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DRAME  EN  CINQ  ACTES, 


MM.  ALBOIZE  et  SAINT-YVES 


^^rfO^ 


REPRÉSENTÉ,    POUR   LA   PREMIÈRE   FOIS,   A   TARIS,   SUR  LE  THEATRE   DE  L'AMBIGU-COMIQUE,   LE  27  SEPTEMBRE   1852, 


LE  MARQUIS  DE  CLAVIÈRES 
H.  DE  GRANDPRÉ,  avocat.     . 

ROGER 

SIMON,  père  de  Marie.  .     .     . 

URBAIN,  paysan 

JOSEPH,  domestique.     .     .     . 

UN  GREFFIER 

UN  MARIÉ 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 

LA  MARQUISE   DE    CLAVIÈRES. M^'D'HahïilM!. 

MARIE  SIMON Thuillier. 

UNE  JEUNE  MARIÉE Philippe. 

Paysans  et  Paysannes,  Domestiques,  Huissiers,  Soldats,  etc. 


MM.  Alexandre. 
Maurice  Coste 
Clarence. 
Machanette. 
Laurent. 
Martin. 
Stain  ville. 
Lavergse. 


La  scène  se  passe  en  1781,  au  premier  acte,  dans  un  village  de  la  Basse- 
Normandie  ;  au  deuxième  et  au  troisième,  au  château  de  Clavières;  aux 
deux  derniers,  à  Caen. 


— -om^*- 


ACTE  I. 


Le  théâtre  représente  un  site  pittoresque  d'un  village  de  Basse-Normandie. 
A  gauche,  la  grille  d'un  château  ;  à  droite  une  chaumière  en  saillie, 
avec  une  croisée  faisant  face  au  public  et  s'ouvraut  à  l'intérieur.  Au 
fond  du  théâtre,  et  derrière  plusieurs  plans  de  maisons,  une  colline 
praticable  qui  s'élève  de  la  gauche  à  la  droite. 


SCENE  I. 

URBAIN,  GRANDPRÉ. 

urbain  ,  en  dehors. 
Par  ici,  par  ici,  monsieur...  monsieur  le  voyageur... 

gr\ndpbé,   de  même. 
Je  te  suis.  {Ils  entrent  tous  deux  en  scène.) 

urbain,  lui  montrant  le  château. 
Tenez,  voilà  la  chose...  Hein  1  c'est  un  peu  appétissant  cette 
façade?...   Et  si  monsieur  nous  faisait  l'honneur  d'acheter  lo 
château... 


GRANDPRE. 

J'entends,  mon  ami;  tu  veux  que  je  te  conserve  ta  place  ? 

URBAIN. 

Ma  place  ? 

GRANDPRÉ. 

Sans  doute;  car  je  suppose  que  tu  dois  être  l'intendant  ..  le 
jardinier...  un  serviteur  quelconque  de  la  maison... 

URBAIN. 

Un  serviteur!  Je  suis  bien  le  vôlre,  monsieur;  mais  je  ne 
veux  être  le  domestique  de  personne...  L'intendant  est  absent, 
je  le  remplace  pour  vous  montrer  le  château  et  faire  valoir  la 
marchandise,  mais  gratis. 

GRANDPRÉ. 

Tu  t'en  acquittes  fort  bien. 

URBAIN. 

Ah!  dame...  on  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  maison  sait  parler; 
et  quand  on  n'est  pas  tout  à  fait  un  imbécile  et  qu'on  a  affaire  à 
un  homme  d'esprit...  Demandez  plutôt  à  tout  le  village,  on  vous 
dira  ce  que  c'est  qu'Urbain. 

GRANDPRÉ. 

Je  n'ai  besoin  de  demander  à  personne;  je  te  regarde,  et  cela 
me  suffit...  Je  suis  fixé. 


Uni.. 


MARIE  SIMON. 


CUBAIN. 

Vous  êtes  trop  honnête,  monsieur...  Monsieur?... 

GRANDPRÉ. 

•    Monsieur  de  Grandpré,  avocat. 

URBAIN. 

Un  avocat  qui  porte  la  robe  bordée  de  peau  de  lapin  blanc... 
Excusez... 

GRANDPRÉ. 

Non  pas...larob<"  noire  tout  bonnement.. .  Mais  si  je  puis  fèlre 
utile ,  te  procurer  quelque  bonne  condition  ,  par  exemple... 

URBAIN. 

Une  condition!...  Mais  je  vous  dis,  monsieur,  que  je  ne  veux 
pas  être  domestique,  quand  je.  suis  maître  chez  moi ,  quand  j'ai 
mon  petit  bien,  mon  petit  bien-être,  des  bras,  de  l'esprit  et  do 
quoi  vivre. . . 

grandpré. 

Allons,  je  me  suis  trompé;  ne  te  fâche  pas,  ouvre-moi  la 
grille  du  château  et  conduis-moi. 

URBAIN. 

A  vos  ordres,  monsieur.  (  II  choisit  une  clef  à  son  trousseau 
pour  ouvrir  la  grille  du  château;  en  ce  moment  on  entend  une 
musique  villageoise.  S'arrêlant.)  Oh\  la  musique. ..  C'est  l'air 
de  la  Cauchoise...  la  danse  du  pays. 

grandpré,  prêt  à  entrer 
Tu  ne  viens  pas? 

urbain  ,  regardant  vert  le  fond,  à  gauche. 
La  noce  à  Jeanneton  ,  la  fille  du  maréchal  ferrant  ,qui  vient 
ici.. .  le  sais  bien  pourquoi.  (Il  regarde  du  côté  de  la  chaumière.) 
grandpré. 
Eh  bien  ? 

.  ^'  ' '  **■■*,.         urbain. 
Il  faut  que  f  y  sois  présent  en  personne.. .  Si  je  n'y  étais  pas, 
ca  serait  une  désolation  générale... 

GRANDPRÉ. 

Mais  cependant^. . 

URBAIN. 

Ah  baltl.  yous-.fiLe's  un  brave  homme,  vous...  vous  en  avez 
l'air...  Etdphî^voultfz  me  laisser  ici  quelques  minutes,  et 
commencer  îâ  visite  du  cnâleau  tout  seul. . .  11  n'y  a  rien  à  voler, 
d'abord. . .    '•  «**■ 

grandpré,  riant. 

S'il  n'y  a  rien  à  voler. . .  je  consens  h  entrer  seul  ;  car  ma 
chaise  de  poste  m'attend  pour  repartir. . .  Sans  adieu,  monsieur 
Urbain...  (Il  entre  au  château.) 

URBAIN. 

Au  revoir,  monsieur...  (A  lui-même.)  Une  bonne  connais- 
sance 1  Si  jamais  jo  vas  a  la  ville ,  je  lui  demanderai  sa  protec- 
tion... Ah!  voici  les  autres. 

SCENE    XI. 

URBAIN,  LE  MARIÉ,  LA  MARIÉE,  Paysans,  Paysannes, 
puts  MARIE.  (Toute  la  noce  entre  gaiement  par  la  gauche.) 

urbain  ,  allant  à  la  Mariée. 
Enfin!...  Vous  étiez  en  relard. .. 

LA    MARIÉE. 

C'est  vrai;  mais  jo  vas  réparer  le  tomps  perdu. . .  Faut  abso- 
lument que  Marie  Simon  soit  des  nôtres. 
urbain. 

Je  crois  bien. ..  la  perle  du  village,  comme  dit  monsieur  le 
curé. 

LA    MARIÉE. 

Appelons-la  tout  do  suite. 

URBAIN. 

C'est  ça;  appolons-la...  Mu  nizello  Marie! 

TOUS. 

Mario  !. . .  mamzello  Mario  ! 

marie  ,  ouvrant  la  petite  fenêtre  qui  fait  face  au  public. 
Silenco  ,  mes  amis. . .  silence  1.. .  mon  père  repose. 

LA   MARIÉE. 

Est-ce  qu'il  no  va  pas  mieux  lo  père  Simon? 

HAR1E. 

Oh  !  si  fait. . .  mais  comme  il  est  de  borfiié  heure  encore. . . 

-  ft  m'irr,  ouvre  la  porte 
de  la  cabane,  cl  vient  joindre  en  scène  les  autres  personnages.) 


LA  MARIEE. 

Il  est  rétabli? 

MARIE. 

Tout  à  fait ,  grâce  au  ciel ,  et  a  ma  sainte  relique  que  je  n'ai 
pas  cessé  d'invoquer. . .    (Elle  lire  de  sa  poche  un  petit  livre 

d'Heures  à  fermoir.) 

URBAIN. 

Ah  !  son  petit  livre  rouge. . .  qu'elle  aime  tant  et  qu'elle  em- 
brasse à  chaque  minute. ..  (A  part.)  J'en  sui9  jaloux  du  petit 
livre. 

MARIE. 

Mais  qui  vous  amène? 

LA   MARIÉE. 

Tu  me  le  demandes?. . .  Je  me  marie. . .  et  puisque  ton  père 
va  mieux ,  tu  danseras  a  ma  noce  ,  n'est-ce  pas?  Ta  présence 
me  portera  bonheur. . .  ainsi  qu'à  mon  mari. 
urbain,  se  montrant- 
Et  au  garçon  d'honneur,  qui  sera  tout  Cer  de  sauter  la  pre- 
mière cauchoise  avec  la  perle  du  village. 
marie,  gaiement. 
Urbain...  mes  amis...  jo  no  puis  vous  dire  tout  le  plaisir  que 
vous  me  faites. 

LA  MARIÉE. 

Tu  viendras? 

MARIÉ. 

Je  crois  bion...  un  jour  comme  celui-ci...  mon  frère  m'est 
rendu,  vous  m'aimez  tous,  et  ma  bonne  amie  se  marie.  Ohl 
mais  h  propos,  j'oubliais  d'embrasser  la  mariée...  (Elle  l'em- 
brasse.) 

URBAIN. 

Et  le  garçon  d'honneur,  s'il  vous  plaît...  (71  s'approche  pour 
embrasser  Marie...  Les  autres  paysans  lui  font  \aire  un  demi- 
tour  et  l'éloignent  d'elle.) 

la  mariéb,  à  Marie. 

Ce  soir,  à  l'entrée  do  la  nuit,  nous  reviendrons  te  chercher. 

MARIE. 

Je  vous  attendrai...  et  je  me  ferai  bien  gentille...  je  mettrai 
mes  plus  beaux  habits...  Et  nous  chanterons  ensemble  la  Cau- 
choise, la  chanson  du  pays. 

Air  nouveau  de  M.  Artus. 
C'est  fête  au  village, 
Accourons,  Clles  et  garçons. 
On  entre  en  ménage 
Au  bruit  des  chansons. 

J'ai  vu  l'autre  soir 
L'air  moqueur  de  la  p'tit'  Jeannette; 
C'est  qu'elle  regrette 
'     Le  mari  qu'cll'  n'  peut  pas  avoir. 

REPRISE  DU  REFRAIN. 
C'est  file  au  village,  etc. 

Pourquoi  cet  air-là? 
Chacun  son  tour  pour  ôtre  heureuse. 
Ne  sois  pas  envieuse... 
Dieu  t'  bénira! 
Ton  tour  viendra. 

REPRISE  DU  REFRAIN. 
C'est  fête  au  village,  etc. 

marie,  prêle  à  rentrer  dans  la  cabane. 
A  ce  soir. 

TOUS. 

A  ce  soir.  (Elle  rentre,  tandis  que  les  paysans  sortent  par  la 
gauche,  en  reprenant  le  refrain  de  la  Cauchoise.) 

SCENE  III. 

URBAIN,  puis  UOGER. 
urbain,  d'abord  seul. 
Plus  souvent  que  j'irai  avec  eux...  joresto...  je  vas  l'inviter 
pour  toute  la  soirée...  Jo  ne  veux  pas  quo  mamzelle  Marie  ail 
d'autre  danseur  que  moi. (On  a  vu.pflidant  lu  sortie  despaysmts, 
ut)  jeune  soldat,  /loger,  entrer  du  coté  opposé  et  regarder  Mune 
qui  disparaissait  j  ilécoule  Urbain  /approche  de  lui  el  lui  frappe 
sur  l'épaule.) 


MARIE  SIMON. 


ROGER. 

Égoïste  1 

URBAIN. 

Hein  I  qu'est-ce  que  c'est?  le  soldat...  l'oiseau  de  passage  1 

ROGER. 

Plaît-il?  Comment  m'appelles-tu? 

URBAIN. 

Je  vous  appelle  l'oiseau  de  passage...  c'est  un  petit  sobriquet 
d'amitié  que  je  vous  ai  donné...  Et  je  conseille  bien  à  toutes  les 
fauvettes  du  pays  de  se  délier  de  ce  moineau-là. 

ROGER. 

Imbécile  ! 

URBAIN . 

Un  imbécile  bien  connu  vaut  mieux  qu'un  inconnu  qu'on  ne 
connaît  pas.. .  Car  enfin,  on  ne  sait  ni  d'où  vous  venez,  ni  qui 
vous  êtes...  Je  me  suis  laissé  dire  par  quelques-unes  de  nos 
jeunes  filles,  que  vous  étiez  joli  garçon. .. 

ROGER. 

Vraiment? 

URBAIN. 

Je  ne  trouve  pas...  en  fait  de  physique,  chacun  son  idée... 
Vous  êtes  maigre  et  pâle,  et  moi  je  suis  gras  et  rougeaud,  ça  dit 
tout...  Mais  vous  pouvez  ensorceler  toutes  les  jeunesses;  il  y 
eu  a  une  que  je  vous  défie  de  vous  en  faire  jamais  écouter,  et 
c'est  justement  celle  pour  qui  vous  venez  rôder  autour  de  c'te 
chaumière. 

ROGER. 

Marie  Simon...  la  plus  jolie,  la  plus  adorable  de  toutes. 

URBAIN. 

Ne  prenez  donc  pas  feu  comme  ca...  Elle' est  jolie,  elle  est 
adorable,  c'est  vrai,  mais  elle  est  sage,  mais  elle  est  vertueuse, 
et  puis...  quelque  chose  me  dit  là  qu'elle  a  le  cœur  pris  pour.. . 
quelqu'un. 

ROGER. 

Toi? 

urbain,  se  rengorgeant. 

On  ne  sait  pas...  Et  quand  elle  serait  assez  aveuglo  pour  ne 
pas  remarquer  mes  avantages,  j'ai  un  moyen  certain  pour  lui 
plaire. 

ROGER. 

Pour  plaire  à  Marie...  Lequel? 

URBAIN. 

Tiens  1  il  est  bon  enfant...  il  croit  que  je  vas  le  lui  dire. 

ROGER. 

Tu  n'en  as  pas... 

URBAIN. 

J'en  ai. 

ROGER. 

Mais  non. 

URBAIN. 

Mais  si. 

ROGER . 

Tu  mens... 

URBAIN. 

Vous  me  donnez  un  démenti  !...  vous  osez  me  le  donner  1 

ROGER . 

Parfaitement. 

URBAIN. 

Oh!  jarni!...  ça  aurait  des  suites,  si  vous  n'étiez  pas  mili- 
taire... Ah!  je  mens,  ahl  je  n'en  ai  pas  de  moyen  pour  plaire 
et  pour  épouser...  Voyons  un  peu,  vous  qui  faites  le  fendant, 
connaissez-vous  la  position  du  père  Simon  ?  Savez-vous  qu'il  est 
sans  ressources,  lui  et  sa  fille,  à  qui  il  n'en  a  rien  dit  pourtant, 
le  brave  homme...  Savez-vous  enfin  que  c'te  chaumière  et  tout 
ce  qu'elle  renferme  n'est  plus  à  lui,  et  qu'on  va  le  saisir?...  Le 
savez-vous  ça? 

ROGER. 

Est-ce  possible!  Marie!...  son  père!... 

URBAIN. 

Là  !  vous  voyez  bien...  vous  ne  le  saviez  pas. 

ROGER. 

C'est  vrai  ! 

URBAIN. 

Eh  bien  !  je  vous  l'apprends . . . 

ROGER. 

Merci. 

URBAIN. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ..    Comprenez-vous  maintenant  que  le 


paysan  cossu,  possesseur  de  cinq  lopins  de  terre  et  d'une 
foule  d'animaux  domestiques,  a  quelque  chose  à  lui  offrir,  ainsi 
qu'à  sa  fille  Marie,  pour  empêcher  la  misère  qui  les  menace, 
tandis  que  vous,  un  pauvre  diable  de  soldat. . . 

ROGER. 

Eh  bien? 

URBAIN. 

Eh  bien  I  vous  me  ferez  peut-être  accroire  que  vous  avez 
gagné  cinquante  mille  livres  de  rente  en  servant  le  roi. 

.  ROGER. 

Tu  as  toujours  raison...  Je  te  demande  pardon,  mon  ami,  de 
t'avoir  donné  un  démenti...  ton  moyen  est  excellent. 

URBAIN. 

Ah!  vous  l'avouez!...  c'est  heureux! 

ROGER. 

Il  doit  réussir... 

URBAIN. 

N'est-ce  pas? 

ROGER. 

Infailliblement...  Bonjour,  Urbain,  je  te  remercie. 

URBAIN. 

Encore  !  et  de  quoi  ? 

ROGER. 

De  la  leçon... 

URBAIN. 

De  la  leçon  !.. .  alors,  vous  en  profiterez? 

ROGER. 

Sur-le-champ...  Adieu,  mon  garçon.  (Il  sort.) 

URBAIN. 

Au  diable,  militaire...  (A  lui-même.)  Je  lui  ai  fait  peur,  il  me 
fait  des  excuses...  Ah  !  voilà  niamzclle  Marie,  avec  son  père... 
Voyons,  il  s'agit  d'être  éloquentieux. 

SCENE  IV. 

SIMON,  MARIE,  URBAIN. 
marie,  sortant  avec  son  père  de  la  cabane. 
Venez,  venez,  mon  bon  père,  l'air  vous  fera  du  bien...  ap- 
puyez-vous sur  mon  bras. 

SIMON . 

Mais  je  n'en  ai  pas  besoin,  ma  fille;  je  suis  guéri...  Tiens, 
voilà  Urbain!... 

URBAIN. 

Oui,  père  Simon,  Urbain  en  personne...  Je  viens  pour  vous 
parler  de  quelque  chose,  à  vous  et  à  inamzelle  Marie. 

MARIE. 

A  moi?...  Quelque  chose  pour  la  noce  de  ce  soir? 

URBAIN. 

Non...  pour  une  autre  noce. 

MARIE. 

Une  autre? 

URBAIN. 

Qui  viendra  plus  tard,  et  où  je  voudrais  être  un  peu  plus  que 
le  garçon  d'honneur. 

marie  et  simon,  ensemble. 
Comment? 

URBAIN. 

Tenez,  manuelle  Marie...  je  n'y  vas  pas  par  quatre  che- 
mins... Il  y  a  pas  loin  de  vous  un  garçon  pas  trop  mal  tourné... 
un  blond,  tirant  sur  le  roux,  qui  possède  cinq  lopins  do  terre, 
une  maison  assez  gentille,  un  cœur  sensible,  avec  des  oies,  un 
peu  d'esprit  et  beaucoup  de  canards... 

SIMON. 

Ah!  bah!... 

marie,  riant. 
Ah  1  ah!  ah!... 

URBAIN. 

Eh  bien  I  tout  ça,  mamzelle,  avec  la  permission  de  votre  père, 
je  le  mets  à  vos  pieds,  si  vous  daignez  vous  baisser  pour  le 
prendre. 

MAniE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  vraiment? 

URBAIN. 

Vous  riez? 

SIMON. 

Ecoute  donc,  mon  garçon,  ta  demande  est  assez  gaio  pour 
ça... 


MARIE  SIMON. 


URBAIN. 

Si  elle  est  gaie,  elle  est  aussi  de  circonstance. 

SIMON. 

De  circonstance? 

MARIE. 

A  quel  propos? 

URBAIN. 

A  propos,  mamzelle  Marie,  que  votre  champ  et  toute  la  ré- 
colte ont  péri  par  la  grêle,  que  pendant  plus  de  deux  mois  la 
maladie  de  Totre  père  ne  lui  a  pas  permis  de  travailler,  et  qu'en- 
fin il  est  ruiné... 

MARIE. 

Ruiné! 

SIMON. 

Ça  n'est  pas  vrai;  ne  le  crois  pas,  ma  fille,  ne  le  crois  pas... 

URBAIN. 

Si  fait...  11  faut  me  croire,  au  contraire...  le  collecteur  me 
l'a  dit. 

MARIE. 

Le  collecteur  I 

URBAIN. 

Et,  ce  soir  même,  il  s'apprête  à  tout  saisir  dans  votre  cabane. 

MARIE. 

Grand  Dieu!  et  vous  ne  m'avez  rien  dit,  père?... 

SIMON. 

Je  voulais  garder  pour  moi  seul  tout  le  chagrin. 

MARIE. 

Ainsi,  nous  sommes  perdus  I 

URBAIN. 

Mais  non...  vous  êtes  sauves...  grâce  à  la  demande  de  circon- 
stance que  je  viens  de  vous  faire...  Je  vends  pour  vous  un  lopin 
de  terre,  mes  canards  et  mes  oies;  il  nous  restera  ma  maison  et 
mou  esprit  pour  vous  abriter  et  vous  divertir,  mes  quatre  lo- 
pins et  mon  cœur  pour  vous  faire  vivre  et  vous  aimer.  (Avec  un 
soupir.)  Ah!  bien  vous  aimer... 

SIMON. 

Brave  garçon  ! 

MARIE, 

Oui,  brave  garçon!...  Mais  vous  épouser!... 

URBAIN. 

C'est  facile,  et  ça  n'est  peut-être  pas  désagréable. 

marie,  à  Simon. 
Mon  père,  je  ne  veux  pas  me  marier. 

URBAIN. 

Ne  dites  donc  pas  ça...  Toutes  les  jeunesses  le  disent  au  pre- 
mier moment...  Mais  la  réflexion...  Vous  avez  jusqu'à  ce  soir 
pour  réfléchir. 

MARIE. 

Mais  je  vous  assure... 

URBAIN. 

Ne  m'assurez  rien...  Prenez  votre  temps...  Jo  m'en  vas  join- 
dre un  voyageur  qui  m'attend  au  châieau,  et  je  reviens...  (Bas 
à  Simon.)  l'ère  Simon,  diles-Iuule  moi  beaucoup  de  bien...  trop 
de  bien  !...  Ça  ne  sera  pas  encore  assez.  (Il  entre  au  château.) 

SCENE  V. 

SIMON,  MARIE. 

SIMON. 

Qu'en  dis-tu,  Marie? 

BIARIE. 

Je  dis  que  je  ne  serai  pas  heureuso  en  épousant  Urbain... 
Mais  pour  vous,  mon  père,  pour  éloigner  de  vous  le  malheur 
qui  vous  menace...  je  suis  prête. 

SIMON. 

Et  moi,  je  refuse...  Non,  jo  ne  voux  pas  assurer  lo  ropos  do 
ma  vieillesse  en  sacrifiant  nia  tille. 

MARIE. 

Cependant.., 

SIMON. 

D'ailleurs,  j'ai  une  autro  ressource. 

MARIE. 

Laquello? 

SIMON. 

Mon  ancien  général,  le  marquis  do  Claviôres,  le  mari  de  ta 
pauvre  marraine  que  nous  aimions  tant  et  que  nous  pleurons 
toujours,  m'a  offert,  et  dernièrement  encore,  de  to  prendre  chez 


lui  et  de  te  donner  une  bonne  place  parmi  les  gens  de  sa  mai- 
son... 

marie,  avec  effroi: 
Dans  sa  maison  I...  moi,  dans  le  château  de  Clavières?... 

SIMON. 

Oui,  je  sais  combien  il  sera  cruel  pour  toi  d'être  en  service... 
Mais,  je  l'espère,  la  bonté  du  marquis... 

MARIE. 

Ohl  ce  n'est  pas  ça,  mon  père... 

SIMON. 

Alors,  quel  motif?...  quand  lui-même  te  demande  en  souve- 
nir de  sa  première  femme... 

MARIE. 

Oh  !  c'est  justement  ce  souvenir  qui  me  fait  peur... 

SIMON. 

Peur  du  souvenir  de  ta  marraine 

MARIE. 

Peur.de  me  retrouver  dans  ce  château  où  je  l'ai  vue  mourir. 

SIMON. 

Que  dis-tu,  mon  enfant? 

MARIE. 

^  J'avais  à  peine  dix  ans...  et  cependant  cette  image  est  encore 
là...  et  ses  dernières  paroles  qu'alors  je  vous  ai  dites  à  mon  re- 
tour... 

SIMON. 

Ses  dernières  paroles...  je  ne  me  souviens  plus. 

MARIE. 

Moi!...  moi!...  mon  père,  elles  ne  s'effaceront  pas  de  ma 
mémoire...  «  Marie...  Marie,  »  me  disait-elle  d'une  voix  déchi- 
rante, et  en  me  regardant  avec  terreur,  «  sors  de  cette  maison, 
»  il  le  faut...  elle  est  maudite...  Ici,  pour  toi  le  désespoir  et  la 
»  mort...  Va-t'en...  va-t'en  de  ce  château  et  n'y  rentre  jamais.  « 
Elle  expira  en  murmurant  encore. . .  Jamais  ! . . .  Je  m'évanouis. . . 
Le  lendemain...  j'étais  ici,  auprès  de  vous...  On  vous  avait  rendu 
votre  fille. 

SIMON. 

Reviens  à  toi,  ma  pauvre  enfant,  et  songe  que  si  la  marquise 
a  pu  te  parler  ainsi  dans  le  délire  de  la  fièvre,  plus  calme  elle 
tenait  un  autre  langage...  La  preuve...  tiens,  tu  n'as  qu'à  regar- 
der ce  livre  de  prières  que  tu  tiens  d'elle,  et  qui  ne  te  quitte  ja- 
mais. (Marie  tire  de  sa  poche  le  petit  livre  rouge  et  l'embrasse,  Si- 
mon poursuit  en  ouvrant  le  livre  avec  elle.)  Si  tous  les  deux,  pau- 
vres ignorants  que  nous  sommes,  nous  ne  savons  pas  déchiffrer 
ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  première  page,  du  moins  notre  digne 
pasteur  nous  en  a  fait  si  souvent  la  lecture... 

MARIE. 

Que  je  le  sais  par  cœur...  Et  vous  aussi,  mon  père. 

SIMON. 

Elle  t'engage,  au  jour  de  tes  chagrins,  à  t'adresser  à  sa  fa- 
mille... Tu  vois  donc  bien  que  tes  frayeurs... 

MARIE. 

Oh!  je  nepuis  les  vaincre....  Sa  famille!  Pour  elle,  déjà  n'est- 
il  pas  trop  vrai  que  cette  maison  est  maudite  1  Une  étrangère  a 
pris  la  place  de  ma  marraine  1  Son  fils...  qu'elle  aimait  tant, 
ma  chère  bien  fait  rice ,  est  indigne  de  son  nom,  indigne  de  sa 
mère;  et  le  marquis  lui-même,  malheureux,  désespéré...  Mon 
père,  ces  douleurs  sont  encore  un  présage  des  miennes...  Re- 
voir cette  chambre  mortuaire,  ces  lieux  toujours  remplis  pour 
moi  de  ses  souffrances  et  de  son  agonie...  Ne  l'ordonnez  pas,  je 
vous  en  supplie,  mon  père,  ne  m'ordonnez  pas  de  vous  quitter. 

SIMON. 

Calme-toi...  calme-toi,  Marie,  et  que  Dieu  nous  prenne  en 
pitié.  (Il  l'embrasse  en  pleurant;  Roger  vient  de  reparaître,  il 
s'approche  et  s'incline  devant  Simon  et  sa  fille.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  ROGER. 

ROGER. 

Monsieur  Simon,  je  vous  salue. 

SIMON. 

Ah!  quoiqu'un. 

marie,  se  retirant  avec  émotion  des  bras  de  son  père. 
Monsiour  Roger  I 

ROGER. 

Pardonnez-moi,  j'arrive  mal  à  propos  peut-être... 

SIMON. 

Jo  ne  dis  pas  ça. 


MARIE  SIMON. 


ROGER. 

Mais  il  faut  absolument  que  je  vous  parle...  et  vous  aurez  un 
peu  d'indulgence,  vous  qui  avez  porté  l'uniforme,  pour  moi  qui 
le  porte  aujourd'hui. 

SIMON. 

Je  vous  écoute. 

marie,  à  part. 
Que  va-t-il  dire? 

ROGER. 

Au  régiment,  nous  avions  une  habitude,  c'était  de  ne  pren- 
dre aucune  résolution  sérieuse  sans  la  marquer  par  un  service 
rendu  à  quelqu'un. 

SIMON. 

Bonne  habitude  ! 

ROGER. 

N'est-ce  pas?...  Eh  bien  !  ma  résolution  sérieuse,  c'est  de  ne 
plus  quitter  ce  village,  où  le  hasard  m'a  conduit,  il  y  a  trois  mois 
quand  j'ai  pris  mon  congé.  [Regardant  agressivement  Marie.) 
11  me  semble  à  présent  que  je  ne  pourrais  plus  vivre  ailleurs... 
Je  veux  m'y  fixer  pour  toujours... 

marie,  à  part. 

Pour  toujours  ! 

ROGER. 

Et  alors,  pour  ne  pas  manquer  à  cette  bonne  habitude  que 
vous  approuviez  tout  à  l'heure,  j'ai  un  service  à  rendre,  et  je 
choisis  pour  cela  le  meilleur,  le  plus  honnête  homme  du  pays, 
vous,  monsieur  Simon... 

SIMON. 

Moi!  comment? 

ROGER. 

Je  viens  d'apprendre  les  bruits  fâcheux  qui  circulent,..  La  sai- 
sie dont  vous  menace  le  collecteur. 

SIMON. 

Monsieur.. . 

roger,  tirant  une  bourse  ae  sa  poche. 

J'offre  pour  vous  tirer  de  peine  quelques  économies  dont  je 
puis  disposer...  l'obole  du  soldat,  le  denier  du  pauvre.  ..  Et 
vous  ne  me  refuserez  pa~...  (si  Marie.)  Mademoiselle...  par 
grâce,  dites  donc  à  voire  père  de  ne  pas  me  refuser... 

MARIE. 

Acceptez,  mon  père...  je  vous  en  prie. 

SIMON. 

Tu  le  veux,  mon  enfant.  (Il  prend  la  bourse.)  Monsieur  Roger, 
ma  reconnaissance. .. 

ROGER. 

C'est  moi  qui  deviens  votre  obligé...  (Regardant  Marte  arec 
amour.)  Car  vous  consentez  à  me  porter  bonheur,  quand  je  suis 
lésolu  a  passer  toute  ma  vie  dans  ce  village. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  URBAIN. 
urbain,  reparaissant  à  l'entrée  du  château. 
Toute  sa  vie  !...  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là,  le  militaire?^ 
Roger.)  Qu'est-ce  vous  dites  donc  ? 

roger,  l'apercevant  et  à  demi-voix. 
Ah  !  te  voilà,  Urbain...  Je  te  remercie  plus  que  jamais,  mon 
garçon. 

URBAIN. 

Plaît-il? 

roger,  de  même. 
Décidément,  ton  moyen  était  excellent. 

urbain. 
Mon  moyen  1 

roger,  saluant  Simon  et  sa  fille. 
Au  revoir,  au  revoir.  (Il  sort.) 

SCE'JF,  VIII. 

Les  Mêmes,  moins  ROGER. 

SIMON. 

Mais  je  n'en  reviens  pas,  Marie.  Je  me  demande  encore  si 
j'ai  bien  fait  de  le  croire  et  de  prendre  son  argent. 

URBAIN. 

Son  argent.  Il  avait  de  l'argent,  lui  !... 

MARIE. 

Mon  père,  je  puis  enfin,  je  dois  tout  vous  dire  t...  Ce  jeune 
homme,  cet  étranger...  il  aime  votre  fille,  et  il  en  est  aime. 

SIMON. 

Aimé  I 


URBAIN. 

Eh  bien  1  et  moi  donc  ? 

MARIE. 

Vous!...  Pardon,  monsieur  Urbain,  pardon,  je  suis  une  hon- 
nête fille,  et  vous  laisser  ignorer  la  vérité,  ce  serait  vous  trom- 
per... Je  ne  le  veux  pas. 

URBAIN. 

Comment!  c'est  là  la  réponso  qui  m'attendait...  quand  je 
plante  là  mon  voyageur  pour  venir  la  chercher  plus  vitel... 
J'apprends  qu'on  me  préfère  l'oiseau  de  passage  ! 

MARIE. 

Mon  Dieu!  vous  dire  comment  et  pourquoi  je  l'ai  aimé,  lui 
plutôt  que  vous,  monsieur  Urbain...  en  vérité  je  ne  le  sais  pas... 
C'est  plus  fort  que  moi,  c'est  sans  le  vouloir.  On  ne  s'aperçoit 
pas  d'abord...  on  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'on  éprouve... 

URBAIN. 

C'est  vrai,  ça  m'est  venu  comme  ça... 

MARIE. 

On  voit  à  la  fête  du  pays...  Tenez,  c'était  il  y  a  trois  mois, 
mon  père... 

URBAIN. 

Trois  mois!...  J'avais  la  bêtise  d'être  absent!... 

MARIE. 

On  voit  un  jeune  homme,  pâle  et  triste,  qui  ne  vous  quitte 
pas  des  yeux...  Et  malgré  soi,  on  est  émue  de  son  émotion,  de 
sa  douleur  qui  semble  si  vraie.  Il  vous  invite,  on  accepte...  et 
sa  main  tremble  dans  la  vôtre...  La  soirée  s'écoule  ainsi,  et  bien 
vite...  sans  qu'on  se  dise  rien,  et  pourtant  il  semble  à  la  fin  du 
bal  que  depuis  longtemps  on  se  connaisse,  et  qu'oD  ait  du  cha- 
grin de  se  quitter...  Puis  avant  de  parlir,  il  vous  dnmande  voire 
nom,  il  s'arrête  devant  un  des  marchands  de  la  fête,  et  il  choi 
sit.. .  (Elle  tire  de  sa  poche  un  pelil  flacon.) 

SIMON. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MARIE. 

Il  y  a  là,  vous  dit-il,  un  chiffre  composé  de  deux  lettres,  la 
première  de  votre  nom,  la  première  du  mien...  Marie!  Roger!... 

URBAIN. 

A'ous  savez  donc  lire  à  présent  ? 

MARIE. 

Je  répète  ce  qu'il  m'a  dit. 

SIMON. 

Et  tu  as  accepté,  mon  enfant? 

MARIE. 

Je  voulais  refuser.  J'ai  vu  dans  ses  yeux  de  grosses  larmes... 
alors,  pendant  que  j'hésitais  à  le  lui  rendre...  il  avait  disparu... 

SIMON. 

Et  depuis? 

URBAIN. 

Oui,  depuis? 

MARIE. 

C'est  à  peine  si  je  l'ai  revu,  tant  je  me  suis  efforcée  de  l'évi- 
ter, de  le  fuir.  Vous  étiez  souffrant,  mon  père,  je  tremblais  pour 
vos  jours,  et  je  me  serais  reproché  d'avoir  une  peusée,  une 
seule  qui  ne  fût  pas  k  vous.  Mais  aujourd'hui,  aujourd'hui  que 
vous  êtes  sauvé,  que  le  ciel  vous  rend  à  mon  amour,  j'ai  été 
heureuse  de  le  revoir,  de  m'assurer  qu'il  m'aimait  toujours  et 
que  sa  tendresse  était  sincère. 

urbain,  secouant  la  tête. 

Sincère  I... 

marie,  à  son  père. 

Vous-même,  ne  l'avez-vous  pas  entendu?  il  veut  se  fixer  dans 
ce  village...  il  ne  peut  plus  vivre  ailleurs,  et  il  est  résolu  à  y 
passer  toute  sa  vie...  Ah  !  j'ai  compris  ses  regards  bien  plus  que 
ses  paroles...  Ses  offres  de  service,  il  les  faisait  au  père  de  celle 
qu'il  aime...  Et  moi,  moi,  en  vous  disant  d'accepter,  je  lui  disais 
à  lui  que  je  consentais  à  être  sa  femme! 

SIMON. 

Sa  femme  I... 

urbain. 

Jarnil  Et  c'est  comme  ça  qu'elle  m'aurait  aimé  si  ce  gredin 
de  militaire... 

SIMON. 

Allons,  tais-toi,  Urbain  ;  sois  homme  et  ne  te  désole  pas 
comme  un  (niant.  C'est  une  fille  sage  et  raisonnable,  et  le  choix 
qu'elle  a  fait,  il  faut  bien  que  je  l'approuve. 
urbain. 

Merci  ! 


MARIE  SIMON. 


MARIE. 

Mon  bon  père  ! 

SIMON. 

Viens  avec  moi,  mon  garçon,  nous  allons  payer  ensemble  le 
collecteur.  Viens;  si  tu  n'es  pas  mon  gendre,  tu  seras  toujours 
mon  ami. 

urbain,  en  sortant  avec  Simon. 

J'aurais  mieux  aimé  être  voire  gendre  et  ne  pas  être...  non, 
ce  n'est  pas  ça  que  je  voulais  dire.  (//  disparaît  par  la  droite 
avec  Simon.  Roger  guette  leur  départ,  et  Marie,  après  avoir  re- 
conduit son  père,  descend  la  scène  pour  rentrer  dans  la  chau- 
mière.) 

SCENE  IX. 

MARIE,  ROGER. 

roger,  à  lui-mime. 

Enfin,  ils  s'éloignent.  (Haut en  s'approchant  d'elle.)  Marie! 

MARIE. 

Ah  !  c'est  lui  ! 

ROGER. 

Je  puis  enfin  vous  dire  tout  ce  que  mon  âme  renferme  pour 
vous  de  tendresse  et  d'amour. 

MARIE. 

Monsieur  Roger,  je  me  confie  à  vous,  et  mon  père  m'ap- 
prouve. 

roger,  à  part  avec  surprise. 
Son  père  1 

marie. 
Il  sait,  lui,  que  je  ne  suis  pas  coupable  en  vous  écoutant,  en 
vous  avouant  que  j'ai  du  bonheur  à  vous  entendre. 

ROGER. 

Ahl...  votre  père...  vous  lui  avez  dit?... 

MARIE. 

J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas? 

ROGER. 

Sans  doute.  (A  part.)  Au  fait,  raison  de  plus  pour  exécuter 
mon  projet. 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

ROGER. 

Je  dis  qu'en  effet,  mademoiselle...  ma  chère  Marie,  vous  devez 
croire  à  mon  aflection  sans  bornes,  à  cette  passion  profonde  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie  !  Je  dis  qu'après  l'aveu  charmant  que 
vous  venez  de  me  faire,  vous  m'accorderez  sans  peine  la  grâce 
que  je  venais  vous  demander. 

MARIE. 

Une  grâce,  a  vous?  (Roger  semble  poursuivre  plus  bas  l'entre- 
lien  commencé  avec  elle.) 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  GRANDPRÉ. 

grandprê,  sortant  par  la  grille  du  château,  les  clefs  à  la  main,  et 

cherchant  des  yeux  autour  de  lui. 

11  est  fou,  ce  paysan;  il  me  laisse  là  avec... 

roger,  sans  le  voir. 
Oui,  ce  soir,  à  cette  noce  à  laquelle  sont  venues  vous  inviter 
vos  jeunes  compagnes,  à  cette  fuie  qui  va  me  rappeler  celle  où 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  pour  la  première  fois  (Grandprê 
semble  frappé  du  sonde  voix  de  Roger,  il  l'écoute  et  le  regarde 
avec  la  plus  grande  attention.  Roger  poursuit  sans  le  voir),  vous 
n'aurez  pas  d'autre  cavalier  que  moi.  Et  d'abord,  vous  nie  pro- 
mettez de  m'attendre  ici...  et  que  nous  partirons  ensemble... 

MARIE. 

Ensemble...  oui,  avec  mon  père. 

roger,  ù  part. 
Son  père!...  toujours!... 

MARIE. 

Il  sera  heureux  de  nous  accompagner.  Je  lui  ai  dit  que  je  se- 
rais votre  femme... 

ROGER,  à  part. 
Ma  femme! 

grandprê,  s'approchant  de  lui  et  venant  lui  tendre  la  main. 
Vous  ici,  Roger  ! 

ROGER. 

Ciel  I  Grandprê  I 

GRANDPRÉ. 

Vous,  monsieur  lo... 


roger,  virement  à  demi-voix. 
Silence,  monsieur,  silence  ! 

marie,  à  part,  observant  avec  émotion  ce  qui  se  passe. 
Un  grand  seigneur,  sans  doute,  et  il  lui  tend  la  main,  à  lui, 
un  pauvre  soldat...  c'est  étrange!  (Onenlendau  lointain  lairde 
la  Cauchoise.) 

ROGER. 

Marie,  entendez-vous?  Celle  musique,  celle  de  la  fête. 
marie,  très-émue  et  s'efforçant  de  sourire. 

Oui,  la  fête...  Je  veux  être  belle  et  me  parer  pour  vous  de  mes 
plus  beaux  atours.  Ce  soir,  votre  danseuse,  votre  fiancée,  doit 
vous  faire  honneur...  Je  reviens,  je  reviens.  (Elle  salue  Grand- 
pré  et  elle  entre  dans  la  chaumière.  On  la  voit  un  instant  à  la 
fenêtre  écouter  avec  anxiété  les  premiers  mets  ds  la  scène  sui- 
vante.) 

SCENE  XI 

GRANDPRÉ,  ROGER. 

GRANDPRÉ. 

Ainsi  lorsque  vous  abandonniez  la  maison  paternelle,  mon- 
sieur le  comte... 

marie,  répétant  avec  douleur. 

Monsieur  le  comte  I...  (Elle  referme  la  fenêtre,  et  le  public 
cesse  de  la  voir.) 

ROGER. 

Oh  !  trêve  de  morale,  je  vous  prie.. .  le  moment  est  mal  choisi, 
et  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vous  entendre. 

GRANDPRÉ. 

Vous  m'entendrez  pourtant...  je  l'exige,  au  nom  de  la  recon- 
naissance que  j'ai  vouée  à  votre  père,  au  nom  de  l'amitié  que 
je  vous  porte  à  vous-même... 

ROGER. 

Si,  en  effet,  vous  êtes  encore  mon  ami,  laissez-moi...  ne 
m'interrogez  pas  en  ce  moment... 

GRANDPRÉ. 

En  ce  moment  où  le  hasard  nous  met  en  face,  je  veux  vous 
ramener  dans  la  voie  qui  convient  à  tout  homme  noble  et  rai- 
sonnable... Qu'avez-vous  fait  jusqu'ici?  Vous  avez  eniamé  toutes 
les  carrières,  vous  les  avez  toutes  abandonnées  pour  vous  pré- 
cipiter dans  cette  vie  aventureuse.  Deux  fois  vous  avez  quitté 
votre  famille  pour  vous  livrer  aux  folies,  à  la  débauche:  vous 
avez  dissipé  une  partie  de  la  fortune  de  votre  mère  ;  et  je  vous 
trouve  ici,  aux  prises  avec  une  jeune  fille  pauvre  que  vous  abu- 
sez par  des  promesses  ;  car  je  ne  puis  supposer  que  vous  ayez 
l'intention  de  l'épouser...  et  vous  vous  étonnez  que  moi,  té- 
moin d'un  pareil  scandale... 

ROGER. 

Eh  !  ce  sont  vos  éternels  reproches  a  tous  qui  m'ont  poussé 
là  où  je  suis  arrivé.  Toujours  la  sévérité,  l'indifférence  qui  lais- 
saient à  mes  passions  le  temps  de  faire  du  ravage  1...  C'est  ainsi 
que,  passant  d'un  état  à  un  autre,  médecin  d'abord  pour  essayer 
de  partager  les  goûts  de  mon  père  et  sa  passion  pour  la  science, 
puis  stagiaire  d'après  votre  conseil  à  vous  monsieur  l'avocat, 
puis  enfin  soldat,  d'après  le  penchant  de  mon  âme  qui  me  pous- 
sait de  préférence  à  une  vie  de  danp-rs  cl  d'aventures...  Cher- 
chant partout  un  but  à  ma  vie,  je  n'ai  pu  que  nie  convaincre  qu'il 
me  manquait  toujours,  et  je  n'ai  plus  voulu  suivre  que  mon  ca- 
price et  ma  fantaisie.  On  m'a  refusé  ce  qu'il  me  fallait  de  liberté. 
Je  l'ai  prise  loui  entière,  j'en  ai  usé...  j'en  ai  abusé  peut-être,!... 
à  qui  la  faute,  si  je  suis  fait  ainsi?  lit  maintenant  on  prétend 
m'arrèter  sur  cette  pente  fatale...  On  exige  que  je  retourne  en 
arrière...  11  est  trop  lard,  il  est  trop  taid  ! 

GRANDPRÉ. 

Trop  tard  pour  faire  le  bien,  à  voire  âge!...  pour  rentrer  dans 
la  voie  où  votre  naissance  et  votre  fortune  vous  ont  donne  une 
si  belle  place!...  Trop  tard  pour  retourner  auprès  de  votre 
père... 

ROGER. 

Mon  père!... 

GRANDPRÉ. 

11  vous  attend...  il  vous  appelle...  c'est  moi  qui  vous  ra- 
mènerai.... Vous  me  suivrez,  n'est-ce  pas?...  il  faut  me  suivre, 
Roger. 

ROGER. 

Vous  suivre!...  quitter  ce  village!  jamais!...  Le  bonheur  que 
jo  n'ai  trouvé  nulle  part,  c'est  ici  peut-être...  ici  seulement  que 
le  destin  me  le  réserve  I...  Non,  mon  ami,  non,  je  ne  vous  sui- 
vrai pas. 


MARIE  SIMON. 


GRANDPRE. 

Vous  restez  pour  séduire  une  jeune  fille  !.. . 

ROGER. 

Je  reste  pour  être  heureux.  Cette  jeune  fille  !.. .  eh  bien!... 
eh  bien,  oui,  je  l'aime,  elle  sera  à  moi...  et  co  soir,  pendant  la 
fête,  je  l'emmènerai  bien  loin  de  ce  village. 

GRANDPRE. 

Mais,  c'est  une  mauvaise  action...  c'est  un  crime,  mon- 
sieur... 

ROGER. 

Qu'avez-vousdit?... 

GRANDPRE. 

Oui,  un  crime...  et  pour  vous  empêcher  de  le  commettre... 
s'il  le  faut...  elle  a  un  père...  j'irai  le  prévenir. 

ROGER. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

GRANDPRE . 

A  l'instant,  si  vous  refusez  encore  de  me  suivre. 
roger,  avec  force. 

Vous  ne  le  ferez  pas,  vous  dis-je!...  Pour  avoir  le  droit 
d'être  sans  pitié  envers  les  autres,  de  leur  reprocher  si  dure- 
ment leurs  passions  ou  leurs  faiblesses,  il  faut  n'avoir  ni  pas- 
sions ni  faiblesses  soi-même...  Elle  est  donc  bien  complaisante 
et  bien  libre,  celle  que  vous  aimez?... 

GRANDPRE. 

Celle  que  j'aime!... 

ROGER. 

Celle  dont  un  jour,  je  me  le  rappelle,  vous  avez  refusé  de  me 
laisser  voir  le  portrait  que  vous  pressiez  sur  vos  lèvres. 
grandpré,  à  part. 
0  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

ROGER. 

Quelle  est  cette  femme,  je  l'ignore...  mais  l'amour  qu'elle 
tous  inspire  est  coupable,  sjiis  doute,  puisque  vous  cherchez  à 
le  cacher...  Oui,  monsieur,  c'est  une  séduction  ou  un  adultère. 
(Mouvement  d'effroi  de  Grandpré.)  Oh  !  rassurez-vous,  je  ne 
vous  adresse  pus  do  reproches,  moi,  restez  avec  vos  amours 
secrètes,  mais  ne  troublez  pas  les  miennes...  Si  vous  ne  gardez 
pas  mon  secret,  je  pénétrerai  et  je  dévoilerai  le  vôtre...  Si 
vous  parlez,  je  parlerai. 

grandpré,  à  part. 

Le  malheureux!  il  ne  soupçonne  même  pas  le  coup  dont  il 
me  frappe...  (Haut.)  Roger,  vos  pensées  sont  fausses  et  crimi- 
nelles; mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  va  del'honneur  d'une  femme, 
honneur  qui  doit  m'ètre  sacré  avant  toutes  choses,  et  puisque 
rien  ne  peut  vous  convaincre,  je  courbe  la  tête,  et  je  pars... 

ROGER. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  vais  tout  préparer  pour  ce  soir. 

GRANDPRE. 

Adieu,  Roger. 

ROGER . 

Adieu,  monsieur...  (Ils  sortent  chacun  d'un  côté.  La  porte  de 
la  chaumière  se  rouvre  doucement,  Marie  reparaît  pâle  comme 
la  mort,  et  vient  tomber  presque  évanouie  sur  le  banc  de  pierre 
placé  devant  la  porte.) 

SCENE  XII. 

MARIE,  seule. 

Je  voudrais  mourir...  Lui!  lui!...  en  qui  je  croyais,  qui  fai- 
sait mon  avenir  et  ma  vie...  je  viens  de  l'entendre...  Il  avoue 
que  son  amour  est  une  trahison,  un  mensonge  I...  et  je  n'ai 
que  la  force  de  pleurer  !..  Mon  Dieu  !  je  l'aime  donc  encore, 
puisque  je  pleure,  puisque  je  le  regrette,  puisque  enfin...  Oui, 
oui,  je  voudrais  mourir  !  (Se  levant  et  marchant  avec  agitation.) 
Mais  le  ciel,  m'a-t-on  dit.  défend  de  se  donner  la  mort...  et  ce- 
pendant, quand  il  nous  envoio  tant  de  chagrins  et  de  misère, 
quand  il  nous  enlève  jusqu'au  courage  de  vivre... 
simon,  au  dehors. 

Arrives-tu,  Urbain?...  Dépêche-loi  donc!... 

MARIE. 

Ah!  monpèrel...  mon  père!.,,  pour  lui  du  moins,  pour  lu 
seul,  je  dois  avoir  ce  courage...  Donne-moi  la  force,  mon  Dieu, 
de  lui  cacher  ma  douleur. 

SCENE  XIII. 

MARIE,  SIMON,  URBAIN,  puis  un  instant  après  les  Mariés  et 
la  Noce, 
simon,  entrant  avec  Urbain. 
Nous  avons  fait  une  course  inutile,  mon  enfant. . .  personne 
chez  le  collecteur. 


marie,  avec  un  élan  spontané. 
Personnel...  et  cet  or?... 

SIMON. 

Le  voilà. 

marie. 

Ah!  donnez!  donnez!...  c'est  mon  ange  gardien  qui  l'a 
voulu...  Mon  père,  il  faut  rendre  sur-le-champ  cette  bourse  à 
monsieur  Roger. 

SIMON. 

La  lui  rendre!... 

URBAIN. 

Très-bien...  Je  suis  de  cet  avis-là. 


Mais  pourquoi?. 
Il  le  faut  ! 
Absolument... 
Le  motif?.. . 


SIMON. 

MARIE. 
URRAIN. 

SIMON. 


MARIE. 

Le  motif?...  je  m'étais  trompée...  je  ne  l'aime  pas... 

SIMON. 

Tu  ne  l'aimes  pas? 

MARIE. 

Enfin...  je  vous  dis,  mon  père,  quo  je  ne  veux  pas  être  sa 
femme,  et  que  nous  ne  devons  pas  garder  cet  or. 

URBAIN. 

Non...  nous  ne  le  devons  pas...  Je  reviens  sur  l'eau...  que 
ça  soie  moi,  mamzelle,  qui  paye  le  collecteur,  et  qui  soie  votre 
mari... 

MARIE. 

Mon  mari!... 

URBAIN. 

Tenez...  v'ià  la  noce...  je  vas  leur  annoncer  à  tous... 
marie,  le  retenant. 

Arrêtez...  Urbain...  arrête/.!...  (Pend.int  celte  scène,  l'air  de 
la  Cauchoise  a  repris  en  sourdine  d'abord,  puis  crescendo;  ici 
la  Mariée  et  tous  les  paysans  entrent  en  scène,  et  viennent  entou- 
rer Simon  et  sa  fille.) 

LA  MARIÉE. 

Eh  bien,  Marie,  nous  venons  le  prendre...  pas  encore  prête... 

URBAIN. 

C'estégal,  elle  est  toujours  jolie.  Venez,  venez.  ..(à  demi-voix.) 
ma  fiancée!... 

MARIE. 

Non,  non,  mes  amis...  Je  n'irai  pas  à  cette  fête... 

SIMON. 

Que  dis-tu,  ma  fille  I 

MARIE. 

Je  dis.. .je  dis,  mon  père,  que  vous  serez  à  l'abri  de  la  misère! 

URBAIN. 

Alors,  c'est  clair,  vous  m'épousez... 

MARIE, 

Non,  mon  ami,  je  ne  serais  pas  heureuse  avec  vous,  vous  ne 
seriez  pas  heureuse  avec  moi.  (A  part.)  Ah!  je  l'aime  toujours, 
et  je  n'en  pourrais  jamais  aimer  d'autre... 

SIMON. 

Marie,  mais  qu'as-tu  donc?  que  se  passe-t-il...  que  veux-lu? 

MARIE. 

Je  veux...  je  veux  que  vous  me  conduisiez  au  château  de  Cla- 
vières  !... 

tous,  avec  étonnement. 
Au  château  de  Clavières!... 

SIMON. 

Mais,  malheureuse  enfant,  ce  matin  encore,  ces  souvenirs  ?, ,. 

MARIE. 

Je  les  éteindrai... 

SIMON. 

Ces  dernières  paroles  de  ta  marraine?... 

MARIE. 

Je  les  oublierai. 

SIMON. 

Ces  craintes?. . . 

MARIE. 

J'ai  plus  peur  des  vivants  que  des  morts. 


MARIE   SIMON. 


SIMON. 

Que  signifie,  mon  enfant  ?  (On  cnlmd  au  loin  le  bruit  du  ton- 
nerre.) Ecoute,  Marie...  là-bas,  le  bruit  de  l'orage... 
marie,  tressaillant. 

Oui...  c'est  une  voix  de  plus  qui  se  joint  à  celle  de  ma  mar- 
raine, pour  m'annoncer  un  malheur  dans  cette  maison  où  je 
vais  chercher  un  asile. 

SIMON. 

Eh  bien!... 

MARIE. 

Eh  bien!  n'importe,  je  veux...  je  dois  aller  au  château  de 
Clavières,  tant  pour  vous  que  pour  moi. ..  Je  vous  en  supplie!... 
Partons,  partons  à  l'instant...  (A  part.)  Là,  du  moins,  je  ne  le 
re  verrai  jamais. 

SIMON. 

Mais,  ma  fille!... 

MARIK. 

Partons,  vous  dis-je  !  (Bas.)  Eu  chemin  je  vous  dirai  tout,  mais 
partons...   (Simon  entre  un  instant  dans  la  chaumière   pour  y 
prendre  son  chapeau  et  le  manlelel  de  sa  fille.  ) 
urbain,  à  Marie. 

Laissez-moi  du  moins  vous  faire  la  conduite. 

MARIE. 

Non,  Urbain,  vous  resterez  pour  nie  rendre  unservice... 

URBAIN. 

Lequel?... 

marie,  le  prenant  à  part. 

Vous  attendrez  Monsieur  Roger,  vous  lui  remettrez  cet  or, 
vous  lui  direz  que  je  refuse,  que  je  sais  tout,  et  que  je  pars  pour 
ne  jamais  le  revoir. 

URBAIN. 

Ron,  bon  !...  je  la  ferai,  votre  commission,  et  avec  plaisir. 
(Simon  reparaît  et  jette  le  mantelet  sur  les  épaules  de  sa  fille.) 

MARIE. 

Adieu,  mon  ami...  adieu,  mon  pays,  mes  fleurs,  ma  verdure, 
la  pauvre  cabane  où  je  suis  née...  adieu,  vous  tousqui  m'aimez 
et  que  j'aime...  Adieu!  adieu!...  (Elle  commence  à  gravir  lacol- 
line  arec  son  père  et  dispai-aît  un  instant;  les  paysans  raccom- 
pagnent jusqu'au  fond,  en  lui  faisant  des  signes  d'adieu;  l'orage 
se  rapproche.) 

SCENE  XIV. 

URBAIN,   la  Noce,  ROGER,  puis  MARIE  et  SIMO'". 

ROGER. 

A  merveille!...  l'orage  va  servir  mes  projets,  en  jetant  le  dé- 
soidre  dans  la  fôte.  (Apercevant  Marie  et  son  père.)  iiîais  que 
vois- je?  elle  part  ?.. 

urbain,  Vemmenant  à  part. 
Mifiix  que  ça  !  elle  est  partie.  ..    elle  sait  tout,  et  elle  m'a 
chargé  de  vous  rendre  voiro  argent  et  de  vous  donner  votre 
congé,  militaire.  (Il  lui  remet  la  bourse.) 

ROGBR. 

Impossible!...  Où  va-t-elle? 

URBAIN. 

Dans  un  lieudosilreté  où  je  vous  défie  bien  de  la  poursuivre... 
.-m  château  de  Claviers. 

roger  ,  poussant  un  cri  de  surprise  et  de  joie. 
Ah!.. .  au  château?.  . . 

urbain. 
Vous  le  connaissez? 

ROGER ,  virement. 
Du  tout.. . 

URBAIN. 

Très-bien.  (A  part.)  Fnfoncé,  l'oiseau  de  passage  ! 

ROGER,  de  son  côté,  à  part. 

Au  château  de  Clavières...  Rlleest  à  moi!...  (Simon  ci 
Marie  sont  fin  in  us  tout  un  haut  delà  colline,  et  delà  ils  échan- 
gent leurs  derniers  signes  d'adieu  avec  Urbain  et  les  paysans, 
taudis  que  l'orage  éclate  dans  toute  sa  force.      La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


Un  salon  au  château  de  Clavières.  Porte  au  fond  et  portes  latérales  ;  un  sofa 
adroite  auprès  d'un  guéridon;  autre  guéridon  à  gauche,  et  auprès  un 
fauteuil. 


SCENE    I. 

SIMON,   MARIE. 
marie  ,  entrant  avec  son  père  qui  est  en  tenue  de  voyage. 
Comme  le  temps  passe ,  mon  père!  Depuis  huit  jours  entiers 
me  voilà  avec  vous  dans  cette  maison  qui,  de  loin,  me  paraissait 
si  terrible  !. . . 

SIMON. 

Huit  jours!  oui ,  c'est  vrai  qu'ils  se  sont  bien  vite  écoulés.. . 
nous  étions  ensemble  !.. .  Mais  aujourd'hui  j'attends  le  marquis 
pour  prendre  congé  de  lui,  te  laisser  sous  sa  protection,  et  mal- 
gré moi,  au  moment  de  te  quitter,  toi,  ma  fille. .. 

MARIE. 

Allons ,  faut-il  donc  à  présent  que  je  vous  donne  l'exemple 
du  courage? 

SIMON. 

Que  veux-tu?  J'affectais  autrefois  de  combattre  tes  frayeurs; 
mais  depuis  que  je  suis  au  château  je  les  partage. . . 

MARIE. 

Oh  I  moi ,  je  ne  les  ai  plus ,  mon  père. . . 

SIMON. 

Vrai  ? 

MARIE. 

A'rrù  !  (A  part.)  A  quoi  bon  l'attrister  en  lui  disant  adieu? 
(Haut.  Oui,  mon  père,  je  veux  tout  oublier,  ou  du  moins  si  je 
ne  puis,  dans  cetto  chambre  où  je  l'ai  vue  mourir,  perdre  le 
souvenir  de  ma  marraine,  je  ne  nie  rappellerai  que  ses  bontés 
pour  moi,  sa  protection  que  je  retrouve  auprès  de  celui  qui  lui  a 
survécu...  Vous  l'avez  dit,  le  marquis  est  si  bon  ! 

SIMON. 

Mais  il  n'est  pasleseul  ici  à  qui  tu  doives  obéir...  et  safemme... 

MARIE. 

Sa  femme!...  Ah!  ce  n'est  plus  ma  marraine...  Elle  souffre. . . 
elle  souffre  beaucoup  sans  doute,  et  c'est  là  ce  qui  la  rend  parfois 
impatiente  et  colère.. .  Mais  j'ai  de  la  résignation;  j'ai  acceptée 
l'avance  ma  destinée,  et  je  me  trouve  heureuse!... 

SIMON. 

Heureuse!...  quand  il  n'y  a  que  du  malheur  autour  de  toi; 
car  le  marquis  n'est  plus  le  même.  . .  sa  tristesse  profonde  dont 
il  a  refusé  de  me  dire  la  cause.  . . 

MARIE. 

C'est  vrai,  l'étude  môme  ne  parvient  plus  à  le  distraire. 

SIMON. 

L'étude? 

marie,  désignant  une  porte  à  droite. 
Oui...  tenez,  il  est  là  dans  son  cabinet  de  chimie 

SIMON. 

La  chimie  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MARIE. 

Dame!  la  chimie  I...  je  ne  sais  pas,  mais  il  paraît  quebeaucoup 
de  personnes  s'en  occupent,  surtout  les  grands  seigneurs... 
simon,  enlr'ouvrant  la  porte. 

Ah!  oui,  je  le  vois...  la  tête  penchée  sur  un  gros  livre... 
C'est  vrai  qu'il  a  l'air  trisie  au  moins...  Oh!  qu'est-ce  que  tout 
ça?...  que  d'instruments...  do  globes  d^  verre...  de  four- 
neaux... tiens!  c'est  drôle  tout  ça...  y  comprends-tu  quelque 
chose,  toi? 

MARIE. 

Non.  Je  sais  seulement  que  c'est  avec  ça  qu'il  fait  ce  qu'il 
appelle  ses  expériences...  qu'il  compose  mémo  du  poison... 

SIMON. 

Du  poison!... 

MARIE. 

Aussi,  il  n'y  a  que  lui  qui  entre  dans  ce  laboratoire  depuis 
que  son  fils  n'est  plus  ici  pour  étudier  avec  lui. 

BIDON. 

Mais,  toi...  comment  sais  tu  ?.. . 

MARIE. 

Ahl  moi...  je  ne  compte  pas...  il  ne  fait  pas  attention,  quand 

il  est  absorbé  par  son  travail...  ou  son  chagrin. 
SIMON. 
Tais-toi...  lo  voici. 


MARIE  SIMON. 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

AU!  C'est  loi,  Marie?  et  toi  aussi,  Simon?... 

SIMON. 

Oui,  général,  moi,  prêt  à  partir... 

LB  MARQUIS. 

Déjà! 

SIMON. 

Je  retourne  au  village,  puisque,  grâce  à  vos  secours,  je  puis 
rentrer  dans  ma  chaumière  sans  crainte,  et  à  l'abri  de  h  mi- 
sère... Je  vous  laisse  mon  enfant,  bien  sûr  de  son  avenir,  do 
son  bonheur...  et  cependant...  à  l'instant  de  me  séparer  d'elle... 
vous  comprenez  ça,  n'est-ce  pas,  mon  général?... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  ami...  je  suis  père...  et  j'aime  avec  folie  mon  fils 
tout  indigne  qu'il  est  de  mon  amour...  je  conçois  bien  ta  ten- 
dresse et  tes  regrPts  pour  une  bonne  et  brave  fille  comme  Marie. 
Mais  je  te  réponds  d'elle;  j'ai  pris  mes  mesures  pour  que  son 
service  no  soit  pas  ici  bien  pénible;  j'attends,  pour  ajouter  à 
ma  livrée,  un  nouveau  serviteur  qu'un  de  mes  amis  s'est  chargé 
de  m'envoyer. 

MARIE. 

Ah  !  monsieur  1...  comment  reconnaître?... 

LB  MARQUIS. 

Tu  ne  mo  dois  rien...  je  veux  que  ton  père  soit  rassuré. 

S1MOJV. 

Et  comment  ne  pas  l'être  avec  vous,  général?  (A  Marie.)  Mon 
enfant,  je  veux  avoir  souvent  do  tes  nouvelles,  tu  nie  le  pro- 
mets... 

MARIE. 

Mais  comment? 

LE  MARQUIS. 

Je  m'en  charge  ;  je  t'écrirai  pour  elle. 

SIMON. 

C'est  cela,  et  monsieur  le  curé  lira  pour  moi...  seulement, 
Marie,  au  bas  de  chaque  lettre,  tu  sais... 

MARIE. 

Oui,  mon  père,  une  croix...  ma  seule  manière  de  signer  mon 
nom. 

SIMON. 

Oh!  sois  tranquille,  je  reconnaîtrai  bien  ton  écriture.  (Ici  on 
entend  sonner  avec  une  certaine  violence  dans  l'appartement  à 
gauche,  Marie  tressaille.  Simon  avec  chagrin.)  Cette  sonnette... 
c'est  pour  toi,  mon  enfant?... 

LE   MARQUIS. 

C'est  la  marquise. 

MARIE. 

J'y  vais,  monsieur  le  marquis,  j'y  vais... 

SIMON. 

Un  instant  encore,  un  instant.  (A  lui-même.)  Le  bruit  de  cette 
sonnette... 

marie  ,  bas. 
Ah!  ne  dites  rien  !...  ne  diles  rien,  mon  père...  (Haut,  s'ef- 
forçant  de  sourire.)  Embrassez-moi... 

simon,  l'embrassant. 
Oui...  encore,  encore  ! 

LE    MARQUIS. 

Allons,  allons,  viens,  Simon...  je  t'accompagne  jusqu'à  la 
-rande  avenue... 

SIMON. 

OU  !  général... 

LE    MARQUIS. 

Je  le  veux. 

simon,  embrassant  encore  sa  fille. 
Adieu  donc,  Marie,  adieu.  (Il  sort  avec  le  Marquis.) 

scène  in. 

MARIE,  puis  la  MARQUISE. 
Adieu,  mon  père...  11  m'a  semblé  que  je  l'embrassais  pour  la 
dernière  fois...  (Nouveau  coup  de  soimette  plus  violent  que  le  pre- 
mier.) Ah!  la  marquise!  mon  Dieu!  je  l'oubliais.  Courons  bien 
vite.  (Elle  marche  vivement  vers  la  porte  à  gauche.  La  Marquise 
paraît.) 

la  marquise,  avec  humeur. 
Eh  bien  !  mademoiselle,  vous  n'avez  donc  pas  entendu? 


Pardonnez- moi,  madame,  c'est  que  je  faisais  mes  adieux  à 
mon  père,  je  l'embrassais.  Qu'ordonne  madame  la  marquise? 
la  marquisb. 

11  est  bien  temps...  je  me  suis  habillée  sans  vous.  Voyons,  que. 
faites -vous  là?  allez  au  moins  ranger  dans  mon  appartement,  et 
n'oubliez  pas  de  changer  toutes  les  fleurs  de  mes  jardinières... 
Allez. 

MARIE. 

Oui,  madame.  (A part.)  Mon  pauvre  père  I  (Elle  sort.) 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  seule,  cl  assise  sur  le  sofa. 
Mon  Dieu  !  il  semble  que  tout  le  momie  ici  s'entende  pour  me 
contrarier...  jusqu'à  celte  jeune  fille,  qui,  sous  prétexte  qu'elle 
était  la  filleule...  Ah  !  plût  au  ciel  que  sa  marraine  existât  encore! 
chacun  serait  mieux  à  sa  place  dans  cette  maison,  le  marquis 
serait  heureux,  et  moi...  Pourquoi  ma  famille  m'a-t-elle  imposé 
ce  mariage?  pourquoi  moi-même,  dans  ma  folie  de  jeune  fille, 
ai -je  rêvé  ce  titre  de  marquise  et  toutes  les  illusions  qui  l'entou- 
raient?... Illusions  d'un  instant!  Quand  j'ai  voulu  descendre 
dans  mon  cœur,  il  m'a  répondu  par  un  amour  fatal  et  invincible. 
Alors  j'ai  exige  qu'il  partît,  lui.  J'ai  voulu  être  oubliée  de  lui  et 
l'oublier  moi -même.  L'oublier!  impossible!.  .(Ellereste  absor- 
bée dans  ses  pensées.  ) 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  JOSEPH,  puis  URBAIN. 
joseph,  entrant  par  le  fond. 
Madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  encoie?...  ne  puis-je  avoir  un  moment  de  repos? 

JOSEPH. 

Madame,  c'est  un  paysan,  porteur  d'une  lettre  de  monsieur  de 
Gtandpré. 

la  marquise,  se  levant  vivement. 
Lui  !...  lui,  m'écrire  en  ce  moment!  (Ici  Urbain  se  présente 
au  fond  et  salue  le  domestique  qui  veut  l'empêcher  d'entrer.  ) 
joseph,  à  Urbain. 
Mais  que  faites  vous  donc?  Je  ne  sais  pas  si  madame  la  mar- 
quise... 

la  marquise,  à  Joseph. 
Laissez-nous.  (Joseph  sort.) 

urbain,  à  part. 
Enfin  m'y  voilà!  ce  n'est  pas  sans  peine!... 

la  marquise,  essayant   de  se  contenir. 
Approchez...  que  voulez-vous? 

URBAIN. 

Ce  que  je  veux...  Je  veux  monsieur  le  marquis  de  Clavières... 

la  marquise,  étonnée. 
Mon  mari...  On  m'avait  dit. 

URBAIN. 

Ah  !  vous  êtes  madame  la  marquise..  (  A  part.)  Superbe 
femme.  (Haut. )  Alors,  c'est  bien  différent...  pour  vous...  mais 
pour  moi,  c'est  la  même  chose... 

LA  MARQUISE. 

Comment? 

urbain,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
Oui,  monsieur  de  Grandpré  m'a  remis  cette  lettre  pour  monsieur 
le  marquis,   ou  pour  madame  la  marquise...  à  croix  ou  pile, 
qu'il  m'a  dit...  ça  lui  est  égal  que  ça  soie  monsieur  ou  ma- 
dame... 

la  marquise,  à  part. 
C'est  étrange...  (Haut.)  Et  où  vous  l'a-t-il  remise,  cette  lettre? 

urbain. 
11  me  l'a  remis  dans  la  main... 

la  marquise. 
Je  vous  demande  dans  quel  endroit? 

urbain. 
Ahl...  au  château  de  notre  village,  dont  il  m'a  rapporté  les 
clefs...  Et  alors,  comme  en  jasant  avec  lui,  je  lui  avais  dit  que 
je  ne  voulais  pas  être  domestique...  il  s'est  trouvé  au  contraire 
qu'il  m'était  venu  des  raisons  pour  le  vouloir...  et  d'après  ça,., 
parce  qu'à  mon  âge...  et  avec  mes  sentiments!...  et  ma  délica- 
tessedejeune  homme...  vous  comprenez,  madame  la  marquise... 
voilà  la  chose... 
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LA   MARQUISE. 

Voyons  cette  lettre.  (A  part.)  Je  suis  toute  tremblante. 

urbain,  à  part,  après  lui  avoir  donné  la  lettre. 
C'est  le  moment  de  déployer  mes  avantages.  J'aurais  dû  me 
faire  friser  à  la  mamour. 

la  marquise,  lisant. 
«  Monsieur  le  marquis,  le  jeune  paysan  qui  vous  remettra 
»  cette  lettre...  » 

URBAIN. 

C'est  moi,  le  jeune  paysan. 

la  marquise,  continuant. 
«  M'a  semblé  remplir  toutes  les  conditions  que  vous  demandez 
»  pour  entrer  à  votre  service...  » 

urbain,  saluant. 
En  qualité  de  domestique  mâle. 

la  marquise,  continuant, 
«  J'espère  que  vous  serez  satisfait  de  mon  choix...  » 

URBAIN. 

Et  moi  aussi,  madame  la  marquise,  j'en  nourris  l'espoir. 
la  marquise,  continuant. 

«  Je  croyais  môme  vous  présenter  mon  protégé,  mais  je  ne 
»  le  puis  pas  ;  je  ne  serai  de  retour  à  Caen  que  demain.  »  (A 
part.)  Il  revient. 

URBAIN. 

Demain,  c'est  aujourd'hui,  parco  que  la  lettre  est  d'hier. 

LA   MARQUISE. 

Aujourd'hui!  Il  est  donc  ici  ? 

DRBA1N. 

Certainement.  Je  suis  venu  à  pied  et  lui  en  voiture.  Je  l'ai  vu 
ce  malin  qui  arrivait,  et  il  m'a  dit  que  la  journée  ne  se  passerait 
pas  sans  qu'il  vienne  vous  voir. 

LA    MARQUISE. 

Me  voir...  aujourd'hui! 

URBAIN. 

Aujourd'hui  même,  pour  savoir  si  je  suis  reçu. 

LA    MARQUISE. 

Il  suffit.  (Elle  sonne.  A  Joseph  qui  entre.)  Joseph,  emmenez 
ce  jeune  homme,  qui  fait  désormais  partie  de  la  maison,  et 
qu'on  lui  donne  une  livrée.  Allez. 

urbain,  à  part. 
Une  livrée,  c'est  humiliant;  mais  ça  comble  tous  mes  vœux. 

la  marquise,  à  part. 
Et  maintenant,  relirons-nous;  car  dans  le  trouble  où  je  suis, 
je  veux  éviter  sa  présence. 

josepb,  au  moment  de  s'éloigner,  se  retourne  et  annonce. 
Monsieur  de  Grandpré  ! 

SCÈNE    VI. 

Les  Mêmes,  GRANDPRÉ. 
urbain. 
Ah!  mon  protecteur! 

la  marquise,  à  part. 
11  est  trop  tard! 

urbain,  à  Grandpré  qui  entre  et  salue  la  Marquise. 
Vous  arrivez  comme  mars  en  carême  I  Je  suis  adopté  ;  je  vais 
prpndre  la  livrée!  {A part.)  Elle  est  servante,  elle,  je  poux  bien 
me  fairo  domestique. 

joseph,  à  Urbain. 
Venez  donc. 

urbain. 
On  y  va.  (Il  sort  avec  Joseph.  ) 

SCÈNE   VH. 

GRANDPRÉ,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Vousici,  monsieur!...  Devais-jo  m'attendre?... 
CRANnruÉ. 

Pardon,  madame  !...  Mes  devoirs  d'avocat  m'ont  ramoné, 
ci  bienfait  du  ciel  ou  fatalité,  jo  bénis cette  circonstance  qui  m'a 
permis  de  vous  revoir... 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  l...  la  maison  où  nous  sommes  est  celle  du  marquis 
de  Clavières,  mon  époux!... 

GRANDPRÉ. 

Jo  ne  l'ai  jamais  oublié,  madame,  le  ciel  m'est  témoin  combien 


cette  maison  m'est  sacrée!...  Ami  de  mon  père  mort  avant  l'âge, 
monsieur  de  Clavières  m'a  traité  comme  un  fils;  je  lui  dois  tout, 
mon  éducation,  ma  carrière,  la  position  brillante  qu'il  m'a  faite, 
et  j'ai  appliqué  mes  meilleurs  sentiments  àm'honorer  d'une  éter- 
nelle reconnaissance  envers  lui...  Ne  craignez  donc  pas,  madame, 
lorsqu'un  instant  j'abandonne  mon  âme  au  douloureux  bonheur 
de  vous  revoir,  ne  craignez  pas  que  je  perde  le  souvenir  de  mes 
devoirs  envers  mon  bienfaiteur...  Ma  vie  pour  la  sienne,  mon 
bonheur  pour  le  sien...  Entre  vous  et  moi,  plus  un  mot  de  ce 
fatal  amour... 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien,  monsieur,  j'aurai  plus  que  vous  encore  de  force  et 
décourage...  Écoutez...  dans  la  situation  cruelle  qui  nous  est 
faite,  dans  la  lutte  terrible  que  tout  va  augmenter  encore,  ce 
n'est  pas  assez  de  la  seule  barrière  qui  s'élève  entre  nous. 

GRANDPRÉ. 

Que  voulez-vous  dire?... 

LA   MARQUISE. 

Il  était  question  avant  votre  départ  d'un  projet  de  mariage... 

GRANDPRÉ. 

Moi...  enchaîner  ma  vie t 

LA   MARQUISE. 

Comme  la  mienne  est  enchaînée  à  celle  du  marquis. 

GRANDPRÉ. 

Moi  qui  ne  respire  qu'en  vous,  prendre  unefemmel... 

LA  MARQUISE. 

Oui,  une  femme  dont  vous  respecterez  le  bonheur...  comme 
je  respecte  le  sien  à  lui... 

GRANDPRÉ. 

Mais,  madame... 

LA   MARQUISE. 

Oh  !  cessez,  cessez  de  me  dire  que  vous  avez  du  courage,  et  que 
vous  donneriez  votre,  existence  pour  celle  de  votre  bienfaiteur  1... 
Je  suis  assez  forte,  moi,  pour  vous  montrer  la  rivale  qui  doit  me 
faire  oublier...  Je  vous  trace  en  pleurant  un  devoir  qui  me  tue, 
et  vous...  insensible  à  mes  larmes,  vous  me  répondez  par  un 
refus!... 

GRANDPRÉ. 

Non,  madame,  vous  le  voulez...  je  suis  prêt  à  vous  obéir... 
SCÈNE  vni. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 
le  marquis,  au  fond,  à  part. 
Ensemble!... 

LA  MARQUISE  et  GRANDPRÉ. 

Le  marquis!... 

LE  MARQUIS. 

Vous,  Grandpré!  vous  êtes  chez  moi,  et  l'on  ne  m'a  pas 
prévenu  !... 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  de  Grandpré  est  de  retour  depuis  co  matin  seule- 
ment de  son  voyage,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  do  sa  visito 
empressée;  car  elle  a  pour  but  une  communication  qu'on  ne  fait 
qu'à  ses  meilleurs  amis... 

LB    MARQUIS. 

Ace  titre,  en  effet,  elle  nous  était  acquise...  Et  cette  commu- 
munication,  c'est?... 

LA  MARQUISE. 

C'est  son  mariage. 

LE  MARQUIS. 

Son  mariage  ! 

GRANDPRE. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  celte  alliance  projetée,  il  y  a  quel- 
que temps,  avec  la  famille  de  Moranges... 
le  marquis. 
Vous  y  aviez  renoncé,  ce  me  semble  ? 

GRANDrRÉ. 

Elle  n'était  qu'ajournée  !  mais  do  nouvelles  réflexions  m'ont 
déterminé  à  la  conclure,  et  avant  que  personne  ait  pu  l'apprendre, 
je  me  suis  fait  un  devoir,  ainsi  que  l'a  dit  madame  la  marquise, 
de  venir  voii3  l'annoncer,  à  vous  le  meilleur  ami  de  mon  père... 
vous  a  qui  je  suis  à  jamais  attaché  par  la  reconnaisanco...  par 
l'affection  surtout... 

le  marquis,  lui  tendant  la  main. 

Je  vous  crois,  mon  mni,  je  vous  crois...  et  j'approuve  en  tout 
point  ce  mariage.  (A  la  Marquise.)  Mademoiselle  do  Moranges 

est  plus  jeune  le  quelques  ,1111 s  seulement...  leur:;  gOÛtS,  leurs 

penchants  doivent  être  les  mômes...  C'est  lo  bonheur  en  mé- 
nage, il  ne  faut  pas  chercher  au  delà...  (Mouvement  doulou- 
reux de  la  Marquise;  le  Marquis  reprendviccmcntcHs  adressant 
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à  Grandpré.)  Voilà  pourquoi  je  suis  heureux  delà  nouvelle  que 
vous  venez  de  m'apprend re;  voilà  pourquoi  moi,  qui  ai 
cherché  à  remplacer  voire  père  dans  quelques  occasions  de 
votre  vie,  je  demande  à  le  remplacer  dans  celle-ci,  plus  solen- 
nelle et  plus  importante,  et  croyez-le  bien,  la  bénédiction  d'un 
vieillard  porte  toujours  bonheur. 

GRANDPRÈ. 

C'est  là  tout  mon  espoir,  monsieur  le  marquis...  Mais  l'heure 
m'appelle  au  tribunal...  permettez-moi... 

ie  marquis,  lui  tendant  encore  la  main. 
Au  revoir,  mon  ami,  au  revoir... 

GRANDPRÈ. 

Madame  la  marquise...  (Il  salue  profondément  et  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 
le  marquis,  à  part. 
Tous  les  deux  ont  du  courage  et  de  l'honneur...  et  cependant 
le  bonheur  a  fui  pour  toujours  du  château  de  Clavières!  (//  va 
s'asseoir  à  gauche  arec  accablement.) 

la  marquise,  s'approchaiit  de  lui. 
Monsieur  1...  vous  souffrez  ce  malin?...  vous  avez  des  chagrins 
que  j'ignore  et  que  je  voudrais  adoucir  au  prix  de  ma  vie. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  trompez,  madame...  des  chagrins!...  je  n'en  ai 
pas...  ou  plutôt  un  seul...  toujours  le  même!...  mon  fils!... 
n'est-ce  pas  assez? 

LA   MARQUISE. 

Mais  ne  m'aviez-vous  pas  dit  qu'il  vous  avait  écrit,  pour  vous 
annoncer  son  retour? 

LE  MARQUIS. 

C'est  vrai,  la  semaine  dernière,  le  jour  même  où  Marie.  Simon 
est  arrivée  ici  avec  son  père  ;  mais  depuis,  pas  de  nouvelles... 

LA    MARQUISE. 

1  hésite  peut-être  à  reparaître  devant  nous,  il  redoute  votre 
colère. 

LE  MARQUIS. 

Ma  colère?...  non,  il  me  connaît  trop  bien  pour  la  re- 
douter jamais...  (Avec  amertume.)  On  ne  me  craint  pas,  ma- 
dame !...  mais  on  ne  m'aime  pas!... 

LA   MARQUISE. 

Monsieur  !... 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  MARIE. 
marie,  une  lettre  à  la  main. 
Monsieur  le  marquis,  une  lettre  très- pressée  qu'on  apporte 
pour  vousl... 

le  marquis,  la  prenant  et  Vouvrant. 
Donne,  mon  enfant!...  Ah!  c'est  de  lui,  de  mon  fils  i...  il  re- 
vient, aujourd'hui  même...' 

la  marquise  . 
Enfin!... 

MARIE. 

yuel  bonheur!... 

LE  MARQUIS. 

Mon  fils!...  je  vais  le  revoir,  lui  pardonner,  et,  je  l'espère,  le 
garder  près  de  moi...  Venez,  venez,  madame  ..  je  n'ai  p  us  de 
chagrin  maintenant...  je  vais  embrasser  mon  fils. 
la  marquise,  à  part. 

Et  moi,  en  voyant  son  bonheur,  j'oublierai  mes  souffrances. 
(Ils  sortent  ensemble  par  le  fond.) 

marie,  tm  instant  seule. 

Le  fils  de  ma  bienfaitrice...  il  va  revenir,  et  je  vais  le  con- 
naître à  mon  tour...  Ses  traits  peut-être  vont  me  rappeler  ceux 
de  sa  mère...  et  je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  là  une  curiosité... 
une  impatience...  On  vient...  c'est  lui,  sans  doute,  oui,  c'est 
luil  (Elle  marche  vivement  vers  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  XI. 

MARIE,  URBAIN. 

urbain,  entrant  en  grande  livrée. 
Oui,  mamzelle,  c'est  moi-même. 

marie,  reculant  avec  surprise. 
Urbain  1  ici  et  sous  ce  costume?... 

URBAIN. 

Ne  m'en  parlez  pas...  je  rougis  de  le  porter...  quoiqu'on 
m'ait  assuré  que  je  le  portais    très-galamment...  C'est  une 


grande  livrée...  elle  est  même  trop  grande  pour  moi,  mais  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  me  rapprocher  de  vous. 

MARIE. 

Quoi!  c'est  pour  moi?... 

URBAIN. 

Vous  croyez  peut-être  que  c'est  pour  mes  menus  plaisirs... 
Elle  part. . .  elle  s'en  va,  que  je  me  suis  dit. . .  et  plutôt  que  de  me 
devoir  quelque  chose...  elle  met  sa  liberté  en  gage...  elle  se 
donne  des  maîtres...  Eh  bien  !  ça  t'indique  ton  devoir,  ça,  mon 
garçon,  elle  a  eu  le  courage  de  se  faire  servante...  aie  la  gran- 
deur d'àme  de  le  faire  domestique. . . 
marie. 

Domestique  ! . . .  vous  ! . . . 

URBAIN . 

Ma  foi,  oui...  domestique  mâle...  comme  vous  êtes  domes- 
tique... de  l'autre  sexe. . . 

marie  . 
Quand  vous  pouviez  être  heureux  là-bas... 

URBAIN. 

Heureux  !  loin  de  vous  !  j'aime  mieux  être  malheureux  auprès. 
Mon  Dieu  !  je  sais  bien  que  vous  ne  m'en  aimerez  pas  davantage, 
dans  les  commencements  surtout;  mais  peut-êire  bien  qu'à  la 
longue,  on  ne  sait  pas,  et  en  attendant,  je  vous  verrai  tous  les 
jours,  je  vous  parlerai,  et  si  le  travail  vous  paraît  trop  rude,  eh 
bien  1  je  serai  là  pour  vous  aider,  pour  faire  votre  part  avec  la 
mienne,  avant  la  mienne.  La  mienne...  je  ne  la  ferai  peut-être 
jamais;  mais  je  ferai  toujours  la  vôtre.  Il  ne  faudra  pas  vous 
gêner,  mamzelle,  vous  n'aurez  qu'à  commander. 
marie,  à  part. 

Pauvre  garçon  1...  (Haut.)  Merci,  mon  bon  Urbain,  merci; 
mais  vous  avez  eu  tort  d'abandonner  par  un  coup  de  tête... 
urbain. 

Du  tout,  c'est  un  coup  du  cœur  !...  Oh!  je  ne  vous  demande 
rien  pour  ça,  j'ai  ma  conscience,  je  suis  content  de  moi;  je  suis 
fier  de  penser  que  l'autre  n'aurait  pas  fait  ça,  lui,  qui ,  à  celte 
heure,  vous  oublie  auprès  des  autres  jolies  filles  du  village,  et 
que  vous  ne  verrez  plus  au  moins. 
marie. 

Oh  !  non,  non,  je  ne  le  verrai  plus,  et  j'en  suis  heureuse  !  (Ici 
Roger  paraît  au  fond  du  théâtre,  en  élégant  habit  de  voyage  ;  il 
parle,  bas  à  Joseph  qui  l'accompagne  et  qui  s'éloigne  aussitôt.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  ROGER. 
roger,  descendant  vivement  la  scène. 
Marie!  Marie l 

MARIE. 

Ciel  !  lui  !  lui  ! 

urbain,  l'apercevant. 
L'oiseau  déguisé  en  grand  seigneur  comme  je  suis  déguisé  en 
grand  domestique... 

roger,  pressant  Marie  dans  ses  bras. 
Marie!  je  t'aime...  je  t'aime  toujours... 

urbain. 
Devant  moi...  il  est  sans  gêne. 

ROGER. 

Et  si  tu  ne  m'as  pas  revu  plus  tôt,  c'est  que  j'attendais  le  dé- 
part de  ton  père. 

urbain,  se  plaçant  entre  Roger  et  Marie. 

Permettez,  permettez,  ce  n'?st  pas  l'habitude  d'entrer  quelqu9 
part  sans  se  faire  annoncer,  et  puisque  je  suis  au  service  de  la 
maison,  j'ai  le  droit  de  vous  demander  qui  vous  êtes. 

ROGER. 

Qui  je  suis?... 

SCENE  xm. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 
le  marquis,  accourant,  précédé  par  Joseph. 
Mon  fils  !...  mon  fils  !...  il  est  ici  !... 

roger,  s'inclinant. 
Mon  père!... 

marie,  tremblante. 
Ah!  son  fils!... 

i'pbain,  tombant  sur  un  siège. 
Luil  mon  maître!...  Gredin  de  sorti... 
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le  marquis,  tendant  lesbra3  à  son  fils. 
Mais  viens.  .  viens  donc!... 

roger,  l'embrassant. 
Mon  pèrel... 

LE   MARQUIS. 

Que  tu  nous  as  fait  attendre!...  je  voulais  être  sévère  avec  toi, 
l'adresser  des  reproches,  niais  te  voilà  de  retour,  je  n'en  ai  plus 
la  force... 

ROGER. 

11  n'a  pas  tenu  à  moi,  je  vous  jure,  d'abréger  mon  absence... 
Je  désirais  cette  réunion  de  toutes  les  forces  de  mon  âme...  mais 
des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté.  . 

LE    MARQUIS. 

Va,  je  ne  te  demande  rien...  Te  voilà,  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut...  Tu  ne  nous  quitteras  plus,  a'est-ce  pas? 
Roger,  regardant  Marie. 
Non,  mon  père...  non,  je  ne  vous  quitterai  plus! 

LE  marquis. 
Bien...  Ta  belle-mère  est  prévenue. ..elle  t'attend.  Viens  donc, 
que  tout  ici  se  ressenle  de  ma  joie,  de  mon  bonhenr  !  L'enfant 
prodigue  est  de  retour...  Viens,  mon  Roger! 

roger,  regardant  toujours  Marie. 
Oui,  mon  père.  (Il  sort  avec  le  Marquis.) 

SCENE  XIV. 

MARIE,  URBAIN,  puis  JOSEPH. 

MARIE. 

Lui,  Roger?...  le  fils  du  marquis!... 

urbain,  avec  colère. 
Ah!  c'estlefils  du  marquis!  Eh  bien...  je  m'établis  en  senti- 
nelle à  côté  de  vous...  je  marche  sur  vos  talons...  voilà  mon  ser- 
vice, et  je  n'en  veux  pas  d'autre... 

joseph  ,  entrant  avec  une  pile  d'assiettes. 
Eh  bien  !  vous  êtes  là  ,  vous.. .  pendant  qu'on  est  à  table.. . 
Si  c'est  comme  ça  que  vous  débutez.  . . 
urbain. 
Laissez-moi  tranquille.. .  je  suis  occupé.. . 

JOSEPH. 

Occupé. . .  C'est  au  dernier  venu  à  changer  les  assiettes. . . 
(Lui plaçant  les  siennes  sur  les  bras.)  Eh  !  vile...  et  je  vous  en- 
gage à  marcher  droit,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  remer- 
cie.. .  {Il  sort.) 

urbain,  à  lui-même. 

Remercié...  moi!...  la  laisser  seule  avec  lui?...  Ah!  mais 
non.  . .  Je  préfère  changer  les  assiettes.  (A  Marie.)  Mais  ça  ne 
m'empêchera  pas  d'avoir  un  œil  sur  vous. . . 
joseph,  au  dehors. 

Urbain!  Urbain!... 

URBAIN. 

Voilà ,  voilà  I .. .   (A  Marie.)  Et  l'autre  œil  sur  mon  rival. . . 

JOSEPH. 

Urbain.. . 

urbain. 
On  y  va ,  on  y  va  !.. .  (Il  va  pour  sortir,  trébuche  et  casse  la 
pile  d'assiettes.)  Patatras.. . 

joseph  ,  à  la  cantonade. 
Ah  çà,  viendrez-vous  à  la  fin?.. . 

URBAIN. 

Je  ramasse  mes  assiettes...  (Il  sort  en  emportant  quelques 
morceaux  d'assiettes.) 

SCENE  XV. 

MARIE,  seule. 

(Pendant  la  scène  précédente,  elle  n'a  fait  aucune  attention  à  ce  qui  se 

passait  autour  d'elle,  et  a  paru  toujours  frappée  de  la  même  frayeur 

?me  lui  a  donnée  l'entrée  de  Roger  ;  elle  répète  avec  douleur,  après 
n  \nrtie  d'Urbain  :  ) 

Le  fils  du  marquis!. . .  par  pitié  pour  la  douleur  de  son  père, 
j"  bâtais  son  arrivéo  de  tous  mes  vœux  !  Je  demandais  au  ciel 
son  retour.. .  Malheureuse!  et  c'était  lui,  Hoger,  que  j'appelais 
sans  le  savoir. . .  C'est  donc  en  vain  que  j'ai  tout  quitté. . .  mon 
pays  et  mon  père. . .  pour  no  le  revoir  jamais,  et  je  lo  retrouve- 
ici ,  où  il  est  maître  absolu ,  où  il  peut  tout  oser  !.  . .  Ses  traits, 
ses  regards,  mon  effroi  me  l'ont  révélé. . .  Ah!  sa  présence  ré- 
veille tous  mes  souvenirs,  toutes  nies  terreurs!..  .  Ma  mar- 
raine... je  la  vois,  je  l'entends  encore.. .  toujours...  Marie!.. 
Cette  maison  1. .  •  elle  est  maudite. . .  In,  pour  toi,  le  désespoir 
et  la  mort!.,  la  mort!.,  la  mort!..   { Elle  arrête  son  regard 


sur  la  porte  du  cabinet  de  chimie  dont  elle  a  parlé  à  son  père 
dans  la  première  scène.)  Oui...  si  j'y  suis  réduite;  la  mort  plutôt 
que  le  déshonneur. .  .  Là...  je  puis  la  trouver...  {Prenant  dans 
sa  poche  le  flacon  du  premier  acte.)  Ce  flacon,  ce  gage  de  sa  ten- 
dresse menteuse,  s'il  le  faut ,  ce  sera  ma  protection,  ma  sauve- 
garde, mon  salut  !.  .  (Elle  entre  précipitamment  dans  le  cabinet 
de  chimie  au  moment  où  Urbain  reparaît  au  fond.) 

SCENE  XVI. 

URBAIN,  MARIE,  puis  JOSEPH. 
urbain,  portant  le  café  sur  un  plateau. 
Me  voilà...  Je  me  suis  échappé.  (Ilpose  le  plateau  sur  un  guéri- 
don à  gauche.)  Mamzelle  Marie,  et...  Tiens...  où  est-elle?...  Où 
êtes-vous  donc?...  avec  luipeut-être!...Non  , que  je  suis  bête!... 
Je  viensde  le  laisser  là  bas.,  à  table...  dînanteomme  quelqu'un 
qui  n'aurait  rien  sur  l'estomac...  à  se  reprocher...  Grand  hypo- 
crite, va  !...  Mais  elle?...  où  peut-elle  être,  jevotis  le  demande!... 
(La  voyant  sortir  du  cabinet  de  chimie.)  Ah  !  la  voilà...  Qu'est-ce 
qu'elle  tient  donc...  Et  qu'est-ce  qu'elle  embrasse  comme  ça.. 
Ah  !  son  flacon  !...  le  cadeau  de  l'autre... 

marie,  reparaissant,  son  flacon  à  la  main. 
Qu'il  vienne  maintenant,  je  serai  forte  contre  lui... 
urbain,  lui  arrachant  le  flacon  des  mains. 
Enlevé  ! 

marie,  avec  effroi. 
Urbain...  je  vous  en  supplie,  rendez-moi... 

URBAIN. 

Jamais...  le  cadeau  de  l'autre...  pourque  vous  l'embrassiez  en- 
core, et  devant  moi.  .  Je  le  garde... 
marie. 
Mais  si  vous  saviez,  mon  ami... 

joseph,  reparaissant  encore  au  fond. 
Eh  bien!  Urbaiu...  et  le  café  qu'on  attend.  (Il disparaît.) 

urbain,  vivement. 
Je  le  verse...  Je  le  verse...  (En  allant  pour  le  prendre  il  ren- 
verse le  plateau,)  il  est  versé  !... 

VOIX  dans  LA  COULISSE. 

Urbain,  Urbain  I 

URBAIN. 

On  y  va,  mou  Dieu,  on  y  va. ..  Décidément,  je  ferai  un  fichu 
domestique.  (  Il  sort  par  le  fond.) 

SCENE     XVII 

MARIE,  ROGER. 

marie,  voulant  le  retenir. 
Urbain!...   Urbain!...  (  A  elle-même  avec    désespoir.)  Pas 
même  cette  ressource  !...  Dieu  ne  l'a  pas  voulu... 
roger,  paraissant  tout  à  coup  par  une  petite  porteà  gauche. 
Marie!... 

marie,  avec  épouvante. 
Ah! 

ROGER. 

Pourquoi  co  trouble,  cet  effroi?  Ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime? 

MARIE. 

Mais  lorsque  je  sais  que  cet  amour  est  un  crime,  que  pouvez- 
vous  encore  espérer? 

ROGER. 

Tout  ce  qu'espère  un  homme  que  possède  le  délire  de  la  pas- 
sion I  Marie,  pour  arriver  jusqu'à  toi,  pour  ne  pas  être  repoussé, 
j'ai  caché  d'abord  mon  rang  et  mon  nom  ;  maintenant  que  tu  as 
tout  appris,  pour  te  revoir  encore,  je  braverais  ici  jusqu'à  la 
colère  de  mon  père. . .  Je  t'ai  dit  que  jo  ne  te  quitterais  plus. . . 
Soldat  ou  gentilhomme,  jo  serai  la,  près  de  toi,  devant  toi,  tou- 
jours.. .  jo  te  donnerai  ma  vie  et  ma  fortune. ..  je  t'entourerai 
de  plaisir  et  de  luxe,  de  tendresse  et  de  bonheur  1 

MARIE. 

Ah  !  taisez-vous  I  taisez-vous,  monsieur,  et  n'osez  pas  en  face 
me  proposer  la  honte  !  Oubliez  vous  qui  je  suis?  ce  que  j'ai  lait 
pour  vous  fuir  ? 

ROGER. 

J'oublie  tout,  excepté  mon  amour. 

marie,  le  repoussant. 
Ah!  laissez-moi!  Et  puisque  rien  ne  peut  vous  convaincre, 
votre  pèro. ..   il  est  là.. .  et  je  vais.. .  (Elle  veut  sortir  par  le 
fond.) 

roger,  se  plaçant  devant  la  porte. 
Tu  ne  sortiras  pas  !  (Il  ferme  la  porte  cl  en  relire  la  clef.  ) 
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MARIB. 

Seule  avec  lui  I 

rogér,  s1  élançant  vers  elle. 
Seule. . .  et  en  mon  pouvoir  ! 

marie,  tombant  à  genoux. 
Par  pitié,  monsieur  !  par  pitié  pour  vous-même  !  oui,  je  vous 
demande  a  genoux  de  ne  pas  être  infâme  1 

ROGER. 

Prières,  larmes,  j'ai  tout  prévu,  et  je  suis  résolu  à  tout  braver, 
parce  que  je  t'aime,  Marie,  parce  que  je  sais  que  tu  m'aimes  à 
ton  tour. .  . 

marie,  se  relevant  avec  indignation. 

Moi,  en  ce  moment,  je  vous  méprise  I 

ROGER. 

Est-ce  que  l'on  passe  ainsi  tout  à  coup  de  la  passion  au  mé- 
pris?. . .  Je  ne  te  crois  pas,  Marie,  je  ne  te  crois  pas. . .  (//  veut 
l'enlacer  dans  ses  bras.  ) 

marie,  avec  énergie. 
Arrêtez,  monsieur,  arrêtez. .  .  C'est  ici  que  j'ai  vu  mourir 
votre  mère  ! 

roger,  reculant. 
Ma  mère,  ici  I 

marie. 
Oui. .  .  Et  dans  ce  lieu  même,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
voila  ce  qu'elle  m'avait  donné. . .  (Elle  lui  montre  le  livre  de 
prières.) 

ROGER. 

Ce  livre...  je  me  souviens...  c'est  sur  ce  livre  qu'elle  mo 
faisait  prier  dans  mon  enfance  ! 

marie. 

Ah!  vous  le  reconnaissez?.. .  Eh  bienl  (lui  montrant  la  pre- 
mière page)  lisez,  lisez,  monsieur  1 

roger,  prenant  lelivre  et  lisant. 

«  A  ma  filleule,  Marie  Simon...  »  Oui  c'estbien  là  son  écriture 
chérie...  (Marielui  fait  signe  de  poursuivre  salecture  et  il  reprend.) 
«  La  seconde  mère  de  l'orpheline,  c'est  sa  marraine.  Dans  tes 
»  jours  d'afliction,  Marie,  viens  à  moi,  avec  ce  livre,  témoin 
»  des  serments  que  j'ai  faits  pour  toi  dans  ton  enfance...  viens 
»  à  moi,  ou  a  ceux  des  miens  qui  m'auront  survécu...  et  par  moi 
»  ou  par  eux,  tu  cesseras  d'être  malheureuse...  » 

MARIE. 

Eh  bien  I...  monsieur?  • 

roger,  embrassant  lelivre  avec  émotion,  le  rend  à  Marie,  puis 
saisissant  la  clef,  il  va  ouvrir  la  porte  du  fond,  en  pousse  les 
deux  ballants  et  dit  : 
Marie,  vous  êtes  libre... 

MARIE. 

Libre.. .  ah!.  .  (Elle  court  au  fond,  puis  portant  le  livre  à  ses 
lèvres,  pendant  que  Roger  tombesurun  siège.)  Merci,  merci,  ma 
bienfaitrice!... 
roger  ,  se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil,  et  fondant  en  larmes. 

Ma  pauvre  mère!  (La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 

Un  jardin;  à  gauche,  du  premier  au  troisième  plan,  un  pavillon  où  sont 
les  appartements  de  la  Marquise.  A  peu  de  distance  de  l'entrée  de  ce 
pavillon,  un  gros  arbre,  au  pied  duquel  sont  une  table  et  des  chaises  de 
jardin.  Ail  fond,  et  tenant  presque  toute  la  largeur  du  théâtre,  une  sorte 
de  maison  de  concierge  faisant  face  au  public,  avec  une  fenêtre  qui  paraît 
être  celle  d'une  chambre  mansardée  ;  c'est  la  fenêtre  de  la  chambre  de 
Marie.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  maison,  deux  avenues  du  jardin  qui 
vont  se  perdre  en  biais  dans  la  coulisse;  à  droite,  au  premier  plan,  des 
charmilles  de  fleurs,  et,  au  devant,  un  banc  de  jardin. 


SCENE   II. 


SCENE  I. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  MARIE.  (Le  Marquis  entre  en 
scène  avec  la  Marquise,  et  Marie  les  suit  à  peu  de  distance.) 

le  marquis,  montrant  la  table  placée  au  pied  de  l'arbre. 
Ici,  Marie,  c'est  ici. 

LA  MARQUISE. 

Allez,  mademoiselle;  préparez  le  thé  de  monsieur  le  marquis, 
et  ne  tardez  pas  à  l'apporter. 

MARIE. 

J'obéis,  madame.  (Elle  sort.) 


LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 
la  marquise,  s' approchant  du  Marquis  qui  s'est  assis  sur  le  banc. 
Eh  bien!  monsieur,  plus  triste  encore,  plus  sombre  que  vous 
n'étiez  hier  !...  cependant,  le  retour  de  votre  fils... 
le  marquis,  avec  amertume. 
Oui,  le  retour  do  mon  fils!...  un  fils  dont  le  cœur  appartient 
bien  tout  entier  à  son  père,  n'est-ce  pas? 
la  marquise. 
En  doutez-vous,  monsieur? 

LE   MARQUIS. 

Non!  je  ne  doute  de  rien,  madame,  et  je  vois  clair  en  toutes 
choses. 

la  marquise,  à  part, 
Ah  !  son  regard  m'a  glacée  ! 

le  marquis,  se  levant  ctregardant  au  dehors  à  droite. 
Voyez  là-bas!  voyez  ce  pavillon...  entendez  les  cris  joyeux 
qui  s'en  échappent...  c'est  le  bruit  de  l'orgie...  mon  fils,  à  peine 
rentré  dans  la  maison  paternelle,  y  réunit  autour  de  lui  ses 
compagnons  de  débauche,  et  je  suis  trop  irrité,  moi,  de  leur  joie 
scandaleuse  pour  que  je  gardo  la  mienne  ,  en  songeant  que  j'ai 
revu  mon  fils...  Je  vous  l'ai  dit.  madame,  je  nesuis  aimé  de  per- 
sonnel... 

LA  marquise. 
Ah!  cette  parole... 

le  marquis. 
Est-elle  injuste?  ceux-là  même  qui  me  sacrifient  leur  exis- 
tence et  leur  bonheur,  le  font-ils  par  affection  pour  moi?  ré- 
pondez ! 

la  marquise. 
Monsieur,  je  ne  puis  vous  comprendre. 

LE  MARQUIS. 

Clarisse,  vous  m'avez  parlé  de  tristese. . .  que  dois-je  penser  de 
la  vôtre?  Oh!  ne  croyez  p,ns  me  la  cacher...  Je  la  connais,  j'ai 
surpris  vos  larmes.. .  vous  l'aimiez...  il  vous  aime,  et  vous  lui 
avez  imposé  ce  mariage  qui  vous  sépare  l'un  de  l'autre...  .vous 
avez  tous  deux  loyalement  et  noblement  agi  ;  mais  je  ne  puis  faire 
que  vous  ne  le  regrettiez  pas,  lui,  après  l'avoir  exilé!  mais,  je 
n'oublierai  pas  que,  ce  matin,  je  vous  ai  vue  pleurer...  et  pleurer 
son  départ...  Vous  voyez  bien,  madame;  vous  voyez  bien  que  je 
ne  puis  jamais  être  heureux!  (Il  sort.) 

SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  seule. 
Jamais  heuneuxl  et  moi,  il  manquait  encore  à  ma  destinée 
d'être  assurée  qu'il  sait  tout,  et  de  l'entendre  me  le  dire...  de 
songer  que  ses  soupçons  vont  me  poursuivre  sans  cesse  et  me 
faire  un  crime  de  mes  pensées,  qu'il  les  devinera  quand  je  m'ef- 
forcerai de  les  cacher  à  moi-même...  Ah  !  c'est  une  existence  af- 
freuse !...  Et  lui,  à  qui  j'ai  ordonné  de  me  fuir...  bientôt  il  ne 
pensera  plus  à  moi  !  11  aimera  cette  femme  jeune  et  belle  qui 
sera  la  sienne,  puisque  je  l'ai  voulu!...  ill'aimera  !...  Ah!  j'ai 
honledemoi-même!...leplus  grand  de  tous  mes  tourments,  c'est 
de  supposer  un  instant  qu'il  puisse  en  aimer  une  autre! 

SCENE  IV. 
LA  MARQUISE,  MARIE,  puis  GRANDPRÉ. 
barie,  entrant  la  première  et  introduisant  Grandpré. 
Venez,  monsieur,  elle  est  là,  madame  la  marquise. 

GRANDPRÉ. 

Merci,  mon  enfant,  merci.  (Marie  sort.) 
SCENE  V. 

GRANDPRÉ ,  LA  MARQUISE. 
la  marquise,  tressaillant  à  la  vue  de  Grandpré. 
Vous,  monsieur,  encore  vous  !... 

GRANDrRÉ. 

Oui,  madame,  ce  mariage... 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien? 

GRANDPRÉ. 

Impossible  I 

LA  MARQUISE. 

Comment  ? 

GRANDPRÉ. 

Rompu...  et  pour  toujours... 
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la  marquise,  avec  unmourcnnnt  ae  joie  involontaire. 
Pour  toujours  !...  Et  pourquoi  ?  qui  vous  a  empoché  de  me 
tenir  votre  promesse? 

grandpré,  se  rapprochant. 
Ce  n'est  pas  de  moi  qu'est  venue  cette  rupture. 

LA  MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  de  vous? 

GRANDPRÉ. 

Non,  madame...  Etouffant  la  voix  de  mon  rreur,  j'étais  résolu 
à  vous  obéir;  mais  c'est  elle-même,  celte  jeune  fille  que  j'allais 
demander  pour  épouse,  c'est  elle  qui,  en  me  faisant  l'aveu  d'un 
autre  amour,  en  a  appelé  à  mon  honneur,  à  ma  pitié;  elle  m'a 
supplié  à  la  fois,  et  pour  moi  qu'elle  ne.  saurait  aimer,  et  pour 
elle,  à  qui  cette  union  imposait  un  supplice  pareil  au  vôtre, 
madame;  car,  en  ce  moment,  c'est  à  vous  surtout  que  je  son- 
geais, c'est  celte  chaîne  si  lourde,  si  douloureuse,  que  j'ai  re- 
doutée pour  cette  femme,  en  me  reportant  à  vous...  J'ai  vu  ses 
larmes,  en  comptant  les  vôtres  ;  j'ai  vu  les  afflictions  de  celui 
qu'elle  aime,  en  comptant  les  miennes...  Alors  le  courage  m'a 
abandonné;  son  père  était  prévenu,  il  est  accouru  à  son  tour 
me  prier  pour  sa  ûlle,  et  j'ai  rendu  ma  parole. 

LA    MARQUISE. 

Mais  pourquoi  rentrer  dans  cette  maison?  Le  marquis  à  l'in- 
stant était  là,  près  de  moi,  et,  s'il  venait  h  reparaître... 

GRANDPRÉ. 

Le  marquis!...  En  effet...  hier,  en  lui  disant  adieu,  j'ai  bien 
vu  comme  vous  qu'il  soupçonnait... 

LA    MARQUISE. 

Des  soupçonsl...  non,  une  certitude...  il  me  l'a  dit...  il  n'a  pu 
contenir  devant  moi  son  agitation  et  son  désespoir;  et,  cepen- 
dant, il  croyait  alors  à  voire  prochain  mariage.  Oue  sera-ce  donc, 
quand  il  eu  apprendra  la  rupture?...  Ah!  vous  mo  perdez,  mon- 
sieur, vous  me  perdez  en  revenant  ici... 

GRANDPRÉ. 

Adieu  donc,  madame,  adieu...  et  cette  fois,  je  vous  lo  jure, 
c'est  pour  jamais  I 

LA    MARQUISE. 

Pour  jamais!  c'est  bien,  monsieur,  mon  cœur  vous  sait  gré 
d'un  tel  sacrifice;  je  vais  lui  devoir  mon  bonheur...  Adieu  1 
[Elle  dit  ces  derniers  mois  en  fondant  en  larmes.) 

grandpré,  revenant  virement  sur  ses  pas. 

Votre  bonheur  !..  et  vous  pleurez,  madame,  vous  pleurez!... 
Ah!  ces  larmes  m'ont  enlevé  toute  ma  raison,  me  font  oublier 
tous  mes  devoirs...  Clarisse,  je  ne  vois  plus  que  votre  douleur, 
et  mon  amour  ..  Clarisse,  je  ne  partirai  pas  seul... 

LA   MARQUISE. 

Qu'avez-vousditl...  ô  ciel!... 

GRANDPRÉ. 

De  l'instant  où  il  vous  a  déclaré,  lui,  qu'il  avait  deviné  notre 
secret,  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  horrible  en  ce  monde, 
c'est  de  vous  laisser  auprès  de  lui...  je  ne  le  veux  pas,  non,  je 
ne  le  veux  pas!...  vous  me  suivrez...  j'abandonne  ma  patrie, 
ma  famille,  ma  profession...  jedéchirerai  de  mes  mains  ma  robe 
d'avocat  et  ce  cera  justice.. .  Est-ce  que  je  puis  apprécier  et  com- 
battre les  passions  des  autres,  moi  qui  n'ai  pas  la  force  de 
commander  aux  miennes...  mais  vous  me  suivrez,  il  le  faut... 
nous  partirons  ensemble. 

LA    MARQUISE. 

Ensemble!... 

GR4NDPRÉ, 

Silence  !  on  vient  de  ce  côlél  [Il  remonte  la  scène  et  regarde 
derrière  l'arbre  cl  le  pavillon.) 

la  marquise,  avec  effroi. 
Ah!  mon  mari  !... 

GRANDPQÉ. 

Non...  non  ..  co  paysan  que  je  vous  ai  recommandé...  il  ne 
peut  nous  voir  el  De  songe  pas  a  nous.  [La  Marquise  fuit  un 
pas  vers  le  pavillon,  Grandpré  la  niant  du  gestt  el  de  la  voix.) 
Un  seul  mot...  ce  soir,  a  dis  heurt  s,  j'attendrai  l<  l'extrémité  A4 
celte  avenue.. .(ilmoiifre  l'an  nu,  ,/«  fond.)  Qu'une  lumière  rille 
à  votre  fenêtre.  [Il  montre  la  fenêtre  du  pavillon,  premi 
à  gauche.)  Je  viendrai  vous  prendre  et  vou-  emmi  net  loin  d'ici 

LA  MARQUISE. 

Monsieur... 

GRANDPRÉ. 

\  ce  soir.,  el  jusque-là,  je  ne.  Veux  pas  «avoir  votro  ré- 
ponse... Adieu  :    //      i    pi  cipita  •  /  &r  la  droite,  la  Mar- 


quise est  rentrée  à  gauche,  dans  le  pavillon  ;  au  même  moment, 
Urbain  entre  en  scène  par  la  gauche,  derrière  le  pavillon  et  les 
arbres, en  courant  de  toutes  ses  forces.) 

SCENE  VI. 

URBAIN,  puis  ROGER. 
cubain,  seul. 
Qu'est-ce  que  j'ai  entendu?  à  dix  heures...  une  lumière  à  votro 
fenêtre...  je  viendrai  vous  prendre...  (Jl  regarde  encore  autour 
de  lui,  Roger  vient  d- entrer  par  la  droite.)  Ces  paroles...  qui  est- 
ce  qui  les  disait?...  (Reconnaissant  Roger.)  C'était  lui!...  et 
mamzelle  Marie!... 

roger,  l'apercevant. 
Ah  !  c'est  toi?... 

URBAIN. 

Oui,  c'est  moi...  Je  ne  vous  perds  pas  de  vue. 

ROGER. 

Bien  obligé... 

URBAIN. 

Allez,  monsieur,  c'est  affreux,  c'est  indigne,  ce  que  vous 
faites  là  ! 

ROGER. 

Ce  que  je  fais  ! 

URBAIN. 

Comment!  vous  ne  pouvez  donc  pas  la  laisser  tranquille... 

ROGER. 

Qui? 

URBAIN. 

Elle...  une  lumière...  à  dix  heures...  à  sa  fenêtre... 

ROGER. 

Quelle  fenêtre  ? 
urbain,  montrant  au  fond  la  fenêtre  de  la  petite  maison  qui  fait 
face  au  public. 
Celle-là...  pardine,  celle  de  sa  chambre. 

ROGER. 

La  fenêtre  de  Marie  I  qu'est-ce  que  tu  chantes? 

URBAIN. 

Je  ne  chante  pas,  je  crie...  Je  crie  de  toute  ma  force  que  je 
veux  la  défendre,  et  je  la  défendrai...  Par  bonheur,  je  connais 
votre  signal. 

ROGER. 

Mon  signal?... 

URBAIN. 

Et  je  vais  tout  dire  à  monsieur  le  marquis... 

ROGER. 

A  mon  père? 

URBAIN. 

Ah  !  vous  ne  l'enlèverez  pas,  monsieur,  vous  ne  l'enlèverez 
pas...  le  chien  de  garde  aboiera...  Il  mordra  même,  pour  vous 
empêcher...  Et  le  chien  de  garde,  c'est  moi.  (  Jl  sort.  ) 

SCENE  VII. 

ROGER,  seul. 
Il  est  foui  un  signal...  Un  enlèvement!  Marie!...  toujours 
Marie!...  Est-ce  que  j'y  songe  encore?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  re- 
noncé à  ce  fatal  amour  depuis  l'instant  où  elle  a  placé  entre  elle 
et  moi  le  souvenir  de  ma  mère?...  Ma  mère  !...  la  seule  de  mes 
pensées  qui  mo  fasse  honneur...  qui  me  prouve  que  je  vaux 
quelque  chose  encore...  que  cette  âme  n'est  pas  entièrement 
flétrie,  et  qui  me  réconcilie  avec  moi-même  !...  Non,  certaine- 
ment non,  jo  ne  pense  plus  à  cette  jeune  lille...  Je  veux  ignorer 
mémo  si  elle  est  ici..,  à  deux  pas  do  moi,  si  elle  va  cette  nuit 
repose!  dans  celte  chambre...  [Jl  montra  ta  [<  ne  ire  du  fond.)  Si 
elle  existe  enfin  !..  Non...  je  ne  veux  pas  le  savoir,  et...  cependant 
ne  semble-t-il  pas  que  tout  soit  d'accord  aujourd'hui  pour  me  ra- 
mener vers  elle,  quand  je  veux;  chasser  son  image...  Quand, 
pour  y  parvenir,  je  rappelle  à  moi  les  plus  insouciants,  les  plus 
joj  eux,  les  plus  méprisables  peut-être  de  nu  s  anciens  camarades, 
et  que  j'essaye  de  me  replonger  avec  eux...  j'en  rougis...  Oui... 
c'est  à  l'ivresse,  à  la  débauche  que  je  demande  de  me  faire  ou- 
blier... el  je  mo  souviens  toujours...  et  je  la  vois  sans  cesse, 
partout...  Jo  la  vois,  et  mes  amis  ivres  me  raillent  de  nia  fai- 
blesse, do  mes  scrupules;  ils  font  sur  elle  et  sur  moi  les  plus 
folles  gageures  !...  Ah  !  j'ai  ilù  les  fuir,  tant  par  leurs  railleries, 
ils  soulevaient  en  moi  d'indignation  et  de  colère...  J'ai  dû  les 
l'un  ,  pour  qu'on  no  mo  parlât  plus  de  Marie!...  Et  ce  paysan 
Btupide  se  trouve  tout  à  coup  sur  mon  passage,  pour  me  jeter 
son  nonfa  la  face..,  Un  enlèvement...  un  signal...  sa  fenêtre... 
Qu'a-t-il  voulu  dire?...  11  est  fou!.,,  il  est  fou  !...  Mais  moi... 
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moi,  je  le  suis  davantage...  et  ma  folie,  c'est  mon  amour...  mon 
amour  qui  me  domine  tout  entier,  qui  l'emporte  enfin  sur  toutes 
mes  résolutions  généreuses,  qui  est  plus  fort  en  moi  que  la  voix 
même  de  ma  mère. 

SCENE  VIII. 

ROGER,  LE  MARQUIS,  URBAIN.  [Le  Marquis  paraît  au  fond, 
ramené  par  Urbain;  il  fait  signe  à  celui-ci  de  sortir  et  écoute 
son  fils  qui  continue  à  se  parler  à  lui-même,  et  dans  la  plus 
grande  agitation.) 

roger,  sans  voir  son  père. 
Oui,  je  n'y  résiste  plus...  je  cède...  cet  amour,  c'est  ma  vie... 
Marie  sera  à  moi,  parce  que  je  l'aime  avec  délire,  et  que  je  ne 
puis  me  passer  d'elle...   Marie  sera  à  moi,  parce  que  je  le 
veux...  Tous  les  obstacles,  je  les  vaincrai...  toutes  les  résistan- 
ces, je  les  soumettrai. . .  tomes  les  entraves,  je  les  briserai. 
le  marquis,  s' avançant. 
Malheureux  ! . . . 

ROGER. 

Mon  père  ! . . . 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  ROGER. 

LE  MARQUIS. 

Ainsi,  monsieur,  dans  votre  accès  de  démence,  vous  avez 
achevé  de  me  convaincre  que  votre  retour  ici  est  pour  Marie, 
ttnon  pour  votre  père...  le  désordre  vous  avait  fait  sortir  de 
ma  maison,  et  c'est  lui  encore  qui  vous  y  ramène. 

ROGER. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Dissipateur,  joueur,  débauché!...  vous  n'avez  mis  aucun 
frein  à  vos  vices I  Oserez-vous  le  nier  devant  moi? 

ROGER. 

Eh  bienl  oui,  cela  peut  être;  oui,  depuis  que  je  n'ai  plus  do 
mère,  ni  sa  douce  morale  qui  me  persuadait,  ni  sa  tendresse 
qui  me  consolait,  j'ai  cherché  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  du 
quoi  m'étourdir  et  combler  ce  vide...  qu'il  fallait  remplir  h  tout 
prix. . . 

LE  MARQUIS. 

Insensé  1  mais,  votre  père  n'étail-il  donc  pas  là? 

ROGER. 

Mon  père!  j'ai  senti  mon  cœur  se  glacer  sous  son  indiffé- 
rence... Mon  père!  ni  sa  voix  ni  sa  main  n'ont  voulu  me  re- 
tenir... Sa  voix  était  muette  pour  moi...  et  sa  main  se  tendait 
vers  une  femme  qui  n'était  pas  ma  mère. .. 

LE  MARQUIS. 

Vaine  excuse  pour  vos  folies!  C'est  ma  faiblesse  et  votre  mau- 
vaise nature  qui  vous  ont  perdu. ..  et  quant  à  la  marquise,  je  ne 
lui  ai  donné  qu'une  affection  qui  ne  vous  était  pas  enlevée. 

ROGER. 

Ce  n'était  pas  ma  mèrel... 

LE  MARQUIS. 

C'était  mon  épouse!...  respectez-la I 

ROGER. 

Oui,  votre  épouse,  à  vous,  dont  le  sang  coule  dans  mes  vei- 
nes...  Vous  qui  vous  étonnez  qu'une  passion  me  domine  aussi, 
moi,  libre  et  a  mon  Age,  quand  au  vôtre,  cédant  à  l'amour  que 
cette  femme  vous  inspirait,  vous  l'avez  mise  à  la  place  de  ma 
mère. 

LE  MARQUIS. 

Silence!  silence!  monsieur,  je  vous  défends  d'outrager  la 
marquise. ..  Osez- vous  bien  couvrir  vos  actions  les  plus  honteu- 
ses des  torts  que  vous  reprochez  injustement  à  votre  père... 
Oh!...  s'il  vous  reste  un  éclair  de  raison,  monsieur,  écoutez  ces 
paroles  dictées  par  l'indulgence  et  la  justice  paternelle...  Les 
bras  et  le  cœur  d'un  père  sont  ouverts  au  repentir...  Roger, 
arrêtez-vous...  arrêtez-vous  dans  cette  voie  fatale...  ou,  par 
une  catastrophe  terrible,  Dieu  lui-même  vous  arrêtera  ! . . . 

ROGER. 

Des  menaces!. . . 

LE  MARQUIS. 

Des  ordres,  monsieur,  des  ordres. . .  puisque  vous  n'entendez 
plus  la  voix  du  cœur  ni  celle  de  Dieu  !  (Marie  entre  en  scène  ap- 
portant le  thé  du  Marquis,  et  le  pose  sur  la  table  ;  elle  écoute  aiee 
anxiété  le  Marquis  et  son  fils.) 

ROGER. 

Il  est  trop  tard. . .  j'ai  couru  avec  le  torrent,  et  il  n'e«t  pas  au 
monde  de  digue  assez  puissante  pour  m'arrêler. 


le  marquis,  furieux. 
Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous!... 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  MARIE. 
marie,  ^avançant. 
Monsieur  Roger,  au  nom  du  ciel!... 

LE    MARQUIS. 

Marie!  en  ce  moment!...  Quelle  audace  1 

roger,  bas  à  son  père  en  se  rapprochant  de  lui. 

C'est  à  cause  d'elle,  monsieur,  que  vous  m'avez  accablé  du 
poids  de  votre  colère,  et  presque  de  votre  malédiction  ;  et  pour- 
tant, quelques  malheurs  qui  m'attendent,  je  ne  puis  renoncer  à 
Marie,  et  si  l'on  me  défend  d'en  faire  mi  maîtresse,  eh  bi^n, 
j'en  ferai  ma  femme!  (Il  sort  par  le  fonda  droite,  tandis  qu'Ur- 
bain paraît  du  même  côté,  derrière  les  charmilles.) 

SCENE   XI. 

LE  MARQUIS,  MARIE,  URBAIN. 
marie,  à  part. 
Que  lui  a-t-il  dit? 

le  marquis,  répétant  avec  colère  les  paroles  de  son  fils. 
Sa  maîtresse!... 

MARIE. 

Oh  !  je  ne  le  serai  jamais... 

LE   MARQUIS. 

Sa  femme!  tu  ne  le  seras  qu'après  ma  mort. 

urbain,  à  part. 
Bon  vieillard,  j'espère  que  tu  vivras  longtemps. 

le  marquis,  à  Marie. 
Il  est  donc  vrai  qu'abusant  de  mes  bontés  et  trahissant  ma 
confiance,  vous  entraînez  Roger  jusqu'à  l'oubli  de  ses  devoirs? 

MARIE. 

Moi!  pouvez-vous  croire? 

le  marquis. 
Vous  aimez  mon  fils,  il  vous  aime,  et,  dans  votre  fol  égare- 
ment... 

MARIE. 

Non,  monsieur,  vous  dis-je,  et  la  vérité,  Dieu  la  connaît... 

urbain,  se  montrant. 
Et  moi  aussi,  monsieur  le  marquis,  je  la  connais,  la  vérité!... 
je  vous  en  ai  déjà  dit  une  portion,  et  je  vais  continuer,  dans  son 
intérêt,  dans  le  vôtre,  et'mème  un  peu  dans  le  mien. 
le  marquis. 
Parle  1  parle  vite. 

URBAIN. 

Ah!  elle  dit  qu'elle  n'aime  pas  votre  fils!...  et  ce  petit  livre 
rouge  qu'elle  embrasse  sans  cesse,  où  il  y  a  comme  qui  dirait 
de  l'écriture  à  la  plume  et  à  l'encre  ;  elle  a  toujours  refusé  de 
m'en  faire  cadeau,  à  moi,  pourquoi?  parce  qu'il  lui  vient  de 
votre  fils. 

LE  MARQUIS. 

De  mon  fils  ? 

MARIE. 

Non,  monsieur,  parce  qu'il  me  vient  de  sa  roèj  e 

URBAIN. 

Sa  mère!... 

le  marquis. 
De  ma  femme? 

marie,  remettant  le  livre  au  Marquis. 
Urbain  a  dit  vrai;  co  livre  ne  m'a  jamais  quittée,  et  je  l'ai 
souvent  pressé  do  mes  lèvres  comme  un  souvenir,  un  guide,  une 
espérance.  (Le  Marquis  a  regardé  le  livre  avec  émotion  et  Va 
placé  sur  la  table.) 

urbain. 
Passe  pour  le  petit  livre;  mais  ce  flacon!...  (Il  le  tire  de  sa 
poche.)  Il  vient  de  lui,  de  lui  seul  !  (Marie  lui  prend  vivement  le 
flacon  des  mains  et  le  cache.) 

urbain,  continuant. 
Et  voyez  comme  elle  y  tient!  En  voilà  une  preuve!  Et  j'en  ai 
une  autre  encore  plus  forte...  Ce  soir,  ici  même,  à  la  brune,  jo 
les  ai  surpris  complotant  la  chose  de  fuir  tous  deux. 

LE   MARQUIS. 

Se  pourrait-il? 
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URBAIN. 

Oui,  oui,  je  l'ai  entendu...  à  dis  heures...  un  signal...  une 
lumière  à  la  fenêtre  de  manuelle  Marie... 

MARIE. 

A  ma  fenêtre!...  Eh  quoi!  Urbain,  tous  osez  prétendre.,. 

URBAIN. 

Je  prétends  qu'il  ne  vous  enlève  pas...  parce  que... 

LE   MARQUIS. 

Silence  !  et  laisse-nous. 

URBAIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis;  mais,  avant,  permettez-moi  de 
vous  donner  un  conseil...  Je  vous  en  prie,  mettez-la  à  la  porte, 
et  moi  aussi.  Mettez-nous  à  la  porte  tous  les  deux  Qu'elle  soit 
ma  femme  et  que  je  ne  sois  plus  votre  domestique  ..  Vrai  I  ça 
me  fera  plaisir  qu'elle  soit  ma  femme  !  et  ça  me  vexe  d'être  votre 
domestique!...  (/(  sort.  La  nuit  est  venue  peu  à  peu  pendant  la 
fin  de  cette  scène,  nuit  d'été  qui  laisse  voir  la  physionomie  des 
personnages.) 

SCENE  XII. 
LE  MARQUIS,  MARIE. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  Marie? 

MARIE. 

C'est  un  mensonge... 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  tu  oses  me  dire  que  tu  n'aimes  pas  mon  fils  ?... 

MARIE. 

J'ose  vous  dire,  au  contraire,  que  je  l'aime  par-dessus  tout  au 
monde  ;  mais  je  dis  aussi  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  arra- 
cher cette  tendresse  de  mon  cœur;  je  dis,  qu'ignorant  son  nom, 
mais  ayrnt  appris  qu'il  me  trompait,  j'ai  accepté  cet  asile  dans 
votre  maison,  en  qualité  de  servante...  Je  l'ai  accepté  pour  le 
fuir  et  trouver  en  vous  un  protecteur  ;  mais  le  malheur  qui 
s'attache  h  ma  vie  a  voulu  que  cet  homme  fût  votre  fils...  et  je 
l'ai  revu  !.  .  Il  m'a  reparlé  sans  cesse  de  son  amour  avec  prières, 
avec  menaces,  et  j'ai  tout  repoussé...  et  je  n'ai  rien  dit  pour 
ne  pas  désoler  son  père.. .  et  j'ai  subi  vos  soupçons  ,  vos  accu- 
sations, vos  reprofhes;  et  maintenant  je  vous  dis  du  fond  do 
mou  cœur.. .  Dieu  me  juge  et  m'entend. . .  Voilà  la  vérité, . . 
le  marquis,  à  lui-même. 

Qui  ne  la  croirait  sincère,  quand  tout  pourtant  l'accuse  de 
mensonge!..  [A Marie.)  Ce  flacon  dont  me  parlait  Urbain? 
marie,  le  lui  présentant. 

Tenez. .   le  voici,  monsieur. . . 

le  marquis  ,  l'ouvrant. 

Du  poison  !. . . 

MARIE. 

Oui.. .  du  poison  ! . . .  auprès  de  vous ,  et,  en  vous  observant, 
lorsque  vous  êtes  livré  à  l'étude,  j'ai  appris  comment  on  peut  se 
délivrer  de  la  vie,  et  je  voulais  mourir. . . 

LB  MARQUIS. 

Mourir  !. . .  Malheureuse  enfant  !. . . 

MARIE. 

Je  le  voulais  !.. .  je  le  devais  peut-être.. .  Seule,  sans  appui, 
sans  conseil ,  je  n'ai  vu  que  la  tombe  pour  me  sauver  du  déshon- 
neur. .. 

LE   MARQUIS. 

Tais-toi,  tais-toi,  Marie...  Dieu  compte  nos  jours  et  nos 
heures;  il  £st  le  seul  maître  de  notre  mort...  Apprends  à  souf- 
frir, jeune  fille,  qui  touches  au  seuil  de  la  vie,  en  voyant  les  rides 
de  la  'louleur  sur  lo  front  d'un  vieillard...  Tous  deux,  l'un 
commençant,  l'autre  prêt  de  finir,  nous  avons  besoin  de  résigna- 
lion  el  il*'  courage. . .  car  je  suis  le  père  de  celui  qui  veul  être 
ton  séducteur.* i  Ta  main,  Marie,  ta  main.  (  Harie  lui  baise  la 
S  Mais...  ce  signal...  ce  signal  quo  j'oubliais?. . . 

MARIE. 

Ce  n'était  pas  moi. . .  ce  n'était  pas  moi ,  je  vous  le  jure. 
le  marquis  ,  à  part. 

Qui  donc  était-ce  alors?  Quelle  autre  femme  a  pu,  dans  ma 
maison,  convenir  d'un  signal ,  d'une  heure,  d'un  départ?... 
[On  entend  sôn/iu  r  di  i  lu  «r«  r,  1 1  Mi  Mot  une  lumlèi  e  pai  ni  i'  la 
fenêtre  du  pavillon  de  gauche.  !■<■  "Marquis  Vaperçoit.)  (  '.  r  a  m  ci 

Dii signal,  le  voilà  I.  . .  (l'est  elle. ..  c'est  la  marqui 

(Il  tombe  sur  le  banc.) 

marie,  Rapprochant  avec  intérêt. 

Qu'avcz-vous? 

LE  MARQUIS. 

Rien...  ce  n'est  rien... 


marié,  suivant  la  direction  des  regards  du  Marquis. 
Ahl  Cette  lumière  I... 

LE   MARQUIS. 

Silence,  et  écoute-moi,  le  temps  presse... Tu  vas  partir...  de- 
main, partir  bénie  par  moi.  Tu  ne  diras  à  personne  ce  qui  vient 
de  se  passer  ici. 

MARIE. 

A  personne... 

LE  MARQUIS. 

Et  puis,  tu  épouseras  Urbain,  je  te  le  demande  pour  ton  père, 
pour  toi-même,  pour  la  marraine. 

marib,  à  part. 
Ma  marraine  1  oh  !  non,  elle  ne  peut  le  vouloir... 

LE  MARQUIS. 

Et  maintenant,  adieu.,. 

MARIE. 

Adieu...  (A part,  en  s'en  allant.)  Epouser  Urbain...  jamais '•• 
Mais  le  fuir,  lui.  .  fuir  cetto  maison  avant  demain,  il  le  faut! 
(Elle  sort.) 

SCENE  XIII. 
LE  MARQUIS,  seul,  et  saisissant  le  flacon  qu'il  a  reçu  de  Marie. 

Malheureux...  je  disais  à  une  enfant  qu'elle  allait  commettre 
un  crime  en  cessant  de  vivre,  et  moi,  moi...  un  vieillard  instruit 
à  la  souffrance  et  aux  douleurs,  ce  crime...  je  songerais  à  le 
commettre,  un  pied  dans  la  tombe!  oh!...  (Se  levant  avec  réso- 
lution.) Il  le  faut...  Mon  fils  est  indigne  de  moi...  De  loin  j'aper- 
çois Grandpré  qui  se  dirige  vers  ce  pavillon...  et  la,  elle  s'ap- 
prête à  le  suivre...  il  le  faut!...  il  le  faut,  pour  l'empêcher  de 
devenir  coupable,  lui  de  devenir  infâme,  pour  qu'elle  puisse 
être  encore  heureuse...  Ils  vont  partir !...  Eh  bien!  debout  sur 
leur  route,  je  les  arrêterais  et  les  couvrirais  de  honte...  Couché 
dans  la  tombe,  je  laisserai  passer  leur  bonheur...  il  le  faut.  (// 
prend  le  poison,  en  verse  le  contenu  dans  sa  tasse  et  boit;  puis  sa 
vue  tombe  sur  le  livre  d'Heures  qu'il  a  déposé  sur  la  table.  )  Ah  ! 
ce  livre!...  (Il  prend  un  crayon  et  y  trace  quelques  mots  sur  la 
première  page.)  Mes  adieux  à  Clarisse...  elle  connaîtra  ma  pen- 
sée... Qu'elle  soit  délivrée  de  tout  remords.  (Il  ferme  le  livre.) 

SCÈNE   XIV. 

URBAIN,  LE  MARQUIS. 

urbain,  s' approchant,  doucement. 
Eh   ben,    monsieur  le  marquis,  consent-elle  à  m'épouser, 
mamzelle  Marie? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  ami. 

URBAIN. 

Oh!  merci,  merci...  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir...  Je 
m'en  vais.  (Il  va.  pour  sortir.)  . 

LE  MARQUIS. 

Attends,  attends... 

urbain,  revenant. 
A  vos  ordres,  monsieur  le  marquis. 
LE  marquis. 
Tiens,  tu  remettras  ce  livre... 

urbain. 
A  mamzelle  Mario  ? 

LE  MARQUIS.    • 

Non,  a  la  marquise. 

urbain,  à  part,  en  prenant  le  livre. 
A  la  marquise!  plus  souvent!...  un  livre  que  manuelle  Marie 
embrasse  toujours I...  je  le  garde  pour  moi,  (il  le  met  dans  sa 
poche)  el  il  ne  me  quittera  jamais.  (Haut.)  Adieu,  monsieur  le 
marquis, adieu...  vous  faites  le  bonheur  des  autres,  vous...  vous 
méritez  d'être  heureux!  (Il  sort  el  disparaît  à  gaxiche  derrière 
la  maison.) 

SCENE  XV. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Oui faire  le   bonheur   des  autres,    c'est  ma  volonté, 

c'est  mon  espoir...  Adieu...  je  vous  aime  encore,  el  je  vous 
pardonne...  adieu...  (/(  se  lève,  prend  une  dernière  convulsion 
,1  tombe  oit  milieu  'lu  théâtre;  lu  nuit  est  complète.  Au  même 
instant  on  voit  paraître  ii  lo  ["i*  trois  personnages:  <•»  fond,  à 
Vexlrimi  droite,  Grandpré,  enveloppe  dans  un  inunteuu,  et  mar- 
chant, vers  le  pavillon  de  gauche,  mi-denint  de  la  Marquise:  sur 
le  seuil  de  ce  pavillon,  lu  Marquise  .couverte  d'un  voile;  ew/in, 
dans  une  charmille,  à  ta  première, coulisse  de  droite,  Roger,  qui 
i  n  chanci  hut,  fiçm/ne  un  homme  légèrement  aviné,  vers 
le  bâtiment,  où  est  h  chambre  de  Marie.) 


MARIE  SIMON. 
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SCENE  XVI. 


ROGER,  LA  MARQUISE,  GRANDPRE. 
grandpré,  regardant  la  fenêtre  éclairée. 
L'heure  est  venue...  elle  consent  à  me  suivre. ..  Approchons. 

la  marquise,  refermant  la  forte  du  pavillon. 
C'en  est  donc  fait. . .  Usait  tout!...  je  dois  partir. . . 

roger,  se  retournant  vers  la  coulisse. 
Nous  verrons,  camarades,  nous  verrons  si  vous  me  raillerez 
encore, . .  (A  lui-même.)  A  la  chambre  de  Marie.  (Chacun  des 
trois  personnages  suit  sa  roule,  et  vient  au  milieu  dujardinheur- 
tcr  du  pied  le  cadavre  du  Marquis.  Un  rayon  de  la  lune  éclaire 
ce  tableau,  et  tous  trois  reculent  en  poussant  un  cri  de  terreur.) 

GRANDPRÉ. 

Le  marquis. 

IA   MARQUISE. 

Mon  mari..  - 

roger,  se  précipitant  vers  le  cadavre. 
Mon  pàrel...   (Il   le  soulève  et   Vexamine    avec  désespoir) 
Mort  ! . . .  il  est  mort  ! ...  Oh  !  le  voilà,  grand  Dieu  I  le  châtiment 
de  toutes  mes  fautes ...  le  voilà  I . . . 

la  marquise,  courbant  la  tête. 
Suis-je  assez  punie,  mon   Dieul...    mais...    celle    mort 
étrange! . .. 

grandpré,  s'approchanl  de  la  table  etprenant  la  tasse. 
Qu'est-ce  que  cela?.;. 

la  marquise  . 
Une  lasse  de  thé. 
roger,  regardant  à  son  tour  et  versant  dans  la  soucoupe  quel- 
ques gouttes  de  ce  qui  reste  dans  la  tasse. 
Du  poison!. . . 

GRANDPRÉ  et  LA  MARQUISE. 

Du  poison! 

roger,  avec  élan. 
Oh  !.. .  toute  ma  vie  pour  trouver  et  punir  l'assassin  de  mon 
père. . . 

GRANDPRÉ. 

Qui  était  auprès  de  lui? 

ROGER. 

Marie... 

grandpré,  montrant  la  lasse. 
Qui  a  préparé?.-. 

la  marquise. 
Marie... 

GRANDPRÉ. 

A  qui  ce  flacon?... 

roger,  le  reconnaissant. 
A  Marie.. .  (Il  le  prend  et  le  respire.  )  Ciel  !  du  poison  encore. 

'urbain,  au  dehors. 
Non,  manuelle,  non,  vous  ne  partirez  pas... 

ROGER. 

Qu'est-ce  donc? 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  URRAIN,  MARIE. 

urbain,  entraînant  Marie  malgré  elle. 
Elle  voulait  partir  seule...  la  nuit... 

GRANDPRÉ. 

Elle  fuyait. 

la  marquise. 
Marie!... 

roger,  avec  assurance  et  conviction. 
Marie  a  empoisonné  mon  père  !...  (Marie  aperçoit  le  cadavre, 
jette  un  cri  et  tombe  agenouillée,   Urbain  recule  d'effroi.  —  La 
toile  tombe.  ) 


ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  du  Greffier  au  tribunal  de  Caen.  Porte  au 
fond  et  portes  latérales.  Tables  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène. 


SCENE  I. 

LE  GREFFIER,  Commis  du  greffe,  puis  LA  MARQUISE.  (Au 
lever  du  rideau  les  commis  du  greffe  sont  occupés  à  écrire  aux 
deux  tables.) 

le  greffier,  entrant  par  la  gauche. 
Retirez-vous,  messieurs...  il  y  a  une  telle  affluence  pour  lo 

procès  de  cette  Marie  Simon,  que  cette  salle  est  nécessaire  aux 


témoins  qui  voudront  s'y  retirer...  Jamais,  depuis  que  j'exerce, 
je  ne  vis  pareille  curiosité...  heureusement  les  débats  touchent 
à  leur  terme.  Allez,  messieurs...  (Les  commis  se  retirent.)  Qui 
vient  ici?...  Ah  !  c'est  la  veuve  de  la  victime.  (La  Marquise  pa- 
raît.) Entrez,  madame  la  marquise  ;  cette  salle  est  à  la  disposi- 
tion des  témoins.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 
LA  MARQUISE,  seule  et  allant  s'asseoir. 
Oh  !  mon  Dieu  !  je  serais  morte,  s'il  m'avait  tallu  continuer 
entendre  ces  terribles  débals  auxquels  j'ai  été  forcée  d'assister. 
Ces  détails  cruels  sur  la  mort  du  marquis,  ces  circonstances,  ces 
inductions,  ces  preuves  accablantes  contro  cette  jeune  fille  qui 
nie  obstinément,  tout  cela  m'émeut  et  me  fait  frémir  malgré 
moi...  Et  puis,  tout  me  ramène  par  la  pensée  à  cet  instant  fatal 
où  j'allais  déserter  en  coupable  la  maison  de  mon  mari,  lorsque 
j'ai  dû  reculer  rj" horreur...  Ah!  cet  affreux  spectacle  est  toujours 
là,  devant  moi,.,  c'est  un  remords  de  tous  les  instants. 

SCENE    III. 

URBAIN,  LA  MARQUISE.  (Urbain  a  repris  ses  habits  de  paysan.) 
la  marquise. 
Ah!...  Urbain.'...  le  jugement  sera-t-il  bientôt  rendu? 

URBAIN. 

Pas  encore,  heureusement...  on  achève  d'entendre  les  dépo- 
sitions... je  viens  de  faire  la  mienne...  C'est  égal  je  n'ai  pas  pu 
rester  plus  longtemps,  parce  que  cette  pauvre  Marie  me  fend  lo 
cueur...  et  que  j'ai  peut-être  fait  une  bouletle. 
la  marquise. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

URBAIN. 

Oh  !  mon  Dieu  !  j'ai  raconté  tout  bonnassement  les  choses. ..  dans 
tout  ca  il  n'y  avait  pas  de  quoi  foueller  un  chat  !  mais,  monsieur 
de  Grandpré  n'a  pas  trouvé  ça,  lui...  et  monsieur  Roger  qu'on 
écoute  plus  que  moi  parce  qu'il  est  lo  fils  de  la  victime,  a  fait 
voir  que  c'était  despreuves  terribles;  et  comme  si  ce  n'étaientpas 
assez  do  lui,  il  a  pour  soutenir  l'accusation  l'avocat  le  plus  élo- 
quenlieux  de  toute  la  ville,  monsieur  de  Grandpré,  mon  ancien 
protecteur...  si  bien  quela  pauvre  Marie  est  perdue...  oui,  perdue 
par  moi-même...  Aussi  quand  j'ai  fait  ma  déposition,  elle  a  pleuré 
et  elle  m'a  regardé  avec  un  air,  oh!  mais  de  ces  airs  qui 
vous  parlent,  et  qui  semblent  vous  dire  :  mon  bon  ami,  je  ne 
t'en  veux  pas,  mais  tu  me  fais  bien  du  mal...  Oh!  j'ai  cru  quo 
j'allais  tomber...  mais,  prenant  mon  courage  à  deux  niaius,  je 
me  suis  sauvé  comme  si  c'était  moi  qu'on  jugeait...  et  me 
voilà. 

la  marquise. 

Et  vous  dites  que  Roger?... 

urbain. 

Un  joli  garçon,  celui-là  !...  Comme  j'avais  eu  raison  de   lo 
prendre  en  grippe,  lui  qui  se  disait  amoureux  fou  de  mamzelle 
Marie...  so  conduire  de  cette  manière,  l'accuser  comme  il  l'ac- 
cuse, la  poursuivre  comme  il  la  poursuit. . . 
la  marquise. 

Plus  le  fils  du  marquis  a  de  raisons  pour  ménager  celte  mal- 
heureuse, plus  sa  conduite  est  noble,  par  l'énergie  qu'il  met  à 
venger  son  père... 

URBAIN. 

Mais  Marie  n'est  pas  coupable,  j'en  lèverais  les  deux  mains,  et 
pour  la  traiter  comme  il  la  traile,  il  faut  n'avoir  ni  cœur  ni 
âme...  (On  entend  du  bruit  à  gauche.) 

LA  MARQUISE. 

Ce  bruit...  celte  rumeur...  qu'est-ce  donc? 

urbain,  regardant. 
Ça  vient  de  la  salle  d'audience. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  GRANDPRÉ,  en  robe. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  do  Grandpré!  ..  Que  veut  dire?... 

GRANDPRÉ. 

Les  débats  étaient  terminés;  le  procureur-général  avait  pris  la 
parole,  et  résumait  avec  douleur,  mais  avec  fermeté,  toutes  les 
charges  qui  pèsent  sur  cette  jeune  fille;  Roger  à  son  tour  lui 
demandait  compte  de  la  mort  de  son  père,  lorsque  se  levant 
tout  à  coup,  Marie  Simon  a  de  nouveau  déclaré  qu'elle  était  in- 
nocente, et  que  ses  souvenirs  venaient  de  lui  en  révéler  la  preuve. 

LA   MARQUISE. 

La  preuve! 
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GRANDPRÉ. 

Puis,  après  avoir  prononcé  quelques  mots  sans  suite  et  qui 
arrivaient  à  peine  jusqu'à  ses  juges,  elle  a  tremblé,  pâli,  et  elle 
est  tombée  sans  connaissance  sur  son  banc.  On  s'est  empressé 
de  lui  donner  des  soins,  et  sur  l'ordre  du  président,  qui  ne  la 
croit  plus  en  état  de  soutenir  les  émotions  de  l'audience,  on  l'a- 
mène ici,  [Urbain  sort  vivement  par  la  gauche)  où  j'ai  mission, 
en  qualité  de  partie  civile,  de  l'interroger  avant  de  provoquer 
contre  elle  la  vengeance  des  lois. 

LA  MARQUISE. 

Ici  1 . . .  Je  me  retire  1  la  présence  de  cette  jeune  fille  vient  nie 
rappeler  sans  cesse... 

GRANDPRÉ. 

Je  l'éprouve  comme  vous,  madame;  car,  ainsi  que  vous,  je 
voudrais  oublier:  mais  mon  devoir  m'enchaîne.  .  Fuyez  sa 
présence,  puisque  vous  le  pouvez;  [lui  désignant  une  porte  à 
droite)  l'a,  dans  cette  pièce,  entrez...  [La  Marquise  sort  d'un 
côté,  tandis  que  de  l'autre,  des  huissiers  et  Urbain  qui  s'est  joint 
à  eux,  amènent  Marie  en  la  soutenant,  et  la  font  asseoir  sur  une 
chaise.) 

SCENE  V. 
GRANDPRÉ,    URBAIN,   MARIE,   Deux   Huissiers. 
marie,   revenant  à  elle. 
Que  me  veut-on?  où  m'a-t-on  conduite?  qui  ôtes-vous? 

urbain. 
C'est  moi,  mamzelle  Marie. 

marie. 
Vous,  Urbain!  (Reconnaissant  Grandpré  qui  s'est  assis  auprès 
de  la  table  à  droite  et  qui  compulse  des  papiers.)  Ah  !  oui,  oui, 
je  me  souviens...  je  le  reconnais  ;  mais  il  n'est  pas  là,  lui,  Ro- 
ger... lui,  dont  la  voix  m'a  maudite I...  Oh!  quelle  douleur  j'ai 
ressentie!...  C'est  alors,  je  l'ai  cru  du  moins,  que  le  ciel  m'a  prise 
en  pitié  et  qu'il  m'a  envoyé  un  souvenir...  lequel?...  c'était  mon 
salut,  c'était  ma  vie...  mais  un  nuage  a  passé  sur  ma  pensée... 
la  parole  a  expiré  sur  mes  lèvres...  j'ai  perdu  la  force,  et  pour 
mon  malheur,  je  n'étais  pas  morte...  et,  je  le  vois,  les  hommes 
m'ont  réveillée  pour  vivre  encore  et  pour  souffrir! 
urbain. 
Faut  pas  penser  à  ça,  mamzelle,  faut  pas  penser  à  ça...  (Il  se 
retire  à  l'écart.) 

grandprE,  qui  s'est  levé  pour  congédier  les  Huissiers. 
Vous  vous  êtes  évanouie,  en  effet,  au  momentoù,  répondant 
à  monsieur  Roger  de  Clavières,  vous  sembliez  annoncer  un  in- 
dice... Cet  indice,  vous  le  rappelez-vous?...  pouvez-vous  le  dire? 
marie. 
Ah!  je  cherche  en  vain!...  c'est  peut-être  parce  que  j'ai  beau- 
coup pleuré  et  beaucoup  souffert. . .  Mais  je  ne  peux  pas  ras- 
sembler mes  idées. . .  je  ne  me  souviens  plus. 

GRANDPRÉ. 

Cherchez,  cherchez  encore  ;  .car  j'ai  mission,  avant  de  re- 
prendre la  parole,  de  recevoir  vos  derniers  aveux...  La  Cour 
attend,  parlez. . . 

MARIE. 

Mes  aveux,  dites-vous?  L'aveu  d'un  crime  contre  lequel  ma 
vie  entière,  ma  vénération  pour  le  marquis,  mes  protestations 
les  plus  vives  parlent  si  haut . . . 

GRANDPRÉ. 

Mais,  comment  détruire  cependant  les  présomptions  terribles 
qui  vous  accablent?...  Vous  aimez  Roger  de  Clavières,  vous  le 
déclarez  à  son"  père  lui-même,  et  vous  ajoutez  pourtant...  Sa 
maltresse,  je  ne  léserai  jamais...  —  Sa  femme,  tu  ne  le  seras 
qu'après  ma  mort...  Voilà  la  réponse  du  marquis...  et,  le  soir 
même,  le  marquis  expire  par  le  poison...  Au  fond  d'une  tasse  de 
thé,  préparée  par  vous,  on  trouve  le  reste  de  ce  poison,  qui  a 
servi  à  consommer  le  crime;  sur  la  table  un  flacon  est  oublié, 
et  <•■•  flacon,  a  qui  appartient-il?...  A  vous!...  Que  contient- 
il?  Du  poison,  pris  par  vous  dans  le  cabinet  do  chimie,  dont 
vous  aviez  seule  l'entrée...  Et,  comme  si  toutes  ces  preuves 
matérielles  ne  suffisaient  pas  à  la  justice,  vous  en  donnez  une 
dernière  en  voulant  prendre  la  fuite  clandestinement  pour  vous 
dérober  à  la  vengeance  des  hommes...  Voilà  les  charges  qui  s'é- 
lèvenl  conlro  vous,  et  sur  lesquelles  je  vous  adjure  de  ré- 
pondre. 

MARIE. 

J'ai  dit  toute  la  vérité...  j'ai  expliqué  toutes  les  circonstances, 
et  l'on  n'a  pas  voulu  me  croire. 

GIUNDPRÉ. 

De  nouveau,  j'en  appelle  à  tous  vos  souvenirs...  Celte  preuvo 


que  vous  nous  avez  annoncée,  pouvez-vous  enfin  nous  la  dire? 
marie,  cherchant. 
Non,  rien,  rien...  et  cependant  si  vous  me  permettiez  de  me 
recueillir  encore... 

GRANDPRÉ. 

Soit!..  Votre  accusateur  n'est  pas  un  ennemi  pour  vous;  il 
accomplit  seulement  avec  conscience  un  devoir  rigoureux,  et  il 
va  prier  la  Cour  de  donner  toute  latitude  à  votre  défense.  (Il 
tort.) 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  URBAIN,  puis  LE  GREFFIER. 
urbain,   t  approchant. 
Mamzelle    Marie,  pardonnez-moi... 

marie. 
Urbain  1 

URBAIN. 

Car  il  se  trouve  que  j'ai  témoigné  contre  vous  en  voulant  vous 
défendre;  mais  tous  les  témoins  de  l'univers,  à  commencer  par 
moi,  jureraient  qu'ils  vous  ont  vue,  que  je  leur  dirais,  que  je  me 
dirais  à  moi-même  :  non,  vous  avez  mal  vu,  non,  tu  as  mal  vu, 
imbécile  ;  Marie  n'est  pas  coupable. 

MARIE. 

Mon  ami! 

URBAIN. 

La  preuve  que  je  vous  crois  innocente,  c'est  que  je  garde  de 
vous  uu  souvenir...  (Il  entrouvre  sa  veste  pour  y  chercher  le  petit 
livre  ronge.) 

MARIE. 

Un  souvenir...  de  moi  ! 
urbain,  prenant  le  petit  livre  qu'il  va  pour  montrer  à  Marie. 

Et  si  je  ne  craignais  pas...  (Voyant  entrer  le  Greffier.)  Ahl  le 
greffier  I...  (Il  cache  vivement  le  livre.) 

le  greffier,  s'approchant. 

Témoin  Urbain,  suivez-moi...  la  Cour  vous  rappelle. 

URBAIN. 

Moi,  rappelé  !  Oh  !  si  je  pouvais  défaire  mon  ouvrage!  Sans 
adieu,  mamzelle  Marie,  sans  adieu...  (Il sort  par  lagauche  avec 
le  Greffier.) 

SCÈNE  VII. 

MARIE,  puis  LA  MARQUISE. 

marie,  un  instant  seule. 

Celte  preuve  qu'on  me  demande,  celte  preuve,  me  la  feras-tu 

retrouver,  mon  Dieu?  ne  me  rendras-tu  pas  cette  révélation  qui 

doit  m'arrachera  l'échafaud ?...(£«  ce    moment,  la   Marquise 

entr'ouvre  la  porte  de  droite.) 

marie,  l'apercevant  et  poussant  un  cri  étouffé. 
Ah  I  la  marquise  I... 

la  marquise,  à  part. 
Je  n'entends  plus  rien  !  (Apercevant  Marie.)  Marie!  Encore 
ici!... 

MARIE. 

Oui,  madame,  moi,  que  le  ciel  semble  mettre  survotrepassage. 

LA    MARQUISE. 

N'invoquez  pas  le  ciel...  car  il  ne  peut  vouloir  que  la  veuvede 
votre  victime  se  trouve  face  à  face  avec  vous... 

MARIE. 

Madame  la  marquise,  je  croyais  pouvoir  attendre  plus  de 
votre  pitié. 

LA   MARQUISE. 

Delà  pilié  !...  la  veuve  du  marquis  de  Clavières  n'a  plus 
qu'un  devoir,  venger  son  époux  et  faire  punir  la  coupable. 

MARIE. 

Et  si  je  vous  jurais  que  je  suis  innocente... 

LA    MARQUISE. 

Quand  tout  vous  accuse  et  vous  accable,  quand  partout  on  re- 
connaît votre  main,  quand  vous  seule  aviez  intérêt... 

MARIE. 

Moi  soûle!  moi  seule...  Ecoutez,  madame...  le  soir  do  la  mort 
de  votre  époux,  un  signal  devait  être  donne  à  dix  heures.,,  à  une 
croisée  de  la  maison... 

la  marquise,  à  part. 
Un  signal! 

marie. 
A  dix  heures,  une  lumière  brilla  à  cette  fenêlie...  c'étaitlc  si- 
gnal... le  marquis  le  vit...  jo  le  vis  aussi... 
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la  marquise,  à  part. 
Que  dit-elle?.. . 

MARIE. 

Peu  de  temps  après,  votre  époux  mourait  par  le  poison,  et 
vous,  madame,  et  monsieur  de  Grandpré,  accouru  à  votre 
signal ,  vous  vous  trouviez  réunis  dans  le  jardin  ,  auprès  de 
ce  cadavre.. . 

LA  MARQUISE. 

Grand  Dieu  ! . . . 

marie,  avec  explosion. 
Voilà  le  souvenir  qui  m'a  frappée  tout  à  coup,  madame, 
lorsque  la  voix  de  votre  fils  m'accusait  comme  la  vôtre. . .  Voilà 
ce  souvenir  qui  m'avait  fui  comme  un  songe ,  et  quo  voire  pré- 
sence m'a  rappelé  tout  entier. . . 

la  marquise. 
Eh  quoi  I  vous  pourriez  supposer?... 

MARIE. 

Au  moment  où  le  marquis  allait  périr  victime  d'un  crime 
inexplicable,  son  déshonneur  était  prêt  à  se  consommer  par  vous 
dans  sa  propre  maison.  . . 

la  marquise,  avec  effroi. 
C'est  vrai  ! . . . 

marie. 
Or,  une  femme  qui  veut  fuir  le  toit  conjugal ,  qui  a  un  autre 
amour  dans  le  cceur,  n'a-l-elle  pas  plus  d'intérêt  qu'une  ser- 
vante à  empoisonner  son  mari  ?. . . 

la  marquise. 
Ahl  c'est  affreux...  Mais,  excepté  cet  amour  fatal,  que 
j'expie  aujourd'hui  par  mon  repentir  et  mes  remords ,  rien  do 
lout  cela  n'esi  vrai. . . 

MARIE. 

Qui  me  le  prouve  ? 

LA  MARQUISE. 

Ohl  je  le  jure!..  . 

MARIE. 

Moi  aussi  j'ai  juré...  et  vous  ne  m'avez  pas  crue,  madame... 

la  marquisb,  épouvantée. 
On  vient...  Ohl  tais-toi!  tais-toi!... 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  LE  GREFFIER. 

LE   GREFFIER. 

La  Cour  fait  demander  à  l'accusée  si  elle  a  une  révélation  à 
faire  ou  quelque  chose  à  ajouter;  elle  est  prête  à  l'entendre 
avant  de  terminer  les  débats. 

la  marquise,  à  pari. 
Je  tremble  ! . . .  que  va-t-elle  dire  ?. . . 
marie,  regardant  fixement  la  Marquise  terrifiée,  puis  après  un 
grand  temps,  se  retournant  vers  le  Greffier. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter...  je  n'ai  plus  rien  à  dire...  on  peut  ter- 
miner les  débats  et  me  juger...  Dès  ce  moment  j'appartiens  à 
Dieu  !  [Le  Greffier  sort.) 

la  marquise,  saisissant  en  pleurant  la  main  de  Marie. 
Oh!  Marie!...  Marie!... 

MARIE. 

Madame,  vous  n'avez  pas  cru  à  mon  serment,  et  moi  je  crois 
au  vôtre...  vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  moi,  et  moi  j'ai  pitié  de 
vous...  Je  pourrais  me  sauver  peut-être,  car  les  apparences  qui 
vont  me  faire  condamner  sont  plus  fortes  contre  vous  que  contre 
moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  de  la  vie  à  ce  prix...  je  veux  en  quit- 
tant ce  monde ,  ne  laisser  après  moi  que  des  regrets  et  des 
prières... 

la  marquise. 

Oh!  non,  non,  vous  ne  pouvez  mourir  maintenant...  vous  no 
pouvez  être  condamnée. 

marie,  désignant  la  gauche. 

Et  cependant...  regardez...  les  voilà  qui  viennent  me  lire  ma 
sentence... 

LA   MARQUISE. 

E=pérez,  Marie,  espérez  en  Dieu  et  en  moi...  (Elle  sort  par  le 
fond,  dont  la  porte  en  s'ouvrant,  laisse  apercevoir  des  gardes.) 

SCENE  IX. 

MARIE,   GRANDPRÉ,  LE  GREFFIER,  Huissiers,   Gardes, 
le  greffier,  portant  un  parchemin  et  s'adressanl  à  Marie. 
Vous  allez  entendre  votre  arrêt.  La  Cour  a  ordonné  que 


monsieur  de  Grandpré,  qui  représente  ici  la  famille  de  la  vic- 
time, assistât  à  cette  lecture. 

marie,  à  part. 

Monsieur  de  Grandpré. . .  Si  je  lui  disais  ce  que  je  viens  de 
dire  à  la  marquise,  lui  aussi,  peut-être,  il  me  tendrait  la  main 
comme  elle  vient  de  le  faire. . . 

le  greffier,  lisant  lentement  le  parchemin  pendant  que  Marie 
s'agenouille. 

«  La  chambre  criminelle  déclare  Marie  Simon  atteinte  et  con- 
»  vaincue  du  crime  d'empoisonnement  sur  la  personne  de  feu 
»  monsieur  le  marquis  de  Clavières.  Pour  punition  et  réparation 
»  de  quoi,  ladite  Marie  Simon  est  condamnée  à  faire  amende 
»  honorable,  la  corde  au  cou,  tenant  dans  sa  main  une  torche 
»  ardente  du  poids  de  deux  livres,  au  devant  de  la  principale 
»  porte  d'en  trée  de  l'église  de  Sain  t  Pierre  de  Caen ,  où  elle  sera 
»  conduite  par  l'exécuteur  des  sentences  criminelles,  qui  atta- 
»  chera  devant  elle  et  derrière  son  dos  un  écriteau  où  sera  écrit 
»  en  gros  caractères  ce  mot  :  Empoisonneuse. . .  » 
marie,  frémissant. 

Ohl 

le  greffier,  continuant. 

«  Ce  fait,  elle  sera  conduite  sur  la  place  du  marché  Saint- 
»  Sauveur,  pour  y  être  attachée  à  un  poteau  avec  une  chaîne 
»  de  fer,  et  brûlée  vive,  son  corps  réduit  en  cendres  et  les  cen- 
»  dres  jetées  au  vent.  »  (Il  replie  le  parchemin.) 
marie,  se  relevant. 

Je  fais  hommage  à  Dieu  de  mon  martyre  !... 

GRANDPRÉ. 

Vous  avez  peu  d'instants  pour  vous  préparer  à  paraître  devant 
votre  souverain  juge. .  .  Je  vous  préviens  que,  d'ici  là,  il  sera 
fait  droit  à  toutes  les  demandes  qui  seront  compatibles  avec  l'exé- 
cution de  l'arrêt. 

MARIE. 

Eh!  que  puis-je  demander  encore,  monsieur?...  (Se  ravi- 
sant.) Ah  !  oui,  oui,  une  seule  chose... 

GRANDPRÉ. 

Parlez... 

MARIE. 

Je  suis  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes...  Je  demande  avant  tout,  à  la  faire  devant 
mon  principal  accusateur,  devant  celui  qui  s'est  le  plus  acharné 
à  ma  perte,  devant  celui  qui  croit  venger  la  mort  d'un  père 
par  la  mienne... 

GRANDPRÉ. 

Roger  de  Clavières?.. 

MARIE. 

Je  veux...  je  voudrais  le  voir  une  dernière  fois,  avant  de  su- 
bir mon  arrêt. 

GRANDPRÉ. 

Mais,  voudra-t-il  y  consentir  ? 

MARIE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  mes  vœux,  quels  qu'ils  fussent, 
seraient  à  l'instant  exaucés? 

GRANDPRÉ. 

Je  vais  le  faire  prévenir.  (Il  sort  suivi  du  Greffier,  des  huis- 
siers et  des  gardes.) 

SCENE  X. 

MARIE,  seule. 
Ainsi,  tout  est  fini  pour  moi!...  Une  pensée  m'était  venue  en 
écoutant  cet  arrêt...  Voir  mon  père...  Mais  lui  donner  le  spec- 
tacle de  mon  agonie,  ajouter  son  supplice  au  mien...  Non,  je 
dois  lui  épargner  cette  torture...  Il  recevra  mes  adieux  lorsqu'il 
n'aura  plus  de  fille...  C'est  Roger  que  je  chargerai  de  cette  mis- 
sion... Oui,  Roger,  qui  de  tous  mes  ennemis  est  le  plus  impla- 
cable, lui  qui  a  tout  mon  amour,  et  dont  je  ne  veux  pas  empor- 
ter la  haine  dans  ma  tombe...  Ahl  le  voici!... 

SCENE  XI. 

MARIE,  ROGER. 

ROGER. 

Vous  avez  demandé  à  me  voir,  je  suis  venu...  Que  voulez- 
vous  de  moi? 

MARIE. 

Monsieur,  il  est  deux  hommes  sur  la  terre,  aux  yeux  desquels, 
surtout,  je  ne  veux  pas  être  coupable...  Ces  deux  hommes  sont 
mon  père  et  vous. 

ROGER. 

Moi  !..  et  c'est  pour  cela?.. 
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MARIE. 

Et  quel  motif  plus  puissant  pour  me  faire  désirer  cette  entre- 
vue, quel  devoir  plus  saiut,  quelle  saiisfaction  plus  grande  que 
de  laisser  après  soi  uu  souvenir  pur  et  sans  tache...  dans  le 
cœur  de  ceux  qu'on  aime?... 

ROGER. 

fe  que  vous  demandez  est  impossible!...  tant  d'indices  justi- 
fient ma  désespérante  conviction  ! . . . 

MARIE. 

Ces  indices,  je  n'y  reviens  pas...  je  ne  songe  pas  à  les  contes- 
ter, comme  je  l'ai  fait...  ce  n'est  plus  une  accusée  qui  est  devant 
vous,  c'est  une  condamnée  ayant  à  peine  une  heure  à  vivre,  c'est 
une  femme  qui  n'a  plus  rien  à  attendre  de  la  justice  humaine, 
qui  n'a  plus  rien  à  espérer  dans  cette  vie,  mais  qui  vous  supplie 
de  rendre  votre  estime  et  votre  affection  à  sa  tombe. 

ROGER. 

Oubliez-vous  que  je  suis  ici  pour  venger  la  mort  de  mon  père?.. 
Mon  père  a  qui  vous  avez  versé  le  poison... 

MARIE. 

Ce  poison  était  pour  moi,  monsieur. 

ROGER. 

Pour  vous?... 

MARIE. 

Pour  moi  qui  vous  aimais  et  qui  voulais,  par  la  mort,  me  dé- 
fendre contre  le  déshonneur. 

ROGER. 

C'est  la  première  fois  que  vous  tenez  ce  langage  ;  et  devant  vos 
juges... 

MARIE. 

Devant  mes  juges!...  on  ne  veut  pas  flétrir  publiquement  ce- 
lui qu'on  aime,  on  tombe  sa  victime,  accusée  par  lui,  terrassée 
devant  tous  de  son  mépris,  plutôt  que  dédire  à  tous  qu'il  a  mérité 
le  vôtre..  Tenez,  monsieur,  regardez-moi...  regardez-moi  bien 
en  face. ..  et  dites-moi  si  vous  lisez  encore  dans  mes  yeux,  ou 
l'infamie  d'un  crime,  ou  celle  d'un  mensonge?...  dites-moisi 
vous  êtes  certain  que  de  là  haut  votre  père  vous  approuve?... 

ROGER. 

Mon  père  !.. .  Ah  !  vous  avez  eu  tort  de  prononcer  ce  nom.. . 
mon  père  !...  Il  me  rappelle  à  moi-même,  il  me  dit  que  j'ai  fait 
mon  devoir...  Adieu!... 

MARIE. 

Restez...  ah  !  restez  encore. ..  Est-il  donc  vrai  que  ma  voix  et 
mes  larmes  ne  puissent  délruire  cette  affreuse  conviction  dans 
votre  âme,  Roger?.  ..Eh!  quoi...  rien...  pas  un  mouvement, 
pas  un  regard...  mon  Dieu!  Un  jour,  vous  m'avez  fait  trouver 
des  paroles  qui  l'ont  touché!...  un  jour. ..  oh  !  mais,  j'avais  alors 
ma  sainte  relique...  le  livre  donné  par  sa  mère,  devant  lequel 
il  s'arrêta... 

ROGER. 

Le  livre  de  ma  mère  !...  oui,  je  m'en  souviens... 

MARIE. 

Je  l'ai  perdu...  et,  de  là,  peut-être,  toute  mon  affliction,  car, 
depuis  sa  mort  à  elle,  je  n'avais  plus  que  cela  au  monde  pour 
me  porter  bouheur. 

ROGER. 

Qu'avez-vous  dit,  Marie? 

MARIE. 

Appelez  cela  do  la  faiblesse,  delà  superstition;  mais  quaudon 
va  mourir  à  vingt  ans,  quand  on  est  jetée  sur  l'échafaud  par  ce- 
lui qu'on  aime,  il  est  permis  d'être  faible  et  superstitieuse. 

ROGER. 

Mais,  ce  livre!  qu'esl-il  devenu? 

MARIE. 

Jo  l'avais  donné  à  votre  père... 

ROGER. 

A  mon  père?...  on  a  mis  les  scellés  sur  tout,  et  nulle  part  on 
n'a  trouvé  co  livre,  j'en  suis  certain!...  mais,  si  vous  l'aviez 
encore... 

MARIE. 

Si  jo  l'avais,  je  lui  devrais  un  nouveau  miracle...  Quand  iel'ai 
mis  sous  vos  yeux,  au  château  de  Clavièrcs,  vous  êtes  redevenu 
le  digne  fils  do  ma  bienfaitrice...  Si  ]'■  pouvais  vous  le  présenter 
aujourd'hui,  vous  reniez  bien,  vous,  que  je  n'ai  jamais  cessé 
d'être  digne  de  la  protection  de  votre  mère. 

ROGER. 

Ha  iiiurel...  0  Marie!  auriez-vous  donc  l'audace  de  me  par- 
ler ainsi  de  ma  mère  si  vous  étiez  coupable.  Mario,  jurez-moi 


donc  par  elle,  par  ses  bienfaits,  par  sa  mémoire,  jurez  à  son 
fils  que  vous  n'avez  pas  commis  l'horrible  crime  dont  il  vous 
accuse... 

marie,  avec  solennité. 
Par  la  mémoire  de  ma  marraine,  la  marquise  Marie  de  Cla- 
vières,  jejureque  je  suis  innocente. 

ROGER,  tombant  à  genoux. 
Oh  !  pardon,  pardon  !  Marie,  je  m'accuse  de  ta  mort. 

marie,  arec  amour. 
Et  moi,  je  vous  absous! 

roger,  se  relevant  impétueusement. 
Mais  non...  il  est  impossible  que  ia  meures...  le  ciel  ne  permet- 
tra pas  que  cet  arrêt  inique  s'exécute  1... 
marie. 
Que  me  fait  à  présent  leur  arrêt.  ..leur  supplice?...  il  peut 
venir,  je  suis  forte! 

ROGER. 

Aht  malheureuse!  ne  l'implore  pas...  car  il  viendrait!  car  il  est 
sansappel,  et  tu  mourras  déshonorée...  et  ta  mémoire  sera  mau- 
dite.. 

MARIE. 

Pas  par  vous,  ni  par  Dieu  ! 

ROGER. 

Mais  l'horreur  du  bûcher... 

MARIE. 

Le  feu  portera  plus  vite  mon  âme  au  ciel...  je  ne  crains  plus 
rien. ..je  ne  regrette  rien...  vous  m'avezexaucée,  mon  Dieul  il 
me  croit  innocente...  mon  Dieu!  merci,  merci,  à  deux  genoux. 
[Elle  tombe  à  genoux  et  prie.) 

roger,  à  part,  pendant  qu'elle  prie. 

Oh!  c'est  impossible.  .  il  faut...  à  tout  prix...  et  aucun 
moyeu...  aucun  d'empêcher  l'exécution  de  la  sentence...  delà 
retarder  du  moins...  car  un  retard  suffirait  pour  chercher  de 
nouvelles  lumières...  pour  anéantir  cette  fatale  procédure...  pour 
arriver  aux  pieds  du  roi,  s'il  le  faut...  un  sursis!...  un  sursis!  mais 
comment  l'obtenir?  à  quel  titre?...  pour  quel  motif?...  (Pous- 
sant îtn  cri  de  joie  qu'il  étouffe  aussilùt.)  Ah!  peut-être...  oui, 
la  loi  est  formelle...  mais,  cette  loi...  (Regardant  Marie  toujours 
*  agenouillée  de  l'autre  coté  du  théâtre,  et  priant.)  Elle,  si  chaste 
et  si  pure,  ne  refusera-t-elle  pas  de  l'invoquer!  et  cependant, 
il  le  faut...  si  j'hésite  encore,  elle  est  morto. 

marie,  se  relevant  après  avoir  prié. 

Et,  maintenant,  monsieur  de  Clavières,  il  me  reste  à  implo- 
rer de  vous  un  dernier  service. 

ROGER. 

Lequel?... 

MARIE. 

Il  est  une  autre  personne,  je  vous  l'ai  dit,  qui  ne  doit  pas  me 
croire  criminelle. 

ROuER. 

Votre  père? 

MARIE. 

Jo  voudrais  lui  faire  parvenir  mes  adieux  dans  une  lettre... 

roger,  lui  désignant  la  table  à  gauche. 
Voici  tout  ce  qu'il  faut. 

MARIE. 

Je  ne  sais  pas  écrire.  (Mouvement  de  surprise  et  d'émotion  de 
Roger:)  Seulement...  je  le  lui  ai  promis  eu  me  séparant  de  lui... 
une  croix  tracée  de  ma  main  au  bas  d'un  billet  dicté  par  moi. .- 
roger,  dont  l'émotion  va  toujours  croissant. 
Dicté  par  vous  !  (Allant  à  la  table,  et  à  part.)  Sans  le  lui  dire, 
je  puis  accomplir  mon  projet...  obtenir  le  sursis,  et,  jo  l'espèro 
enfin,  elle  est  sauvée!...  (Haut,  et  prenant  la  plume.)  J'attends, 
Marie...  dictez,  je  suis  prêt. 

marie,  dictant  pendant  que  Roger  écrit. 
«  Mon  bon  père,  vous  serez  bien  malheureux  quand  vous  lirez 
»  ces  lignes,  parce  quo  votre  fille  sera  morte  sur  un  bûcher, 
»  comme  empoisonneuse...  Mais  vous  vous  consolerez  en  pen- 
»  sant  qu'au  moment  de  mourir...  elle  vous  assure  qu'elle  n'est 
»  pas  coupable,  et  qu'ello  mérite  toujours  votre  tendresse... 
»  Adieu...  » 

roger  ,  se  levant  et  lui  présentant  la  plume. 
Signez,  Marie. 

marie,  prenant  la  plume. 
Ici? 

ROGER. 

Oui!...  (Elle  signe.  A  part,  avec  joie.)  Ah!  sauvée!...  (Il 
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sonne;  un  huissier  paraît;  Roger  plie  la  lettre  vivement  et  la  lui 
présente.) 

marie,  de  loin  à  Roger. 
A  mon  père,  n'est-ce  pas?... 

ROGER. 

Oui!...  (Bas  à  l'huissier,  en  lui  donnant  la  lettre.)  Au  procu- 
reur général  !...  (La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  le  jardiu  d'un  couvent.  A  droite,  l'entrée  des  bâti- 
ments; au  fond  ,  l'entrée  de  la  chapelle;  à  gauche,  un  massif,  devant 
lequel  est  un  banc. 


SCENE  I. 


MARTE,  LE  GREFFIER,  des    Huissiers.  (Marie,  est  assise 
tristement  sur  le  banc  à  gauche.) 
le  greffier,  s'adressant  aux  huissiers  sur  le  perron  des  bâti- 
ments, qui  est  à  droite. 
Vous  entendez,  cette  jeune  fille  no  peut  communiquer  avec 
personne  sans  un  ordre  de  monsieur  le  procureur  général.  Elle 
a  été  mise  au  secret  dans  ce  couvent,  où  il  lui  est  permis  de 
prendre  l'air  dans  le  jardin,  mais  aux  conditions  que  je  viens 
de  vous  dire  et  sous  notre  responsabilité.  Allez,  et  exécutez  tous 
mes  ordres.  (Les  huissiers  s'inclinent  et  sortent.) 
marie,  se  retournant. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  en  prie,  dites-moi  pourquoi  on  m'a 
conduite  ici,  dans  un  pareil  moment? 

LE   GREFFIER. 

Je  l'ignore.  Mais  quel  que  soit  le  motif  qui  vous  ait  fait  ame- 
ner dans  cette  sainte  retraite,  celles  qui  l'habitent  vous  y  ont 
accueillie  comme  une  sœur;  et  dans  ce  moment  même,  elles 
vous  donnent  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux,  la  prière!...  (On 
entend  dans  la  chapelle  du  fond  un  chant  avec  avec  accompagne- 
ment d'orgue;  le  Greffier  sort.) 

SCENE  n. 

MARIE,  seule,  et  pendant  que  le  chant  s'achève. 
La  prière  !...  Oui,  priez,  priez,  saintes  filles,  priez  pour  moi  ! 
Dans  une  heure,  dans  un  instant  peut-être...  Oh  1  que  cette  der- 
nière heure  est  terrible  !  L'echafaud,  je  le  vois  toujours...  il  est 
là,  devant  moi...  il  m'attend...  il  m'appelle...  Ces  gardes  mo 
maltraitent...  ce  peuple  m'insulte...  Partout,  partout  des  cris, 
des  injures,  de  l'infamie...  Oh!  souffrir  tout  ce  supplice  avant 
d'arriver  à  la  mort  !  subir  ces  outrages  sans  qu'un  seul  être  au 
monde,  un  seul!...  Quedis-je?  et  lui...  lui!  il  ne  me  croit  pas 
coupable,  il  me  l'a  dit...  il  m'aime  encore,  il  me  l'a  dit  aussi... 
Il  me  l'a  dit  avec  son  cœur,  avec  ses  larmes...  Ah  !  que  m'im- 
porte la  foule  et  ses  malédictions...  Ah!  je  suis  consolée,  je  suis 
fière. . .  je  puis  ouvrir  mon  cœur,  relever  la  tête...  et  mourir! 
Ciel  !  on  vient  me  chercher  sans  douto...  Allons  1... 

SCENE  III. 

SIMON,  URBAIN,  MARIE.  (Simon  paraît  sur  le  perron,  amené 
par  Urbain.) 

marie,  poussant  un  grand  cri. 
Ah  I  mon  père  !  mon  père  !...  (Elle  court  à  lui  et  tombe  dans 
ses  bras.) 

SIMON. 

Ma  fille  !  je  te  revois...  c'est  toi...  c'est  bien  toi...  Oh  !  viens, 
viens,  que  je  t'embrasse  encore...  (//  l'embrasse  en  pleurant.) 
Mon  enfant!  mon  enfant!... 

MARIE. 

Mon  père,  calmez- vous...  ne  pleurez  pas... 

URBAIN. 

Je  pleure  bien,  moi  qui  ne  suis  pas  votre  père. 
marie,  lui  montrant  son  père  qui  se  laisse  tomber  près  d'elle  sur 
un  banc  de  pierre. 

Voyez,  il  se  trouve  mal...  (Elle  le  soutient;  Urbain  s'empresse 
aussi  près  du  vieillard.)  Mon  père...  au  nom  du  ciel!... 

SIMON. 

Ah  !  je  n'espérais  plus  te  revoir.  Ce  procès  s'est  fait  si  vite 
qu'à  peine  a-t-on  appris  dans  le  village...  Et  ils  me  le  cachaient 
tous  encore  ;  car  ils  prévoyaient  ma  douleur  et  ils  ne  pouvaient 
ajouter  foi  à  cette  condamnation;  car  tous  te  croyaient  inno- 


cente comme  ton  père  l'a  cru,  le  croit  encore...  comme  il  le 
croira  toujours!... 

MARIE. 

Oh!  merci,  merci,  mon  bon  père,  je  le  savais  bien,  moi,  que 
cetto  lettre  que  je  vous  ai  adressée. . . 

SIMON. 

Quelle  lettre?... 

MARIE. 

Celle  où  je  vous  faisais  mes  adieux,  celle  où  jo  vous  disais... 

SIMON. 

Mais  cette  lettre...  je  ne  l'ai  pas  reçue... 

MARIE. 

Quoi? 

SIMON. 

Je  ne  l'ai  pas  reçue,  te  dis-je  !  J'ai  tout  appris  par  Urbain ,  ce 
brave  garçon  qui  est  accouru  au  village  m'annoncer  cette  terri- 
ble nouvelle,  me  tout  raconter;  alors  j'ai  voulu  voir  ma  fille, 
moi,  et  je  suis  parti  avec  lui  ;  et  malgré  mon  âge  et  la  distance, 
Dieu  m'a  soutenu  dans  la  route,  et  je  suis  arrivé. 
marie,  tendant  la  main  à  Urbain. 

Pauvre  Urbain  !  il  est  resté  fidèle  au  malheur  ! . . . 

URBAIN. 

Y  a  pas  de  quoi,  mamzelle;  c'est  une  idée  comme  ça  qui  m'a 
pris  que  vous  seriez  bien  aise  d'embrasser  le  père  Simon. . .  et 
j'ai  pas  eu  que  celle-là  encore...  J'ai  amené  avec  moi  tout  le 
village...  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  qui  tous  vous 
connaissent  comme  moi,  et  qui  vous  accompagneront  jusque 
là-bas  en  vous  tendant  encore  la  main  et  en  pleurant  comme  je 
pleure. . . 

MARIE. 

Urbain!... 

simon,  avec  désespoir. 
Oh!  mais  je  crois...  Je  voudrais  me  réveiller  encore  de  cet 
épouvantable  rêve...  Toi,   mourir!...    loi,  pauvre   enfant,  si 
jeune,  si  belle,  si  pure!...  Toi,  Marie...  Mais  que  je  meure  donc 
aussi...  que  je  meure...  je  ne  veux  pas  survivre  à  ma  fille  !... 
marie. 
Oh  !  de'  grâce,  mon  père,  cessez...  votre  désespoir  m'enlève- 
rait ce  qui  me  reste  de  courage,  et  vous  voyez  que  j'en  ai... 
Oui,  j'en  ai  toujours...  votre  présence  et  votre  dernier  baiser 
mo  rendent  forte  et  résignée...  je  ne  crains  pas  la  mort...  elle 
n'est  plus  effrayante  pour  une  tille,  lorsque  son  père  la  bénit!.. 
simon,  embrassant  sa  fille. 
Mon  enfant!... 

urbain,  regardant  à  droite. 
Quelqu'un!... 

SIMON. 

C'en  est  donc  fait? 

urbain. 
Non,  c'est  madame  la  marquise. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  puis  LE  GREFFIER. 
la  marquise,  paraissant. 
Oui,  moi...  moi  qui  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  heu- 
reuse... Marie,  je  t'apporte  l'espérance;  un  sursis  vient  d'être 
accordé. 

TOUS. 

Un  sursis? 

marie. 
Mais  comment?  pour  quel  motif? 

LA  MARQUISE. 

Je  l'ignore,  mais  il  est  accordé...  Et  ce  délai,  c'est  du  temps... 
C'est  le  salut,  mon  Dieu,  peut-être!... 

TOUS. 

Le  salut!... 

le  greffier,  entrant. 
L'heure  des  visites  est  passée...  Pardon,  il  faut  vous  retirer... 
D'après  le  sursis,  vous  pourrez  revoir  la  condamnée  demain. 

SIMON. 

Demain!...  entends-tu,  ma  fille I...  demain!...  mot  heureux 
et  plein  d'espérance....  Sans  adieu,  mon  enfant,  et  que  le  ciel 
te  protège!... 

LA   MARQUISE  et  URBAIN. 

A  demain. 

MARIE. 

Adieu  I...  (Ils  sortent  avec  le  Greffier.) 
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MARIE  SIMON. 


MARIE,  puis  ROGER. 

marie,  un  moment  seule. 
Demain!...  quoi!  je  verrais  encore  demain...  Ce  sursis,  pour- 
quoi me  le  donner?  Dans  quel  but?...  mes  juges  ont-ils  déli- 
béré... Cette  erreur  que  je  ne  puis  comprendre  et  qui  me  fait 
paraître  coupable...  l'auront-ils  enfin  reconnue?...  Oh!  non,  je 
ne  puis  l'espérer...  Attendre  à  demain  [...c'est  prolonger  mon 
agonie  I 

roger,  sortant  de  derrière  le  massif. 
Non,  c'est  tous  sauver  !... 


Roger  !. 


MARIE. 

.vous,  tous!.  ..  dans  ce  moment!... 


ROGER. 

Où  donc  serait  ma  place,  Marie,  si  je  n'étais  pas  ici  pour  vous 
apporter  la  vie  et  la  liberté?... 

MARIE. 

La  vie  !. .  .la liberté  t. .. 

ROGER. 

Silence!...  j'ai  gagné  tout  ce  qui  nous  entoure;  mais  la  pru- 
dence est  encore  nécessaire.  Marie,  écoutez-moi.  Ce  sursis  qui 
vous  est  accordé  peut  expirer  dès  demain,  et  vous  seriez  per- 
due I...  Cette  nuit,  une  évasion  certaine,  préparée  par  messoins, 
tous  arracheia  de  ces  lieux. 

MARIE. 

Mon  Dieu!.  .  est-ce  vrai!...  ce  que  j'entends...  je  pourrais 
échapper  au  supplice... 

ROGER. 

A  minuit,  on  ouvrira  Totre  cellule. .  .par  des  couloirs  sou- 
terrains, on  vous  conduira  jusqu'à  la  porte  secrète  du  cou- 
vent... 

MARIE. 

Après?... 

ROGBR. 

Je  serai  la,  avec  votre  père...  et  dans  huit  jours,  nous  serons 
loin  de  la  France... 

MARIE. 

Oh  I  vous  ne  me  trompez  pas,  et  je  dois  vous  croire. . .  Moi, 
sauvée!...  sauvée  par  vous?. . . 

ROGER. 

Par  moi  qui  vous  ai  perdue,  et  qui  vous  respecte  maintenant 
:omme  on  respecte  un  martyr  !. .. 

MARIE. 

Eh  quoi!  plus  d'échaufaud  !. . .  plus  de  supplice,  plus  de 
honte!...  la  vie!  ..la  vie  et  la  liberté!...  Oh!  cetto  penséo 
m'éfelouit  de  son  espoir...  m'accable  de  son  bonheur!... 

ROGER. 

Marie  !  chère  Marie!... 

HABIB. 

C'est  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  et  Dieu,  au  lieu  de  la 
fermeté  et  de  l'énergie,  ne  m'a  mis  au  cœur  que  l'affection  et  la 
tendresse...  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert!... 
Ce  courage  que  vous  admiriez  vous-même,  n'était  qu'une  ré- 
signation cruelle  et  désespérée. . .  Tout  à  l'heure  encore,  j'étais 
forte  devant  mon  père.  Je  ne  pleurais  pas ,  j'essuyais  ses 
larmes;  mais  les  miennes  m'étouffaient...  Oh!  jo  l'avoue  main- 
tenant, et  il  faut  que  vous  le  sachiez,  pour  bien  comprendre  ma 
reconnaissance,  cette  mort,  je  la  redoutais  de  tout  mon  être... 
cet  échafaud! .. .  je  tremblais  devant  lui. ..  j'avais  peur!...  j'a- 
vais peur!-  ..  Et  cette  vie,  je  la  perdais  avec  desespoir. .  .  Mou- 
rir si  jeune,  à  Tingt  ans, encore  pleine  de  jours!. .  .quitter  tout 
ce  qu'on  aime,  ce  beau  ciel,  cette  nature. ..  Oh!  c'est  affreux, 
c'est  horrible!.. .  et  tous  qui  me  rendez  la  vie...  ah!  soyez 
béni,  mon  sauveur,  aussi  bon  que  Dieu,  ali  !  soyez  béni!, . . 

ROGER. 

Silence!  silence  !..  .on  Tient. ..  on  Tient  pour  le  sursis  san9 
doute.  . .  remeltez-Tous. .  .contenez-TOus. ..  pas  un  mot  devant 
eux. . .  un  mot  pourrait  vous  perdre. . .  Les  voici  !. . .  (//  se  retire 
derrière  le  massif.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GRANDPRÉ,  SIMON,  URBAIN,  LA  MARQUISE, 
le  Greffier,  les  Huissiers. 

GRANbPHE. 

Marie  Simon,  je  vous  avais  dit  que  votre  accusatour  n'était 
pas  un  ennemi  pour  vous...  je  le  prouvo  en  venant  vous  annon- 


cer que  la  Cour,  au  nom  de  l'humanité,  a  fait  droit  à  votre 
prière... 

marie,  avec  surprise. 
A  ma  prière? 

GRANDPRÉ. 

Et  qu'on  vous  accorde  ce  sursis  que  vous  avez  demandé. 
marie. 

Demandé...  moi...  (  Elle  regarde  Roger  qui  lui  fait  un  signe 
d'intelligence;  à  elle-même.)  Oh  !  jo  dois  accepter  ce  bienfait,  que 
je  ne  puis  comprendre  et  qui  me  vient  de  lui  sans  doute. 
(A  Grandpré.)  Je  ne  puis  que  rendre  grâce  à  la  bonté  de  mes 
juges,  car  je  ne  leur  ai  pas  même  adressé  de  prière...  je  n'ai 
rien  demandé... 

GRAXDPRÉ. 

Rien!...  {Il  va  prendre  un  papier  des  mains  du  Greffier.)  Cet 
écrit?...  cette  croix?...  ne  les  reconnaissez-vous  pas? 

MARIE. 

Oui,  cette  croix,  c'est  la  mienne...  c'est  mon  nom...  que  j'en- 
voyais comme  un  dernier  adieu  à  mon  père... 

SIMON. 

A  moi!... 

marie,  à  Simon. 
Cet  écrit,  c'est  la  lettre  dont  je  vous  parlais,  que  j'ai  dictée 
pour  vous,  et  que  vous  devriez  avoir  reçue. 

GRANDPRÉ. 

Une  lettre  à  son  père!...  que  signifie?...  cette  lettre,  la  voici. 
(77  en  fait  la  lecture.)  «  A  monsieur  le  procureur  général...  Près 
»  de  perdre  la  vie  et  de  paraître  devant  Dieu,  je  dois  à  ma 
»  conscience  de  vous  déclarer  que  je  vais  devenir  mère... 
(Mouvement  de  Marie,  de  Simon,  de  tous  les  personnages  ; 
Grandpré  continue  sa  lecture.)  Je  reclame  donc  le  bénéfice  de 
»  la  loi  qui  m'accorde  un  sursis  pour  sauver  mon  enfant...  » 
marie,  s' élançant  vivement  près  de  son  père. 

Je  n'ai  pas  signé  cela,  je  vous  le  jure  sur  la  tombe  de  ma 
mère...  C'est  une  indigne  fausseté...  Qui  l'a  écrit?.. . 
Roger  ,  qui  pendant  ce  temps  a  fait  de  vains  efforts  pour  se 
rapprocher  d'elle  et  l'empêcher  de  parler. 

Moi  I . . . 

GRANDPRÉ. 

Roger  ! 

TOCS. 

Lui!... 

roger,  continuant  avec  assurance. 
Sous  votre  dictée,  dans  votre  prison ,  hier,  pendant  noire 
entrevue. 

marie  ,  avec  énergie. 
Vous  mentez,  vous  mentez,  monsieur... 
roger  ,  bas  à  Marie. 
Marie!... 

marie. 
Vous  mentez,  vous  dis-je I — 

roger  ,  de  même. 
Silence,  et  nous  partons  cette  nuit... 

marie. 
Jo  ne  veux  pas  partir. . .  A  ce  prix  ,  je  ne  veux  pas  de  la  vie  et 
delà  liberté...  (S'adressant  à  tout  le  monde.)  Ecoulez,  messieurs, 
écoutez. . .  car  je  devine  maintenant  et  je  puis  dire  la  vérité  tout 
entière.  (Montrant  Roger.)  Il  est  venu  dans  ma  prison;  je  lui  ai 
dicté,  je  le  répète  ,  une  lettre  d'adieux  à  mon  père;  au  lieu  de 
l'écrire,  il  a  fait  celte  déclaration  que  j'ai  signée  dans  mon  igno- 
rance... celte  déclaration,  pour  obtenir  un  sursis...  Et  savez-vous 
quel  était  son  espoir?. . .  mon  évasion  était  préparée  pour  celle 
nuit. . . 

GRANDPRÉ. 

Une  évasion  !...  11  serait  vrai? 

roger,  avec  désespoir. 
Oh!  Mario!  Mario!... 

MARIE. 

Il  m'a  offert  de  partir  avec  lui...  avec  lui  et  mon  père...  Et 
maintenant  je  refuse. ..  je  refuse  et  je  dévoile  tout  aux  magis- 
trats pour  leur  prouver  que  cette  lettre  est  un  mensonge. 

SIMON. 

Mon  enfant!..  . 

LA  HMIQMSB. 

Pauvre  Mario  !... 

URBAIN. 

La  brave  fille!... 


MARIE  SIMON. 
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ROGER. 

Oh!  qu'avez-vous  fait?  qu'avez-vous  fait?...  Au  nom  du  ciel, 
messieurs,  ne  la  croyez  pas,  ne  la  croyez  pas,  lorsqu'elle  vous 
demande  la  mort...  et  dites-vous  plutôt,  en  me  voyant  la  dé- 
fendre, moi,  le  fils  de  celui  pour  lequel  vous  voulez  (aire  justice, 
moi  qui  ai  provoqué  votre  terrible  sentence,  dites-vous,  en  m'en- 
tendant  vous  supplier  d'en  retarder  l'exécution...  dites-vous  que 
c'est  Dieu  même  qui  m'éclaire,  qui  vous  parle  par  ma  voix; 
Dieu  qui  veut  la  protéger...  car  il  est  juste  et  tout-puissant,  ce 
Dieu. . .  et  il  écraserait  à  l'instant  devant  vous  le  fils  assez  infâme 
pour  défendre  l'assassin  de  son  pèrel... 

LA   MARQUISB. 

Et  moi,  la  veuve  du  marquis  de  Clavières,  je  demande  justice 
pour  celte  noble  filie  1 

LE  GREFFIER. 

Marie  Simon,  persistez-vous  à  dire  que  cette  lettre... 
marie,  avec  calme. 

Cette  lettre  est  un  mensonge.  (Se  tournant  vers  Roger  avec 
attendrissement.)  Roger,  mon  cœur  est  plein  de  reconnaissance 
et  de  tendresse  pour  vous...  je  puis  le  dire  en  ce  moment  où 
je  n'ai  rienà  cacher  à  la  terre...  je  regrette  la  vie,  jo  crains  l'écha- 
faud,  mais  je  crains  encore  plus  la  honte.  Condamnée  pour  un 
crime  dont  on  me  reconnaîtra  innocente  après  ma  morl,  jo  l'es- 
père, je  ne  puis,  pour  prolonger  mes  jours,  me  rendre  complice 
d'un  mensonge  qui  proclame  mon  déshonneur...  Victime  d'une 
erreur  que  je  pardonne,  je  veux  du  moins  quitter  la  vie  aussi 
pure  aux  yeux  des  hommes  que  je  vais  le  paraître  devant  Dieu! 
Messieurs,  la  loi  ne  me  protège  plus  pour  retarder  l'exécution  de 
votre  arrêt;  je  viens  de  remplir  mon-  dernier  devoir,  faites  le 
vôtre  ;  je  suis  prête  à  mourir  !  (Sur  un  signe  du  Greffier,  les  sol- 
dats entrent  en  scène  par  la  gauche;  ils  sont  suivis  de  tous  les 
paysans  du  premier  acte.) 

SCENE  VU. 

Les  Mêmes,  les  Soldats,  les  Paysans. 
simon,  avec  effroi. 
Ma  fille,  vieudrait-on  déjà  t'arracher  de  mes  bras? 

ROGER. 

N'est-il  plus  d'espérance  ? 

GRANDPRÉ. 

Aucune. 

LE  GREFFIER. 

L'arrêt  est  formel  et  doit  s'accomplir  à  l'instant  même.  (On 
entend  le  son  de  l'orgue.) 

MARIE. 

C'est  la  prière  de  mon  agonie.  A  genoux,  vous  tous  qui  m'ai- 
mez; priez  Dieu  qu'il  me  donne  du  courage!  (Tout  le  monde 
s'agenouille  ;  le  Greffier  s'approche  de  Marie  et  laisse  tomber  sur 
elle  un  long  voile  iwir.) 

grandpré,  seul  debout,  adroite. 
Ah  I  l'accusateur  est  parfois  aussi  à  plaindre  que  le  condamné  ; 
et  dans  ce  moment,  je  donnerais  ma  vie  pour  n'avoir  pas  à  me 
reprocher  sa  mort!  (Quand  la  prière  est  finie  et  que  l'orgue  a 
cessé  de  se  faire  entendre,  tout  le  monde  se  relève.) 
marie,  écartant  son  voile. 
Adieu,  mon  père!  adieu,  Roger!  adieu  tous!...  (Elle  presse 
les  mains  des  paysans  à  travers  les  rangs  des  soldats.)  Allons,  je 
vous  en  prie,  pas  de  larmes;  laissez-moi  un  peu  de  ma  force... 
(S'adressant  à  Roger.)  Je  n'en  manquerais  pas,  monsieur  de  Cla- 
vières, et  je  marcherais  au  bûcher  avec  plus  d'assurance  si  je 
pouvais,  jusqu'au  terme  de  ma  route,  regarder  encore  et  presser 
sur  mon  cœur  le  livre  de  ma  marraine. 
urbain,  s'écriant. 
Son  livre!... 

marie. 
Je  l'ai  perdu  I  mais  elle,  je  vais  la  revoir  !  (Elle  va  se  placer  au 
milieu  des  soldats.) 

urbain,  tirant  le  livre  de  sa  veste 
Arrêtez...  ce  livre,  le  voilà  1 


Oh!  merci,  Urbain  I 


marie,  le  prenant. 


Le  livre  de  ma  mère! 

marie. 

Oui.  Qu'il  m'accompagne  et  me  console  à  mes  derniers  in- 
stants, ce  livre  saint  qui  m'a  porté  bonheur  pendant  si  long- 
temps; que  le  souvenir  de  celle  qui  me  l'a  légué  me  soutienne 
encore,  et  que  j'entende  une  dernière  fois  ces  paroles  consolantes 
qu'elle  a  écrites  pour  moi  !.-  (A  Roger.)  Monsieur  de  Clavières, 
pour  dernier  service,  pour  dernier  adieu,  relisez-moi  les  paroles 
de  votre  mère. 

roger,  ouvrant  le  livre  et  lisant. 

«  La  seconde  mère  de  l'orpheline,  c'est  sa  marraine.  Dans  tes 
»  jours  d'afflictions,  Marie,  viens  à  moi  avec  ce  livre,  témoin 
»  des  serments  que  j'ai  faits  pour  toi  dans  ton  enfance,  viens  à 
»  moi,  ou  à  ceux  des  miens  qui  m'auront  survécu  ;  et  par  moi  ou 
»  par  eux,  tu  cesseras  d'être  malheureuse  1  »  [Après  avoir  lu.) 
Pauvre  mère  !  voilà  comment  nous  t'avons  obéi...  voilà  où  nous 
i'avons  conduite!  (Regardant  de  nouveau  le  livre)  Mais,  que 
vois-je?  l'écriture  de  mon  père  !... 

TOUS. 

Du  marquis  ! 

roger,  lisant. 

«A  ma  femme,  Clarisse,  marquise  deCLvières.  » 
la  marquise,  prenant  le  livre  et  lisant  à  son  tour. 

«  Cet  engagement  de  protéger  l'orpheline,  devoir  de  famille 
»  que  j'avais  trop  longtemps  négligé,  va  devenir  le  vôtre,  ma- 
»  dame,  celui  de  votre  fils...  et  de  votre  second  époux...  je  vous 
»  le  lègm>  à  tous  les  trois,  en  abandonnant  volontairement  une 
»  vie  qui  m'est  odieuse,  Clarisse,  puisqu'elle  fait  obstacle  à  votr 
»  bonheur!  »  (Pendant  cette  lecture,  émotion  profonde  de  toa  ■ 
et  surtout  de  la  marquise  et  de  Grandpré.) 

roger,  s'emparant  du  livre. 
Donnez  1  donnez!  (Il  sort  en  courant  par  la  droite.) 

la  marquise,  à  Marie. 
Ah!  c'est  moi  qui  suis  cause... 

marie,  vivement. 
Silence,  madame... 

grandpré,  élevant  la  voix. 
Vous  l'avez  entendu...  C'est  le  marquis,  le  marquis  lui-même 
qui  s'est  donné  la  mort,  et  Marie  est  la  plus  sage,  la  plus  ver- 
tueuse des  filles. 

roger,  s'élançanl  en  scène. 
Marie  est  réhabilitée  1 

TOUS. 

Sauvée!  sauvée!...  (Roger  arrache  le  voile  noir  de  Marie; 
son  père  l'embrasse,  les  paysans  l'entourent  et  lui  serrent  la  main 
avec  bonheur.) 

ROGER. 

Chère  Marie!...  ma  femme  !... 

TOUS. 

Sa  femme  ! 

roger,  lui  rendant  le  petit  livre  rouge. 
C'est  ma  mère  qui  le  veut. 

marie,  embrassant  le  livre. 
J'obéis,  ma  chère  marraine...  c'est  toi  qui  vas  bénir  notre 
union...  (Apercevant  Urbain  qui  n'ose  approcher.)  Ah!  Ur- 
bain!... 

urbain,  saisissant  la  main  qu'elle  lui  tend. 
Le  bon  Dieu  l'a  voulu!...  je  ne  serai  jamais  que  votre  garçon 
d'honneur  ! . ..  (L'orgue  reprend  un  chant  d'allégresse.  —  La  toile 
tombe.) 


FIN. 
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SCENE  I. 

MARIANE,  ARNOULD. 

MARIANE. 

En  croirai-je  mes  yeux?  toi  dans  celle  maison, 
Arnould,  toi  que  l'on  croit  à  Lille  en  garnison'/ 

ARNOULD. 

Moi-même,  Mariano. 

MARIANE. 

Et  sans  ton  uniforme? 
Aurais-tu  par  hasard  un  congé?... 

ARNOULD. 

De  réforme 
Adieu  tous  les  lauriers  promis  à  ton  cousin  I 
Tu  me  quittas  héros,  tu  me  revois  Crispin. 

MARIANE. 

Toi,  Crispin? 

ARNOI'I.D. 

Si  tu  veux  me  prendre  à  ton  service, 
Tu  n'auras  pas,  ma  chère,  un  serviteur  novice. 
£u  manteau  des  Crispins  depuis  six  mois  couvert. 
Un  nouvel  avenir  devant  moi  s'est  ouvert. 


Je  renonce  à  jamais  a  la  gloire  des  armes. 
Moi,  répandre  du  sang,  faire  couler  des  larmes! 
Tuer  des  braves  gens  à  qui  je  n'en  veux  pas! 
Quand  je  voudrais  courir,  forcé  d'aller  au  pas, 
Attendre  à  tous  moments  qu'un  boulet  malhonnête 
Me  prive  de  ma  jambe,  ou  môme  de  ma  lèle !..  > 
Ce  rôle,  vois-tu  bien,  est  trop  brillant  pour  moi  : 
Je  ne  me  sens  point  né  pour  un  tragique  emploi. 
Mais  j'ai  pour  divertir  et  loges  et  parterre 
Une  ardeur  sans  égale  et  toute  militaire. 
J'ai  donc  trouvé  moyen  d'obtenir  mon  congé: 
Au  théâtre  du  Mans  je  me  suis  engagé. 
Mon  succès  fut  immense...  ô  gloire  trop  frivolot 
Des  habitants  du  Maine  en  vain  j'étais  l 'idole ; 
En  vain  de  leur  gaité  j'excitais  les  éclats  ; 
Des  rires  de  province  aujourd'hui  je  suis  last 
Il  faut  à  mon  orgueil  ceux  de  la  capitale. 
Et  qu'un  ordre  du  roi  dans  sa  troupe  m'installe. 
Ce  n'est  pas  tout:  de  toi  Crispin  est  amoureux, 
Et  sans  toi,  tu  le  sais,  ne  pourrait  être  heureux. 
J'entends  donc  qu'à  mes  vœux  mon  père  plus  propice 
Par  un  bon  mariage  au  plus  lot  nous  unisse. 
Voilà  mon  plan,  voilà  mes  projets  d'avenir, 
Et  pourquoi  dans  ces  lieux  tu  mo  vois  revenir. 

MARIANE. 

Dans  ta  tète  vraiment  tout  s'arrange  à  mervcillo, 
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Et  l'on  n'a  vu  jamais  confiance  pareille. 
Sur  quoi  la  fondes-tu,  s'il  te  plaît?  dis-le-moi. 
De  monsieur  Paul  Poisson  je  dépends  comme  toi. 
H  est  tout  à  la  fois  mon  tuteur  et  ton  père  : 
Ma  pauvre  mère  avait  en  lui  le  meilleur  frère. 
Lorsque  je  la  perdis,  qui  devint  mon  soutient? 
Ce  fut  lui,  tu  le  sais  :  aussi  je  l'aime  bien. 
D'un  second  père  en  lui  j'honore  la  puissance; 
Je  lui  dois  mon  respect  et  mon  obéissance. 
Comment  à  nous  unir  pourrait-il  donc  penser, 
Quand  ton  retour  ici  ne  peut  que  l'offenser? 
Crois-tu  qu'il  te  pardonne  une  telle  incartade? 
Sous-lieutenant,  tu  vas  renoncer  à  ton  grade 
Pour  un  état  qui  t'est  par  lui-même  interdit. 
Ton  père  à  tout  le  monde  a  mille  fois  redit 
Que,  tant  que  sa  raison,  grâce  à  Dieu,  serait  saino, 
Il  saurait  t'empêcher  de  monter  sur  la  scène. 
Comment  recevra- t-il  un  dis  si  peu  soumis? 

ARNOULD. 

A  mon  frère  Philippe  enfin  il  l'a  permis. 

«ARIANE. 

Il  prétend  que  ton  frère  a  d'une  race  illustre 
Par  son  peu  de  talent  terni  l'antique  lustre. 
Il  ne  veut  pas  qu'un  nom  dont  il  est  orgueilleux, 
Que  son  père  et  lui-même  ont  rendu  si  fameux, 
Que  son  nom  de  Poisson,  glorieux  hérilage, 
Soit  par  son  autre  fils  compromis  davantage. 

ARNOULD. 

Parce  que  mon  cher  frère  a  trop  peu  de  talent, 
On  veut  m'empècher  d'être  un  acteur  excellent. 

MARIANE. 

Modeste  surtout. 

ARNOULD. 

Non;  mais  juste  envers  lui  même. 
Mon  grand-père  Raymond,  que  dit-il?  car  il  m'aime; 
Souvent  contre  mon  père  il  prenait  mon  parti. 

MARIANE. 

Et  son  amour  pour  toi  ne  s'est  point  démenti. 

Ce  n'est  pas  qu'à  tes  goûts  il  souscrive  ;  au  contraire  : 

Aux  périls  du  théâtre  il  voudrait  te  soustraire  ; 

Il  craint  trop  pour  ton  âme  en  un  métier  pareil. 

Si  l'on  avait  jadis  écouté  son  conseil, 

On  eût,  pour  contenter  sa  pieuse  tendresse, 

Au  fond  d'un  séminaire  enfermé  ta  jeunesse. 

ARNOULD. 

Ces  bons  parents,  je  sais  tout  ce  que  je  leur  dois; 
Mais  pour  prendre  un  état  c'est  moi  seul  que  je  trois. 
J'ai  pour  être  guerrier  l'humeur  trop  débonnaire, 
Et  l'esprit  trop  bouffon  pour  vivre  au  séminaire. 
L'immuable  destin  marqua  ma  place  ailleurs. 
J'obéis  à  ma  verve,  à  mes  instincts  railleurs, 
Au  démon  qui  sans  cesse  à  mon  âme  charmée 
D'un  père  et  d'un  aïeul  contant  la  renommée, 
Et  du  doigt  me  montrant  le  Théâtre-Français, 
Me  promet  leurs  talents,  me  prédit  leurs  succès, 
Me  dit  que  tôt  ou  tard,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse, 
Je  les  égalerai,  si  je  ne  les  efface. 

MARIANE. 

Vains  rêves!  ce  que  veut  ton  père,  il  le  veut  bien. 
Penses-tu  le  fléchir?  Comment?  par  quel  moven? 
Si  sans  ton  uniforme  il  te  voyait  paraître, 
De  son  courroux,  y*  gage,  il  ne  serait  point  maître; 
Il  te  mettrait 'léiiors  sans  vouloir  t'écouter. 

ARNOULD. 

Vraiment?  de  ton  avis  je  saurai  profiter. 

MARIANE. 

Mais  explique-moi  donc  une  chose,  de  grâce! 

ARNOULD. 

Quoi? 

MARIANE. 

Depuis  quelque  temps  pas  un  mois  ne  se  passe 
Que  nous  ne  recevions  une  lettre  de  toi. 

ARNOULD. 

Eh  bien,  le  grand  malheur!  t'en  plaindrais-tu,  dia  moi? 

MARIANE. 

Non  pas;  cela  me  fait  grand  plaisir. 

R.NOULD. 

Je  m'en  liait  '. 


Ma  (hère . 

MARIANE. 

Mais  de  Lille  elles  portent  la  date, 
Et  tu  n'es  plus  en  Flandre;  éclaircis-moi  ce  point: 
Tu  nous  écris  d'un  lieu  que  tu  n'habites  point. 
A  débrouiller  cela  vainement  je  m'applique. 

ARNOULD. 

La  chose,  j'en  conviens,  mérite  qu'on  l'explique. 

Admire  mon  génie  et  mon  invention  : 

En  changeant  de  pays  et  de  profession, 

J'ai  dû  changer  de  nom  :  celui  de  Delarose 

A  mis  le  complément  à  ma  métamorphose. 

C'est  sous  ce  nom  d'emprunt  que,  déridant  les  fronts, 

Je  suis  chéri  du  Mans  et  de  ses  environs. 

Mais  d'écrire  souvent  ayant  pris  l'habitude, 

Mon  silence  eût  ici  jeté  l'inquiétude. 

Mon  père  avec  raison  eût  pu  s'en  alarmer, 

Et  dans  Lille  de  moi  fût  venu  s'informer. 

Il  fallait  à  ce  coup  parer  avec  adresse; 

Douze  lettres  de  moi,  bien  pleines  de  tendresse, 

Devaient  vous  parvenir  en  ces  lieux  tour  à  tour. 

Un  ami,  confident  et  complice  du  tour. 

Se  chargeait,  pour  calmer  vos  alarmes  trop  vives, 

D'envoyer  tous  les  mois  une  de  ces  missives, 

Chacune,  par  la  poste  arrivant  à  Paris, 

Sur  moi  pendant  un  mois  rassurant  vos  esprits, 

Et  de  mon  père,  un  an.  m'épargnait  la  colère. 

Dis,  comment  trouves-tu  ma  ruse  épistolaire? 

MAMANE. 

C'est  fort  beau...  mais  un  jour  tout  se  découvrira. 
Que  dira  mon  tuteur? 

ARNOULD. 

Peut-être  il  en  rira. 
Tu  sais  qu'à  moi  toujours  il  préféra  mon  S .  ère. 
Il  me  croit  bête:  eh  bien,  il  verra  le  contraire; 
Cela  le  flattera. 

MARIANE. 

C'est  mal  de  le  tromper. 

ARNOULD. 

A  sa  vocation  l'on  ne  peut  échapper. 

Et  mon  père  avec  moi  fut  toujours  si  sévère... 

C'est  sa  faute  après  tout. 

MARIANE. 

Ton  père  et  ton  grand- père. 
Grâces  à  toi,  pourtant,  m'ont  grondée  et  bien  fort. 

ARNOULD. 

Pourquoi  donc?... 

MARIANE. 

Mon  portrait,  tu  sais  bien,  j'eus  le  tort, 
Lorsque  tu  vins  nous  voir,  de  te  le  laisser  prendre. 
Ce  que  j'en  avais  fait,  ils  ont  voulu  l'apprendre. 

arnould,  à  part. 
Diable I  (Haut.)  Et  qu'as-tu  pu  dire  alors? 

MARIANE. 

J'ai  répondu 
(11  fallait  bien  mentir)  que  je  l'avais  perdu. 

ARNOULD. 

Vraiment?...  luleuras  dit  que  tu  l'avais?... 

MAH1ANE. 

Sans  doute. 
arnould,  à  part. 
Et  moi  qui  justement  viens  de  le  perdre  en  route  !.: 
Ne  le  lui  disons  point;  elle  se  fâcherait. 

(Haut.) 
Il  est  là,  sur  mon  cœur,  ce  précieux  portrait. 

MA  Kl  A. NE. 

Voici  ton  père,  Arnould. 

ARNOULD. 

Je  me  sauve  au  plus  vite. 

MARIANE. 

Et  ton  grand-père  aussi. 

arnould. 

Tous  deux  je  les  évito^ 
Et  pour  cause  :  à  revoir. 
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sczrre  u, 
LIARIANE,  PAUL,  RAYMOND. 

PAUL. 

Ah  !  c'est  toi,  mon  enfant? 
Nous  recevons  d'Arnould  une  lettre  à  l'instant. 
Je  suis  content  de  lui,  je  me  plais  à  le  dire; 
Il  est  plus  que  jamais  exact  à  nous  écrire  : 
De  cette  attention  je  lui  sais  fort  bon  gré. 

RAYMOND. 

X'auvre  Arnould  !  j'en  avais  jadis  bien  auguré. 
C'était  un  cœur  candide,  un  esprit  sans  malice. 

PAUL. 

Il  se  plaint  quelque  peu  des  rigueurs  du  service  ; 
Mais  il  se  porte  bien  :  voilà  l'essentiel. 

RAYMOND. 

L'essentiel,  c'est  l'âme,  et  les  choses  du  ciel, 

De  la  dévotion  les  pratiques  austères 

Ko  sont  point,  on  le  sait,  du  goût  des  militaires. 

Dans  leur  société  l'on  se  perd  aisément. 

On  y  parle  souvent  de  Dieu,  Dieu  sait  comment  : 

La  caserne  et  le  camp  sont  des  lieux  de  licence  ; 

Arnould  y  pourrait  bien  laisser  son  innocence. 

Peut-être  a-t-il  perdu  déjà  ce  trésor-là. 

TAUL. 

Jo  ne  trouverais  pas  un  grand  mal  à  cela. 

11  est  bon  qu'un  jeune  homme  enfin  se  dégourdisse. 

RAVMOND. 

Allez-vous  vous  livrer  à  l'éloge  du  vice, 
Et  devunt-elle  encor?  ce  serait  curieux. 


Mais... 


Car  ce  qu'il  dit.. 


PAUL. 

MAMANB. 

Je  vais  vous  laisser. 

RAYMO.Nn. 

Tu  ne  peux  faire  mieux, 


SCÈNE  III. 
PAUL,  RAYMOND. 


A  tort,  votre  âme  est  offensée, 
Mon  père,  et  vous  allez  par  delà  ma  pensée. 
Je  disais... 

RAYMOND. 

Je  vous  disque  le  Ciel  nousdéfeiid 

De  compromettre  ainsi  le  salut  d'un  enfant; 

Que  de  son  âme  un  jour  vous  serez  responsable. 
Et  qu'il  n'était  point  né  pour  un  métier  semblable. 
I]  aurait,  si  l'on  i  ùi  accompli  mon  projet, 
Fait  pour  le  séminaire  un  fort  joli  sujet. 

paul. 
Vous  savez  quel  penchant  il  montrait  pour  la  scène; 
Ce  goût,  ainsi  qu'à  moi*  vous  faisait  de  la  peine  : 
I!  eul  mal  soutenu  l'bonneur  de  noire  nom. 
Mais  fallait-il  le  mettre  au  séminaire?  Non  ; 
Carl'amour  du  théâtre  est,  je  crois,  fort  contraire 
A  la  vocation  que  veut  le  séminaire. 
J'ai  pris  un  moyen  Ici  me  :  il  e,-t  au  régiment, 
Et  i  esl  pour  lui  sans  doute  un  beau  commencement 
One  d'avoir  u  son  âge  une  soirs  lieutenance. 
II  fera  sim,  chemin,  j  en  suis  certain  d'avance; 
El  monsieur  de  Créqui  plus  d'une  fuis  m'a  dit 

Ou  ij  Baurait,  au  I in,  l'aidi  i  d  i  >om  redit. 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'état  militaire  ? 

RAYMOND, 

plus  immoral...  mais  j'aime  mieux  me  tairo; 
H  ailleurs  voiei  quelqu'un. 


SCENE IV. 

PAUL,  BEAUSÉJOUR,  RAYMOND. 

BEAUSÉJOUR. 

Mes  chers  amis,  bonjour. 
Comment  vous  portez-vous? 

PAUL. 

C'est  le  cher  Beauséjour^ 
Quel  plaisir  de  revoir  un  ancien  camarade  I 

BEAUSÉJOUR. 

N'est-ce  pas? 

PAUL. 

La  santé? 

BEAUSÉJOUR. 

Tu  vois,  jamais  malade,' 
C'est  là  mon  habitude;  eileest  bonne  :  j'y  tien, 
Et  je  veux  la  garder  longtemps. 

PAUL. 

Tu  feras  bien. 

BEAUSÉJOUR. 

Et  vous,  monsieur  Raymond,  quelle  bonne  figure! 

RAYMOND. 

Monsieur... 

BEAUSEJOUR. 

Vous  me  semblez  rajeuni,  je  vous  jure. 
Des  acteurs,  cependant,  vous  êtes  le  Nestor. 

RAYMOND. 

Co  titre,  j'y  tiens  peu,  Monsieur. 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  avez  (ort. 
Quand  on  a  si  longtemps  par  sa  verve  comique 
Excité  les  transports  de  la  gaité  publique, 
Quand  on  eut,  comme  vous,  le  singulier  bonheur 
De  créer  un  emploi  qui  vous  fit  tant  d'honneur, 
Ces  Crispinsdont  l'humeur  babillards  et  folâtre 
Était,  avant  vous-même,  ignorée  au  théâtre... 

paul,  bas  à  Beauséjour. 
Tais-toi. 

beauséjour,  sans  faire  attention  à  Paul. 
Car  c'est  en  vous,  monsieur  Raymond,  enfin 
Que  la  France  a  jadis  vu  son  premier  Crispia. 

RAYMOND. 

Monsieur... 

paul,  bas. 

Mais  tais-toi  donc. 

beauséjour,  continuant  de  même. 

Et  le  destin  prospère 
D'un  fils  non  moins  plaisant  vous  a  fait  l'heureux  père. 
De  ce  second  Crispin,  bien  digne  du  premier, 
Remplaçant  vos  talents  sans  les  faire  oublier; 
Car  les  vieux  amateurs,  en  parlant  de  vos  rôles, 
Nous  citent,  en  riant,  vos  allures  si  drôles, 
Vos  comiques  accents,  votre  gai  naturel, 
Tant  de  mots  empruntant  de  vous  un  nouveau  sel  : 
El  c'est  pendes  Crispins;  vous  jouiez  comme  un  ange 
Don  Japhet,  Jodelet... 

RAYMOND:  » 

Monsieur,  votre  lou'nge 
Cessera-t-elle  enfin?  mon  cœur  en  est  blessa; 
Car  elle  me  rappelle  un  scandaleux  passé. 

beauséjour. 
Comment? 

RAYMOND. 

Oui,  je  rougis,  s'il  faut  que  je  Iedisc,| 
De  cette  renommée  indignement  acquise. 
le  vi  udrais,  tanl  j'en  suis  contrit,  humilié, 
Sur  la  scène  jamais  n'avoir  posé  le  pied. 
Jeu  ressens  un  chagrin  impossible  à  décrire, 
Et  je  pleure  aujourd'hui  d'avoir  jadis  fait  lire* 

beauséjour. 
Ma  foi,  vous  avez  tort;  le  rire  lait  du  bien* 

PAUL. 

•e  te  retrouve  gai,  content ... 
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BEAUSÉJOCB. 

Gai,  j'en  convîen, 
Et  j'ai  de  bonne  humeur  une  assez  forte  dose. 
Oui,  mon  cher,  je  suis  L'ai  :  coulent,  c'est  antre choS». 
Un  directeur  de  troupe,  hélas!  est  constamment 
Voué  par  ses  acteurs  au  mécontentement. 
C'est  un  métier  maudit,  plus  maudit  qu'on  ne  pense, 
(a  Raymond) 

lit  que  vous  devriez  prendre  pour  pénitence*. 
Que  de  tracas  !  mais  quoi  !  loin  d'en  être  attristé. 
A  tous  les  coups  du  sort  j'oppose  ma  gaîté. 
Ami  sur  que  jamais  rien  n'ébranle  et  ne  trouble. 
Dans  mes  jours  de  malheur  je  ia  sens  qui  redoubla 
Et  contre  le  destin  avec  elle  luttant, 
Je  suis  d'autant  plus  gai  que  je  suis  moins  content, 

PAUL. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  être  un  vrai  philosophe. 

BEAUSÉJOUR. 

Par  exemple  aujourd'hui,  nouvelle  catastrophe. 

TAUL. 

Que  t'est-il  arrivé  î 

BEAUSÉJOUR. 

Mon  Crispin  s'est  enfui, 
Et  j'ai  quitté  le  Mans  pour  courir  après  lui. 
La  troupe  qu'en  province  avec  moi  je  promène 
Faisait  depuis  trois  mois  les  délices  du  Maine, 
Et  dans  ma  caisse  enfin,  grâce  à  re  fugitif, 
Le  passif  se  voyait  balancé  par  l'actif. 
Son  jeu  naïf  et  gai,  sa  verve  sans  seconde 
Promettaient  à  l'hiver  une  moisson  féconde. 
Maison  jour  le  public  attendit  vainement: 
Crispin  était  parti,  l'on  ne  sait  pas  comment. 
Tu  conçois  des  Manceaux  la  fureur  peu  commune 
Etquel  cruel  échec  recevait  ma  fortune. 
Le  traître  m'emportait  ma  recette  à  venir. 
Adieu  mon  bel  hiver,  et  qu'allait  devenir 
De  mes  pauvres  acteurs  la  troupe  désolée, 
En  voyant  notre  salle,  autrefois  si  peuplée, 
Se  changer  désormais  en  un  désert  affreux, 
Où  manquerait  la  manne  à  ces  nouveaux  Hébr«uxT 
Il  faut  que  je  ie  trouve  et  que  je  le  ramène- 
le  n'oserais  sans  lui  me  montrer  dans  le  Maine, 
Et  je  courrais,  ma  foi,  risque  d'être  assommé, 
Si  je  n'y  ramenais  cet  acteur  bien-aimé. 
Comme  d'après  certains  indices,  je  suppose 
Qu'il  vint  droit  à  Paris,  j'ai  fait  la  même  chosej 
J'y  suis,  et  j'entends  bien  faire  valoir  mes  dr  litsnj 
Monsieur  le  lieutenant  de  police,  je  crois, 
Découvrira  bientôt  la  trace  du  coupable. 

PADL. 

Et  selon  toi,  c'est  donc  un  sujet  fort  crpabie  ? 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  un  acteur  parfait,  d'un  comique  achevé. 
Je  m'y  connais  un  peu,  mon  cher  ;  je  l'ai  prouvé  . 
J'ai  dans  les  financiers  tout  autant  de  mérite 
Que  votre  vieux  Guérin  dont  le  succès  m'irrite. 
Et  qui  n'en  sait  pas  moins  du  Théâtre  Français 
Aux  talents  qu'il  redoute  interdire  l'accès. 
J'aurais  fourni  chez  vous  une  belle,  carrière. 
Si  l'intrigue-.,  il  suffit,  laissons  cette  matière. 
Je  disais  que  je  puis  porter  un  jugement 
Sur  le  jeu  d'un  acteur;  n'estee-pas? 

PAUL. 

Oui,  vraiment, 
ie  sais  que  là-dessus  tu  ne  te  trompes  guère. 
Le  nom  do  ton  Crispin  ? 

BEAUSÉJOUR. 

Il  porte  un  nom  de  guerre  : 
Delaroso. 

PAUL. 

Etquel  est  son  autre  nom? 

BEAUSÉJOUR. 

Ma  foi, 
je  ne  le  connais  point;  mais  que  m'importe,  à  moi? 
Je  connais  son  talent  que  le  Mans  idolâtre  : 
Tiens,  excepté  ton  père  et  toi,  sur  le  théâtre 
Je  n'ai  point  vu  d'acteur  plus  gai  que  ce  garçon, 
Et  pour  le  naturel  c'est  un  nouveau  Poisson. 
Il  tient  un  peu  de  vous,  et  souvent  il  me  semble 
Que,  sans  vous  copier,  le  gaillard  vous  ressemble. 


Ce  n'est  pas  malheureux  pour  lui,  mes  bon9  amis.1 
A  débuter  chez  vous  s'il  est  un  jour  admis, 
Je  réponds  du  succès,  et  vous  m'en  pouvez  croire, 
Du  nom  que  vous  portez  il  atteindra  la  gloire. 

Raymond,  qui  s'est  levé. 
Paris  ne  reçoit  pas  toujours  à  bras  ouverts 
Ces  merveilleux  sujets  par  la  province  offerts. 
Je  doute  du  talent  de  monsieur  Delarose, 
Et  des  succès  manceaux  ne  prouvent  pas  grand'chosë. 
Croyez-moi,  des  Crispins  qui  viendraient  débuter 
La  famille  Poisson  n'a  rien  à  redouter. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  sa  gloire  est  connue. 
Moi,  je  la  communçai;  mon  fils  la  continue. 
Ayez  donc  moins  de  foi  dans  vos  opinions; 
Et  songez-y.  Monsieur,  deux  générations, 
De  l'amour  du  public  toujours  environnées, 
Par  un  nouveau  venu  ne  sont  point  détionéesj 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  vous  fâchez  à  tort  :  de  vos  talents  d'acteur 
Je  fus  dans  mon  jeune  âge  un  grand  admirateur  : 
Les  jours  où  vous  jouiez  étaient  mes  jours  do  fête. 

RAYMOND. 

De  mes  talents  d'acteurs?  le  mot  est  fort  honnête. 

Vous  bornez  là  l'éloge,  et  je  vois  en  ce  cas 

Que  comme  auteur,  Monsieur,  je  ne  vous  plaisais  pa3. 

BEAUSÉJOUR- 

Si  fait. 

RAYMOND.  * 

J'ai  cependant  fait  quelques  comédies 
Que  le  public,  Monsieur,  a  jadis  applaudies, 
Et  qu'il  daigne  accueillir  encore  avec  bonté. 
Le  Baron  de  la  Crasse  au  théâtre  est  resté  ,■ 
Le  Bon  Soldat  a  fait  de  nombreuses  recettes  :' 
?  {à  Paul) 

On  devrait  s'occuper  de  Mes  Femmes  Coquettes, 
Cinq  actes,  et  des  vers  que  l'on  trouvait  fort  beaux  : 
Cela  vaut  bien  les  vers  ne  vos  auteurs  nouveaux  ; 
Car  vous  ne  donnez  plus  que  de  tristes  ouvrages. 
[A  Beauséjour.) 

De  Créqui,  deColbert  j'obtenais  les  suffrages,' 
De  Colbert,  le  parrain  de  mon  fils  que  voilà  : 
Colbert  fut  mon  compère;  oui,  j'eus  cet  honneur-là. 
J'osai  pour  le  grand  roi  rimer  quelques  épîtres  : 
Qu'il  me  paya  fort  bien  :  Monsieur,  ce  sont  des  titres  : 
Quand  vous  en  aurez  fait  autant,  peut-être  un  jour 
On  parlera  de  vous,  monsieur  de  Beauséjour. 

BEAUSÉJOUR 

Je  n'ai  jamais  écrit  prose  ni  poésie, 

Et  compte  n'en  avoir  jamais  la  fantaisie. 

Mon  dessein  n'était  point,  mon  cher  monsieur  Poisson 

D'attaquer  votre  gloire  en  aucune  façon, 

Mais  je  suis  enchanté  de  voir  qu'à  cette  gloire 

Vous  tenez  beaucoup  plus  que  vous  n'osiez  le  croire. 

RAYMOND. 

Vous  vous  trompez,  Monsieur,  en  me  parlant  ainsi. 
De  ces  misères-là  j'ai  fort  peu  de  souci... 
Mais  c'est  que  vous  venez  étourdir  mon  oreille 
Du  Mans,  de  son  théâtre  et  de  votre  merveille*. 

BEAUSÉJOUR. 

De  quoi  voulez-vous  donc  que  je  vous  parle,  moi . 
Ce  sujet  m'intéresse. 

PAUL. 

Et  tu  ne  sais  pourquoi 
Il  t'a  si  brusquement  quitté  ? 

BEAUSÉJOUR. 

Non,  sur  mon  âme; 
Peut-être,  ayant  au  cœur  une  amoureuse  Gamme,' 
Il  brûlait  de  revoir  quelque  objet  adoré 
Dont  depuis  trop  longtemps  il  était  séparé. 

PADL. 

Qui  te  fait  penser? 

BEAUSÉJOUR. 

Sa  bizarre  conduite , 
Un  portrait  par  le  drôle  oublié  dans  sa  fuite. 

PAUL. 

Un  portrait  de  femme  ? 

BEAUSÉJOUR. 

Oui.  charmante  en  vérité 
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C'est,  j'en  dois  convenir,  un  amour  mérité- 
Tiens,  j'ai  là  ce  portrait:  vois  comme  elle  est  jolie. 

PADL. 

Quo  vois-je?  c'est  ma  nièce. 

RAYMOND. 

Allons,  quelle  folie! 
Cela  ne  se  peut. 

PAUL, 
Sans  doute  c'est  un  fait 
E  range,  merveilleux  :mais...  tenez.  (//  lui  donne  le    j*trmi 

RAYMOND. 

En  effet 
Cest  elle-même... ô ciel! 

PAUL. 

C'est  une  miniature 
Que  l'on  fit  l'an  dernier. 

BEAUSEJOUR. 

Singulière  aventure! 

RAYMOND. 

Oui,  je  la  reconnais,  et  j'en  suis  confondu. 

PAUL. 

Ce  portrait,  disait-elle,  elle  l'avait  perdu. 

RAYMOND. 

Elle  nous  a  trompés  :  quel  scandale  ! 

PAUL. 

Mon  père, 
Calmez  vous;  nous  saurons  pénétrer  ce  mystère. 
Il  faut  interroger  Mariane. 

RAYMOND. 

Oui,  je  veux 
Moi-même... 

PAUL. 

Nous  allons  lui  parler  tous  les  deux 
Et  tâcher  d'obtenir  d'elle  un  aveu  sincère. 
Ce  portrait,  n'est-ce  pas,  ne  t'est  point  nécessaire? 
Tu  peux  entre  mes  mains  le  laisser  ? 

BEAUSLJOUlt. 

Oui  vraiment, 
Il  esta  vous d  ailleurs...  je  m'enfuis  promptement  : 
J'ai  peu  de  temps  à  moi,  permets  que  j'en  profite. 
Adieu  ;  je  te  devais  ma  première  visite  : 
Nous  étions  demeurés  si  longtemps  sans  nous  voir. 

PAUL. 

Viens  souper  avec  nous- 

BEAUSÉJOUR. 

Volontiers,  à  ce  soir. 


SCENE  V. 

EAYMOND,  PAUL,  puis  MARIANE. 

RAVMOND- 

Mariane  !...  jn  veux  confondre  la  traîtresse, 

PAUL. 

Permettez  :  avec  elle  usons  un  peu  d'adresse. 
Si  d  .il'  i  1  nous  allons  l'effaroucher ,  eli  bien, 
Celte  enlant  va  se  taire,  et  nous  ne  saurons  rien. 
Ne  jetons  point  l'effroi  dans  son  âme  troublée. 
Mais  la  voici  qui  vient.  * 

MARIANE. 

Vous  m'avez  appelée? 

PAUL. 

Oui,  ma  très-chère  nièce  et  pupille  :  avec  toi 
Nous  désirons  causer  un  moment. 


Avec  moi? 

PAUL. 

Oui  vraiment,  avec  toi  :  cela  te  contrarie 
Peut-être? 


.  Et  pourquoi  donc,  mononcie,  ie  voi    prie? 

J  ai  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  \  ous. 


Écoule,  mon  enfant,  nous  sommxM  enfire  nous, 
Rt  !u  peux  nuns  montrer  une  entière  franchise. 

11  faut  nous  dire  tout. 

MARIANE. 

Vous  voulez  que  je  diso?.., 
batmond,  avec  emportement. 

Tout. 

MARIANE. 

Mais  quoi  donc?.,  pardon ,  je  cherche  vainement... 

RAYMOND. 

Tu  cherches,  malheureuse?.. 

MARIANE. 

Ah!  mon  Dieu! 

PAUL. 

Doucement, 

Mon  pèro. 

MARIANE. 

Mais  d'où  vient  une  telle  colère? 
Mon  onc'e,  qu'ai-je  fait  qui  puisse  vous  déplairo? 

PAUL. 

Mil  i.ine.  réponds  sans  te  faire  prier. 

Ce  portrait  que  do  toi  l'on  a  fait  l'an  dernier?.., 

MARIANE. 

Co  portrait?..  (.4  port.)  Ah  !  mon  Dieu! 

PAUL. 

Tu  disais,  ce  mosemblo, 
Quo  ti>  l'avais  perdu?  t'en  souviens-tu? 
mariane,  à  part. 

Je  tremble. 
Saurait-il  donc  qu'il  est  aux  mains  de  mon  cousin? 
Que  dire? 

PAUL. 

Tu  te  tais? 

RAYMOND. 

Veux-tu  répondre  enfin? 
Parle,  et  n'espère  pas  nous  abuser  encore. 
Ou  ton  portrait  est-il  ?  penses-tu  qu'on  ignore 
Quel  est  l'heureux  mortel  qui  reçut  ce  présent? 

mariane,  à  part. 
Ciel! 

PAUL. 

Tu  ne  peux  plis  rien  nous  cachera  présent. 
Qui  vient  nous  déranger  ? 


SCENE    VI. 

RAYMOND,  ARNOULD  en  unijorme,  PAUL,  MARIANE. 

PAUL. 

Que  vois-je?  un  militaire I 
C'est  Arnould. 

MARIANE,    à  pari. 

Quel  accueil,  ù  ciel?  va-t-on  lui  faire? 
Qu'il  vient  mal  à  propos  ! 

arnould. 

Oui,  mon  père,  c'crK  ':ioi. 

RAYMOMl. 

Mon  pauvre  enfant,  comment,  c'est  toi  que  je  revoi! 
'i  g  voilà  parmi  nous  pour  quelque  temps,  j'espère. 
Embrasse  donc  encore  un  peu  ton  vieux  grand-père. 

mariane,  à  part. 
Mais  comment  so  fait-il  qu'on  le  reçoive  ainsi? 

PAUL. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  te  revoir  ici  ; 

El  ta  dernière  lettre  aurait  dû  nous  apprendre 

Que  tu  viendrais  bientôt- 

arnould. 
J'ai  voulu  vous  surprendre, 
Et  sans  trop  me  vanter,  j'ai  réussi,  je  crois. 
On  vient  de  m  accorder  un  coiiiio  de  deux  mois, 
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Mais  que  j'embrasse  aussi  ma  charmante  cousine.  * 
Ali!  bon  Dieu!  quel  accueil  et  quelle  froide  mine! 
Qu'a-t-elle? 

RAYMOND. 

Ce  qu'elle  a  ?  nous  le  savons  trop  bien; 

PAUL. 

Oui,  tu  viens  de  troubler,  mon  fils,  un  entretien 
Que  nous  pouvons,  je  crois,  reprendre  en  ta  présence. 
Te  fiant,  comme  nous,  à  son  air  d'innocence, 
Tensais-lu  que  son  cœur,  facile  à  s'enflammer, 
Par  un  indigne  amour  pût  se  laisser  charmer? 

ARNOULD. 

Bah! 

mariank,  à  part. 
Que  dit-il? 

RAYMOND. 

On  n'est  que  trop  sûr  de  la  choses 
Elle  aime  éperdument  un  nommé  Delarose. 

mariane,  à  part. 
Je  n'y  comprends  plus  rien. 

ARNOULD ,  à  part. 

Quel  galimatias! 
Comment  donc  savent-ils  et  ne  savent-ils  pas? 
[Haut.) 

Ce  Delarose  enfin  pour  qui  son  cœur  soupire, 
Quel  est-il? 

RAYMOND. 

Un  Crispin  qu'en  province  on  admire. 

ARNOULD. 

Vraiment? 

PAUL. 

Par  Beausejour  nous  avons  tout  appris, 
Le  directeur  du  Mans. 

arnould,  à  part. 
Ciel! 

PAUL. 

Il  est  à  Paris. 
WAiiiANE ,  à  part. 
A  Paris  ! 

ARNOULD. 

(A  part.)         (Haut.) 
Je  suis  mort.  Et  que  vient-il  y  faire? 

PAUL. 

Il  vient  faire  arrêter  son  acteur  réliactaire. 

RAYMOND. 

La  police,  bientôt  sur  lui  mettant  la  main, 
Du  Maine  lui  fera  reprendre  le  chemin  : 
J'en  rirai  bien. 

PAUL. 

Sais-tu  ce  qui  nous  met  en  peine? 
(Montrant  Mariane.) 
C'est  qu'on  a  retrouvé  son  portrait  dans  le  Main 

ARNOULD. 

Son  portrait  ? 

PAUL. 

Nous  l'avons  en  nos  mains  ;  le  voilà: 

ARNOULD. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  j'en  suis  charmé. 

PAUL. 

Pourquoi  cela? 

ARNOULD. 

C'est  qu'il  est  très-bien  fait,  et  d'une  ressemblance... 
lit  que  ditMariane? 

PAUL. 

Un  obstiné  silence 
Est  sa  seule  réponse. 

RAYMOND. 

Oui  ;  mais  moi,  je  prétend, 
Je  veux,  j'ordonne  enfin  qu'elle  parle  à  l'instant. 
Tout  ce  qui  s'est  passé,  qu'elle  nous  le  raconte. 
Qui  l'oblige  à  se  taire? 

ARNOULD. 

Ah!  sans  doute  la  honte. 


Votre  juste  courroux  ne  peut  que  la  troubler; 

Devant  vous,  j'en  suis  sûr,  elle  craint  de  parler. 

Les  grands  parents  font  peur  et  leur  présence  imposa. 

PAUL. 

Tu  crois? 

ARNOUID. 

Moi,  son  cousin,  ce  serait  autre  chose  : 
L'un  pour  l'autre  jamais  nous  n'avions  de  secrets. 
Ce  qu'elle  veut  cacher,  bientôt  je  le  saurais, 
Si  l'on  me  laissait  seul  avec  elle  un  quart  d'heure, 
J'en  réponds. 

paul  ,  à  Raymond. 
Nous  pouvons  essayer. 

RAYMOND. 

Soit  :  demeure. 
Parle-lui. 

PAUL. 

Si  c'est  nous  qui  causons  son  effroi, 
Pent-*lre  elle  sera  moins  discrète  avec  toi. 
J'ai  répétition...  adieu,  l'heure  me  presse; 
Le  théâtre  m'attend,  (faut  sort.) 

RAYMOND. 

Moi,  je  vais  à  la  messe. 
Fille  coupable  !...  aimer  un  farceur,  un  vaurien! 

arnould,  à  part. 
Merci,  mon  cher  grand-père. 

RAYMOND. 

Hein?  que  mo  dis-tu? 

ARNOULD. 


Rien. 


Atj'ou. 


HÀYMON.D, 


VII. 


ARNOULD,  MARIANE. 


Sur  quels  écneils,  ô  destin,  tu  me  pousses  I 
Beausejour  à  Paris,  la  police  à  mes  trousses. 
Et  mon  début  ce  soir  pour  comble  d'embarras  ! 

MARIANE. 

Ton  début? 

ARNOULD. 

Oui  vraiment  :  tu  ne  t'en  doutais  pas? 
Oui,  ton  cousin  Arnould  ce  soir,  ne  t'en  déplaise, 
Fait  son  premier  début  sur  la  scène  française. 
De  monsieur  de  Créqui  je  suis  le  protégé. 
C'est  grâce  à  ce  seigneur  que  j'obtins  mon  congé; 
Mon  ordre  de  début,  je  le  lui  dois  encore. 
Afin  que  jusqu'au  bout  mon  cher  père  l'ignore, 
Mon  début  au  public  ne  fut  point  annoncé. 
Au  lever  du  rideau,  l'air  triste,  l'œil  baissé, 
Le  semainier,  après  sa  triple  révérence, 
Viendra  des  spectateurs  réclamer  l'indulgence. 
Puis,  les  attendrissant  par  un  récit  menteur  : 
L'indisposition  subite  d'un  acteur, 
Douloureux  contre-temps,  insurmontable  obstacle, 
Nous  force,  dira-t-il,  à  changer  le  spectacle; 
Mais  daignez  accepter  un  dédommagement  : 
A  vos  yeux  va  s'offrir,  Messieurs,  dans  un  moment 
Le  nouveau  rejeton  d'une  famille  aimée, 
Aux  applaudissements  par  vous  accoutumée, 
Du  fils  de  Paul  Poisson  encouragez  l'essor. 
Puissent,  puissent  surtout  de  son  front  jeune  enc  r 
Tant  de  lauriers  cueillis  par  l'aïeul  et  le  père 
Ecarter  les  sifflets,  ces  foudres  du  parterre  i 
D'un  bruit  plus  gracieux  prêtez-lui  le  secours. 
Un  vif  enthousiasme  accueille  ce  discours 
Si  d'abord  il  s'adresse  au  grand  nom  dontjliéritc, 
Bientôt  je  ne  le  dois  qu'à  mon  propre  mérite. 
Mêlé  de  souvenirs  et  de  iaz/.is  nouveaux, 
Mon  jeu  fait  éclater  le  rire  et  les  bravos. 
Le  troisième  Crispin  est  digne  de  sa  race. 
Mon  père,  en  l'apprenant,  s'adoucit  et  m'embrasse^ 
Reçu  comédien  ordinaire  du  Roi, 


LA  FAMILLE  POISSON 

Je  t'épouse... 

MAR1ANB. 

Un  instant,  Monsieur;  répondez  moi. 
arnould. 
Quoi  donc? 

MARIANE. 

Expliquons-nous  :  mon  portrait-..,  sois  sincère, 


Qu'en  as-tu  fait  ? 

ARKOU.D. 

Parbleu,  je  l'ai  perdu,  ma  chère  : 
Comment,  je  n'en  sais  rien. 

MAIUANE. 

Pour  moi  c'est  très-flatteur. 
A  t'en  croire,  il  était  jour  et  nuit  sur  ton  cœur. 

AR.NOULD. 

Pour  le  voir,  le  baiser,  je  le  prenais  sans  cesse, 
Et  je  l'aurai  perdu  par  excès  de  tendresse. 

MARIANE. 

C'est  charmant. 

ARNOULD. 

Dans  mon  sein  heureux  de  le  cacher, 
J'aurais  mieux  fait  cent  fois  de  n'y  jamais  toucher. 
Au  moment  de  m'enfuir  ma  tête  s'est  brouilk'e, 
Et  pi ôt  à  te  revoir... 

MARIAKE. 

Vous  m'avez  oubliée? 

ARNOULD. 

Non  pas  toi,  ton  portrait  :  sois  indulgente. 

MARIANE. 

Non; 
Je  vous  en  veux  beaucoup. 

ARNOULD. 

Pour  avoir  mon  pardon, 
Je  me  jette  à  tes  pieds. 

MARIAKE* 

On  \ient. 


SCENE  VIII. 


BEAUSÉJOUR,  ARNOULD,  MAIUANE. 

beauséjour,  de  loin. 

Je  vous  dérange. 
arnould,  à  part. 
Que  vois-jc  ? 

beauséjour,  à  pari. 
Un  militaire  à  genoux!  c'est  étrange.1 
MAiiiANE,  vivement,  allant  à  Beauséjour  *. 
C'est  mou  cousin  Arnould,  Monsieur. 
beauséjour. j 

En  vérilé? 
Le  fils  de  mon  cher  Paul? 

MAIUANE. 
(llii. 

Beauséjour; 

J'en  suis  enchanté. 
A  peine  je  l'ai  vu  jadis  dans  son  enfance. 

Je  veux  faire  avec  lui  plus  ample  connaissance. 

arnould,  bas  a  Mariane. 
Mon  directeur  du  Mans  ! 

MAIUANE,  lias. 

u  ciel  ! 
beauséjour,  allant  à  Arnould. 

Embrassons-nous. 
(Le  reconnaissant.) 
Alil  grand  Dieu! 

arnould  ,  à  part. 
Je  suis  pris. 

BEAUSÉJOUR  *. 

Comment,  Monsieur.  c'e-t  V0U9, 


Qui.,  que...  sans  cet  habit  je  croirais  reconnaître... 
Mais  ètes-vous  bien  sur  d'être...  de  ne  pas  être... 
Je  dis  bien,  d'être  fils  de  mon  ami  Poisson? 

ARNOULD. 

(  A  part.)  {Il  se  met  à  bégayer.) 

Déguisons  noire  voix.  Monsieur...  aucun  soup...con, 
N'a  jamais...  attaqué...  la...  vertu  de...  ma  mère, 
Et  j'ai  toujours...  passé...  pour  le  fils  de  mon...  père. 

BEAUSÉJOUR. 

J'en  suis  bien  convaincu  ;  puis  maintenant  je  vois...' 
El  d'abord  ce  n'est  pas  le  même  son  de  voix, 
Ni  la  même  façon  de  parler  :  mais  du  reste, 
C'est  une  ressemblance..!  oui,  je  vous  le  proleste, 
Si  vous  ne  m'affirmiez  que  vous  n'êtes  pas  iui, 
Je  vous  ferais  an  Mans  retourner  aujourd'hui. 

arnould: 
Je  ne...  vous  entends  pas  :  au  Mans! ...  qu'irais-je  faire? 

BEAUSÉJOUR- 

Réjoindre  ma  troupe. 

ARNOULD. 

Ah  !...  Monsieur  est...   militaire  ? 

BEAUSÉJOUR. 

Non,  je  suis  directeur  du  théâtre  du  Mans," 

,ARNOL'LD. 

Di...  recteur? 

BEAUSÉJOUR. 

Au  mépris  de  sis  e  gigemont  , 
Mon  Crispin  s'est  enfui  vers  Paris. 

ARNOULD. 

C'est  in...fâme> 

BEAUSÉJOUR. 

N'est-ce  pas  !  si  je  puis  le  trouver,  sur  mon  âme, 
11  s'en  repentira. 

ARNOULD. 

Pourquoi  ce  gac.nement. 
A-t-il...  fui. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  ne  sais;  Monsieur,  apparemment, 
De  voir  la  capilnle  avait  In  fantaisie. 
Eh  bien,  de  ce  l  !i  ispin  vous  êles  le  Sosie, 
Et  je  vous  aurais  pris  pour  son  frère  jumeau. 
Pourtant  vous  êtes  mieux;  oui,  car  il  n'est  pas  beau. 

ARNOULD. 

Tant  pis  1 

BEAUSÉJOUR. 

Quand  vous  parlez,  la  ressemblance  cesse. 

ARNOULD. 

Tant  mieux. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  puis,  je  crois,  sans  que  cela  vous  blesse, 
Dire  qu'il  n'est  point...  bègue. 

ARNOULD. 

Et  je  le  suis  un  peu. 
J'en  ai  douté  longtemps...,  je  vous  en  fais  l'aveu. 
Mais  j'en  fus  convaincu  dans  la  dernieie  guerre, 
Par  certain  incident  qui  ne  m'amusa  guère. 
Un...  poste  dangereux  était... gardé...  par  moi 
Avec...  quelques  soldats...  quand  tout  à  coup  je  voi 
L'ennemi...  plus  nombreux...  qui... 

BEAUSÉJOUR. 

Venait  vous  surprendre. 

ARNOULD. 

Ma...  troupe  n'était...  pas  disposéeà...  se  rendre, 
Ni  moi  non  plus...  :  soudain  union...  commun  dément, 
Mes  hommes  près  de...  moi  se  rangent...  vaillamment; 
Au...  combat,  a  la  mort  chacun  doux  se...  dévoue. 

BEAUSÉJOUR. 

Très-bien. 

ARNOULD. 

Oui ,  mais  à...  peine  avais-je  dit  :  En  joue! 
Ma  langue  s'embarrasse,  et...  jamais,  ventrebleul 

Jo  ne...  pus...  parvenir  a  leur  commander...  Feu! 
Et ...  tous...  ils  restaient  là,  le...  fusil  à  l'épaule, 
Sans  tirer. 

beauséjour,  en  riant 
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Ob!  parfait! 

ARNOULD ! 

Cela  ne...  fut  point...  drôle, 
Sion  cher...  Monsieur...  voyant  que  nous  ne...  tirions  pas, 
Les  ennemis...  vers  nous  s'avancent  à...  grands  pas 

BEAUSÉJOUR. 

Certes,  l'occasion  pour  eus  était  fort  belle. 

ARNOULD. 

Et  tandis  que  je...  cherche  en  vain  le  mot...  rebelle, 
On  nous...  cerne,  on  nous...  fait  tous.,  prisonniers. 

BEAUSÉJOUR. 

Vraiment? 

ARNOULD. 

Ce...  fait  d'armes...  m'a  nui  pour  mon  avancement. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  le  crois  :  l'anecdote  est  assez  singulière. 

ARNOULD. 

Oui...  voyez  à  quoi...  tient,  Monsieur,  une:.,  carrière. 
Du  grand  nom  d'Alexandre  on  est...  presque  elfrayô  : 
Parlerait-on  de  lui,  s'il  avait  bégayé? 

beauséjour,  à  part; 
Il  est  très-amusant. 

mariane,  à  part. 
Quelle  folle  cervelle! 
A  quoi  bon  débiter  celte  fable  nouvelle! 

BEAUSÉJOUR. 

Où  donc  est  le  cher  Paul  ?  je  ne  l'aperçois  pas  ; 

C'est  pour  lui  que  je  suis  revenu  sur  mes  pas. 

N'ayant,  pour  m'appuyer  personne  à  la  police, 

J'ai  pensé  qu'il  pourrait  me  rendre  un  s rand  service. 

Monsieur  le  Lieutenant  est  fort  connu  de  lui  : 

S'il  veut  à  son  hôtel  me  conduire  aujourd'hui, 
Je  serai  sur  son  nom  admise  l'heure  même; 
Et  ce  point  est  pour  moi  d'une  importance  extrême. 
Mon  théâtre  du  Mans  souffre  de  mon  départ  : 
J'y  voudrais  retourner  dans  trois  jours  au  plus  tard; 

ARNOULD. 

Je...  comprends. 

BEAUSÉJOUR. 

De  mon  temps  je  ne  suis  pas  lo  maître^ 


Et  Paul. 


Non. 


ARKOULD. 

Il  est...  dehors. 

BEAUSÉJOUR. 

Au  théâtre  peut-ôlro? 

ARNOULD. 
BEAUSÉJOUR. 

Mais  où  donc  alors  ? 

ARNOULD. 

Je  ne  sais  pas. 

MARIANE. 

Ni  moi 

BEAUSÉJOUR. 

Je  vais  donc  seul  tenter  l'aventure,  et  ma  foi 

Nous  verrons.  [Bas.)  Vous  étiez  à  genoux,  j'imagine, 

Pour  attendrir  le  cœur  de  la  chère  cousine. 

Elle  est  charmante  !  [A  pari.)  Hélas!  pour  lui  quel  coup  fatal, 

S'd  apprenait  qu'il  a  mon  Crispin  pour  rival! 

Pauvre  Arnould!...  après  tout,  aimer  qui  lui  ressemble, 

C'est  aimer  son  amant  doublement,  ce  me  semble. 

[Haut.)  (A  Raymond  qui  entre.) 

Je  me  sauve;  à  tantôt.  Monsieur,  votre  valet; 

Je  reviendrai  souper. 


SCÈNE  IX. 
ARNOULD,  RAYMOND,  MARIANE. 

Raymond  ,  à  part. 

Cet  homme  me  déplaît. 


(A  Arnould.) 

Eh  bien,  mon  cher  garçon,  as-tu,  dans  notre  absence, 

D'un  coupable  secret  reçu  la  confidence? 

Sur  ce  portrait  enfin  sais-tu  la  vérité? 

Parle  donc. 

ARNOULD. 

Ah!  je  crains  votre  sévérité. 
A  l'indulgence  ici  que  votre  cœur  incline. 

RAYMOND. 

Plaît-il  ? 

ARNOULD. 

Depuis  longtemps  j'adore  ma  cousine. 
Ce  portrait  précieux  retraçait  ses  appas  : 
Je  le  lui  dérobai. 

MARIANE. 

Non,  ne  le  croyez  pas  : 
Il  lo  reçut  de  moi. 

RAYMOND. 

Ma  surprise  est  extrême. 

MARIANE. 

Mon  cousin  m'aime,  et  moi,  je  le  chéris  de  mémo. 
Est-ce  donc  mal  ? 

RAYMOND. 

Eh!  mais,  cela  n'est  pas  tres-bier  ' 

BAYMOND. 

Enfin,  pris  ou  reçu,  car  cela  n'y  fait  rien, 
J'avais  donc  ce  portrait  si  cher  à  ma  tendresse, 
Et  que  je  me  plaisais  à  contempler  sans  cesse. 
Souvent  en  lui  parlant  je  me  trouvais  heureux. 


Supprime,  s'il  te  plaît,  ces  détails  amoureux, 
Du  récit  que  j'attends  accessoire  inutile. 


Une  troupe  d'acteurs  vint  débuter  à  Lille  : 

Delarose  en  était  le  plus  bel  ornement; 

On  raffola  de  lui...  c'est  un  acteur  charmant. 

Quoi  naturel!  quel  feu!  quel  sang-froid  !  quel  comique! 


mauiane,  à  part. 


H  se  traite  assez  bien. 


So:s  donc  plus  laconique. 

ARNOULD. 

Enfin  il  me  plut  fort  :  d'une  étroite  amitié 

Avec  ce  beau  talent  je  fus  bientôt  lié. 

On  sait  le  sort  errant  des  acteurs  de  province  : 

En  partant  pour  le  Maine,  il  voulut  que  j'y  vinsse, 

Du  moins  quand  un  congé  m'offrirait  le  moyen 

D'accomplir  son  souhait  qui  devenait  le  mien. 

Je  l'aime  tellement...  pour  moi  c'est  comme  un  frère; 

C'est  plus  peut-être  encore,  et  si  le  sort  contraire 

D'un  trépas  imprévu  le  frappait  aujourd'hui, 

J'en  suis  sur,  je  mourrais  en  même  temps  que  lui, 

RAYMOND. 

Quel  coûte  I 

ARNOULD. 

Non,  je  puis  vous  en  répondre. 

RAYMOND. 

Pesta  ! 

Pylade  à  ce  point-là  n'aima  jamais  Oreste/ 

ARNOULD. 

Aussitôt  que  je  pus,  je  courus  vers  le  Mans 
Lui  porter  mes  bravos  et  mes  embrassements. 
Sachant  que  je  pouvais  compter  sur  sa  prudence, 
Il  reçut  de  mon  cœur  l'entière  confidence, 
Et  ce  portrait  charmant,  aimé,  matin  et  soir, 
Je  ne  me  lassais  point  de  le  lui  faire  voir. 
A  force  de  montrer  cette  image  chérie, 
Au  moment  de  partir,  je  l'aurai,  je  parie, 
Oubliée,  et  chez  lui  laissée  étourdinicnt. 
Voilà  la  vérité  pure. 

mariane,  à  part. 

Dieu  !  comme  il  meut! 

RAYMOND. 

Ainsi  de  ce  monsieur  je  te  vois  idolâtre. 
Mauvaise  connaissance!  un  homme  de  théâtre. 
Fil 
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ARNOULD* 

De  son  aminé  je  n'eus  qu'a  me  louer. 

RAYMOND. 

Et  comment? 

ARNOULD. 

En  province,  il  faut  vous  l'avouer, 
On  trouve  à  s'égayer  une  peine  infinie. 
Et  pourcharm  r  un  peu  celle  monotonie 
Oui  dans  Lille  pesait  sur  chacun  de  nos  jours, 
tfn  divertissement  vint  à  notre  secours. 

RAYMOND. 

Lequel  ? 

ARNOULD. 

M'associant  quelques  joveux  complice^ 
5'un  théâtre  bourgeois  nous  fîmes  les  délices, 
Et  grâce  à  Delaruse,  à  plus  d'une  leçon, 
J'y  fus  digne  du  sang  et  du  nom  de  Poisson. 
Aussi  quand  je  jouais  on  assiégeait  les  portes  ' 

RAYMOND. 

Acte  jr  et  militaire  !  ah  !  quel  coup  tu  me  portes  i 
Toi,  prendre  des  leçons  d'un  farceur  ambulant  ! 

ARNOUI.D. 

Dibjr  plutôt  un  maître,  un  modèle  excellent. 
Trcp  heureux  qui  de  près  pourrait  suivre  sa  tracei 
0"  il  à  on  lui  voit  jouer  le  Baron  de  la  Cratse, 
Lu  ;,  «,  le  Bon  soldat,  sans  le  vanter,  je  crois 
Qu  un  peut... 

RAYMOND. 

Il  jouait  donc  mes  pièces  quelquefois? 

ARNOUI.D. 

Quelquefois?  très-souvent  :  c'était  du  répertoire 
Ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

RAYMOND,  flatté. 
Ah! 

ARNODLD. 

,  Vous  pouvez  m'en  croire 

C  est  qu'avec  du  talent  il  a  du  goût  aussi. 

RAYMOND. 

Ce  que  tu  me  dis  là  m'en  fait  juger  ainsi. 

ARNOULD. 

Souvent  il  vous  trouvait  plus  plaisant  que  Moïière. 

RAYMOND. 

Oh  !  c'est  aller  bien  loin  ;  Molière  a  sa  manière, 

J'ai  la  mienne  :  entre  nous,  de  ce  fameux  autcui 

Je  n'ai  jamais  été  furt  grand  admirateur. 

Lo  cher  monsieur  Scarron  était  bien  autre  chose. 

ARNOULD. 

Voilà  précisément  ce  que  dit  Delarose. 

RAYMOND. 

Pour  Molière,  en  un  mot,  sans  en  dire  de  mal, 
Je  ne  partage  point  l'engoûment  géi  è 
Une  charme,  après  tout,  que.  des  espi 
Et  dans  cent  ans  d'ici  l'on  n'en  parlera  -  ni     s. 

ARNOULD. 

Quoique  de  son  génie  on  vante  la  hauteur, 
Lùt-il  fait  le  Baron  de  la  Crus-;:  ? 

raymond,  souriant. 

Flatteur!... 
La  pièce  te  platt  donc? 

ARNODLD. 

Je  la  trouve  divine. 
Qu'elle  nous  amusa!  t'en  souviens-tu,  cousine? 
Lu  y  pensant;  j'en  ris  encor  de  souvenir. 

RAYMOND. 

L'ouvrage  n'est  pas  mal,  je  dois  en  convenir. 
Il  était  bien  joué,  dis-iu,  par  ce  jeune  homme? 

AnNoui.n. 
C'est  danscerôlo-là  surtout  qu'on  le  renomme. 

RAYMOND. 

11  n'est  pas  très-facile  à  remplir,  sur  ma  foi. 

ARNOULD. 

le  ne  l'ai  pas  trop  mal  joué  non  plus. 


Qui,  toi? 
Comment  te  tirais-tu  de  la  scène  d'ivresse? 
Car  pour  s'en  acquitter  sans  trop  de  maladresse, 
Certe  il  faut.  . 

ARNODLD. 

Voulez-vous  que  j'essaie  à  vos  yeux? 

RAYMOND. 

De  juger  ton  talent  je  serais  curieux. 

C'est  que  je  le  jouais  un  peu  bien,  je  m'en  vante. 

(//  s'assied.) 

liais  ii     i  dans  la  scène  un  rôle  de  servante  : 

Pour  donner  la  réplique  et  seconder  ton  jeu 

Il  faudrait  une  actrice... 

arnould,  montrant  Mariane. 

Elle  en  peut  tenir  lieu. 
Elle  a  tant  vu  la  pièce,  et  sa  mémoire  est  teiie 
Que  la  savoir  par  cœur  est  une  bagatelle  : 
N'est-ce  pas? 

MARIANE. 

Oui,  je  crois  pouvoir  me  souvenir... 

RAYMOND. 

Les  ~.rs  en  sont,  d'ailleurs,  aisés  à  retenir. 

MARIANE. 

Four  une  débutante  ayez  de  lindulgence. 

RAYMOND   *. 

Je  t'en  promets  à  force  :  allons,  que  l'on  commence. 
{Il  va  s'asseoir.) 

MARIANE. 

«  Notre  baron,  pour  moi  plein  de  tendresse, 

»  Assidûment  courtise  mes  appas. 

»  Moi  je  dois  prendre  un  parti;  cela  presse: 

>  Faut-il  céder,  ou  bien  ne  céder  pas'.' 

s  Mais  balancer  offense  la  sagesse  : 

»  De  mon  honneur  le  soin  doit  m'être  cher. 

»  Si  je  cédais,  hélas!  de  ma  faiblesse 

»  J'aurais  bientôt  un  repentir  amer. 

RAYMOND. 

Bien  parlé.  (A  Arnould)  Ton  grand-père  a  du  moins  sur  la  scène 
Fait  entendre  toujours  une  morale  saine. 

MARIANE. 

»  J'ai  beau  l'aimer  :  un  devoir  inflexible 
»  Dicte  ses  lois  à  mon  cœur  combattu. 
»  Pour  un  cœur  tendre  il  est  souvent  pénible 
»  D'être  obligé  d'avoir  de  la  vertu. 

RAYMOND. 

C'est  un  peu  moins  moral,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  franc. 
Elle  parle  selon  son  état  et  son  rang. 

MARIANE. 

»  Ah  !  s'il  voulait  épouser  sa  servante. 
»  Qu'un  tel  honneur  me  comblerait  de  biens  i 
»  Hélas  !  son  nom  dont  toujours  il  se  vante, 
»  L'empêchera  de  former  ces  liens. 
»  Il  oublirait  pour  moi  sa  noble  race; 
»  Et  me  carrant  au  fond  de  son  château, 
»  Je  deviendrais  Baronne  di  la  Crasse! 
»  Est-il  un  sort,  est-il  un  nom  plus  b.  au  ! 

RAYMOND. 

Avec  ce  jeu  piquant,  cet  œil  plein  Je  malice, 
La  petite  ferait  une  charmante  actrice. 

MARIANB. 

»  Mais  de  trop  boire  il  a  pris  l'habitude  ; 

»  Cela  dégrade  un  homme  comme  il  faut. 

»  J'emploie  en  vain  mes  soins  et  mon  élude 

»  A  le  guérir  de  ce  petit  défaut. 

»  O  Dieu  d'amour,  enlends  mes  vœux,  de  giâccl 

»  Par  toi  l'on  vit  bien  des  héros  vaincus  : 

»  Viens  arracher  la  coupe  de  Bacclius 

»  Aux  nobles  mains  du  baron  de  la  Crasse! 

RAYMOND. 

Mon  pauvre  ami  Molière,  avec  tout  ton  esprit, 
Dans  un  style  pareil  tu  n'as  jamais  écrit. 
KABUKI. 

»  C'est  lui. 

ARNOULD. 

»  Corbleu  !  ventrebleu  !  sarpebleu  I 
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»  Il  est,  ma  foi,  trois  choses  qu'on  renomme 

»  A  juste  titre,  et  qu'un  bon  gentilhomme 

»  Doit  préférer,  savoir  :  le  vin,  le  jeu 

»  Et  le  beau  sexe.  Oui,  nargue  de  la  gloire! 

»  En  ce  monde  le  vin  me  rend  heureux  , 

»  Spirituel,  et  surtout  amoureux  : 

»  J'aime  beaucoup  les  femmes  après  boire. 

»  Mais  n'est-ce  pas  Suzette  que  je  voi? 

»  Eh  !  te  voilà ,  ma  belle  ;  embrasse-moi. 

RAYMOND. 

■  Ce  n'est  vraiment  pas  mal  :  du  mordant,  de  la  verve. 
Mais  voici,  mon  garçon,  les  défauts  que  j'observe. 
Ta  tète,  tout  ton  corps  se  laissent  trop  aller. 
Si  le  vin  aux  regards  doit  partout  circuler, 
L'ivresse  est  orgueilleuse  :  aux  autres,  à  soi-même 
Elle  se  dissimule  avec  un  soin  extrême. 
Comprends-tu  ? 

ARNOULD. 

Très-bien. 

RAYMOND. 

Vois  sortir  d'un  long  repas. 

Ce  convive,  en  chemin  faisant  mille  faux  pas. 

Se  reprochera-t-il  son  défaut  d'équilibre? 

Accepte-t-il  un  bras?  non,  il  veut  marcher  libre; 

L'appui  qu'on  lui  propose  est  par  lui  rejeté  : 
Il  accuse  du  jour  la  trop  faible  clarté; 
Il  maudit  les  pavés  et  la  nature  entière. 
Vous  le  verrez  demain  à  jeun,  lame  moins  fière, 
Des  erreurs  d'aujourd'hui  s'accuser  franchement  : 
D'un  tort  que  l'on  n'a  plus  on  convient,  aisément. 
Il  faut,  pour  rendre  aux  yeux  l'ivresse  naturelle, 
Qu'on  voie  à  tous  moments  que  nous  luttons  contre  cllo, 
Et  que  c'est  en  dépit  de  nos  constants  efforts 
Que  la  raison  se  trouble  et  que  fléchit  le  corps. 
L'homme  ivre  d'un  nuage  a  la  vue  obscurcie, 
Et  la  parole  manque  à  sa  langue  épaissie. 
Un  ennemi  puissant,  son  vice,  l'a  vaincu; 
Lui  seul  de  sa  défaite  il  n'est  point  convaincu. 
Il  veut,  en  affectant  une  attitude  altière, 
Tenir  son  corps  debout  et  sa  tête  en  arrière  : 
Mais  son  corps  accablé,  sont  front  appesanti 
Donnent  à  son  orgueil  un  honteux  démenti. 

ARNOULD. 

Je  comprends  au  mieux. 

RAYMOND. 

Oui  ;  mais  regarde-moi  faire  : 
Car  plus  que  la  leçon  l'exemple  est  salutaire. 
raymond,  faisant  l'homme  ivre. 
»  Corbleu!  ventrebleu!  sarpebleul 

raymond,  l'imitant. 
»  Corbleu  !  ventrebleu  !  sarpebleu  !  » 


MARIANE,  RAYMOND,  PAUL,  ARNOULD  entrant  par  la  porte 
du  fond. 

PAUL. 

Ciel  !  mon  père  et  mon  fils  dans  cet  état  honteux, 
Se  soutenant  à  peine  et  jurant  tous  les  deux  I 

ARNOULD. 

Mon  père! 

M  ARIANE. 

Mon  tuteur!  je  me  sauve. 
SCÈNE  XI. 

PAUL,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Eh  bien,  qu'est-col, 
Je  voulais  lui  donner  une  leçon  d'ivresse; 
Voilà  tout. 


PAUL. 

Que  veut  dire? 

RAYMOND. 

Eh  oui,  ton  fils,  ma  foi, 
Sur  la  scène  serait  tout  aussi  bon  que  loi. 
Puisqu'on  n'a  pas  voulu  le  mettre  au  séminaire, 
J'aimerais  mieux  le  voir  acteur  que  militaire. 
Iljoùrait  mon  théâtre,  et  vous  l'abandonnez: 
Cela  vaut  bien  pourtant  tout  ce  que  vous  donnez. 

PAUL. 

Quoi!...  de  se  faire  acteur  aurait-il  donc  l'envie? 

RAYMOND. 

Et  quand  cela  serait? 

PAUL. 

Tant  qu'un  souffle  de  vio 
Animera  mon  corps,  il  ne  le  sera  point. 

RAYMOND. 

Si  j'avais  comme  toi  pensé  sur  un  tel  point, 
Le  public  t'eût-il  vu  succéder  à  ton  père? 
Pourquoi  priver  ton  fils  des  succès  qu'il  espôro? 

PAUL. 

Qu'il  espère? 

RAYMOND. 

Et  dont,  moi,  je  suis  presque  ccrtùin, 

PAUL. 

De  son  frère  Philippe  il  aurait  le  destin. 
Sur  notre  nom  voyez  quel  bel  éclat  il  jette  : 
Il  voulut  être  acteur,  et  ce  n'est  qu'un  poôlo. 

RAYMOND. 

Qu'un  poète!...  tu  veux,  je  crois,  m'humilicr. 
Je  suis  poète  aussi,  moi  :  peux-tu  l'oublier? 

paul; 
Mon  père... 

RAYMOND. 

Ton  orgueil  à  mes  yeux  se  révèle. 
Tu  crains  dans  la  famille  une  gloire  nouvelle. 
Prends-y  garde  :  en  dépit  de  toi-même,  je  veux 
Le  servir  dans  ses  goûts  et  l'aider  dans  ses  vœux. 
C'est  à  moi  que  tu  dois  ton  talent  que  l'on  prône  i 
Instruit  par  mes  leçons,  je  veux  qu'il  te  détrône. 
Le  public  transporté  dira  qu'ArnouId  lui  seul, 
En  effaçant  son  père,  égale  son  aïeul. 
Le  manteau  de  Crispiu,  sa  fraise,  sa  rapière, 
Si  bien  portés  par  moi  dans  ma  longue  carrière, 
Cher  Arnould,  si  tu  veux  à  moi  t'en'rapporler, 
Je  peux  montrer  encor  comme  il  faut  les  porter; 
Et  pour  preuve,  attends-moi  :  bientôt  monsieur  ton  pires 
Pourra  voir,.,  je  reviens...  j'étouffe  de  colère. 


SCÈNE  XIÏ, 


ARNOULD,  PAUL,  ensuite  REAUSÉJOUR.' 

arnould,  à  part. 
Le  grand-père  est  très-chaud  :  quelle  fureur! 

PAUL. 

C'est  vous, 
Monsieur,  vous  qui  jetez  la  discorde  entre  nous  : 
Vous  eussiez  bien  mieux  fait  de  demeurer  à  Lille. 
Ici  votre  présence  est  assez  inutile: 
Vous  ne  resterez  donc  à  Paris  qu'un  seul  jour. 
Demain  sans  faute...  allons,  j'aperçois  Reauséjonr. 
Il  prend  bien  son  moment. . .  que  lediable  l'emporto  1 

beauséjour  ,  venant  au  milieu- 
C'est  un  grand  appétit,  mon  cher,  que  je  t'apporto. 

PAUL. 

J'en  suis  charmé. 

arnould,  à  part. 

Courons  au  théâtre  ;  il  est  temps, 
Et  pour  me  préparer  jje  n'ai  que  peu  d'instants. 

(//  se  sauve.) 


Ï.A  FAMILLE  POISSON. 


BEAUSÉJOUR,  PAUL 

BEAUSÉJOUR, 

C'est  ton  fils  qui  s'en  va,  ce  me  semble. 

PAUL. 

Lui-mêmo. 

BEAUSÉJOUR. 

Où  court-il  donc  avec  cette  vitesse  extrême? 

PAUL. 

(-4  part.)  (Haut.) 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien...  une  commission... 

BEAUSÉJOUR. 

Pour  le  souper  peut-être?  ah  !  cher  amphitryon, 
Point  de  eei émonie  avec,  un  camarade. 
Eh  bien,  de  mon  Crispin  la  petite  incartade 
Doit  recevoir  bientôt  son  juste  châtiment, 
Et  l'on  va  dans  Paris  chercher  le  garnement. 

PAUL,  avec  distraction. 
Oui-dà? 

BEAl'SÉJOUB. 

Dans  quelque  endroit  qu'on  le  trouve,  on  l'arrêter 
On  a,  sans  balancer,  fait  droit  à  ma  requête. 
Ton  nom,  dont  ton  ami  se  pare  avec  orgueil, 
M'a  valu  sur-le-champ  un  gracieux  accueil, 
Et  je  n'espérais  pas  si  prompte  réussite. 
Mais  je  t'en  remercie  et  je  m'en  félicite. 
A  propos,  mon  ami,  j'ai  des  lettres  pour  toii 
J'allais  les  oublier. 

PAUL. 

Des  lettres? 

BEAUSÉJOUR. 

Oui,  ma  foi. 
Un  monsieur  fort  honnête,  à  l'auberge  où  je  loge, 
M'entend  dire  ton  nom,  vient  à  mi  i.  m'interroge: 
Nous  causons,  et  j'apprends  par  un  long  entretien 
Que  dans  Lille  son  fils  était  l'ami  du  lien  : 
(.lue  ce  fils  s'est  enfui,  parce  qu'en  une  atïain 
Il  a  sur  le  carreau  laissé  son  adversaire. 
Le  père  a  vers  Paris  couru  sans  s'arrêter  : 
En  Faveur  de  son  fils  il  vient  solliciter; 
Mais  il  a  chez  ce  fils,  dit-il,  après  sa  fuite, 
Trouvé  plus  d'une  lettre  à  ton  adresse  écrite, 
Et  de  les  apporter  il  s'est  fait  un  devoir. 
Comme  de  quelques  jours  il  ne  pourrait  te  voir. 
Il  m'a  de  ces  papiers  rendu  dépositaire, 
Et  je  te  les  remets. 

PAUL. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Plusieurs  lettres  de  Lille,  à  moi...  je  cherche  en  sain.... 

BEAUSÉJCjR. 

Tiens,  les  suscriptions  sont  de  la  mime  ma<n 

paul,  ouvrant  une  lettre. 
Parbleu,  c'est  de  mon  fils;  ma  surprise  redouthb: 

Juin!...  nous  sommes  en  mai  :  comment  donc? 
beausùour 

Tu  vois  trouûlo 

PAUL. 

Regarda. 

BEAUSIÏJOUB, 

Juin.,  c'est  vrai. 

PAU,. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 
(Lisant) 

«  Je  suis  toujours  à  Lille  où  je  me  porte  bien.  » 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  rassurant. 

paul,  ouvrant  une  lettre. 
Cette  autre...  elle  est  de  juillet:  «  Lille, 
a  Mon  cher  père,  je  suis  toujours  dans  celle  ville. 
«  Jamais  je  ne  me  suis,  je  crois,  si  bien  porté.  » 

BEAUSÉJOUR 


De  sa  santé  future  il  parait  enchanté. 

PAUL. 

As-tu  jamais  rien  vu,  dis-moi,  de  plus  étrange? 
«  Septembre...  votre  fils  se  porte  comme  un  ango. 

BEAUSÉJOUR. 

Tu  vois. 

paul  ,  lisant. 
«  Je  hante  ici  les  meilleures  maisons...  » 
[Ouvrant  une  autre  lettre.) 
«  Décembre.  » 

BEAUSÉJOUR. 

Il  en  avait  pour  toutes  les  saisons, 

PAUL. 

Quelque  tour  est  caché  là-dessous,  je  présume. 

BEAUSÉJOUR. 

Mon  ami,  si  sa  langue  était  comme  sa  plume, 
Quel  bavard  ce  serait  !  mais  malheureusement 
Le  Ciel  mit  à  cela  certain  empêchement  ; 
Au  métier  d'écrivain  il  est  assez  habile  : 
Mais  chez  lui  la  parole  est  beaucoup  moins  facilo. 
Ce  défaut  date-t-il  de  loin?  étant  enfant, 
Est-ce  qu'il  bégayait? 

PAUL. 

Pas  plus  que  maintenant. 
Sa  parole  a  toujours  été  nette  et  fort  bonne. 

BEAUSÉJOUR. 

Tu  dis?...  c'est  différent;  je  me  trompais  :  pardonne. 

(A  part.) 

A  quoi  bon  un  débat  qui  serait  éternel? 

Respectons  le  bandeau  de  l'amour  paternel. 

(Haut.) 

Je  craignais  de  ne  pas  le  trouver  à  cette  heure. 

PAUL. 

Pourquoi? 

BEAUSEJOUR. 

Je  me  rends  gaiment  vers  ta  dttneure, 
Le  vieux  Guérin  à  moi  s'offre  sur  mon  chertin  : 
il  allait  s'habiller  pour  jouer  Jacquemin. 

PAUL. 

Jacquemin  dans  le  Deuil/ 

BEAUSÉJOUR. 

De  l'ami  Hauterocho. 

PAUL. 

Guérin  a  voulu  rire,  ou  sa  mémoire  cloche  : 
On  ne  doit  point  du  tout  jouer  le  Deuil. 
BEAUSÉJOUR. 

Permets  J 
Sa  mémoire  est  fidèle  et  ne  cloche  jamais. 
L'âge  sur  son  cerveau  n'a  point  jeté  sa  ^lace  : 
Je  suis  loin  de  l'aimer,  il  usurpa  ma  place. 
Mais  en  fait  de  mémoire  il  est  plus  fort  que  moi; 
Il  me  rendrait  encor  des  points  ainsi  qu'a  toi. 
Enfin,  pour  je  ne  sais  quelle  subite  cause 
(Car  pressé,  c'est  en  gros  qu'il  m'a  conté  la  chose), 
Ce  soir  à  votre  hôtel  un  ouvrage  nnn   :icé 
Par  le  Deuil,  j'en  suis  sur,  doit  être  remplacé  ■' 
Et  comme  de  Crispin  c'est  toi  qui  fais  le  rôle 
Où  tu  verses  des  pleurs  d'une  façon  si  drôle, 
Ta  présence  au  théâtre  eût  retardé  l'instant 
Du  bienheureux  souper  qui  tous  deux  nous  attend. 
Mais  te  voici  ;  quelqu'un  là-bas  a  pris  ta  place  : 
Alors  soupons. 

PAUL. 

Qui  donc  aurait  eu  cette  audace? 
On  ne  peut  me  doubler  sans  mon  consentement  ; 
Mes  droits  sont  là  :  je  cours  m'habiller  promplement. 
Le  théâtre  est  en  face  :  adieu. 

BEAUSÉJOUR. 

Quelle  folie  ! 

PAUL. 

Non,  non,  je  n'entends  pas  qu'ainsi  l'on  m'humilie. 
Plutôt  que  de  souffrir  cel  acte  flétrissant, 
J'entrerai  sur  la  scène  avec  mon  remplaçant 

Et  le  public  verra  qui  de  nous  il  préfère. 

BEAUSÉJOUR. 

Calme-toi-  (.1  part.)  j'ai,  pai  bleu  !  fait  une  belle  affaire. 
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[Appelant.) 

Mariane...  Me  faire  en  secret  remplacer! 
Du  théâtre  sans  doute  ils  veulent  me  chasser. 
A  leurs  vexations  ils  verront  si  je  cède. 
Wariane,  viens  donc. 

beauséjour,  à  part. 
Quel  courroux  le  pot  iède  1 


SCÈNE  XIV. 


WARIANE,  PAUL,  BEAUSÉJOUR. 


SA  Mariane.) 
infini...  je  sors;  bientôt  je  serai  de  retour. 
Heste  et  liens  compagnie  à  l'ami  Beauséjour. 
(A  Beauséjour.) 

La  pièce  n'est  pas  longue;  atlends-moi  donc,  de  grâce  } 
J'ai  besoin  qu'en  jouant  ma  colère  se  passe. 
Va,  dans  quelques  instants  je  reviendrai  joyeux, 
Et  pour  souper  plus  lard,  nous  en  souperoiis  mieux. 
Adieu. 


SCENE  XV. 


MARIANE.  BEAUSÉJOUR,  ensuite  RAYMOND, 


Son  amour-propre  est  par  trop  irritable- 
Aller  jouer  au  lieu  d'aller  se  mettre  à  table  ! 
J'aime  fort  mon  métier  :  mais  pour  moi,  dans  ce  cas, 
Le  théâtre  à  la  table  aurait  cédé  le 
(Apercevant  Raymond  qui  est  -AaOillè  en  Crispin.) 
Qu'est-ce  que  j'aperçois  ?  quel  plaisant  personnage  1 

MARIANE. 

Un  Crispin! 

BEAUSÉJOUR. 

Oui,  ma  foi  ;  Crispin  d'un  certain  âge, 
A  ce  que  je  crois  voir. 

RAYMOND  *. 

Tiens,  Arnould,  me  voici  : 
C'est  mon  ancien  habit  de  Crispin. 

BEAUSÉJOUR. 

Qu'est  ceci? 

MARIANE. 

Monsieur  Raymond!  Eh  oui!  c'est  lui. 
batmond,  à  part. 

Bonté  divine I 
Mariane,  et  cet  homme  ! 

BEAUSÉJODR,  à  part. 

Oh  !  la  drôle  de  mine  1 
(Haut.) 

Est-ce  que  vous  comptez  aller  ce  soir  au  bal? 
Ce  n'pst  plus  maintenant  le  temps  du  carnaval- 
Pourquoi  donc?... 

RAIMOND 

Je  n'ai  point  de  comptes  à  vous  îvudro. 

BEAUSÉJOUR. 

Non,  c'est  vrai. 

RAYMOND. 

Mes  raisons,  faut-il  vous  les  apprendra  ? 
Arnould  veut  sur  la  scène  absolument  monter. 
Des  rôles  de  Crispin  je  veux  le  dégoûter, 
En  offrant  à  ses  yeux  cet  ignoble  costume. 

BEAUSÉJOUR. 

Mais  il  le  connaissait  dès  longtemps,  je  présumo. 

RAYMOND. 

N'importp:  mon  devoir...  impérieusement... 
M'ordonnait...  je  devais...  c'est  clair... 

BEAUSÉJOUR. 

Assurément 


Mais  lui,  se  faire  acteur  !  votre  crainte  est  frivole. 
11  ne  lui  manquerait,  hélas!  que  la  parole. 

RAIMOND. 

Plaît-il? 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  bien  assez  que  ce  brave  guerrier 
Ait  avec  tout  son  poste  été  fait  prisonnier. 

RAYMOND. 

Arnould? 

BEAUSÉJOUR. 

Faute  de  langue  et  non  pas  de  vnill.inco; 
Lorsque  les  ennemis,  manquant  de  complaisance, 
L'entourèrent  avant  que  ce  chef  malheureux 
Eût  le  temps  d'ordonner  que  l'on  tirât  sur  eux. 

RAIMOND. 

Quel  galimatias  venez- vous  donc  me  faire? 
De  qui  parlez-vous  là? 

BEAUSÉJOUR. 

D'Arnould,  le  militaire 
Avec  qui  j'ai  causé  tantôt. 

RAIMOND. 

Eh  bien! 

BEAUSÉJOUR. 

Eh  bien, 
Eu  lik-ant  qu'il  est  bègue,  on  ne  vous  apprend  rien. 

RAYMOND. 

Votre  tête,  Monsieur,  est-elle  bien  sensée? 
Arnould?... 

BEAUSÉJOUR. 

Quand  une  phrase  est  par  lui  commencée. 
Vous  avez  tout  le  temps  d'aller  chez  le  voisin 
Et  puis  de  revenir  en  entendre  la  fin. 

RAYMOND. 

Vous  osez  soutenir?  Arnould  bègue? 
mariane,  à  part: 

Je  tremble. 

BEAUSÉJOUR. 

Mais  je  ne  suis  ni  sourd  ni  timbré,  ce  me  semble. 
Lorsque  je  lui  parlais,  sa  cousine  était  là  : 
On  peut  lui  demander... 

RAYMOND. 

Volontiers;  la  voilà. 
Elle  va  sur  ce  point  à  l'instant  vous  confondre. 

BEAUSÉJOUR.  * 

Qu'elle  parle  :  j'attends. 

mariane,  à  part. 

Je  ne  sais  que  répondre. 

RAYMOND. 

Ton  cousin  est-il  bègue?...  hein? 

MARIANE. 

Non  certainement. 

BEAUSÉJOUR. 

Il  n'a  point  bégayé  devant  moi? 
mariane. 

Si  vraiment. 
[A  part.) 
Je  ne  veux  point  mentir  encore. 

RAYMOND. 

Quel  langage  1 
Je  ne  comprends  pas... 

BEAUSÉJOUR. 

Moi,  je  comprends  trop,  je  gage. 
[A  part.) 
Il  m'a  joué,  le  traître,  avec  son  bégaîment. 

RAYMOND. 

Lui-même  tout  à  l'heure  ici  très-nettement 
Me  disait  un  morceau  du  Baron  de  la  Crasse. 

BEAUSÉJOUR. 

Du  Baron?. ..justement;  oui,  je  suis  sur  la  trace: 
Il  remplissait  très-bien  ce  rôle...  Ah  !  le  malin  I 

RAYMOND. 

Me  parlez-vous  d'Arnould  ou  de  votre  Crispin? 


LA  FAMILLE  POISSON. 


BEAUSÉJOUR. 

Des  deux  qui  n'en  font  qu'un... 

BA  VOND. 

Vous  me  la  donnez  bonne. 
Tous  les  deux  ne  seraient?... 

BEAUSÉJOUR. 

Que  la  même  personne 
Dont  nous  sommes  la  dupe,  et  qui  probablement 
Au  Théâtre-Français  débute  en  ce  moment. 

RAYMOND, 

Il  se  pourrait? 

dem-séjour: 
Mais  moi  qui  ne  perds  pas  la  tête, 
Mon  cher  monsieur  Raymond,  je  vais  troubler  a  fête. 
(Il  va  pour  sortir.) 

mariane,  l'arrêtant. 
De  grâce... 

B  vymond,  à  Mariane: 
Il  est  donc  vrai? 

MARIANE. 

Monsieur,  pardonnez-lui 

RAYMOND. 

Eh  quoi!  j'aide  ce  fourbe  été  dupe  aujourd'hui? 

BEAUSÉJODR. 

C'est  agir  en  Crispin  :  le  trait  est  exemplaire. 

RAYMOND. 

Mais  puisqu'il  sert  le  Roi,  comment  se  peut-il  faire?... 

BEAUSÉJOUR. 

De  le  faire  arrêter  où  je  le  trouverai 

J'ai  l'ordre  dans  ma  poche,  e t  i ^  m'en  servirai. 

RAYMOND. 

Vous,  arrêter  Arnould? 

BEAUSÉJODR. 

Que  le  diable  m'emperO 
Si  je  ne  le  fais  pas! 

RAYMOND. 

Vite  ferme  la  porte, 
Mariane,  va  donc...  Mais  qu'est-ce  que  je  vois? 
Deux  Crispins? 

BEAUSÉJOUR. 

Avec  vous,  cela  nous  en  fait  (rois. 


SCÈNE  XVI  et  demiire. 

PEAUSÉJOUR,  MARIANE,  ARNOULD,  PAUL,  RAYMONL. 


Oui,  d'un  acteur  nouveau  la  famille  s'augmente  • 
C'est  un  Crispin  de  plus  qu'ici  je  vous  présente. 
Et  de  ce  joyeux  CiJ  je  suis  fier,  j'en  conviens  : 
Son  premier  coup  d'épée  é^ale  tous  les  miens. 
(A  Beauféjour.) 

En  te  quittant,  plus  vif  cent  fois  que  de  coutume, 
Je  monte  dans  ma  loge  et  je  prends  mon  costume. 
Je  n'eus,  pour  m'en  vêtir,  besoin  que  d'un  moment. 
Sur  le  théâtre  alors  je  descends  promptement, 
Tout  plein  d'une  colère  à  peine  retenue, 
Et  j'entends  une  voix  qui  m'était  bien  connue. 
C'était  celle  d'Arnould  :  on  finissait  le  Deuil. 
Dieu  I  quel  étonnement,  et  bientôt  quel  orgueil  t 


Sa  figure,  son  jeu,  tout  était  à  merveille, 
Et  ses  inflexions  enchantaient  mon  oreille. 
C'était  d'un  naturel  et  d'un  comique...  enfin, 
N'y  pouvant  plus  tenir,  sans  attendre  la  fin, 
Pour  embrasser  mon  fils  d'un  seul  bond  je  m'élance. 
Il  se  fait  dans  la  salle  un  moment  de  silence  ; 
Puis  on  me  reconnaît,  et  le  public  alors 
Rit,  et  fait  éclater  les  plus  bruyants  transports.- 
C'est,  j'en  dois  convenir,  ma  plus  belle  soirée  : 
Aussi  l'âme  de  joie  et  d'orgueil  enivrée 
J'ai  cru  devoir,  après  ce  triomphe  flatteur, 
Offrir  à  vos  regards  1  heureux  triomphateur 
Dans  le  même  costume  où,  radieux  de  gloire, 
Il  vient  de  remporter  sa  première  victoire. 

RAYMOND. 

Ce  drôle  nous  avait  trempés  indignement. 
Moi ,  pardonner  les  torts  d'un  pareil  garnement  ! 
Non,  non,  il  ne  doit  pas  s'attendre  à  ma  clémence. 

arnould,  passant  près  de  Raymond. 
Est-ce  votre  leçon,  grand-père,  qui  commence? 
Le  manteau,  c'est  ainsi  qu'il  doit  être  porté?  • 
Et  le  chapeau?  voyez. 

RAYMOND. 

Un  peu  plus  de  côfé  ; 
Les  deux  mains  sur  l'épée  et  la  ceinture  haute... 
Qu'est-ce  que  je  fais  donc  ?  mais  aussi  c'est  ma  faut  3, 
Avec  un  tel  habit  puis-je  le  sermonner? 
Non,  Crispin  comme  lui,  je  dois  lui  pardonner. 
(//  embrasse  Arnould.) 

MARIANE.' 

Cher  Arnould  ! 

paul,  à  Arnould  en  montrant  Mariane. 

Ce  portrait...  maintenant  tout  s'explique, 

BEAUSÉJOUR  *. 

Désolé  de  '      ' :     -"  bonheur  domestique. 
Mais  je  tiens  mon  Lrisoin  et  l'emmène  avec  moi. 

PAUL. 

Tu  ne  le  peux  :  il  est  comédien  du  Roi. 
Pars  tout  seul,  cher  ami  :  mais  la  campagne  faite, 
Reviens  ici;  Guénn  va  prendre  sa  retraite  : 
Toi  seul  avec  succès  pourras  le  remplacer, 
Et  cela  vaut  un  peu  la  peine  d'y  penser. 

BEAUSÉJODR. 

Sij 'étais  sûr..; 

PAUL. 

Mon  fils  qui  connaît  ton  mérite 
T'appuîra  comme  moi. 

ARNOULD. 

De  votre  réussite 
D'avance  je  réponds. 

BEAUSÉJODR. 

Nous  en  reparlerons. 

MARIANE  *. 

Et  mon  pardon,  à  moi,  mon  tuteur? 

PAUL. 

Nous  verrons. 
Pour  l'avoir  secondé  je  dois,  dans  ma  colère, 
l'infliger,  Mariane,  un  châtiment  sévère, 
Et  pour  cela  je  veux,  pas  encore  aujourd'hui, 
Mais  dans  cinq  ou  six  mois,  te  marier  à  lui. 

arnould,  à  Mariane. 
Croiras-tu  désormais,  cousine,  à  mes  présages? 

Raymond,  bas  à  Arnou'.d. 
Arnould,  souviens-tci  bien  déjouer  mes  ouvrages. 


FIN. 


Pans.  —  Tjp.  do  Jlm»  V-  DomJcy-Duprc,  rue  Saint-Louis,  40. 
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PROLOGUE. 

PREMIER  TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  le  quni  d'Austcrlilz.  Au  troisième  plan,  le  parapet 
traversant  le  théâtre.  A  gauche,  un  poteau  avec  son  réverbère  ;  du 
même  côté,  un  banc  en  pierre  j  un  autre  à  droite.  11  fait  déjà  nuit.  Lune 
d'hiver,  qui  se  voile  de  temps  en  temps. 


SCENE  I. 

PIERRE  GAROUSSE,  puis  JEAN. 

GAROUSSE,    assis  sur  le  banc  à  droite,  en  habits  râpés,  restes 
d'opulence,  ayant  une  hotte  neuve  et  une  lanterne  à  côté  de  lui. 

Oui,  assez  de  souffrance  comme  ça...  celte  misère,  celte  hotte, 
ces  guenilles...  c'est  infâme,  immonde,  impossible.  Je  ne  peux 
pas  m'y  faire,  après  la  vie  que  j'ai  menée;  je  n'en  veux  plus... 


mieux  vaux  la  mort!...  [Il  se  débarrasse  de  sa  hotte  cl  la  jette 
ainsi  que  son  crochet.) 

jean,  en  dehors  chantant. 
Vive  le  vin! 
Vive  ce  jus  divin! 
Je  veux  jusqu'à  la  fin 
Qu'il  égayé  ma  vie... 
Il  entre  par  la  gauche  le  long  du  parapet,  avec  un  sac  au  lieu  de 
hotte,  coiffé  d'un  bonnet  de  police,  crotté,  mouillé,  déchiré, 
et  trébuchant  comme  un  homme  ivre  qu'il  est.) 
C'est  drôle!  on  dit  qu'un  verre  de  vin  soutient!  en  voilà  plus 
de  trente  que  je  bois,  et  je  ne  peux  pas  me  tenir  ;  un  enfam  me 
jetterait  par  terre...  Je  n'ai  pas  assez  bu,  c'est  sûr. 

CAROL'SSE. 

Allons!...  finissons!...  [Il  monte  sur  le  parapet  du  quai  cl  va 
pour  se  jeter  à  l'eau.) 

jean,  qui  est  arrivé  jusqu'à  lui,  le  prenant  à  bras  le  corps  et 
l'arrêtant. 

Eli!  bien!  l'ami,  qu'est-ce  que  c'est?  Où  vas-tu  donc? 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


A  l'eau. 


C'est  comme  ça  que  tu  te  liquides...  L'homme  n'est  pas  un 
canard. 

GAROl'SSE. 

Laisse-moi,  j'ai  assez  de  la  vie.  J'aime  mieux  mourir  d'un 
coup,  que  de  faim  tous  les  jouis... 

JEAN. 

De  quoi?  de  quoi?  on  ne  meurt  que  de  soif...  viens  boire! 

garousse,  se  déballant. 
Non,  non,  laisse-moi,  te  dis-je,  c'est  mon  idée,  je  suis  las  de 
souffrir. 

JEAN,  V arrêtant  et  l'amenant  sur  le  devant  de  la  scène. 
La,  la  !  voyons,  conte-moi  tes  peines...  Qu'est-ce  qui  te  gène? 
la  misère,  n'est-ce  pas?...  si  ce  n'est  que  ça,  je  vais  te  guérir, 
moi,  j'ai  larecetle...  mais  ce  n'eslpas  l'eau, d'abord;  au  contraire, 
c'est  le  vin.  (Il  chante  :) 

A  tous  les  maux  c'est  le  remède,  elc. 

Sois  tranquille...  il  y  a  de  l'espoir  encore...  tu  n'es  pas  enragé, 
puisque  tu  allais  te  jeter  à  l'eau;  change  seulement  de  liquide, 
cl,  si  je  ne  te  sauve  pas,  nous  mourrons  ensemble. 
garousse,  s'asseyanl  à  gauche. 
Allons,  quand  il  aura  fini... 

JEAN. 

Quand  on  a  du  chagrin,  mon  cher,  il  faut  délayer  ca,  il  faut 
boire...  mais  de  l'infusion  à  douze,  de  la  tisane  à  Noé,  potion 
calmante!  Vois-tu,  j'ai  passé  par  là,  je  m'y  connais...  Moi  aussi, 
j'étais  né  pour  avoir  vingt  mille  livres  de  rente,  pour  me  déses- 
pérer et  me  suicider.  Eh  bien!...  j'ai  bu,  et  j'ai  été  sauvé.  Quand 
j'ai  bu,  c'est  fini  de  la  misère  !  je  suis  plus  riche,  plus  content,  plus 
heureux  qu'un  marchand  de  vins  en  gros!  Je  vois  tout  en  beau, 
quoi  !  tout  roses  et  rubis  ;  mes  chiffons  deviennent  des  velours,  mes 
os  des  ivoires,  ma  ferraille  des  lingots,  mon  sac  de  toile  une  houe 
d'osier...  (//  se  trouve  près  de  la  hotte.)  Ah  ça!  mais,  tu  as  une 
boite,  loi...  Plus  que  ça  de  luxe!...  une  houe  neuve,  encore... 
Aristocrate!  Et  ça  se  plaint!...  En  voilà  un  gueux,  qui  a  une 
botte  et  qui  veut  se  tuer!  Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  encore  à  mon- 
sieur? de  la  bougie  peut-être  pour  éclairer  sa  lanterne,  et  un 
crochet  de  plaqué  pour  ramasser  ses  rentes?...  et  l'hôtel  de  la 
Monnaie  par-dessus  le  marché?...  Qu'est-ce  que  je  dirai  donc, 
moi  qui  n'ai  qu'un  sac...  et  un  sac  hors  d'âge...  La  soif  m'étran- 
gle, je  ne  comprends  pas  qu'où  puisse  se  tuer,  et  se  luer  par 
l'eau,  encore...  quand  on  a  le  petit  Ulane,  le  gros  bleu,  le  trois- 
six,  le  casse-gueule,  le  fil-en-qualre,  le  Paul  ISiquet,  louies  les 
consolations  de  la  vie.  Va,  tu  es  un  ingrat  envers  le  Créateur! 
Fais  comme  moi,  je  te  dis,  prends  le  bon  parti,  bois...  bois  à  cré- 
dit, au  comptant,  connue  tu  pourras,  mais  bois  toujours,  tu  ne 
penseras  plus  à  rien...  Moi  qui  te  parle,  avec  dix  sous  d'eau-de- 
vie  dans  le  ventre,  ma  chique  aux  dents,  la  terre  ne  peut  plus 
me  porter;  il  n'y  a  plus  de  pavé  que  pour  moi...  et  je  n'en  ai 
pas  assez,  je  marche  en  large  d'un  boula  l'autre  de  la  rue,  je  ri- 
coche comme  un  obus,  je  suis  l'égal  d'un  boulet...  un  mur  n'est 
pas  mon  maître...  je  coudoierais  un  liacre,  j'accrocherais  un 
municipal,  je  renverserais  la  colonne...  Je  ne  connais  plus  rien, 
ni  barres,  ni  bornes,  ni  chagrin,  ni  tourment...  rien  du  tout... 
je  vis  alors  comme  j'ai  bu,  à  plein  boni,  Cl  je  chante  à  tuc-léte  : 

Vive  li1  |  in  ! 
Vive  ce  jus  divin  ! 

GAROUSSE. 
C'est  là  son  suicide,  j'aime  mieux  le  mien;  chacun  son  gnùi; 
j'aime  mieux  me  noyé/  que  de  me  soûler;  laisse-moi  mourir! 
(Il  fait  un  intimement  vers  le  parapet.) 
jkan,  le  retenant. 
Entêté!  mourir!  quels  principes  !  Parole  d'honneur,  il  me  fait 
de  la  peine...   mourir;   mais  c'est  défendu...  ei  ton  devoir  de 
chrétien?.. .  de  citoyen?... 

garousse,  vivement  et  le  repoussant  avec  force. 
Allons,  lu  m'ennuies. 

jean,  cherchant  dans  son  sac. 

Ah!  monsieur  aime  mieux  se  Luer  que  de  se  soûler!..,  Pas 

gêné,  l'ami,  à  votre  aise,  et  tarit  pis  pour  \ous!...  ¥ ows  stret 

traité  comme  vous  le  méritez...   D'abord,  on   exposera  voire 

corps  à  la  morgue  jusqu'à  ce  qu'on  vicinir,  ou  |iluiôi  qu'on  ne 

vienne  pas  le  lérlamer...  Kl  puis,  on  mettra  voire  nom  dans  IfiS 
journaux  avec  toutes  sortes  de  réllexions  désagréables,  et  ça  Sera 

bien  rail.  J'ai  justement  la,  dans  mon  aae,  un  morceau  de  jour- 
nal, que  je  viens  de  ramasser,  contre  le  suicide... 
GAHOI  981,  à  part. 

Allons,  patience  jusqu'au  I l! 

ji  an.  cherchant  dam  ■»»  M». 


Ah!  dame!  ça  raisonne  un  peu  mieux  que  moi...  Attends!... 
Garçon,  le  journal! 

garousse,  à  part. 

Voyons  la  morale  d'en  haut  après  celle  d'en  bas!... 
jean,  tirant  de  son  sac  un  morceau  de  journal. 

Tiens!  (Il  prend  la  lanterne  qui  est  près  du  banc  et  la  lui 
donne.)  Tiens  bien  ton  lustre...  et  écoule  moi  ça...  Vois  si  lu  veux 
mériter  un  épitaphe  dans  ce  goùt-là!  (Util.)  «  Encore  un  sui- 
«  cide  !...  »  Mouche-loi,  je  n'y  vois  pas...  (Il  mouche  la  mèche  de 
la  lanterne  cl  continue  de  lire.)  «  Un  jeune  bornée  vient  d'èlre 
«  retiré  monde  la  Seine;  une  lettre  trouvée  sur  lui  prouve  que 
«  c'est  encore  un  fou  qui  n'a  pu  supporter  l'ohscurité  et  la  mi  - 
«  sère...  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  contre  la  religion  et 
«  contre  la  société  que  le  suicide,  ce  fils  de  la  paresse  et  de  l'or- 
«  gucil  !.. .  Le  suicide  est  pire  que  l'assassinat,  c'est  l'assassinat 
«  sans  danger;  l'homme  qui  le  commet  est  un  coupable  sans 
«  COOrage;  c'est  le  soldat  qui  déserte  son  poste,  le  marchand  de 
«  vin,  (Se  reprenant.)  non,  il  n'y  a  pas  de  vin...  (Continuant.)  le 
«  marchand  qui  fait  banqueroute  ;  c'est  tout  ce  qui  est  lâche  et 
«  houleux...  »  el  patali,  palala.  Oui,  comme  qui  dirait  le  cama- 
rade qui  ne  vide  pas  son  verre...  un  fainéanl,  un  propre  à  rien, 
un  maladroit...  C'est...  ma  foi,  c'est  déchiré...  L..  suile  au  pro- 
chain numéro.  Hein  ?...  qu'en  dis-tu?..*  Comme  c'est  louche!... 
(Il  lui  donne  le  journal.)  Qu'as-lu  à  répondre,  mon  vieux?  Tue- 
toi  maintenant,  si  tu  veux!  Hum!...  la  lecture  du  journal  m'a 
altéré;  moi,  je  vas  boire.  Adieu  !  (Fausse  sortie  :  il  pique  un 
chiffon  qui  se  trouve  près  du  parapet.) 

garousse,  s'asseyanl  à  droite. 

Ah  I  c'est  ain«i  que  le  monde  traite  ceux  qui  veulent  bien  le 
débarrasser  d'eux,  qui  préfèrent  le  suicide  au  vice  ou  au  crime 
pour  sorlir  de  la  misère  ! 

JEAN. 

Dis  donc,  si  tu  veux  toujours  te  tuer,  je  retiens  la  hotte;  il  ne 
me  manque  que  ça  pour  enfoncer  Crésus.  (//  sort  par  la  droite, 
en  chantant  :) 

Vive  le  vin  ! 
Vive  ce  jus  divin! 


GAROUSSE,  seul.  Avec  agitation,  tenant  le  journal  et  relisant 
les  derniers  mots. 

«  C'est  lotit  ce  qui  est  lâche  cl  honteux  !...  »  (Se  levant.)  Eh 
bien  !  non,  je  ne  me  luerai  pas...  je  ne  me  soûlerai  pas  non 
plus...  non,  non,  je  ne  me  roulerai  pas  vivant  dans  la  boue; 
non,  je  ne  serai  pas  (rainé  mort  sur  la  claie  des  journaux...  Si  j'y 
suis,  je  ferai  peur;  j'aime  mieux  faire  peur  que  honte  ou  pitié.., 
Va  donc  celte  fois  pour  le  suicide,  mais  le  suicide  par  le  bour- 
reau !  Oui...  malheur,  malheur...  non  plus  à  moi  seulement,  mais 
aussi  malheur  aux  autres!...  (Regardant  vers  la  gauche.). Quel- 
qu'un I... 

SCÈNE  III. 

GAROUSSE,  DIDIER,  garçon  de  caisse. 

DIDIER,  entrant  avec  une  sacoche  sur  son  dos  el  un  porltfruille 
dans  su  poche  tic  devant. 
Je  me  suis  attardé,  doublons  le  pas. 

GAltoussu,  voyant  Didier  et  allant  sur  lui. 
Allons,  c'en  est  l'ait...  De  l'argent:  de  l'argent!...  (Il  le  frappe 
à  la  tète  d'un  coup  de  crochet.) 

DIDIER,  tombant  à  In  renrrrsc. 
Au  secours  !  à  moi  !  (Garousse  veut  lui  prendre  la  sacoche  il  le 
portefeuille,  que   Didier  défend  de  ses  dernières  forces  et  de  ses 
derniers  cris.) 


SCENE  IV. 

CES  MÊMES,  JEAN,  accourant  clopin-clopant. 


Kh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  là-bas?  (Voyant  la  lutte  et 
jetant  son  sac  pour  aller  plus  vite:)  Ah!  brigand  I  ah  I 
voleur!  déshonorer  l'état  1...  Au  secours!  (Il  t'eut  arrêter  Ga- 
rousse.) 

GAROUSSE,  le  prenant  au  collet. 

Te  tairas-ln,  misérable  !...  (D'un  violent  effort,  il  le  jette  à  terre 
à  côté  de  Didier.) 

JEAN. 

Ah!  quelle  poigne!  quel  CCIip  ! 
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garoisse,  emportant  la  sacoche  cl  les  billets  duportefcuille  qui 
reste  attaché  au  côté  de  Didier. 
El  maintenant,  j'ai  de  quoi  vivre,  et  je  vivrai  1  (llsortpar  la 
gauche.  ) 

SCÈNE  V. 

DIDIER,  JEAN. 

jean,  se  relevant.' 
Bon  Dieu,  quel  coup  !  quelle  poigne  !  me  voilà  dégrisé!... 

Didier,  d'une  voix  mourante, 
Ma  femme!  mon  enfanil... 

jean,  allant  à  lui. 
Ah  !  pauvre  homme,  sa  femme,  son  enfant  !  ça  fend  le  coeur!.. 
Sois  tranquille,  va,  quelque  bonne  âme  s'en  chargera  peut  eue... 
moi  je  ferai  du  moins  ce  que  je  pourrai...  Ton  nom? 

DIDIER 

Tiens  !  (  Il  lui  tend  son  portefeuille  et  meurt.  ) 

Jean,  prenant  le  portefeuille  et  lisant. 

«Jacques  Didier!  ...  »  (  Voyant  Didier  mort.)  Et  il  l'a  lue  le 
scélérat,  un  pauvre  diable  d'homme  du  peuple  comme  lui  ;  est-il 
Dieu  possible  que  nous  nous  mangions  ainsi  les  uns  les  autres?... 
Nous  sommes  pires  que  les  loups...  Ah!  le  gueux,  c'était  bien  la 
peine  de  l'empêcher  de  se  tuer,  pour  qu'il  en  tue  un  autre!... 
Mais  c'est  ma  faute  aussi,  moi.  voilà  ceque  c'est  que  d'êire  soûl  :... 
je  l'aurais  laissé  se  noyer,  le  brigand...  il  aurait  été  si  bien  à  fond; 
ou  du  moins  j'aurais  sauvé  l'autre!....  j'aurais  eu  la  force,  des 
bras,  des  jambes...  C'est  ma  faute,  ma  faute  !...  maudit  vin  !... 
je  ne  me  soûlerai  plus...  Oh  !  non,  non,  je  ne  boirai  plus  !...  je  le 
jure  ici  sur  le  corps  de  ce  pauvre  homme!...  Ne  restons  pas  là... 
on  ne  gagne  jamais  rien  où  il  y  a  un  mort...  Et  mon  sac  !...  (/( 
cherche  son  sac  cl  heurte  la  hotte  de  Garousse.  )  Sa  hotte,  une 
hotte  toute  neuve  encore!...  Et  voler  avec  çai...  En  voilà  un 
gredin  qui  avait  du  vice!  Si  jamais  je  le  retrouve!...  (Il  endosse 
la  hotte.  )  Il  ne  moi  itail  pas  même  le  sac,  si  ce  n'est  pour  le  mettre 
dedans!  (Il  met  le  sac  dans  la  hotte.)  On  vient...  filons!  (Il 
souffle  la  lanterne  et  sort  à  droite  en  courant.  Au  même  instant 
une  patrouille  débouche  de  gauche  et,  apercevant  Jacques  Didier, 
va  vers  lui.  )  —  Rideau. 


ACTE  I. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Vingt  ans  après. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  et  un  grenier  sépares  par  un  petit  pa- 
lier. Le  grenier  se  trouve  élevé  ilu  théâtre  a  la  hauteur  de  deux  menés. 
Au-dessous  est  une  balustrade  où  vient  finir  le  grand  escalier.  Sur  le 
palier,  à  gauche,  un  petit  escalier  qui  conduit  au  grenier.  Sur  ce  même 
palier,  à  "droite  et  de  plain  pied,  une  purle  donnant  dans  la  chambre 
de  Marie  (intérieur  très-propre).  Dans  cette  chambre,  au  fond  et  au 
milieu,  une  fenêtre  avec  rideaux  ;  a  droite,  dans  le  coin,  une  porte 
donnam  dans  un  cabinet.  Du  même  côté,  en  avant,  une  commode  avec 
une  glace  et  une  image  de  sainteté  ;  sur  la  commode,  un  pot  avec  sa 
cuvette,  entre  deux  autres  petits  pots  de  fleurs.  Au  milieu  de  lu  cham- 
bre, une  petite  table  a  ouvrage,  une  lampe  en  cuivre  allumée,  boite,  lil, 
ciseaux,  morceaux  d'étoffes,  dentelle  noire,  chaise  auprès  delà  table  A 
d'-oite  de  la  fenêtre,  un  poêle  avec  son  tuyau  qui  aboutit  daus  le  mur.  A 
gauche  de  la  fenêtre,  un  porte-manteau  où  sont  accrochées  plusieurs 
robes;  plus  loin,  des  gravures  de  modes.  A  terre,  près  la  porte  du  ca- 
binet, un  réchaud  et  un  panier  à  charbon. —  Dans  le  grenier,  sur  le  de- 
vant, a  gauche,  une  petite  table  sur  laquelle  sont  posés  la  lanterne,  un 
chandelier  en  fer,  un  bol,  un  pot  â  l'eau  ébréchés;  du  même  côté,  sur 
le  mur,  un  morceau  de  glace.  Près  de  la  table,  un  vieux  tabouret. 
A  droite,  près  de  la  muraille,  une  vieille  chaise;  puis  la  hotte,  celle 
du  Prologue,  sale,  brisée,  avec  le  crochet  dedans.  Au  fond,  à  gauche, 
une  vieille  couverture  qui  pend  et  qui  cache  le  lit.  Intérieur  pauvre, 
délabré,  noir,  éclaire  seulement  parmi  petit  châssis  à  tabatière.  — Nuit 
de  carnaval. 


SCENE  X. 

MARIE,  seule,  simplement  vêtue,  assise  à  la  table  cl  travaillant  à 

une  robe  de  salin  rose,  recouverte  de  dentelles  noires. 
LE  PÈRE  JEAN,  seul,  couché  tout  habillé,  se  trouvant  caché  par 

la  couverture.  Au  lever  du  rideau  on  entend  sonner  une  demie. 

MARIE. 

Onze  heures  et  demie!...  mes  yeux,  mes  mains  su  lassent;  je 
ne  peux  plus  tenir  mon  aiguille...  je  suis  tout  abattue  et  je  ne 
Bais  pourquoi  j'ai  envie  de  pleurer!  Allons,  allons,  il  faut  ache- 
ver mon  ouvrage...  il  faul  icr.^re  celle  robe  demain  matin  de 


bonne  heure...  Mon  feu  s'éteint,  ma  lampe  laisse. ..  qu'il  lait 
sombre,  qu'il  fait  froid!...  Oh  !  que  les  morts  doivent  a\oir  froid 
dans  la  terre!...  Que  je  suis  sotte!  ils  sont  moins  mal  que  les  vi- 
vants!... je  voudrais  être  morte,  comme  mes  pauvres  parents... 
Ne  suis-je  pas  seule  déjà,  comme  si  j'étais  enterrée?  et  avec 
ça,...  travail  et  misère  par-dessus  le  marché!  Quelle  robe!... 
elle  n'en  finit  pas...  Oh!  si  seulement  ma  mère  était  là  avec  moi, 
j'aurais  encore  du  courage  !  Elle  me  donnait  du  moins,  en  ni'em- 
brassant  matin  et  soir,  la  force  de  travailler,  quand  je  travaillais 
pour  deux  ,  de  gagner  le  pain  de  la  journée,  quand  nous  étions 
deux  à  le  manger.  Mais  depuis  que  je  suis  seule  sur  la  lerie,  je 
n'ai  plus  le  cœur  de  vivre,...  je  ne  peux  pas  même  achever  celte 
robe  aujourd'hui!...  Maudit  lil  qui  casse  toujours...  Au  fait,  que 
suis-je  et  que  serais-je?  Quel  présent  et  quel  avenir!  (Elle  re- 
prend une  aiguillée  de  fil.)  De  la  veille,  de  la  peine  dans  les  mo- 
ments de  presse;  la  faim,  la  gêne  dans  la  motte  saison;  et  tou- 
jours toute  seule!  Voilà  mon  sort!...  Oui,  oui,  toujours  le  besoin, 
la  fatigue  et  l'ennui...  Ah!  je  voudrais  aller  rejoindre  tua  mère, 
je   voudrais  mourir!...  (Pendant  ces  tristes  réflexions,   ayant 

achevé  la  robe.)  Enfin,  la  robe  est  faite,  ce  n'est  pas  dm tige!... 

(Elle  nique  son  aiguille  sur  sa  pelote,  quitte  son  dé  et  se  lève, 
puis  pose  la  lampe  sur  la  commode  et  oie  sa  robe.)  Voyons,  es- 
sayons-la pour  voir  si  elle  va  bien!...  (Elle  met  sa  robe  rose  et 
se  regarde  dans  la  glace  avec  un  certain  contentement,  puis  avec 
regret  cl  désir  à  la  lois.)  Heureuse  femme  qui  la  portera  !  le  mal 
pour  moi,  le  plaisir  pour  elle;  elle  sera  fêtée,  remarquée  avec 
cette  robe!.. .Cela  me  va  bien  aussi...  (Soupirant.)  Mais  à  quoi 
bon?  a  quoi  me  sert-il  d'être  jeune  et  belle?...  Pour  vivre  seule, 
toujours  seule,  dans  un  coin,  à  l'abandon.  Ne  serai-je  pas  tou- 
jours pauvre?  Aurai-jc  jamais  seulement  une  pareille  robe  à 
moi?...  (Elle  se  regarde  encore.)  C'est  singulier,  en  me  regar- 
dant, je  Unirais  par  le  croire...  mon  miroir  le  dit...  le  menteur!... 
(Avec  complaisance.)  Mais  oui,  je  porterais  le  salin  lotit  comme 
une  autre!...  Que  me  faudrait  il  encore  avec  cetle  robe  rose?... 
un  beau  collier  de  perles  blanches;  puis  des  cheveux  à  l'anglaise 
el  tressés  en  couionne  par  derrière!...  Je  serais  vraiment  bien 
comme  ça;  puis,  quand  je  serais  arrangée  ainsi,  il  me  faudrait 
une  voilure  à  deux  chevaux,  pour  aller  en  soirée;  non,  an  specta- 
cle; non,  au  bal...  (Ellesaule  dejoie.^  Là,  j'aurais  des  adorateurs 
qui  m'admireraient,  qui  diraient  (ont  bas  :  La  jolie  personne! 
et  moi  je  passerais  sans  faire  semblant  d'entendre,  et  entendant 
tout!...  Puis  un  beau  jeune  homme  m'invitera  à  danser;  puis  il 
m'ai  me,  m'épouse,  01  nous  vivons  longtemps  heureux,  heureux  '... 
Oh  '■  que  je  suis  follet...  il  y  en  a  pourtant  qui  ont  tous  ces  bon- 
heurs-la! mais  moi,  je  mourrai  sans  les  connaître.  (Elle  entend 
au  dehors  les  cris,  les  chants,  luiis  les  bruits  du  carnaval!)  Oh  ! 
le  bal,  le  bal  masqué  que  je  n'ai  jamais  vu,  la  musique,  la  danse, 
les  amusements  des  autres!  Mais  à  quoi  vais-je  penser  ce  soir? 
ces  chants  tue  font  perdre  la  tête...  Non,  non,  tous  ces  plaisirs 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Pour  moi,...  travail,...  douleur,... 
et  puis  mourir!  (Elle  jcllc  un  dernier  regard  dans  la  glace  el 
soupire. 

SCÈNE  II. 

MARIE,  MAZAGRAN,  TER LURETTE,   PAULINE,   LOUISE. 

Elles  soul  déguisées  en  hussards,  débardeurs,  etc. 

mazagran,  entrant  avec  les  jeunes  filles  et  surprenant  Marie 
encore  habillée  devant  le  miroir. 
Habillée  à  celle  heure!...  et  grande  tenue! 

Tl  HURETTE. 

Ah!  sournoise,  on  l'y  prend  ! 

PAULINE. 

Tu  te  décides  donc  à  faire  comme  nous?... 

LOUISE. 

Tu  viens  donc  avec  nou>?... 

marie,  honteuse. 
Non,  j'essayais  celle  robe  que  je  finis. 

mazagran. 
Tu  l'as?  garde-la... 

PAULINE. 

Oui,  pour  une  fois? 

LOUISE. 

Elle  le  va  bien... 

TURLURETTE. 

Très-bien! 

MAZAGRAN. 

Un  peu  montante...  c'est  égal...  viens  tout  de  même... 

MARIE. 

Mais  elle  n'est  pas  à  moi,  vous  dis-je. 

MAZAGRAN. 

Il  y  a  assez  longtemps  que  lu  en  fais  pour  les  autres,  tu  peux 
bien  en  porter  une  aujourd'hui. 

TOUTLS. 

Oui...  oui... 
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MAZAGRAN. 

D'ailleurs,  c'est  dans  l'intérêt  de  la  pratique;  tu  verras  mieux 
les  défauts  à  l'essai. 


Certainement! 
Elle  a  raison  !.. 
Sans  doute... 


Tl'RTIRFTTr. 


MAZAGRAN. 

Et  puis,  au  diable  la  gène!...  Tout  est  permis  en  carnaval,  le 
carême  est  assez  long.  Viens  avec  nous  à  l'Opéra  ! 

MARIE. 

A  l'Opéra!... 

MAZAGRAN. 

A  l'Opéra!  Après  le  bal...  nous  souperons  à  la  Maison  d'or, 
c'est  ça  qui  est  bon  genre!  nous  mangerons  du  homard  ! 

LOUISE. 

Et  des  glaces. 

PAULINE. 

Et  de  la  tète  de  veau. 

TURLURETTE. 

Et  des  pieds  de  mouton... 

toutes,  entourant  Marie. 
Allons t  allons  à  l'Opéra! 

MARIE. 

Ah!  ça  doit  être  bien  beau,  l'Opéra!  mais  je  n'ose... 

MAZAGRAN. 

Qui  l'en  empêche?  Pauvre  voisine,  tu  meurs  d'ennui,  nous 
voulons  te  distraire  ;  tu  ne  peux  pas  toujours  travailler,  il  faut 
bien  rire  un  peu...  Comme  nous  allons  nous  amuser...  cent 
musiciens,  mille  danseurs,  le  bruit,  la  foule,  le  lustre  et  les  ra- 
fraîchissements... Allons!  celte  fois,  c'est  dit,  nous  l'emme- 
nons... n'aie  pas  peur,  nous  le  ramènerons  et  dans  la  robe 
MARIE,  décidée. 

Va  pour  la  robe  !... 

toutes,  avec  joie. 

allons  donc! 

*  MARIE. 

Mais  je  n'ai  pas  de  coiffure... 

MAZAGRAN. 

Ah  !  oui,  et  une  femme  sans  coilfe,  soldat  sans  armes  ;  mais 
tiens,  avec  le  reste  de  la  dentelle  nous  allons  le  faire  un  camail; 
vite,  vile,  à  l'œuvre! 

toutes. 

A  l'œuvre! 

MAZAGRAN. 

Tu  vas  voir  comme  nous  allons  l'expédier  ça...  en  amies!  {Ma- 
zagran et  les  autres,  qui  médisaient  du  travail  tout  éi  l'heure,  se 
mettent  à  l'ouvrage  avec  une  merveilleuse  activité,  et  terminent 
un  capuchon  de  dentelle  en  un  clin  d'œil.) 

MARIE. 

Quelle  ardeur  1  Ce  que  c'est  que  de  travailler  pour  le  plaisir! 
toutes  les  grisettes. 

Air  :  La  rifla,  fia,  fia. 
Vive  l'Opéra  !  vive  l'Opéra  ! 

La  rifls,  fia,  fla. 
Vive  l'Opéra  !  vive  l'Opéra  ! 
Le  bonheur  est  là. 
tauline,  improvisant  tout  en  travaillant. 
Napoléon  Musard 
El  son  ami  Chieard 
Commencent  sans  relard, 
A  minuit  moins  un  quart. 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra! etc. 

Louise,  me'mcjcu. 
Ainsi  dépêchons-nous I 
Hussards  cl  tourlourous  ! 
One  l'emp'reur  dise  à  tous  : 
»  Je  suis  conlent  do  vous.  » 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra!  etc. 

mazagran,  même  jeu. 
Au  bal  de  l'Opéra, 
Le  jour  du  mardi  gras, 
I  e  dernier  des  soldais 
Mcurl  et  ne  se  rend  pas  ! 
TOUTES. 
Vive  l'Opéra  !  clc. 
(Après  le  chœur  elles  se  lèvent  en  disant  :  Ah  !  c'est  fini  !...) 
mazagran,  lui  mettant  le  capuchon. 
Quelle  tournure!  hein  !  qu'en  dis-tu?...  Comme  ça  lui  val 

TOUTES. 

Est-elle  gentille! 

MA7AGRAN. 


Tu  seras  la  mieux  coiffée  du  bal...  Elle  nous  enfoncera  tou- 
tes!... 

MARIE    étourdie. 
Ali!  que  vais-je  faire!...  je  suis  folle!... 

mazagran,  ouvrant  la  porte  avec  un  geste  militaire. 
Attention  !  garde  à  vos!...  Pas  accéléré,  arche..,  (Elles  sortent 
en  riant  et  chantant.) 

Vive  l'Opéra?  etc. 

SCÈNE  XII. 

JEAN,  grisonnant  et  propre,  réveillé  par  le  chant  et  allumant  se, 
lanterne. 

Oh  !  oh!  le  faubourg  est  en  train  ce  soir.  Allons,  chiffonniers, 
amoureux,  la  nuit  est  notre  journée,  à  nous,  journée  de  plaisir 
pour  les  uns,  de  peine  pour  les  autres!...  à  l'ouvrage! 
{Prenant  sa  hotte.)  Diable!  elle  est  un  peu  faite...  elle  en  de- 
mande bientôt  une  autre...  il  y  a  près  de  vingt  ans  qu'elle  me 
scri;  oui,  depuis  le  jour  où  j'ai  promis  à  ce  pauvre  Didier  de 
veiller  sur  sa  fille...  Allons  travailler.  (Entendant  chanter  encore, 
il  endosse  sa  hotte  et  descend  de  sa  mansarde.)  Quel  sabbat  !  Ah 
c'est  le  mardi  gras.  Voilà  mon  domino,  à  moi...  (Il  montre  sa 
hotte.  Viciant  l'oreille  à  la  porte  de  Marie.)  Chère  petite  voi- 
sine... elle  dort  sans  doute,  car  sa  journée  est  finie,  quand  la 
mienne  commence...  (Faisant  signe  de  lui  parler.)  Bonsoir... 
bonsoir...  (Il  descend  le  grand  escalier  à  la  balustrade.)  —  /.'/- 
deau  de  manœuvre. 


TROISIÈME  TABLEAU. 

Un  Cabinet  de  la  Maison  dorée. 

Au  fond,  de  chaque  côlé,  fenêtres.  Au  milieu,  une  cheminée,  glaces,  pen- 
dules, candélabres,  garde-feu,  chaises  devant  la  cheminée.  Â  droite,  us 
divan  ;  une  porte  au  premier  plan,  du  même  côlé.  A  gauche,  une  table 
servie,  éclairée  par  des  bougies.  Au  lever  du  rideau,  Henri  est  assis 
près  de  la  cheminée,  un  journal  à  la  main,  Gripart,  sur  le  divan, 
Lourdois  à  gauche  de  la  lable,  Loiseau  ù  droite,  le  eonilc  de  Frinlair 
au  bout. 

SCÈNE  IV. 

HENRI  BERVILLE,  mise  de  bon  goût;LE  COMTE  DE  FRINLAIR, 

en  costume  bourgeois,  fort  élégant:  LOISEAU,  LOURDOIS, 
GR1PAKT,  déguises;  UN  GARÇON  DE  RESTAURANT. 

loiseau,  appelant. 
Garçon,  la  carie! 

lourdois,  même  jeu. 
Garçon,  du  papier! 

GRitart,  même  jeu. 
Garçon,  des  cartes! 

frinlair,  même  jeu. 
Garçon,  des  cigares! 

le  garçon  est  entré. 
Voilà,  voilà,  messieurs!  (//  apporte  les  objets  demandés.) 

loiseau. 
Dcsbuilrcs,  d'abord. 

lourdois,  «  Loiseau. 
C'est  ça!...  rédige  la  carte,  et  passe-moi  le  reste  de  la  feuille, 
que  je  fasse  mon  journal  avec  le  papier  du  restaurant. 
loiseau. 
Lequel  de  tes  journaux  fais-tu  donc  à  cette  heure? 

lourdois,  prenant  du  papier  que  lui  passe  Loiseau. 
Le  Journal  des  Demoiselles...  J'ai  deux  articles  à  faire  :  l'un 
sur  la  modestie,  l'autre  sur  les  confitures.  Si  encore  nos  dames 
île  chez.  Musard  étaient  arrivées,  ces  collaboralcurs-là  nie  don- 
neraient des  idées,  du  moins  pour  le  dernier. 

LOISEAU. 

Sur  la  modestie? 

lourdois. 
Non,  sur  les  confitures...  (Ou  rit.) 

grii'art,  un  jeu  de  cartes  en  main,  et  se  levant. 
Eu  attendant,  nous  autres,  une  partie  de  lansquenet. 

frinlair,  faisant  de  l'absinthe. 
I  iiinriir.  miSUX  une  partie  de  ihcval     il  l\:.{  nuit,  il  Uimb'j 
du  verglas;  je  parie  cinquante  louis  que  je  vais  maintenant  de 
Paris  à  Sainl-Cloud  à  reculons,  en  une  heure  et  demie.  Henri, 
pariez-vous? 

HENRI.' 

Non. 

GRirART,  allant  à  Henri. 
Jouez-vous,  Henri  ? 

HI.Nlil. 

Non. 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


Quel  vin  vcnx-lu? 
Je  n'ai  pas  soif. 


HENRI. 


LOISEAU. 

Airaes-lu...  le  filet?  (Il  écrit  sur  lacarlc.) 

HENRI. 

Je  n'ai  pas  faim. 

LOURDOIS. 

Henri,  mon  bonhomme,  qtfas-iu  donc? 

HENRI. 

Je  m'ennuie. 

LOURDOIS. 

Tu  l'ennuies.  Al»!  bien,  alors  fais  mes  articles.  C'est  honiœo- 
pathique,  ça  le  guérira  ;  j'en  suis  à  la  modesiie  d'abricot  et  aux 
confitures  de  Ninon...  (On rit. )aux  confitures  d'abricot,  veux-jc 
dire...  diable,  je  mêle  tout  ça... 

LOISEAU. 

Quelle...  marmelade!...  (Il  écrit  sur  lacarlc.  On  rit.)  Je  ne 
connais  pas  d'homme  qui  ait  le  plaisir  plus  irislc  que  cet  Henri. 
frinlair,  avec  intention. 

Ali!  dame!  à  la  veille  de  se  marier,  il  y  a  de  quoi  ;  vous  en 
savez  quelque  chose,  vous  autres  maris! 

LOISEAU. 

liais  non,  je  l'ai  toujours  vu...  croule  aux  champignons?  (Il 
écrit  sur  la  carte.  On  rit.) 

nENRI. 

Que  voulez-vous?  lous  vos  bals  m'assomment.  Ça  vous  amuse, 
vous!  moi,  ça  me  rend  triste  comme  un  bonnet  de  nuit. 

LOISEAU. 

Allons  bon!  le  voilà  encore  à  l'état  de  Werther!...  Il  rumine 
quelque  Charlotte...  russe.  (Il  écrit  sur  la  carlc.'On  rit.) 
HENni. 

Oui,  bals  d'Opéra,  bals  du  monde,  lous  vrais  bazars  de  femmes 
et  d'hommes  à  vendre,  où  les  honnêtes  filles  viennent  chercher 
un  mari  qu'elles  payent,  et  les  autres  un  amant  qui  les  paye... 
C'est  gai  comme  une  foire... 

LOISEAU. 

Soit,  mais  le  souper...  Allons,  mets-toi  à  table  au  moins! 
Avale  la  tristesse  ! 

nENRI. 

Bah!  je  suis  dégoûté  de  (ont...  même  de  tes  bons  mots...  (Il 
jette  son  cigare  et  se  lève.)  Heureusement  que  je  vais  me  marier, 
c'est  une  manière  de  se  suicider  !  (//  s'assied  à  droite  de  la 
table.) 

LOISEAU. 

Mais  c'est  sérieux,  parole  d'honneur!  il  va  mourir...  Garçon  ! 
le  potage! 

GRtPART. 

Et  à  table  !  ça  fera  venir  les  dames. 

LOURDOIS. 

Comment?  loi  si  caressé,  si  mijoté,  si  bichonné  des  femmes 
et  de  la  Providence,  qui  as  tout  pour  toi,  jeunesse  et  richesse; 
loi,  la  clef  des  cœurs,  la  (leur  des  pois...  et  des  fèves...  (Le  gar- 
çon apporte  le  potage.) 

LOISEAU. 

Tiens,  j'oubliais  les  légumes!  (On  rit.) 

nENRI. 

Eh  bien!  oui,  j'ai  tout!  et  je  n'ai  rien...  J'ai  vécu  grandement, 
richement,  c'est  vrai,  grâce  à  mon  tuteur,  qui  m'a  laissé  maître 
de  ma  conduite  et  de  mon  argent...  J'ai  couru  comme  un  fou, 
comme  vous  tous,  après  le  bonheur,  après  l'amour!...  et  je  me 
suis  trompé  comme  vous...  j'ai  pris  le  plaisir  pour  l'un,  la  vo- 
lupté pour  l'autre...  Les  femmes,  le  vin,  le  jeu,  les  chevaux,  le 
possible  et  l'impossible,  j'ai  tout  épuisé,  tout...  jusqu'au  duel, 
jusqu'à  la  guerre  (je  me  suis  battu  avec  amis  et  ennemis  à  Paris 
et  à  Alger)...  J'ai  vidé  le  fond  du  verre,  et  je  n'y  ai  trouvé  enlin 
qu'amertume  et  lie,  ennui,  dégoût,  et  même,  riez  si  vous  vou- 
lez, remords!...  et  tout  blasé  qu'est  ce  cœur,  j'y  sens  toujours  un 
vide,  un  besoin...  de  Tantale...  Oui,  j'ai  faim,  j'ai  soif  encore  de 
cet  amour,  de  ce  bonheur  dont,  je  n'ai  pu  me  rassasier  ! 

LOISEAU. 

Garçon!...  deux  rosbiffspour  un  !  (On  rit.) 

LOURDOIS. 

Combien  cette  tirade-là  pour  mon  journal  ?...  On  écrit  ces  cho- 
ses-là tout  au  plus,  mon  cher,  on  ne  les  parle  pas...  ici  surtout! 
Vide  de  cœur...  allons  donc  !...  d'estomac...  bien!...  Qu'est-ce 
qui  a  un  cœur?...  Soif  d'amour  !...  faim  rie  bonheur!...  quel 
poète  1...  ça  se  calmera  après  souper.  (Le  garçon  sert.) 

HENRI. 

Non,  je  suis  un  homme  mort;  je  peux  bien  manger  et  boire 
encore...  autant  que  vous,  parbleu!  mais  je  vous  le  dis,  c'est  un 
cadavre  qui  boit  et  qui  mange;  la  mort  est  au  cœur...  La  vie,  la 
seule  cl  vraie  vie,  c'est  l'amour...  et  l'amoui   n'est  plus  pour 


nous...  c'est  là  nolic  punition  et  sa  vengeance!  Nous  ne  pouvons 
plus  trouver  une  femme  qui  nous  donne  le  bonheur  au  lieu  de 
nous  le  vendre,  qui  nous  rende  la  vie  que  nous  n'avons  plus!... 
Ce  n'est  pas  au  bal,  du  moins,  que  je  trouverai  celle  femme- 
là...  et  c'est  pourquoi  j'ai  le  bal  triste. 

LOURDOIS. 

Aussi,  fais  comme  moi  ;  quand  j'entre  au  bal,  je  laisse  toujours 
mon  cœur  au  bureau  avec  ma  canne,  pour  les  reprendre  en 
sortant. 

LOISEAU. 

Et  moi,  je  mets  mon  cœur  dans  mon  verre,  j'aime  mieux  les 
vieux  vinsque  les  jeunes  filles!  Garçon,  le  bordeaux! 

FRINLAIR. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre. ..  ça  va  bien  de  front,  mais  ça  ne 
vaut  pas  le  cheval  !...  Ah  çà,  mais  vous,  monsieur  [Henri  Ber- 
ville...  (Avec  une  intention  très-marquée.)  est-ce  que  vous  n'ai- 
mez pas  au  moins  votre  riche  fiancée,  mademoiselle  Claire 
Hoffmann?...  (Le  garçon  apporte  le  bordeaux.) 

nENRI. 

Je  l'épouse!...  C'est  une  belle  et  aimable  femme,  sans  doute, 
pour  ceux  qui  veulent,  comme  vous,  comte  de  Frinlair,  les 
grands  airs  et  la  fierté;  je  conçois,  sans  le  ressentir,  l'amour 
platonique  qu'elle  vous  inspire,  dit-on.  Oh!  nesoyez  pas  jaloux  !.. 
Pour  moi,  c'est  ce  que  le  négociant  Gripart  appelle  un  capital; 
c'est  une  affaire,  ou  plutôt  c'est  une  fin;  oui,  c'est  pour  en  finir 
que  je  me  marie...  Après  le  mardi  gras,  le  mercredi  des  cendres! 
Désormais  je  ne  vivrai  plus  que  pour  l'argent...  Je  vais  devenir 
Hoffmann  et  compagnie,  je  serai  la  compagnie...  avec  du  ven- 
tre... j'engraisserai,  je  traiterai  les  gens  comme  des  chiffres...  je 
serai  électeur,  éligible,  dépulé,  homme  à  cordons  et  à  bandelettes, 
décoré  et  embaumé  !  Dites,  dites  sur  moi  la  prière  des  morts  et 
versez  le  vin  en  guise  d'eau  lustrale  ;  enterrez-moi,  mariez-moi  !... 
C'est  pour  me  rendre  les  derniers  devoirs  que  je  vous  ai  réunis. 
Buvons!  buvons!  à  mort!  c'est  le  souper  des  funérailles  antiques, 
mon  dernier  souper  de  garçon  ! 
tous,  tri 

A  ses  funérailles  ! 


LES  MÊMES,  MAZAGRAN,  (hiisîBI  masquée,   PAULINE, 
LOUISE,  TURLCTŒTTE. 

TOUS. 

Ah  !  Mazagran  1  enfin  ! 

MAZAGRAN. 

A  table  déjà!...  sans  nous  attendre!...  c'est  du  propre...  Entrez, 
mesdames!...  et  vite!  (Marie  et  les  jeunes  plies  entrent,  et 
s'asseyent àlable.  Mazagran,  regardant  sur  latable.)  Lesmnnslres 
ont  déjà  avalé  le  potage!...  C'est  une  horreur!  réparons  le  temps 
perdu  !  rallrapons-les  avant  le  Champagne.  (  Loiseau  sur  le  devant 
tournant  le  dos  au  public,  Marie  «.  sa  droite  faisant  face  au 
public  ;  au-dessus  Frinlair,  Mazagran  à  sa  droite  ;  Lourdois  dans 
le  bout,  Turlurelle  «  sa  droite;  puis  Gripart,  Louise  à  sa  droite, 
Henri  sur  le  devant  tenant  le  journal. 

Louise,  à  Mazagran. 

J'ai  une  soif! 

turlurette. 

J'ai  une  faim  ! 

PAULINE. 

J'ai  soif  cl  faim... 

MAZAGRAN. 

El  moi  donc,  j'ai  les  talons  dans  l'estomac. 
lourdois,  à  Mazagran. 
Oui,  mange  et  bois,  ma  chère,  lu  as  besoin  de  t'étourdir;  déci- 
dément ce  scélérat  d'Henri  ié  trompe,  il  te  quitte. 

MAZAGRAN. 

Il  m'aurait  bien  plus  trompée  s'il  ne  m'eût  pas  quittée.  (On 
rit.)  Il  passe,  il  trépasse  à  l'état  de  mari,  quoi!  Je  suis  veuve,  et 
qui  dit  veuve,  dit  libre  I...  après  mon  deuil,  dans  un  mois,  je  me 
renchaîne...  pour  un  bonheur  de  trois,  six,  neuf,  à  volonté... 
Passez-moi  les  cornichons  ! 

tauline. 

Trois,  six,  neuf,  c'est  un  peu  long,  ma  chère  I 

LOUISE. 

Oh!  c'est  résiliable! 


Et  sans  frais. 


TURLURETTE. 


MAZAGRAN. 

Hé!  là-bas,  Henri,  venez  donc  nous  verser  à  boire.  Parce  que 
vous  éles  défunt,  mon  cher,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire 
mourir  les  autres  do  soif!  (Elle  passe  près  d'Henri,  qui  ne  lui 
répond  pas.)  Quel  catafalque!...  (A  Marie.)  Qu'etl-ce  que  lu  dis 
de  ce  souper-là,  Marie?... 

MARIE. 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


Oli!  chut,  t;iis-ioi,  je  suis  éblouie,  étourdie  ;  ces  lumières,  ce 

bruil,  le  bal  !  Oh  !  no  m'interroge  pas  ! 

GRIPART. 

Quelle  es!  celle  belle  inconnue? 

LOISEAU. 


Elle  ne  mange  pas! 
Elle  ne  boit  pas! 


LOURDOIS. 


la  belle, 


FRINLAIR. 

Elle  ne  parle  pas!  C'est    un  objet  d'ail...  Ali   ci 
pourquoi  diable  êtes-vous  si  réservée  ri  si  masquée? 
toit  le  monde,  excepté  Henri. 
Oui,  oui. 

FRINLAIR. 

Êles-vous  île  marbre,  êtes- vous  de  carlon-pierre  ?  ou  bien  esi- 
cc  une  surprise,  une  surprise  agréable  que  vous  nous  gardez  pour 
le  dessert? 

benbi.     . 

Celle  jeune  fille  est  triste  sans  doute  parte  qu'elle  est  au  mi- 
lieu de  vos  folies,  masquée  parce  que  vous  êies  découverts,  \Se 
levant.)  vous,  l'hnmme-chcva),  (On  rit.)  vous,  Lourdpis,  gros 
Silène,  (Mime  jeu.)  vous,  Loiseau,  avec  vos  yeu\  de  satyre, 
(Idem.)  vous,  Gripart,  avec  "vos  mains  de  ràleau  ;  parce  qu'elle 
nous  voit  tous  enfin  tels  que  nous  sommes,  et  qu'elle  a  peur  de 
nous. 

frinlair,  se  levant. 

Oh  !  nous  la  dresserons  bien.  Quand  on  a  élevé  miss  Annelle, 
le  relit  ne  fail  pas  peur.  (A  Marie  qui  est  restée  masquée.)  Voyons 
ce  pied...  et  ce  cou...  et  celle  tête...  (Il  lui  enlève  son  masque.} 
La  vue  n'en  coûte  rien. 

MARIE,  stupéfaite. 

0  mon  Dieu  !  où  suis-je?  (Elle  se  lève  et  se  eache  la  letc  dans 
ses  mains.) 

iiENRi,  à  part. 


Pauvre  fille  ! 


neiir  !...  C'est  beau,  c'est  fin, 
raie  pouliche  de  race. 
beauté  pudique  île  Marie. 

comte,  vous  vous  conduisez  ici 


C'est  pur  sang!...  pj 
c'est  neuf,  comme  Sua 
HENRI,  frappé] 
Oh!  assez,  assez,  monsîï 
comme  un  maquignon. 

FRINLAIR,  allant  à  gauche  cl  d'un  air  moqueur. 
Et  vons  sans  doute  comme  un  chevalier.  Voyons  donc!  [Il  vi  ut 
embrasser  Marie,  qui  recule.) 

HENRI,  se  rapprochant. 
Ah  !  centaure  que  vous  êtes,  maltraiter  une  femme  !  Mais  vo- 
ire mère  n'est  donc  pas  une  femme?  Laissez  celle  jeune  lille... 

je  vous  l'ord ie.  (En  voulant  protéger  Marie,  il  lui  déchire  la 

dentelle  de  sa  robe,  à  partir  de  ta  taille  jusqu'en  bas.) 
marie. 
Ah  !  mon  Dieu,  qu'ai-je  fait  !...  Pourquoi,  pourquoi  suis-je  ve- 
nue là  ?  (Elle  se  sauce  avec  horreur.) 

mazagran,  l'arrêtant. 
Marie  !  Marie  ! 

HABIB. 

Oh  !  laisse-moi,  tu  m'as  perdue  !  (Elle  sort.) 

MAZAGRAN. 

Perdue  !  pauvre  robe  !  {On  rit.) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  moins  MARIE. 

nENRi,  «'adressant  à  Frinlair. 
Ah!  vous  voilà  conlentl  VOUS  voilà  lier!  vous  failes  fuir  les 
femmes,  monsieur;  c'est  là  tout  votre  courage,  sans  doute? 
iiiiM air.  à part. 
Ma  vengeance  enfin!  (A  Henri.)  Vous  allez  retirer  celle  olïcnse, 
j'espère? 

HENRI. 

Je  ne  reprends  jamais  ce  que  je  jette. 

FIUNI.A1R. 

C'est  donc  à  moi  de  le  relever  comme  il  convient. 

HENRI. 

A  voire  aise! 

FRINLAIR. 

Vous  savez  à  quoi  von-;  engagent  ces  paroles? 

III  Mil. 

A  tOOt Ce  qu'il  vous  plaira. 

FIUNI.AIB. 

Soyez  donc  prêt  au  jour. 

Il  IN  II  I 

Quand  vous  voudrez! 


LOISEAU  se  levant  avec  tous  les  autres. 
Ah  !  messieurs,  pour  une  giiselle!  [Henri  prend  son  manteau 
cl  sort.) 

TOUS. 

Oui,  oui,  pour  une  grisi  ttc  I 
MAZAGRAN,  »/i  verre  de  Champagne  en  main,  à  Pauline  qui  fume 
un  cigare. 
A-t-elle  du  succès! 

FRINLAIB. 
Oh  !  nous  n'allons  pas  finir  pour  ça. 

MAZAGRAN. 

Finir!  jamais... 

TOUS. 

Jamais  ! 

GRIPART. 

Et  noire  partie? 

LOISEAU. 

Et  le  Champagne? 

LODHDOSS. 

Et  mon  journal...  collaborons. 

TOI  S,  chantant  et  dansant. 
Vive  l'Opéra  !  vue  l'Opéra .' 
I.anfla,  lia.  lia.  etc. 

(Rideau  de  manœuvre.) 

QUATRIÈME  TABLE.ll'. 

lutërictir  du  grenier  de  Jean  et  de  la  chambre  de  Marie. 

Même  décor  qu'au  deuxième  tableau. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  POTARD  Au  lever  du  rideau,  on  voit  madame  Polard 
arrivant  sur  le  palier  au  haut  de  l'escalier  où  se  trouve  la  ba- 
lustrade :  elle  frappe,  ouvre  la  porte  de  la  chambre  de  Marie, 
entre  avec  une  corbeille  enveloppée,  puis  regarde  avec  soin. 

Personne!  Elle  pénètre  dans  le  cabinet  avec  la  corbeille,  et 
revient  les  mains  vides.)  Personne  !  tant  mieux  !  je  garderai  lont. 
(Frappant  sur  sa  poche,  puis  tàtant,  fouillant  cl  s' apercevant 
qu'elle  u  perdu  quelque  chose.)  Mon  Dieu,  j'ai  perdu...  tout 
perdu  !...  Quel  malheur!...  Oh  !  non!  pas  possible!  cherchons 
bien!...  [Elle  rentre  dans  le  cabinet,  cl  revient  dans  la  chambre 
avec  angoisse.)  Rien  là,  rien  ici,  nulle  part!  vile,  vite!  courons 
vile  par  où  j'ai  passé,  le  paquet  sera  tombé  dans  la  rue,  je  le 
sentais  encore  lout  à  l'heure;  on  l'a  peut-être  déjà  pris  !...  Il 
faul  que  je  le  retrouve!...  Allons  vile!...  Quelqu'un!...  (Elle  se 
cache  derrière  le  petit  escalier  qui  conduit  chez  le  père  Jean.  Ma- 
rie t  litre,  cl  madame  Pillard  sort  sans  cire  vue.) 

SCÈNE  VIII. 

MARIE,  hors  d'elle-même,  les  cheveux  en  désordre,  la  robe  dé- 
chirée, avec  tous  les  signes  d'un  complet  désespoir. 

Quelle  nuit  !  quel  rêve  !  et  quel  réveil  !  où  celle  maudite  robe 
m'a-t-elle  menée?  celle  robe,  cette  robe  perdue,  comment  la 
payei  !  où  prendre  l'argent  qu'elle  eoùie?  (Elle  ôte  celte  robe  et 
remet  la  sienne.)  Tout  ce  que  j'ai  ne  sulliraii  pas,  mon  Dieu  !  un 
abus  de  confiance,  presqu'un  vol,  la  prison  peut-être  !  quelle  home! 
jamais...  jamais...  plutôt  mourir!...  D'ailleurs,  pourquoi  vivre  I  je 
sais  ce  que  c'est  maintenant.  J'ai  vu,  j'ai  vu  l'abîme  jusqu'au 
fond!...  Oh  !  ces  plaisirs  sont  des  crimes,  ces  joies  des  repentirs, 
ces  bonheurs  des  remords...  Dieu  merci,  j'en  suis  sortie...  Il  n'y 
faut  plus  rentrer...  non,  non,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas  y 
retomber,  y  rester  comme  tant  d'autres  ..  Et  pourtant  j'ai  peur, 

n  Dieu  '.  à  côté  de  l'homme  qui  m'insuiUil,  celui  qui  nie  defen- 

ilnii  était  si  noble  et  si  beau  !...  Oh  !  si  j'allais  céder  encore  une 
fois!...  Là,  le  crime,  le  déshonneur.. .Ici,  pauvreté, désespoir!... 
ni  l'un,  ni  l'autre...  la  mort  !  je  mourrai  du  moins  honnête.... 
digne  encore  d'aller  rendre  à  ma  mère  l'anneau  qu'elle  m'a 
laissé...  Allons,  c'est  fini,  je  vais  la  rejoindre  là-haut  !...  Ah  !  — 

In  iniil  d'abord  à  mon  vieux  voisin  !...  [Elle  se  plact  et  lu  petite 
table  et  écrit.)  «  Adieu,  père  Jean,  je  quille  le  collier  de  im - 
«  sère...  je  ne  veux  pas  prendre  celui  de  la  houle...  je  ne  peux 
«  plus  vivre...  je  veux  mourir...  Je  vous  charge  de.  faire  vendre 
«  mon  pauvre  ménage,  el  avec  l'argent  de  la  vente,  de  paver  la 
■  robe  déchirée  el  do  m'enterrer  auprès  de  ma  mère!...  Marie 
«  DiniER.»  Allons!...  (Elle  sort  pour  porter  la  lettre  chez  le  pire 
Jean.) 
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SCENE  IX. 


HENRI,   entrant,  jette  un  coup  d'œil  dont  l'intérieur  de  la  man- 
sarde et  reconnaît  la  robe  posée  sur  une  chaise. 

Celle  robe!...  c'est  ici  !...  Elle  est  renirée...  je  l'ai  suivie...  et 
comme  malgré  moi...  Attendons  !...  (Ils'assied.)  C'est  étrange!... 
je  n'ai  jamais  eu  pareille  émotion...  Ce  n'est  pas  le  duel...  j'en 
ai  eu  dix!...  ce  n'est  pas  l'amour,  je  n'y  crois  plus!...  Au  l'ail, 
je  suis  peut-être  meilleur  que  je  ne  pense...  Dieu  le  veuille  !... 
Laissons-nous  faire!...  je   ne  demande   pas  mieux!...    Allons, 
voilà  mon  accès  qui  me  reprend!...  L'amour  au  bal  masqué!... 
l'idéal  chez  Musard  1...  allons  donc  !...  ce  n'est  pns  dans  l'enfer 
qu'on,  rencontre  losanges!  à  moins  qu'ils  n'y  viennent  sauver 
les  diables!...  Non,  non,  impossible;  elle  ressemble  aux  autres, 
et  je  suis  venu  tout  bonnement  réparer  un  accroc. 
marie,  qu'on  a  vue  pendant  ce  temps-là  entrer  chez  le  père  Jean 
et  remettre  la  lettre  dans  le  tiroir  de  la  table  du  chiffonnier, 
revient  chez  elle.  Avec  étonncmcnl. 
Quelqu'un  ! 
HENRI,  intimidé  lui-même  devant  celte  jeune  fille,  avec  embarras. 
C'est  moi,  mademoiselle;  je   vous  ai  vue  sortir  si  affligée,  si 
offensée,  que  je  n'ai  pu  m'empèeber  de  vous  suivre.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  recevoir  mes  excuses  et  l'indemnité  que  je  vous 
dojs  pour    la  robe   déchirée...    (Ici,  sur  les  dernières  paroles 
tï Henri,  nu  mit  le  père  Jean  montant  et   s'arrêtanl  sur  le  palier 
urer   sa  butte   pleine;   il  dépose  sa  lanterne   sur  les  marches  du 
petit  escalier,  et  va  derrière  ce  même  escalier  cacher  des  fleurs 
qu'on  lui  voit  tenir,  puis  il  monte  chez  lui.) 
marie,  refusant. 
Je  vous  remercie,  monsieur,   vous  ne  me  devez  rien,  et  je 
vous  prie  de  me  quitter. 

HENRI,  laissant  une  bourse  pleine  d'or  sur  la  table. 
Je  me  retire,  mademoiselle. 

MARIE. 

Monsieur,  monsieur,  vous  oubliez...  (Elle  lui  rend  la  bourse.) 
Henri,  la  regardant  avec  une  sorte  de  stupeur,  fait  comme  un 
violent  effort  pour  la  quitter.  A  part. 

Oli!  j'ai  peur  de  me  battre,  maintenant...  de  tuer  quelqu'un!... 
Si  je  ne  meurs  pas,  je  reviendrai!  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

MARIE,  seule,  poussant  sa  porte. 

Allons,  finissons! 

jean,  chez  lai,  se  débarrassant  desahotte. 

Faisons  mon  tri...  pendant  ce  temps-là,  mademoiselle  Marie 
se  lèvera,  et  je  ne  nie  coucherai  pas  sans  que  je  lui  aie  dit  bon- 
jour, et  qu'elle  m'ait  dit  bonsoir. 

Marie,  de  son  côté,  fait  les  préparatifs  de  son  suicide,  cl,  pen- 
dant le  monologue  suivant  du  père  Jean,  plie  sa  robe  de  bal,  écrit 
sur  un  petit  papier  qu'elle  attache  après  la  robe  avec  une  épingle, 
met  le  verrou,  place  une  serviette  à  l'endroit  de  la  serrure, 
roule  une  jupe  qu'elle  pose  en  forme  de  bourrelet  au  bas  de  ta 
porte,  ferme  hermétiquement  la  fenêtre  et  apprête  le  charbon  dans 
le  réchaud;  puis  elle  l'allume,  regarde  le  feu  un  instant,  s'age- 
nouille devant  l'image  de  sainteté  entre  le  réchaud  et  la  porte 
du  cabinet. 
jean,  pendant  le  jeu  muet  de  Marie,  renverse  sa  hotte,  pose  sa 

lanterne  près  des  chiffons,  et  allume  sa  chandelle,  qu'il  laisse 

sur  la  table. 

Vidons  l'écrin  !...  vicions  le  panier  aux  ordures,  et  faisons  l'in- 
ventaire de  ma  nuit!...  Voyons  si  j'ai  vraiment  fait  une  grasse 
journée...  si  je  trouverai  quelque  chose  de  bon  dans  ce  résidu 
de  Paris!...  C'est  peu  de  chose  que  Paris  vu  dans  la  hotte  d'un 
chiffonnier...  Dire  que  j'ai  tout  Paris,  le  monde,  là,  dans  cet 
osier...  Mon  Dieu,  oui,  tout  y  passe,  la  feuille  de  rose  et  la 
feuille  de  papier...  tout  linit  là  lot  ou  tard...  à  la  hotte!... 
(Remuant  le  tas  du  pied.)  L'amour,  la  gloire,  la  puissance,  la 
richesse,  àla  hotte!  à  lahotie!...  toutes  les  épluchures  !...  tout 
y  vient,  tout  y  tient,  tout  y  tombe...  tout  est  chiffon,  haillon, 
tesson,  chausson,  guenillon!...  Voyons...  (Il  s'assied  sur  le  vieux 
tabouret,  entre  le  tas  et  la  hotte,  prend  un  papier  et  lit.) 
— «  Société  pour  l'exploitation  générale  des  mines  d'or  de  l'Au- 
«  vergne  et  des  chemins  de  fer  du  Pérou...  Baron  Hoffmann  et 
«  Compagnie.  Capital  social:  deux  cents  millions...  action  de  cin- 
«  qnante  francs...»  Chiffon!... — (Prenant  une  affiche  et  lisant.) 
«  Concert  du  célèbre  pianiste  Octave  Six-Mains,  donné  au  profil 
«  des  sourds-muets,  dans  la  salle  dés  Menus-Plaisirs.» — (Prenant 
une  assiette  cassée.)  Tesson  1...  (Prenant  une  autre  affiche  et  li- 
sant.) «Ouverture  du  grand  bal  des  Qualrc-Saisons,  avec  valses 


«  et  quadrilles  nouveaux.»  (Prenant  une  savate.)  Chausson!... 
— (Piquant  un  morceau  d'uniforme  brodé.)  Habits  galons!...  (un 
nœud  de  boutonnière.)  Ruban  !  guenillon!  (un  rouleau  de  papier.) 
Roman  feuilleton!. ..—(Prenant  une  petite  brochure  et  lisant.) «Dis- 
«cours  de  réception  à  l'Académie  française...»  (Prenant  une  per- 
ruque.)  Gazon!...— (Prenant  une  affiche  et  ii'so««.) «Ordonnance  de 
«police.  Il  estdéfrndu  aux  chiffonniers  d'enlever  les  affiches..  » 
Quelle  vengeance  \...— (Lisant  un  petit  billet.)  «Cher  ange,  mon 
«sang,  ma  vie,  mon  âme,  je  donnerais  tout  pour  toi...»  (Il s'ar- 
rête.) Ah!  il  y  a  un  pàlé,  et  qui  n'est  pas  d'encre...  (Le  mettant 
dans  la  hotte.)  A  laholie!  à  la  boite!...  comme  le  reste...  El  dire 
que  tout  cela  refera  de  beau  papier  à  poulet,  de  belles  étoffes  à 
grandes  dames,  et  que  ça  reviendra  là  encore,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  extermination.  0  folies  d'hier...  ô  superbes  rogatons... 
c'est  là  votre  humiliation!...  C'est  le  rendez-vous-général,  c'est 
la  fosse  commune,  c'est  la  lin  du  monde...  C'est  plus  que  la 
mort,  c'est  l'oubli!...  Qu'est-ce  qui  reste  après  le  père  Jean,  je 
vous  le  demande  un  peu?...  Rien,  un  os,  comme  celui-là!... 
(Il  prend  l'os.)  Comme  c'est  nettoyé,  disséqué  ça;  c'était  un 
jambon!...  Le  maître  y  a  passé,  puis  le  valet;  puis  peut-être  le 
chien...  et  moi,  après  (ont  le  monde.  Aussi,  il  n'y  a  plus  rien... 
Allons  mangeons  mon  pain  sec...  (Il  lire  unmorceau  de  pain  de 
sa  poche.)  Un  morceau  de  pain  à  manger  et  un  morceau  de  journal 
à  lire!  les  deux  nourritures..:  le  repas  et  la  leciure,  comme  au  res- 
laurant.  Que  veux-tu  de  plus?  Trop  heureux  chiffonnier,  qui  trouve 
son  pain  dans  le  fumier  et  son  instruction  dansl'ordure!  (Ilvaàla 
table,  pose  son  pain,  lire  un  journal  de  la  poche  de  son  tablier  et 
mange,  puis  se  verse  de  l'eau  dans  un  bol  et  boit.  Il  lit.)  «Mes- 
«  sieurs  les  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  sont  priés...» 
(S'arrctanl.)  Ils  commencent  toujours  par  là...  Mais  cela  ne  me 
regarde  pas,  moi;  je  reçois  mon  journal  gratis...  Voyons  ce  qu'il 
chante,  celui-là.  (Il  lit  tout  bas  et  finit  par  s'endormir.) 
marie,  agenouillée  près  du  poêle  et  déjà  alourdie. 

O  ma  mère,  recevez-moi  I  ô  mon  père,  reconnaissez-moi!  mon 
Dieu,  pardonnez-moi!...  (Ecoutante  la  porte  du  cabinet.)  Qu'est- 
ce  que  cela?  j'ai  entendu  crier  là!...  (Elle  se  relève,  va  voir  dans 
le  cabinet  et  en  revient  avec  un  enfant.)  Un  enfant!...  un  en- 
fant!... un  pauvre  enfanl,  là  chez  moi!...  il  vit!.,,  ù  ciel!...  Qui 
donc  peut  ainsi  abandonner  son  enfant?...  Il  a  froid,  pauvre  pe- 
lit!...  (Elle  le  recouvre  et  le  réchauffe.)  Il  gémit!  ah!  c'est  le 
charbon  !...  De  l'air!...  de  l'air!...  (Elle  casse  un  carreau  de  la 
fenêtre,  éteint  vivement  le  réchaud  avec  son  pot  à  l'eau.)  Ah! 
qu'allais-je  faire?...  le  tuer  avec  mail...  (Avec  une  inspiration 
subite.)  Oh!  je  n'avais  pas  la  force  de  vivre  pour  moi  seule;  je 
vivrai,  je  vivrai  pour  lui!...  Mon  père,  ma  mère,  Dieu  lui-même 
a  entendu  ma  prière...  il  a  voulu  empêcher  un  crime...  il  a  voulu 
me  punir  d'avoir  osé  quitter  la  vie  en  me  donnant'celte  charge, 
ou  plutôt  me  récompenser  d'avoir  fui  le  mal  en  m'envoyanl  ce 
bonheur...  Merci,  mon  Dieu,  j'accepte!  Ah!  pauvre  enfant!  pour 
loi,  je  reprends  mon  cœur  et  mon  courage;  pour  loi,  pour  loi 
seul,  je  n'ai  plus  ni  désespoir  ni  faiigue...  je  passerai  les  jouis 
et  les  nuits  à  travailler.  Oui,  oui,  je  me  tuerai  de  travail,  s'il  le 
fau....  t'.,  si  je  meurs  à  la  peine,  ô  mon  Dieu!...  vous  me  par- 
donnerez au  moins  ce  suicide-là  !...  (Aussitôt  elle  se  met  à  l'ou- 
vrage et  coud  avec  ardeur  auprès  de  l'enfant.) 
jean,  se  réveillant  en  sursaut. 

Ces  diables  de  journaux,  ça  me  fait  toujours  cet  effet-là...  Ne 
disons  pas  de  mal  des  imprimés...  c'est  le  plus  clair  de  mon 
bien.  Vive  la  liberté  de  la  presse!  (Il  le  remet  dans  la  hotte.)  Me 
voilà  a  la  fin  du  tas;  aux  derniers  les  bons!...  j'ai  crocheté  ce 
paquet-là,  en  rentrant,  presqu'à  la  porte!...  (Il  prend  les  derniers 
papiers.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  de  quoi?...  de  quoi?...  j'ai 
la  berlue  !  (Il  rapproche  sa  lanterne  et  lit.)  «  Banque  de  France  !... 
mille  francs!...  (Il  compte.)  Un,  deux,  trois...  Ah!  mon  Dieu!... 
une  foriune!...  Dix  billets...  Dix  mille  francs!...  Pauvre  diable 
qui  lésa  perdus!...  pas  si  pauvre!...  Quand  on  peut  perdre  comme 
ça  dix  mille  francs  à  la  fois...  Sont-ils  bons?...  Ils  en  ont  l'air... 
Ils  sont  bien  laids!...  S'il  y  a  une  récompense  honnête,  j'achè- 
terai une  hotte  neuve.  Allons,  serrons-les  jusqu'à  ce  qu'on  les 
réclame...  si  on  allait  me  les  prendre  avant  que  je  les  aie  ren- 
dus?... Ah  çà  mais,  c'est  nfnlsain  d'avoir  des  billets  de  ban- 
que, voilà  que  j'ai  la  fièvre  dé  peur...  de  peur  qu'on  me  les 
pry^fc  C'est  que  ça  s'est  vu...  j'en  ai  vu  prendre  bien  d'autres 

Xn^BuJ'Auslerliiz...  Ah  !  je  vais  toujours  les  meure  dans  ma 
♦  ..jetain^^uo^rai  dessus.. i'j^yje  dormirai  plus!...  (//  se 
lève,  vaj,vcrsSe^ffmtirc  le  tiroir,  prend  un  porte  feuille .)  rour- 
rons-les  dans  I^P>rtef'euille  de  ce  pauvre  Didier,  qui  en  a  tenu 
tant  d'aulres  jadis...  ils  y  ont  peut-être  déjà  passé,  qui  sait!  (Il 
va  pour  les  remettre  dans  la  table,  et  voit  celle  fois  la  lettre 
que  Marie  y  a  posée.)  Qu'est-ce  que  cela  encore?  (Il  lit.)  O 
ciel!  Marie!...  folle  enfant!...  mourir!...  Ne  mourez  pas,  Ma- 
rie, ne  mourez  pas!...  Ta  mère  ne  veut  pas  que  lu  meures... 
Attends-moi...  allends-moi...  nous  sommes  riches!  (Il  sort  avec 
la  lettre  cl  les  billets.) 


s 
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MARIE. 

On  vient...  si  on  allait  me  le  reprendre!  (Elle  se  rapproche  ma- 
ternellement de  l'enfant.) 

JEAN,  enfonçant  la  porte  de  Marie,  la  lettre  d'une  main  el  tes 
billets  de  l'autre,  el  voyant  Marie  tenant  l'enfant. 

Un  enfant!...  clic!...  allons!...  voilà  le  reste  de  la  hutte!... 
Complot  !...  (Il  tombe  sur  une  chaise,  frappé  Jalonnement.)  — 
Rideau. 


ACTE   II. 

HNQuIÈUE  TABLEAU. 

Un  salon  chez  le  baron  Hoffmann;  grande  porte  au  fond,  donnant  dans  un 
autre  salon;  de  chaque  côlé  guéridon,  avec  fauteuils.  Sur  le  guéridon 
de  droite  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  une  petite  sonnette;  sur  celu 
de  gauche,  un  petit  coffret.  Porte  à  gauche,  premier  plan  ;  une  autre 
porte  secrète  au-dessus;  une  fenêtre  à  droite  avec  draperie.  Intérieur 
spleudidc. 


CLAIRE.  LE  BARON    HOFFMANN,  ROSINE, 
UN  DOMESTIQUE. 

le  baron,  à  la  table  de  droite,  un  carnet  à  la  main. 
Achevons  ces  cooiptes  île  tutelle. 
claire,  très-paie,  prend  dans  le  coffret  des  caries  qu'elle  remet 
au  domestique. 
Faites  porter  ces  bons  de  charité  pour  les  pauvres  de  l'arron- 
dissement, ces  vêlements  d'enfants  pour  les  crèches,  et  ces  let- 
tres au  directeur  de  la  prison  de  Saint-Lazare...  (Rosine,  qui  a 
fini  le  paquet,  sort  avec  le  domestique.)  Oh  !  je  voudrais  pouvoir 
donner  tout  ce  que  j'ai!... 

le  baron,  toujours  assis. 
Ma  fille,  vous  êtes  patronesse  de  Saint-Lazare,  commissaire  des 
crèches,  dame  de  charité!  C'est  bien...  mais  ce  n'est  pas  assez... 
il  vous  manque,  vous  le  savez,  d'être  madame  Henri  Berville... 
claire,  afcc  tristesse. 
Ah!  {Elle  soupire.) 

LE  BARON. 

11  faut  que  ce  dernier  titre  assure  tous  les  attires!  il  le  fans  le 
plus  tôt  possible...  Ce  mariage  annoncé,  publié,  traîne  depuis 
trop  longtemps...  Ces  retards  me  lassent,  m'effrayent  même».,  cl 
je  commence  à  m'alarmer  d'Henri. 

claire,  avec  joie. 

Comment? 

le  baron. 

Oui,  depuis  un  mois,  depuis  son  dernier  duel,  (Claire  porte  la 
main  à  ses  yeux.)  Henri  est  complètement  changé;  plus  de  bals, 
de  chevaux,  de  folies,  de  dépenses...  Il  se  range.  (A  part.)  Ça 
m'inquiète  (Haut.)  lui  qui  de  sa  vie  n'a  songé  "au  sérieux,  pas 
même  à  ses  affaires;  qui,  depuis  quaire  ans  qu'il  esl  majeur,  n'a 
pas  même  vu  ses  comptes  de  tutelle,  devenir  tout  à  coup  un 
homme  d'ordre  et  de  conduite!...  11  y  a  un  mystère  là-dessous, 
et  ce  mystère  c'est  quelque  chose  comme  l'amour  I 
claire,  à  part,  avec  une  certaine  joie. 

Oh!  j'échapperais!  (Uaut.)  L'amour!  dites-vous? 
le  baron. 

Oui,  j'ai  pris  des  informations;  il  s'est  amouraché  d'une  ou- 
vrière 1 

CLAIRE. 

D'une  ouvrière!  (Sa  joie  disparait.) 

LE    BAItllN. 

Ta  coulurièrc,  je  crois.  Depuis  peu...  Ton  indifférence,  tes  len- 
teurs en  sont  cause;  il  fatii  donc  couper  court  à  ce  caprice  avant 
qu'il  soit  devenu  passion!  Celle  fille  est  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  lui  résiste...  je  le  sais.  Je  connais  1'homma.cl  son 
extravagance;...  Henri,  vraiment  amoureux,  serait  arable  de 
tout:  il  esl  déjà  capable  d'ordre!...  il  l'uuj  dojnyvUc  oyJ;U»*:r  'e 
mariage  à  l'amour!  ■"•^•■•J       • 

CLAIRE,  «  part.       ^& 
Toujours  cet  odieux  mariage! 

Rosine,  annonçant. 
La  couturière  do  mademoiselle. 
CLAJRE,  désirant  rompre  avec  la  conversation  de  son  père, 

virement. 
Faites  entrer! 


SCENE  12. 

LES  MÊMES,  MARIE. 

marie,  avec  la  timidité  de  la  pauvreté.  Elle  lient  un  carton 
Mademoiselle,  pardon  de  vous  déranger  ! 

claire,  sans  se  déranger. 
Entrez,  entrez,  mademoiselle  Marie!  que  voulez-vous?... 

MARIE. 

Je  vous  apporte  mon  ouvrage. 

CLAIRE. 

Ah!  c'esl  bien  ! 

marie,  ayant  posé  son  cation. 

Mademoiselle,  je  ne  sais  comment  vous  dire,  vous  deman- 
der... Tenez,  vous  avez  toujours  eu  des  houles  pour  moi;  vous 
m'avez  toujours  fait  travailler,  malgré  l'accident  de  la  robe; 
c'est  ce  qui  m'encourage  à  vous  demander  encore  un  service  à 
présent. 

CLAIRE. 

Lequel  ? 

MARIE. 

Voici  ma  petite  note...  je  vous  prie  de  ne  pas  nie  rabattre  celle 
fuis  le  prix  de  la  robe  que  j'ai  gàlée  il  y  a  un  mois,  car  j'ai  be- 
soin, grand  besoin  d'argent  aujourd'hui.  (Elle  lui  remet  un 
papier.) 

claire,  allant  ù  gauche,  vers  le  guéridon  au  coffret. 

Soit...  mais  vous  si  économe,  si  rangée,  Marie  ! 

MARIE. 

Ah  !  c'est  que  je  ne  suis  pas  seule  à  présent... 

claire. 
Comment? 

marie. 
Oui,  mademoiselle,  j'ai  depuis  un  mois  un  pclil  enfant  à  ma 
charge. 

le  baron,  «  part. 

CLAIRE. 

Vous! 

marie,  avec  candeur. 
Oui,  mademoiselle,  un  enfant  que  j'ai  trouve,  il  y  a  un  mois, 
dans  ma  chambre,  la  nuit  du  douze  lévrier.  (Claire  el  le  baron, 
frappés  d'étonnement,  échangent  un  regard  d'intelligence.) 
le  baron. 
La  nuit  du  douze  février? 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  la  nuit  du  mardi  gras  dernier,  en  renlranldu 
bal,  j'ai  trouvé  chez  moi,  dans  une  coibcille,  enveloppé  d'une 
set  vielle  dont  on  avait  coupé  la  marque,  un  pelil  enfant  que 
j'ai  gardé... 

CLAIRE  semble  prête  à  défaillir. 

Ah! 

LE  BARON. 

Claire!  (Il  va  à  elle.) 

MARIE. 

Qu'avez-vous,  mademoiselle?... 

LE  BARON. 

Rien!...  Et  vous  avez  gardé  cet  enfant? 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  cl  il  me  coûte  vingt  francs  par  mois  à  élever. 

LE  baron,  a  part. 
Chez  elle? 

MARIE. 

C'est  beaucoup  pour  moi,  cl  j'aurais  besoin  d'argent  aujour- 
d'hui pour  payer  la  nourrice  qui  m'a  rapporté  l'enfant  et  ne  veut 
pas  le  reprendre  sans  ça...  Je  vous  prie  donc,  mademoiselle... 
si  ça  ne  vous  contrarie  pas... 

LE  BARON. 

Un  enfant  trouvé  chez  vous,  en  sortant  du  bal!  Quel  conte 
nous  faites-vous  là,  mademoiselle!...  Allez,  vous  abusez  trop  de 
l'intérêt  que  nous  vous  portions,  à  cause  do  votre  père...  mort 
jadis  au  service  de  la  maison  Berville...  Allez  élever  voire  enfant 
comme  vous  pourrez;  nous  ne  devons  aide  et  secours  qu'iLi 
malheur  seulement,  allez! 

MARIE. 

Ah!  mademoiselle  ! 

claire,  suppliant  son  père. 


Mon  père! 
Sortez  !... 


le  baron,  à  Marie. 


MARIE,  remontant  vers  le  fond. 

Allons,  il  me  reste  l'anneau  de  ma  mère!  (Elle sort  ) 
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scestz  ni. 
CLAIRE,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Un  peu  plus  de  force!...  J'ai  eu  peur  un  moment... 

CLAIRE. 

J'élouffe;  de  grâce,  cnlr'ottvrez  cette  fenêtre... 

LE  BARON. 

J'ai  cru  que  vous  alliez  vous  trahir;  heureusement  j'étais  là. 
(//  ouvre  la  fenêtre  et  revient  écrire.) 

CLAIRE. 

Vous  me  trompez!  vous  m'aviez  dit  qu'il  était  mort...  Et  il 
vil?... 

le  baron,  écrivant. 
Peut-être!  (A  part.)  Oh!  la  misérable,  elle  m'a  trompé  moi- 
même.  (Il  sonne.) 

claire,  allant  à  son  père. 
Il  vit,  je  veux  le  voir. 

le  baron. 
Insensée,  y  penses-tu? 

CLAIRE. 

Le  secourir  du  moins...  (Entre  un  domestique.) 

LE   BARON. 

Silence,  imprudente  !  (Au  domestique.)  Vile  en  voilure,  ce  mot 
à  son  adresse...  (Le  domestique  sort.  A  Claire.)  Attendons  au 
moins  d'être  sûrs?...  peut-être  n'y  a-t-il  aucun  rapport  entre  les 
deux  affaires?...  Quand  nous  saurons,  nous  verrons!  Quoi  qu'il 
en  soit,  Claire,  ce  qu'il  faut  faire  maintenant,  ce  qu'il  faut  faire 
vile,  c'est  ce  mariage  qui  sauve  tout...  Il  faut  maintenant,  plus 
que  jamais,  que  lu  épouses  Henri  Lîerville. 
claire,  pleurant. 

Mais  je  le  hais!...  mon  Dieu. 

LE   BARON. 

El  moi,  je  le  crains!  il  le  faut!... 

CLAIIIE. 

Mais  c'est  le  meurtrier  de  l'homme  que  j'aimais... 

LE  BARON. 

Et  qui  s'est  fait  tuer  pour  une  autre  femme! 

CLAIRE. 

Ah!  pourquoi  avez-vous  refusé  de  nous  unir?... 

LE  BARON. 

Pourquoi  ? 

CLAIRE. 

Oui,  pourquoi?... 

LE  BARON. 

Oh!  ne  le  demande  pas...  ignore-le  toujours...  Tout  ce  que  lu 
dois  savoir,  pauvre  enfant,  c'est  ce  mot  fatal  :  nécessité!  Quand 
je  te  parlai  d'Henri  pour  la  première  fois,  quand  lu  m'opposas 
le  comte  de  Frinlair...  Dieu  m'est  témoin  que  j'aurais  voulu  te 
donner  le  comte,  si  je  l'avais  pu...  mais  c'était  impossible. 

CLAIRE. 

Et  moi,  puis-je  donc  épouser  l'autre?  (Résolument.)  Nonl  ce 
mariage  est  impossible  aussi. 

le  baeon,  bas. 

Il  est  indispensable...  11  y  va  de  la  fortune,  de  l'honneur,  delà 
vie!... 

CLAIRE. 

Comment? 

le  baron,  à  voix  basse. 
Oui,  de  la  vie... 

CLAIRE. 

Oh  !...  mais  non,  vous  me  trompez  encore...  je  ne  vous  crois 
plus,  et  je  refuse,  monsieur! 

le  baron,  après  hésitation. 

Eh  bien  t  écoute  donc  ce  que  personne  ne  sait  que  Dieu  et 
moi,  ce  que  j'aurais  voulu  cacher  à  tous,  à  toi  surtout...  à  moi- 
même. 

CLAIRE. 

Je  tremble  ! 

LE  baron,  sur  le  devant  avec  elle. 

Ecoute,  puisque  tu  le  veux,  ce  secret  terrible,  ce  fatal  passé 
qui  engage,  qui  commande  notre  avenir  !...  —  Une  jeunesse  ef- 
frénée comme  celle  d'Henri  me  jeta  jadis  de  la  fortune  à  la  mi- 
sère... à  l'extrême  misère...  entends-tu...  Celle  vie-là  m'était 
insupportable  après  l'autre...  et  je  tombai  plus  bas  encore,  en 
voulant  me  relever... 

CLAIRE 

0  mon  Dieu  I 

LE  BARON. 

Je  me  relevai  coupable...  un  crime... 

claire,  avec  terreur. 
Assez  ! 

LE  BARON. 

Voilà  ma  peine  !  je  te  fais  horreur  comme  à  moi...  Bref,  la 
misère  m'avait  instruit. ..  avec  l'or  trouvé  dans  le  sang,  j'entrai 


sous  un  faux  nom  chez  M.  Berville  père,  qui,  ruiné  par  moa 
crime,  me  prit  d'abord  pour  associé...  puis  pour  ami...  et  enfin 
pour  tuteur  de  son  propre  (ils.  J'espérais  alors  que  le  premier 
crime  serait  le  dernier;  mais,  hélas  !  hélas  !  le  crime  a  sa  ferii- 
lité!...  J'eus  besoin  de  faire  de  mon  pupille,  du  (ils  de  l'homme 
que  j'avais  ruiné,  mon  propre  gendre,  de  confondre  ainsi  nos 
destinées,  afin  d'empêcher  toute  poursuite,  si  jamais  j'éiais  dé- 
couvert. On  peut  étouffer  le  remords,  non  la  crainte.  Pour  ame- 
ner mon  pupille  à  mon  but,  je  le  laissai  aller  librement  dans  le 
plaisir;  je  savais  par  moi-même  où  cela  conduit... 

CLAIRE. 

Plus  d'espoir... 

LE  BARON. 

Restait  ta  volonté,  ton  amour  pour  le  comte,  et  le  lien  mau- 
dit de  ce  funeste  amour...  et  je  dus  briser  ces  derniers  obstacles 
comme  les  aulrcs,  te  briser  le  cœur...  pauvre  enfant  I...  te  sa- 
crifier aussi  à  la  même  nécessité...  car  il  fallait,  il  faut  encore, 
et  toujours,  que  j'aie  Henri  pour  gendre  ! 

CLAIRE. 

Oh!  c'est  à  mourir  ! 

LE  BARON. 

Dieu  lui-même  n'a  pas  voulu  l'autre  mariage...  mîsignc-toi 
donc  à  celui-ci,  à  ce  mariage  de  salut  pour  tous  deux;  car,  toi 
aussi,  tu  as  un  secret  à  cacher,  à  couvrir  du  voile  nuptial...  un 
secret  fatal  comme  le  mien...  plus  encore,  prends  bien  garde!... 
car  ma  victime,  à  moi,  n'est  plus,  ei  la  tienne  vit  peut-êire!... 
et  le  comte.. .  le  comte  est  mort  1  (Il  va  s'asseoir  à  droite.) 

CLAIRE. 

0  malheureuse!...  à  toi  tout  ce  que  donne  l'or,  le  superflu, 
le  nécessaire,  parures  et  dot,  millions  en  main,  diamants  an 
front....  tout,  enfin,  hors  ton  âme...  Aime  ce  que  tu  hais...  bois 
tes  larmes...  souris  quand  ion  cœur  saigne...  sacrilie-toi  toute 
vive  au  monde...  fais-lui  un  holocauste  infâme  de  tes  plus  saintes 
passions!...  Heureuse,  heureuse  la  pauvre  tille  qui  sort  d'ici... 
oui,  mon  Dieu  !  une  mansarde,  une  robe  de  bure,  le  pain  du  tra- 
vail, l'humilité  et  la  misère...  mais  du  moins  la  liberté  du  cœur! 
Mon  père,  je  vous  obéirai  ;  mais  je  n'y  survivrai  pas.  (Elle  sort 
par  la  gauche.) 

LE  BARON,   seul. 

Voilà  donc  les  conséquences  d'une  première  faute!...  Ma  vie 
n'est  plus  qu'un  long  crime  que  je  recommence  toujours  et 
contre  tous.  C'est  la  roue  éternelle  d'Ixionl...  Une  fois  engrené 
dans  cet  horrible  rouage,  il  faut  y  passer  corps  et  âme,  tout  en- 
tier. (Se  levant.)  0  fatalité  !...  solidarité  du  crime  qui  pèse  sur 
moi,  et  jusque  sur  ma  fille!...  Toujours  tromper,  toujours  frap- 
per, toujours  marcher  les  yeux  fermés,  les  bras  tendus  dans  une 
voie  de  sang  et  de  larmes,  de  violence  et  de  ruse,  jusqu'au  fond 
de  l'enfer!...  0  fortune,  honneur,  démons  insatiables  de  victi- 
mes! l'homme  vous  immole  les  autres  d'abord,  puis  les  siens  . 
puis  soi-même!...  Quand  j'ai  préféré  le  meurtre  au  suicide,  je 
croyais  me  sauver,  vivre  heureux,  racheter  le  mal  à  force  de 
bien...  Misérable  insensé  !  je  n'ai  point  de  richesse,  car  je  n'ai 
point  de  repos...  je  n'ai  point  de  famille,  car  ma  fille  est  ma  com- 
plice... je  n'ai  pas  la  vie,  car  je  n'ai  plus  rien  d'humain,  ni  cœur 
ni  âme!...  car  je  suis  seul  comme  dans  la  nuit  du  tombeau,  je 
suis  mort...  Oh!  le  meurtre  est  le  vrai  suicide...  ce  n'est  pas 
l'autre,  mon  Dieu!  c'est  moi  que  j'ai  tué!...  (On  entend  frapper, 
il  va  fermer  la  porte  du  fond  et  ouvrir  la  porte  secrète.  Madame 
Polard  entre.) 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  MADAME  POTARD. 

le  baron,  refermant  la  porte. 
Ah  !  vous  voilà,  madame. 

MADAME  POTARD. 

Oui,  monsieur,  à  vos  ordres. 

le  baron,  à  part. 
Allons,  marche,  juif  errant  du  crime! 

MADAME   POTARD. 

Vous  m'avez  envoyé  chercher?  Mademoiselle  serait-elle  indis- 
posée?... 

le  baron. 
Madame,  vous  avez  manqué  à  tous  vos  engagements.  Vous 
aviez  promis  de'  faire  disparaître  l'enfant. 

madame  potard,  hésitant. 
Mais...  mais...  monsieur... 

LE  BARON. 

De  le  faire  disparaître  pour  toujours. 

MADAME  POTARD. 

Ah  !  monsieur,  pardonnez-moi  1  j'ai  eu  tort,  je  l'avoue.  Je  n'en 
ai  pas  eu  la  force,  mais  je  l'ai  perdu  autant  que  possible,  allez 
en  le  laissant  chez  une  pauvre  lîlle,  où  il  ne  se  retrouvera  pas.. 
(Tristement.)  pas  plus  que  l'argent  que  j'ai  perdu  le  même  jour 

LE   BARON. 
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Capable  de  tout  !  si  malhonnête,  enfin,  qu'elle  fait  même  le 
bien  quand  elle  est  convenue  de  faire  le  mal  1 

MADAME   POTAItD. 

Ah  !  j'en  ai  clé  assez  punie  par  la  perte  des  billets. 

LE   BARON. 

Je  n'en  crois  rien,  et  vous  allez  me  les  rendre. 

MADAME  POTAKD. 

Je  ne  les  ai  plus,  je  ne  les  ai  plus,  monsieur! 

le  baron,  comme  inspiré. 
Et  vous  les  avez  vraiment  perdus? 

MADAME  POTARD,   OVCC  affliction. 

Hélas!  oui,  monsieur,  tous  les  dix. 

LE  BARON. 

Eh!  bien...  je  le*  remplacerai,  si  vous  voulez! 

MADAME  POTARD. 

Comment? 

LE  BARON. 

Si  vous  voulez  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  fait. 

MADAME  POTARD. 

Mais... 

LE  BARON. 

Vous  les  avez  encore? 

MADAME  POTARD. 

Mais  non,  mais  non...  je  vous  jure  I 

LE  BARON. 

Alors,  aimez-vous  mieux  dix  ans  de  travaux  forcés? 

MADAME  POTARD,  avecefjroi. 

Vous  savez! 

LE  BARON. 

Je  sais  tout  votre  passé.  Vous  avez  été  condamnée  jadis,  pour 
crime  rie  votre  métier;  vous  êtes  ici  contumace  sous  un  nom  de 
guérir,  vous  êtes  en  mon  pouvoir!  Allons,  vite  dix  mille  francs, 
ou  la  prison!  Voyez! 

madame  potard,  avec  hésitation. 
Vous  le  voulez,  monsieur...  vous  m'y  forcez...  aujourd'hui 
même,  vous  me  donnerez  dix  mille  francs? 
LE  BARON. 

Et  tout  sera  fini  celle  fois. 

MADAME  POTARD. 

Oui,  monsieur. 

LE  BARON. 

Et  vous  quiiiere.*  Taris  ensuite. 

MADAME  POTARD. 

La  France,  s'il  le  faut. 

le  baron,  «  part. 
Maintenant,   à  la    rivale!   (Haut.)  Allons,   venez!  (Il  ta  fait 
sortir  par  la  porte  secrète.)  —  Rideau  de  manœuvre. 


SIXIEME  TABLEAU. 

Le  grenier  de  Jean  ri  la  chambre  de  Marie. 

Mcinc  décor  qu'au  deuxième  tableau.  Un  mois  après. 
SCÈNE  V. 

MARIE,  triste,  cherchant  l'anneau  <lc  sa  mère  dans  les  tiroirs 
de  sa  commode. 

Allons,  vile  !  l'alliance  de  nia  mère...  (Regardant  dans  le  ca- 
binel.)  Pauvre  petit,  il  dort...  (Cherchant.)  Cette  bague  dont  je 
n'ai  jamais  voulu  me  séparer  pour;  vivre,  ni  même  pour  mourir... 
tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère,  cet  anneau  boni,  je  vais  le 
quitter  enfin...  le  vendre,  pour  payer  le  mois  de  mon  enfant. 

SCÈNE  VI. 

MAIUE,  JEAN. 

jtvn,  une  affiche  à  la  main,  frappant  à  la  porte  de  Marie. 
Mam'zelle  Varie,  mam'/cllo  Marie. 

m  mue,  ouvrant. 
Ah  !  c'est  vous,  père  .ban  ! 

ji  \n,  avec  joie  entrant. 
Mam'zelle,  bonne  nouvelle  !  pi  trouvé  la  personne  aux  billets. 

MARIE. 

Ah  !  tant  mieux  I 

JEAN. 

Oui,  j'ai  relevé  ce  malin  nue  \irille  affifbe  d'un  mois,  tenez, 
(Lisant.)  «  h  n  été  perdu  dans  la  nuit  i\\]  mardi  gras  douze  lé- 
vrier... »  c'est  bien  Ça,  vous  savez,  C'était  la  nuit  de  l'enfant . 
[Reprenant.)  «  Il  a  été  perdo  dans  la  nuit,  du  mardi  gras  douze 
«  février,  du  boulevard  Poissonnière  au  faubonfg  Saint-Antoine, 
«  dix  billets  de  banque  do  mille  francs.  La  personne  qui  les  a 


«  trouvés  est  priée  de  les  rapporter  rue  Saint-bonis,  numéro  4, 
«  au  Marais,  à  madame  Potard,  sage-femme,  qui  donnera  une 
«  honnête  récompense..,  »  Ouf!  je  vais  donc  pouvoir  les  rendre 
enfin  ! 

MARIE. 

Bon  débarras!... 

JEAN. 

Je  vous  en  réponds  ! 

marie,  cherchant  dans  les  tiroirs. 
Où  donc  ai-je  mis  ceitc  bague? 

JEAN. 

Mais  tenez,  pour  êlre  content  tout  à  fait,  je  voudrais  à  cette 
heure  vous  voir  trouver  aussi  la  personne  à  l'enfant.., 

MARIF. 

Ah!  par  exemple,  père  Jean,  ce  n'est  pas  la  même  chose... 

JEAN. 

Oui,  je  voudrais  vous  voir  débarrassée  de  l'enfant  comme  moi 
de  l'argent... 

MARIE. 

Pauvre  petit...  au  fait,  il  serait  peut-être  plus  heureux!... 
Mais  non,  on  ne  l'a  pas  perdu,  lui,  par  hasard  :  et  si  on  l'a  aban- 
donné, c'est  qu'on  ne  pouvait  pas  le  garder;  allez!  il  est  en  - 
cote  mieux  avec  moi. 

JEAN. 

Tout  ça  est  bel  et  bon,  mais  vous  avez  peut-être  encore  passé 
la  nuit  à  travailler  pour  lui...  ça  vous  tuera... 

MARIE. 

Au  contraire,  père  J  an,  ça  me  fait  vivre...  sans  lui  je  serais 
morte,  vous  savez  bien. 

JEAN,  avec  une  brusquerie  affectueuse. 

Allons,  bon,  c'est  lui  qui  vous  rend  service!...  c'est  lui  qui 
se  ruine  pour  vous!...  il  n'y  a  pas  de  raison...  il  vous  coûte  les 
yeux  de  la  tête...  Où  est  votre  châle  neuf?...  tous  vos  pauvres 
effets  y  passeront...  vous  v'ih  encore  en  l'air  pour  lui,  je  suis 
sûr...  asseyez-vous  donc  là,  que  je  vous  parle  un  peu...  je  n'ai 
pas  fini... 

marie,  ayant  trouve  la  bague. 

Ah!  la  voilà...  Allons,  père  Jean,  voyons!  qu'est-ce  qu'il  y  a 
encore? 

jean,  prenant  une  chaise,  ainsi  que  Marie,  et  se  plaçant  au  mi- 
lieu sur  le  devant. 

Vous  êtes  trop  bonne,  vrai,  vous  avez  tort,  mam'zelle  !  et  vous 
savez  le  proverbe  :  Quand  on  est  Irop  bon,  le  loup  vous  mange... 
Eh  bien!  vous  n'écoutez  que  votre  cœur,  vous  avez  la  rage  de 
faire  du  bien  aux  autres,  vous  le  f.iites  en  cachette  comme  une 
brave  fille  que  vous  êles...  Et  puis,  quand  on  le  devine,  ça 
tourne  contre  vous...  Oui.  mam'zelle,  il  faut  que  je  vous  le  dise 
enfin  :  on  jase  sur  cet  enfant! 

MARIE. 

Eh  bien!  laissez-les  dire,  père  Jean,  coûte  que  coule!  il  vaut 
encore  mieux  cire  honnête  que  d'en  avoir  l'air. 
Jean,  avec  embarras. 

Ce  n'est  pas  tout,  mani'zelle...  je  ne  sais  s'il  faut  finir...  Je 
n'ai  peut-être  pas  le  i\ro\\.  ..(Mouvement  de  Marie.)  Oh!  ne  VOWS 
fâchez  pas,  c'est  dans  voire  intérêt...  Avec-  ça  que  depuis  qui  I- 
que  temps  on  vous  trouve  toute  rêveuse,  et  qu'un  voit  venir  ici  un 
jeune  homme,  un  beau  jeune  homme,  qui  est  s;ins  d  mie  bien 
honnête  cl  bien  retenu  avec  vous,  mam'zelle;  mais  enfin,  l'en- 
fant d'un  côté,  le  jeune  homme  de  l'autre...  On  ne  peu!  pas  Mti- 
pêcher  les  mauvaises  hnuues  de  itraMre,  et  je  voudrais  voirie 
jeune  homme  et  l'enfant  à  leur  place  comme  les  billets. 
marie. 

Père  Jean,  je  n'ai  rien  à  craindre,  lien  à  me  reprocher.  Je 
n'ai  pas  cru  faire  mal  en  recevant  ce  jeune  homme  qui  est  venu 
s'excuser  après  l'aceiilent  de  la  robe.  Si  j'ai  mal  fait,  je  ne  le  re- 
verrai  plus;  niais  pour  l'enfant,  père  Jean,  vous  ne  pensez  pas 
ce  que  vous  dites. 

JEAN. 
Si  fait,  si  fait,  mam'zelle,  un  enfant  de  malheur  qui  est  de  trop 
comme  moi,  connue  tous  les  gueux...  Des  gueux,  il  n'y  n  pas 
besoin  d'en  garder  de  la  graine...  il  en  paiissera  toujours  assez  ! 
Songez  donc  (dus  à  vous  et  moins  aux  autres.  Chacun  pour  soi.' 
ma.hu:. 
Ah!  père  Jean,  pouvez-voiN  pailer  ainsi?  Vous  n'avez  dune 
jamais  aime  personne  au  monde?  vous  n'avez  'loue  jamais  eu  de 
parente?..,  Allez,  père  Je. m.  quand  on  a  ainîé  une  vieille  mère, 
On  aime  les  petits  enfants...  Si  vous  saviez  comme  c'est  linn  ri'  li- 
mer quelqu'un  !... —  Mais  alors,  pourquoi  donc  vous  inlérc 
vous  à  moi...  vous?... 

jean,  ahuri. 
Pourquoi?...  Pourquoi?... 

MARIE. 

Oui,  là,  pourquoi? 

IGAN. 

Pourquoi?  ..  Ji    vai-i  vous  le  rire. 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


Il 


AI.? 


Enfant  de  Paris,  je  suis  né  je  ne  sais  où,  je  ne  sais  quand, 
abandonné,  comme  l'orphelin  que  vous  avez  trouvé...  Ma  mère, 
l'inconnue,  m'a  jeté  comme  lui,  comme  tant  d'autres,  au  malheur 
ou  au  crime...  au  hasard,  va  comme  je  te  pousse!...  Je  suis  de 
cette  race  de  meurt-de-faim,  qui  ont  la  vie  si  dure  et  qui  viennent 
quand  même,  comment'?...  pourquoi?...  n'importe!...  un  cham- 
pignon, du  fumier  de  Paris,  un  trognon  de  la  capitale,  un  des 
rebuts  de  la  vieille  ville,  que  le  temps,  ce  maître  chiffonnier,  ra- 
masse danssa  grande  hoile...  quand  il  les  voit. —  Depuis  soixante 
ans,  je  traîne  ainsi,  le  crochet  en  main,  dans  les  rues  de  Paris, 
que  je  n'ai  jamais  quitté,  où  j'ai  toujours  vécu,  où  je  ne  suis  pas 
mort  plutôt,  car,  on  ne  peut  pas  appeler  ça  vivre,  en  vérité.  Croi- 
riez-vous,  mam'zelle  Marie,  que  je  n'ai  jamais  vu  la  campagne, 
la  verdure,  qu'au  carreau  de  la  halle,  au  marché  des  Inno- 
cents!... Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  pense  à  tout  cela  à  celle 
heure...  Ah!  c'est  pour  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  connu  que 
les  passants  et  les  pavés... 

MARIE. 

Pauvre  père  Jean!...  Comment  avez-vous  fait  pour  vivre 
ainsi?... 

JEAN. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  mam'zelle.  Enfant,  je  n'ai  vu  ni 
père  ni  mère  ;  homme,  je  n'ai  eu  ni  femme  ni  enfant.  Personne 
ne  m'a  jamais  aimé,  je  n'ai  jamais  aimé  personne...  je  n'en  avais 
pas  le  moyen  !  Tout  le  monde  ne  peut  pas  se  permettre  d'avoir 
une  famille...  ça  coûte  cher,  voyez-vous?...  j'étais  trop  pauvre 
pour  en  avoir  une;  et  je  m'en  suis  privé.  Ah  !  dame!  quand  je 
rennais  tout  seul  dans  la  baraque,  les  quatre  murs  étaient  bien 
grands...  et  pourtant  j'y  avais  le  cœur  serré...  c'était  bien 
vide,  et  j'y  étouffais...  Oui,  j'étouffais  comme  l'ours  Martin  en 
cage,  et  je  rugissais  parfois  comme  lui...  je  m'embêtais  carré- 
ment... Je  me  souviens  qu'un  jour,  j'ai  souhaité  d'être  en  prison 
pour  n'être  pas  seul...  Ce  jour-là,  j'avais  trente  aus!...  Jusque- 
là  on  m'avait  appelé  Jean  tout  court...  c'était  bien  assez,  pour 
un  homme  seul...  mais  alors  on  m'appela  le  Père-Jean;  ce  nom 
de  père  me  mit  hors  de  moi  !...  je  ne  pouvais  plus  vivre  ainsi, 
vous  aviez  raison...  Alors,  je  pris  la  chique...  (Se  reprenant.) 
pardon,  mam'zelle...  le  tabac  et  l'eau-de-vie,  l'cau-de-vie  sur- 
tout... Voilà  des  amis,  voilà  des  parents!.,  ça  s'appelle  de  la  con- 
solation... Quand  on  est  seul,  on  se  soûle...  ça  peuple...  on  voit 
double...  Je  voyais  au  fond  de  mon  verre  toutes  mes  imagina- 
tions :  un  ménage,  des  blondins  autour  de  moi,  la  bourgeoise 
faisant  la  soupe  et  mettre  la  nappe  pour  nous  tous...  Je  vivais 
ainsi,  ou  plutôt  je  me  tuais,  je  me  tuais  le  corps  et  l'âme, 
mam'zelle  ;  c'est  notre  manière  de  nous  suicider...  vous  avez  le 
charbon,  et  nous  le  trois-six...  j'étais  toujours,  c'est  le  mol, 
ivre-mort!  Mais  un  jour,  un  grand  malheur,  la  mort  d'un 
homme...  dont  mon  vin  fut  cause...  (on  ne  peut  pas  savoir  les 
tuiles  du  vin),  la  mort  d'un  pauvre  péie  de  famille,  mam'zelle, 
que  je  ne  pus  empêcher,  parce  que  j'étais  soûl,  me  fit  jurer  de 
ne  plus  boire,  de  le  remplacer,  de  veiller  sur  son  enfant...  (Avec 
émotion.)  M'avez-vous  vu  seulement  une  fois  gris  depuis  que  je 
suis  venu  loger  près  de  vous?  Autrefois,  si  j'étais  resté  un  seul 
jour  sans  boire,  je  n'en  serais  pas  revenu  ;  et  maintenant,  main- 
tenant ce  serait  si  je  restais  un  jour  sans  vous  voir...  Le  diable 
m'emporte,  je  ne  pense  plus  qu'à  vous,  mam'zelle  Marie...  Et  je 
sens  là  quelque  chose  de  doux  et  de  nouveau  que  je  ne  peux  pas 
in'cxpliquer,  mais  qui  vaut  mieux  que  de  boire,  allez! 
marie,  avec  joie. 

N'est-ce  pas? 

JEAN. 

Oui,  en  vous  voyant  si  bonne,  travailler  autant  d'heures  qu'il 
y  a  de  chiffres  sur  le  cadran,  soigner  voire  vieille  mère,  élever 
cet  enfant...  je  me  suis  dit  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure  :  H  y 
a  donc  quelque  chose  de  bon  à  aimer?  Et  je  me  suis  mis  à  vous 
aimer!...  Ah!  par  exemple,  je  ne  sais  pas  comment  je  vous 
aime...  si  c'est  comme  fille,  comme  sœur,  ou  autrement...  je  ne 
oeux  pas  vous  dire...  je  ne  m'y  connais  pas,  vu  que  je  n'ai  ja- 
mais aimé  ni  haï  personne...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai 
l'âge  qu'aurait  votre  père...  Eh  bien!  c'est  ça,  je  vous  aime 
comme  ma  fille!...  Quand  vous  m'appelez  le  père  Jean,  tout  mon 
pauvre  cœur  saute  dans  ma  poitrine...  Je  donnerais  une  pinte 
démon  sang  pour  vous  épargner  une  larme,  et  je  pleurerais  toute 
la  vie  comme  les  fontaines  de  la  Concorde  pour  vous  faire  sou- 
rire un  petit  moment. 

MARIE. 

Une  larme!...  une  larme!... 

jean,  riant  cl  pleurant  à  la  fois. 

Oui,  chère  enfani,  une  larme,  une  larme  de  joie,  celle-là; 
laissez-la  couler,  laissez  ce  pauvre  cœur  qui  n'a  jamais  servi  se 
rattraper  de  toute  sa  vie  avec  vous...  C'est  tout  plaisir  !...  Quand 
ie  vous  regarde.»  avec  vos  beaux  yeux  si  doux,  votre  joue  si 
rose,  votre  bouche  fleurie,  boule  votre  mine  de  bouquet,  il  me 
semble  toujours  qu'on  me  souhaite  ma  lète!...  Et  quand  je  peux 


venir  là,  comme  ça,  me  mettre  à  vos  côiés,  pour  causer  avec 
vous,  vous  prendre  vos  petites  mains  si  blanches,  et  les  serrer 
doucement  dans  les  miennes,  je  suis,  je  suis  heureux,  bien  heu- 
reux, ça  me  grise  !...  11  me  semble  que,  moi  au.ssi,  j'ai  une  famille, 
un  enfant,  ma  part  enfin,  la  part  de  bonheur  que  le  bon  E>ieu 
nous  a  donnée  à  tous  en  nous  donnant  un  cœur!...  Voilà,  voilà, 
mam'zelle,  voilà  pourquoi  je  m'intéresse  à  vous! 

MARIE. 

Mon  bon  père  Jean  !  (Elle  lui  saule  au  cou  cl  l'embrasse.) 

JEAN,  enivre. 
Ah!... 

MARIE. 

Eli  bien!  j'aime  le  petit  comme  vous  m'aimez...  et  je  m'en 
vais  chercher  l'argent  de  la  nourrice...  (Apportant  l'enfant.) 
Tenez,  il  est  réveillé...  N'est-ce  pas  qu'il  est  gentil? 

JEAN. 

Je  n'en  dis  pas  de  mal  !... 

MARIE. 

Tenez,  père  Jean,  pour  vous  apprendre  à  gronder,  vous  allez 
me  le  garder  un  peu.  (Elle  lui  remet  l'enfant.)  Veillez  sur  lui 
jusqu'à  ce  que  je  rentre.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

jean,  avec  un  embarras  comique. 

Eh  !  bien, eh!  bien,  mam'zelle!...  Elle  fait  de  moi  ce  qu'elle 
veut...  Allons,  puisqu'il  le  faut...  Le  petit  gueux...  a-til  l'ail 
vif...  (Il  va  et  vient  en  le  berçant.)  Je  ne  peux  pas  lui  donner  à 
teier...  Si  je  chaulais  pour  rendormir...  Ah!  oui,  mais  c'est 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  chanté...  j'ai  la  voix  un  peu 
rouillce.  (Il  chante.)  Vive  le  vin!  vive...  (Avec  terreur.)  Ah! 
pascal  il  ne  l'apprendra  que  trop  tôt...  Do,  do,  l'uil'aui  do... 
l'enfant  dormira  bientôt...  En  voilà  de  l'ouvrage!  Me  voilà  l'ère, 
grand-père  même...  grand-père  Jean!  Ah!  ah!  mon  gaillard 
tape  de  l'œil...  mettons-le  lo»l  doucettement  sur  le  lit  de  maui'- 
zelle  Marie.  (Il  porte  l'enfant  dans  le  cabinet  et  revient.)  Allons 
là-haut  fumer  une  pipe  avant  qu'elle  rentre..,.  (Il  va  prendre 
les  fleurs  fraîches  qu'il  a  déposées  derrière  le  petit  escalier,  dans 
le  quatrième  tableau,  et  les  nui  dans  les  petits  pats  qui  sont  sur 
la  commode  après  avoir  61c  les  vieilles  et  sort.)  Ah  !  hrisstms  la 
porte  bu  verte;  si  monsieur  crie,  je  l'entendrai  mieux.  (Il  re- 
monte chez  lui.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  POTARD,  voilée  d'un  voile  noir  épais,  entrant  cl  re- 
gardant avec  précaution. 

Elle  est  sortie.  Allons!  (Elle  va  dans  le  cabinet,  reparait,  et 
sort,  emportant  l'enfant.) 

Jean,  fumant  dans  sa  mansarde,  et  prêtant  l'oreille. 

Il  me  semble  que  j'ai  entendu  entrer  quelqu'un  chez  made- 
moiselle Marie;  c'est  peut-être  elle!...  Si  elle  allait  ne  pas  me 
trouver  à  mon  poste...  elle  me  gronderait!  (Il  redescend  avec  sa 
pipe.) 

SCÈNE  IX. 

JEAN  (chez  Marie),  puis  HENRI. 

JEAN. 

Personne!...  Diable!...  je  ne  peux  pas  fumer  ici...  (Il  remet 
sa  pipe  dans  sa  poche.  Regardant  vers  l'escalier.)  Quelqu'un!,., 
C estelle,non,c'eàlle moderne- ..{Henri  frappe  àla porte.) Entrez: 
riENRi,  entrant,  à  Jean. 

Mademoiselle  Marie  n'est  pas  chez  elle? 

JEAN. 

Non,  monsieur  ;  elle  est  sortie.  Si  vous  voulez  l'attendre,  elle 
ne  va  pas  tarder  à  rentrer;  sinon,  je  me  chargerai  de  lui  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez... 

henri,  s'asseyant. 

Je  l'attendrai...  on  est  si  bien  dans  celle  petite  chambre...  on 
y  respire  je  ne  sais  quel  frais  parfum  de  vertu  qui  calme  les 
sens  et  retrempe  le  cœur.  C'est  là  seulement  que  je  trouveiais 
ce  que  je  cherche  :  le  repos  dans  l'ombre,  l'estime  dans  l'amour, 
et  la  sûreté  dans  le  bonheur. 

jean,  ù  part. 

Allons!  ça  ne  peut  pas  continuer  comme  ça,  il  faut  que  je  loi 
parle!  (Haut.)  Vous  êtes  monsieur  Henri  Benille?  Nous  cau- 
sions de  vous  ce  malin  avec  mademoiselle  Marie! 

HENRI. 

Et  vous  êtes  pcut-êlrc  le  père  Jean,  dont  elle  m'a  par  é  aussi? 

JEAN. 

Ah  !  elle  vous  a  parlé  de  moi... chère  enfant! 

HENRI. 

Oui,  souvent...  et  comme  de  son  meilleur  ami. 
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JEAN. 


Elle  n'a  pas  monii,  monsieur,  je  vous  en  réponds;  et,  tenez... 
c'est  à  cause  de  ça...  que  je  prends  la  liberté. ..  là...  puisque 
nous  sommes  tous  deux...  de  vutis  demander...  ce  que  vous  lui 
voulez. 

HENRI. 

Et  grâce  à  ce  litre  que  je  vous  reconnais,  père  Jean,  je  vais 
vous  répondre.  J'ai  vu  Marie  au  bal,  je  l'ai  aimée,  je  me  suis 
battu  pour  elle,  et  je  l'ai  mortellement  vengée...  je  ue  peux  plus 
vivre  sans  elle,  et  je  vais  rompre  mon  mariage... 

JEAN. 

Pour  l'épouser? 

HENRI. 

Oh  !  non...  Je  l'aime  !..  je  suis  prêt  d'ailleurs  à  tous  les  sacri- 
fices... Je  veux,  père  Jean,  lui  faire  tin  sort...  un  sort  digne,  li- 
bre, heureux,  pour  le  reste  de  ses  jours. 

JEAN. 

Voilà  qui  est  clair!...  vous  voulez  !...  Le  roi  dit:  Nous  vou- 
lons... Reste  à  savoir  ce  que  veut  mademoiselle  Marie. 

HENRI. 

Bien  entendu  ;  c'est  précisément  ça  que  je  viens  demander  au- 
jourd'hui,  pour  en  Unir.  Ce  que  je  sais  jusqu'ici,  c'est  qu'elle  a 
refusé,  rejeté  toutes  mes  offres,  et  que  depuis  un  mois  que  je 
lui  lais  la  cour,  père  Jean,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  Visites,  présents,  lettres,  paroles,  j'ai  tout  employé, 
et  le  tout  pour  rien! 

JEAN. 

Je  la  reconnais  bien  là... 

HENRI. 

En  voilà  donc  une  qui  ne  veut  pas  se  vendre,  à  moins  qu'elle 
ne  s'estime  plus  que  je  ne  lui  offre..,  cela  s'est  vu. 
jean,  avec  colère. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  trompez...  et,  tenez,  ne  faites  pas 
pis...  Vous  ne  la  voulez  pas  pour  femme,  vous  l'avez  dit...  vous 
ne  vous  mariez  pas,  vous,  quand  vous  aimez  ;  vous  n'en  voulez 
donc  faire  qu'un  passe-temps,  une  tille  perdue  comme  les  au- 
tres !  Allons,  jeune  homme,  un  peu  de  probité!...  vous  avez  des 
voilures,  et  nous  n'avons  pas  de  souliers;  vous  avez  des  hôtels, 
et  nous  n'avons  pas  de  logements;  vous  pouvez  nourrir  dix 
femmes,  et  nous  n'avons  pas  de  pain  tous  les  jours  !...  vous  avez 
tout,  enfin...  et  nous  n'avons  rien!...  cl  vous  avez  encore  besoin 
de  ce  qui  nous  reste,  de  notre  seul  et  unique  bien,  notre  hon- 
neur! Pas  tant  d'appétit,  s'il  vous  plaît!  on  se  mettrait  en  tra- 
vers... Il  y  en  a  assez  d'autres  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'élie  à  vous...  Je  sais  bien  que  c'est  celle  que  vous  ne  pouvez 
pas  avoir  que  vous  voulez...  que  vous  la  voulez,  misère  aidant, 
pour  un  jour,  un  mois,  un  an...  et  puis  deviens  ce  que  tu  peux... 
Mais  ça  ne  sera  pas  ;  non,  Marie  ne  peut  être  votre  femme,  elle 
ne  sera  pas  votre  maîtresse!...  Je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas... 
qu'elle  ne  le  veut  pas!... 

SCÈNE  X. 

LES  MEMES,  MARIE. 

marie. 
Père  Jean!  j'ai   l'argent,  j'ai   vendu  l'anneau.   (Apercevant 
Eenri.)  Ah  !  monsieur  Henri  ! 

jean,  à  part. 
Allons,  je  suis  de  trop...  sortons...  pour  veiller  au  grain...  il 
dira  mieux  tout  ce  qu'il  a  dans  l'âme,  et  j'écouterai  tout...  en 
fumant  ma  pipe!  (A  Henri  en  sortant.)  Ce  qui  est  dit  est  dit. 
(Il  reste  sur  le  palier  cl  écoule.) 

Henri,  s' asseyant  et  prenant  les  mains  de  Marie. 
Je  vous  attendais,  Marie,  car  il  faut  que  je  vous  parle  sérieu- 
sement aujourd'hui  et  que  vous  me  répondiez  île  même...  le 
temps  presse,  un  mot...  le  dernier!  Je  vous  aime,  Maiic,  je  vous 
l'ai  déjà  dit  souvent,  comme  je  n'ai  jamais  aimé  personne,  d'un 
amour  qu'on  n'éprouve  qu'une  fois  en  sa  vie,  qui  change  et  fixe 
à  jamais  le  sort  d'un  homme.  Pour  vous  aimer,  Marie,  j'ai  déjà 
sacrilié  mes  goûts,  mes  plaisirs,  vous  le  savez,  et  je  veux  vous 
sacrifier  jusqu'à  mon  mariage  pour  être  aimé. 
marie,  avec  étonnement. 
Ah! 

HENRI. 

Je  suis  franc  avec  vous,  vous  devez  l'être  avec  moi;  vous  m'a- 
vez rendu  la  vie,  je  vous  la  dois,  je  veux  vivre  pour  vous,  avec 
vous...  Pourrais-je  vivre  sans  vous?  De  votre  réponse  dépend 
donc  ma  destinée  entière  cl  l'avenir  de  tous  deux.  Oui,  je  rom- 
prai tout  lien  pour  vous,  Marie...  Si  Marie  Didier  ne  peut  être 
ma  femme,  du  moins,  je  le  jure,  je  n'en  épouserai  pas  d'aiure, 
ri  ma  Corinne,  ma  vie,  mon  cœur,  lui  appartiendront  désormais... 
Voilà  mes  intentions!  Quelles  sont  les  vôtres?  Parlez! 

MARIE. 

Je  ne  pourrai  jamais  être  à  vous,  monsieur  Henri! 

m. mu,  se  levant. 
Ali!  et  pourquoi?...  Est-ce  donc  de  la  haine  que  je  vous  iu- 
spiie? 


MARIE. 

Vous  ne  le  pensez  pas. 

HENRI. 

En  aimez-vous  un  autre  plus  heureux  que  moi? 

MARIE. 

Oh! 

HENRI. 

Pourquoi  donc  alors? 

MARIE. 

Je  serai  franche  comme  vous,  monsieur  Henri,  restons-en  là 
pour  toujours,  vous  êtes  trop  au-dessus  de  moi...  et  je  ne  puis... 

HENRI. 

N'achevez  pas,  je  comprends...  (Avec  désespoir.)  Allons,  elle 
voudrait  plus  encore...  comme  ce  vieillard...  Oui,  je  me  suis 
trompé  avec  elle  en  ne  lui  parlant  que  d'amour  et  de  bonheur. 
Ce  n'est  pas  assez  sans  doute  de  lui  sacrifier  le  passé  et  l'avenir, 
de  se  dévouer  tout  entier,  de  renoncera  loule  aulre  affection,  à 
tout  autre  lien  pour  elle.  Elle  a  une  prétention  plus  haute;  je 
comprends,  je  comprends  enfin!  tant  de  résistance  n'est  qu'in- 
térêt et  calcul...  Tu  refuses  parce  que  lu  veux  être  ma  femme!... 
marie,  arec  étonnement. 

Moi!... 

henri,  avec  exaltation. 

Oui,  peu  t'importe  le  cœur,  pourvu  que  tu  aies  la  main!...  le 
bonheur,  pourvu  que  tu  aies  le  rang!  Ah!  Marie,  pauvre  insen- 
sée, celle  ambition  satisfaite  ne  le  vaudra  ni  plus  d'estime  ni 
plus  d'amour! 

marie,  pleurant. 

Ah  !  monsieur  Henri,  croyez-vous  ce  que  vous  dites? 

HENRI. 

Je  le  crois. 

marie,  vivement. 
Vous  le  croyez! 

HENRI,  ému. 
Oui,  oui. 

marie,  avec  explosion. 

Vous  le  croyez!...  Eh  bien,  je  suis  à  vous,  Henri...  El  que 

Dieu  me  pardonne!  ni  votre  nom,  ni  votre  loi  lune,  Henri,  rien  de 

vous  que  vous-même  ! ...    (Mouvement  de  Jean  qui  lâche  sa  pipe 

cl  redouble  d'attention..) 

HENRI. 

Que  dites-vous,  Marie? 

MARIE. 

Je  dis  que  je  vous  aime,  que  je  vous  aune  pour  vous,  pour  vous 
seul.  Pardon,  pardon,  mon  Dieu,  de  préférer  son  amour  à  mon 
honneur!  (Elle  tombe  à  genoux  et  se  couvre  la  figure  de  ses  mains.) 
henri,  la  relevant  avec  enthousiasme. 

Ah!  c'est  là  la  pensée,  noble  fille?  Eh  bien!...  non,  Marie,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  ;  lu  seras  ma  femme,  ma  femme  légitime,  en- 
tends-tu?... En  me  donnant  tous  les  droits,  tu  m'imposes  lous  les 
devoirs.  Je  veux  meure  mon  cœur  à  la  hauteur  du  lien...  Je 
l'aimais  pour  ta  beauté,  je  l'honore  pour  ta  vertu...  Non,  je 
n'aurai  pas  d'autre  femme  que  loi...,  ange  adorable  de  désinté- 
ressement et  d'honnêteté;  je  te  rends  l'honneur  que  lu  me  sacri- 
fies... Moi  aussi,  je  suis  tout  à  toi,  maintenant!...  fortune  de 
mon  père,  ce  n'est  pas  assez,  le  nom  même  qu'a  porté  ma  mère... 
tout,  tout  pour  toi...,  ô  ma  fiancée!...  A  toi  donc  ces  robes  de 
noces,  ces  voiles,  ces  parures,  que  tu  faisais  pour  l'autre!  Oui, 
à  vous,  madame,  car  désormais,  je  le  jure,  vous  serez  la  femme 
d'Henri  Berville. 

jean,  qui  s  est  rapproché  delà  porte  et  qui  entend  farcit  d'Henri, 
entrant  chez  Marie  avec  joie. 

A  la  bonne  heure!  connue  ça,  je  donne  mon  consentement! 
Allez  chercher  celui  de  vos  parents  I  —  La  rouerie  la  meilleure 
sera  toujours  l'honnêteté.  [Henri  lui  donne  une  poignée  de  imrn, 
bttite  la  main  de  Marie,  et  sort  reconduit  par  elle.) 
marie,  revenant  èi  Jean. 

Oh  !  que  je  suis  heureuse  !  11  me  fait  croire  à  ce  qu'il  dit...  il 
me  rend  folle!  Je  vous  remercie,  Seigneur  mon  Dieu!  Père  Jean, 
que  je  vous  embrasse!...  (Elle  l'embrasse,  puis  regardant  vers  le 
cabinet.)  Ah  !  pauvre  enfant,  l'amour  l'a  fait  oublier!  il  n'est  plus 
que  ma  seconde  pensée,.,  allons  le  reportera  la  nourrice...  (Elle 
va  pour  le  prendre  dan»  le  cabinet  et  rentre  effarée.)  Ah!  mon  en- 
fani!  mon  enfant!  où  est  mon  enfant?  Jean!  père  Jean!  mon  en- 
fant! 

JEAN. 

Comment?  (//  tnbre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XI. 

JEAN,  MARIE,  LE  COMMISSAIRE,  entrant;  DEUX  AGENTS 
DE  POLICE,  en  bourgeois,  restant  sur  le  palier. 

LE  magistrat,  èi  Marie  qui  va  pour  suivre  Jean  dans  le  cabinet. 
Marie  Didier,  vous  ries  accusée  d'infanticide.  (Sur  ces  dernières 
parokl,  Jean  réparait  épouvanté.) 
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MARIE. 

Moi!... 

LE   MAGISTRAT. 

On  a  trouvé  voire  enT;mt  mort  dans  le  puits  de  l'impasse. 
marie  ,  poussant  un  cri. 

Ah!  (Elle  tombe  à  la  renverse.) 
jean,  se  baissant  vivement  cl  lui  soulevant  la  télé.  (Avec  force.) 

Ma  lille!...  (Le  magistrat  fait  signe  aux  agents  d'avancer.)  — 
Rideau. 


ACTE  III. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

Une  Chambre  chez  madame  Potard. 

Au  fond,  à  gauche,  une  fenèlre  avec  petits  rideaux  ;  à  droite,  la  porte 
d'entrée;  au  milieu,  une  petite  bibliothèque  et  une  pharmacie,  le  tout 
faisant  face  au  public.  Latéralement,  à  gauche,  un  secrétaire  ;  à  droite 
une  cheminée  avec  du  feu.  Glace,  pendule,  flambeaux  d'un  goût  équi- 
voque. Au  milieu  de  la  chambre,  un  guéridon.  Chaises. 


SCENE  X. 

MADAME  POTARD,  assise  devant  la  cheminée,  comptant  les  dix 
billets  de  mille  francs  que  lui  a  redonnés  le  baron. 

Dix,  c'est  le  compte!  Ne  perdons  pas  ceux-ci  comme  les  au- 
tres... ils  me  coûtent  trop  cher!...  (Elle  se  lève,  et  va  les  serrer 
dans  son  secrétaire.)  J'ai  rêvé  araignée  celte  nuit:  ah!  si  on  re- 
trouvait les  autres  à  présent,  ça  m'en  ferait  vingt!...  Mille  francs 
de  renies  !  une  fortune!  je  me  retirerais  toul  de  suite...  (On  en- 
tend sonner.) 

SCÈNE  XI. 

MADAME  POTARD,  LA  SERVANTE,  puis  JEAN. 

1A  servante,  entrant. 
Madame,  quelqu'un  vous  demande. 

MADAME  POTARD. 

Faites  entrer...  (La  servante  introduit  Jean,  triste,  inquiet.) 

JEAN. 

Madame  Potard,  sage-femme? 

MADAME  POTARD. 

•  C'est  moi,  monsieur. 

JEAN. 

Ah  !  J'aurais  à  vous  causer  en  particulier.  (Madame  Potard  fait 
signe  à  la  servante  de  s'éloigner.  La  servante  sort.  Jean  regarde 
et  observe  tout  à  part.) 

MADAME  POTARD. 

Nous  sommes  seuls  maintenant.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 

jean,  lentement. 

Je  ne  viens  pas  vous  demander  un  service,  je  viens  vous  en 
rendre  un... 

MADAME  POTARD. 

A  moi? 

JEAN. 

A  vous. 

madame  potard,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  les  billets  peut-être?... 

JEAN. 

N'avez-vous  pas  perdu  quelque  chose? 

madame  potard,  avec  abondanee. 
Oui,  des  billets  de  banque,  dix  mille  francs.  Vous  les  avez, 
trouvés?  Rendez-les  moi,  ils  sont  à  moi!... 

JEAN. 

Un  instant. 

madame  potard. 
Vous  les  avez  trouvés,  n'est-ce  pas? 

JEAN. 

Oui,  madame. 

MADAME  POTARD. 

Ahll'araignée!  quel  bonheur!  Voyons? 

jean,  tirant  les  billets  du  portefeuille  de  Didier. 
Voyez!... 

madame  potard,  vivement. 
C'est  bien  cela...  ils  sont  à  moi,  monsieur;  donnez-les  moi... 

JEAN. 

Pas  si  vite! 


madang  potard,  même  jeu. 
Ils  sont  à  moi,  je  vous  dis;  je  les  ai  bien  gagnés...  donnez, 
donnez  donc!...  Mais  je  comprends,  vous  voulez  èlre  sûr  aupa- 
ravant... Je  lésai  perdus  la  nuit,  le  12  février,  du  boulevard  Pois- 
sonnière au  faubourg  Saint-Antoine...  comme  dit  l'affiche.  Vous 
avez  dû  les  trouver  dans  le  faubourg,  n'est-ce  pas?... 

JEAN. 

Précisément. 

madame  potard,  tendant  la  main. 

Eh  bien!  alors...  Ah!  mais,  c'est  juste...  décidément,  la  joie 
me  fait  perdre  la  lête...  j'oubliais...  il  y  a  une  récompense,  une 
récompense  honnête... 

JEAN. 

Honnête...  je  l'espère  bien... 

madame  potard,  prenant  de  l'argent  dans  son  secrétaire. 
Ah!  mais  darne!  pour  dix  mille  francs,  vous  comprenez  qu'on 
ne  peut  pas  donner  gros  d'argent  comme  pour  un  million. 

JEAN. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  l'argent  que  je  veux... 

madame  potard,  avec  une  joie  mêlée  d'étonncmenl. 
Ah!  et  que  voulez-vous  donc?...  (Elle  remet  l'argent  dans  le 
tiroir.) 

JEAN. 

Je  veux  savoir  comment  vous  avez  eu  ces  billets. 

madame  totard,  étonnée. 
Comment? 

jean,  s'asscyanl. 
Oui,  madame  Potard;  vous  m'avez  dit  comment  vous  les  avez 
perdus,  je  veux  savoir  main  tenant  comment  vous  les  avez  gagnés... 
madame  potard. 
Mais,  monsieur... 

JEAN. 

11  n'yapas  de  monsieur,  ni  de  madame,  je  ne  vous  les  rendrai 
que  si  vous  me  le  dilcs...  Voyez,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 
madame  potard,  revenue  du  premier  choc,  s'asseyant. 

Mais,  monsieur,  je  lesaigagnésparmon  travail...  c'est  le  fruit 
de  mes  économies. 

JEAN. 

A  d'autres  !  vous  avez  perdu  ces  billets,  la  nuit,  faubourg 
Saint-Antoine,  n'est-ce  pas?... 

MADAME  POTARD. 

Sans  doule. 

JEAN. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin?... 

MADAME  POTARD. 

Après?... 

JEAN. 

Que  faisiez-vous,  la  nuit,  à  pareille  heure,  avec  dix  mille  francs 
dans  votre  poche,  faubourg  Saint-Antoine  ?  Ça  n'est  pas  natu- 
rel... 

madame  potard,  hésitant. 

Rien  de  plus  vrai,  pourtant,  je  vous  jure...  Je  revenais...  de 
chez  mon  notaire. 

JEAN. 

A  celte  heure-là  !  les  boutiques  de  notaires  sont  fermées;  une 
sage-femme  ne  court  pas  les  rues  à  quatre  heures  du  malin  avec 
des  billets  de  banque  plein  ses  poches...  sans  motif;  il  y  a  de  la 
gabegie,  là-dessous...  Allons,  je  \cux  tout  savoir...  ou  adieu  les 
billets! 

madame  potard,  se  levant  et  se  féichant. 

Ah  çà,  mais,  vous  êtes  encore  drôle,  vous!...  Je  vous  trouve 
élonnant  !  Ces  billets  sont  à  moi  :  ça  ne  vous  regarde  pas...  et 
je  saurai  bien  vous  forcer  à  me  les  rendre. 

JEAN. 

Et  moi  je  saurai  bien  vous  forcer  à  parler. 

madame  potard. 
Oui...  Eh  bien!  nous  verrons!  Je  vais  aller  me  plaindre  à  la 
police 

jean,  se  levant. 
Et  moi,  je  vais  jeter  les  billets  de  banque  au  feu  à  chaque 
refus  que  vous  allez  faire.  (Il  se  trouve  prés  de  la  cheminée.) 
madame  potard. 
Ah  !  pas  de  bêtise! 

JEAN. 

Je  commence  :  voyons,  voulez- vous  dire?  (Prenant  un  bil- 
let et  le  jetant  au  feu.)  Un  ! 

madame  potard,  pétrifiée. 

Mais  c'est  mille  francs,  misérable  ;  lu  ne  sais  donc  pas  ce  nue 
c'est?  * 

JEAN. 

Voulez- vous  parler?...  Deux!...  (Madame  Potard  se  jette  avec 
passion  sur  le  feu,  cl  se  brûle  les  mains  pour  arracher  le  billet  qui 
flambe.) 

madame  potard,  même  jeu. 

Ah  !  brigand  !  Oh  !  c'est  affreux  !...  tant  d'argent  !  de  l'argent 
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du  bon  Dieu  !  de  l'argent  qu'on  a  tant  do  peine  à  gagner!...  An 
secours!...  :iu  l'eu!...  au  voleur!...  à  l'assassin!...  (Elle  va  vers 
la  parle.) 

JEAN. 

Si  vous  faites  encore  un  pas,  un  cri,  je  jette  tout  le  p.iqu  i. 

madame  potard,  tombant  sur  taie  chaise. 
Oh  !  j'en  mourrai  !.  . 

JEAN. 

Voyons,  décidez-vous!  (Il  va  pour  jeter  le  troisième.) 

madame  POTAiti),  avec  effort. 
Arrêtez  !.. 

JEAN. 

Allons  donc! 

madame  potard,  avec  un  grand  effort. 
Eh  !  bien,  partageons  ! 

JEAN. 

Non,  tout  ou  rien. 

MADAME   POTARD. 

Tout,  dites-vous,  et  tout  pour  moi?... 

JEAN. 

Moins  les  deux  de  flambés,  bien  entendu. 

MADAME  POTARD,  rai'iscc. 

De  si  bons  billets  !  (À  part.)  Dix  mille  francs  que  j'ai  pour  nie 
taire...  et  huit  mille  que  j'aurais  pour  parler...  (Haut.)  Ah  çà, 
mais  vous,  quel  intérêt  avez-vous  donc  à  savoir  ce  secre/  ?... 

JEAN. 

Ah!...  vous  voyez  bien  qu'il  y  a  un  secret...  je  tiens  à  le  con- 
naître. (Vivement.)  Allons...  (Il  fait  un  geste  vers  le  feu.) 
madame  potard,  l'arrêtant  du  geste. 
Un  moment  donc  !  (A  pari.)  Mais  que  veut-il  donc  enfin,  puis- 
qu'il me  rend  tout?... 

jean,  même  jeu. 
Le  secret  ou  le  feu!... 

madame  potard,  comme  inspirée. 
Que  je  suis  bête  !...  Ah  !  malin,  je  comprends  le  tour,  lu  veux 
davantage,  cent  fois  plus...  Tu  as  raison...  au  fait  1  II  faut  profi- 
ter de  l'occasion  quand  on  la  tient...  Je  n'y  pensais  pas,  moi; 
oui,  c'est  un  coup,  un  bon  coup...  un  coup  de  fortune!  Bon! 
bon  !  j'y  suis...  tu  veux  faire  chanter  l'autre  ? 
JEAN,  allongeant  sa  réponse. 
Oui!... 

MADAME  POTARD. 

Fallait  donc  le  dire...  Tu  tiens  au  secret  qui  te  rapportera 
mieux  que  ça,  n'est-ce  pas?  (Elle  montre  les  billets.)  Tu  me  don- 
nes une  patte  pour  avoir  l'aile. 

JEAN. 

Tu  y  es! 

MADAME   POTARD. 

Alors,  part  à  deux,  je  dirai  tout... 

JEAN. 

D'accord.  (//  remet  les  billets  dans  sa  poche.) 

MADAME  POTARD. 

Rien  de  tel  que  de  s'entendre. 

JEAN. 

J'écoute. 

madame  roTAitD,  s'asseyant,  fait  signe  à  Jean  de  s'asseoir. 
Expliquons-nous!  Ce  n'est  pas  assez  de  huit  mille  francs  pour 
céder  un  secret  qui  est  un  trésor,  une  mine,   une   fortune... 
quoi!...  Tu  vas  d'abord  me  rendre  mes  huit  mille  francs,  et  puis 
tu  partageras  avec  moi  le  bénéfice  que  lu  feras. 
jean,  assis. 
Convenu. 

MADAME  POTARD. 

On  peut  avoir  confiance?... 

JEAN. 

Tu  vois  si  je  sais  bien  monter  le  coup. 

MADAME  POTARD. 

Oh  !  pour  ça!...  tu  es  honnête  t..,  je  veux  dire. 

JEAN. 

Tu  vois  par  ces  cendres  que  je  liens  bien  ma  parole... 

MADAME  POTARD. 

Tu  ne  me  compromettras  pas,  enfin? 

JBAN. 

Oh!  cette  idée! 

MADAME  POTARD. 

Alors,  ça  va; écoute! 

JEAN. 

Allez! 

MADAME  POTARD. 

C'est  un  fier  secret,  vois-tu  !  Ah  ça  !  nous  sommes  bien  asso- 
ciés?... 

JEAN. 

Mais  oui,  je  le  jure! 


MADAME  POTARD. 

Écoule  donc  :  il  y  a  un  mois,  au  carnaval,  la  nuit  du  mardi 
gras,  le  12  lévrier  dernier,  je  devais  perdre  un  enfant  nouveau- 
né  moyennant  ces  dix  billets  de  mille  francs...  Il  faut  bien  vivre. 
Quand  j'ai  eu  les  billets,  le  cœur  m'a  manqué...  j'ai  voulu  sauver 
l'enfant...  Au  tour,  je  suis  suspecte...  je  portai  i'enl'aot  chez  une 
ouvrière  que  je  .-.avais  bonne  fille,  et  capable  de  s'en  charger..-. 
Je  voulais,  parole  d'honneur,  donner  quelque  chose  à  eclte  fille 
pour  sa  peine...  j'aimais  mieux  partager  que  de  m'exposer... 
Mais  il  n'y  a  qu'heur  cl  malheur  !  je  ne  trouvai  pas  l'ouvrière  et 
je  perdis  les  billets.  Je  fus  bien  forcée  alors  de  laisser  l'enfant  à 
la  garde  de  Dieu  ! 

jean,  lui  prenant  la  main. 

Bon  cœur  !  va  ! 

MADAME  POTARD. 

Trop  bon,  car  c'est  en  voulant  sauver  l'enfant  que  j'ai  égaré 
les  billets,  et  l'on  dit  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu  !... 

JEAN. 

Vous  voyez  bien  que  non  !...  mais  ce  n'est  pas  tout,  le  nom 
des  masques  de  cette  nuil  de  mardi  gras?.-. 

madame  potard,  avec  confidence. 

Mademoiselle  Claire  Hoffmann,  fille  de  M.  le  baron  Hoffmann, 
est  l'accouchée,  et  Marie  Didier  est  l'ouvrière. 

JEAN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler...  mais  le  reste?... 

MADAME  POTARD. 

Quel  reste? 

JEAN. 

La  fin  de  l'histoire. 

madame  potard,  hésitant. 
Quelle  fin  ? 

JEAN. 

L'enfant  que  vous  avez  sauvé,  il  y  a  un  mois,  a  été  tué  aujour- 
d'hui... 

MADAME  POTARD. 

Chut!... 

JEAN. 

Allons,  vous  en  avez  fait  un  ange! 

MADAME   POTARD. 

Plus  bas,  malheureux  !... 

JEAN. 

El  maintenant,  la  preuve  de  tout  cela? 

MADAME   POTARD. 

La  preuve?... 

JEAN. 

Oui,  la  preuve...  je  ne  puis  rien  faire  sans  preuve. 

MADAME  POTARD. 

C'est  juste. 

JEAN. 

Il  m'en  faut  une,  cl  une  bonne,  pour  agir. 

MADAME   POTARD. 

C'est  très-juste.  (Prenant  une  lettre  dans  te  secrétaire.) 
Voilà! 

jean,  toujours  assis,  lisant  : 

«  12  février. 

«  Madame,  je  ne  sais  quelles  conventions  on  a  pu  faire  avec 
«  vous,  touchant  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié...  mais  si,  par 
«  malheur,  vous  aviez  quelque  intérêt  à  le  perdre,  vous  en  avez 
«  encore  plus  ,  je  vous  jure,  à  le  conserver!  Veuillez  donc,  je 
«  vous  prie,  le  garder  avec  un  soin  religieux,  maternel,  jusqu'à 
«  ce  qu'on  le  réclame;  vous  en  serez  récompensée.  C.  11.»  (Lui 
montrant  les  initiales.) 

MADAME  POTARD. 

Claire  Hoffmann. 

JEAN. 
C'est  la  fille  du  baron?...  (Répétant  les  noms.) Claire  Hoffmann. 
MADAME  POTARD. 

Rein!  quelle  musique!... 

jean,  lui  donnant  les  billets. 
C'est  bien,  voilà  vos  billets,  comptez!  (Il  met  la  lettre  dans  le 
portefeuille,  puis  le  portefeuille  dans  sa  poche,  et  se  lève.) 
madame  potard,  ayant  compté  les  billets. — Avec  regret. 
Huit!  (Retenant  vivement  Jean  par  le  pan  de  l'habit.)     Mais 
cette  lettre  vaut  mille  fois  plus...  ei  pour  huit  mille  francs  seu- 
lement, ceseraitdonné...  donné  pour  rien,  n'est-ce  pas? 

JEAN. 

Pour  rien  du  toul,  au  prix  de  ce  que  j'en  aurai.  (//  remonte 
vers  le  fond.) 

madame  potard,  le  retenant. 
Ah  çà!...  c'est  bien  convenu,  n'esl-ce  pas?...  moitié...  moitié 
partout... 

jean,  lui  prenant  les  mains. 
C'est  dit;  soyez  tranquille,  je  vous  garde  votre  pari  dans 
l'allaire. 

MADAME   POTARD. 

Et  à  bientôt,  car  il  faul  que  je  parte... 
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Aliieniûi!  mad.nv  Potard,  à  bientôt!  (Il sort.) 

madame  potard.  seule,  recomptant  les  billets. 

Quand  même  l'affaire  ne  réussirait  pas...  buil  et  dix  font  di\- 
liuit...  à  cinq  pourcent,  neuf  cents  livres  de  rentes!...  Avec  ça 
on  puni  vivre...  Je  vends  mon  fonds  par-dessus  Je  marché,  et  je 
me  retire  à  la  campagne...  le  plus  loin  possible  de  la  préfecture... 
I Mettant  les  billets  dans  son  secrétaire.)  Paris  n'est  pas  sain... 
à  Mnnirotige,  et  j'épouse  le  brigadier  de  la  gendarmerie...  c'est 
le  plan  !  I.c  baron  s'arrangera  comme  il  pourra.  (Elle  ferme  le 
secrétaire  cl  sort.)  —  Rideau  de  manœuvre. 


HBITIEME  TABLEAU. 

Intérieur  d'une  salle  à  manger  splendide  chez  le  baron  Hoffmann.  Grande 
porte  au  fond  :  à  droite  et  à  gauche,  deuxième  plan,  portières.  Au  pre- 
mier plan,  de  chaque  eôle,  étagère  chargée  de  bouteilles  et  de  fruits. 
Au  milieu  de  la  salle,  une  table  sompiueusement  couverte  déplais,  de 

bouteilles  et  de  verres  de  toul  genre.  Chaises  et  lustre. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  puis  LAURENT,  puis  CLAIRE. 

le  baron,  entrant  de  gauche. 
Sept  heures...  et  personne... 

lavrent,  entrant  du  fond  et  lui  présentant  une  lettre. 
Une  lettre  de  M.  Henri  Bcrville. 

le  baron,  après  avoir  lu. 
Ils  ne  viendront  pas?  (Claire  entre  de  droite.  A  Laurent.) 
Laissez  nous  !  (Laurent  sort. — A  Claire  )  Henri,  que  nous  atten- 
dions avec  son  notaire,  ne  viendra  pas;  j'avais  bien  raison  de 
m'inquiéler...  Voici  sa  lettre...  il  veut  rompre,  rompre  tout  à 
fait,  et  demande  enfin  ses  comptes  de  tutelle.  Maintenant 
c'est  lui  qui  refuse.  11  est  dit  que  ce  fatal  mariage  s'enrayera 
toujours!...  Heureusement  qu'Henri  est  ruiné...  et  l'ouvrière 
arrêtée!... 

CLAIRE. 


Arrêtée...  Pourquoi? 
Sou  enfant  n'est  plus! 


LE  BARON. 


CLAIRE. 

Ali!  (Elle  s'affaisse.) 

le  baron,  la  soutenant. 
Quelle  pâleur!...  Si  elle  allait  mourir!  mourir  au  moment  du 
sa!nl! 

claire,  revenant  ù  elle. 
Et  vous  osez  l'accuser...  oh!  c'est  trop,  monsieur! 

le  baron. 
Je   la  sauverai,  je  la  sauverai...   rassure-toi  !  Nous  ne  pou- 
vons plus  nous  arrêter  qu'an  but...  qu'à  ton  mariage,  Iule  sais. 
claire. 
OIi  !  pourrai- je  aller  jusque-là?...  j'y  perdrai  la  raison ,  sinon 
la  vie...  je  n'ai  plus  ni  volonté,  ni  force...  plus  rien  que  la  con- 
science... je  ne  sens  plus  que  la  douleur  dont  je  suis  la  proie 
fatale...  Si  vous  cachez  nos  crimes  aux  autres,  je   ne   peux    les 
<  ai  lier  à  moi-même   .  moi,  mon  Dieu,  je  peux  étouffer  la  crainte, 
et  non  le  remords. 

LE  BARON. 

Calme-toi,  te  dis-je...  je  la  sauverai...  C'était  le  seul  moyen: 
liélas!  je  ne  pouvais  pas  choisir!...  il  a  fallu  l'accuser,  il  faut 
maintenant  la  convaincre...  il  le  faut  pour  lui  enlever  Henri, 
pour  noire  foi  lune,  notre  honneur,  pour  noue  vie,  tu  sais;  pour 
la  sienne  aussi...  car  je  ne  peux  la  sauver  qu'après  nous. 

CLAIRE. 

Oh!  j'en  mourrai...  j'en  mourrai. .. 

Laurent,  rentrant. 
Un  homtr.c  est  là.  qui  demande  à  vous  parler. 

LE   BARON. 

Je  n'y  suis  pas...  (Laurent  sait.)...  Achevons...  répondons  à 
Henri  qu'il  est  ruiné  ei  qu'elle  e  i  lléirie...  Honte  et  misère,  il 
n'y  a  pas  d'amour  qui  tienne  contre  ces  deux  remèdes-là  :  don 
plus  d'angoisses!  Le  mariage  se  fera,  il  est  fait. 
Laurent,  revenant. 

Cet  homme  demande  à  vous  parler  de  la  part  de  madame  Po 
tard. 

LE  BARON,  «  part. 
Qu'est-ce  donc?  (Haut.)  Qu'il  entre  1... 

CLAIRE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

LE  BARON. 

Relire- loi,  je  vais  voir...  (Elle  suri.) 


SCENE  IV. 

LE  BARON, JEAN,  LAURENT. 

jean.  //  entre  tout  en  sueur,  presque  de  force,  par  la  porte  du 

fond,  cl  voit  sortir  Claire  par  la  portière  de  droite. 
Monsieur  le  baron  Hoffmann? 

LE  BARON. 

C'est  moi. 

JEAN. 

J'ai  à  vous  dire  un  mol  à  l'oreille... 

LE  BARON. 

Laurent,  sortez!  {Laurent  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON, JEAN. 

jean,  à  pari. 
De  la  prudence  !  [Ils  se  regardent.) 

le  baron  ,  à  part. 
Celte  ligure  ne  m'est  pas  inconnue...  Que  veut  cet  homme? 

jean,  à  part. 
Qu'esl-ee  qu'il  a  donc  à  me  regarder  comme  ça?  Ah!...  le  nom 
de  la  Potard  a  fait  son  effet? 

le  baron. 
Que  voulez-vous? 

jean,  tremblant  de  colère  et  de  fatigue. 
M'asscoir  d'abord  !...  (//  s'assied.) 

le  baron,  «  part. 
Celle  voix!... 

JEAN. 

Vous  parler  ensuite. 

le  baron. 
Serait-ce  lui?...  (Haut.)  Ah  eà,  mais,  d'abord  qui  êtes-votis?... 

jean  ,  «  part. 
J'ai  entendu  celle  voix-là  quelque  part,  mais  n'importe! 

le  baron. 
Allons  vile,  qui  èles-vous?...  finissons... 

JEAN. 

Je  suis  le  père  Jean,  chiffonnier,  à  voire  service. 

le  baron  ,  à  part. 
C'est  lui!...  Que  vient-il  faire  ici?  (Uaul.)  Et  que  demandez- 
vous? 

JEAN. 

Je  viens  vous  parler  d'une  pauvre  jeune  ûlle  arrêtée  pour  in- 
fanticide. 

le  baron. 
Hein? 

JEAN. 

Ne  failes  pas  l'ignorant!...  monsieur  le  baron. 

le  baron  ,  à  part. 
Que  sait-il?...  (Haut.)  Qu'est-ce  que  c'est?  Est-ce  donc  voire 
fille?... 

JEAN. 

Un  peu. 

le  baron. 
Vous  dilcs? 

JEAN. 

Puisqu'on  m'appelle  le  père  Jean,  il  faut  bien  que  je  sois  nn 
peu  le  père  de  quelqu'un...  de  ceux  qui  en  manquent,  par 
exemple  I... 

LE   BARON. 

El  que  puis-jefaire  à  l'arn  siaiion  de  celle  iiile?... 

JEAN. 

Beaucoup! 

LE  BARON. 

Moi? 

JEAN. 

Vous  ! 

LE  baron,  avec  inquiétude. 
Ah!  voyons!  que  voulez-vous  que  j'y  lasse? 

jean,  se  levant.  —  D'un  ton  où  perce  la  menace. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire...  vous  savez  mieux  que  moi 
ce  que  vous  avez  à  faire  pour  qu'on  lui  rende  justice...  Je  ne. 
vous  dis  que  ça...  monsieur  le  baron. 

le  bajion,  à  part. 
II  sait  quelque  chose  !  (Haut,  avec  plus  d'anxiété.)  Vous  vous 
trompez...  je  ne  suis  pas  magistrat... 

JEAN. 

Non,  mais  vous  êtes  riche,  vous  êtes  puissant,  vous  êtes  sûr 
que  Maiie  Didier  n'est  pas  coupable,  qu'elle  a  même  sauvé  l'en- 
fant qu'on  l'accuse  d'avoir  lue.  Voyons  !  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
mériter  toute,  votre  pitié,  monsieur  le  baron?... 
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LE  babon,  tressaillant  à  pari. 
Il  ne  veut  rien  dire.  (Haut.)  Oui,  cènes,  cela  suffirait  bien 
pour  qu'on  s'inquiétât  d'elle...  (Lentement.)  Si,  du  moins,  vous 
aviez  quelque  moyen  de  justification...  quelque  preuve  à  me 
donner  de  son  innocence. 

JEAN. 

Vous  n'avez  qu'à  dire  ce  que  vous  savez...  Vous  savez  bien 
que  nous  n'avons  pas  assez  d'honneur,  nous  autres,  pour  tuer 
nos  enfants. 

le  babon,  à  part. 

Il  sait  mut...  Quelle  preuve  a-t-il?  Oh!  il  faut  qu'il  parle!  .. 
il  parlera!... 

JEAN. 

Vous  parlerez  pour  elle  aujourd'hui  même,  n'est-ce  pas?... 
J'y  compte.  Au  nom  de  votre  fille,  monsieur  le  baron,  vous  sau- 
verez la  mienne. 

LE  BARON. 

Tenez,  je  comprends  votre  sympathie,  etje  m'intéresse  à  votre 
protégée;  nous  allons  donc  voir  ensemble  ce  qu'on  peut  faire; 
et  pour  n'être  pas  dérangés,  pour  être  tout  a  fait  à  vous,  je  vais 
expédier  une  affaire  pressante,  et  je  reviens  ;  attendez-moi  là  un 
moment! 

JEAN. 

A  la  bonne  heure!  (A  part.)  Oh  !  la  sage-femme  a  dit  vrai!... 

le  baron,  à  part,  en  sortant. 
Oh!  il  parlera... 

SCÈNE  VI. 

LE  PÈRE  JEAN,  seul. 

C'est  lui!  il  a  une  mauvaise  mine,  le  gredin,  une  mine  que  j'ai 
déjà  vue  quelque  part,  je  ne  sais  où...  J'en  ai  tant  vu  de  celte 
espèce-là...  Et  cette  grande  fille  si  pâle  qui  était  là  avec  lui, 
c'est  la  demoiselle  en  question...  ça  vous  a  des  enfants,  ce  monde- 
là...  Comment,  diable,  des  gens  capables  de  tuer  leurs  enfants 
peuvent-ils  en  avoir?...  Au  .fait,  les  chats  qui  les  mangent  en  ont 
bien!...  Ce  que  c'est!  la  bonne  réputation  a  ceinture  dorée,  elle 
est  innocente  :  la  mauvaise  est  nue,  elle  est  coupable...  La 
bonne  réputation  prend  l'argent  d'autrui  et  a  la  médaille  :  la 
mauvaise  perd  le  sien  et  paye  l'amende...  La  bonne  réputation 
jette  ses  enfants  et  va  à  la  noce  :  la  mauvaise  les  ramasse 
et  va  en  prison...  Être  et  paraiirel  voilà!  (Regardant  la  table.) 
Quel  luxe!  quelle  richesse!  c'est  diabolique...  Y  a-t-il  du 
bon  sens...  pour  un  homme  seul...  lui  en  faut-il,  à  ce  gueux-là  ! 
(Regardant  l'étagère  de  gauche.)  Quelles  inventions  de  bouteilles  ! 
des  brunes  et  des  blondes...  des  minces  comme  des  jeunes  filles, 
des  larges  comme  des  commères...  en  bonnet  rose,  en  robe  de 
paille...  En  voilà  une  qui  a  la  tête  d'argent;  une  autre  qui  a  de 
l'or  dans  le  corps...  il  boit  de  l'or!...  Le  vin  et  l'homme,  poisonl 
vice  et  crime  cacheté,  plaqué  !  On  ne  peut  pas  m'en  faire 
accroire  à  moi.  Ah  !  tous  les  fumiers  ne  sont  pas  dans  la  rue! 
Oh!  les  monstres!  je  les  nettoierai.  H  fait  chaud  ici...  je  n'en 
peux  plus.  (Il  s'essuie  le  front.)  Ali  çà,  mais  il  ne  vient  pas... 
va-i-il  me  laisser  droguer  longtemps,  me  faire  sécher  ici? 

SCÈNE  VII. 

JEAN,  LAURENT,  puis  LOUIS.  LE  BARON.  Il  introduit 
Laurent  et  reste  eaché  derrière  la  portière  de  gauche,  écou- 
tant pendant  toutes  les  scènes  qui  suivent,  jusqu'à  ce  qu'il 
entre. 

LAURENT. 

M.  le  baron  va  revenir;  il  vous  fait  dire  de  prendre  un  peu 
patience,  et  de  vous  mettre  à  table  en  l'attendant, 

JEAN. 

Ah!  il  m'invite  à  dîner...  (A  part.)  Il  veut  m'amadouer,  me 
séduire...  il  va  m'offrir  de  l'argent,  bien  sur...  Ils  croient  qu'ils 
peuvent  tout  avec  de  l'argent,  qu'ils  peuvent  acheter  le  corps 
et  l'âme  du  pauvre  monde  avec  de  l'argent...  l'argent  ne  nous 
lente  pas  tant  que  ça,  nous  qui  n'en  avons  pas...  Oh!  je  la  sau- 
verai malgré  lui,  malgré  le  diable,  malgré  l'argent. 
Laurent,  lui  montrant  sa  place  à  droite. 

Vous  voilà  servi. 

JEAN. 

Merci,  je  n'ai  pas  faim. 
Laurent,  prenant  la  bouteille,  voyant  qu'il  s'essuie  le  front  de 
nouveau. 
Avez-vous  soif,  au  moins?...  (Jean  recule.)  Ah  çà,  qu'est-ce 
que  vous  avez  donc  à  vous  sauver?...  Est-ce  que  ça  vous  fait 
peur?...   (//  rit.)  Mais,   Dieu  me  pardonne,  vous  èles  tout  en 
sueur...  Si  vous  ne  voulez  pas  manger,  buvez  du  moins  un  coup 
pour  vous  rafraîchir. 

IBAW. 

Au  fait,  ce  n'est  pas  de  refus:  j'ai  grand  chaud  ;  donnez-moi  un 
verre  d'eau  !... 


LAURENT. 

De  l'eau  !  pour  vous  faire  du  mal?  ça  ne  vaut  rien  quand  on  a 
chaud  !  un  peu  de  vin,  à  la  bonne  heure  ! 

JEAN. 

Oui,  mais  rien  qu'une  goutte. 

Laurent,  versant. 
Si  peu  que  vous  voudrez... 

JEAN. 

Assez.  (Il  met  de  l'eau  dans  son  verre.) 

LAURENT. 

Flairez-moi  ça...  goutez-moi  ça! 

Jean,  buvant. 
Oh!...  je  n'en  ai  jamais  bu  de  pareil. 

LAURENT. 

Ce  n'est  pas  du  vin  du  coin. 

jean,  achevant  le  verre. 
En  tout  cas,  c'est  du  bon  coin. 

LAURENT. 

Encore  un  petit  coup  ! 

jean,  l'arrêtant. 
Non,  non,  c'est  assez. 

Laurent,  versant  toujours. 
Allons  donc  !  ça  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal,  ça... 

jean,  mettant  sa  main  sur  son  verre. 
Si;  c'est  déjà  trop,  je  n'en  ai  pas  l'habitude... 

LAURENT. 

Ah  !  dame,  c'est  vrai,  vous  n'en  buvez  pas  de  comme  ça  tous 
les  jours.  Profitez-en  donc  quand  vous  y  êtes...  (//  lui  verse  du 
vin.)  Faites  comme  moi.  (Jean  prenant  la  carafe  d'eau.)  Bah  ! 
sans  eau  cette  fois,  pour  mieux  le  goûter  ! 
jean,  ayant  bu. 

Allons,  une  gorgée... 

LAURENT. 

Hein?  qu'en  dites-vous? 

JEAN. 

Ah  !  oui...  il  est  encore  meilleur  pur...  Ça  fait  du  bien,  ça  re- 
met... 

LAURENT. 

Je  crois  bien,  du  Médoc  de  54,  qui  cuit  là  depuis  une  heure... 
Encore  un  verre,  pour  trinquer!  (//  verse.) 

JEAN. 

Le  dernier,  pour  trinquer...  A  votre  santé  !  (Il  trinque  et  boit.) 
Ah  çà,  mais  voire  maître  ne  vienlpas  !...  (Le  baron  parait  ù  la 
portière.)  Allez  donc  le  chercher..    (Le  baron  disparait.) 

LAURENT. 

Le  reste  auparavant,  c'est  le  fond  de  la  bouteille,  sauf  votre 
respect...  Voyons,  pour  finir  ! 

JEAN. 

Allons,  pour  finir... 

LAURENT. 

Il  n'en  faut  pas  laisser  pour  si  peu,  ça  serait  perdu,  et  ce  se- 
rait dommage.  (//  lui  verse  le  restant.) 

jean,  buvant  cl  faisant  claquer  sa  langue. 
C'est  étonnant  comme  j'ai  soif  aujourd'hui...  j'ai  tant  couru, 
ça  m'étouffe...  j'ai  soif  de  fatigue  et  de  chagrin,  d'impatience  et 
dorage!   (A  part.)   OU',  je   les   écraserai!  Que  celte  salle  est 
chaude!...  Il  n'y  a  plus  rien  dans  la  bouteille?... 

Laurent,  lui  montrant  une  autre  bouteille  à  la  glace,  dans 

un  seau  d'argent. 
En  voici  une  autre...   lit  c'est  ce  qu'il  vous  faut...   du  Cham- 
pagne... du  Champagne  frappé! 

jean.  légèrement  ému. 
Comment,  frappé?...  vous  le  balte/,  donc? 

Laurent,  riant 
Gelé...  glacé... 

JEAN. 

Glacé?...  Ah  !  oui,  pour  le  coup,  ça  va  me  rafraîchir. 

LAURENT. 

Voilà  votre  affaire!  vous  ne  connaissez  donc  pas  cela,  mon 
vieux,  du  Champagne  frappé? 

JEAN. 

Non,  je  n'en  ai  jamais  bu...  Comment  est-ce  donc  fait?... 
voyons.... 

LAURENT. 

Tenez!...  (Il  en  verse  dans  deux  verres  cl  en  prend  un.) 

JEAN. 

Ah  diable!  comme  vous  y  allez,  vous!...  à  plein  verre... 

LAURENT. 

Bah  !...  qu'est-ce  que  ça  lient  doue,  ces  verres-là?... 

jean,  plus  c  mmunicatif. 
C'est  égal...  j'ai  besoin  de  ma  tête,  voyez-vous!... 

LAURENT. 

Ah!  ça  ne  grise  pas,  ce  vin-là...  au  contraire!... 

JEAN. 

C'est  que  j'ai  à  parler  affaire  avec  votre  maîire. 

LAURENT. 

Raison  de  plus...  ça  donne  des  idées... 
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Vraiment?...  (Il  boit.)  Oui...  (oui  de  même,  je  nie  sens  plus 
hardi  qu'en  entrant...  (//  reboit.)  Au  fait,  je  me  suis  laissé  dire 
qu'il  n'y  a  lien  de  ici  que  le  Champagne  pour  donner  de  l'es- 
prit. 

LAURENT. 

Q«and  je  vous  le  dis!  Allons,  encore  un  tour!... 

jean,  il  boit. 
Oui,  oui,  le  diable  ino  brûle!...  c'est  du  vin  spirituel! 

LAURENT. 

Tenez,  avec  le  Champagne,  prenez  donc  des  biscuits...  des 
quatre  mendiants... 

JEAN'. 

Oui...  (//  «i  prend.)  Ah  çà!  pourquoi  diable  appcllc-t-on  ça 
des  quatre  mendiants?...  Ah!  parce  que  ça  demande  à  boire!... 
Verse  ! 

LAURENT. 

Il  faisait  la  petite  bouche!...  Vieux  malin,  va!...  il  n'avait  pas 
l'air  d'y  loucher! 

jean,  arec  orgueil. 

Autrefois,  i!  y  a  vingt  ans,  c'était  bien  nuire  chose...  je  suis 
tombé  de  plus  d'un  litre  par  an!...  La  vieillesse!...  ce  que  c'est 
que  de  nous!...  Verse  encore! 

LAURENT. 

Ah!  nia  foi,  il  n'y  en  a  plus  ! 

JEAN. 

Eh  bien!  à  une  autre!  (//  boit.)  Vous  aviez  bien  raison,  ça  re- 
met du  cœur  au  ventre...  hum!  ça  remonte  le  grand  ressort... 
Ah!  il  peut  rentrer  quand  il  votïdra...  oui,  oui...  il  n'a  qu'à  venir 
maintenant...  je  vais  lui  parler,  et  avec  son  vin!...  je  vais  le 
rincer!... 

louis,  entrant. 

Lauicnl.  le  baron  te  demande...  je  vais  servir  monsieur  à  ta 
place...  (Laurent  sort.) 

SCÈNE  VIII 

JEAN,  LOUIS. 

jean,  très-joyeux,  regardant  Louis. 
Autant  de  domestiques  que  de  vins!  se  portent-ils  bien,  ces 
gaillards-là!  Ah!  ils  n'ont  que  ça  à  faire...  El  puis,  quand  on 
boit  de  ce  vin-là  à  tous  ses  repas...  (Buvant.)  Quel  sirop!...  ça 
vaut  mieux  que  le  Niqnet...  Ah!  si  le  Niquet  valait  ça...  j'en 
boirais  tous  les  jours...  (.,1  Louis.)  Achevez  donc  le  verre  du 
camarade. 

LOUIS. 

Non,  merci. 

JEAN. 

Va-l-il  pas  se  faire  prier,  celui-là?  Allons  donc,  puisque  je  te 
l'offre... 

LOUIS. 

Merci,  vous  dis-je. 

JEAN. 

N'aie  pas  peur,  je  l'invite,  je  réponds  de  tout...  jette  ça  dans 
le  plomb  ! 

LOUIS. 

Je  ne  bois  jamais  de  vin. 

JEAN. 

Ah!  malheureux!...  tu  as  donc  le  pylore?... 

LOUIS. 

Je  n'aime  que  l'eau-de-vie  !...  Et  si  vous  voulez!... 

JEAN. 

Je  crois  bien...  pas  dégoûté!... 

LOUIS. 

De  celle-là  surtout,  de  l'eau-de-vic  de  trente  ans. 

JEAN. 

De  l'eau-de-vic,  c'est  mon  faible  aussi...  louche  là...  je  suis 
de  ton  opinion...  de  l'eau-de-vie  de  cent  ans,  c'est  plus  vieux 
que  moi!...  Voyons!  passe-moi  la  bouteille...  Est-elle  jolie  !... 
amour,  va!...  Voyons  donc  ce  qu'elle  a  dans  le  ventre...  Oh! 
comme  ça  brille...  on  dirait  des  topazes  fondues!...  (A  la  bou- 
teille.) Veux-tu  bien  ne  pas  me  regarder  comme  ça  avec  les  yeux 
d'or...  Débouche,  débouche,  mon  garçon! 

louis,  débouchant  la  bouteille. 

Voilà  I  voilà  !... 

JEAN. 

Allons,  vile...  passe-la-moi  donc!...  je  n'y  liens  plus...  depuis 
si  longtemps  que  je  n'en  ai  bu!...   Ah!  chère  belle!  mon  cœur 
bat...  je  vais  me  trouver  mal,  je  me  meurs  !... 
louis. 
Voilai 

jean,  prenant  la  bouteille  avec  volupté. 
Ah  !  ma  mignonne,  à  pleines  mains!...  un  baiser  sur  la  jolie 
bouche.  (Il  boit  à  même  la  bouteille.)  Entrez,  entrez  dans  la  nef- 
on  vous  demande  au  chœur!...  (//  rit.)  Enfoncé  le  bourgeois!..! 


(Brandissant  la  bouteille.)  Vive  la  joie!...  vive  la  noce!  vive  le 
\in  !  vive  l'eau-de-vie  !...  Qu'est-ce  qui  bannit  le  chagrin?...  le 
vin!  Qu'est-ce  qui  embellit  la  vis?  L'eau-de-vie!  Qu'est-ce  qui 
me  réchauffait,  me  restaurai),  quand  je  ci c vais  de  froid  ou  de. 
faim?  le  un!  Qui  si  ce  qui  me  relevait,  me  retapait,  quand  je 
tombais  de  maladie?  l'cau-dc-vie  !  (Chantant  comme  au  pro- 
logue.) 

Vive  le  vin! 
Vive  ce  jus  divin  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  LE  BARON,  entrant. 

LE  BARON,  (l  part. 

C'est  le  moment,  entrons  ! 

LOUIS. 

Voici  monsieur  ! 

JEAN,  à  Louis. 
Laurent,  je  n'y  suis  pas!  Ne  bougeons  pas!...  moi,  quand  on 
m'arrose,  je  prends  racine...  (Chantant.) 

Qu'il  pleuve,  qu'il  vente,  qu'il  tonne... 
Si  nous  somm's  bien,  tenons-nous  y... 
LE  BARON,  à  Louis. 

Louis,  sortez... 

JEAN. 

De  quoi?...  de  quoi?...  Qu'est-ce  qu'il  chante,  celui  là?. ..Reste, 
reste,  je  le  l'ordonne...   Donne-lui  un  verre...   (Il  veut  retenir 
Louis,  qui  sort  sur  un  signe  du  baron.  —  Se  levant  cl  chantant.) 
Plus  on  est  de  fous... 
Plus  on  rit... 

SCÈNE  X. 

JEAN,  LE  BARON. 

le  baron,  o  Jean. 

Mille  excuses  de  mon  absence!  c'est  moi  qui  reviens  vous 
parler... 

jean,  se  levant,  trébuchant  cl  cherchant  à  se  souvenir. 

Ah!  c'est  vous!...  Ma  foi,  vous  m'avez  tant  fait  croquer  le 
marmot,  que  j'ai  eu  soif...  II  y  a  cinq  bouteilles  que  je  vous  at- 
lends!  je  pourrais  bien  encore  attendre  tout  le  reste...  Mais  en- 
lin  vous  voilà;  voyons,  qu'e-t-ce  que  c'est? 

LE  BARON. 

Je  suis  tout  à  vous,  maintenant...  causons  de  votre  affaire. 

JEAN. 

Quelle  affaire?...  Ah!  oui,  j'y  suis... 

LE  BARON. 

Vous  disiez  donc  que  vous  aviez  une  preuve... 
jean,  vivement  et  avec  volubilité. 

Oui,  oui,  parlons-en  !...  j'ai  ça  sur  le  cœur!...  et  n'allons  pas 
par  qualre  chemins...  vous  avez  rail  arrêter  Marie  Didier  comme 
infanticide...  vous  allez  la  faire  mettre  en  liberté...  et  plus  vite 
que  ça...  Allons,  et  rondement!...  Parce  que  c'est  vous  qui  avez 
fait  l'enfant,  c'est-à-dire  votre  tille...  c'est  vous  qui  l'avez  l'ail 
tuer,  et  que  j'en  ai  la  preuve....  (il  vacille.  ) 

LE  BARON. 

Toi!... 

JEAN  (redoublant  de  paroles.  ) 
Oui,  moi,  j'ai  une  lettre,  la  lettre  de  voire  lille,  la  lcllre  à  la 
sage-femme. 

LE  baron  ,  «  part. 
Ah!  malheureuse  ! 

JEAN. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  à  dire...  j'ai  de  quoi  vous  faire  marcher...  et 
en  chemin  de  fer,  à  la  vapeur...  grande  vitesse;  j'ai  la  lellre,  en- 
tends-tu?... j'ai  la  preuve...  et  la  preuve,  la  voila...  (Il  montre  la 
lettre.) 

le  baron,  rayonnant,  à  part. 
Ah!  le  vin  a  parlé!... 

jean,  accrochant  le  baron. 
Allons,  route!  haut  le  pied!  (Il  fait  un  pas  et  trébuche.) 

LE   BARON. 

Vous  voulez  m'exploiter,  n'est-ce  pas?  me  tirer  de  l'argent... 
Donne-moi  cette  lettre,  je  double  les  billets! 

jean,  haussant  les  épaules.'  . 
De  quoi?...  (Il  remet  la  lettre  dans  sa  veste.) 

LE   BARON. 

Ta  fortune  pour  celle  lettre!... 

JEAN. 

Ma  fortune...  c'est  ça,  nous  y  voilai...  (Il  rit  à  gorge  déployée.) 
Ma  fortune!...  ah!  cette  tête!...  Pourquoi  faire?...  j'étais  déjà 
bien  assez  empêtré  des  dix  mille  francs  de  la  vieille!...  De  la 
fortune  à  moi,  Soiffard  1er,  roi  des  goulots...  Pull!...  pour  avoir 
comme  toi  cette  mine  mâeliée  de  billet  de  banque...  de  la  peau 
de  bête  sur  les  mains...  (Le  baron  a  des  gants.)  des  cheveux 
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d'occasion  sur  l.i  lèle...  (Le  baron  a  perruque.)  et  cracher  dans 
ni;t  poche!...  (Le  banni  a  craché  dans  son  mouchoir.)  Pour  avoir 
plus  de  vin  qu'on  n'en  peut  boire...  Des  domestiques  quj  vident 
In  (■axe,  dessilles  qui  ment  leurs  enfants...  et  qui  en  accusent  les 
autres..,  loui  le  diable  et  son  train  !...  jamais,  jamais!...  (Il  rit) 
M  us  ce  n'est  pas  tout  ça...  assez  cause...  allons  chez  le  juge!... 
[Il  veut  entraîner  le  baron  et  chancelle.) 
LE  baron,  à  part. 
Allons!...  aujourd'hui  comme  autrefois!...  (Haut.)  Tu  ne  veux 
pas  me  la  donner...  je  vais  la  prendre... 

JEAN,  hors  d'étal  de  se  défendre. 
A  moi!  au  secours!.,. 

le  baron,  le  prenant  au  eollet  comme  au  prologue. 
Te  tairas-tu,  misérable! 

jean,  d'un  grand  cri. 
Ah!  la  poigne  du  quai!...  (Le  baron  le  jette  ù  terre,  lui  arra- 
che le  portefeuille,  et  prend  la  lettre.) 

jean,  se  déballant. 
Ali!...  le  gueux!  le  scélérat!...  Il  me  prend,  il  me  vole!...  il 
brûle  ma  lettre!...  au  secours1.   •       voleur!.,  à  l'assassin  I... 
le  baron,  bridant  la  lettre  éi  une  bougie,  et  portant  les  yeux  sur 
le  portefeuille  qu'il  tient. 
Que  vois-je?...  maison  Berville..,  «  Jacques  Didier,  garçon  de 
caisse.  »  (Il  remet  le  portefeuille  dans  la  poche  de  Jean.) 
JEAN,  étendu. 
Ali!  brigand!...  ma  lettre!  nu  lettre...  II  m'a  volé  nia  lettre 
dans  ma  poehe!...  il  l'a  brûlée!... 

LE  BARON. 

Holà!  quelqu'un!... 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  LAURENT,  LOUIS,  DEUX  AUTRES  DOMES- 
TIQUES, l'un  en  chasseur. 

LE   BARON. 

Arrêtez  cet  homme  ivre...  c'est  l'assassin  de  Jacques  Didier... 
(Il  sort.) 

jean,  relevé  par  les  valets,  au  paroxysme  de  la  fureur. 
Ivre,  assassin  !...  Qu'est-ce  qui  a  dit  que  je  suis  ivre?...  Je  ne 
suis  pas  soûl,  je  suis  fou!...  (Il  prend  une  bouteille  cl  fait  reculer 
les  valets.)  Ohl  ma  tête  brûle...  c'est  du  feu  qu'ils  m'ont  verse!... 
Deux  contre  un...  les  lâches!...  Ils  m'ont  soûlé!...  (Avec  dé- 
lire.) Les vmlà  dix  niainlrnani  !...  Oli  !  maudit  vin!...  (Il cherche 
sa  lettre.)  la  lettre!...  le  quai!...  Jacques!....  Marie!...  le  vin!... 
je  liais  le  vin!...  (Avec  fureur.)  Où  y  a-t-il  du  vin,  que  je  l'ex- 
termine?... [Il  renverse  la  table,  les  bouteilles  cl  les  verres,  et 
roule  avec.  —  Chantant  :  ) 

Vive  le  vin! 
Vive  ee  jus  divin  !... 

{Les  valets  l'emportent  chantant,  criant  et  gesticulant.) — Rideau. 


ACTE  IV. 

NEUVIEME  TABLEAU. 

Intérieur  soriliilc  du  parloir  aie  Sainf-Lazarc. 

A  droite,  une  porte  donnant  dans  un  couloir  ;  à  gauche,  une  grille 
donnant  sur  une  cour.  Au  lever  du  rideau,  on  entend  une  sonnette  à 
1  extérieur,  du  vole  de  la  grille. 


LA  SURVEILLANTE,  puis  HENRI. 

la  si  uvi  ii  i  >m  B,  (  ntrant  par  la  porte  de  droite. 
Midi  sonne  à  peine,  ei  déjà  des  visiteurs! 

m  mm,  entrant  par  la  grille 
Veuillez  faire  venir  mademoiselle  Marie  Didier. 

i  A  si  liVEiI.LANTE,  sortant  etappelanl  a  haute  voix  dans  le  cor- 
ridor. 
Marie  Didier,  au  parloir! 

HENRI, 

Otle  façon  de  l'appeler  nie  navre!  Pauvre  Marie!  qu'elle  doit 
souffrir! 

SCÈNE  II. 

HENRI,  MARIE,  en  costume  de  Saint-Lasarc. 

marie,  entrant. 
Ali  !  monsieur  Henri! 

HENRI. 

Marie,  chère  Mai  i<  ! 


marie,  pleurant. 
Je  ne  suis  pas  coupable,  Henri. 

HENRI. 

Vous  coupable?  Dieu  le  serait!  \ous,  la  vertu  même! 

MARIE. 

Ali!  merci  de  cette  marque  d'estime... 

HENRI. 

Dites  d'amour,  d'amour  profond,  immuable,  éternel. 

marie,  avec  chagrin. 
Ah!  monsieur  Henri,  ne  parlez  plus  ainsi  à  une  pauvre  Mlle 
accusée,  condamnée  peut-être?... 

HENRI. 

Accusée,  condamnée...  n'importe.  Je  crois  à  votre  honneur, 

Marie,  et  je  le  prouverai  à  tous.  Je  veux,  je  dois  réparer  les 
loris  des  autres  envers  vous.  Si  le  malheur  voulait  que  votre 
innocence  fût  méconnue  par  la  justice  humaine,  vous  avez  ma 
parole,  Marie,  je  vous  relèverais  abattue  et  lléirie  à  ses  yeux, 
mais  d'aulani  plus  sainte  et  plus  chère  à  mon  co^ur;  et  malgré 
la  justice  même,  je  vous  prendrais  à  mon  liras  cl  dirais  au 
inonde  :  «Marie  Didier  n'est  plus,  je  vous  présente  madame  Henri 
Berville.»Mais  n'ayez  pas  peur,  je  ne  pourrai  pas  tantfaire;  votre 
innocence  éclatera  comme  le  soleil,  et  vous  sortirez  d'ici  ra- 
dieuse pour  tous,  comme  pour  moi. 

MARIE. 

Après,  comme  avant  la  prison,  mon  Dieu. 

HENRI. 

Après,  avant,  toujours,  Marie!  Pardon  de  n'être  pas  venu 
vous  le  dire  plus  loi...  mais  je  ne  savais  pas...,  je  ne  pouvais  pas 
savoir...  c'est  celle  odieuse  lettre  qui  m'a  loul  appris...  En  VOUS 
quittant,  j'écrivis  au  baron  pour  rompre  mon  mariage  et  lui  de- 
mander mes  comptes...  et  je  reçus  cette  réponse:  (Il  Ht.)  «  Mon 
«cher  Henri,  vous  reviendrez  sur  votre  projet  quand  vous 
«  saurez  que  la  femme  à  qui  vous  voulez  sacrifier  Claire  est  ai- 
«  rètée  pour  crime  d'infanticide.  » 

marie,  vivement. 

Ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai,  Henri.  Un  enfant  que  j'ai 
trouve,  gardé,  élevé  sans  rien  dire...  (faut-il  se  vanter  du  bien 
qu'un  fait?)  et  qu'ils  onllué,  le  pauvre  petit,  pendant  que  j'étais 
allée  chercher  de  quoi  le  nourrir.  Voilà  la  vérité. 

HENRI. 

Ne  vous  défendez  pas,  sain  le  lille!  toute  l'aile  du  plus  rare  et 
du  plus  noble  amour,  celui  de  l'humanité!  Il  a  fallu  fondre  tous  les 
cœurs  des  anges  en  un  seul  pour  en  composerlc  lien,  ô  Marie,  le 
plus  doux  nom,  la  meilleure  âme  que  la  terre  ait  reçue  du  ciel... 
Ce  n'est  plus  de  l'amour  que  Lu  m'inspires,  c'ebl  de  la  religion. 
marie,  avec  joie. 

Oh!  je  suis  irop  récompensée. 

HENRI. 

C'est  moi,  moi  seul,  qui  suis  indigne  de  loi  maintenanl,  moi 
qui  n'ai  plus  rien  à  t'oiïrir,  non,  plus  rien,  pas  même  la  richesse, 
pour  payer  tant  d'honneur  ! 

marie,  avec  joie. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

Oui,  Marie,  je  suis  pauvre,  pauvre  comme  loi,  je  te  ressemble 
par  là  du  moins  !  vois  plulôl  :  (Achevant  la  lettre.)  «  Quanl  à  vo- 
«  ire  fortune,  vous  l'avez  mangée  tout  entière,  comme  le  prou- 
oc  vent  nos  comptes  ci-joints.  Je  vous  attends  donc  aujourd'hui 
«  pour  recevoir  votre  acquit  ou  vous  donner  une  doi.  Je  vous 
«  laisse  encore  l'alternative,  car  on  passe  toul  à  ceux  qu'on 
«  aime...  La  ruine  et  la  honte  d'une  pari,  un  million  de  l'autre, 
«  choisissez  !  » 

MARIE. 

Oh  !  pauvre  Henri  ! 

HENRI. 

Tu  vois,  c'est  à  toi  d'être  généreuse.  J'étais  de  bonne  foi,  je  le 
jure,  quand  je  l'offrais  ma  fortune.  Je  croyais  l'avoir  encore...  Je 
l'ai  perdue,  j'ai  dû  te  le  dire...  Suis— je  toujours  digne  de  toi?... 

MARIE. 

Ah! 

HENRI. 

Va,  sois  tranquille,  je  travaillerai,  lu  m'apprendras,  nous  tra- 
vaillerons ensemble!  J'ai  du  cœur,  j'ai  des  bras;  j'ai  perdu,  je  re- 
gagnerai, je  trouverai  un  métier. 

MARIE. 

Oh  !  quel  bonheur  ! 

henri,  au  comble  de  la  joie. 

Bonheur,  amour,  liberté...  voilà  nos  trésors!  nous  sommes  ri- 
chesl  Plus  de  folies;  j'ai  le  bonheur,  enfin,  je  le  garde  :  j'ai 
choisi...  je  vais  le  lui  dire  !  Au  revoir,  chère  femme,  nu  revoir  ! 
bientôt  je  l'emmènerai  glorieuse  dans  notre  humble  maison,  et 
ce  sera  le  ciel  alors,  car  un  ange  l'habitera.  (//  lui  baise  tes 
mains,  ('éloigne,  puis  revient  encore  les  lui  baiser  une  seconde 
fois.)  Au  revoir!  (Il  sort.) 
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SCENE  XII. 
MARIE,  seule. 

Oh  !  quel  rêve!  quelles  proies!  Mon  Dieu!  que  je  suis 
heureuse  I  Je  le  suis  irop,  j'ai  peur!  (Elle  s'agenouille  et  prie.) 
Seigneur,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  donc  luit  pour  avoir  tant 

de  joie?  je  vais  il •  mourir  ?  car  c'esi  bien  le  paradis  que  vous 

me  donne/.,  et  on  ne  l'a  qu'eu  mourant! 

la  surveillante,  introduisant  le  baron. 

Marie  Didier!  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  LE  BARON. 

marie,  avec  étonnement. 
M.  HoTmann  ! 

le  baron.  Il  fait  signe  à  la  surveillante  de  s'éloigner. 
Oui,  Marie...  je  viens  sous  voir... 

.MARIE. 

Vous? 

LE    BARON. 

Tour  vous  servir... 

MARIE,  avec  joie. 
Vous,  monsieur? 

LE  BARON. 

Tour  vous  sauver,  si  vous  voulez. 

MA  RI  F. 

Comment? 

LE    BARON. 

Si  le  repentir  du  passé... 

marie,  désabusée. 
Ah!  monsieur... 

le  baron. 
Si  l'aveu  de  voire  faille... 

marie,  noblement. 
Monsieur  Hoffmann,  je  suis  innocente,  cl  je  n'ai  à  faire  ni 
aveu  ni  repentir. 

LE  BARON. 

Innocente!...  et  tout  vous  accuse.. ■  tout  parle  contre  vous, 
Marie...  votre  pauvreté,  votre  liaison,  la  victime,  tout  enfin!.». 

Prenez  garde  !  lu  loi  est  dure  et  le  juge  sévère... 
MAH1B. 
0  mon  Pieu  I 

LE   BARON. 

Rassurez-vous!...  On  pardonne  au  repentir,  vous  tlis-je...  la 
misère,  l'imprudence,  auront  fait  le  mal,  si  vous  voulez;  vous 
pouvez,  si  vous  voulez,  mériter  votre  salut  par  un  aveu...  la  vie, 

la  liberté, sont  à  ce  prix! 

MARIE. 

Au  prix  de  mon  honneur  !, jamais... 

LE   BARON. 

Je  ne  vous  demande  pas  un  aveu  public...  non,  Marie;  je  ne 
vous  demande  qu'un  aveu  secret,  momentané  et  pour  une  seule 
personne. 

MARIE. 

Ah!  et  pour  qui  donc? 

LE  BARON. 

Pour  mon  pupille,  M.  Berville. 

MARIE. 

Pour  Henri? 

LE  BARON. 

Pour  lui  seul... 

MARIE. 

Mais  lui,  c'est  tout  pour  moi  !  mais  c'est  le  seul  homme  au 
monde  pour  l'estime  de  qui  je  donnerais  ma  vie.  Que  tout  le 
reste  m'accuse  et  me  condamne,  si  je  suis  innocente  pour  lui  ! 
Coupable  aux  yeux  d'Henri,  monsieur,  j'aimerais  mieux  mourir. 
Non,  non,  plutôt  la  mort  que  son  mépris  ! 
le  baron,  à  part. 

Allons  !  je  me  (rompais,  c'est  au  cœur  seul  qu'il  faut  parler. 
{Haut.)  Eh  bien!  si  vous  l'aimez  au  point  de  vous  perdre,  pour 
garder  son  estime,  vous  parlerez  du  moins  pour  le  sauver. 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

LE  BARON. 

Je  dis  qu'il  faut  faire  cet  aveu  pour  lui,  sinon  pour  vous. 

MARIE. 

Que  dites-vous  donc,  monsieur? 

LE  BARON. 

Je  dis  qu'il  est  ruiné,  perdu,  deshonoré... 

MARIE. 

Lui! 


LE  BARON. 

Tous  les  excès  d'une  folle  jeunesse  ont  dissipé  sa  fortune,  en- 
gagé son  présent,  compromis  son  avenir.  Il  lui  restait  encore  un 
espoir,  un  moyen  de  salut,  un  ricluî  marioge  pour  se  relever... 
mais  depuis  qu'il  vous  connaît,  il  a  renoncé  à  celte  dernière' 
ressource,  et  vous  l'entraînez  dans  l'abîme  avec  vous.' 

MARIE. 

Comment? 

LK  BARON. 

Écoutez-moi,  donc  cl  pour  vous,  pour  lui,  pour  lui  surtont,qiie  j'ai 
élevé  comme  mon  propre  fils.  Il  vous  aime,  il  vous  promet  fidélité, 
mariage,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  que  vous  soi  liez  d'ici  acquittée, 
innocente,  et  qu'après  tout  ce  qui  arrive  il  vous  épouse...  croyez- 
vous,  si  vous  êtes  heureux  d'abord,  que  vous  le  serez  longtemps, 
que  vous  le  serez  toujours?  Croyez-vous  qu'après  l'amour  s;ilis- 
fait,  et  l'amour  n'esl  pas  éternel...  qu'après  un  an,  deux  ans,  dix 
ans,  si  vous  voulez,  de  bonheur  passés  ensemble,  Henii  ne  pen- 
sera p:is  un  jour,  malgré  lui,  à  sa  fortune  perdue,  à  son  rang 
déchu,  à  ses  espérances  trompées...  à  ce  mariage  de  raison  en- 
fin brisé  par  un  mariage  de  folie?...  Voyez  ces  mains,  deux 
mains  droites  pour  dépenser,  deux  gauches  pour  travailler... 
Pourra-t-il,  homme  de  luxe  et  de  loisir,  lui  pour  qui  le  superflu 
est  le  nécessaire,  pourra-l-il  jamais  se  faire  au  labeur,  au  be- 
soin, à  l'humilité  d'une  vie  pauvre  avec  vous?...  Ah!  vous  pou- 
vez supporter  la  misère,  vous,  pauvres  gens!  l'habitude!...  mais 
nous  ne  la  bravons  pas  impunément..,  Tout  est  hien,  tant  que  la 
passion  dure;  mais  un  jour,  l'amour  s'en  va,  le  malheur  reste,  et 
la  haine  vient...  El  ce  jour-là,  croyez-moi,  le  mari  vous  repro- 
chera les  sacrifices  de  l'amant;  il  vous  reprochera  de  vous  avoir 
tout  donné  et  de  ne  lui  avoir  rien  rendu...  rien,  qu'un  amour 
éphémère,  un  court  moment  de  bonheur,  une  dot  éternelle  do 
misère  et  de  honte,  un  nom  traîné  devant  les  tribunaux...  une  vie 
devenue  publique,  de  celle  publicité  horrible  qu'inflige  la  juslii'f 
à  ses  victimes... 

une  voix  de  cniEUR,  dans  la  rue. 
«Voilà  ce  qui  vient  de  paraître:  l'arreslation  de  Marie  Di- 
dier... » 

LE  BARON. 

Écoutez!... 

le  crieur,  continuant. 

«  La  couturière  du  faubourg  Saint-Antoine,  accusée  d'avoir 
«  lue  son  enfant...  avec  des  détails  intéressants...  Pour  un 
«  sou!...  » 

MARIE. 

0  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

LE  BARON. 

On  n'oublie  pas  cela  ! 

MARIE. 

Oh!  vous  avez  raison,  je  je  savais  pas,  malheureuse  que  je 
suis!...  et  je  vous  remercie  de  m'y  l'aire  penser.  Je  renonce  a 
lui,  monsieur,  pour  le  sauver. 

LE  BARON. 

Oui,  mais  pour  le  sauver  il  ne  suffit  pas  que  vous  renonciez 
à  lui,  il  faut  encore  qu'il  renonce  à  vous. 

MARIE.  l 

Comment!  que  faul-il  faire  de  plus? 

LE  BARON. 

La  passion  l'aveugle...  il  vous  sacrifie  sa  fortune:  égalez,  sur- 
passez son  dévouement...  faites-vous  oublier...  l'aveu, l'aveu  seul 
peut  lui  rendre  la  raison  et  la  liberté...  Avouez  pour  un  jour, 
une  heure  seulement,  jusqu'après  ce  mariage  qui  le  sauve.  Si 
vous  aimez  Henri  autant  qu'il  vous  aime,  avouez,  et  vous  vous 
sauvez  ensemble. 

marie  ,  at'cc  force. 

Oh!  je  me  perdrais  pour  le  sauver  tout  seul!  Oui,  monsieur, 
je  le  sauverai,  je  le  sauverai.  (Elle  sort  à  droite,  éperdue.) 
le  baron,  lui  parlant  toujours. 

Bien...  hien,  Marie...  vous  êtes  sauvés  tous  deux.  (Il  sort  à 
gauche,  triomphant.)  —  Rideau  de  manœuvre. 
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Intérieur  d'un  bureau  de  police.  —  Porlc  nu  fond,  une  autre  a  droite, 
communiquant  avec  un  cabinet.  Sur  le  devant,  à  droite,  un  bureau 
avec  son  casier;  au  fond,  du  même  côté,  et  faisant  face  au  public,  un 
autre  bureau,  où  est  le  secrétaire  du  commissaire,  en  train  d'écrire  ; 
à  gauche,  toujours  au  fond  et  faisant  face  au  public,  est  un  banc,  où 
sont  assis  deux  gardes  municipaux;  du  même  cote,  un  peu  devant  les 
gardes,  est  assis  le  père  Jean. 

SCÈNE   V. 

JEAN,  LE  SECRÉTAIRE,  GARDES  MUNICIPAUX. 

jean,  accable,  allerré. 
Ali!  gredin  !  ah!  sans  cœur!  qu'ai-je  fait?  pendant  qu'elle 
souffre,  pendant  qu'elle  pleure,  l'oublier,  me  soûler  comme  une 
brute,  tomme  autrefois!  Rien  n'a  servi,  ni  le  passé  ni  le  pré- 
sent, la  mort  de  l'un,  ni  la  prison  de  l'autre...  Incurable,  incu- 
rable... Oh!  quand  elle  saura!...  C'est  son  absence  aussi,  c'est  le 
chagrin,  c'est  une  tentation  de  l'enfer.  Satané  vin!  (Se  levant.) 
j'avais  la  preuve,  je  la  tenais,  je  tenais  là  le  salut  de  ma  ii lie,  de 
ma  vie.  Et  puis  une  bouteille  ou  deux,  et  je  perds  tout,  tout,  l'en- 
fant comme  le  père...  Ce  que  c'est  que  de  nous!...  me  voilà  pris 
moi-même.  Oh!  pour  moi,  c'est  bien  fait!  tant  mieux!  oui;  mais 
elle  !  Mon  Dieu,  à  mon  secours  !  comment  faire,  comment  dire  à 
celte  heure?...  les  dénoncer  sans  preuve?...  un  homme  comme 
lui,  accusé  par  tin  homme  comme  moi!  Chiffonnier  contre  baron! 
Un  liard  contre  un  louis...  Allons!  allons,  il  ne  s'agit  pas  de 
geindre...  il  faut  chercher,  il  faut  trouver,  il  faut  la  sauver,  elle 
qui  sauve  les  autres.  Il  n'y  aurait  pas  de  justice,  pas  de  procu- 
reur du  roi,  pas  de  bon  Dieu  !  il  faut  qu'elle  vive  ou  que  je  meure. 
On  ne  peut  pas  m'arracher  mon  enfant,  on  ne  peut  pas  m'arra- 
cher  le  cœur,  on  ne  peut  pas  nous  lucr  quanti  nous  ne  sommes 
pas  coupables,  quand  le  diable  y  serait! 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LE  MAGISTRAT,  remettant  quelques  feuilles 
à  son  secrétaire. 

JEAN. 

Ah!  monsieur  le  commissaire... 

le  magistrat,  l'interrompant. 
Taisez-vous!  ne  parlez  que  pour  répondre  à  mes  questions. 
(//  s'assied  à  son  bureau.) 

jean,  humblement. 
Monsieur  le  commissaire,  vous  avez  arrêté  hier  une  pauvre 
innocente. 

le  magistrat,  brusquement. 
Allons,  pas  de  détours  1 

jean,  reprenant. 
Marie  Didier... 

LE  MAGISTRAT,  l'interrompant. 
Tariez  pour  vous.  Vous  êtes  accusé  d'avoir  assassiné  et  volé, 
il  y  a  vingt  ans,  sur  le  quai  d'Austerlitz,  le  nommé  Jacques  Didier, 
garçon  de  caisse  de  M.  Bcrville. 

JEAN. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  Marie  est  innocente!... 

LE   MAGISTRAT. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  vous  demande;  ne  vous  mêlez  pas  des 
affaires  des  autres,  il  s'agit  de  vous. 

JEAN. 

Innocente  comme  la  vierge  Marie,  dont  elle  a  le  nom  et... 
Allez,  je  vous  le  prouverai. 

LE  MAGISTRAT. 

Vous  n'entendez  donc  pas  ce  qu'on  vous  dit? 

JEAN. 

Si  fait!  si  fait! 

LE  MAGISTRAT. 

Vous  êtes  accusé  d'un  assassinai... 

JEAN. 

Don! 

LE  MAGISTRAT. 

Suivi  de  vol. 

JEAN. 

Boni  bon!  mon  commissaire,  j'entends  bien;  je  me  justifierai, 
albz,  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi...  ce  n'est  pas  pressé...  C'est 
elle  qui  presse,  qui  attend,  qu'il  faut  délivrer... 
LE  MAGISTRAT,  fll'CC  colère. 

Vous  m'impatientez;  répondrez  vous  enfin?...  C'est  vous,  vou6 
seul  qui  êtes  l'accusé  ici. 

JEAN,  obstinément. 
Nous  verrons  ça  plus  lard,  mon  magistral;  suivons!...  On  veut 


la  perdre,  je  veux  la  sauver,  on  m'accuse  maintenant  pour  me 
détourner  d'elle!...  Le  vieux  loup  rompt  les  chiens!...  connu, 
baron!...  je  ne  perds  pas  la  piste...  Il  ne  s'agit  pas  de  moi.  je 
vous  dis,  mais  d'elle...  (Avec  sensibilité.)  Songez  donc,  monsieur, 
il  y  a  aujourd'hui  un  jour,  un  siècle  qu'elle  est  en  prison,  que  je 
ne  l'ai  vue,  qu'on  m'en  empêche  parce  qu'elle  n'est  pas  ma  tille, 
comme  si  les  enfants  du  cœur  ne  valaient  pas  les  autres  !...  On 
n'abandonne  pas  ceux-là,  mon  Dieu!... 

le  magistrat,  impatienté. 
Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  question! 

JEAN. 

Pardon,  mon  magistrat,  je  radole,  je  rabâche,  je  sais  bien;  mais 
tenez,  je  vous  dis  ça  tout  net  :  je  ne  me  dérendrai  qu'après  elle... 
Si  je  ne  la  sauvais  pas  d'abord,  elle,  ma  fille,  ma  famille,  tout 
ce  qui  reste  de  bon  à  ce  pauvre  vieux  cœur  de  soixante  ans,  ce 
ne  serait  pas  la  peine  de  vivre...  (^t'ee  exaltation.)  Si  je  ne  la 
sauve  pas,  monsieur,  j'ai  commis  lous  les  crimes,  tous  les  assas- 
sinats, tous  les  vols  du  monde,  n'ayez  pas  peur,  je  suis  coupable, 
j'ai  tout  fait...  tout,  tout  ce  qu'eu  voudra!...  je  me  laisserai 
accuser,  condamner,  exécuter,  rien  que  pour  ça...  et  je  ne  l'au- 
rai pas  volé...  Mais  je  me  guillotinerais  moi-même,  si  je  ne  la 
sauvais  pas!... 

le  magistrat,  à  part. 

Ce  diable  d'homme  me  louche  malgré  moi...  (Haut.)  Mais 
enfin,  comment  pourrez-vous  prouver  son  innocence,  puisqu'elle 
a  avoué?... 

JEAN. 

Avoué? 

le  MAGISTRAT,  lui  montrant  une  lettre. 
Oui,  dans  celle  lettre  qu'elle  a  écrite  au  baron  Hoffmann,  et 
qu'on  a  saisie  au  greffe...  de  la  prison! 

jean,  voulant  prendre  la  lettre.  —  Vivement. 
Ce  n'est  pas  vrai! 

le  magistrat,  l'arrêtant. 
Que  faites-vous,  malheureux? 

jean,  avec  entraînement. 
Quelque  nue  encore...  quelque  sacrilice,  quelque  bêtise  que 
je  ne  comprends  pas...  mais  ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  vrai, 
mon  magistrat;  voyez-vous!  C'est  si  bon,  si  faible!  ça  n'a  pas 
de  défense...  on  l'a  entortillée!...  si  elle  avoue,  je  n'avoue  pas. 
Croyez-moi,  écoulez-moi,  aidez-moi!... —  les  coupables,  je  les 
connais;  la  preuve,  je  l'avais...  je  vous  les  nommerais,  sans 
preuves  vous  ne  me  croiriez  pas;  j'en  veux  une...  je  l'aurai... 
(Comme  illuminé  tout  éc  coup.)  Je  l'ai...  je  les  liens...  oui,  ni  une 
ni  deux,  j'ai  le  moyen... 

le  magistrat,  avec  intérêt,  cl  se  levant. 
Comment?  voyons?... 

JEAN. 

Prêtez-moi  trente  mille  francs!... 

LE    MAGISTRAT,    ahuri. 

Comment,  trente  mille  francs?...   Ah  çà,  êtcs-voiis  fou?... 

JEAN. 

Pas  encore!...  Pouvez-vous  me  les  procurer? 

LE   MAGISTRAT. 

Mais,  vous  moquez-vous  de  moi?... 

JEAN. 

Le  gouvernement  peut  bien  disposer  de  trente  mille  francs 
pour  clic... 

le  magistrat,  irrité. 
Assez!...  nous  ne  sommes  pas  là  pour  plaisanter. 

jean,  douloureusement. 
Oh  !  monsieur  !  je  ne  plaisante  pas,  allez,  je  n'en  ai  pas  envie  ; 
un  enfant  en  prison!  on  ne  joue  pas  avec  ça... 
le  magistrat. 
Pour  la  dernière  fois,  parlez  sérieusement,  on  bien... 

JEAN. 

Mais  c'est  sérieusement  que  je  vous  dis  qu'il  nie  fan  treni 
mille  francs  pour  la  sauver. 

le  magistrat. 
Allons,  il  y  a  là  folie  ou  fourberie...  et... 

JEAN. 

Oh!  ne  craignez  rien,  je  ne  veux  pas  m'envoler  avec...  Et  elle 
donc!...  (D'un  ton  pathétique.)  Encore  une  fois,  monsieur,  si  je 
ne  la  sauvais  pas...  je  vous  demanderais  la  grâce  de  mourir  avec 
elle...  Mais  il  ne  faudrait  pas  avoir  la  misérable  somme  de  trente 
mille  francs  pour  ne  pas  sauver  la  vertu  même...  Vous  ne  me  les 
refuserez  pas...  je  ne  les  dépenserai  pas,  je  n'y  toucherai  pas, 
vous  les  tiendrez  dans  vos  mains, le  temps  sculemcntde  m'en  servir. 

LE  MAr,ISTRAT. 

Mais  que  voulez-vous  eu  faire? 

JEAN. 

Ah  !  c'est  mon  secret...  je  n'ose  pas  y  penser  moi-même...,  j'ai 

peur  qu'il  ne  s'évenlc...  rien  qu'en  respirant...  car  c'est  le  seul 

moyen  qui  me  reste!  Mais  vous  viendrez  avec  moi,  vous  ou  vos 

i    agents...,  comme  vous  voudrez...  vous  me  ferez  suivre  de  toute 


LE  CHIFFONNIER  DE  PARIS. 


21 


la  brigade  de  sûreté. 

le  magistrat,  à  lui-même. 

Décidément,  c'est  quelque  ruse  pour  échapper  ou  gagner  du 
temps.  (Aux  municipaux.)  Emmenez  cet  homme  en  prison. 
Jean,  se  mettant  à  genoux,  pleurant  et  suppliant. 

Ahl  monsieur,  je  n'ai  jamais  prié  personne  de  ma  vie,  et  depuis 
re  matin  je  prie  le  bon  Dieu  et  vous!  Je  vous  en  supplie  à  deux 
mains,  à  deux  genoux...  écoulez-moi,  c'est  la  vérité  pure  que  je 
vous  dis.  (  Le  magistrat  fait  un  signe  aux  municipaux  qui  saisis- 
saient Jean.)  Ah!  ces  gens  de  justice,  aveugles  et  sourds!... 
D'une  voix  déchirante.)  Monsieur,  monsieur,  je  vous  rends  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  peut  arriver  de  malheur  à  deux  innocents! 
(l.cs  municipaux  vont  pour  l'emmener.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  HENRI. 

jean,  à  Henri  qui  entre  tristement. 
Ah  !  sauvée!...  Vous  avez  bien  treille  mille  francs  à  voire  dis- 
position, vous,  monsieur? 

HENRI. 

Pourquoi? 

JEAN. 

Aimez-vous  toujours  Marie? 

HENRI. 

Je  lui  pardonne. 

JEAN. 

La  croyez-vous  coupable? 

HENRI. 

Hélas!... 

jean,  avec  un  geste  d'horreur. 
Lui  aussi...  L'amour  comme  la  justice...  hein  1  si  je  lui  man- 
quais, moi!  N'importe,  voulez-vous  la  sauver? 

HENRI. 

Si  je  le  veux...  son  aveu  a  racheté  sa  faute  et  mérité  sa  grâce. 

JEAN. 

Oh!  que  dit-il  là!... 

Henri,  au  magistral. 

Oui,  monsieur,  je  viens  vous  parler,  vous  piier  pour  elle.  Vous 
êtes  de  ces  hommes  d'élite  qu'on  ne  peut  séduire  à  prix  d'or, 
mais  à  force  demalheur.  Et  nul  malheur  n'cslplusdigne  de  pilié... 
car,  malgré  l'aveu,  je  doute  encore  du  crime...  Faites  comme 
moi,  monsieur,  douiez,  douiez  aussi  de  cette  lettre,  que  la  fata- 
lité vous  a  remise,  et  que  le  vertige  a  dictée!...  Pauvre  Marie!  la 
prison  l'a  rendue  folle...  c'esteela!  Oh!  avant  de  passer  outre,  il 
faut  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle,  que  je  sache  le  mot  de  celle 
cruelle  énigme.  11  y  a  là  méprise,  erreur,  erreur  qui  s'expliquera, 
j'en  suis  sûr.  Oui,  monsieur,  croyez-moi,  tenez,  je  ne  dou«te  plus; 
je  me  connais  en  natures  coupables,  en  femmes  perdues;  et  celle- 
là  c'est  un  cœur  d'ange,  un  lis  de  pureté,  de  sainteté.  Non,  ce 
n'est  pas  possible,  elle  n'est  pas  coupable,  le  jour  n'est  pas  la 
nuit...  Ce  vieillard  seul  a  raison  ;  lui  seul  l'aime  comme  il  faut... 
il  croit!...  Ah  !  pardon,  pardon,  chère  Marie,  d'avoir  douté  un  in- 
stant... Merci,  père  Jean,  de  m'avoir  rendu  la  foi,  l'espoir  et  l'a- 
mour! 

Jean,  dévorant  les  paroles  d'Henri  et  lui  sautant  au  cou  avec 
passion. 

A  la  bonne  heure!  c'est  ça,  vous  y  êtes.  Oui,  c'est  un  ange, 
un  ange  du  bon  Pieu,  et  je  le  prouverai,  moi,  malgré  la  lettre  ! 

HENRI. 

Vous? 

JEAN. 

Donnez-moi...  non,  prêtez-moi...  non,  contiez-moi  trente  mille 
francs  pour  un  jour,  une  heure,  une  minute,  sous  la  surveillance 
de  M.  le  commissaire,  et  je  vous  la  montre  blanche  comme  neige 
à  tous  deux. 

HENRI,  avec  transport. 

S'il  ne  faut  que  cela,  oh  !  je  donnerais  le  monde  entier  pour 
elle.  J'aurai  l'argent,  je  l'aurai... 

JEAN. 

Allez  donc  le  chercher.  (Fausse  sortie  d'Henri.) 

LE  MAGISTRAT,  à  part. 

Leur  conviction  me  gagne  !... 

jean,  ramenant  Henri. 

Ah!  mais  silence  là-bas,  continuez  votre  train,  ayez  toujours 
l'air  triste,  faites  semblant  d'épouser  l'autre;  consentez  à  tout, 
qu'on  ne  se  doute  de  rien,  et  demain  je  vous  rends  votre  fiancée, 
et  je  retrouve  ma  fille,  si  monsieur  le  permet!... 

LE  MAGISTRAT. 

Eh  bien!  j'y  consens!  (Jean  reconduit  Henri  qui  sort. — A  part.) 
J'ai  vu  réussir  tant  de  moyens!  je  n'en  dois  rejeter  aucun  pour 
arriver  à  la  vérité. 

jean,  revenant  au  commissaire. 

Ah  !  merci,  merci,  monsieur  !  C'est  bien  ce  que  vous  faites  là, 


justice  pour  tous!...  Mais,  monsieur,  laissez-moi  dire  et  laireà 
ma  guise,  liez-vous  à  moi  jusqu'au  bout...  Vous  êtes  bien  habile, 
je  le  sais;  mais,  tenez,  pardon,  je  le  suis  encore  plus  que  vous 
dans  celte  affaire-là...  J'y  vois  plus  clair  que  tout  le  monde,  allez, 
j'y  vois  du  cœur...  Jurez-moi  donc  de  ne  pas  m'inlerrompre,  et 
je  jure,  moi,  de  vous  livrer  les  vrais  coupables...  Pauvre  fille,  je 
l'aime  tant  que  je  réussirai,  que  j'enfoncerai  Vidocq  !  (Baisant 
les  mains  du  commissaire  avec  reconnaissance.)  A  demain,  cl  que 
Dieu  vous  récompense  !  (H  se  trouve  au  milieu  des  municipaux, 
qu'il  prend  bras  dessus  bras  dessous,  cl  sort  avec  eux.) 


ACTE  V. 


ONZIEME  TABLEAU. 
Intérieur  de  Madame  Potard. 

Même  décor  qu'au  troisième  acte. 

SCÈNE  I. 

MADAME  POTARD,  seule,  assise  à  son  secrétaire  et  écrivant. 

«  Madame,  je  fais  pour  vingt-cinq  mille  francs  d'affaires  par 
«  an...  à  consulter  mes  livres.  »  —  Sans  compter  ce.  qu'on  n'y 
met  pas.  —  «  Je  vous  vends  donc  mon  fonds  pour  moitié,  argent 
«  comptant,  parce  que  je  suis  forcée  de  partir...  Mon  nomVes- 
«  lera  sur  l'enseigne,  si  vous  y  tenez...  Femme  Polard.  »  —  Le 
fonds  une  fois  vendu,  je  prends  ma  retraite.  (On  entend  sonner.) 
la  servante,  annonçant. 

M.  Jean! 

madame  totard. 

Ah  !  qu'il  entre!  (Elle plie  sa  lettre,  la  met  dans  sa  poche  cl  se 
lève.  ) 


MADAME  POTARD,  JEAN,  UN  AGENT.  Costume  d'une  élégance 
douteuse,  quoique  propre,  gros  favoris,  chaîne  d'or,  canne 
sous  le  bras. 


Bonjour,  madame  Polard  ! 
madame  potard,  devenant  sérieuse  en  voyant  un  autre  homme 
avec  Jean. 
Bonjour,  messieurs,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

JEAN. 

C'est  pour  le  vôtre  que  je  viens  encore  ici,  madame;jesuisde 
parole,  moi,  voyez-vous!.., 

MADAME  TOTARD. 

De  parole? 

JEAN. 

Oui,  je  viens  régler  nos  comptes. 

MADAME  POTARD. 

Nos  comptes? 

JEAN. 

Mais,  oui,  il  a  vu  le  tour... 

MADAME  POTARD. 

Quel  tour? 

JEAN. 

Ah  !  ne  vous  faites  pas  de  bile,  vous  pouvez  parler  devant  lui; 
(Indiquant  l'agent.)  il  est  de  l'affaire.  (L'agenl  montre  un  carnet 
plcinde  billets.) 

MADAME  POTARD. 

Quelle  affaire? 

JEAN. 

Pas  tant  de  balançoires,  je  vous  dis:  Tendez  la  main,  n'ayez 
pas  peur,  nous  apportons  voire  part. 

MADAME  POTARD. 

Ma  part... 

JEAN. 

Vous  n'en  voulez  pas?  tant  mieux...  Bonsoir,  madame!  (77 
lelournc  les  talons  avec  l'agenl.) 

madame  potard  ,  allant  après  lui.     . 
Hein!  qu'y  a-t-il?...  Voyons!... 

jean,  continuant. 
Rien,  rien,  nous  garderons  tout. 

MADAME   POTARD. 

Attendez  donc...  dam!  aussi,  je  n'y  étais  plus,  moi...  en  vous 
voyant  deux!  je  n'élais  pas  prévenue...  je  ne  savais  pas  que 
monsieur...  Ah!  il  est  de  l'affaire... 

jean,  s'arrêlant. 

Il  a  bien  fallu...  Vous  comprenez,  je  ne  pouvais  pas  trop  faire 
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le  coup  à  moi  seul,  dans  col  equipemenl-là...  (//  montre  son  cos- 
tume.) Il  fallait  un  monsieur...  voyez,  c'esl  un  monsieur... 
l'agent. 
Oh  !  madame  s'y  connaît. 

jean. 
J'ai  donc  pris  un  associé...  en  liabit  noir,  pour  mise  de  fonds... 
un  habit  noir  et  des  gants,  ça  va  lont  seul! 

MADAME  POTARD. 

Je  conçois... 

JEAN. 

Nous  venons  donc,  madame  Poiard,  partager  bon  jeu,  bon  ar- 
gent!... 

MADAME  POTARD. 

Vraiment? 

JEAN,  à  l'agent. 
Donnons-lui  sa  pari  ! 
l'agent  passant  à  gauche  vers  madame  Potard  et  lui  prenant 

presque  la  taille. 
Sa  part  et  mon  cœur. 

madame  POTARD,  si •dégageant . 
Allons  donc!  [Avec  joie.)  Et  moi  qui  n'y  comptais  plus...  quel 
bonheur...  Peut-on  offrir  quelque  chose  à  ces  messieurs?... 

JEAN. 

Pourquoi  pas? 

madame  potard,  allant  au  guéridon  sur  lequel  il  y  a  un  plateau 
avec  un  carafon  et  des  petits  verres.  Ane  vivacité. 
Et  la  part  est-elle  grosse,  hein?  combien  ? 

JEAN. 

Ah  !  dam,  il  y  a  gras...  mais  nous  sommes  trois...  ça  diminue 
un  peu  les  tranches... 

madame  POTARD,  qui  averse. 
Combien  donc? 

JEAN. 

Nous  avons  tiré  au  baron  ironie  billots  pareils  à  ecux  qu'il 
vous  a  donnés.  (Il  se  retourne  un  peu  ,  fait  semblant  de  boire  et 
jette  son  eau-de-vie  dans  son  chapeau.) 

MADAME  POTARD. 

Trente  mille  francs? 

JEAN,  lentement. 
Oui!  lren...le...  mil. ..le...  francs 

MADAME   POTARD. 

Ce  n'est  guère.  Vous  n'avez  eu  que  cela,  parole  d'honneur?... 
Vous  me  volez!... 

JEAN,  échangeant  quelques  signes  avec  ragent. 
Ah!  madame  Poiard  1  pour  qui  nous  prenez-vous?... 

MADAME   POTARD. 

Alors  quinze  mille  francs  pour  moi?... 

jean,  même  jeu  avec  l'agent. 
Dix,  ma  vieille:  nous  sommes  trois. 

MADAME  POTARD. 

Ah!  du  tout!  ce  n'csi  pas  juste,  je  veux  quinze  mille  francs, 
je  ne  suis  pas  convenue  de  trois  parts...  Tu  ne  m'as  rien  dit,  lu 
as  pris  sur  loi  de  l'associer...  tant  pis  pour  toi!...  ça  ne  me  re- 
garde pas;  j'ai  donne  la  lettre  pour  la  moitié,  et  non  pour  le 
tiers  :  je  veux  ma  moitié!... 

JEAN. 

Eh!  bien,  et  nous  donc? 

MADAME   POTARD. 

Partagez  l'autre  ensemble...  c'esl  voire  affaire. 

JEAN. 

Mais  nous  n'aurons  plus  rien... 

MADAME   POTARD. 

Ce  n'est  pas  mi  faute;  ça  n'a  pas  rendu  as-cz,  voilà!...  vous 
vous  y  ëlos  mal  pris;  avec  un  secret  comme  ça,  vous  auriez  dû 
faire  sauter  sa  banque! 

jean,  même  jeu  avec  l'agent. 

Vous  n'avez  bien  eu  que  dix  nulle  lianes,  vous,  pour  envoyer 
l'enfant  en  paradis. 

MADAME  POTARD. 

Chut!... 
Jean,  passant  près  de  l'agent  <i  gauche,  cl  se  trouvant  au  milieu. 

Mais  enlin,  n'en  parlons  plus...  je  ne  veux  pas  plaider  pour 
ça...  je  perdrais  peut-être...  Après  tout,  c'est  juste;  et  si  nous 
n'étions  pas  honnêtes  entre  nous'...  Allons,  ce  qui  est  convenu 
est  convenu;  nous  nous  arrangerons  tous  deux  comme  nous  pour- 
rons [L'agent  remet  de)  billelt  à  Jean.)  Vous  devez  avoir  moitié, 
voilà...  (Jeandonnc  les  billets  <i  madame  l'otuid.) 
MADAME   POTARO. 

A  la  bonne  heure!  (Itéreront  1rs  billets.)  Mena!  (Les  comptant.) 
Quinze,  c'est  le  compte...  Je  vais  lis  serrer  avec  les  aunes... 
ceux  que  j'avais  perdus  et  que  tu  as  retrouvés... 

JEAN. 

El  que  je  vous  ai  rendus,  j'espère!... 

M  UJJtME  potard. 
"oins  deux!...  — Dix-huit  cl  quinze  font  Ircnlc-trois  ! 


JEAN. 

En  voilà  une  boite  loin  de  même! 
madame  potard,  les  mettant  dans  le  tiroir  de  son  secrétaire. 
C'est  égal,  ce  n'est  pas  assez  ! 

JEAN. 

El  pourtant  ce  sera  tout  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  retourner  au 
plat,  car  il  nous  a  fallu  lâcher  la  cuiller,  laisser  la  preuve  con- 
tre la  somme,  la  lettre  contre  l'argent. 
madame  potard. 

C'est  dommage  :  une  affaire  qui  réussit  une  fois  peut  réussir 
deux;  une  si  bonne  affaire!...  ça  m'a  mise  en  goùl! 

JEAN. 

Dame!  si  vous  aviez  encore  quelque  instrument  de  musique, 
pour  le  refaire  chauler  ! 

madame  potard,  réfléchissant. 
Oh  !...  attendez  donc!...  je  crois  que  j'ai  gardé  une  poire  pour 
la  soif... 

JEAN,  lui  pinçant  le  bout  du  nez. 
Gourmande! 

MADAME   POTARD. 

Oui,  je  nie  rappelle...  le  baron  m'a  fait  couper  la  marque  de 
la  serviette  dont  j'ai  enveloppé  l'enfant  de  sa  tille —  (Elle  cher- 
che dans  le  secrétaire.) 

JEAN. 

Fameux!...  on  peut  encore  lui  tirer  un  grand  air  de   trente 
mille  francs  avec  ça! 
MADAME  POTARD,  ayant  trouvé  la  marque  et  la  leur  montrant. 
Voyez!  la  lettre  H  surmontée  d'une  couronne...  baron  Hoff- 
mann. 

JEAN. 

Ça  y  est... 

MADAME  POTARD. 

Le  linge  vaut  le  papier,  la  marque  vaut  la  lettre. 
Jean,  prenant  le  coin  de  serviette  où  se  trouve  la  marque. 
Il  chantera  l'opéra  tout  entier. 

MADAME   POTARD. 

Et  toujours  moitié  pour  moi? 

JEAN. 

Ah!  cette  fois,  nous  sommes  trois...  il  faut  savoir  un  peu 
maintenant  ce  que  monsieur  veut  faire...  (4  l'agent.)  Qu'en 
dites-vous?... 

LE  MAGISTRAT,  avec  sévérité. 
Femme  Poiard,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  comme  cou- 
pable d'infanticide,  comme  complice  du  baron  Hoffmann.  (Il  re- 
monte à  la  porte  d'entrée  cl  fait  entrer  deux  gardes  municipaux.) 
madame  potard,  stupéfaite. 
Qu'est-ce  que  c'est?. ..  Moi?... 

jean,  avec  force. 
Oui,  toi...  toi  qui  as  avoué,  loi  qui  as  imites  les  preuves...  (A 
l'agent.)  car  les  preuves,  les  voici,  monsieur,  dans  ce  tiroir...  la 
marque  et  les  billets  du  baron,  dont  huit  sont  troués  d'un  «  oup 
de  mon  crochet  et  salis  de  la  boue  de  la  rue,  voyez!  [L'agent 
s'empare  de  tout  ce  qu'ily  a  dans  le  secrétaire.) 
madame  potard,  retenue  par  les  deux  municipaux.  Avec  force. 
Ce  n'est  pas  vrai  !  ce  n'est  pas  vrai  !... 
le  magistrat. 
Point  de  bruit!  Vous  n'avez  plus  qu'à  atténuer  votre  faute 
en  servant  la  justice  contre  vos  complices. 

madame  potard,  «  Je.in,  avec  rage. 
Ah  !  brigand  !  c'est  toi... 

jean,  faisant  la  révérence. 
Oui,  ma  vieille,  c'esl  comme  ça  que  ça  se  joue.  (Les  gardes 
entraînent  madame  Potard  cl  sortent  suivis  de  Jean  et  de  l'agent.) 
—  Rideau  de  manœuvre. 


DOl'ZOE  TABLEAU. 

Un  riche  boudoir  chez  le  baron  Hoffmann.  Grande  portière  rouge  au  fond 
donnant  sur  un  salon.  A  gauche  el  a  droite  portières  plus  petites.  A 
gauche,  une  psyché.  Du  même  côté,  au  fond,  une  toilette  ou  sont 
deux  femmes  qui  foui  les  apprêts  des  habits  de  noce  de  Claire. 

SCÈNE  III. 

CLAIRE,  LE  BARON,  ROSINE  ET  UNE  FEMME  DE 
CHAMBRE. 

LE  baron,  delioul  près  de  Claire. 
C'est  donc  pour  aujourd'hui  enlin!  Fais  dépêcher  tes  femmes, 
et  sois  prête  dans  une  heure...  nos  amis  vont  arriver...  je  re- 
viens !... 

claire,  assise  devant  sa  psyché  en  costume  de  mariage,  ayant 
déjà  sa  couronne  el  son  bouquet.  Avec  anxiété. 
Où  alletf-vous?  Vous  me  quittez...  je  ne  sais  pourquoi,  je 
tremble... 
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LE  BARON. 

C'est  l'émotion  de  celle  heureuse  journée  I  Victoire...  nous 
touchons  au  port...  nous  sommes  sauvés;  ta  lettre  est  hrùlée, 
nous  avons  l'aveu  de  la  jeune  fille,  et  pour  comble  de  bonheur 
une  preuve,  une  preuve  mortelle,  contre  l'homme  qui  la  détend... 

CLAIRE. 

Ah!  mon  Dieu...  encore...  une  victime? 

LE   BARON. 

La  dernière! 

CLAIRE. 

Complice  encore  d'un  nouveau  crime  !..  je  ne  veux  pas...  je 
ne  peux  pas!...  Ne  me  chargez  pas  tant...  c'est  au-dessus  de  mes 
forces...  prenez  garde!... 

LE  BARON. 

Eux  ou  nous!...  il  le  faut!...  celle  fois,  c'est  le  salut,  c'est  le 
repos,  c'est  la  fin! 

CLAIRE. 

C'est  l'enfer! 

LE   BARON. 

Je  vais  m'assurer  du  dépari  de  cette  femme...  Hàte-toi,  sois 
bientôt  prête...  je  reviens!...  (//  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

CLAIRE,  ROSINE  et  autres  Femmes  de  Chambre. 

clmre,  à  part. 
C'en  est  donc  fait,  nous  voilà  horsd  alarmes... maisà  que] pris, 
grand  Dieu!...  Entasser  victime  sur  victime...  et  moi-mêmo  après 

toutes  les  au  1res,  moi  que  l'on  pare  aujourd'hui  pour  l'an  tel...  c'est 
le  dernier  sacrifice...  Ah  !  je  n'ose  nie  regarder  en  face...  tant  je 
suis  pâle!...  je  me  fais  peur!...  (A  Rosine  cl  aux  autres  femmes.) 
Finissez,  habillez-moi!  voilez-moi!  (Les  femmes  posent  le  voile.) 
(A  part.)  Il  me  semble  que  mon  secret  est  écrit  en  lettres  de  feu 
sur  mon  front,  et  que  je  vais  mieux  le  cacher  ainsi...  Couvrez- 
moi  davantage!...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  tache  sur  ce  voile? 

ROSINE. 

Une  tache? 

CLAIRE. 

Oui,  une  tache  rougi'...  là!... 

ROSINE. 

Non,  mademoiselle...  c'est  le  reflet  des  rideaux... 

CLAIRE. 

Ah!  oui...  c'est  bien...  laissez- moi !...  [Les  femmes  sortent.) 
J'ai  failli  me  trahir!...  nn  tèie.mon  coeur,  éclatent.-.,  ce  secret... 
ce  (ai. il  secret  sort  malgré  moi...  Il  m'échappe  de  force...  comme 
ces  poisons  qui  brisent  leur  verre!...  Il  est  dans  l'air,  sur  ces 
mu i  s,  partout!...  je  le  vois,  je  l'entends  qui  crie,  qui  nie  demande 
un  berceau,  un  tombeau...  {Résolument.)  Vision,  chimère!... 
courage  jusqu'au  boni!...  Ce  secret  est  sous  terre,  nul  ne  le 
saii,  nul  ne  le  connaît,  nul  ne  peut  le  savoir...  le  crime  est  à 
une  autre  !...  et,  comme  dit  mon  père,  nous  sommes  sauvés!... 

SCÈNE   V. 

CLAIRE,  LAURENT,  LOUIS,  puis  ROSINE,  puis  LES  IN- 
VITES, puis  LE  COMMISSAIRE,  AGENTS,  GARDES,  MU- 
NICIPAUX, en/m  JEAN,  MARIE,  HENRI,  DOMESTIQUES. 

locis,  entrant,  à  Claire. 
Mademoiselle,  on  vous  attend  au  salon...  (La  portière  du  fond 
relevée  laisse  voir  dans  le  salon  de  derrière  les  invités  de  la  noce. 
Claire  se  dirige  vers  eux.) 

ROSINE,  entrant  toute  troublée. 
Mademoiselle,  je  ne  sais  comment  vous  dire...  M.  le  commis- 
saire de  police  qui  veut  vous  parler. 

claire,  étonnée. 
A  moi  !... 
le  magistrat,  entrant.  Aux  agents  cl  aux  gardes  municipaux. 
Que  personne  ne  sorte  de  cel  hôiel  et  ne  prévienne  le  maître 
à  son  retour...  veillez!...  (A  Claire.)  Mademoiselle,  je  vous  de- 
mande pardon  de  celle  brusque  visite;  mais  mon  devoir,  un  de- 
voir pénible,  m'oblige  à  venir  ici,  sur  la  révélation  d'un  homme 
que  votre  père  a  dénoncé... 

claire,  tremblante. 
Veuillez  attendre  mon  père  ici,  monsieur...  (Elle  va  pour  se  re- 
tirer.) 

LE  MAGISTRAT. 

Restez,  mademoiselle...  Je  dois  vous  interroger,  vous  et  votre 
père,  et  faire  une  confrontation  nécessaire  à  Injustice.  (Mouve- 
ment général.) 

claire. 

Mais  mon  père  est  absent,  monsieur...  et... 
Jean,  avec  sa  hotte  et  son  crochet,  paraissant  au  fond  du  salon, cl 


venant  dans  le  boudoir  avec  Marie  et  Henri. 
Votre  père  est  arrêté  !... 

claire,  épouvantée. 
Arrêté  !...  Qu'y  a-l-il? 

JEAN. 

Il  y  a,  pour  l'instant,  que  M.  le  commissaire  nous  a  tous  in- 
vités à  vos  noces... 

claire,  voyant  Marie  cl  Henri. 

Ciel!... 

JEAN,  terrible. 

Vous  ne  nous  attendiez  pas,  je  le  vois  bien  !.  .  vous  alliez  par- 
tir sans  nous...  Le  bouquet,  la  couronne,  le  voile,  il  ne  vous 
manquait  plus  rien,  Dieu  nie  pardonne...  rien,  que  le  droit  de  les 
porter!...  Oui,  monsieur  le  magistrat,  cette  femme  qui  port*  Ce 
bouquet  de  vierge  a  eu  un  enfant!  cette  femme  qui  porte  celle 
couronne  nuptiale  l'a  laissé  tuer  !  celte  femme  qui  porte  ce  voîlc 
blanc  d'innocence  a  fait  accuser  de  -es  crimes  une  honnête  fille, 
ma  fille  enfin  !  (D'un  coup  de  crochet  il  lui  arrache  son  voile  et  le 
jette  dans  sa  hotte  avec  un  rire  terrible.)  Ah  !  ah!  ah  !...  chiffon 
comme  le  reste!...  à  la  hotie!  à  la  holie  !... 
CLAIRE,  pétrifiée. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  (Elle  chancelle.) 

Jean,  d'une  oot'â!  tonnante. 

Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  lu  n'as  pas  le  droit  de  por- 
ter ce  voile  !...  Il  servira  de  langes,  ou  plutôt  de  suaire  à  ton  en- 
fant... car  ton  enfant  est  mort,  comme  ton  honneur  I... 

CLAIRE. 

Grâce  !  grâce  ! 

marie,  se  jetant  entre  Claire  et  Jean. 
Oh!  père  Jean,  vous  si  bon! 

JEAN 

Eh!  bien,  c'est  ça,  défendez-la!  Drôle  de  fille!... 
claire,  avec  explosion. 

Perdue!...  perdue!...  où  fuir?...  où  me  cacher?....  Dans  la 
tombe...  La  mort,  la  mon,  maintenant  que  j'ai  la  honte!...  je  ne 
peux  plus  contenir  le  remords  qui  me  tue!...  S'il  allait  éire  éter- 
nel!... Ah!  il  faut  que  je  parle,  que  je  respire,  que  j'avoue... 

LE  MAGISTRAT. 

Parlez! 

claire,  d'une  voix  sanglotante. 

Arrêtez-moi  donc  à  sa  place...  monsieur!...  La  coupable,  la 
seule  et  vraie  coupable,  c'est  moi!  (1)...  J'ai  tout  méconnu,  tout 
immolé,  les  droits,  les  devoirs  de  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  de  sacré,  à  la  peur  du  scandale,  au  faux  honneur  du 
monde!...  J'aimais...  mon  père  voulut  me  marier  malgré  moi... 
pour  mieux  résisier  à  mon  père,  je  cédai  à  mon  amant...  Je  de- 
vins mère...  Pardon!  pardon  !  mon  Dieu!  Je  voulais  élever  mon 
enfant,  m'en  séparer  seulement  jusqu'à  mon  mariage  avec  son 
père...  Mais,  hélas!  le  même  jour,  sou  père  mourut  en  duel.  Je 
ne  pouvais  plus  réparer  ma  faute  aux  yeux  du  monde!...  et  j'ai 
changé  la  faute  en  crime  pour  la  cacher...  —  Oui.  j'ai  perdu  mon 
enfant  pour  sauver  mon  honneur...  El  pour  comble  de  crime, 
j'accusais  l'innocente,  qui,  elle,  pauvre  lille,  perdait  son  hon- 
neur pour  sauver  mon  enfant.  (Mouvement  d'horreur  d'Henri.) 
(A  Henri.)  Oui,  monsieur...  (Z>'i<?ie  voix  éteinte.)  A  elle,  à  elle 
donc  cette  couronne  qui  me  déchire...,  ces  parures  qui  me  brû- 
lent..., tous  ces  symboles  rie  pureté,  d'amour  et  de  bonheur!... 
(Elle  détache  la  couronne  et  le  bouquet  qui  tombent  à  ses  pieds.) 
Oui,  à  elle  ma  place,  et  à  moi  la  sienne  !  A  nous  deux  de  la  re- 
mercier..., moi  en  mourant...,  vous,  Henri,  en  vivant  pour  elle! 

MARIE. 

0  pauvre  femme!...  pardon  pour  elle,  mon  Dieu!  merci  pour 
moi... 

jean,  essuyant  une  larme. 
Eh  bien!  est-ce  que  je  vais  lui  pardonner  aussi?... 

CLAIRE. 

Ah!  je  mourrai  soulagée...  ces  larmes  qui  coulent  de  tes  yeux 
éteignent  les  feux  de  l'enfer! 

jean,  regardant  à  la  portière  de  droite. 
Le  baron!... 

CLAIRE. 

Ah!  emmenez-moi, emmenez-moi!...  je  meurs...  (Rosine  cl  les 
femmes  remmènent  mourante.) 

jean,  au  commissaire. 

Maintenant,  à  l'auire!...  au  plus  coupable!..,  Vous  savez, 
vous  m'avez  promis...  laissez-moi  finir,  mettez-vous  là!...  (H  fait 
sortir  le  magistrat  par  le  fond.  A  Marie  cl  à  Henri  :)  Vous,  là  !... 
(Il  les  fait  sortir  par  la  gauche.  A  Laurent  :)  Vous,  filez  par  ici.  (A 
Louis  qu'il  pousse),  et  vous,  mon  beau  buveur  d'eau-de-vie,  allez 
voir  à  la  cave  si  j'y  suis!  //  fait  sortir  ces  deux  derniers  2>ur  le 
fond,  cl  se  cache  vers  la  portière  de  gauche.) 


(1)  A  couper,  pour  la  reprcsenlalion,  depuis  :  J'ai  tout  méconnu,  etc. 
jusqu'à  la  faute  en  crime  pour  la  cacher...  inclusivement. 
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LE  CUIFFONNIER  DE  PARU". 


SCEKE  VI. 

LE  BARON,  LE  PÈRE  JEAN. 

LE  BARON  ,  entrant  de  droite  sans  voir  le  père  Jean.  Avec  joie. 
Elle  est  partie... ,  tout  est  dit,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre!... 

Allons  au  salon.  (//  va  pour  sortir.) 

JEAN. 

Un  moment  ! 

le  baron,  reculant  de  surprise. 
Le  chiffonnier! 

JEAN,  calme  et  railleur. 
Oui,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 

Ici? 

JEAN. 

Icil 

LE  BARON. 

Comment? 

JEAN. 

Ça  vous  étonne? 

le  baron,  avec  violence  jusqu'à  la  fin. 
Tu  l'es  évadé  ? 

JEAN. 

Il  me  luioie'....  Dites  donc,  nous  n'avons  pas  gardé  les  bil- 
lets de  banque  ensemble. 

LE  BARON. 

Comment  es-tu  là,  misérable? 

JEAN. 

Encore  lu!...  Je  vais  te  le  dire...  ta  fille  est  arrêtée. 

LE  BARON. 

Ma  fille  ! 

JEAN. 

Arrêtée  et  confessée. 

LE  BARON. 

Ma  (illc!  impossible...    (Sonnant   cl  appelant.)  Claire,  quel- 
qu'un, holà  ! 

JEAN. 

Sonne,  appelle,  personne  ne  répondra. 

le  baron,  avec  angoisse. 
Personne  ! 

JEAN. 

Personne  que  moi...  et  je  ne  suis  pas  là  pour  rien,  n'est  ce 
pas? 

le  baron,  à  part. 
J'ai  peur  I 

JEAN. 

Je  suis  là  pour  le  faire  arrêler  à  ton  tour,  enlends-lu  ?... 
LE  baron,  faisant  un  mouvement  de  sortie  vers  la  porte. 
Oh!  il  faut  que  je  sache... 

jean,  lui  barrant  le  passage. 
Minute!...  je  n'ai  pas  fini...  nous  avons  un  autre  compte  en- 
semble ! 

le  baron. 
Que  dis-tu? 

jean,  lui  présentant  le  crochet. 
Tiens,  connais-tu  ça?  regarde;  il  y  a  encore  dessus  la  rouille 
du  sang  de  Jacques  Didier  ! 

le  baron,  avec  violence. 
Laisse-moi  sortir... 

jean,  levant  le  crochet  sur  lui. 
Ah!  oui,  toujours  la  poigne,  la  poigne  d'hier,  la  poigne  du 
quai  !...  c'est  bien  ça  !  niais  connu  cette  fois...  pas  ions  les  jours 
IV-tel  je  ne  suis  pas  soûl  comme  hier,  comme  sur  le  quai  où  nous 
n'étions  que  deux,  deux  chiffonniers,  où  l'un  des  deux  a  fait  le 
crime,  loi  ou  moi.... 


LE  BARON. 

Moi,  moi,  baron  Hoffmann  ! 

JEAN. 

Baron  de  la  boite  !  toi,  double  gueux  !  Tu  as  tué  l'homme  aussi 
vrai  que  lu  as  tué  l'enfant  !  le  premier  crime  a  produit  le  second, 
et  le  second  prouvera  le  premier.  La  Polard  a  parlé...  tout  est 
dit,  su,  connu,  perdu  ;  et  ceux  qui  ont  arrêté  la  fille  vont  re- 
venir te  chercher. 

LE  baron,  écrasé. 

Mort! 

JEAN. 

Non,  je  ne  veux  pas  te  livrer,  et  je  vais  maintenant  l'ouvrir 
les  portes  ! 

le  baron. 
Quoi!  lu  voudrais  me  sauver? 

JEAN. 

Non,  le  punir!...  La  mort,  c'est  trop  doux  pour  loi...  d'ail- 
leurs, lu  ne  la  crains  pas...  puisque  tu  voulais  le  noyer...  Je  veux 
l'infliger  une  peine  plus  dure...  la  vie. 
le  baron. 

Comment? 

JEAN. 

La  vie  de  misère,  que  lu  n'as  pu  supporter...  (Lui  montrant 
le  crochet  ainsi  que  la  hotte.)  Allons,  reprends  ce  crochet,  cette 
hotte  que  tu  n'aurais  pas  dû  quitter,  et  va  vivre  là-dessous  le 
liste  de  les  jours,  je  l'y  condamne  à  perpétuiié.  On  ne  trouvera 
pas  le  baron  millionnaire  sous  la  hotte  du  chiffonnier,  va!... 
le  baron,  hésitant,  puis  acceptant  avec  un  geste  d'espoir. 

Eli  bien  !  allons.  (//  va  vers  la  porte,  au  même  instant  la  grande 
portière  s'ouvre,  il  voit  paraître  le  commissaire,  les  agents  cl  les 
municipaux.)  Ah!... 

jean,  jetant  la  hotte  et  le  crochet. 

Déraillé! 

le  magistrat,  au  baron. 

Restez,  monsieur!... 
le  baron,  écrasé,  placé  au  milieu  du  théâtre  entre  les  agents  cl 

les  gardes  qui  occupent  le  fond,  Henri  et  Marie  qui  sont  ren  - 

très  par  la  porte  de  gauche,  le  magistral  et  Jean  qui  masquent 

la  porte  de  droite. 

Eh  bien,  donc!  qu'il  s'achève  d'un  coup,  ce  long  suicide  de 
lous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  ce  suicide  du  crime!...  Tant 
mieux...  c'est  la  fin  de  l'agonie!...  Non!  je  ne  suis  pas  Pierre 
Hoffmann...  je  suis  Pierre  Garonsse,  et  j'ai  tout  fait  pour  éviter 
la  misère...  Aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  ans...  plutôt  la  mort, 
plutôt  le  bourreau  que  la  misère!...  (//  sor(  avec  le  commissaire; 
les  agents  et  les  municipaux  suivent.) 

JEAN. 

Chacun  son  goût  ! 

henri,  o  Marie. 
Ah  !  Marie,  quel  bonheur  ! 

marie,  avec  sympathie  pour  les  coupables. 
Ils  souffrent,  Henri!... 

JEAN. 

Je  l'avais  bien  dit...  (Remettant  les  billets  à  Henri.)  Ali  !  mon- 
sieur Henri,  voici  vos  trente  mille  francs! 

HENRI. 

O  mon  noble  ami,  ô  noire  vrai  père,  gardez-les!  Tout  ce  qui 
est  à  nous  est  à  vous...  vous  vivrez  avec  nous. 

JEAN. 

Non,  non,  clic  est  heureuse;  il  ne  me  faut  plus  rien...  Ah  ! 
si!... 

HENRI. 

Quoi  donc? 

JEAN. 

Une  hotte  neuve! 

Marie  s'agenouille  devant  Jean,  placé  entre  elle  et  Henri  qui 
lui  prend  les  mains  avec  reconnaissance.  —  Rideau. 
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BLANCHARD,  son  associé 

DO  MARTEL,  ami  de  Mathieu  et  de  Blanchard. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 

MM.  Flux.  I       MARCEL MM.Camiadb. 

Montaland.  UN  DOMESTIQUE Edooard. 

Bardou.  LAURE,  femme  de  Mathieu M— Figbac. 

Monié.  |       HELENE,  femme  de  Blanchard Doche. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  I. 

La  scène  est  à  Paris.  Un  salon  servant  de  cabinet  de  travail  à  Blanchard 
ex  Mathieu,  deux  paravents,  deux  bureaux  avec  fauteuils,  plumes,  pa- 
pier, registres  sur  les  bureaux. 


SCENE  I. 

LAURE,  HÉLÈNE,  occupées  à  écrire  . 

HÉLÈNE. 

Laure,  l'aniuses-tu? 

LAURE. 

Pas  du  tout,  et  loi? 

Hélène,  lisant  avec  affectation  ce  qu'elle  écrit. 

«  Répondant  à  l'honneur  de  voire  lettre  du  24,  nous  vous 
«  dirons  qu'il  s'est  fait  beaucoup  d'affaires  sur  notre  place;  les 
«  cotons  d'Amérique  se  sont  encore  élevés;  les  Suraie  sont  en 
«  baisse  ;  les  Egypte  sont  rares  et  les  Brésil  sans  changement.  » 
Trouves-tu  ceci  excessivement  gai? 
laure,  lisant  de  la  même  manière  qu'Hélène,  tout  en  écrivait. 

«  La  rente  trois  pour  cent,  qui  avait  fermé  avant-hier  à  82  fr. 
«  70  c,  s'est  maintenus  ce  matin,  tandis  que  la  rente  cinq  pour 
«  cent  a  considérablement  fléchi.  Les  actions  du  Nord  prennent 


«  faveur;  mais  Versailles,  rive  gauche,  est  retombé  à  410.» 
Trouves-tu  ceci  beaucoup  plus  amusant? 

HÉLÈNE.  • 

Quand  nous  comptions  passer  tant  d'heureux  jours  en  épou- 
sant deux  jeunes  négociants  de  Bordeaux  qui  nous  amèneraient 
à  Paris. 

LAURE. 

Depuis  deux  ans  nous  sommes  à  Paris,  et  voici  l'amusement 
cju'ils  nous  donnent.  N'entendre  jumais  parler  que  de  spéculations, 
d'opérations  commerciales  !  Et  nous-mêmes,  obligées  de  devenir 
commis,  quand  le  travail  est  pressé,  comme  aujourd'hui.  Pas  un 
jour  de  liberté! 

HÉLÈNE. 

Pas  une  heure  de  plaisir!  Et  n'avoir  pas  le  droit  de  se  plaindre  ! 
laure,  Laure  et  Hélène  quittent  leur  bureau  et  viennent  en  scène. 

Nous  avons  essayé  de  ce  droit,  chère  Hélène,  et  nous  n'avons 
réussi  qu'à  compromettre  notre  dignité.  A  quoi  bon  recommencer 
]a  lutte?  Ton  mari,  qqpique  affectueux  et  loyal  au  fond,  cédera 
toujours,  par  complaisance,  aux  principes  du  mien,  qui  sont,  tu 
e  sais,  que  le  mariage,  dans  la  société  moderne,  doit  être  une 
association  de  travaux  et  de  fatigues,  et  non  un  échange  continuel 
d'indulgence  et  de  bonté.  C'est  un  système  emprunté  aux  Amé- 
ricains. Ils  prétendent  qu'aucune  force  ne  doit  être  perdue. 
Hélène. 

Ainsi  l'on  nous  fait  l'honneur  maintenant  de  nous  considérer 
comme  une  force.  Je  préfère  le  temps  où  nous  n'étions  qu'une 
faiblesse.  Quelle  déception  nous  attendait,  chère  amie! 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


LAURE. 

Elle  a  été  profonde,  et  je  te  l'avoue,  à  toi  qui  es  devenue  ma 
sœur  par  l'oppression  que  nous  subissons  ensemble,  elle  me 
lasse.  Le  mariasc  a  menti  à  mes  plus  douces  croyances.  Au  lieu 
d'un  mari,  il  m'a  donné  un  maître;  et  ce  maître  a  violemment 
comprimé  un  cœur  que  je  lui  apportais  plein  des  trésors  de  la 
jeunesse:  l'enthousiasme  la  confiance,  le  besoin  d'aimer;  il  en 
a  éteint  la  flamme.  Il  m'a  enfermée  avec  lui  dans  ce  cachot  où 
l'on  n'entend  que  le  bruit  de  l'argent,  où  l'éclat  de  l'or  tient  lieu 
du  soleil.  J'ai  voulu  me  plaindre  d'abord;  puis  j'ai  (nié;  je  me 
suis  indignée;  eusnite,  j'ai  pleuré.  Mais  je  ne  pleuie  plus,  je  ne 
m'indigne  plus  :  j'obéis. 

IIÉLÊNK. 

Nous  nous  sommes  pourtant  m  niées  par  inclination. 

LAURE. 

Mon  Dieu,  oui. 

HÉLÈNE. 

C'est  un  grand  tort,  je  le  vois  à  présent,  de  trop  s'aimer  avant 
le  mariage  ;  c'est  dangereux  comme  de  payer  d'avance  :  on  est 
sur  d'être  mal  servi.  Que  nous  étions  plus  heureuses  en  effet, 
avant  d'èire,  toi,  madame  Mathieu,  moi,  madame  Blanchard, 
sous  noire  beau  ciel  du  Midi,  dans  notre  riant  pays  de  Bordeaux. 

LAURE. 

Où  j'ai  laissé  ma  mère. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  toutes  les  fouîmes  s'ennuient  autant  que  nous  à 
Paris? 

LAURE. 

Oh!  certes  non!  à  en  croire  M.  Didier.  Oublies-tu,  Hélène, 
avec  quelle  chaleur  il  raconte,  pour  nous  distraire,  quand  nos 
maris  ne  sont  pas  là,  la  vie  enivrante  du  grand  monde?  ses  plai- 
sirs toujours  variés  pat-  le  goût ,  les  soirées  où  accourt  une  foule 
brillante  en  équipages;  les  salons  ouverts  aux  toilettes  nouvelles; 
les  grands  noms  qui  retentissent  sous  les  plafonds  ondoyants  de 
lumière;  les  bals,  printemps  au  milieu  de  l'hiver;  les  femmes 
qu'on  y  admire,  l'éclat  qu'elles  y  répandent,  le  bonheur  qu'elles 
en  rapportent!...  Je  ne  sais  si  tu  sens  comme  moi,  mais  je  n'en- 
tends jamais  M.  Hidier  recomposant  pour  nous  le  tableau  de  ces 
fêtes  éternelles,  sans  avoir  du  feu  dans  les  veines,  des  baiteinenis 
au  cœur,  de  la  fierté  aux  lèvres  ;  l'exaltation  nie  fait  duchesse. 

HÉLÈNE. 

Je  n'ai  pas  voulu  l'arrêter  au  milieu  de  ton  enthousiasme,  Inais 
c>-  n'est  pas  M.  Didier  qui  nous  fait  ces  brillants  récils,  c'est  M.  de 
Blicouri... 

LALRE. 

Ah!... 

HÉLÈNE 

Tu  as  pris  l'un  pour  l'autre...  Moi,  quand  je  l'écoute  nous  ra- 
conter toutes  ces  belles  choses,  ces  bals  que  tu  traverses  en  du- 
chesse, j'ai  des  ailes  aux  pieds,  je  danse.  Mais  lu  as  pu  aisément 
confondre  M.  de  Blicourt  avec  M.  Didier  :  ils  sont  tous  deux  si 
pleins  d'attentions  pour  nous. 

LAURE. 

Que  de  complaisances  n'ont-ils  pas! 

HÉLÈNE. 

Franchement,  je  regrette  que  nos  maris  aient  relégué  les  bu- 
reaux de  M.  Didier  à  l'étage  au-dessus.  Il  est  si  gai,  si  spirituel... 
autant  que  M.  de  Blicourt  est  distingué...  Tu  sais  sans  doute  que 
M.  de  Blicourt  doil  partir  bientôt  pour  le  Mexique,  où  il  va  rem- 
plir les  fonctions  de  chancelier  auprès  du  consul  de  France? 

LAURE. 

Oui...  il  a  terminé  (liez  nous  les  deux  années  de  stage  que  les 
dernières  ordonnances  consulaires  l'obligeaient  à  faire  dans  une 
maison  de  commerce.  Il  partira  dans  deux  mois...  il  le  l'a  dit, 
n'est-ce  pas? 

HÉLÈNE. 

le  l'ai  appris  par  M.  Didier,  qu'il  voudrait  emmener  avec  lui. 

LAURE. 

Ils  parleront  de  nous,  peut-être... 

HÉLÈNE. 

Très-souvenl,  j'en  suis  BÛre.  Ils  né  seront  pas  oubliés  non  plus. 
Quand  ils  sont  ici,  noue  chaîne  nous  parait  moins  lourde,  n'est  ce 
pas?... 

LADRE. 

M.  de  Blicourt  m'aura  prouve  ce  que  je  sentais  déjà  en  moi,  que 
les  personnes  de  qualité  seront  toujours  les  premières  dans  l'es- 
time des  femmes. 

HÉLÈNE. 
Le  talent  est  aussi  un  tille  que  M.  de  lîlieourt  possède;  hier, 
il  parlait,  devant  moi,  à  M.  Didier,  d'une  matinée  musicale  à  la- 
quelle il  avait  pris  une  pari  Irès-bl allante...  tl  a  fait  applaudir  une 
romance  doni  il  a  écrit  les  paroles  et  la  musique... 

LAURE. 

Lui!... 


HÉLÈNE. 

Si  tu  me  promettais  le  secret?... 

LAURE. 

Parle... 

Hélène,  allant  au  bureau  de  droite,  et  prenant  la  romance. 

Eh  bien!  cette  romance...  la  voici.  Je  l'ai  trouvée  tantôt 
dans  ton  pupitre...  Comme  elle  doil  êlre  jolie, tendre,  sentimen- 
tale. 

LAURE. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  lue? 

Hélène. 
Non...  vois  ce  qui  est  écrit  sur  l'enveloppe. 

L.unE,  lisant. 
A  madame  Mathieu  et  à  madame  Blanchard. 

HÉLÈNE. 
Voyons  vite  maintenant.  [Elit  sort  la  romance  de  l'enveloppe, 
et  elle  pousse  un  cri.)  Ah  !...  Les  deux  Captives. 

LAURE. 

C'est  nous. 

HÉLÈNE. 

Puisque  c'est  pour  nous...  personne  n'est  là...  si  j'essayais  de 
la  chauler... 

LAURE. 

Tu  le  veux?... 

HÉLÈNE. 

Essayons.  C'est  charmant,  paroles  et  musique  d'un  amateur, 
chaulées  par  deux  commis  devant  personne.  Quel  succès! 

ROMANCE. 
Dieu  les  dota  de  la  beauté  suprême, 

Leur  jeunesse  tleurit  eneor  ; 
Pas  de  souhait  que  l'or  à  l'instant  même 
Ne  put  eomblersans  tarir  leur  trésor. 
D'uii  vient  pourlam  que  ces  deux  jeunes  reines 
Si  tristement  regardent  l'horizon  ? 
Leurs  bracelets,  leurs  colliers  sont  des  eliaines, 
Dans  un  palais  elles  sont  en  prison. 

nÉLÈNE,  après  avoir  chanté  la  romance. 
Sans  piano,  c'est  tout  ce  qu'on  peui  la  re 

laure,   montrant  les  bureaux. 
Voilà  le  piano  des  négociants. 

HÉLÈNE. 

A  ion  tour  maintenant. 

LAURE. 

Second  couplet. 

MATHIEU,  au  dehors. 
Portez  ceci  à  la  Banque. 

HÉLÈNE. 

J'entends  ton  mari!...  à  nos  places!  à  nos  places! 
laure,  s'asseyant  à  son  bureau. 

Travaillons!...  (Elle  dit  à  haute  voix  en  écrivant,  pour  être 
entendue  de  M.  Mathieu,  qui  entre  au  milieu  de  la  phrase.)  «  [Sons 
«  vous  accusons  réception  par  la  présente,  en  réponse  à  la  chère 
«  vôtre,  des  trois  ballots  de  marchandises  que  vous  nous  avez 
«  expédiés  par  le  dernier  roulage.  » 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  MATHIEU. 

Mathieu,  allant  au  bureau  de  madame  Blanchard. 

Parfait  !  bravo!  à  merveille  !  c'est  ainsi  que  j'aime  à  vous  voir. 
Travaillez!  travaillez!  on  en  devient  de  jour  en  jour  plus  riche. 
(//  vérifie  rapidement  les  calculs  de  madame  Blanchard)  Huit... 
trois...  quatre...  onze...  vingt-six...  quatre-  vingt-dix-sept... 
trois  mille,  neuf.  .  Superbe,  pas  l'erreur  d'un  centime  (Il  va 
examiner  le  travail  de  Laure).  Ces  majuscules  sont  inspirées; 
vous  êtes  née  teneur  de  livres.  Venez,  approchez  maintenant 
tontes  les  deux  el  que  je  récompense  voire  zèle  par  une  bonne 
nouvelle  . 

laure,  venant  en  scène. 

Une  bonne  nouvelle  ! 

Hélène,  venant  en  seine. 

Qu'est-ce  doue  !  Irons  nous  au  spectacle  ce  soir?  Nous  con- 
duirez-vous  au  bal  de  l'Opéra?...  C'est  le  dernier. 

LAI  RE, 

Ce  serait  le  premier  pour  nous. 

MATI1I1U. 

Au  spectacle  !  au  bal!  à  l'Opéra!  Ah!  mesdames,  je  vous 
croyais  plus  raisonnables;  ou  plutôt  je  vous  crois  trop  sensées 
pour  supposer  que  vous  parlez  sérieusement,  Je  vais  sur-le- 
i  hainp  VOUE  fournir  une  preuve  de  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
\<ui^.  Puisqu'il  s'agit  de  l'Opéra,  je  vous  dirai  qu'on  vient  de 
in'olliir  six  billets  pour  le  bal  de  la  liste  civile  qu'on  y  donne  ce 
soir. 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


HÊLÈNB. 

Et  vous  ne  les  avez  pas  pris'.'  un  bal  si  beau,  si  riche  ! 

LAURE. 

Si  bien  composé  ! 

MATHIEU. 

J'ai  fait  mieux  ;  j'ai  pavé  ces  six  billets,  et  je  les  ai  laissés  aux 
dûmes  patronessesqui  me  les  avaient  offerts. 
Hélène,  à  part. 
C'est  d'une  injustice! 

ladre,  bas. 
Et  moi,  qui  ai  cru  un  instant... 

MATHIEU. 

Mais,  passons.  Écoutez-moi  religieusement  toutes  deux.  Nous 
allons  étendre  notre  industrie.  Le  commerce  maritime  nous  a 
favorisés.  Nos  vins  de  Bordeaux  ont  porté  les  noms  de  Blanchard 
et  de  Mathieu  sur  tous  les  points  du  globe,  gravés  dans  l'épais- 
seur des  bouchons.  Nous  pourrions  en  tirer  vanité;  mais  à  la 
gloire  nous  avons  toujours  proféré  les  cotons,  le  sucre  et  le  calé 
que  nous  rapportions  en  échange  de  nos  vins.  Si  nous  avons 
quitté  Bordeaux,  théâtre  de  notre  fortune,  c'est  que  nous  son- 
gions, Blanchard  et  moi,  à  nous  créer  une  position  encore  plus 
avantageuse.  Sachez  donc  que  nous  sommes  sur  le  point  de  de- 
veuir  concessionnaires  du  chemin  de  1er  de  Paris  à  Brest. 

HÉLÈNE. 

Mais  la  bonne  nouvelle? 

MATHIEU. 

Je  viens  de  vous  la  dire. 

HÉLÈNE. 

Ah!  c'est  là  la  bonne  nouvelle? 

MATHIEU. 

Sans  doute...  Permettez  que  j'achève.  L'oncle  de  M.  de  Bli- 
court, —  qui  est  député,  un  excellent  député:  il  ne  parle  jamais, 
mais  il  vote!... — s'intéFessebeaucoupau  succèsdenotredemande, 
il  l'appuie  et  il  travaille  à  nous  assurer  le  vote  de  la  chambre, 
qui  aura  lieu  demain.  Vous  m'éeoytec  toujours? 

HÉLÈNE. 

Avec  le  plus  vif  intérêt. 

LAURE. 

Avec  le  plaisir  le  plus  grand. 

MATHIEU. 

Il  nous  fallait  encore  dix  millions  pour  compléter  notre  cau- 
tionnement; M.  Didier  s'occupe  en  ce  moment  de  les  réunir.  Il 
est  en  course  avec  votre  mari,  madame  Blanchard,  ci  dans  quel- 
ques instants  nous  les  reverrons  tous  les  deux  nous  apporter  l'as- 
surance qu'ils  ont  trouvé  celle  somme.  Ainsi,  réjoui -sez- vous! 
dans  deux  ans  nous  serons  quatre  lois  plus  riches;  dans  quatre 
ans  encore  plus  riches!... 

HÉLÈNE. 

Et  nous  travaillerons  huit  fois  davantage! 

LAURE. 

Voilà  un  avenir  ! 

MATHIEU. 

Qu'on  pourra  justement  appeler  brodé  d'or. 

un  domestique  annonce. 
M.  Dumartel! 

Mathieu,  remontant. 
Je  m'étonnais  qu'il  ue  fût  pas  déjà  venu. 

SCÈNE  II. 

LES  MEMES,  DUMARTEL,  le  domestique  le  suit,  et  pose  un 
carlon  sur  une  chaise  à  droite. 

DUMARTEL    . 

Bonjour,  Mathieu!  mes  hommages  à  ces  dames!  dans  un  petii 
instanl,  mesdames,  j'aurai  à  solliciter  de  vous  la  faveur  d'un  con- 
seil. Que  je  te  félicite  d'abord  ,  mon  cher  Mathieu  :  que  viens-je 
d'apprendre? 

MATHIEU. 

Quoi  donc  ! 

DUMARTEL. 

Parbleu!  ce  que  tout  Paris  sait  déjà;  que  c'est  toi  et  Blan- 
chard qui  serez  concessionnaires  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Brest.  Donc,  je  viens  lout  simplement,  moi,  votre  compatriote, 
votre  ami,  vous  demander  les  premières  actions.  II  eût  été  plus 
modeste  de  les  attendre,  mais  c'eut  été  bien  moins  prudent. 

MATHIEU. 

On  t'a  devancé. 

DUMARTEL. 

Allons  donc  ! 

MATHIEU. 

Tout  est  pris. 

DLMARTEL. 

Comme  au  spectacle,  le  jour  d'une  première  rep^entation?... 
mais  je  connais  le  directeur,  j'irai  dans  sa  loge.  Je  retiens  mille 
actions.  Tu  sais  d'ailleurs  que  je  suis  de  toutes  vos  affaires,  que 


vous  m'avez  enrichi...  ceci  est  un  titre  à  de  nouveaux  bienfaits. 

MATHIEU. 

Tu  n'as  jamais  douté  de  nous,  il  est  vrai,  et  nous  devons  nous 
montrer  reconnaissants. 

DUMARTEL. 

Mais  je  ne  doute  de  rien  ;  tout  me  réussit,  tout  me  vient  à  bien. 
Mon  caractère,  mon  métier,  c'est  d'être  heureux;  et  je  l'exerce 
avec  honneur.  Certaines  gens  se  vantent  d'avoir  une  étoile,  moi, 
je  les  ai  toutes.  Je  suis  heureux  au  jeu,  je  suis  heureux  en  mé- 
nage, je  suis  heureux  en  affaires,  je  suis  heureux  en  amitiés,  cl 
je  serais  un  ingrat  de  ne  pas  ajouter... 

MATHIEU. 

Dumartel!  n'ajoute  rien. 

DUMARTEL. 

Que  veux-tu?  c'est  ainsi. 

Vous  qui  rêvez  le  bonheur  sur  la  terre, 
Qui  l'invoquez  du  matin  jusqu'au  soir, 
N'ayez  donc  plus  au  ciel  avec  mystère 
Les  yeux  fixés,  vous  ne  sauriez  l'y  voir. 
Vous  le  peignnnt  sous  une  fausse  image, 
Ne  dites  plus  être  heureux  comme  un  roi, 
Mais  voulez-vous  connaître  son  visage  ? 
Regardez-le,  car  le  bonheur  c'est  moi. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  le  bonheur  en  personne  ;  jamais  de  cruel- 
les pour  moi;  je  me  présente,  on  m'accueille;  je  parle,  et  je  plais; 
je  désire  à  peine,  et  j'ai  déjà  obtenu. 

MATHIEU. 

Dumartel!...  tais-toi. 

DUMARTEL. 

Qu'ai-je  fait  au  sort  et  aux  maris  pour  qu'ils  nie  traitent  si 
bien? 

MATHIEU. 

Encore  une  fois...  Dumartel  ! 

DUMARTEL. 

Non,  je  veux  que  lu  sois  bien  persuadé  de  l'insolence  de  mon 
bonheur  et  que  tu  ne  regrettes  pas  d'avoir  placé  tes  actions  entre 
mes  mains.  Affaire  faite,  passons  au  plaisir.  A  nous  trois,  mes- 
dames Vous  savez  ou  >ous  ne  savez  pas  que  c'est  ce  soir  qu'a 
lieu  le  bal  que  donne  le  riche  prince  (Jldinski.  Les  dames  qui 
viendront  à  ce  bal  seront,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  d  :c, 
magtiiliquement  costumées. 

mathieu,  à  pari. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait? 

dumartel. 

C'est  le  dernier  jour  du  carnaval. 

HÉLÈNE. 

Il  aura  été  fort  gai  pour  nous. 

LAURE. 

Absolument  comme  celui  des  autres  années.  (A  pari.)  Avoir 
refusé  ces  billets! 

DLMARTEL. 

Le  prince  Oldinski  veut  lutter  de  splendeur  avec  le  prince 
Ifourakin,  un  oppresseur  russe,  qui  donne  aussi  ce  soir  son  der- 
nier grand  bal.  Moi  qui  suis  pour  les  Polonais,  j'aurai  le  courage 
de  mon  plaisir  :  j'irai  chez  le  prince  Oldinski.  Je  l'aiderai  à 
triompher  de  la  Russie.  Mais  je  n'irai  pas  seul  à  ce  bal  :  la  dame 
que  j'y  conduirai  ne  sera  pas  la  moins  brillante,  la  moins  remar- 
quée... Voici  où  j'ai  besoin  de  toutes  les  lumières  de  votre  goût 
exquis.  (Dumartel  va  prendre  dans  le  carton  un  domino  rose.) 
Votre  avis,  mesdames,  sur  ce  domino,  qu'elle  portera  ce 

HÉLÈNE. 

Mais  c'est  divin  ! 

LAURE. 

Des  volants  en  dentelle  ! 

HÉLÈNE. 

Que  ces  manches  flottantes  sont  gracieuses  ! 

LAURE. 

Un  costume  de  fée. 

Mathieu,  à  pari. 
Il  était  bien  nécessaire  de  le  leur  montrer... 

DLMARTEL. 

Il  a  été  inventé  par  le  célèbre  Gavarni,  d'après  mes  conseils 

HÉLÈNE. 

Je  suis  folle  de  ce  domino. 

MATHIEU. 

(A  part.)  Allons,  bon!  (Haut.)  Madame  Blanchard,  voire  cor- 
respondance... 

Hélène,  sans  avoir  entendu  Mathieu. 
Oh!  je  veux  ressayer. 

HÉLÈNE   et  LAURE. 

,  sraei  ueaisl 


TROIS  BOIS,  TROIS  DAMES. 


1  h  sylphe  l'a  brodé  Je  ses  doigts  iransparenls; 
Sans  "doute  il  l'a  doté  de  son  esprit  luliii  : 
Quel  destin  ! 
Railler  dans  ce  salin. 

HÉLÈNE. 

Si  j'étais  celle, 
Qui,  jeune  et  belle, 
Vive  étincelle, 
Le  ponera  : 
Oh  !  sur  mon  âme  ! 
Je  serais  femme 
A  mettre  en  flamme 
Tout  l'Opéra. 

ENSEMBLE. 

ni:LÈNE   Cl    LAURE. 

Comme  il  est  gracieux  !  quels  divins  ornements! 
Un  sylphe  l'a  brodé  de  ses  doigts  transparents; 
Sans  doute  il  l'a  dolé  de  son  esprit  Iulin  : 
Quel  destin  ! 
Railler  dans  ce  satin. 

DUMARTEL. 

A  moi  le  prix  du  goût!  à  moi  les  compliments! 
A  moi  la  palme  d'or  pour  les  déguisements! 
J'attendais  mon  arrêt  de  votre  goût  divin  : 
Gloire  enlin  ! 
Mon  succès  est  certain. 

MATHIEU. 

Cet  objet  gracieux,  ces  divins  ornements, 
Font  naître  en  mon  esprit  d'étranges  mouvements. 
Que  ne  puis-je  à  leurs  yeux,  libre  dans  mon  desseiB, 
De  ma  main 
Déchirer  ce  satin. 

{A  pari.)  Misérable  Dumartel  !  Cet  homme  finira  mal. 

DUMARTEL. 

Je  voudrais  que  Blanchard  vous  vit  ainsi  costumée. 

Mathieu,  à  pari. 
En  effet,  il  serait  excessivement  natté. 

bélène,  se  dépouillant  du  domino. 
(A  Laurc.)  A  ion  tour;  tu  en  meurs  d'envie. 

Mathieu,  à  part. 
Ma  femme .'  elle  oserait! 

LAUP.E. 

Je  veux  bien. 

Mathieu,  regardant  Laurc. 
Madame  Mathieu!  (Laurc  rend  avec  résignation  le  domino  à 
Hélène,  qui  fait  un  signe  d'impatience  ù  Dumarlel.) 
Hélène,  en  rendant  le  domino  a  Dumarlel. 
Que  madame  Dumartel  sera  heureuse  de  vous  accompagner  ce 
soir  au  bal  dans  ce  costume! 

Mathieu,  éi part. 
Mettons  un  terme  à  celte  scène. 

HÉLÈNE. 

Elle  fera  bien  des  jalouses. 

MATHIEU. 

Madame  Mathieu,  veuillez  reprendre  votre  travail. 

(  Laure  blessée  obéit.  ) 

DUMARTEL. 

Madame  Dumartel  ne  vient  pas  au  bal  avec  moi  ce  soir. 

HÉLÈNE. 

Et  à  quel  bal  va-t-clle? 

DUMARTEL. 

Je  l'ignore. 

MATHIEU. 

Comme  nous  ne  devons  pas  le  savoir,  occupons-nous  de  nos 
affaires.  Votre  bureau  vous  attend,  madame  Blanchard. 

HÉLÈNE,  piquée. 

J'y  vais,  monsieur.  (  Elle  va  éi  son  bureau  à  droite.  ) 
Mathieu,  «  Dumarlel  . 

Tu  ignores,  dis-lu,  le  bal  où  va  la  femme  ce  soir,  madame  Du- 
martel,  une  des  plus  jolies  personnes  de  Paris?  Tu  veux  sans 
doute  l'amuser  de  nous? 

DOHARTBL. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MATHIEU. 

Mais  c'est  là  une  monstrueuse  indifférence. 

m  «AUTEL. 
Allons  donc!  madame  Dumarlel,  que  j'aime  beaucoup,  dont  je 
mus  très-sincèremeol  aimé,  va  de  son  côté,  tandis  que  je  vais  du 
mien.  {Les  femmes  écoulent.) 

MATHIEU. 

Admirable  système  I  (  Il  t'inquiète  de  savoir  si  les  deux  femmes 
n'ii     'ii  nt  pas.) 

DUMARTEL. 

Elle  a  son  monde,  j'ai  ma  soc'n  té;  elle  a  ses  amis,  j'ai  les 
miens  aussi;  l'été,  clic  va  aux  eaux  de  Bade,  moi  à  cclics  des 


Pyrénées,  sans  qu'elle  y  trouve  à  redire. 
Mathieu,  s'apercevant  que  Laurc  cl  Hélène  prêtent  attention. 
Plus  bas,  plus  bas!... 

DUMARTEL. 

Loin  d'en  souffrir,  notre  amour  se  rajeunit,  se  retrempe  dans 
celte  liberté  salutaire. 

MATHIEU. 

Et  c'est  là  ta  méthode? 

DUMARTEL. 

C'est  la  meilleure.  Je  prétends,  en  général,  que  la  femme  soit 
libre  d'aller  où  bon  lui  semble.  C'est  un  goût  qui  est  dans  son 
droit. 

MATHIEU. 

Dis  plutôt  que  c'est  un  droit  qui  est  de  son  goût.  (  Il  surprend 
encore  les  deux  femmes  écoulant.)  Eh  bien,  madame  Blanchard... 
(  Hélène  s'est  levée  et  va  rejoindre  Laurc  à  son  bureau  en  lui  por- 
tant son  travail.  Ils  gagnent  à  droite.)  La  laisser  aller  où  bon 
lui  semble!...  mais,  sans  loi,  malheureux? 

DUMARTEL. 

Sans  moi,  si  je  la  gêne. 

MATHIEU. 

Et  si  un  auirc  lui  plaisait? 

DUMARTEL. 

C'est  impossible. 

MATHIEU. 

Fat! 

DUMARTEL. 

La  loyauté  du  mari  doit  toujours  accompagner  l'indépendance 
de  la  femme. 

MATHIEU. 

Oui,  comme  le  gendarme  doit  toujours  accompagner  le  voleur. 
Dumarlel,  prends  garde  à  (oi! 

DUMARTEL. 

Gendarme  ,  prends  garde  à  toi  ! 

MATHIEU. 

Dumarlel,  ton  immoralité  me  révolte. 

DUMARTEL. 

Mathieu,  ta  moralité  m'épouvante. 

MATHIEU. 

Le  mari  est  roi. 

DUMAKTEL. 

Sans  doute;  mais  il  y  a  trois  espèces  de  royauté  :  la  royauté 
absolue,  la  royauté  (indiquant  les  deux  femmes),  avec  les  deux 
chambres ,  et  la  royauté  qui  n'en  est  pas  précisément  une,  comme 
celle  du  président  des  États-Unis.  Il  s'agit  donc  de  savoir  quelle 
espèce  de  royauté  conjugale  tu  veux  adoplcr. 

MATHIEU. 

La  royauté  absolue.. 

DUMARTEL. 

Diable!  et  les  révolutions  ? 

MATHIEU. 

Ah!  bah!  vois-lu,  Dumarlel ,  si  ma  femme  avait  seulement  la 
pensée  d'aller,  sans  me  le  dire,  se  promener  aux  Tuileries...  je 
la  punirais...  je...  Dumartel,  assez  sur  ce  chapitre. 

DUMARTEL. 

Soit.  Je  vous  quitte,  mesdames,  mais  en  vous  remerciant  du 
précieux  suffrage  que  vous  avez  daigné  accorder  au  choix  de  ce 
costume,  que  vous  seules  porteriez  avec  autant  de  grâce  que  la 
personne  à  laquelle  il  est  destiné.  Adieu,  Mathieu,  je  reviendrai 

demain  avant  tout  le  monde  chercher  mes  actions  pour  les  négo- 
cier à  la  Bourse.  (Il  sort.) 


SCENE  IV. 

MATHIEU,  HÉLÈNE,  LAURE,  LE  DOMESTIQUE. 

MATniEU,  après  l'avoir  conduit,  revient  en  scène. 
Quel  homme!...  un  négociant  s'occuper  à  ce  point  de  parures 
et  de  bal,  quand  les  fonds  publics  baissent  depuis  trois  jours!  Et 
voilà  comme  on  fait  banqueroute  !  (A  Hélène  cl  à  Laurc.)  J'es- 
père qu'il  n'aura  laissé  aucune  mauvaise  impression  dans  voire 
esprit...  cela  l'ait  pitié!... 

LE  MÊME  DOMESTIQUE. 

Delà  part  du  prince  Mourakin  !  (Il  remet  une  lettre.) 

UÊLÈNE  Cl  LAURE. 

Du  prince  Mourakin  ! 

MATHIEU. 

Pour  moi  1  (Le  domestique  se  retire.)  Le  prince  Mourakin. ..(tes 
deux  femmes  se  rapprochent  île  Mathieu.)  «Le  prince  de  Moura- 
.1  khi  piie  M.  et  madame  Blanchard,  M.  cl  madame  Mathieu  de 
«  lui  laiic  l'honneur  d'assister  à  son  bal.  » 

HÉLÈNE. 

Est-il  possible?  Oh!  aller  à  celle  fèlcl...  Laure,  nous  irons. 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


LAUBB. 

Je  n'ose  partager  la  joie. 

HÉLÈNE. 

Nous  irons,  te  dis-je.  Mon  cœur  saute  déjà. 

LAURE. 

Nous  n'avons  pas  même  de  toilette. 

UÉLÈNB. 

On  en  fait.  Moi,  des  perles  dans  les  cheveux,  loi  des  torsades 
d'or.  J'ai  ma  robe  de  tulle,  toi  celle  de  ton  mariage.  Que  nous 
faut-il  encore?...  Rien.  Nous  sommes  jeunes;  tu  es  belle;  le 
bonheur  me  fera  jolie. 

matmeu  ,  à  Laure  et  à  Hélène. 

M.  le  prince  Mourakin  s'est  à  coup  sûr  trompé  ;  cette  invitation 
ne  devait  pas  nous  être  adressée;  mais  comme  toute  politesse  en 
appelle  une  autre,  je  vais  lui  répondre  moi-même  que  nous  ne 
pouvons  aller  à  sa  fête,  parce  que  nous  sommes  des  gens  obs- 
curs, laborieux,  complètement  étrangers  aux  habitudes  du 
monde. 

HÉLÈNE. 

Quoi  !  après  une  invitation  aussi  personnelle,  nous  n'irions  pas 
ace  bal?...  C'est  la  seule  fois,  depuis  que  nous  sommes  à  Paris, 
qu'une  pareille  occasion...  nous  ne  sortons  pas  de  l'année... 
Mathieu,  au  bureau  de  gauche,  regardant  Laure. 
Madame  Mathieu,  soyez  plus  raisonnable  que  madame  Blan- 
chard ;  écrivez  vous-même  au  prince... 

laure,  allant  à  son  bureau. 
Je  suis  prèle,  monsieur... 

Hélène,  à  droite,  allant  à  Mathieu. 
Non  !  elle  ne  doit  pas  écrire  ce  refus  de  sa  main  !  ce  serait  une 
faiblesse...  Vous  n'êtes  pas  juste,  monsieur  Mathieu,  on  n'a  ja- 
mais forcé  les  condamnés  à  écrire  leur  propre  sentence.  M.  Blan- 
chard n'irait  pas  si  loin. 

MATHIEU. 

Votre  mari  fait  ce  qui  lui  plaît,  madame. 

Hélène. 
Vous,  ce  qui  nous  déplaît,  voilà  la  différence. 

laure. 
Voulez-vous  dicter,  monsieur  ? 
Mathieu,  dictant  à  Laure,  qui  s'est  mise  à  son  bureau.  Pendant 
cette  lettre,  Hélène  fait  des  signes  à  Laure  pour  l'empêcher  d'é- 
crire. 

«  Monsieur  le  prince, 
«  M.  Blanchard  et  moi,  Jean  Mathieu,  son  associé  pour  le  com- 
o  merce  des  denrées  du  Midi,  nous  sommes  parfaitement  recon- 
«  naissants  de  votre  politesse;  niais  nous  sommes  des  hommes 
«  de  travail  et  non  de  plaisir.  Le  bonheur  de  nos  femmes,  qui 
«  pensent  absolument  comme  nous,  est  dans  l'occupation,  les 
a  distractions  modestes,  l'obscurité,  la  retraite  et  les  goûts  sini- 
«  pies.  Aimées  de  leurs  maris,  elles  ne  songent  qu'a  leur  être 
«  agréables... 

laure  ,  s'impaticnlant. 
Oh  !  certainement. 

Mathieu,  aveevolubililé. 
«  En  attendant  d'élever  les  nombreux  enfants  qu'elles  auront 
m  un  jour.  Nous  sommes,  monsieur  le  prince,  Blanchard  et  moi, 
«  son  associé,  vos  très-humbles  et  irès-devoués  serviteurs.» 
Hélène,  à  part. 
Quelle  humiliation!  Je  ne  supposais  pas  Laure  capable  d'aller 
jusqu'au  bout. 


SCENE    V. 

LES  MÊMES,  MARCEL. 

MARCEL. 

M.  Blanchard,  qui  est  toujours  en  course  avec  M.  Didier  et 
M.  de  Blicourt,  m'envoie  pour  vous  dire  de  réunir  bien  vite  (ou- 
ïes les  notes  relatives  à  l'affaire  du  chemin  de  fer.  On  exige  un 
mémoire  détaillé...  il  vous  expliquera  lui-même  dans  quel  ordre 
il  doit  être  rédigé...  il  va  venir.... 

Mathieu. 

C'est  bien.  Je  prévois  que  nous  passerons  toute  la  nuit  à  tra- 
vailler. 

laure,  à  part. 

Toute  la  nuit. 

MATHIEU. 

J'ai  besoin  d'être  seul.  (A  Laure.)  Je  suis  content  de  vous 
madame  Mathieu.  (Laure  lève  les  yeux  sur  son  mari.)  Très-con- 
tent. (A  Hélène.)  Mais  beaucoup  moins  de  vous,  madame  Blan- 
chard. (Hclene  quille  son  bureau,  elva  rejoindre  Laure  a\ 
(ht  théâtre,  cl  pendant  l'ensemble,  Mathieu  examine  U 
sur  le  bureau  éi  droite.) 


nÉLÈNE,  <(  Laure,  en  se  retirant. 
Est-ce  bien  lui  ? 
Subir  sa  lui  ! 
Ecrire  celte  lettre  ! 
A  cet  affront 
Tendre  le  front  ! 

LAURE. 

Tu  vas  mieux  me  connaître. 
ENSEMBLE. 

LAURE. 

Vois  dans  mes  yeux 
Briller  les  feux  " 
De  mon  âme  en  délire  : 
Un  projet  m'inspire. 
Viens  !  eumme  eux 
Nous  serons  deux. 

HÉLÈNE. 
Je  vois  ses  yeux 
Briller  des  feux 
De  sonàmeen  délire: 
Quel  projet  l'inspire  î 
Oui  !  contre  eux 
Nous  serons  deux. 

(Hélène  entre  à  droite.) 

LAURE,  bas  à  Marcel. 
J'ai  à  vous  parler,  Marcel.   (Laine  et  Marcel  se  retirent  à 
gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

MATHIEU,  seul,  remuant  des  carions  cl  despapiers. 

La  leçon  est  bonne,  elle  profilera.  Celte  petite  tèle  de  madame 
Blanchard  a  du  mal  à  se  plier.  Les  belles  maximes  de  Dumarlel 
ne  porteraient  que  trop  aisémeni  leurs  fruits  dans  cette  maison, 
mais  je  les  combattrai.  Je  suis  impatient  de  revoir  Blanchard. 
Voilà,  je  crois,  tous  les  papiers  qu'il  demande  pour  composer  ce 
mémoire...  C'est  qu'il  est  tard...  Aura-t-il  trouvé  cet  argent?... 
notre  affaire  est  là  aussi... 

Blanchard,  au  dehors. 

Bien!  très-bien. 

MAtHIBO. 

Mais  je  l'entends. 

SCÈNE  VII. 

MATHIEU,  BLANCHARD,  BLICOURT  . 

BLANCHARD. 

Toui  va  bien.  Nous  ne  trouvions  pas  d'abord  la  somme  :  l'argent 
est  si  rare  depuis  qu'on  ne  parle  plus  que  par  millions  !  Heureu- 
sement, le  père  de  notre  premier  commis,  de  notre  ami,  M.  Di- 
dier, veut  bien  la  garantir;  il  fait  plus,  il  consent  à  verser  une 
partie  'le  celte  somme.  Les  titres  et  les  valeurs  seront  demain 
matin  de  bonne  heure  à  notre  disposition  ;  c'est  M.  Didier,  lui- 
même,  qui  les  produira  dans  le  cabinet  du  ministre,  avant  la 
séance  de  la  chambre. 

MATHIEU. 

Excellent  ami!  Tout  ne  dépend  donc  plus  maintenant  que  du 
vote  de  la  chambre'' 

BLICOURT. 

Nous  sortons,  M.  Blanchard  et  moi,  de  chez  mon  oncle, 
qui  a  vu  hier  la  plupart  des  députes  dont  les  départements  sont 
les  plus  intéressés  d'ans  la  question.  Tous  vous  appuyeront.  Mais 
ils  ne  font  pas  la  majorité... 

MATHIEU. 

Malheureusement. 

BLANCHARD. 

Et  c'est  pour  obtenir  la  majorité  que  l'oncle  de  M.  de  Blicourt 
nous  conseille  d'écrire  un  mémoire  rapide  qui  serait  communique 
aux  députés  demain  avant  la  séance.  Je  me  suis  hâté  de  te  faire 
part  de  cet  avis  par  Marcel,  notre  homme"  de  confiance. 

MATHIEU. 

Les  notes  sont  prêtes. 

BLANCHARD. 

Très-bien.  Maintenant  il  faut  que  nous  allions  ensemble  voir 
les  ministres,  les  députes  douteux,  les  journalistes  influents... 
Nos  concurrents  sont  redoutables...  pas  de  temps  à  perdre!... 

MATHIEU. 

Oui,  allons! 
Blanchard,  arrêtant  Mathieu,  et  à  demi-roix pour  n'être,  pas  en- 
ti  ndu  de  Blicourt,  qui  est  à  examiner  des  papiers  sur  le  bureau 
de  gauche. 
Tu  sais  que  ce  soir  tout  Paris  est  en  fête  ? 

ÎIATHIEU. 

Tant  mieux  pour  Paris, çc  grand  fainéant...  que!  rapport  vois-tu? 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


BLANCHARD. 

Les  boulevards  sont  remplis  de  gens  qui  s'amusent  à  voir  passer 
les  masque*.  Le  temps  est  beau;  une  soirée  d'automne;  les  croi- 
sées répondent  aux  provocations  joyeuses  des  chariots  enflammes 
qui  ploient  smis  la  charge  grotesque  de  mille  parodies  divertis- 
santes. Ce  soir  Paris  est  masqué  en  Venise. 
MATHIEU. 

Eh  bien  !  'nous  prendrons  les  nies  pour  éviter  l'encombrement. .. 
partons  ! 

BLANCHARD ,  toujours  à  demi-voir. 

Si  nous  faisions  bien,  mon  ami,  puisque  nous  avons  tout  Paris 
à  traverser,  nous  prendrions  nos  femmes  dans  notre  voiture  et 
nous  leur  donnerions  le  plaisir  de  ce  spectacle. 

MATHIEU. 

Y  penses-tu? 

BLANCHARD. 

Nous  leur  devons  bien  quelque  dédommagement. 

MATHIEU. 

Blanchard!  Blanchard!  depuis  quelque  temps  je  surprends  chez 
toi  certaine  faiblesse...  Je  ne  souscrirai  pas  à  ta  dangereuse  fan- 
taisie...  Les  affaires I  toujours  les  affaires  et  rien  que  les  affaires! 
courons  terminer  la  nôtre... 

Blanchard,  en  s'en  allant. 

Hélène  eût  été  pourtant  bien  heureuse  de  venir  avec  nous. 

MATHIEU. 

A  chacun  sa  tâche  :  les  hommes  doivent  enrichir  la  maison,  les 
femmes  la  garder.  Viens,  nous  avons  déjà  trop  tardé  ;  viens!  (Il 
entraîne  Blanchard.) 

Blanchard,  le  suivant. 

Il  a  peut-être  raison.  [Ils  sortent  par  le  fond.) 


SCENE  VIII. 

BLICOURT,  seul. 

J'ai  ppnsé  à  nos  pauvres  délaissées  ;  leurs  maris  ont  dû  recevoir 
la  lettre  d'invitation  que  je  leur  ai  fait  adresser  par  mon  ami,  le 
prince  Mourakin.  Didier  est  invité  aussi.  Ce  soir  lui  et  moi,  nous 
les  verrons  donc  heureuses.  Ce  soir,  la  joie  leur  rendra  la  vivacité, 
l'abandon,  la  charmante  folie  de  leur  pays.  Quelle  délicieuse 
nuit!  Elles  seront  à  nous  par  le  droit  sacré  de  la  polka,  à  moins 
que  M.  Blanchard  et  M.  Mathieu  ne  veuillent  la  danser  avec  elles, 
ce  qui  est  peu  probable.  Madame  Mathieu  s'appuiera  sur  ce  bras; 
j'aurai  à  moi  seul  sa  grâce,  son  regard,  son  sourire.  Didier  ne 
sera  pas  moins  heureux.  Madame  Blanchard  sera  avec  lui.  Mais 
soyons  prudents  tous  les  deux;  nous  perdrions  ces  deux  pauvres 
prisonnières,  si  leurs  maris  soupçonnaient  seulement...  Blanchard 
a  une  pénétration  calme  à  laquelle  rien  n'échappe...  Mathieu  est 
jaloux  comme  un  tigre;  il  est  brutal,  féroce  dans  ses  colères... 
Je  le  sais,  mais  rien  n'est  capable  d'étouffer  mon  amour  pour 
madame  Mathieu.  Je  l'aime  au  point  que  si  j'eusse  accepté  de 
partir  demain  pour  le  Mexique,  au  lieu  de  n'obtenir  que  le  simple 
emploi  de  chancelier  que  j'irai  occuper  dans  deux  mois,  j'aurais 
eu  celui  de  vice-consul.  J'ai  préféré  un  grade  inférieur  et  rester 
deux  mois  de  plus  ici,  auprès  de  madame  Mathieu.  Il  me  semble 
que  cette  femme  est  le  dernier  lien  qui  m'attache  à  la  jeunesse. 
Je  sens  qu'une  fois  entré  dans  l'aride  carrière  diplomatique,  l'am- 
bition me  glacera  le  cœur.  Aimons  donc  encore  une  l'ois,  aimons 
donc  beaucoup,  puisque  je  ne  dois  plus  aimer  bientôt. 

Vous  n'avez  pas  la  candeur  du  jeune  âge, 
\  Dernier  amour,  qui  valez  le  premier; 
Vous  n'avez  pas  ees  minutes  d'orage, 
Faciles  pleurs  qu'un  mot  vient  essuyer  : 
Mais  vous  laissez,  dernier  amour  céleste, 
Au  fond  du  cœur  pour  le  purifier, 
Un  doux  regret,  comme  un  encens  qui  reste, 
F.t  qui  survit  aux  cendres  du  foyer, 
Dernier  amour,  vous  valez  le  premier. 

SCÈNE  IX. 

BLICOURT,  HÉLÈNE. 

BLICOURT. 

Comme  vous  êtes  triste,  madame! 

HÉLÈNE. 

J'ai  lieu  de  l'être. 

BLICOURT. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  qne  je  m'attendais  h  vous  voir... 
N'avez-vous  pas  reçu  une  lettre  d'invitation  pour  le  bal  du  prince 
Mourakin? 

nÉi.ÈNE. 

C'est  parce  que  nous  l'avons  reçue  que  vous  me  voyez  si  déso- 
lée. M.  Mathieu  ne  veut  pas  que  nous  allions  à  ce  bal. 


BLICOURT. 

C'est  de  la  tyrannie. 

HELENE. 

Si  vous  connaissiez  la  réponse  qu'il  a  fait  écrire  au  piinee  par 
celle  pauvre  Laure...  «  Nous  sommes  reconnaissants  de  sa  puli- 
«  lesse...  mais  les  occupations  modestes...  les  denrées  du  Midi... 
«  Notre  bonheur  est  de  rester  chez  nous...  nous  élèverons  un 
«jour  de  nombreux  enfants...  »  Oh!  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais 
écrit  celle  odieuse  lettre.  Laure  a  eu  la  faiblesse... 

BLICOURT. 

M.  Didier  sera  aussi  afflige,  aussi  malheureux  que  moi  quand 
il  saura... 

HÉLÈNE. 

Ah  !  M.  Didier  était  invité...  nous  l'aurions  vu  à  celte  fêle?... 

BLICOURT. 

Ce  ne  sera  plus  une  fêle  pour  lui  ni  pour  moi,  madame... 

HÉLÈNE. 

Enfin  nous  n'irons  ni  chez  le  prince  Mourakin  ni  au  bal  de 
l'Opéra. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LAURE. 


HÉLÈNE. 


Tu  te  trompes. 
Que  dis-tu?... 

LAURE. 

Oui,  cette  nuit,  dans  quelques  instants...  nous  irons  tontes 
deux  au  bal  de  l'Opéra,  accompagnées  de  Marcel,  que  j'ai  mis 
dans  la  confidence... 

BLICOURT. 

Le  projet  est  hardi. 

LAURE. 

Pour  qu'il  s'accomplisse  avec  le.  moins  de  danger  possible 
pour  nous,  je  viens  d'acheter  des  dominos  gris  d'une  simplicité 
délicieuse  et  des  masques  à  dérouter  l'inquisition  des  regards 
les  plus  indiscrets. 

BLICOURT. 

Conspiration  masquée  comme  à  Venise. 

LAURE. 

Oui,  monsieur  de  Blicourt...  c'est  une  conspiration  véni- 
tienne... une  protestation  contre  la  tyrannie  du  doge...  laite  à 
l'occasion  d'un  bal... 

BLICOURT. 

Les  poignards  sous  les  fleurs,  le  bruit  des  instrumenta  cou- 
vrant la  voix  des  conjurés...  c'est  terrible  cl  charmant... 
in-i.È.M.  passant  au  milieu. 
Oh!  monsieur  de  Blicourt.  vous  encourageriez... 

BLICOURT. 

Non,  madame...  Madame  Mathieu,  avez-vous  en  effet  songé  à 
tous  les  dangers?... 

laure,  revenant  au  milieu. 

A  tous.  Depuis  quelques  jours  nos  inaiis  travaillent  ici  jusqu'au 
malin;  cetie  nuit, et  ils  vont  bientôt  commencer,  ils  ont  à  écrire 
un  mémoire  qui  doit  être  présenté  à  la  chambre  des  députés. 
Nous  sommes  donc  sures  que  M.  Mathieu  et  M.  Blanchard 
ne  quitteront  pas  la  place  avant  le  jour.  Ainsi  toutes  les  difficultés 
sont  prévues. 

nÊLÊNE. 

Moins  la  plus  grande  de  toutes. 

LAURE. 

Laquelle? 

HÉLÈNE. 

L'escalier  do  service  n'esi  praticable  que  dans  le  jour,  et  la 
nuit  on  ne  peut  prendre  le  grand  escalier,  le  seul  par  où  l'on 
sorte,  sans  traverser  celle  pièce. 

LAURE. 

Grand  Dieu!.. .je  n'y  avais  pas  pensé... 

RLICOURT. 

Renoncez  donc  h  celte  tentative. 

LAURE. 

Y  renoncer! 

BLICOURT. 

Le  péril  est  certain. 

LAURE. 

Le  courage  sera  plus  grand  que  le  péril.  Le  silence...  l'a- 
dresse... la  demi-obscurité...  l'espoir...  le  désir!... 

HÉLÈNE. 

Laure ! 

LAURE. 

Puis,  la  volonté  ferme  et  résolue.  Us  ne  nous  eniendionf  pas 
sortir. 

nÉI.ÈNE. 

J'hésite  encore... 


TROIS  ROIS,  TROIS  liAMKS. 


laure. 
Quel  mal?.. 

HÉLÈNE. 

Aucun  sans  doute...  mais... 

LAURE. 

Marcel  ne  scra-t-il  pas  avec  nous? 

HÉLÈNE. 

Oui,  mais  ceci  est  le  point  essentiel,  le  cas  de  vie  on  de  mort  : 
il  fini  que  tiens  soyons  rentrées  avanl  le  jour. 
LAURE. 

Rien  ne  nous  en   empêchera.  Enfin  une  fois,  dans  notre  vie 
d'esclave,  nous  aurons  vu  un  bal  masqué  à  l'Opéra!  Joie  pour 
tous!  Chacun  est  destiné  à  s'amuser  celle  nuit... 
Hélène  à  Blicourl. 

Vous  et  M.  Didier  à  la  fêle  du  prince  Mourakin,  nos  maris  à  ré- 
diger leur  mémoire... 

LAURE. 

Et  nous  à  l'Opéra.  Viens,  ma  chère  Hélène,  allons  nous  costu- 
mer pour  le  bal...  silence  !  C'est  M.  Mathieu. 

HÉLÈNE. 

El  mon  mari. 

SCÈNE  XI 

LAURE,  HÉLÈNE,  BLICOUP.T,  BLANCHARD,  MATHIEU    . 

Mathieu,  à  Blicourl. 
Merci  de  nous  avoir  attendus  pour  connaître  le  succès  de  nos 
déniai  ches.  Grand  succès  !  Tout  s'anonce  à  merveille.  Mais  le  mi- 
nisire des  travaux  publics  est  fortement  de  l'avis  de  voire  oncle; 
il  est  convaincu  qu'un  mémoire  entraînera  la  majorité.  Nous 
allons  nous  y  meure  à  l'instant;  et  demain  avant  dix  heures, 
vous  viendrez  le  chercher  pour  le  communiquer  vous-même  à 
votre  oncle.  C'est  convenu  avec  lui. 

BLICOURT. 

A  vos  ordres,  monsieur  Mathieu. 

MATHIEU. 

Blanchard,  nous  écrirons  toute  la  nuit. 

BLANCHARD. 

C'est  inutile.  Pourquoi  passer  lu  nuit?..  En  nous  levant  quel- 
ques heures  avanl  le  jour,  nous  serons  suffisamment  en  mesure... 

'MATHIEU. 

Du  lotit!  du  tout!  La  nuit,  les  idées  sont  plus  netles,  le  travail 
plus  rapide  et  plus  clair.  C'est  entendu,  nous  allons  nous  mettre 
à  l'œuvre  sans  désemparer.  Nous  ne  vous  renvoyons  pas,  mes- 
dames. 

Blanchard  à  Hélène. 
Je  n'ose  pas  la  contrarier....  A  demain,  madame  Blanchard. 

BLICOLRT,  écrivant  sur  un  calepin,  à  pari. 
Ces  deux  mois  à  Didier  :  «  Celle  iiiul  au  bal  de  l'Opéra.  »  (Il 
plie  le  billet  qu'il  a  écrit  et  sort.   Mathieu  l'accompagne  sur  l'en- 
semble.) 

lai're,  bas  à  Hélène. 
Viens,  Marcel  nous  attend. 

ENSEMBLE. 

MATHIEU. 

Celte  nuit 

Me  séduit, 
C'est  pour  nous  un  festin, 
Écrivons  loin  du  bruit, 
Jusqu'à  demain  malin. 

BLANCHARD. 
Ce  projet  le  séduit, 
Résisterairje.  en  vain  ? 
Veillons  donc  el  sans  bruit 
Jusqu'à  demain  malin. 

LAURE. 

Tarions  vile  et  sans  bruit, 
Viens,  donne-moi  la  main, 
La  mienne  te  conduit 
Et  l'ouvre  le  chemin. 

HÉLÈNE. 
J'hésite...  cette  nuit, 
Ce  départ  clandestin, 
Quel  effroi  me  poursuit? 
Montre-moi  le  chemin. 

(Elles  sortent  et  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

MATHIEU,  BLANCHARD  . 

MVTniEU,  arrangeant  sonburcau;  il  sonne,  le  domestique  apporte 

quatre  /lambeaux  et  les  dispose  sur  les  bureaux. 

Nous  voilà  seuls  :  personne  ne  viendra  nous  interrompre... 

Blanchard,  arrangeant  le  feu  els'apprétant  décrire. 
Pour  hâter  le  travail,  nous  allons  nous  le  distribuer  ainsi  :  mo  i, 
je  traiterai  de  la  partie  morale,  de  l'entreprise  ;  avantages  pour  le 
pays,  facilités  ouvertes  aux  débouchés,  changements  favorables 


apportés  aux  mœurs  par  le  rapprochement  de  la  métropole  ;  loi, 
m  te  chargeras  du  tous  les  calculs,  achats  de  lorrains,  de  matériaux, 
oie.,  etc. 

MATniEU,  allant  à  Blanchard. 
Veux-tu  d'abord  parcourir  avec  moi  ces  notes  où  j'ai  jeté  les 
premiers  chiffres? 

BLANCHARD. 

Voyons.  (Il  examine  avec,  lui  en  silence  un  papier  qu'ils  tien- 
nent.) Celte  évaluation  me  semble  un  peu  exagérée. 

MATHIEU. 

Peut-être...  mais  le  prix  des  fers  augmente  chaque  jour  ;  la 
main  d'oeuvre  aussi.  Cependant  si  tu  es  d'avis  d'une  réduc- 
tion?... 

BLANCHARD. 

Oui...  je  la  crois  nécessaire...  examinons  mieux  pourtant... 
(Des  cris  de  masques  se  font  entendre  au  loin.) 

BLANCHARD. 

Quel  est  ce  bruit  dans  la  rue?... 

MATHIEU. 

Des  gens  qui  vont  au  bal,  des  employés  inexacts  (Hélène  el 
Laure  sortent  de  l'appartement  de  gauche,  elles  sont  rnuêqiiées  il 
portent  chacune  un  domino  gris),  qui  se  rendront  demain  quatre 
heures  plus  tarda  leurs  bureaux;  des  femmes...  (Elles  parais- 
sent.) Parle-moi  de  nos  femmes,  voilà  des  modèles  d'obéissance. 
C'est  le  résultat  de  la  sévérité. 

BLANCHARD. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  système  :  sans  la  tyrannie  inces- 
sante des  affaires,  je  ne  négligerais  pas  les  occasions  de  procurer 
des  distraelions  à  Hélène... 

MATHIEU. 

Blanchard,  les  prinripps  sont  déplorables;  (Les  deux  femmes 
se  sont  avancées  vers  la  porte  du  fond,  au  moment  où  elles  vont 
pour  sortir,  elles  aperçoivent  Mathieu  qui  se  dirige  vers  son  bu- 
reau, elles  se  sauvent  et  se  cachent  derrière  le  paravent  de  gauche.) 
ils  commencent  à  m'alarmer.  Je  ne  les  souffrirais  pas  chez  moi, 
Choisis  entre  tes  principes  et  les  miens,  ou  que  notre  association 
cesse.  Tant  pis  pour  qui  le  trouve  mauvais,  je  suis  de  fer! 

BLANCHARD. 
Notre   amitié   ne  sera  jamais  altérée...   occupons-nous   de  ce 
mémoire.  (Les  deux  femmes  se  dirigent  de  nouveau  vers  la  porte 
du  fond  cl  sortent  avec  précaution.) 
Commençons  notre  nuit  de  travail. 

Mathieu,  assis  devant  son  bureau,  lorsqu'elles  sortent. 
Bien  du  plaisir  5  ceux  qui  vont  au  bal  ! 


ACTE  IL 

Même  décor  qu'au  premier  acte  ;  feu  dans  l'aire.  Deux  domestiques  en- 
trent, enlèvent  les  flambeaux,  plient  les  paravents  et  ouvrent  les 
rideaux.  —  Pendant  le  baisser  du  rideau,  remplacer  les  grandes  bou- 
gies par  d'autres  près  de  finir.  —  Musique  à  l'orchestre. 


MATHIEU,  BLANCHARD,  à  la  même  place  où  on  les  a  vus  à 

la  chute  du  rideau. 

MATHIEU. 

J'ai  fait  assez  de  chiffres  pour  découvrir  une  planète. 

BLANCHARD. 

Je  suis  fatigué,  je  l'avoue...  Si  nous  prenions  quelques  minules 
de  repos  ? 

MATHIEU. 

Sybarite!  (Il  examine  un  écrin  qui  est  sur  son  bureau.)  Blan- 
chard ! 

Blanchard,  s  avançant  vers  Mathieu. 
Que  tiens-tu  là? 

MATHIEU. 

Tu  le  vois,  un  écrin.  (Il  ouvre  l'écrin.) 

BLANCHARD. 

Dieu!  que  c'est  beau!  pour  qui  ces  diamants? 

MATHIEU. 

Ne  le  devines-tu  pas? 

BLANCHARD. 

Si  lu  étais  Dumartel,  je  te  dirais...  pour  quelque  maîtresse. 

MATHIEU. 

N'ai- je  pas  ma  maîtresse  aussi;  celle  pour  qui  mes  yeux  n'ont 
pas  assez  de  regards,  mes  regards  assez  d'admiration;  n'ai-je  pas 
la  plus  belle  de  toutes  les  maîtresses,  ma  femme,  Laure,  pour 
qui  j'ai  autant  d'amour  que  de  sévérité?...  Mes  principes  n'ôtent 
lien  à  ma  tendresse. 
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TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


BLANCHARD. 

Qui  le  sait  mieox  que  moi? 

MATHIEU. 

C'est  mon  trésor,  je  le  surveille,  je  le  défends,  mais  je  l'aime. 
Laure  ne  me  connaît  pas.  Si  ma  bouche ,  si  mon  visage,  lui  ex- 
primaient, quand  je  la  contemple,  tout  ce  qu'éprouve  mon  cœur, 
je  ne  serais  plus  maître  de  mon  autorité  sur  elle.  Je  ne  vois  pas 
chez  tous  ces  marchands  de  merveilles,  dont  Paris  abonde,  une 
étoffe  nouvelle,  une  fantaisie  à  peine  étalée,  sans  me  dire  :  Ceci 
fera  plaisir  à  madame  Mathieu;  c'est  cinquante  louis,  cent  louis 
parfois  à  débourser...  moi  qui  calcule  tant!...  eh!  bien,  je  les 
donne  et  je  porte  le  présent  à  Laure.  Si  elle  est  contente,  je 
me  crois  trop  payé.  Je  me  dis  tout  bas  :  Pour  acquit,  un  sourire. 
Ainsi,  ces  diamants  te  plaisent? 

BLANCHARD. 

Ils  sont  magnifiques,  mais  ta  femme,  j'en  suis  sûr,  aimerait 
mieux  qu'ils  fussent  beaucoup  moins  beaux  et  que  tu  lui  permisses 
d'aller  les  montrer  quelque  peu  dans  le  monde.  Tu  vas,  du  reste, 
m'obliger  d'acheter  demain  une  semblable  parure  à  Hélène; 
douce  obligation,  dont  je  te  remercie.  Elle  est  vraiment  superbe; 
veux-tu  me  permettre  d'aller  la  lui  montrer? 

MATHIEU. 

Fais  mieux,  mon  ami,  si  celle  parure  lui  plaît,  laisse-la-lui; 
le  bijoutier  en  a  encore  une  exactement  pareille,  que  je  lui  pren- 
drai pour  Laure.  Mais  tu  vas  l'interrompre  dans  son  sommeil? 

BLANCHARD. 

Une  femme  à  qui  l'on  apporte  des  diamants  n'est  jamais  fâ- 
chée d'être  éveillée. 

MATHIEU. 

Va  donc  ! 

BLANCHARD. 

Je  reviens  sur-le-champ.  [Il  rentre  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

MATHIEU,  seul. 

Dans  quelques  heures  la  chambre  aura  voté  notre  chemin  de 
fer;  et  nos  espérances  seront  réalisées.  Ce  mémoire  entraînera 
la  majorité;  quelle  gigantesque  opération!  quels  bénéfices!  La 
fortune  nous  sourit;  décidément  je  crois  que  ce  fat  de  Dumartel 
nous  a  communiqué  un  peu  de  son  bonheur. 


MATHIEU,  BLANCHARD,  consterné,  et  tenant  à  la  main 
l'ecrin  . 

BLANCHARD,  O  part. 

Hélène  n'est  pas  chez.  elle. 

MATniEU,  à  son  bureau. 
Te  voilà  déjà...  eh  bien,  comment  ta  femme  a-t-e!lc  trotné 
ces  diamants? 

BLANCHARD. 

Mais...  fort  beaux...  fort  beaux. ..5 

MATHIEU. 

A-t-clle  poussé  de  grands  cris  d'admiration?  l'a-t-ellc  em- 
brassé? 

BLANCnARD. 

Oui...  oui...  elle  a  été  ravie.  (A  part.)  Que  penser? 

MATHIEU. 

Mais  d'où  vient  que  lu  les  rapportes?  Pourquoi  ne  pas  les  lui 
avoir  laissés? 

BLANCHARD. 

Vois-tu...  c'est  que...  Hélène  désire  auparavant  connaître  l'avis 
de  ta  femme...  elles  se  consultent  toujours...  et...(yl  part.)  où 
est-elle  allée,  mon  Dieu  t 

MATHIEU. 

La  fantaisie  de  madame  Blanchard  me  paraît  assez  singulière. 
Il  est  hors  de  doute  que  ces  pierreries  plairont  à  Laure.  Enfin  !... 
reprenons  notre  travail.  (//  prend  l'ecrin  des  mains  de  Blan- 
chard cl  va  le  poser  sur  son  bureau.) 

BLANCHARD,  «  part. 

Hélène  absente!...  Il  fait  jour...  elle  a  donc  passé  la  nuit  en- 
tière hors  de  la  maison?  Oh  I  qui  m'apprendra... 

MATHIEU. 

Qu'as-tu,  Blanchard  ? 

BLANCHARD. 

Moi,  rien. 

MATHIEU. 

Tu  parais  inquiet...  troublé. 

BLANCHARD. 

Non,  tin  peu  de  lassitude  peut-être...  nous  avons  écrit  toute  la 
nuit...  [A  part.)  quelle  torture  1 

MATHIEU. 

C'est  fini;  nous  n'avons  plus  qu'A  joindre  ton  travail  et  le  mien 
et  à  relire.  (Il  prend  les  feuillets  écrits  par  Blanchard  qui  les  lui 


a  remis  et  les  réunit  aux  siens.)  Nous  irons  ensuite  nous  reposer. 

Voux-ln  que  je  lise? 

Blanchard,  à  son  bureau,  dans  la  plus  grande  préoccupation. 

Comme  il  te  plaira. 

MATniEU  lit. 

«  Parmi  les  conquêtes  de  l'industrie,  la  première,  la  plus  fé- 
«  conde,  la  plus  brillante,  est  sans  contredit  la  découverte  des 
«  chemins  de  fer.  »  On  dirait  qu'il  ne  m'écoute  pas.  Blanchard  ! 
Blanchard  !...  est-ce  qu'il  dormirait?  c'est  pourtant  sa  prose  que 
je  lis...  Blanchard  ! 

BLANCHARD,  sortant  de  ses  réflexions. 

Eh  bien...  qu'y  a-t-il?...  poursuis...  je  t'écouie. 

MATHIEU. 

Non,  tu  ne  m'écoutes  pas.  Mais  qu'as-tu  donc? 

BLANCHARD. 

Je  l'assure...  tu  es  d'une  exigence... 

MATHIEU. 

Lis  toi-même,  j'écouterai  ;  ça  marchera  mieux  peut-être.  (// 
remet  le  manuscrit  à  Blanchard,  qui  reste  silencieux.)  J'attends 
toujours. 

BLANCHARD. 

Ah!  j'y  suis...  «Parmi  les  conquêtes  de  l'industrie,  la  pre- 
«  niière,  la  plus  féconde...  »  11  me  vient  un  doute...  une  idée... 
Mathieu,  «  part. 
Que  dit-il?... 

BLANCHARD. 

...  «  La  première,  la  plus  féconde,  la  plus  brillante  est  sans 
«  contredit  la  découverte  des  chemins  de  fer...  »  Oh  !  non...  cet 
espoir  ne  me  trompe  pas... 

MATHIEU. 

Est-ce  qu'il  y  a  cela  dans  le  manuscrit? 

BLANCHARD. 

Mathieu!... 

Mathieu,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mémoire. 
Mais  non... 

Blanchard,  se  levant  de  son  bureau. 
Mathieu!... 

MATHIEU. 

Qu'as-tu,  mon  ami?...  est-ce  que  ton  cerveau  fatigué?... 

BLANCHARD. 

Ma  femme  n'est  pas  dans  sa  chambre. 

MATHIEU. 

Que  dis-tu? 

BLANCHARD. 

Tu  te  souviens  qu'elle  a  accompagné  la  tienne  chez  elle,  dans 
tes  appartements,  hier  au  soir  en  me  quittant,  au  moment  où 
nous  nous  mettions  au  travail... 

MATHIEU. 

Oui... 

BLANCHARD. 

Je  suis  sur  qu'elle  aura  été  retenue  chez  toi  par  quelque  indis- 
position... Oblige-moi  donc  d'aller  voir  auprès  de  la  femme... 

MATHIEU. 

Mais  tout  de  suite...  Je  comprends  maintenant  tes  distractions, 
cher  Blanchard...  Je  cours  et  je  reviens  te  rassurer... 

SCÈNE  rv. 

BLANCHARD,  seul. 

Hélène  partie!...  c'était  impossible...  et  avec  qui?...  J'ai  eu 
là  un  affreux  soupçon  !  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais...  Ma 
raison  a  un  instant  chancelé...  mais  que  celte  réflexion  si  natu- 
relle qu'Hélène  était  chez  madame  Mathieu  m'a  fait  du  bien... 


SCENE  V. 

MATHIEU,  BLANCHARD 

MATHIEU. 

Blanchard  !...  c'est  affreux  !... 

BLANCHARD. 


Blanchard! 
Parle... 

MATHIEU. 

Ma  femme...  ma  femme  n'a  pas  passé  la  nuit  ici. 

BLANCHARD,  il  part. 

Oh!  mon  Dieu! 

MATHIEU. 

Évadée...  enlevée...  que  sais-je?  Devines-tu  la  raison?, 
motif?...  Action  infâme!...  Je  veux  envoyer  à  sa  poursuite, 
vais  appeler  tout  le  monde.  (Il  va  pour  sortir.) 
BLANCHARD,  l'arrêtant. 

Y  songes-tu?...  oublies-tu  qu'elle  porte  ion  nom? 

MATHIEU. 

Tu  as  raison...  il  faut  se  contenir,  se  taire...  mais  j'étouffe 


I  meurs  si  je  n'éclate  pas...  Eli  bien!  je  cours  la  chercher  moi 


je 
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BLANCHARD. 


même. 
Oùiras-lu  ? 

MATHIEU. 

Je  la  tuerai  avec  son  amant. 

BLANCHARD. 

Mathieu 

MATHIEU. 

Elle  a  un  amant. 

BLANCHARD. 

Mais  (a  femme  ne  connaît  personne  à  Paris. 

MATHIEU. 

C'est  nous  qui  ne  connaissons  rien  aux  choses  de  la  vie,  pau- 
vres fous  qui  nous  épuisons  pour  les  enrichir.  Voilà  dix  nuits  que 
nous  travaillons  comme  des  forçats  à  la  chaîne  ;  la  dernière  nous 
récompense.  Ma  femme  a  quitté  la  maison  !  c'est  ainsi  qu'on  nous 
joue,  qu'on  nous  vole  noire  honneur  dans  l'ombre,  tandis  que 
nous  vivons  sur  notre  confiance...  slupide  crédulité!  jusqu'au 
jour  où  le  hasard  lire  brusquement  les  rideaux  de  l'alcôve  dé- 
serte, et  nous  montre  une  solitude  adultère  à  la  place  que  nous 
occupions  la  veille...  Adieu,  je  les  trouverai  tous  les  deux... 
[Revenant)  Mais  la  femme?... 

BLANCHARD. 

Hélène  était  déjà  levée...  elle  est  au  comptoir...  là  haut...  elle 
écrit...  j'en  viens...  je  l'ai  vue... 

MATHIEU. 

Tu  es  heureux,  toi!...  Mais  veille  de  près  sur  ton  intérieur... 
Tu  vois  ce  qui  m'arrive  pour  ne  l'avoir  pas  tenue  assez  étroite- 
ment liée  à  ses  devoirs.  Vengeance  !  oh!  vengeance  !...  (On  en- 
tend au  dehors  la  voix  de  Dumartel.) 

BLANCnARD,  se  précipitant  sur  Mathieu  pour  l'arrêter. 

Étouffe-la  un  instant!  j'entends  Dumartel...  Qu'il  ne  sache 
rien...  son  ironie  le  tuerait... 

SCÈNE  TI. 

LES  MÊMES,  DUMARTEL,  en  domino  rose  . 

DUMARTEL. 

Ces  chers  amis  !  encore  au  travail,  quand  tout  Paris  enterre 
joyeusement  le  carnaval.  Savez-vous  pourquoi  je  suis  chez  vous 
d'aussi  bonne  heure  et  dans  ce  costume? 

BLANCHARD,  distrait. 

Mais  non... 

DUMARTEL. 

("est  une  folle  aventure.  Je  vous  ai  dil  hier  que  je  devais  aller 
au  bal  du  prince  polonais  Oldinski,  avec  la  dame  de  mes  pensées; 
mais  comme  elle  s'est  seniie  très-indisposée,  ei  que  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  ci!  domino  sans  emploi,  je  me  suis  dit  avec  rési- 
gnation :  [Mathieu  va  à  sori  bureau.)  Monsieur  Dumarlel,  vous 
irez  au  bal  de  l'Opéra.  [Mathieu  brise  des  plumes  de  colère  et  se 
dirige  vers  le  fond.)  Qu'as-tu  doue,  Mathieu,  lu  t'agites,  tu  ne 
tiens  pas  en  place? 

BLANCHARD. 

11  allait  sortir... 

dumartel,  allant  à  lui,  et  le  ramenant  en  scène  . 
Ah  !  c'est  différent.  Ici  commence  l'aventure.  Caché  sous  ce  do- 
mino, je  devais  me  croire  parfaitement  à  l'abri  de  la  malignité. 
Vous  allez  voir  que,  si  je  n'ai  pas  été  reconnu,  je  n'ai  guère  gagné 
à  mon  incognito. 

Mathieu,  remontant  de  nouveau. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  t' écouter  davantage,  il  faut... 

DUMARTEL. 

Il  faut  que  tu  m'écoules. 

MATniEU. 

Ma  présence  ailleurs... 

DUMARTEL. 

Ta  présence  ici  est  indispensable. 

MATHIEU. 

A  qui? 

DUMARTEL. 

A  moi.  J'ai  un  duel  et  je  viens  te  chercher  pour  cire  mon  se- 
cond. [Blanchard  et  Mathieu  redescendent.) 
BLANCHARD      . 

Un  duel! 

DUMARTEL. 

Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  j'étais  dans  la  salle  de  l'Opéra, 
que  deux  femmes, deux  charmants  dominosgris,sont  venues  m'al- 
laquer.  Elles  m'ont  dit  d'un  ton  railleur  :  «Beau  masque,  ce  joli 
domino  rose  que  tu  portes,  tu  le  liens  d'un  indiscret,  d'un  fat, 
d'un  médisant,  de  M.  Dumarlel,»  et  mille  autres  choses  aussi  flat- 
teuses. 

Mathieu,  remontant. 

Eh  !  que  m'importe,  tes  deux  femmes,  les  deux  dominos  gris  ! 

DUMARTEL. 

Eli!  qui  sait?  quand  on  est  marié...  ça  l'intéresse  peut-être... 


Mathieu,  revenant  cl  regardant  Dumarlel. 
Moi!... 

DUMARTEL. 

Qui  les  avait  si  bien  instruites?  Je  suis  piqué  au  jeu  ;  elles  veu- 
lent me  quitter,  je  les  suis;  j'y  mets  de  l'impoi  limité.  D'ailleurs, 
je  les  supposais  lort  jolies...  une  taille...  des  pieds...  enfin,  deux 
femmes  faites...  pour  moi...  Cependant,  j'aurais  fini  par  les  per- 
dre dans  la  foule,  sans  un  événement  qui  les  a  empêchées  de 
sortir  avant  qu'il  fit  jour. 

MATniEU,  impatienté. 

Dumarlel!... 

DUMARTEL. 

Patience,  Mathieu,  le  duel  va  venir.  Vous  savez  que  c'est  au 
profit  des  anciens  pensionnaires  de  la  liste  civile,  des  serviteurs 
de  la  cour  de  Charles  X,  que  le  bal  de  l'Opéra  a  été  donné  cette 
nuit.  Au  plus  chaud  momenl  de  la  fête,  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin, quelques  jeunes  partisans  de  la  monarchie  déchue  ont  i ra- 
pidement montré  des  symboles  de  leur  opinion  :  un  drapeau, 
des  tleurs,  des  couleurs  séditieuses.  La  police  est  intervenue. 
Lutte  ouverte  alors  entre  elle  et  les  joyeux  danseurs.  La  garde  est 
accourue  comme  dans  les  tragédies;  on  a  désarmé  la  garde, 
comme  dans  les  comédies.  Enfin,  deux  ou  trois  cents  municipaux 
sont  venus,  qui  ont  cerné  le  théâtre  jusqu'au  jour.  Leur  plan  était 
d'arrêter  les  révoltés  au  passage,  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  vous  ne 
vous  figurez  pas  le  Irouble,  l'effroi,  ensuite  l'épouvante  de  mes 
deux  jolis  dominos  gris,  de  mes  deux  jeunes  imprudentes,  d'autant 
plus  effrayées  que'deptiis  une  heure  elles  avaient  perdu  dans  la 
mêlée,  le  domestique  qui  les  escortait. 

MATniEU. 

Eh  bien!... 
dumartel.  [Pendant  ce  monologue,  Mathieu  regarde  Blanchard 
avec  attention,  celui-ci  évite  son  regard.) 

J'ai  pris  alors  ma  revanche.  Vos  maris,  leur  ai-je  dit,  vont  vous 
gronder  bien  fort  au  retour.  Voulez-vous  que  je  sois  votre  dé- 
fenseur auprès  d'eux?  Probablement,  je  serai  allé  trop  loin  dans 
mes  consolations  railleuses,  car  tout  à  coup  deux  jeunes  gens 
dont  le  visage  était  masqué,  que  je  n'avais  pas  vus  d'abord  avec 
ces  dames,  mais  évidemment  là  pour  les  protéger,  m'ont  prié  de 
me  taire.  Je  n'en  ai  rien  fait.  Ils  ont  persisté;  j'ai  redouble  de 
raillerie.  Enfin,  le  cavalier  qui  accompagnait  la  plus  calme  des 
deux  femmes,  car  l'autre  domino  avait  complètement  perdu  la 
tête,  m'a  pris  à  part,  et  au  milieu  d'un  débordement  de  masques 
il  m'a  dit  d'accepter  sa  carte  ou  un  soufflet.  J'ai  pris  sa  carie  et 
je  lui  ai  donné  la  mienne  en  lui  disant  au  moment  où  le  Heine 
nous  séparait  :  Aujourd'hui,  chez  vous,  à  neuf  heures.  (Il  se 
fouille.)  Mais  dans  ma  précipitation  à  recevoir  celte  carte,  au 
milieu  du  trouble  général,  je  ne  sais  plus  trop  où  je  l'ai  mise... 
je  l'ai  cherchée  partout  sans  la  trouver...  (Tout  en  continuant  à 
se  fouiller.)  Bientôt  la  foule  a  pu  s'écouler.  Mais  comme  je  lenais 
beaucoup  à  connaître  le  nid  de  mes  colombes,  je  me  suis  attaché 
à  leurs  pas.  Les  deux  jeunes  gens  qui  les  accompagnaient  les 
ont  quittées  par  prudence  à  quelque  distance  des  boulevards... 
Qu'ai-je  donc  fait  de  cette  carte?...  J'ai  continué  à  suivre  mes 
belles  éplorées.  Ici  votre  étonnement  va  vous  dédommager  de  la 
longueur  de  ce  récit.  Savez-vous  où  mes  deux  dominos  gris,  ces 
deux  femmes  sont  entrées?  (Ici  Blanchard  et  Mathieu  prêtent  une 
attention  extraordinaire.)  Elles  sont  entrées  dans  votre  maison... 

MATniEU. 

Dumarlel,  le  nom  de  celui  qui  t'a  instillé?  Dis-moi  son  nom! 
dumartel,  mettant  la  main  dans  la  poche  du  domino,  et  sortant 
la  carte. 
Ah!  la  voici...  Son  nom?  je  vais  te  le  dire... 

BLANCnARD. 

Donne-moi  celte  carte! 

dumartel. 
Tiens! 

BLANCnARD,  saisissant  cette  carte  cl  lisant,  à  part. 
M.  de  Blicourt!... 

Mathieu  ,  pendant  que  Blanchard  examine  la  carte. 
Dumarlel!  Dumarlel!  parle,  tu  as  reconnu  ces  deux  femmes? 

dumartel. 
Moi?... 

MATniEU    . 

Tu  les  connais,  te  dis-je...  quelles  sont  ces  deux  femmes?  ré- 
ponds-moi ! 

dumartel  ,  «  part. 
Tiens...  liens...  qu'y  a-t-il?  il  me  ferait  supposer...  mais  oui. 

BLANCHARD,  à  part. 

A  lout  prix,  évitons  un  éelal  déshonorant...  Mais  que  faire?... 
(Jetant  les  yeux  sttr  la  glace  de  la  cheminée.)  Ah!...  une  autre 
carte.  (Il  court  à  la  cheminée.  Là,  pendant  que  Mathieu  poursuit 
le  dialogue  avec  Dumarlel,  il  jette  au  feu  la  carte  de  M.  de  Bli- 
court, et  il  en  prend  une,  après  l'avoir  lue,  parmi  celles  qui  sont 
placées  le  long  de  la  glace.) 
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MATHIEU. 

Tu  ne  me  réponds  pas? 

DUMARTEL. 

Que  veux-tu?  on  n'est  jamais  bien  sûr,  mon  pnuvre  ami...  on 
suppose  beaucoup  en  pareil  cas,  on  n'affirme  rien.  Au  rond,  qu'est- 
ce  que  cela  le  l'ail,  mari  modèle,  à  l'abri  de  ces  accidents? 

MATHIEU. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

Blanchard,  interrompant  vivement. 

Mais  beaucoup.  Ignores-tu  combien  Mathieu  t'est  dévoué?... 
n'est-ce  pas  lui  que  tu  viens  chercher  pour  êire  ion  second?  et 
tu  t'étonnes?... 

•  MATHIEU. 

Sans  doute...  n'est-ce  pas  moi  que  tu  as  choisi  pour  témoin? 

DUMARTEL. 

Merci  de  cet  intérêt...  eh  bien,  charge -loi  de  cette  affaire. 
Rends-toi  chez  mon  adversaire...  lu  as  son  adresse... 

MATHIEU. 

Blanchard,  donne-moi  celte  carte? 

BLANCHARD. 

Tiens... 

MATniEU,  lisant. 
M.  Dupont,  cité  Vindé,  boulevard  de  la  Madeleine.  C'est  bien  ! 

ULAM  !!  vl'.l.  ,   (1  pli:  I. 

Ce  M.  Dupont  est  parti  depuis  un  an  pour  l'Ile- de-France;  il 
n'y  aura  donc  ni  scandale,  ni  duel. 

Mathieu  ,  à  Dumartel. 

Tu  ne  regretteras  pas  de  m'avoir  choisi  pour  témoin.  Le  ren- 
dez-vous est  pour  neuf  heures  chez  ce  M.  Dupont.  J'y  cours.  Per- 
mets seulement  que  je  dise  deux  mots  à  Blanchard?  Je  lui  laisse 
noire  grande  affaire  à  terminer.  (Il  prend  Blanchard  à  l'écart  .) 
Blanchard,  tu  as  compris  de  quelle  manière  je  vais  m'acquilter 
de  mon  rôle  de  témoin.  Dumartel  était  masqué  quand  ce  M.  Du- 
pont l'a  insulté.  C'est  moi  qui  prendrai  la  place  de  Dumartel.  Je 
vais  savoir  en  outre  par  ce  M.  Dupont  quel  était  le  jeune  homme 
qui  l'accompagnait  au  bal  de  l'Opéra...  lu  me  comprends  encore, 
Blanchard?  car  la  femme,  lu  m'as  trompé,  n'a  pas  passé  la  nuit 
ici  non  plus.  Ce  sera  alors  à  toi  à  te  faire  justice,  comme  je  vais 
me  la  faire  de  ce  pas? 

dumartel  ,  à  part. 

Celte  émotion  extraordinaire... 

MATHIEU  .  à  Blanchard,  toujours  à  l'écart. 

Puis,  si  le  sort  désarmes  ne  m'est  pas  contraire,  je  reviendrai 
humilier,  punir  exemplairement  celle  qui   m'a  déshonoré.  Jus- 
que-là, je  ne  veux  pas  la  voir.  (Hnut.  allant  à  Dumartel.)  Du- 
martel, sois  tranquille!...  sois  tranquille. 
DUMARTEL,  à  part. 

Il  l'est  beaucoup  moins  que  moi...  Mes  doutes  reviennent... 
mais  Blanchartj...  est  bien  calme.  (Au  moment  où  Mathieu  passe 
pour  tnrtir,  Blicourl  entre;  il  ne  peut  se  défendre  d'un  certain 
maniement  à  l'aspect  de  Mathieu  qui  sort  et  de  Blanchard.) 


SCENE  VII. 

BLANCHARD,  DUMARTEL,  BLICOURT. 

blicourt,  à  part,  regardant  Dumartel. 
Un  domino  rose!  L'homme  du  bal,  c'était  Dumartel.  (A  Blan- 
chard.) Je  venais  savoir  si  ce  mémoire... 

BLANCHARD. 

H  est  achevé.  Nous  avons  passé  la  nuit  entière  à  travailler.  (Il 
remet  des  feuillets  écrits  à  Blicourl.)  Voulez-vous  le  parcourir, 
monsieur  de  lilicoun? 

dumartel  ,  à  Blicourt. 
S'est-on  bien  amusé  celle  nuit?  (Blicourt  lisant  silencieuse- 
ment les  feuillets  sur  le  bureau  de  droite.) 

Blanchard,  se  rapprochant  de  la  porte  par  où  l'on  va  dans  son 

appartement  à  droite.  A  part. 

Hélène  estrentiée.  Je  l'entends,  elle  est  dans  sa  chambre. 

dumartel,  «  Blicourt  . 
Vous  a-t-on  vu  à  quelque  bal  bien  gai,  bien  fou?  Et  les  intri- 
L"ie>?  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  conquêtes,  puisque  je  vous 
tais  les  miennes. 

rucoirt. 
H  manque  le  feuillet  17...  Ah!  le  voici... 

dumartel. 
Il   n'y   a   plus  de  jeunesse!   (A    Blanchard.)  T'expliqvtos-tn, 
Blanchard,  celle  colère  de  Mathieu?  (A  part.)  Il  faut  que  je  sache 
quelque  chose. 

RI.ANCnARD. 

Ehl  mon  Dieu,  est-ce  que  Mathieu  n'est  pas  en  colère  depuis 
s;i  naissance? 


dumartel. 
Sans  doute,  mais  depuis  sa  naissance,  je  Irouvc  qu'il  a  fait  de 
notables  progrès. 

BLANCHARD. 

Ensuite,  outre  l'intérêt  qu'il  le  porte  et  qui  lui  a  fait  accepter 
avec  tant  de  vivacité  la  mission  de  léninin  dans  ton  affaire,  Ma- 
ihien,  dont  lu  connais  les  principes,  a  élé  irrité  du  récit  de  ion 
aventure,  où  deux  femmes,  qu'il  suppose  mariées,  se  font  ac- 
compagner clandestinement  au  bal  par  deux  jeunes  gens,  qu'il 
suppose  aussi  être  les  amants  de  ces  dames. 

BLICOURT. 

Qu'ai-je  entendu? 

DUMARTEL. 

Tu  as  raisnn mais  il  reste  toujours  à  savoir  qu'elles  peuvent 

être  les  deux  dames  que  j'ai  vues  entrer  dans  cette  maison,  les 
deux  charmants  dominos  gris,  cause  de  mon  duel? 
blicourt,  à  pari. 

Il  nous  a  suivis...  tout  est  découvert. 

DUMARTEL. 

Monsieur  de  Blicourt,  qui  vient  souvent  ici,  pourrait  peut-être 
nous  l'apprendre.  (Il  va  vers  Blicourt,  qui  affecte  toujours  d'être 
absorbe  par  sa  lecture.)  Connaissez-vous  les  dames  qui  habitent 
cette  maison? 

blicourt,  sans  lever  la  tète. 

La  femme  d'un  avoue. 

DUMARTEL. 

Les  femmes  d'avoués  n'ont  pas  d'amants.  Ensuite? 

BLICOURT. 

La  femme  d'un  notaire. 

DUMARTEL. 

Oh  I  les  femmes  de  notaire-  n'ont  pas  d'amants  non  plus. 

BLANCHARD. 

Mon  cher  Dumartel,  M.  de  Blicourt  s'ocrupe  de  notre  impor- 
tante alfaire,  qui  se  décide  dans  quelques  heures... 

DUMARTEL. 

Oh  !  pardon,  je  me  retire...  je  vais  nie  faire  avancer  une  voi- 
lure par  ton  concierge... 

BLANCnARD,  à  part.. 
Oui,  pour  le  questionner. 

DUMARTEL. 

A  deux  heures  je  viendrai  vous  complimenter,  Mathieu  et  toi , 
sur  la  victoire  que  vous  aurez  remportée  à  la  chambre. 

BLANCHARD. 

Je  l'accompagnerai  jusqu'en  bas,  Dumartel. 
DUMARTEL. 

Pourquoi  tant  d'honneur  ?  je  ne  le  souffrirai  pas. 

BLANCHARD. 

Non,  j'ai  quelque  chose  à  le  confier  relativement  à  noire  af- 
faire... 

DUMARTEL. 

(A  part.)  Je  ne  saurai  rien.  (Saluant  Blicourl.)  Monsieur... 
(Haut,  à  Blanchard.)  Puisque  lu  le  veux. 

ENSEMBLE. 

DUMARTEL. 
Cet  honneur  me  dépile, 

11 vexe,  il  m'irrite; 

Quoi  !  finir  ma  visite, 
Sans  avoir  rien  appris! 

BLANCHARD   et  BLICOURT. 

A  la  fin  il  nous  quille, 

1  l  sa  langue  maudite, 

Fendant  celte  visite, 

Chez  nous  i     , 

I r|  1  na  rien  appris 

DUMARTEL  ,  seul. 
C'est  à  renoncer  a  la  lâche: 
Vraiment  cela  devient  honteux, 
Les  gens  ne  veulent  plus  qu'on  sache 
Ce  que  l'on  fait  chez  eux. 

REPK1SE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Blanchard  cl  Dumartel  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

BLICOURT,  seul. 

Plus  de  rfonte!  l'homme  que  j'ai  provoqué  en  duel  cette  nuit, 
a  l'Opéra,  avec  qui  je  Ihc  bâtirai  ce  malin  à  neuf  heures,  c'est 
M.  Dumartel,  et  son  témoin  est  M.  Mathieu!  Quel  malheureux 
concours  de  circonstances  I  On  va  savoir  que  c'est  moi  parla 
carte  que  j'ai  donnée;  on  va  savoir  que  c'est  Didier,  puisqu'il 
est  mon  second  dans  ce  duel...  Pauvres  femmes  !  Cependant  lien 
ne  mi'  semble  désespéré  pour  elles;  cel  odieux  Dumartel  ignore 
quelles  sont  les  deux  dames  qu'il  a  suivies  jusqu'ici.  N'importe! 


TROTS  ROIS,  TROIS  DAMES. 
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mon  inquiétude  est  brûlante  ! ...  Fatalité  !  n'avoir  pu  les  ramenei 
avant  le  jour  I  Nous  expions,  Didier  et  moi,  la  joie  de  les  avoii 
vues  un  instant  heureuses.  Quel  rêve  et  quel  réveil  !  Je  ne  le 
crains  pas  pour  moi  quel  qu'il  soit,  mais  pour  madame  Mathieu 
et  madame  Blanchard,  quoique  je  ne  doive  pas  me  dissimuler 
que  ma  carrière  diplomatique  se  trouvera  gravement  compro- 
mise s'il  y  a  scandale.  Dans  quelques  minutes,  M.  Blanchard  va 
remonter,  et  mes  doutes  cesseront:  le  choc  sera  peut-être  rude 
Oh!  ma  vie  entière  pour  sauver  ces  deux  pauvres  victimes  du 
danger  qu'elles  courent.  Du  omit  derrière  (-('lie  porte!  (Laporle 
de  droite  s'ouvre.)  Madame  Blanchard  !Eh  bien? 


SCENE  IX. 

BL1C0URT,  HÉLÈNE  *. 

HÉLÈNE. 

Rassurez-vous,  notre  conduite  imprudente  n'aura  pas  les  sui- 
tes funestes  que  vous  avez  dû  redouter  pour  nous. 

BLICOURT. 

Est-il  possible? 

HÉLÈNE. 

Mon  mari  n'est  pas  monté  d  \.uis  hier  dans  ma  chambre;  rien 
n'est  dérangé,  rien  n'indique  qu'il  y  soit  venu...  Que  je  vous  re 
mercie,  mou  Dieu,  pour  tant  de  houles! 

BLICOURT. 

Je  n'ose  croire  encore  à  ce  miracle. 

HÉLÈNE. 

Mais  que  je  suis  punie  de  ma  légèreté  par  la  mortelle  peur  que 
j'ai  ressentie  jusqu'au  moment  où  je  suis  rentrée  dans  ma  cham- 
bre... Monter  cet  escalier  en  plein  jour...  mes  jambes  fléchis 
saient...  me  figurer  que  mon  mari  allait  m'ouvrirla  porte  del'ap 
parlement  et  me  dire...  oh  !  tenez.,  rien  que  d'en  parler,  ma  vut 
se  trouble,  ma  voix  s'éteint,  j'ai  froid  là  sur  le  ceeur...  ce  n'est 
rien...  oh!  pourquoi,  vous  et  votre  ami,  ètes-vous  venus  nous 
trouver  à  l'Opéra?...  nous  serions  rentrées  plus  lot... 

BLICOURT. 

C'était  pour  M.  Didier  la  seu  e  occasion  de  vous  parler  en  li 
berté,  la  seule  où  il  lui  ait  étéper  nisdevous  dire... 

HÉLÈNE. 

Quittez  l'un  et  l'aulre  cette  maison...  créez,  un  prétexte  pour 
vous  en  éloigner  dans  quelques  jours...  vous  écoulerez,  ma 
pncre,  j'en  suis  sûre.  Nous  sommes,  Lame  et  moi,  deux  pauvres 
provinciales  que  tout  éblouit,  fascine  et  enivre,  moi  surtout, 
mon  Dieu.  Je  ne  m  en  détends  pas:  j'écoute  avec  ravissement 
quand  on  me  parle  de  liberté,  de  fêles,  de  bals,  de  plaisirs;  et 
mon  cœur  méridional  suit  aisément  mon  imagination,  là  où  l'on 
veut  la  conduire.  Un  enfant,  un  oiseau,  uni'  feuille,  ont  plus  de 
volonté  que  moi;  mais  parce  que  je  suis  franche,  votre  ami  sera- 
t-il  méchant?  parce  qu'il  m'aime,  faut-il  que  je  me  perde? 

BLICOURT. 

Qu'elle  est  ravissante  de  naïveté  ! 

HÉLÈNE. 

Demain,  quand  il  le  voudra,  il  pourra  m'entraîner  dans  le  tour- 
billon où,  cette  nuit,  je  n'ai  fait  qu'avancer  le  pied;  mais  du  bord 
de  cet  abime  qui  me  plaît,  qui  m'attire,  j'ai  aperçu  le  fond,  et  le 
fond,  c'est  le  malheur,  la  honte,  le  désespoir  pour  moi,  le  dés- 
honneur pour  mon  mari.  Dites  cela  à  votre  ami,  dites-lui  :  Vous 
n'avez  qu'à  la  prendre  par  la  main  cette  pauvre  jeune  femme, 
pour  la  précipiter  dans  le  gouffre,  cela  dépend  de  vous...  Elle 
n'y  peut  rien, mais  rien.  Allons!  soyez  bons  tous  les  deux,  dites, 
et  cela  vaut  mieux,  dites  à  votre  ami  de  ne  plus  me  voir;  ne 
voyez  plus  Laure,  monsieur  de  Blicourt  ;  n'ayons  tous  les  quatre 
qu'une  pensée,  qu'un  sentiment,  la  joie,  l'inexprimable  joie  d'ê- 
tre sauvés  du  plus  grand  péril  que  nous  ayons  pu  courir.  (La 
parle  de  l'appartement  de  Mathieu  s'ouvre  brusquement,  Laure 
parait.)  ' 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LAURE  . 

LAURE. 

Nous  sommes  perdues,  Hélène...  tout  est  découvert! 

HÉLÈNE. 

Ciel! 

BLICOURT. 

Parlez! 

LAURE. 

En  rentrant,  j'ai  lu  la  colère  de  mon  mari  écrite  partout  dans 
ma  chambre.  Elle  étail  dans  le  plus  affreux  désordre  ;  les  fauteuils 
renversés,  des  rideaux  déchirés  avec  rage,  une  glace  brisée... 

HÉLÈNE. 

Tu  me  fais  peur  !... 


Sa  boite  à  pistolets  au  milieu  de  l'appartement,  elle  est  vide. 

HÉLÈNE. 

Oh  !mon  Dieu!...  qu'allons  nous  devenir?...  que  faire  ? 

BLICOURT. 

Après  tout,  ne  snis-je  pas  ici  pour  vous  défendre?  pour  affron- 
ter toutes  les  colères,  subir  toutes  les  menaces,  éloigner  tous  les 
coups  qui  vous  seraient  portes?  c'est  M.  Didier  et  moi  qui 
dirons  à  M.  Mathieu,  à  M.  Blanchard  que  notre  imprudence 
a  tout  fait,  que  nous  vous  avons  entraînées,  que  nous  sommes 
allés  à  votre  insu  vous  trouver  à  l'Opéra.  (^1  Laure.)  Madame,  il 
lira  dans  mon  sang,  s'il  le  faut,  votre  justification. 

LAURE. 

Merci  de  ce  dévouement,  mais  j'en  attends  de  vous  un  antre; 
mon  parti  est  pris,  ma  résolu;ion  fermement  arrêtée.  Je  sais  le 
sort  qui  m'attend  :  l'humiliation,  si  je  cède,  l'outrage,  si  je  ré- 
siste. Monsieur  de  Blicourt,  vous  lirez  la  lettre  que  je  viens  de 
vous  écrire  sous  l'impression  du  coup  terrible  qui  nous  frappe. 

BLICOURT. 

De  m'écrire...  à  moi  ?... 

LAURE. 

Je  n'ai  rien  voulu  devoir  à  l'irréflexion  de  la  pitié  ou  de  l'en- 
traînement. 

Hélène,  à  part,  remontant. 
Qu'est-ce  donc? 

laure,  à  Blicourt. 
Dans  quelques  heures  vous  m'apporterez  la  réponse. 

BLICOURT. 

J'obéirai,  madame. 

Hélène,  près  de  la  porte  du  fond. 
On  vient!...  c'est  mon  mari... 

LAURE. 

l'.etirons-nous,  Hélène.  [Laure  et  Hélène  s'en  vont  par  la  porte 
de  gauche. 

SCÈNE  XI. 

BLICOURT,  BLANCHARD  . 

BLANCHARD. 

Nous  sommes  seuls,  occupons-nous  vite  de  notre  affaire,  mon 
cher  monsieur  de  Blicourt.  (//  va  chercher  le  mémoire  sur  le 
bureau  de  droite.) 

BLICOURT,  à  part. 

Quel  langage!...  pas  un  mot  de  colère...  Monsieur  Mathieu  ne 
lui  a  rien  dit... 

BLANCHARD. 

C'est  à  dix  heures,  ce  malin,  nous  en  sommes  convenus  hier, 
que  vous  devez  porter  ce  mémoire  à  votre  oncle,  qui  l'attend, 
pour  enlever  la  question  et  le  vote  de  la  chambre.  Vous  m'obli- 
gerez de  le  lui  lire  vous-même,  afin  qu'il  en  retienne  mieux  les 
raisons.  Cela  vous  prendra  jusqu'à  midi,  mais  la  chambre  n'ou- 
vrant guère  la  séance  qu'à  une  heure,  vous  aurez  tout  le  temps 
nécessaire  si  vous  apportez  quelque  activité,  et  vous  m'avez  ha- 
bitué à  votre  zèle. 

BLICOURT. 

Une  affaire  des  plus  importantes  m'oblige  à  vous  prier  de 
charger  un  autre  que  moi  de  porter  ce  mémoire  à  mon  oncle. 
BLANCHARD,  à  part. 

Son  duel  !...  (Haut.)  V  songez-vous?  Si  je  lui  envoyais  ce  mé- 
moire par  une  autre  personne",  votre  oncle  croirait  que  vous  me 
relirez  votre  confiance. 

BLICOURT. 

C'est  une  prière. 

BLANCHARD. 

N'insistez  pas,  il  m'est  impossible  d'y  faire  droit;  votre  zèle 
suffira  à  tout.  (Il  lui  remet  le  mémoire.) 

blicourt,  à  Blanchard. 

Monsieur!...  (En  s'en  allant,  à  part.)  Mon  duel!  mon  duel!.. . 
(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

BLANCHARD,  seul. 

Didier  vient  de  m'oppnser  le  même  refus  quand  je  lui  ai  dit 
d'aller  chez  son  père  chercher  les  fonds  du  cautionnement, 
qu'attend  le  ministre.  Son  refus  a  achevé  d'éclairer  ma  convic- 
tion. Il  est  le  témoin  de  M.  de  Blicourt;  et  cette  nuit,  à  l'Opéra, 
Didier  était  avec  Hélène,  comme  M.  de  Blicourt  était  avec  ma- 
dame Mathieu.  Je  n'ai  plus  rien  à  savoir;  et  voici  ce  qui  va 
arriver.  Didier  n'ira  pas  chez  son  père,  le  banquier;  M.  de  Bli- 
court, chez  son  oncle,  le  Député.  Mon  affaire  est  perdue,  et  c'est 
ce  que  je  veux.  En  agissant  ainsi,  je  me  passe  de  leur  générosité 
et  je  ne  laisse  percer  aucun  soupçon.  Quant  à  Dumartel,  il  en  sera 
pour  sa  curiosité;  je  l'ai  mis  en  voiture.  Et  Mathieu  n'aura  ren- 
contré personne  là  où  il  est  allé  chercher  un  adversaire  à  frapper. 
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Tout  mourra  donc  avant  de  naître;  j'ai  comprimé  l'embrasement 
dans  mes  mains.  Ainsi,  pas  de  scandale,  pas  de  sang,  excepté 
celui  que  ma  blessure  répand  intérieurement  goutte  à  goutte,  car 
je  souffre  beaucoup.  Il  m'étouffe  ce  masque  de  marbre  que  j'ai 
sur  le  visage;  le  poison  lent  du  silence  est  terrible,  c'est  celui 
qui  lue!...  Oh!  c'est  trop  pour  un  homme  de  retenir  à  la  fois  sa 
colère,  son  indignation,  ses  cris  et  ses  pleurs...  Hélène,  amour 
charmant  de  ma  jeunesse!...  trésor  caché  de  ma  maison...  Hé- 
lène... elle  en  aime  un  autre...  elle  a  été  éblouie  par  les  brillants 
dehors  qu'elle  n'a  pas  trouvés  en  moi...  Oh  !  les  femmes  ne  sa- 
vent pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritable  amour  dans  le  dévouement 
silencieux  de  l'honnête  homme  qui  aime  comme  Dieu,  sans  bruit, 
mais  toujours...  elle  va  venir...  je  l'attends...  oh!  qu'elle  est 
cruelle  la  nécessité  de  se  venger,  de  frapper  la  main  qu'on  a 
couverte  autrefois  de  baisers  et  de  larmes...  C'est  elle. 


SCENE  XIII. 

BLANCHARD,  HÉLÈNE  . 

BLANCruitD,  d'une  voix  lente  cl  émue,  il  fait  signe  à  Hélène 
d'avancer. 

il  se  passe  depuis  quelque  temps  dans  notre  intérieur  des  choses 
fort  pénibles;  elles  ne  seraient  sans  doute  pas  arrivées,  si  nous 
eussions,  vous  et  moi,  mieux  étudié  nos  caractères,  mieux  com- 
pris l'un  et  l'autre  la  valeur  de  notre  rôle  dans  le  ménage,  et  per- 
ineltez-moi  de  le  dire,  un  peu  moins  songé  à  nous... 

HÉLÈNE. 

Je  vous  atteste...  je  vous  jure  que  l'événement  de  cette  nuit... 
blanchard,  l'arrêtant. 

Oui,  j'ai  trop  songé  à  moi  depuis  que  vous  êtes  ma  femme; 
j'aurais  dû  me  rappeler  sans  cesse  que  je  vous  avais  prise  par 
amour  et  que  la  meilleure  preuve  d'amour  à  donner  à  une  femme 
c'est  de  ne  pas  lui  faire  regretter  de  vous  avoir  accepté  pour 
mari... 

HÉLÈNE. 

Que  dites-vous? 

BLANCHARD. 

Je  (lis,  Hélène,  qu'en  cherchant  à  devenir  riche,  j'ai  oublié  de 
vous  rendre  heureuse.  Le  bonheur  d'une  jeune  femme  n'est  pas 
d'être  courbée  du  matin  au  soir  sur  \\n  bureau  et  de  faire  des 
chiffres.  Elle  a  revu  du  ciel  une  âme  à  laquelle  il  faut  donner  de 
l'air  et  de  la  lumière,  comme  aux  fleurs,  ou  bien  elle  se  vicie  et 
meurt. 

HÉLÈNE. 

Mais  ces  paroles,  d'indulgence,  de  bonté...  ces  pensées  géné- 
reuses... 

BLANCHARD. 

J'aurais  dû  les  mettre  en  pratique  plus  tôt...  mais  il  est  temps 
encore...  Hélène,  en  vous  demandant  grâce  pour  un  passé  qui 
s'accuse,  je  viens  vous  promettre  un  plus  doux  avenir... 

HÉLÈNE. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !  il  m'accable... 

BLANCHARD. 

Désormais,  vous  irez  dans  le  monde  avec  moi  ;  je  veux  que 
vous  goûtiez  à  mon  bras  toutes  les  distractions,  tontes  1rs  sur- 
prises, tous  les  plaisirs  dont  votre  âge  a  besoin  ;  vous  êtes  riche , 
je  vous  Ici  ai  heureuse... 


A  mes  côtes,  a  mon  bras,  voire  appui, 
Vous  connaîtrez  ce  monde  plein  de  charmes, 
Il  est  à  vous,  car  je  veux  .on  turd'hui, 
Payer  par  un  bonheur  chacune  de  vo!  larmes. 
lous  les  plaisirs,  dont  votre  âge  est  jaloux, 

Vous  les  aurez,  Compagne  de  lui  vie, 
Ali  !  troyez-cn  celle  voix  attendrie, 
El  maintenant  me  pardonuerez-vous, 
Oui,  dites  m. a,  me pardonnerez-vous? 

ni'  Litre,  tombant  en  pleurant  aux  pieds  de  Blanchard. 
Qui  me  pardonne: 

BL'.NI  1UM>. 

Levez-vous,  essuyez  vos  larmes.  On  vient...  [Un  domestique 

entre  et  remet  une  lettre.)  C'est  de  Mathieu  !   [Blanchard  lit  sur 

h  lUBcription  :  )«  Pour  être  lue  en  présence  de  ma  femme.  »(Au 

que.)  Priez  madame  Malhien  devenu.    Le  domestique  va 

dam  l'appartement  de  gauche.)  Que  peut  m'écrire  Mathieu?... 

Pourq :ei  nrd  e  éirau]  e  de  n'ouvrir  celte  hure  que  devant  sa 

femme?  où  est-il  donc  en  ca  mom  ni?...  .Mais  voici  n 
Mathieu. 


SCENE  XIV. 
LAURE,  BLANCHARD,  HÉLÈNE  . 

BLANCHARD. 

J'obéis,  madameà  un  ordre  de  votre  mari,  en  vous  invilantà 
écouter  la  lecture  de  cille  lettre,  que  je  reçois  de  lui  à  l'instant. 

LAUBE. 

J'écoute.  (Pendant  cette  lecture  elle  montre  une  grande  émo- 
tion.) 

BLANCHARD    lit. 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  ce  M.  Dupont,  à  la  cité  Vindé.  »  Il 
l'a  trouvé!  que  veut  dire?...  c'est  impossible  ;  Dupont,  qui  esta 
l'Ile-de-France  depuis  un  an,  dont  j'ai  reçu  une  lettre  il  y  a  huit 
jours!  [Il  reprend.)  a  Je  l'ai  trouvé,  mais  ce  n'a  pas  élésans 
«  peine...  je  le  raconterai  cela,  si  toutefois  j'en  reviens,  car  me 
«  voici  au  moment  d'aller  sur  le  terrain;  l'arme  est  le  pistolet, 
«  et  les  conditions  du  combat  sont  parfaitement  réglées  ;  nous 
«  nous  battrons  à  vingt-cinq  pas.  » 

LAL'RE. 

Un  duel  ! 

BÉLtiKE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

BLANCHARD. 

Je  m'y  perds!  mais  où  a-t-il  lieu  ce  combat  que  je  ne  m'ex- 
plique pas'/...  que  je  courre  l'empêcher  !  la  suite  de  sa  lettre  me 
l'apprendra!  Poursuivons...  «  Tu  diras  à  madame  Mathieu,  pour 
«  qui  je  me  bals,  que  si  je  survis,  malheur  à  elle!  qu'elle  trem- 
«  ble!...  Après  son  monsieur  Dupont!...  ce  sera  son  tour.  » 

LAURE. 

C'est  insensé  1  je  ne  connais  pas  ce  M.  Dupont. 

BLANCHARD. 

Je  le  sais,  madame...  comment  peut-il  se  battre  avec  un  homme 
qui  n'était  certes  pas  à  l'Opéra,  qui  habite  à  deux  mille  lieues  de 
Paris?  (Il  continue  à  lire.)  «  Mais  on  m'appelle,  on  m'attend...  le 
«  liacre  est  en  bas.  Adieu.  En  maudissant  madame  Mathieu,  je  la 
«  fais  héritière  de  tous  mes  biens,  qui  s'élèvent  à  huit  cent  mille 
«  francs,  d'après  notre  bilan  du  mois  dernier. 
LAl'RE,  arrachant  la  lettre  des  mains  de  Blanchard  cl  la  jetant 
à  terre,  après  l'avoir  froissée. 

Je  voulais  son  amour,  cl  non  pas  ses  richesses. 

BLANCHARD. 

Pas  une  ligne!  pas  un  mot  qui  m'apprenne  où  il  esl  allé  se 
battre...  Que  faire?...  je  cours  à  Vincennes!  (//  appelle;  un  do- 
mestique parait.)  Une  voiture  !   (Le  domestique  se  retire.) 

HÉLÈNE. 

Oui...  courez...  trouvez-le...  empêchez... 
BLANCHARD,  apercevant  Laure  qui  vient  de  s'évanouir  sur  le  fou- 
it ut!  de  gauche,  dit  à  Hélène  en  sortant. 
Ne  l'abandonnez  pas!  (Hélène  se  précipite  vers  Laure.) 


ACTE  III. 

l'n  salon  riche,  fauteuils,  un  guéridon  à  gauche.  Portes  latérales  au  pre- 
mier plan. 


LAURE,  seule,  assise  à  gauche,  près  du  guéridon. 

M.  de  Rlieourl  va  venir,  il  apportera  la  réponse  à  ma  lettre. 
Pourquoi  Pai-je  écrite?...  poùvais-je  ne  pas  l'écrire?  La  colère 
de  M.  Mathieu,  après  son  duel,  se  tournera  violente,  impitoyable 
contre  moi...  Il  me  tuerait!...  Mais,  pourquoi  ce  duel  mysté- 
rieux dans  lequel  il  peut  succomber  el  m'accuser.en  tombant,  do 
l'avoir  fait  mourir?...  Moi  !...  non!...  j'ai  bien  lait  d'écrire  cette 
lettre  à  M.  de  BliCOltrt...  je  ne  verrai  plus  rien...  je  ne.  saurai 
plus  rien...  je  serai  comme  morle...  Préviendrai-je  du  moins 
M.  Blanchard  de  ma  résolution?  un  si  noble  ami!...  Non,  il  ne 
faut  pas...  il  m'en  détournerait...  Mais  Hélène?...  non  plus*:-,clle 
obtiendrait  de  mot  quelque  faiblesse.  Allons!  du  courage  une 
dei  nière  lois...  ma  tête  esl  brûlante...  j'ai  la  lièvre  dans  h  s  ing  . 
mais  m.  .le  Blii  oui  ne  vient  pas...  Ah  !...  le  voici. 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 
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SCENE  IX 

LAURE,  BLICOURT  . 

laure. 
Je  vous  remercie  de  votre  exactitude,  j'y  comptais...  je  suis 
prête. 

BLICOURT. 

J'ai  lu  votre  lettre. 

LADRE. 

Elle  est  l'écho  sincère  de  mes  souffrances  arrivées  à  leur  der- 
nier ternie,  l'expression  irrévocable  de  ma  détermination...  Que 
mon  sort  s'accomplisse! 

BLICOURT. 

Oui,  vous  avez  bien  fait  de  vous  adresser  à  moi  avec  confiance, 
de  me  considérer  comme  l'appui  le  plus  ferme  au  moment  du 
naufrage;  tant  d'abandon,  c'est  plus  que  de  l'amour,  c'est  de 
la  foi!... 

LAURE. 

Vous  me  sauvez...  parlons! 

BLICOURT. 

Un  mot  encore... 

LAURE. 

Parlez...  mais  le  temps  est  précieux. 

BLICOURT. 

Tout  en  vous  m'est  cher  comme  vous-même.  Cette  fuite... 
votre  réputation...  ne  craignez- vous  pas? 

LAURE. 

Je  mets  entre  l'opinion  du  monde  et  ma  réputation  l'immen- 
sité des  mers. 

BLICOURT. 

Nous  la  retrouverons  sur  le  rivage  où  il  nous  faudra  descendre, 
cette  opinion,  que  vous  croirez  avoir  laissée  en  Europe. 

LAURE. 

Que  dites-vous? 

BLICOURT. 

Le  nouveau  monde  a  tous  les  préjugés  de  l'ancien. 

LAURE. 

Eh  bien,  pourquoi  m'effrayer...  ne  m'aimerez-vous  pas  là-bas 
comme  ici? 

BLICOURT. 

Moi,  ne  pas  vous  aimer  toujours  et  partout!...  mais,  parce  que 
je  vous  aime,  dois-je  vous  taire  la  vérité?  dois-je  vous  cacher 
que  dans  un  pays  où  je  ne  pourrai  pas  vous  présenter  comme  ma 
compagne,  comme  ma  femme,  vous  n'aurez  aucun  rang,  aucune 
place  honorable  et  digne  à  mes  côtés?  Si  vous  alliez  être  plus 
malheureuse  qu'ici,  e.tparma  faute! 

LAURE. 

Plus  malheureuse  qu'ici?...  est-ce  que  c'est  possible?...  Mais 
l'heure  s'écoule.  [Elle  va  pour  sortir.) 

BLICOURT. 

Je  serai  franc... 

laure,  le  regardant. 
Ne  l'auriez-vous  pas  été  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire?...  Oh!  mon  Dieu!... 

BLICOURT. 

Je  l'ai  été,  mais  je  n'ai  pas  tout  dit... 

laure,  redescendant  la  scène. 
Hâtez-vous... 

BLICOURT. 

Je  dépends  de  ma  famille...  je  dois  à  mon  oncle  ma  fortune, 
ma  position  dans  le  monde,  l'emploi  diplomatique  que  je  vais 
occuper  ;  il  exige  de  moi  en  reconnaissance  qu'un  mariage  avec 
une  riche  héritière  espagnole... 

LAURE. 

Ah!  vous  allez  vous  marier  au  Mexique... 

BLICOURT. 

Par  devoir... 

LAURE. 

Je  comprends  maintenant  votre  sollicitude  pour  moi...  la  por- 
tée de  vos  bons  conseils...  vous  ne  pouvez  vous  sacrifier  à  une 
femme  aimée  en  passant...  Je  ne  me  pardonne  pas  de  vous 
avoir  tant  parlé  de  mes  souffrances...  de  vous  avoir  demandé  un 
service  impossible...  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  y  avait  la  pensée 
et  le  nom  d'une  femme  dans  le  cœur  auquel  frappait  une  autre 
femme...  Vous  refusez,  vous  restez  muet...  c'est  fort  bien... 
mais  vous  m'avez  perdue  cependant,  vous  êtes  venu  à  ce  bal  !... 
Je  suis  folle,  c'est  moi  qui  me  suis  perdue...  il  ne  fallait  pas  y 
aller...  oh!  que  d'humiliations  en  un  jour!...  et  ne  pouvoir  dé- 
vorer mes  larmes!...  il  les  voit,  quelle  honte! 

BLICOURT. 

Vous  pleurez,  eh  bien,  je  n'ai  rien  dit...  venez...  fuyons...  je 
consens... 


Non...  non...  votre  consentement  cesserait  avec  mes  larmes... 
moi,  je  reste...  je  me  résignerai  par  devoir...  par  raison...  je 
suis  déjà,  je  le  sens,  à  demi  consolée  :  demain  je  serai  heureuse... 
Vous  le  voyez...  je  suis  calme...  maîtresse  de  moi...  je  ne  pleure 
pas...  (Elle  s'essuie  les  yeux  avec  son  mouchoir.  A  pari,  en  s'en 
allant.  (  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  faites-moi  mourir!  (Elle  sort, 
à  droite.) 

SCÈNE  XII. 

BLICOURT,  seul. 

Son  désespoir  me  déchire  le  cœur.  Je  la  verrai  encore...  je 
lui  écrirai...  je  calmerai  le  délire  de  son  imagination...  mais  il 
faut  que  j'aille  retrouver  Didier...  je  lui  ai  laisse  le  soin  d'attendre 
plus  longtemps  M.  Dumarlel  qui  devait  être  chez  moi  à  neuf 
heures,  et  que  j'ai  vainement  attendu  moi-même  jusqu'à  midi, 
ainsi  que  son  témoin,  M.  Mathieu.  Etrange  retard  que  je  ne  m'ex- 
plique pas  dans  une  circonstance  aussi  grave...  Cependant  je  ne 
puis  partir  d'ici  sans  rendre  compte  à  M.  Blanchard,  non  pas  de 
ce  que  j'ai  fait,  mais  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas'  fait  pour  lui  auprès 
de  mou  oncle.  Si  la  chambre  a  volé  aujourd'hui,  que  sera-t-il 
arrivé?... 

SCÈNE  IV. 

BLICOURT,  BLANCHARD,  DUMARTEL,  entrant  ensemble. 

DUMARTEL. 

Mais  écoute-moi  donc  !  quand  je  te  dis... 
Blanchard,  traversant  le  théâtre  pour  se  rendre  dans  son  appar- 
tement à  gauche. 

Ni  à  Vincennes!...  ni  au  bois  de  Boulogne!...  ni  à  Saint-Ger- 
main I...  Ce  doute  me  navre,  cette  longue  atienle  nie  désespère. 

DUMARTEL. 

Que  dit-il? 

BLANCHARD. 

Pauvre  Mathieu!  (Il  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  V.      •       •       -         -   -    .>  - 

DUMARTEL,  BLICOURT  . 

DUMARTEL. 

C'est  la  journée  de  l'inattendu.  Croiriez-vous,  monsieur  de  Bli- 
court,  que  ce  n'est  pas  notre  ligne  qui  a  été  votée?...  le  diable 
s'en  est  donc  mêlé?...  nous  avions  la  majorité,  et  ce  sont  nos  con- 
currents qui  l'emportent!...  Us  avaient  donc  deux  majorités?... 

BLICOURT. 

Monsieur,  je  vous  ai  attendu  chez  moi  jusqu'à  midi... 

DUMARTEL. 

Moi!...  c'est  bien  de  la  bonté!  mais... 

BLICOURT. 

Il  était  convenu  que  vous  seriez  à  neuf  heures  chez  moi  pour 
celte  affaire... 

DUMARTEL. 

Pour  l'affaire  du  chemin  de  fer? 

BLICOURT. 

Non,  monsieur,  pour  l'affaire  de  l'Opéra. 

DUMARTEL. 

De  l'Opéra,  dites-vous?...  Je  l'aurai  oublié...  totalement  ou- 
blie... 

BLICOURT. 

On  n'oublie  pas  ces  sortes  d'affaires-là. 

DUMARTEL. 

C'est  possible...  mais  enfin,  pourquoi  devais-je  me  trouver 
chez  vous  à  neuf  heures? 

BLICOURT. 

Pour  nous  battre,  monsieur. 

DUMARTEL. 

Nous  battre  ! 

BLICOURT. 

Auriez-vous  si  vile  perdu  le  souvenir  de  l'explication  que  nous 
avons  eue  la  nuit  dernière  à  l'Opéra,  par  suite  de  vos  inconve- 
nantes plaisanteries  adressées  à  deux  jeunes  femmes?... 

DUMARTEL. 

Mais  alors,  vous  êles  donc  ce  que  j'avais  ignoré  jusqu'ici, 
M.  Dupont?  ' 

BLICOURT. 

Monsieur,  celte  nouvelle  moquerie... 

DUMARTEL. 

Je  ne  me  moque  pas,  je  croyais  très-sérieusement  qu'on  vous 
nommait  monsieur  de  Dlicourt. 


*..  *      — 
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BLICOl'RT. 

Trêve  à  ce  quiproquo...  c'est  la  mon  nom...  d'ailleurs,  mon- 
sieur, nia  carte... 

DUMARTEL. 

Je  n'ai  jamais  eu  «le  carie  à  vous. 

blicourt. 
Comment?... 

DUMARTEL. 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  eu  en  main,  après  l'explication  doni 
vous  parlez,  que  la  carte  de  M.  Dupont,  oie  Vindé,  chez  qui  mon 
témoin  est  encore  en  ce  moment,  et  ce  témoin  est  M.  Mathieu. 

BLICOURT. 

M.  Dupont cité  Vinde?,..  IN'ètes-vous  pas  M.  Dumartel  ? 

vous  deinauderai-je  à  mon  tour? 

DUMARTEL. 

11  ne  m'est  pas  permis  d'en  douter. 

BLICOURT. 

Monsieur  a  eu  peut-être  deux  affaires  cette  nuit  à  l'Opéra? 

DUMARTEL. 

J'en  ai  eu  beaucoup. 

BLICOURT. 

Comme  j'affirme  que  la  mienne  est  du  nombre,  malgré  l'obscu- 
rité qui  plane  sur  tout  ceci,  je  vous  dirai  que  les  deux  femmes 
dont  vous  avez  blessé  l'honneur  par  vos  propos  portaient 
comme  déguisement  un  domino  gris. 

M  MARTEL. 

Ah!...  j'y  suis....  mais  c'est  bien  moi....  oui,  deux  femmes, 
dont  j'ai  blessé  l'honneur  et  qui  étaient  allées  au  bal  de  l'Opéra 
sans  leurs  maris....  avec  leurs....  avec  vous  et  votre  ami....  deux 
dominos  gris  qui  sont  entrés  dans  cette  maison....  que  ne  le 
disiez-vous  tout  de  suite? 

BLICOURT. 

Eli  bien  oui,  les  deux  jeunes  gens  qui  les  protégeaient,  c'était 
M.  Didier  et  moi...  et  c'est  avec  moi,  M.  de  Blicourt,  avec  moi, 
qui  vous  ai  donné  ma  carte,  que  vous  a\ez  pus  rendez-vous 
à  neuf  heures,  ce  matin  pour  vous  baitre 

DUMARTEL. 

Mais  alors,  qu'ai-je  à  démêler  avec  M.  Dupont,  dont  j'ai  remis 
la  cai te  à  Mathieu,  mon  témoin? 


l'eu  importe  1... 
Cependant?.... 


BLICOURT. 
DUMARTEL. 


BLICOURT. 

Monsieur,  tout  ceci  pourrait  bien  n'être  à  la  fin  qu'une  fable.... 
comme  votre  courage.... 

DUMARTEL. 

Monsieur  1 

Blanchard,  entrant  par  où  il  esl  sorti. 
Le  voici!...  c'est  lui...  je  viens  de  le  voir  descendre  de  voi- 
lure  courons  à  sa  rencontre 

dumartel,  remontant. 
Mathieu  !  nous  allons  savoir... 


SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  MATHIEU  . 

BLANCHARD,  embrassant  Mathieu. 
Cher  Mathieu  ! 

MATHIEU. 

J'ai  triomphé  !...  ah  1  j'avais  affaire  à  un  rude  adversaire, 
mais  enfin!  j'ai  triomphe  !  C'est  ton  tour  maintenant. 


1)1  M  UITEL. 

Te  serais-tu  battu?  (A  part.)  Que  veut  dire? 

MATHIEU. 

Comme  un  lion  et  pour  tous  les  maris. 

DUMARTEL. 

Permets,  je  ne  t'avais  pas  chargé  de  leur  défense mais, 

comment,  toi  qui  n'étais  que  témoin  désintéressé?... 

MATHIEU. 

Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait?  ne  voyons  (pic  le  résultai», 
je  suis  vainqueur. 

BLANCHARD,  avec  anxiété. 
Mais  vainqueur  de  qui? 

DUMARTEL. 
Oui,  de  qui? 

MATHIEU. 

Comment!  vous  le  demandez  tous  les  deux?  serais-je  clone  de- 
venu fou'.'  [A  Dumartel.)  Mais  je  suis  vainqueur  de  ce  M.  Duponl 
qui  t'a  menacé  d'un  soulhVi  la  nuil  dernière  à  l'Opéra. 
blicourt,  à  part. 

Je  m'y  perds. 


MATHIEU. 

De  ce  M.  Dupont  qui  conduisait  avec  son  ami  deux  impudentes 
coquettes.... 

BLANCHARD. 

Mais  ce  M.  Dupont  n'est  pas  à  Paris,  il  n'existe  pas.... 

MATHIEU. 

Il  n'existe  pas!.,  dis  plutôt  qu'il  a  failli  ne  plus  exister.   H 
n'existe  pas!... 
■  BLANCHARD. 

Non...  le  dis-je. 

MATHIEU. 

Ecoulez-moi.  Je  cours  ce  matin  à  la  cité  Vindé  pour  arranger 

I  affairé  de  mon  ami  Duiuailel. 

DUMARTEL. 

Tu  n'arranges  pas  mal.  (A  part.  )  Écoutons. 

MATHIEU. 

La  cité  Vindé,  qu'on  devrait  plutôt  appeler  la  cité  Dupont, 
vous  allez  savoir  pourquoi ,  esl  une  véritable  ville  :  trois  cours, 
vingt  escaliers,  douze  concierges,  quinze  cents  habitants.  Je' 
demande  M.  Dupont  au  concierge  de  la  première  cour  ;  il  nie 
répond  :  Le  troisième  escalier,  au  septième,  à  droite.  J'opère 
cette  ascension;  je  frappe,  on  ouvre.  «M.  Dupont?  —C'est 
moi,  monsieur.  —  Vous  étiez,  celte  nuit,  au  bal  de  l'Opéra?  — 
Non,  monsieur.  —  Vous  y  accompagniez  deux  dames?  —  Non  , 
monsieur.  —  Vous  m'avez  insulté?  —  Non,  monsieur;  je  suis 
tailleur...»  El  il  me  ferme  la  porte  au  nez. 
Blanchard,  fi  part. 

Fatalité  !  il  se  trouve  un  Duponl  dans  c<Ule  cité...  Ce  nom  est 
m  commun  à  Paris'... 

MATHIEU. 

Je  descends,  furieux;  je  nie  plains  au  concierge:  «Nous 
avons  un  autre  Dupont  dans  la  cite,  »  me  dit- îl . 

BLANCHARD,  à  part. 
11  y  en  avait  deux! 

MATHIEU. 

«  C'est  sans  doute  celui-là  que  cherche  monsieur?  comment! 
si  c'est  celui-là  !  montez  alors  au  sixième  étage  de  la  troisième 
maison  de  la  seconde  cour.  —  Je  dévore  six  nouveaux  étages,  et 
je  sonne  à  fendre  les  murs.  J'attends  cinq  minutes,  cinq  siècles  ! 
Enfin,  on  ouvre.  —  Que  désire  monsieur?  —  M.  Dupont9 —  C'est 
moi.  —  Vous  étiez  celte  nuit  au  bal  de  l'Opéra?  —  Non,  monsieur. 
—  Vous  y  accompagniez  deux  dominos  gri>? — Non,  monsieur. — 
Vous  m'avez  menacé  d'un  soufflet?  —  Non  ,  monsieur;  j'ai  un 
rhumatisme  aigu  dans  les  jambes  ;  je  ne  suis  pas  sorti  depuis  trois 
mois...  »  Et  une  seconde  lois  la  porte  se  ternie  devant  moi  avec 
la  même  impolitesse.  Je  redescends*  je  me  précipite  dans  la  troi- 
sième cour  et  m'adresse  au  troisième  concierge.  «  Auriez-\ous 
un  Duponl,  vous  aussi,  dans  vos  dépendances?  —  Très  ceiiaine- 
ment,  j'en  ai  un,  M.  le  colonel  Dupont.  —  C'est  ça  même,  dis-je. 
Quel  étage?  —  Le  troisième.  »  J'y  suis  d'un  bond,  car  je  ne  mar- 
chais plus.  Je  sonne;  un  valei  m'ouvre  brusquement;  ne  s'avise- 
t-il  pas  de  trouver  étrange  ma  visiteà  une  pareille  heure  1  J'insiste, 
j'élève  la  voix, un  homme  aux  moustaches  noires,  hérissées,  vêtu 
de  manière  à  me  convaincre  que  je  l'avais  dérangé  dans  son  som- 
meil, s'avance  pâle  de  colère  vers  moi.  «  Vous  êtes  le  colonel 
Dupont?  lui  dis-je.  —  Oui,  monsieur.  —  Vous  étiez,  la  nuit  der- 
nière, au  bal  de  l'Opéra?  —  Oui,  monsieur,  »  me  répond-il  en  me 
regardant  de  haut  en  bas.  En  le  regardant  de  bas  en  haut,  j'ajoute  : 
«  —  Vous  y  (liez  avec  deux  dames  ?  —  Oui,  monsieur,  me  riposte- 
t-ild'unevoix  de  tonnerre.  — Vous  m'avez  menacé  d'un  soulllet?  » 
lui  dis-je.  El,  sans  attendre  sa  réponse,  je  lève  la  main...  Il  lève 
aussitôt  la  sienne,  en  médisant,  d'un  Ion  plus  outrageant  que  qua- 
ire  soufflets  i  «Non-seulement  j'étais  à  l'Opéra  avec  vos  dames, 
maisj'ai  soupe  avec  elles,  j'ai  bu  du  vin  de  Champagne  avec  elles 
jusqu'au  joui,  et  nousnoussoinines  moqués  de  vous  toute  la  nuit.» 

II  ajoute  :  «  Esl-ce  au  pistolet  ou  àl'épée? — Je  lui  réponds  :  Au 
pistolet.»  lls'babille,  et  nous  parlons.  En  chemin  ,  il  s'adjoint  un 
second  ,  et  nous  nous  rendons  dans  la  forêt  de  Marly.  Mais 
comme  je  n'étais  plus  témoin  dans  cette  affaire,  il  m'en  fallait 
un...  J'ai  pris  le  premier  paysan  venu  ,  et  le  colonel  Dupont  et 
moi  nous  nous  sommes  ensuite  placés  à  distance.  Le  son  le  fj- 
\orisc;  il  tire  le  premier,  il  me  manque;  je  l'ajuste,  il  tombe. 

BLANCHARD. 

Mort?... 

MATHIEU. 

Blessé  seulement  au  poignet  gauche.  La  douleur  l'avait  fa  il 
évanouir. 

BLANCHARD. 

Mais,  malheureux,  lu  as  frappé  un  homme  qui  ne  l'avait  rien 
fait,  qui  n'avait  rien  fait  à  Dumartel.  Il  y  a  une  méprise  aggravée 
par  ton  aveugle  et  violente  brusquerie... 

DUMARTEL. 

Je  le  crains  maintenant. 

BLANCHARD. 

J'en  suis  sûr... 


TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 
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MATHIEU. 

Allons  donc  !  vous  êtes  ridicules  tous  les  deux  avec  voire  mé- 
prise ei  nia  brusquerie.  Enfin,  on  a  transporté  le  colonel  Dupont 
chez  lui,  et  moi,  je  suis  bien  vite  venu,  mes  amis,  vous  due  com- 
ment je  châtiais  ceux  qui  se  jouent  de  l'honneur  des  maris  après 
avoir  souillé  celui  des  femmes. 

dumartel,  désignant  Blicourt. 

Je  demanderai  maintenant  à  monsieur  s'il  s'obstine  encore  à 
me  croire  celui  qui  a  insulté  les  deux  dames  qu  il  accompagnait 
à  l'Opéra? 

BLANCHARD,  à  part. 

Misérable  Dumartel!...  (oui  était  fini,  tout  recommence. 

MATHIEU. 

Que  veux-tu  dire,  Dumartel?... 

DUMARTEL. 

Oui,  monsieur  de  Blicourt,  qui  avait  pour  compagnon  de  plaisir 
M.  Didier,  a  eu,  la  nuit  dernière  à  l'Opéra,  une  dispute  grave,  une 
affaire  sérieuse... 

MATHIEU. 

Vous  aussi,  monsieur  de  Blicourt? 

BLICOURT. 

Un  malheureux  hasard...  l'obligation  de  repousser  une  injure 
faite  à  deux  femmes... 

DUMARTEL. 

Et  ces  messieurs  voudraient  que  leur  affaire  fut  celle,  mon  cher 
Mathieu,  que  tu  viens  de  terminer  d'une  manière  si  expedilive  et 
comme  si  elle  t'eût  été  personnelle. 

MATHIEU. 

IL'Ia  ne  saurait  être. 

BLANCHARD. 

Tu  as  parfaitement  raison. 

DUMARTEL. 

Je  ne  dis  pas,  mais... 

ELANCUARD. 

Terminons... 

MATHIEU. 

Tout  est  terminé  d'un  seul  mot.  Les  deux  dames  qu'aecompa- 
pagnaient  Didier  et  M.  de  Blicourt  portaient  elles  deux  dominos 
gris  comme  celles  que  lu  as  suivies,  Dumartel  ?  non. 

DUMARTEL. 

Oui. 

MATU1EU. 

Ah! 

BLANCHARD. 

Qu'en  sais-tu,  Dumartel? 

DUMARTEL. 

N'est-ce  pas,  monsieur  de  Blicourt?... 

BLICOURT. 

Oui,  monsieur. 

MATHIEU. 

Mais  enfin,  les  deux  daines  que  ces  messieurs  protégeaient 
sont-elles  entrées  en  quittant  l'Opéra  dans  celle  maison? 

BLANCHARD. 

Dumartel! 

MATHIEU. 

Blanchard! 

DUMARTEL. 

Mais...  oui. 
Mathieu,  jetant  son  chapeau  à  terre  avec  colère,  et  s'adressant  à 
Blicourt. 

C'est  donc  vous,  monsieur  de  Blicourt!  vous  que  j'ai  reçu  chez 
moi,  vous  que  j'ai  traite  en  ami...  Quoi  !  vous  êtes  jeune,  riche, 
noble,  vous  pouvez  courtiser  les  femmes  de  votre  rang,  et  vous  ve- 
nez furtivement  dans  la  maison  d'un  homme  de  labeur,  dont  le 
ménage  e^t  toute  la  joie,  et  vous  lui  dérobez  son  bonheur  obscur, 
unique  et  caché,  pour  le  dissiper  en  une  nuit!  Mais  c'est  voler  le 
manteau  du  pauvre.  Vos  aïeux  gentilshommes  étaient  du  moins 
de  brillants  séducteurs;  leurs  lils  dégénérés,  vos  pères  du  dix- 
huiiième  siècle,  des  corrupteurs  qui  ne  s'en  cachaient  pas;  mais, 
vous  autres,  on  ne  sait  pas  ce  que  vous  êtes;  cela  n'a  plus  de 
nom.  Mais  qui  donc  alors,  ô  mon  Dieu  !  ai-je  renversé  tantôt  sous 
le  choc  de  ma  balle  ?  Blanchard,  lu  avais  raison.  J'ai  commis  quel- 
que funeste  m-  prise...  Mais  ceci  s'eclaircira.  A  d'antres  soins 
en  attendant!  J'ai  ma  pensée...  Oui,  cela  vaut  mieux...  L'offense 
est  trop  grave...  Les  lois?...  Que  font  les  lois?...  Elles  pronon- 
cent la  séparatiou.  Est-ce  que  j'ai  besoin  de  la  loi  pour  cela?... 
D'ailleurs,  elle  ne  trouverait  même  pas  que  j'ai  été  offensé...  Je 
serai  ma  propre  loi.  (//  sonne,  un  domestique  vient.)  Madame  Ma- 
thieu !  (Le  domestique  se  relire  à  droite.)  Justice  va  être  faite  de- 
vant vouslous  d'une  manière  éclatante,  puisque  lous  vous  savez 
maintenant  que  M.  de  lilicoutï  m'a  déshonoré  dans  ma  femme. 


SCENE  VII. 

LES  MEMES,  LADRE,  HÉLÈNE   . 

Mathieu,  o  Laure. 
Madame,  tout  esl  connu.  Par  suite  d"une  erreur  que  je  dé- 
plore, et  que  je  m'efforcerai  de  réparer,  j'ai  blesse  en  duel,  à 
cause  de  vous,  un  homme  dont  monsieur  (/(  regarde  Blicourt.) 
aurait  dû  prendre  la  place  sur  le  terrain  de  la  réparation. 

BLICOURT. 

Je  suis  prêt  à  vous  y  suivre,  monsieur,  bien  qu'à  regret. 

MATHIEU. 

Non.  monsieur,  j'ai  en  réserve  un  autre  genre  de  vengeance. 
Pas  de  duel.  En  coup  de  pistolet,  un  coup  d'épée,  c'est  le  cou- 
rage d'une  minute,  c'est  la  douleur  d'un  instant.  Ma  vengeance 
durera  autant  que  nous  deux:  j'en  mourrai  peut-être,  mais  vous 
en  souffrirez  toujours. 

BLANCHARD 

Que  va-t-il  faire? 

MATHIEU. 

Dans  le  monde  politique  où  vous  allez  vous  produire,  on  n'a- 
vance qu'entouré  d'ennemis  acharnés,  d'envieux  vigilants,  tou- 
jours prêts  à  glisser  la  pierre  d'un  scandale  sous  le  char  de  l'am- 
bitieux, pour  le  renverser  dans  la  boue...  J'ai  ttouvé  la  pierre  qui 
lera  trébucher  votre  avenir. 

BLICOURT. 

Monsieur!... 

MATHIEU. 

Afin  de  faire  un  chemin  plus  rapide,  vous  comptiez  contracter 
bientôt  une  riche  alliance.  .  Je  l'empêcherai... 

BLICOURT. 

Vous,  monsieur... 

MATHIEU. 

Au  moment  où  vous  allez  partir  pour  aller  chercher  au  Mexi- 
que la  femme  qu'on  vous  a  choisie,  je  viens  en  placer  une  aune 
à  votre  bras...  une  autre  que  vous  aimez...  qui  vous  aime...  Oh  ! 
ma  conduite  est  pleine  de  générosité,  et  je  cours  en  héros  au- 
(levaut  du  ridicule.  Mais  bientôt  vous  n'aimerez  plus;  et  à  la 
place  de  la  femme  riche,  noble,  influente,  que  vous  alliez  epou  - 
ser  ei  qu'on  ne  vous  accordera  pas,  vous  en  trouverez  une  qui 
vous  aura  fermé  à  jamais  la  carrière.  L'une  eùl  été  votre  cou- 
ronne, celle  que  je  vous  donne  sera  votre  fardeau...  El  ne  croyez 
pas  que  vous  la  chasserez.  De  tous  les  scandales,  vous  prélere- 
rez  le  moins  public,  le  moins  grand  :  celui  de  la  garder.  D  ail- 
leurs, je  vous  connais  :  une  implacable  délicatesse  vous  empê- 
chera de  mettre  à  la  porte  de  chez  vous  celle  que  vous  aurez  l'ait 
renvoyer  du  seuil  conjugal.  Vous  pensiez  in'allacher  à  ce  poteau 
banal  où  l'on  rit  tant  de  voir  les  maris  exposés...  Je  change  les 
choses.  Vous  m'avez  pris  nia  femme!...  Eh  bien,  je  vous  dis  : 
Gardez-la  !  qu'elle  soil  le  boulet  de  voire  déshonneur.  {Il  se  pré- 
cipite vers  sa  femme,  qui  pousse  un  cri  déchirant,  la  prend  par  le 
bras,  et  la  jette  à  ses  pieds  (tableau);  il  va  s'asseoir  à  gauche  sur 
un  fauleuit  près  du  guéridon  ;  Hélène  relève  Laure,  et  se  retire 
un  peu  éi  droite.  Blanchard  au  fond.  L'n  domestique  parait  et  lui 

remet  une  lettre. )  .  .  ,     . 

Blanchard,  cow  ant  a  la  signature. 
Que  vois-je?...  le  colonel  Dupont  (Il  lit.)  «Monsieur, 
«  Le  médecin  qui  a  visite  ma  blessure  l'a  déclarée  sans  dan- 
i  ger.  Revenu  de  la  longue  défaillance  produite  en  moi  par  la 
«  douleur,  mon  premier  soin,  en  homme  qui  estime  le  courage, 
«  est  de  vous  écrire  pour  vous  faire  une  révélation  d'une  grave 
«  importance  pour  vous.  Je  viens  vous  dire  ce  que  volieextrême 
«  violence  ne  m'a  pas  permis  de  vous  apprendre  ce  matin. 
.'.  Sachez  donc,  monsieur,  qu'aucune  des  deux  dames  quejecon- 
«  duisais  au  bal  la  nuit  dernière  ne  porte  votre  nom... 

DUMARTEL. 

Écoulons. 

BLANCHARD,  lisant. 

«  Cependant,  comme  en  pareille  circonstance,  une  déclaration 
.1  semblable  a  besoin  de  se  produire  avec  des  preuves  certaines, 
«  sous  peine  de  paraître  un  acle  de  générosité  envers  un  adver- 
«  saiie  loyal,  je  vous  dirai,  monsieur,  pour  la  tranquillité  de  vo- 
«  tre  ménage... 

DUMARTEL. 

Voyons,  que  va-t-il  dire? 

Blanchard,  lisant. 

«  Que  ces  deux  dames,  plus  que  légères,  plus  que  compro- 
«  mises  déjà,  s'appellent,  l'une,  madame  Delphine  Duplessis... 
dumartel. 

Madame  Delphine  Duplessis!  (IL rit.)  C'est  miraculeux  de  sur- 
prise! c'est  charmant!  c'est  fait  pour  moi!  encore  mon  étoile!... 
madame  Duplessis  est  la  femme  d'un  de  mes  bons  amis...  Quelle 
aubaine!...  vais-je  intriguer,  mettre  aux  cent  coups  ce  br-ive 
ami,  cei  excellent  Duplessis...  il  saura  tout.  (.4  Blanchard.) Mais 
continue... 
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TROIS  ROIS,  TROIS  DAMES. 


Blanchard,  lisant. 
«  L'autre  dame  s'appelle  madame  Dumar...  (Blanchard  hésite.) 
Madame...  (Il  s'arrête  et  reste  très-embarrassé  de  la  contenance 
de  Dumartel,  sur  lequel  il  a  fixé  son  regard.) 

MATHIEU. 

Eh  !  bien.qu'onachève...  (Blanchard,  toujours  très-embarrassé, 
montre  à  Dumartel  le  nom  écrit,  celui-ci  fait  un  mouvement,  se 
relire  confus,  puis  il  revient  pour  se  saisir  de  la  lettre;  à  ce  mo- 
ntent madame  Blanchard  se  précipite  entre  eux  deux,  s'empare 
de  la  lettre  et  dit.) 

HÉLÈNE. 

Auparavant,  monsieur  Dumartel  dira  hautement  qu'il  nous  a 
vues  fuir,  madame  Mathieu  et  moi,  en  manifestant  l'une  et  l'au- 
tre noire  frayeur,  lorsque  M.  Didier  et  M.  de  Dlicourt  sout  venus 
à  notre  insu  nous  trouver  à  l'Opéra. 

dumartel,  les  yeux  fixés  sur  la  lettre. 

Je  l'avoue. 

HÉLÈNE. 

11  dira  encore  que  Laure  et  moi  l'avons  supplié,  cette  nuit,  au 
moment  du  trouble,  et  quand  nous  venions  de  perdre  Marcel  dans 
la  foule,  de  nous  aider  à  sortir  de  la  salle,  et  que  nous  pleurions 
toutes  deux.  (Elle  regarde  Laure.) 

DUMARTEL. 

C'est  la  vérité. 

Hélène,  tenant  toujours  la  lettre. 

Monsieur  Dumartel  affirme  enfin  sur  son  honneur  que  depuis  le 
moment  où  M.  de  Blicourt  et  M.  Didier  nous  ont  abordées,  jus- 
qu'au moment  où  nous  sommes  rentrées  ici,  chez  non?,  il  nous  a 


constamment  suivies,  et  qu'ainsi  il  a  veillé  toute  la  nuit  sur  nous 
comme  un  père. 

DIMARTLL. 

Sur  mon  honneur!  je  le  jure.  (Hélène  déchire  la  lettre,  dont 
Dumartel  ramasse  furtivement  les  morceaux.) 
BLANCHARD  se  jette  duns  les  bras  d'Hélène  ;  à  Mathieu,  qui  est 

toujours  assis. 
Mathieu!  Mathieu!  ne  nous  imiteras-tu  pas? 

HÉLÈNE. 

Laure,  il  te  pardonne  aussi. 
laure,  à  Mathieu,  qui  lui  tend  la  maiji  avec  une  émotion  tendre. 

Voulez-vous  me  permettre  d'aller  passer  six  mois  à  Bordeaux, 
auprès  de  ma  mère? 

BLANCHARD,  à  Hélène. 

Elle  ne  sera  que  trois  mois  absente.  A  son  retour,  grande  soi- 
rée et  bal.  Je  t'invite,  Dumartel. 

DUMARTEL. 

Merci!  (Au  public.)  Messieurs,  il  ressort  clairement  de  tout 
ceci,  comme  je  l'ai  indiqué  hier  matin,  que  l'art  d'être  marié  res- 
semble à  beaucoup  d'égards  à  l'art  de  gouverner.  Il  y  a  le  ma- 
riage démocratique,  où  le  mari  et  la  femme  font  chacun  ce  qui 
leur  plaît;  mon  mariage,  par  exemple  ;  je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
j'en  pense...  mes  opinions  politiques  ne  me  le  permettent 
pas...  Il  y  a  ensuite  le  mariage  despoiique,  où  le  mari  seul 
gouverne  en  tyran  celui-là,  (Il  montre  Mathieu  cl  Laure.);  vous 
venez  d'en  voir  les  conséquences.  Il  y  a  enfin  le  mariage  consti- 
tutionnel, où  la  femme  et  le  mari  se  partagent  les  douceurs  du 
pouvoir  ;  celui-ci  (Il  désigne  Blanchard  cl  Hélène.),  c'est  le  meil- 
leur... Je  vous  conseille  donc...  de  rester  garçons... 


FIN. 
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ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU. 

Lelhéàlre  représente  un  carrefour  de  Paris.  A  droite,  l'hôtellerie  de  La 
Huriére,  avec  chambres  praticables  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage.  A  gauche,  l'hôtel  de  l'amiral  Coligny,  avec  un  balcon  praticable. 
Au  fond,  la  demeure  de  De  Mouy;  de  chaque  coté  de  cette  habitation 
une  rue  faisant  face  au  public  et  se  perdant  au  lointain. 

SCÈNE  I. 

LA  HURIÈRE,  MAUREVEL. 

Lt  ul'rièrb,  sur  sa  porte,  apercevant  Maurevel,  qui  entre  par  le 
premier  plan  à  gauche. 
Ah  !  venez  donc  ici,  seigneur  de  Maurevel  ;  venez  donc  l 


MAUREVEL. 

Me  voici  ! 

LA  HURIÈRE. 

Vous  savez  qui  est  là,  en  l'ace? 

MAUREVEL. 

Chez  l'amiral  ! 


LA  HURIÈRE. 

,  Le  roi  Charles  IX. 

MAUREVEL. 


Oui,  chez  l'amiral. 
Eh  bien? 

LA  HCRIÈRE. 

Que  vient-il  faire  chez  cet  aniechiïst? 

MAUREVEL. 

Pardieu,  lui  donner  le  baiser  de  Judas...  il  est  important  qu'il 
ne  se  doute  de  rien...  c'est  le  dieu  de  ces  damnés  huguenots,  e» 
il  dispose  aujourd  hui  de  dix  milleépées  peut-être. 

LA  HURIÈRE. 

Alors, rien  n'est  changé  malgré  celte  visite? 

MAUREVEL. 

Rien! 

LA  HURIÈRE. 

C'est  toujours  pour  ce  soir  ? 


LA  REINE  MARGOT. 


Sans  faille! 

A  quelle  heure? 


MAUREVEL. 
LA  BURIÈRE. 


MAUREVEL. 

On  ne  sait  pas  encore,  mais  un  signal  nous  sera  donné. 

LA  BURIÈRE. 

Quel  sera  ce  signal? 

MAUREVEL. 

La  cloche  de  Saint-Germain l'Auxerrois  sonnaut  le  tocsin. 

LA  BURIÈRE. 

Le  signe  de  ralliement? 

MAUREVEL. 

La  croix  de  Lorraine! 

LABUIUÈRB. 

El  le  mot  de  passe... 

MAUREVEL. 

Guise  et  Calais  1 

LA  BURIÈRE. 

C'est  bien,  on  se  tiendra  prêi  pour  la  fête. 

MAURRVEL. 

Silence!...  voici  un  voyageur  qui  vous  arrive... 

LABURIÈRE. 

Passez  par  ici!... 

MAUREVEL. 

Adieu.  (Il  lui  fait  traverser  ta  maison  ;  on  voit  Maurevel  sortir 
par  une  porte  qui  donne  sur  l'autre  rue.) 

SCÈNE  II. 

LA  HUR1ÈRE,  COCONNAS  à  cheval,  puis  LA]MOLE  à  cheval 
aussi. 

COCONNAS,  les  yeux  fixés  sur  l'enseigne  qui  représente  une  pou- 
larde rôtie,  et  qui  porte  pour  légende:  A  la  Belle  Etoile. 
Morili,  voilà  une  auberge  qui  s'annonce  bien,  et  l'hôte  doil  être, 
sur  ma  parole,  un  ingénieux  compère...  D'ailleurs,  elle  est  située 
aux  environs  du  Louvre,  et  cela  me  va. 

la  môle,  arrivant  à  cheval  par  une  autre  rue. 
Voilà,  sur  mon  âme,  une  lu-Ile  enseigne  ;  puis  l'hôtellerie  est 
voisine  du  Louvre,  et  ce  me  sera  une  <  o>miodité. 
coconnas,  à  La  Môle. 
Mordi!  monsieur,  je  crois  que  vous  avez  la  même  sympalhie 
que  moi  pour  celle  auberge...  je  m'en  félicite,  car  c'est  flâneur 
pour  ma  seigneurie...  Êtes  vous         !•■? 
la  môle. 
Vous  le  voyez,  monsieur...      -    ncore,  je  me  consulte. 

COCONNAS. 

Pas  encore...  la  maison  esl  11  a  ne  use  pourtant! 

LA  MÔLE. 

Oui,  sans  doute,  voilà  une  fi  iande  peinture  ;  mais  c'est  juste- 
ment ce  qui  me  fait  douter  de  la  réalité  ;  Paris  est  pleinde  pipeurs, 
m'a-i-on  dit,  et  l'on  pipe  aussi  bien  avec  une  enseigne  Qu'avec 
autre  chose. 

COCONNAS. 

Oh!  cela  m'est  bien  indifférent  à  moi,  et  je  me  moque  de  la 
piperie...  Si  l'hôte  nie  fournil  une  volaille  moins  bien  rôtie  que 
celle  de  son  enseigne,  je  le  mets  à  la  broche  lui-même...  cl  je  iu- 
le quitte  pas  qu'il  soit  convenablement  rissolé.  VoilS  donc  qui 
doit  vous  rassurer,  monsieur.  (//  met  jiied  à  terre.)  Entrons! 
la  môle,  mettant  pied  à  terre  à  son  tour. 

Vous  achevez  de  me  décider,  monsieur;  montrez-moi  le  cne- 
niin,  je  vous  prie! 

COCONNAS. 

Ah!  sur  mon  âme,  je  n'en  ferai  rien,  car  je  suis  votre  humble 
serviteur,  le  comte  Annibal  de  Coconnas. 

LA   MÔLE. 

El  moi,  monsieur,  votre  tout  dévoué,  le  comte  Joseph  de  Lérae 
de  La  Môle...  tout  à  votre  service. 

COCONNAS. 

En  ce  cas,  monsieur,   prenons-nous  p;ir  le   bras,    et    entrons 

ensemble...  Dites  donc,  sieur  i'bôte  de  la   Ilelie-Etoile... 

monsieur  le  manant...  monsieur  le  drôle. 

LA   IU1RIÈRE. 

Ah!  pardon,  monsieur,  jr  ne  vous  avais  pas  vu. 

COCONNAS. 

Il  fallait  nous  voir,  c'est  votre  état... 

LA     IUHIÈRK. 

Eh  bien!  que  désirez-vous,  messieurs? 

coconnas ,  «  /"  Môle 
C'est  déjà  mieux,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  nous  désirons,  atti- 
rés que  nous  s<> es  par  votre  enseigne,   trouvera  souper  et  à 

coin  hei  dans  votre  hôtellerie. 

LA    IIIILii  m 


Messieurs,  je  suis  au  désespoir,  il  n'y  a  qu'une  chambre  dans 
l'hôtel...  et  je  crains  que  cela  ne  vous  convienne  pas. 

LA    MÔLE. 

Ah  !  ma  foi,  tant  mieux,  nous  irons  ailleurs. 

COCONNAS. 

Non  pas...  faites  à  votre  guise,  monsieur  de  La  Môle,  mais  je 
reste,  moi...  mon  cheval  esl  harassé...  et  je  prends  la  chambre, 
puisque  vous  n'en  voulez  pas...  D'ailleurs,  on  m'a  positivement 
indiqué  cel  hôtel... 

LA  BURIÈRE. 

Ah  !  ceci  est  autre  chose;  si  vous  n'êtes  qu'un  seul,  je  ne  puis 
pas  vous  loger  du  tout. 

COCONNAS. 

Mordi,  voilà,  sur  mon  âme,  un  plaisant  animal...  tout  à  l'heure, 
nous  étions  trop  de  deux,  maintenant,  nous  ne  sommes  pas  assez 
d'un...  Voyons,  tu  ne  veux  donc  pas  nous  loger,  drôle? 

LA    BURIÈRE. 

Ma  foi ,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  j'aimerais  mieux  ne  pas  avoir  cet  honneur» 

LA  MÔLE. 

Et  pourquoi? 

LA   BURIÈRE. 

J'ai  mes  raisons. 

COCONNAS. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  allons  massacrer  ce  gail- 
lard-là. 

LA  MÔLE. 

Mais  c'est  faisable! 

la  bcrière.  goguenardant. 
On  voit  que  ces  messieurs  arrivent  de  province. 

COCONNAS. 

Et  pourquoi  cela? 

LA    BURIÈRE. 

Parce  qu'à  Paris  la  mode  esl  passée  de  massacrer  les  auber- 
gistes qui  refusent  de  louer  leurs  chambres...  Ce  soin  1rs  grands 
seigneurs  qu'on  massacre  ei  non  les  bourgeois...  témoin  M.  l'ami- 
ral, qui  a  reçu  hier  une  si  fameuse  tirquebusade...  et  si  vous  criez 
trop  l'oit,  je  vais  appeler  les  voisins,  et  vous  serez  rouesdecoiips... 
traitement  tout  à  fait  indigne  de  deux  gentilshommes. 

COCONNAS. 

Mais  le  drôle  se  moque  de  nous,  ce  me  semble. 

la  burière,  tranquillement. 
Grégoire...  mon  arquebuse... 

COCONNAS,  tirant  son  épée. 
Corbœuf...  mais  échauffez-vous  donc,  monsieur  de  La  Môle. 

la  môle. 
Non  pas,  car  tandis  que  nous  nous  échaufferons,  le  souper 
refroidira...  Mon  ami,  combien  louez-vous  ordinairement  voire 
chambre  ? 

LA  BURIÈRE. 

Un  demi-écu  par  jour. 

LA  MÔLE. 

Voici  huit  écus  pour  huit  jours  ;  avez-vous  encore  quelque 
chose  à  dire? 

LA   BURIÈRE. 

Ma  foi  non,  et  avec  ces  manières-'  Entrez,  messieurs, 

entiez!  (La  Môle  passe  le  premier,  Cu^u.mas  le  suit.) 

COCONNAS. 

N'importe,  j'ai  bien  de  la  peine  à  remettre  mon  épée  au  four- 
reau avant  de  m'assurer  qu'elle  pique  aussi  bien  que  les  lardoires 
de  ce  drôle-là. 

la  môle. 

Patience,  mon  cher  compagnon,  toutes  les  auberges  sont 
pleines  de  gentilshommes  aimés  à  Paris  par  les  fêtes  du  mariage 
et  par  la  prochaine  guerre  de  Flandre...  Nous  ne  trouverions 
peut-être,  pas  même  une  chambre  ailleurs... 

COCONNAS. 

Mordi!  comme  vous  avez  le  sang  froid,  monsieur  de  La  Môle; 
mais  que  le  coquin  prenne  garde  à  lui...  si  sa  cuisine  est  mau- 
vaise... si  son  lit  est  dur...  si  son  vin  n'a  pas  trois  ans  de  bou- 
teille... si  son  valet  n'est  pas  souple  comme  un  jonc...  il  aura 
affaire  à  moi. 

la  burière,  repassant  un  grand  couteau. 

La  la  mon  gentilhomme,  calmez-vous...  vous  êtes  en  pays 
de  Cocagne...  (Bas.)  C'est  quelque  huguenot...  les  traîtres  sont 
si  insolents  depuis  le  mariage  de  leur  Béarnais...  avec  mademoi- 
selle Margot...  (Souriant.) 'Ce  serait  drôle  qu'il  me  fui  tombé 
aujourd'hui,  jour  de  la  Saint-Barihélemy...  justement  deux  hu- 
guenots... 

COCONNAS. 

Çà,  monsieur  le  comte,  dites-moi,  tandis  qu'on  nous  prépare 
notre  chambre...  Est-ce  que  vous  trouvez  Paris  une  ville  gaie, 
vous? 

LA    MÔLE. 


LA  REINE  MARGOT. 


M:i  foi,  non...  il  me  semble  n'y  avoir  vu  que  des  visages  effa-  ! 
rouchés  et  rébarbatifs;  peut-être  aussi  les  Parisiens  ont-ils  peur  I 
de  l'orage...  Voyez  connue  le  ciel  est  noir,  et  comme  l'air  est  i 
lourd. 

COCONNAS. 

Vous  cherchez  le  Louvre,  n'est-ce  pas,  d'après  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire? 

LA  MÔLE. 

Oui!... 

COCONNAS. 

Eh  bienl  si  vous  voulez,  en  attendant  le  souper,  nous  le  cher- 
cherons ensemble. 

LA  MÔLE. 

Ne  pourrions-nous  souper  auparavant? 

COCONNAS. 

Pas  moi...  mes  ordres  soin  précis...  être  à  Paris  le  dimanche 
24  août,  et  me  rendre  immédiatement  au  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Allons,  soit...  il  est  bon,  dit  Piutarqtie,  d'exercer  son  âme  à  la 
douleur,  et  son  estomac  à  la  faim,  ton  de  gaslcra... 

COCONNAS. 

Vous  savez  le  grec? 

LA  MÔLE. 

Ma  foi  oui...  mon  précepteur  me  l'a  appris. 

COCONNAS. 

Mordi  !  comte,  voire  fortune  est  assurée...  vous  ferez  des  vers 
avec  le  roi  Charles  IX,  et  vous  parlerez  grec  avec  la  reine  Mar- 
guerite. 

LA   MÔLE. 

Sans  compter  que  je  pourrai  encore  parler  gascon  avec  le  roi 
de  Navarre...  Venez-vous? 

COCONNAS. 

Me  voilà!...  (A  La  Hurière.}  Arrive  ici,  maître...  Comment 
t'appelles-tu? 

LA  HCR1ÈRE. 

La  Hurière!... 

COCONNAS. 

Eh  bien,  mattre  La  Hurière,  indique-nous  le  plus  court  che- 
min pour  nous  rendre  au  Louvre. 

LA  HURIÈRE. 

Oh!  mon  Dieu,  c'est  bien  facile,  vous  suivez  la  rue  jusqu'à 
l'église  Sainl-Germain-l'Auxerrois;  arrivés  à  l'église,  vous  prenez 
à  droite,  et  vous  êtes  en  face  du  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Merci  ! 

SCÈNE  III 

LA  HURIÈRE,  seul. 

Hum  !...  voici  deux  gentilshommes  qui  m'ont  bien  l'air  de  den\ 
affreux  parpaillots...  je  les  recommanderai  à  M.  de  Maurcvcl... 
ou  plutôt,  puisqu'ils  sont  ici...  eh  bienl  je  ferai  mon  affaire 
moi-même. 

SCÈNE  IV. 

LA  HURIÈRE,  M.  DE  NANCEY.  LE  ROI,  L'AMIRAL,  le  bras  en 
ieharpe;  pv.is  DE  MOUY,  SUITE.  PAGES,  GENTILSHOMMES 
DE  L'AMIRAL,  PEUPLE,  etc.  (Là  porte  de  l'amiral  s'ouvre.) 

M.   DE  NANCEY. 

La  litière  du  roi! 

LA  HURIÈRE. 

Ah!  le  roi  Charles  IX...  H  soit  il"  chez  l'amiral...  0  grand  roi, 
va!...  Dieu  te  donne  la  prudence  du  basilic  et  la  force  du  lion. 
LE  ROI.  appuyé  à  l'épaule  de  l'amiral. 
Soyez  tranquille,  mon  père...  Que  diable!  quand  je  donne  ma 
sœur  Margot  à  mon  cousin  Henri,  je  la  donne  à  tous  les  hugue- 
nots du  royaume...  les  huguenots  sont  doue  tous  mes  frères, 
maintenant. 

l'amiral. 
Ah!  sire,  je  ne  doute  pas  de  vos  intentions...  mais  la  reine 
Catherine? 

le  roi. 
Coligny ,  je  ne  dis  cela  qu'à  loi,  mais  je  te  le  dis...  ma  mère 
est  une  brouillonne...  avec  elle,  il  n'y  a  pas  de  paix  possible... 
ces  catholiques  italiens  n'entendent  a  rien  qu'à  exterminer... 
Moi,  tout  au  contraire,  non-seulement  je  veux  pacifier,  mais  en- 
core je  veux  donner  la  puissance  à  ceux  de  la  religion...  les  au- 
tres sont  trop  dissolus,  mon  père...  En  vérité,  ils  me  scandali- 
sent par  leurs  amours  et  par  leurs  dérèglements...  Tiens,  veux- 
tu  que  je  te  parle  avec  franchise...  je  nie  défie  de  tout  ce  qui 
m'entoure,  excepté  de  loi  et  de  mon  beau-frère  de  Navarre...  de 


ce  bon  Henriot,  ton  élève...  je  ne  dis  pas  ton  fils...  c'estmoi  qui 
suis  ton  lils,  et  je  ne  veux  pas  que  lu  en  aies  d'autre  que  moi. 
(Entre  la  litière  dans  laquelle  Catherine  est  cachée.  ) 
l'amiral. 

Cependant,  sire,  vous  avez  autour  de  vous  de  braves  capitai- 
nes, des  conseillers  prudents. 

le  roi. 

Non,  Dieu  me  pardonne,  vois-tu  ,  il  n'y  a  que  toi,  mon  père,  il 
n'y  a  que  toi  qui  sois  brave  comme  Juliii— Crsai...  et  sage 
comme  Plato...  Aussi,  au  moment  d'avoir  la  guerre  dans  lès 
Flandres,  je  ne  sais  vraiment  comment  faire.-".,  le  garder  ici 
comme  conseiller,  ou  l'envoyer  là-bas  comme  général...  Si  tu 
me  conseilles,  qui  commandera?...  Si  lu  commandes,  qui  me 
conseillera? 

l'amiral. 

Sire,  il  faut  vaincre  d'abord...  puis  le  conseil  viendra  après  la 
victoire. 

LE  ROI. 

C'est  ton  avis,  mon  père?...  Eh  bien,  il  sera  fait  selon  ton 
avis...  Demain,  lu  partiras  pour  les  Flandres,  et  moi  pour  Am- 
boise. 

l'amiral. 

Votre  Majesté  quitte  Paris? 

LE  ROI. 

Oui,  je  suis  fatigué  de  tout  ce  bruit  et  de  toutes  ces  fêtes...  Je 
ne  suis  pas  un  homme  d'action,  moi...  je  suis  un  rêveur...  je  n'é- 
tais pas  né  pour  être  roi,  j'étais  né  pour  être  poète.  Ce  une  de 
poêle  est  le  seul  que  j'ambiiionne...  aussi ,  j'ai  déjà  écrit  à  Ron- 
sard de  venir  me  rejoindre  à  Amhoise,  el  là,  tous  deux...  loin  du 
bruit,  loin  du  monde,  loin  des  méchants,  sous  nos  gVands  bois, 
au  bord  de  la  rivière...  au  murmure  des  ruisseaux  ,  nous  parle- 
rons des  choses  de  Dieu,  seule  compensation  qu'il  y  ait  dans  ce 
monde  aux  choses  des  hommes... 

COLIGNY. 

Sire,  je  ne  puis  qu'applaudir  à  une  pareille  résolution  ,  mais 
Votre  Majesté  veut-elle  permettre  que  je  la  sollicite,  avant  son 
départ,  d'accomplir  un  acie  de  justice,  et  en  même  temps,  de 
politique. 

LE  ROI. 

Dis,  mon  père...  dis!... 

COLIGNY. 

Un  acte  qui  donnera  un  nouveau  gage  à  ceux  de  la  religion 
réformée. 

LE  ROI. 

Parle...  ou  plutôt,  veux-tu  mes  pleins  pouvoirs  pour  accom- 
plir cet  acte? 

COLIGNY. 

Non,  sire,  l'exemple  sera  plus  grand,  venant  de  vous... 

LE  ROI. 
Alors,  dis-moi  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
coligny,  faisant  signe  à  un  jeune  homme  qui  quitte  la  foule  el  qui 
s'avance. 
Perineltez-moi,  sire,  de  vous  présenter  M.  de  Mouy  de  Saîril- 
Pliale. 

de  mouy  ,  un  genou  en  terre. 
Sire,  justice! 

LE   ROI. 

Ah  1  vous  êtes  le  ûls  du  capitaine  de  Mouy? 

DE  MOUY. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Lequel  a  été  traîtreusement  tué  par  François  Louviers  de 
Maurevel  ? 

DE  MOUY. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Relevez -vous,  monsieur  de  Mouy,  justice  sera  ftiiie!  (Le  roi 
lui  donne  sa  main  à  baiser.  ) 

DE  MOUY. 

Oh!  sire I... 

LES  ASSISTANTS. 

Vive  le  roi  1 

COLIGNY. 

Les  entendez-vous,  sire?... 

LE  noi. 
Merci,  braves  gens,  merci...  mais  ce  n'est  pas  vive  le  roi  qu'il 
faul  crier,  c'est  vive  l'amiral  ! 

qiielquks  voix. 
Vive  l'amiral  ! 

LE  ROI. 

Adieu,  mon  père;  à  partir  de  ce  moment  nous  appartenons  l'un 
à  l'autre,  corps  et  âme...  (Ill'embrasse.)  Adieu  ! 

coligny,  voulant  conduire  le  roi  à  sa  litière. 
Sire...  permettez... 


LA  REINE  MARGOT. 


Non  pas... 
Sire... 


LE  ROI. 
COLIGNY. 


LE  ROI. 

Je  le  veux  !  (Le  roi  monte  dans  la  litière...  Au  moment  où  la  li- 
tière tourne  devant  le  public,  on  voit  Catherine  au  fond,  attentive) 
le  roi,  bas  à  sa  mère. 


peli 


Êics-vous  comenle  de  moi,  ma  mère...  et  ai-je  bien  joué  mon 

i  lolet.  * 

CATHERINE 


Oui,  mon  fils!  (Les  pages,  les  gardes,  le  peuple,  sortent  avec  de 
grandes  acclamations) 


SCENE  V. 

L'AMIRAL,  DEMOUY,  LA  HURIÈRE  chez  lui. 

COLIGNY,  congédiant  ses  gentilshommes. 
Eh  bien  t  de  Mouy,  tu  es  satisfait  je  l'espère. 

DE  MOUT. 

Oui,  il  semble  de  bonne  foi. 

COLIGNY. 

Oh  !  jeté  réponds  de  lui  comme  de  moi-même. 

DE  MOUY. 

En  tout  cas,  mon  père...  maintenant  que  nous  pouvons  habi- 
ter Paris  en  toute  tranquillité,  s'il  ne  me  fait  pas  justice  de  l'as- 
sassin, je  me  la  ferai  moi...  Maintenant  un  seul  mot  sur  une  autre 
chose,  qui  pour  me  toucher  de  moins  près  n'en  est  pas  moins  im- 
portante. 

COLIGNY. 

Dis. 

DE  MOUY. 

Vous  persistez  à  nous  présenter  Henri  pour  roi  de  Navarre? 

COLIGNY. 

C'est  à  lui  que  ce  trône  appartient  de  droit. 

DE  MOUY. 

Sans  doute  ;  mais  en  est-il  digne? 

COLIGNY. 

Henri  est  digne  de  tous  les  trônes,  de  Mouy. 

DE  MOUY. 

Je  puis  donc  m'attacher  à  lui.... 

COLIGNY. 

Comme  le  lierre  au  chêne. 

DE  MOUY. 

Mais,  vous  le  savez,  mon  attachementà  moic'estle  dévouement 
le  plus  absolu. 

COLIGNY. 

I!évoue-loi  franchement  et  entièrement  alors  ;  car  en  te  dé- 
vouant à  Henri,  tu  te  dévoues  non-seulement  à  un  homme,  maisà 
une  cause;  et  cette  cause  est  celle  du  Seigneur  I 

DE  MOUY. 

C'est  donc,  à  votre  avis,  le  chef  qui  peut  faire  les  huguenots 
forts  et  libres,  la  religion  réformée  grande  et  forte. 

COLIGNY. 

C'est  le  roi  qui  peut  faire  du  royaume  qu'il  gouvernera  le  pre- 
mier royaume  du  monde. 

DE  MOUY. 

C'est  dit,  mon  père.  A  partir  d'aujourd'hui,  il  disposera  de  moi 
comme  vous  en  auriez  disposé  vous-même.  Adieu  ! 

COLIGNY. 

ISon  et  excellent  jeune  homme!  (Il  le  suit  des  yeux  et  rentre.) 

SCÈNE  VI. 

LA  HURIÈRE,  COCONNAS,  arrhanlpar  la  rue. 

LA  DURIÈRE. 

Homme  ils  complotent,  ces  huguenots  !  car  je  suis  sûr  qu'ils 
complotent;  heureusement  qu'on  ne  les  laissera  pas  aller...  car 

ils  ira t  loin;  nuis  il  est  temps  de  les  arrêter.  Vous  avez  raison, 

monsieur  de  Maure vel...  il  est  temps. 

coconnas,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Kh  bien  !  l'ami,  ce  souper  ? 

la  ni  rière,  négligemment. 
Ah  !  parbleu,  je  vous  avais  oublié,  mon  gentilhomme  ! 

coconnas. 
Comment,  tu  m'avais  oublié  ?  ei  tu  l'avoues,  drôle! 

LA  HURIÈRE. 

Ma  foi,  quand  vous  saurez  pour  qui!... 

COCONNAS. 
Et  pcrni'  qui?... 


LA  HURIÈRE. 

C'est  pour  Sa  Majesté  Charles  IX,  qui  vient  de  passer  là! 

coconnas. 
Le  roi  !  mordi,  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  vu.  Le  roi  a  passé 
là,  dans  la  rue  ? 

LA  HURIÈRE. 

Oui,  sortant  de  chez  l'amiral  ! 

coconnas,  rentrant. 
Quoi  I  le  roi  a  été  visiter  ce  païen  ? 

LA  HURIÈRE,  bas. 

Bon,  celui-ci  est  des  nôtres...  (Haut.)  Grégoire. ..servez  vite 
monsieur...  servez!...  servez! 

coconnas. 

Allons,  il  paraît  qu'il  s'humanise...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela? 

LA  HURIÈRE. 

Une  omelette  au  lard...  c'était  pour  ne  pas  faire  attendre  votre 
seigneurie. 

coconnas. 
Bravo  !  (Il  se  met  àtable.) 

LA  môle,  entrant  par  l'autre  porte. 
Comte ,  non-seulement  Plutarque  dit  dans  un  endroit  qu'il 
faut  endurcir  son  âme  à  la  douleur  et  son  estomac  à  la  faim... 
niais  il  dit  encore  dans  un  autre  qu'il  faut  que  celui  qui  a  partage 
avec  celui  qui  n'a  pas..,  Pour  l'amour  de  Plutarque,  voulez- vous 
partager  votre  omelette  avec  moi,  comte? 

COCONNAS. 

Vous  n'avez  donc  pas  soupe  chez  le  roi  de  Navarre,  comme 
vous  y  comptiez...  (Il  lui  offre  un  siège.) 

LA  HURIÈRE. 

Ah  !  il  parait  que  celui-là  est  un  huguenot. 

LA  môle,  d  table. 
Non,  le  roi  de  Navarre  n'était  pas  au  Louvre  ;  mais  en  échange... 

COCONNAS. 

Eh  bien  !  en  échange... 

LA  MÔLE. 

Ohl  comte,  l'adorable  vision  que  j'ai  eue. 

COCONNAS. 

Une  vision! 

LA  MÔLE. 

Imaginez-vous  que,  par  la  protection  d'un  jeune  capitaine  de 
la  religion  réformée,  j'avais  été  introduit  jusque  dans  la  grande 
galerie...  où,  à  mon  profond  élonnement,  il  n'y  avait  personne... 
Là,  mon  introducteur  m'avait  laissé  seul  pour  s'informer... 
quant  tout  à  coup  une  porte  s'ouvre,  et  je  me  trouve  en  face 
d'une  femme,  si  noble,  si  gracieuse,  si  resplendissante,  que  je 
crus  d'abord  que  c'était  l'ombre  de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  qui 
revient,  dit-on,  au  Louvre. 

COCONNAS. 

Et  c'était... 

LA  MÔLE. 

C'était  tout  simplement  le  corps  de  madame  Marguerite,  reine 
de  Navarre. 

COCONNAS. 

Ma  foi,  vous  n'êtes  pas  malheureux...  J'aime  mieux  les  corps 
que  les  ombres. 

LA  môle. 
Vous  avez  raison! 

COCONNAS. 

Et  qu'avez-vous  dit  à  cette  belle  reine? 
la  môle. 

Pas  un  mot.  J'étais  en  extase...  J'ai  tiré  la  lettre  dont  j'étais 
porteur...  je  la  lui  ai  remise...  et  avec  la  plus  jolie  main  du 
monde,  avec  les  doigts  les  plus  effilés  que  j'aie  jamais  vus,  toute 
fiède  encore  de  la  chaleur  de  ma  poitrine...  elle  l'a  glissée  dans 
son  corset  de  salin. 

COCONNAS. 

Oh  !  oh  !  comme  vous  dites  vivement  les  choses,  compagnon. 

LA  MÔLE. 

Je  les  dis  comme  je  les  sens...  Et  vous,  ctes-vous  parvenu  a 
vos  fins  ? 

COCONNAS. 

Mordi,  tout  le  monde  n'est  pas  favorisé  comme  vous  des  dieux 
ou  des  déesses...  J'ai  tout  bonnement  rencontré  un  Allemand... 
fort  aimable  pour  un  Allemand,  il  n'y  a  rien  à  dire,  lequel,  re- 
connaissant en  moi  un  bon  catholique,  m'a  conduit  près  de 
M.  de  Guise,  à  qui  j'avais  affaire.  (A  La  Iluricre  qui  s'est  avancé.) 
Kh  bien!  que  fais-tu  là...  tu  nous  écoules? 

la  HURIÈRE,  la  main  à  son  bonnet. 

Oui,  messieurs,  je  vous  écoule...  mais  pour  vous  servir...  A 
quoi  puis-jc  vous  être  bon,  mes  gentilshommes? 

COCONNAS. 

Ah  !  ah!  ce  nom  de  Guise  est  magique,  à  ce  qu'il  parait  ;  car 
d'insolent  que  tu  étais,  te  voilà  devenu  obséquieux...  Crois-tu 
que  mon  bras  soit  moins  lourd  que  celui  de  M.  de  Guise,  qui  a 
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le  privilège  de  le  rendre  si  poli? 

LA   HURIÈRE. 

Non,  monsieur  le  comle,  mais  il  est  moins  long;  d'ailleurs,  il 
faut  vous  dire  que  le  grand  Henri  est  notre  idole,  5  nous  autres 
Parisiens... 

LA  MÔLE. 

Quel  Henri,  s'il  vous  plaît? 

LA   HURIÈRE. 

Je  n'en  connais  qu'un. 

LA  MÔLE. 

Ah!  mais  moi,  j'en  connais  plusieurs...  et  il  y  en  a  un  dont  je 
vous  invite  particulièrement,  mon  ami,  à  ne  pas  dire  de  mal. 

LA  HURIÈRE. 

Lequel? 

LA  MÔLE. 

Sa  Majesté  le  roi  Henri  de  Navarre! 

LA  HURIÈRE. 

Je  ne  le  connais  pas...  (Il  fait  un  signe  à  Coconnas.) 

LA  MÔLE. 

Drôle!  (Il  se  lève.) 

COCONNAS. 

El)  bien!  que  faites-vous? 

LA  MÔLE. 

Je  quitte  la  table,  n'ayant  plus  faim... 

COCONNAS. 

J'en  suis  vraiment  fâché,  je  comptais  attendre  dans  votre  ho- 
norable compagnie  le  moment  de  retourner  au  Louvre. 

LA  MÔLE. 

Vous  retournez  au  Louvre? 

COCONNAS. 

Oui,  monsieur  ! 

LA  MÔLE. 

Et  moi  aussi! 

COCONNAS. 

A  quelle  heure? 

LA  MÔLE. 

J'ai  rendez-vous  à  minuit. 

COCONNAS. 

Et  moi  aussi... 

LA  MÔLE. 

Ah  val  mais  savez-vous  qu'il  y  a  une  étrange  liaison  entre 
nos  deux  destinées  !  Où  vous  venez,  je  viens;  où  vous  allez,  je 
vais. 

COCONNAS. 

En  ce  cas,  écoutez...  on  ne  peut  plus  manger  quand  on  n  a 
plus  faim...  mais  on  peut  encore  boire  quand  on  n'a  plus  soif... 
Buvons  donc  jusqu'à  minuit!  et  nous  irons  au  Louvre  ensemble. 

LA  MÔLE. 

Je  vous  demande  pardon;  mais  je  craindrais,  en  cédant  à  votre 
invitation,  de  ne  pas  porter  au  Louvre  des  idées  aussi  nettes  que 
celles  que  l'on  attend  de  moi...  Mais  avec  qui  cause  donc  notre 
hôte?  (On  voit  La  Hurière  fort  échauffé  à  parler  dans  la  rue 
avec  Maurevel.) 

COCONNAS. 

Il  cause?...  mais,  le  diable  m'emporte,  il  cause  avec  le  même 
individu. 

LA  MÔLE. 

Comme  nt,  le  même  individu? 

COCONNAS. 

Oui,  avt'c  lequel  il  causait  déjà  quand  nous  sommes  arrivés... 
l'homme  au  manteau  amadou.  Ohl  oh!  quel  feu  il  met  à  la  con- 
versaiion...  Eh!  dites  donc,  maître  La  Hurière,  est-ce  que  vous 
laites  de  la  politique,  par  hasard? 

la  hurière,  avec  un  geste  terrible. 
Ah!...  schelme! 

coconnas,  se  levant  et  allant  à  lui. 
Qu'avez-vous  doue,  mon  ami?  seriez-vous  possédé? 

la  hurière,  saisissant  la  main  de  Coconnas. 
Silence!  malheureux!...  silence  sur  votre  vie. 

coconnas. 
Oh!  oh! 

LA  hurière. 
Congédiez  votre  ami  sans  perdre  un  instant,  il  faut  que  nous 
vous  parlions,  monsieur  et  moi. 

MAUREVEL. 

Il  le  faut,  entendez-vous. 

COCONNAS. 

Mordi!  il  paraît  que  c'est  sérieux. 

MAUREVEL. 

On  ne  peut  plus  sérieux. 

la  môle,  de  la  maison. 
Eh  bien!  que  décidez-vous? 

COCONNAS. 

Je  pense  que  vous  avez  raison,  et  que  mieux  vaut  que  chacun 


de  nous  garde  sa  tête.  (Il  rentre.)  Donc  un  dernier  verre  de  vin... 
à  votre  fortune. 

LA  MÔLE. 

A  la  vôtre,  monsieur. 

COCONNAS. 

Vous  vous  retirez? 

LA  MÔLE. 

Oui,  je  suis  fatigué;  il  est  onze  heures  seulement,  je  n'ai  ren- 
d  z-vous  au  Louvre  qu'à  minuit,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  nie  je- 
ter une  heure  sur  mon  lit...  Maître  La  Hurière... 

LA   HURIÈRE. 

Monsieur  le  comte... 

LA  MÔLE. 

Conduisez-moi  à  ma  chambre,  je  vous  prie;  à  minuit,  vous  me 
réveillerez...  Je  serai  tout  habillé,  et  par  conséquent  vite  prêt. 

COCONNAS. 

Bien  !  C'est  comme  moi,  je  vais  faire  tous  mes  préparatifs.  Maî- 
tre La  Hurière,  donnez-moi  du  papier  blanc  et  des  ciseaux,  que 
je  découpe  mon  signe  de  reconnaissance. 

LA   HURIÈRE,  bas. 

Mais,  malheureux,  vous  avez  donc  juré. ..  (Haut.)  Grégoire,  ce 
gentilhomme  demande  du  papier  blanc  pour  écrire,  et  des  ci- 
seaux pour  tailler  l'enveloppe!  Venez,  monsieur  de  La  Môle, 
venez.  (Il  monte  l'escalier,  éclairant  La  Mole.) 

COCONNAS. 

Décidément,  il  se  passe  ici  quelque  chose  d'extraordinaire. 

LA  môle,  montant. 
Bonsoir,  monsieur  de  Coconnas...  et  bonne  chance  au  Louvre. 

SCÈNE  VII. 

MAUREVEL,  à  la  porte  du  fond,  COCONNAS. 

COCONNAS. 

Ah  çà,  mais,  qu'ai-je  donc  t'a i t ? . 

MAUREVEL. 

Ce  que  vous  avez  fait,  monsieur?  vous  avez  failli  révéler  tout  à 
l'heure  un  secret  duquel  dépend  le  sort  du  royaume...  voilà  ce 
que  vous  avez  fait.  Par  bonheur,  Dieu  a  voulu  que  voire  bouche 
lilt  fermée  à  temps  par  notre  digne  hôte...  Un  mot  de  plus,  et 
vous  étiez  mort...  Maintenant,  nous  sommes  seuls,  écoutez-moi. 

COCONNAS. 

Un  instant,  monsieur.  Qui  ètes-vous,  s'il  vous  plaît,  pour  me 
parler  avec  ce  ton  de  commandement? 

MAUREVEL. 

Avez-vous,  par  hasard,  entendu  nommer  le  sire  bouviers  de 
Maurevel?... 

COCONNAS. 

Le  meurtrier  du  capitaine  de  Mouy...  oui,  sans  doute. 

MAUREVEL. 

Eh  bien!  c'est  moi! 

COCONNAS. 

Oh! oh! 

MAUREVEL. 

Écoutez-moi  donc! 

COCONNAS. 

Je  le  crois  bien,  mordi  !  que  je  vous  écoute. 

MAUREVEL. 

Chut!...  attendez!  (Il  indique  le  bruit  qui  se  fait  au-dessus  de 
sa  tète.  En  ce  moment,  la  chambre  du  premier  s'éclaire.  La  Mole 
entre  avec  La  Hurière.) 

COCONNAS. 

Ce  n'est  rien,  c'est  mon  compagnon  qui  s'installe. 

la  hurière,  en  haut. 
Voici  votre  chambre. 

la  môle,  en  haut. 
A  merveille...  N'oubliez  pas  de  m'éveiller  à  minuit. 

LA  HUIUÈUE. 

Soyez  tranquille  ! 

MAUREVEL. 

Ecoulez,  l'heure  soune,  écoutez.  (L'heure  sonne,  ils  comp- 
tent.) 

COCONNAS. 

Onze  heures. 

MAUREVEL. 

Bien  !  La  Hurière  referme  la  porte. ..  il  descend...  Venez,  maî- 
tre, venez! 
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SCENE  VIII. 

MAUREVEL,  COCOKNAS,  LA  HURIÈRE. 

LA   HCRIÊRB. 

Nous  voilà  seuls...  asseyons-nous! 

MAUREVEL. 

Tout  esi-il  bien  clos? 

LA   HURIÈRE. 

Oui,  et  Grégoire  fait  sentinelle  au  dehors.  Es-tu  là,  Grégoire? 

Grégoire,  dans  la  rue. 
Oui,  (naître. 

la  hurière,  o  Coconna*. 
Monsieur,  êtes-vousbon  catholique? 

COCONNAS. 

Mordi!  depuis  le  jour  de  mon  baptême,  je  m'en  vante. 

MAUREVEL. 

Monsieur,  étes-vous  dévoué  au  roi? 

COCON.NAS. 

De  corps  et  d'âme. 

MAUREVEL. 

Alors  vous  allez  nous  suivre. 

COCONNAS. 

Soit,  mais  je  vous  préviens  qu'à  minuit  j'ai  affaire  au  Louvre. 

MAUREVEL. 

C'est  jusieniem  là  que  nous  allons. 

COCONNAS. 

J'ai  rendez-vous  avec  M.  de  Guise. 

MAUREVEL. 

Et  nous  aussi. 

COCONNAS. 

J'ai  un  moi  de  passe  particulier. 

MAUREVEL. 

Et  nous  aussi. 

COCONNAS. 

Un  signe  de  reconnaissance  personnel. 

MAUREM  I.. 

Et  nous  aussi;  et,  tenez,  voilà  qui  va  vous  épargner  la  peine  de 
faire  un>'  croix  en  papier.  (Il  lire  de  sa  poche  trois  croix  blan- 
ches, en  donne  une  à  La  Hurière,  Vautre  à  Coconnas,  et  garde 
la  troisième  pour  lui.) 

COCONNAS. 

Oh!  oh!  ce  rendez-vous,  ce  mot  d'ordre,  ce  signe  de  rallie- 
ment.,, c'était  donc  pour  tout  le  monde  ? 

MAUREVEL. 

Oui,  monsieur,  c'est-à-dire  pour  tous  les  bons  caiholiques. 

COCONNAS. 

Il  y  a  fête  au  Louvre,  alors? 

LA  HURIÈRE. 

Oui,  et  voilà  pourquoi  je  lustiais  ma  salade,  j'affilais  monépée 
et  repassais  mes  couteaux.  —  Grégoire,  viens m'aider  !  — 
coconnas,  l'œil  enflammé. 
Un  instant!  Cette  lèle,  c'est  donc... 

MAUREVEL. 

Vous  avez  été  bien  long  à  deviner,  monsieur,  et  l'on  voit  que 
vous  n'êtes  pas  fatigué  comme  nous  des  insolences  de  ces  héréti- 
ques. 

COCONNIS. 

Mais  vous  avez  sans  doute  de  nombreux  et  puissants  alliés. 
MAUREVEL,  le  conduisant  à  In  fenêtre. 

Voyez-vous  cette  iroupe  qui  passe  silencieusement  dans  l'om- 
bre? 

COCONNAS. 

Oui. 

MAUREVEL. 

1  li  bien!  les  hommes  qui  composent  cette  troupe  ont,  vous 
pouvez  le  \oir,  comme  La  Hurière,  vous  et  moi,  vue  croix  au  cha- 
peau... 

COCONNAS. 

Eh  bien? 

MAUREVEL. 

Eli  bien  !  ces  hommes...  ce  sont  les  Suisses  des  petits  can- 
tons... les  bons  amis  du  roi...  Voyez-vous  cette  autre  troupe... 

COCONNAS. 

Ces  cavaliers? 

MAUREVEL. 

Reconnaissez-vous  leur  cliel? 

COCONNAS. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  reconnaisse...  Je  suis  ici  de- 
puis cinq  heures  de  l'après-midi. 

MAUREVEL. 


Eh  bien  !  c'est  celui  avec  qui  vous  avez  rendez-vous  à  minuit 
au  Louvre!...  Voyez,  il  va  vous  y  attendre. 

COCONNAS. 

M.  de  Guise? 

MAUREVEL. 

Lui-même  ! 

COCONNAS. 

Mais  que  font  ces  autres  hommes  qui  vont  silencieusement  de 
porte  en  porte? 

MAUREVEL. 

Ils  marquent  d'une  croix  rouge  les  maisons  des  huguenots,  et 

d'une  croix  blanche  celles  des  catholiques...  Autrefois,  on  lais- 
sait à  Dieu  le  soin  de  distinguer  les  siens,  aujourd'hui,  nous  som- 
mes plus  prévenants,  et  nous  lui  épargnons  celte  peiue. 

COCONNAS. 

Mais  on  les  tuera  donc  tous,  alors... 

MAUREVEL. 

Tous! 

COCONNAS. 

Par  ordre  du  roi? 

MAUREVEL. 

Par  ordre  du  roi  et  de  M.  de  Guise. 

COCONNAS. 

Et  quand  cela? 

MAUREVEL. 

Quand  vous  entendrez  tinter  le  premier  coup  de  la  cloche  de 
Saint-Germain-l'Auxcrrois. 

coconnas,  avec  explosion. 
Ah!  cela  va  être  drôle. 

MAUREVEL. 

Silence!...  Maintenant  il  est  inutile  de  vous  dire  que  si  vous 
avez  quelque  ennemi  particulier,  quand  il  ne  serait  pas  tout  à  fait 
huguenot,  il  passera  dans  le  nombre. 

la  hurière,  qui  s'est  armé  de  pied  en  cap  pendant  cette  conver- 
sation. 

Me  voici  ! 

MAUREVEL. 

Partons  alors. 

LA  HURIÈRE. 

Attendez!...  avant  de  nous  mettre  en  campagne,  assurons-nous 
du  logis,  comme  on  dit  à  la  guerre...  Je  ne  veux  pas  qu'on  égorge 
ma  femme  et  mes  enfants  tandis  que  je  serai  dehors...  Il  y  a  un 
huguenot  ici. 

COCONNAS. 

M.  de  La  Môle. 

LA  HURIÈRE. 

Oui,  le  parpaillot...  il  s'est  jeté  dans  la  gueule,  du  loup. 

COCONNAS. 

Comment,  vous  attaqueriez  votre  hôte? 

LA  HURIÈRE. 

C'est  à  son  intention  que  j'ai  repassé  ma  rapière. 

COCONNAS. 
Pendant  qu'il  dort? 

Raison  de  plus. 

Oh  !  oh  ! 

Vous  dites? 

Je  disque  c'est  dur.. 
ne  sais  pas  si  je  dois... 

MAUREVEL. 

Oui,  mais  M.  de  La  Môle  est  un  hérétique  ;  il  est  condamné, 
et  si  nous  ne  le  tuons  pas,  d'autres  le  tueront. 

COCONNAS. 

Voici  une  raison,  mais  elle  ne  me  paratt  pas  suffisante. 

MAUREVEL. 

Allons,  allons,  dépêchons, messieurs,  dépêchons...  une  arque- 
busade,  un  coup  de  marteau...  un  coup  de  rapière,  un  coup  de 
chenet...  un  coup  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  finissons- 
en... 

LA  HURIÈRE. 

Je  monte  à  sa  chambre,  et  dans  un  tour  de  main... 

COCONNAS. 

Attendez  donc,  je  monte  avec  vous. 

LA  HURIÈRE 

Pourquoi  faire? 

COCONNAS. 

Mordi,  je  sui-  rurienv  de  voir  comment  la  chose  se  passeri. 
(//  monte  derrière  La  Hurière.) 


LA  HURIÈRE. 


COCONNAS. 

M.  de  La  Môle  a  soupe  avec  moi...  et  je 
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MAUREVEL. 

Et  moi,  je  vous  attends!  J'ai  aussi  quelque  chose  à  faire  pen- 
dant ce  temps-là.  (Il  va  à  la  porte  de  l'amiral  el  la  marque  d'une 
seconde  croix.)  Pour  celui-ci,  mieux  valent  deux  croix  qu'une. 
la  môle,  se  soulevant. 
Quel  est  ce  bruit?  (//  prend  un  pistolet  sur  une  table.) 

la  hurière,  écoutant  à  la  porte. 
Eh  I  je  crois  qa'il  est  réveillé. 

coconnas. 
Ça  m'en  a  tout  l'air. 

LA  HURIÈRE. 

Il  va  se  défendre  alors. 

COCONNAS. 

Il  en  est  capable...  Dites  donc,  maître  La  Hurière,  s'il  allait 
vous  tuer...  ce  serait  drôle! 

LA  HURIÈRE. 

Hum!...  hum!... 

COCONNAS. 

Je  crois  que  vous  reculez. 

LA  HURIÈRE. 

Moi!  allons  donc I  Reculer?  jamais  !...  (Il  enfonce  la  porte  d'un 
coup  de  pied  ;  il  se  trouve  en  face  de  La  Môle,  retranché  derrière 
son  lit  avec  un  pistolet  de  chaque  main.) 
COCONNAS. 

Voilà  qui  devient  intéressant. 

LA  MÔLE. 

Ah!  l'on  veut  m'assassiner  à  ce  qu'il  paraît...  et  c'est  toi,  mi- 
sérable... 

LA.  HCRIÈRE. 

Monsieur  de  Coconnas,  vous  êtes  témoin  qu'il  m'a  insulté.  (La 
Hurière  abaisse  son  arquebuse  et  tire;  La  Môle  se  baisse,  le  coup 
passe  par-dessus  sa  tète.) 

LA  MOLE. 

A  moi,  monsieur  de  Coconnas  !  A  moi  ! 

COCONNAS. 

Ma  foi ,  monsieur  de  La  Môle,  tout  ce  que  je  puis  dans  cette 
affaire,  c'est  de  ne  pas  me  mettre  contre  vous...  Tirez-vous  donc 
de  là  comme  vous  pourrez. 

LA  MOLE. 

Ah  !  doubles  traîtres...  puisqu'il  en  est  ainsi.  (Il  lâche  un  des 
deux  pistolets,  la  balle  touche  Coconnas  à  l'épaule  gauche.) 

COCONNAS. 

Mordi,  j'en  liens...  A  nous  deux  donc,  puisque  tu  le  veux...  Ahl 
je  viens  dans  de  bonnes  intentions,  et  tu  m'en  récompenses  en 
m'envoyant  une  balle  dans  l'épaule...  Attends...  attends...  (Il  lire 
son  épée.) 

la  môle,  a  gagné  la  fenêtre,  qu'il  a  ouverte. 

A  l'assassin!... à   l'assassin!  (//  saute  par  la /enêlre.) 

LA  HURIÈRE. 

Mordieu  !  il  nous  échappe. 

COCONNAS. 

Lui!  attendez!...  (Il  saute  à  son  tour.  On  voit  paraître  La 
Môle, courant.) 

la  môle,  fuyant  le  pistolet  à  la  main. 
A  l'assassin  ! 

coconnas,  le  poursuivant. 
Au  huguenot! 

plusieurs  voix. 
Aux  huguenots...  Tue  !  tue  !  (Plusieurs  coups  de  feu  parlent.) 

maurevel,  à  La  Hurière, 
Vite...  voilà  qui  va  donner  l'alarme...  Au  Louvre!...  an  Lou- 
vre!... (Gens  armés  qui  courent.  Le  tocsin,  arquebusades ,  cris; 
quelques  blessés  tombent  dans  la  rue.) 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  chambre  de  Marguerite.  —  Portes  au  fond,  à  droite  et  à  gauche;  à 
gauche,  dans  le  pan  coupé,  une  fenêtre  avec  rideaux  fermés,  donnant 
sur  un  balcon  ;  en  retour  sur  lavant-scène,  porte  d'un  cabinet. 

SCÈNE  I. 

MARGUERITE ,  G1LLONNE. 

MARGUERITE. 

Eh  bien  1  que  t'a  dit  madame  de  Nevers  ? 

G1LLONNE. 

Sans  doute,  madame  la  duchesse  n'a  pas  voulu  meconfier  ses 
secrets...  car  elle  m'a  remis  ce  petit,  mot  pour  Votre  Majesté. 


MARGUERITE. 

Donne  !  (Elle  ouvre  et  lit.) 

«  Ma  chère  reine,  j'avais  parié,  comme  tu  le  sais,  que  ce  petit 
a  roitelet  de  Navarre  serait  le  plus  heureux  prince  de  la  terre  en 
«  devenant  possesseur  de  la  plus  belle  perle  de  la  coiiroune  de 
«  F?"\nce...  Il  paraît  que  j'ai  perdu...  Maître  Heniiot,  comme  l'ap- 
«  pefle  ton  frère  le  roi  Châties  IX, a  promise  madame  de  Sauve, 
«  si  elle  voulait  lui  pardonner  sou  infidélité  forcée,  de  lui  faire  le 
«  sacrifice  de  sa  première  nuit  de  noces. 

«  Adieu,  chère  Marguerite,  ta  folle,  mais  bien  affectionnée 
«  Henriette!  » 

C'est  bien  !  (Pendant  la  lecture  de  la  lettre,  le  duc  d'AIcnçon 
s'est  avancé  doucement  jusque  derrière  Marguerite  ;  Gillonne  c 
voulu  prévenir  sa  maîtresse,  mais  le  prince  t'a  arrêtée  d'un  signe. 
et  l'a  congédiée.) 

SCÈNE  XX- 

MARGUEUITE,  LE  DUC  D'ALENÇON,  puis  GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Impossible  1 

LE  DUC. 

Et  pourquoi  cela?  l'amour  de  Henri  pour  madame  de  Sauve 
n'est  point  un  secret,  je  suppose"? 

MARGUERITE. 

Ah!  c'est  vous,  mon  frère? 

LE  DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Vous  m'écoutiez? 

LE  DUC. 

Oui. 

Marguerite,  avec  mystère. 
Pour  votre  compte  ou  pour  celui  de  notre  mère? 

LE  DUC 

Pour  le  mien. 

MARGUERITE. 

Vous  vouliez  savoir? 

LE   DUC. 

Si  Henri  était  ou  n'était  pas  mon  beau-frère. 

MARGUERITE. 

Et  où  cela  vous  mènera-t-il? 

LE  DUC. 

Qui  sait,  peut-être  à  savoir  s'il  sera  ou  ne  sera  pas  roi  de 
Navarre. 

MARGUERITE. 

Et  que  vous  importe?  à  vous  qui  devez  être  roi  de  France. 

LE  DUC. 

Oui,  après  la  mort  de  mon  frère,  Charles IX;  en  attendant,  que 
voulez-vous,  je  m'intéresse  au  sort  de  ce  petit  royaume. 

MARGUERITE. 

Eh  bienl  êtes-vous  satisfait?  vous  voyez  que  le  roi  ne  viendra 
point. 

LE  DUC. 

Je  le  sais. 

MARGUERITE. 

Alors,  puisque  vous  savez  ce  que  vous  vouliez  savoir,  retirez- 
vous. 

LE  DUC. 

Ronsoir,  ma  sœur. 

gillonne,  rentrant. 
Madame,  le  roi  de  Navarre  sort  de  son  appartement  et  se  di- 
rige vers  le  vôtre. 

MARGUERITE. 

;    Le  roi  de  Navarre?  dites-vous. 

LE  DUC. 

Il  paraît  que  nous  nous  trompions. 

]        ,  MARGUERITE. 

;    Êtes-vous  sûre? 

GILLONNE. 

;    Je  l'ai  aperçu  au  bout  du  corridor,  précédé  de  deux  pages 
portant  des  flambeaux. 

LE  DUC. 

'    Je  vous  fais  mon  compliment,  ma  sœur.  (//  s'avance  vers  la 
porte  d'un  cabinet  à  droite.  ) 

MARGUERITE. 

j    Que  voulez-vous? 

LE   DUC. 

■i    Continuez  de  m'instruire  ! 
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MARGUERITE. 

Vous  allez  écouter  ce  qui  se  dira  dans  cette  chambre? 

LE  DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

François,  je  vous  le  défends. 

LE  DUC,  menaçant. 
Prends  garde,  Marguerite!  cette  fois  je  n'écoute  plus  pour  mon 
compte. 

MARGUERITE. 

Et  pour  le  compte  de  qui  écoutez-vous? 

LE  DUC. 

Pour  celui  de  la  reine  Catherine. 

marguerite,  consternée. 
Ah! 

LE  DUC. 

Je  savais  bien  que  vous  étiez  fille  trop  soumise  pour  vous  op- 
poser à  la  volonté  de  notre  bonne  mère.  (Il  entre  dans  le  ca- 
binet.) 

SCÈNE  III. 

MARGUERITE,  seule. 

Que  se  trame-t-il  donc,  et  que  va-t-il  se  passer?...  Toute  h  jour- 
née, des  hommesà  visages  sinistres  ont  circulé  dans  le  couvre... 
Serait-il  vrai,  comme  le  bruit  en  a  transpiré,  qu'une  proscription 
générale... 

GILLONNE. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre  ! 

SCÈNE  IV. 

MARGUERITE,  GILLONNE,  HENRI  DE  NAVARRE,  LE  DUC, 
caché,  DEUX  PAGES.  (Deux  pages  entrent,  portant  des  candé- 
labres d'or,  avec  des  bougies  de  cire  rose.} 

HENRI. 

Eh  bien  !  madame,  ma  présence  m'a  tout  l'air  de  vous  surpren- 
dre... ne  m'atlendiez-vous  donc  pas? 

MARGUERITE. 

C'est-à-dire  que  je  ne  vous  attendais  plus. 

HENRI. 

Vous  ne  m'attendiez  plus? 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même  que  notre 
union  était  un  pacte  politique...  une  alliance,  et  non  un  mariage? 

HENRI. 

Raison  de  plus  pour  que  je  vienne,  sinon  parler  d'amour,  du 
moins  parler  politique...  Gillonne,  fermez  la  porte  et  laissez- 
nous. 

MARGUERITE. 

Gillonne... 

HENRI- 

Vous  désirez  garder  Gillonne,  madame...  soit;  et  si  même  ce 
n'est  point  assez  de  Gillonne  pour  vous  rassurer,  je  puis  appeler 
vos  autres  femmes,  qui  sans  doute  sont  dans  ce  cabinet.  (//  fait 
un  pas  vers  le  cabinet.) 

marguerite,  s'èlançant. 

Non,  c'est  inutile,  et  je  suis  prête  à  vous  entendre,  monsieur... 
(Bas.)  Gillonne,  laisse-nous,  mais  demeure  dans  la  chambre  voi- 
sine, que  je  puisse  t'appeler  au  besoin. 

henri,  regardant  le  cabinet. 

Il  y  a  quelqu'un  là...  (Haut,  à  Marguerite.)  La  porte  est  bien 
feintée,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Nous  sommes  bien  seuls. 

MARGUERITE. 

Oui. 

HENRI. 

Alors,  causons!  (Il  lui  indique  un  iiége.) 

MARGUERITE. 

Comme  il  plaira  à  Votre  Majesté. 

nENRI. 

Madame...  quoi  qu'en  aient  dit  bien  des  gens,  noire  mariage 
est,  je  le  pense,  un  bon  mariage...  je  suis  bien  à  vous...  et  VOUS 
êtes  bien  à  moi. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 


HENRI. 

Attendez,  et  vous  allez  me  comprendre...  notre  mariage  est  un 
bon  mariage...  nous  devons  en  conséquence  agir  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  en  bons  alliés,  puisque  nous  nous  sommes  juré  alliance 
devant  Dieu...  N'est-ce  pas  votre  avis? 

MARGUERITE. 

Sans  doute,  monsieur. 

HENRI. 

i  Je  sais,  madame,  combien  votre  pénétration  est  grande...  je 
.sais  combien  le  terrain  de  la  cour  est  semé  de  dangereux  abîmes... 
Or,  je  suis  jeune,  et  quoique  je  n'aie  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne, j'ai  bon  nombre  d'ennemis...  Dans  quel  camp,  madame, 
dois-je  ranger  celle  qui  porte  mon  nom,  et  qui  m'a  juré  affection 
au  pied  des  auteis. 

MARGUERITE. 

Oh  !  monsieur,  pourriez-vous  penser... 

nENRI. 

Je  ne  pense  rien,  madame,  j'espère,  et  je  veux  m'assurer  si 
mon  espérance  est  fondée  :  il  est  certain  pour  vous  comme  pour 
moi,  n'est-ce  pas,  que  notre  mariage  n'éiait  qu'un  prélexte... 
quelques-uns  ont  même  été  plus  loin  et  ont  dit  qu'il  n'éiait  qu'un 
piège.  (Marguerite  tressaille.)  Lequel  des  deux...  Le  roi  me 
hait...  le  duc  d'Alençon  nie  hait,  et  la  reine  Catherine  haïssait 
Irop  ma  mère...  pour  ne  pas  me  liaïr  quelque  peu  moi-même... 

MARGUERITE. 

Oh!  monsieur,  que  dites-vous? 

nENRI. 

Ce  que  je  cacherais  au  plus  profond  ae  ma  pensée,  si  nous 
n'étions  pas  seuls.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  étions 
seuls? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  l'ai  dit. 

nENRI. 

Et  voilà  justement  ce  qui  a  fait  que  je  m'abandonne,  madame... 
ce  qui  fait  que  j'ose  vous  dire  que  je  ne  suis  dupe  (Il  cherche  à 
lire  dans  ses  yeux.)  ni  des  caresses  que  me  fait  le  roi  Charles,  ni 
de  celles  que  me  fait  la  reine  mère,  ni  de  celles  que  me  fait  le 
duc  d'Alençon. 

Marguerite,  vivement. 
Oh!  sire!... 

henri,  à  part. 
C'est  le  duc  d'Alençon...  Très-bien... 

MARGUERITE. 

Monsieur? 

HENRI. 

Eh  bien!  qu'y  n-t-il? 

MARGUERITE. 

Il  y  a  que  de  pareils  discours  sont  bien  dangereux. 

HENRI. 

Non  pas  quand  un  mari  s'adresse  à  sa  femme,  non  pas  quand 
ils  sont  seuls...  non  pas  enfin  quand,  ne  fussent-ils  pas  seuls... 
il  parle  assez  bas  pour  qu'on  ne  puisse  les  entendre...  Je  vous 
disais  donc  bien  bas  que  j'étais  menacé  de  tous  les  côlés,  menace 
par  le  roi,  menacé  par  la  reine  mère...  menacé  par  le  duc 
d'Alençon,  menacé  par  tout  le  monde  enfin...  Vous  savez...  on 
sent  cela  instinctivement...  les  dangers  frémissent  dans  l'air... 
ils  vous  ellleurent  en  passant  et  l'on  frissonne...  c'est  cela  qu'on 
appelle  un  pressentiment...  Eh  bien  !  contre  toutes  ces  menaces 
qui  s'apprêtent  à  devenir  des  attaques...  je  puis  me  défendre 
avec  votre  secours...  car  vous  êtes  aimée  justement  de  toutes 
les  personnes  qui  me  détestent. 

MARGUERITE. 

Monsieur... 

HENRI. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  tout  le  monde  vous 
aime...  ceux  que  je  viens  de  nommer  sont  vos  frères  et  vos 
parents...  aimer  ses  parents  et  ses  frères...  c'est  agir  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

MARGUERITB. 

Mais  enfin,  où  voulez-vous  en  venir?  j'attends. 

HENRI. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit...  c'est  que  si  vous  vous  faites, 
non  pas  mon  amie,  mais  mon  alliée,  je  puis  tout  braver,  tandis 
qu'an  contraire,  si  vous  vous  faites  mon  ennemie,  madame,  je 
vous  l'avoue  en  toute  humilité,  je  suis  perdu. 

MARGUERITE. 

Moi,  ^otre  ennemie...  Jamais,  monsieur! 

HENRI. 

Mais  mon  amie,  jamais  non  pins,  n'est-ce  pasî 

MARGUERITE. 

Peut-être? 
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El  mon  alliée  î 

MARGUERITE. 

Oh!  cela,  certainement? 

HENRI. 

Votre  main! 

MARGUERITE. 

La  voilà...  et  de  grand  coeur... 

henri,  la  baisant  et  la  gardant  entre  les  siennes. 

Eli  bien  !  je  vous  crois,  madame,  et  vous  accepte  pour  alliée... 
Ainsi  donc,  entendons-nous  bien...  on  nous  a  mariés  sans  que 
nous  nous  connussions,  sans  que  nous  nous  aimassions...  on 
nous  a  mariés  sans  nous  consulter,  nous  qu'on  mariait...  nous 
ne  nous  devons  donc  rien  comme  mari  et  femme;  vous  voyez, 
madame,  que  je  vais  au-devant  de  vos  vœux...  Mais,  si  après 
celte  alliance  forcée,  nous  nous  alliions  librement  sans  que  per- 
sonne nous  y  contraignît...  nous  nous  allions  alors  comme  deux 
cœurs  loyaux  qui  se  doivent  confiance  et  protection  mutuelle... 
Esi-ce  ainsi  que  vous  l'entendez,  madame? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Et  c'est  cette  libre  alliance  que  vous  me  promettez  T 

MARGUERITE. 

Que  je  vous  jure! 

henri,  jctanl  un  coup  à" œil  sur  le  cabinet. 
Eh  bien  !  comme  première  preuve  d'une  alliance  loyale  et  d'une 
Confiance  absolue...  je  vais  vous  raconter  le  plan  que  j'ai  formé 
pour  combattre  d'abord  l'inimitié  de  la  reine  rnète,  puis  celle  du 
roi  Charles...  puis  celle  du  duc  d'Alençon. 
marguerite. 
Monsieur,  je  vous  en  conjure... 

HENRI. 

Qu'avez-vous? 

MARGUERITE. 

Rien. 

HENRI. 

Je  vais  donc... 

MARGUERITE. 

Monsieur,  permettez  que  je  respire...  il  fait  si  chaud  ce  soir... 
et  celte  fenêtre,  qui  est  fermée... 

HENRI. 

Oh!  que  nedisiez-vouscela,  madame...  (Avart.)  C'est  bien  lui, 
je  ne  me  trompais  pas.  {Il  va  à  la  fenêtre  et  l'ouvre.) 
marguerite  ,  le  suivant. 
Silence,  sire,  par  pitié  pour  vous! 

HENRI. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  étions  seuls? 

MARGUERITE. 

Eh!  monsieur,  qui  peut  répondre  de  cela  quand  il  y  a  deux 
portes  à  un  appartement,  et  même  quand  il  n'y  en  a  qu'une? 
henri,  bas. 

Bien,  madame...  vous  ne  m'aimez  pas,  c'est  vrai,  mais  vous  me 
tenez  parole. 

MARGUERITE. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

henri,  bas.  ' 

Je  veux  dire  que  si  vous  étiez  capable  de  me  trahir,  vous 
m'eussiez  laissé  continuer,  puisque  je  me  trahissais  tout  seul.. 
(Haut.)  Eh  bien!  madame,  respirez-vous  mieux  maintenant? 

MARGUERITE. 

Oh!  oui,  sire,  beaucoup  mieux  ! 

BENRI. 

En  ce  cas,  je  ne  veux  pas  vous  importuner  plus  longtemps; 
je  vous  devais  mes  respects,  et  quelques  avances  de  bonne  ami- 
tié... veuillez  les  accepter  comme  je  vous  les  offre...  de  tout 
cœur...  Reposez-vous  donc,  et  bonne  nuit. 

MARGUERITE. 

Ainsi,  c'est  convenu. 

henri,  Mtr  le  seuil. 
Oui,  alliance  politique,  franche  et  loyale. 

MARGUERITE. 

Franche  et  loyale! 

henri  s'éloigne,  Marguerite  le  reconduit. 

Merci,  Marguerite,  merci...  vous  êtes  une  vraie  fil  le  de  France- 
Je  pars  tranquille...  à  défaut  de  votre  amour,  votre  amitié  me 
reste...  Je  compte  sur  vous,  comme,  de  votre  côté,  vous  pouvez 
compter  sur  moi...  Adieu,  madame! 


le  duc,  revenant. 


marguerite. 


acJàvE  v. 
LE  DUC,  MARGUERITE. 

LE  DUC,  çm»  est  sorti  du  cabinet  quand  Marguerite  rentre. 
Marguerite  est  neutre  aujourd'hui...  Marguerite  sera  hostile 
dans  huit  jours. 

MARGUERITE. 

Avez-vous  donc  entendu? 

LE   DUC. 

Moi,  rien  absolument...  Mais  qui  vous  dit  que  j'eusse  besoin 
a  entendre  ? 

MARGUERITE. 

Mon  frère,  quittez  un  insiant,  je  vous  en  supplie,  ce  masque 
sombre  et  froid  qui  empêche  le  regard  de  pénétrer  jusqu'à  voire 
pensée,  et  dites-moi,  dites-moi  ce  qui  va  se  passer  celle  nuii? 

LE   DUC. 

Celte  nuit!...  Demandez  cela  à  René. 

MARGUERITE. 

Comment...  à  René? 

LE  DUC. 

Sans  doute!...  il  est  sorcier,  il  vous  le  dira...  BoDSOir,  Mar- 
guerite. (Il  se  dirige  vers  la  porte.) 

MARGUERITE. 

Bonsoir  ! 

Ah  !  un  conseil. 

Lequel  ? 

LE  DUC. 

Avant  de  vous  coucher,  poussez  un  verrou  à  chacune  de  vos 
portes,  et  si  vous  entendez  du  bruit,  poussez-en  deux.  (//  sort 
par  le  corridor  secret.  ) 


MARGUERITE ,  seule. 

Quelle  nuit  de  noces  !...  Henri  aurait-il  dit  vrai ,  et  notre  ma- 
riage ne  serait-il  qu'un  piège  !...  —  Si  j'entends  du  bruit,  a  dit  ce 
visage  sombre  de  d'Alençon,  poussez  un  second  verrou.  —  Je 
n'entends  aucun  bruit...  tout  est  tranquille...  aucune  lueur  à 
l'horizon...  aucun  bruit  dans  l'air...  le  pas  de  quelque  écolier  at- 
tardé, voilà  tout. 

une  voix  d'écolier  ,    chantant  dans  la  rue. 

Pourquoi  doneques  quand  je  veux 
Ou  inordre  les  beaux  cheveux 
Ou  baiser  la  bouche  aimée, 
Ou  toucher  à  Ion  beau  sein , 
Conlrefais-lu  la  nonnain 
Dedans  un  cloître  enfermée  * 

Pour  qui  gardes-tu  tes  yeux 
Et  ton  sein  délicieux, 
Ton  front,  la  lèvre  jumelle? 
En  veux-tu  baiser  Plulon, 
Là-bas,  après  que  Caron 
T'aura  mise  en  sa  nacelle? 

(  La  voix  se  perd.) 

MARGUERITE. 

Tout  le  monde  aime  quelqu'un  ou  quelque  chose...  il  n'y  a 
que  moi  qui  n'aime  personne ,  et  qui  ne  suis  aimée  de  rien...  11 
est  vrai  que  je  suis  reine  !  (  Elle  va  fermer  la  fenêtre.  )  Viens, 
Gillonne ,  et  aide-moi  à  me  mettre  au  lit. 

GILLONNE. 

Madame... 

MARGUERITE. 

Quoi? 

GILLONNE. 

On  entend  des  pas  dans  le  corridor  secret. 

MARGUERITE. 

Ces  pas  ne  peuvent  être  que  ceux...  de  mon  frère  Charles...  du 
duc  d'Alençon...  de  ma  mère,  madame  Catherine,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  femmes...  Ouvrez  et  voyez  1 

GILLONNE 

Madame  de  Sauve  ! 

MARGUERITE. 

Madame  de  Sauve? 
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SCEHE  VU. 

MARGUERITE,  MADAME  DE  SAUVE,  GILLONNE. 

MADAME  DE  SAUVE. 

Hélas  1  oui,  moi-même. 

MARGUERITE. 

Venez-vous  chercher  vnireamaut  jusqu'ici,  madame?  Vous  savez 
cependant  bien  qu'il  n'y  est  plus. 

MADAME  de  SAUVE,  un  genou  en  terre. 

Pardonnez-moi,  madame...  Oh  !  mon  Dieu,  je  sais  à  quel  point 
je  suis  coupable  envers  vous,  mais  l'impérieuse  nécessite...  la 
crainte,  la  terreur,  m'ont  fait  profiler  de  ce  passage  qui  m*  était  ou- 
vert comme  daine  d'honneur  de  la  reine  mère. 

MARGUERITE. 

Relevez-vous,  madame,  et  comme  je  ne  pense  pas  que  vous 
soyez  venue  dans  l'espérance  de  vous  justifier  près  de  moi...  di- 
les-môi  pourquoi  vous  êtes  venue. 

MADAME  DE  SAUVE. 

Siadame,  écoulez-moi,  au  nom  du  ciel...  el  vous  me  pardonne- 
rez, ou  vous  me  mépriserai  âpres:..  Madame,  il  y  va  pour  lui  de 
la  vie  et  de  la  mort! 

MARGUERITE. 

De  la  vie  et  de  la  mort  ! 

MADAME  DE  SAUVE. 

Eb!  regaraez-moi,  s'il  s';  gi  ail  d'un  danger  ordinaire,  serais- 
je  si  pâle...  si  tremblante...  si  éperdue...  serais-je  chez  vous 
enfin! 

MARGUERITE. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

MADAME  DE  SAUVE. 

On  égorge  les  huguenots,  madame,  et  le  roi  de  Navarre  est  le 
chef  des  huguenots. 

MARGUERITE. 

01)  !  mon  Dieu,  voilà  donc  l'explication  de  tous  ces  vagues  aver- 
;  ils...  la  r  laiis  ition  de  tous  ces  pressentiments  sombres... 

Mais  lui...  lui,  un  toi... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Lui,  court  plus  de  dangers  qu'un  autre,  madame...  car  la  reine 
Ca  heriue  a  juré  sa  mon. 

MARGUERITE. 

S.i  mort  !  Pourquoi? 

MADAME  DE  SAUVE 

Les  prédictions  loi  assurent,  dit-on,  le  trône  de  France. 

MARGUERITE. 

Oh!... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Tout  a  été  fait  contre  le  roi  de  Navarre,  tout  a  été  fait  dans  le 
but  de  l'attirera  Paris  ;  votre  mariage  n'a  ele  qu'un  leurre... 

MARGUERITE. 

Et  \otre amour?... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Qu'un  moyen..    Mon  u;    m'a  ele  commandé  par  la   reine 

mère...  Hélas!  elleespéiait  que  ses  ordres  étaient  d'accord  avec 
mon  cœur... 

MARGUERITE. 

Mais  dans  quel  but  vous  ordonnait-elle  de  l'aimer? 

MADAME  DE  SAUVE. 
Pour  qu'il  ne  fut  pas  votre  époux...  pour  qu'il  restât  étranger 
au  roi,  el  que  le  roi,  n'ayant  pas  b   lu  ter  contre  vos  larmes,  pût 

le  r  ire  tuer.  El  cela...  hors  île  vote'  appartement,  la t  même 

de  vos  noces;  car,  dans  vos  bras,  sous  vos  yeux,  on  ne  il  point 
osé. 

MARGUERITE. 

Ah  !  je  comprends,  je  compre  ids  ce  que  vonlail  savoir  d'Alen- 
çon.  —  Mais,  —  où  esi-M       lui,  —  le  roi  de  Navarre? 

MADAME  DE  SAUVE. 

Je  n'en  sais  rien...  je  venais  vous  le  demander...  Où  est-il?... 
où  est-il? 

MARGUERITE. 

Il  sort  d'ici  à  l'instaut...  Oh  !  si  j'avais  su... 

5U0'.  . 

M  u  bien!  qu'allous-noiis  faire...  l'ai  donnez-moi,  madame, 
qu'alle/.-\ous  faire? 

MARGUERITE. 

Je  vais  trouver  la  reine  Calherinfet..  le  mi  de  Navarre  est  sous 
ma  sauvegarde,  je  lui  ai  promis  alliance...  je  sciai  fidèle  à  ma 


[ironiesse. 

MADAME  DE   SAUVE. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  pénétrer  jusqu'à  la  reine  mère? 

MARGUERITE. 

Je  me  tournerai  du  côté  de  mon  frère  Charles. 

MADAME    DE   SAUVE. 

Allez,  madame...  allez! 

MARGUERITE. 

J'y  vais. 

MADAME  DE  SAUVE. 

Attendez. 

MARGUERITE. 

Quoi? 

MADAME  DE  SAUVE. 

Le  tocsin,  le  tocsin  ! 

MARGUERITE. 

Que  veut  dire  cela? 

MADAME   DE   SAUVE. 

C'était  le  signai...  Des  cris.., 

MARGUERITE. 

Égorgerait-on  jusque  dans  le  Louvre? 

MADAME  DE  SAUVE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui. 

LA    VOIX   DE   LA   MÔLE,  dans  IcS  COriïdorS. 

Navarre!...  Navarre!...  à  moi! 

MARGUERITE. 

Ouvrez,  ouvrez,  Gillqnne: 

MADAME    DR    SAUVB. 

Ce  n'est  pas  sa  voix  !  [Elle  son.) 


SCENE  vin. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  MOLE. 

LA  môle,  sans  manteau,  sans  chapeau,  son  pourpoint  déchiré. 

Madame...  on  lue...  on  égorge  mes  frères...  oa  veut  m'égorger 
ans  \nu>  éics  la  reiue...  sauvez-moi  !  (Il  tombe  aux  genoux 
de  la  reine.) 

MARGUERITB. 

Mon  Dieu!...  qui  êles-vous...  que  demandez-vous?...  Au  se- 
cours... à  l'aide! 

la  môle. 

Madame...  n'appelez  pas...  s'ils  vous  entendent,  je  suis  perdu... 
Les  assassins  montaient  les  degrés  derrière  moi...  Je  les  en- 
tends... Les  voilà! 


SCENE  IX. 
LES  MEMES.  COCOXNAS,  L\  HLIRIÈRE,  troupe  DE 

GENS    ARMÉS. 
COCOXNAS. 

Ah!  mordi,  nous  le  tenons  enfin. 

la  môle,  se  relevant. 
Une  arme...  une  épee...  un  poignard...  que  je  me  défende. 

COCONNAS. 

Tiens  !  (Il  le  frappe  d'un  nouveau  coup  ) 
LA  môle,  se  traînant. 
Ah! 

M  IRGUERITg. 

Misérables!  assassinerez-vous  aussi  une  fille  de  France? 

LA   HUR1ÈRE. 
Madame  Marguerite  ! 

COCOXNAS. 
La  reine  de  Navarre!  Madame,  excu-ez-nous;  mais,  entraînés 
à  la  poursuite  d'un  hérétique... 

MARGUERITE. 

Les  églises  et  les  châteaux  nivaux  sont  lieux   d'asile...  Le 
Louvre  est  château  royal.. ,  Sortez,  je  vous  ['ordonne! 
la  BÙRIERE,  ù  Cmonnas. 
Venez,  venez,  nous  ne  manquerons  pas  de  besogne  ailleurs. 

i  0<      NNAS. 

Madame,  c'est  à  la  femme  que  j'obéis  et  non  à  la  reine.  Ah  1 
Provençal  maudit,  si  je  le  rattrape  jamais)  (//  sort  lentement  à 

i  cadons,  menaçant  toujours.) 


LA  REINE  MARGOT. 


Il 


SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  moins  COCONNAS  et  LA  HUR1ÈRE. 

MARGUERITE,  après  avoir  écoulé  le  bruit  de  ses  pas  et  après  s'être 
assurée  de  leur  fuite. 
Ils  sont  partis...  Où  est  ce  malheureux! 

GILLONNE. 

Le  voici  1 

MARGUERITB. 

Mort! 

GILLONNE. 

Non,  évanoui  seulement. 

MARGUERITE. 

Mon  Dieu  ! 

GILLONNE. 

Quoi? 

MARGUERITE. 

C'est  ce  jeune  homme  <|»i  est  \enu  tantôt,  qui  m'a  remis  une 
lettre  pour  le  roi.,   c'est  monsieur  de  La  Môle. 
la  môle,  rouvrant  les  yeux. 

Et  vous,  vous  êtes  la  reine...  Ah  1  que  vous  êtes  belle,  ma- 
dame I... 

MARGUERITE. 

Où  le  porter?...  chez  toi,  Gitlonhé...  chez  loi  I 

GILLONNE. 

Où  vous  voudrez,  madame. 

MARGUERITE. 

Attends...  on  appelle. 

madame  de  nevers,  du  dehors. 
Votre  Majesté...  madame...  Marguerite... 

MARGUERITE. 

C'est  madame  de  Nevers...  c'est  Henriette...  Un  dernier  effor. 
monsieur...  entrez  dans  ce  cabinet.  (Courant  à  la  porte.)  Par  ici, 
par  i'i,  Henriette...  (Se  retournant  )  Y  est-il...  oui...  bien... 
(Gillonne  traine  La  Môle  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XI 

MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  suivie  de  hallebardiers ;  GIL- 
LONNE, i.A  MOLE,  caché. 

MARGUERITE. 

Ah  !  tu  n'es  pas  seule? 

LA  DUCnESSE  HENRIETTE. 

Non,  mon  beau-frère,  monsieur  de  Cuise,  m'a  donné  douze 
gardes...  pour  me  reconduire  à  mon  hôtel..,  Je  t'en  laisse  six... 
car  celle  nuil  les  pins  puissants  peuvent  avoir  besoin  des  gardes 
du  duc  de  Goise...  (Aux  gardes)  Installez-vous  dans  celle  anti- 
chambre et  obéissez  à  madahle  Marguerite  comme  à  moi-même. 

MARGUERITE 

Oh!  quelle  terrible  nuit! 

HENRIETTE. 

Je  ne  trouve  pas,  moi...  je  sur  bonne  catholique... 

MARGUERITE. 

Ah  !  si  lu  savais. . .  si  tu  savais. .. 

Henriette,  gagnant  l'autre  porte. 
Bien;  lu  me  conteras  tout  cela  plus  lard...  (Aux  gardes.)  Ve- 
nez!... (A  Maiguerile),  Adieu.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  GILLONNE,  puis  MADAME  DE  SAUVE. 

MARGUERITE. 

Comment  se  trouve-t-il? 

GILLONNE. 
Un  peu  mieux... 

madame  de  sauve,  entf  ouvrant  de  nouveau  la  porte. 
Madame... 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  encore? 

MADAME  DE  SAUVE. 

On  vient  de  l'arrêter...  ou  le  conduit  chez  le  roi... 

MARGUERITE 

J'y  cours!... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Ah!  vous  ne  pénétrerez  pas  jusqu'à  lui...  les  ordres  sont  don- 
nés. 


MARGUERITE. 

Soyez  tranquille...  je  trouverai  quelque  moyen...  Gillomié,  je 
le  recommande  ce  malheureux...  Venez,  madame,  venez  !... 

MADAME   DE  SAUVE. 

Ali  !  que  Dieu  garde  Voue  Majesté  ! 


TROISIEME  TABLEAU. 

Le  cabinet  des  armes  du  roi.  —  A  gauche,  dans  le  pan  coupe,  grande  fe- 
nêtre aver  large  balcon  praticable;  par  eeue  fenêtre  on  vnii  l'autre  rive 
de  la  Seine,  la  tour  de  Nesle;  deux  portes  a  droite  et  a  gauche. 

SCÈNE  I. 

CHARLES,  LA  NOURRICE. 

Charles,  entrant. 
Où  est  Henri? 

LA  nourrice,  sortant  de  chez  elle. 
Charles,  mon  Charles,  est- ce  que  c'est  vrai,  ce  qu'on  ditt 

le  roi. 
Et  que  dit-on,  nourrice? 

la  nourrice. 
Ou  dit  que  l'on  massacre  les  huguenots. 

LE   ROI. 

Eli  bien  I  que  t'importe? 

LA   NOURRICE. 

Mais  je  suis  de  la  religion...  moi... 

LE   ROI. 

Alors  cache-loi  dans  quelque  coin,  et  prie  le  Dieu  des  hugue- 
nots que  ma  mère  ne  le  trouve  pas... 

LA   NOURRICE. 

Charles... 

LE    ROI. 

Assez...  Qu'on  appelle  M.  de  rvincey...  (/<  appelle  son  chien.) 
Aetcon...  viens,  Aciéon... 

LA   NOURRICE. 

Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!... 

LE   ROI. 

Eh  bien!  qu'ai-je  dil?... 

la  nourrice,  obéissant. 
Venez,  monsieur  de  Nancey,  le  roi  veut  vous  parler.  (Elle 
rentre  chez  elle.) 

SCÈNE  II. 

LE  ROI,  M.  DE  NANCEY. 

LE   ROI. 

Où  est  Henri? 

M.    DE   NANCEY. 

Arrêté,  sire,  selon  les  ordres  de  Votre  Majesté! 

LE  ROI. 

Où  l'a-t-on  conduit? 

M.   DE  NANCEY. 

Dans  la  chambre  voisine. 

LE    ROI. 

Faites-le  entrer...  Ah!...  voilà  donc  l'heure  arrivée...  Dieu  me 
dira  un  jour  face  à  face  si  elle  a  sonné  pour  ma  perle  ou  pour 
mon  salut. 

SCÈNE  III. 

CHARLES,  HENRI,  M.  DE  NANCEY. 

M.    DE   NANCEY. 

Entrez,  monseigneur!  (Il  fait  passer  Henri  et  se  retire.) 

HENRI,  regardant  autour  de  lui. 
Il  est  seul! 

LE   ROI. 

Ah!  c'est  vous? 

HENRI. 

Oui,  sire! 

LE  roi,  s'cssui/anl  le  front. 
Par  la  mordien!  vous  êtes  content  de  vous  voir  près  de  moi, 
n'esi-ce  pas,  Henriot? 

HENRI. 

Sans  donie,  sire...  car  c'est  toujours  avec  plaisir  que  je  me  re- 
trouve  près  de  Voire  Majesté. 

LE    ROI. 

Plus  content  que  d'être  là-bas.  hein? 
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LA  REINE  MARGOT. 


Où  cela,  sire? 
Dans  la  rue. 


LE  ROI. 


HENRI. 

Sire,  je  ne  comprends  pas... 

LE  ROI. 

Regardez,  el  vous  comprendrez.  (Il  ouvre  la  fenêtre,  cl  lui 

montre  les  quais  tout  embrasés  de  torches  el  de  coups  de  /eu.) 
HENRI. 

Mais,  au  nom  du  ciel,  sire,  que  se  passe-l-il  donc  celle  nuit? 

LE   ROI. 

Celte  nuit,  monsieur,  on  me  débarrasse  de  tous  les  huguenots. 
Voyez-vous  celte  fumée  et  celle  flamme  là-bas,  au-dessus  de 
l'hôtel  de  Bourbon...  c'est  la  fumée  et  la  flamme  de  la  maison  de 
l'amiral  qui  brûle...  Voyez-vous  le  corps  que  de  bons  catholi- 
ques traînent  sur  une  paillasse  déchirée?  c'est  le  corps  du  gendre 
de  l'amiral,  de  voire  ami  Téligny. 

Henri,  cherchant  son  épée  à  son  côté. 

Et  désarmé!...  désarme!... 

LE  ROI. 

Vous  cherchez  votre  épée...  et  qu'en  feriez-vous,  de  celle 
épée? 

HENRI. 

Je  n'en  sais  rien,  sire,  niais  je  \oudrais  l'avoir. 

LE  ROI. 

Insensé...  n'as-tu  pas  entendu  ce  que  j'ai  dit? 

HENRI. 

Non  ! 

LE  ROI. 

J'ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  de  huguenots  autour  de  moi... 
Comprends-tu,  Henri?  j'ai  dit  :  Je  ne  veux  plus...  Suis-jele  roi?... 
suis-je  le  maître? 

HENRI. 

Mais  Votre  Majesté... 

LE  ROI. 

Ma  Majesté  tue  et  massacre  à  celle  heure  tout  ce  qui  n'est  pas 
catholique...  c'est  mon  plaisir...  Èies-vous  catholique  ou  hu- 
guenot? 

HENRI. 

Sire,  rappelez-vous  vos  propre»  paroles...:  a  Qu'importe  la  re- 
ligion de  qui  me  sert  bien!  » 

LE  ROI. 

Ah!  ah!  ah!  que  je  me  rappelle  mes  paroles...  Verba  volant, 
comme  dit  ma  sœur  Margot...  Oui,  oui.  ils  me  servaient  bien,  les 
huguenots,  trop  bien,  même  :  ils  se  glissaient  partout,  à  toutes 
les  places,  à  ions  les  emplois...  aux  finances...  à  la  marine...  à  la 
guerre...  jusqu'à  ce  qu'un,  plus  hardi  encore  que  les  autres,  se 
glissât  sur  mon  trône...  Mais  demain  il  n'y  aura  plus  de  hugue- 
nots... Vous  entendez,  Henri,  demain  il  n'y  en  aura  plus  un 
seul. 

HENRI. 

Oui,  sire,  j'entends  ! 

LE  roi. 
Mais  comprenez-vous? 

HENRI. 

A  merveille  ! 

LE  ROI. 

Et  vous  ne  répondez  pas? 

HENRI. 

Si  fait,  sire,  je  réponds. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  que  répondez-vous? 

HENRI. 

Que  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  roi  de  Navarre  ferait  ce  que 
tant  de  pauvres  gentilshommes  dont  le  parjure  fut  resi 
n'uni  pas  voulu  faire...  car  enfin  s'ils  meurent,  ces  malheureux, 
c'esl  parce  qu'on  leur  a  proposé  ce  que  l'on  me  piopose.et  qu'ils 
(mi  refu  >é  comme  je  refuse. 

CUARLES,  lui  saisissant  le  bras. 

Ali  !  oui-dà...  tu  crois  que  j'ai  prisla  peine  d'offrir  la  messe  à 
ceux  qu'on  égorge  là-bas...  toi! 

HENRI. 

Sire,  ne  mourrez-vous  point  dans  la  religion  de  vos  pères?... 

LE  ROI. 

Oui,  par  la  niordieu  !  Et  toi? 

iienri,  tranquillement. 
Et  moi  aussi,  sirel 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  comme  cela...   //  s'élance  sur  son  arquebuse.)  Veux- 
tu  la  messe,  Henriot?  (Henri  gardi  le  sil  ■         ilori  . 
Bastille...  choisis!  Mort,  messe  ou  Bastille...  es-lu  catholique  ou 
huguenot  ? 


Je  suis  votre  frère,  sire  ! 

CHARLES. 

Mille  tonnerres...  cela  ne  p  ni  cependant  pis  se  nasser  ainsi... 
.1  faut  que  je  tue  quelqu'un...  (//  court  à  la  fenêtre,  ajuste  un 
homme  qui  se  sauvait  sur  le  quai.  lire...  l'homme  tombe.) 
HBNB 

Oh.  1  mon  Dieul...  mon  Dieu! 

SCÈNS  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE,  soulevant  la  tapisserie. 

CATHERINE. 

Eh  bien!  est-ce  fait?... 

CHARLES. 

Non!  mille  diables...  non!...  l'entêté  refuse. 
Catherine,  regardant  autour  d'elle  et  apercevant  Henri  appuyé 
à  la  tapisserie. 
Alors,  pourquoi  vit-il? 

LE   ROI. 

11  vit,.,  il  vit...  parce  qu'il  esi  mon  frère. 

HENRI. 

Madame,  tout  vient  de  vous,  el  non  du  roi  Charles,  je  le  vois 
maintenant...  c'est  vous  qui  avez  résolu  cette  fatale  union... 
c'est  vous  qui  avez  eu  l'idée  de  m'altirer  dans  un  piège,  moi  et 
mes  compagnons...  c'est  vous  qui  avez  pensé  à  faire  de  votre 
fille  l'appât  qui  devait  nous  perdre  tous...  c'est  vous  qui,  tout  à 
l'heure,  m'avez  séparé  de  ma  femme  pour  qu'elle  n'eût  pas  l'en- 
nui de  me  voir  périr  sous  ses  yeux. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE,  entrant  par  la  porte  delà 
nourrice,  LA  NOURRICE. 

MARGUERITE.. 

Oui,  mais  cela  ne  sera  pas...  on  ne  tuera  pas  le  mari  aux  yeux 
de  la  femme,  j'espère. 

HENRI. 

Marguerite! 

LE   ROI. 

Margot! 

CATHERINE. 

Ma  fille! 

MARGUERITE. 

Monsieur,  vos  dernières  paroles  m'accusaient,  et  vous  aviez  à 
la  fois  tort  et  raison...  Raison,  car  je  suis  en  clfel  l'instrument 
dont  on  s'est  servi  pour  vous  perdre  tous...  tort,  car  j'ignorais 
que  vous  marchiez  à  votre  perle...  mais  dès  que  j'ai  appris  votre 
danger,  je  me  suis  souvenue  de  mon  devoir,  je  suis  accourue... 
et,  grâce  à  la  bonne  nourrice  de  mon  frère,  j'ai  pu  pénétrer  jus- 
qu'ici...  Or,  m'y  voici...  et  le  devoir  d'une  femme  est  de  partager 
la  fortune  de  son  mari...  vous  exile-t-on,  monsieur,  je  vous  suis 
dans  l'exil;  vous  emprisonne-t-on,  je  me  fais  captive...  vous 
tue-t-on,  je  meuis... 

LE  ROI. 

!     Ah!  ma  pauvre  Margot,  tu  ferais  bien  mieux  de  lui  dire  de  se 
faire  catholique. 

MARGUERITE. 

Sire,  croyez-moi;  pour  vous-même,  ne  demandez  pas  une  pa- 
reille lâcheté  à  un  prince  de  votre  maison...  songez-y,  vous  avez 
fait  de  lui  mon  époux. 

LE  ROI. 

Au  fait,  madame...  Margot  a  raison...  et  llciiriot  est  mon  beau- 
frère. 

MARGUERITE. 

Oui,  votre  beau-frère!...  oui,  vous  l'avez  dit,  Charles!...  Ren- 
dez donc  le  mari  a  la  femme...  vous  ne  me  ferei  pas  veuve  le  jour 
de  mon  mariage?...  Donnez-moi  sa  vie...  la  vie  de  Henri,  je  vous 
la  demande  à  genoux!... 

LE  ROI. 

Eh  bien!...  emmène-le... 

MARGUERITE. 

Merci,  mon  frère...  merci...  Venez  vite,  venez. 

1.1  Mil. 

Mais,  moi  aussi,  je  dois  nui  nier... 
le  roi,  bas. 

Plus  tard,  tu  me  remercieras...  va-t'en...  ne  sens-tu  pas  que 
le  plancher  tremble  sous  les  pas...  va-fen.  (On  entend  les  cris, 
on  voit  passer  des  pi  otestanls  fuyants.  Il  ferme  la  fenêtre  et  tombe 
sur  une  chaise.)  Ma  mère...  voilà  bien  du  sang  versé...  <.io\i  z  vous 
que  Dieu  me  le  pardonnera?... 


LA  REINE  MARGOT. 
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CATHERINE. 

Non...  car  ce  sang  aura  cte  verso  inutilement,  si  Henri  con- 
serve celui  qu'il  a  dans  ses  veines. 

LE  ROT. 

Alors,  c'était  donc  contre  lui  seul  qu'était  dirigée  toute  celte 
boucherie?... 

CATHERINE. 

Sire,  vous  vous  croyez  un  grand  politique,  et  vous  n'êtes  qu'un 
enfant.  (Elle  sort.) 

LA  NOURRICE. 

Ne  l'écoute  pas,  Chariot...  lii  as  liieu  fait.  (Elle  se  met  à  gc~ 
noux  d'un  côté.  Action  vient  lécher  ta  main  du  roi  de  l'autre.) 

LE    ROI. 

Vo:là  peut-être  les  deux  seules  créatures  dont  je  ne  serai  pas 
exécré  demain. 

ACTE  II. 


La  chambre  de  Henri. 


QUATRIÈME  TABLEAD. 

-Simple  tenture  de  cuir, 
au  fond. 


-Deux  portes 


SCEr-JE  I. 

HENRI. 

Allons,  allons,  tout  se  calme,  trois  jours  se  sont  passés,  et  je 
suis  bien  vivant...  il  faut  encore  croire  aux  miracles;  il  est  en 
vérité  bien  heureux  que  l'on  ait  eu  l'heureuse  idée  de  me  tuer 
par  le  fer  ou  par  le  plomb,  an  lieu  de  m'empoisonner  tout  bonne- 
ment comme  on  a  fait  de  ma  pauvre  mère  avec  des  gants  par- 
fumés... et  comme  on  a  voulu  faire  de  M.  de  Condé,  avec  une 
pomme  de  senteur...  Décidément,  mon  frère  Charles  IX  n'est 
pas  si  méchant  diable  que  maître  René,  et  mieux  vaut  encore 
avoir  affaire  au  roi  de  France  qu'au  parfumeur  de  la  reine  mère... 
il  faut  dire  aussi  que  Marguerite  m'a  fidèlement  tenu  parole,  et 
qu'elle  est  arrivée  à  temps... Sans  elle,  en  vérité,  je  ne  sais  trop 
comment  tout  cela  aurait  fini...  si  toutefois  c'est  fini  à  celte 
heure.  Je  me  regarde...  je  me  tàle...  je  suis  à  peu  près  sûr  de 
vivre...  mais  demain,  mais  cette  nuit...  mais  dans  une  heure 
pourai-je  en  dire  autant?...  Maintenant,  quel  est  cet  homme, 
déguisé  en  sentinelle  suisse,  car  ce  n'était  point  un  soldat  qui 
m'a  présenté  les  aimes  quand  je  suis  descemlu  tout  à  l'heure... 
en  me  disant  :  «Salut  au  roi  de  Navarre...»  Je  me  suis  détourné, 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  voir...  seulement,  j'ai  eu  celui  d'en- 
tendre... Ah  I  ahl  il  nie  semble  qu'on  inarche  dans  le  corridor... 
j'entends  des  pas,  ils  viennent  de  ce  côté...  c'est  quelqu'un  qui 
cherche...  Qui  hésite...  on  frappe...  qui  est  là? 
une  voix,  dehors. 

Monseigneur,  c'est  l'ouvrier  de  la  sellerie,  qui  vous  apporte  la 
selle  que  vous  avez  demandée. 

HENRI. 

Moi!  je  n'ai  pas  demandé  de  selle,  mon  ami,  vous  vous 
trompez. 

LA  VOIX. 

Non,  sire,  je  ne  vous  trompe  pas,  je  vous  assure. 

HENRI. 

Il  me  semble  que  je  reconnais  cette  voix...  Ouvrons! 

SCÈNE  II. 

HENRI,  DE  MOUY. 

Henri,  tenant  la  porte. 
Qui  demandez-vous,  et  qui  èies-vous  ? 

DE  MOUT. 

Un  ami,  sire! 

HENRI. 

Un  ami,  sous  ce  costume? 

DE  MOUY. 

Je  n'eusse  pas  pu  autrement  pénétrer  près  de  Votre  Majesté. 

HENRI. 

Mais  enfin... 

DE  MOUT. 

Me  reconnaissez-vous  ? 

HENRI. 

De  Mony  !...  (//  fait  un  mouvement  d'inquiétude.)  Tu  veux  me 
parler  absolument? 

DE  MOUY. 

Il  le  faut,  sire! 


HENRI. 

Entre  alors...  (Il  ferme  la  porte.) 

DE  MOUY. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  sire,  personne  ne  m'a  reconnu  et  nous 
sommes  seuls. 

HENRI. 

Personne  ne  t'a  reconnu...  en  es-tu  sûr...  Nous  sommes  seuls... 
peux-tu  répondre  de  cela  ? 

DE  MOUY. 

Je  réponds  de  tout,  sire! 

HENRI. 

Ainsi,  tu  vis  encore,  mon  pauvre  ami! 

DE  MOUY. 

Oui,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  cet  infâme  Maurevel. 

HENRI. 

Mon  ami,  ne  dis  pas  de  mal  des  amis  de  la  reine  mère. 

DE  MOUY. 

Vous  voulez  que  je  ne  maudisse  pas  l'assassin  de  mon  père! 

iienri,  bas. 
Est-ce  que  je  maudis  René,  l'empoisonneur  de  ma  mère,  moi! 

DE  MOUY. 

Sire,  vous  êtes  roi,  vous...  et  sans  doute  Dieu  vous  a  fait 
plus  fort  et  plus  sage  que  les  autres  hommes...  mais  voyons, 
sire,  soyons  brefs,  car  le  temps  nous  manque,  soyons  francs,  car 
les  circonstances  nous  pressent. 

HENRI. 

Eh  bien!  puisque  tu  le  veux  absolument,  parle,  mon  brave 
de  Mouy. 

DE  MOUY. 

Est-il  vrai  que  Votre  Majesté  ait  abjuré  la  religion  protestante? 

HENRI. 

C'est  vrai  ! 

DE  MOUY. 

Mais  est-ce  des  lèvres...  est-ce  du  cœur  ■ 

HENRI. 

On  est  toujours  reconnaissant  à  Dieu  quand  il  nous  donne  la 
vie,  et  Dieu  m'a  visiblement  épargné  dans  ce  cruel  danger. 

DE  MOUY. 

Sire,  avouons  une  chose. 

HENRI. 

Laquelle? 

DE  MOUT. 

C'est  que  votre  abjuration  n'est  pas  une  affaire  de  conviction, 
mais  de  calcul...  vous  avez  abjuré  pour  que  le  roi  vous  laissât 
vivre,  et  non  parce  que  Dieu  vous  avait  conservé  la  vie. 

HENRI. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  ma  conversion,  de  Mouy,  je  n'en 
suis  pas  moins  caiholique. 

DE  MOUY. 

Oui,  mais  le  resterez-vous  toujours...  à  la  première  occasion 
de  reprendre  votre  liberté  d'existence  et  de  conscience,  ne  la 
reprendrez- vous  point...  Eh  bien!  cette  occasion  elle  se  présente, 
La  Rochelle  est  insurgée,  le  Roussillon  et  le  Béarn  n'attendent 
qu'un  mot  pour  agir  ;  dans  la  Guyenne,  tout  crie  à  la  guerre... 
la  Navarre  vous  attend,  il  ne  s'agit  pour  vous  que  de  gagner  la 
Navarre...  Dites-moi  seulement  que  vous  êtes  un  catholique  forcé, 
sire,  et  je  réponds  de  l'avenir. 

HENRI. 

On  ne  force  pas  un  gentilhomme  de  ma  naissance,  de  Mouy: 
ce  que  j'ai  fait...  je  l'ai  fait  librement. 

DE  MOUY. 

Mais,  sire,  songez  donc  qu'en  agissant  ainsi,  vous  nous  aban- 
donnez... vous  nous  trahissez...  (Le  roi  demeure  impassible.) 
Oui,  vous  nous  trahissez,  car  plus  de  cinq  cents  huguenots  au 
lieu  de  fuir  sont  restés  à  Paris  dans  le  seul  but  de  vous  enlever, 
et  de  vous  faire  escorte...  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  gagné  quel- 
que bonne  place  appartenant  à  nos  frères,  et  tout  est  préparé, 
entendez-vous  bien,  sire,  pour  vous  donner  non-seulement  la 
liberté,  non-seulement  la  puissance,  mais  encore  un  trône. 
HENRY,  faisant  effort  sur  lui-même. 

De  Mony,  je  suis  sauf...  de  Mouy.  je  suis  catholique,  de  Mouy, 
je  suis  i'époux  de  Marguerite,  le  frère  du  roi  Charles,  du  duc 
d'Anjou,  et  du  duc  d'Alençon...  Je  suis  le  gendre  de  ma  bonne 
mère  Catherine...  De  Mouy,  en  prenant  ces  diverses  positions, 
j'en  ai  calculé  les  chances,  mais  aussi  les  obligations. 

DE  MOUY. 

A  qui  donc  faut-il  croire,  sire?  On  me  dit  que  votre  ma- 
riage avec  madame  Marguerite  n'est  point  consommé!...  on  me 
dit  (pie  vous  avez  renié  par  force,  on  me  dit  que  la  haine  de  ma- 
dame Catherine,  qui  s'est  déjà  exercée  sur  votre  mère,  ne  sera 
satisfaite  que  lorsqu'elle  se  sera  excercée  sur  le  fils...  On  nie 
dit... 
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HENRI. 

Mensonges,  mensonçres,  oe  Mouy...  on  vous  a  trompé  inipu- 
demmént....  cette  chère  Marguerite  est  bien  ma  femme,  celle 
bonne  Catherine  est  liien  ma  mère  ..  et  mon  frète  Charles  IX, 
enfin,  esi  bien  le  maître  de  ma  vie  et  de  mon  cœur. 

DE  MOUT. 

Ainsi  donc,  sire,  voilà  la  réponse  que  je  rapporterai  à  mes 

frères...  je  leur  dirai  que  tandis  qu'il  nousrei sse,  le  roi  Henri 

tend  la  main  et  donne  sun  cœur  à  ceux  qui  nous  égorgent... 
Je  leur  dirai  que  le  roi  de  Navarre  est  devenu  le  flatteur  de  la 
reine  mère,  et  l'ami  de  Maurevel  ei  de  René.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  site,  je  crains  en  vérité  de  n'être  pas  cru. 
henri  ,  ù  Gillonne,  qui  entre. 

Ah  1...  eh  bien!  qu'y  a-t-il,  ma  lionne  Gillonne? 

GILLONNE. 

Une  lettre  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre. 

HENRI. 

Oh!  donne,  donne,  Gillonne...  merci,  y  a-t-il réponse? 

GILLONNE. 

Je  ne  sais. 

HENRI. 

S'il  y  a  réponse,  je  porterai  celte  réponse  moi-même.  {Gil- 
lonne sort.)  Tu  vois,  de  Mou  y,  voilà  où  nous  en  sommes  avec  celle 
chère  Marguerite;  quand  nous  ne  pouvons  pas  nous  voir,  nous 
nous  écrivons. 

DE  MOL  Y. 

Sire,  faites  au  moins  ce  sacrilice  a  votre  ancienne  popularité, 
de  ne  risquer  aucune  démarche  publique,  qui  puisse  prouvera 
nos  frères  que  vous  avez  abjuré.  Sire,  cela  doit  vous  être  facile. 
Henri,  lisant. 

«Ne  manquez  pas  de  venir  au  pèlerinage  de  l'aubépine,  il  le 
faut.  »  Tu  lombes  bien  mal,  mon  pauvre  de  Mouy. 

DE  MOL  Y. 

Comment  cela? 

HENRI. 

Oui,  tu  viens  me  demander  une  preuve  d'incrédulité,  juste  au 
moment  où  Dieu  vient  de  se  manifester  par  uu  miracle. 

DB  MOUT. 

Lequel? 

HENRI. 

En  vérité  ne  sais-tu  point  cela  ? 

HENRI. 

Une  aubépine  du  cimetière  s  Innocents,  défleurie  depuis  le 
printemps,  est  refleurie  depuis  le  jour  de  la  Saint- Barthélémy  ; 
ce  qui  ne  s'est  pas  mi  oire  l'homme,  et  ce  qui  e  t  une 

preuve,  à  ce  qu'on   ilit  an  I. ouvre    du  moins,  que  le  Seigni   u 
voit  avec  plaisir  ce  qui  s'est  lait  ce  jour-Là...   Un  pèle;  m  : 
avoir  lieu  à  l'aubépine  ;  mon  frère  (.liarles  IX  m'a  l'ail  demander 
si  j'irais,  je  n'ai  rien  répondu  eneore.  Vous  compi  enez  que  :    suis 
trop  nouveau  catholique  pour  manquer  une  pareille  invitation... 

Je   me  rappell     nié, ne  maintenant,  que  j'avais   lait  de;r.a r 

eetie  selle  aux  écuries,  vous  avez  rai pour  en  effacer  la  bande 

de   la  maison  de  Bourl ,  ci  n'y  laisser  que  les  trois  fleurs  de 

lis  de  France...  Quand  on  n'est  cas  roi,  quand  on  ne  veut  pas 
l'eue  surtout,  ii  sied,  île  ne  pas  prendre  des  armoiries  roya- 
lesl...  Adieu,  de  Mouy,  vous  direz  cela  à  la  sellerie,  n'est-ce  pas) 
moi,  je  passe  chez  madame  Marguerite...  Adieu.  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

DE  MOUY,  stupéfait,  regard) '  Ifmri :  qui  s'éloigne,  et   broys  dans 
ses  mains  son  chapeau,  qu'il  jette  à  ses  ^ 

Oh  !  par  la  mort,  je  n'étais  pas  venu  ici  pour  entendre  de  pa- 
reilles choses.  Voila  doue  l'homme  dont  Coligny  m'avait  répon- 
du comme  de  lui-même...  Voilà  celui  auquel  j'avais  donné  ma 
vie  ei  mon  honneur!  Par  ma  i  de  gehtill me  c  est  un  misé- 
rable piince,  et  j'ai  bien  envie  de  nie  fane  tuer  ici  pour  le  souil- 
lera tout  jamais  de  mon  sang. 

SCÈNE  IV. 

DE  MOUY,  LE  DUC  D'\\,V\0)\,enire-bâillantla  porte,  du  fond. 

LE  DUC. 

Chut,  monsieur  de  Mouy.  par  nn  autre  que  moi  pourrait  vous 
entendre. 

DB  MOUT. 

Monsieur  d'Alcneon,  je  suis  perdu! 
1 1   DUC. 

Au  contraire,  peut-être  même  avez  vous  trouvé  ici  ce  que 
vous  chert  le  /...  <  rhyei  moi,  un  sang  aussi  généreux  nue  le  vu 
ire  p  nt  être  mieux  employé  qu'à  rougir  le  seuii  iIm  roi  de  Na- 
•  irre 


DE  MOUY.  étonné. 
Monseigneur,  si  j'ai  bien  compris,  Votre  Altesse  veut  me  par- 
ler. 

LE  Die. 
Oui,  monsieur  de  Mouy  ;  mais  pas  dans  cette  chambre...  on 
pourrait  nous  entendre. 

IiE  MOUY. 

Où  voulez-vous  que  j'aille,  m  mseigneur? 

LE    DIC. 

Chez  moi...  Sortez  par  l'autre  porte,  je  vous  rejoindrai  dans  le 
corridor. 


CI\flimiE  TABLEAU. 

La  chambre  de  madame  de  Nevers,  à  l'hôtel  de  Guise.  — Riches  tentures, 
portes  à  gauche,  a  droite  et  au  fond. 

SCÈNE  X. 
MARGUERITE,  MADAME  DE  NEVERS,  puis  MICA. 

MADAME  DE  NEVERS 

Votre  Majesté  peut  entrer  en  toute  sécurité,  ici  nous  sommes 
libres. 

MARGUERITE. 

D'abord,  et  avant  toute  chose,  ma  majesté  te  prie  d'oublier 
sa  majesté.  Tu  dis  donc  que  lu  e^  libre,  chère  Henriette? 

MADAME    DE    NTYERS. 

Oh!  mon  Dieu!  oui,  ni  beau-frère,  ni  mari,  personne;  libre 
comme  l'air,  comme  l'oiseau,  comme  le  nuage...  Je  vais,  je  viens, 
je  commande...  Ah!  pauvre  reine,  vous  n'êtes  pas  libre,  vous, 
aussi  vous  soupirez. 

MARGUERITE. 

Ma  chère  amie,  permets-moi  de  te  dire  que  tu  es  bien  gaie  pour 
n'être  que  libre. 

MADAME    DE   NEVERS. 

Votre  Majesté  oublie  qu'elle  m'a  promis  d'entamer  les  conG- 
dences. 

MARGUERITE. 

Encore  ma  majesté!...  Nous  nous  fâcherons,  Henriette;  as-tu 
donc  oublié  ce  qui  est  convenu  entre  ni  us? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Non,  votre  respectueuse  servante  devant  le  monde,  ta  folle 
confidente  dans  le  tète-à-ièie;  n'est-ce  pas  cela,  madame?... 
n'est-ce  pas  cela,  Marguerite? 

MARGUERITE. 

Oui,  oui,  c'est  bien  cela. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ni  rivalités  de  maisons,  ni  perfidies  d'amour,  tout  bien,  tout 
bo.i,  tout  leus  .   il  ins 

le  seul  bui  de  rencontrer  et  de  saisir  au  vol,  si  nous  le  rencon- 
trons, cet  éphémère  que  l'on  nomme  le  bonheur. 

MARGUERITE. 

flien,  ma  duchesse,  c'csi  t  ela. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Donc,  il  y  a  du  nouveau. 

MARGUERITE. 

Tout  n'est-il  pas  nouveau  depuis  trois  jours? 

VI  LDAME  HE  Ni  vers. 
Oh!  je  parle  d'amour,  moi,  ei  non  de  politique...  Quand  nous 
aurons  l'âge  de  dame  Catherine,  ta  mère,  nous  en  ferons,  de  la 
politique...  Mais   nous   ayons.  vingl    ins,  ma  bi  Ile  n  ine,    parlons 
d'autre  chose.  Voyons,  serais  lu  ruai  iee  pour  tout  de  bon  ? 

MARGUERITE. 

A  qui? 

MADAME   DE  NEVERS. 

Ah!  tu  me  rassures,  en  v  fil  ...  <>  n'est  donc  pas  cela? 

MARGUERITB. 

Tout  au  contraire,  ma  pauvre  Henriette,  je  suis  moins  mariée 
qtl    jamais. 

MADvME   DE   NEVERS. 

Mordi!  comme  dit  quel  pi  un  de  ma  connaissance,  tu  es  bien 
heureuse. 

MARGUERITE. 

Tu  connais  quelqu'un  qui  dit  :  uiQrdi! 

MADAME   1)1    Ni  VERS. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Et  quel  est  ce  quelqu'un? 

MADAME    DE   NEVRES. 

Tu  m'interroges  toujours,  quand  ('est  à  toi  déparier;  achève, 
i  je  commencerai. 
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MARGUERITE. 

Eh  bien!  soit,  Henriette.  J'ai  un  scrupule. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Un  scrupule  de  quoi? 

MARGUERITE. 

De  religion.  Fais-ta  une  différence  entre  les  huguenots  et  les 

catholiques? 

MADAME   DE  NEVERS. 


En  politique? 
Oui. 

Sans  doute. 
Mais  en  amour? 


MARGUERITE. 


MADAME  DE  NEVERS. 


MARGUERITB. 


MADAME  DE  NEVERS. 

Ma  chère  amie,  nous  antres  femmes,  nous  sommes  tellement 
païennes,  qu'en  fait  de  sectes,  nous  les  admettons  toutes...  qu'en 
fait  de  dieux,  nous  en  reconnaissons  plusieurs. 

MARGUERITE. 

En  un  seul,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE   NEVERS. 

Oui,  celui  qui  a  un  carquois,  un  bandeau  et  des  ailes...  Mordi! 
vive  la  dévotion! 

MARGUERITE. 

Tu  la  pousses  même  un  peu  loin. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Comment  cela? 

MARGUERITE 

Tu  jettes  des  pierres  sur  la  tête  des  huguenots. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Faisons  bien,  et  laissons  dire.  Ça)  la  fin  de  votre  confidence, 
madame? 

MARGUERITE. 

Un  instant  :  c'est  que  si  la  pierre  dont  parlait  mon  frère  Charles 
était  historique... 

MADAME  DE  NEVERS. 

Eh  bien? 

MARGUERITE. 

Eh  bien  I  je  m'abstiendrais... 

MADAME    DE   NEVERS. 

Bon,  je  comprends  maintenant  ce  qui  fait  ton  scrupule...  Il  est 
donc  huguenot? 

MARGUERITE. 

Qui? 

MADAME   DE   NEVERS. 

Qui?  Notre  gentilhomme. 

MARGUERITE. 

Tu  as  donc  deviné  qu'il  était  question  d'un  gentilhomme? 

MADAMli    DE   NEVERS. 

Vraiment,  comme  c'esi  difficile! 

MARGUERITE. 

Henriette,  sois  bien  persuad l'une  chose,  c'est  que  ce  gen- 
tilhomme ne  m'est  rien  et  ne  me  sera  jamais  rien. 

MADAME   DE   NEVERS. 

N'importe,  il  existe,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  il  a  bien  failli  cesser  d'exister. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Et  comment  as-tu  fait  sa  connaissance? 

MARGUERITE. 

Au  milieu  du  massacre,  n'ayant  à  Paris  d'autre  protecteur  que 
le  roi  de  Navarre,  il  est  venu  se  réfugier  dans  mon  appartement. 

MADAME    DE    NKVEUS. 

Où  le  roi  de  Navarre  n'était  pas,  bien  entendu. 

MARGUERITE. 

Tu  le  sais  mieux  que  personne. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  où  il  est  resté. 

MARGUERITE. 

Il  était  si  grièvement  blesse,  qu   je  n'ai  pas  eu  le  courage... 

MADAME   DE    NEVERS. 

Je  comprends  cela;  mais  sais- lu  que  c'est  très-gênant,  un  hu- 
guenot blessé,  surtout,  dans  des  jours  comme  ceux  où  nous  nous 
trouvons?  Et  qu'en  fais-tu  de  ion  huguenot  blessé,  qui  ne  l'est  rien, 
el  qui  ne  le  sera  jamais  rien  ? 

MARGUERITE. 

J'en  fais  un  convalescent  qui  habile  mon  cabinet,  et  que  je  veux 
sauver,  voilà  tout. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Il  est  beau,  il  est  jeune,  il  est  blessé,  in  le  caches  dans  ton  ca- 
binet, tu  veux  le  sauver...  ce  huguenot-là  sera  bien  ingrat  s'il 
n'est  pas  trop  reconnaissant. 


MARGUERITE. 

Il  l'est  déjà,  j'en  ai  bien  peur,  plus  que  je  ne  le  désirerais. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Et  il  l'intéresse,  ce  pauvre  jeune  homme? 

MARGUERITE. 

Oh!  par  humanité  seulement. 

MADAME   DE   NEVERS. 

Ah  !  l'humanité,  ma  pauvre  reine,  c'est  toujours  cette  vertu-là 
qui  nous  perd,  nous  autres  femmes. 

MARGUERITE. 

Oui,  et  lu  comprends  comme,  d'un  moment  à  l'autre,  le  rci, 
M.  d'Aleocon.  la  reine  mère,  mon  mari  même,  peuvent  entrer 
dans  mon  appartement. 

MADAME  DE   NEVERS. 

Tu  veux  me  prier  de  le  gauler  ton  petit  huguenot  tant  qu'il 
sera  malade,  à  la  condition  île  te  le  rendre  quand  il  se  portera 
bien. 

MARGUERITE. 

Rieuse...  Non,  je  te  jure  que  je  né  prépare  pas  les  choses  de  si 
loin  ;  seulcm  nt,  si  tu  pouvais  trouver  un  moyen  de  cacher  le  pau- 
vre garçon,  si  tu  pouvais  lui  conserver  la  vie  que  je  lui  ai  sau- 
vée, je  t'avoue  que  je  t'en  serais  bien  reconnaissante.  Tu  es  libre 
à  l'hôtel  de  Guise;  lu  l'as  dit  toi-même,  tu  n'as  ni  frère  ni  mari 
qui  te  contraigne;  et  de  plus,  si  je  m'en  souviens  bien,  derrière 
celle  chambre,  tu  possèdes  un  grand  cabinet  pareil  au  mien  :  eh 
bien!  préie-nioi  ce  cabinet.  Quand  mon  huguenot  sera  guéri,  ce 
qui  est  l'affaire  de  cinq  ou  six  jours  au  plus  maintenant,  eh  bien  ! 
lu  ouvriras  la  cage,  et  l'oiseau  s'envolera. 

MADAME  DE    NEVERS. 

Il  n'y  a  qu'une  difficulté,  chère  reine,  c'est  que  la  cage  est  oc- 
cupée. 

MARGUERITE. 

Comment  donc  !  tu  as  sauvé  aussi  quelqu'un,  toi? 

MADAME  DE   NEVERS. 

Justement,  et  voilà  ce  que  je  répondais  à  ton  frère  quand  je 
parlais  si  bas  que  lu  n'as  point  entendu. 

MARGUERITE. 

Ah!  oui,  vraiment... 

MADAME  DE  NEVERS. 

Écoute,  Marguerite,  c'esi  une  histoire  admirable,  non  moins 
belle,  non  moins  poétique  que  la  tienne...  Après  avoir  quitté  le 
Louvre,  le  soir  de  la  Saint-Barthélémy,  j'étais  rentrée  a  l'hoiel  de 
Guise,  et  je  regardais  brûler  el  piller  une  maison,  quand  tout  à 
coup  j'entends  crier  des  femmes,  etjurer  des  hommes...  Je  m'a- 
vance sur  le  balcon,  et  je  vois  d'abord  une  épée...  dont  le  feu 
semble  éclairer  la  scène  à  elle  seule...  J'admire  celte  lame  fu- 
rieuse, j'aime  les  belles  choses,  moi;  je  cherche  naturellement 
le  bras  qui  la  fait  mouvoir...  puis  le  corps  auquel  appartient  ce 
bras...  Alors,  au  milieu  des  cris,  au  milieu  des  coups,  je  distingue 
l'homme,  elje  vois  un  héros;  ma  reine,  un  Ajax  Telamon  ;  je 
m'enthousiasme....  Je  l'encourage  de  la  voix  et  du  geste,  je  tres- 
saille à  chaque  coup  dont  il  est  menacé,  je  respire  à  chaque  boite 
qu'il  porie...  C'a  été,  voisin,  ma  reine,  une  émotion  d'un  quart 
d'heure,  comme  jamais  je  non  avais  éprouvé...  connue  j'avais 
cru  qu'il  n'en  existait  pas...  Aussi,  j'étais  là,  haletante,  suspen- 
due, muelie...  quand  tout  à  coup  mou  héros  a  disparu. 

MARGUERITE. 

Comment  cela  ? 

LA  DUCHESSE. 

Sous  une  pierre  que  lui  a  jetée  une  vieille  femme...  Alors, 
comme  le  fils  de  Crésus,  j'ai  retrouvé  la  voix;  j'ai  crié  à  l'aide,  au 
secours, mes  gardes  sont  venus,  l'ont  pris,  font  enlevé,  et  enfin 
l'ont  transporté  dans  ce  grand  cabinet  que  tu  me  demandes 
pour  ton  protégé. 

MARGUERITE. 

Hélas!  je  comprends  d'autant  mieux  cette  histoire,  que  c'est 
la  mienne  à  peu  près. 

LA  DUCnESSE. 

Avec  cette  différence  cependant  que,  servant  mon  roi  et  ma 
religion,  je  n'ai  pas  besoin  de  renvoyer  M.  Annibal  de  Cocon- 
nas. 

MARGUERITE. 

Il  s'appelle  M.  Annibal  de  Coconnas? 

LA  DUCnESSE. 

Oui;  c'est  un  terrible  nom,  n'esi-ce  pas...  Eh  bien!  il  est  di- 
gne de  son  nom! 

MARGUERITE. 

Alors,  mon  protégé  est  refusé  à  l'hôtel  de  Guise;  j'en  suis  fâ- 
chée, car  c'est  le  dernier  endroit  où  l'on  viendrait  chercher  un 
huguenot. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Pas  le  moins  du  monde.  Fais-le  apporter  ici,  il  couchera  dans 
celte  chambre...  Chacun  aura  la  sienne. 

MARGUERITE. 
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Je  l'avoue  que  j'avais  tellement  compté  sur  toi,  ma  bonne 
Henriette,  que  je  l'avais  fait  apporter  d'avance. 

MADAME  DE  KEVERS. 

Et  où  est-il? 

MARGUERITE. 

En  bas,  dans  ma  litière. 

MADAME  DE  KEVERS. 

Qu'il  monte!...  qu'il  monte!...  maître  Ambroise  Paré  les  trai- 
tera tous  les  deux  en  même  temps. 

MARGUERITE. 

Oh!  non  pas  maître  Ambroise  Paré,  le  chirurgien  de  mon  frè- 
re! Y  songes-tu?  Non,  j'ai  trouvé  un  autre  docteur,  qui  a  mira- 
culeusement sauvé  M.  de  Bussy  du  dernier  grand  coup  d'épée 
qu'il  a  reçu. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Et  tu  as  confiance  en  lui? 

MARGUERITE. 

Une  très-grande,  car  j'ai  eu  l'exemple  sous  les  yeux;  en  moins 
de  trois  jours  il  a  rappelé  mon  pauvre  blessé  de  la  mort  à  la  vie. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  l'appelles... 

MARGUERITE. 

Son  nom  ne  t'apprendrait  rien,  chère  amie... 

MADAME  DE  NEVERS. 

N'importe,  je  puis  en  avoir  besoin  à  mon  tour;  et  ne  fût-ce 
que  pour  M.  Annibal  de  Coconnas... 

MARGUERITE. 

Il  s'appelle  maître  Caboche  ;  d'ailleurs,  tu  le  verras  si  lu  veux  ; 
il  sait  que  son  malade  va  être  transporté  ici...  et,  ce  soir  même, 
il  doit  venir...  Veille,  je  te  prie,  à  ce  qu'il  soit  introduit  près  de 
M.  de  La  Môle. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Ah!  notre  huguenot  s'appelle  de  La  Môle? 

MARGUERITE. 

Oui,  c'est  un  Lérac  de  La  Môle,  d'une  grande  famille  de  Pro- 
vence. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  verras  qu'en  cherchant  bien,  nous  trouverons  quelque  par? 
que  ses  aïeux  ont  régné,  ce  qui  sera  un  grand  bonheur. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  cela? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  mésalliance. 

MARGUERITE. 

Folle! 

MADAME  DE  NEVERS. 

Alors  tu  acceptes,  n'est  ce  pas? 

MARGUERITE. 

Sans  doute  I 

MADAME  DE  NEVERS. 

Eh  bien!  fais  monter  ton  blessé. 

MARGUERITE. 

Gillnnne!...  (Gillonnc  parait.)  Ma  chère  Gillonne, faites  mon  1er 
M.  de  La  Môle. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Tu  permets  que  je  m'informe  de  la  santé  de  mon  catholique? 

MARGUERITE. 

Comment  donc!  c'est  d'une  bonne  liôiesse. 

MADAME  DE  NEVERS. 

Mica! 

mica,  paraissant. 
Madame  I 

MADAME  DE   NEVERS. 

Comment  va  le  comte? 

MICA. 

Mais  de  mieux  en  mieux,  madame. 

MADAME    DE    NEVERS. 

Qu'a-t-il  fait  en  mon  absence? 

MICA. 

Il  a  mange  une  aile  de  faisan. 

MARGUERITE. 

Ah  I  il  paraît  que  l'appétit  revient...  c'est  bon  signe. 

MADAME   DE  NEVERS. 

Et  ensuite? 

MICA. 

Il  s'est  étendu  sur  les  coussins,  el  j'1  crois  qu'il  dort. 

MADAME  DE  NEVERS. 
A  merveille! 

GILLONNE,  rouvrant  la  porte. 
Madame! 

MARGUERITE. 

Ah  !  bien...  faites  entrer. 

MADAME  DE   NEVERS. 
Attends,  que  je  me  relire. 

MARGUERITE. 


Et  pourquoi  cela? 

MADAME  DE  NEVERS. 

Oh!  mon  Dieu,  au  moment  de  te  quitter,  ce  pauvre  jeune 
homme...  peut-être  aura-l-il  quelque  rhose  à  te  dire...  Mica,  un 
jeune  homme  va  habiter  celte  chambre,  blessé  comme  M.  le 
comte  de  Coconnas;  je  le  recommande  d'avoir  pour  lui  exacte- 
ment les  mêmes  soins  que  tu  as  pour  M.  le  comte...  Voue  Ma- 
jesté me  retrouvera  dans  ma  chambre...  Viens,  Mica.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE,  LA  MOLE,  GILLONNE. 

MARGUERITE. 

Folle  Henriette!  mais  comme  elle  lit  cependant  au  fond  du 
cœur  avec  sa  folie...  Voyons,  entrez,  monsieur! 
la  môle  entre.  Il  est  Irès-pàle. 
Me  voici,  madame  ! 

MARGUERITE. 

La  route  ne  vous  a-t-elle  point  trop  fatigué? 

la  môle. 
Non,  madame,  et  les  bons  soins  que  vous  avez  eus  pour  moi 
n'ont  malheureusement  que  trop  porté  leurs  fruits. 

MARGUERITE. 

Malheureusement!...  Expliquez-vous,  monsieur,  je  ne  vous 
omprends  pas. 

LA  MÔLE. 

Oh  !  sans  doute,  si  je  n'eusse  si  miraculeusement  repris  mes 
forces...  vous  n'auriez  pas  eu,  en  me  voyant  si  près  de  mourir, 
ie  courage  de  m'exiler  de  votre  appartement. 

MARGUERITE. 

Mon  appartement  n'était  pas  un  assez  sûr  refuge  pour  que  je 
vous  y  gardasse;  et  pour  vous-même... 

LA  môle,  ardemment. 

Oh  !  qui  vous  dit,  madame,  que  je  n'eusse  pas  mieux  aimé 
mourir  là  que  vivre  ailleurs? 

MARGUERITE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes  pas  si  près  de  votre  conva- 
lescence que  vous  le  croyez,  puisque  voilà  le  délire  qui  vous 
prend. 

LA  MÔLE. 

Qui  me  reprend,  madame,  voulez-vous  dire,  car  depuis  que  je 
vous  ai  aperçue  au  Louvre,  hélas  !  je  n'ai  plus  eu  qu'une  pensée, 
celle  d'être  reçu  au  nombre  ri''  vos  serviteurs,  afin  de  vous  voir 
toujours  et  de  vous  appartenir  à  jamais. 

MARGUERITE. 

Monsieur,  les  serviteurs  de  votre  âge  sont  trop  dangereux... 
du  moins  aux  yeux  du  monde,  pour  une  reine  du  mien...  Je 
vous  chercherai  quelque  autre  condition. 

LA  MÔLE. 

Ainsi,  madame,  je  puis  espérer  que  je  vous  reverrai...  Je  n'ai 
point  à  craiudre,  en  vous  quittant,  de  vous  quitter  pour  tou- 
jours... 

MARGUERITE. 

Espérez,  monsieur  de  La  Mole,  je  me  garderais  bien  de  défen- 
dre  l'espoir  à  i\n  pauvre  blessé...  l'espoir  est  le  meilleur  médecin 
que  je  connaisse...  (Après  un  instant  de  silence.)  A  propos,  vous 
êtes  ici  chez  madame  rie  Nevers,  mon  amie;  dans  la  chambre 
voisine,  dans  celle-là,  est  un  gentilhomme  blessé  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy...  si.  par  hasard,  ce  jeune  homme  était 
d'une  autre  croyance  que  la  vôtre,  ce  qui  est  possible...  pour 
tout  le  temps  que  vous  demeurerez  ici,  oubliez  que  vous  êtes 
huguenot. 

LA  MÔLE. 

Madame,  je  vous  promets  que  le  souvenir  de  vos  bontés  effa- 
cera  tous  les  autres  souvenirs. 

MARGUERITE. 

Bien,  merci!  mais  il  se  f:iii  tard,  j'ai  encore  quelques motsà 
dire  à  Henriette  !  Au  revoir,  monsieur  de  La  Môle. 

LA  MÔLE. 

Madame...  madame...  ( //  met  un  genou  en  (erre.)  Votre 
main... 

MARGUERITE. 

II  y  a  deux  sortes  de  personnes  auxquelles  il  ne  faut  rien  refu- 
ser... les  enfants...  et  les  malades...  tenez,  monsieur!..  (Ellelui 
tl'uinc  su  main  à  baiser  et  sort.) 
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SCSÏÏtfE  ÏII. 

LA  MOLE,  seul.  Pendant  la  dernière  scène  et  pendant  ce 
monologue  la  nuit  est  venue. 

0  ma  belle  reine!  demandez-moi  mon  sans,  ma  vie,  mon 
âme...  demandez-moi  tout ,  hors  île  ne  plus  vous  aimer,  car,  si 
vous  demandiez  cela,  je  le  sens  bien,  de  tout  dévoué  que  j'étais, 
je  vous  deviendrais  rebelle...  (//  dépose  son  épée  sur  un  fauteuil 
et  s'étend  sur  les  coussins.)  Mais,  non,  elle  avait  songé  à  tout.. 
Ainsi,  d'avance  elle  s'était  occupée  de  moi...  ainsi,  tandis  que 
je  n'osais  lui  dire  que  ma  vie  clail  attachée  a  sa  vie...  elle  me 
préparait  celle  laveur  de  la  voir  tous  les  jours...  Oh!  merci,  ma- 
dame, merci...  Mai»  j'.  mouds  du  bruit,  une  porte  s'ouvre...  on 
s'approche... 

SCÈNE  IV. 

LA  MOLE,  COCO.NNAS.  (Nuit.) 

COCONNAS,  appuyé  sur  son  épée  au  fourreau. 
Ma  foi,  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  voisin,  cela  me  fera  com- 
pagnic  dans  mes  heures  de  solitude;  avec  cela  que  madame  de 
Ncvers  dit  que  c'est  un  garçon  charmant...  Aie  !  aïe!  je  crois  que 
l'épaule  me  fait  encore  plus  mal  que  la  tête,  si  CE  n'est  pourtant 
ma  poitrine,  qui  me  fait  plus  mal  que  l'épaule. 

LA  MÔLE. 

Ce  doit  être  ce  gentilhomme  blessé  dont  m'a  parlé  la  reine. 

COCONNAS. 

Monsieur... 

LA  MÔLE. 

C'est  à  moi  qu'il  s'adresse  probablement. 

COCONNAS. 

Monsieur,  êtes-vous  dans  cette  chambre,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  MÔLE. 

Me  voici  ! 

COCONNAS. 

Ali!  ah!  vous  a-t-on  prévenu  que  nous  étions  voisins? 

LA  MÔLE. 

Monsieur*  je  sais  que  j'ai  cet  honneur. 

COCONNAS. 

Ah  !  tant  mieux,  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

LA   MULE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

COCONNAS. 

Vous  avez  donc  été  blessé,  vous,  monsieur? 

LA  MÔLE. 

Assez  grièvement...  mais  l'on  m'a  parlé  d'un  accident  qui  vous 
clail  arrivé  à  vous-même. 

COCONNAS. 

C'est-à-dire  que  j'ai  failli  être  assommé...  (Cherchant  autour 
de  lui.)  Où  diable  trouverai-je  un  fauteuil?  Voilà  la  lerre  qui 
■  ommence  à  trembler. 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  je  suis  sur  un  excellent  coussin,  et  si  vous  voulez  le 
partager  avec  moi... 

COCONNAS . 

Avec  le  plus  grand  plaisir...  (//  s'assied,  et  jette  son  épée  der- 
nèrc  les  coussins.)  Là...  bien!  je  ne  suis  pas  encore  très-ferme 
sur  mes  jambes,  voyez-vous,  et  ,|uand  je  reste  longtemps  debout, 
a  tête  me  tourne...  il  me  semble  que  la  lerre  tremble  !  Maudite 
vi&ille  !  comprenez-vou<  cela?...  elle  nie  jette  un  pot  de  fleurs  du 
noisième  étage,  vingt  livres  pesant...  juste  sur  la  lële...  Heureu- 
sement que  j'ai  le  crâne  solide...  J'avais  bien  déjà  reçu  une  égra- 
lignure  à  l'épaule,  et  une  piqûre  à  la  poitrine,  mais  ce  n'était  rien 
en  comparaison.  Et  vous,  monsieur...  où  êtes-vous  blessé? 

LA  MÔLE. 

Moi,  monsieur,  j'ai  reçu  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine,  et  un 
<  oup  de  dague  à  travers  le  bras. 

COCONNAS. 

El  étant  si  mal  accommodé,  vous  êtes  déjà  debout  !  En  vérité, 
il  y  a  miracle. 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  oui,  monsieur,  et  c'est  un  hommage  à  rendre  à  mon 
médecin;  je  crois  que  je  suis  tombé  sur  le  divin  Esculape  lui- 
même  quoique  le  drôle  ait  plutôt  l'air  d'un  bohémien  que  d'un 
dieu...  Avec  quelques  gouttes  d'un  élixir,  fort  agréable  au  goût, 
ma  foi...  avec  quelques  frietions  autour  de  mes  blessures...  toul 
a  été  comme  vous  voyez,  ou  plutôt  comme  vous  ne  voyez  pas... 
mais  comme  vous  verrez  quand  on  nous  apportera  de  la  lumière. 

COCONNAS. 

C'est  un  habile  coquin,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  votre  bohé- 
mien. El  comment  s'appellc-l-il-,  s'il  vous  plail  ?...  Il  CSl  bon   de 
mi  naître  un  pareil  homme  dans  les  temps  où  nous  vivons. 


LA  MOLE. 

!!  s'appelle  maître  Caboche. 

COCONNAS. 

Et  il  demeure... 

LA  MÔLE. 

Du  côté  des  Innocents,  je  crois...  Mais  il  m'a  dit  que  si  j'avais 
jamais  besoin  de  lui,  eiant  l'oit  connu  dans  le  quartier  des  Halles, 
j,  n'avais  qu'à  prononcerson  nom,  et  qu'on  me  montrerait  sa  de- 
meure. 

COCONNAS. 

Maître  Caboche,  du  côté  du  pilori...  très-bien...  Moi,  j'ai  été 
traité  parmi  àne  bâté  ! 

LA  MÔLE. 

Que  vous  nommez... 

COCONNAS. 

Maître  Amhroise  Paré. 

LA  M    LE. 

Mais  c'est  le  médecin  du  r    . 

COCONNAS. 

Je  plains  le  roi...  Imaginez-vous,  comme  je  vous  le  disais 
tout,  à  l'heure,  que    je   ne  peux  pas  me  remettre...  qu'il  me 

semble  toujours  être  coiffé  de  ce  diable  de  pot  de  Heurs,  si  bien 
qu'à  chaque  instant  je  m'évanouis. 

LA  MÔLE. 

Eh  bien!  moi,  monsieur,  tout  au  contraire,  je  vais  à  mer- 
veille, et  je  me  sens  déjà  assez  fort  pour  rendre  la  pareille  à  ce- 
lui qui  m'a  assassiné. 

COCONNAS. 

Et  ce  sera  justice...  ah!  monsieur,  quand  vous  le  rencontre- 
rez, quand  vous  le.  tiendrez  sous  voire  ma  n,  évenlrez-le-moi  de 
la  belle  façon,  c'est  ce  que  je  promets  de  faire  à  celui  qui  m'a 
envoyé  certaine  balle...  [Il  se  touche  l'épaule.)  Mais  comment  la 
chose  vous  est-elle  arrivée  à  vous  ? 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  joué  de  malheur...  j'ai  été  abominable- 
ment trahi  par  un  homme  qu'à  sa  mine,  j'avais  jugé  bon  compa- 
gnon. 

COCONNAS*. 

Voyez-vous  le  scélérat...  Ah!  que  vous  m'intéressez,  inon- 
sieur...  car  votre  histoire,  c'est  la  mienne...  et  ce  traître  vous  a 
blessé? 

LA  MÔLE. 

Vous  allez  voir...  j'arrive  à  Paris  le  jour  de  la  Saiiu-Barlhé- 
lemy... 

COCONNAS. 

Bon  !  juste  comme  moi. 

LA  MÔLE. 

J'avais,  pour  la  nuit  même,  affaire  au  Louvre. 

COCONNAS. 

Encore  comme  moi... 

LA  MÔLE. 

Je  tenais  donc  5  être  logé  dan-  les  environs. 

COCONNAS. 

Toujours  comme  moi...  Ah  !  monsieur,  quelle  sympathie  I 

LA  MÔLE. 

Je  m'arrête  donc  dans  une  rue  voisine,  devant  une  enseigne  de 
la  plus  appétissante  apparence,  enseigne  aussi  trompeuse  que  le 
lion  accueil  de  l'hôte. 

COCONNAS. 

Je  vois  cela...  il  vous  a  écorché  vif. 

LA  MÔLE. 

Ma  foi,  peu  s'en  est  fallu...  vous  allez  en  juger.  En  même 
temps  que  moi  était  arrivé  un  gentilhomme  ? 

COCONNAS. 

Eu  même  temps  que  vous? 

LA  MÔLE. 

Oui! 

COCONNAS. 

A  celte  auberge? 

LA  MÔLE. 

Oui...  un  grand  drôle...  taille  en  compas...  cheveux  roux, 
moustaches  tousses,   qui  me  montre  agio  blement   ses  dents 
blanches,  et  avec  lequel  je  sou;  e  sur  la  foi  des  traites. 
COCONNAS,  se  reculant. 

Tiens  ! 

LA   MÔLE. 

Qui.  en  me  faisant  force  amitiés,  m'invite  à  me  retirer  dans  ma 
chambre...  11  avait  ses  intentions...  le  misérable... 

COCONNAS. 

Vous  croyez...  cl  quelles  étaient  ces  intentions  que  vous  lui 
supposez,  à  ce  misérable  ? 

LA  HÙI.E. 

Pardieu!  c'est  bien  simple  a  d  :vi  ter...  c'était  le  complice  de 
l'hôte... 

COCONNAS. 

Comment  le  nommiez-voi  voire  hôte? 


1? 


LA  REINE  MARGOT. 


LA  ROLE. 

On  le  nommait  La  Hurière...  Je  n'oublierai  jamais  son  nom,  je 
vous  le  promets...  Ce  gredin  d'hôte  la  il  feu  sur  moi...  Heureuse- 
ment, j'avais  nies  pisioleis... 

COCONNAS. 

Alors,  vous  faites  f*u  sur  voire  gredin  d'hôte...  et  au  lieu  de 
l'atteindre,  connue  un  maladroit  que  vous  êtes,  vous  touchez  son 
compagnon,  n'est-ce  pas? 

la  môle,  se  levant. 

Eh!  eb  !  que  veut  dire  ceci? 

COCONNAS. 

Ceci  veut  dire,  mon  petit  parpaillot,  que  tu  es  le  comte  Lérac 
de  La  Môle,  n'est-ce  pas? 

LA  MÔLE. 

Et  vous,  le  comte  Annibal  de  Coconnas,  que  je  crois. 

COCONNAS. 

Qui  voulait  te  sauver  la  vie,  et  que  tu  veux  éventrer...  Attends! 
attends! 

LA  môle. 

Mon  épée...  mon  épée...  Ah!  puisque  je  vous  rencontre...  (Il 
court  à  son  épée.) 

COCONNAS. 

Ah!  puisque  je  te  retrouve...  (//  cour*  o  la  sienne.) 

LA  MÔLE,  son  épée  à  la  main. 
Vous  n'avez  pas  ici  votre  bon  porte-arquebuse  La  Hurière... 
ni  votre  porte-poignard  Maurevel... 

COCOKNas,  son  épée  à  la  main. 
El  loi,  nous  allons  voir  si  tu  as  toujours  ces  bonnes  jambes 
que  tu  avais  l'autre  soir  en  courant  du  côté  du  Louvre...  Où  ètes- 
vous,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  comte  de  La  Môle"? 
LA  biôle. 
Par  ici,  monsieur  le  comte  de  Coconnas...  eb  bien!  je  vous  at- 
tends!... 

COCONNAS. 

Ah!  ah!...  (Ils  ferraillent.) 

SCÈNE  V. 
LES  MÊMES,  CABOCHE,  MICA,  portant  un  flambeau. 


Par  ici,  maître,  par  ici...  O  mon  liieu!  madame  la  duchesse, 
madame  la  duchesse...  (Elle  sort  en  appelant.) 
COCONNAS. 

Tiens,  pare  celle-là  ! 

LA   MÔLE. 

A  vous,  monsieur  le  comte. 

CABOCHE. 

Bon...  il  parait  que  j'arrive  a  temps. 

SCÈNE  VI 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  REINE,  MADAME  DE  NEVERS. 

MARGUERITE. 
LA   IHT.nESSE. 


Messieurs!... 
Messieurs!... 

COCONNAS. 

Ron...  la  duchesse.  (Abaissant  son  épée.) 

LA    MÔLE. 

Madame  Marguerite...  (Abaissant  son  épée.) 

COCONNAS. 

C'est  bien...  nous  nous  retrouverons. 

LA  DUCHESSE  .  <i  Coconnas. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  i sieur  le  eomie. 

MARGUERITE,  ''  La  Môle. 
Monsieur  de  La  Mole...  qti'eswe  «pie  celte  violence?... 

I  V    MÔLE. 

Ne  le  reconnaissez-vous  point,  madame...  c'est  le  même  qui. 
à  la  loi,'  d'une  bande  d'assassins,  m'a  poursuivi  jusqu'au  Louvre. 

MARGUERITE,  n  (jDCOnruU. 

Monsieur  le  comte...  ce  n  esl  point  la  pieiiiiére  fois  que  nous 
i >  voyons. 

I  .M  n\\  4S. 

C'est  vrai,  madame,  j'ai  déjà  eu  l'honneur... 

MARGUERI 1 1 

Monsieur  le  c le...  p -êire  me  devez-vous  quelques  regri  is 


our  la  façon  dont  vous  vous  êtes  présenté  il  y  a  trois  jours  chez 
:  e  reine. 

COCONNAS. 

Le  fait  est,  madame,  que  si  j'eusse  su  entrer  chez  vous... 
MARGUERITE. 

Oui...  vous  eussiez  remis  voire  épée  au  fourreau,  comme  mon- 
ieur  de  La  Môle  l'a  déjà  fait .  ei  comme  vous  allez  le  faire... 

COCONNAS. 

Madame... 

MADAME  DE  KEVERS. 

Obéissez...  Annibal... 

COCONNAS. 

J'obéis... 

MARGLERITE. 

Maintenant,  messieurs,  écoutez  bien  ceci...  Vous,  monsieur  de 
Coconnas,  vous  devez  la  vie  a  madame  de  Nevers. 

COCONNAS. 

C'est  vrai. 

MARGUERITE. 

Vous,  monsieur  de  La  Môle.... 

LA  MÔLE. 

Oh!  sans  Votre  Majesté...  je  serais  mort!... 

MARGUERITE. 

Vous  n'avez  donc  pas  le  droit  de  nous  refuser  la  première  de- 
mande que  nous  vous  adresserons... 

ClM.ONNAS. 

Sans  doute. 

LA  MÔLE. 

Oh!  madame,  ordonnez,  vous  savez  bien  que  j'attends  vos 
oulies  à  genoux. 

MARGUERITE. 

Votre  main,  monsieur  de  Coconnas. 

COCONNAS. 

Hum,  hum! 

MARGUERITE. 

Votre  main,  monsieur  de  la  Mole. 

la  môle,  touchant  la  main  de  Marguerite. 
Oh!  avec  bonheur, .madame- 

MARGUERITE,  à  CoCOMiaS. 

Vous  me  refusez,  monsieur  le  comte? 

COCONNAS. 

Non.  non,  mais...  le  poi  de  Heurs...  je...  Eh...  mordi!  je  me 

trouve  mal,  voilà.  Jl  fléchit  cl  tombe  sur  un  genou.) 

MADAME  DE  NEVERS. 

Oui,  en  effet.  A  l'aide!  au  secours!  faible  encore  comme  il  est, 
il  n'a  pu  si  longtemps  demeurer  debout. 
LA  MoLE.  riii 

Maîire  Caboche,  ne  vous  restc-l-il  pas  de  cet  excellent  élixir 

que  vous  m'avez  fait  boire  el  qui  m'a  produit  un  si  grand  bien  '! 
CABOCHE. 

J'en  ai  toujours  sur  moi. 

LA  MÔLE. 

Alors,  donnez. 

CABOCHE. 

Voici. 

la  MÔLB,  o  madame  de  Nercrs. 

De  grâce,  madame,  permçuez.  (Il  prend  Coconnas  dans  ses 
bras,  el  approche  le  flacon  de  sa  bouche.)  monsieur  le  eomle, 
monsieur  de  Coconnas,  revêtiez  à  VOUS. 

coconnas.  soupirant. 
Ah! 

LA  DLCHESSB. 

Il  rouvre  les  yeux. 

MARGUERITE. 

Bon  La  Môle! 

COCONNAS. 

Que  m'a-t-on  donné?...  r  esl  comme  si  l'on  me  faisait  boire  la 
vie...  (Reconnaissant  La  Môle.)  Lt  c'est  vous  qui  no-  rendez  ce 
service...  encore.  (Il  boit  deux  nu  trois  goutte*.  Mordi,  mi 
de  La  Môle,  si  j'en  reviens,  sur  ma  parole,  vous  serez  mon  ami. 

LA  MÔLE. 

De  grand  cœur. 

MARGUERITE,  respirant. 
Ah! 

MADAME  m-  NE\  BBS,  à  Caboche. 
Eli  bien,  maitre.  que  peusez-i  ms  de  no^  deux  blessés. 

CAR'1' 

Que  dans  buil  j «ils  se  porteront  mieux  qu'ils  ne  s'étaient 

jamais  portés. 

MADAME  DE  NE\  BRS. 

Tu  vois  donc,  chère  reine,  que  toulira  bien!... 


LA  HEINE  MARGOT. 


1J 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Le  cimetière  des  Tnnorents.  —  Au  premier  plan,  à  droite,  une  grande  au- 
bépine en  (leur.  A  gauche,  un  purclic  d'édifice  gothique.  —  Sous  la 
voûte,  plusieurs  portes  d'habitations. 


LA  HURIÈRE,  MAITRE  CABOCHE,  FRIQUET,  PEUPLE, 

criatU  Noël. 

CABOCHE,  Rapprochant  et  cassant  une  branche. 
Oui,  maître  La  Hurière,  c'est  la  venté  du  bon  Dieu,  une  aubé- 
pine en  fleur  à  la  lin  du  mois  d'août.,  il  y  a  miracle! 

LA   HURIÈRE. 

C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  ce  malin  même,  le  roi  Char- 
les IX  el  loule  la  cour  viennent  en  procession  au  cimetière  des 
Innocents...  Aussi  j'ai  quille  l'auberge  de  la  Llclle-Eloile  pour  le 
voir  une  fois  encore,  ce  bon  roi  Charles,  qui  vient  de  nous  dé- 
barrasser à  tout  jamais  des  huguenots, 
c.uior.m:. 

Et  vous  l'avez  grandement  aide  dans  cette  rude  besogne,  maî- 
tre La  Hurière...  Je  nous  ai  vu  tes  armes  la  main. 

LA  nURlÈRE. 

Eh  bien  !  m'en  voulez-vous  de  cela'.'...  le  vous  ai  épargné  de  la 
besogne,  voilà  tout. 

FRIQUET. 

Dites  donc,  maître  Caboche...  est-ce  que  c'est  vrai,  ce  qu'on 
dit? 

CABOCnE. 

Et  que  dit-on,  mon  enfant? 

FRIQUET. 

On  dit  que  vous  avez  des  baumes  pour  guérir  toutes  les  bles- 
sures, et  que,  par  exemple,  si  vous  aviez  voulu,  vous  auriez  re- 
collé la  tête  de  l'amiral  Coligny,  qui  se  porterait,  à  cette  heure, 
comme  vous  et  moi,  au  lieu  d'être  pendu  par  les  pieds  au  gibet 
de  Montfaucon. 

CABOCHE. 

Veux-tu  en  faire  l'essai  sur  toi-même? 

FRIQUET. 

Non  pas,  maître  Caboche...  non  pas. 

Cabocbe,  le  prenant  par  l'oreille. 
Rien  que  l'oreille. 

FRIQUET. 

Non...  non...  je  crois  de  confiance...  lâchez-moi,  maître  Ca- 
boche:., lâchez-moi!  (Il  remonte  vers  le  fond,  suivi  d'un  groupe 
de  peuple;  La  Hurière  ril  el  applaudit  en  les  suivant  des  yeux.) 


SCENE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  COCONNAS  el  LA  MOLE,  au  fond. 


COCONNAS. 

Le  quartier  des  Halles...  le  cimetière  des  Innocents...  ça  m'a 
tout  l'air  d'être  la  chose  que  nous  voyons...  Elle  est  fou  at- 
trayante. 

LA  MÔLE. 

Ma  foi  !  je  crois  que,  de  mou  côté,  j'en  vois  une  qui  n'est  pas 
moins  extraordinaire. 

COCONNAS. 

Laquelle? 

LA  môle,  montrant  La  Hurière. 
Regarde  ! 

COCONNAS. 

D'abord,  ce  n'est  pas  une  chose...  c'est  un  homme. 

LA  MÔLE. 

Oui,  mais  quel  homme? 

COCONNAS. 

Maître  La  Hurière  !  (La  Mole  et  Coconnas  lui  posent  la  main 
sur  l'épaule,  chacun  d'un  côté.)  Bonjour,  maitre! 
la  hurière.  tegardant  à  droite. 

Ah!  M.  de  Coconnas...  (Regardant  à  gauche.)  Ah  !  M.  de  La 
Môle... 

COCONNAS. 

Vous  n'êtes  donc  pas  mort? 

LA   HURIÈRE. 

Vous  êtes  donc  vivant? 

COCONNAS. 

Je  vous  ai  vu  tomber,  cependant;  j'ai  entendu  le  bruit  de  la 
balle  qui  vous  cassait  quelque  chose,  je  ne  sais  quoi...  Je  vous 
ai  laissé  couché  dans  le  ruisseau,  rendant  le  sang  par  le  nez  et 


pai  la  bouche. 

LA   HURIÈRE. 

Tout  cela  est  vrai  comme  l'Évangile,  monsieur  de  Coconnas... 
mais  ce  bruit  que  vous  avez  entendu,  c'était  celui  de  la  bal  h'  frap- 
pant sur  ma  salade,  et  sur  laquelle  heureusement  elle  s'eel  apla- 
tie... Mais  le  coup  n'en  a  pas  été  moins  rude...  voyez...  (7^  lève 
son  bonnet.)  il  ne  m'en  est  pas  resté  un  cheveu. 

COCONNAS. 

Ah!  la  honnêteté!... 

LA   HURIÈRE. 

Ah  !  ah  !  vous  riez...  vous  n'avez  donc  pas  de  mauvaises  inten- 
tions à  mon  égard? 

LA  MÔLE. 

Non. 

LA  HURIÈRR. 

Vous  me  pardonnez? 

COCONNAS. 

Oui,  seulement  nous  mettons  à  ce  pardon  une  petite  condition. 

LA  HURIÈRE. 

Laquelle? 

COCONNAS. 

C'est  que  vous  nous  indiquerez  la  demeure  d'un  médecin  , 
nommé  maître  Caboche,  et  qui  doit  habiter  aux  environs  d'ici. 

LA   HURIÈRE. 

Aux  environs...  vous  pourriez  bien  dire  ici  même... 

COCONNAS. 

Comment?... 

LA  HURIÈRE. 

Regardez,  il  est  là,  devant  sa  porte. 

LA  MÔLE. 

Oui-dà ,  c'est  lui  en  personne. 

LA  HURIÈRE. 

Ainsi  donc... 

LA  MÔLE. 

Ainsi  donc...  comme   en  soi  tant  d'ici  nous  allons  faire  une 
visite  à  maître  René  le  nécromancien  ,  et  que  ton  auberge  est 
sur  la  route...  prépare  ton  omelette... 
(.m  onnas. 

Et  n'y  épargne  pas  le  lard  ,  connue  la  dernière  fois... 

LA  HURIÈRE. 

Soyez  tranquilles,  messieurs...  Par  ma  foi  !  je  ne  croyais  pas 
en  être  quitte  à  si  bon  marché.  (  //  se  sauve.  ) 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  CABOCHE  rtnanfonf,  groupes  de  Peuple 
au  fond. 


En  effet  ! 

Le  reconnais-tu? 


COCONNAS. 
LA  MÔLE. 


COCONNAS. 

A  merveille!...  (  S  avançant  vers  Caboche.)  Mon  cher  ami, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  le  chirurgien  le  plus 
habile  que  je  connaisse...  (  //  lui  présente  la  main.  Caboche  se  re- 
tire. )  Eh  !  bien?  (  Caboche  salue.  )  Touchez  là  1 

CABOCHE. 

Merci  de  l'honneur  que  vous  voûtez  bien  me  faire,  monsieur... 
mais  il  est  probable  que  si  vous  me  connaissiez...  vous  ne  me  le 
feriez  pas... 

COCONNAS. 

Ma  foi...  pour  mon  compte,  je  déclare  que  quand  vous  série/, 
le  diable.. .je  me  liens  pour  votre  obligé,  car,  sans  vous,  je  serais 
mort  à  celte  heure. 

caboche,  ôtant  son  bonnet. 
Je  ne  suis  pas  tout  à  l'ait  le  diable,  monsieur;  mais  souvent  on 
aimerait  mieux  voir  le  diable  que  de  me  voir. 
coconnas. 
Qui  êtes-vous  donc? 

CABOCHE. 

Monsieur,  je  suis  maître  Caboche  ,  bourreau  de  la  prévôté  de 
Paris. 

coconnas  ,  retirant  sa  main. 
Ah!  ah! 

CABOCHE. 

Vous  voyez  bien  ! 

COCONNAS. 

Non  pas,  je  toucherai  votre  main,  ou  le  diable  m'emporte!... 
Etendez-la. 

CABOCHE. 

En  vérité! 

COCONNAS. 

Toute  grande! 

CABOCHE. 
Voici. 


LA  RELNE  MARGOT, 


i     I  i  INNAS. 

Plus  grande  encore...  (  II  lui  donne  une  poignée  de  main  en 
lui  laissant  une  poignée  rie  pièi  es  d'or.  ) 

CABOCHE,  secouani  la  léte. 
,1'eusse  mieux  aimé  voire  m, un  loute  seule,  car  je  ne  manque 
pas  d'or...  mais  de  mains  qui  touchent  la  mienne,  tout  au  con- 
traire, j'en  chôme  fort...  N'importe,  Dieu  \ous  bénisse ,  mon 
gentilhomme! 

la  môle,  s'approchant  cl  lui  donnant  une  bourse. 
Tiens,  mon  ami. 

CABOCHE. 

Merci,  monsieur. 

COCONNAS. 

Ainsi  donc,  mon  ami,  permette/,  que  je  vous  regarde... 

CABOCHE. 

Oh!  faites,  monsieur. 

COCONNAS. 

Ainsi  donc,  c'est  vous  qui  donnez  la  gène...  qui  rouez...  qui 
écartelez,  qui  brisez  les  os,  qui  coupez  les  tètes...  Ah  !  ah  I  je  suis 
bien  aise  d'avoir  fait  voire  connaissance. 

C.\B"CHE. 

Monsieur  ,  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  parfaitement  exact, 
car  je  ne  fais  pas  tout  moi-même...  Ainsi  que  vous  avez  vos  la- 
quais, vous  aunes  seigneurs,  pour  faire  ce  que  vous  ne  voulez 

pas  faire j'ai,  moi,  mes  aides  qui  font  la  grosse   besogne  et 

qui  expédient  les  manants...  Seulement,  quand,  par  hasaid,  j'ai 
affaire  a  des  gentilshommes  comme  vous  et  votre  compagnon,  par 
exemple...  oh  !  alors,  c'est  autre  chose,  et  je  me  fais  un  honneur 
de  m'acquiUer moi-même  de  tons  les  détails  de  l'exécution...  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier,  c'est-à-dire,  depuis  la  question 
jusqu'au  décollement. 

COCONNAS,  regardant  non  compagnon.. 

Eh  !  eh  !  que  dis-tu  de  cela,  La  Môle?  (Se  retournant  et  riant.) 
Eh!  bien,  maître, je  reliens  voire  promesse...  el  si  mon  tour  ve- 
nait de  monter  à  la  potence d'Enguerrand  de  Maiignv  ou  sur  l'é- 
ebafaud  de  M.  de  Nemours,  il  n'y  aurait  que  vous  qui  me  tou- 
cheriez. 

CABOCHE. 

Je  vous  le  promets  encore. 

COCONNAS. 

Et  cette  fois...  celte  fois,  voici  ma  main  en  gage  que  j'accepte 
votre  promesse. 

CABOCHE. 

Voire  main  sans  or,  votre  main  toute  seule. 

COCONNAS. 

Oui,  je  vous  le  répète,  et  enchaîné  d'avoir  fait  votre  connais- 
sance. (Le  iluc  d'Alcnçon  entre  enveloppé  dans  un  manteau,  et 
suit  des  yeux  La  Mole  el  Coconnas.  Un  homme  l'accompagne.) 

SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,  LE  DUC  D'ALENÇON,  JOLYETTE. 

JOLYETTE. 

On  vous  demande  à  la  maison,  mon  père. 

CABOCHE. 

J'y  vais! 

COCONNAS. 

Pardieu,  voilà  une  belle  entant  ! 

CABOCUE. 

C'est  ma  fille. 

COCONNAS. 

Comment  l'appelle-t-on,  Caboi  lie" 

CABOCHE. 

Jolyeite. 

COCONNAS. 

Voulez-vous  permettre  que  je  vous  embrasse,  ma  jolie  fille? 

JOLYETTE. 

Demandez  à  moD  père,  monsieur. 

CABOCHE. 

Embrassez,  mon  gentilhomme...  .  mbrassez...  cela  lui  portera 
peut-être  bonheur. 

LA    HÔ1  I  . 

Tu  vas  embrasser  la  fille  du  I ireau... 

COCONNAS. 

rembrasserais  la  fille  du  diable  si  elle  était  jolie...  {Il  l'em- 
brasse.) J'ai  hien  donné  la  main  au  père. 

LA   MÔLE. 

Tu  as  plus  de  courage  que  moi. 

COCONNAS. 

Mer.  i,  ma  belle  enfant.  Au  revoir,  maître  Caboche. 

CABOCHE. 

Ne  dites  pas  au  revoir...  diti  s  adieu. 

JULYET1  B. 

Qu'est-ce  que  ce  beau  seigneur,  mon  pèreî 


CABOCHE. 

Un  brave  gentilhomme,  ma  fille,  el  pour  lequel  il  le  faudra 
prier,  [lit  rentrent.) 

SCÈNE  V. 

COCONNAS,  LA  MOLE,  LE  PEUPLE. 

LA   MÔLE. 

Eh  bien!  te  voilà  avec  un  ami  aux  Halles  de  Paris. 

COCONNAS. 

Ma  foi,  il  y  a  tu\  vieux  proverbe  piémontais  qui  dit  :  Il  fait  bon 
d'avoir  des  aulis  partout.  (Ih  sortent.) 

le  duc  d'alençon,  montrant  La  Mole  ci  l'homme  qui  l'accom- 
pagne. 
Vous  voyez  :  manteau  et  loquet  cerise...  pourpoint  blanc  et 
or...  trousses  cerise  blanc  el  or...   Peut-on  avoir  un  costume 
pareil  à  celui-là  pour  ce  soir? 

l'homme. 
Oui,  monseigneur. 

LE    DUC. 

C'est  bien...  à  huit  heures,  ce  soir,  quelqu'un  ira  le  prendre 
chez  vous,  et  le  portera  chez  M.  de  Mouy. 
l'homme. 
Dois-je  accompagner  monseigneur  au  Louvre? 

LE   DUC. 

Non  je  n'ai  pas  d'autres  ordres  à  vous  donner.  (//  sort  d'an 
côlé,  l'homme  de  l'autre.) 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  ROI,  LA  REINE  CATHERINE,  MAR- 
GUERITE, MADAME  DE  SALVE,  IT.10.LET,  LA  HUR1ÈRE, 
puis  HENRI;  Pages,  Gardes,  Peuple. 

FRIQUET. 

Le  roi  !...  le  roi!... 

LA    1IUR1È11E. 

Vive  le  roi!...  (.4  ceux  qui  l'entourent.)  Voyez-vous...  voyez- 
vous  le  premier...  celui-là  qui  a  un  pourpoint  blanc  brodé  d'or.'... 
C'est Je  roi  Charles  IX,  le  roi  des  catholiques. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  Charles! 

LA   HUR1ÈRE. 

Celle-là,  c'est  la  reine  Catherine...  celle  qui  a  tout  fait;  voyez. 
M.  Maurevel  me  l'a  dit  :  il  doit  le  savoir,  lui,  le  tueur  du  roi. 

LE   PEUPLE. 

Vive  le  roi  Charles...  vive  la  reine  Catherine...  vive  la  messe! 

LA  HURIÈRE. 

Voici  la  reine  Marguerite. 

LE  ROI. 

Eli  bien!  où  donc  esi  cet  aubépin  en  fleur  dont  on  parle 
tant? 

CATHERINE. 

Le  voilà,  mon  fils,  venez  de  ce  côlé. 

LE  ROI. 

Ah!  oui-dà! 

CATHERINE. 

Mettez-vous  à  genoux,  mon  fils;  et  si  vous  ne  croyez  pas  à  un 
miracle...  ayez  l'air  d'y  croire. 

LE    ROI. 

J'y  croîs,  par  la  mordieu!  i  l  la  preuve,  c'est  qu'à  celte  même 
plaie  j'élèverai  une  chapelle  à  saint  Barthélémy,  pour  faire  i  n- 
iiani  ;i  celle  que  notre  prédécesseur  Louis  a  failéiever  aux  saints 
Innocents. 

madame  de  sauve,  <i  Marguerite. 
Madame,  est-ce  qu'il  ne  viendra  point? 
MARGUERITE. 

Je  l'ai  fait  prévenir...  Mainten  ml  peut-être  a-t-il  méprisé  mon 
avis;  vous  eussiez,  mieux  fail    e  le  lui  faire  parvenir  vous-même. 

M  IDAME    DE   SA1  VK. 

Oh!  moi,  c'était  impossible;  je  suis  gardée  à  vue... 

MARGUERITE. 

Alors...  éloignez-vous  de  moi... 

MADAME  DE  SAUVE. 

Oh!  oui...  vous  avez  i  i  son,  madame...  Mais  vous  permettez 
qu  ■  si  de  nouveaux  dangers... 

MARGUERITE. 

Vous  savez,  que  [a  suis  I'  lliée  du  roi  de  Navarre. 

Catherine,  .i  gi  noux  prés  de  Chartes. 
Mon  fils, que  vous  avais-je  -«lu? 

LE  ROI. 

Vous  m'aviez  dil  quelque  i  hosc,  ma  mèic? 
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CATiiriii?;u. 
Je  vous  avais  dit  qu'il  ne  viendrait  pas. 

LE  ROI. 

Qui  cela  ? 

CATHERINE. 

Henri. 

LE  ROI. 

Oh!  <iens,  c'est  vrai...  où  est-il  donc,  HenriotT 

CATHERINE. 

Au  prêche,  sansdoute. 

LE  ROI. 

Margot! 

MARGUERITE. 

Mon  roi  m'appelle? 

LE  ROI. 

Oui. 

marguerite,  regardant  autour  d'eue. 
Il  ne  vient  pas. 

le  roi. 
Pourquoi  donc  Hcnriot  n'est-il  pas  ici? 

MARGUERITE. 

Sire,  je  l'ai  quille  prêt  à  venir.  Quelque  événement  l'aura  re- 
tardé. 

LE  ROI. 

Il  a  tort,  il  a  tort;  les  mes  de  Paris  ne  sont  point  encore  assez 
refroidies  pour  qu'un  demi-calholique  s'y  hasarde  seul  ;  il  eût 
été  plus  en  sûreté  dans  noire  compagnie  que  dans  celle  où  il  se 
trouve  sans  doute  en  ce  moment. 

MADAME  DE  SAUVE. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

CATHERINE. 

Eh  bien!  mon  fils...  direz-vous  encore  que  Henri... 

MARGUERITE. 

Sire,  écoutez...  il  me  sein  h  le  entendre... 

LE  ROI. 

Quoi? 

PLUSIEURS  VOIX. 

A  la  messe,  Henriot  !  à  la  messe  ! 

CATHERINE. 

Le  voilà  ! 

LAHURIÈRE. 

Il  y  est  venu,  le  parpaillot  ! 

LES  MÊMES  VOIX. 

A  la  messe  !...  à  la  messe  ! 

Henri,  entrant  à  cheval. 

Messieurs  !...  j'y  ai  élé  hier...  j'en  viens  aujourd'hui,  .j'y  re- 
tourne demain.  Ventre-saint-gris,  il  nie  semble  que  c'est  bien  as- 
sez comme  cela.  (Il  met  pied  à  terre.) 

CHARLES. 

D'où  venez-vous,  Henri?...  et  pourquoi  si  tard? 

HENRI. 

Vous  l'avez  entendu,  sire...  de  la  mes*e...  En  passant  devant 
Saint-Germain-l'Auxerrois...  je  mis  eniré  et  j'ai  entendu  un 
fort  beau  sermon...  Je  croyais  y  trouver  Votre  Majesté. 

CHARLES. 

Vous  allez  voir,  ma  bonne  mère,  que  c'est  nous  qui  sommes 
en  faute,  et  que  Henriot  va  être  meilleur  catholique  que  nous. 

HENRI. 

Sire,  cela  ne  m'étonnerai'  point,  car  je  viens  d'entendre  dire 
en  chaire  que  le  Seigneur  préfère  le  pécheur  qui  se  repent  au  sage 
qui  n'a  jamais  péché. 

CHARLES. 

Et  tuterepens? 

HENRI. 

Sire,  il  ne  manque,  j'en  suis  bien  certain,  à  ma  ceinture, 
q  l'un  chapelet  pareil  à  celui  que  notre  bonne  mère  po°ïe  *u 
bien,  pour  que  chacun  voie  en  moi  un  des  plus  fervents  catholi- 
ques du  royaume. 

CHARLES. 

Ma  mère,  donnez  donc  voire  chapelet  à  Henriot...  Je  serais 
cuiicux  de  voir  le  roi  des  huguenots  dire  son  rosaire. 

Catherine,  cherrhant. 

En  effet...  Voyons  s'il  poussera  jusque-là  la  dissimulation. 
(Elle  cherche  son  rosaire  absent.)  Mon  lils,  je  l'ai  perdu,  ou  on 
me  l'a  volé. 

fenri,  bas. 

Don  voleur...  (Haut.)  Madame,  je  me  contenterai  de  réciter 
mes  prières  in  petto,  comme  disent  les  Italiens.  Et  comme  les 
Italiens  sont  les  premiers  catholiques  du  monde,  Dieu  ne  peut 
manquer  de  me  savoir  gré  en  voyant  que  je  tâche  de  leur  ressem- 
bler. 

LE  TEUPLE. 

Vive  le  roi  !...  vive  la  messe  !...  Largesse  !  largesse  ! 

CHARLISS. 

Attends,  bon  peuple,  attends!  (Il  cherche  son  escarcelle.)  Ah! 


ah  !  ma  mère,  il  parait  que  mon  escarcelle  est  allée  rejoindre  vo- 
ire chapelet...  Corbœuf  I  voilà  un  hardi  conseiller, qui  vole  l'es- 
carcelle du  roi  pour  lui  montrer  de  quelle  façon  sa  police  est 
faite. 

HENRI. 

Sire,  je  vous  offrirais  bien  la  mienne;  mais  quelque  bon  catho- 
lique, pensant  que  ce  sont  les  nouveaux  saints  qui  font  les  meil- 
leurs miracles,  se  l'est  appropriée  à  litre  de  relique. 
Charles,  riant. 

Gascon  ! 

HENRI. 

Non,  ventre-saint-gris!  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  le  dire 
à  Votre  Majesté,  on  m'a  pris  pour  un  vrai  roi...  on  m'a  vole. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi  !...  Noël!...  Noël!  (Le  cortège  se  remet  en  marche.) 


ACTE  III. 


SEPTIEME  TABLEAU. 

La  Chambre  de  la  reine  de  Navarre. 

SCÈNE  X. 

GILLONNE,  puis  DE  MOUY. 

GILLONNE,  regardant  au  fond  du  corridor. 
Un  manteau   cerise,  un  pourpoint  blanc...  et  or...  un  toqnet 
surmonté  d'une  plume  blanche...  ma  foi,  c'est  bien  cela...  Par 
ici,  monsieur  de  La  Môle,  par  icil 

de  mouy,  son  mouchoir  sur  le  visage. 
Par  ici,  dites- vous? 

GILLONNE. 

Oui,  oui...  vous  êtes  attendu... 

DE  MOUT. 

Par  qui? 

GILLONNE. 

Eh!  vous  le  savez  bien...  par  une  femme...  (On  entend  la  voix 
de  Coconnas.) 

COCONNAS. 

Eh!  La  Môle!  La  Môle!  où  diable  es-tu  donc? 

de  mouï,  à  Gillonne. 
Vous  le  voyez...  on  me  poursuit... 

GILLONNE. 

unirez  vite,  alors... 

DE  MOUY. 

Où? 

Gïï.LONNE. 

Dans  ce  cabinet! 

DE  MOUY. 

Ma  foi!...  à  la  grâce  de  Dieu  !  (//  entre.) 

GILLONNE  refermant  ta  porte* 
Il  était  temps  ! 

SCÈKTE  IX. 

COCONNAS,  GILLONNE. 

COCONNAS. 

La  Môle!...  Mordi!  qu'as-in  donc?  tu  cours  comme  si  tous  les 
diables  d'enfer  étaient  à  les  trousses... 

GILLONNE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  de  Coi  muas? 

COCONNAS. 

Ma  foi,  oui,  et  bien  essoufflé!  Avez-vous  vu  La  Mois? 

gillonne,  un  doigt   ur  la  bouche. 
Chut! 

COCONNAS. 

Juoi? 

GILLONNE. 

H  est  là  ! 

COCONNAS. 

Nous  sommes  donc  chez  la  veine  de  Navarre? 

GILLONNE. 

Oui. 

COCONNAS. 

Et  moi  qui  lie  comprenais  pasl  ô  bélître!...  C'est  bien...  c'est 
bien...  Voue  serviicur  très-humble...  je  m'en  vais... 
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SCENE  III. 

COCONNAS,  LA  MOLE,  sur  la  porte,  GILLONNE. 

LA  MÔLE. 

Coconnas! 

coconnas,  stupéfait. 
La  Mole!  Par  où  donc  es-tu  sol  ii  ? 

LA   pi  OLE, 

P.iroù  je  suis  sorli...  Que  vi -ux-in  dire? 

COCONNAS. 

Je  comprends...  il  y  a  deux  portes,  et  tu  as  fait  le  tour. 

LA  MÔLE. 

Il  y  a  deux  portes...  où  cela? 

colo.nnas. 
A  ce  cabinet. 

LA   MÔLE. 

Que  diable  me  contes-tu  là  ? 

COCONNAS. 

Aurais-tu,  par  hasard,  la  prétention  de  me  faire  accroire  que 
tu  n'es  pas  entré  k'? 

LA  MÔLE. 

Quand  cela? 

COCONNAS. 

Il  y  a  cinq  minutes. 

LA  MÔLE. 

Ta  es  fou... 

COCONNAS. 

J»  suis  fou!...  soyez  notre  jus»»,  madame. 

LA    MULE. 

Parle!... 

COCONNAS. 

La  Môle,  tout  à  l'heure,  n'est-  il  pas  entré  dans  ce  cabinet? 

GILLONNE. 

Je  l'ai  cru,  du  moins. 

COCONNAS. 

Dame!  vous  me  l'avez  dit 

GILLONNE. 

Et  je  vous  le  répète...  car  moi-même  j'ai  cru...  mais  peut- 
Être  me  suis-je  trompée,  peut-être  çiaii-ce  un  gentilhomme  velu 
dp  la  même  façon.  J'avais  reçu  l'ordre  de  faire  entier  un  seigneur 
vêtu  d'un  manteau  cerise  et  d'un  pourpoint  blanc... 

LA  MÔLE. 

Eh  bien? 

GILLONNE. 

Connaissez-vous  quelqu'un  qui  ait  intérêt  à  se  glisser  ici  sous 
«os  habits,  monsieur  «le  La  Môle? 

LA   MÔLE. 

Personne...  à  moins  que...  Ah  !  mon  Dieu  ! 

COCONNAS. 

Quoi? 

LA  MÔLE. 

A  moins  qu'on  ne  se  serve  de  moi  pour...  Serait-ce  un 
trahison? 

COCONNAS. 

Ce  sera  tout  ce  que  tu  voudras  ;  mais  je  te  réponds  <|iip  je  t'ai 
vu  entrer  ici,  ou,  si  ce  n'est  toi,  quelqu'un  qui  te  ressen.bl ■• 
diablement. 

LA  MÔLE. 

Sur  l'honneur,  Coconnas? 

COCONNAS. 

Sur  l'honneur! 

LA  MÔLE. 

Alors  je  saurai.   //  fait  un  pas  vers  le  cabinet.) 

gillonne,  s'opposant  à  son  passage. 
Monsieur  de  La  Môle! 

LA  Môle. 
Laissez-moi  passer,  madame,  laissez-moi  passer. 

COI  ONNAS. 

Eh,  mordi  !  tu  oublies  que  m  es  chez  une  reine! 

LA  MÔLE. 

Oh!  peu  m'importe  <>ii  j''  suis  :  un  homme  a  pris  mon  nom, 
un  homme  a  pus  mon  habit,  il  faut  que  je  sache  quel  est  cet 
homme! 

SCÈNE  IV. 

LES  Mi'.MI  S,  MARGUERITE. 

MARGI  i  RITE. 

Ah!   c'est  vous,  monsieur  île   La  Môle!  Mais  qu'avez-vouj 
donc,  ei  pourquoi  êles-vous  ainsi  nâh  el  Iremblanl? 
lu  i  "\m:. 

Madame,  M.  de  La  Môle  allait  pénétrer  malgré  moi  dans 
la  ch  imbre  de  Votre  Maji  >lc. 


LA   MÔLE. 

Madame,  c'est  que  je  voulus  prévenir  Voire  Jlâjeslé  qu'un 
étranger,  un  inconnu,  un  voleur  peut-être,  s'est  introduit  chez 
elle  avec  mon  manteau  et  mon  chapeau. 

MARGUERITE. 

Vous  èies  fou,  monsieur,  car  je  vois  votre  manteau  sur  vos 
épaules,  et  je  crois.  Dieu  me  pardonne!  que  je  vois  aussi  votre 
chapeau  sur  votre  tête. 

la  mole,  mettant  le  chapeau  à  la  main. 

Oh!  pardon,  madame,  pardon  !  ce  n'est  cependant  pas,  Dieu 
m'en  est  témoin,  le  respect  qui  me  manque. 

MARGUERITE. 

Non,  c'est  la  foi. 

la  môle. 

Que  voulez-vous!  quand  un  homme  est  chez  Votre  Majesté, 
quand  il  s'y  introduit  en  prenant  mon  costume  et  peut-être  mon 
nom,  qui  sait? 

MARGUERITE. 

Mais  cet  homme  n'est  pas  venu  rour  parler  à  ma  majesté. 

LA  MÔLE. 

Et  pour  qui  donc  est-il  venu? 

MARGUERITE. 

Pour  le  roi  de  Navarre,  mon  mari,  que  je  vous  charge,  vous 
monsieur  de  La  Môle, d'aller  chercher  chez  lui  et  d'amener  ici... 
Eles-vous  rassure? 

LA  MÔLE. 

Ah  !  madame  ! 

coconnas,  tes  regardant. 
Le  diable  m'emporte  si  je  nie  contenterais  d'une  pareille  ex- 
plicalion,  moi. 

la  môle,  à  Coconnas. 
Viens,  viens!...  Je  suis  déjà  bien  assez  coupable, Goconnas. 

coconnas,  saluant. 
Madame... 

Marguerite, ■arrêtant  La  Môle. 
Lorsque  le  roi  de  Navarre  sera  parti,  revenez  près  de  moi, 
La  Môle...  j'ai  à  vous  parler. 

LA  MÔLE. 

Oh!  je  reviendrai.  [Les  deux  gentilshommes  sortent.) 

Marguerite,  à  Gillonne. 
Maintenant  fais  entrer  M.  de  Moiiy. 
gillonne. 
M.  de  Mouy!... 

MARGUERITE. 

Oui,  il  est  là  dans  ma  chambre. ..C'est  lui  qui  avait  le  coslume 
de  M.  de  La  Môle. 

GILLONNE. 

M.  de  Mouy  dans  la  chambre  de  Voire  Majesté...  (Elle  ouvre 
Ut  porte.  A  part  en  regardant  de  Mouy  qui  entre.)  Avec  le  coslume 
de  M.  de  La  Môle...  Je  lî'y  comprends  plus  rien.  Venez,  monsieur. 

MARGUERITE. 

Toi,  veille  au  dehors.  Ne  laisse  entrer  que  le  roi  de  Navarre. 

SCÈNE  V. 

MARGUERITE,  DE  MOUY. 

MARGUERITE. 

Ainsi,   monsieur  île  Mous,  vous  refusez  de  m'apprendre  pour 
t|Uel  motif  VOUS  êtes  venu  ce  soir  an  Louvre. 
DE  MOUY. 

Daignez  m'excuser,  madame,  el  n'exigez  de  moi  aucune  ré- 
ponse. 

MARGUERITE. 

Ecoutez,  monsieur  de  Mouy,  je  vous  ai  tenu  jusqu'ici  pour  un 
des  plus  termes  chefs  du  parti  huguenot,  pour  un  des  plus  lidèles 
partisans  du  roi  mon  nTari  :  me  suis-je  doue  trompée? 

DE  MOUT. 

Non.  madame,  car  il  y  a  huit  jours  encore  j'étais  tout  ce  que 
oui  «lues. 

MARGUERITE. 

El  pour  quelle  cause  avez-vous  changé  depuis  huit  jours? 

DE  MOUY. 

Madame,  je  dois  me  taire;  el  il  faul  que  ce  devoir  soit  bien 
réel  pour  que  je  n'aie  pas  nu  me  répondu  à  Voire  Majesté. 
GILLONNE,  accourant. 
•Sa  Majesté  le  roi  de  Navdrrè,  madame. 

DE  MOUY. 
Ah!  le  roi  de  Navarre,  que  je  hi'ékighe. 
MARGUERITE. 

C'csl  impossible  en  ce  moment. 

m:  MOI  y. 
Oserai-jc  faire  observer  à  Votre  Majesté  que,  si  le  roi  de  Na- 
varre me  volt  à  cette  heure  el  sons  ce  costuniè  au  Louvre,  je 
suis  perdu  ! 

Marguerite,  lui  montrant  le  rideau  de  lu  pnèlrc. 


Là  i.iiiii\i^  AiÀiiùOT. 


& 


Monsieur,  derrière  ce  rideau,  el  vous  y  êtes  aussi  bien  caché, 
et  surtout  aussi  bien  garanti  que  dans  votre  maison  même,  car 
vous  y  êtes  sur  la  loi  de  ma  parole.  (De  Mouy  sort.) 

sciws  vi. 
MARGUEKITE,  pins  HENRI. 

MARGUERITE. 

Le  roi  de  Navarre  renoncer  au  trône!...  Je  l'avais  jugé  plus 
ambitieux  que  cela.  Me  serais- je  trompée?  Voyons. 

HENRI. 

Me  voici,  madame.  J'accours  à  voire  appel. 

MARGUERITE. 

Cet  appel  ne  vousa-t-il  point  un  peu  étonné,  monsieur? 

HENRI. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  une  si  grande  faveur. 

MARGUERITE. 

Une  si  grande  faveur?  Qu'y  a-i-il  donc  d'étonnant  à  ce  qu'une 
Femme  fasse  prier  son  mari  de  hisser  chez  elle? 

HENRI. 

Entre  femme  et  mari,  non,  je  ne  trouve  rien  d'étonuailt  à 
cela. 

MARGUERITE. 

Et  entre  alliés? 

IIENRI. 

C'est  vrai,  entre  alliés...  cela  se  peut  encore...  vous  avez  rai- 
son, madame...  et  c'est  moi...  ingrat  que  je  suis...  c'est  moi  qui 
ai  eu  tort  de  in'étonner... 

MARGUERITE. 

Bien,  sire;  et.  maintenant  que  vous  voilà  revenu  de  cet  éton- 
neinent,  asseyons-nous...  et  causons... 

HENRI. 

Causons...  oui...  mais  d'aboid...  (regardant  le  cabinel)  nous 
sommes  seuls? 

MARGUERITE. 

Absolument  seuls. 

Henri,  à  pari. 
Alors  il  y  a  quelqu'un  de  caché. 

MARGUERITE. 

Sire,  vous  souvient-il  du  jour  de  noire  mariage? 
HENRI,  galamment. 

Si  je  m'en  souviens,  madame  !  Oh  !  certes...  oui...  re  jour-là 
je  vous  ai  dû  la  vie;  vous  voyez  que  je  serais  bien  ingrat  si  je 
ne  m'en  souvenais  point... 

MARGUERITE. 

Il  n'y  avait  dans  cette  action  rietj  d'étonnant,  sire;  c'élait  le 
résultat  ilu  pacte  que  nous  venions  de  faire  ensemble.  Ce  pacte, 
vous  ne  l'avez  pas  oublié  non  plus?... 

HENRI. 

Non,  madame. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  c'est  au  nom  de  ce  pacte,  fait  loyalement  entre  deux 
coeurs...  loyaux. ..que  je  viens  vous  demander  une  réponse  franche 
et  loyale. 

HENRI. 

Je  suis  tout  prêt,  madame;  interrogez.  (Marguerite  jette  un 
coup  d'œil  vers  la  fenêtre.)  Il  est  derrière  ce  rideau  1 

MARGUERITE. 

Est-il  vrai,  monsieur,  que  Votre  Majesté  consente  à  abjurer... 
comme  c'est  aujourd'hui  le  bruit  public? 

HENRI. 

Que  voulez-vous,  madame!  quand  ou  a  vingt-cinq  ans,  et  qu'on 
est  à  peu  près  roi...  il  y  a  des  choses  qui  valent  bien  une  messe. 

MARGUERITE. 

Et  la  vie  est  une  de  ces  choses,  n'est-ce  pas'.' 

HENRI. 

Eh!  eh!  je  ne  dis  pas  non!... 

MARGUERITE. 

Et  ètes-vous  sûr  au  moins  d'arriver  à  ce  résultat,  sire,  de  sau- 
ver votre  vie? 

HENRI. 

Mais  à  peu  près,  madame...  Cependant,  vous  savez  qu'en  ce 
monde,  on  n'est  sur  de  rien. 

MARGUERITE. 

Il  est  vrai  que  Votre  Majesté  annoncé  tant,  de  modération  et 
professe  tant  de  désintéressement,  qu'après  avoir  renoncé  à  sa 
couronne,  qu'après  avoir  renoncé  à  sa  religion,  elle  renoncera 
probablement,  on  en  a  l'espoir  du  moins...  à  son  alliance  avec 
une  fille  de  Frahcc. 

henri,  après  un  moment  de  silence  et  un'regard  rapide  jeté  sur 
Marguerite. 

Daignez  vous  souvenir,  madame,  qu'en  ce  moment  je  n'ai  point 
mon  libre  arbitre...  Je  ferai  donc  ce  que  m'ordonnera  le  roi  de 
France...  Quant  à  moi,  si  l'on  me  consultait  le  moins  du  monde 


dans  cette  question  où  il  ne  va  rien  moins  que  de  mon  honneur, 
de  mon  trône  el  de  ma  vie...  plutôt  que  d'asseoir  mon  avenir  sur 
ces  droits  que  nie  donne  un  mariage...  forcé...  j'aimerais  mieux 
m'enseveiir  chasseur  dans  quelque  château,  pénitent  dans  quelque 
cloilre. 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  n'a  pas  grandi'  confiance,  ce  me  semble,  dans  l'é- 
toile qui  rayonne  au-dessus  du  front  de  chaque  roi. 

HENRI. 

C'est  que  j'ai  beau  chercher  la  mienne,  madame,  je  ne  puis  la 
voir...  cachée  qu'elle  est  sans  doute  par  l'orage  qui  gronde  sur 
moi  à  celte  heure. 

MARGUERITE. 

Et  si  le  souille  d'une  femme  écaitait  l'orage  et  faisait  cette 

étoile  plus  brillante  que  jamais? 

HENRI. 

C'est  bien  difficile. 

MARGUERITE. 

Niez-vous  l'existence  de  celte  femme? 

HENRI. 

Non,  je  nie  son  pouvoir. 

MARGUERITE. 

Vous  voulez  dire  sa  volonté? 

lt/..\T<ï. 

J'ai  dit  son  pouvoir,  et  je  répète  le  mot;  la  femme  n'est  réel- 
lement puissante  que  lorsque  l'amour  et  l'intérêt  sont  réunis 
chez  elle  à  \\u  degré  égal...  Si  l'un  de  ces  deux  sentiments  la 
préoccupe  seul,  elle  est  vulnérable...  Or,  celle  femme  qui  pour- 
rait écarter-  l'orage  de  mon  front,  elle  sait  bien  que  je  ne  puis 
compter  sur  son  amour...  (Marguerite  se  tait.)  Ecoulez.  An  der- 
nier tintement  de  la  cloche  Samt-Gei  niain-l'Auxerrois,  vous  avez 
du  songer  à  reconquérir  votre,  liberté  que  l'on  avait  mise  en  sage 
pour  détruire  ceux  de  mon  parti...  Moi,  j'ai  du  songer  à  sauver 
ma  vie,  c'était  le  plus  presse...  Nous  y  perdons  la  Navarre,  je  le 
sais  bien...  mais  c'est  peu  de  chose  que  la  Navarre  eu  compa- 
raison de  la  vie  que  nous  y  gagi 

MARGUERITE. 

Ah!  c'en  est  trop. 

HENRI. 

Quoi  donc? 

MARGUERITE. 

Ah  !  sire,  c'est  mal  ce  que  vous  laites  là. 

HENRI. 

Que  voulez-vous  di:e? 

MARGUERITE. 

Je  veux  dire  que  reconnaître  ma  franchise  par  tons  ces  dé- 
tours... ce  n'est  point  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée. 

HENRI. 

Madame,  je  vous  jure... 

MARGUFRITE. 

Ne  jurez  pas...  ou  bien,  si  vous  jurez...  faites  serment  alors 
que  vous  ne  portez  pas  un  masque,  •-!  que  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  est  la  vérité    et  non  pas  un  aniiice  ou  un  mensonge. 
HENRI,  bas  à  Marguerite. 

Eh  !  ventre-saint-gris!  madame,  jurez-moi  alors  qu'il  n'y  a  per- 
sonne derrière  ce  rideau. 

MARGUERITE,  bas. 

Ah!  ah!  bien  joué!...  oui,  sue,  il  y  a  quelqu'un  qui  partage 
entièrement  mon  opinion,  el  qui,  comme  moi,  j'en  suis  sûre, 
n'attend  qu'une  occasion  pour  jouer  sa  vie  sur  voire  fortune. 

HENRI. 

Et  ce  quelqu'un,  je  le  connais? 

MARGUERITE. 

Jugez-en  vous-même.  (Elle  [ail  sortir  de  Mouy.) 


SCENE  VII. 

LES  MÊMES,  DE  MOUY. 

HENRI. 

De  Mottv!...  (Bas  el  vivement.)  Madame,  croyez-vous  qu'il  soit 
possible .  par  un  moyen  quelconque,  de  nous  écouter  el  de  nous 
e  mendie? 

MARGUERITE. 

Monsieur,  cette  chambre  est  matelassée,  et  un  double  lambris 
nous  répond  de  son  assourdissement. 

HENRI. 

Je  m'en  rapporte  à  vous...  mais  croyez -moi,  parlons  bas...  De 
Mouy,  mon  brave  de  Mouy...  oh!  r;ue  je  suis  aise  de  le  voirl 

DE  MOUY. 

Sire,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  m'avez  dit  à  notre  dernière  ren- 
contre-, ma  présence  alors,  permettez-moi  rie  vous  le  dire,  pa- 
raissait vous  être  moins  agréable  qu'aujourd'hui. 
HENRI,  haussant  les  épaules. 


LA  REINE  MARGOT. 


Enfant...  lu  n'as  pis  com 

s  y. 
Sire,  j'ai  l'o         peu         I...  ei  j'en  demande  humblement 
pardon  à  Voire    '  ij      é;  mais  dans  ce  qu'on  nie  dit...  je  ne  sais 
comprendre  que  ce  que  l'on  nie  dit,  et  non  ce  que  l'on  voudrait 
me  dire. 

HENRI ,  à  Marguerite. 
Madame,  qu  vous  a  déterminée  à  me  luire  trouver  face  à  face 
avec  M.  de  Moi  y? 

MARGUERITE. 

Monsieur,  j'i  i  deviné  que  M.  de  Mouy  et  vous  deviez  vous 
entendre... 

HENRI. 

Ali  !  vous  ave    deviné  cela'.' 

MARGUERITE. 

Oui! 

HENRI. 

Eniendez  vous,  de  Mouy?...  on  devine. 

MARGUERITE. 

Et  cependant,  quand,  poursuivi  par  ce  jeune  homme  qui  vous 
prenait  pour  son  ami,,  vous  êtes  entré  dans  cette  chambre,  j'ai 
hésilé...  car  i:  y  avait  huit  jours...  dans  le  corridor  du  Louvre, 
sur  le  seuil  même  du  roi  de  Navarre,  vous  avez  donné  la  main 
à  M.  d'Alençon. 

HENRI. 

Vous  voyez  bien,  de  Mouy,  qu'on  voit  tout!  Maintenant  M.  d'A- 
lenç  m  s'est  donc  emparé  de  vous?...  répondi  z  franchement  mon 
ami. 

DE  moi  r. 

C'est  voire  faute,  sire,  pourquoi  avez-vous  si  obstinément  re- 
fusé le  Irone  de  Navarre  que  j.'  venais  vous  offrir?  . 

MARGUERITE. 

Vons  avez  refusé  le  trône  de  Navarre...  ce  refus,  dont  on  m'a 
déjà  p  irlé,  était  donc  réel? 

HENRI. 

Oh!  en  vérité,  madame,  et  loi.  mon  brave  de  Mouy,  vous  me 
faiies  rire  tons  deux  avec  vos  exclamations...  Quoi?...  un  homme 
qui  s'appelle  de  Mouy,  c'est-à-dire  sur  lequel  tout  le  inonde  a  les 
yeux  ouverts,  les  oreilles  ouvertes...  cet  homme  entre  chez  moi, 

d isé  en  ouvrier  de  la  sellerie...  chez  moi  qu'un  surveille  tout 

le  jour,  ci  qu'on  enferme  ions  les  soirs  comme  un  prisonnier... 

Il parle  de  trône,  de  renversement,  de  révolte,  à  moi,  Henri, 

prince  loléré,  pourvu  que  je  porte  le  front  humble;  huguenot 
épa  gné  à  la  condition  que  je  jouerai  le  catholique...  et  l'on  veut 
que  j'accepte  ces  propositions,  quand  elles  me  sont  faiies  dans 
une  chambre  que  je  ne  connais  pas,  dans  une  chambre  non  ma- 
telassée, dans  une  chambre  aliénante  à  celle  de  M.  d'Alençon... 
Vcnirc-saint-gris!  vous  êtes  des  enfants.. .  ou  des  fousl 

DE    MOUY. 

Mais,  sire,  Votre  Majesté  ne  pouvait-elle  me  laisser  quelqu 
espérance,  sinon  par  ses  paroles,  du  moins  par  un  geste,  par  un 
signe? 

HENRI. 

Le  duc  d'Alençon  ne  vous  attendait-il  pas  à  la  porte  de  chez 
moi? 

DR   MOUY. 

Oui,  sire. 

HENRI. 

Que  vous  a-t-il  dit? 

DE  MOUY. 

Que,  puisque  vous  refusiez  la  royauté  de  Navarre,  il  l'accep- 
tait, lui... 

HENRI. 

Puisqu'il  savait  que  je  la  refusais,  celle  royauté,  il  avait  donc 
entendu  que  vous  me  l'aviez  offerte? 

Dl     MOUY. 

Sans  donlr,  il  écoulait. 

HENRI 

Et  il  a  entendu,  vous  l'avouez  vous-même,  pauvre  conspira- 
teur que  vous  êtes.  Si  j'avais  dil  un  mot,  vous  étiez  perdu,  car 
si  je  ne  savais  pas,  je  me  doutais  du  m s  qu'il  était  là  ..  et  si- 
non lui,  quelque  antre...  ('.halles    IX,  la   leme-e  ci  e. ..  Oh!  vous 

ne  i  onnaissez  pas  les  murs  du  Louvre,  de  Mouy,  c'est  pour  eux 
qu'a  été  fait  le  proverbe:  «  Les  murs  ont  des  oreilles;  »  et  cou 
naissant  ces  murs-là,  j'eusse  parlé...  Allons,  allons,  de  Mouy. 
vciii^  faites  peu  d'honneur  au  bon  sens  du  roi  de  Navarre,  cl  je 
m'étonne  que  ne  le  mettant  i  us  plus  haut  dans  votre  esprit, vous 
soyez  venu  lui  offrir  une  couronne. 

DR   MOUT. 

je  vous  le  répète,  -  ire,  ne  pouviez- vous,  tout  en  refusai  i 
uuronne, rairc  un  sigu<?  Je  n'aurais  pas  cru  tout  do- 
se pi  ré...  (OUI  perdu. 

Eh!  ventre,  saint-gris  !  s'il  écoutait,  ne  pouvait-il  pas  a1 -i 
dr,  et  n'est  on  pas  perdu  par  un  signe,  comme  par  une 

i  ei  •/.  de  M'en  ,  à  ci  ll< 


heure,  cuire  elle  et  vous,  si  prés  de  vous  deux,  ei  parlant  si  bas 
qt  mes  paroles  ne  franchi  i  ni  pas  le  renie  île  uns  trois  (bai- 
ses, je  crains  encore  d'être  entendu  quand  je  le  dis  :  De  Mouy, 
répète- moi  ce  soir  les  propositions  que  lu  étais  venu  me  faire  ce 
malin. 

DE  MOUY. 

Mais,  sire,  maintenant  je  suis  engagé  avec  le  duc  d'Alençon. 

MARGUERITE,  frappant  scs  mains  l'une  contre  i  autre. 
Alors,  il  est  trop  lard. 

HENRI. 

Mais,  au  contraire,  convenez  donc  que  c'est  justement  en  ceci 
que  la  protection  de  Dieu  est  visible...  Reste  engagé,  de  Mouy; 
car,  ce  due  François,  c'est  notre  salut  à  tous...  Crois-tu  donc  que 
le  roi  de  Navarre  garantirait  vos  lèles?...  tu  te  trompes,  malheu- 
reux... je  vous  ferais  tuer  tous  jusqu'au  dernier,  moi...  mais  un 
fils  de  France,  c'est  autre  cho=e...  Aie  des  preuves,  de  Mouy, 
demande  des  garanties;  mais,  niais  que  tu  es,  lu  le  seras  engagé 
de  cœur,  et  une  parole  t'aura  snlli;  je  vois  bien  cela. 

DE   MOUY. 

Oh!  sire,  c'est  le  désespoir  de  voire  abandon  qui  m'a  jeu''  dans 
les  bras  du  duc;  c'est  aussi  la  crainte  d'être  trahi,  car  il  tenait 
notre  secret. 

HENRI. 

Don,  tiens  donc  le  sien  à  ton  lour  alors,  cela  dépend  de  toi... 
Que  rJésire-t-ïl ?  être  roi  de  Navarre?  promets-lui  la  couronne... 
Que  veut-il?  quitter  la  cour...  fournis-lui  les  moyens  de  fuir... 
Travaille  pour  lui,  de  Mouy,  comme  si  lu  travaillais  pour  moi.... 
Dirige  le  bouclier  pour  qu'il  pare  tous  les  coups  qu'on  nous  por- 
tera. Quand  il  faudra  fuir,  nous  fuirons  à  deux.  Quand  il  faudra 
combattre  et  régner,  je  combattrai  et  régnerai  seul. 

MARGUERITE. 

Déliez-vous  du  duc,  Henri;  c'est  un  esprit  sombre  et  péné- 
trant, sans  haine  comme  sans  amitié,  toujours  prêt  à  traiter  scs 
amis  en  ennemis,  et  ses  ennends  en  amis. 

HENRI. 

Et  il  vous  attend  ce  soir,  avez-vous  dil,  de  Mouy? 

DE  MOUY. 

Eh  bien!  sire,  préparez-vous  donc  à  fuir,  prépari  z-vousà  com- 
battre, car  le  moment  est  venu. 

HBNRI. 

Comment  cela? 

DE   MOUY. 

Voilà  précisément  ce  que  j'allais  apprendre  ce  soir  au  duc 
d'Alençon. 

MARGUERITE. 

Parlez,  de  Mouy,  parlez. 

DE  MOUT. 

Vons  savez  que,  demain,  il  y  a  chasse  au  vol  le  long  de  la 
Seine,  depuis  Saint-Germain  jusqu'à  Maisons,  c'est-à-dire  dans 
in  lie  la  longueur  de  la  forêt...  C'est  de  celle  circonstance  que 
nous  avions  résolu  de  profiter  pour  favoriser  la  fuite  de  Son  Al- 
!:     ■  Royale. 

HENRI. 

El  Son  Altesse  Royale  s'e-t  décidée  à  fuir  avec  eus?... 

DE  MOUY.        - 

Oui  ;  car  les  principaux  d'entre  nous,  qui  seront  réunis  demain 
dans  la  forêt  au  nom  de  M.  d'Alençon,  m'ont  prévenu  qu'ils  ne 
croiront  plus  désormais  qu'à  ci  un  qui  viendra  publiquement  agir 
et  combattre  avec  eux. 

HENRI. 

Eh  bien!  de  Mouy,  celui-là  ce  sera  moi. 

MARGIERITE. 

Vous  !  Ah!  enfin... 

DE  MOUT. 

Alors,  sire,  soyez  prêt  pour  demain. 

Henri,  à  Marguerite. 
Fuirai-je  seul,  madame? 

MARGUERITE. 

Ne  suis-je  pas  votre  alliée,  sire?  ne  dois-je  pa<;  partager  voue 
bonne  et  votre  mauvaise  fortune? 
nr.  mouy. 
Alors,  il  devient  inutile  que  j";  i  le  chez  le  duc  d'Alençon. 

III  Mil. 

Allez-y  au  contraire,  de  Mous  :  ce  serait  éveiller  ses  soupçons 
que  de  n'y  point  aller.  Que  rien  ne  soit  cl  ngé  à  vos  |  ts 
jusqu'à  demain;  el  même  que  le  nom  seul  du  duc  d' Al  m 
continue,  jusqu'à  demain,  à  être  accrédite  parmi  vous  i  ■ 

celui    du    futur   chef    de    votre   parti!    [Lui    tendant   la    main) 

Merci,  vous  entendez,  de  Muuy,  vous  avez  toute  la  nuil  pour 
faire  vos  préparatifs. 

OUY. 

Alors,      i,  vous  ne  renon         sa  la  royauté  de  Navarre? 

HENRI. 

Je  ne  renonce  à   aucune  rovaulé,  (1    Mouy  ;  seulement  je  me 
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réserve  de  choisir  la  meilleure. 

DE  MOUT. 

Seulement,  écoutez,  sire.  —  M.  d'Alençon,  pour  que  j'arri- 
ans  inconvénii  itl  jusqu'à  lui,  m'avait  envoyé,  ce  soir,  le 
costume  d'un  gentilhomme  nomme  M.  rie  La  Môle  :  1 1  c'est  cet 
excès  de  précaution  qui,  après  «voir  failli  nous  perdre  tons,  nous 
a  (ous  sauvés;  car,  poursuivi  par  un  des  amis  île  ce  gentilhom- 
me qui  me  prenait  pour  lui,  j'ai  été  obligé  de  me  réfugier  ce 
soir  dans  cet  appartement.  —  Eh  bien  !  il  fondrait,  s'il  est  possi- 
ble, que  ee  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  est  huguenot,  fui  des 
nôtres.  (Au  nom  de  La  Mole,  Marguerite  a  quille  sa  plan-  en  rou- 
gissant et  s'est  allée  asseoir  à  quelques  pas  devant  sa  loilclle.) 
HENRI. 

Madame  ,  ce  M.  de  La  Môle  dont  parle  de  Mouy,  n'est-ce  pas 
le  même,  dites-moi,  à  qui  vous  avez  sauvé  la  vie  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy? 

MARGUERITE. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Vous  entendez  ce  que  dit  de  Mouy,  madame  :  il  faudrait  nous 
gagner  ce  jeune  homme. 

MARGUERITE. 

Puisque  tel  est  voire  désir,  monsieur,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  le  seconder. 

HE>"RT. 

Alors,  hâtez-vous  de  Mouy.  (De  Moût/  va  sortir.)  Non,  pas 
par  là.  Par  cette  issue.  Je  vous  conduirai.— Trois  coups  frappés 
en  passant  à  ma  porte  m'indiqueront  que  rien  n'est  changé.  — 
Mais,  au  nom  du  ciel,  ne  cherchez  pas  à  me  voir,  de  Mouy,  et 
comptez  sur  moi  comme  je  compte  sur  vous.  [De  Mouy  sort.)  — 
Quant  à  vous,  madame,  je  vous  recommande  M.  de  La  Môle. 
N'épargnez  ni  l'or  ni  les  promesses  pour  le  séduire...  .le  mets 
tous  mes  trésors  à  sa  disposition... 

marguerite,  le  regardant,  et  à  part. 

De  l'or,  des  promesses!...  Pauvre  La  Môle!  il  me  donnera  sa 
vie  pour  moins  que  cela...  i  Appelant  )  Gillonnel 

GILLONNE. 

Madame. 

MARGUERITE. 

Dis  à  M.  de  Ln  Môle  qu'il  peut  entrer. 

SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE,  M.  DE  LA  MOLE. 


MARGUERITE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  causons  sérieusement, 
mon  grand  ami. 

LA  MÔLE. 

Sérieusement,  madame? 

MARGUERITE. 

Ou  intimement...  Voyons,  cela  vous  va-t-il  mieux?  11  peut  y 
avoir  des  choses  sérieuses  dans  l'intimité,  et  surtout  dans  l'inti- 
mité d'une  reine. 

LA  MÔLE. 

Gansons,  alors...  de  ces  choses  sérieuses;  mais  à  la  condition 
que  Votre  Majesté  ne  se  fâchera  pas  des  choses  folles  que  je  vais 
lui  diic. 

MARGUERITE. 

Je  devine  d'abord  une  de  ces  choses  folles,  et  je  vais  aller  au- 
devant  d'elle.  Vous  êtes  jaloux,  mon  beau  gentilhomme. 

LA  MÔLE. 

Oh  1  à  en  perdre  la  raison  ! 

MARGUERITE. 

Et  jaloux  de  qui,  voyons? 

LA  MÔLE. 

De  tout  le  momie...  Car  enfin,  vous  êtes  si  belle,  que  tout  le 
monde  doit  vous  aimer. 

MARGUERITE. 

Et  an  premier  rang  de  ceux  qui  doivent  m'aimer,..  vous  met- 
tez M.  de  Mouy. 

LA  MÔLE. 

Pour  qui  donc  vient-il  ici? 

MARGUERITE. 

Pour  M.  d'Alençon,  avec  lequel  il  conspira. 

LA  MÔLE. 

Mais  ce  pourpoint  blanc,  mais  ce  manteau  cerise...  mais  ce 
déguisement  si  parfait...  que  mon  meilleur  ami  s'y  est  trompé 
lui-même. 

MARGUERITE. 

Ruse  de  mon  frère,  La  Môle...  pour  que  M.  de  Mouy  pùl  pé- 
nétrer au  Louvre  sans  êlre  reconnu...  et  par  conséquent  sans  le 
compromettre...  et, moi  ..  moi  qui  ai  tout  su  depuis...  trompée 
comme  votre  ami,  je  l'ai  pris  pour  VOUS  d'abord...  Il  tient  noire 


|  secret.  La  Môle,  il  faut  donc  le  ménager. 

LA  MÔLE. 

Oh  !  j'aime  mieux  le  tuer,  c'est  plus  court  et  plus  sûr. 

MARGUERITE. 

Et  moi,  mon  brave  gentilhomme,  j'aime  mieux  qu'il  vive,  et 
que  vous  sachiez  tout  ;  car  sa  vie  nous  est  non-seulement  mile, 
mais  nécessaire.  Ecoulez,  et  pesez  bien  vos  paroles  avant  de  me 
répondre;  m'aimez-vous  assez,  La  .Môle,  pour  vous  réjouir  si  je 
devenais  véritablement  reine,  c'est-à-dire  maîtresse  d'un  vérita- 
ble royaume  ? 

LA  MÔLE. 

Hélas!  madame,  je  vous  aime  assez  pour  désirer  ce  que  vous 
désirez,  ce  désir  dût-il  faire  le  malheur  de  toute  ma  vie. 

MARGUERITE. 

Noble  nature  !...  oui,  je  l'accepte,  ton  dévouement,  et  je  sau- 
rai le  reconnaître.  (Lui  tendant  les  mains.)  Eh  bien? 

LA  MÔLE. 

Oh!  maintenant,  Marguerite,  je  commence  à  comprendre,  oui, 
celte  royauté  réelle  de  Navnne  qui  devait  remplacer  une  royauté 
fictive,  vous  la  convoitez:  le  roi  Henri  vous  y  pousse.  De  Mouy 
conspire  avec  vous,  n'est-ce  pas?  Mais  le  duc  d'Alençon,  que 
fait-il  dans  toute  celte  affaire? 

MARGUERITE. 

Le  due,  ami,  conspire  pour  son  compte.  Laissons-le  s'égarer; 
sa  vie  nous  répond  de  la  noire...  Eh  bien...  la  Môle...  f  attends 
votre  réponse. 

LA  MÔLE. 

La  voici,  madame...  On  prétend...  et  je  l'ai  entendu  dire  à 
l'autre  extrémité  de  la  France...  où  votre  nom  si  illustre,  où 
votre  beauté  si  universellement  reconnue  et  adorée,  étaient  ve- 
nus comme  un  vague  désir  des  choses  ignorées  m'ellleurer  le 
cœur...  j'ai  eniendu  dire  que  vous  aviez  aimé...  quelquefois, 
que  vous  aviez  élé  aimée  souvent,  et  que  votre  amour  avait  tou~ 
jours  porté  malheur  aux  objets  de  voire  amour...  si  bien  que  la 
mort  jalouse,  sans  doute,  vous  les  avait  presque  toujours  enle- 
vés... Vous  soupirez,  ma  reine...  vos  yeux  se  voilent;  c'est  donc 
vrai...  Eh  bien  !  qu'un  seul  de  vos  regards  promette  de  faire  de 
moi  le  plus  heureux  et  le  plus  aimé  de  vos  favoris,  et  disposez 
de  ma  vie,  île  mon  âme,  de  mon  salut.  Seulement  vous  me  jure- 
rez que,  si  je  meurs  pour  vous,  comme  un  sombre  pressentiment 
me  l'annonce....  que  si  le  bourreau  sépare  de  mon  corps  celte 
tête  que  vous  enveloppez  de  votre  bras...  doux  collier  d'amour 
sous  lequel  tout  mon  corps  frissonne;  vous  me  jurerez,  n'est-ce 
pas,  qu'avant  qu'on  ne  la  jeile  dans  un  froid  cercueil,  qu'avant 
qu'on  ne  l'ensevelisse  dans  une  tombe  solitaire...  vous  viendrez... 
vous,  ma  reine,  déposer  un  dernier  baiser  sur  mon  front,  et  ni'ap- 
porter,  flans  ce  monde  inconnu  qu'habitera  déjà  mon  âme,  le  prix 
de  mon  dévouement,  la  récompense  de  mon  martyre. 

MARGUERITE. 

0  lugubre  folie  !...  ô  fatale  pensée  !... 

LA  MÔLE. 
Jurez? 

MARGUERITE. 

Que  je  jure? 

LA  MÔLE. 

Oui... 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  tes  sombres  pressenti- 
ments se  réalisaient,  mou  beau  gentilhomme,  je  le  le  jme,  mort 
ion  souvenir  sera  toujours  pi  es  de  moi  comme  vivant  y  eût  été 
Ion  amour;  et,  si  je  ne  puis  le  sauver  dans  le  péril  où  tu  le  jet— 
les  pour  moi  seule,  je  le  sais,  je  donnerai  du  moins  à  la  pauvre 
àme  la  consolation  que  tu  demandes  et  que  lu  auras  si  bien  mé- 
ritée. La  Môle,  par  le  Dieu  vivant,  je  le  le  jure  ! 

LA    MÔLE. 

Eh  bien!  madame,  à  parlir  de  ce  moment,  disposez,  non  pas 
de  voire  serviteur,  non  pas  de  voire  ami.  mais  de  voire  esclave; 
je  ne  suis  plus  à  moi,  mais  a  vous. 

MARGUERITE. 

La  Môle,  j'accepte,  et  vous  trouverez  en  moi  un  dévouement 
pareil  à  celui  que  vous  me  donnez  ;  La  Môle,  venez  demain  avant 
la  chasse,  el  vous  saurez  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Adieu,  mon 
beau  gentilhomme,  adieu  ! 

LA   MÔLE. 

Adieu,  madame.  (Marguerite  lui  tend  la  main.  Pendant  qu'il 
t' 'agenouille  pour  la  baiser,  elle  se  penche  vers  son  front  et  l'ef- 
fleure de  ses  lèvres;  puis  elle  s'enfuit  dans  sa  chambre.)  Mar- 
gui  rite!...  (Se  relevant.)  Elle  m'aime!...  Oh!  merci.  Marguerite, 
ear  maintenant  je  ne  suis  plus  un  favori  vulgaire,  et  je  puis 
poripr  haut  celle  télé,  à  laquelle,  vivante  ou  morte,  est  réservé 
un  si  doux  avenir.  (//  sort.) 
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HUITIÈME  TABLEAU. 

La  chambre  rie  Catherine  de  Médicis  —  A»  fond  une  cheminée.  —  For- 
tes à  droite  el  à  gauche.  —  A  gauche  armoire  secrète.  —  A  droite  fe- 
nêtre masquée  par  des  tapisseries. 

scères  I. 
CATHERINE,  RENÉ. 

CATHERINE. 

Six  heures,  et  René  ne  vient  pas!  [On  frappe  au  fond.)  Le 
voici!  (Elle  va  ouvrir.)  Pourquoi  si  tard,  René?  qui  vous  rete- 
nait  chez  nous? 

RENÉ. 

Des  amants,  madame,  qui  se  sont  contentés  de  ma  parole  lors- 
que je  leur  ai  assuré  qu'ils  s'aimaient. 

CATHERINE. 

Maître  René,  pas  de  secret';  pour  moi  ;  c'était  ma  fille  Margue- 
rite, c'était  monsieur  de  La  Moi-...  Qu'ailaient-ilsfâirechez  vous? 

RENE. 

Voyez  celte  statuette,  madame.  (//  tire  une  figurine  de  cire  de 
dessous  son  manteau.) 

CATHERINE. 

Percée  an  cœur,  avec  une  couronne  sur  la  tête,  une  M  sur  la 
banrjerole.  Il  est  donc  amoureux  de  la  reine  de  Navarre,  mon- 
sieur de  La  Môle,  pour  avoir  recours  à  sa  magie? 

RENÉ. 

Comme  un  fou. 

CATHERINE. 

Alors  celle  statuette  est  bonne  à  garder...  (Elle  la  porte  dans 
l'armoire  secrète.)  René;  nôiis  la  reirouveronsau  jour  ou  nous 
en  aurons  besoin.  —  Rien...  Avez-vous  l'ait  les  expériences  que  je 
vous  ai  indiquées  ? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  et  je  commence  a  penser,  comme  vous,  que  ce 
n'est  pas  dans  le  foie,  comme  l'ont  cru  les  Grecs  el  les  Romains, 
mais  dans  la  figuration  des  lignes  du  cerveau,  que  la  main  loule- 
puissanle  de  la  dcsiinée  a  écrit  les  présages. 

CATHERINE. 

Vous  avez  fait  cependant  les  expériences? 

RENÉ. 

Oui,  toutes  deux. 

CATHERINE. 

Dites-m'en  tous  les  détails. 

RE>E. 

Je  m'étais  procuré  deux  pouli  -    noires  comme  vous  me  l'aviez 

recommande...  sans  une  seule  tache  blanche. 
CATHERINE 

C'est  cela... 

RENÉ. 

J'ai  attaché  la  première  sur  le  petit  autel,  el  je  lui  ai  ouvert 
la  poitrine  d'un  seul  coup  de  couteau. 

CATHERINE 

D'un  seul,  n'est-ce  pas  ?  eb  !  bi  u  ? 

RENfi. 

Elle  a  jeté  trois  cris,  et  a  expii  • 

CATHERINE. 

Trois  cris...  trois  mous...  El  après  ?... 

RBNB. 

Le  foie  penchait  à  gauche,  contre  l'habitude. 

CATHERINE. 

Déchéance...  déchéance...  triple  mort suivied'une déchéance 
Sais-lu  que  c'est  affreux,  René? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  effrayant  !.. 

CATItr.RINB. 

Et  la  seconde  victime...  celle  d.mi  tu  devais  consulter  le  cer- 


|  Epouvantée  des  trois  crisqu'avail  poussés  la  première...  quand 
j'ai  voulu  aller  la  prendre,  elle  s'esi  envolée...  et  a  éteint  la 
bougie  magique  qui  m'éclairàit. 

i  VIIII  IIINE. 

Voyez-vous,  René...  voyez-vout»,  c'esi  ainsi  que  s'éteindra 
notre  race...  la  mon  la  touchera  de  son  aile,  et  elle  disparaîtra 
de  la  terre...  Trois  lils,  cependant...  trois  UIs...  Qu'avez-vous 
fait,  alors?... 

I1INÊ. 

J'ai  rallumé  la  bougie...  j'ai  ressaisi  la  victime,  et  je  lui  ai 
tranche  la  leti:  d'un  seul  coup. 

CATI1ERINB. 

Elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  crier,  j'espère? 

RBNB. 


Non,  mais  elle  a  poussé  trois  soupirs... 
CATHERINE. 

Vois-lu,  René,  à  défaut  de  trois  cris,    trois   soupirs,  trois.. 
loujoins  trois...  ils  mourront  ions  irois...  Tomes  ces  âmes  avant 
départir  comptent  et  appellent  jusqu'à  irois...  Et  alors,  alors, 
qu  as-lu  fait?... 

RENÉ. 

Selon  vos  instructions,  j'ai  observé  les  sinuosités  de  la  pulpe 
Cérébrale,  j'y  ai  distingué,  eu  libres  sanglantes...  une  lettre... 

CATHERINE. 

Une  lettre...  une  seule? 

RENÉ. 

Oui,  mais  visible  »•"">  nas  s'y  tromper... 

C.VI  HERINE. 

Et,  quelle  était  celte  ièitre? 

RI  NÉ. 

Un  H...  cet  II,  était  suivi  de  quatre  lignes  perpendiculaires  qui 
semblaient  le  chiffre  1,  répété  quatre  fois. 

CATHERINE. 

C'est  cela...  c'est  cela...  Charles  IX  règne...  après  Charles  IX, 
vieillira  Henri  III;  puis,  après  Henri  111,  Henri  IV  ;  c'esl  lui... 
loujoins  lui! 

RENÉ. 

Mais  le  duc  François? 

CATHERINE. 

Sans  doute  mourra-t-il  dans  ['intervalle...  Oh!  Henri  IV, 
Henri  IV,  il  régnera,  René...  Je  -ois  maudite  dans  ma  postérité. 

RENÉ. 

Ainsi  donc,  il  régnera...  vous  croyez? 

CATHERINE. 

Oui,  si  nous  ne  forçons  pas  les  prédictions  à  mentir. 

RENÉ. 

Votre  Majesté  désire-t-elle  que  je  lasse  de  nouvelles  expérien- 
ces?... 

CATHERINE. 

Dites-moi,  René...  n'exisle-i-il  pas  une  curieuse  histoire  d'un 
médecin  de  Permise,  qui,  condamné  à  mort  par  le  tyran  de  Sienne, 
pour  n'avoir  pas  voulu  lui  livrer  un  livre  traitant  de  la  magie... 
empoisonna  ce  livre  avant  de  mourir  ? 

RENÉ. 

Oui,  madame,  si  bien  que  le  lyran  s'étant  emparé  de  ce  livre, 
el  I  ayant  tu  mus  se  douter  du  venin  qu'il  contenait,  mourul  irois 
jouis  après  la  viclune. 

CATnERINB. 

Dites-moi?  commenlle  poison  put-il  agir! 

RENÉ. 
C'est  bien  simple,  madame,  les  feuilles  du  livre,  imprégnées 
d'une  imvtiire  d'arsenic,  tenaient  l'une  à  l'autre...  le  tyran  dans 
son  ignorance  les  poussait  du  doigt,  et  naturellement  mouillait  son 
doigt  pour  les  pousser  avec  plus  de  facilite...  H  porta  à  plu- 
sieurs reprises  son  doigta  sa  bouche,  et  s'empoisonna. 

CATHERINE. 

Oui,  c'est  cela,  je  nie  souviens  du  fait,  mais  j'avais  oublié  les 
détails...  René...  j'avais  vu  chez  vous  et  demandé  un  livie  de 
chasse  fort  curieux  et  l'on  ancien...  nie  lavez-vous  apporté? 

RENfi. 

Oui,  madame,  le  voici...  c'est  un  livre  de  Pietraïuonte,  sur  l'art 
d'élever  les  faucons,  lesgeil  ut*  el  les  tiercelets. 

CATHERINE. 

Donnez-moi  ce  livre. 

RENÉ. 

Le  voici,  madame. 

CATHERINE. 

Merci. 

RENÉ. 

Votre  Majesté  a-t-elle  d'autres  ordres  a  me  donner? 

CATHERINE. 

Relativement  à  quoi  ! 

RENÉ. 

Relativement  à  ce  livre. 

CATHERINE. 

Non,  aucun. 

rené,  d  part. 
Elle  se  délie  de  moi... 

CATHERINE. 
Adieu...  René... 

Ri  M';,  sortant. 
Oh!  je  commence  à  émue  que  j'ai  eu  tort  de  me  taire  un 
ennemi  du  roi  de  Navarre. 
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CATHERINE  seule.  {Elle  va  droit  à  l'armoire  secrète,  met  un 
masque  deverre,  des  gants,  trempe  les  feuillets  du  livre  dans  un 
vase  de  terre  antique ,  puis  referme  l'armoire  et  fait  sécher  les 
feuillets  ati  feu  de  la  cheminée.) 

Je  me  défie  de  tout  le  monde,  et  même  de  René...  aussi,  celle 
fois,  pas  de  complice,  et  s'il  y  échappe,  eh  bien!  il  y  aura  vrai- 
iiKiit  miracle...  (On  frappe  à  la  porte.)  Que  me  veut-on?  J'ai  dit 
(|iie  je  n'y  étais  que  pour  M.  le  <lnc  d'Alencon. 
UNE  voix  derrière  la  porte. 

C'est  lui,  madame. 

CATHERINE. 

Bien,  hien...  je  vais  aller  lui  ouvrir  moi-même.  (Elle  porte  le 
livre  dans  une  armoire,  éteint  le  brasier  avec  de  l'eau,  pose  son 
masque  de  verre  et  ses  gants  sur  une  table,  et  va  ouvrir.) 

SCÈNE  III. 

CATUElilNE,  LE  DUC. 

CATHERINE. 

Ali!  c'est  vous,  mon  fils! 

lk  nue. 
Pardon,  madame,  je  vous  dérange. 

CA'fllI'.ItlNB. 

Non,  je  venais  de  brûler  quelques  vieux  parchemins,  et  celle 
odeur  que  vous  seule?,  est  celle  du  genièvre  que  j'ai  brûlé  pour 
faire  passer  la  première. 

LE  DUC. 
Vous  m'avez  fait  demander,  ma  mère? 

CATHERINE. 

Oui,  mon  fils.  Vous  savez  que  Henri  est  plus  ami  que  jamais 
du  roi  Charles? 

LE  DUC, 

Non,  je  ne  le  savais  pas...  mais  je  me  doutais  qu'il  devait  en 
êlre  ainsi...  Cependant,  ma  mère,  comme  mon  heau-frère  Hen- 
riot  est  un  homme  prudent,  cela  ne  l'a  pas  rassuré. 

CATHERINE. 

De  sorte... 

LE    DUC. 

De  sorte  que  je  crois  qu'il  prépare  toutes  choses  pour  sa  fuite. 

CATHERINE. 

Vous  le  croyez,  et  moi,  j'en  suis  sûre. 

LK   DUC. 

Eh  bien!  ma  mère,  que  pensez-vous  qu'il  faille  résoudre? 

CATHERINE. 

Je  crois  qu'il  faut  le  laisser  pari  ir. 

LE   DUC. 

Mais  alors  il  nous  échappe,  ma  mère. 

CATHERINE. 

Il  part,  mais  ne  nous  échappe  pas. 

LE   DUC. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  madame. 

CATHERINE. 

Ecoutez  bien,  François...  un  médecin  fort  habile  m'a  prédit 
hier  i[ue  le  rni  de  Navarre  étail  sur  le  point  d'êire  atteint  d'une 
de  ces  maladies  qui  ne  pardonnent  pas  et  auxquelles  la  science 
ne  connaît  pas  de  remède...  Or,  vous  comprenez,  mon  (ils,  que 
s'il  doit  effectivement  mourir  d'un  mal  si  ériiel...  mieux  vaut 
qu'il  meure  loin  de  nous  que  eous  nos  yeux,  à  la  cour. 

LE    HIC. 

En  elfet,  cela  nous  causerait  tiop  de  peine...  Mais  êtes-vons 
.Mire,  madame,  qu'il  est  menace  de  cette  maladie...  et  que  le  mé- 
decin qui  le  condamne... 

Catherine. 

Cet  le  même  qui  avait  prédit  la  mort  de  sa  mère...  Pourquoi 
ne  s'étant  pas  trompé  pour  la  mère,  se  tromperait-il  pour  le 

LE   DUC. 

Oui,  vous  avez  raison...  mais  s'il  partait  se  ponant  bien,  par 
nemple...  croyez-vous  qu'en  route  cette  maladie  l'atteindrait 
aussi  sûrement? 

CATHERINE. 

Non...  aussi  partira-l-il  malade,  selon  toute  probabilité...  Mais 
assez  sur  ce  pénible  sujet,  mon  fils,  et  parlons  d'autre  chose... 
Henri  ne  vous  a-t-il  pas  demande  hier  un  livre  de  vénerie... 
vous  m'avez  dit  cela  du  moins...  pour  me  prouver  à  quel  point  il 
lient  a  faire  sa  cour  au  roi  Charles,  qui  n'apprécie  en  ce  momie 
que  les  grands  chasseurs  devant  Dieu. 

LE    DUC. 

Oui,  madame,  je  vous  ai  dit  cela. 


CATHERINE. 

Et  lui  avez-vous  porlé  ce  livre? 

LE  DUC. 

Pas  encore. 

CATHERINE. 

Bien!...  J'ai  trouvé  chez  René,  le  parfumeur,  un  des  livres  de 
chasse  les  plus  curieux  qui  existent;  il  n'v  en  a  que  trois  exem- 
plaires afi  monde...  Ce  livre,  je  l'ai  depuis  ce  matin...  Compre- 
nez-vous, François? 

LE   DUC. 

Oui,  madame,  je  comprends  ! 

Catherine,  prenant  le  livre. 

C'est  un  travail  sur  l'art  d'élever  et  de  dresser  les  faucons,  les 

tiercelets  et  les  gerfauts...  fait  par  un  fort  savant  homme...  pour 

le  seigneur  Castruccio  Castracani,  tyran  de  Lncques...  Le  voici. 

le  duc.,  regardant  le  livre  avec  une  certaine  terreur. 

Ehl  que  dois-je  en  faire,  mail  une? 

CATHERINE. 

Mais  le  porter  chez  votre  frère  Henriot,  qui  vous  l'a  demandé... 
lui,  ou  quelque  autre  pareil,  pour  s'instruire  dans  la  science  de 
la  volerie;  comme  il  chasse  au  vol  aujourd'hui  avec  le  roi,  il  ne 
manquera  point  d'en  lire  quelques  pages...  Le  tout  est  de  le  re- 
mettre à  lui-même. 

LE   DUC. 

Oh  !  je  n'oserai  point,  madan  e  ! 

CATHERINE. 

Pourquoi  cela...  c'est  un  livre  comme  un  autre,  excepté  qu'il 
est  demeuré  si  longtemps  enfermé,  que  les  pages  sont  collées  les 
unes  aux  autres...  N'essayez  donc  pas  de  le  lire,  vous,  François, 
car  on  ne  peut  parvenir  â  le  lire  qu'en  mouillant  son, doigt,  et 
en  poussant  les  pages  feuille  à  feuille...  ce  qui  prend  beaucoup 
de  temps  et  donne  beaucoup  de  peine. 

LE   DUC. 

Si  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  le  grand  désir  de  s'in- 
struire qui  puisse  perdre  ce  temps  et  prendre  cette  peine. 

CATHERINE. 

Justement,  mon  fils,  et  vous  comprenez  à  merveille.  (On  en- 
tend une  fanfare  de  chasse.) 

le  duc  ,  regardant  par  la  fenêtre. 

Eli!  madame...  voilà  justement  Henriol  dans  la  cour,  je  vais 
profiter  de  son  absence  pour  porter  le  livre  chez  lui...  A  son  re- 
tour, il  le  trouvera. 

CATHERINE. 

J'aimerais  mieux  que  vous  le  donnassiez  à  lui-même,  Fran- 
çois... ce  serait  plus  sûr... 

LE   DUC. 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'oserai     ont,  madame... 

CATHERINE. 

Allez  donc,  mais  posez-le  au  moins  dans  un  endroit  Lien  ap- 
parent. r 

LE   DUC. 

Ouvert...  Y  a-t-il  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  ouvert? 

CATHERINE. 

Non. 

LK  DUC. 

Donnez  alors,  madame. 

CATHERINE. 

Oh!  prenez  hardiment...  M  n'v  a  point  de  danger,  puisque  j'y 
touche,..  D'ailleurs,  vous  a\c/  des  gants. 

LE  DUC. 

Bien,  madame. 

CATHERINE. 

Hâtez-vous...  Henri  n'est  plus  dans  la  cour,  et  d'un  momenlà 
1  autre  il  peut  remonter. 

LE  DUC. 

J'y  vais,  madame. 

un  page,  entrant. 
Monseigneur  le  roi  de  Navarre  demande,  avant  de  partir  pour 
la  chasse,  la  faveur  de  présenter  son  hommage  à  Voire  Majesté. 

CATHERINE,  OU  duc. 

El)  bien!  vous  le  voyez,  c'est,  Dieu  qui  vous  l'envoie...  (  Au 
page.  )  Dites  à  mon  fils  Henri  que  je  n'y  suis  pas...  Mais  qu'il 
entre  et  qu'il  attende;  son  beau-frère,  le  duc  d'Alencon,  lui  fera 
compagnie. 

LE  duc,  hésitant. 
Madame... 

CATHERINE. 

Comparez  le  gain  à  l'enjeu...  ri  prenez  courage...  allons. 

I.E    DUC. 

Mais  pourquoi  ne  le  lui  dnnne/-vouspas  vous-même,  madame? 

CATHERINE. 

insensé!...  croyez-vous  qu'il  ail.  oublié  les  gants  parfumés  de 
s?  more  ? 

lu  mu;. 
iTest  vrai.  (  Catherine  sort.  ) 
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SCENE  IV. 
LE  DUC,  puis  HENRI. 

LE   DIT. 

Allons,  François,  du  courage!...  Oui,  elle  l'a  dit,  elle  qui  sait 
ee  que  c'esi...f  enjeu,  ce  n'est  qu'un  peu  d'audace...  et  legain... 
c'est  une  couronne. 

HENRI. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  frère!...  Je  suis  loujoursheiireux  de 
vous  rencontrer,  vous  le  savez. 

LE  DUC. 

J'étais  venu  pour  saluer  la  reine  avant  mon  départ  pour  la 
tliasse. 

HENRI. 

Ventre-sain t-gris!  c'est  de  la  sympathie...  et  moi  aussi,  vous 
voyez. 

LE  DUC. 

Mon  frère,  dans  voire  désir  de  faire  voire  cour  au  roi,  qui, 
avant  toute  chasse,  aime  la  chassse  au  vol,  vous  m'avez  demandé 
un  livre  qui  traite  de  cette  matière. 

HENRI. 

Oui,  et  vous  avez  même  eu  la  bonté  de  me  dire  que  dans  voire 
bibliothèque... 

LE   DUC. 

Était  enfermé  un  ouvrage  précieux...  cet  ouvrage,  le  voici. 

HENRI. 

Ventre  saint-gris!  cela  tombe  à  merveille,  j'aurai  encore  le 
temps  de  faire  mon  éducation  avant  de  partir  pour  la  chasse. 
Mille  grâces,  mon  très-cher  frère...  et  si,  à  mon  tour,  je  puis  vous 
être  agréable... 

LE   DUC. 

Soyez  tranquille,  je  m'adresserai  à  vous...  Mais  notre  bonne 
mère  larde  bien,  et  il  faut  que  je  descende  aux  écuries,  voir  un 
cheval  neuf  que  je  dois  monter  aujourd'hui...  Adieu,  Henri  ! 

HENRI. 

Nous  nous  retrouverons  à  la  chasse. 

LE   DUC. 

Certainement! 

HENRr. 

Eh  bien,  au  revoir,  alors. 

LE  DUC. 

Au  revoir  !  [Il  sort.) 

SCÈBJE  V. 

HENRI,  seul. 

Ah  !  par  nia  foi,  je  joue  de  bonhi  ur,  et  j'attendais  ce  livre  ave, 
grandi-  impatience.  Moi,  pauvre  paysan  béarnais,  habitué  à  chas- 
ser l'ours  dans  nus  montagnes...  j'ignore  l'a  ri  de  la  volerie,  foi  i 
pratique  par  les  gentilshommes  de  la  cour...  En  dix  minutes, 
j'apprends  comment  ou  lance  son  lançon,  je  me  mets  à  la  pont  - 
suite  du  mien...  je  m'éloigi  c  dans  les  régit  s...  je  gagne  le  pavil- 
lon... de  François  I",  et  de  là  la  route  d'Etampes...  et  vive  Dieu! 
nue  lois  à  Eiampes...  une  fois  en  imsc  campagne,  une  fois  à  ! 
létede  cinquante  cavaliers  seulement...  je  brave  tous  les  Man- 
u-vol du  inonde...  El  tout  cela,  je  le  devrai  à  l'Art  d'élever  les 
faucons,  les  tiercelets  et.  les  gerfauts...  Ils  ont  oublié  les  aigles... 
Eli  bien!  je  leur  montrerai  comment  les  aigles  s'élèvent,  moi... 
personne  ne  vient...  est-ce  que  la  reine  mère  n'aurait  pas 
bi  iiucoup  de  plaisir  à  me  voir...  J'ai  fait  acte  de  présence...  si  je 
pai lais?...  Ma  loi,  je  pars. 


scEsrx  vi. 

HENRI,  CHARLES,  en  costume  de  chasse. 

CHARLES. 
Ah!  c'est  toi,  Henriot...  Pas    :    me  prêt. 

HENRI. 

Sire,  je  demande  mille  pardons  à  Votre  Majesté,  mais  je  ne  vou- 
lais pas  partir  sans  présenter  mes  respects  à  notre  bonne  mère. 

CHARLES. 

Tu  as  raison,  Henriot,  elle  l'aune  lantl 

HENRI. 

Mais  vous  n'attendrez  pas  pour  cela,  sire;  je  demande  dix  n  i- 
unies  a  Votre  Majesté...  et  dans  dix  minutes... 

CHARLES. 

\a\...  (Voyant  le  livre.)  Maisqu'emportes-lu  donc  là?...  Est-ce 
que  pour  avoir  épousé  une  savante,  tu  deviendrais  savant,  par 
hasard...  Un  livre...  un  livre  sous  le  brasd'Hcnriot...  Miracle... 
Noël...  Hosanna...  Henriol  monte  sa  bibliothèque...  Par  Gog  et 
Uagog...  c'est  curieux. 


HENRI. 

Ma  fui,  oui,  c'csl  curieux...  Mais  quand  Votre  Majesté  saura 

q i'esi  par    évoiiemeni  pour  elle  que  ie  me  suis  fais  savant... 

j'espère  qu'elle  ne  doutera  plus  des  sentiments  qu'on  nie  tou- 
jours que  je  lui  porte. 

CHARLES. 

Comment  cela...  c'est  pour  moi  que  tu  te  fais  savant? 

HENRI. 

Pour  vous  seul,  sire. 

CHARLES. 

Explique-toi...  tu  sais  que  j'aime  les  explications...  Elles  sont 
d'ordinaire  honnêtes  et  franches. 

HENRI. 

Sire,  Votre  Majesté  se  rappelle  qu'elle  m'a  reproché  mon  igno- 
rance à  l'endroit  de  l'art  de  la  volerie? 

CHARLES. 

Oui,  et  j'ai  dit  que  cette  ignorance  était  indigne  d'un  gentil- 
homme. 

HENRI. 

Eli  bien  !  sire,  je  me  suis  procuré  à  force  de  recherches  un  li- 
vre fort  curieux,  dans  lequel  je  vais  étudier  cet  art,  afin  d'èirc 
cligne  d'accompagner  le  roi  chaque  fois  qu'il  me  fera  l'honneur 
de  in'iiiviter  à  chasser  avec  lui. 

CHARLES. 

Et  je  te  ferai  cet  honneur  souvent  Henriot;  car,  parla  mor- 
dieu  !  ta  compagnie  est  une  de  celles  qui  me  plaisent  le  mieux... 
El  quel  est  ce  livre? 

HENRI. 

Sire,  c'est  un  traité  sur  l'art  d'élever  les  faucons,  les  tiercelets 
et  les  gerfauts...  dédié  au  seigneur  Castruccio  Gastracani,  tyran 
de  Lucques. 

CHARLES. 

Mordicu...  par  Pietramonte? 

HENRI. 

Ma  foi  !  oui...  Votre  Majesté  connaît  ce  livre? 

CnASLES. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  le  cherche,  et  que  je  le  cherche  en  vain... 
il  n'en  existe  que  trois  exemplaires  au  monde...  Donne-moi  ce 
livre,  Henriot. 

HENRI. 

Oh!  sire,  nvecle  plus  grand  plaisir. 

CHARLES. 

Et  où  diable  l'as-tu  trouvé? 

HENRI. 

Ventre-saint-gris!  dans  votre  famille  même...  et  l'on  a  raison 
dédire  que.  parfois  on  cherche  bien  loin  ce  qui  est  bien  près... 
C'est  voire  frère  d'Alençoiiqui  vient  de  me  le  donner. 

CHARLES. 

Mon  frère  d'Alençon!...  vois-iu,  le  sournois...  Va  l'habiller, 
Henriot,  va  l'habiller...  pour  aujourd'hui  encore,  je  le  passe  ion 

ignorance. 

HENRI. 

Où  Votre  Majesté  m'ordonne-i-elle  de  la  rejoindre? 

CHARLES. 

Dans  la  cour  du  Louvre,  où  je  descends  après  avoir  dit  un  mot 
à  ma  mère...  Va... 

HENRI. 

Sire,  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  [Il  sort.) 

SCÈBT3  VZI. 

CHARLES  seul,  puis  D'ALENÇON. 

D'Alençon  avait  ce  livre,  et  jamais  il  ne  m'en  a  parlé...  Cela 

ne  m'étonne  (dus  qu'il  soit  si  bon  fauconnier...  ei  qu'il  sache 

icernant  la  nourriture  ei  l'éducation  des  oiseaux. 

■i  et  ouvre  le  livre.)  Cependant  il  n'en  a  pas  l'ait  grand 
ige,  ce  me  semble...  les  feuilles  sont  collées  les  unes  aux  au- 
tres... [Il  essaye  de  les  ouvrir.)  Eh  bien  !...  [Il  mouille  son  doigt 
et  force  la  feuille  à  tourner.)  C'esl  bien  cela...  (Usant.)  «Pour 
rendre  les  faucons  braves  et  vaillants,  il  faut  les  nourrir,  dès 
qu'ils  commencent  à  prendre  leurs  plumes,  avec  le  cœur  des  ani- 
maux  braves  et  vaillants...» 

le  duc,  cntrc-bùillant  la  porte. 
Il  est  encore  là...  il  lit. 

le  roi.  mouillant  son  doigt. 
«  Rravcs  et  vaillants...  tel  ■  que  taureaux,  sangliers  et  loups.» 
LE  DUC.  à  part. 

Miséricorde!...  ce  n'csi  i      lui...  c'est  mon  frère.  [Il  fait 
entpour  arrêter  le  roi.)  Eh  bien!  qn'allais-je  fai  .'.'....      I 
ioiij  mrs  le  même  enjeu;  seulement,  au  lieu  de  la  couronne  de 
N  ivarre,  il  s'agit  de  la  couronne  de  France...  Lis,  mon  frère! 
CI  irli  -...  lis. 

CHARLES,  lisant. 
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«  ...Puis,  lorsqu'ils  coramencenl  à  avoir  de  l'aile,  il  s'agit  d'in- 
troduire dans  la  cage  qui  les  renferme  des  oiseaux  vivants,  et  de 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  leur  mangent  que  la  cervelle...  dont  ils  sont 
très-friands...  11  faut  alors,  parmi  les  petits  oiseaux,  choisir  les 
plus  courageux  encore,  tels  que  pinsons,  chardonnerets,  moi- 
neaux francs,  et  non  tourterelles,,  rossignols  et  fauvettes...  » 
Maudites  feuilles,  va...  Ah!  c'est  vous,  d'Alençon? 

LE   DUC. 

Oui,  monseigneur. 

CHARLES. 

Quoi!  vous  avez  de  pareils  trésors  dans  votre  bibliothèque... 
et  vous  ne  le  dites  pas? 

LE   DUC. 

Mais  moi-même  je  demanderai  à  Votre  Majesté  comment  ce  li- 
vre se  trouve  entre  ses  mains? 

CHARLES. 

C'est  la  chose  la  plus  simple...  J'ai  rencontré  Henri  ici... 
Henri  emportait  ce  livre  chez  lui...  J'ai  eu  honte  de  laisser  une 
pareille  perle  devant  un  sanglier  comme  lui...  je  le  lui  ai  pris 
des  mains,  et  je  le  lisais  quand  vous  êtes  arrivé.  Mais  vous  venez 
pour  quelque  chose? 

LE   DUC. 

Oui,  sire...  seulement,  je  suis  en  mauvaise  place  ici  pour  vous 
dire  ce  qui  m'amène... 

CHARLES. 

Bon!  quelque  bruit  nouveau,  quelque  accusation  matinale  con- 
tre le  pauvre  Ilenriot? 

LE  DUC. 

Justement. 

CHARLES. 

C'est  la  dixième  depuis  un  mois...  mais  n'importe...  rentrons 
chez  moi,  et  vous  me  conterez  cela...  Ah!... 

LE  DUC. 

Qu'avez-vous ,  sire?... 

CHARLES. 

Je  ne  sais,  une  sueur  froide...  mes  jambes  fléchissent...  de 
l'air...  j'étouffe...  (Il  s'approche  de  la  croisée.) 

LE  DUC. 

Le  temps  est  à  l'orage,  et  sans  doute... 

CHARLES. 

Que  dites-vous,  d'Alençon!  le  ciel  est  comme  une  nappe  d'a- 
zur... Oh  !  qu'est-ce  donc?...  qu'est-ce  donc?...  (Il  laisse  tomber 
le  livre,  le  chien  le  ramasse.) 

LE  DUC 

Voire  Majesté!... 

CHARLES. 

Cela  va  mieux...  ce  n'est  rien...  Venez,  d'Alençon,  venez! 

LE  DUC,  le  suivant. 
Il  a  goûté  dix  fois  le  poison,  il  est  mort. 


NEUVIEME  TABLEAU. 

La  fjrét  de  Saint-Germain;  d'un  eôlé  une  clairière  ombragée  par  un  grand 
chêne,  de  l'autre  le  pavillon  François  Ier;  le  pavillon  est  à  droite  du 
spectateur.  Deux  hommes  sont  couches  dans  les  herbes. 

SCÈNE  X. 

COCONNAS,  LA  MOLE. 

LA  MÔLE. 

Il  me  semble  que  la  chasse  s'éiait  singulièrement  rapprochée 
de  nous  tout  à  l'heure...  j'ai  entendu  jusqu'aux  cris  des  veneurs 
encourageant  les  faucons. 

COCONNAS. 

Et  maintenant  on  n'entend  plus  rien,  il  faut  qu'ils  se  soient 
éloignés...  Je  t'avais  bien  dit  que  c'était  un  mauvais  endroit  pour 
l'observation;  on  n'est  pas  vu...  c'est  vrai...  mais  on  ne  voit  pas. 

LA  MÔLE. 

Que  diable!  mon  cher  Annibal,  il  fallait  bien  mettre  quelque 
part  nos  deux  chevaux,  plus  les  deux  chevaux  de  main,  plus 
ces  deux  mules  si  chargées  de  bagages,  que  je  ne  sais  comment 
elles  liront  pour  nous  suivre...  or,  je  ne  connais  que  ces  vieux 
lièlres  cl  ces  vieux  chênes  séculaires  qui  puissent  se  charger  con- 
venablement de  celle  besogne...  J'oseiai  dune  dire  que,  loin  de 
blâmer  comme  loi  M.  de  Mouy,  je  reconnais  dans  imis  les  prépa- 
ratifs de   celle  entreprise  le  sens  d'un  véritable  conspirateur. 

COCONNAS. 

Bon,  le  mot  l'est  échappé  enfin...  nous  conspirons  donc...  ah! 
je  t'y  prends. 

LA  MÔLE. 

1  e  mot  ne  m'est  point  échappé,  Cocon nas,  je  l'ai  dit  à  des- 


sein... oui,  nous  conspirons...  si  toutefois  c'est  conspirer  que 
d'aider  dans  leur  fuite  une  reine  et  un  roi... 

COCONNAS. 

Qui  conspirent...  cela  s'appelle,  dans  tous  les  pays  du  momie, 
être  complices  d'une  conspiration  ,  et  être  complices  d'une  cou  - 
spiration,  c'est  conspirer...  lu  ne  sortiras  pas  du  dilemme,  mon 
pauvre  La  Môle,  tout  rhéteur  que  lu  sois. 

LA   MÔLE. 

Coconnas,  je  te  l'ai  dit,  ei  je  le  le  répète,  je  ne  te  force  pas  le 
moins  du  monde  de  me  seconder  dans  celle  aventure,  où  m'en- 
traine  un  sentiment  particulier  que  lu  ne  partages  point,  que  lu 
ne  peux  partager. 

COCONNAS. 

Eh  mordit  qui  donc  prétend  que  tu  nie  forces?  D'abord,  je  ne 
sache  point  un  homme  qui  puisse  forcer  Coconnas  à  faire  ce 
qu'il  ne  veut  pas  faire...  mais  crois-iu  que  je  te  laisserai  aller 
sans  te  suivre,  surtout  quand  je  vois  que  tu  vas  au  diable? 

LA  MÔLE. 

Annibal...  Annibal...  je  crois  que  je  vois  là-bas  sa  blanche  ha- 
quenée...  Oh!  c'est  étrange,  comme,  rien  que  de  penser  qu'elle 
vient,  le  cœur  me  bat. 

COCONNAS. 

Eh  bien!  il  ne  me  bat  pas  du  tout,  à  moi...  c'est  drôle. 

LA   MÔLE. 

Ce  n'était  pas  elle...  je  me  trompais...  Qu'est-il  donc  arrivé?., 
il  me  semble  que  c'était  pour  quatre  heures. 

COCONNAS. 

11  est  arrivé  qu'il  n'esi  point  quatre  heures,  voilà  tout...  et  que 
nous  avons  encore  le  temps  de  faire  un  somme,  à  ce  qu'il  pa- 
rait... Faisons  donc  un  somme. 

LA   MÔLE. 

Annibal,  je  le  répèle...  Annibal,  je  t'en  supplie,  nedemenic 
pas  un  instant  de  plus  ici...  Tu  es  le  servileur  de  madame  de  Ne- 
vers,  comme  je  suis  celui  de  la  reine...  or,  madame  de  Nevers 
ne  vient  pas  avec  nous. 

COCONNAS. 

Eh  !  justement  voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  deux,  La 
Môle,  el  qui  fait  que  je  suis  meilleur  ou  plus  mauvais  que  loi... 
les  moralistes  décideront...  j'aime  mieux  mon  ami  que  ma  maî- 
tresse, tandis  que,  toi,  tu  aimes  mieux  ta  maîtresse  que  ton  ami. 

LA  MÔLE. 

Oh!  moi,  Coconnas,  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  j'ai  pour  ma- 
dame Marguerite...  c'est  du  délire,  de  la  folie,  de  la  religion... 
J'aimerais  mieux  mourir  pour  elle  que  vivre  sans  elle...  je  pense 
à  elle  incessamment...  j'y  pense  le  jour,  j'y  pense  la  nuit...  j'y 
pense  quand  je  veille,  j'y  pense  quand  je  dors. 

COCONNAS. 

Eh  bien!  moi,  quand  je  dors,  je  ne  pense  à  rien;  aussi,  pour 
ne  pensera  rien,  je  vais  dormir.  Bonjour,  La  Môle  ;  quand  il  sera 
l'heure  d'agir,  tu  m'éveilleras...  (//  se  couche,  mais  au  moment 
de  poser  la  télé  à  terre  il  s'arrête.)  Oh  !  oh  ! 

LA   MÔLE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

COCONNAS. 

Cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas...  j'entends  quelque  chose... 

LA   MÔLI!.- 

C'est  singulier;  moi,  j'ai  beau  écouler,  je  n'entends  rien. 

COCONNAS. 

Tu  n'entends  rien? 

LA  MÔLE. 

Non. 

COCONNAS. 

Eh  bien!  regarde  ce  daim. 

LA    MÔLE. 

Où?... 

COCONNAS. 

Là  bas... 

LA  MÔLE. 

Il  mange. 

COCONNAS. 

Il  écoute. 

LA    MÔLE. 

Je  crois  que  tu  as  raison,  car  le  voilà  qui  s'enfuit. 

COCONNAS. 

Donc,  puisqu'il  s'enfuit,  c'est  qu'il  entend  ce  que  tu  n'entends 
pas. 

LA   MÔLE. 

En  effet. ..  le  galop  d'un  cheval...  alerte!...  alerte!...  (La  reine 
passe  au  fond  dû  théâtre,  au  galop,  sur  un  cheval  blanc,  en  fai- 
sant un  signe.)  La  reine!...  la  reine!... 

COCONNAS. 

Que  veut  dire  cela?...  elle  passe  en  faisant  un  signe,  et  voilà 
loui. 

LA  MÔLB. 


30 
Ce  signe  veut  dire  :  Je  puis  à  vous  tout  à  l'heure! 

I  I  l      '.NAS. 

Ce  signe  veut  dire  :  Parie/  !  il  est  temps. 

LA   MÔLE. 

Ce  geste  signifie  :  Attendez-moi. 

COCONNAS. 

Ce  geste  signifie  :  Sauvez-vous! 

LA  MOLE. 

Eh  bien!  agissons  chacun  selon  notre  conviction.  Pars...  je 
resterai. 

COCONNAS. 
Niais  1  (Il  se  rassied.) 

LA  MÔLE. 

M.  deMouy!...  De  Mouy  fuyant... 

COCONNAS. 

Tu  vois  bien  qu'on  se  sauve,  puisque  M.  de  Mouy  est  en  fuite! 

de  mouy,  passant  au  galap. 
Eh!  vile!  eh!  vue!...  toui  est  perdu!...  en  route!  en  roule! 
ceux  qui  sont  venus  ici  pour  M.  d'Alençon,  en  route! 

LA    MÔLE. 

El  la  reine...  la  reine?  (De  Mouy  disparaît  sans  répondre.) 
coconnas,  courant  à  son  cheval. 

Mon  ami,  je  répéterai  ce  qu'a  dit  M.  de  Mouy,  car  M.  de  Mouy 
est  un  homme  qui  parle  bien...  Corné  de  bœuf!  comme  dit  le 
roi  Charles...  quand  on  conspire  mal,  il  faut  se  bien  sauver... 
Mon  cheval  1...  (Un  palefrenier  amène  le  cheval.)  En  selle,  La 
Môle...  en  selle! 

LA  MÔLE 

Eh  bien  !  voyons,  à  cheval,  puisque  tu  le  veux  ;  mais  c'est  pour 
la  chercher,  du  moins? 

coconnas,  à  cheval. 
C'est  bien  heureux  ! 

UN   LIEUTENANT. 

Halte-là!  messieurs...  (On  aperçoit  à  travers  les  arbres  une 
vingtaine  de  chevau-légers.) 


LA  REINE  MARGOT. 


Que  t'avais-je  dit? 
Ah! 


COCONNAS. 
LA  MÔLE. 


COCONNAS. 
Rien  n'est  encore  perdu...  Ecoute  et  imite-moi...  (Anx  che- 
vau-légers.) Un  instant,  un  instant,  messieurs,  qu'y  a-t-il? 

LE   LIEUTENANT. 

'Jt  y  a  qu'il  faut  vous  rendre. 

COCONNAS,  mettant  pied  à  terre. 

Messieurs,  nous  nous  rendons.  [Les  chevau-légers  entourent 
Coconnas  et  La  Mole.)  Mais,  d'abord,  pourquoi  laut-il  que  nous 
nous  rendions/ 

LE  LIEUTENANT. 

Vous  le  demanderez  au  roi  de  Navarre 

COCONNAS. 

Quel  crime  avons-nous  commis? 

LE  LIEUTENANT. 

M.  d'Alençon  vous  le  dira...  Messieurs.  .  le  roi  ! 
CCÈNE  II. 
LES  PRÉCÉDENTS,  LE  ROI,  D'ALENÇON,  SUITE. 

LE  ROI. 

Allons,  allons,  j'ai  bâte  de  rentrer  au  Louvre...  Vous  dites  que 
tous  nos  parpaillots  son!  dans  ce  pavillon? 
D'ALENÇON 

Oui.  sire! 

LE  ROI. 
Sus...  sus,  qu'on  nous  les  tire  du  terrier...  C'est  aujourd'hui 
Saint-Biaise,  cousin  de  S  lint-Barihélemy. 
d'ai.ençon. 
Ouvrez  les  portes!  (On  ouvre  les  pot  les,  et  une  vingtaine  de 
huguenots  sortent.) 

LE  noi. 
Très-bien...  je  vois  des  huguenots  a  toison...  Je  ne  dis  pas  le 
contraire...  mais   je  né  vois  ni  Henri,  ni  Marguerite...  vous  me 
les  .niv  cependant  promis,  d'Alençon. 

D'ALENÇON. 

Alors,  sire,  c'est  qu'ils  se  son'  enfuis. 

MADAME  in   m:n  i  us. 
Enfuis...  non  pas,  sire  ;  car  h  s  voici  qui  viennent!... 

i.i  ROI. 
El  qui  viennent  comme  deux  amoureux...  Ici,  Ilcnriot...  ici... 


SCENE  III. 

LES  MÊMES,  HENRI,  MARGUERITE. 

HENRI. 

Votre  Majesté  m'appelle? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI 

Me  voici  à  vos  ordres,  sire  : 

CHARLES,  à  Marguerite. 
Et  vous? 

MARGUERITE. 

Et  moi  aussi,  mon  frère. 

CHARLES. 

D'où  venez-vous,  monsieur  ? 

HENRI. 

Mais  de  la  chasse,  sire  ! 

CUARLES. 

La  chasse  était  au  bord  de  la  riwère,  et  non  dans  la  forôl...  et 
M.  d'Alençon  vous  a  vus  piquer  tous  deux  vers  la  forêt... 

HENRI. 

Mon  faucon  s'est  emporté  sur  un  faisan,  et  romme  je  suis  un 
mauvais  chasseur...  an  vol,  voyant  que  je  ne  pouvais  le  rappeler... 
j'ai  pris  le  parti  de  le  suivre. (A  part.)  Ah  !  lu  nous  a  vus!...  attends... 

CHARLES. 

Et  où  est  le  faisan? 

HENRI. 

Le  voici,  sire...  un  coq  magnifique. 

CHARLES. 

El  ce  faisan  pris,  pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  rejoints?... 

HENRI. 

Parce  qu'au  moment  de  vous  n'joindre,  sire,  nous  avons  vu 
Votie  Majesté  remontant  de  ce  côlé...  alors,  nous  nous  sommes 
mis  à  galoper  sur  vos  traces,  car  étant  de  la  chasse  de  Votre 
Majesté...  nous  n'avons  pas  voulu  la  perdre. 

Charles,  montrant  les  huguenots. 

El  tous  ces  gentilshommes...  en  étaient-ils  aussi  de  mâchasse? 

HENRI. 

Quels  gentilshommes? 

CHARLES. 

Eh  !  vos  huguenots,  pardieu  !...  Dans  tous  les  cas,  si  quelqu'un 
les  a  invités,  ce  n'est  pas  moi. 

HENRI. 

Non,  sire...  mais  c'est  peut-être  M.  d'Alençon. 

LE  DUC. 

Moi  ! 

HENRI. 
Sans  doute;  n'y  avait-il  pas  quelque  chose  entre  M.  de  Mouy 
et  vous...  comme  une  promesse  de   voire   part   d'accepter   le 
troue  de  Navarre,  auquel  j'avais  renonce,  moi... 

CHARLES. 

D'accepter  le  trône  de  Navarre?»,  vous  acceptiez  le  trône  de 
Navarre,  d'Alençon? 

LE  DUC. 

Sire!... 

HENRI. 

Demandez  à  tons  ces  messieurs...  Pourquoi  étiez-vous  ici, 
messieurs...  J'en  appelle  à  voire  honneur...  était-ce  pour  M.  le 
duc  d'Alençon? 

UN  HUGUENOT. 

Ce  n'était  pas  pour  vous,  puisque  vous  avez  refusé  ce  trône 
que  vous  proposait  M.  deMouy. 

HENRI. 

Vous  entendez,  sire! 

CHARLES. 

Çà,  est-ce  la  vérité,  messieurs? 

TOUS. 

Oui,  sire...  c'est  la  vérité. 

CIIAH1.ES. 

Vous  étiez  donc  ici  pour  M.  le  due  d'Alençon? 

LE  HUGUENOT. 

Oui,  sire;  M.  d'Alençon  devait  fuir,  et  nous  devions  lui  faire 
escoi  te. 

LE  DUC. 

Ils  mentent...  ils  mentent  ! 

CHARLES. 

Ah  !  je  voudrais  bien  cependant,  une  fois  dans  ma  vie,  savoir  à 
quoi  m'en  tenir. 

HENRI. 

De  Mouy  est-il  parmi  les  prisonniers?  Sire,  appelez  M.  de 
Mouy,  il  vous  dira  que  celte  fuite  était  arrêtée  avec  M.  d'Alençon; 
qu'hier  il  est  venu  m'offi  ir  de  1 1  pa<  tage.r. 


LA  REiiNE  MARGOT. 


SI 


chari.es. 
Où  est  M.  de  Mouy  ?...  M.  de  Mouy  esl-il  parmi  les  prisonniers? 

M.    DB    NANCEY. 

Non,  sire;  il  est  sauvé,  à  ce  qu  ii  parait... 

Charles,  apercevant  La  Môle  et  Coconnas. 

Mais  voici  deux  aunes  prisonniers...  interrogeons-les...  Venez 
ici.  Messieurs.  (Coconnas  et  La  Mole  s'approchent  ;  La  Môle  *'»n- 
cline,  Coconnas  salue  gracieusement.)  A  qui  éles-vous,  nies- 
sieurs  ? 

COCONNAS. 

A  nous-mêmes,  sire. 

CtlARLES. 

Vous  n'appartenez  à  personne  ? 

COCONNAS. 

Non,  sire! 

CHARLES. 

Que  faisiez-vous  quand  on  vous  »  arrêtés? 

COCONNAS. 

Nous  devisions  de  fails  de  guerre  et  d'amour. 

CHARLES. 

A  cheval...  armés  jusqu'aux  dents,  prêts  à  fuir? 

COCONNAS. 

Pardon,  sire,  Votre  Majesté  est  mal  renseignée,  nous  étions 
couchés  sous  l'ombre  d'un  hêtre...  tub  tegminefagi,  comme  dit 
mon  ami,  La  Môle. 

CHARLES. 

Qu'avez-vous  vu?... 

COCONNAS. 

Nous  avons  vu  des  gens  qui  luyaieqt. 

CHARLES. 

Qu'avez-vous  entendu? 

COCONNAS. 

Nous  avons  entendu  M.  de  Mouy  qui  criait  :  Tout  est  perdu... 
en  roule,  ceux  qui  sont  à  M.  d'Alençon.. .  eu  route  1 

CHARLES. 

Il  criait  cela?... 

COCONNAS. 

Sire,  Voire  Majesté  ne  suppose  pas  qu'un  gentilhomme  puisse 
mentir. 

CHARLES. 

Et  malgré  cet  avertissement,  vous  n'avez  pas  fui?... 

COCONNAS. 

Nous  n'avions  aucune  raison  de  fuir,  sire,  nous  n'étions  pas  à 
M.  d'Alençon. 

LE  DEC. 

Ils  n'ont  pas  fui  parce  que  leurs  chevaux  étaient  loin. 

COCONNAS. 

J'en  demande  pardon  à  Vôtre  Altesse,  monseigneur...  nous  te- 
nions nos  chevaux  par  la  bride...  el  même,  j'étais  déjà  à  cheval, 
quand  ces  messieurs  ont  paru...  et  alors,  j'ai  mis  pied  à  terre... 
n'est-ce  pas,  messieurs,  que  nous  pouvions  fuir,  et  que  nous 
n'avons  pas  voulu? 

LE  LIEUTENANT. 

C'est  vrai  ! 

MADAME  DE   NEVERS. 

Cher  Annibal,  va...  que  je  t'aime  ! 

LE   DUC. 

Mais  ces  chevaux  de  main...  mais  ces  mules...  mais  les  coffres, 
dout  elles  sont  chargées? 

COCONNAS. 

Cela  ne  nous  regarde  point,  monseigneur...  est-ce  que  nous 
sommes  des  valets  d'écurie?...  Failes  chercher  le  palefrenier  qui    ! 
les  gardait,  et  il  répondra. 

le  DUC,  furieux. 

Le  palefrenier  a  disparu. 

COCONNAS. 

Alors,  c'est  qu'il  aura  pi  is  peur.  .  Que  voulez-vous,  monsei- 
gneur, on  ne  peut  pas  demander  à  un  manant  d'avoir  le  calme 
d'un  gentilhomme. 

CHari.es. 
Bien,  bien!...  nous  verrous  (ont  cela.  Henri,  votre  parole  de  ! 
ne  pas  fuir?  ! 

aENR-. 
Je  vous  la  donne,  sire.  i 

CHARLES. 

Retournez  à  Paris,  et  prenez  les  arrêts  dam  votre  chambre...  j 
Vos  epees,  messieurs.  (Coconnas et  La  Môle  donnent  leurs  epees.)  I 
Maintenant,  partons  !  (Il  chancelle.) 

MARGUKItlTE. 

Qu'avez-vous,  mon  frère?...  qu'éprouvez-vousT?  Voilà  déjà  deux   ! 

fois,  depuis  le  commencement  de  la  chasse... 

CHARLES.  i 

Oh  !  j'éprouve...  j'éprouve  ce  que  dut  éprouver  Porcie  quand   j 

elle  eut  avalé  des  charbons  ardents...  Mon  cheval...  mon  che- 
val! 


Henri,  à  Marguerite. 
Qu'y  a-t-il  encore  de  nouveau  ? 

HARGUBRITB. 

Je  l'ignore...  mais  rien  de  bon,  certes. 

CHARLES. 

Mes  jambes  vacillent...  je  n'y  vois  plus...  Miséricorde...  jo 
brûle...  je  brûle...  A  moi,  messieurs,  à  moi! 

HENRI. 

Le  roi  se  trouve  mal,  messieurs...  un  brancard,  une  litière 
pour  reporter  le  roi  à  Paris. 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  mon  frère? 

CHARLES,. 

Cela  va  un  peu  mieux...  A  Phi  is,  messieurs,  à  Paris!  (La  suite 
du  roi  s'éloigne  à  travers  la  furet.) 

marguerite,  à  La  Mole  en  parlant. 
Me  déidé. 

COCONNAS. 

Que  t'a-t-elle  dit? 

LA  MÔLE. 

Deux  mots  grecs,  qui  signifient  :  Ne  crains  rien. 

COCONNAS. 

Tant  pis,  La  Môle,  tant  pis...  cela  veut  dire  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  nous...  Toutes  les  fois  que  ce  mol-là  m'a  été  adressé 
en  manière  d'encouragement...  j'ai  reçu  à  l'instant  même,  pu 
une  halle  quelque  pari,  ou  un  coup  d'épée  dans  le  corps,  ou  un 
pot  de  fleurs  sur  la  tête...  Me  crains  rien,  soit  en  grec,  sou  en 
latin,  soit  en  français...  a  toujours  signifié  pour  moi  :  gare  là- 
dessous  ! 

LE  LIEUTENANT. 

En  route,  messieurs  ! 

COCONNAS. 

Et  où  nous  mène-t-on,  s'il  vous  plaît? 

LE  LIEUTENANT. 

A  Vincennes,  je  crois. 

COCONNAS. 

J'aimerais  mien*  aller  ailleurs...  mais  on  ne  va  pas  toujours 
où  l'on  veut...  Viens,  La  Mole. 

ACTE  IV. 


DIXIEME  TA8LEID. 

te  cabinet  des  armes  du  roi  CharlesIX. 


LE  ROI.  M.  DE  NANCET.  (Le  roi  entre  soutenu  par  son  capi 
laine  des  gardes,  et  va  s'asseoir  sur  des  coussins.) 

CHARLES. 

Qu'on  prévienne  maître  ânibfôise  Paré  que  je  me  suis  trouvé 
indisposé  à  la  chasse,  el  que  je  le  mande  à  l'instant  même  au 
Louvre...  Puis,  que  l'on  dlSe  à  Henri  que  je  veux  lui  parler... 
allez!...  (On  sort.  Il  retombe  sur  les  coussins.) 

SCÈNE  II. 

LE  ROI,  HENRI. 

BENR1. 

Sire,  vous  m'avez  fait  demander  ? 

Charlfs,  faisan'  signe  de  ta  Icte  et  lui  fendant  ta  main. 
Oui  ! 

hf.nri.  refusant  sa  main. 
Sire,  vous  oubliez  que  je  ne  suis  plus  voire  frère...  mais  votre 
j  prisonnier. 

CHARLES. 

C'est  vrai...  mais  je  me  souviens  aussi  qu'en  approchant  de  la 
libère,  vous  m'avez  promis,  quand  nous  serions  seuls,  de  me  ré- 
pondre franchement. 

HENRI. 

Je  suis  pi  et  à  tenir  ente  promesse...  Interrogez-moi,  sire. 

Charles,  versant  de  l'eau  froide  dans  sa  main,  el  posant  sa  main 

sur  son  Iront. 

Qu'ya-l-il  de  vrai  dans  l'accusation  du  duc  d'Alençon  ?..  dites.. 

HENRI. 

Tout,  s'il  m'a  accusé  de  vouloir  fuir  seulement. 

CHARLES. 

Vous  avouez  que  vous  vomie/,  fuir? 

HENRI. 

Le  plus  loin  qu'il  m'eût  été  possible. 
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Cil'.: 

Et  pourquoi  fuir'?...  êles-vou-  me  ontent  de  moi,  Henri? 

Non,  sire...  et  Dieu,  qui  li:  lan  >  mon  cœur,  voit  nu  contraire 
quelle  profonde  affection  je  porte  à  mon  frère  el  à  mou  roi... 
aussi  n'est-ce  ni  mon  frère  ni  mon  roi  que  je  fuyais. 

CU  AILLES. 

Et  qui  donc  fuyiez-vous? 

HENRI. 

Je  fuyais  ceux  qui  me  détestent...  Votre  Majesté  me  permet- 
elle  de  lui  parler  ici  a  cœur  ouvert  ? 

CHARLES. 

Parle!  qui  te  déteste  ici? 

HENRI. 

Ceux  qui  me  détestent  ici,  c'est  M.  d'Alençon  et  la  reine  mère. 

CHARLES. 

Et  tu  crois  que  cette  naine... 

HENRI. 

Est  une  haine  mortelle  ;  oui,  je  le  crois. 

CHARLES. 

Les  preuves  ! 

HENRI. 

Que  Votre  Majesté  se  rappelle  la  Saint-Barthélémy,  à  laquelleje 
n'ai  échappé  que  par  un  miracle. 

CHARLES. 

Oui,  oui,  Henriot,  tu  dis  vrai...  et  crois-tu  que  ceux  qui  t'en 
veulent  ne  se  sont  point  lassés  en  voyant  que  je  ne  t'en  voulais 
pas,  moi  ? 

HENRI. 

Sire,  je  m'étonne  tous  les  soirs  de  me  trouver  encore  vivant. 
CHARLES,  avec  mélancolie. 

C'est  parce  qu'on  sait  que  je  t'aime  au  tond,  Henri,  qu'ils  veu- 
lent te  tuer...  Mais  sois  tranquille,  ils  seront  punis  de  leur  mau- 
vais vouloir...  Je  veille  sur  toi,  Henri,  et  malheur  à  ceux  qui 
renouvelleraient  de  pareilles  tentatives...  Henri,  tu  es  libre. 

HENRI. 

Libre  de  quitter  Paris,  sire? 

CHARLES. 

Non  pas...  lu  sais  bien  qu'il  m'est  impossible  de  nie  passer  de 
toi...  T  eus.  Henri,  je  te  le  repète,  j'ai  de  l'affection  pour  toi  ; 
quoi  qu'ils  aient  pu  dire  el  faire...  et  quoi  quej'aie  fait  el  dit  moi- 
même,  je  veux  que  tu  restes,  car  je  désire  avoir  quelqu'un  qui 
m'aime...  et,  Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  n'y  a  au  monde 
que  toi  el  Actéon...  (//  cherche.)  Où  diable  est  donc  Actéon?... 
lionne-moi  un  verre  d'eau,  Henri...  je  brûle. 

HENRI. 

l'.h  bien!  sire,   si  Voire  M.'  me   gai  de  près  d'elle...  je  U 

prii  rie  m'accorder  uncgràcc     •!  lui  donne  le  verre  d'eau.) 
Charles,  prenant  le  verre. 
Laquelle...  va...  j'écoule.  (I!  boit.) 

HENRI 

C'est  de  ne  point  me  garder  près  d'elle  à  titre  d'ami...  mais  à 
titre  de  prisonnier. 

Charles,  après  avoir  vide  son  verre. 
Comment,  de  prisonnier? 

Henri,  lui  reprenant  le  verre. 
S;in>  doute  ;  Voire  Majesté  ne  voit-elle  pas  que  c'est  son  ami- 
tié qui  me  perd  ? 

CHARLES. 

Et  tu  aimes  mieux  ma  haine  ?.. 

HENRI. 

Une  haine  apparente.-  oui.  sire,  i  ar  cette  haine  nie  sauvera... 
tant  qu'on  me  croira  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté...  on 
aura  moins  de  liàte  de  mevoii 

CHARLES. 

Henri,  je  ne  sais  pas  ce  que  lu  désires...  Henriot,  ]<■  ne  E  - 
pas  quel  est  ton  but...  mais  si  ii  t  désirs  ne  s'accomplissent  point, 
si  lu  manques  le  but  que  lu  te  pi  0]  Dses,  je  serai  bien  étonné. 

HENRI. 

Je  puis  donc  compter  sur  la  sévérité  du  roi? 

CHARLES. 

Oui! 

HENRI. 

Eh  bienl  en  ce  cas,  sire,  recommandez-moi  à  voire  capitaine 

des  gardes  c me  un  homme  à  qui  votre  colère  ne  donne  pas 

huit  jours  à  vivre...  c'est  le  moyen  que  je  vous  aime  longtemps. 

CBARI  i  s 

Monsieur  ib-  Nancey...  {Le  capitaine  des  gardes  entre.)  Mon- 
sieut  de  Nancey,  je  remets  le  plus  grand  coupable  du  royaume 
entre  vos  mains...  Vous  m'en  répondez  sur  votre  tfitr...  [Bas.) 
Esl-i  e  cela,  Hem  iot?... 

HENRI    6a*. 

Merci,  sire:  [Il  s'incline  humblement  et 


SCSWS  III. 

CHAULES,  seul 

lia  raison,  cent  fois  raison.  Mais  que  diable  est  donc  devenu 
mon  chien  ?...  Actéon...  Actéon...  Ali  !  le  voici  smis  celle  table... 
Holà  !  Actéon...  holà!...  viens  ici...  viens...  Ah  ça,  mais...  qu'a- 
t-il  donc  ?...  ,/ï  va  au  chien.)  Mort...  roiiie,  froid...  et  couché  sur 
un  manteau  à  moi...  Pauvre  hèle...  il  aura  voulu  mourir  sur  cet 
objet  qui  lui  rappelait  un  ami...  Mort!...  niais  mort  de  quoi?... 
ce  malin  il  se  portail  à  merveille...  il  m'a  suivi  chez  ma  mère,  el 
est  revenu  ici,  rapportant  mon  livre...  Voyons  donc  cela...  (/( 
s'agenouille  devant  son  chien.''  L'œil  vitreux...  la  langue  rouge... 
oh!  voilà  une  étrange  maladie...  Qu'a-t-il  donc  encore  dans  la 
çueule?...  du  papier...  près  de  ce  papier  l'enflure  est  (dus  vio- 
lente... la  peau  esi  rongée  comme  par  du  vitriol...  (//  déploie  le 
morceau  de  papier.)  Qu'est-ce  que  cela?  un  fragment  de  mon 
bvie  de  chasse...  le  livre  était-il  donc  empoisonné  par  hasard?... 
Mille  dénions...  et  moi  qui  ai  touche  chaque  page  de  mon  doigt... 
il  qui,  à  chaque  page,  ai  porté  mon  doigt  à  ma  bouche  pour  le 
mouiller...  Ces  vertiges...  ces  douleurs...  ces  vomissements...  Je 
suis  nioit!...  Monsieur  de  Nancey...  monsieur  de  Nancey!... 

SCÈNE  rv. 
LE  ROI,  M.  DE  NANCEY. 

CHARLES. 

Que  l'on  coure  à  l'instant  même  au  pont  Saint-Michel  !... 
Qu'on  amène  maître  René  le  Florentin,  entendez-vous...  de  gré 
ou  de  force,  qu'on  l'amène...  11  faut  que  dans  dix  minutes,  il 
soit  ici. 

M.   DE  NANCEY. 

Sire,  cela  tombe  à  merveille,  il  vient  d'entrer  chez  la  reine 
mère. 

CHARLES. 

Que  l'on  guette  sa  sortie,  et  qu'on  le  conduise  ici.  [M.  de  Nan- 
cey sort.)  Oh!  quand  je  devrais  faire  donner  latoriuie  à  tout  le 
monde...  je  saurai  d'où  vient  ce  livre. 

M.    DE  NANCEY. 

Voici  maître  René,  sire  ;  je  l'ai  rencontré  dans  le  corridor. 

CHARLES. 

Faites  enlrer!... 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  RENÉ. 

CHARLES- 

Entrez...  entrez!  fermez  la  porte  sur  nous,  monsieur  de  Nancey. 

rené,  tremblant. 
Voire  Majesté  m'a  fait  demander?... 

CHARLES. 

Oui.  Vous  êtes  habile  chimiste,  n'est-ce  pas? 

RENÉ. 

Sire!... 

CHARLES. 

Et  vous  en  savez  plus  sur  certaines  matières  que  les  plus  ha- 
biles médecins. 

RENÉ. 

Voire  Majesté  exagère... 

CHARLES. 

Non,  ma  mère  me  l'a  dit...  D'ailleurs,  j'ai  confiance  en  vous, 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  consulter, vous,  qu'un  autre...  Tenez,  re- 
gard* /  le  cadavre  de  ce  chien,  el  dites-moi  de  quoi  il  est  mort. 
rené,  examinant  la  gueule. 

Voilà  de  bien  tristes  symptômes,  sire. 

CHARLES. 

Oui,  ce  chien  est  mort  empoisonné,  n'est-ce  pas? 

RENÉ. 

Je  le  crains. 

CHARLES. 

El  pourriez- vous  acquérir  la  certitude  qu'il  a  été  empoisonné? 

RENÉ. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  l'acquérir...  je  l'ai...  Voyez  ces  rou- 
geurs, sire...  voyez  ces  pustules...  Je  dirais  presque  quel  pnisoil 
lui  a  clé  donné... 

CHARLES. 

Quel  poison? 

RENÉ. 

j     Un  poison  minéral,  selon  loule  probabilité. 

I  II  Mil  ES. 

|     Oh!  Et  qu'éprouverait  un  homme  qui  auraii  par  mégarde  avalé 
de  ce  même  poison? 
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Moi! 
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RENE. 

Une  grande  lourdeur  de  lèie...  des  brûlures  intérieures,  des 
douleurs  d'entrailles...  des  vomissements. 

CHARLES. 

C'est  bien  cela...  Et  aurait-il  soif? 

RENÉ. 

Une  soif  inextinguible. 

CHARLES. 

C'est  bien  cela...  c'est  bien  cela  !...  (Il  se  verse  un  verre  d'eau 
et  boit.) 

RENE, 

Mais  à  quel  propos  toutes  ces  questions,  sire?.  , 

CHARLES. 

Peu  vous  importe...  répondez-moi,  voilà  tout.  Et  quel  est  le 
contre-poison?... 

RENÉ. 

Il  faudrait  d'abord  être  sûr... 

CHARLES. 

Vous  avez  dit  que  c'était  un  poison  minéral... 

RENÉ. 

Oui,  mais  il  y  a  plusieurs  poisons  minéraux...  Votre  Majesté 
W-t-elle  quelque  idée  de  la  façon  dont  ce  chien  a  été  empoi- 
sonné. 

CHARLES. 

Il  a  mangé  une  feuille  d'un  livre. 

RENÉ. 

D'un  livre... 

CHARLES. 

Oui. 

RENÉ. 

Et  votre  Majesté  a-t-ellece  livre? 

CnARLES. 

Le  voici!  (Il  montre  le  livre  à  René.) 
rené,  reculant. 
Mon  Dieu  ! 

CHARLES. 

Ah!  tenez...  celle-ci!  (Il  montre  une  feuille  déchirée  par  la 
moitié.) 

rené. 
Permettez  que  j'en  déchire  une  autre,  sire. 

CHARLES. 

La  même...  la  même,  ce  sera  mieux.  (Il  déchire  ce  qui  reste 
de  la  feuille  et  le  donne  à  René.) 

rené  approche  la  feuille  de  la  bougie  cl  la  brûle. 
11  a  été  empoisonné  avec  une  mixture  d'arsenic. 

CHARLES. 

A  quoi  reconnaissez-vous  cela? 

RENÉ. 

A  l'odeur  de  cette  feuille. 

CHARLES. 

Vous  en  êtes  sûr? 

RENÉ. 

Comme  si  j'avais  préparé  cette  mixture  moi-même. 

CHARLES. 

Et  le  contre-poison...  (René  secoue  la  tête.)  Comment  !  vous 
n'en  connaissez  pas? 

RENÉ. 
Sire,  c'est  un  poison  terrible. 

CHARLES. 

Il  ne  tue  pas  tout  de  suite,  cependant? 

RENÉ. 

Non,  mais  il  tue  sûrement;  peu  importe  le  temps  que  l'on  met 
à  mourir. 

CHARLES. 

Pourvu  qu'on  meure,  n'est-ce  pas...  C'est  même  quelquefois 
un  calcul,  je  le  sais...  Maintenant  vous  connaissez  ce  livre? 

RENÉ. 

Moi  ! 

CHARLES. 

Vous  le  connaissez...  tout  à  l'heure,  en  le  voyant,  vous  avez 
reculé  d'effroi. 

RENÉ. 

Sire,  je  vous  jure... 

CHARLES. 

René,  écoulez  bien  ceci...  Vous  avez  empoisonné  la  reine  de 
Navarre  avec  des  gants...  vous  avez  empoisonné  le  prince  de 
Porcian  avec  la  fumée  d'une  lampe...  vous  avez  tenté  d'empoi- 
sonner M.  de  Condé  avec  une  pomme  de  senteur...  René  je  vous 
ferai  enlever  la  chair  lambeau  par  lambeau  avec  une  tenaille 
rougie...  si  vous  ne  me  dites  pas  à  qui  appartient  ce  livre. 

RENÉ. 

Et  si  je  dis  la  vérité,  sire,  qui  me  garantit  que  je  ne  serai  nas 
encore  puni  plus  cruellement  que  si  je  me  tais? 

CHARLES. 


RENÉ. 

M'en  donnez-vous  votre  parole  royale? 

CHARLES. 

Foi  de  gentilhomme,  vous  aurez  la  vie  sauve. 

RENÉ. 

Sire,  ce  livre  m'appartient. 

CHARLES. 

A  vous? 

RENÉ. 

Oui...  à  moi  ! 

CHARLES. 

Et  comment  est-il  sorti  de  vos  mains? 

RENÉ. 

C'est  la  reine  mère  qui  l'a  pris  chez  moi. 

CnARLES. 

Et  quand  elle  l'a  pris,  était-il  empoisonné? 

RENÉ. 

Non! 

CHARLES. 

Mais,  dans  quel  but  l'a-t-elle  pris?  vous  devez  le  savoir. 

RENÉ. 

Dans  le  but  de  le  faire  porter  au  roi  de  Navarre,  qui  avait  de- 
mandé au  duc  d'Alençon  un  livre  de  ce  genre  pour  étudier  la 
chasse  au  vol. 

CnARLES. 

Oh!  c'est  cela,  je  comprends  tout.. .je  tiens  tout,  maintenant... 
ce  livre  était  entre  les  mains  de  Henri;  il  y  a  une  destinée,  et  je 
!  i  subis.  (Charles  tousse,  pousse  deux  ou  trois  cris  de  douleur  et 
:,>mbe  sur  les  coussins.) 

RENÉ. 

Qu'avez-vous,  sire? 

CHARLES. 

Rienl  seulement  donnez-moi  à  boire,  René,  je  brûle... 

RENÉ. 

0  mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !  que  se  pa-sse-t-il  donc? 

CnARLES. 

Maintenant,  prenez  celte  plume...  et  écrivez  sur  ce  livre... 

RENÉ. 

Que  faut-il  que  j'écrive? 

CHARLES. 

vie  que  je  vais  vous  dicter...  «  Ce  manuel  de  chasse  a  été 
«  donné  par  moi  à  la  reine  mère,  Catherine  de  Médicis.  Signé, 
ic  René.  » 

RENÉ. 

Vous  m'avez  promis  la  vie  sauve. 

CHARLES. 

Et  je  tiendrai  parole...  mais...  (Il  pose  le  doigt  sur  ses  lèvres. 

RENÉ. 

Oh!  sire,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

CHARLES. 

Maintenant,  il  n'y  a  pas  de  contre-poison,  vous  l'avez  dit... 
mais  enfin...  vous  ne  laisseriez  cependant  pas  mourir  votre  père 
ou  votre  frère  s'il  était  empoisonné  comme  l'a  été  ce  chien...  sans 
lui  donner  quelque  chose...  Que  lui  donneriez-vous?  (René  s'in- 
cline sans  répondre.) 

Charles,  avec  désespoir. 
Rien! 

m.  de  nancev,  ouvrant  la  porte. 
Sire,  la  reine  mère  ! 

CHARLES. 

Il  ne  faut  pas  qu'elle  vous  voie  ici...  Par  ce  corridor...  allez... 
(Il  montre  à  René  une  sortie  que  celui-ci  s'empresse  de  prendre.) 
Ali I  la  reine  mère...  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  vient 
me  dire...  cachons  ce  livre.  (Il  cache  le  livre.) 


SCENE  VI. 

CHARLES,  CATHERINE. 


CATHERINE. 

J'ai  appris,  mon  fils,  qu'à  votre  retour  de  la  chasse  vous  vous 
étiez  trouvé  indisposé... 

CHARLES. 

On  vous  a  mal  renseignée,  madame...  c'est  dès  ce  matin  que  ce 
mal  m'a  pris. 

CATHERINE. 

Et  je  crois  que  j'apporte  à  Votre  Majesté  le  remède  qui  doit 
guérir  son  corps  et  son  esprit. 

Charles,  bas. 

Mille  diables!  trouverait-elle  queje  ne  meurs  pas  assez  vite?... 
(Haut.)  Et  où  est  ce  remède,  madame?  J'avoue  qu'en  ce  mo- 
ment surtout  j'en  ai  grand  besoin. 

CATHERINE. 

Il  est  dans  le  mal  même. 
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CHARLES. 

Et  ouest  le  mal? 

CATnEMNB. 

Écoulez,  mon  fils...  avez-vous  entendu  dire  parfois  qu'il  est  des 
ennemis  secrets  dont  la  haine  ou  l'ambition  assassine  à  dis- 
lance ? 

CHARLES. 

Par  le  fer...  ou  parle  poison,  madame? 

CATHERINE. 

Non,  par  des  moyens  bien  autrement  sûrs...  bien  autrement 
terribles. 

CHARLES. 

Expliquez-vous. 

CATHERINE. 

Avez-vous  foi  aux  pratiques  de  la  cabale  et  de  la  magie? 

Charles,  riant. 
Beaucoup. 

CATHE11INE. 

El)  bien!  de  là  viennent  vos  soufl'rances...  Un  ennemi  de  Vo- 
tre Majesté,  qui  n'eût  point  osé  vous  attaquer  en  face,  a  conspiré 
dans  l'ombre...  Devinez-vous  de  qui  je  parle? 

CHARLES. 

Ma  foi  !  non,  madame. 

CATHERINE. 

Cherchez  bien,  et  rappelez- vous  certains  projets  d'évasion  qui 
devaient  assurer  l'impunité  au  meurtrier. 

CHARLES. 

Au  meurtrier,  dites-vous?...  On  a  donc  essayé  de  me  tuer,  ma 
mère? 

CATHERINE. 

Oui,  mon  fils...  Vous  en  doutez  peut-être...  mais  moi,  j'en  ai 
acquis  la  cerlitude. 

CHARLES. 

Je  ne  doute  jamais  de  ce  que  vous  me  dites,  madame...  Et 
comment  a-t-on  essayé  de  me  tuer...  voyons? 
Catherine,  tirant  de  dessous  son  petit  manteau  une  figure  de 
cire. 

Tenez! 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cette  petite  statuette,  madame? 

CATHERINE. 

Voyez  ce  qu'elle  a  sur  la  tête. 

CHARLES. 

Une  couronne  royalel 

CATHERINE. 

Sur  les  épaules... 
Un  manteau  royal! 

Et  au  cœur... 
Une  aiguilles 

CATHERINE. 

1  h  bien!  sire,  vous  reconnaissez-vous? 

CHARLES. 

Moi!... 

CATHERINB. 

Oui,  vous  avez  votre  manteau  ci  votre  couronne. 

CHARLES. 

Eh  bien? 

CATHERINB. 

Eh  bien,  sire...  cette  figure  acte  trouvée,  pendant  la  chasse,  au 
logis... 

CHARLES. 

Du  roi  de  Navarre? 

CATHERINE. 

Non,  mais  de  M.  de  La  Mole,  son  instrument. 

CHARLES. 

Ah!  cette  figure  était  au  logis  de  M.  de  La  Môle. 

CATHERINE- 

Voyez  quelle  lettre  est  écrite  sut'  l'étiquette  que  porte  cette 

aiguille... 

CHARLES. 

Un  M... 

CATHERINE. 

C'est-à-dire  mort...  Sire,  (''est  la  formule  magique;  l'invoca- 
teur écrit  ainsi  son  vœu  sur  la  plaie  môme  qu'il  creuse... 

CHARLES. 

Ainsi,  à  votre  avis,  madame,  c'est  M.  de  La  Môle  qui  en  veut 
à  mes  jours. 

CATHERINE. 

Oui,  comme  le  poignard  en  veut  au  cœur;  mais  derrière  le  poi- 
gnard, il  y  a  le  bras  qui  le  poussé. 

CHARLES. 

Eh  bien!  oui,  voilà  la  cause,  je  la  reconnais,  ma  mère...  Mais 


CHARLES. 

CATHERINE. 

(  H  ARLES. 


maintenant  que  faire?dites...  je  suis  fort  ignorant  en  magie,  moi.. . 

CATHERINE. 

Le  mal  de  l'envoûteur  rompt  le  charme  :  que  le  coupable  meure, 
et  le  charme  cessera. 

CHARLES. 

Vous  êtes  sûre  de  ce  que  vous  a\,incez,  madame? 

CATHERINE. 

J'en  suis  certaine! 

CHARLES. 

Alors,  maintenant  que  je  sais  qui  punir,  tout  ira  bien. 

CATHERINE. 

Oui,  pourvu  que  vous  punissiez. 

CHARLES. 

Voyez  donc  comme  cela  tombe,,  madame,  M.  de  La  Môle  est 
déjà  arrêté. 

CATHERINE. 

J'ai  dit  €|ue  M.  de  La  Mule  était  l'instrument,,,  l'instrument 
seulement,  vous  comprenez  bien? 

CHARLES. 

Eh  bien  !  nous  commencerons  par  M.  de  La  Môle,  ma  mère... 
Toutes  ces  crises  dont  je  suis  atteint  peuvent  faire  naître  autour 
de  nous  de  dangereux  soupçons...  peut-être  les  méchants  di- 
raient-ils que  je  suis  empoisonné... 

CATHERINE. 

Ohl 

CHARLES. 

On  l'a  bien  dit  de  mon  frère  François  H;  il  est  donc  urgent, 
comme  vous  dites,  que  la  lumière  se  fasse,  et  qu'à  l'éclat  que 
jettera  cette  lumière,  la  vérité  se  découvre. 

CATHERINE. 

Ainsi,  M.  de  La  Môle... 

CHARLES. 

Me  va  admirablement  comme  coupable,  madame...  Commen- 
çons donc  par  lui  d'abord...  et  si,  comme  vous  le  dites,  le  roi  de 
Navarre  est  son  complice,  il  parlera. 

CATHERINE,  lins. 

Oui,  et  s'il  ne  parle  pas,  on  le  fera  parler.  [Haut.)  Sire, 
vous  permettez  donc  que  l'instruction  commence? 

CHARLES. 

Comment  donc!  je  le  désire,  madame,  et  le  plus  tôt  sera  le 
mieux. 

CATHERINE. 

Mon  Gis,  vous  vous  souviendrez,  j'espère,  que  c'est  moi... 

CHARLBS. 

Je  n'oublie  jamais  rien,  madame,  soyez  tranquille. 

Marguerite  ,  soulevant  ta  portière,  à  demi-voix. 
Charles:...  Charles! 

Charles  met  un  doigt  sur  sa  bouche. 
Chut!...  Adieu,  madame. 

CATHERINE. 

Au  revoir,  mon  (ils...  Alors  vous  me  donnez  tous  pouvoirs  pour 
poursuivre  celle  affaire... 

CHARLES. 

Je  vous  les  donne,  madame...  et  de  grand  cœur.    {Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

CHARLES,  MARGUERITE. 

marguemte ,  se  précipitant  vers  Charles. 
Ah!  sire,  vous  savez  bien  qu'elle  ment,  n'est-ce  pas? 

CHARLES. 

Qui...  elle? 

MARGUERITE. 

Écoutez,  Charles...  c'est  tenible  d'accuser  sa  mère,  mais  je 
me  suis  doutée  qu'elle  venait  pies  de  vous  pour  les  poursuivre 
encore...  et  je  l'ai  suivie...  Oh!  sur  ma  vie...  sur  la  votre,  sur 
notre  âme  à  tous  deux,  je  vous  dis  qu'elle  ment. 

CHARLES. 

Lespoursuivre...  Qui  poursuit-elle? 

MARGUERITE. 

Henri...  votre  Henriot  d'abord,  qui  vous  aime  et  qui  vous  est 
dévoué  plus  que  personne  au nde. 

CHARLES. 

Tu  le  crois,  Margot? 

MARGUERITE. 

Oh!  sire,  j'en  suis  sûre. 

CHARLES. 

Eh  bien,  moi  aussi. 

MARGUERITE. 

Alors,  si  vous  enêlossi'n,  mon  frère,  pourquoi  l'avcz-vous  fait 
arrêter  et  conduire  à  Vincennes?... 

CHARLES. 

Parce  qu'il  me  l'a  demandé  lui-môme. 

MARGUERITE. 

Il  vous  l'a  demandé? 
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ouvrées. 
Oui,  il  a  n\e  singulières  idées  ,  Henri,  et  l'une  de  ces  idées-là, 
c'est  qu'il  est  plus  en  sùreto  dans  ma  disgrâce  que  dans  ma  faveur. 

MARGLKRtTB. 

Oh!  je  comprends...  Et  il  est  eu  sûreté  alors  ? 

CHARLES. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Merci,  mon  frère;  voilà  pour  Henri...  mais... 

CHARLES. 

Mais  quoi? 

MARGUERITE. 

Mais  il  y  a  une  autre  personne  à  laquelle  j'ai  lort  de  m'inté- 
resser  peut-être...  niais  à  laquelle  je  m'intéresse,  enlin. 

CHARLES. 

Et  quelle  est  cette  personne? 

MARGUERITE. 

Sire,  épargnez-moi...  A  peine  si  j'oserais  ia  nommer  à  mon 
frère...  et  n'ose  la  nommer  à  mon  roi.. . 

CHARLES. 

M.  de  La  Môle,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Sire,  il  n'est  point  coupable,  je  vous  le  jure, 

CHARLES. 

N'as-tu  donc  pas  enlendu  ce  qu'a  dit  noire  bonne  mère...  pau- 
vre Margot? 

MARGUERITE. 

Oh!  je  vous  ai  déjà  supplié  de  ne  pas  la  croire,  mon  frère... 
je  vous  ai  déjà  affirmé  qu'elle  mentait. 

CHARLES. 

Mais  tu  ne  sais  peui-êti  c  pas  qu'on  a  trouvé  une  figure  de  cire 
chez  M.  de  La  Môle. 

MARGUERITE 

Si  fait,  mon  frère...  je  le  sais. 

CHARLES. 

Que  cette  figure  est  percée  au  cœur  par  une  aiguille,  et  que 
l'aiguille  qui  la  blesse  ainsi,  porte  une  petite  bannière  avec  un  M. 

MARGUERITE. 

Je  (e  sais  encore. 

CHARLES. 

Que  cette  figure  a  un  manteau  royal  sur  les  épaules...  et  une 
couronne  royale  sur  la  tête. 

MARGUERITE. 

Je  sais  tout  cela. 

cnAr.LES. 
Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  dire  ? 

MARGlEtlITB. 

J'ai  à  dire  que  cette  petite  ligure  est  la  représentation  d'une 
femme  et  non  d'un  homme. 

CHARLES. 

Et  cette  aiguille  qui  lui  perce  le  cœur?... 

MARGUIRITE. 

C'était  le  charme  pour  se  faire  a  mer  de  cette  femme,  et  non 
un  maléfice  pour  faire  mourir  un  homme,. 
en  «les. 
Mais  celte  lettre  M? 

MARGUERITE. 

Elle  ne  veut  pas  dire  mon,  comme  l'a  dit  la  reine  mère...  elle 
veut  dire...  Oh!  mou  frère,  p  :  iilminez-moi  ..  (Elle  tombe  à 
genoux.)  Elle  veut  dire  Marguerite. 

CHARLES. 

Silence,  ma  sœur...  car  de  même  que  vous  avez  entendu, 
vous...  on  pourrait  vous  entendre  à  votre  tour. 
marguerite,  relevant  la  tète. 

Oh!  que  m'importe  !...  et  que  le  monde  entier  n'est-il  là  pour 
n'écouter...  devant  le  monde  ifli  i  je  lecïarerais  qu'il  est  in- 
fâme d'abuser  de  l'amour  A*un  gentilhomme  pour  souiller  sa 
réputation  d'un  soupçon  d'assassinat. 

CHARLES. 

Margot!...  si  je  te  disais  que  je  sais  aussi  bien  que  toi  ce  qui  est 
et  ce  qui  n'est  pas?... 

MARGUERITE. 

Mon  frère!... 

CHtRLFS. 

Si  je  te  disais  que  M.  de  La  Môle  est  innocent? 

MARGUERITE. 

Vous  le  savez?... 

CHARLES. 

Si  je  te  disais  que  je  connais  le  \  ai  coupable? 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu  !...  le  vrai  coupable:  ...  Mais  il  y  a  donc  eu  un  crime 
commis? 

CHARLES. 

Volontaire  ou  involontaire...  oui,  il  y  a  eu  un  crime  commis. 

MARGUERITE. 


Sur  vous?.:. 

Sur  moi. 


CHARLES. 


MARGUERITE. 

Oh!  non,  cela  n'est  pas. 

CHARLES. 

Regarde-moi,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  si  pâle,  mon  frère? 

CHARLES. 

Parce  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à  vivre. 

MARGUERITE. 

Vous,  mon  frère!...  toi,  mon  Charles!.. .  (Le  serrant  dant 
tes  bras.)  Ah! 

CHARLES. 

Marguerite,  je  suis  empoisonné. 

MARGUERITE. 

Oh!  Et  vous  connaissez  le  coupable? 

CHARLES. 

Je  le  connais. 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  ni  Henri,  ni  M.  de  La  Môle,  vous  l'avez  dit...  Serait- 
ce...  Oh  !  mon  Dieu!  ma  voix  s'arrête  dans  ma  gorge...  ma  lan- 
gue se  refuse  à  prononcer  ces  noms...  Serait-ce  M.  d'Alen- 
çon?... 

CHARLES. 

Peut-être... 

MARGUERITE. 

On  bien...  ou  bien  serait-ce...  (Baissant  la  tête.)  Serait-ce 
notre  mère?...  Oh!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  c'est  impossible. 

CHARLES. 

Impossible!...  Il  est  fâcheux  que  René  ne  soit  pas  ici,  il  te 
raconterait  mon  histoire. 

MARGUERITE. 

Lui...  René... 

CHARLES. 

Oui...  il  te  dirait,  par  exemple,  qu'une  femme,  à  laquelle  il 
n'ose  rien  refuser,  a  été  lui  demander  un  livre  de  chasse  enfoui 
dans  sa  bibliothèque...  qu'un  poison  subtil  a  été  versé  sur  chaque 
nage  de  ce  livre...  que  ce  poison,  destiné  à  quelqu'un,  je  ne  sais 
à  qui,  est  tombé,  par  un  caprice  du  hasard  ou  par  un  châtiment 
du  ciel,  sur  une  antre  personne...  que  celle  à  qui  il  était  des- 
tiné... Mais  en  l'absence  de  René...  tiens,  ma  sœur,  voilà  c« 
livre  ..  et  tu  peux  voir  écrit  de  la  main  du  Florentin,  sur  la  pre- 
mière page  de  ce  livre,  qui  contient  dans  ses  feuilles  la  mort 
de  vingt  personnes...  tu  peux  voir  que  ce  livre  a  été  donné  par 
lui  à  notre  mère. 

MARGUERITE. 

Oh!  à  (on  tour,  silence,  duries...  silence! 

CHARLES. 

Tu  vois  donc  bien  maintenant  qu'il  faut  que  l'on  croie  que  je 

meurs  par  magie. 

MARGUERITE. 

Mais  c'est  inique...  mais  c'est  affreux...  Grâce!  grâce!  mon 
frère,  vous  savez  bien  qu'il  est  innocent. 

CHARLES. 

Oui,  je  le  sais;  mais  il  faut  qu'on  le  croie  coupable;  laisso 
donc  mourir  ton  amant,  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison  du 
France...  Je  meurs  bien  pour  la  même  cause,  moi...  et  sans  mu 
plaindre,  tu  le  vois. 

MARGUERITE. 

Ali!  mon  frère!...  Mais  enfin...  si  vous  vous  trompiez...  si 
vous  ne  mouriez  pas... 

CHARLES. 

Je  croyais  l'avoir  dit  que  le  poison  avait  été  préparé  par  ma 
mère...  Allons,  donne-moi  Ion  bras...  Marguerite...  je  voudrais 
regagner  ma  chambre. 

la  nourrice,  enrran»  vivement. 

Qu'as-tu  donc,  mon  Chariot,  lu  es  pâle,  à  peine  si  tu  le  sou* 
liens...  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  madame,  qu'esl-il  arrivé? 

CHARLES. 

Il  est  arrivé  que  j'ai  eu  chaud  et  puis  froid...  Tu  comprends 
que  cela  m'a  fait  mal...  Tu  garderas  ma  porte,  afin  que  personne 
n'enire,  entends-tu,  nourrice,  personnel 

LA   NOURRICE. 

Mais  si  maître  Ambroise  Paie  vieni  ?  Vous  l'avez  fait  demander, 
m'a-t-on  dit? 

en  ARLES. 

Tu  lui  diras  que  je  vais  mieux...  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
j  médecin.  A  propos,  ce  pauvre  Actéon  est  mort;  il  faudra  le 
I  faire  enterrer  dans  quelque  coin  du  Louvre...  Celait  un  de  mes 
i  meilleurs  amis...  Je  lui  ferai  élever  un  tombeau...  si  j'en  ai  le 
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temps...  Adieu,  ma  sœur.  (//  rentre  avec  la  nourrice.) 

MARGUERITE. 

Maintenant,  La  Môle,  à  toi,  toute  à  toi!  (Elle  sort.) 


OSZIEBE  TABLEAD. 

Le  cachot.  —  Vue  natte  à  gauche,  large  porte  au  fond  dans  laquelle  est  pris 
un  guichet,  portes  a  droite  et  à  gauche. 


SCENE  I. 

COCONNAS,  setd  et  frappant  le  mur. 

Dis  donc,  geôlier  mon  ami,  ton  poêle  en  tellement  chaud, 
qu'on  étouffe  ici...  Que  diable!  si  M.  d'Alençon  a  demandé  qu'on 
nous  serve  tout  rôtis,  mettez-nous  à  la  broche  et  que  cela  finisse; 
mais  s'il  n'a  point  exigé  cela,  ouvre,  mordi  !  ou  je  brise  la  porte. 

SCÈNE  II. 

COCONNAS,  LE  GEOLIER. 

LE  GEÔLIER. 

Silence! 

COCONNAS. 

Comment!  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  quand  je  brûle...  Allons 
donc  !  est-ce  que  je  suis  un  saint  Laurent,  moi? 

LE  GEÔLIER. 

Le  gouverneur  me  suit  1 

COCONNAS. 

Le  gouverneur?...  et  que  vient-il  faire! 

LE  GEÔLIER. 

Vous  visiter. 

COCONNAS. 

C'est  beaucoup  d'honneur  qu'il  m'accorde.  Soyez  le  bienvenu, 
monsieur  le  gouverneur. 

SCÈNE  III. 

COCONNAS,  LE  GOUVERNEUR,  LE  GEOLIER,  gardes 

Ali  FOND. 

LE  gouverneur,  entrant,  bas  au  geôlier. 
Amenez  ici  l'autre  prisonnier.  (A  Coconnas.)  Avez-vous  de 
l'argent,  monsieur? 

COCONNAS. 


Moi? 

Oui,  voust 
J'ai  trois  écus. 
Des  bijoux? 
J'ai  une  bague. 


le  gouverneur. 


le  gouverneur. 


COCONNAS. 


LE  GOUVERNEUR. 

Voulez-vous  permettre  que  je  vous  fouille? 

COCONNAS. 

Que  vous  me  fouilliez? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui. 

COCONNAS. 

Est-ce  donc  là  une  proposition  à  faire  à  un  gentilhomme. .. 
Mordi  !  monsieur,  il  est  bien  heureux  pour  vous  que  nous  soyons 
en  prison  tous  deux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Monsieur,  je  suis  au  service  du  roi... 

COCONNAS. 

Dites  donc,  monsieur  le  gouverneur,  mais  les  honnêtes  gens 
qui  dévalisent  sur  le  pont  Saint-Michel,  eux  aussi  sont  donc  au 
service  du  roi...  Je  ne  savais  point  cela,  et  je  leur  en  fais  mes  ex- 
cuses, je  les  avais  pris  jusqu'à  présent  pour  des  voleurs. 
LE  gouverneur,  après  avoir  fouillé  Coconnas. 

Monsieur,  je  vous  salue. 


LES  PRÉCÉDElNTS,  LA  MOLE,  qui  est  entré  par  la  porte  laté- 
rale. 

LE  GOUVERNEUR. 

A  votre  tour,  monsieur  de  La  .Môle. 

LA  MÔLE. 

Monsieur,  il  est  inutile  que  vous  me  fouilliez,  je  vais  vous  re- 
mettre tout  ce  que  j'ai  sur  moi. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'avez-vous  ? 

LA  MÔLE. 

Quatre-vingts  écus  environ  dans  cette  bourse. 

LE  GOUVERNEUR. 

Donnez...  Est-ce  tout? 

LA  MÔLE. 

Puis,  ces  bijoux...  cette  bague... 

LE  GOUVERNEUR. 

Bien.  N'avez-vous  rien  de  plus?... 

>  LA  MÔLE. 

Non,  monsieur,  sur  ma  parole. 

LE  GOUVERNEUR. 

Et  ce  cordon  que  vous  portez  à  votre  cou  ? 

LA  MÔLE. 

Il  soutient  un  médaillon,  monsieur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Remettez-le-moi. 

LA  MÔLE. 

Un  médaillon  sans  valeur  aucune,  je  vous  le  jure. 

LE  GOUVERNEUR. 

N'importe  ! 

LA  «OLE. 

Comment  !  vous  exigez? 

LE  GOUVERNEUR. 

J'ai  ordre  de  ne  vous  laisser  que  vos  vêtements,  et  un  médail- 
lon n'est  point  un  vêtement. 

LA  MÔLE. 

C'est  bien,  monsieur,  vous  allez  avoir  ce  que  vous  demandez. 
(Il  détache  le  médaillon,  le  porte  à  ses  lèvres,  le  fait  sortir  du  cer- 
cle, le  laisse  tomber,  le  brise  avec  le  talon  de  sa  botte,  et  donne  le 
cercle  d'or  au  gouverneur.) 

LE  GOUVERNEUR. 

Monsieur  I 

COCONNAS. 

Bravo,  La  Môle  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Monsieur...  je  me  plaindrai  au  roi...  [Au  guichetier.)  Recon- 
duisez le  prisonnier  dans  son  cachet...  (Aux  gardes.)  Et  vous, 
suivez-moi.  (Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 

COCONNAS,  LA  MOLE,  LE  GEOLIER. 

coconnas,  passant  du  côté  de  la  porte  latérale  de  manière  à  se 
trouver  sur  le  chemin  du  geôlier. 
Un  instant,  l'ami,  tu  sais  nos  conventions? 

la  Môle,  au  geôlier. 
Tu  te  rappelles  ce  que  tu  m'as  promis. 

coconnas. 
Un  entretien  avec  mon  ami  La  Môle. 

LA  MÔLE. 

Une  entrevue  avec  le  comte. 

LE  GEÔLIER. 

C'est  vrai  ! 

coconnas. 
Eh  bien  !  puisque  nous  voilà  réunis,  laisse-nous  un  peu  causer 
ensemble. 

LE  GEÔLIER. 

Faites,  monsieur  ;  seulement,  autant  pour  vous  que  pour  moi, 
ne  parlez  pas  politique. 

COCONNAS. 

Mordi  !  sois  tranquille,  nous  avons  bien  autre  chose  à  nous 
dire. 

LE  GEÔLIER. 

Pendant  ce  temps,  je  vais  faire  le  guet  pour  que  vous  ne  soyez 
pas  surpris,  ni  moi  non  plus. 

COCONNAS. 

Va  brave  homme  I...  (//  fouille  à  sa  poche.)  La  première  fois 


que  tu  rencontreras  le  gouverneur,  tu  lui  demanderas  mes  trois 
écus. 

SCÈNE  VI. 
LA  MOLE,  COCONNAS. 

LA  MÔLE. 

Lorsque  je  suis  arrivé,  il  était  en  train  de  te  fouiller,  ce  me 
semble  ? 

COCONNAS. 

Obi  mon  Dieu,  oui. 

LA  MÔLE. 

Et  il  t'a  tout  pris  ? 

COCONNAS. 

Tout!...  mon  tout  n'était  pas  grand'chose... 

LA  MÔLE. 

Maintenant,  comprends-tu  ce  qui  nous  arriveî 

COCONNAS. 

Parfaitement. 

LA  MÔLE. 

Nous  avons  été  trahis. 

COCONNAS. 

Par  cet  affreux  duc  d'Alençon. 

LA  MÔLE. 

Et  crois-tu  que  notre  affaire  soit  grave? 

COCONNAS. 

J'en  ai  peur  t 

LA  MÔLE. 

Tont-ils  interrogé? 

COCONNAS. 

Oui,  et  toi? 

LA  MÔLE. 

Moi  aussi  ;  mais,  chose  étrange,  à  peine  m'ont-ils  parlé  de  la 
fuite  du  roi  de  Navarre  et  de  madame  Marguerite? 

COCONNAS. 

Justement  ;  et  voilà  ce  qui  m'a  fort  élonnné  :  tout  l'interrogatoire 
a  roulé  sur  celte  méchante  ligure  de  cire...  ils  veulent  que  ce  soit 
le  portrait  du  roi. 

LA  MÔLE. 

Et  tu  n'as  pas  dit  que  ce  tut  celui  de  madame  Marguerite. 

COCONNAS. 

Non. 

LA  MÔLE. 

Qu'as-tu  dit? 

COCONNAS. 

Rien,  je  leur  ai  ri  au  nez. 

LA   MÔLE. 

Cher  Annibal  ! 

COCONNAS. 

Écoute,  il  parait  que  nous  avons  dans  notre  prison  même 
maintenant,  un  protecteur  invisible. 

LA  MÔLE. 

J'allais  te  le  dire. 

COCONNAS. 

Tu  t'en  es  donc  aperçu? 

LA  MÔLE. 

Oui,  mais  toi? 

COCONNAS. 

Ecoute,  ce  matin,  j'entends  gratter  à  ma  porte,  et  je  vois  un 
billet  passer  par-dessous. 

LA  MÔLE. 

Ce  malin  une  pierre  tombe  dans  mon  cachot,  et  je  trouve  une 
lettre  attachée  à  celle  pierre. 

COCONNAS. 

Le  billet  était  de  madame  de  Nevers,  et  contenait  celle  seule 
ligne  :  —  Sois  tranquille,  cher  Annibal,  je  l'aime* 

LA  MÔLE. 

Celte  lettre  était  de  madame  Marguerite,  et  elle  renfermait 
ces  quelques  mots  :  —  Bon  courage,  je  veille. 

COCONNAS. 

Et  sais-tu  qui  a  pu  nous  faire  parvenir  ces  billets? 

LA  MÔLE. 

Non. 

COCONNAS. 

Mordi!  j'ai  pourtant  grande  envie  de  le  savoir. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  GEOLIER 

LE   GEÔLIER. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise? 

LA  môle  et  coconnas.  s'écarlant. 


LA  REINE  MARGOT. 

Ah!... 
C'est  moi. 
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Comment,  c'est  vous?... 


LE  GEOLIER. 
LA  MÔLE. 


Oui. 


LE  GEOLIER. 


COCONNAS. 

Qui  nous  avez  remis  à  chacun  ce  billetî 

LE  GEÔLIER. 

Oui. 

COCONNAS. 

A  moi,  de  la  part... 

LB  GEÔLIER. 

De  madame  la  duchesse  de  Nevers. 

LA  MÔLE. 

Et  à  moi?... 

LE  GEÔLIER. 

De  la  part  de  madame  Marguerite. 

COCONNAS. 

Et  que  signifie?... 

LE  GEÔLIER. 

Cela  signifie  que  l'on  ne  peut  rien  refuser  à  deux  grandes  prin- 
cesses. 

LA  MÔLE. 

Vous  les  avez  donc  vues? 

LE  GEÔLIER. 

Sans  doute. 

COCONNAS. 

Quand  cela? 

LE  GEÔLIER. 

Hier. 

LA  MÔLE. 

Comment  cela? 

LE  GEÔLIER. 

Nous  sortons  tous  les  huit  jours. 

COCONNAS. 

Dieu  !  je  voudrais  pouvoir  en  dire  autanl. 

LE  GEÔLIER. 

Hier  était  mon  jour  de  sortie... 

LA  MOLE. 

Allez!  allez! 

LE  GEÔLIER. 

Une  femme  voilée  m'attendait  à  la  porte...  elle  me  fit  signe  de 
la  suivre...  j'hésitai...  elle  me  montra  une  bourse... 

COCONNAS. 

C'est  juste...  le  fer  suit  l'aimant,  et  l'homme  suit  l'or...  va... 

LE  GEÔLIER. 

Je  la  suivis...  elle  me  conduisit  à  l'hôtel  de  Guise... 

LA  MÔLE. 

A  l'hôtel  de  Guise?... 

COCONNAS. 

Sans  doute,  à  l'hôtel  de  Guise!...  Là  nos  deux  princesses  at- 
tendaient, n'est-ce  pas? 

LE  GEÔLIER. 

Oui...  et  même  dans  les  larmes... 

LA  MÔLE. 

Chère  reine  1 

COCONNAS. 

Et,  comme  tu  es  très-sensible,  tu  n'as  pas  su  résister  à  leurs 
prières...  n'est-ce  pas,  brave  homme? 

LE  GEÔLIER. 

Ah  [monsieur,  comme  vous  me  connaissez! 

LA  MÔLE. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  eu  de  décidé* 

LE  GEÔLIER. 

Il  a  été  décidé  que  cette  nuit  tout  serait  préparé  pour  voire 
fuite. 

COCONNAS. 

Bien... 

LE   GEÔLIER. 

Grâce  à  moi,  les  deux  princesses  s'introduiront  dans  votre 
prison... 

LA   MÔLE. 

Ici?...  elles  ont  consenti... 

COCONNAS. 

Et  je  leur  en  sais  gré...  Mordi  !...  il  y  a  des  circonstances  où 
il  ne  s'agit  point  d'être  fier...  Aptes?...  car  ce  n'est  pas  le  tout 

qu'elles  viennent  de  dehors  ici.  .  c'esl  que  nous  allions  d'ici  de- 
hors... 

LE  GEÔLIER. 

Après...  comme  c'est  moi  qui  ai  les  clefs,  je  vous  conduis  à  la 
chapelle  par  des  corridors  déserts...  celle  chapelle  a  une  poite 
qui  donne  sur  le  parc,  à  celte  porte  attendront  irois  chevaux... 
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LA  UEliNE  MAUGOT. 


LA  MÔLE. 

Comment,  trois?...  lune  îles  deux  nous  suit-elle  donc?... 

Il;  GEÔLIER. 

Non...  mais  moi...  je  vous  suis... 

COCONNAS. 

A  merveille,  mon  brave  homme!...  Viens...  viens...  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  te  voir  à  cinquante  lieues  <le  Vinceri- 
nes...  et  moi  aussi...  Et  les  chevaux  seront  bons,  je  l'espère... 

LE  GEÔLIER. 

Les  meilleurs  des  écuries  de  madame  de  Nevers. 

coconnas. 
Je  les  connais...  bravo  ! 

LE   GEÔLIER. 

D'autres  relais  sont  échelonnés  sur  la  route...  en  douze  heures 
vous  gagnez  la  Lorraine... 

COCONNAS. 

Ah  !  c'est  en  Lorraine  que  nous  allons. 

LE  GEÔLIER. 

Avez-vous  quelque  chose  contre...  la  Lorraine? 

COCONNAS. 

Non  pas...  c'est  un  charmant  pays,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
du  moins...  sans  compter  que  sa  frontière  est  la  plus  voisine  de 
la  frontière  de  France,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner... 

LA  MÔLE. 

Ohl  c'est  un  plan  magnifique!... 

COCONNAS. 

Une  évasion  qui  vous  fera  le  plus  grand  honneur...  Celle  brave 
Henriette,  je  suis  sur  que  c'est  elle  qui  a  trouvé  cela. 

LA  MÔLE. 

Chère  reine!... 

LE  GEÔLIER.  . 

Et  maintenant,  messieurs,  n'oubliez  rien  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  (Il  sort.) 

COCONNAS,  se  frappant  le  front.. 

Sois  tranquille,  c'est  là  (4  La  Mole.)  La  chose  a  dû  leur  coû- 
ter bon...  mais,  ma  loi,  elles  sont  riches...  et  ne  feront  jamais  un 
meilleur  emploi  de  leur  argent. 

LA   MÔLE. 

Oh!  mon  ami...  mon  ami...  nous  allons  donc  les  revoir! 

COCONNAS. 

Oui...  Puis  avec  elles,  les  champs,  la  campagne,  les  bois...  je  ne 
me  suis  jamais  senti  des  goùls  si  champêtres...  Ohl  la  bonne 
chose  que  la  peur...  mais  la  peur  en  plein  air,  lorsqu'on  a  une 

épée  au  flanc,  lorsque  l'on  crie  bourra  au  coursier  que  l'on  aiguil- 
lonne, et  qui,  à  chaque  hourra,  bondit  et  vole. 

LE  GEÔLIER. 

Eh!  vite...  eh!  vite,  monsieur  La  Môle...  on  s'achemine  vers 
votre  cachot...  rentrez,  rentrez! 

COCONNAS. 

Encore  quelque  diablerie  de  la  reine  Catherine  ou  de  M.  d'A- 
lençon.  En  tout  cas,  à  ce  soir. 

LA  MÔLE. 

A  ce  soir,  ami  ! 

SCÈNE  VIII. 

COCONNAS,  seul. 

Mordiîqnelle  peste  d'existence!  toujours des  extrêmes..; jamais 
de  terre  tenue...  on  barbote  dans  cent  pieds  d'eau...  ou  l'on 
plane  au-dessus  des  nuages...  Voyons,  où  en  sommes-nous? 
vient-on  ici?...  non,  il  parait  que  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'on  a 
affaire...  mais  comme  nous  avons  commis  le  même  crime,  c'est- 
à-dire  que  nous  sommes  innocents  tous  les  deux,  il  esl  probable 
que  ce  qui  arrive  à  l'un  dojl  arriver  à  l'autre...  Oh!  qu'est-cp 
que  e,  la?  il  me  semble  que  j'ai  entendu  quelque  chose,  ennmie 
un  gémissement...  (On  entend  nn  cri  sourd.)  Sans  doute  la 
plainte  du  vent  qui  pleure  d.uiN  les  corridors  «le  ce  vieux  cllà> 
teau...  sans  doute...  Non...  non...  c'esi  bien  une  voix  humaine... 
(Autre  cri.)  Et  celte  voix...  mon  Dieu!...  celle  voix...  [S' élançant 
contre  la  porte  de  communication.)  Il  m'a  semblé  que  cet  'il  cellfe 
de  La  Môle...  [Moment  de  silence  pendant  lequel  une  nouvelle 
plainte  se  fait  entendre.)  Mais  l'on  égorge  donc  quelqu'un  ici?... 

Ohl  et  bas  d'à ti'.i.  pas  d'armes!...  (Lu  porté  du  fond  s'ouvre 

à  deux  battants.)  Enfin,  je  vais  doue  savoir  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IX 

COCONNAS,  LE  GUEFFIEH,  UN  JUGE,  puis  CABOCHE. 

LE  Jl'.i:. 

Accusé  Marc-Annibal  de  Coc îas,  il  va  vous  cire  donné 

lecture  de  l'ai  rêl  rendu  contre  vous. 

COCONNAS. 

Ah  !  je  respire. 


LE   GHEFF1ER. 

Accusé,  à  genoux! 

COCvNNAS. 

A  genoux? 

OKi  \  i;.'.ituES,  passant  derrière  lui  et  le  forçant  de  tomber  à  genoux. 
Oui,  à  genoux. 

LE  GREFFIER. 

«  Arrêt  rendu  par  la  cour  séant  à  Vincennes,  contre  Marc- 
«  Annibal  de  Coconnas,  atteint  et  convaincu  d'empoisonnement, 
ci  de  sortilège  et  de  magie  contre  la  personne  du  roi,  du  crime 
«  de  conspiration  contre  la  sûreté  de  l'Etat...  En  conséquence  de 
«  quoi  sera  ledit  Marc-Annilial  de  Coconnas  conduit  de  sa  prison 
«  en  la  place  Saint-Jean  en  Grève  pour  y  êlre  décapité,  ses  biens 
«  seront  confisqués,  ses  bois  de  haute  futaie  coupés  à  la  liau- 
«  leur  de  six  pieds,  ses  châteaux  ruinés,  et  en  l'aire  un  poteau 
«  planté  avec  une  plaque  de  cuivre  qui  constatera  le  crime  et 
«  le  châtiment.  » 

COCONNAS. 

Quant  à  ma  tète,  je  crois  bien  qu'on  la  tranchera,  car  elle  est 

en  France,  et  fou  aventurée,  même;  mais  quant  à  mes  bois  de 

bauie  futaie  et  quant  à  me^  châteaux,  je  défie  toutes  lés  scies 

et  toutes  les  pioches  du  royaume  très-chrétien  de  mordre  dedans. 

LE   JUGE. 

Silence!...  Continuez,  greffier. 

LE  GREFFIER. 

«  De  plus,  sera  ledit  Coconnas... 

COCONNAS. 

Comment!  il  me  sera  fait  encore  quelque  chose  après  que 
j'aurai  eu  la  tète  tranchée  en  Grève...  Oh!  oh!  ceci  me  parait 
bien  sévère. 

LE   JUGE. 

Non,  monsieur,  mais  avant. 

Ll!    GREFFIER. 

«  Et  de  plus,  sera  ledit  Coconnas,  avant  l'exécution  du  juge- 
«  ment,  appliqué  à  fa  question  extraordinaire.  » 

COCONNAS. 

La  torture...  et  pour  quoi  faire  ? 

EE   GREFFIER. 

«  Afin  de  le  forcer  d'avouer  se  complices...  complots  et  nia- 
«  chiiialions  dans  le  détail.  » 

COCONNAS. 
Mordi!  voilà  ce  que  j'appelle  une  infamie!.,,  bien  plus  qu'une 
infamie...  voilà  ce  que  j'appelle  une  lâcheté... 
LE  JUGE,  aux  valcls  de  Caboche. 
Faites  ! 

COCONNAS. 
Faites  quoi? 

LE  JUGE 

[ailes  selon  la  teneur  de  l'arrêt.  (On  s'emparede  Coconnas,  on 
("étend  sur  la  chaise  de  question,  on  te  garrotte.) 

COCONNAS. 

Misérables!  torturez-moi...  bue/  moi...  mettez-moi  en  lam- 
beaux... Ah!  vous  croyez  que  c'esl  avec  des  morceaux  dfc  bois 
Cl  des  morceaux  de  fer  que  l'on  fait  parler  un  gentilhomme  de 
mon  nom...  Allez,  allez,  je  vous  en  detie. 
LE  JUGE. 

Préparez-vous  à  écrire,  greffier. 

COCONNAS. 

Oui,  prépare-toi;  si  lu  écris  ce  que  je  vais  vous  dire  à  tous. 
infâmes  bourreaux...,  lu  auras  dé  la  besogne...  Ecris...  écris. 

LK  JUGE. 

Voulez-vous  faire  des  révélai  nuis? 

COCONNAS. 

Allez  au  diable! 

LE  JUGE; 

Allons,  maître,  ajustez  les  bottines  à  monsieur.  (Maître  Cabo- 
che s'approche,  lent  et  impassible;  Coconnas  le  regarde  venir 
comme  s'il  regardait  un  speelrc.) 

COCONNAS. 

Oh!  c'esl  vous? 

LE  ji  ci:. 
Commencez!  (Caboche  attache  des  planches  aux  jambes  de  Co- 
connas  et  prépare  des  coins.) 

LE   JUGE. 

Voulez-vous  parler? 

COCONNAS. 

Non! 

Le  juge. 

Premier  coin  de  l'ordinaire  !  (Caboche  lève  son  maillet,  frappe 
sue  le  coin,  qui  glisse  entre  les  planches.  —  f.e  visage  de  Cocon- 
nas  n'exprime  <yne  l'élonnemenl,  et  pas  la  moindre  douleur.) 
LE  Ji  i.r. 

Le  coin  esl  il  entré  jusqn'au  bout,  maître? 

CADOCUE. 

Jusqu'au  bout,  monsieur... 

LE  JUGE. 


LA  REINE  MARGOT. 


Voilà  un  chrétien  bien  dur... 

caboche,  se  baissant  comme  pour  regarder. 
Mais  criez  donc,  malheureux  !.. 

coconnas.  à  part. 
Ali  !  je  comprends...  Digne  Caboche,  va!...  Oui,  oui,  sois  tran- 
quille, je  vais  crier  puisque  lu  le  commandes;  ei  si  tu  n'es  pas 
content,  tu  seras  difficile. 

LE    JUGE. 

Quelle  était  votre  intention  en  vous  cachant  dans  la  forêt? 

coconnas,  railleur. 
De  nous  asseoir  à  l'ombre. 

LE  JUGE. 

Deuxième  coin  !...  [Caboche  enfonce  le  coin.) 

COCONNAS. 

Ah!  ahl...  Hou!  hou!...  prenez  doncgarde,  vous  me  brisez 
les  os...  (A  Caboche.)  Est-ce  bien  comme  cela? 
caboche. 
Oui,  pas  mal. 

LE  JUGE. 

Ah!  celui-ci  fait  son  effet...  Que  faisiez-vous  dans  la  forêt? 

COCONNAS. 

Eh  mordieu!  je  vous  l'ai  déjà  dii,  je  prenais  le  Irais. 

caboche,  bus. 
Avouez  ! 

coconnas,  de  même. 
Quoi? 

caboche,  de  même. 
Ce  que  vous  voudrez  ;  mais  avouez  quelque  chose.  (Il  lève  le 
maillet.  ) 

COCONNAS. 

Non,  non,  c'est  inutile...  Que  désirez-vous  savoir,  monsieur  le 
juge? 

LE  JUGE. 

Ce  que  vous  veniez  faire  dans  la  forêt. 

COCONNAS. 

Je  venais  pour  assister  à  la  fuile  de  M.  In  duc  d'Alençon...  Ah! 
tu  nous  as  dénoncés,  face  blême...  Attends...  attends! 

LE  JUGE. 

Laissons  là  M.  le  duc  d'Alenron  et  revenons  au  roi  de  Navarre. 
Que  savez-vous  de  la  fuile  du  roi  de  Navarre? 

COCONNAS. 

Mais  je  sais  que  M.  d'Alençon  avaii  des  rendez-vous  avec  M.  de 
Mouy...  que  M.  d'Alençon  avait  réuni  les  huguenots  pour  fuir 
avec  eux...  que  M.  d'Alençon... 

LE  JUGE. 

Assez...  nous  ne  faisons  pas  le  procès  du  duc  d'Alençon,  mais 
du  roi  de  Navarre...  que  savez-vous  du  roi  de  Navarre? 

COCONNAS. 

Ah!  du  roi  de  Navarre,  c'est  autre  chose,  je  ne  sais  rien. 

LE  JUGE. 

Que  savez-vous  de  la  figure  de  cire  trouvée  chez  M.  de  La 
Môle? 

COCONNAS. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE  JUGE. 

Que  savez-vous  de  la  reine  Marguerite? 

COCONNAS. 

Je  n'en  sais  rien  (A  chaque  réponse,  Caboche  aenfuncé  un  coin.) 

LE  JUGE. 

Eh!  bien,  maître? 

CABOCnE. 

Je  suis  au  bout,  monsieur  ei  je  crois  que  l'accusé  n'en  pourrait 
supporter  davantage. 

LE  juge,  dictant. 

(Et  ayant,  l'accusé,  maigre  la  question  ordinaire  et  extràordi- 
«  naire  a  lui  donnée  en  notre  présence,  refusé  de  répondre,  avons 
«clos  le  présent  procès-verbal...  »  Et  ma  in  tenant,  maître,  l'aceusï 
vous  appartient...  il  n'a  plus  affaire  qu'à  vous  et  à  Dieu.  (Il  se 
retire.) 

ËCÈBTE   X. 

CABOCHE,  COCONNAS. 

caboche,  après  avoir  regardé  sortir  tout  le  monde. 
Eh  !  bien,  mon  gentilhomme,  comment  allons-nous? 

COCONNAS. 

Ah!  mon  ami.  mon  brave  Caboche...  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  lu  viens  de  faire  pour  moi. 

CABOCHE. 

Et  vous  aurez  raison,  monsieur  ;  car  si  l'on  savait  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  vous,  c'est  moi  qui  prendrais  voire  place...  cl 
l'on  ne  me  ménagerait  point,  moi.  comme  je  vous  ai  ménagé. 

COCONNAS. 

De  sorie  que  les  coins... 


CABOCHE. 

Sont  du  fer  en  apparence,  cl  du  cuir  en  réalité. 

COCONNAS. 

Comme  c'est  ingénieux  !  Mais  comment  as-lu  pu  avoir  l'idée?... 
caboche,  dénouant  l'appareil. 

Voilà...  j'ai  su  que  vous  étiez  arrêté,  .j'aisu  qu'on  vous  faisait 
voire  procès...  j'ai  su  que  la  reine  Catherine  voulait  voire  mort... 
j'ai  su  enfin  qu'on  vous  donnerait  la  question,  et  j'ai  pris  mes 
précautions  en  conséquence. 

COCONNAS. 

Au  risque  de  ce  qui  pouvait  l'arriver. 

CABOCHE. 

Monsieur,  vous  êtes  le  seul  gentilhomme  qui  m'ayez  donné  la 
main,  et  l'on  a  une  mémoire...  cl  un  coeur...  tout  bourreau  que 
l'on  est,  et  peut-èire  même  parce  que  l'on  csi  bourreau...  Voiis 
verrez  demain,  comme  je  ferai  ma  besogne. 

COCONNAS. 

Demain  ? 

CABOCBE. 

Sans  doute,  demain. 

COCONNAS. 

Quelle  besogne? 

CABOCHE. 

Comment,  vous  avez  oublié? 

COCONNAS. 

Ah!  c'est  vrai!  c'est  demain1,  que  diable. 

caboche,  à  Coconnas  prêt  à  se  lever. 
Que  faites-vous?...  prenez  garde...  mes  gens  sont  là,  il  faut 
qu'ils  croient  que  vous  avez  les  jambes  brisées  ;  à  chaque  mou- 
vement  que  vous  ferez,  poussez  donc  un  cri. 
coconnas,  aux  valels. 
Eh!  prenez  garde,  louchez-moi  comme  si  j'étais  de  verre... 
aïe...  mordi!  aïe!  prenez  donc  garde.  Oh  !  la  la...  (A  Caboche.) 
Caboche,  mon  ami.  (//  lui  donne  une  poignée  de  main.) 
LE  guichetier,  une  lanterne  à  la  main. 
Déposez  le  prisonnier  contre  cette  muraille. 

coconnas. 
Bon,  c'est  notre  guichetier...  N'aurai-je  pas  la  consolation 
d'élre  réuni  à  mon  compagnon? 

LE  GUICHETIER. 

On  l'apporte. 

coconnas. 
Bien,  déposez  le  là-bas...  là...  en  face  de  moi...  (On  apporte 
La  Môle,  qu'on  dépose  en  face  de  Coconnas.) 

CABOCnE. 

Bon  courage,  mon  gentilhomme...  à  demain. 

coconnas,  bas. 
Demain,  j'espère  bien  être  hors  de  tes  griffes,  demain. 

caboche. 
Au  revoir. 

coconnas. 
Adieu!...  adieu!...  Peste,  il  esi  charmant,  lui...  au  revoir!... 
Là,  c'est  bien...  allez-vous-en  tous,  refermez  la  porte...  deux 
tours  plutôt  qu'un...   (Au  guichetier.)  Maintenant,  l'ami,  as-lu 
entendu  parler  de  nos  princesses? 

le  guichetier. 
Elles  sont  là  dans  le  cachot  à  côté. 

coconnas,  se  levant. 
Et  tu  les  fais  attendre,  mal  heureux  ..Vile,  vile!  Songe  donc  que 
plus  lût  elles  seront  ici,  plus  tôt  nous  serons  dehors!...  Ouvre, 
ouvre  l'ami.  (Le  guichetier  ouvre  la  porte.) 

SCÈNE  XI. 
LES  PRÉCÉDENTS,  MARGUERITE,  LA  DUCHESSE. 

LA  Dltr.IlESSE. 

Cher  Annibal  I 

MARGUERITE. 

La  Môle,  mon  ami! 

LAMÔLi,  avec  un  cri. 
Ah!  mon  Dieu! 

MARGUERITE. 

Qu'y  a-i-il  donc? 

COCONNAS. 

Allons,  allons,  pas  un  instant  à  perdre,  La  Môle;  les  chevaux 
sont  là... 

marguerite,  avec  terreur. 
Oh!  du  sang!... 

COCONNAS. 

Du  sang?...  que  t'ont-ils  fait?... 

LA   MÔI.E. 

N'y  avail-il  pas  dans  l'arrêt  que  nous  subirions  la  torture? 

COCONNAS. 

N'a-t-on  pas  fait  pour  loi  ce  que  l'on  a  fait  pour  moi? 
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LA   MOLE. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  a  fait  pour  loi;  niais  je  sais,  moi,  que  j'ai 
les  jambes  brisées. 

MARGUERITE. 

Bonté  du  ciel  ! 

LE   GEÔLIER. 

Allons,  allons,  messieurs,  ne  perdons  pas  de  temps,  la  pluie 
tombe,  le  vent  siffle,  les  chevaux  s'impatientent...  ils  pourraient 
être  vus  par  une  ronde  de  nuit. 

MARGUERITE. 

Que  faire?  mon  Dieu!  mon  Dieu!  inspirez-nous! 

COCONNAS. 

Allons,  ami,  du  courage,  je  suis  fort...  je  t'emporterai,  je  te 
placerai  sur  ton  cheval,  je  te  tiendrai  devant  moi,  si  tu  ne  peux 
te  soutenir  sur  la  selle...' Mais  partons,  partons...  lu  entends 
bien  ce  que  nous  dit  ce  brave  homme...  il  s'agit  de  la  vie. 

LA  MÔLE. 

C'est  vrai,  il  s'agit  de  ta  vie...  essayons...  {Après  un  effort  el 
un  cri.)  Ah!  impossible!...  impossible! 

MARGUERITE. 

Henriette!...  Henriette!...  que  faire?... que  devenir?...  0  mon 
Dieu!  être  riche...  être  reine...  être  puissante,  et  souffrir,  souf- 
frir ainsi  ! 

LA  MÔLE. 

Du  courage,  ma  reine.  Toi,  Annibal,  toi,  que  les  douleurs  ont 
épargné,  toi  qui  es  jeune,  toi  qui  es  aimé,  loi  qui  peux  vivre... 
fuis,  fuis,  mon  ami,  fuis,  et  laisse-moi  cette  suprême  consola- 
tion de  te  savoir  en  liberté. 

LE  GEÔLIER. 

L'heure  passe...  l'heure  passe...  hàtez-vous! 

LÀ  MÔLE. 

Fuis,  Annibal,  fuis...  ne  donne  pas  à  nos  ennemis  ce  joyeux 
speelacle  de  la  mort  de  deux  innocents...  fuis,  je  t'en  conjure. 

LA  DUCUESSE. 

Viens,  Annibal,  viens. 

COCONNAS. 

D'abord,  madame,  donnez  à  cet  homme  ce  que  vous  lui  avez 
promis.  (Il  montre  le  gcôtier.) 

la  duciîesse,  tirant  une  bourse. 
Voilà! 

COCONNAS. 

Et  maintenant,  bon  La  Môle...  tu  me  fais  injure  en  pensant  un 
instant  que  je  puisse  l'abandonner.  N'ai-je  pas  juré  de  vivre  et  de 
mourir  avec  loi?  Mais  tu  soufres  tant,  que  je  te  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

Que  dis-tu,  Annibal? 

COCONNAS. 

Je  dis,  madame,  qu'ils  lui  ont  brisé  les  jambes,  qu'il  ne  peut 
plus  monter  maintenant  sur  l'cchafaud,  si  un  ami  ne  le  porte... 
et  que  je  le  porterai,  moi. 

LA  DUCHESSE. 

Mon  Annibal,  une  autre  femme  prierait,  supplierait...  mais 
moi,  moi,  je  te  comprends  et  je  suis  fière  de  toi...  Annibal... 
devant  Dieu,  je  L'aimerai  toujours  avant  toute  chose...  et  plus 
que  toute  chose,  je  te  le  promets,  je  le  le  jure. 

COCONNAS. 

C'cstbravemenl  parler,  madame...  merci. 

LE   GEOLIER. 

On  vient,  on  vient!... 

LA  MÔLE. 

Avant  de  me  quitter,  ma  reine,  une  dernière  grâce...  donnez- 
moi  un  souvenir  quelconque  de  vous...  que  je  puisse  baiser  en 
montant  à  l'échafaud. 

MARGUERITE. 

Oh!  oui...  liens!...  (Elle  détache  de  son  cou  un  reliquaire  cl  le 
lui  donne.)  Tiens,  voici  une  relique  sainte  que  je  porte  depuis 
mon  enfance...  je  ne  l'ai  jamais  quittée...  prends-la...  prends- 
la... 

LE  geôlier. 
On  ouvre  la  porte...  fuyez,  madame...  fuyez! 
coconnas  prend  la  main  de  Marguerite  qu'il  met  dans  celle  de 
La  Môle. 
Adieu  ici,  au  revoir  là-haut. 

MARGUERITE,  la  duciîesse,  avec  des  sanglots. 
Adieu!...  ailieu!...  (Les  dette  femme»  fuient  j>ar  la  porte  de 
communication  ;  les  deux  hommes  les  accompagnent  des  yeux,  les 
bras  tendus  vers  cites.  La  porte  du  fond  s'ouvre,  on  voit  entier  le 
prêtre  cl  les  gardée.) 


DOUZIEME  TABLEAU. 
La  maison  du  Bourreau. 

SCÈNE  I. 

JOLYETTE,  puis  CABOCHE.  Jolycttc  a  les  coudes  appuyés  sur 
la  table  ;  elle  pleure. 

caboche,  entrant. 
C'est  la  première  fois,  lorsque  j'entre,  qu'elle  ne  vient  pas  me 
sauter  au  cou...  elle  a  cependant  entendu  ouvrir  la  porie...  elle 
a  cependant  reconnu  mon  pas...  Jolyelte... 
JOLTEtte,  tressaillant. 
Hein? 

caboche. 
Que  fais-tu  là? 

JOLYETTE. 

Rien,  mon  père  ! 

CABOCHE. 

Tu  pleures? 

JOLYETTE. 

Hélas  ! 

CABOCHE. 

Viens,  mon  enfant. 

JOLYETTE. 

Mon  père...  (Allant  à  lui.)  Est-ce  que  c'est  vrai  que  ce  beau 
gentilhomme  qui,  un  jour,  est  venu  vous  voir  pour  \ous  remer- 
cier... qui  vous  adonné  la  main,  qui  m'aeinbrassée...  est-ce  que 
c'est  vrai  qu'il  est  mort? 

CABOCHE. 

Qui  l'a  dit  cela? 

JOLYETTE. 

Ou  me  l'a  dit. 

CABOCHE. 

Je  t'avais  défendu  de  sortir  aujourd'hui...  lu  m'as  donc  dés- 
obéi? 

JOLYETTE. 

Non,  mon  père...  j'ai  entendu  proclamer  l'arrêt,  et  j'ai  re- 
connu le  nom. 

CABOCHE. 

Oui,  c'est  vrai  ! 

JOLYETTE. 

11  est  mort  !  pauvre  jeune  homme  ! 

CABOCHE. 

Mais  à  ceite  heure  il  me  bénit  au  ciel,  car  je  lui  ai  épargné  la 

souffrance...  Hier,  quand  tu  me  demandais  ce  que  c'était  que 
ces  coins  de  cuir,  je  ne  te  l'ai  pas  dit...  c'élail  pour  lui  ! 

JOLYETTE. 

Mais  son  compagnon? 

CABOCHE. 

Oh!  c'est  autre  chose;  son  compagnon  ne  m'avait  pas  donné 
la  main,  lui...  Allons,  Jolyelte,  ne  parlons  plus  de  cela. 

JOLYETTE. 

A  quoi  cela  nous  servira-t-il  de  n'en  plus  parler,  nous  y  pen- 
serons toujours. 

CABOCHE. 

Mets  la  table...  après  le  souper,  il  faut  que  je  sorte. 

JOLYETTE. 

Où  allez-vous,  mon  père  ? 

CABOCHE. 

Au  Louvre...  le  plus  jeune  des  deux  m'a  chargé  d'une  com- 
mission pour  une  grande  dame...  je  lui  ai  promis  de  la  faire... 
je  la  ferai... 

JOLYETTE. 

Mon  Dieut...  mon  Dieu!...  (On  frappe.) 

CABOCUE. 

On  frappe...  silence  ! 

JOLYETTE. 

Qui  peut  venir...  chez  nous...  où  personne  ne  vient? 

CABOCnE,  regardant  pur  un  guichet. 
Deux  femmes...  (Il  ouvre.)  Entrez  1 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  MARGUERITE ,  MADAME  DE  NEVERS,  toutes 
deux  voilées. 

marguerite,  levant  son  voile. 
Me  reconnaissez-vous,  uiniire? 

CABOCHE. 
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Oui,  madame;  c'est  vous  qui  m'avez  fait  venir  au  Louvre 
pour  un  gentilhomme  blessé. 

MARGUERITE. 

C'est  moi...  eh  bien,  ce  gentilhomme,  je  lui  avais  fait  une 
promesse,  et  je  viens  l'accomplir. 

CABOCHE. 

J'allais  aller  au  Louvre  vous  la  rappeler. 

MARGUERITE. 

Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela,  maître,  et  que  j'ai 
de  la  mémoire. 

CABOCHB. 

Venez  I 

MARGUERITE. 

Un  instant...  Vous  ne  les  avez  pas  quittés,  n'est-ce  pas? 

CABOCHE. 

Non,  de  Vincennes  jusqu'à  la  Grève. 

MARGUERITE. 

Qu'onl-ils  fait...  qu'ont-ils  dit?...  C'est  affreux,  je  lésais  bien., 
mais  mon  amie  et  moi...  nous  avons  besoin  de  savoir  cela. 
la  duchesse,  sous  son  voile. 
Oui,  dites...  dites... 

JOLYETTE. 

Pauvres  femmes...  elles  les  aimaient! 

CABOCHE. 

D'abord,  là-bas,  comme  M.  de  La  Môle  ne  pouvait  pas  mar- 
cher, son  ami  l'a  pris  dans  ses  bras  comme  il  eût  fait  d'un  enfant; 
quand  le  peuple  les  a  vus...  tous  deux  si  jeunes...  tous  deux  si 
beaux...  frères  par  la  douleur...  le  fort  portant  le  faible...  le  fai- 
ble consolant  le  fort...  alors,  ce  n'a  plus  été,  tout  le  long  de  la 
mute,  que  plaintes,  que  gémissements  pour  ces  malheureux,  et 
qu'imprécations  contre  ceux  qui  les  faisaient  mourir. 

LES  DEUX  FEMMES. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu! 

CABOCHB. 

M.  de  Coconnas  m'a  dit  :  «  N'avez-vous  pas  quelque  cor- 
dial, maître...  mon  ami  va  s'évanouir  de  douleur,  et  je  ne  vou- 
drais pas  que  l'on  crût  que  c'est  de  crainte...»  Alors,  je  lui  ai 
donné  un  flacon  d'élixir;  l'autre  en  a  bu  quelques  gouttes,  et  il 
est  revenu  à  lui...  Puis,  il  a  baisé  avec  ferveur  un  reliquaire 
pendu  àson  cou  et  a  dit  :«Mon  Dieu,  Père  tout-puissant,  je  crois 
en  vous...  et  j'espère  que  nous  retrouverons  au  ciel  ceux  que 
nous  avons  aimés  sur  la  terre.  » 

LES  DEUX  FEMMES. 

Oh!  oui... oh!  oui. 

CABOCHE, 

En  arrivant  sur  la  place  de  Grève,  en  apercevant  l'échafaud, 
le  plus  jeune  dit  à  l'autre...  «  Ami,  je  voudrais  bien  mourir  le 
premier...»  s  C'est  bien,  c'est  bien,  ïui  dis-je,  j'ai  entendu... 
Et  d'un  seul  coup,  n'est-ce  pas?  ajouta  M.  de  Coconnas...  Si 
vous  avez  à  vous  reprendre,  reprenez-vous  sur  moi.  p 

LA    DUCHESSE. 

Brave  Anniball 

CABOCHE. 

Nous  nous  arrêtâmes...  Ah!  madame,  ce  n'étaient  que  pleurs 
et  sanglots  autour  de  nous...  «Tu  m'as  promis  de  me  porter,  »  dit 
M. de  La  Môle...  «Oui,  oui,  sois  tranquille!»  etil  lepritdans  ses 
bras,  comme  il  avait  déjà  fait...  et  il  le  monta  sur  l'échafaud 
sans  l'aide  de  personne,  ou  plutôt  sans  vouloir  que  personne  le 
touchât...  Seulement,  celui  qu'on  portait  disait  à  l'autre  :  «Re- 
garde bien,  Annibal...  regarde  bien  autour  de  nous...  Je  suis  sur 
que  nous  allons  les  revoir...  »  En  effet,  quand  il  l'eut  déposé  sur 
l'estrade,  il  étendit  la  main  vers  la  petite  tourelle  qui  se  trouve 
à  l'angle  de  la  place  et  lui  montra  deux  femmes  vêtues  de  noir... 
qui  se  tenaient  enlacées  et  pleuraient.  (Les  deux  femmes  se 
tiennent  enlacées  et  pleurent.)  Alors  son  ami  lut  dit  :  «  Em- 
brasse-moi, La  Môle,  et  meurs  bien...  cela  ne  te  sera  pas  dif- 
ficile, anni,  tues  sibrave...  —  Ah  !  dit  M.  de  La  Môle,  il  n'y  aura 
pas  de  mérite  à  moi  à  bien  mourir;  je  souffre  tant  en  ce  mo- 
ment...» Leplusâgé  me  fit  un  signe...  Je  compris...  et...  Oh! 
madame,  au  nom  de  la  Vierge  Marie...  puisque  vous  avez  tout 
vu,  ayez  pitié  de  moi. 

MARGUERITE. 

Non,  non,  pas  un  mot  de  plus...  Vous  avez  raison...  Où 
sont-ils? 

CABOCHE. 

Là,  couchés...  l'un  près  de  l'autre...  les  mains  l'une  dans 
l'autre. 

MARGUERITE. 

Nous  voulons  les  voir,  maitre...  car  nous  avons  fait  aux  vi- 
vants... une  promesse  que  nous  devons  tenir  aux  morts. 
caboche,  tirant  un  grand  rideau. 

Venez!...  (On  voit  les  deux  amis  couchés  l'un  près  de  l'autre 
avec  l'effroyable  symétrie  de  la  mort...  Ils  sont  couverts  d'un 
manteau  qui  ne  laisse  voir  que  leurs  têtes.  Les  deux  femmes  s'ap- 
prochent religieusement,  s'agenouillent  et  les  baisent  au  front.) 


MARGUERITE. 

La  Môle...  cher  La  Mole!... 

la  duchesse. 

Annibal  ..  Ar.nibal...  si  beau...  si  fier...  si  brave...  Hélas'... 

helas!...  je  t'appelle  et  tu  ne  me  réponds  plus. 

Juliette ,  à  genoux. 

Mon  Dieu...  mon  Dieu...  donnez  la  force  à  ceux  qui  souffrent... 

ayez  pitié  de  ceux  qui  pleurent. 

MARGUERITE. 

Maintenant... 

la  duchesse,  arrachent  de.  son  cou  un  collier  en  rubis. 

Vous  ferez  prier  pour  leurs  âmes...  Adieu,  maître,  adieu... 
Viens,  Marguerite...  viens!...  (Caboche  ferme  le  rideau...  Les 
deux  femmes  font  un  effort  et  disparaissent.) 

SCÈNE  III. 

JOLYETTE,  CABOCHE. 

JOLYETTE. 

Mon  père,  je  vous  demande  le  plus  petit  rubis  de  ce  collier, 

CABOCHE. 

Pour  quoi  faire,  mon  enfant?... 

JOLYETTE. 

Pour  payer  ma  dot  au  couvent  des  Filles  du  Calvaire,  où  je 
vous  demande  à  genoux  la  permission  d'entrer  demain. 


ACTE  V. 


ÉPILOGUE. 

La  chambre  à  coucher  du  roi  Charles  IX.  Dans  un  des  angles,  un  cabinet 
vu  du  public  ;  au  fond,  large  fenêtre  avec  balcon. 


LE  ROI,  LA  NOURRICE,  puis  CATHERINE,  MAUREVEL,  DE 
NANCEY,  COURTISANS.  (Le  roi  prie,  la  nourrice  est  près 
de  la  porte.) 

LE   ROI. 

Mon  Dieu,  Seigneur,  pardonnez- moi...  mon  Dieu,  Seigneur, 
vous  voyez  que  je  souffre....  mon  Dieu,  Seigneur,  ayez  pttie  de 
moi.  (Il  prie.) 

Catherine,  entrant  dans  le  cabinet  et  tenant  Maurevel  par  la 
main. 

Tenez-vous  ici,  sire  de  Maurevel;  le  roi  va  de  plus  mal  en  plus 
mal...  et  s'il  venait  à  mourir,  peut-être  aurais-je  à  l'instant  même 
besoin  de  vous. 

MAUREVEL. 

Votre  Majesté  sait  que  je  suis  à  ses  ordres  avec  tout  le  régi- 
ment d'arquebusiers  dont  elle  m'a  fait  le  capitaine. 

CATHERINE. 

Et  vos  gens,  où  sont-ils? 

MAUREVEL. 

Dans  la  cour  du  château. 

CATHERINE. 

Et  le  roi  de  Navarre  est  bien  gardé,  n'est-ce  pas? 

MAUREVEL. 

Il  est  dans  le  donjon,  avec  deux  hommes  dans  sa  chambre,  et 
six  autres  à  la  porte. 

CATHERINE. 

Oh  !  qu'il  n'aille  pas  nouer  des  intelligences  au  dehors,  mon- 
sieur de  Maurevel...  qu'il  n'aille  pas  fuir...  vous  me  répondez  de 
lui? 

MAUREVEL. 

Ne  craignez  rien,  madame. 

le  roi,  priant. 
0  mon  Dieu,  mon  Dieu  Seigneur,  si  votre  volonté  est  que  je 
meure,  rappelez-moi  à  vous  tout  de  suite,  mou  Dieu...  Oh  !  à 
moi...  à  moi. ..Appelez  du  secours...  ce  sang  qui  coule...  Ambroise 
Paré...  Mazille...  à  l'aide. 

la  nourrice. 
Secours  au  roi!...  secours  au  roi  !...  Au  secours!  au  secours! 
le  roi  se  meurt. 

DE  NANCEY,   COURTISANS. 

Le  roi  !...  le  roi  ! 

LA  NOURRICE. 
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Appelez  maître  Ambroisc  Paré...  Maître  Ambroise  !...  ah  I  mon 
Charles! 

LE  ROI. 

Ce  sang...  ce  sang...  (Apercevant  Catherine.)  Pardon,  madame, 
mais  je  voudrais  cependant  bien  mourir  en  paix. 

CATHERINE. 

Mourir,  mon  fils  !  pour  une  crise  de  ce  vilain  mal?  voudriez- 
vous  donc  désespérer  ainsi? 

LE  ROI. 

Je  vous  dis,  madame,  que  je  sens  mon  âme  qui  s'en  va;  je 
vous  dis,  madame,  que  c'est  la  mort  qui  arrive...  Eh  !  je  sais  ce 
que  je  sens,  et  je  sais  ce  que  je  dis. 

CATHERINE. 

Sire,  votre  imagination  est  voire  plus  grave  maladie;  depuis  le 
supplice  si  mérité  de  ces  deux  sorciers,  de  ces  deux  assassins, 
qu'on  appelait  La  Môle  et  Coconnas,  vos  souffrances  physi- 
ques doivent  avoir  diminué...  le  mal  moral  persévère  seul,  et 
si  je  pouvais  causer  avec  vous  dix  minutes  seulement...  je  vous 
prouverais... 

LE  ROI. 

Vous  croyez...  bien...  Sortez,  messieurs;  et  toi,  nourrice, 
veille  à  la  porte,  la  reine  Catherine  de  Médicis  veut  causer  avec 
son  lils  bien-aimé  Charles  IX  ;  seulement,  madame,  une  troisième 
personne  doit  assister  à  cet  entretien. 

CATHERINE. 

Et  quelle  est  cette  personne  nue  vous  désirez  voir? 

LE   ROI. 

Mon  frère,  madame,  faites-le  appeler. 

CATHERINE. 

Nourrice,  par  ordre  du  roi,  dites  à  M.  de  Nancey  d'aller  quérir 
le  duc  d'Alençon. 

LE    ROI. 

Non,  pas  le  duc  d'Alençon;  j'ai  dit  mon  frère,  madame. 

CATHERINE. 

Et  de  quel  frère  voulez-vous  donc  parler 

LE   ROI. 

Je  veux  parler  de  Henri,  et  non  du  duc  d'Anjou  ni  du  duc 
d'Alençon...  Henri  de  Navarre  seul  est  mon  frère...  Henri  de 
Navarre  seul  saura  mes  dernières  volontés. 

CATHERINE. 

Henri  de  Navarre!...  et  moi,  croyez-vous,  Charles,  si  vous  êtes 
si  près  de  la  tombe  que  vous  le  dites,  croyez-vous  que  je  céderai 
à  personne,  surtout  à  un  étranger,  le  droit  de  vous  assistera  votre 
heure  suprême...  ce  droit  qui  est  mon  droit  de  reine,  mon  droit 
de  mère? 

LE   ROI. 

Vous  n'êtes  pas  plus  ma  mère,  madame,  que  le  duc  d'Alençon 
n'est  mou  frère. 

CATHERINE. 

Depuis  quand  celle  qui  donne  le  jour  n'est-elle  plus  la  mère  de 
celui  qui  l'a  reçu? 

LE   ROI. 

Du  moment,  madame,  où  cette  mère  dénaturée  ôte  ce  qu'elle 
a  donné. 

CATHERINE. 

Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vous  comprends  pas. 

LE   ROI. 

Vous  allez  me  comprendre...  (//  prend  sous  son  traversin  une 
petite  clef  d'argent.)  Prenez  celle  clef,  madame,  et  ouvrez  ce 
coffre;  il  contient  quelques  papiers  qui  parleront  pour  moi. 
Catherine,  ouvre  le  coffre  et  recule. 

Oh!... 

LE  ROI. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc  en  ce  coffre  qui  vous  effraye?... dites, 
madame...  dites. 

CATHERINE. 

Rien  ! 

LE  ROI. 

En  ce  cas,  plongez-y  la  main,  et  prenez-y  un  livre...  il  doit 
y  avoir  un  livre,  n'est-ce  pas? 

CATHERINE. 

Oui! 

LE   ROI. 

Un  livre  de  chasse? 

CATHERINE. 

Oui. 

LE   ROI. 

Prenez-le,  et  apportez-le-moi,  madame. 

Catherine,  prenant  le  litrn. 
Fatalité  1 

LE  ROI. 

Bien!...  écoulez  maintenant...  Ce  livre...  j'étais  insensé...  j'ai- 
in:iis  la  chasse  par-dessus  lotiie  chose...  ce  livre  de  chasse,  je 
l'ai  trop  lu...  conipienez-vous? 


CATHERINE. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

LE   ROI. 

C'était  une,  faiblesse;  brûlez-le,  madame...  il  ne  faut  pas  qu'on 
sache  les  faiblesses  des  rois...  (Catherine  porte  le  livre  à  la  che- 
minée). Et  maintenant,  madame,  appelez  mon  frère. 

CATHERINE. 

Oh!...  maudit  soit-il  !...  (Elle  sort  par  le  cabinet.) 

LE  ROI. 

Vous  entendez,  mon  frère  Henri  de  Navarre...  mon  frère,  à 
qui  je  veux  parler  à  l'instant  même,  au  sujet  de  la  régence  du 
royaume. 

Catherine,  dans  le  cabinet  à  Maurevel. 
Monsieur  de  Maurevel,  combien  de  temps  faut-il  à  un  cavalier 
bien  monté  pour  sortir  de  Vincennes? 
maurevel. 
Cinq  minutes,  madame. 

Catherine. 
Avez-vous  des  chevaux  prèis? 

MAUREVEL. 

Oui. 

CATHERINE. 

Courez  au  donjon,  ouvrez  les  portes,  conduisez  le  roi  de  Na- 
varre à  l'Esplanade,  qu'il  monte  à  cheval,  que  dans  cinq  minutes 
il  soit  libre  et  hors  du  château. 

MAUREVEL. 

Madame! 

CATHERINE. 

Je  vais  délivrer  mon  fils  François,  et  je  reviens  ici...  dans  cinq 
minutes,  ni  plus  ni  moins...  vous  m'entendez?  (Elle  sort.) 


SCENE  XI. 

LA  NOURRICE,  CHARLES. 

la  nourrice,  apportant  une  boisson. 
Eh  bien!  mon  Charles,  comment  vas-tu? 

CHARLES. 

Mieux,  mieux,  nourrice...  C'est  mieux  aller  que  de  s'approcher 
de  la  mort,  quand  on  souffre  comme  je  le  fais  en  ce  moment... 
toujours  cette  sueur  de  sang...  toujours... 

LA  NOURRICE. 

Ahl  c'est  le  sang  des  huguenots...  pauvre  Charles... 

CHARLES. 

Crois-tu?...  c'est  possible....  Mais  ma  mère...  mon  frère.. 
M.  de  Guise...  en  ont  bien  répandu  autant  que  moi. 

LA  NOURRICE. 

Oui;  mais  c'est  toi,  mon  entant,  c'est  toi,  le  roi, qui  lésas  au- 
torisés à  le  répandre...  Ah!  je  le  disais  bien...  je  le  disais  bien... 

CHARLES. 

Assez,  nourrice...  prie...  prie...  il  n'y  a  déjà  autour  de  moi  que 
trop  de  voix  qui  maudissent.  Mais  Henriot  ne  vient  pas...  je  n'ai 
pas  le  temps  d'attendre,  moi...  Henni...  Henri!.,. 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  CATHERINE,  rentrant,  put»  HENRI. 

CATHERINE. 

Sire,  le  roi  de  Navarre  ne  viendra  pas. 

CHARLES. 

Pourquoi  cela,  madame? 

CATHERINB. 

Parce  que  ce  bon  Henrioi,  ce  frère  bien-aimé,  ce  fidèle  ami, 
se  trouvait  mal  à  l'aise  sous  le  même  toit  que  Votre  Majesté... 
parce  qu'il  a  préféré  à  voire  protection  ses  complots,  ses  ré- 
voltes en  Navarre...  parce  qu'il  vient  de  s'enfuir  de  Vincennes, 
cl  qu'à  cette  heure  il  rejoint  ses  bons  alliés  les  huguenots. 

'  CHARLES. 

Henri  en  fuite!  lui  qui  m'avait  demandé  à  resier  ici...  Henri 
un  traître!..,  Henri  m'abandonnantl...  oh!  ce  dernier  coup  m'a- 
chève... Henriot!...  Henriot,  sois  maudit!...  Henriot!...  Hen- 
riot!... 

denri,  qui  est  entré  pendant  les  dernière  mots. 

Vous  m'appelez,  mon  frère? 

CATHERINE. 

Le  Dcarnais! 

CHARLES. 

Henri!...  Ah!  voyez-vous,  madame?...  (Epuisé  par  cet  effort, 

le  roi  retombe  sur  son  fauteuil  cl  perd  connaissance.) 
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SCENE  IV. 
LES  MÊMES,  HENRI. 

CATHERINE,  saisissant  le  bras  de  Henri. 
Que  venez-vous  faire  ici? 

HENRI. 

Quand  vous  me  reteniez  prisonnier,  je  cherchais  à  fuir,  ma- 
dame, madame...  mais  aujourd'hui,  que  vous  m'offrez  la  liberté 
par  l'entremise  de  Maurevel,  j'ai  compris  qu'il  faut  restera  Vin- 
cennes,  j'ai  donc  laissé  M.  de  Maurevel  m'ouvrir  la  porte...  mais  ■ 
je  reviens,  et  je  reste  ici. 

'  CATHERINE. 

Et  vous  venez  parler  au  roi? 

HENRI. 

Je  viens  voir  mon  frère  qui  est  malade,  que  l'on  dit  mourant. 

Catherine,  avec  ironie. 
Fidèle  ami,  tendre  parent!...  Vous  n'avez  pas  d'autre  dessein? 

HENRI. 

Pour  être  roi,  n'a-t-on  pas  un  cœur,  n'a-t-on  pas  des  larmes 
pour  une  souffrance  comme  celle-ci?...  (Il  montre  Charles.) 

CATHERINE. 

Écoutez,  monsieur,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  donner  à  vos 
sensibleries,  plus  de  finesses  !...  jouons  notre  jeu  en  roi  et  en 
reine!...  Si  vous  avez  de  l'ambition,  si  vous  la  laissez  voir  au  roi, 
s'il  vous  fait  une  offre  !... 

HENRI. 

Quelle  offre  voulez-vous  qu'il  me  fasse,  madame? 

CATHERINE. 

Je  ne  sais,  mais  s'il  vous  en  lait  une...  et  que  vous  l'accep- 
tiez... 

HENRI. 

EhWfn? 

CATHERINE. 

Réflôehissez  ! 

HENRI. 

Depuis  que  je  joue  avec  vous  ce  jeu  roj'al,  madame,  j'ai  eu  le 
temps  de  réfléchir.  {Le  roi  s'est  ranimé  peu  à  peu;  il  écoute  et 
observe.) 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  à  cette  porte  par  où  vous  êtes  entré,  par  où  vous 
devez  sortir,  vous  trouverez  la  liberté,  la  vie,  si  vous  n'avez  pas 
cédé  à  l'ambition. 

HENRI. 

Et  si  je.  suis  ambitieux? 

CATHERINE. 

C'est  moi  qui  serai  à  cette  porte.  (Elle  tourmente  de  la  main  et 
lire  un  poignard.) 

Charles,  saisissant  le  poignet  de  Catherine. 
Passe  ici,  Henriot! 

HENRI,  se  jetant  sur  la  main  du  roi. 
Mon  roi  ! 

Catherine,  avec  rage. 
Oh! 

CHARLES. 

Vous,  madame,  laissez-nous. 

CATHERINE. 

Mais  ce  que  vous  allez  dire  au  roi  de  Navarre,  il  faut  toujours 
que  je  le  sache. 

CHARLES. 

Lu  effet,  vous  le  saurez,  je  vous  ferai  appeler,  madame., 
mais  quand  il  en  sera  temps...  Veuillez  donc  attendre  mes  or- 
dres. 

CATHERINE,  sortant. 

Si  Maurevel  n'a  pas  L'habitude  d'élargir  les  prisonniers,  au 
moins,  rendons-lui  justice...  il  les  tue. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  HENRI.  {Le  roi  congédie  la  nourrice  d'un  geste.) 

CHARLES. 

Vous  m'aimez  donc,  vous,  Henri? 

HENRI. 

De  tout  mon  coeur,  sire. 

CHARLES. 

Oh!  Henri,  comme  je  souffrais  de  ne  pas  vous  voir...  Je 
vous  ai  bien  tourmenté  dans  ma  vie,  mon  pauvre  ami. 

HENRI. 

Sire,  je  ne  me  souviens  plus  que  de  l'amour  que  j'ai  toujours 
eu  pour  mon  frère...  du  respect  que  j'ai  toujours  porié  à  mon 
roi. 

CHARLES. 

Merci,  Henriot,  car  tu  as  tant  souffert  sous  mon  règne...  sous 
mon  règne,  où  ta  mère  est  morte... 


BENRI» 

Ne  parlons  plus  du  passé,  sire. 

CHARLES. 

C'est  que  le  présent  est  à  peine  à  nini,  et  que  l'avenir  ne 
m'appartient  plus.  Je  meurs,  vois-tu,  Henri!...  Je  meurs. 

HENRI. 

Ne  dites  pas  cela,  mon  frère;  plein  de  jeunesse,  plein  de  force 
encore...  roi  puissant  du  plus  beau  royaume  de  la  terre...  vous, 
mourir!...  Oh!  non  pas,  vous  vivrez. 

CHARLES. 

Henri,  l'on  t'a  dit  peut-être  que  je  rendais  par  tous  les  pores 
le  sans;  des  huguenots  tués  à  la  Saint-Barihélemy !  eh  bien!  ce 
n'est  pas  du  sang...  c'est  du  poison  qui  s'échappe  de  mes  veines. 

HENRI. 

Du  poison!...  Oh!  sire,  dites-moi  quels  sont  les  meurtriers. 

CHARLES. 

Silence,  Henri;  si  ma  mort  doit  être  vengée,  c'est  par  Dieu 
seul  !...  Ne  parlons  plus  de  moi...  je  suis  mort,  le  dis-je.  {Il  va 
au  fauteuil.) 

HENRI. 

Sire,  on  vous  sauvera. 

CHARLES. 

Impossible...  Et  pourquoi  vivrais  je...  pour  subir  tous  ces  traî- 
tres, tous  ces  assassins  qui  m'environnent...  pour  assister  à  l'a- 
gonie de  la  France,  pour  voir  tomber  pièce  à  pièce  ma  couronne 
autrefois  si  belle...  Non,  j'aime  mieux  mourir  toutentier,  mourir 
roi. 

HENRI. 

Chassez  les  meurtriers!  écrasez  les  traîtres I...  la  couronne 
glisse  de  votre  front,  dites-vous...  relevez  la  tête. 

CHARLES. 

Tout  est  fini. 

HENRI. 

Cette  noblesse  corrompue,  avilie,  vendue  aux  intrigues  italien- 
nes, balayez-la...  tendez  la  main  à  vos  vrais  amis,  qui,  massacrés 
parleur  roi,  versaient  encore  plus  de  larmes  que  de  sang.  Ren- 
dez ses  droits  au  parlement...  ses  franchises  au  peuple  ;  le  jour 
où  vous  aurez  des  magistrats  au  lieu  de  courtisans,  des  conci- 
toyens au  lieu  d'esclaves,  un  peuple  heureux  au  lieu  de  sujets 
allâmes...  ce  jour-là,  vous  demanderez  à  vivre,  sire  ;  les  rois  sont 
assez  forts  quand  ils  sont  aimés. 

CHARLES. 

C'est  toi  qui  dis  cela,  Henri  ! 

hemu. 
C'est  moi  qui  le  ferais,  sire,  si  j'étais  le  maître. 

CHARLES. 

Tu  le  seras. 

HENRI. 

Mon  roi  ! 

CHARLES. 

Il  faut  bien  que  je  te  fasse  fort,  pour  résister  à  ces  ennemis 
implacables  que  je  te  laisse...  à  M.  d'Alençon,  à  ma  mère... 
Tu  acceptes,  n'est-ce  pas?  (Bruit  d'armes  dans  l'antichambre.) 
henri,  o  lui-même. 

Oh!  quel  est  ce  bruit? 

CHARLES. 

Tu  crains,  tu  hésites? 

HENRI. 

Non,  sire,  je  ne  crains  pas...  non,  sire,  je  n'hésite  plus... 
i'accepte. 

CHARLES. 

('/est  bien...  Nourrice,  appelle  ma  mère...  qu'on  fasse  venir 
M.  d'Alençon. 

LA  NOURRICE. 

Ils  sont  là  qui  attendent. 

CHARLES. 

Qu'ils  entrent. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE,  D'ALENÇON. 

CATHERINE. 

Nous  voici  ;  que  nous  voulez-vous,  sire  ? 

CHARLES. 

Madame,  je  veux  vous  dire  que  j'ai  choisi  un  régent  qui  puisse 
pn  mire  en  dépôt  la  couronne  et  qui  la  garde  sous  sa  main  et 
non  sur  sa  tète.  Ce  régent,  saluez-le  mon  frère...  ce  régent,  c'est 
le  roi  de  Navarre...  Tenez,  monsieur  le  régent,  voici  le  parche- 
min qui,  jusqu'au  retour  du  roi  de  l'ologue,  vous  donne  le  com- 
mandement de=  armées,  la  clef  du  trésor,  le  droit  et  le  pouvoir 
royal.  (Catherine  fait  ut:  mouvement.)  Ah!  vous  ne  répondez 
pas...  vous  n'obéissez  pas? 

CATHERINE. 

Non,  je  ne  réponds  pas...  non,  je  n'obéis  pas,  car  jamais  ma 
race  ne  pliera  la  tèie  sous  une  race  étrangère...  Jamais  un  Bour- 
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bon  ne  régnera  en  France,  tant  qu'il  restera  un  Valois. 

CHARLES. 

Madame,  il  ne  faut  pas  longtemps  pour  donner  un  ordre,  il 
ne  faut  pas  longtemps  pour  punir  des  meurtriers  et  des  empoi- 
sonneurs. 

CATHERINE. 

Eh  bienl  donnez-le  donc  cet  ordre,  si  vous  l'osez...  En  atten- 
dant, moi  je  vais  donner  les  miens...  Venez,  mon  fils.  (Elle  sort 
entraînante? 'Alençon.) 

CHARLES. 

Nauceyl...  Nancey!...  à  moi...  je  l'ordonne...  je  le  veux... 
Nancey,  arrêtez  ma  mère...  mon  frère. ..ce  sont  eux  qui...  Ah!... 
(//  tombe  évanoui,  étouffé  par  une  gorgée  de  sang  ;  on  le  porte  sur 
son  lit.) 

HENRI,  à  Nancey,  qui  entre. 

Gardez  la  porte,  monsieur,  et  ne  laissez  entrer  personne. 

NANCEY. 

Mais  au  nom  de  qui  me  donnez-vous  cet  ordre,  sire  ? 

henri,  lui  montrant  le  parchemin. 
En  mon  nom...  Je  suis  régent  de  France.  [Il  s'incline  et  sort.) 
Voici  l'instant  suprême ...  Faut-il  vivre?.,.    Faut-il  régner?... 
(l/ne  tapisserie  se  soulève  de  Vautre  côté  du  Ut  du  roi.) 
SCENE  VII. 

LES  MÊMES.  RENÉ. 

RENÉ. 

Il  faut  vivre,  sire  I 

HENRI. 

Renél 

RENÉ. 

Oui,  cette  prédiction  qui  disait  que  vous  seriez  le  roi  de  France 
n'était  pas  fausse,  mais  l'heure  n'est  pas  venue. 

HENRI. 

Comment  le  sais-tu...  puis-je  te  croire? 

RENÉ. 

Ecoutez... 

HENRI, 

J'écoute  ! 

RENÉ. 

Raissez-vous!  [Henri  hésiste.)  Vous  doutez  de  moi? 

HENRI. 

A  ma  place,  ne  douterais-tu  pas,  dis  9 

RENÉ. 

Eh  bien  !  apprenez  un  secret. 

HENRI. 

Lequel? 

RENÉ. 

Un  secret  que  je  sais  seul,  et  que  je  vous  révèle  si  vous  me 
jurez,  sur  ce  mourant,  de  me  pardonner  la  mort  de  votre  mère. 

HENRI. 

Toute  religion  ordonne  le  pardon;  René,  sur  ce  mourant,  je 
jure  de  vi  us  pardonner. 

RENÉ. 

Eh  bien,  sire!  le  roi  de  Pologne  arrive. 

HENRI. 

Oh!  malheur  a  moi! 

RENÉ. 

Un  messager  est  arrivé  ce  matin  de  Varsovie,  il  ne  précédait 
le  roi  Henri  d'Anjou  que  de  quelques  heures. 

HENRI. 

Oh!  si  j'avais  seulement  huit  jours. 

RENE. 

Oui,  mais  vous  n'avez  pas  huit  heures;  avez-vous  entendu  lo 
bruit  des  armes  que  l'on  préparait? 

HENRI. 

Certes  I 

RENÉ. 

Eh  bien!  ces  armes,  on  les  préparait  à  votre  intention...  Ils 
viendront  vous  tuer  jusqu'ici,  jusque  dans  la  chambre  du  roi. 
u  en  ni 
Le  roi  n'est  pas  mort  encore. 

RENÉ. 

Non,  mais  dans  cinq  minutes  il  le  sera. 

HENRI. 

Que  faire,  alors? 

RENÉ. 

Fuir,  escorté  do  quatre  hommes  sûrs. 

HENRI. 

Y  a-l-il  quatre  hommes  sûrs  pour  moi  en  France  ? 

SCENE  VIII. 

LES  MEMES,  DE  MOUT,  paraissant  derrière  Ileni. 
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DE   MOUY. 

Oui,  sire,  s'ils  sont  commandés  par  moi. 

HENRI. 

De  Mouy'....  qui  t'a  introduit  ici? 
de  moi v. 
René. 

RENÉ. 

Avez-vous  confiance  en  moi,  maintenant,  sire? 

HENRI. 

Oui. 

RENÉ. 

Eh  bien!  suivez-moi  par  ce  passage  secret,  et  je  vous  condui- 
rai jusqu'à  la  poterne...  Venez...  venez  ! 

hbnri,  embrassant  Charles  au  front. 
Adieu,  mou  frère...  Meurs  en  paix...  pauvre  abandonné!...  Au 
nom  de  nos  frères,  je  te  pardonne...  Je  n'oublierai  pas  que  la 
dernière  volonté  fut  de  me  faire  roi...  Venez,  messieurs. 
Charles,  rouvrant  les  yeux. 
Nourrice!...  nourrice!...  (Henri  sort  après  avoir  pris  l'épée 
au  chevet  du  lit  du  roi  ;  René  et  de  Mouy  le  suivent.) 

SCENE  IX. 

CHARLES,  LA  NOURRICE. 

CHARLES. 

Nourrice!...  nourrice!... 

LA  nourrice. 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il,  mon  Chariot? 

CHARLES. 

Nourrice  !  il  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  pendant  que 
je  dormais...  Je  vois  Dieu  qui  m'appelle...  Mon  Dieu!...  mon 
Dieu!  recevez-moi  dans  votre  miséricorde...  Mon  Dieu  !  oubliez 
que  j'étais  roi...  car  je  viens  à  vous  sans  sceptre  et  sans  cou- 
ronne...  Mon  Dieu  !  oubliez  les  crimes  du  roi  pour  ne  vous  sou- 
venir que  des  souffrances  de  l'homme...  Mon  Dieu...  mou 
Dieu!...  me  voilà..,  ahl...  (//  meurt.) 

LA   NOURRICE. 

Au  secours  !...  au  secours  !...  le  roi  est  mort  1 

SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  CATHERINE,  LE  DUC  D'ALENCON, 
COURTISANS,  CAPITAINES,  etc. 

CATHERINE. 

Mort  !...  entrez  tous. ..  Où  est  Henri  ?...  qu'est-il  devenu  ?... 
(Courant  aubalcon.)  Il  fuit...  il  fuit...  Tenez...  là-bas...  dons  la 
nuit...  avec  son  manteau  brun...  avec  une  plume  blanche...  Feu! 
monsieur  de  Maurevel...  ieu!  sur  le  panache  blanc...  (Coups  de 
feu.)  Ahl...  il  tombe...  il  est  tombé!...  il  est  mort!...  Qu'on 
l'apporte  !...  qu'on  l'apporte  !... 

LE  DUC. 

Il  est  mort!...  donc,  je  suis  roi. 

DE  NANCEY. 

Madame,  la  cour  est  pleine  de  gardes,  de  courtisans  et  de  ca- 
pitaines. 

CATHERINE. 

Faites  ainsi  quej'aidit,  monsieur...  proclamez  le  duc  d'Anjou  ! 

LE  DUC 

Arrêtez  !  monsieur...  mon  frère  d'Anjou  est  en  Pologne,  et 
ne  peut  être  proclamé  roi;  ma  mère  se  trompe... 

CATHERINE. 

Votre  frère  d'Anjou  frappe  aux  portes  de  Vincennes  en  ce  mo- 
ment peut-être...  (On  entendles  trompettes.)  Prenez  garde,  mon 
fils,  un  mot  de  plus,  et  vous  êtes  un  rebelle.  (On  apporte  un  ca- 
davre enveloppé  d'un  manteau  brun,  le  visage  couvert  d'un  clia- 
peau  orné  d'une  plume  blanche.)  Ah!...  le  voilà!...  le  voilà!... 
Eh  bien!...  où  en  sont  maintenant  les  prédictions  des  astro- 
logues qui  t'assuraient  le  royaume  de  France,  Béarnaisdamné  ?... 
Monsieur  de  Nancey,  annoncez  la  mort  du  roi  et  proclamez 
son  successeur. 

de  nancey,  sur  le  balcon. 

Le  roi  Charles  IX  est  mort...  Le  roi  Charles  IX  est  mort...  Le 
roi  Charles  IX  est  morl...  Vivo  le  roi  Henri  III  !... 

TOUS. 

Vive  le  roi  Henri  III I... 

lie  mouy,  se  soulevant  et  écartant  son  manteau. 
Vive  le  roi  Henri  IV  !...  (//  retombe  mort.) 

CATHERINE. 

Oh!...  c'est  la  prophétie  de  la  mort  !...  II  régnera  .'..   II  ré- 
gnerai... 
- FIN. 
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JEAN,  postillon 

LOUISON,  petits  villageoise. 
LA  COMTESSE 


M" 


Dêjazet. 
Clomnde. 
Delille. 


LA  MERE  GAUTROT,  vieille  paysanne M~  Ernestine. 

LE  SEIGNEUR  DE  BONNEVEAD,  mari  de  la  comtesse.    MM.  Dominique. 
COMTOIS,  valet  du  château Roger. 


— °-<m&-*>- 


L'intérieur  d'une  tourelle  de  château,  n'ayant  que  deux  ou  trois  plans  de 
profondeur.  —  Au  fond,  sur  le  côté  gauche,  se  trouve  une  ouverture  en 
guise  de  fenêtre  assez  élevée,  mais  garnie  seulement  de  barreaux  de  fer, 
et  qui  laisse  apercevoir  une  partie  de  rempart  gothique  en  ruine,  ou  la 
campagne  ;  au  milieu  du  fond,  une  grande  porte.  —  A  droite  du  public, 
la  porte  d'entrée  avec  un  guichet  grillé,  fermée  en  dehors  d'un  petit  volet. 
—  A  gauche,  au  premier  plan,  une  meurtrière  de  bas  en  haut,  à  trois 
ou  quatre  pieds  du  sol,  et  qui  est  censée  éclairer,  en  dehors  de  la  scène, 
l'escalier  conduisant  au  haut  de  la  tour.  —  Une  table  au  fond,  une  écri- 
toire  dessus  avec  du  graud  papier,  deux  vieilles  chaises,  et  à  droite  une 
botte  de  paille  par  terre. 

JEAN  et  QUELQUES  VALETS. 

(Au  lever  du  rideau  le  théâtre  est  vide. —  On  entend  dans  la  cou- 
lisse, à  droite,  le  bruit  d 'une  dispute  entre  Jean  et  plusieurs  do- 
mestiques.) 

les  valets,  en  dehors. 
Allons,  marche  donc!.,. 
jean,  se  débattant  contre  plusieurs  valets  qui  veulent  le  forcer  à 
passer  la  porte. 
Non,  je  n'entrerai  pas...  Voulez-vous  bien  me  lâcher,  grands 
lâches.  (O)i  le  pousse  vivement,  il  va  choir  sur  une  chaise,  son 
chapeau  tombe  par  terre,  et.  la  porte  se  referme  vivement.    On  en- 
tend fermer  la  porte.)   Bien,  ils  m'enferment...   En  voila  un 
tour  1...  (second  bruit  de  serrure)  et  un  double  tour  !...  (Criant 
près  de  la  porte.)  Le  seigneur  de  Bonneveau  est  donc  geôlier  à 
présent...  il  déroge,  c'est  ignoble  ! 

comtois,  en  dehors,  le  raillant. 
Adieu,  beau  postillon  !.. .  tu  pourras  dire  ta  chanson  tout  à 


ton  aise  !...  et  ça  t'apprendra  à  ne  plus  verser  Madame  la  com- 
tesse. • . 

jean,  qui  a  ramassé  son  chapeau,  l'enfonce  sur  sa  tête. 

C'est  un  mensonge!...  entendez-vous?...  Non,  il  n'entend 
plus . . .  (Les  valets  en  dehors  s'éloignent  en  riant.)  Ah  !  ah  I  ah  ! 
ils  s'en  vont  en  riant...  les  vils  flatteurs  du  pouvoir  1...  Moi, 
qu'on  appelle  le  postillon  de  la  reine  ;  moi,  qui  a  mené  madame 
Louis  XV,  rien  que  ça,  et  qui  a  eu  l'honneur  de  roucouler  ma 
romance  devant  elle,  en  montant  un  fameux  raidillon ...  Elle 
riait.  . .  elle  riait. . .  que  c'est  même  ça  qui  a  fait  ma  réputation  ! 
et  l'on  voudrait  la  ternir  en  disant  que  j'ai  versé  c'te  petite  mi- 
gnonne de  comtesse  I...  une  belle  dame  comme  ça,  j'aurais  été 
la  culbuter.  . .  passe  encore  une  fille  de  village. .  .  histoire  do 
rire!...  (Baissant  la  voix.)  Via  donc  que,  hier  matin,  on  méfait 
appeler  au  château  pour  la  mener. ..  voiture  neuve.. .  quatre 
chevaux,  train  d'ambassadeur. —  «  Adieu  I  Madame,  dit  son 
»  mari . . .  Bien  des  choses  à  la  baronne  vot'  mère. . .  et  toi, 
»  prends  garde  aux  mauvaises  routes.  ..  ne  t'amuse  pas  à  con- 
»  duire  en  chantant  ta  stupide  chanson. .  .  »  (Petite  voix  pré- 
cieuse.)—  Oh!  pourquoi  donc,  cher  comte?  tout  le  monde  en 
parle,  et  je  meurs  d'envie  de  la  connaître,  cette  chanson.  .. 
(Gros  rire.) —  «  Ah  !  ah!  quelle  folie  !..  .  voilà  bien  un  de  vos 
caprices  \...n(Foix  naturelle  en  saluant.)  Trop  heureux  si  je  pou- 
vais apprendre  quéqif  chose  à  m'amela  comtesse  !  (Grosse  voix.) 
— «  Veux-tu  bien,  drôle  !...»  (Gaiement,  il  enfourche  une  chaise.) 
Ilop!  Céphise  !  cocotte  !...  rrroulez  I  et  en  avant  la  chanson!... 


JEAN  LE  POSTILLON. 


Ain  et  paroles  de  M.  F.  Bérat. 
premier  Couplet. 
Sur  la  roule  de  Besançon, 
Voilà  trois  ans  que  je  suis  postillon, 
Galoper  c'est  ma  vie  ! 
A  mes  camarades,  dit-on,  je  fais  envie, 
On  est  assez  joli  gatçon, 
El  l'on  galope  à  sa  façon, 
aussi  qiand  on  passe  eiitenJ-on  : 
Qu'il  est  joli  le  postillon. 

Mais  voyez  donc,  (  bis  ) 

Qu'il  e?t  joli  le  postillon! 

Mon  fouet  ne  dédaigne  pFrsonne, 
Bourgeois,  barons,  ducs  ou  marquis, 
Je  fête  la  main  qui  me  donne. 
Tayez,  vous  serez  bien  conduits. 
A  ma  tactique, 
Chacun  peut  voir, 
Si  la  pratique 
Fait  son  devoir. 
Si  Jean  se  plaint,  la  route  est  fatigante  I. .. 
Si  Jean  sourit...  sa  jument  est  fringante  !... 
Oui,  si  j'ai  lieu  d'être  content, 
Tout  l'équipage  s'en  ressent. 
Je  ris,  je  chante,  et  puis,  je  vais  comme  le  vent... 
[H  reprend  le  dialugue.^ 

—  Ça  va-t-il  à  votre  idée,  madame  la...?—  Du  tout,  qu'ail' 
dit;  dé  ce  train-là,  nous  serions  arrivés  dans  trois  heures,  et  je 
ne  veux  pas  arriver... —  Tiens,  on  prend  donc  la  poste  pour 
ne  pas  faire  son  chemin!...  —  Ce  voyage  m'est  odieux.,  j'ai 
des  raisons  pour  être  au  château  demain.  .  Tu  vas  me  rame- 
ner!,., un  aecident...  la  voiture  brisée.—  Oh  !  mais,  Madame... 
—  Voilà  dix  louis  pour  faire  ta  noce,  si  tu  m'obéis  et  si  tu  me 
gardes  le  secret  ! —  J'empoche!  en  avant!...  une  glace  bri- 
sée!... un  palan  de  cassé.  ..[Use  lève  en  faisant  clopiner  sa  chaise) 
et  nous  revenons  clopin  dopant!...  [S'asseyantlesbras  croisés.} 
En  voilà  un  mystère!...  C'est  pas  le  tant  [petite  voix]  :  —«Coins 
><  à  la  poste  de  Besançon,  qu'elle  ajouta,  tu  demanderas  une 
»  lettre  adressée  à  M.  L.  A.  B.  »—  V  Madame  l'abbé?... — •  Demain 
»  matin,  le  comte  sera  à  la  chasse...  et  tu  viendras  me  l'apporter, 
»  à  L'entrée  du  parc,  auprèsdusautdeloup...»  Maisaujourd'Kui, 
en  m'éveillant,  je  fouille  dans  ma  poche...  la  petite  lettre  sur 
papier  rose,  qui  embaumait  la bergamotte  [m  tâtant  les  poches); 
disparue,  envolée,  je  ne  sais  comment!...  Allons,  je  lui  dirai  la 
vérité...  [Il  marche  d'un  air  penaud,  salue  humblement  et  d'un  ton 
pleurard.)  Pardon,  madame  la  comtesse,  je  l'ai  perdue!  ..  J'ai 
eu  beau  retourner  mes  poches,  habit,  veste  et.  ..  cœtera..  ber- 
nique,  sansonnet  "...  c'est  un  accident!...  Est-ce  que  vous  n'a- 
vez jamais  rien  égaré,  vous,  madame  la  comtesse?...  Oh!...  la 
v'ià  qui  devient  rouge  de  colère  comme  une  écrevisse  cuite.. . 
[En  confidence  et  la  main  devant  la  bouche).  Parce  que  (entre 
nous,  je  crois  qu'elle  a  égaré  pas  mal  do  choses,  la  com- 
tesse !...)  AU'  crie  comme  une  pie  en  colère... —  Je  veux  m'ex- 
cuser sur  sa  petite  lettre... —  Puisque  je  \ous  dis  que  je  l'ai 
perdue  1.,.  —  Toutà  coup,  elle  me  fait  des  yeux  comme  des  pis- 
tolets:—  Taisez-vous  et  chantez..  .  [Avec surprise.)  Qu'est-  e 
qui  lui  prend?. ..  elle  a  un  coup  de  marteau  ...  Je  me  retourne, 
le  mari  étail  entré  sans  que  je  l'aie  vu!...  Ali  !  la  finemoui  ne  !.. 
[D'une  voix  dolente.)  Oui,  monsieur,  le  cruel  me  refuse.  ..  les 
derniers  eouplots  de  sa  chanson.  . .  le  premier  était  si  joli... 
[Jl  repusse  à  dm  ne  pour  le  comte,  à  gauche  pour  la  comtesse,  el  al- 
ternativement, comme  Sosie  dans  le  monologue  d'Amphitryon. — 
Grosse  voix. ;  Mais  il  prétend  avoir  perdu,  quoi  donc?..  .— 
Son  mi-bémol,  monsieur  le  comte,  son  mi-bémol... [Grossevoix.) — 
Animal  !  je  t'en  donnerai  des  mi-bémols!...  —  Moi,  pas  bête,  je 
comprends  et  je  rep  nds  {il  prend  le  milieu  comme  sSl parlait 
aux  deux  autres  personnes): —  .Ma  foi.  non  !...  je  suis  enrhumé... 
d'ailleurs,  je  n'ai  plus  le  temps  de  chanter.  .  Louison  m'attend 

pour  nous  mai  km  ,  ei  Louis isl  une  jolie  fille  qui  n  .Mine  pas 

ii  attendre...  Ace  nom-là,  c'est  drôle,  le  comte,  à  son  tour, 
devient  rouge  comme  un  homard,  cuitl...  [(  ommes'il  marchait 
sui  quelqu'un.) —  Drôle  !  malotru'.  .  Ah  !  lu  veux  le  marier,  je 
te  le  di  tend  ,  entends-tu  ?.,.. —  Par  exemple  1  •  •  vous  n'en  avez 
pas  le  droit...  Vous  avez  beau  être  seignour  el  maître...  ça  sé- 
rail des  abus  féodauxl. ..—  Ahl  vil  vassal  '. . .—  Là-dessus,  les 

Laquai   accourent...   on  m'empoigne...  el   v'l&  coi nt j'ai 

ladamela  comtesse...  [Jl  regarde  autouf  de  lui,et  emporte 
t  à  ijuuche.)  MonafTaiie  est  toisée,  douze  pieds  carn  -  . 
vilam  Local  I...  Ah  ça...  si  jem'évadais?...  5*  avançait!  à  gauche 

ftere.)  J'ai  entendu  dire  que  tous  Lee  prisonnii 
datent,  rii  n  qu'avec  un  clou  ! . . .  Ils  creusent...  ils  creusent. .. 
el  ils  unissent  par  faire  un  trou  de  quoi  passer  uns  jambe...  (il 

a  levé  une  jambe  en  Voit    au  bout  de  sepl is  et  demi  I . . .  Si 

je  pouvais  trouver  quelque  outil  dans  mon  mobilier...  (//  cherche, 


regarde.)  Non,  une  écritoire,  pas  de  canif...  un  papier  grif- 
fonné!... [D'un  ton  tragique.)  Le  testament  de  quéqu'  malheu- 
reux prisonnier  !.. .  [Il  lit.)  «  Vne  pièce  de  vin  de  Bourgogne...  » 
Ali!  le  sommelier  qui  faisait  ici  l'inventaire  des  caves  au  moment 
où...  (//  remet  le  papier.)  Si  au  moins  il  en  avait  oublié  la  clé... 
.le  me  serais  rafraîchi,  et  j'aurais  lâché  tous  les  robinets  pour 
leur  apprendre  !...  [Tout  en  parlant,  il  descend  et  vient  heurter  la 
bol  le  de  paille.)  Ahl  ici,  c'est  ma  couche...  de  la  paille.. .  une  at- 
tention délicate!..  Ils  ont  dit  :  un  postillon,  ça  le  connaît...  (// 
l'assoit  dessus  et  bâille  en  quittant  son  chapeau.)  Tâchons  de  faire 
un  somme...  [Pivement.) Âh I  mais,  non,  faut  pas  se  coucher 
l'estomac  creux...  on  fait  de  vilains  rêves!...  [Jl  tape  des  pieds; 
des  munis  ou  de  la  chaise.)  Ohé  !  ohé  !..•  garçon  !  la  fille!  un  cou- 
vert!.,, à  dîner  pour  deux!...  [D'un  air  de  dédain.)  C'est  une 
pris. m  fort  mal  tenue  I...  [Avec  effroi.)  Est-ce  qu'il  aurait  la  ca- 
naillerie  de  me  laisser  mourir  de  famine?...  ça  s'est  vu!...  [Il 
se  le, ,  et  s'urunce  nu  public  du  côté  droit.)  Le  magister  raconiait 
l'autre  jour  l'histoire  d'un  vieux  bourgeois...  un  monsieur  Ugo- 
lin  ..  mais  lui,  du  moins,  il  avait  des  enfants,  et  il  les  mangea, 
ce  pauvre  homme!.,  afin  de  leur  conserver  leur  père I...  t  .ndis 
que  moi,  je  n'ai  pas  La  moindre  progénourriture...  Je  prendrais 
pourtant  bien  quelque  chose !...  [Il  tourne  latite.)  Ah!  {Regar- 
dant la  fenêtre.)  J'ias  prendre  l'air...  l'air  pur  de  la  liberié. .. 
ça  me  fera  illusion  I...  {Il  va  au  fond.)  Et  s'il  passe  quelqu'un, 
l'appellerai...  Diable!  je  ne  suis  pas  assez  bel  homme!...  Que 
je  sui  !  ête  '  à  propos  de  dîner,  je  vas  mettre  la  table,  et  moi 
dessus,  en  guise  do  plat.  [En  disant  ceci,  il  a  tiré,  la  table,  il 
munie  ei  regarde  par ut  fenêtre.)  Les  beaux  pâturages,  hum!... 
Ces  lions  l'oins,  là-bas!...  c'est  appétissant! ...  Tiens!  un  valel 
de  Monseigneur,  avec  une  femme  en  cornette?...  [La  main 
devant  les  yeux.)  Ali!  mon  Dieu!  c'est  Louison!...  [Avec 
soupçon.  Est-ce  qu'elle  me  ferait...  ce  qu'elle  a  sur  la  tête  ' ...  Il 
lui  remet  un  petit  papier,  et  il  s'en  val...  Psitt .' psiu  !  bé! 
Louison!  Oh!  avec  ma  chanson,  elle  reconnaîtra  mon  filet.., 
mon  organe  enchanteuse  !...  [Il  chante  en  faisant  le  geste  de  cla- 
quani  son  fouet.) 

»  Clic!  clac!  on  va  me  reconnaître, 
»  Clic!  clac!  c'est  Jean  le  posi...  > 

Ah!  elle  lève  son  amour  de  petit  nez  camardl."..  Viens  donc! 
descends  par-là...  c't  éboulement  dans  Les  fossés  .. 
louison,  en  dehors,  et  de  loin  avec  surprise. 
C'est  nous,  monsieur  Jean? 

JEAN. 

Tu  vois...  ton  tourtereau  en  cage  !... 

louison,  riant  et  paraissant  en  dehors  de  lu  fenêtre. 
Ah  !  ahl  on  dirait  du  mogniaude  ma  tante  ! 

ieas,  piqué. 
Comment,  mam'zelle  !...  j'ai  l'air  d'un  serin  ? 

louison,  en  colère. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  au  lieu  de  venir  m'cpoùser? 

JEAN. 

Ah  bien!  elle  est  bonne!...  je  suis  coffré  ;  en  prison,  au  ca- 
chot, pour  une  coquine  de  petite  lettre  que  j'ai  perdue!... 
LOUISON,  surprise. 
Ah!  en  papier  rose? 

JEAN,    l  Ile. 

Justement!  tu  l'as  vue? 

LGlISON. 

Oui,  Monsieur...  je  l'ai  prise  dans  vot'poche..'.  parce  que  je 
suis  sûre  que  c'était  de  la  grande  Gorju  ! 

JEAN. 

Ahl  pristi,  quelle  bêtise,  femme  trop  passionnée! 

LOUISON. 

Pourquoi  ça? 

jean,  appuyant. 
C'te  lettre  est  à  la  comtesse  .  c'est   un  grand  secret l...  v'ia 
pourquoi  on  m'y  a  mis  au  secret  ! 
LOUISON,  effi 
Ah  !  mon  Dieu  1...  bien  vrai? 

jean,  la  main  sur  le  C  BUf. 
Parole    la    plus    sacrée  I...  vite,    vile,    passe-moi    le    pou- 
let ! 

louison,  bêlement  et  regardant  à  ses  pieds. 
Que  poulet?...  je  n'eu  ai  pas. 

JEAN. 

Mais  si,  le  papier  rose!  c'est  un  poulet,  et,  je  suppose,  un  peu 
chaud...  J'en  aimerais  mieux  un  froid,  bien  sûr!  Mae  donne 
toujours  '. ...  celui-là  fera  pt'-être  des  petits! 

LOUISON. 

Ali  I  beu,  oui,  mais  c'est  que  je  l'ai  laissé  dans  mon  attire  la- 
blierl... 


JEAN  LE  POSTILLON. 


Eh  ben!  prends  la  poste,  et  va  vite  le  chercher. . .  faut  que 
tu  m'aides  a  sortir  d'esclavage. 

LOUISON. 

Justement,  je  vais  parlera  Monseigneur,.,  monsieur  (Comtois 
m'a  remis  ce  petit  mot  de  sa  part. 

JEAN. 

Comment!  il  t'écrit?...  à  toi  !.  .  Est-ce  que  ce  vieux  féodal 
voudrait  abuser  de  ton  ignorance!...  Passez  au  bureau,  s'il 
vous  plaît  1  (  //  descend  tout  en  restant  au  fond  pour  lire  la  lettre 
à  mi-voix.  Lisant.)  «  Chère  petite Louison,  sans  rien  dire  à  per- 
»  sonne,  venez  demander  la  grâce  de  Jean,  ce  soir  (arec  sur- 
»  prise,  élevant  la  voix)  à  huit  heures,  dans  lepavillon  du  parc.  » 
louison,  qui  entend. 
Dans  le  pavillon  ? 

jean,  qui  continue. 
«Sinon,  il  restera  en  prison  à  perpét...  perpétuité!  »  Ah! 
le  vieux  croquant I...  Mais,  ventre  de  biche  !  il  ne  faut  pas  que 
tu  y  ailles  ! 

louison,  très-élonnée. 
Pourquoi  donc?... 

jean,  sur  la  pointe  des  pieds  et  d'un  ton  grave. 
Apprends,Louison,  qu'il  ne  veutpasque  je  t'épouse  le  premier  ! 

louison,  naïvement. 
Bah  !  puisqu'il  est  marié...  et  qu'il  veut  te  rendre  service. 

JEAN. 

Des  services  comme  ça,  merci  '...je  n'ai  pas  besoin  de  luit... 
Non  I  je  m'en  tirerai  tout  seul!  (  Marchant  avec  agitation.)  Ah  ! 
quel  plaisir  j'aurais  h  me  venger  de  ce  vieux  gris-pommelé... 
Mais,  jarnibleu  I...  j'y  suis!...  (D'un  ton  arrêté. )  Ecoutez, 
mam'zelle  Louison!...  tu  iras  trouver  monsieur  Comtois, 
qui  fait  de  si  jolies  commissions...  afin  que  monseigneur  vienne 
nie  parler,  h  mon  guichet,  sur  le  coup  de  deux  heures...  préci- 
ses...  tu  entends?.  .  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  communi- 
quer. .  .  de  très-grave! . . .  il  peut  même  dire  qu'il  y  va  de  sa 
tète!. . .  ça  doit  être  ça. 

louison,  naïvement . 

De  sa  tête. . .  pourquoi  donc? 

JEAN. 

Oh!  c'est  des  choses  de  ménage  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
t'apprendre.  (Reprenant  d'un  ton  affairé.  )  Ah  I  mais  j'y  pense... 
oui,  c'est  ça!...  Avant  tout,  ma  petite  Louison,  tu  vas  aller 
dire,  tout  bas,  tout  bas  à  Madame  la  comtesse. . .  qu'elle  vienne 
me  parler  tout  de  suite  I  (à  lui-même,  cherchant)  mais,  par  un 
autre  côté?.. .(  Il  regarde  à  gauche.  )  Ah  !  dans  l'e»calier  du 
donjon...  par  le  soupirail  !  J'ai  quelque  chose  à  lui  communi- 
quer aussi. 

louison,  avec  jalousie. 

Du  tout,  Monsieur,  je  ne  veux  pas  de  ça. .  .  à  mon  tour,  je 
vous  le  défends. 

jean,  riant. 

Bêta  !. . .  puisqu'elle  est  mariée  !. .  . 
louison,  naïvement. 

Ah  !  oui. . .  mais  c'est  qu'elle  est  bien  jolie  I 

JEAN. 

Songe  donc   que  je  t'adore,  et  que  le  mur  a  deux  pieds  d'é- 
paisseur !. . .  Va  vite  !  rapporte-moi  sa  lettre  et  pas  un  mot  de 
plus  ni  de  moins  que  ce  que  je  t'ai  recommandé. 
louison.  vivement. 
J'y  vas.. .  je  prends  nies  jambes  à  mon  cou  ! 

jean,  revient  sur  le  devant. 
Ah  !  mes  bons  seigneurs.  ..  je  vas  vous  mener  cette  fois-ci..  . 
et  au  galop  !  (  Avec  ironie.  )  C'est  ça  I.  .  l'un  à  droite  !  l'autre 
à  gauche  ! . ..  emblème  d'un  bon  ménage  comme  le  vôtre  !.  . . 
car  v'ià  des  preuves.  (  Jl  frappe  sur  le  billet  de  Louison .  )  Quant 
ai  papier  rose,  adressé  à  la  comtesse. ..  ça  doit  être  quelque 
choîe  de  catalogue  ! . . .  elle  y  tenait  trop!. . .  c'est  une  gaillarde 
vive  et  fringante  comme  ma  petite  cocotte...  beaucoup  plus 
jeune  que  son  mari;  et  quand  l'attelage  est  mal  accouplé,  ça 
ne  marche  jamais  bien...  (musique  en  sourdine)  l'un  va  à 
diah  et  l'autre  à  hu  ! 

louison,  de  loin,  à  gauche  du  public. 
Oui,  Madame,  jusqu'au  soupirail. 

voix  de  la  comtesse,  en  dehors,  d'une  voix  précieuse . 
Ah!  l'horreur!  monter  là-dedans  ! 

jean,  qui  prête  l'oreille. 
C'est  sa  voix  !  (  Jl  s'approche  de  la  meurtrière.  ) 

LA  COMTESSE. 

Quel  affreux  escalier  ! 


I 


N'allez  pas  plus  haut  !  par  ici,  adroite  !  (S'inclinant  avecres- 
pect.  )  Salut,  M'ame  la  comtesse  !     * 


la  comtesse,  d'un  ton  irrité. 
Comment,  petit  impertinent  ! 

JEAN. 

Ne  nous  fâchons  pas.  ..  c'est  une  manière  de  vous  dire  que 
j'ai  retrouvé  votre  petite  lettre  sur  papier  rose  et  qui  sent  si 
bonne  ! 

la  comtesse,  avec  joie. 

En  vérité...  mon  ami!...  ah!  rendez-la-moi...  tout  de  suite... 
(  On  voit  passer  par  le  soupirail  un  petit  bras  en  toiletté  et  ganté 
qui  cherche  à  saisir  lepapier.  ) 

JEAN. 

Oh!  oh  !  doucement.  .  Madame...  faut  que  vous  payiez  le 
port...  une  lettre  comme  celle-ci...  c'est  cher  I...  Si  Monsieur 
le  comte  voyait  ce  papier,  je  suis  sur  qu'il  ne  le  trouverait  pas 
couleur  de  rose. 

la  comtesse,  avec  un  grand  effroi. 
0  ciel  !...  vous  oseriez. ..  parlez,  parlez,  que  voulez-vous? 

jean,  à  part. 
Je  la  tiens.  (Haut.)  Primo  vous  allez  me  passer  la  clefde  mon 
appartement,  je  désire  donner  congé. 

la  comtesse,  vivement. 
Je  ne  le  puis  pas,  elle  est  dans  les  mains  du  comte. 

JEAN. 

Ah  !  le  primo  ne  peut  pas  aller...  Voyons  ledeuxo  :  —  Vous 
avez  de  vacant  le  buiî  de  votre  petite  ferme? 

LA    COMTESSE. 

Moi? 

jean,  appuyant- 

Le  tabellion  l'a  mis  ce  matin  sur  votre  petite  table  dorée... 
vous  donnerez  la  ferme  à  ma  vieille  mère...  une  brave  femme... 
la  veuve  Gautrot... 

LA    COMTESSE. 

Ah!  c'est  trop  1 

JEAN. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  trop...  je  vous  dis  Gautrot! 

LA    COMTESSB. 

Je  vous  dis  que  c'est  trop  !...  le  comte  ne  pourrait  pas  com- 
prendre. . . 

JEAN. 

Bah  1  vous  direz  que  vous  avez  fait  appeler  ma  mère.  . . 
qu'elle  est  venue  embrasser  vos  genoux. . .  Enfin,  vous  lui  met- 
trez ça  dans  la  tète,  pendant  que  vous  êtes  en  train...  ça  ne  vmis 
coûtera  pas  plus  !... 

la  comtesse,  avec  chaleur. 

Eh  bien!  monsieur  Jean,  ce  bail!. ..je  vous  le  promets.  (Elle 
repasse  sa  main  par  l'ouverture.) 

jean,  hochant  la  tête. 

Oui,  vous  me  le  promettez. ..  mais  allez  le  chercher  !..  j'ai 
une  plume  et  de  l'encre...  ce  sera  fait  tout  de  suite...  Après  ça, 
je  no  dirai  rien  ..  je  garderai  vot'  secret...  ma  mère  vous  bé- 
nira... Monsieur  lecomte  dira  :  Que  ma  femme  est  donc  bonne  ! 
(Il  lui  prend  la  main.)  Et  moi,  par  reconnaissance,  je  baiserai 
vot'  jolie  petite  menotte...  comme  je  fais  dans  ce  moment-ci  (A 
part.)  C'est  bon,  les  mains  de  comtesse  ! 

la  comtesse,  avec  un  soupir. 

Vous  l'exigez  !...  allons,  je  vais  chercher  le  bail  !... 
jevn',  saluant. 

Excusez  de  la  peine...  elle  descend  quatre  à  qnatre.  .  (Jlre- 
vimt.)  Et  d'une  !  Quant  à  son  vieux  scélérat  de  mari...  qu'est  ce 
que  je  vas  lui  demander  ?...  la  clef  descliamps...  e'est  pas  assez... 
Ah  !  il  est  colonel,  j'y  suis  I  [On  entend  sonner  l'horloge  du  châ- 
teau.) Sarpedienne!  deux  heures...  pourvu  qu'elle  revienne 
avant  lui  !  Faut  pas  qu'ils  se  rencontrent...  ils  s'accrocheraient. 
(Musique  à  l'orchestre  en  sourdine.  On  entend  frapper  à  la  porte 
à  droite  ) 

LE  seigneur,  d'une  rmr  fuie. 

Holà  !  maître  Jean  !  {On  voit  s'ouenr  le  guichet  et  le  comte  du 
travers.) 

jean,  reculant. 

Aïe]  le  voilà!  il  est  exact  I 

LE   SEIGNEUR. 

Monsieur  Jean! 

JEAN. 

On  y  va,  Monsieur  le  comte  ! 

LE   SEIGNEUR. 

Vous  m'avez  fait  appeler...  c'est  un  peu  leste,  mon  cher  ! ... 
Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

JEAN. 

J'ai  à  vous  dire,  Monsieur  le  comte,  que  je  me  suis  procuré  la 
petite  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Louisoo  ! 
le  seigneur,  très-surpris. 

Comment  cela?...  voyous...  (/(  passe  lebras  au  travers  du 
guichet.) 


JEAN  LE  POSTILLON. 


je»n,  le  narguant  et  agitant  le  papier. 
Regardez,  mais  ne  louchez  pas!...  c'est  bien  de  votre  main... 
un  véritable  orthographe...  vous  griffonnez  fort  bien,  Monsei- 
gneur... mais  vous  agissez  fort  mal  !...  Vouloir  séduire  la  femme 
d'un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  les  moyens  d'en  avoir  d'au- 
tres I... 

le  seigneur,  criant. 
Monsieur  Jean,  rendez-moi  cette  lettre,  ou  craignez  ma  colère  ! 

jean,  gaiement. 
Bah  !  que  me  ferez-vous?  je  suis  en  prison,  vous  ne  pouvez 
plus  m'y  mettre.  (Arec  aplomb  et  se  croisant  les  bras.)  Faut  que 
nous  traitions  amicablemenl.  Mon  frère  est  dans  vot' régiment,  il 
est  arrivé  avec  une  permission  pour  assistera  ma  noce...  il  n'a 
plus  qu'un  an  à  servir...  vous  lui  signerez  son  congé. 

LE    SEIGNEUR,  trille. 

Des  conditions  à  moi..;?  moi?...  manant!...  drôle! 

JEAN. 

Ah  !  trêve  de  grands  mots...  je  ne  vous  en  demande  que  trois 
petits...  «  Congé  de  Laramée.  »  (Il  va  à  la  table.)  Je  vas  vous  les 
rédiger  sur  c'te  feuille;  (il  écrit)  il  y  a  déjà  une  pièce  de  bour- 
gogne ;  vous  nous  la  donnerez  par-dessus  le  marché.  (Il  revient 
présenter  le  papier  et  la  plume.)  «  Accordé  »  et  pataraphez-moi 
ça!  (Musique  en  sourdine  à  l'orchestre.) 

LE    SEIGNEUR. 

Drôle I...  jamais! 

la  comtesse,  au  soupirail. 
Pst!  pst  !  Monsieur  Jean  !... 

le  seigneur,  qui  entend. 
(Ju'entends-jeî... 

jean,  à  part. 
On  capitule  déjà  de  ce  côté  !  (Elevant  la  voix  vers  la  gauche.) 
Attendez  une  minute...  je  suis  avec  quelqu'un.   Madame  la 
comtesse  ! 

le  seigneur,  plus  bas. 
Que  signifie  ? 

jean,  bas  et  vite. 
C'est  votre  femme...  (en  lui  présentant  la  pupier  et  la  plume) 
et  si  vous  ne  siguez  pas...  je  vas  lui  faire  la  lecture...  Chère 
petite  Louison... 

le  seigneur,  prenant  le  papier  et  la  plume 
Tais-toi  donc,  imbécile  ! 

jean,  qui  a  couru  près  du  soupirail. 
C'est  votre  mari  qui  est  là  ... 

la  comtesse,  avec  effroi. 
0  ciel  !  Monsieur  le  comte  !... 

le  seigneur,  criant. 
Je  vous  entends,   Madame...   que  faites-vous  donc  à  travers 
ce  soupirail? 

la  comtesse. 
Moi,  Monsieur...  rien...  je  venais  signifier  à  monsieur  Jean 
qu'il  ne  sortirait  de  sa  prison  que  lorsqu'il  m'aurait  fait  enten- 
dre les  couplets  que  je  désire. 

jean,  en  haut  de  la  scène,  à  part,  avec  dépit. 
Elle  tire  toujours  son  épingle  du  jeu  à  mes  dépens  !... 

la  comtesse. 
Et  vous,  Monsieur,  que  faites-vous  donc  au  guichet  de  cette 
porte  V 

le  comte. 
Mun  Dieu,  Madame,  j'avais  la  même  idée  que  vous  ! 

JEAN,  allant  à  droite. 
Monseigneur,   dites-lui  donc  que  vous  n'exigez  pas  que  je 
chante  ! 

LE  SEIGNEUR,   bas. 

Au  contraire,  animal!...  c'est  un  moyen  de  la  tromper. 
(D'une  voix  très-haute.  )  Chante/,  drôle  !  ou  vous  resterez  là  six 
mois,  sans  boire  ni  manger  ! 

JEAN,  à  pur). 
Et  moi  qui  meurs  de  faim...  Au  l'ait,  ça  donnera  au  poulet 
le  temps  d'arriver...  qu'est-ce  qu'elle  peut  faire,  c'teLouison... 
louison,  à  la  fenêtre,  élevant  en  Pair  le  billet. 
Pstl  pst!..    Monsieur  Jean! 

jkan,  à  lui-même,  avec  joie. 
Ah  !  la  voilà...  (  //  court  prendre  le  bille),  et  fuit  signe  à  Loui- 
son de  disparaître;  elle  quitte  la  fenêtre.) 

I.A  COMTESSE,  d'un  ton.  carcssu/il. 

Monsieur  Jean  ..  soyez  gentil!...  si  vous  n'en  serez  pas  fâ- 
ché ..  (Elle  passe  le  bail.  ) 

JEAN. 

Le  bail!.. 

la  comtbsse,  à  mi-voix. 
Silence  !  v'iii  pour  ton  bonheur  ! 


jean,  lui  passant  le  billet  rose. 
Mutus!  v'Ih  pour  vot'  icpos.  (D'union  suppliant;  il  gagne  la 
droite  en  regardant  à  gauche.)  Monseigneur,  ouvrez-moi  !...  lais- 
sez-moi aller  me  marier  !...  (A  mi-voix  au  guichet.  )  Passez-moi 
le  congé...  Louison  vous  donne  le  vôtre!...  (Il  passe  au  sei- 
gneur le  billet  de  Louisn  et  reprend  la  grande  feuille  où  est  le 
congé.)  Et  maintenant,  écoutez-moi,  je  chanterai  tant  qu'on 
voudra...  et  de  bon  cœur. 

deuxième  couplet,  très-gaiement. 
Sur  la  roule  de  BesançoD, 
Voici  trois  ans  que  je  suis  postillon. 
Galoper  c'est  rua  vie. 
A  mes  camarades,  dit-on, 

Je  fais  envie... 
On  est  assez  joli  garçon, 
Et  l'on  galope  à  sa  façon  ; 
Aussi,  quand  on  passe  entend-on  : 
Qu'il  est  joli,  le  postillon  ; 

Mais,  voyez  donc, 
Qu'il  est  joli,  le  postillon  ; 

Mais,  voyez  donc, 
Qu'il  est  joli  le  postillon  ! 
(Le   seigneur  et  la  comtesse  sont   censés  rester   à  écouter  avec  plaisir.   On 
doit  donc  voir  la  figure  de  l'un  au  guichet,  et  la  main  de  l'autre  appuyée 
sur  le  bord  de  la  meurtrière  où  elle  semble  applaudir  à  la  chanson  ) 
Je  fais  à  plus  d'une  fenêlre, 
Les  honneurs  de  mon  carillon  ; 
Clic,  clac!...  on  va  me  reconnaître. 
Clic,  clac  !...  c'est  Jean  le  postillon. 
(  Ici  Louison  reparait  à  ta  fenêtre,  elle  tient  une  bouteille  et  un  verre.  ) 
(Il  l'aperçoit.)        0  doux^présage. 
De  ma  Louison, 
Fille  bien  sage, 
C'est  la  maison!... 
Plus  vite  encore  au  galop  je  m'avance  I        (H  gagne  le  fond.) 
J'arrive  enfin,  et  ma  Louison  s'élance...  (Ilmontesurla  table.) 
Ma  Louison  de  sa  blanche  main.    (Elle  lui  donne  a  boire.) 
M'apporle...  un  verre  de  bon  vin... 
Je  bois...  (Il  boit,  prend  la  main  de  Louison  etla  lui  baise.) 

A  votre  santé,  Monseigneur. 

le  seigneur,  impatient. 
Allons  donc! 

Et  puis,  gâtaient,  je  reprends  mon  chemin. 
Sur  la  route  de  Besançon,  etc. 
(A  la  fin  du  refrain,  Comtois  et  un  laquais  en  livrée  ouvrent  la  grande 
porte  ;  on  voit  passer,  sur  une  petite  montagne  au  fond,  une  vieille  pay 
sanne,  appuyée  sur  une  béquille  et  qui  donne  le  bras  à  un  soldat  du 
régiment  de  Franche-Comté  ;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  villageois, 
Louison,  en  les  voyant  de  loin,  a  quitté  la  fenêtre.) 


Ah! 


jean,  poussant  un  cri  en  les  apercevant. 


TROISIEME  COUPLET. 

Avant  de  mourir,  mon  vieux  père         (Otanl  son  chapeau.) 
M'a  dit  :  .<  Ton  frère  sert  le  roi, 
»  C'est  assez  d'un  fils  à  la  guerre, 
»  Jeao,  sois  postillon  comme  moi.  » 
(Ici,  le  soldat,  la  Mère  Louison  et  les  villageois,  qui  ont  eu  le  temps  d'ar- 
river jusqu'à  la  porte,  paraissent  sur  le  seuil  et  témoignent  leur  joie  de 
retrouver  Jean.) 

jean,  qui  continue  son  chant. 
Tandis  que  Pierre, 
S'battait  bien  loin, 
De  notre  mère, 
Moi  j'  prenais  soin... 
(Il  les  adésianés  et  leur  presse  les  mains.) 
Par  mes  ebansons,  je  berce  sa  vieillesse, 
Comme  elle  fit  pour  moi  dans  ma  jeunesse. 
Je  ne  suis  point  un  fils  ingrat, 
Et  le  produit  de  mon  état, 
C'est  pour  ma  mèee,  et  puis  ..  pour  le  pauvre  soldat. 
(/(  lionne  le  bail  à  la  mère  et  le  congé  au  soldat.  Ils  s'embrassent.) 
jean,  s'avance  au  publie. 
Dans  la  ville  de  Besançon, 
Pouvoir  rester  à  jamais  poslillon, 
S'rait  l'bonheur  de  ma  vie; 
Mais  il  me  fautvot'perniission, 

C'est  ça  qu'j'envie. 
Si  vous  m'trouvez  joli  garçon, 
Conim'  dans  l' refrain  de  ma  cliauson, 
Messieurs,  répétez  sans  façon: 
Qu'il  est  joli  le  postillon, 

Mais  voyez  donc. 
Qu'il  est  joli  le  postillon  I 
(On  peut,  au  choix  de  l'actrice,  reprendre  la  dernière  partie  du  refm  in  en 
chœur.) 


Paris.  —  Imprimerie  de  M>«  veuve  DONDEY-DUPRÈ,  rue  Saint-Louis,  46,  aulUarais. 
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PROLOGUE. 


Le  théilre  représente  un  espace  clos  â  droite  du  spectateur  ,nar  une  maison 
élevée,  sur  laquelle  il  y  a  écrit  :  Hôtel  du  Charriai  d'Or.  En  face  on 
voit  quelques  mâts  pavoises  qui  annoncent  le  commencement  d'une  lice  qui 
s'étend  au  loin.  Au  fond,  el  près  des  nuits,  une  lente  avec  des  rideaux 
ouvrant  du  côté  de  la  scène;  puis,  un  paysage  représentant  un  pays 
très  boisé,  au  milieu  duquel  on  aperçoit  ça  et  là,  la  cheminée  d'une 
ferme  ou  le  toit  d'un  château.  A  droite  et  â  gauche  de  la  scène,  tables 
pour  les  buveurs.  —  Au  lever  du  rideau  il  y  a  beaucoup  de  monde  en 
scène.  On  boit,  on  cause.  A  gauche,  un  groupe  de  jeunes  lillcs  se 
tenant  par  la  main;  à  droite,  un  jeune  homme  en  costume  do  chasseur 
d'Afrique,  assis  sur  le  devant  de  la  scène,  fume  une  pipe  turque. 


SCENE  I. 

MADELINE,  PERRIXE,  PAYSANNES  (à  gauche);  ALY 
[assis  à  droite);  rois,  DOMINIQUE. 

MADELINE. 

fiegardez-donc!  comme  il  est  drôlement  bouté! 


MATLOU,  mendiant MM.  Martin. 

LOUIS,  domestique  du  général Thierry 

UN  DOMESTIQUE  de  I.eona Rocheux 

id.  de  Montéclain 

LOUISE  ,  fille  de  Kérouau 

LUOILE,  fille  du  général 

LEONA  DE  BEAUVAL 

MADELINE,  nièce  de  Kérouan 

PliHRINE,  paysanne 

MATH  URINE,  mendiante , 

Madame  DE  BRIAS 

Mademoiselle  DE  BRIAS 

MARIANNE,  fermière 


Serres. 
1  Gcyon. 
Naptal-Arna 
Lucie. 
Emma. 
Rival. 
Garnier. 
Lemaire. 

BoUTIN- 

Louise. 


TERRINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celui-là? 

MADELINE. 

C'en  est  un  qui  est  arrivé  aux  courses  de  Lamballc,  avec  de  su- 
perbes chevaux. 

aly,  sans  bouger,  à' part. 

Regardez,  contemplez,  admirez,  mes  petites  Bretonnes...  c'est 
gentil,  n'est-ce  pas?.,  c'est  proprement  ficelé... 

PERR1NE. 

M'est  avis  que  ce  doit  être  un  marquis  turc. 

MADELINE. 

Ah  !  v'Ià  le  pète  Dominique...  faut  lui  demander  ça  à  lui,  qui  a 
été  dans  toutes  les  parties  du  monde... 
aly,  se  levant. 
Voulez-vous  voir  la  tournure,  mes  anges?.,  voilà...  faites-vous 
plaisir...  (Il  se  promène  devant  l'auberge.  Dominique  entre.) 
MADEi.iNE  et  les  autres  paysannes  [l'entourant). 
Père  Dominique!  .  père  Dominique  t., 
aly,  d  part. 
Dominique?.,  connu!.,  c'est  lui-même...  Le  général  ne  doit  pas 
èlrc  loin. 

DOMINIQUE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  ,  mes  lillcs?..  est  ce  que  vous  vou- 
lez me  prendre  d'assaut?.,  saprebleu!..  Voyons,  tout  à  l'heure  il  y 

en  aura  pour  toutes;  mais  d'abord,  il  faut  que  je  retienne  despla- 
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ces  dans  la  tribune  du  sous-préfet,  pour  le  général  et  sa  fille... 

MADELINE. 

Voyons,  ne  faites  pas  vos  grosses  moustaches,  père  Dominique  ; 
vous  savez  bien  que  ça  ne  nie  f.iit  pas  peur. 

DOMINIQUE. 

Excepté  quand  je  veux  l'embrasser...  (//  chante  )  Madelon, 
mon  cœur,  ma  petite  Madelon,  Madelon  !..  tonton...  ton!..  {Il  veut 
fembrasser.) 

aly,  d  part. 

MaJeline...  je  connais  ça... 

MADELINE. 

Lassez  moi  donc,  ou  je  le  dirai  à  mon  oncle  Kérouan. 

aly,  toujours  à  part. 
Ju?te,  c'est  elle...  ah!  comme  c'est  grandi...  de  partout. 

MADELINE.    (i     Dominique. 

En  voilà  assez...  et  écoutez-iijoi. 

LES   PAYSANNES. 

Oui...  oui... 

MADELINE. 

Regardez-donc  ce  drôle  d'habit  ! 

DOMINIQUE. 

Où  ça? 

aly,  d  part. 
On  interroge  le  vieux  de  la  vieille  des  vieilles  à  mon  sujet... 

madeline,  montrant  Aly. 
Celui-là...  ce  brun... 

aly,  se  redressant  et  à  part. 
Tasse  ton  inspection,  l'ancien,  et  trouve  quelque  chose  à  calom- 
nier si  tu  peux  ..  [Il  se  promène.) 

DOMiMQD  ,  après  avoir  regardé  Aly. 
Ça...  ah!..  {Avec  dédain.)  Connais  pas. 

MADELINE. 

Perrine  dit  que  c'est  un  marquis  turc. 

DOMINIQUE. 

Allons  donc!.,  j'ai  eu  l'honneur  de  vivre  en  Egypte  avec  la 
meilleure  société  de  l'endroit,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  marquis  turc 
établi  comme  ça... 

aly,  à  part. 

Je  crois  qu'il  me  détruit. 

MADELINE. 

Qui  donc  que  ça  peut  être  ? 

D051INIQUE. 

D'où  "ça  vient-il? 

MADELINE. 

11  est  arrivé,  il  v  a  deux  heures,  de  Paris,  avec  mon  parrain,  le 
marquis  de  Moniéelain 

DOMINIQUE. 

Alors  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  grand  chose...  quelque  sal- 
timbanque. 

aly,  à  part. 
Bien  sûr  on  me  dégrade. 

MADELINE. 

Avec  un  bel  habit  comme  ça  ?.. 

DOMINIQUE. 

J'ai  bien  vu  des  pékius  de  bourgeois  faire  monter,  derrière  leur 
voilure,  deslaquais  a  epaulettes  a  graines  d'épinard...  c'est  quelque 
domestique  déguisé  eu  prince  algérien. 

ALY. 

Décidément  on  m'immole...  voyous  un  peu...  {Il  se  rapproche 
doucement.) 

MADELINE. 

On  domestique...  ahl  tant  pis!  .  sans  ça,  il  serait  bien  gentil. 
aly  ,  frappant  sur  l'épaule  de  Dominique. 

La  jeunesse  a  raison,  l'ancien...  sons  prétexte  que  vous  êtes  un 
vieux  de  la  vieille  des  vieilles,  faut  pas  dédaigner  le  soldat  mo- 
derne. 

DOMINIQUE. 

Cal  un  soldat?.. 

ALY. 

In  peu  ..  premier  des  chasseurs  d'Afrique...  pas  du  tout  cu- 
lotte du  peau,  mon  ancien... 

DOMINIQUE. 

Chasseur  d'Afrique?.,  j'ai  entendu  parler  de  ça... 

MADELINE. 

Moi,  aussi. 

ALY. 

C'est  qu'ils  en  font  parler. 

DOMINIQUE. 

Possible...  Mais  il  leur  faudra  manger  bien  des  croûtes,  mon 
petit,  avant  de  monter  au  premier  bouton  de  la  guêtre  d'un 
grenadier  de  la  vieille. 

ALY. 

Je  ne  dis  pas  ..  chacun  sa  gloire.  Vous  avez  conquis  l'Europe... 


c'est  bien  et  je  la  respecte...  Mais  nous  conquérons  l'Afrique... 
c'est  pas  mal...  et  il  ne  faut  pas  cracher  dessus...  père  Domi- 
nique. 

MADELINE. 

Père  Dominique?..  Tiens,  il  vous  connaît... 

DOMINIQUE. 

11  aura  lu  les  bulletins  de  la  Grande-Année...  voilà. 

ALY. 

Dominique  Coussu...  de  Blain;  le  seigent  du  général  d'Estève, 
un  autre  ancien,  pas  du  tout  sensible...  très  dura  cuire...  comte 
de  l'Empire,  retraité  et  retiré  à  Machecoul,  avec  une  petite  fille... 

MADELINE. 

Ah!  oui...  une  petite  fille  !..  mademoiselle  Lucile,  une  des  plus 
belles  demoiselles  du  pays... 

ALY. 

C'est  juste,  la  petite  Lucile  a  dû  grandir  comme  vous,  mademoi- 
selle Madeline. 

MADELINE. 

Ah!  bah?  est-ce  que  vous  me  connaissez  aussi? 

ALY. 

Madeline  Leroëx,  dont  les  père  et  mère  ont  péri  en  18(5,  lors 
de  la  prise  de  Chàteaubriant  par  les  fédérés...  nièce  du  père  Ké- 
rouan, Breton  bretonnant,  fermier  du  marquis  de  Montéclain, 
chouan  de  la  première  en  1795,  de  la  seconde  en  1815,  de  la  troi- 
sfème  en  1830...  pas  mal  entêté,  décoré  de  Saint-Louis,  et  qu'il  ne 
faudrait  pas  embêter,  malgré  ses  soixante-cinq  ans...  n'est  ce  pas, 
père  Dominique  ? 

MADELINE. 

Mais  qui  êtes-vous  donc,  monsieur? 

DOMINIQUE. 

Attendez  un  peu...  voyons...  Tu  as  dit  premier  des  chasseurs 
d'Afrique. 

ALT. 

Deuxième  escadron. 

DOMINIQUE. 

Et  à  l'appel,  tu  réponds  au  nom  de  Christophe  Kérouan. 

ALY. 

Présent. 

MADELINE. 

Mon  cousin  ! . . 

DOMINIQUE. 

Comment?  c'est  toi,  gamin... 

ALY. 

Eh  !  oui,  père  Dominique.,  .comment,  vous  ne  m'avez  pas  reconnu3 

DOMINIQUE. 

C'est  que  lorsque  tu  es  parti,  il  y  a  six  ans  ..  {Montrant  ses 
moustaches.)  Tu  n'avais  pas  ça... 

aly,  découvrant  son  front  et  montrant  une  cicatrice.)  Ni 
ça...  {Soulevant  sa  veste.)  Ni  ça... 

DOMINIQUE. 

La  croix...  ah!  sapré  pelii  matin,.,  c'est  bien...  très  bien!.,  em- 
brasse-moi!  (Il  lui  ouere  ses  bras  .  Aly  passe  dessous  et  va 
embrasser  Madeline.) 

aly. 

Allons-donc,  père  Dominique...  Et  vous,  cousine,  est-ce  que 
toutes  les  moustaches  vous  font  peur? 

MADELINE. 

Pas  les  noires...  {Les  autres  paysannes  s'éloignent  en  rumt.) 
aly. 

Dam!  père  Dominique,  quand  vous  veniez  à  la  ferme  avec  le 
général,  je  vous  en  ai  tant  entendu  raconter  des  batailles  et  des 
tremblements,  des  canons  et  des  obus,  que  je  me  suis  dit  :  Faut 
que  j'aille  me  promener  par-la  .. 

DOMINIQUE. 

Mais  pourquoi  donc  que  tu  la  caches,  ta  croix?.. 

ALY. 

C'est  une  surprise  que  je  veux  faire  à  mon  père. 

DOMINIQUE. 

A  ton  père?.,  est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  vu,  ton  pèreî 

ALY. 

Est-ce  qu'il  est  ici? 

MADELINE. 

Mais  puisque  vous  arrivez  de  Paris  avec  le  marquis  de  Monié- 
elain, votre  colonel,  vous  devez  bien  savoir  que  le  père  Kérouan 
est  aux  courses,  puisque  M.  le  marquis  lui  a  écrit  d'y  venir. 

ALY. 

Pas  possible  !..  M.  de  Montéclain  me  l'aurait  dit... 

MADELINE. 

Je  le  sais  bien,  puisque  c'est  moi  qui  ai  lu  la  lettre  à  mon  oncle; 
attendu  que  lorsque  c'tc  lettre  est  arrivée,  Louise  n'était  pas  à  la 
ferme. 

ALY. 

Louise,  ma  sœur!.,  et,  dis-moi,  Madeline. ..est-elle  jolie  comme 
toi?.,  elle  promettait,  il  y  a  six  ans... 
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DOMINIQUE. 

Et  ça  n'a  pas  menti...  et,  si  ce  n'était  mademoiselle Lucile,  ma 
foi,  je  dirais  que  c'est  la  plus  belle...  {Après  un  soupir.)  Oui,  la 
plus  belle... 

MADELINE. 

Allons-donc!..  est-ce  que  vous  vous  y  connaissez?..  Certaine- 
ment mademoiselle  Lucile  est  bien...  mais  ma  cousine  Louise!., 
ah!  dam!.,  vous  serez  content,  cousin... 

AIT. 

Mille  pistons,  je  le  suis  déjà  beaucoup  ..  Mais  ,  finis-moi  donc 
l'histoire...  tu  dis  que  M.  de  Montéclain  a  écrit  à  mon  père? 

MADELINE. 

Eh!  oui...  d'amener  ses  petits  brelons  aux  courses...  en  ajou- 
tant :  «  Viens,  mon  vieux  camarade  ..  »  —  Vous  savez  comme  il 
aime  votre  père,  le  marquis...  —  Puis  il  disait  encore  :  «  Je  te 
«  ménage  une  surprise  qui  te  fera  plaisir.  » 

ALV. 

C'était  moi,  la  surprise  ..  Le  bonhomme  de  père  est  venu?... 

DOMINIQUE. 

Voilà  une  heure  qu'on  te  le  dit...  11  est  là  dans  cette  tente,  où 
l'on  donne  les  papiers  civils  des  chevaux. 
ai.y,  prêt  à  sortir. 
Et  tu  es  venue  avec  lui...  et  Louise  aussi,  sans  doute? 

MADELINE. 

Oh!  non...  elle  est  restée  à  la  ferme...  Il  fallait  bien  y  laisser 
quelqu'un... 

alv,  revenant  sur  ses  pas. 
Elle  n'est  pas  malade,  au  moins!... 

MADELINE. 

Non...  mais  dam!.,  vous  savez...  elle  a  élé  élevée  au  couvent 
avec  mademoiselle  Lucile...  elle  ne  rit  pas  toujours...  elles'ennuie 
quelquefois... 

ALV. 

Raison  de  plus  pour  sortir,  pour  venir  ici. 

MADELINE. 

Ah!  dam,  elle  n'a  pas  voulu...  et  ce  qu'elle  veut,  mon  oncle 
n'y  trouve  rien  à  dire. 

AI.Y. 

Ah!.,  je  n'aime  pas  ça,  moi 

DOMINIQUE. 

Eh!  bien,  vas-tu  venir  ici  faire  des  sentences, blancbecl..  Ap- 
prends, petit,  que  Louise,  comme  mademoiselle  Lucile,  c'est  saint, 
et  sacré,  et  tranquille,  et  vertueux. ..C'est  pas  ton  nouveau  colonel, 
le  marquis  de  Montéclain,  qui  t'a  appris  à  les  connaître,  ces  hon- 
nêtes filles... 

ALV. 

Le  fait  est  que  le  colonel  ne  choisit  pas  les  plus...  Mais  au  diable 
tout  ça  ..  vous  dites  que  mon  père  est...  de  ce  côté?... 

MADELINE. 

Je  vais  vous  conduire. 

ALY. 

Venez  donc... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  MADAME  LEONA  DE  EEAUVAL. 

madame  de  beauval,  arrêtant  Aly  au  moment  où  il  va  entrer 
dans  la  tente. 
Ah!  c'est  toi,  Aly... 

ALV. 

Madame  la  comtesse  de  Beauval...  en  Bretagne  !... 

I.EONA. 

M.  de  Montéclain  est-il  arrivé? 

ALV. 

Oui,  Madame...  il  est  là  à  déjeûner  avec  M  de  Brias  et  une  demi- 
douzaine  de  ses  amis  du  pays...  Si  vous  voulez,  je  vais  lui  dire... 

LEONA. 

C'est  inutile...  tu  peux  me  dire  ce  que  je  veux  savoir... 

ALY. 

Pardon...  mais  j'ai  une  affaire...  de  rien...  ici  tout  prés... 

LEONA. 

Un  mot  seulement...  Tues  de  ce  pays?... 

ALY. 

Oui...  c'est-à-dire  de  Macliecoul,  de  l'autre  coté  de  la  Loire. 

LEONA. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire..,  Connais-tu  un  certain  générai 
d'Estève  ? 

ALY. 

Un  peu...  pour  ne  pas  dire  beaucoup.  Mais,  à  supposer  que  je 
ne  le  connaisse  pas  assez,  voilà  un  ancien  qui  peut  vous  en  dire  du 
long  et  du  large  ;  il  y  a  trente  ans  qu'ils  ne  se  quittent  pas... 
Dominique,  à  part. 

Je  crois  bien...  à  quinze  ans  j'étais  son  brosscut1... 


Ce  doit  être  Dominique  ?.. 

ALY. 

En  personne. 

LEONA. 

Mais,  je  ne  veux  pas...  m'adresser...  à  lui  .. 

ALY. 

Pardon,  excuse...  mais,  j'ai  de  l'autre  côté  de  celte  toile,  un 
vieux  bonhomme  de  père  à  embrasser...  et...  ma  foi...  ça  me  bat 
la  charge  dans  la'poitrine...  viens,  Madeline.  Pardon,  Madame... 
à  revoir,  vieux  vainqueur  1  {H  sort  avec  Madeline.) 

SCENE   III. 

DOMINIQUE,  LÉONA. 

leona,  à  part. 
Georges  est-il  venu?...  {Haut.)  Monsieur  Dominique... 

DOMINIQUE. 

C'est  à  moi  que  Madame  se  fait  l'honneur  de  parler...  (à  part) 
une  connaissance  du  marquis  de  Montéclain...  pas  grand  chose  de 
comme  il  faut... 

LEONA. 

M.  le  général  est  venu  aux  courses,  n'est-ce  pas? 

DOMINIQUE. 

Nous  ne  nous  quittons  jamais...  (d  part  .•)  c'est  pour  le  gé- 
néral. 

LEONA. 

Mademoiselle  Lucile,  sa  fille,  l'accompagne  ? 

DOMINIQUE 

Elle  nous  accompagne  toujours...  (à  part :)  c'est quelqu'amie 
de  pension  qui  aura  mal  tourné. 

LEONA. 

Vous  arrivez  de  Paris? 

DOMINIQUE. 

Depuis  hier. ..mais  nous  repartons  aussitôt  après  que  les  chevaux 
du  général  auront  couru. 

LÉONA. 

Ah!  très  bien...  Mais,  dites-moi,  le  frère  de  mademoiselle 
Lucile...  M.  Georges.  . 

DOMINIQUE. 

Ah! ah! 

LEONA. 

M.  Georges  d'Estève,  le  fils  du  général,  est-il  venu  aussi?... 
(Montéclain,  Brias  et  des  jeunes  gens  sortent  de  l'auberge.) 

DOMINIQUE. 

M.  Georges...  (àpart  .■  )  j'avais  raison...  c'est  quelque  je  nesais 
quoi.  . 

LEONA. 

Pardon,  bonhomme...  (Dominique  se  retourne  irrité.)  je  vous 
demande  si  M.  Georges  d'Estève  est  ici. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  MONTÉCLAIN,  BRIAS,  JEUNES  GENS. 

montéclain,  s' approchant  et  parlant  bas. 
Oui,  il  y  est,  la  belle  des  belles...  il  y  est. 

LEONA. 

Eh!  bonjour,  Montéclain...  bonjour,  Brias...  étes-vous  ici  en 
famille.  (Elle  leur  serre  la  main  ) 

BRIAS. 

Sans  doute  ;  j'ai  accompagné  ma  mère  et  ma  sœur. 

MONTECLAIN. 

Monsieur  Dominique,  je  siks  bien  votre  serviteur. 

Dominique,  avec  hutnetir. 
Monsieur  le  marquis,  je  vous  salue...  (Il  va  vers  la  tribune, 
et  disparaît.) 

BRIAS. 

Quel  est  donc  ce  sanglier  à  la  moustache  hérissée  ? 

MONTECLAIN. 

C'est  un  de  mes  ennemis  les  plus  acharnés. 

BllIAS. 

Ça?.. 

I.EONA. 

Cet  homme...  l'ennemi  du  marquis  de  Montéclain? 

MONTECLAIN. 

Enneoii  en  sons  ordre,  à  la  vérité,  corps  auxiliaire,  complice 
obéissant,  mais  qui  a  mis  à  me  nuire,  toute  l'ardeur  d'une  haine 
personnelle.  Vous  savez  qu'il  y  a  six  mois,  il  me  prit  fantaisie  de 
me  faire  nommer  député,  et  membre  du  conseil  général  de  mon 
département... 

LEONA. 

Vous,  député,  Montéclain?..  de  toutes  vos  folies,  cette  prétention 
est  assurément  la  plus  folle...  (Crias  offre  une  chaise  à  Léona.) 
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Ne  renouvelez  pas  ses  douleurs...  Il  a  échoué  de  la  façon  la  plus 
éclatante 

MONTECLAIN. 

C'est  vrai...  et  c'est  à  ce  maraud  que  je  le  dois. 
madame  de  beauval,  s'asseycint. 
A  l'intendant  du  général  d'Estève?.... 

MONTECLAIN. 

Qui,  en  cette  occasion,  s'était  fait  l'aide-de-camp,  le  messager, 
le  postillon,  l'inlerprôte,  le  propagateur  des  rancunes  de  son 
vieux  général...  Celui-ci  inventait  les  calomnies, et  ce  vieux  grisou 
les  colportait. 

LBOHA. 

Vraiment?.,  le  général  d'Estève  vous  a  calomnié?...  comment 
a-t-il  fait  ? 

WONTECI.AIN. 

11  disait  que  je  me  grisais  quelquefois... 

BRI  AS. 

11  aurait  pu  dire  ..  souvent. 

MONTECLAIN. 

Jamais,  Brias  ;  car  c'est  après  un  dîner  où  tu  avais  roulé  sous  la 
table,  que  j'ai  gagné  mille  louis  au  wisth  à  lord  Epson),  le  buveur 
d'eau  le  plus  flegmatique  de  l'Ecosse...  Ne  disait-il  pas  que  je  fai- 
sais métier  de  séduire  et  de  compromettre  les  femmes? 

BBJAS. 

Pour  ceci ,  il  avait  quelque  raison  :  n'as-tu  pas  insolemment 
promené  dans  tout  Paris,  la  Mariquilta,  l.ololte,  la  Scssi...  et  cette 
délicieuse  Labrador,  la  reine  du  quartier  Breda? 

MONTECLAIN. 

Eli!  Brias,  penses-tu  que  je  les  ai  séduites,  ces  charmantes  prin- 
cesses? et  doit-on  m'imputer  à  gloire  et  à  crime,  d'avoir  fait  faillit 
des  vertus  si  illustres  par  leurs  faiblesses  ?..  ■ 
brias,  à  Lèona. 
Et  puis,  il  est  d'une  indiscrétion  outrageante... 

HONTEci.AiN,  bas  à  Lèona. 
Dites-lui  doue  que  ce  n'est  pas  vrai... 

LEONA. 

Vous  êtes  d'une  impertinence  haïssable. 

MONTECLA1N. 

Depuis  qu'on  n'aime  plus  mon  impertinence. 

BRIAS. 

Tu  joues  un  jeu  d'enfer. 

M0NTECLA1N. 

Je  ne  connais  pas  de  jeu  qui  appartienne  au  ciel. 

LEONA. 

Vous  riez  de  tout  et  de  tous. 

MONTECLAIN. 

Et  je  laisse  à  tout  le  monde  le  droit  de  rire  et  de  médire  de 
nus  défauts...  même  àce  brave  général  d'Estève,  qui  a  fait  de  moi 
aux  électeurs  un  portrait  à  faire  reculer  les  plus  intrépides. 

LEONA. 

Vous  le  lui  permettez,  mais  vous  ne  le  lui  pardonnez  pas. 

M0NTECLA1N. 

Moi?.,  et  pourquoi?...  C'est  de  bonne  guerre...  Il  ne  m'aime 
pas  ?  je  le  conçois.  H  est  le  fils  d'un  pauvre  maître  d'école  de  vil- 
lage; je  suis  l'héritier  des  anciens  maîtres  de  son  père.  — 11  est  de- 
venu comte  de  l'Empire  :  mais  nous  sommes  marquis  de  Monlé- 
clain  depuis  six  cents  ans.  — Il  est  parti  comme  soldat  de  la  Repu 
bliquc,  et  il  a  vu  sa  carrière  brisée  sous  la  Restauration,  au  moment 
où  là  mienne  commençait.  — 11  a  fait  dix  fois  plus  que  moi  pour  sa 
fortune,  et  le  hasard  m'a  donné  dix  fois  plus  de  fortune  qu'il  n'en 
a...  Ne  sont-ce  pas-la  d'excellentes  raisons  pour  qu'il  me  déteste?.. 
ajoutez  à  cela  que  nous  sommes  voisins  de  campagne  ;  —  Il  a  une 
maison  et  moi  un  château,  il  a  un  jardin  et  moi  un  parc  ;  Je  vois 
chez  lui  et  mes  terrasses  coupent  sa  vue...  Et  enfin,  par-dessus  tout, 
il  est  du  temps  passé  cl  moi  du  temps  présent  ;  il  est  vieux  et  je 
suis  jeune  ;  il  finit  et  je  commence. 

BRIAS. 

Ilomme  plus  fort  que  toi,  cependant;  car,  malgré  tous  tes  avan- 
tages, il  l'a  battu  ..  Et  c'est  sans  doute  pour  prendre  ta  revanche, 
que  tu  es  venu  dans  cette  misérable  bourgade...  (riant.)  Le  lion  du 
sport  parisien  vient  triompher  de  son  ennemi,  sur  le  turf  breton 
<U-  Lamballe ,  en  présence  des  gentlemen  riders  de  Machecoul  et 
de  i  andemeau  ! 

MONTECLAIN. 

Pourquoi  non,  Messieurs?.,  c'est  un  triomphe  que  je  priserais 
plus  huit  que  vous  ne  pouvez  croire...  Et  peut-être  préfererais-jc 
la  rude  poignée  de  main  de  tous  ces  durs  paysans,  aux  applaudis- 
sements des  tribunes  léonines  <!.•  Chantilly  ;  car  c'est  ici  ma  noble, 
ma  vieille,  un  sainte  Bretagne!..  Ah!  ceci  est  un  pays  où  il  fait 
bon  i  se  venir  retremper  le  cœur  et  l'esprit!...  Oui,  lorsqu'on  est 
affiiai  des  plates  intrigues  de  la  vie  parisienne,  quand  on  est  ias  des 
sottes  comédies  de  tout  ce  monde  qui  se  ment  sans  se  tromper, 
lorsqu'on  csl  dégoûté  de  ces  hypocrisies  qui  ne  cachent  même  pas 
le  vice,  on  ,  i  heureux  do  pouvoir  rencontrer  cette  rudesse  de 


langage,  où  la  vente  pane  seule,  celte  probité  implacable  qui  fait 
que  la  parole  de  voire  ennemi  est  aussi  sacrée  que  celle  de  votre 
frère,  cette  austérité  de  mœurs  qui  fait  de  l'amour  une  religion 
pure. 

BRIAS. 

En  vérité,  je  ne  te  savais  pas  si  poétique 

LEONA. 

Et  surtout  si  indulgent  pour  vos  ennemis. 

MONTECLAIN. 

Pour  ceux  qui  sont  honnêtes  et  loyaux,  Comtesse,  je  suis  juste... 
et  j'en  fais  gloire. 

i.eona,  se  levant. 
Peut  être  pourrait-on  trouver  à  cette  justice,  une  cause  que  vous 
ne  dites  pas...  La  fille  du  général  estune  personne  ravissante. 
monteclain,  avec  intention. 
C'est  vrai  :  elle  est  admirablement  belle,  et  on  la  dit  également 
bonne  :  c'est  elle  qui  console  son  pire  des  vifs  chagrins  que  lui  a 
causés  son  lits  Georges. 

BRIAS. 

Est-ce  que  Georges  d'Estève,  dont  les  tableaux  ont  eu  tant  de 
succès  cette  année,  est  le  fils  du  général  ? 

Monteclain,  même  jeu. 

Précisément  ;  c'est  le  même  qui,  en  Italie,  a  fait  toutes  ces  folies 
scandaleuses,  pour  une  certaine  dame.,. 

BRIAS. 

Quelle  dame? 

monteclain. 
Vous  la  connaissez,  Comtesse  ? 

leona,  vivement. 
Beaucoup... 

BRIAS. 

Et  son  nom  ?... 

leona. 
Mais  je  doute  que  les  folies  de  M.  Georges  d'Estève  pour....  cette 
dame....  aient  fait  grand  scandale...  car  il  n'avait  alors  ni  réputa- 
tion ,  ni  fortune. 

monteclain,  bas. 
Je  me  suis  laissé  dire  que,  malheureusement  pour  sa  réputation, 
le  pauvre  garçon  lui  avait  donné  plus  que  sa  foi  tuue,  et.... 
leona  ,   bas. 
Monteclain!...  vous  abusez... 

monteclain,  bas. 
Non,  mais  au  besoin  ,  j'userai...  Qu'êtcs-VOUS  venue  faire  ici? 
[Brias  les  voyant  parler  bas  s'éloigne  de  quelques  pas  avec  les 
autres  jeunes  gens.) 

LEONA. 

Si  vous  étiez  homme  à  vous  venger  des  injures  qu'on  vous  fait, 
je  vous  le  dirais  peut-être... 

MONTECLAIN. 

Quand  on  veut  faire  la  mystérieuse,  ma  chère,  on  ne  court  pas 
dans  une  foule  comme  celle-ci,  en  criant  au  premier  venu  : 
M.  Georges  d'Estève  est-il  ici  ? 

LEONA. 

Et  vous  m'avez  répondu  qu'il  y  était... 

MONTECLAIN. 

Et  la  meilleure  preuve  que  je  vous  ai  dit  la  vérité,  c'est  que  le 
voici  lui-même. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  GEORGES. 

ceorces,  ci  part,  avec  effroi. 
C'est  elle!.  {Il  va  vers  la  lice  .)  Dominique,  Dominique!.: 

Dominique,  paraissant  à  l'entrée  de  la  lice. 
Voilà,  Monsieur  Georges... 

CEORCES. 

Tu  as  retenu  des  places? 

DOMINIQUE, 

Oui,  Monsieur  Georges,  trois  bonnes.  .  tout  près  du  sous-préfet 
et  à  côté  de  M.  le  cure. 

ceorces. 
Je  vais  prévenir  mon  père  qu'il  peut  venir.  [Dominique  dispa- 
rait.) 

leona,  bas  à  Monteclain. 
11  s'éloigne  !... 

monteclain. 
Je  suis  bonhomme ;  Leona,  je  vais  le  retenir...  Je  vous  salue, 
Georges... 

ceorces,  s'arrêtant  et  venant  au  colonel. 
Monsieur  de  Monteclain,  je  vous  salue. 

MONTECLAIN. 

Pourquoi  cet  abord  glacé,  Georges?..  {Lui  prenant  la  main.) 
Oubliez-vous  que  je  suis  le  plus  sincère  admirateur  de  votre  ta- 
lent?., et  nous  ne  sommes  pas  d'un  temps  où  les  fils  héritent  des 
préjugés  des  pères. 
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GEORGES. 

Vous  en  êtes  un  exemple,  Monsieur,  et  je  vous  remercie  de  vos 
bonnes  paroles...  Mais  je  suis  arrivé  à  ce  point  de  dépendance  de 
ne  pouvoir  écouter  des  amitiés  qui  déplairaient  a  mon  perc. 
(Fausse  sortie.) 

MONTECLAIN. 

Je  le  sais...  Mais  vous  êtes  jeune...  vous  avez  du  talent...  Il  ne 
vous  manque  que  le  courage. 

Georges  ,  jetant  un  regard  sur  la  comtesse. 

Hélas  !...  Il  y  a  des  infortunes  contre  lesquelles  tout  courage  est 
inutile. 

MONTECLAIN. 

Peut-être... 

CEOKCES 

Adieu... 

MONTECLAIN. 

Si  vous  aviez  jamais  besoin  de  moi,  dites  :  au  revoir. 
(Pendant  ce  temps,  Léona  qui  a  pris  le  bras  de  Brias  a 
tourné  la  scène  et  s'est  approchée  de  Georges.) 
leona,  bas  à  Georges. 
Restez...  je  le  veux!... 

MONTECLAIN. 

Allons, Georges,  du  courage!  Adieu,  Comtesse.Venez-vous,  Mes- 
sieurs?... J'ai  là  deux  petits  poneys  sur  lesquels,  comme  disent  les 
réclames,  je  fonde  les  plus  belles  espérances.  (Ils  entrent  dans  la 
tente.) 

SCÈNE  VI. 

LÉONA ,  GEORGES. 

LÉONA. 

Georges,  prenez  garde  !  je  puis  me  lasser  de  tant  de  mépris... 

GEORGES. 

Eli  !  Madame,  ne  sommes-nous  pas  séparés  pour  toujours...  Que 
me  voulez-vous  encore  ? 

LEONA. 

Je  vous  le  dirai,  Georges...  je  vous  attends,  après  les  courses, 
dans  cette  auberge... 

GEORGES. 

Je  n'irai  pas...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  le  peux  pas... 

I.EONA. 

Vous  ne  savez  donc  pas  de  quoi  je  suis  capable  ?. . 

CEORGES. 

D'un  crime?...  accomplissez-le,  et  débarrassez-moi  d'une  vie 
que  vous  m'avez  faite  si  misérable  ! 

LEONA. 

Encore  une  fois,  Georges,  voulez-vous  m'écouter? 

GEORGES. 

Voici  mon  père  !...  Ah!  silence...  Madame.  Qu'arriverait  il, mon 
Dieu,  s'il  savait  qui  vous  êtes  !...  (Il  va  au-devant  de  son  père.) 

LEONA. 

Ah  !  c'est  ainsi!...  Eh  !  bien,  malheur  à  lui,  à  vous  et  à  tous  les 
vôtres... (Elle  rentre  dans  l'auberge.) 

SCÈNE  VII. 

LUCILE,  LE  GÉNÉRAL,  GEORGES,  DOMINIQUE 

le  général,  appuyé  sur  Lucile. 
Eh  bien!  Georges,...  où  êtes  vous  donc?.,  voilà  une  bonne  heure 
que  je  vous  attends...  Vous  savez  que  je  puis  à  peine  marcher... 
et  vous  me  laissez-là,  seul  avec  votre  sœur...  qui  ne  peut  me  sou- 
tenir... 

GEORGES. 

Mon  père,  c'est  seulement  à  l'instant  que  je  viens  de  découvrir 
Dominique,  et  j'allais  vous  dire  que  vos  places  sont  marquées  ici... 
Dominique,  d  l'entrée  de  la  lice. 
Je  les  tiens. 

le  général, à  Georges. 
Ah  !  je  sais  que  vous  avez  toujours  d'excellentes  raisons...  (Son 
fils  lui  offre  le  bras.)  Merci,  Monsieur,  le  bras  de  nia  fille  me 
suffira  .. 

LDC1LE. 

C'est  que  je  suis  fatiguée  !... 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  es  fatiguée,  pauvre  enfant?..  Eh  bien  !  arrêtons-nous...  prends 
mon  bras...  appuie-toi  sur  moi.  . 

LUCILE. 

Je  veux  bien,  mais  à  une  condition...  c'est  que  vous  vous  ap- 
puierez sur  mon  frère... 

le  général,  après  unjoupir. 
Lucile,  Lucile...  tun'es  bonne  que  pour  lui... 

LUCILE. 

Osez  répéter  cette  affreuse  parole... 


le  général. 
J'ai  tort...  j'ai  tort...  Allons,  Georges,  venez...  donnez-moi 
votre  bras...  (Bas)  Ah  !  si  vous  aviez  voulu  m'écouter... 

DOMINIQUE. 

Tar  ici,  mon  général...  par  ici! 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  KÉROUAN,  ALY. 

kérodan,  sortant  de  la  tente  avec  Aly. 
Mon  général! 

LE    GÉNÉEAL. 

Ah! bonjour, Rérouan... Georges,  n'oublie  pas  que  nous  partons 
après  les  courses...  Va  donner  les  ordres  nécessaires...  (Georges 
sort.)  (AKêrouan.)  As-tu  bien  entraîné,  comme  ils  disent  à  Paris, 
les  poneys  de  ton  marquis  de  Montéclain?..  Jeté  dis  qu'ils  ne  valent 
pas  mes  petits  Bretons...  tu  verras ,  tu  verras... 

KÉROUAN. 

Il  s'agit  bien  de  tes  petits  Bretons  et  de  mes  petits  poneys...  Il 
s'agit  de  ce  gaillard-là... 

le  général. 

Ce  gaillard-là?...  un  chasseur  d'Afrique...  ton  petit  Chris- 
tophe ! . . 

ALY. 

Merci  de  m'avoir  rconnu,  général. 
kérouan,  il  montre  le  galon  de  sous-ofpcicr,  la  blessure  et  la 
croix. 
Et  ça,  général?..  Et  ça?  et  ça?.. 

le  cénéral. 
Ah!  diable...  c'est  bien...  très  bicnl  .. 

KÉROUAN. 

J'étais  ben  sûr  qu'il  se  battrait  en  vrai  Breton...  M  servait  sous 
les  ordres  de  M.  de  Montéclain...  Ali!  les  Montéclain,  c'est  du 
sang  de  vieille  race. 

le  général  ,  avec  humeur. 

Oui-dà?..  vieille  race  qui  s'est  ralliée  à  la  dynastie  de  1330. 

KÉROUAN. 

C'est  vrai...  et  ça,  je  l'avoue,  ça  me  flatterait  plus  s'il  l'avait  ga- 
gnée en  servant  les  autres...  mais  enfin... 

LE  CÉNÉRAL. 

C'est-à-dire  que  ça  vaudrait  la  peine  de.  s'en  vanter,  s'il  l'avait 
gagnée  du  bon  temps...  du  temps  de  l'autre... 
alv,  à  part. 
Bon!. .'on  va  m'aplatir  entre  l'autre  et  les  autres...  Il  parait  que 
ça  n'est  pas  changé  depuis  six  ans. 

kérouan,  s'animant. 
Ah!  dam  !  quand  nous  nous  battions  dans  le  Rocage,  c'était  pour 
la  bonne  cause.  . 

le  général,  de  même. 
Quand  nous  entrions  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Moscou,  c'était  de  la 
bonne  guerre. 

ALY. 

Pardon,  excuse,  général...  c'est  la  faute  à  papa,  si  je  ne  suis  pas 
né  dans  le  bon  temps.  Que  voulez-vous?nous  fesons  ce  qu'on  nous 
donne  à  faire...  en  attendant  mieux. 

LE  général. 

Je  ne  dis  pas  ça  pour  toi,  mon  garçon...  Mais,  vois-tu,  toutes  ces 
croix,  tous  ces  colonels,  tous  ces  généraux  d'à  présent...  came 
fait  pitié...  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  poignée  d'Arabes  à  chasser, 
lorsque  nous  avions  l'Europe  à  combattre...  Des  escarmouches... 
des  surprises...  des  combats  de  tirailleurs...  comme  la  méchante 
petite  guerre  qu'on  faisait  dans  ce  pays-ci... 
kérouan,  vivement 

11  n'est  pas  moins  vrai  que  tu  as  été  battu  plus  d'une  fois  avec 
tous  tes  bleus. 

le  général,  de  même. 

Tarée  qu'on  épargnait  des  populations  rebelles  et  aveuglées  par 
le  fanatisme. 

KÉROUAN. 

Oui-dà!  en  brûlant  les  villages,  en  massacrant  les  prêtres,  en  fu- 
sillant les  prisonniers. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  n'as  pas  le  droit  de  dire  ça  Kérouan  ;on  t'a  épargné,  ce  me 
semble,  quoique  ce  fut  une  guerre  de  brigands. 
kérouan. 

Parmi  lesquels  il  y  en  a  eu  qui  t'ont  ramassé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lorsque  tu  étais  abandonné  par  les  tiens. 

LUCILE. 

Mon  père...  mon  père... 

LE   CÉNÉRAL. 

Bien,  bien!..  (Prenant  la  main  de  Kérouan.)  C'est  vrai,  Ké- 
rouan, et  je  ne  l'ai  pas  oublié  quand  il  l'a  fallu...  Mais,  du  moins, 
dans  ce  temps-là,  et  sous  Napoléon,  on  se  battait. 
aly,  allant  au  général 

Pardon,  général,  est-ce  que  vous  croyez  qu'on  s'embrasse  en  Al- 
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gérie  ? 

KÉROUAN. 

Et  sous  Calhelineau,  on  s'élançait  sur  les  batteries,  le  sabre  au 
poing,  on  s 'attaquai!  corps  à  corps.  (Montéclain  paraît  avec  ses 
amis  ,•  //  dit  un  mot  à  un  jockei,  qui  disparait.) 
ai.v  ,  à  son  père. 

Est-rc  que  vous  croyez  que  les  Arabes  m'ont  envoyé  ce  coup  dj 
sabre-là  par  la  poste  ?... 

KÉROl'AN. 
C'est  égal,  il  n*ya  de  vraie  croix  que  la  croix  de  Saint-Louis. 

I.E   GÉNÉRAL. 

11  n'y  a  de  bonnes  croix  que  celles  données  par  l'Empereur. 
SCÈXE  IX. 
Les  Mèjies,  MONTÉCLAIN,  BRI  AS,  jeunes  cens. 

MONTECLAIN. 

Général,  l'Empereur  comme  le  roi  les  donnait  au  nom  de  la 
France. 

LE   GÉNÉRAL. 

Monsieur  de  Montéclain  !.. 

KÉROUAN. 

Monsieur  le  marquis  !.. 

MONTECLAIN. 

Et  le  soldat  qui  la  gagne  à  son  service,  doit  être  fier  de  la  porter. 

LE  GÉNÉRAL. 

Monsieur  le  morquis  de  Montéclain,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
leçons...  venez,  Lucile.  . 

MONTECLAIN. 

Pardonnez-moi  celle-ci,  générpl;  elle  est  bien  humble  près  de 
celle  que  vous  m'avez  donnée  il  y  a  quelques  mois... 

LE  GÉNÉRAI.. 

J'ai  fait  mon  devoir  de  bon  citoyen,  Monsieur. 

MONTECLAIN. 

Vous  devez  donc  aimer  ceux  qui  le  font  aussi...  et  le  mien  était 
de  vous  dire  qu'Aly  a  fait  le  sien  aussi  bien  que  le  plus  brave  sol- 
dat que  vous  ayez  connu. 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  n'en  doute  pas,  Monsieur.  Je  puis  être  séparé  de  vous  sur 
beaucoup  de  questions...  Mais  je  suis  convaincu  que  Christophe 
est  brave,  et  je  sais  qu'en  servant  sous  vos  ordres,  il  avait  devant 
lui  l'exemple  du  courage  et  de...  voilà  tout...  Venez,  ma  fille... 
(Ils  saluent  Montéclain,  gui  s'incline  profondément  devant  lu- 
cile, et  ils  entrent  dans  l'auberge  accompagnés  des  jeunes 
gens,  amis  de  Montéclain. 

kérouan,  à  Aly. 

Et  toi,  va  prendre  ma  place  avec  ta  cousine.  .  Je  resterai  dans 
la  lente...  je  vais  donner  le  dernier  coup  de  main  a  nies  petits 
poneys,  {.ily  sort  du  côtède  la  lice;  Kérouan  entre  danslatcnte.) 

SCKXE  X. 

MONTECLAIN,  BRUS,  ruts  LEONA. 

montéclain,  à  part,  suivant  de  l'œil  Lucile. 
Ah  !  qu'elle  est  belle  ! 

BRIAS. 

Fn  vérité,  Montéclain,  j'admire  ta  courtoisie  pour  cet  aigre 
vieillard... 

MONTECLAIN. 

Regarde  sa  fille. 

BRIAS. 

Le  fait  est  que  ce  serait  une  belle  vengeance!.. 

MONTECLAIN. 

Une  vengeance  !..  fi  donc,  Ilrias...  contre  une  enfant  innocente, 
chaste  ,  pure  ?..  ce  serait  la  dernière  des  lâchetés. 

BRIAS. 

Tu  l'aimes,  cependant?.. 

MONTECLAIN. 
Je  m-  sais  pas  .. 

BRIAS. 

Comment  tu  ne  sais  pas  ? 

MONTECLAIN. 

Non...  je  l'ai  rencontrée  à  Paris,  où  son  père  était  venu  la  reti- 
rer du  couvent,  en  même  temps  que  la  fille  de  ce  vieux  Kérouan 
que  tu  viens  de  voir...  Il  y  a  un  an  à  peu  près. 

BRIAS. 

Il  y  a  un  an?.,  mais  c'était  le  moment  où  le  ministre  de  la  guerre 
le  renvoya  en  Algérie,  pour  faire  cesser  le  scandale  de  tes  amours 
avec  l'illustre  Mercedes,  la  danseuse  espagnole. 

MONTECLAIN. 

F.rrcur,  Brias...  c'est  moi  qui  demandai  à  partir. 

BRIAS. 

Comment  cela? 

MONTECLAIN. 


Un  soir,  à  l'Opéra,  je  vis  entrer  une  jeune  fille,  dans  une  loge 
en  face  de  la  mienne...  A  son  aspect,  ce  fut  pour  toute  la  salle  un 
frémissement  d'admiration.  Tu  sais  si  j'ai  l'esprit  contrariant... 
j'avais  deviné  Lucile  à  son  père  et  à  son  frère  qui  l'accompa- 
gnaient... et  je  me  mis  à  soutenir, avec  la  plus  imperturbable 
obstination,  qu'elle  était  hide  et  commune.  J'étais  avec  Cavaillan 
et  Delortal...  tu  sais,  ces  lions  à  la  suite,  qui  n'ont  ni  l'esprit 
d'inventer  un  habit,  ni  le  courage  d'avoir  une  opinion.  Ils  se  ran- 
gèrent de  mon  avis...  jamais  je  ne  les  trouvai  plus  niais  et  plus 
plats.  Cependant,  on  continuait  à  admirer,  à  chuebotter...  je  fus 
assez  sot  pour  essayer  de  lorgner  Lucile,  en  riant,  avec  une  per- 
sistance peu  polie...  Le  général  devint  pâle  et  Lucile  rougit;  je 
me  détournai...  non  devant  le  regard  foudroyant  du  général, 
mais  devant  un  rayon  de  lumière,  calme,  limpide,  céleste  et  venu 
des  veux  de  Lucile.  Je  me  jetai  avec  humeur  au  fond  de  ma  loge, 
far  Mercedes  venait  d'entrer  en  scène,  et  la  salle  avait  éclaté  en 
applaudissements...  Tous  les  regards,  toutes  les  admirations,  tous 
1rs  transports  s'étaient  détachés  de  cette  blanche  et  naïve  enfant 
pour  s'adresser  à  ma  belle  Espagnole  qui  courait,  qui  bondissait, 
qui  volait  sur  la  scène,  et  que,  pour  la  première  (ois,  j'étais  seul  à 
ne  pas  applaudir...  (Lèona  paraît.)  car,  enchaîné  par  je  ne  sais 
quelle  force  aimantée,  j'épiais  Lucile  du  fond  de  ma  loge...  j "ad— 
mirais  ses  joies  naïves,  ses  étonnements  enfantins,  ses  virginales 
émotions...  et,  malgré  moi,  je  me  disais  :  «Oui,  là,  sur  cette 
scène,  est  la  beauté,  la  fougue,  la  passion,  l'éclat  de  la  conquête, 
l'envie  de  mille  rivaux...  mais  là-bas  est  l'innocence,  le  calme,  la 
dignité...  l'estime  dans  l'amour,  la  sécurité  dans  le  bonheur...  et 
peu  à  peu  je  fis  si  bien,  je  rêvai  tant  à  ce  contraste,  et  à  cet  ange 
posé  là  devant  moi,  que  le  soir  même... 

BRIAS. 

Tu  aimais  Lucile  ? 

MONTECLAIN. 

Non,  —  mais  je  n'aimais  plus  Meri  édés,  et  le  lendemain  je  par- 
tais pour  l'Algérie. 

BRIAS. 

Et  tu  as  bien  fait...  Que  diable  veux-tu  qu'il  arrive  de  bon  de 
ton  amour  pour  mademoiselle  d'Estèvel 

LÉONA. 

Je  vais  vous  le  dire,  Brias. 

BRIAS. 

Je  serais  curieux  de  l'apprendre. 

MONTECLAIN. 

Et  moi  aussi...  voyons,  Léona,  qu'ai  rivera-t-il? 

LÉONA. 

Il  arrivera  que  vous  ferez  si  bien,  que  la  jeune  fille  s'apercevra 
de  votre  amour,  si  ce  n'est  déjà  fait... 

MONTECLAIN. 

Très  bien...  très  bien!.. 

LÉONA. 

Il  arrivera  que  la  petite  personne  en  sera  très  flattée. ...  car 
enfin,  l'hommage  du  marquis  de  Montéclain  mérite  qu'on  le  re- 
marque... 

montéclain,  s'ivelinant   et  à  mi-voix. 

Vous  avez  de  la  mémoire.  Léoifa. 

LÉONA. 

Mais,  il  arrivera  d'un  antre  côté,  que  le  père  s'apercevra  à  son 
tour  des  œillades  passionnées  du  marquis  et  des  virginales  émo- 
tions de  la  fille...  Il  mettra  le  premier  à  la  porte... 

MONTECLAIN. 

J'y  suis  depuis  longtemps. 

LÉONA. 

Alors,  il  bouchera  les  fenêtres,  il  cloitrera  la  demoiselle. ..M.  de 
Montéclain,  qui  est  un  don  Juan,  comme  tout  le  monde  sait,  ne 
voudra  pas  faire  moins  que  Guzman  qui  ne  connaît  pas  d'obstacle; 
il  séduira  les  valets  du  ciel  où  logera  cet  ange,  il  tentera  désesca- 
lades sataniques.—  De  son  côté,  la  jeune  personne  accueillera  ces 
tentatives  amoureuses  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  son 
père  le  lui  défendra  avec  plus  d'obstination...  On  pleurera,  on 
criera,  on  se  désolera...  et,  comme  le  père  restera  implacable, 
On  organisera  un  enlèvement,  une  fuite...  et  l'ange  aux  blanchis 
ailes  tombera  du  ciel  dans  les  bras  de  M.  de  Montéclain. 

BRIAS. 

Cela  me  paraît  assez  probable. 

MONTECLAIN. 

Ceci  me  semble  du  dernier  vulgaire,  et  comme  je  n'ai  aucune 
envie  d'être  ridicule  ..  je  pars  pour  Nantes  dans  deux  heures... 

LÉONA. 

Vous  partez?... 

MONTECLAIN. 

Oui...  j'ai  quelques  renseignements  à  demander  à  mon  oncle 
d'Hérici. 

léona:,  vivement. 
Sur  quoi? 

MONTECLAIN. 

Sur  la  mort  d'une  certaine  Isabelle  Pommier...  qui  a  disparu  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans. 
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léona,  un  moment  troublée,  se  remettant. 
Pon  voyage,  marquis,  et  bonne  chance.  (En  ce  moment  on  en- 
tend le  premier  son  de  fanfares.  —  Une  foule  nombreuse  da 
dames,  d'élégants,  d'officiers,  de  jockeis,  de  paysans,  en 
tête  desquels  marchent  les  autorités  du  pays,  entre  et  se 
dirige  du  côté  de  la  lice. 

SCEJSB  XI. 

Les  Mêmes,  et  successivement  le  GÉNÉRAL,  LUC1LE,  Amis  db 
MONTÉCI.AIN,  DOMINIQUE,  KÉRUUAN,  ALY. 

le  général,  entrant  avec  Lucile  et  appelant. 
Dominique!...  Dominique!... 

Dominique,  sortant  de  la  tente 
Général  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Disà  Louis  de  se  ménager...  qu'il  se  laisse  passer  d'abord...  nos 
petits  Bretons  ont  un  fonds  du  diable...  mais  il  faut  lés  échauffer 
peu  à  peu. 

DOMINIQUE. 

C'est  dit,  général,  c'est  dit...  (Il  rentre  dans  latente;  Lucile  et 
ie  général  sortent  du  côté  de  In  lice.) 

monteclain,  à  Lèona. 
Tenez,  voilà  les  courses  qui  vont  commencer;  voulez-vous  es- 
sayer votre  chance  contre  la  mi'enne?.. 
léona. 
Volontiers,  et  pour  cela,   voulez-vous  monter  chez  moi?.,  le 
balcon  de  mon  appartement  domine  le  champ  de  bataille;  nous  y 
seronsmieux  que  dans  celte  tribuneoù  vase  prélasser  votre  ennemi. 
monteclain. 
J'accepte,  voulez-vous  prendre  mon  bras. 

kérouan,  sortant  de  la  tente. 
Ahl  ben...  v'Ià   an  malheur...  Eh!  ben,  ils  sont  gentil*,  vos 
jockeis  de  Paris!.,  le  vôtre  que  vous  aviez  amené  empaqueté  dans 
une  boite,  il  est  là  ivre-mort. 

MONTECLAIN. 

Bah  !...  (J  part  )  Je  ne  lui  avais  pas  dit  d'aller  si  loin. 

KÉROUAN. 

Vous  m'avez  écrit  qu'il  était  inutile  d'amener  Pornic,  de  façon 
que  nous  n'avons  plus  personne. 

MONTECLAIN. 

Nous  trouverons  quelqu'un. 

KÉROUAN. 

Oui-tlà  !  avec  ça  que  Louis,  le  jockei  du  général,  est  le  meilleur 
cavalier  du  pays. 

LÉONA, 

La  chance  ne  s'annonce  pas  pour  vous,  Monteclain. 

MONTECLAIN. 

Voulez-vous  me  permettre  d'essayer  de  la  ramener?.. 

LÉONA. 

Faites...  mais  j'offre  vingt  louis  contre  vos  poneys. 

MONTECLAIN. 

J'accepte...  Biias,  voulez-vous  être  un  moment  le  chevalier  de 
Madame. 

BRIAS. 

Volontiers. 

LÉONA. 

A  tout  à  l'heure.  (Ils  sortent  et  reparaissent  bientôt  au  balcon 
de  l'hôtel.) 

MONTECLAIN. 

Où  est  ton  fils? 

kérouan,  montrant  du  côté  de  la  lice,  à  gauche. 
Là. 

MONTECLAIN. 

Appelle-le... 

KÉROUAN. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  le  faire  monter  à  cheval  avec  cet 
attirail  d'uniforme  ?...  Il  pèsera  vingt  livras  de  plus  que  l'ordon- 
nance. 

MONTECLAIN. 

Ça  me  va. 

kérouan,  appelant. 
Ehl  Christophe...  Christophe!..  Est-ce  qu'il  est  sourd?.. 

monteclain. 
Non,  mais  il  a  peut-être  un  peu  oublié  ce  nom  là...  (appelant.) 
Aly...  Aly  ? 

alt  ,  en  dehors. 
Colonel!.. 

monteclain. 
Viens  ici.  . 

alt,  accourant. 
Voilà!.. 

MONTECLAIN. 

Ecoute-moi  bien...  Nottnu  vient  de  se  griser...  par  ordre... 
veux-tu  monter  le  petit  Poney  bai-brun  ?  (On  entend  un  second 


appel  de  fanfares,  Monteclain  parle  bas  à  -il y.) 

KÉROUAN. 

Bon  !  voilà  le  second  signal,  (il  va  au  fond.)  Un  moment...  nn 
moment... 

ALY. 

flein!..  c'est  la  première  fois  que  vous  me  demandez  ça,  colonel 

MONTECLAIN. 

J'y  tiens...  je  désire  faire  plaisir  au  général. 

ALY, 

En  ce  cas,  je  comprends...  si  son  petit  Breton  a  le  prix,  il  le 
croira  l'égal  d'Abd-el-Kadcr  pour  la  course. 

KÉROUAN. 

Allons,  allons,  voilà  les  chevaux  qu'on  amène. 

MONTECLAIN. 

Tu  m'as  entendu. 

ALY. 

C'est  difficile,  mais  on  essaiera. 

KÉROUAN. 

Je  vas  reprendre  ma  place  là-haut. 

aly,  sortant  par  la  tente. 
Je  ne  vous  le  conseille  pas. 

kérouan,  suivant  son  fils. 
flein!..  plaît-il? 

une  voix,  du  dehors,  du  côté  de  la  lice. 
Silence!.,  et  place,  messieurs  !.. 

léona,  du  balcon ,  à  Monteclain. 
Et  mes  vin  t louis?.. 

MONTECLAIN. 

En  voulez-vous  quarante  ? 

LÉONA. 

Avec  plaisir. 

la  voix  dti  dehors. 

Laissez  aller!..  (Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  course, on 
entend  une  musique  lointaine.  Kérouan  ressort  de  la  tente, 
une  échelle  à  la  main.) 

MONTECLAIN. 

Eh  bien  !  tu  ne  montes  pas... 

kérouan. 
Il  va  faire  quelque  bêtise...  H  se  sera  gâté  au  service...  A  Alger, 
vous  n'avez  que  de  méchants  Arabes,  au  lieu  que  nos  petits  po- 
neys... 

brias,  sur  le  balcon. 
Ah!  Léona,  Léona...  vos  quarante  louis  sont  distancés... 

monteclain,  à  lui-même. 
Le  misérable  est  capable  de  gagner. 
kérouan,  allant  appliquer  son  échelle  contre  un  arbre,  du  côté 
de  la  lice  et  montant. 
Je  savais  ben  qu'il  gagnerait .. 

léona,  du  balcon. 
Voyez  comme  le  jockey  du  général  reprend  son  avantage. 

monteclain,  en  bas 
A  la  bonne  heure...  (Cris  et  bravos  lointains) 

kérouan,  qui  a  descendu  de  l'échelle. 
Bon!.,  le  voilà  battu... 

monteclain,  à  Léona. 
Soixante  louis...  je  connais  mon  poney... 

léona. 
Cent. 

monteclain. 
Soit...  je  suis  sûr  d'Aly. 

BRIAS. 

11  a  raison...  il  gagne  du  terrain, 

kérouan,  remontant  sur  l'échelle. 
Le  colonel  a  confiance...  voyons  un  peu. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  PORNIC. 

PORNIC 

Ah!  ça...  ouaju'ils  sont  donc  tous?.,  mon  parrain  !..  mon  par- 
in  !..  (Nouveaux  bravos  et  cris  lointains.) 

MONTECLAIN. 

Eh  !  c'est  toi,  Pornic...  qui  eherches-tu  donc? 

PORNIC. 

M.  le  marquis...  Eh  bien!  je  cherche  le  père  Kérouan,  mon 
parrain. 

MONTECLAIN. 

Tiens,  le  voilà...  Je  crois  que  tu  lui  rendras  service  en  l'empê- 
chant de  voir  la  défaite  de  ses  poneys... 

PORNIC 

Tant  mieux  !  il  n'a  pas  voulu  m'emmener...  tant  mieux,  tant 
mieux!.,  où  qu'il  est? 

MONTECLAIN,. 

Eh  bien!  là... 
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pornic   au  pied   de   l'échelle. 
Mon  parrin  !.. 
LPïou  veaux  bravos  au  dehors.) 

kérouan,  sur   l'échelle. 
Ah!  ça,  mais...  qu'est-ce  qu'il  fait  donc?.,  rends  donc  la  main  . 
malheureux!.. 

PORN1C. 

Mon  parrain  !  mon  parrain  !.. 

KÉROUAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  .  Mais  il  le  fait  exprès... 

montéclain  ,  d  part. 
Je  l'espère  bien  I 

PORNIC. 

C'est  moi,  mon  parrain,  qui  viens  de  la  ferme  exprès  pour  vous 
dire... 

LÉONA,   BRIAS,    TOUT   LE  MONDE,   Cil   dehors. 

Ah  !  bravo  !  bravo  !.. 
(Les  applaudissements  éclatent  avec  plus  de  force.) 
léona,   d'en   haut. 
Vous  me  devez  cent  louis,  colonel. 

MONTÉCLAIN. 

J'en  aurais  parié  mille... 
kérouan,  descendant  de  son  échelle  et  marchant  sur  la  scène 
l'échelle  à  la  main. 

Ah!  le  maladroit,  l'imbécile...  Ils  appellent  ça  monter  à  che- 
val. .  ça  ne  m'étonne  pas  s'ils  n'attrapent  pas...  l'abbé,  Cadé. 

PORNIC. 

Mon  parrain,  je  suis  venu... 

KÉROUAN. 

Laisse-moi  tranquille...  (7/  ro  porter  son  échelle  dehors  : 
Pornic   s'attache  à  ses  pas.  En  ce  moment  une  portion  de  la 
foule,  venue  aux  courses,  traverse  le  fond  du  théâtre  ;  puis 
parait  le  général  appuyé  sur  Dominique  ) 
le  général,  au  brat  de  Dominique,  rencontrant  Montéclain 
qui  se  promène  en  riant. 
\h\  monsieur  le  Marquis,  monsieur  le  Marquis,  nous  valons 
quelque  chose  encore,  nous  antres  du  temps  passé...  si  nous  ne  pou- 
vons plus  courir,  .  nous  savons  faire  courir...  (A  la  cantonnade.) 
Lucile,  Lucile,  je  suis  à  toi  dans  un  moment  ..  Je  veux  aller  voir 
mon  pauvre  Louis...  Ah  !  il  a  bien  mené  la  course...  Au  revoir, 
Colonel  ;  au  revoir...  (//  va  dans  la  tente,  avec  Dominique.) 
montéclain,  d  part. 
En  vérité,  une  pareille  joie  vaut  bien  cent  louis...  Je  suis  sur 
qu'il  me  déteste  moins. 

kérouan,  rentrant,  toujours  suivi  de  Pornic. 
Je  ne  le  pardonnerai  pas  à  Christophe. 

pornic. 
Mon  parrain'... 

KÉROUAN. 

Que  le  diable  t'emporte! 

MONTÉCLAIN,  à  part. 

Ce  pauvre  Rérouan,  il  pourrait  bien  m'en  dire  autant...  Lais- 
sons passer  sa  colère  et  allons  d'abord  consoler  Aly  (Il  va  vert 
la  tente  et  y  rencontre  Lucile,  qui  vient  de  la  lice  suivie  de  ma- 
dame et  de  mademoiselle  de  Brias  et  de  plusieurs  autres  dames 
avec  leurs  cavaliers.  Brias  a  rejoint  sa  mère.  Montéclain  salue 
Lucile  et  entre  dans  la  tente.  Lucile  accompagne  la  société  qui 
est  avec  elle  jusqu'à  la  tor tiède  droite,  au  fond. La  société  sort, 
lucile  va  entrer  dans  l'auberge,  mais  l'aspect  de  Pornic  et  ce 
qu'elle  entend  de  la  scène  entre  Kerouan  et  Pornic,  qui  a  tou- 
jours continué  pendant  tous  ces  mouvements,  l'arrête.) 

kéroi'an,  à  lui-même,  marchant  a  grands  pas  sur  la  scène. 

l'arec  que  ça  vient  de  Taris  ou  d'Alger...  ça  croit  tout  savoir... 
pornic,  le  suivant 

C'est  vrai,  ça!.. 

KÉROUAN. 

Parce  que  ça  trotte  à  l'exercice  sur  un  mauvais  cheval  de  re- 
monte... 

PORNIC. 

Des  ro>ses,  des  vrais  rosses... 

KÉROUAN. 

Ça  se  croit  capable  de  mener  des  bétes  de  prix,  qui  ont  des 
pieds  de  feu,  une  bouche  d'enfant,..  Ah!  l'imbécile... 

PORNIC 

Oui,  l'imbécile!... 

kérouan,  se  retournant. 
Ta  dis?... 

PÛIINIC. 

Je  dis  l'imbécile... 

KÉROUAN. 

Comment,  c'est  comme  ça  que  tu  parle»  de  mon  Bis,  toi  ..  mau- 
vais gars?... 

PORNIC 

Vot'  Bis?...  vol'  fils?  .  liens,  e'wt  donc  lui...  bon!  tant  mieux' 

hù;"UAN. 


Ah!  tant,  mieux...  (Il  lui  donne  un  coup  de  poing.) 

PORNIC. 

Parrain...  parrain...  doucement...  tant  pis..,  je  voulais  dire 

tant  pis! 

KÉROUAN. 

Mats  me  diras-tu  ce  que  tu  es  venu  faire  ici? 

TORNIC 

Eli  bien!  voilà  :  hier,  mamzclle  Louise... 

KÉROUAN. 

Ma  fille  !..  Est  ce  qu'il  lui  est  arrivé  quelque  choseî.. 

LUCILE. 

Louise!...  ils  parlent  de  Louise...  (Elle  s'approche.) 

PORNIC. 

Elle  a  fait  comme  qui  dirait  un  petit  paquet  ..  puis  elle  m'a  dit  com 
me  ça  :  Je  vas  passer  quelques  jours  chez  ma  tante,  à  Guérandc 

KÉROUAN. 

Eh  bien!  après?.. 

PORNIC 

Puis,  elle  a  ajouté  :  Si,  lorsque  mon  père  reviendra  des  courses, 
je  n'étais  pas  revenue,  tu  lui  remettras  cette  lettre... 

KÉROUAN. 

Cette  lettre?. ..pourquoi  donc  me  l'apportes-tu  ici  ?  . 

PORNIC 

C'est  qu'en  me  disant  ça,  mamselle  Louise  avait  la  voix  étran- 
glée, les  yeux  trempés...  et,  j'ai  eu  peur...  alors  j'ai  pris  la  car- 
riole, attelé  Lambine,  et  je  vous  ai  apporté  la  lettre 

KÉROUAN. 

La  lettre...  (Appelant.)  Madeline,  Madeline!...  où  est-elle  à 
présent?..  Imbécile,  qui  m'apporte  cette  lettre.  .  tu  sais  ben  que 
je  ne  sais  pas  lire...  Madeline!.. 

lucile,  Rapprochant  vivement. 

Ne  puis-je  la  remplacer?  père  Kérouan... 

KÉROUAN. 

Comment  donc?  ça  me  fait  honneur  et  plaisir...  Vous  êtes  l'a- 
mie de  Louise...  et  s'il  lui  est  arrive  un  malheur...  je  suis  bien  sûr 
que  ça  vous  fera  de  la  peine...  {Il  s'aperçoit  que  Pornic  re- 
garde avec  curiosité.)  Eh  ben  !  qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi?  (Il 
prend  Pornic  par  l'oreille  et  le  mène  au  fond.) 

lucile,  à  part,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 
Grand  Dieu! 

kérouan,  revenant. 
Mais  dépéchez- vous,  dépêchez-vous...  il  m'a  mis  le  cœur  tout 
sens  dessus  dessous...  Qu'est-ce  qu'elle  dit?  est-ce  qu'elle  est  ma- 
lade, par  hasard?.. 

ldcile,  maîtrisant  son  trouble. 
Non,  non... 

KÉROUAN. 

Mais  que  me  dit-elle?.. 

LUCILE. 

Que  c'est  sa  tante  Bisson,  de  Guérandc,  qui  est  malade,  et 
qu'elle  part  pour  la  soiguer. 

KÉROUAN. 

Ah  ben!.  il  me  l'a  dit.--  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  ? 

LUCILE. 

Non,  pas  autre  chose... 

kérouan,  prenant  la  lettre. 
C'est  singulier... 

montéclain,  sortant  de  la  tente. 
Eh  bien'-  mon  pauvre  Rérouan,  es-tu  remis  de  ta  colère  contre 
My?... 

kérouan,  prenant  Montéclain  a  part. 
Un  mot,  monsieur  le  marquis.  .  (//  lui  parle  bas.) 

MONTECLAIN. 

Tu  veux  que  je  te  lise  cette  lettre?... 

RÉROUAN. 

Oui,  tout  de  suite. 

lucile,  d  part. 
Oh  !  mon  Dieu,  elle  est  perdue  !... 

MONTECLAIN,    Ù  pttl't 

Comme  Lucile  est  inquiète...  prenons  garde...  (Haut.)  Mais  il 
me  semble  que  mademoiselle  Lucile  vient  de  le  la  lire... 

KÉROUAN. 

C'est  vrai...  mais...  elle  n'a  pas  bien  lu...  je...  Enfin,  lisez-la 
moi... 

MONTECLAIN. 

Soit.  .  (A  part, après  avoir  par  couru  la  lettre.)  Ah!  mon  Dieu... 

KÉROUAN. 

I.li  bien  !... 

MONTECLAIN 

1  h  bien  !.  .  que  t'a  dit  mademoiselle  d'l>:èvc?... 

KÉROUAN. 

Quo  Louise  partait  pour  aller  à  Guérandc. 

MONTECLAIN,    (i  pitll. 

Oh  !  noble  enfant  !...  (Haut.)  Eh  bien!  c'est  cela...  Louise  a  été 
à  Guérandc. 
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KEROUAN. 

Près  de  sa  tante  Bisson  qui  est  malade... 

MONTECLAIN. 

Près  de  sa  tante  liisson  qui  est  malade.  Eh  bien  !  ..  mon  brave, 
il  n'y  a  pas  dans  cette  lettre  autre  cho-e  que  ce  que  t'a  dit  Made- 
moiselle... que  je  prie  d'agréer  l'hommage  du  respect  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  profond... 

lucile,  à  part. 
Oh!...  il  m'a  comprise... 

kérouan. 
C'est  étrange...  la  lettre  me  paraissait  plus  longue... 

MONTECLAIN. 

C'est  qu'elle  y  a  joint  quelques  comptes  pour  tes  fermages  de 
cette  année... 

kérouan,  tendant  la  main  pour  prendre  la  lettre. 
Ah!.. 

monteclain,  la  retenant. 
Je  les  relèverai  et  nous  réglerons.  (Il  met  la  lettre  dans  sa 
poche.) 

lucii.e,  entrant  dans  la  tente. 
Oh!  pourvu  que  j'arrive  avant  Kérouan. 

i.e  cénéral,  sous  la  tente  appelant. 
Dominique,  Dominique,  es-tu  prêt?  (Aly  entre.) 

kérouan,  à  Aly. 
Tu  as  bien  travaillé,  mon  gars...  je  t'en  fais  mon  compliment  ! 

MONTECLAIN,  bas. 

Merci,  mon  brave  Aly. 

alv,  à  Montèclain. 
C'est   égal,  si  je  n'avais  pas  mieux  débuté  dans  le  régiment, 
j'aurais  déjà  pris  ma  retraite. 

KÉROUAN. 

Je  vais  te  montrer  comment  on  marche,  Monsieur  Christophe... 
(<i  Pomic.)  Tu  as  amené  la  carriole,  toi?... 

pornic,  regardant  Aly  des  pieds  à  la  tête. 
Est-il  farce...  Christophe... 

KÏROUAN. 

Je  te  demande  la  carriole,  imbécile... 

PORNIC. 

Eh  !  bien,  elle  est  là,  derrière  le  mur  de  l'auberge. 

KÉROUAN. 

En  ce  cas,  en  route... 
lucii.e,  sort  de  la  tente  avec  le  général.  Dans  le  même  moment 
où  Léona  sort  de  Vauberge  avec  les  jeunes  gens,  Brias  arrive 
du  fond. 
Ah  !  mou  père...  partons,  partons... 

LE   GÉNÉRAL. 

C'est  ça...  nous  ferons  route  avec  Kérouan... 

lucile. 
Oli  !  mon  Dieu..  (Elle  jette  un  regard  à  Montèclain.) 

montèclain,  qui  a  compris. 
Pardon,  général...  mais  j'ai  besoin  de  Kérouan  et  d'Aly...  pont 
quelques  jours. 

LE  CÉNÉRAL. 

Monsieur,  Kérouan  est  votre  fermier...  c'est  juste... 

KÉROUAN. 

Mais,  Monsieur  le  marquis... 

MONTECLAIN. 

Je  le  veux...  tu  resteras  aussi,  Aly.  . 

PORNIC. 

En  ce  cas,  je  repars  tout  seul ... 

MONTECLAIN. 

Et  toi  aussi,  Pornic,  tu  resteras...  Je  veux  encore  tenter  la  for- 
tune demain. 

léona,  à  part. 
Ah  !  il  ne  part  pas. 

MONTECLAIN. 

Adieu  donc,  général. 

LE  CÉNÉRAL. 

Je  vous  salue,  colonel... 

lucii.e,  bas  à  Montèclain. 
Ah  !  merci...  pour  elle,  Monsieur. 

MONTECLAIN. 

Puissiez-vous  la  sauver... 

léona,  à  elle-même. 

Ah!  l'on  se  parle  bas...  Georges...  Georges...  je  te  punirai  de 
l'insolence  de  ta  famille!...  (Le  général,  Lucile  et  Dominique 
s'éloignent  par  ta  droite;  Léona  donne  le  bras  à  Montèclain. 
Le  rideau  tombe.) 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  cour  de  la  ferme  de  Kérouan.  A  gauche,  la  maison 
avec  un  escalier  extérieur  d'une  seule  rampe,  conduisant  à  la  chambre  de 
Louise,  du  même  côté,  au  premier  plan,  la  porte  du  cellier.  Le  fond  est 
formé  par  une  haie  entrecoupée  de  grands  arbres.  L'entrée  de  la  cour  est 
fermée  par  une  barrière  faite  de  deux  pièces  de  bois  transversales.  A 
droite,  au  premier  plan,  un  puits,  et  un  plan  plus  haut,  un  hangard  ;  à  gau- 
che, au  pied  de  l'escalier,  une  grande  table  et  quelques  tabourets  de  bois.  Au 
levir  du  rideau  les  gens  de  la  ferme  sont  en  scène,  occupés  de  divers  tra- 
vaux. Louise  est  assise  et  accoudée  près  de  la  table,  Madeline  travaille  près 
d'elle,  rornic  remplit  des  pichés. 


SCENE  I. 

REROUAN,  LOUISE,  MADELINE,  PORNIC,  filles  et  garçons  de 
charrue,  valets  de  ferme  dans  la  cour  -,  puis  PERRINE. 

kérouan,  paraissant  au  haut  de  Vescalier,  puis  descendant. 

Allons  les  gars,  c'est  l'affaire  d'une  heure  pour  rentrer  ce  res- 
tant de  sarrazin  qui  est  dans  la  pièce  du  bas,  et  finir  de  faucher 
le  regain  à  côté...  dépêchons,  dépêchons,  et  après  ça,  dam!  la 
fête  tant  qu'il  y  en  aura...  et  il  y  en  aura;  c'est  notre  maître, 
M.  le  marquis  de  Montèclain  qui  la  mène,  comme  faisait  le  sei- 
gneur autrefois  ;  —  et  il  a  fait  comme  autrefois,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  de  dame  au  château  :  il  a  choisi  une  paysanne  pour  être  la 
reine  de  la  fête...  et  celle  qu'il  a  choisie,  c'est  Louise...  ma  belle  et 
bonne  Louise.  (Les paysans  rentrant  sous  le  hangard.) 
louise,  avec  un  soupir,  à  part. 

Ah  !  pourquoi  m'a-t-il  choisie!... 

KÉROUAN. 

Quelle  gloire  pour  toi  !...  et  puis  ,  dam  !  v'hï  deux  mois  que  tu 
languis  et  que  tu  n'as  pas  quitté  la  ferme.  Crois-moi,  llllotte,  lo 
plaisir  et  la  danse  sont  de  bons  remèdes  à  ton  âge. 
louise,  à  part. 
Le  plaisir!  la  danse!...  Ah!  mon  Dieu...  (Elle  essuie  une 
larme  ) 

kérouan. 
Eh  bien  !  petiote,  est-ce  que  ça  va  te  reprendre  ?. .  est-ce  que  tu 
souffres  encore?... 

LOUISE. 

Non,  mon  père,  non...  je  suis  tout  à-fait  bien  maintenant.,,  vous 
voyez,  je  suis  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  faut... 

KÉROUAN. 

Et  il  faut  que  ça  soit  bien  fait,  pas  vrai,  Louise?  (A  Pornic  et 
Madeline.)  Allons,  vous  autres,  apportez  le  pain  et  le  cidre.  {Ma- 
deline sort  et  reparait  suivie  de  Perrine  apportant  comme  elle 
des  galettes)  Tu  n'es  reine  que  pour  un  jour,  mais  pour  ce  jour- 
là,  je  veux  qu'il  soit  dit  qu'il  n'y  aura  pas  de  pauvres  dans  le 
pays.  C'est  le  vieil  usage,  et  l'usage  est  bon...  C'est  toi  que  ça 
regarde,  Louise  ..  n'épargne  rien. 

pornic,  remplissant  toujours  ses pichès. 

Il  me  semble  qu'en  v'ià  assez  pour  un  jour. 

KÉROUAN. 

Eh  ben!  quand  il  leur  en  resterait  un  brin  pour  demain,  où 
serait  le  mal. 

madeline,  à  rornic. 
Ce  n'est  pas  toi  qui  ferais  ça,  avaricieux. 

PORNIC 

Avaricieux...  parce  que  j'aime  autant  manger  mon  pain  que  de 
le  faire  manger  aux  autres? 

LOUISE. 

Mon  père  ..  ne  restez-vous  pas  pourjouir  du  bien  que  vous  faites? 

KÉROUAN. 

Ah  !  j'ai  une  bien  autre  corvée  :  Pierre  vient  de  me  dire  que  le 
général  qui,  tu  le  sais ,  doit  venir  ce  matin,  s'est  entêté  à  prendre 
le  chemin  de  la  Croix-des-Trépassés. 

LOUISE. 

Mais  ce  chemin  est  impraticable... 

KÉROUAN. 

Il  est  comme  ça ,  ce  vieux  Simon...  parce  que,  du  temps  de  son 
empereur,  il  a  couru  à  son  aise  à  travers  tous  les  chemins  du 
monde,  il  s'imagine  qu'on  dompte  aussi  aisément  les  chemins 
creux  do  notre  vieille  Iiretagne...  Nenni  dà!  nous  y  avons  plus 
d'une  fois  embourbé  les  bleus,  et  je  crois  bien  que  le  général  y 
resterait,  si  je  n'allais  au  devant  de  lui  avec  du  renfort... 

LOUISE 

Faites  donc,  mon  père...  et  surtout  no  vous  moquez  pas  trop 
do  lui. 

KÉROUAN. 

Pourquoi  pas?...  est-ce  parce  qu'il  est  comte  et  général.,,  quo 


lu 
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je  ne...  {apparition  des  mendiants  aui  s'arrêtent  à  lu  barrière.) 

LOUiSE. 

i\on...  c'est  qu'il  e.st  malade... 

KÉROUAN. 

Oui,  oui. .tu  as  raison...  {au.v  paysans  qui  sortent  du  han 
gard  avec  des  fautes,  etc.)  Allons,  vous  autres,  aux  champs;  et 
toi,  François,  amène  les  chevaux  là-bas,  tu  sais... 
pokkic,  abaissant  ièchalier. 

Allons!  allons!  les  pauvres,  ne  barrez  donc  pas  le  passage. 

KÉROUAN. 

Eh  bien  !  butor  (Il  pousse  Pornic),  tout  ce  monde-là  c'est  no; 
notes  et  nos  frères  aujourd'hui...  et  si  ma  fille  était  une  vraie 
ieine,  ce  serait  tous  les  jours  la  même  chose.  {Aux  pauvres.) 
)  ntiê/. ,  mes  enfants...  (Ils  entrent.)  Passez  maintenant,  vous 
autres.  {Les  valets  de  ferme  sortent;  il  vu  vers  un  pauvre 
Tiens...  c'est...  {Le  pauvre  se  détourne  ;  Kérouan  revient  prés 
de  sa  fille.)  bis-donc,  fille!  tu  vois  bien  ce  vieux  là-bas... 

LOUISB. 

Oui,  père... 

KÉROUAN. 

Ça  n'est  pas  grand'chose  de  bon...  il  aurait  pu  travailler  plus  et 
boire  moins  ..je  le  lui  ai  dit  souvent...  mais  c'est  égal,  il  s'est 
battu  autrefois  avec  moi  contre  les  bleus...  tu  lui  donneras  double 
ration  et  tu  lui  glisseras  ces  deux  pièces  de  six  livres... 

LOUISB. 

Oui,  père,  oui... 

KÉROUAN. 

Allons,  les  braves  gens...  allez...  allez...  et  vous  prierez  Dieu  un 
brin  pour  ma  fille...  n'est-ce  pas?... 

TOUS. 

Oui,  oui... 

KÉROUAN. 

A  tout-à-Pheure,  fille...  à  tout-à-1'heure...  (H  sort  par  le  fond; 
Louise  l'accompagne  un  moment  ) 

SCÈNE    II. 

LES  MÊMES,  moins  KÊROUAN',  MATUURINE,  MACLOU,  pauvres. 

PORNIC 

Peut-on  manger  son  bien  comme  ça!... 

MADELINE. 

On  dirait  que  tu  n'es  pas  lireton  ..  tu  ne  sais  donc  pas  le  pro 
herbe  :  Quand  on  jette  deux  grains  de  blé  à  un  oiseau,  il  en  maig<? 
en,  et  le  bon  Dieu  lait  un  épi  de  l'autre. 
louise,  descendant  la  scène  ;  les  pauvres  s'avancent   un  a 
un  ;  /'errine  a  aidé  .Madeline  à  placer  le*  pains  sur    la 
table.  —  A  ['errine. 
Ah  !  le  voilà,  Perrine...  Comment  va  ton  frère?  (Elle  commence 
distribution  aux  pauvres.} 

PERRINE. 

(lue  la  bénédiction  du  bon  Dieu  soit  sur  vous  et  Votre  maison, 
Louise  Kérouan  :  il  se  remet.  .  il  pourra  travailler...  dans  une 
quinzaine. 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'il  vienne...  il  trouvera  toujours  de  l'ouvrage  ici. 
(/'errine  s'éloigne,  et  des  pauvres  passent  et  reçoivent  l'an 
mône  de  Louise;  le  vieux  chouan  Maclou  approche,  Louise  lut 
donne  un  pain  et  lui  (/lisse  l'argent  fil  fait  un  mouvement  i 
C'est  mon  père  qui  le  veut.. 

MACLOU. 

Merci...  je  me  griserais...  gardez  ça  plutôt  pour  cotte  petite, 
derrière   moi  :  je  suis  seul,  et  elle  est  deux.  Allons,  approche 
Malhurine...  (Une  femme  s'approche  timidement.) 
PORNIC  et  des  pauvres. 
Non...  non...  pas  elle  .. 

PORNic,  allant  à  la  jeune  femme  et  la  repoussant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça!  Mathurine:'...  Veux-tu  bien  t'en  aller, 
malheureuse. 

LOUISE. 

Pourquoi  la  chasser?  ..  et  qu'a-t-elle  donc  fait  ?  (Louise  va  vers 
Malhurine.)  Eh  bien!  ma  fille.  .  eh  bien  !  approche. 

pornic,  pendant  que  Louise  ramène  la  pauvresse. 
Vous  ne  savez  donc  pas  qui  elle  est .'... 

LOUISE. 

Je  sais  qu'elle  pleure,  qu'elle  souffre,  qu'elle  a  faim  peut-être, 

PORRIC 

Eh  bien!  tant  pis  pour  elle,  elle  l'a  mérité...  Sa  tante  lui  a  par- 
donné sa  faute...  mais  elle  s'y  est  obstinée... 

LOUISE. 

Quelle  faute? 

PORNIC. 

Au  lieu  de  mettre  son  enfant  à  l'hospice... 

louise,  à  part. 
Son  enfant  !... 


PORNIC. 

Elle  a  mieux  aimé  le  nourrir  que  de  travailler  pour  sa  bonn.' 
vieille  tante. 

LOUISE. 

Ah  !...  pauvre  fille...  venez... 

POIiNIC 

Aussi  elle  est  bien  lotie...  sa  tante  l'a  chassée,  et  la  v'ià  tend  an  I 
lamain. 

LOUISE. 

Tais-toi,  malheureux,  tais-loi...  asseyez-vous  là...  continu 
Madeline.  'Madeline  et  Perrine  continuent  la  distribution  ) 

PORNIC. 

Quand  je  vous  dis. 

MADELINE 

Veux-tu  te  taire,  mauvais  cœur...  (Elle  le  pousse.) 

louise,  à  Mathurine. 
Ainsi,  c'est  pour  avoir  gardé  votre  enfant  qu'on   vous  a  chas- 
sée? 

MATHURINE. 

Oui...  mamzelle..   oui...  Ma  tante  me  disait  :  Mets-le  aux  en- 
fants de  l'hospice,  et  on  ne  saura  rien.  Mais  moi  je  me  suis  dit... 
Si  Dieu  leut  me  pardonner  de  ne  pas  avoir  été  une  honnête  fille, 
ce  sera  parce  que  j'aurai  été  une  bonne  mère... 
louise,  à  part. 

Et  c'est  elle  qu'on  maudit.  (Haut,  lui  dominant  plusieurs 
pains.)  Tenez...  tenez,  prenez  pour  vous,  pour  votre  enfant... 

MATHURINE. 

Oh  !  merci...  merci.  Pauvre  petiot,  comme  y  va  me  rire  en  (ne 
voyant  revenir  avec  du  bon  pain  frais  ! 

LOUISE. 

11  vous  connaît?...  il  vous  sourit?... 

MATHUilINE. 

Oui-dà...  je  l'ai  laissé  là  tout  près  sous  la  saulaye...  il  est  si 
gentil,  Mamzelle,  quand  il  tappe  dans  ses  petites  mains  en  mo 
disant...  maman!...  maman! 

LOUISE.  t 

Ah...  vous  avez  bien  fait;  votre  dévouaient  vous  absout  de 
votre  faute  !  Les  caresses  de  votre  enfant  vous  consoleront  de  la 
honte.  Allez...  allez...  Tenez...  prenez  cet  argent...  [Elle t'arrête 
et  remet  les  écus  dans  sa  poche.)  {A  part.)  pas  celui-là...  (Fest 
celui  do  mon  père.,  et  il  ne  le  donnerait  pas  à  un  pareil  mal- 
heur ..  (Haut.)  Voilà  ma  bourse..  Allez,  persévérez,  Dieu  vous 
pardonnera. 

MATHURINE. 

Qu'il  vous  sauve  aussi,  Mamzelle... 

LOUISE. 

Puisse-t-il  vous  entendre!...  allez.,  allez..  (Mathurine   s'é- 
loigne avec  les  pauvres  ;  Louise  tombe  assise  près  de  la  table.  — 
A  part  :  )  Ah  I...  elle  est  heureuse...  elle  le  voit...  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  est-ce  une  leçon  que  vous  m'envoyez!... 
roiiNic,  à  Madeline. 

Eh  bien  !  oui...  oui.,  oui...  il  me  plait  de  le  dire,  et  je  le  dirai 
tant  que  ça  me  plaira,  c'est  une  charité  mal  placée... 

MADELINE. 

Tu  es  sûr  de  ne  pas  mal  placer  les  tiennes...  tu  n'en  fais  ja- 
mais. 

PORNIC 

.le  n'ai  pas  envie  d'encourager  les  fainéants  et  les...  suffit...  j> 
m'entends  !  Si  on  n'en  avait  pas  pitié,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
filles  qui...  suffit...  je  m'<  ntends. 

madeline,  allant  et  venant  pour  remettre  tout  en  ordre. 

Poumuoi  dis-tu  ça,  mauvaise  Innçue?... 

PORNIC. 

Je  dis  ça  pour  les  ambitieuses...  qui  se  laissent  dire  des  dou- 
ceurs par  plus  riches  qu'elles.  . 

louise,  avec  terreur. 
Ah  I  que  dit-il. 

madeline,  riant. 
Bon  ..  bon...  je  sais  où  tu  veux  en  venir. 

PORNIC 

Oui,  oui,  on  rit  d'abord  ..  on  se  laisse  cajoler  et  on  fait  la  fient 
avec  ses  égaux,  et  puis  un  beau  jour...  il  y  a  une  Mathurine  de 
plus  dans  le  pays...  (A  Louise.)  N'est-ce  pas,  Mamzelle? 
i.oDiSE,  à  part. 

De  qui  parle-t-il?  mon  Dieu  .. 

MADELINE. 

N'aie  pas  peur,  Pornic,  ça  ne  m'arrivera  pas...  Si  celui  qui  me 
fait  la  cour  est  plus  riche  que  moi,  il  est  honnête...  et  s'il  ne  l'était 
pas,  mon  gars,  je  le  suis  pour  deux..,  N'est-ce  pas,  mamzelle? 
louise,  ri  part. 
Ah  !  mon  Dieu,  c'est  un  supplice  horrible  .. 

madeline,  après  un  petit  temjis. 
Eh  I  bon,  qu'avez-vous  donc,  Mamzelle?... 

LOUISE. 

Rien,  laissez-moi... 
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MADELINE. 

Jo  m'en  doutais,  que  vous  ne  seriez  pas  assez  forte  pour  tout 
ai  . .  sans  compter  cet  imbécile  qui  se  permet  de  vous  contrarier... 
Va  donc  chercher  de  l'eau  fraîche,  du  vinaigro. 
ponxic,  courant  au  puits. 

Voilà!  voilà!  [S"  an  étant.)  Inutile...  (à  pari.)  v'ià  mademoi- 
selle Lucile  qui  arrive,  et  ces  belles  demoiselles  ont  toujours  plein 
leurs  poches  de  petites  fioles  vinaigrées  ;  et  celle-là  doit  en  avoir 
besoin... 
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Ibs  .Mêmes,  LUCILE. 

LOUISE. 

Ah!  Lucile..   Lucile  ..  C'est  toi...  eh!  bien? 

lucile,  bas 
Prends  garde...  (haut.)  bonjour,  .Madeline. 

MADELINE 

Bonjour,  Mamzelle  ;  vous  venez  pour  la  fête.  .  C'est  bien  gentil 
à  vous... 

P0RNIC. 

Une  fête  menée  par  M.  le  marquis  de  Montéclain...  panante 
n'est  fâché  d'y  venir... 

LUCILE. 

Le  marquis  de  Montéclain... 

pornic,  à  pari. 
Bon  !  elle  a  rougi...  Qu'est-ce  qui  l'aurait  dit  d'uno  belle  demoi- 
selle comme  ça. 

MADELINE,  <ï  L0Ui»e. 

N'oubliez  pas  mamzelle,  que  dans  un  petit  moment,  les  gars  du 
canton  vont  venir  chercher  leur  reine... 

LOUISE. 

C'est  bien,  je  serai  prête...  et  toi-même?... 

MADELINE. 

Oh  !  ça  sera  bientôt  fait...  je  vas  mettre  mon  plus  beau  tablier 
et  mon  bonnet  de  dentelle. 

ponxic 

Oui...  oui...  va  faire  la  coquette...  va.,   tu  verras  où  ça  mène. 

(à  part  )  Et  bien  moi  aussi,  je  vais  me  faire  beau...  Je  vas  mettre 

dis  souliers.  (Ils  sortent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre.) 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  LOUISE. 

LOUISE. 

Eh  !  bien,  Lucile...  l'as-lu  vu  ?... 

LCCILE. 

Oui...  je  l'ai  vu... 

LOUISE. 

Et  il  n'est  pas  malade?...  il  ne  souffre  pas?... 

LUCILE. 

Non...  Louise...  non...  il  se  porte  à  ravir...  il  est  rose  et  frais 

LOUISE. 

N'est-ce  pas  ? 

LUCILE. 

Il  est  charmant  ! 

LOUISE. 

Oui...  ouil... 

LUCILB. 

El  je  l'ai  bien  embrassé  pour  toi. 

LOUISE. 

Oh  !  embrasse-moi  donc  alors  1...  embrasse-moi  \(Ellc  l'"r> 
brasse  ) 

LUCILB. 

Mais  qu'as-tu  donc  aujourd'hui  ?  pourquoi  co  trouble,  cette  agi 
tation? 

LOUISE. 

C'est  qu'il  vient  de  se  passer  là  quelque  chose  d'affreux...  Une 
pauvre  fille...  coupable  aussi...  mais  elle...  elle  n'a  pas  eu  peur. .. 
elle  a  avoué  sa  faute...  elle  a  gardé  son  enfant  ! 

LUCII.E. 

Peut-être  n'a-t-elle  plus  son  père... 

LOUISE. 

Qui  l'eut  tuée,  n'est-ce  pas  ? 

LUCILE. 

Qui  en  fut  mort  peut-être  ! 

LOUISE. 

Et  voilà  ce  qui  fait  ma  faute  si  affreuse 
Lieu.  t. 

Et  voi  là  ce  qui  fait  que  tu  dois  la  racheter  en  souffrant  en  silence. . 
jusqu'au  jour  où  Dieu  ramènera  près  de  toi  celui  qui  te  doit  son 
nom  en  échange  de  ton  amour  d'abord...  et  de  ta  douleur  main 
tenant. 

LOUISE. 

Bélasl  lucile...  je  n'ose  plus  l'espérer...  si  lu  savais    . 


LDv.il.b. 

Je  neveux  savoir  de  ton  malheur  que  ce  j'en  puis  secourir.  S'il 
était  vrai,  Louise,  que  celui  que  tu  as  aimé  fût  assez  lâche  pour 
l'abandonner,  oh!  c'est  alors,  surtout,  qu'il  faillirait  cacher  (a 
faute  !... 

LOUISE. 

Mais  mon  enfant!... 

LUCILE. 

Ne  me  l'as-tu  pas  donné?.  .  ne  serais-je  pas  là?..  Mais  qui 
serait  près  de  ton  père?  Ne  sommes  nous  pas  sœurs,  Louise?  si 
Dieu  t'avait  envoyé  le  bonheur,  tu  m'en  aurais  offert  la  moitié... 
Laisse-moi  donc  prendre  la  moitié  de  tes  peines  ;  je  serai  pour  ton 
enfant  la  mère  qui  lui  manquera...  et  tu  resteras  pour  ton  père  la 
fille  sans  laquelle  il  ne  saurait  vivre. 

LOUISE. 

0  Lucile  !  Lucile!...  cœur  d'ange  !...  merci!  merci  à  toi  qui  as 
pris  ma  misère  en  pitié!... 

LUCILE. 

T'ai-je  jamais  remerciée  de  m'aimer  ?  Et  où  serait  donc  l'amitié, 
si  elle  n'allait  qu'aux  heureux  ?. ..  Allons,  calme-toi. . .  du  courage  ! . . . 
je  le  veux  ! 

LOUISE. 

Eh  !  bien...  soit!...  je  me  tairai...  je  boirai  mes  larmes...  je  ne 
verrai  pas  mon  enfant...  il  t'appartient.,  il  sera  heureux... 

LUCILE. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  seule  à  veiller  sur  lui. 

LOUISE 

Oh  !  oui,  c'est  un  noble  cœur  aussi  que  M.  de  Montéclain  I... 
sans  vous  connaître,  vous  vous  êtes  devinés  pour  une  bonne  ac- 
tion. C'est  que  Dieu  a  donné  aux  âmes  généreuses  un  langage  qui 
les  fait  se  comprendre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  parole  entre 
elles...  —  Oh  !  que  je  le  voudrais  heureux,  lui  qui  mérite  si  bien 
d'être  aimé...  Lucile  ! 

LLciLE,  tristement. 
Mon  père  le  hait  toujours... 

i.ouise,  à  part. 
Pauvre  Lucile...  aussi  !  .. 

lccii.e,  vivement. 
Mais  laissons  cela.,   et  songe  que  je  n'ai  devancé  ton  père  que 
de  quelques  pas. 

LOUISE 

Et  le  tien,  vient-il  à  la  fête  ? 

LUCII.E. 

Non,  mais  il  a  voulu  me  conduire  jusqu'à  la  ferme.  .  et  nous 
serions  ici  depuis  longtemps...  si  nous  n'avions  vainement  attendu 
mon  frère... 

louise,  troublée. 

Quoi  ?  Georges monsieur  Georges  ne  vient  pas  ? 

LUCILE 

Il  va  venir  nous  rejoindre  ici,  sans  doute...  c'est  lui  qui  doit 
m'accompagner  à  la  fête. 

louise,  amèrement. 
A  la  fête  !..  là  où  est  le  plaisir  ! 

lucii.e,  doucement 
Non,  ma  pauvre  Louise,  on  ne  peut  pas  dire  cela  de  Georges... 
hélas  !  lui  si  gai,  si  fier,  si  charmant  autrefois,  semble  succomber 
sous  le  poids  d'une  douleur  sans  espoir... 

LOUISE. 

Et  tu  ne  sais  pas...  tu  ne  soupçonnes  pas... 

LUCILE 

Non,  Louise  ..  mais,  crois-moi,  chaque  famille  a  ses  mystères 
l'ouloureux.  Mais  sois  calme  ;  voici  ton  père  et  le  mien. 

LOUISE. 

Ah  !  leur  approche  ne  te  fait  pas  peur...  tu  es  innocente...  tu  es 
heureuse  ! 

SCÈNE  V. 

LUCILE,  LOUISE,  KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  AI.Y,  DOMINIQUE  ; 
puis  MADELINE,  puis  PORNIC.  —  Palets  de  ferme. 

Le  général  entre  soutenu  sur  le  bras  de  Kérouan  ;  au  moment 
ou  il  va  passer  la  porte,  A ly  saute  rapidement  par  dessus  la 
barrière  avec  son  fusil  de  chasse.—  Jtrepousse  deux  valets  et 
se  pose  militairement. 

ALY. 

Gare  donc  vous  autres!...  portez  arme!...  présentez  arme!.  .  (il 
présente  les  armes  au  général.) 

KLl.OUAN. 

Hé!  c'est  toi,  mon  gars? 

le  général,  souriant. 
La  tenue  est  bonne. 

DOMINIQUE. 

J'ai  connu  mieux  que  ça...  (Bas  au  général.)  Mon  général... 
vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous  m  avez  promis. 
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LE  CENTRAL. 

Tu  le  veux?...  eli  bien  !  soit. 

kérouan,  a  son  fils. 
Et  qu'est-ce  que  lu  viens  nous  annono  r  .J 

AI.V. 

Que  les  sars  du  pays  vont  venir  tout  à  l'heure,  les  violons  en 
lête,  chercher  la  reine  de  la  fête. 

rECÉNÉRAi..  montrant  Louise  et  Lucilc  qui  causent  sur  le  devant 
de  la  scène. 

Quand  je  te  le  disais! 

KÉROUAN. 

Eh!  bien,  quoi?... 

le  cénéral,  à  sa  fille,  qui  a  couru  vers  lui. 

Qu'est-ce  que  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure,  mademoiselle  ma 
fille,  lorsque  vous  m'avez  planté  là  au  milieu  du  chemin  avec. 
Kérouan?... 

LUC1I.E. 

Mais,  mon  père... 

le  général,  contrefaisant  sa  fille. 
Mais,  mon  père,  il  tautque  je  coure  devant...  pour  aider  Louise 
à  s'habiller...  elle  peut  avoir  besoin  de  moi...  et  tali...  et  tata... 

LUC1LE. 

C'est  vrai...  mais... 

LE  GÉNÉRAL 

Mais  quoi?...  vous  êtes  restées  là,  à  jaser...  à... 

LOUISE. 

Pardon,  général,  je  serai  bientôt  prêle. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  dis  ça,  ma  fille,  mais  pour  mademoi- 
selle  qui  ne  fait  rien  à  temps,  et  qui  prend  des  airs  affairés  commo 
si  elle  avait  un  royaume  à  gouverner. 

LOUISE. 

Ne  la  grondez  pas,  général;  c'est  moi  qui  suis  en  retard... 
c'est  moi  qui  ai  causé. 

KÉROUAN. 

Et  vous  avez  bien  fait  toutes  deux.  —  Va  te  faire  belle,  ma 
Louise,  va... 

LOUISE. 

Oui,  père. 

le  cénéral,  d  sa  fille,  à  voix  basse. 
Et  n'oublie  pas  les  pendants  d'oreilles. 
lucii.e,  surprise. 
Ali!.,  votre  cadeau?...  c'est  vrai...  oui...  oui... 

LE  GÉNÉRAL. 

p<>  quoi  diable  avez-voua  donc  causé? 

kérouan,  se  mettant  entre  le  général  et  sa  fille,  cl  poussant 
doucement  celle-ci  vers  Louise;  au  général. 
Est-ce  qu'un  jour  de  fète,  les  petites  filles  n'ont  pas  toujours 
qui  [que  chose  à  se  dire!  (Louise  et  Lucilc  montent  le  perron  à 
gauche  et  entrent  dans  la  chambre  de  Louise.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Tout  ça,  c'est  très  bien  ;  mais  vois-lu,  moi,  Rérouan,  je  dis  que 
les  petites  négligences  conduisent  aux  grandes. 

DOMINIQUE. 

Si  ces  demoiselles  avaient  servi  dans  la  garde  impériale,  elles 
sauraient  que  l'exactitude  était  d'ordonnance... 

ALV. 

Caserait  fâcheux... 

DOMINIQUE. 

Fâcheux?... 

ALV. 

Pour  la  couleur  de  leurs  cheveux,  mon  vieux,  [en  se  détour- 
nant.) Ah  !  ça,  où  est  donc  Madeline. 

DOMINIQUE. 

Mon  vieux!  mon  vieux  !  l'empereur  Napoléon  les  aimait,  les 
vieux... 

kérouan,  au  général. 
Ah!  ça,  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  matin,  Dominique?  jamais  je 
ne  l'ai  vu  si  gourmé,  si  ficelé...  si  paré... 
LE  GÉNÉRAL. 

Ah!...  voilà  la  question... 

EÉROUAH. 

Quoi  donc  ? 

le  cénéral ,  l'emmenant  vers  le  fond. 
Viens  que  je  to  conte  ça....  et  surtout,  je  t'en  prie,  ne  vas  pas 
rire  trop  fort. 

KÉROUAN. 

Ci   t  donc  bien  gai?...  tant  mieux...  j'ai  le  cœur  tout  en  joie. 

I  E  GÉNÉRAL. 

■  ■-loi  ..  (Ilparlebasd  Kérouan.) 
ai.v,  à  pari,  cherchant  du  reg  n  d  et  remontant  la  scène. 
Où  donc  est-ello? 

DOMINIQUE    i'i  part. 

Vlà  le  général  qui  entame  l'affaire..  Allons,  Dominique,  beau 
armes!  [Kérouan  et  le  général  redescendent  l<<  teint 


à  gauche.) 

kérouan,  arrivé  près  de  la  table,  et  riant. 
Ah!  ah!  (appelant)  Madeline!...  un  piclié.  (Madeline  paraît , 
descend  et  sort  pour  aller  chercher  le  piché.  Aly  va  vers  elle.) 
Comment,  Dominique,  lui,  il  veut  se  marier?...  oh!  oh! 

LE  CÉNÉRAL. 

Tais  toi  donc...  mais  ce  n'est  pas  tout...  figure-toi...  (Ils  conti- 
nuent à  voix  basse  en  s'asseyant  à  la  table.) 

ai.v,  qui  a  entendu  le  mol  de  son  père 

Hein!...  ils  ont  parlé  de  mariage!  (Allant  à  Dominique.)T)\les- 
donc,  fils  aine  de  Vénus,  avez-vous  quelque  soupçon  de  la  chose 
dont  il  est  question,  là,  tout  près? 

DOMINIQUE. 

Oui,  petit,  il  est  question  d'un  mariage  qui  m'intéresse. 

ALV. 

Avec  qui,  s'il  vous  plait,  intéressant  Dominique  ? 

DOMINIQUE. 

Avec  quelqu'un  que  lu  affeclionnes  particulièrement  ,  polit. 
(Madeline  reparaît  et  sert  le  piché  aux  deux  pères  ) 

ALV. 

Tonnerre!  si  je  le  savais  !... 

DOMINIQUE. 

Quand  tu  le  sauras,  tu  me  diras  la  suite. 

ALV. 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'attendre  au  prochain  numéro...  je  ne  veux 
pas  !... 

DOMINIQUE. 

On  s'en  passera. 
pornic,  qui  s'est  approché  tout  près  d'eux,  en  demi-aparté. 

.Mon  Dieu  !  faites  qu'ils  s'embrochent  l'un  l'autre,  et  il  faudra 
bien  que  Madeline  me  revienne,  (rendant  qu'il  a  parlé  ,  Made- 
line, après  avoir  servi  le  piché  à  son  oncle  et  au  général, 
a  traversé  la  scène  pour  aller  vers  Aly  Elle  entend  le  mot  de 
Pornic,  et  le  repousse.) 

MADELINE. 

Jamais,  méchant  gars!...  (Pornic  repoussé,  heurte  Dominique 
qui  le  jette  sur  Aly.) 

DOMINIQUE. 

Animal,  va! 

aly,  le  rejetant  sur  Dominique. 
Animal,  va! 

PORNIC. 

Animal,  va!...  Dites  donc,  tous  les  deux,  quand  on  secoue  un 
pommier,  il  pleut  des  pommes,  mais  quand  on  secoue  un  Breton, 
il  pleut  des  coups  de  poings! 

Dominique,  d'un  coté,  le  prenant  par  l'oreille. 
Tu  dis!... 

alv,  lui  prenant  l'oreille  de  l'autre  côté. 
Tu  dis?... 

pornic,  criant. 
Aie!  aie!  aie  ! 

LE  CÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  là-bas! 

KÉROUAN. 

Eh!  la  paixl  la  paix!...  (Au  général,  en  riant.)  Ah!  ah!  ah! 
mais  ce  n'est  pas  possible. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  fort  ridicule,  je  le  sais,  mais  fais  au  moins  ce  qu'il  te  de- 
mande. 

KÉROUAN. 

Il  n'y  gagnera  qu'une  rebuffade. 

LE   GÉNÉRAL. 

Ma  foi,  il  l'aura  voulu.  (Ih  parlent  encore  à  voix  lasse.) 
SCÈNE  VI. 

les  hêmes,  GEORGES,  fuis  LOUISE  et  LUC  ILE. 

ceorges,  au  fond,  entrant. 
Je  l'ai  perdue  do  vue...  niais  je  ne  me  trompe  pas  :  cellu 
femme  voilée...  ce  doit  être  Léona... 

kérouan,  se  levant  de  la  table. 
Soit!  je  vais  chercher  Louise.  (Il  s'éloigne  un  peu.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  amène  Lucile...  il  me  faut  quelqu'un  pour  me  donner  le  bras, 
puisque  M.  mon  Dis... 

(7'oî/s  s'approchent.) 
ceorces,  les  prévenant. 
Me  voilà,  mon  père... 

Louise,  paraissant  au  haut  du  perron,  à  part. 
C'est  lui!  {Elle  descend.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah!  c'est  vous  enfin.  Monsieur.'.,  on  dirait  que  V0U3  prenez.  0 
tâche  de  me  rappeler  des  tortsqueje  voudrais  oublier.  (Il  se  lève 
cl  prend  le  iras  de  Georges.) 
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eérouan,  bas  au  général. 
Allons,  allons,  un  peu  d'indulgence. 

lucile,  entrant  sur  te  perron  vivement. 
Eh  bien!  Louise.  .  voilà  que  tu  oublies  encore  ton  mantelet. 
eérouan,  voyant  Louise  qui  a  gagné  le  milieu  de  la  scène. 
Ah!  c'est  toi,  petiote...  viens  donc,  viens. (if  fil  prend  par 
la  main  et  la  regarde.) 

Dominique,  fi  part. 
Vénus  en  personne!.. 

EÉROUAN. 

Oui,  tu  es  belle...  (à  mi-voix.)  Oh  !  le  pauvre  diable  ! 

LOUISE. 

Pourquoi  me  regardez-vous  comme  ça  en  riant,  mon  père? 

EÉROUAN. 

Ah  !  c'est  que  j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'annoncer. 

LOUISE. 

A  moi? 

EÉROUAN. 

Oui,  à  toi... 

li'cile  ,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  j'ai  oublié  de  lui  en  parler. 

louise,  à  qui  I.ucile  a  fait  un  signe. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

EÉROUAN. 

D'un  mariage. 

TOUS. 

D'un  mariage  ! 

Dominique,  à  part. 
Gare  la  bombe  ! 

locise,  à  part. 
0  Dieu  du  ciel,  si  c'était  lui  ! 

ceorges,  à  part. 
Oh!  la  malheureuse...  que  va-t-elle  dire  ! 

le  général  ,  à  Georges  qui  s'agite. 
Tenez-vous  donc  tranquille,  Georges  !,. 

KÉROUAN. 

C'est  un  futur  qui  m'est  recommandé  par  un  vieux  ami ,  qui  to 
servirait  de  père,  si  jamais  je  venais  à  te  manquer. 

LOUISE. 

Vous,  général,  n'est-ce  pas? 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  ma  Glle,  oui...  et  je  voudrais  avoir  à  l'offrir  un  mari  plus 
digne  de  toi... 

Dominique  ,  à  part. 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  lui  manque. 

ceorces,  à  part. 
Où  veut-il  en  venir?  je  frémis... 

louise,  à  part. 
Georges  se  détourne  et  se  tait...  {Haut  et  vivement  auge- 
néral).  Mais  de  qui  voulez-vous  donc  parler? 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien!...  de... de... 

DOMINIQUE. 

Que  diable!  général...  il  y  a  quarante  ans  que  vous  savez  mon 
nom...  je  m'appelle  Dominique  Coussu. 

louise,  baissant  la  tête  et  humiliée. 
Dominiquo...  lui  !..  Ah!  général... 

DOMINIQUE.. 

Hein?... 

EÉROUAN. 

Quand  je  vous  le  disais!.,  vous  lui  avez  fait  peur...(^Z)onii- 
nique.)  Et  te  voilà  ben  avancé,  toi...  avec  ta  figure  ébaubie... 
Il  prend  sa  fille  dans  ses  bras  et  la  calme.) 

DOMINIQUE. 

Ah  ça!  est-ce  qu'elle  refuse  ? 

MADEL1NE. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  le  père  Rérouan  a  voulu  rire  ? 

D0M1NIQUB. 

A  voulu  rire?... 

ALY. 

Allons,  vieux  vainqueur,  puisque  nous  ne  tirons  pas  à  la  même 
'ible,  je  vous  souhaite  une  autrefois  une  victoire  d'Aulsterlitz. 

DOMINIQUE. 

Bon...  bon!... 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  l'as  voulu...  tant  pis  pour  toi  ! 

DOMINIQUE. 

Bon...  très  bon... 

PORNIC. 

Vous  ne  feriez  qu'un  mari  retapé,  mon  ancien. 

DOM1NIQUB. 

Vlan  !...(/{ lui  donne  un  souflet.) 

PORNIC. 

Sapristri!..  sapristi  !..  sapristi!.. 


DOMINIQUE. 

J'avais  besoin  de  déposer  mon  humeur  sur  quelqu'un... 

LE   GÉNÉRAL. 

Seulement,  une  autre  fois,  tape  moins  fort...  [En  ce  moment 
on  entend  le  son  lointain  des  musettes  ) 

KÉ ROUAN. 

J'entends  les  musettes  qui  approchent...  n'ayons  pas  l'air  fi- 
chés... Et  toi,  Louise,  voyons  remets-toi...  oublie  cette  plaisante- 
rie... Voilà  les  gars  !..  (Il  range  tout  le  monde  sur  une  ligne  ) 

LE  GÉNÉRAI.. 

Georges!  (Georges  vaprès  de  sonpère.) 
louise,  à  Lucile. 
Mais  une  autre  proposition  peut  venir,  qui  ne  sera  pas  une  piai 
santerie...  que  dirai-je  alors?.. 

LE   GÉNÉRAL. 

Lucile...  (Elle  va  se  ranger  près  du  général.) 
louise,  à  part. 

Ohl  il  faut  que  Georges  s'explique...  il  le  faut...  c'est  assez 
souffrir!..  (Le  son  des  musettes  se  rapproche.  Entrent  des  va- 
lets de  ferme  qui  apportent  un  siège  orné  de  feuillages  et  qui 
mettent  tout  en  ordre.  Pornic  est  allé  au-devant  du  cortège.) 

EÉROUAN. 

Allons,  nous  autres,  à  nos  places!  [Allant  à  sa  fille  à  qtii  il 
montre  le  siège  orné  de  feuillage.)  Toi  la  reine  ici...  Général , 
près  d'elle. 

LE    GÉNÉRAL. 

Volontiers...  quoique  je  ne  sois  pas  un  cavalier  bien  in- 
gambe. 

EÉROUAN. 

Vous,  là,  Mameselle  Lucile..- et  vous  ici,  Monsieur  Georges... 
Vous  autres,  là-bas.  (Il  leur  indique  le  côté  droit  de  la  scène.) 
Et  toi,  Aly,  ferme  l'échalier...  (Aly  ferme  la  barrière  du  fond.) 
Ah  !  sapristi,  Simon,  est-ce  que  ça  ne  te  rappelle  pas  notre  bon 
vieux  temps?.. 

LE   GÉNÉRAL. 

Ma  foi  si  !..  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  entendu  cet  air  là...  et 
came  ranime  le  cœur...  Te  souviens-tu  que  dous  l'avons  chanté 
ensemble  à  la  porte  de  ta  pauvre  Marianne... 

KÉROUAN. 

Pauvre  sainte  femme,  comme  elle  serait  heureuse,  si  elle  voyait 
ses  deux  enfants  comme  ça... 
aly,  redescendant  la  scène,  avec  Madeline,  Dominique,  etc 

Les  voilà!  les  voilà.'.. 

SCÈXE  VII. 

Les  Mêmes,  Paysans,  Paysannes,  à  la  tête  desquels  est  PORNIC, 
puis  MOXTECLAIN.  (Pornic.  jouant  de  la  muselle,  un  bou- 
quet de  pimprenelle  à  sa  boutonnière,  conduit  le  cortège  qui 
s'arrête  au  delà  de  l'échalier.) 

Air  nouveau  de  M.  Artus. 

pornic,  chantant. 
Ouvrez  vile  la  porte, 

Lon  lan  là! 
Nouvelle  on  vous  apporte, 
Lon  lan  là  ! 
(Le  chœur  répète  le  refrain.) 
MADELINE. 

Voyons,  va  donc  répondre,  François. 

ALY. 

Laisse  donc?.,  est-ce  que  tu  crois  que  j'ai  oublié  nos  vieille? 
chansons?  (Chantant.) 

Qu'est-ce  donc  qu'on  apporte, 

Lon  lan  là! 
Pour  qn'on  ouvre  la  porte? 
Lon  lan  là. 
pornic,  montrant  son  bouquet. 
Un  bouquet  de  pimprenelle, 

Lon  lan  là  ! 

Il  est  pour  la  plus  belle, 

Lon  lan  là  ! 

le  général,  à  Kerouaii  qui  s'avance. 

Laisse-moi  donc  répondre...  tu  vas  voir... 

Ouvre  donc  sentinelle, 

Lon  lan  là  ! 
Car  voici  la  plus  belle,  (//  indique  Louise.) 
Lon  lan  là! 
(Aly  ouvre  tèchalier;  le  cortège  entre,  et  Pornic  remet  le  bouquet  à  Madeline.) 

MADELINE,  à  LOVtXSe. 

Dites-nous  cliàlelaiuc, 

Lon  lan  là! 
Quel  est  le  roi  d'ia  reine, 

Luii  lan  la  !  (Elle  lui  donne  h  bouquet.) 


Ut 
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louise,  à  part,  parlé. 

Oh  !  c'est  un  moyen  sûr  d'être  avec  lui  !.. 
montéclain,  qui  s'est  glissé  jusqu'auprès  d'elle,  à  voix  basse 
{Parlé.)  Imprudente...  qu'allez-vous  faire?..  (Chantant  ■■) 
Celui  que  ton  cœur  préfère, 

Lon  lan  la! 
C'est  l'ami  Je  ton  père, 

Lon  lan  la!  (Louise  lui  remet  le  bouquet.) 
TODS. 
Le  marquis!.. 

KÉROUAN. 

Ah!  merci...  merci,  .M.  le  Marquis...  merci!  Ah!  vous  êtes  le 
ligne  filsdevotre  brave  père...  [Montrant  le  général.)  Ah!  il  ni' 
les  a  pas  oubliées  non  plus,  lui,  les  vieilles  coutumes!.. 
louise,  bas  à  Montéclain. 

Ah  !  vous  êtes  noble  et  bon  ! 

MONTÉCLAIN,    6flS. 

Soyez  prudente,  Louise!  il  le  faut  plus  que  jamais. 
(On  apporte  à  montéclain,  la  couronne  et  le  voile,  qu'il  place, 
sur  la  tête  de  Louise.  Pendant  celle  petite  cérémonie,  le  dia- 
logue suivant  à  l'avant-scéne.) 

LE  GÉNÉRAL,  OVCC    Colère. 

Adieu,  Rérouan,  adieu!... 

KÉROUAN. 

Comment,  général  ?. .  comment,  Simon.. .  mon  ami.. .  tu  t'en  vas?. . 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  cède  la  place  à  M.  de  Montéclain.  J'emmène  ma  fille. 

KÉROUAN. 

Pauvre  Lucile!  Ah!  ce  n'est  pas  bien,  ce  que  tu  fais  lèl..  elle 
devait  aller  avec  ma  fille...  et  tu  m'humilies,  toi,  en  la  remme- 
nant... tu  as  l'air  de  nous  mépriser.  . 

LE   GÉNÉRAL. 

T'humilier,  toi!...  Rérouan!...  non,  non...  si  c'est  comme  ça  ; 
qu'elle  reste...  mais,  moi,  je  rentre... 

KÉROUAN. 

Eh!  bien,  à  la  bonne  heure...  Et  comme  je  ne  veux  pas  que  tu 
restes  seul,  je  t'accompagnerai,  moi...  et  nous  causerons  d'autre- 
fois... 

LE  CÉNÉRAL. 


C'est  dit... 
Vive  la  reine!.. 


tous,  au  fond. 


KÉROUAN. 

Allons,  les  enfants,  en  route,  en  route!.. 
(La  musique  reprend.  Montéclain  donne  le  bras  d  Louise 

LE   GÉNÉRAL. 

Aly,  donne  le  bras  à  ma  fille. 

ALY. 

Avec  honneur  et  fierté,  général... 

pornic,  à  part,  avec  humeur. 
Je  vois  là-bas  le  signal...  il  faul  que  je  reste1. 

KÉROUAN,  (ï  tOUS 

.le  vous  rejoindrai  tout  à  l'heure...  Allez!  allez! 
(Sortie  générale.  Georgesva  suivre  lasortie;legénèraU'arrêle. 
Au  même  instant,  Pornicse  glisse  suus  le  hangar  d  à  droite .) 

LE  GÉNÉRAL. 

Georges? 

kérouan,  au  général. 
Viens-tu? 

LE   GÉNÉRAL. 

Georges,  souvenez-vous  qu'à  Paris,  M  de  Montéclain  a  osé  in- 
viter votre  sœur  dans  un  bal,  malgré  notre  inimitié  connue,  et 
que  cela  a  été  remarqué...  Je  vous  confia  l'honneur  de  votre 
sœur,  mon  fils;  gardez  le  mieux  que  vous  n'avez  gardé  le  vôtre... 

GEORGES. 

Oui,  mon  père... 

KÉROUAN. 

Allons,  viens-tu?..  Je  vas  te  montrer  le  vrai  chemin...  et  celte 
fois  tu  n'auras  pas  besoin  de  renfort. 

(Ile  sortent  ;  le  cortège  est  déjà  loin.) 

geoiiges,  seul. 

Oh!  quelle  existence;  mon  Dieu!.,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 

mourir  que  do  vivre  ainsi  !..  Mais  Louise...  Louise!..  Allons  les 

rejoindre. 

(  tl  ta  pour  sortir;  Léona  apparaît  tout  à  coup  devant  lui.) 

SCÉ.V'E  VIII. 

GEORGES,  LÉONA. 

LÉONA. 

Pas  si  vile,  Georges...  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

GEORGES. 

Vous!.,  c'est  vous!.,  ah  !  je  ne  m'étais  donc  pas  trompe  . 


LEONA. 

Non,  Georges...  c'est  moi  qui  ai  acheté  la  terre  qui  es!  près  de 
Montéclain,  afin  d'être  plus  près  de  vous;  c'est  moi  que  vous  avez 
rencontrée  tout  à  l'heure,  et  qui  me  suis  cachée  pour  nu  pas  vous 
voir  retourner  dans  votre  maison...  où  vous  vous  tenez  enfermé 
depuis  deux  mois. 

GEORGES. 

Vous  m'avez  écrit  pour  me  menacer...  Vous  m'avez  donné  des 
rendez- vous,  et... 

léona,  s'asseyant. 

F.t  vous  n'y  êtes  pas  venu.  Ah!  les  temps  sont  bien  changés  ! 
Autrefois,  c'était  moi  qui  les  accordais.. .  mais  alors  je  n'étais  pas 
votre  femme. 

GEORGES. 

Ma  femme  X... 

LÉONA. 

Je  sais  que  vous  ne  me  le  pardonnez  pas...  mais  c'est  là,  de  ma 
part,  un  tort  irréparable. 

CEORCES. 

Mais  enfin,  que  me  voulez-vous?...  de  l'argent  encore?  je  n'en 
ai  plus;  je  vous  ai  donné  toute  la  fortune  do  ma  mèra,  pour  vous 
empêcher  de  déshonorer,  en  le  portant,  le  nom  que  j'ai  reçu  de 
mon  père. 

LÉONA. 

Eh  !  bien,  Gaorges,  c'est  précisément  ce  nom,  qui  m'appartient 
aussi,  que  je  viens  vous  demander... 

GEORGES. 

Vous  !...  vous!...  jamais!  non  jamais!...  (àpart.)Et  Louise  I... 
malheureuse  Louise  !... 

LÉONA. 

J'y  mets  de  la  patience  et  de  la  bonté...  Je  m'adresse  à  vous, 
lorsque  je  pourrais  le  prendre,  ce  non». 

GEORGES. 

Vous  ne  l'oseriez  pasl...  car  vous  savez,  en  pareil  cas,  Ma- 
dame, quelle  est  ma  résolution...  vous  savez  où  je  puis  vous  con- 
duire... 

léona,  se  levant. 

A  votre  tour,  vous  ne  l'oseriez  pas  ! 

GEORGES. 

En  vérité?  croyez-vous  que,  lorsque  l'indigne  courtisanne  qui 
s'appelle  la  comtesse  de  Beauval,  aura  déshonoré  mon  nom  en  lo 
prenant,  j'hésiterai  à  y  ajouter  une  honte  de  plus,  en  déclarant  à 
la  justice  que  cette  femme...  qui  est  la  mienne,  a  été  chassée  de 
chez  le  duc  d'Héricy  pour  un  crime  infâme  ?... 

LÉONA. 

Hé  !  mon  Dieu  !  Georges,  ne  m'accablez  pas  si  insolemment  de 
mon  passé  !  —  Si  mon  crime  a  été  de  vous  le  cacher,  le  vôtre  a  été 
de  me  croire. 

CEORGES. 

Ahl  c'est  trop  d'impudence  .. 

I.ÉONA. 

Non,  Monsieur,  non...  J'ai  été  bien  coupable,  n'est-ce  pas?  mais 
vous,  lorsque  votre  père  vous  écrivait  lettres  sur  lettres  pour  s'op- 
poser à  notre  mariage,  avez-vous  été,  vis-à-vis  de  lui,  un  fils  sou- 
mis et  respectueux  ? 

GEORGES. 

Madame  1... 

leona,  toujours  avec  ironie. 

Oui,  oui,  vous  l'avez  été  en  ce  sens  que  vous  répondiez  à  ses 
conseils  et  à  ses  ordres...  par  les  soumissions  respectueuses  d'un 
huissier. 

CEORGES. 

C'est  que  je  vous  croyais  encore,  misérable  1 

LÉONA. 

Que  n  avez-vous  cru  votre  père  ? 

GEORGES. 

Et  c'est  vous  qui  me  le  reprochez  !... 

léona,  d'un  ton  caressant. 

Non...  mais  je  vous  rappelle  qu'il  est  des  heures  où  la  passion 
égare  les  esprits  les  plus  droits,  les  cœurs  les  plus  honnêtes.  Vous 
m'aimiez,  alors...  et  vous  avez  été  coupable...  Qui  vous  a  dit, 
Monsieur,  d'où  est  venu  mon  premier  crime  ? 

CEORGES. 

D'où  est  venu  vetre  premier  crime  1...  Mais!  ne  comprenez-vous 
donc  pas  qu'il  peut  venir  une  heure  où  jo  serai  fatigué  de  tant  de 
honte  ?  où  je  la  rejetterai  loin  de  moi  ?... 

LÉONA . 

Par  un  crime  aussi  ?...  en  me  tuant?...  non,  Georges...  je  suis 
plus  juste  pour  vous  que  \  eus  ne  t'êtes  vous-même.  La  main  vous ., 
tremblerait  à  armer  an  pistolet  ou  à  lever  un  poignard  contre  une'. 
femme.  (Mouvement  de  Georgct.)  Ecoutez-moi  bien,  Georges: 
tout  s'oublie,  dans  ce  monde  ;  voire  père,  qui  vous  a  tenu  si  long- 
temps éloigné  de  lui,  vous  a  rappelé,  depuis  trois  mois,  dans  sa 
maison...  je  veux  ma  part  do  ce  pardon... 
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CEO..GES. 

11  me  chasserait  demain  si  j'osais  le  lui  demander 

LÉONA. 

Georges,  depuis  deux  mois  que  vous  vive;  enfermé  dans  voire 
maison,  vous  ne  voyez  rien,  vous  ne  savez  rien...  mais  moi,  je 
voille,  j'écoute...  j'apprends. 

CEORGES. 

Et  qu'avez-vous  appris,  Madame  ?... 

LÉONA. 

Que  M.  le  comte  d'Estève,  qui  tonne  si  fièrement  contre  le 
déshonneur  des  autres,  devrait  porter  un  regard  plus  sévère  sur  sa 

«mille  ;  qu'il  devrait  se  demander  pourquoi  M.  de  Montéclain,  le 
■ros  des  salons  de  Paris,  vient  s'enfermer  dans  la  solitude  de 
Uuchecoul,  et  pourquoi  sa  fille  Luciie... 

GEORGES. 

Tais-toi,  misérable!...  Tais  toi  !..  Car,  plus  imprudente  que  tu 
ne  crois,  tu  viens  de  toucher  au  seul  ressort  qui  pui-se  allumer  en 
moi  cette  colère  dont  tu  me  crois  incapable...  — Raille-moi,  in- 
sulte-moi si  tu  veux...  mais  que  le  nom  de  mon  père  ou  celui  de 
ma  sœur  ne  sortent  jamais  de  ta  bouche  avec  un  blâme  ou  une  ca 
lomnie  !...  car,  tu  l'as  dit,  ce  n'est  pas  à  la  loi  que  je  te  livrerais... 
c'est  moi  qui  me  chargerais  de  ton  châtiment  et  du  mien  !... 

{Il  sort  précipitamment .) 

SCÈNE  IX. 

LÉONA  seule,  puis  rORNIC. 

léona,  suivant  d'abord  Georqes  des  yeux. 
Pauvre  Georges  !...  je  sais  la  valeur  de  tes  menaces  :  —  Mais, 
si  je  n'ai  rien  à  craindre  de  lui,  j'ai  tout  à  redouter  de  Monté- 
clain... lia  écrit  à  son  oncle,  le  ducd'lléricy...  Je  le  sais...  c'est 
donc  lui  qu'il  faut  frapper  d'abord  ..  il  sera  bien  forcé  de  rendre 
l'honneur  à  celle  qu'il  a  séduite,  et  il  ne  voudra  pas,  lui,  qu'on 
traîne  devant  les  tribunaux  le  nom  de  la  femme  de  son  frère... 
(lïemontant  la  scène,  à  mi-voix.)  Pornic!..  Pornic  !.. 
pornic,  sortant  de  dessous  le  angard. 
Vlà,  ma'me  la  comtesse. 

léona. 
Où  est  la  demeure  de  cette  Marguerite  qui  garde  et  nourrit  l'en- 
fant que  mademoiselle  d'Estève  a  caché  chez  elle  ? 

PORNIC. 

Pas  bien  loin  d'ici...  à  c'te  vieille  métairie  aux  trois  quarts  dé- 
truite, qu'on  appelle  maintenant  la Closerie  des  Genèts,auborddu 
lac,  dans  un  fond  où  vous  passeriez  cent  fois  sans  apercevoir  la 
cabane,  tant  elle  est  perdue  dans  les  taillis  et  les  genêts... 

LÉONA. 

Tu  vas  m'y  conduire.       • 

PORNIC. 

Comment,  vous  voulez  y  aller? 

LÉONA. 

Oui,  je  veux  être  sûre  que  c'est  bien  mademoiselle  d'Estève  qui 
a  porté  là  cet  enfant. 

PORNIC. 

Puisque  je  vous  dis  que  c'est  Marguerite  qui  me  l'a  conté,  et 
qu'en  conduisant  le  bétail  dans  les  ajoncs,  j'y  ai  vu  entrer  dix 
fois  mam'selle  Luciie. 

LÉONA. 

Et  le  marquis  de  Montéclain  aussi  ? 

PORNIC. 

Le  marquis  aussi. 

LÉONA. 

Ah  !  viens,  viens  !...  et  si  tu  dis  vrai,  je  te  paierai  cher  cette  dé- 
couverte 1...  Ah  !  Georges,  Georges,  tu  m'as  menacée,  tu  m'as  in- 
sultée... Eh  bien  !  je  me  vengerai,  et  nous  verrons  alors  si  tu  oseras 
me  repousser  avec  cette  insolence.  {Elle  sort  précipitamment 
par  la  gauche  au  fond,  avec  Pornic. —  Le  rideau  tombe. ) 


ACTE  II 
Premier  Tableau. 

I.c  théâtre  représente  une  clairière  dans  un  bois  épais.  Au  milieu  du  théâtre 
est  un  arbre  immerise  qu'entoure  un  banc  de  bois;  — aux  premiers  plans, 
des  deux  cOies,  des  chaises. 

SCÈNE   1. 

LUCILE,  LOUISE,  GEORGES,  MONTÉCLAIN,  LÉONA,  MADAME  ET 
MADEMOISELLE  DE  B1UAS,  Bi'.IAS,  DAMES,  JEUNES  GENS,  — 
ALY,  DOMINIQUE,  MADELINE,  PEltRINE ,  PORNIC,  FRAN- 
ÇOIS, PAYSANS,  PAYSANNES,  MARCHANDS  -  FORAINS  , 
etc.,  etc.  {Au  lever  du  rideau,  on  danse.  Aly,  Dominique, 


Madeline,  Perrine  et  Pornic  sont  parmi  les  danseurs;  la 
bourrée  bretonne  se  mêle  à  la  contredanse  parisienne.  —  A 
droite,  un  groupe  déjeunes  gens,  parmi  lesquels  est  trias, 
entoure  Léona;  —  à  gauche,  sont  Louise,  Luciie,  madame 
et  mademoiselle  de  ilrias  et  quelques  dames,  assises;  et 
debout  près  d'elles,  Montéclain  et  Georges  —  Pendant  qu'a', 
danse,  Montéclain  se  penche  plusieurs  fois  vers  f.ucile  et 
cause  avec  elle  :  Léona  les  observe  et  fait  sur  eux  quelques 
remarques  qu'accueillent  en  riant  Prias  et  les  jeunes  gens. 

pornic,  dansant. 
Que  dites-vous  de  cette  bourrée,  mes  gars  ? 

Dominique,  dansant. 
Mets  donc  tes  pointes  en  dehors,  freluquet!..  Tiens,  regarde- 
moi  ce  si  sol...  ces  ailes  de  pigeon  ..  et  ces  entre-chats. 

ALY. 

Prenez  garde  au  plafond,  vertueux  Dominique. 

DOMINIQUE. 

Voyons  donc,  blanc-bec!.,  fais  un  peu  ton  Vestris. 

aly,  dansant 
Vestris'..  il  est  embaumé  au  Jardin-des-Planles,  mon  vieux... 
Tiens,  regarde  un  peu  ce  coup-de-pied. 

DOMINIQUE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ALY. 

Danse  algérienne  de  la  rue  de  Bréda  !..  {En  ce  moment  l  a  danse 
cesse  ;  Aly  présente  le  bras  à  Madeline.) 
madeline. 
Est-il  gentil  ! 

ALV. 

Votre  bras,  cousine. 

{Les  danseurs  s'éloignent,  s'assoient  ou  se  promènent.  Des 
marchands-forains,  des  colporteurs,  lesuns  portant  âe  grands 
bâtons  au  haut  desquels  flottent  des  rubans detoutes  couleurs, 
des  chapelets,  des  colliers,  des  Agnus-Dei,  d'autres,  des  bal- 
les chargées  d'étoffes  et  de  divers  ajustements,  entrent  dans  la 
clairière,  montent  sur  le  banc  qui  entoure  l'épais  châtaignier 
qui  est  au  milieu  du  théâtre,  et  offrent  leurs  marchandi- 
ses, etc.) 

montéclain,  dans  le  groupe  à  gauche,  derrière  Luciie. 

Je  n'oserais  vous  proposer  de  partager  les  jeux  de  ces  braves 
gens... 

LUCILE. 

Mais  vous  voyez  que  tout  le  monde  nous  abandonne.. .  et  M.  de 
Brias  lui-même  a  quitté  sa  mère  et  sa  sœur,  pour  aller  près  de 
cette  belle  dame  inconnue...  {Elle  montre  Léona.) 

MONTÉCLAIN. 

C'est  que  Brias  est  comme  les  enfants  qui  dédaignent  un  pur 
diamant,  pour  ramasser  un  coquillage  d'un  faux  éclat. 
(Ils  échangent  encore  quelques  paroles.) 

leona,  de  l'autre  côté  du  théâtre,  dans  le  groupe  à  droite. 

Eh  bien!  lirias,  que  pensez- vous  de  ce  que  je  vous  disais  a  Lam- 
balle?  Voyez!  l'ange  aux  blanches  ailes,  palpitant  sous  le  regard 
satanique  de  Montéclain  ! 

BRIAS. 

C'est  vrai...  l'entretien  me  parait  assez  intime...  Et  Georges, 
d'ailleurs,  leur  laisse  une  complète  liberté  !..  {Il  désigne  Luciie  et 
Montéclain.) 

LEONA. 

Oh  !  je  crois  que  pour  dire  tout  ce  qu'il  veut,  Montéclain  n'a 
plus  besoin  des  distractions  de  M.  Georges. 

tous  les  jeunes  gens,  a  mi-voix. 
Comment!.. 

cris,  au  lointain 
Au  jeu  du  mail  !  au  jeu  du  mail  ! 

pornic,  avec  d'autres  paysans,  accourant. 
Ohé!  les  gars,  voulez-vous  en  essayer  encore  cette  année? 
FRANÇOIS,  à  Aly. 

Il  n'y  a  pas  moyen...  quand  même  il  nous  donnerait  dix  pas 
d'avantage. 

ALY. 

Eh  bien  !  moi,  je  lui  donne  cinq  coups  de  maillet  d'avantage. 

DOMINIQUE. 

Prends  garde  !  c'est  le  meilleur  batteur  du  pays. 

ALY. 

N'ayez  pas  peur,  l'ancien...  je  me  suis  dégourdi  les  avant-bras 
sur  les  boules  des  Arabes! 

MADEtINB. 

D'ailleurs,  je  veux  qu'il  ait  le  prix,  moi  ! 
pornic,  à  part. 
Oui-dà  !..  j'y  crèverai,  ou  il  ne  i'aura  pas. 

ALT. 

Tu  l'auras,  ma  petite  Madeline...  (â  Dominique.)  Je  vous  la 
confie,  l'ancien...  et  pas  de  Mars  et  Vénus,  hein  !.. 

DOMINIQUE. 
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La  fiancée  d"un  ami!.,  j'aimerais  mieux  voir  finir  le  monde. 

PORMC 

On  vous  atlend,  Monsieur  d'Alger. 

ALY. 

Voilà  ! 

P0RNIC. 

François  va  chercher  les  maillets. 

(Tous  s'éloignent  vers  le  fond.  François  sort  par  la  droite 
avec  quelques  paysans.) 
montéclain,  à  madame  de  Brias  et  à  sa  fille. 
Ces  dames  veulent-elles  prendre  les  places  qui  leur  sont  réser- 
vées? 

MADAME   DE  BRIAS. 

Volontiers...  (Elle  se  lève  et  prend  le  bras  de  sa  fille.)  Venez- 
vous,  Lucile? 

lucile,  se  levant. 

A  l'instant..  Eh  bien!  Georges,  tu  m'oublies?  (  ■/  celte  inter- 
pellation de  sa  saur,  Georges,  absorbé  dans  ses  pensées,  tres- 
saille et  fait  un  pas  vers  Lucile.) 

GEORGES. 

Je  suis  à  toi... 

louise,  bas  et  vivement  à  Georgei. 
Georges,  restez  ! 

GEORGES. 

(Bas  à  Louise.)  Prenez  garde  !.. 

louise,  même  jeu. 
Georges...  Georges!.. 

MONTÉCLAIN. 

(.4  part.)  L'imprudente  !  (à  Georges,  tandis  que  Lucile  échange 
unmot  avec  madame  de  Brias.  )  Georges,  donnez  le  bras  à  Louise... 
je  vous  en  prie... 

Georges,  étonné  et  balbutiant. 

Quoi?..  Monsieur... 

montéclain,  bas,  lui  désignant  Louise  daregard. 

Mais  regardez-la  donc  1..  (à  Lucile)  prenez  le  mien,  mademoi- 
selle... C'est  celui  d'un  homme  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous 
prouver  le  profond  respect  que  vous  lui  inspirez. 

{Ilspassent  à  V avant-scène^  en  parlant  ainsi,  et  s' éloignent.) 
léona,  passant  lentement  devant  la  scène,  avec  Brias  et  le 
groupe  qui  l'entourait. 

Eh!  bien,  Brias?..  Trouvez-vous  le  tour  bien  joué?.,  (fiiant.) 
11  s'est  débarassé  de  l'auguste  paysanne  sur  le  frère  complaisant  ; 
et  il  trouvera  moyen  de  les  perdre  dans  la  foule...  Suivons-les... 

BRIAS. 

Volontieas...  mais  revenons  à  cette  histoire  de  la  Closerie  des 
Genêts. 

LÉONA. 

Histoire  véritable  et  authentique 

FRANÇOIS   ET    PAYSANS. 

Vlà  les  maillets  ! 

CRIS. 

En  place!  en  place!  (Tous  sortent.  Lorsque  tout  le  monde  a 
disparu  par  la  gauche  au  fond,  Louise  rentre  vivement  en  scène 
avec  Georges  à  ta  droite. 

SCÈSE  lï. 

LOUISE,  GEORGES. 

louise,  d'une  voix  irritée,  mais  contenue. 
Georges,  je  n'ai  plus  do  force...  mon  courage  est  à  bout...  il 
faut  mettre  un  terme  à  cette  horrible  position... 

GEORGES. 

De  la  patience,  Louise! 

LOUISE. 

De  la  patience  !..  encore!.,  toujours  !..  mais  vous  ne  savez  donc 
pas  ce  que  je  souffre  !.. 

GEORGES. 

Plus  bas!  plus  bas!..  On  peut  vous  entendre... 

LOUISE. 

Si,  depuis  deux  mois,  vous  aviez  cherché  à  me  voir,  je  ne  serais 
pas  obligée  de  vous  parler  ici,  au  milieu  de  cette  fête...  mais 
non!..  Vous  m'avez  laissée  deux  mois,  mourante,  désespérée... 

GEORGES. 

Ah!..  Si  vous  saviez,  Louise...  quels  dangers  nous  entou- 
rent!.. 

LOUISE. 

Je  sais  que  je  suis  perdue...  Je  sais  que,  sans  votre  sœur,  jo  se- 
rais morte  !..  Je  sais  .. 

GEORGES. 

O  Louise  Louise...,  Calmez-vous!  l"n  regard,  un  mot  peut  nous 
perdre... 

LOUISE. 


Oui,  vous  avez  raison.  —  Je  suis  calme.  .  je  parle  bas...  je  me 
contiens.  Mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  puis  pas  vivre  ainsi, 
que  c'est...  oh  !  j'ai  le  cœur  qui  m'étouffe...  et  il  faut  me  taire  !... 

CEORCES. 

Louise,  je  suis  plus  malheureux  que  vous  !  .  Mais,  croyez-moi... 
nous  serons  perdus  tous  deux  à  l'heure  où  vous  ne  pourrez  plus 
contenir  votre  douleur. 

louise,  remontant  la  scène. 
Eh  !  bien,  que  ce  soit  maintenant  ou  plus  tard,  je  veux... 

Georges,  l'arrêtant. 
Louise,  est-  ce  la  ce  que  tu  m'avais  promis  ? 

LOUISE. 

Ce  que  je  t'ai  promis  ! 

CEORCES. 

Oui,  tu  m'avais  promis  d'attendre  avec  résignation... 

LOUISE. 

Attendre!.,  toujours  ce  mot:  attendre!  .  Écoute,  Georges... 
Si  tu  me  méprises,  parce  que  je  t'ai  aimé  pour  l'avoir  vu  renié  et 
maltraité  par  ton  père  ;  si  tu  veux  m'abandonner,  parce  que  j'ai 
pleuré  avec  toi,  lorsque  tu  criais  avec  des  larmes  :  «  Je  souffre  ! 
jo  souffre .'  et  personne  n'a  pitié  de  moi...  »  Si  tu  veux  me  traiter 
comme  une  fille  perdue,  parce  qu'à  l'heure  ou  tu  voulais  mourir, 
je  t'ai  donné  ma  vie  pour  te  faire  aimer  la  tienne  ;  si,  enfin,  je  ne 
suis  à  tes  yeux  que  la  misérable  qu'on  écrase  après  l'avoir  des- 
honorée... dis-le  moi  !..  J'aurai  du  courage  pour  mourir...  mais  je 
n'en  ai  pas  contre  ce  silence  que  tu  m'imposes,  et  qui  me  tue  ! 

CEORCES. 

Louise;  je  t'aime  !  je  t'aime  comme  on  aime  Dieu...  mais  il  y  a 
dans  ma  destinée  une  fatalité  épouvantable,  un  secret  terrible... 

LOUISE. 

Est-ce  un  crime?..  Si  c'est  un  crime,  ton  père  te  l'a  à  moitié 
pardonné,  puisqu'il  t'a  rappelé  près  de  lui...  Eh!  bien,  moi,  je  to 
le  pardonnerai  tout  à  fait  ..  mais  parle  !..  oh  !  parle! 

GEORGES. 

Ah  !  lu  ne  sais  pas  quel  malheur  tu  cherches  ! 

LOUISE. 

Est-ce  la  colère  de  ton  père  qui  t'épouvante  ?  Et  me  mépriscroit- 
il  à  ce  point  qu'il  t'empêchât  de  me  rendre  l'honneur? 

GEORGES. 

Ah  !  ce  n'est  pas  mon  père  qui  m'arrête  1 

LOUISE. 

Est-ce  le  mien?.,  il  me  tuera...  Eh  bien!  la  mort,  plutôt  quo 
cette  torture  incessante,  que  je  souffre  depuis  le  jour  où  ta  sœur, 
chaste  et  noble  cœur,  m'a  poursuivie  et  atteinte  dans  ma  fuite, 
m'a  relevée  du  lit  funèbre  où  je  m'étais  couchée  pour  mourir  avec 
mon  enfant,  et  m'a  ramenée  dans  la  maison  de  mon  père,  en  mo 
couvrant,  moi  coupable,  de  sa  robe  d'innocence. 

CEORCES. 

Oh  !  oui...  tu  souffres,  pauvre  enfant!.,  mais  tu  me  plaindrais, 
va,  si  tu  pouvais  mesurer  ma  part  de  douleurs. 

LOUISE. 

Tu  es  coupable,  n'est-ce  pas?..  Tu  as  compromis  l'honneur  de 
(on  nom?.,  ton  père  t'a  maudit  ..  Et,  je  le  comprends  en  effet... 
c'est  un  malheur  affreux!.,  mais  enfin,  Georges,  ton  àme  s'est 
ouverte  à  ton  père,  et  tu  as  bu  la  honte  de  ta  faute  ;  ce  qu'il  t'ac« 
corde  de  pitié  est  bien  à  toi  ..  tu  ne  le  trompe  plus...  —  Mais 
moi,  ma  honte  m'étouffe!..  —  Tiens,  vois-tu,  Georges,  vivre  dans 
ce  perpétuel  mensonge,  sourire  à  mon  frère,  si  simplemont  hon- 
nête et  bon  !..  embrasser  mon  père,  ce  vieux  et  loyal  soldat  de  la 
religion,  de  l'honneur,  voir  ses  inquiétudes  quand  je  souffre... 
entendre  ses  prières  quand  je  pleure,  c'est  un  supplice  au-des 
sus  de  mes  forces  !..  je  ne  puis  pas,  mon  Dieu  !..  Je  lui  vole  ses  ca- 
resses, je  lui  vole  son  affection  dont  je  suis  indigne.  .  je  lui  volo 
jusqu'au  pain  de  sa  table  où  il  m'a  donné  la  place  de  ma  mère  I.. 
clo  ma  mère,  chaste  et  sainte  épouse,  que  j'outrage  ainsi  dans  sa 
tombe...  Ah!  c'est  trop!,.  Tiens,  il  faut  en  finir...  il  faut  dire  la 
vérité  ! 

GEORGES. 

C'est  nous  condamner  à  la  mort .. 

LOUISE. 

Tu  as  donc  bien  peur  de  mourir!.. 

GEORGES. 

Moi?.,  non,  Louise. ..  mais  j'ai  peur  de  te  faire  mourir  avec  un 
supplice  de  plus. 

LOUISE. 

Mais  qu'as-tu  donc  fait  malheureux  !..  Qn'as-tu  fait,  quo  tu  n'aies 
même  pas  voulu  quo  je  dise  le  nom  du  frère  qui  m'a  perdue  à  la 
sœur  qui  m'a  sauvée?  .  mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  sa  pitié  s'é- 
tonne déco  qu'elle  est  seule  à  mo  plaindre  et  à  me  consoler?..  Et 
ne  penses-tu  pas  (pie,  quelquefois,  elle  doit  se  demander  jusqu'où 
a  pu  descendre  l'infamie  do  ma  faute,  puisque  je  n'oso  pas  en 
nommer  l'auteur? 

GEORGES. 

Ah  !  ma  sœur  est  un  ange  dont  l'inépuisable  bonté  ne  lo  man- 
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quera  jamais. 


louise,  avec  un  sourd  désespoir. 


Mais  ceci  ne  doit  donc  pas  avoir  un  terme?..  Mais  un  jour  ne 
viendra  donc  pas  où  ton  crime,  quel  qu'il  soit,  sera  expié,  et  où  tu 
pourras  me  donner  ton  nom,  réhabilité...  ou  flétri  !..  Quoi?  pas 
même  cet  espoir  dans  l'avenir!..  Ah  !  Georges,  c'est  plus  que  je 
n'en  puis  accepter...  Garde  ton  secret...  je  dirai  le  mien  ! 

GEORGES. 

Ah  !  malheureuse,  par  pitié! 

LOUISE. 

Adieu,  Georges!.,  et  maudit  soit  ton  amour!  {Elle  s'est  élancée 
vers  le  fond;  Georges  a  voulu  envahi  la  retenir  ,■  tout-à-coup, 
Montéclain parait  et  s'oppose  a  sa  sortie.) 

scène  m. 

LOUISE,  GEORGES,  MONTECLA1N. 

MONTÉCLAIN. 

Arrêtez,  malheureuse  Louise  ! 


Non  !..  lais3ez-moi  ! 
Attendez  ! 


LOUISE. 
MONTÉCLAIN. 


LOUISE. 

Pas  un  jour,  pasuno  heure  !..  Qui  sait  si  demain  je  ne  retom- 
brai  pas  dans  l'apathie  de  mon  désespoir!  .  qui  sait  si,  demain,  je 
ne  serai  pas  morto...  ou  idiote  ! 

GEORGES. 

Ah!  sauvez-la,  calmez-la ,  vous,  Monsieur,  qui  savez  son 
secret. 

LOUISE. 

Oh!  oui,  il  le  sait...  et  il  a  eu  pitié  de  moi...  Mais  il  ne  sait  pas 
qu'il  me  faut  rester  perdue... 

MONTÉCLAIN. 

Je  sais,  Louise,  que  Georges  a  dû  se  taire...  et  que  vous  devez 
vous  taire  encore,  tous  les  deux... 

Georges,  bat  à  Montéclain. 
Eh  quoi  !  Monsieur,  connaissez-vous  donc  le  secret  fatal  de  ma 
vie? 

monte'clain. 
Oui,  Georges...  Et  je  vous  dis  à  tous  deux  :  Espérez!    - 

Georges  ,  bas  à  Montéclain. 
Espérez,  dites-vous?..  Ah  l  vous  ne  savez  pas  tout  alors  ! 

MONTÉCLAIN. 

Plus  que  vous  peut-être ...  (A  Louiseet  à  Georges  )  mais  veillez 
sur  vous-même...  veillez  surtout  sur  votre  enfant... 

LOUISE. 

Mon  enfant  !  mon  enfant  !...  Est-ce  qu'il  est  condamné  à  mourir 
aussi!.. 

MONTÉCLAIN. 

Allez  à  la  Closerie  desGenèts...  Emportez-le...  cachez-le...  Et  si 
vous  n'avez  pas  d'asile  assez  sûr,  n'oubliez  pas  que  ma  maison 
est  pour  vous  celle  d'un  frère. 

ceorces,  lui  pressant  la  main. 

Oh!  merci,  Monsieur! 

LOUISE. 

Oh  !  mon  Dieu,  quoiqu'il  arrive,  soyez  béni  !..  J'aurai  pu  em- 
brasser mon  enfant  !  {Elle  sort,  en  courant,  par  lagauehe.) 

SCÈNE  IV. 

MONTÉCLAIN,  GEORGES. 

MONTÉCLAIN. 

Suivez-la,  Georges...  Sauvez-la  de  sa  joie,  comme  je  viens  delà 
sauver  de  son  désespoir. 

GEORGES. 

Mais  dites-moi  donc  quel  danger... 

MONTÉCLAIN. 

•  MadamodeReauv.nl!... 

GEORGES. 

L'infâme  \..{En  ce  moment  on  entend  au  loin  les  cris:  Bravo! 
bravo,  Aly.) 

MONTECLAIN. 

Vous  entendez  !..  on  va  revenir  de  ce  côté...  Allez,  Georges! 
allez!..  Pensez  d'abord  à  Louise... 

GEORGES. 

Oui,  à  elle  d'abord  et  à  mon  enfant...  et  puisa  celle  qui  m'a 
perdu.  [Il  sort  par  le  même  sentier  par  ou  Louise  est  sortie.) 


SCÈNE  V. 
MONTÉCLAIN,  seul,  puis  ALY. 

MONTÉCLAIN. 

Oh!  les  malheureux!.,  échapperont-ils  du  moins  à  l'outrage 
que  leur  a  préparé  cette  indigne  Léona?..  J'ai  vu  madame  de 
Iieauval  causer  avecBrias  ;  ils  ont  parlé  de  l'enfant  caché;  ils  ont 
parlé  delà  Closerie  des  Genêts.  11  faut  en  finir  avec  cette  infernale 
Léona  qui  a  porté  la  honte  et  le  malheur  partout  où  elle  a  passé... 
Mon  oncle  d'iléricy  ne  m'a  pas  répondu...  j'irai  moi-même.  Il  doit 
y  avoir,  dans  l'existence  mystérieuse  de  cette  femme,  un  secret 
de  plus  que  le  crime  pour  lequel  il  l'a  chassée...  mais,  d'abord, 
il  faudrait  quelqu'un  pour  envoyer  à  Nantes. 
aly,  entrant  rapidement. 

Colonel...  colonel! 

MONTÉCLAIN. 

Eh  bien! quoi?.. 

ALY. 

Colonel,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  ?..  Un  affreux  mal- 
heur... On  parle  d'une  jeune  fille  séduite. 
montéclain,  à  part. 
Oh  !  je  l'avais  oublié,  lui  !... 

ALY. 

On  parle  d'une  noble  demoiselle... 

montéclain,  à  part. 
Ah  !  il  ne  sait  encore  rien,  et  je  puis  l'éloigner.. * 

ALY. 

On  parle  d'un  enfant  caché. 

montéclain,  vivement. 
Sottises  inventées  par  quelque  misérable  dont  il  faut  faire  jus- 
tice... 

ALY. 

Mais,  colonel,  on  cite  des  circonstances  positives,  terribles... 
El  savez-vous  qui  l'on  accuse  ? 

montéclain. 

Mensonges  !  calomnies  qui  exigent  une  réponse  prompte  et  fou- 
droyante... Ecoute,  Aly...  tu  vas  partir  à  l'instant...  tu  iras  à  Nan- 
tel  chezmorsieur  d'Avatiane...  Tu  le  connais? 

ALY. 

Oui. 

MONTÉCLAIN. 

Tu  lui  diras  de  venir  à  Montéclain..,  ou  plutôt  tu  l'amèneras 
toi-même... 

ALY. 

Mais  s'il  me  demande... 

MONTÉCLAIN. 

Tu  lui  diras  qu'il  s'agit  de  l'affaire  pour  laquelle  jo  lui  ai  déjà 
écrit...  tu  lui  dirasqu'il  y  va  du  salut  de...  do  mon  salut,  veux-jo 
dire. 

ALY. 

Et  tout  s'arrangera?.. 

MONTÉCLAIN. 

Jo  l'espère...  du  moins,  ferais-je  tout  pour  cela. 

ai.y,  sortant. 
Et  il  fera  bien...  car,  sans  ça,  le  général  lo  tuerait  sans  rémis- 
sion... (Il  sort.) 

montéclain,  à  Aly,  dans  la  coulisse. 
Dis  au  château  qu'on  me  tienne  des  chevaux  prêts  ..  va  ! 

aly,  au  loin. 
Oui,  colonel!.. 

SCÈNE  VI. 

MONTÉCLAIN,  puis  LUCILE. 

MONTÉCLAIN,   SClll. 

Ah  !  je  rougissais  do  ma  lutte  avec  une  femme  ;  j'hésitais  à  l'ac- 
sabler...  Mais  parce  qu'il  est  faible  et  parce  qu'il  rampe,  faut-il 
donc  ne  pas  écraser  la  tête  du  serpent?..  (Il  va  sortir.  Lucile 

LUC11.E,  en  entrant  (Elle  tient  à  la  main  unpouquet  qu'elle 

effeuille  pendant  toute  celte  scène.) 
Mon  frère  !...  Louise  !.  .  mon  frère  1... 

MONTÉCLAIN. 

Mademoiselle  d'Estève  ! 

lucile,  surprise. 
M.  de  Montéclain  !..  Ah!  pardon,  monsieur...  vous  n'avez  pas 
vu  Georges?.. 

MONTÉCI  AIN. 

Georges?...  Vous  savez  jusqu'où  l'emportent  quelquefois  ses 
sombres  préoccupations... 

I.UCILC. 

Il  eut  dû  ne  pas  oublier  que  mon  père  n'est  pas  ici.,.  J'étais 
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avec  madame  de  Brras  et  ces  dames  ;  monsieur  Brias  est  venu  les 
prendre  ;  elles  se  sont  éloignées  avec  lui...  En  vérité  on  dirait  que 
tout  le  monde  me  fuit...  alors  j'ai  cherché  Louise...  Mais  où  est- 
elle  aussi?.. 

MONTÉCLAIN. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  il  faut  tout  vous  dire...  Louise  n'a  pu 
résister  a  l'entraînement  de  son  cœur;  elle  a  voulu  absolument 
aller  embrasser  son  enfant. 

LUCILE. 

Ah! 

MONTECLAIN. 

Elle  est  à  la  Closerie  des  Genêts. 

LUCILE. 

Mais  elle  va  se  perdre,  Monsieur  ! 

MONTÉCI.A11». 

Oh  !  rassurez-vous,  Mademoiselle  ;  je  veille  sur  elle  et  j'espère 
la  sauver. 

LDCII.E. 

Ah  !  si  vous  faites  cela,  Monsieur,  si  vous  sauvez  Louise...  elle 
ne  vous  sera  pas  seule  reconnaissante  ! 

MONTÉCLAIN. 

Ainsi,  vous  me  saurez  gré  d'avoir  achevé  ce  que  vous  avez  si 
noblement  commencé  ?.. 

LUCILE. 

Ne  savez-vous  pas  que  j'aime  Louiss  comme  une  sœur  ? 

•  MONTÉCLAIN. 

Et  moi  aussi,  j'aime  la  fille  de  mon  vienx  et  brave  Rérouan  ; 
pour  épargner  un  chagrin  à  ce  fier  et  austère  vieillard,  j'eusse 
donné  ma  fortune  ..  Mais  il  y  a  de  ces  rapides  pensées  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  âmes  du  ciel. . .  et  si  je  n'avais  appris  de  vous 
que  la  bonté  a  ses  inspirations  comme  le  génie,  j'aurais  peut-être 
voulu  sauver  Louise...  mais  je  ne  l'aurais  pas  su... 

LUCILE. 

J'ai  fait  ce  que  Dieu  ordonne  à  tous  ses  enfants,  Monsieur...  Je 
n'ai  pas  condamné  celle  qui  élait  tombée...  je  lui  ai  tendu  la 
main  pour  la  relever...  C'était  mon  devoir,  et  cela  ne  vaut  pas 
l'estime  que  vous  en  faites... 

MONTÉCLAIN. 

.le  ne  sais,  Mademoiselle,  si,  dans  le  monde  où  vous  avez  été 
élevée,  on  estime  de  telles  actions  seulement  à  la  valeur  d'un  de- 
voir accompli  jmais  dans  celui  où  j'ai  vécu,  de  pareils  exemples 
sont  si  rares,  qu'il  faut  me  permettre  de  les  vénérer  comme  les 
élans  de  la  plus  pure  vertu. 

LUCILE. 

Prenez  garde,  Monsieur!...  en  me  louant  avec  cette  exagération 
d'une  chose  si  simple,  vous  paraissez  oublier  que  vous  vous  y  êtes 
associé,  et  que  la  meilleure  part  de  ces  éloges  doit  vous  revenir... 

MONTECLAIN. 

Non,  Mademoiselle,  non  ;  car  vous  seule  m'avez  appris  quel 
bonheur  nous  donne  le  bien  qu'on  fait  aux  autres...  Ah  !  vous  ne 
connaissez  pas  cette  société  vaine  ou  fausse  où  j'ai  vécu  trop  long- 
temps... Imaginez-vous  un  homme  enfermé,  depuis  son  enfance, 
dans  de  vastes  salons,  éclairés  de  mille  bougies  ;  il  n'est  pas  aveu- 
gle sans  doute,  il  voit  tout  à  la  lueur  de  ces  flambeaux  factices,  et  il 
croit  tout  connaître  sous  son  véritable  jour...  Mais,  vienne  un  mo- 
ment où  les  portes  s'ouvrent,  où  les  tentures  tombent,  où  les  obsta- 
cles s'écartent,  et  qu'un  rayon  de  pur  soleil  jette  tout-à-coup  sa 
resplendissante  lumière,  parmi  ces  pâles  clartés...  alors,  tout  lui 
semble  différent,  tout  s'éclaire  pour  lui  d'un  jour  nouveau;  le 
faux  éclat  disparaît  avec  les  fausses  lueurs  et  la  naïve  vérité  re- 
prend sa  splendeur  avec  la  véritable  lumière...  Voilà  ce  qu'un 
rayon  de  vous  a  fait  dans  mon  àme...  Je  connais,  maintenant,  ce 
qui  est  bon  et  ce  qui  est  beau...  et  vous  devez  comprendre  que  je 
vous  en  remercie. 

lucile,  émue. 

Ah!  Monsieur...  Monsieur...  pourquoi  me  dire  tout  cela?. 

MONTECLAIN. 

Pourquoi  ne  vous  dirais-je  pas  ce  qui  est  vrai  ?  Est-ce  donc  vous 
manquer  de  respect?.. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas  discuter  à  ce  sujet,  Monsieur...  je  veux  croire 
que  le  respect  que  vous  me  témoignez  est  sincère,  et  je  suis  trop 
franche  pour  ne  pas  avouer  que  je  m'en  sens  honorée...  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  adresser  une  prière. — Je  puis  encore  pleurer 
avec  Louise...  Mais  vous  seul  pouvez  la  sauver  tout  à  fait...  Lais- 
sez-moi donc  remettre  entre  vos  mains  l'achèvement  d'un  bienfait 
où  nous  ne  pouvons  plus  être  unis. 

MONTECLAIN. 

Vous  répugnc-t-il  donc  parce  que  j'y  suis  mêlé?.. 

LUCILE. 

Je  ne  crois  pas  vous  l'avoir  montré,  Monsieur...  [Avec  embar- 
ras.) Mais  vous  n'ignorez  pas  les  opinions  de  mon  père... 

MONTÉCLAIN. 

Et  vous  les  partagez,  sans  doute... 

LUCILE. 

Dans  ma  position,  Monsieur,  on  ne  juge  pas,  on  obéit. 


MONTECLAIN. 

Et  dans  la  mienne,  Mademoiselle,  on  comprend  que  cette  obéis- 
sance est  une  condamnation... 

LUCILE. 

Non,  Monsieur  de  Montéclain..  je  ne  veux  pas  que  vous  l'enten- 
diez ainsi.  Quoique  je  n'accepte  pas  tout  ce  que  vos  paroles  ont 
de  flatteur,  j'aime  à  croire  que  vous  m'avez  assez  bien  jugée, 
pour  reconnaître  que  je  sais  avoir  une  opinion  et  une  volonté  per- 
!  sonnellcs.  Cette  volonté,  Monsieur,  elle  est  avant  tout  d'obéir  à 
mon  père,  et  d'accepter  pour  son  bonheur  tous  les  sacrifices  qu'il 
voudra  m' imposer...  mais  elle  n'est  pas  de  répondre  par  un  dédain 
immérité,  à  un  homme  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  appris  à  con- 
naître que  par  son  dévoùmenl  pour  une  amie,  et  par  son  respect 
pour  moi...  et  maintenant..  (Elle  le  salue  et  laisse  tomber  la 
dernière  fleur  de  son  bouquet;  Montéclain  s'en  empare  avec 
un  élan  passionné.) 

MONTÉCLAIN. 

Maintenant,  Mademoiselle,  je  sauverai  Louise...  et  peut-être 
est-ce  à  votre  père  que  j'irai  en  demander  la  récompense... 

SCÈNE  VII. 

LDCILE,  MONTÉCLAIN,  LÉONA,  BRIAS,  MADAME  ET  MADE- 
MOISELLE DE  BRIAS,  Jeunes  gens,  Paysans;  puis  DOMINIQUE 
et  PORNIC. 

i.éona,  au  fond.  Elle  est  entrée  quelques  instants  avant  la  fin 
de  la  scène  précédente. 
Ah!  vous  demandiez  où  la  blanche  colombe  s'était  envolée?.. 
Vous  voyez!.. 

montéclain,  à  part. 
Léona!.. 

LUCILE. 

Grand  Dieu!.,  tout  ce  monde!.. 

madame  de  brias,  à  Léona. 
C'est  triste...  venez,  ma  fille. . . 

lucile,  allant  à  madame  de  Brias  et  à  sa  fille. 

Ah  !  c'est  toi,  Amélie... 

madame  de  brias. 
Pardon,  Mademoiselle..   Ma  fille  reste  avec  moi  .. 

lucile,  d  mademoiselle  de  Brias. 
Amélie...  [Mademoiselle  de  Brias  se  retire.  Lucile  avec  un 
doux  reproche  .-)  Toi  aussi  ? 

mademoiselle  de  brias. 
J'obéis  à  ma  mère...  (Mademoiselle  de  Brias  va  prés  de  sa 
mère.) 

LUCILE. 

Ah!  mon  Dieu!..  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?..  {Elle  va  d'un 
autre  côté;  la  société  s'éloigne  d'elle.) 

montéclain,  à  Brias. 
Brias...  que  prétend  votre  mère?.. 

brias. 
Mais  elle  prétend  que  Mademoiselle  d'Estève  est  fort  bien  avec 
vous  et  qu'il  ne  faut  pas  la  déranger... 

MONTÉCLAIN. 

Brias...  ceci  veut  du  sang!  (à  Léona.)  Ah!  c'est  donc  cela, 
Madame?.. 

LÉONA. 

C'est  ce  que  vous  avez  voulu... 
lucile,  qui  a  été  de  côté  et  d'autre  d'un  air  effaré,  s'adressant 
à  une  fermière. 

Ah!  c'est  vous,  Marianne.  .  emmenez-moi  chez  mon  père... Em- 
menez-moi loin  de  cette  fête. . . 

MARIANNE. 

Pardon,  mamzelle..  mais  il  ne  fallait  pas  y  venir...  Mathurine 
n'y  vient  pas,  elle...  {Marianne  rejoint  ses  compagnes  ,-  Monté- 
clain indigné  court  près  de  Lucile.) 

LUCILE. 

Mais  que  veulent-ils  donc  tous?.. 

LÉONA. 

Ils  veulent  que  les  belles  demoiselles... 

MONTÉCLAIN. 

Ah  !  silence,  Madame I..  [En  ce  moment  un  grand  tumulte  *i 
fait  entendre  au  dehors.  Dominique,  paie  el  furieux,  en  tr. 
tenant  l'ornic  au  collet  et  le  bâton  levé  sur  lui.  Une  foule  </, 
paysans  entrent  après  lui  en  le  poursuivant  de  leurs  cris.) 
paysans,  eu  entrant. 
Sus  à  Dominique  ! 

Dominique,  secouant  l'ornic. 
Te  tairas-tu,  gredin!.. 

P0B.N1C. 

Je  dis  que  c'est  vrai.  .  moi  ! 

DOMINIQUE. 

Te  tairas-tu,  canaille!.. 

MONTÉCLAIN. 

Ah  !  c'est  ce  misérable.  .  el  qu'a-t-il  osé  dire?.. 
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DOMINIQUE. 

Ce  qui  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas,  colonel  ? 

I.UCILE. 

Mais  qu'est-ce  donc,  mon  Dieu? 

PORN1C. 

C'est  qu'il  y  a,  du  côté  de  la  Closerie  des  Genêts... 
Dominique,  le  frappant  et  le  renversant 
Ah  !  tu  te  tairas!.. 

PORNIC. 

A  moi,  les  gars!.,  on  m'assassine!.. 

t.ES  paysans,  prêts  à  s'élancer  sur  Dominique. 
Sus  à  Dominique! 

Dominique,  se  retournant. 
Et  j'en  ai  autant  pour  qui  ose  le  répéter...  Entendez-vous  mes 
gars!.,  (o  Brias  et  à  ses  amis)  entendez-vous,  Messieurs!.. 

BRIAS  ET  AUTRES. 

Des  menaces  ?. 

LUCILE 

Dominique!.. 

brias,  levant  sa  canne. 

Ah!  c'est  trop... 
montéclain,  se  jetant  entr'eux,  et  arrachant  la  canne  des 
mains  de  Brius. 

Messieurs!.,  dans  une  heure  je  serai  à  vos  ordres.  .  dans  une 
heure  je  vous  attends  tous...  Mais,  jusque-là,  je  tiens  pour  le  der- 
nier des  lâches  celui  de  vous  qui  oserait  élever  la  voix  devant  cette 
jeune  fille  qui  pleure...  (A  Lucile.)  Prenez  ma  main.  Mademoiselle, 
c'est  celle  d'un  soldat.  .  c'est  celle  d'un  homme  d'honneur...  c'est 
celle  qui  écrasera  les  reptiles  impurs  qui  ont  osé  jeter  !eur  poison 
sur  votre  nom!..  {Lucile  lui  donne  la  main.  Ils  sortent  lente- 
ment en  passant  devant  Brias.)  Saluez,  monsieur..  (Brias  sou- 
rit avec  dédain  ,•  Montéclain  lui  arrache  son  chapeau.)  Saluez 
donc. 

BRIAS. 

Ah  !  malheur  à  vous,  Montéclain  ! 

MONTÉCLAIN,  Ù   BriUS. 

Dans  une  heure...  (A  Léona:  )  Saluez.  '....  (Bas.-)  Saluez,  in- 
fâme!.. 

léona,  terrifiée,  s'incline. 
Dominique,  à  Pornic  qu'il  a  jeté  par  terre  aux  pieds  de  Lucile. 
Et  toi,  à  genoux!..  (Montéclain  et  Lucile  sortent.) 

brias,  à  ses  amis. 
Messieurs,  dans  une  heure...  chez  Montéclain! 

DOMINIQUE. 

Et  avec  moi  tout  de  suite...  si  vous  êtes  pressé... 

pornic,  se  relevant. 
A  moi,  les  gars!.,  tombons  dessus!..  (Les  paysans  s'élancent 
sur  Dominique,  qui  les  contient  encore  un  moment.) 
léona,  arrêtant  Pornic;  (bas  et  vivement.) 
Laisse  cet  homme,  Pornic...  11  y  a  encore  pour  toi  vingt  louis  à 
gagner... 

TOUS  LES  TAYSANS. 

Mort  à  Dominique!  (Us  se  jettent  sur  lui;  le  combat  commence 
au  moment  où  le  rideau  tombe.) 

FIN    DU    PHEMIi;n   TABLEAU. 


Deuxième  Tableau. 


Le  théâtre  représente  la  terrasse  d  un  jardin.  —  La  maison  du  général  à  gau- 
che ;  un  pavillon  à  droite,  avec  une  porte  ouvrant  sur  la  scène  cl  une  fe- 
nêtre en  face  du  spectateur,  une  table  de  jardin  est  placée  à  gauche,  près  de 
la  porle  de  la  maison.  Dans  le  fond,  au-delà  d'une  balustrade  qui  borde  la 
terrasse,  vue  d'une  riche  campagne.  Le  général  et  Kéiouan  sortent  de  la 
maison  a  gauche. 

SCÈNE  I. 

KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  puis  LOUIS,  jmis  PORNIC  dans  le  pa- 
villon. 

LE  CÉNÉRAL. 

Ne  me  parle  pas  de  lui. 

KÉROUAN. 

Je  ne  veux  pas  savoir  tes  secrets,  puisqu'il  ne  te  convient  pas 
de  me  les  dire...  Mais,  crois-moi,  re  n'est  pas  en  frappant  toujours 
quelqu'un  de  sa  faute,  quelle  qu'elle  soit,  qu'on  le  ramène  dans  Io 
bon  chemin...  Avec  ça,  on  finit  par  abrutir  Io  cœur...  et  l'enfant 
qui  n'est  qu'à  moitié  perdu,  se  dit:  Eh  ben  !  puisque  tien  ne  peut 
me  faire  pardonner  le  mal  que  j'ai  fait,  autant  vaut  continuer  .. 
—  Et  alors  il  recommence. 

LE    CÉNÉRAL. 

Je  te  réponds  que  Georges  ne  recommencera  pas  ..  il  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  çà  .. 


KÉROUAN. 

Eh  bien  !  alors... 

LE  CÉNÉRAL. 

Alors.,  alors...  Tiens,  lu  parles  de  ce  que  tu  ne  connais  pas... 
Crois-moi,  Kérouan,  s'il  ne  m'avait  fait  que  ce  que  tant  déjeu- 
nes gens  font  à  son  âge...  des  dettes...  des  scandales...  est-ce  que 
tu  crois  que  je  serais  si  irrité,  si... 

KÉROUAN. 

Ah  !  dam...  si  c'est  plus  que  ça... 

LE  CÉNÉRAL. 

Oui..  Et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  tué  dans  mon  cœur  une  espé- 
rance que  je  caressais  depuis  longtemps...  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  a  manqué  à  tous  ses  devoirs  envers  moi  que  je  lui  en  veux.  . 
'•'est  parce  que  c'est  lui  même  qu'il  a  perdu...  c'est...  Ah  !  mais, 
tiens,  ne  me  parle  pas  de  lui  ..  ça  me  rend  fou  !..  (Il  appelle  :) 
Kh!  Louis!..  Louis!.,  (te  général  et  Kérouan  s'asseyent  d  la 
table,  à  gauche.) 

louis,  sortant  de  la  maison. 

Mon  général... 

LE   GÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  ce  que  je  t'ai  demandé. . . 

louis,  posant  une  paire  de  pistolets  sur  la  table. 
Voilà,  général. 

KÉROUAN. 

Ah  !  ah  !  tes  vieux  pistolets  d'arçon?.. 

le  général,  prenant  les  pistolets,  à  Louis. 
C'est  bon.  .  Mais  ce  n'est  pas  tout. . . 

LOUIS. 

Dam  !..  je  ne  sais  pas...  s'il  y  a  autre  chose... 

LE  GENERAL. 

Et  le  café,  grand  imbécile?.,  le  café? 

LOUIS. 

Le  café,  mon  général?.,  je  n'ai  pas  entendu... 

LE    GENERAL,  criant. 

Le  café!.,  le  café!..  Tu  entends  cette  fois?..  Allons  dépêche 
toi!.. 

louis,  hésitant. 
C'est  qu'il  n'y  en  a  pas,  général... 

LE   GENERAL. 

Comment,  il  n'y  a  pas  de  café  chez  moi?..  C'est  un  peu  fort!.. 

louis,  bas  à  Kérouan. 
Manuelle  l'a  défendu...  ça  lui  fait  mal. 

LE  GENERAL. 

Qu'est-ce  qu'il  te  dit  ce  grand  dadais  là? 

KEROUAN. 

Eh  ben!  il  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  café  pour  toi...  là... 

LE  GENERAI ,  Se  SOUleVOIlt. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie...  Insolent,  drôle! 
kerouan,  le  rasseyant. 
Ca  signifie  que  tu  paies  la  moindre  tasse  de  café  d'une  bonne 
attaque  de  goutte... 

LOUIS. 

Le  docteur  le  disait  encore  hier... 

LE  CENERAL. 

Les  médecins  sont  des  ânes...  Il  en  prend  bien,  lui  ! 

KEROUAN. 

Oui ,  mais  il  n'a  pas  vingt  blessures  sur  le  corps,  il  n'a  pas  de 
rhumatismes  qui  le  tiennent  six  mois  de  l'année  cloué  dans  son 
fauteuil,  il... 

LE  GENERAL. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  prendre  la  place  de  Lucile?  faire  comme 
elle,  me  gronder,  me  compter  mes  morceaux!..  Que  diable,  j'ai  un 
pauvre  jour  de  liberté,  et  tu  me  le  gâtes  ? 

KEROUAN. 

C'.imme  tu  voudras...  mais  tu  seras  malade. 

LE  GENERAL. 

Je  serai  malade... 

KEROUAN. 

Tu  souffriras. 

LE   GENERAL. 

Je  souffrirai... 

KEROUAN. 

Tu  jureras,  tu  crieras. 

LE  GENERAL. 

Je  jurerai. ..je  crierai... 

KEROUAN. 

Et  ça  demande  aux  jeunes  gens  d'être  raisonnables!  (  4  Louis.) 
Apporte  le  café,  mon  gars. 

LOUIS. 

M.  Rérouan,  vous  direz  à  Mamzelle  Lucile,  que  j'ai  été  forcé... 

LE   GENERAL. 

Eh  bien!  drôle!...  (Louis  sort  en  courant.)  C'est  pourtant 
comme  çn...  je  ne  suis  plus  maître  chez  moi!...  Pour  avoir  ceque  je 
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veux,  il  faut  que  j'emploie  des  moyens  extraordinaires. 

KEROUAN. 

Dans  ee  nombre,  comptes-tu  les  armes  à  feu  ?..  Et  était-ce  pour 
faire  obéir  ce  pauvre  Louis,  que  tu  avais  demandé  ces  Distolets... 
le  gênerai.  ,  riant. 

Non...  monsieur  Rérouan...  non...  J'ai  faitdemander  ces  pisto- 
lets... parce  que  je  veux  en  faire  cadeau  à  quelqu'un... 

KEROUAN. 

Des  pistolets  qui  t'ont  été  donnés  par  le  roi  Murât!... 

LE  GENERAL. 

Il  n'était  pas  roi  alors,  et  il  ne  s'en  battait  que  mieux ...  Si  bien, 
que  si  je  n'avais  pas  été  le  tirer,  avec  une  vingtaine  de  chasseurs, 
(l'un  fouillis  de  Mamelouks  où  il  s'était  enfoncé  jusqu'aux  genoux, 
on  ne  l'aurait  pas  appelé  Majesté  quelque  temps  après,  et  fusillé 
omme  un  chien  quelques  années  plus  tard... 

KEROUAN. 

Et  à  qui  destines-tu  ce  magnifique  cadeau... 

LE  GENERAL. 

A  un  brave  garçon  que  j'ai  un  peu  brusqué  la  première  fois  que 
je  l'ai  vu...  et  qui,  je  crois,  en  fera  bon  usage.  —  Murât  s'en  est 
servi  cinq  ans,  et  il  est  devenu  roi...  je  les  ai  pas  mal  promenés  a 
l'arçon  de  ma  selle,  et  je  suis  devenu  général...  Eh  bien  !  je  veux 
que  ton  fils  leur  fasse  faire  un  peu  la  guerre...  ça  lui  portera  bon- 
heur ! 
kerouan,  pressant  les  mains  de  son  vieil  ami  dans  les  siennes. 

Ah!  merci...  merci,  mon  bon  Simon! 
le  général. 

Tu  les  lui  porteras  de  ma  part. 

KÉROUAN. 

Du  tout,  du  tout!..  11  viendra  les  chercher;  ça  lui  fera  ben  plus 
plaisir. 
pornic,  paraissantdans  le  pavillon  avec  un  berceau  souslcbrai. 

Je  n'ai  rencontré  personne...  Voyons  un  peu,  avant  d'aller  plus 
loin...  (Il  regarde  autour  de  lui.) 

LE   GÉNÉRAL. 

Ce  ne  sont  pas  des  armes  du  nouveau  système. . .  mais  quand  on 
sait  les  manier,  comme  de  notre  temps...  ça  tire  juste...  Tiens,  jo 
le  fais  un  pari. 

KEROUAN. 

Lequel?.. 

le  général,  se  levant  avec  Kerouan 
Je  parieraiseucore  faire  passer  une  balle  par  le  trou  de  la  serrure 
de  cette  porte.  (//  vise.) 

pornic,  dans  le  pavillon  se  rejetant  en  arrière. 
Hein  ? 

KEROUAN. 

Plait-il  ? 

LE  GENERAL. 

Quoi? 

KEROUAN. 

Il  m'a  semblé  entendre  du  bruit  dans  ce  pavillon... 

LE  CENERAL. 

Dans  le  laboratoire  de  Mademoiselle  ma  fille...  que  nennil. 
personne  ne  se  risquerait  à  y  entrer  en  son  absence...  elle  ferait 
un  beau  vacarme!..  Ah  ÎKérouan,  si  ta  ferme  est  bien  tenue  par 
Louise,  ma  maison  est  diablement  bien  gouvernée  par  Lucile. 
pornic,  dans  le  pavillon. 
Impossible  d'aller  plus  loin  ..  Ma  foi,  laissons-le  ici...  il  en  arri- 
vera ce  que  le  bon  Dieu  voudra.  [Il  pose  leberceau  sur  une  table, 
referme  la  fenêtre  et  disparait.) 

kerouan,  à  lui-même. 
Que  diable,  je  ne  rêve  pas,  et... 

LOOis,  rentrant  un  plateau  à  la  main. 
Voilà  le  café... 

LE  GENERAL. 

Le  café  !  ..  le  café  !...  Allons,  Rérouan,  à  nous  deux  !..  (Ils  se 
rasseyent  à  la  table.  A  Louis  qui  verse.)  Va  donc,  Louis,  la  tasse 
pleine  et  le  bain  de  pied  .  Ht  l'eau-dc-vie?...  Tu  as  oublié  l'eau- 
ae-vie,  maladroit.?.. 

LOUIS. 

Ah!  pour  ça,  Monsieur...  il  n'y  en  a  pas...  parole  d'honneur! 

LE  CENERAL. 

Est  ce  que  ça  va  recommencer  mille  tonnerres!.. 

KEROUAN. 

Voyons,  ne  te  fâche  pas,  Simon...  Allons,  Louis,  sois  bon  en- 
fant... je  ne  le  dirai  pas  à  manuelle  Lucile... 

LOUIS. 

Avec  ça  que  Mademoiselle  ne  va  pas  vous  trouver  là...  je  viens 
de  l'apercevoir  du  bout  de  la  terrasse  qui  revenait  par  ici... 
■  :  i;at.. 

Diable!  diable!.,  dépêchons...  (il  boit  et  sebrûle.)  Iiutor!.. 
peut-on  faire  chauffer  du  calé  comme  ça! 

KEROUAN,  à  LotliS. 

Tu  t'es  trompé...  elle  n'a  pas  pu  quitter  la  fête  sitôt  que  ça!.. 
louis,  allant  au  fond  et  regardant  au  bas  de  la  terrasse,  ci 
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Pardine.. .  vous  pouvez  bien  vous  en  assurer  vous-même. . .  Tenez., 
la  voilà  qui  tourne  le  champ  des  l'rètres  avec  monsieur... 

LE  GENERAL. 

Georges  qui  auras  voulu  revenir? 

LOUIS. 

Eh  non!  avec  M.  le  marquis  de  Montéclain. 
{Le  général  et  Kérouan  posant  vivement  leurs  lasses  ) 

LE  GENERAL. 

Le  marquis  de  Montéclain  ! 

KEROUAN. 

C'est  pas  possible!...  (//  se  lève,  va  au  fond,  regarde  et  re- 
descend lentement  la  scène.) 

LOUIS. 

Vont-ils  d'un  pas!... 

le  général,  à  lui-même. 
Le  marquis  de  Montéclain!... 

louis,  regardant  encore. 
Tiens  !  ils  prennent  par  la  porte  du  bas...  dans  deux  minutes 
ils  vont  être  ici...  (Descendant  la  scène.)  Arrangez-vous  avec 
mamzelle  Lucile,  général...  moi,  je  me  sauve. ..  (Il  rentre  dans  la 
maison.) 

LE  GENERAL. 

Le  marquis  de  Montéclain  !...  est-ce  vrai? 

KEROUAN. 

Dam,  oui...  (à  part  )  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  GENERAL. 

Seule  avec  lui?... 

KEROUAN. 

Ce  n'est  pas  probable... 

LE   GENERAL. 

Georges...  tu  as  vu  Georges?.. 

KÉROUAN. 

Je  n'ai  pas  bien  vu... 

LE    GENERAL. 

Ah!.,  ce  que  je  craignais...  ce  qui  faisait  que  je  ne  voulais  pas 
laisser  aller  ma  fille  à  cette  fête...  (Se  levant  avec  violence.)  Mais 
tu  l'as  voulu,  toi...  et  ce  misérable  Montéclain... 

KÉROUAN. 

Mais  quoi  donc?.. 

LE    GENERAL. 

Je  te  dis  que  ton  Montéclain  est  un  lâche,  qui  fait  métier  de 
compromettre  les  plus  honnêtes  filles!..  11  m'en  veut...  il  a  voulu 
se  venger...  il  a  voulu...  je  ne  sais  pas,  mais  il  a  trompé  Lucile.:. 
car  ce  n'est  pas  contre  elle  que  je  parle,  au  moins  !.. 
kérouan,  à  part. 

Jo  ne  sais  plus  que  croire...  et  je  n'ose  lui  répondre... 

LE   GENERAL. 

Et  Georges...  Georges  !..  où  est-il,  le  malheureux? 

KÉROUAN. 

Mais,  mon  Dieu...  c'est  peut-être  quelque  accident  qui  lui  est 
arrivé,  à  ce  garçon,.,  et  peut-être  ta  fille  vient  t'avertir... 

LE   GENERAL. 

Avec  M.  de  Montéclain?..  non  .'..c'est  quelque  infamie  ..  Il  y 
avait  ton  fils,  il  y  avait  Dominique,  il  y  avait  tout  le  monde,  ex  - 
cepté  M.  de  Montéclain!  Ah!.,  je  veux  savoir  pourquoi  il  est 
venu.  Viens,  Kérouan.  donne-moi  le  bras.  (Au  moment  uù  le 
jénéral  va  remonter  la  scène  aoec  Kerouan,  Lucile  entre  ) 

SCÈNE  II. 

KÉROUAN,  LE  GÉNÉRAL,  LUCILE. 

lucile,  allant  rapidement  vers  son  pavillon.) 
Pourvu  qu'il  ne  me  voie  pas...  (apercevant  le  général)  mon 
père!.. 

le  ceneral,  retombant  assis  à  part. 
Seule!.. 

kérouan  ,  à  part,  accablé 
Il  y  a  quelque  malheur  là-dessous...  (Haut.)  Dis-moi,  mon  en- 
fant?.... 

le  ceneral  ,  bas  à  Kérouan. 
Tais-loi...  (Haut.)  Ah!  te  voilà,  Lucile?.. 

LUCILE. 

Oui,  mon  père...  oui... 

LE    CENERAL. 

Tu  es  revenuo  do  bien  bonne  heure  ! 

LUCILE. 

C'est  vrai...  c'est  vrai...  j'ai  craint  et  je  suis  venue... 

Le  ceneral. 
Oui...  tu  es  venue...  et  voilà  que  tu  nie  surprends  désobéissant 
à  tes  ordres...  tu  vois...  je  prends  du  café... 

LUCILE. 

Vous  faites  bien,  mon  père.  . 

LE   GENERAL. 

Ah!.,  tu  ne  me  grondes  pas,  aujourd'hui.,. 
kérouan,  bas. 


LA  CL0SER1E  DES  GENÊTS. 


21 


Simon...  Simon!.,  de  la  bonté... 

le  gênerai,  ,  bas. 
Tais-toi...  {Haut.)  Et  tu  t'es  bien  amusée,  à  la  fête?.. 

LUCILE. 

Oh!.,  non... 

LE    CENEIIAL. 

Non  !..  c'est  pour  ça  que  tu  es  revenue  tout  de  suite...  avec  ton 
frère,  n'est-ce  pas?.. 

LUCILE. 

Non,  mon  père,  non!.. 

LE   GENERAL,    (IVeC  éclat. 

Et  avec  qui  donc?.. 

KEROUAN. 

Voyons,  Simon,  tu  es  cruel...  tu  vois  bien  qu'elle  est  touto  trem- 
blante... toute  pâle...  11  est  arrivé  quelque  malheur,  c'est  sûr  ... 
Voyons,  ma  fille,  explique-toi...  qu'est-il  arrivé?.. 

LDCILE. 

Je  ne  sais  pas... 

LE   GENERAL. 

Comment?  tu  ne  sais  pas... 

KÉROUAN. 

Simon  !..  Lucile,  réponds...  où  as-tu  laissé  ton  frère  ?.. 

LUC1LE. 

Je  ne  sais  pas... 

KEROUAN. 

Mais  Aly,  Dominique,  Louise... 

lucile  ,  pleurant. 
Jo  ne  sais. pas... 

LE   GENERAL. 

Ah  !  mais,  c'est  un  jeu... 

KEROUAN. 

Voyons...  n'aie  pas  peur,  mon  enfant...  dis-moi  tout...  pour- 
quoi es-tu  revenue  sitôt...  pourquoi  es-tu  revenue  avec  M.  de 
Montéclain?.. 

LUCILE. 

Pourquoi?...  je  vais  vous  le  dire...  J'étais  à  regarder  les  jeux 
avec  mademoiselle  de  lirias  ..  tout-à-coup  j'entends  chuchotter, 
près  de  moi...  M.  de  Brias  vient  parler  à  sa  mère,  qui  me  quitte 
avec  sa  fille  et  me  laisse  seule...  Je  cherche  Louise,  elle  n'y  était 
pas...  Je  cherche  Georges,  il  n'y  était  pas...  Je  cherche  votre  fils, 
il  n'y  était  pas  non  plus...  il  n'y  avait  personne!.. 
le  général,  à  Kérouan. 

Tu  vois  bien  que  c'est  quelque  infâme  complot!... 
kérouan. 

C'est  étrange,  en  effet... 

LUCILE. 

Alors,  me  voilà  m'en  allant  à  travers  tout  ce  monde,  cherchant 
quelqu'un  à  qui  parler...  mais  quand  j'approchais  de  mes  bonnes 
amies,  elles  se  détournaient  ou  fesaient  semblant  de  ne  pas  me 
voir...  Et  puis.,  il  y  a  une  femme  qui  s'est  mise  à  me  suivre...  en 
riant...  en  parlant...  en  me  montrant  au  doigt.,  on  ricanait... 
J'allais,  je  courais...  et  je  crois  que  je  serais  devenue  folle...  si  jo 
n'avais  rencontré  M.  de  Montéclain... 

LE  GÉNÉRAL. 

Montéclain...  celui  qui,  sans  doute,  avait  arrangé  cette  horrible 
injure  ! 

LUCILE. 

Oh  !  non,  mon  père,  non...  car,  lui  seul  m'a  tendu  la  main,  lui 
seul  a  fait  taire  tous  ces  misérables...  lui  seul  m'a  protégée...  avec 
ce  pauvre  Dominique,  qui  s'est  jeté  comme  un  furieux  sur  tous 
ceux  qui  m'insultaient... 

KÉROUAN. 

Pauvre  enfant  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  que  disaient-ils?.. 

LUCILE. 

Je  n'ai  pas  entendu...  et  M.  de  Montéclain  n'a  pas  voulu  me  le 
dire... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  il  n'a  pas  voulu  te  le  dire,  à  toi...  11  n'a  pas  osé  venir  me 
le  dire,  à  moi!.. 

SCÈNE  111. 

Les  Mêmes,  DOMINIQUE,  paraissant,  les  habits  en  désordre  et 
avec  quelques  taches  de  sang  sur  sa  chemise  et  sur  sa  figure. 

DOMINIQUE. 

Et  il  a  bien  fait  général. 

KÉROUAN. 

Dominique...  blessé  1.. 

LE  GÉNÉRAL. 

Blessé  I 

DOMINIQUE. 

Oui...  je  porte  leurs  marques...  Mais  il  y  en  a  qui  se  souvien- 
dront des  miennes...  Il  n'y  a  que  ce  scélérat  de  Pornic,  que  je  n'ai 
pas  pu  achever...  mais  je  le  retrouverai,  celui-là... 


KÉROUAN. 

Mais,  que  s'est-il  donc  passé  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Voyons,  parle, toi... 

DOMINIQUE. 

Eh  bien!  il  s'est  passé...  {il  aperçoit  Lucile.)  il  s'est  passé... 
que  .. 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'on  a  insulté  ma  fille?.. 

DOMINIQUE. 

Elle  vous  l'a  dit? 

KÉROUAN. 

Oui  .. 

LE  eÉNÉRAL. 

Mais  elle  ne  nous  a  pas  dit  pourquoi  cette  insulte  .. 

DOMINIQUE. 

Elle  n'en  sait  rien ,  n'est-ce  pas  ?...  vous  voyez  bien  que  en 
n'était  pas  vrai,  que  c'était  un  mensonge,  une  infamie  ! 

LUCILE. 

Mais  quel  mensonge  ? 

LE   CÉNÉRAL. 

Quelle  infamie  ? 

KÉROUAN. 

Oui,  ce  qu'on  disait... 

DOMINIQUE. 

Ce  qu'on  disait... 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  ce  que  M.  de  Montéclain  n'a  pas  voulu  répéter  à  ma  fille... 
ce  qu'il  n'a  pas  osé  venir  me  dire... 

DOMINIQUE. 

Pour  que  vous  lui  fassiez  sauter  le  crâne  sans  vous  informer  de 
rien?.,  il  a  bienfait. 

KÉROUAN. 

Mais  c'est  donc  bien  épouvantable?.. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  tu  veux  donc  me  faire  mourir... 

DOMINIQUE. 

Eh!  bien...  allez-vous  en,  mademoiselle  Luciic,  allez-vous  en... 
Il  y  a  des  choses  qui  ne  doivent  pas  salir  l'oreille  d'une  honnête 
fille... 

LUCir.ir. 

Et  on  en  salit  ma  réputation  !..  mais  qu'est-ce  donc  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Parleras-tu?... 

Dominique,  à  Kérouan. 
Eh  !  bien  non  1...  pas  dovant  elle...  je  n'oserais  pas...  Ah!  si 

vous  saviez!.. 

KÉROUAN. 

11  a  raison,  Simon...  il  a  raison,  ma  fille...  rentre,  rentre  dans 
la  maison. 

LUCILE. 

Mais  je  suis  innocente,  au  moins,  innocente  de  tout  crime  ! 

KÉROUAN. 

Est-co  que  j'en  doute!.. 

LUCILE. 

Mon  père... 

LE  GÉBÉBAL. 

Allez...  allez ...  oh  1  j'en  mourrai. 

kérouan,  emmenant  Lucile  du  côté  de  la  maison. 
Viens,  viens ...  et  compte  sur  ton  vieil  ami...  car  je  suis  aussi 
ton  ami,  à  toi,  qui  aime  tant  ma  Louise... 

LUCILE. 

C'est  vrai,  père  Rérouan...  (àpart)  c'est  plus  vrai  qu'il  ne  pense. 
Elle  entre  un  instant  dans  la  maison.) 

le  général,  à  Dominique. 
Eh  !  bien...  parleras-tu,  à  présent?.. 

KÉROUAN. 

Voyons,  que  s'est-il  passé  ?.. 

DOMINIQUE. 

Eh  1  bon,  je  me  promenais  tranquillement  dans  la  foule,  lorsque 
j'entendis  parler  de  séduction... 

KÉROUAN. 

De  séduction!.. 

DOMINIQUE. 

Oui...  de  mystère...  on  nommait  le  marquis  de  Montéclain. 

LE   CÉNÉRAL. 

Tu  vois...  le  marquis  de  Montéclain  et  ma  fille,  n'est-ce  pas?... 
oh!  les  infâmes!... 

KÉROUAN. 

Mais  c'est  une  calomnie... 

DOMINIQUE. 

Certainement...  c'est  une  calomnio!.  . 

KEROUAN. 

Lâcheté  toujours  facilo  à  commettre,  car  il  suffit  d'un  mot, 
d'une  supposition,.. 
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LE  GENERAI.. 

Mais  comment  !e  disaient-ils?  car  on  n'insulte  pas  une  jeune 
Glle  comme  a  été  insultée  fucile  sur  un  propos?.. 

DOMINIQUE. 

Damel...  on  faisait  un  conie...  horrible... 

LE  GÉNÉRAL. 

Un  conte?... 

DOMINIQUB. 

Dont  je  ne  crois  pas  un  mot,  qui  sera  démenti,  tout  à  l'heure... 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  fait  le  mal... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  quel  conie? 

lucile,  sortant  de  la  maison. 
Oh  !  je  saurai  ce  qu'on  a  dit  de  moi... 

Dominique,  bas  el  se  tenant  contre  Kérouan  et  le  général. 
Eh  bien!  on  prétend...  qu'on  a  vu  souvent  mademoiselle  Lu- 
cile... aller...  là-bas,  dans  le  taillis...  à  la  Closerie  des  Genêts. 
lucile,  à  part. 
Je  n'entends  pas... 

le  général. 
Où  elle  avait  des  rendez-vous  avec  M.  de  Montéclain  peut- 
être!... 

LUCILE. 

De  la  fenêire  de  ce  pavillon,  j'entendrai  mieux...  (  Elle  marche 
à  pas  légers  vers  le  pavillon  ). 

DOMINIQUE. 

Oui...  on  dit  qu'il  y  allait  aussi...  mais  ce  n'est  pas  tout... 

LE  général. 
Comment?... 

KÉROUAN. 

Achève  donc  ! 

DOMINIQUE. 

Eh  bien!  on  prétend...  que  c'est  là  qu'elle  a  caché...  (En  ce 
moment  Lucile  pousse  la  porte  du  pavillon  et  y  entre.  ) 
l«  général. 
Mais  quoi  donc?... 

DOMINIQUE. 

L'enfant  né  de  sa  faute. 

LE  GÉNÉRAL. 

Horreur!... 

KÉROUAN. 

Ce  n'est  pas  vrai  1 

lucile,  sortant  du  pavillon. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

LUCILE. 

Ce  berceau...  cet  enfant...  qui  donc  l'a  porté  ici  V 

LE   GÉNÉRAL. 

Cet  enfant!...  cet  enfant...  c'est  le  tien,  malheureuse:... 

LUCILE. 

Mais,  mon  père...  c'est...  (A  part.)  Ah  !  Kérouan  !  Pauvre 
Louise!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  ne  réponds  pas?...  Ah!  misérable!...  toi  aussi  tu  m'as  dés- 
honoré ..  liens...  tiens...  (Il  prend  ses  pistolets.)  Meurs,  infâme  ! 
Dominique,  courant  sur  lui. 
Arrêtez  ! 

kérouan,  se  plaçant  devant  Lucile. 
Simon...  tire  donc  sur  moi!... 

LUCILE. 

Oh  !  mon  Dieu,  il  me  croit  coupable  !  (Elle  tombe  évanouie.) 
domimqie,  bas. 

Je  vous  dis  que  la  tèle  déménage...  qti'i!  n'y  a  que  la  vue  de 
sa  lille  qui  le  ramènera.  Il  faut  qu'il  la  voie.  Je  vais  la  cher- 
cher... 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  un  salon,  avec  trois  portes  au  fond,  dont  deux  sont 
a  pans  coupés.  Celle  de  gauche  uuvre  sur  les  appartements  du  général, 
celle  de  droite  sur  la  cour  du  château,  celle  du  milieu  sur  les  jardins. 
Porte,  au  premier  plan  à  gauche,  de  la  chambre  de  Lucile.  Table,  fau- 
teuils, une  chaise  longue. 


SCÈNE  I. 

LE  GÉNÉRAL,  sur  la  chaise  longue,  KÉROUAN,  DOMINIQUE. 

le  général,  avec  une  amertume  contenue. 
Vous  avez  raison  tous  deux;  j'ai  eu  tort...  je  me  suis  laissé 
emporter  comme  un  furieux...  et  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je 
me  le  suis  imaginé... 

KÉROUAN. 

Le  mal  est  grand,  mais  il  n'est  pas  irréparable...  si... 

LE  GÉNÉRAL. 

Commentdonc!...  mais  c'est  la  chose  la  plus  simple  du  monde... 
M.  de  Montéclain  trouvait  ma  lille  à  son  gré...  Il  eût  pu  me  la 
demander  en  mariage  ;  ça  se  faisait  du  moins  comme  ça,  de  mon 
temps...  et  je  crois  que  ça  se  l'ait  encore  comme  ça  chez  ces 
idiots  de  bourgeois  qui  sont  en  arrière  de  leur  siècle;  mais  M.  de 
Montéclain  est  un  homme  de  la  vraie  noblesse  d'autrefois,  et  un 
véritable  lion  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui  :  il  a  pris  un  autre 
chemin,  il  a  séduit  ma  lille,  il  l'a  déshonorée...  et  il  faudra  bien 
que  je  la  lut  donne,  s'il  veut  bien  l'accepter...  c'est  beaucoup 
mieux  ;  et  lu  vois,  Kérouan,  que  nous  ne  sommes  que  des  imbéci- 
les, des  ganaches,  qui  ne  sommes  plus  à  la  hauteur  de  notre  épo- 
que... 

DOMINIQUE,  bas  à  Kérouan. 

Il  me  fait  peur,  Kérouan...  Il  en  deviendra  fou... 
kérouan,  bas. 

C'est  pour  ça  que  je  n'ose  pas  lui  dire  la  vérité. 

LE   GÉNÉRAL. 

Aussi,  je  suis  de  votre  avis,  maintenant...  Toi.  Dominique,  tu 
vas  aller  à  la  Closerie  des  Genêts  ;  lu  verras  cette  prétendue 
nourrice,  tu  l'interrogeras...  et  je  suis  sûr  que  tu  me  rapporte- 
ras de  bonnes  nouvelles. ..Tous  ces  bruits  ne  sont  que  des  calom- 
nies... cet  enfant  n'a  jamais  existé...  Va,  va,  Dominique...  je  te 
vois  revenir  d'ici  content  et  satisfait. — Quant  à  toi,  Kérouan,  je 
te  remercie  d'avance  de  la  démarche  que  tu  vas  faire  près  de 
M.  deMoutéclain...  Tu  lesermonneras  bien,  n'est-ce  pas?...  c'est 
un  bon  maître  qui  t'ecoutera  respectueusement...  11  se  repen- 
tira... et  nous  serons  tous  heureux...  Allez...  et  faites  bien  les 
choses...  je  vous  attends... 

DOMINIQUE,  6a*. 
Proûtonsde  la  permission,  Kérouan...  d'abord  pour  le  petiot... 
el  puis,  je  la  retrouverai  peut-être  à  la  ferme... 
kérouan,  bas. 
Pourvu  qu'elle  ne  se  soit  pas  réfugiée  chez  M.  de  Montéclain  ! 

Dominique,  idem. 
Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quel  malheur  1 

KÉROUAN. 

Prends  garde  l...  (Au  général.)  Ecoute,  Simon. 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  je  ne  vous  gêne  pas...  Restez  donc  ensemble  ;  continuez 
à  causer  tout  bas.  C'est  pour  mou  bien,  n'est-ce  pas?... 

KÉROUAN. 

Oui,  pour  ton  bien...  et  tu  n'es  pas  franc  avec  nous. 

LE   GÉNÉRAL. 

Moi!... 

KÉROUAN. 

Oui,  toi!...  car,  enfin,  tu  fait  semblant  de  ne  plus  être  en  co- 
lère, tandis  qu'au  fond  de  l'àiue,  je  suis  sur  que  (u  roules  quel- 
que sinistre  projet. 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  faut-il  donc  pour  vous  contenter?...  Il  y  a  quelques  heu- 
res, j'ai  crié,  j'ai  menacé,  je  voulais  tuer  tout  le  monde...  Vous 
m'avez  dit  qu'il  fallait  me  calmer...  je  me  suis  calmé;  j'ai  pleuré 
alors,  cl  j'ai  voulu  me  tuer,  moi...  Vous  m'avez  dit  qu'il  fallait  me 
consoler,    je  me  suis  consolé...  Que  voulez-vous  de  plus'.'... 
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kérocan,  bas. 
Et  moi,  je  vais  «liez  le  marquis. 

DOMINIQUE. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire,  général,  il  y  a  dans  lout  ceci  quel- 
que chose  de  plus  ou  de  moins  que  je  veux  savoir  et  que  je  sau- 
rai... Je  vas  à  la  Closerie  des  Genêts. 

LE  GÉNÉRAL. 

Va,  mon  garçon,  va... 

KÉROUAN. 

Et  si  M.  deMontéclain  ne  répondait  pas  comme  il  le  doit,  sou- 
viens-loi, Simon,  qu'avant  qu'il  fut  mon  maître...  j'étais  top 
ami. 

LE   GÉNÉRAL. 

Oui,  vous  êtes  mes  amis,  je  le  sais...  mes  vrais  amis...  allez... 
allez... 

DOMINIQUE. 

Je  serai  bientôt  de  retour. 

KÉROUAN. 

Et  moi  aussi.  Du  courage  et  de  la  patience,  et  bientôt  nous 
saurons  la  vérité  lout  entière.  (Ils  sortent.) 


SCÈNE  II. 

LE  GÉNÉRAL,  puis  LOUIS. 

LE  GÉNÉRAL,    seul. 

Oh!  la  vérité...  vous  me  la  cacheriez  l'un  et  l'autre...  vous 
vous  meitriez  entre  elle  et  moi,  comme  vous  vous  êtes  jetés 
entre  ma  fille  et  ma  colère...  Allez...  allez  arranger  quelque 
histoire  à  laquelle  vous  prétendrez  me  faire  croire...  Moi,  je 
découvrirai  la  vérité...  et  alors...  je  ferai  justice  I...  {Il  sonne.) 
Louisl...  Louis!... 

louis,  entrant  par  la  porte  des  appartements  du  général. 

Général... 

le  général. 

As-tu  trouvé  et  conduit  ici  celui  que  je  t'ai  dit?... 

LOUIS. 

Oui,  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Amène-le-moi. 

louis,  rentrant  dans  l'appartement  du  général. 
Oui,  général. 

le  général,  seul  un  moment. 
Celui-là  médira  la  vérité...  Il  ne  m'aime  pas...  et  il  ne  me 
doit  rien. 


SCÈNE  III. 
LE  GÉNÉRAL,  PORNIC,  LOUIS. 

louis,  reparaissant  suivi  de  Pomt'c. 
Par  ici,  gars,  par  ici. 

PORNIC. 

Me  voilà...  me  voilà... 

louis,  le  poussant. 
Marche  doncl... 

PORNIC. 

Eh!  doucement...  chacun  a  son  pas... 

LE  GÉNÉRAL. 

Avance...  et  n'aie  pas  peur... 

PORNIC. 

Je  n'ai  rien  volé  à  personne...  et  je  n'ai  peur  de  personne. 
le  général. 

C'est  bien...  (A  Louis.)  Va-t'en,  toi...  et  si  Kérouan  et  Domi- 
nique revenaient...  dis-leur  que  je  suis  seul...  et  que  je  veux 
rester  seul. 

_    .  LOUIS. 

Oui,  général.  (Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 
LE  GÉNÉRAL,  PORNIC. 


LE  GÉNÉRAL. 

Autant  que  je  puis  te  connaître,  tu  es  intéressé,  n'est-ce  pas? 

PORNIC. 

Comme  je  vois  qu'on  traite  les  pauvres  comme  des  chiens  ie 
tache  de  ne  pas  1  être... 


LE  GÉNÉRAL. 

Regarde  cette  canne  et  cette  bourse...  il  y  a  là  dix  louis:  si  tu 
me  dis  la  vérité,  l'argent  est  pour  toi  ;  si  tu  me  mens...  je  to 
casse  la  canne  sur  les  épaules. 

PORNIC. 

En  ce  cas  je  n'ai  pas  d'intérèi  à  mentir... 

LB  GÊNÉBAt. 

Dis-moi  donc  ce  que  tu  as  appris  au  sujet  de  l'enfant  caché 
dans  la  Closerie  des  Genêis. 

PORNIC. 

Je  vas  vous  le  dire  tout  droit,  ni  plus  ni  moins  qu'il  n'y  en  a.. 
Un  soir,  à  la  tombée  du  jour,  il  y  a  de  ca  une  quinzaine  et  demie, 
j'allais  chercher  le  bétail  qu'était  en  palme  dans  le  pré  aux  Non- 
nes. Tout  en  poussant  mes  bœufs...  v  là  que  je  fais  rencontre  de 
mamzelle  Lucile,  qui  gagnait  du  côté  de  la  Closerie  aux  Genêts... 
Comme  je  savais  qu'elle  n'était  point  craintive  d'aller  dans  les 
plus  mauvais  chemins  pour  faire  du  bien  aux  pauvres  gens,  et 
que  je  savais  aussi  que  Marguerite  n'avait  pas  toujours  du  pain  à 
la  huche,  j'iui  tire  mon  bonnet,  et  j'étais  en  train  de  me  dire  que 
c'était  là  une  brave  et  honnête  dmselle... 

le  général,  levant  sa  canne. 

Je  ne  te  demande  pas  tes  réflexions...  mais  la  vérité...  la  vé- 
rité, si  non... 

PORNIC. 

Si  c'est  comme  ça,  général,  dites-moi  ce  que  vous  voulez  que 
je  vous  apprenne...  vous  serez  plus  sûr  d'être  content. 

LE   GÉNÉRAL. 

Eh  !  bien,  va,  continue...  mais  hâte-toi. 

PORNIC. 

J'étais  donc  à  me  dire  que  votre  fille  était  une  brave  et  honnête 
demoiselle,  lorsque  voilà  que  je  suis  tout  à  coup  accosté  par  une 
belle  dame... 

LE  GÉNÉRAL. 

Une  dame!... 

PORNIC. 

Qui  me  dit  comme  ça  :  C'est-il  pas  là  mamzelle  d'Estève? 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 

Une  dame!... 

PORNIC. 

Oui,  que  je  lui  réponds,  en  lui  ôlant  ainsi  mon  bonnet...  Eh  ! 
bien,  qu'elle  me  dit,  je  ne  peux  pas  aller  plus  loin,  à  cause  qu'elle 
me  verrait  si  je  la  suivais  sur  ses  talons...  au  lien  que  toi,  tu  peux 
te  glisser  à  travers  les  genêts  et  les  ajoncs...  et  il  y  a  un  écu  pour 
toi  si  tu  peux  me  dire  où  elle  va... 

LE  GÉNÉRAL. 

Quoi .'...  on  l'a  offert  de  l'argent  pour  espionner  ma  fille?... 

PORNIC. 

Vous  comprenez,  général...  les  écus,  ça  ne  pousse  pas  sur  len 
haies.  Je  dis  que  je  voulais  ben...  d'ailleurs,  je  ne  me  doutais  pas 
de  ce  que  j'allais  voir... 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  qu'est-ee  que  lu  vis?... 

PORNIC. 

Je  vis  mamzelle  Lucile  entrer  daus  la  masure;  je  me  collai  à 
une  fente  de  la  porte,  et  je  la  vis  encore  qui  regardait  doucement 
un  petiot  qui  dormait  dans  un  berceau.  Elle  donna  à  Marguerite 
des  brimborions  de  linge...  de  l'argent...  et  le  petiot  s'étant 
éveillé,  elle  se  mit  à  le  caresser,  à  l'embrasser,  à  lui  rire!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  l'as  vu? 

PORNIC. 

Comme  je  vous  vois...  et... 

LE  GÉNÉRAL. 

Après?... 

PORNIC. 

Après,  elle  sortit,  et  je  retournai  près  de  la  belle  dame  qu'était 
restée  en  compagnie  avec  mon  bétail... 

LE   GÉNÉRAL. 

Elle  l'avait  attendu?...  et  lu  lui  racontas,  n'est-ce  pas?... 

PORNIC. 

Je  ne  voulais  pas  lui  voler  son  argent...  je  lui  dis  tout.  Bon 
Hieu  du  ciel  !  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  la  mine  qu'elle  fil  en 
m'écoulant  !...  «  C'est-il  possible  !...  ça  ne  l'est  il  pas!...  ah!  si 
si  ta  l'était!...  Le  marquis  en  est  capable...  »  et  ci  et  ça...  qu'elle 
parlait  touie  seule!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  cet  enfant...  quel  est  cet  enfant?... 

PORNIC. 

C'est  précisément  ce  que  m'a  demandé  la  dame...  et  comme 
elle  avait  peur  que  Marguerite  ne  voulût  pas  lui  conter  l'histoire, 
c'est  moi  qui  y  suis  passé  en  n'ayant  l'air  de  rien  et  qui  lui  ai  de- 
mandé tout  niaisement  d'où  lui  venait  ce  petit  nourrisson.  Alors, 
Marguerite  m'a  lout  dit  :  comment  un  soir,  une  jeune  dame 
qu'elle  ne  connaissait  point  lui  avait  porté  cet  enfant  en  cachette, 
et  lui  avait  donne  de  l'argent  en  lui  défendant  de  dire  rien  à  per- 
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sonne...  eommcni  celle  jeune  dame  était  revenue  souvent;  com- 
ment, quelques  jours  après,  un  monsieur  était  venu  de  son  côté; 
puis  comment  ils  y  étaient  venus  tous  deux... 

LE   GÉNÉRAL. 

Mais  qui  lui  a  dit,  à  celle  malheureuse,  que  celle  dame  fût  ma 
fille?...  que  ce  monsieur  fût  le  marquis  de  Monléclain?... 

PORNIC. 

P.irdine,  c'est  moi,  qui  depuis  le  premier  joui  ai  été  mis  en  sen- 
tinelle par  l'autre  dame  et  qui  ai  vu  revenir  tantôt  manuelle 
Lucile,  tantôt  M.  le  marquis.  Je  le  sais  bcn...  l'autre  dame  me 
donnait  un  écu  par  jour  pour  ça. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  celte  femme,  quelle  est  celle  femme? 

PORNIC. 

Laquelle?... 

LE  GÉ.\ÉRAL. 

Celle  qui  le  payait. 

PORNIC. 

Oh!  pour  ça,  mon  général,  vous  en  savez  probablement  plus 
que  moi...  car  elle  vous  connaît... 

LE  GÉNÉRAL. 

Moi?... 

PORNIC. 

Si  non  pas  vous,  du  moins  voire  fils...  puisqu'elle  m'a  remis  au 
moins  six  lettres  pour  lui,  que  j'ai  été  glisser,  la  nuit,  dans  la  boite 
qu'esta  la  grande  grille. 

LE  GÉNÉRAL. 

Des  lettres  pour  Georges?... 

PORNIC. 

Et  en  preuve  de  ce  que  je  vous  dis...  c'est  qu'en  voilà  une, 
qu'elle  m'a  chargé  de  lui  remettre  à  c  malin...  car  c'est  ce  qui  a 
lait  que  Louis  m'a  trouvé  aux  environs. 

LE  GÉNÉRAL. 

Uncleilrc?...  tuas  une  lettre?...  donne-la-moi... 

PORNIC. 

Si  vous  voulez  la  remettre  à  M.  Georges,  ma  commission  sera 
toute  faite. 

LE  général,  prenant  la  lettre. 
Ah!  peut-être  découvrirai-je  enfin  le  fil  de  celle  horrible  in- 
rigue!...  (17  ouvre  la  lettre.) 

PORNIC. 

Mais,  général... 

le  général. 
Silence!...  (Il  lit  et  va  à  la  signature.)  Ah!...  malheur!...  mal- 
heur!... 

PORNIC. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?... 

le  général. 
Va-t'en!.. .  va-l'en!... 

PORNIC. 

Dame!  vous  m'avez  demandé  la  vérilé...  je  vous  l'ai  dite...  et 
vous  m'avez  promis... 

le  général,  lui  jetant  sa  bourse. 

De  l'argent...  prends,  misérable  !...  et  puisse-t-il  le  rendre 
tout  le  mal  que  tu  as  fait... 

PORNIC. 

Je  l'ai  pourtant  honnêtement  gagné...  car,  je  puis  bien  le  ju- 
rer, je  n'ai  pas  menti  d'un  mot...  (Â  part  en  sortant.)  Ce  n'est 
pas  ma  faute,  si  ça  lui  fait  de  la  peine... 

SCÈNE  V. 

LE  GÉNÉRAL,  seul. 

Madame  deBeauval...  ici!...  écrivant  à  Georges...  et  à  quel  su- 
jet, mon  Dieu!...  (Lisant.)  «Georges,  vous  l'avez  voulu  ;  vous 
«  m'avez  forcée  à  dévoiler  l'inconduite  de  voire  soeur;  vous 
•  m'avez  forcée  à  rendre  publique  son  intrigue  avec  Monléclain.  » 
(Parlé.)  Son  intrigue  avec  Monléclain  1...  Elle  l'a  écrit...  Ce  n'est 
pas  assez  du  crime  de  ma  fille,  il  faut  encore  que  j'en  sois  souf 
Il  i  par  la  main  de  celte  infâme!...  (Lisant.)  «  Et  pensez-vous 
«  que  mademoiselle  d'Estève,  que  M.  de  Monléclain  abandon- 
«  m  r.i  peut-être  dans  sa  home,  ne  puisse  maintenant  nommer  sa 
«  sœur,  la  femme  dont  vous  avez  alisous  le  passé  en  lui  donnant 
«  voire  nom?  »  (Parlé.)  Et  celle  femme  sera  ma  fille!  elle  ap- 
pellcra  Lucile  sa  sœur,  cl  M  de  Monléclain  abandonnera  la  mal- 
heureuse dans  sa  honte  I...""  Oh  I  non,  non!...  Je  la  sauverai  de 
ce  dernier  degré  d'infamie...  je  leur  montrerai  à  ions  comment  un 
père  venge  son  honneur  !...  (Il  te  lève.)  Us  ne  m'arrêteront  pas 
celle  fois'!...  Elle  sera  parlie  avant  leur  rclour...  (Il  se  trainc 
vers  la  chambre  de  Lucile;  appelant:)  Lucile!...  Lucile...  Lu- 
cile 1...  (Il  entre.)  Lucile!...  (Il  ressort.)  Elle  n'y  est  pas!...  Elle 
s'est  enfuie...  avec  son  séducteur  peut-être.*.  Ah!  misère!...  Do- 
minique!... Kérouan...  Kérouanl...  Dominique...  Ils  m'ont  tous 
quiiie...  ci  Georges?...  Georges!...  Lucile  1...  l'as  un  enfant...  pas 


un  ami  près  de  moi...  et  le  déshonneur  partout!...  (Après  une 
pause.) j  Ah  !  il  me  reste  peut-êlre  un  valet,  un  valet  pour  me 
soutenir...  un  valet  pour  nie  conduire...  et  ils  me  verront!...  (Il 
sonne.)  Louis!...  Louis!... 

SCÈNE  VI. 

LE  GÉNÉRAL,  LOUIS. 

LOUIS, 

Général... 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  as  vu  sortir  ma  fille,  loi?... 

LOUIS. 

Non,  général...  vous  savez  bien  que  depuis  qu'on  l'a  empor- 
tée dans  sa  chambre,  M.  Kérouan  seul  y  est  enlré. 
le  général,  à  lui-même. 

II  le  savait!...  il  m'a  menti...  Ah!  ila  élé  sans  doute  avenir  ce 
Montéclain.  Louis...  les  chevaux  sont  prêts,  n'est-ce  pas? 

LOUIS. 

Oui,  général... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mon  habit...  mon  chapeau  I  (Louis  sort  et  rentre  bientôt  l'habit 
ft  le  chapeau  du  général  à  la  main.)  Eh!  bien...  j'irai,  moi  aussi... 
j'irai...  Nous  nous  verrons  face  à  face,  ce  marquis  et  moi...  cl  l'on 
saura  auquel  des  deux,  du  vieillard  ou  du  jeune  homme,  la  main 
tremblera  à  l'heure  du  combat!...  {Il  ôle  sa  robe  de  chambre.) 
Louis...  mon  habit... 

LOUIS. 

Mais,  général... 

le  général,  s' habillant. 
Mon  habit...  mon  chapeau...  mes  pistolets... 

LOUIS. 

Vos  pistolets?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mes  pistolets!...  (Louis  sort  et  revient  avec  les  pistolets.)  Et 
ma  croix  de  grand-officier,  là,  sur  mon  cœur...  Ça  lui  servira  de 
point  de  mire,  à  ce  vaillant  colonel!...  (Il  prend  ses  pistolets  et 
va  pour  sortir.) 

SCÈNE  VII. 

LE  GÉNÉRAL,  KEROUAN,  puis  DOMINIQUE,  puis  LOUISE. 

kérouan,  entrant. 
Ou  vas-tu  donc,  Simon? 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  vous  importe!... 

KÊ ROUAS. 

Comme  tu  me  parles?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Comme  on  doit  parler  aux  faux  amis...  qui  mentent... 

KÉROUAN. 

Qui  mentent?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Où  est  ma  fille,  Kérouan?... 

KÉIIOUAN. 

Je  n'ai  pu  la  trouver  nulle  part. 

noMiNiQUE,  entrant. 
Ni  moi  non  plus,...  j'ai  été  à  la  ferme...  j'ai  été..» 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  !  bien,  je  la  trouverai,  moi  !... 

KÉROUAN. 

Mais  où  vas-tu  donc?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Chez  M.  de  Monléclain!... 

KÉR0UAR. 

J'en  viens...  il  n'est  pas  chez  lui... 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  mens!...  tu  as  peur  pour  lui.  S'il  n'est  pas  le  dernier  des 
lâches,  il  y  sera  pour  moi... 

KÊROUAtT. 

Eh  !  bien...  j'y  vais  avec  toi... 

DOMINIQUB. 

Et  moi  aussi,  général... 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  n'ai  besoin  de  personne,  messieurs  mes  amis... 

DOMINIQUE. 

Mais  moi,  j'ai  besoin  d'y  être,  et  je  vous  suivrai...  à  moins  que 
vous  ne  me  cassiez  la  tête  toui  de  suite... 

KÉROUAN. 

Et  je  veux  être  avec  toi,  Simon...  car  si  ce  que  tu  redoutes 
est  vrai,  il  n'y  a  ni  passé,  ni  reconnaissance,  ni  nom  qui  tienne  ; 
il  faut  que  tu  sois  vengé  ou  satisfait,  et  tu  le  seras... 
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LE   GÉNÉRAI. 

Venez  donc  si  \o;is  voulez...  plus  11  y  aura  de  témoins,  pins  je 
serai  content...  (Le  général  sort  par  la  porte  de  la  cour  avec  Do- 
minique; Louise  entre  rapidement  par  la  porte  du  jardin.) 
Louise,  au  dehors  appelant. 
Lucilel  Lucile  !...  (Kérouan  s'est  arrêté.  Louise  entre.)  Ah  ! 
mon  Dieu!...  où  est  Lucile...  Lucile!... 

kérouan,  vivement  et  suivant  le  général  de  l'œil. 
C'est  loi,  Louise?... 

Louise,  s'arrétant  avec  terreur,  à  part. 
Mon  père  !..  grand  Dieu!... 

kérouan,  vile. 
Et  tu  as  ben  fait  de  venir...  Eh  !  ben  Lucile,  que  dit-elle? 

Louise,  étonnée. 
Lucile...  vous  me  demandez  Lucile? 

KÉROUAN. 

Oui...  mais  elle  n'est  donc  pas  allée  à  la  ferme? 

louise,  de  même. 
Lucile?  mais  elle  n'est  donc  pas  ici? 

KÉROUAN. 

Ah  !  le  général  a  raison,  elle  est  chez  le  marquis  !  Ah!  la  mal- 
heureuse... la  malheureuse  ! 

Louise,  de  plus  en  plus  étonnée. 
Lucile  chez  le  marquis  de  Monléelain? 

KÉROUAN. 

Oubliant  jusqu'où  pouvait  aller  la  colère  du  général  contre  l'in- 
nocente créature  qu'elle  a  abandonnée... 
louisb. 
Abandonnée  ! 

DOMINIQUE,  au  dehors. 
Eh  bien!  Kérouan! 

KÉROUAN. 

Me  voilà...  (à  sa  fille)  C'est  mal...  mais  Dominique  a  dû  tout  te 
dire...  et  toi  luen  prendras  soin;  tu  veilleras  surle  pauvre  enfant. 
Dominique,  au  dehors. 
Kérouan?... 

louise,  à  part,  épouvantée. 
Le  pauvre  enfant!... 

KÉROUAN. 

Me  voilà  !  (à  lui-même.)  Pauvre  général  (eu  sortant,  embrassant 
sa  fille.)  Ah!  Louise,  Louise!...  Dieu  nous  sauve,  toi  d'une  pareille 
faute  et  moi  d'un  pareil  malheur! 

SCÈNE  ¥111. 

louise,  seule. 

Dieu  nous  sauve  d'une  pareille  faute  et  d'un  pareil  malheur!... 
a-t-il  dit...  et  il  a  parlé  d'une  innocente  créature  abandonnée?  il 
a  parlé  de  Lucile?...  de...  que  voulait-il  dire?...  est-ce  à  moi  qu'il 
parlait?...  est-ce  mon  père  qui  me  parlait?...  ou  bien  suis-je 
folle?...  et  le  délire  de  celte  nuit,  passée  à  chercher  mon  pauvre 
enfant ,  me  fait-il  entendre  des  voix  qui  n'existent  pas ,  ei 
dresse-t-il  devant  moi  des  fantômes  qui  nie  répètent  les  plaintes 
qui  crient  dans  mon  cœur!... 

SCÈNE  IX. 

LOUISE,  MADELINE. 

madeline,  pleurant. 
Mon  Dieu  t.. .  mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  ça  veut  donc  dire? 

louise,  absorbée. 
Et  Lucile  n'est  pas  ici!...  mais  où  aller  et  que  faire  à  présent? 
(Apercevant  Madeline.)  Ah  !  Madeline  ! 
madeline. 
Mamselle  Louise!...  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  je  vous  trouve 
enfin!  vous  allez  me  dire  ce  que  tout  cela  signifie. 

LOUISB. 

Mais  quoi  donc? 

MADELINE. 

A  ce  malin ,  à  l'aube  du  jour,  j'allais  venir  pour  savoir  où  vous 
étiez,  lorsque  voilà  Dominique  qui  entre  tout  effaré...  en  me  di- 
sant :  Où  est  Louise?... 

LOUISB. 

Et  que  lui  as-tu  dit? 

MADELINE. 

Rien...  j'ai  pas  eu  le  temps,  il  avait  l'air  à  moitié  fou...  il  tenait 
un  berceau. 

LOUISE. 

Un  berceau?... 

MADELINE. 

Oui...  avec  un  pauvre  petiot;  et  il  m'a  dit  :  Donne-le  à  Louise, 
qu'elle  en  prenne  soin. 

LOUISE. 

Moi!...  moi!...  Es-tu  sûre  de  ce  aue  tu  me  dis  là  ? 


MADELINE. 

Mais  oui...  Bon  Dieu,  qu'avez-vous  donc? 

LOUISE. 

Dominique  l'a  bien  dit  de  me  remettre  ce  berceau,  cet  enfant?.. 

MADELINE. 

Eh  ben ,  oui  !...  il  me  l'a  dit ,  et  il  a  ajouté,  tout  haletant  qu'il 
était  :  Dis-lui  que  c'est  son  père  qui  le  lui  recommande. 

LOUISE. 

Mon  père  !...  mon  père  !... 

MADELINE. 

El  comme  j'interrogeais  Dominique,  il  m'a  ajouté  en  se  sauvant: 
Louise  doit  connaître  ce  terrible  secret...  dis-lui  que  c'est  l'enfant 
de  la  Closerie  des  Genêts... 

LOUISE. 

L'enfant  de  la  Closerie  des  Genêts!...  lui?...  envoyé  par  mon 
père?...  dans  notre  maison?...  ce  n'est  pas  possible...  je  rêve... 
Oh  I  mon  Dieu  !  (D'une  voix  tremblante.)  Madeline...  tu  es  bien 
là,  n'est  ce  pas?... 

MADEL1NB. 

Mais  oui... 

LOUISE. 

C'est  bien  toi?... 

MADELINE. 
Mais  oui,  mamselle. 

louise,  à  part. 
C'est  donc  qu'il  sait  la  vérité  et  qu'il  m'a  pardonné...  (Haut.) 
Viens...  viens  ,  Madeline...  (Elle  entraine  Madeline  vers  la  porte 
des  jardins;  Lucile  parait.) 

SCÈNE  X. 

LOUISE,  LUCILE,  et  d'abord  MADELINE. 

LUCILE. 

Je  le  trouve  enfin  l 

LOUISE. 

Lucile...  Lucile...  tu  sais...  tu  sais  tout!.,. 

LUCILE. 

Laisse-nous,  Madeline. 

MADELINE. 

Oui,  mamselle.  (En  sortant.)  Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  ça 
veut  dire?  (Elle  sort.) 

LOUISE. 

Tu  sais  que  mon  père  a  envoyé  mon  pauvre  enfanta  la  ferme... 
Tu  sais  qu'il  a  eu  pitié  de  lui?... 

LUCILE. 

Oui...  oui,  ton  père  a  été  bon  pour  moi...  il  m'a  défendue.,. 

LOUISE. 

Toi!...  toi!...  cl  pourquoi? 

lucile,  tombant  sur  le  canapé. 
Ah!  j'ai  cru  que  je  ne  t'atteindrais  jamais... 
louisb,  s'asseyanl  près  d'elle. 
Tu  me  cherchais? 

lucile. 
Oui,  pour  l'avertir,  pour  te  dire  que  mot  je  ne  t'abandonnerai 
pas...  mais  que  tu  dois  comprendre  que  je  ne  puis  me  taire  plus 
longtemps...  Si  ce  n'était  que  moi,  va,  je  saurais  me  mettre  au- 
dessus  d'une  calomnie... 

LOUISE. 

D'une  calomnie  !... 

LUCILE. 

Mais  je  ne  peux  pas  laisser  souffrir  mon  père  comme  il  souffre... 
Tu  me  pardonneras...  mais  je  ne  peux  pas  risquer  ses  jours  pour 
te  sauver... 

LOUISE. 

Pour  me  sauver?...  Ah!  mon  Dieu!...  mon  Dieu  !...  mais  qu'est- 
ce  donc  qu'on  me  dit?...  je  ne  sais  plus,  je  ne  comprends  plus. 

LUCILE. 

Louise. ..  ma  pauvre  Louise  ;  mais  pourquoi  donc  es-tu  venue  ?.. . 
et  que  t'a-t-on  dit... 

LOUISE. 

Mais  je  suis  venue...  parce  qu'on  m'a  volé  mon  enfant...  parce 
que  j'ai  couru  toute  la  nuit  comme  une  folle....  le  cherchant... 
l'appelant...  perdue  dans  le  bois  et  dans  l'obscurité,  jusqu'au 
moment  où,  avec  le  jour  qui  m'a  montré  ma  route,  une  espérance 
m'est  entrée  au  cœur;  c'est  que  loi  qui  l'étais  faite  sa  mère,  lu 
devais  savoir  où  il  est...  et  je  suis  venue  te  le  demander  à  toi... 
à  toi,  ma  sœur... 

LUCILE. 

El  tu  ne  sais  rien  de  plus?... 

LOUISE. 

Rien...  si  ce  n'est  ce  qu'on  vient  de  me  dire,  que  Dominique 
a  porté  un  enfant  à  la  ferme...  que  mon  père  m'a  dit  d'en 
prendre  soin...  que  Madeline  me  l'a  répété...  que...  mais  pour- 
quoi trembles' lu  comme  ça? 
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LUCILE. 

Ah!  pauvre  Louise...  pauvre  Louise I...  je  comprends  tout 
maintenant...  AU!  béni  soit  Dieu  que  leur  erreur  ait  dure  jusque- 
la!... 

LOUISE. 

Leur  erreur?... 

LUCILE. 

Louise,  ma  bonne  Louise,  écoute  moi.,  et  ne  t'épouvante  pas... 

LOUISE. 

Qu'as-lu  donc  à  me  dire,  que  tu  pleures?...  Est-ce  qu'il  est 
mort?... 

LUCILE. 

Non!  mais  hier  à  la  fête...  il  s'est  passé  quelque  chose  d'af- 
freux. 

LOUISE. 

A  la  fête?...  C'est  vrai,  Madelinc  m'a  parlé  tout  à  l'heure  de  la 
fête. 

LUCILE. 

De  méchantes  gens  ont  parlé  de  la  Closeiie  des  Genêts... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu... 

LUCILE. 

On  a  accusé  quelqu'un. 

louise,  se  levant  éperdue. 

Ah  !  miséricorde, je  suis  perdue!...  C'est  donc  pour  ça  que  M.  de 
Monléclain  m'a  éloignée!...  Ainsi  on  a  publié  ma  honte...  on  m'a 
accusée... 

LUCILE. 

Non  pas  toi...  ma  pauvre  Louise... 

LOUISE. 

Pas  moi?...  pas  moi?...  mais  qui  donc?  .. 

LUCILE. 

Celle  que  les  apparences  accusaient  peut-être  plus  que  toi, 
celle  qui  allait  souvent  dans  la  ferme  où... 

LOUISE. 

Toi...  toi!...  c'est  impossible  ! 

LUCILE. 

C'est  vrai  cependant... 

LOUISE. 

Toi!  on  t'a  accusée!...  (Avecéclat.  )  Ali!  mon  Dieu,  est-ce  ainsi 
que  vous  récompensez  la  vertu...  (Venant  aux  pieds  de  Lucile.) 
Ah!  Lucile...  Lucile,  pardonne-moi...  pardonne-moi! 

LUCILE. 

Calme-loi,  ma  Louise,  et  écoute-moi... 

LOUISE. 

Tu  t'es  défendue,  n'est-ce  pas?...  tu  le  devais...  tu  as  rejeté  la 
honte  à  qui  elieappartenait...  tu  as  bienfait!...  tu  as  bien  fait!... 

LUCILE. 

Non,  Louise...  j'ai  pensé  à  toi... 

LOUISE. 

Et  tu  ne  m'as  pas  accusée?...  Ah!...  ange  du  ciel...  bonne  Lu- 
cile, ma  sœur... 

LUCILE. 

Mais,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  je  ne  peux  pas  laisser  souffrir 
plus  longtemps  mon  père. 

LOUISE. 

Ton  père!... 

LUCILE. 

Oui,  il  m'a  crue  coupable,  il  m'a  maudite,  il  a  voulu  me  tuer... 

LOUISE. 

Et  tu  n'as  rien  dit?... 

LUCILE. 

Que  pouvais-je  dire  ?  ton  père,  à  toi,  était  là. 

LOUISE. 

Et  le  tien  ignore  encoi'  que  tu  es  innocente? que  tu  es,  toi,  le 
modèle  le  plus  saint  de  charité  et  de  vertu  ?... 

LUCILE. 

Avant  de  rien  lui  dire,  je  voulais  te  voir...  je  voulais  te  pré- 
venir... 

louisb,  te  relevant  avec  Lucile. 

Et  tu  me  laisses  là ,  quand  il  souffre,  quand  il  t'accuse,  quand 
il  le  maudil?..  et  je  ne  l'ai  pas  encore  vu,  et  je  ne  lui  ai  pas  encore 
crié  :  Bénissez  votre  lille  innocente...  C'est  moi...  c'est  moi  qu'il 
faut  maudire!.,  c'est  moi  qui  suis  coupable!  —  Où  est-il?.,  où 
est-il?.. 

LUCILE. 

Louise!..  Louise,  laisse-moi  le  voir;  je  lui  dirai  tout...  et  il 
le  protégera  et  il  te  pardonnera. 

LOUISE. 

Mais  il  a  voulu  te  tuer,  pauvre  enfant  ! 

LUCILE. 

Mais  ton  père  m'a  couverte  de  son  corps...  et  le  mien  le  sauvera 
à  son  tour... 

LOUISE. 

Oh!  qu'il  me  sauve  ou  qu'il  me  maudisse,  qu'importe!  Lu- 
cile, c'est  toi  qu'il  faut  sauver  d'abord.  (Remontant  ta  scène  avec 


Lucile  et  appelant.)  Général!  géuéral!..  {Le  marquis  parait.) 
monsieur  de  Monléclain  !.. . 

SCENE  XI. 

LOUISE,  LUCILE,  MONTÉCLAIN. 

lucile,  à  part. 
Ah  !  j'étais  bien  sûre  qu'il  ne  nous  abandonnerait  pas  !.. 

LOUISE. 

Monsieur  le  marquis ,  vous  venez  pour  la  justifier,  n'est-ce  pas? 

MONTÉCLAIN. 

Oui...  je  sais  la  sublime  générosité  de  mademoiselle  d'Eslève.. 
et  c'est  à  moi  de  lui  faire  rendre  le  respect  qui  lui  est  dû... 

LUCILE. 

Mais  mon  père  voudia-t-il  vous  entendre...  vous  qu'il  accuse? 

MONTÉCLAIN. 

Rassurez-vous;  je  lui  apporte  plus  que  ma  parole  pour  votre 
justification...  je  lui  apporte  la  preuve  de  votre  innocence. 

LOUISE. 

Ne  suis-je  pas  là  d'ailleurs  pour  lui  dire  la  vérité! 

MONTÉCLAIN. 

Kérouan  doit  encore  l'ignorer...  Écoutez-moi,  Louise;  j'ai  fait 
de  votre  salut  une  des  espérances  de  ma  vie...  Il  y  a  quelqu'un 
qui  m'a  dit  que  son  cœur  me  remercierait  de  vous  avoir  sauvée... 
Et  je  ne  le  plaindrais  pas,  pauvre  enfant,  à  cause  de  ton  malheur, 
je  ne  t'aimerais  point,  parce  que  tu  es  la  fille  du  vieux  et  fidèle 
ami  de  ma  famille,  que  je  le  sauverais  aux  dépens  de  ma  fortune 
et  de  ma  vie,  rien  que  pour  ce  remerciaient  qui  m'a  été  promis... 

LOUISE. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  tant  de  bonté,  mon  Dieu! 

montéclain,  faisant  passer  Louise  près  de  Lucile 
Tu  souffres...  el  elle  l'aime. 

LUCILE. 

Oui,  confions-nous  à  lui ,  ma  sœur...  Dieu  l'inspirera. 

MONTÉCLAIN. 

Et  maintenant,  veuillez  faire  en  sorte  que  je  parle  à  monsieur 
d'Eslève. 

LUCILE. 

Oui...  monsieur  le  marquis...  (Elle  sonne.) 

SCÈNE  XII. 

LOUISE,  LUCILE,  MONTÉCLAIN,  puis LOUIS.pws  MADELINE, 
puis  KÉROUAN,  puis  DOMINIQUE,  puis  LE  GÉNÉRAL,  puis 
MADAME  LA  COMTESSE  DE  BRIAS,  SON  FILS,  SA  FILLE, 
et  la  société  qui  est  venue  à  la  [été. 

louis,  accourant. 
Ah!  manuelle...  manuelle... 

lucilb. 
Où  est  mon  père? 

louis. 
J'accourais  pour  vous  dire  que  le  voilà  qui  rentre...  mais  à  peine 
a-t-il  eu  mis  le  pied  hors  de  la  voiture,  qu'il  a  aperçu  les  chevaux 
de  M.  le  marquis,  et  alors.... 

madeline,  accourant  épouvantée. 
Ah  !  monsieur  le  marquis...  mon  parrain  !  cachez-vous  !  sauvez- 
vous. 

MONTÉCLAIN. 

Pourquoi  donc? 

MADELINE. 

Le  général  est  comme  un  fou...  il  parle  de  vous  tuer...  il  a  re- 
poussé mon  oncle  Kérouan... 

MONTÉCLAIN. 

Je  vais  au-devant  de  lui...  et  sa  colère  se  changera  bientôt  en 
:,oie....  (//  va  pour  sortir.) 

kérouan,  entrant. 
Mais  où  allez-vous  donc  comme  ça? 

MONTÉCLAIN. 

Parler  à  M.  d'Eslève,  qui  me  doit  de  m'écouter  avant  de  con- 
damner personne. 

KÉROUAN. 

Mais  il  ne  vous  écoutera  pas...  mais  sa  tête  est  perdue...  mais 
c'est  folie  à  vous  de  tenter  la  colère  d'un  père! 
louise,  basa  Lucile. 
Tu  vois!... 

MONTÉCLAIN. 

II  n'y  a  que  les  coupables  qui  fuient  le  danger  et  si  M.  d'Estèvo 
n'écoutait  que  sa  rage,  c'est  sur  lui  que  retomberait  tout  le  mal- 
heur... 

dominiqub,  qui  vient  d'accourir. 
Mais  vous  voulez  doue  qu'il  y  ait  un  crime  de  commis?... 

montéclain,  avec  éclat. 
Un  homme  qui  s'appelle  le  comte  d'Eslève  ne  commet  pas 
de  (rime. 
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le  Général,  paraissant  loul  à  coup  sur  le  seuil  de  la  porte   du 
jardin. 
Mais  il  punit  le  misérable  qui  l'a  déshonore  ! 

MONTÉCLAIN. 

Non,  général  !  il  respecte  même  son  ennemi,  quand  son  ennemi 
vient  dans  sa  maison  et  lui  dit  :  Me  voilà,  monsieur  I...  (//  se  place 
en  face  de  lui  et  reste  immobile.) 

le  général,  après  une  pause. 

Vous  avez  raison,  monsieur.  Ce  n'est  pas  pour  vous  assassiner 
que  je  voulais  vous  rencontrer...  venez... 

MONTÉCLAIN. 

Et  c'était  pour  vous  détromper,  que  je  vous  cherchais. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pour  me  détromper?...  vous  voulez  dire  pour  me  mentir... 

MONTÉCLAIN. 

Quand  j'entrais  chez  vous,  générai,  vous  deviez  croire  que  je 
venais  vous  parler  d'honneur. 

le  général,  remettant  ses  armes  à  Dominique  cl  descendant  la 
scène. 

D'honneur'?...  vraiment,  après  avoir  déshonoré  mon  nom, M.  le 
marquis  de  Montéelain  vient  me  parier  d'honneur?...  Sans  doute 
c'est  de  l'honneur  qu'il  veut  bien  me  faire  en  me  demandant  la  main 
de  ma  tille. 

MONTÉCLAIN. 

Ce  serait  pour  moi  que  serait  l'honneur,  monsieur  ;  mais  je 
craindrais  de  ne  pas  en  être  assez  digne. 
kérouan,  indigne. 
Ah!  monsieur  le  marquis  ! 

LE  GÉNÉRAL,  à  part. 
Misérable!...  (Haut.)  Maisqu'ètes-vous  donc  venu  faire  ici?... 
pensiez-vous  que  tant  d  insolence  resterait  impunie,  paiceque  mon 
fils  m'a  abandonné, le  lâche!  parce  que  vous  n'y  trouveriez  qu'un 
vieillard  infirme? 

MONTÉCLAIN. 

Votre  fils  serait  ici  pour  me  défendre  s'il  ne  vengeait  en  ce  mo- 
ment même  l'honneur  de  sa  sœur. 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment  donc  êles-vous  ici  et  quel  autre  adversaire  que  vous 
peut-il  avoir? 

MONTÉCLAIN. 

Celui  qui  s'est  fait  l'écho  d'une  infime  calomnie... 

LE    GÉNÉRAL. 

D'une  calomnie!...  vous  l'osez  dire?...  vous! 

MONTÉCLAIN. 

Et  je  vous  en  apporte  la  preuve...  (Bas.)  Veuillez  dire  qu'on  nous 
laisse  seuls. 

le  Général,  se  reculant. 
Parlez  haut!. ..monsieur,...  la  honte  a  été  publique...  il  faut  que 
la  réparation  le  soit  aussi...  comme  le  sera  le  châtiment. 
montéclain,  haut. 
Eh  bien,  général,  lisez  donc...  (Bas,  lui  remettant  la  lettre  que 
Louise  a  envoyée  à  son  père,  à  Lambalie.)  Mais  prenez  garde 
devant  qui  vous  lisez. 

LE   GÉNÉRAL. 

Que  veut-il  dire?... 

lucile,  bas  à  Louise. 
Ah!  que  lui  a-t-il  écrit? 
lodise,  jetant  de  loin,  avec  anxiété,  un  regard  sur  la  lettre,   et 
la  reconnaissant. 
Ma  lettre  ! 

lucile,  même  jeu. 
Ah!  tais-toi...  tais-toi... 

le  6ÉNÊRAL,  à  part  s'asseyanl  sur  le  canapé. 
(A  part.)  De  Louise  !  (Le  général  assis  à  droite  un  peu  à  [l'ar- 
rière, lit  la  lettre.  Montéclain,  debout  près  de  lui,  le  masque  aux 
autres  personnages.  Kérouan,  au  milieu  de  la  scène,  à  l'arrière, 
regarde  chacun  d'un  air  surpris. . .  T^ouise  et  Lucile  sont  à  gauche... 
Louise  tournée  du  côté  de  Lucile,  qui  la  contient  du  geste...  Ma- 
deline  est  loul  à  [ail  à  gauche  :  Dominique  tout  à  fait  à  droite  de 
l'autre  côté  du  canapé  où  est  le  général.) 

le  général,  bas  à  Montéclain. 
Quoi!  monsieur  le  marquis,  c'était  Louise!... 

montéclain,  bas. 
Oui,  général. 

le  général,  bas. 
Et  cette  lettre? 

montéclain,  bas. 
Votre  fille  la  lisait  aux  courses  de  Lambalie...  elle  trompait 
Kérouan...  et  je  vous  dirai  plus  tard... 

le  général,  bas. 
Ah  !  je  comprends...  Noble  enfant,  elle  sauvait  son  amie...  elle 
se  dévouait,  elle...  et  moi...  je  l'ai  accusée!...   (il  se  penche  en 
avant  pour  regarder  sa  fille,  les  larmes  dans  les  yeux.) 
montéclain,  bas. 


Prenez  garde  ! 

le  général,  à  part. 
Pauvre  Lucile!  (//  lui  envoie  un  baiser...  Lucile  lui  fait  signe 
de  contenir  sa  joie  en  lui  montrant  Louise.  A  part.)  Oh  !  mon 
Dieu,  qu'elle  a  dû  souffrir!... 

lucile,  bas  à  Louise. 
Nous  sommes  sauvées  ! 

kérouan,  à  lui-même. 
11  n'embrasse  pas  sa  (ille... 

montéclain,  au  général,  à  voix  haute. 
Et  maintenant  voulez-vous  m'écouter  seul?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui...  oui.  . 

kérouan,  regardant,  à  lui-même. 
Et  Louise  pleure  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Allons,  mes  enfants...  allons,  j'ai  besoin  d'êtreseul  avec  M.  de 
Montéclain. 

montéclain,  allant  vers  Lucile  el  Louise. 
Allez,  mademoiselle...  allez,  Louise. 
kérouan.  (Au  moment  où  Louise  va  remonter  la  scène,  il  Carrelé 
et  va  près  du  général.) 
(A  part.)  Qu'est-ce  que  cette  lettre?  (Haut.)  Ainsi  lu  es  content, 
Simon? 

le  général,  troublé. 
Certainement...  oui,  et  je  veux... 
kérouan. 
Cette  lettre...  prouve  que  ta  fille  est  innocente? 

LE  GÉNÉRAL. 

En  doutes-tu? 

kérouan. 
Oh!...  non...  non...  (A  part.)  C'est  la  même!  (Haut.)  Et  cette 
preuve  lu  nous  la  diras...  n'est-ce  pas? 
LE  général. 
Il  suffit  qu'elle  me  satisfasse,  et...  (Il  va  cacher  lu  lettre  dans 
la  poche  de  son  habit  ;  Kérouan  lui  arrête  la  main.) 

KÉROUAN. 

Mais  elle  ne  me  suffit  pas  à  moi  !  (Il  saisit'  la  lettre.) 

LE   GÉNÉRAL. 

Laisse  celte  lettre,  malheureux! 

KÉROUAN. 

Cette  lettre  est  à  moi  !  (A  Montéclain  et  à  Lucile.)  Et  puisque 
vous  m'avez  meuti  tous  deux  en  me  la  lisant...  tu  vas  me  la  lire, 
toi,  Louise.  (Il  la  ramène  jusqu'à  l'avant-scène.) 

MONTÉCLAIN. 

Silence,  Louise!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ne  la  lis  pas,  Louise!... 

KÉROUAN. 

Monsieur  le  comte  et  monsieur  le  marquis,  taisez-vous!...  c'est 
son  père  qui  lui  parle...  lis...  malheureuse...  lis.  (Il  lui  tend  la 
lettre-,  Louise  à  genoux  fait  un  effort  el  s'arrête.) 

LOUISE. 

Mon  père...  mon  père,  grâce  ! 

KÉROUAN. 

J'écoute... 

LOUISE,  lisant,  la  voix  brisée  de  sanglots. 

«  Mon  père...  j'ai  oublié  tous  les  devoirs  de  l'honneur...  Dieu 
«  m'en  a  punie  parle  malheur...  je  vais  m'en  punir  parla  mort...» 
(Parlé.)  Oui,  j'ai  voulu  mourir...  oui... 

KÉROUAN. 

Lisez,  lisez. 

lucile,  à  part. 
Pauvre  Louise! 

louise,  lisant. 
«  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  nommer  celui  qui  m'a  per- 
«  due...  pardonnez-moi  si,  en  mourant  de  son  abandon...  j'em- 
«  porte  son  secret  dans  ma  tombe  pour  ne  pas  le  livrer  à  votre 
«  vengeance... 

kérouan,  à  voix  basse. 
Mais  tu  n'es  pas  morte...  Après... 

louise,  lisant. 
«  Je  veux  qu'il  n'y  ait  de  malédiction  que  sur  moi...  je  ne  veuv 
«  de  châtiments  que  pour  moi... 

montéclain. 
Noble  cœur  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Brave  fille  ! 

louise,  lisant. 

«  En  apprenant  ma  faute,  moi  vivante,  vous  m'eussiez  tuée 
«  avec  mon  enfant;  c'eut  été  peut-être  un  crime  devant  Dieu  et 
«devant  les  hommes;  je  l'ai  gardé  pour  moi,  et  peut-être  Dieu 
«  me  pardonnera-t-il  ma  mort,  puisqu'elle  vous  épargne  le  dé- 
«  sespoiretle  malheur  de  me  punir...  Adieu...  mon  père...  adieu, 
«  et  soyez  béni...  (Kérouan  reste  immobile,  Montéclain  se  place 
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entre  fut  el  sa  fille  qu'il  relève  el  confie  à  Lucilc,  le  général  se 
lève  el  s'approche  de  Kérouan.) 

le  général,  d'un  côté,  lui  prenant  lamain. 
Kérouan,  mon  ami. 

montéclain,  de  l'autre,  même  jeu. 
Kérouan...  écoule-moi... 

kérouan,  s  agenouillant  lentement. 
Mon  Dieu  Seigneur,  vous  qui  punissez  et  qui  pardonnez,  vous 
qui  m'avez  soutenu  pendant  quarante  ans  de  travaux  et  de  com- 
bats, vous  qui  m'avez  appris  à  souffrir  pour  voue  sainte  cause, 
vous  qui  m'avez  toujours  montré  où  était  le  chemin  de  l'hon- 
neur... inspirez-moi,  Seigneur  mon  Dieu,  el  dues-moi  votre  vo- 
lonté. (Il  baisse  lalclc.) 

lucile,  bas  à  Louise. 
Oh!  il  te  pardonnera. 

LOUISE. 

Jamais,  jamais!  (En  ce  moment,  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre du  côté  des  jardins.  La  porte  s'ouvre,  et  madame  de  linas, 
suivie  de  son  fils,  de  sa  fille  et  de  toute  la  société  qui  a  paru  à  la 
fête,  entre  rapidement.) 

le  général,  allant  au-devant  d'eux  pour  les  arrêter. 

Ah  1  madame,  madame. .. 

MADAME  DF.   BRIAS. 

Pardon,  général,  si  j'entre  ainsi;  mais  je  venais  vous  appor- 
ter mes  excuses  et  celles  de  mon  fils. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  supplie... 

kérouan,  se  relevant  lentement. 

Faites,  madame. — Chacun  sa  part...  h  la  vertu  et  à  l'innocence, 
le  respect  et  la  vénération...  au  vice  et  au  crime,  la  honte  et  le 
châtiment. — Venez.,  venez,  Louise...  noire  place  n'est  plusparmi 
les  heureux  et  parmi  les  honnêtes  gens.  (Il  prend  la  main  de 
Louise  et  s'éloigne  avec  elle.  Tous,  frappés  de  surprise  ou  de  dou- 
leur, s'inclinent  devant  lui. — Le  rideau  tombe. 


ACTE  IV. 


Le  ihc'àtro  représente  un  salon.  Léona  est  à  moitié  couchée  sur  un 
canapé.  Montéclain  est  assis  près  d'elle.  Dominique  est  au  milieu 
de  la  scène;  Pornic,  à  I  extrême  droite. 

SCÈNE  I. 

LÉONA,  MONTÉCLAIN,  DOMINIQUE,  PORNIC. 
léona  à  Dominique. 
Mais,  mon  brave  homme,  je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce 
que  vous  me  dites. 

MONTÉCLAIIf. 

C'est  un  grand  admirateur  de  la  beauté...  et  votre  présence  le 
trouble  :  vous  n'avez  jamais  été  plus  belle  !... 

DOMINIQUE. 

Pardon...  je  m'exprime  cependant  clairement  et  lucidement... 
le  général  m'a  dit...  (A  Pornic.)  Quelle  volée  je  vas  le  flanquer 
tout  à  l'heure! 

rORNIC 

On  verra... 

LÉONA. 

Mais,  que  dites-vous  h  Pornic? 

DOMINIQUE. 

Est-ce  que  jo  parle  à  dos  rien  du  kmt  de  canaillo  comme  ça  ?... 

PORNIC. 

Ah  çà,  mais,  Dominique... 

DOMINIQUE. 

Tu  murmures?.. • 

LÉONA. 

Monsieur  Dominique...  j'attends... 

DOMINIQUE. 

Ccst  juste,  madame...  (A  Pornic.)  Tu  verras!...  (A  Uona  )  Le 
général  m'a  donc  dit...  (A  Pornic.)  Je  te  casserai  quelque  chose  !... 

LÉONA. 

Cela  ne  finira  donc  pas? 

montéclain. 
Voulez-vous  me  permettre  de  m'en  mêler,  chère  Léona?  — 
Monsieur  Dominique... 

DOMINIQUE. 

Présent,  mon  brave  colonel. 

.,   »  i  .  LÉONA. 

Aul  vous  clés  mieux  qu'autrefois,  ce  me  semble...? 

DOMINIQUE. 


Un  peu...  cl  j'en  suis  fier.  Fautbien  qu'il  y  ait  des  honnêtes  gens 
quand  il  y  a  des  gueux.  (A  Pornic.)  Tu  ne  mourras  que  de  ma 
main... 

LÉONA. 

Eh  bien!  colonel,  vous  ne  réussirez  pas  mieux  que  moi... 

MONTÉCLAIN. 

Va-t'en,  Pornic. 

PORNIC. 

Avec  plaisir! 

DOMINIQUE 

A  la  bonne  heure,  je  te  suis.  (Il  l'empêche  de  sortir.) 

MONTÉCLAIN. 

Et  la  consigne,  Dominique?,.. 

dominiqub,  sur  la  porte,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
C'est  juste...  v'ià  donc  une  lettre  que  le  général  m'a  dit...  (A 
Pornic.)  Ah!  lu  ne  bougeras  pas... 

LÉONA. 

Une  lettre?...  ah!  l'on  daigne  m'éerire  à  présent. 
Dominique,  de  loin,  tendant  la  lettre. 
Voilà...  (A  Pornic?)  Le  défilé  est  gardé... 

LÉONA. 

Eh  bien!  celle  lettre? 

Dominique,  s'allongcant  le  plus  qu'il  peut. 
Voilà... 

MONTÉCLAIN. 

Il  faut  que  j'achève  la  commission...  (Ilprend  la  lettre.  A  part.) 
C'est  bien  l'écriture  du  général...  (A  Léona.)  Tenez,  belle 
daine... 

DOMINIQUE. 

J'allcnds  la  réponse...  et  Pornic  aussi... 

LÉONA. 

Ah!  l'on  me  demande  des  entrevuesinaintenant!... je  vousdois 
cela,  Montéclain. 

MONTÉCLAIN. 

Vous  ne  le  devez  qu'à  votre  admirable  adresse... 

lêona,  A  Dominique. 
Attendez  un  moment,  brave  homme. 

MONTÉCLAIN. 

(A  part.)  J'ai  bien  fait,  de  venir...  (Il  écrit  au  crayon,  pendarA 
que  Léona  écrit  à  la  table.) 

tornic,  bas  à  Dominique. 
Mais  vous  voulez  donc  m'assassiner?... 

DOMINIQUE. 

Je  veux  te  donner  une  brossée  que  le  diable  en  prendra  les 
armes. 

léona  ,  remettant  sa  lettre  au  colonel. 
Tenez,  voici  ma  lettre. 
montéclain  ,  fourrant  dans  la  lettre  de  Lêona  le  billet  qu'il  vient 
d'écrire  au  général.  A  Dominique. 
Ce  billet  au  général. 

pornic,  qui  a  vu  le  mouvement  du  marquis. 
Tiens  !  M.  le  marquis... 

Dominique,  lui  serrant  le  bras  avec  force.  Pornic  crie 
Veux-tu  te  taire... 

léona. 
Encore  I... 

DOMINIQUE. 

Rien...  je  m'essayais... 

lêona. 
Voici  ma  réponse...  et  voici  pour  vous...  (Elle  lui  présente  une 
petite  bourse.) 

DOMINIQUE. 

Madame  la  comtesse  croit  parler  à  quelque  Pornic...  Je  ne  re- 
çois que  ce  qui  m'est  dû,  et  je  ne  donne  à  personne  que  ce  qui 
lui  est  dû...  (A  Pornic.)  Je  ne  te  laisserai  pas  un  morceau  entier. 

LÉONA. 

Mais  moi,  je  ne  reprends  jamais  ce  que  j'ai  donné...  (Elle  je  tic 
la  bourse  par  terre.) 

DOMINIQUE. 

En  ce  cas,  ramasse-le,  Pornic,  ça  te  servira  à  te  faire  racom- 
moder... 

pornic,  à  part,  ramassant  la  bourse. 
Tant  que  j'aurai  des  jambes...  je  réponds  du  reste...  (Il  u 
sauve.) 

Dominique,  le  poursuivant. 
Vcux-tu  bien  m'atlendrc  !...  trous  deux  disparaissent.) 

SCÈNE  II. 

MONTÉCLAIN,  LÉONA. 

LÉONA. 

Le  terrible  Dominique  ne  peut  me  pardonner  la  scène  de  a 
fêle .. 
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MONTliCLAlN. 

Je  le  crois. 

LÉONA. 

Et  malgré  vos  airs  doucereux,  vous  ne  me  pardonnez  pas  non 
pms  d'avoir  dérangé  vos  secrets  desseins. 

MONTÉCLAIN. 

Mais  vous  les  avez  servis  à  merveille  ,  au  contraire...  Grâce  à 
vous,  la  maison  du  général,  demeurée  jusqu'à  présent  inabordable 
pour  moi,  ne  peut  rester  plus  longtemps  fermée  à  celui  qui  ;; 
rendu  à  sa  fille  un  service  signalé. 

LÉONA. 

Vous  appelez  cela  un  service? 

MONTÉCLAIN. 

Donnez-lui  le  nom  que  vous  voudrez...  toujours  est-il  que  je 
suis  en  position  de  pouvoir  maintenant  parler  de  mon  amour,  et 
peut-être  de  mon  mariage. 

LÉONA. 

Et  qui  pourrait  y  mettre  obstacle,  je  vous  prie  ? 

MONTÉCLAIN. 

Le  général,  d'abord. 

LÉONA. 

Je  sais  bien  qu'il  n'aime  pas  beaucoup  les  mariages  qu'il  ne 
fait  pas...  mais  il  faudra  bien  s'y  décider... 

MONTÉCLAIN. 

Mais  il  y  a,  avant  tout,  la  volonté  de  mademoiselle  d'Eslève 

LÉONA. 

La  volonté  de  mademoiselle  d'Eslève!...  Vous  moquez-vous  de 
moi,  Montéclain?  et  celle  qui  a  si  complètement  accepté  votre 
amour  refusera-t-elle  un  nom  qui  peut  seul  la  sauver? 

MONTÉCLAIN. 

Comment  dites-vous? 

LÉONA. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  jouez  un  rôle  fort  ridicule  avec 
moi,  et  fort  odieux  pour  mademoiselle  d'Eslève,  en  plaisantant 
6iir  le  compte  d'une  jeune  fille  que  vous  avez  perdue. 
montéclain,  riant. 

Comment,  Léona,  vous  en  êtes  encore  là...  Ali  !  bon  Dieu  ! ... 
vous,  la  reine  des  intrigues  brûlâmes,  des  résolutions  hardies... 
vous  pensez  encore  à  celte  niaiserie  de  la  fêle! 

LÉONA. 

Dont  vous  payerez  les  frais... 

MONTÉCLAIN. 

Mais  c'est  fini...  c'est  usé...  c'est  d'hier...  Ah  !  nous  sommes 
bien  plus  avancés  que  ça... 

LÉONA. 

Quoi!  celte  aventure... 

MONTÉCLAIN. 

Allons  donc!  vous  n'y  avez  pas  cru  un  moment... 

LÉONA. 

Vous  osez  nier... 

MONTÉCLAIN. 

Oh  I  je  vous  croyais  plus  forte  que  ça...  Quand  on  calomnie, 
Léona,  on  se  donne  au  moins  la  peine  de  savoir  l'effet  de  ses  in- 
ventions... Comment,  vous  ne  savez  pas  que  madame  de  Brias 
et  son  fils  ont  été  porter  leurs  excuses  au  général  ?  Vous  ne  sa- 
vez pas  que,  depuis  ce  matin,  tout  le  voisinage  a  été  protester 
contre  l'insulte  l'aile  à  mademoiselle  d'Eslève? 

LÉONA. 

Mais  cet  enfant?... 

MONTÉCLAIN. 

Appartenait  à  une  pauvre  fille  qui  l'avait  confié  à  Lucile. 

LÉONA. 

Ce  n'est  pas  vrai  !...  ce  n'est  pas  vrai  ! 

MONTÉCLAIN. 

Vous  savez  bien,  ma  chère,  que  je  ne  me  donne  la  peine  de 
mentir  avec  personne. 

LÉONA 

S'il  ne  craignait  rien,  pourquoi  le  général  m'aurait-il  demandé 
un  rendez-vous? 

MONTÉCLAIN. 

Il  vous  l'a  demandé,  mais  il  n'y  viendra  pas. 

LÉONA. 

Qui  l'en  empêchera? 

MONTÉCLAIN 

Moi  ! 


LEONA. 
MONTÉCLAIN. 


Vous  oseriez?... 
C'est  déjà  fait. 

LÉONA. 

Dominique  emporte  la  réponse  où  je  lui  dis  que  je  suis  prêle  à 
le  recevoir. 

MONTÉCLAIN. 

Oui,  mais  dans  votre  lettre  il  emporte  aussi  un  billet  de  moi 
ainsi  conçu  :  «  Pour  votre  honneur  el  pour  votre  repos,  général. 


«  ne  voyez  pas  madame  de  Beauval.  » 

LÉONA. 

Quoi?  vous  vous  êtes  permis... 

MONTÉCLAIN. 

Et  j'ai  ajouté  :  «  Il  est  nécessaire  que  le  mariage  de  Georges 
«  reste  encore  secret  pendant  quelques  jours.  » 

LÉONA. 

Venait-il  donc  pour  le  reconnaître? 

MONTÉCLAIN. 

Non,  mais  il  venait  pour  vous  déclarer  que  si  vous  ne  quittiez 
pas  ce  pays  dans  deux  heures,  il  vous  faisait  arrêter  immédiate- 
ment pour  cette  fâcheuse  histoire  qui  a  eu  lieu  chez  M.  d'IIérici, 
et  dont  vous  savez  qu'il  a  la  preuve. 

LÉONA. 

Eh  bien  1  monsieur,  dans  deux  heures,  tout  le  pays  connaîtra 
la  vicomtesse  d'Estève...  Qu'il  me  déshonore  alors,  s'il  l'ose. 

MONTÉCLAIN. 

Il  l'osera...  Mais,  moi,  je  ne  veux  pas... 

LÉONA. 

Vous  !... 

MONTÉCLAIN. 

Oui,  moi...  car  j'aime  mademoiselle  d'Eslève  1  Que  j'entre  dans 
la  famille  du  général  pour  réparer  un  outrage  ou  pour  satisfaire 
un  amour  bien  innocent,  je  suis  dans  la  même  position,  et  je 
dois  vouloir  éviter  tout  scandale. 

LÉONA. 

Vous  me  trompez,  Montéclain? 

MONTÉCLAIN. 

Que  je  sois  déshonoré,  si  je  vous  mens  d'un  mot. 

LÉONA. 

Mais  ce  mysièreaura  un  terme?...  mon  mariage  scia  reconnu? 

montéclain,  avec  intention. 
Sur  mon  honneur,  je  m'engage  à  publier  moi-même  le  ninri.igo 
de  M.  Georges  d'Estève  et  de  madame  la  comtesse  de  Beauval. 
Bertrand,  entrant. 
Colonel,  il  y  a  là  un  de  vos  soldats... 

MONTÉCLAIN. 

Pardon,  belle  dame...  C'est  Aly,  à  qui  j'avais  fait  dire  de  venir 
me  trouver  jusqu'ici.  Voulez-vous  me  permettre... 

LÉONA. 

Non,  restez...  J'ai  ma  toilette  à  achever...  Faites  entrer,  Ber- 
trand. Écoutez,  Montéclain,  je  prends  votre  parole,  et  j'en  at- 
tendrai l'effet  jusqu'à  demain. 

MONTÉCLAIN. 

Je  ne  vous  en  demande  pas  tant... 

LÉONA. 

C'est  bien  entendu;  demain,  mon  mariage  avec  Georges  sera 
publiquement  reconnu,  ou  bien  vous  me  permettrez  de  le  publier 
moi-même,  quelque  scandale  qui  puisse  en  résulter? 

MONTÉCLAIN. 

C'est  convenu;  mais  jusque-là,  ce  secret  doit  rester  entre  nous? 

LÉONA. 

Je  vous  le  promets...  (  A  part.  )  Mais  je  veux  savoir  avant  s'il 
m'a  trompée. 

SCÈNE  III. 
LÉONA,  ALY,  MONTÉCLAIN. 

MONTÉCLAIN. 

Aly!...  Aly!...  [Aly  entre.  —  fias.)  Eli!  bien,  M.  d'Avatianne.. 

ALY,  ban. 

Il  sera  à  Montéclain,  ce  soir,  avec  le  notaire. 

MONTÉCLAIN. 

Si  tard  1 

ALY. 

Le  notaire  a  son  étude  à  faire,  à  ce  que  m'a  dit  M.  d'Ava- 
tianne ;  en  attendant,  il  m'a  ebargé  de  ce  petit  mot  pour  vous. 
léona,  à  part. 
Il  parle  bas...  Très-bien...  (Elle  prend  quelques  objets  sur  la 
table  en  examinant  le  colonel  el  Aly.) 

montéclain,  prena7it  la  lettre. 
Voyons  :  (  Lisant  à  voix  basse.)  «  Tout  ce  que  vous  pensez  re- 
«  lativement  à  madame  de  Beauval  est  vrai  :  mais  la  faiblesse  du 
«  duc  d'IIérici  lui  a  laissé  des  litres,  contre  lesquels  il  serait  lui- 
«  même  impuissant,  à  supposer  qu'il  osai  les  lui  contester...  » 
léona,  de  loin,  en  riant. 
Eli!  bien,  êtes-vous  content  des  nouvelles  que  vous  recevez?... 

MONTÉCLAIN. 

Enchanté.  (A  part.)  Je  m'en  doutais;  il  ne  me  reste  qu'un 
moyen...  je  le  tenterai. 

LÉONA. 

A  tout  à  l'heure,  colonel...  j»;  vous  retrouverai  ici?... 
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Pem-ëire...  les  choses  doiveni-elles  aller  plus  vite  que  je  ne 
croyais.  On  m'attend  chez  moi...  Voulez-vous  y  venir  ce  soir 
même...  vous  y  trouverez  vos  amis...  El  peut-être  tout  sera-t-il 
fini  dans  quelques  heures... 

LÉONA. 

Vous  devenez  tout  à  fait  charmant. 

MONTÉCLAIN. 

Je  m'inspire  de  vous...  A  ce  soir,  n'est-ce  pas?... 

léona. 
A  ce  soir...  (Elle  rentre  dans  un  cabinet  au  fond,  à  gauche). 

montêclain,  à  part. 
Il  le  faut...  Pourvu  que  le  général  ne  vienne  pas  tout  brouil- 
ler avec  ses  emportements...  et  pourvu  que  je  puisse  encore  éloi- 
gner Aly...  (Haut.  )  Aly... 

AL  Y. 

Présent  1... 

MONTÉCLAIN. 

Tu  vas  rester  ici... 

Bertrand,  entrant  vivement  et  annonçant. 
Monsieur  d'Estève  ! 

SCÈNE  IV. 

.MONTÉCLAIN,  ALY,  GEORGES,  puis  LEONA  un  moment  après. 

MONTÉCLAIN. 

Georges!...  l'imprudent!...  (Georges  parait.)  Vous  ici,  malheu- 
reux?... Qu'y  venez-vous  faire?... 

GEORGES. 

Ce  que  j'y  viens  faire?  mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  ce  nions 
tre,  madame  de  Beauval... 

montêclain,  bas  et  vite. 
Silence  !  (indiquant  Aly  à  Georges.)  Le  frère  de  Louise. 

ALT. 

(A  part.)  Il  parait  qu'il  la  connaît  aussi. 

montêclain,  montrant  une  porte  à  droite. 
Aly  !  va  ni'altendre  là,  dans  celte  antichambre. 

ALY. 

Oui,  colonel. 

MONTÉCLAIN. 

Tu  y  resteras  jusqu'à  ce  que  je  vienne  te  prendre,  pour  retour- 
ner au  chàieau. 

ALY. 

Oui,  colonel...  mais  si  vous  aviez  longtemps  à  causer...  je  pour- 
rais pousser  jusqu'à  la  ferme. 

MONTÉCLAIN. 

Impossible...  J'ai  besoin  de  toi...  il  y  va  du  salut  de  quelqu'un.. 

ALY. 

En  ce  cas,  colonel ,  vous  me  trouverez  au  posie,  à  moins  que 
la  b.mquette  ne  s'en  aille  toute  seule,  et  qu'elle  ne  m'emmène... 
(//  sort.  Au  même  instant  Léona  enlr'ouvre  doucement  la  porte 
par  laquelle  elle  est  sortie,  en  disant  :  ) 

SCÈNE  V. 

MONTÉCLAIN,  GEORGES. 

LÉONA,  à  part. 
On  a  annoncé  M.  d'Estève...   (Apercevant  Georges  assis  sur  le 
canapé  et  se  retirant.)  Georges  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.. 
lEUerentrc  dans  le  cabinet.) 

montêclain,  allant  à  Georges. 
Imprudent!...  vous  ne  savez  donc  pasque  les  calomnies  de  ma- 
lame  de  Beauval  sont  déjouées  ? 

GEORGES. 

Je  le  sais. 

MONTÉCLAIN. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  Louise  a  dû  avouer  sa  faute? 

GEORGES. 

Je  le  sais;  ci  je  sais  aussi  que  vous  avez  fait  jurer  à  son  père 
de  respecter  sa  vie... 

MONTÉCLAIN. 

Esi-ce  donc  tout  que  de  vivre,  et  ne  devriez-vous  pas  être  près 
d'elle  pour  soutenir  son  courage? 

GEORGES. 

Près  d'elle'...  et  pourquoi  faire,  monsieur?...  Pour  l'entendre 
me  redemander  sou  honneur,  que  je  ne  puis  lui  rendre  !...  pour 
roirson  père  la  maudire!...  pour  subir  tous  les  affronts  qu'il  pro- 
diguera au  lâche  qui  l'a  perdue,  qu'elle  a  jure  de  ne  pas  nommer, 
et  qui  ne  peut  s'aceuser  lui-même!... 

MONTÉCLAIN. 

C'est  le  châtiment  de  voire  faute,  Georges,  et  il  faut  l'accepter. 


GEORGLS. 

Mais  si  Louise,  tremblante  sous  les  menaces  de  son  père,  laisse 
échapper  le  secret  de  noire  amour,  que  lui  dirai -je  alors, 
moi?...  faudra-t-il  que  je  commette  la  dernière  des  lâchetés  en 
lui  mentant  encore?...  ou  en  la  tuant  avec  ce  mot:  Je  suis  marié! 

MONTÉCLAIN. 

Votre  position  est  affreuse,  je  le  sais...  mais  ce  n'est  pas  en 
venant  ici  que  vous  vous  sauverez. 

GEORGES. 

Le  salut  est  impossible...  mais  la  vengeance  ne  l'est  pas. 

MONTÉCLAIN. 

Que  prétendez-vous  donc?... 

GEORGES. 

Peu  vous  importe,  monsieur!...  il  faut  que  je  voie  madame  de 
Beauval  :  malgré  mes  avis,  malgré  mes  menaces,  elle  m'a  pousse 
jusqu'aux  dernières  extrémités  du  malheur...  Louise  est  perdue... 
et  si  son  père  ou  son  frère  me  demandent  ma  vie  en  retour  de 
son  honneur,  vous  me  croyez  assez  honnête  homme  pour  être 
sûr  que  je  ne  la  défendrai  pas  contre  eux.  Il  faut  donc  que  je 
meure...  Eh!  bien,  Montêclain...  je  ne  mourrai  pas  seul...  j'en- 
traînerai dans  ma  perle  celle  qui  m'y  a  poussé. 

MONTÉCLAIN. 

Un  crime  n'en  rachète  pas  un  autre,  monsieur  ;  et  lorsque  le 
malheur  pèse  si  durement  sur  celle  que  vous  avez  perdue,  la 
lâcheté  serait  à  I  abandonner. 

GEORGES. 

Mais  que  faire,  monsieur,  que  faire?...  me  taire?  c'est  une  lâ- 
cheté; parler?  c'est  un  crime...  Dites-moi  qu'en  épargnant  ma- 
dame de  Beauval,  dites-moi  qu'en  l'implorant,  dites-moi  qu'en 
mourant  seul ,  je  puis  sauver  Louise  ,  et  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, monsieur,  je  le  ferai. 

MONTÉCLAIN. 

Georges,  ce  serait  une  folie  de  vous  donner  une  espérance... 
et  cependant,  il  est  vrai  que  quelquefois  un  homme  échappe  où 
dix  mille  out  péri...  Je  ne  sais  rien,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
vous  sauver,  mais  vous  devez  à  Louise  de  tenter  même  l'impos- 
sible... Ecrivez  à  madame  de  Beauval  que  vous  serez  ce  soir  chez 
moi...  (^  par*. )  De  ceitefaçonjcsuis  plus  assuré  qu'elle  y  viendra... 

GEORGES. 

Mais  pourquoi  celle  entrevue? 

MONTÊCLAIN. 

Je  vous  le  dirai...  Je  n'ose  vous  donner  une  espérance...  mais 
s'il  y  a  un  moyen  de  salut  il  est  là. 

Georges  ,  allant  à  la  table  et  s'appre'tanl  à  écrire. 
Je  crois  à  voire  amitié,  Montêclain,  et  je  me  fie  à  vous. 

MONTÉCLAIN. 

C'est  bien...  (Il  va  à  la  porte  à  droite  et  appelle.)  Aly  !  ! 

aly,  entrant. 
Colonel? 

MONTÉCLAIN. 

Tu  vas  aller  au  château  dire  que,  ce  soir,  j'ai  l'honneur  de  rece- 
voir madame  de  Beauval,  et.. .  (Les portes  du  fond  s' ouvrent.  Léona 
parait  avec  toute  la  société.) 

GEORGES  Cl  MONTÉCLAIN. 

Léona ! 

léona,  s'avançanl  et  désignant  Georges. 
Le  voilà,  mesdames...  C'est  lui! 

Georges,  d  part. 
Que  va-t-elle  dire  ? 

montêclain.  à  part. 
Je  suis  battu. 

LÉONA. 

Pardon,  mesJames,  pardon,  messieurs,  j'avais  hâte  de  vous 
faire  partager  la  joie  que  j'éprouve  de  pouvoir  me  présenter  à 
vous  sous  mon  véritable  nom...  oubliez  madame  de  Beauval,  cl 
veuillez  rester  les  amis  de  la  vicomtesse  d'Estève. 

TOUS. 

Madame  d'Estève! 

GEORGES. 

Ah  !  l'infante  1 

montêclain,  bas. 
Georges  ! 

ai.y,  à  part. 
Sa  femme!...  Je  comprends  qu'il  ne  soit  pas  gai  du  tout. 

montêclain  ,  affectant  la  gaieté,  à  Léona. 
Et  noire  ren  lez-vous  de  ce  soir? 

léona. 
Si  vous  y  invitez  le  général,  je  lui  parlerai  pour  vous. 

Georges,  à  part. 
Oh  !  malheur,  malheur  sur  elle!... 

montêclain,  bas. 
Silence!  pensez  à  Louise.  (La  société  entoure  et  complimente 
Léona;  Montêclain  relient  Georges.  Le  rideau  baisse.) 
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DEUXIÈME  TADLEAU. 


Le  lliéàlre  représente  1  intérieur  de  la  ferme  de  Kérouan  avec  un  grand 
bahut  à  côté  à  droite  ;  porte  au  fond.  A  gauche  de  celle  porte,  une  petite 
fenêtre  donnant  sur  la  campagne;  à  droite,  au  troisième  plan,  quelques 
marches,  protégées  par  une  rampe,  mènent  à  la  chambre  de  Kérouan. 
Au  haut  de  cet  escalier,  près  de  la  porte,  est  suspendue  une  hache  de 
bûcheron.  A  gauche,  au  deuxième  plan,  une  vaste  cheminée  au  manteau 
de  laquelle  sont  allachées  diverses  armes.  Au  premier  plan,  contre  le 
mur,  sont  deux  épées  en  croix,  surmontées  d'une  branche  de  buis;  plus 
haut,  du  même  côlé,  la  porte  de  la  chambre  de  Louise.  A  l'avant-scène, 
à  gauche,  une  grande  chcmiuée. 

SCÈNE  I. 

LOUISE,  PERRINE,  PAYSANS,  PAYSANNES,  puis  KÉROUAN. 

PERRINE. 

Pourquoi  donc  que  le  maître  nous  a  tous  fait  revenir  des 
champs  comme  ça... 

LOUISE. 

Il  va  vous  le  dire,  sans  doute... 

PERRINE. 

Ce  n'est  pas  encore  l'heure...  et  puis,  il  a  l'air  tout  fâché... 
nous  n'avons  pourtant  rien  fait  de  mal? 

LOUISE. 

Attendez...  (Apart.)  J'attends  bien,  moi... 

PERRINE. 

Mamzelle,  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe,  mais  vous  avez  eu 
pitié  des  malheureux...  Eh!  ben  donc,  s'il  vous  était  arrivé  mal- 
heur à  vous  et  à  votre  père...  je  ne  sais  pas  moi...  ça  seraitégal... 
nous  travaillerions  tout  de  même...  n'est-ce  pas,  vous  autres?... 

LES   PAYSANS. 

Certainement... 

PERRINE. 

On  nous  payerait  plus  lard... 
kérouan  a  descendu  le  petit  escalier,  il  s'approche  et  jette  un 
sac  d'argent  sur  la  table. 
Comptez  cet  argent,  Louise  . 

LOUISE. 

Moi?...  moi?... 

KÉROUAN. 

Oui,  vous...  il  faut  au  moins  garder  ce  qui  nous  reste  d'hon- 
neur... {Louise  se  met  à  compter.)  Madeline  n'est  pas  revenue? 

PERRINE. 

Non,  monsieur...  elle  n'a  peut-être  pas  trouvé  voire  fils... 

KÉROUAN. 

Elle  le  trouvera...  {Il  s'assied.)  Venez  ça,  vous  antres...  je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  de  vous;  vous  avez  bravement  et  honnê- 
tement gagné  votre  pain  chez  moi...  ce  n'est  pas  connue  ça  pour 
tout  le  monde;  mais  enfin...  Dieu  fait  les  choses  comme  il  veut... 
Aussi,  je  vous  le  dis,  tant  qu'il  y  aurait  eu  une  mit  lie  à  la  niai 
son,  il  y  en  aurait  eu  pour  les  bons  sujels  :  mais  personne  n'est 
maître  de  sa  volonté...  il  faut  que  je  quitte  la  ferme,  mes  enfants... 

PERRINE. 

Vous!... 

TOUS. 

Vous,  père  Kérouan!... 

PERRINE. 

Ça  n'est  pas  possible... 

LOUISE,  à  part. 
Que  veut-il  faire,  mon  Dieu!... 

KÉROUAN. 

Je  l'aurai  quittée  ce  soir... 

PERRINE. 

Mais  pourquoi?...  monsieur  Kérouan,  pourquoi?... 

KÉROUAN. 

Vous  le  saurez  demain...  peut-être  aujourd'hui...  peut-être 
dans  une  heure. — C'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  dépêcher...  dites: 
ce  qui  vous  est  dû,  on  va  vous  payer. 

TOUS. 

Mais,  monsieur  Kérouan... 

KÉROUAN. 

Louise  va  vous  faire  vos  comptes. 

LOUISE. 

Mais,  mon  père... 

KÉROUAN. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire...  et  vous  n'avez 
pas  d'intérêt  à  les  tromper  ceux-là...  (Il  va  au  fond,  s'assied  sur 
l'escalier  la  tête  dans  ses  mains.) 

LOUISE. 

Tenez,  François,  est-ce  là  votre  compte...  et  celui  des  lahon 
reurs?... 

FRANÇOIS. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  d'y  voir!... 


Louise,  <i  un  autre. 
Tenez...  (APerrine.)  Tiens,  Perrine...  voilà  le  lien  et  celuides 
servantes. 

PERRINE. 

Ah!  mamzelle...  mamzelle...  nous  aurions  travaillé  pour  rien; 
diles-le  donc  à  votre  père... 

LOUISE. 

Va,  ma  fille...  Dieu  te  récompensera... 

kérouan. 
Eh  bien!  est-ce  fait?... 

LOUISE. 

'  Oui,  mon  père... 

kérouan,  regardant  une  pile  d'écus. 
Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ça?... 

LOUISE. 

Ce  sont  les  gages  de  Pornic... 

KÉROUAN. 

Eh  bien  !  où  esi-il  le  gars?... 

LOUISE. 

Il  n'aura  pas  osé  venir,  le  misérable  ! 

kérouan,  prenant  l'argent. 

S'il  n'y  avait  pas  de  misérables  pour  faire  le  mal,  il  n'y  en  au- 
rait pas  pour  le  dire...  (.4  Perrine.)  Tu  donneras  ça  à  Pornic, ma 
fille;  c'était  un  rude  ouvrier... 

PERRINE. 

C'est  un  méchant  gars...  une  langue  de  serpent... 

KÉROUAN. 

C'est  une  affaire  entre  Dieu  et  lui...  il  ne  m'a  jamais  trompe, 
moi...  Allez,  mes  enfants...  restez  laborieux  et  honnêtes...  Une 
bonne  conscience,  ça  tient  le  cœur  sain...  même  quand  le  mai 
tombe  sur  vous. 

TOUS. 

Adieu,  mamzelle...  Adieu,  père  Kérouan... 

KÉROUAN. 

Adieu...  et  oubliez  le  nom  de  Kérouan,  si  vous  pouvez...  {Il 
les  accompagne  jusqu'au  fond  et  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

LOUISE,  KÉROUAN.  {Kérouan  redescend  lentement,  prend  un 
siège,  et  va  s'asseoir  au  milieu  de  la  scène.  Louise  s'approche 
de  son  côlé  lentement,  et  se  met  à  genoux.) 

LOUISE. 

Mon  père!...  mon  père!... 

KÉROUAN. 

Asseyez-vous,  ma  fille... 

LOUISE. 

Grâce  !...  pitié!... 

KÉROUAN. 

Asseyez-vous...  je  vous  en  mie... 

LOUISE. 

Ah!  laissez-moi  à  vos  genoux  prier  et  pleurer. 

kérouan,  se  levant. 
J'attendrai,  Louise... 

LOUISE. 

Mon  père!...  mon  père  !... 

kérouan,  lui  approche  une  chaise. 
Je  vous  ai  priée  de  vous  asseoir...  nous  avons  à  causer  d'af- 
faires... 

Louise,  s'asseyanl. 
J'obéis,  mon  père...  j'obéis... 

kérouan,  de  même. 
Louise...  j'ai  tâché  toute  ma  vie  d'être  un  honnête  homme,  et, 
quoiqu'un  pauvre  paysan  comme  moi  soit  bien  peu  de  chose  dans 
le  monde,  quoiqu'il  soit  mal  de  se  vanter,  je  peux  dire  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  tort  à  personne. 

LOUISE. 

Ah  !  vous  avez  été  l'exemple  de  l'honneur,  de  la  probité. 

KÉROUAN. 

Vous  parlez  mieux  que  moi,  Louise;  vous  avez  été  mieux  in- 
struite que  moi,  je  le  sais...  mais  laissez-moi  dire  les  choses 
comme  je  les  entends...  Je  vous  disais  donc  que  je  n'ai  fait  de 
tort  à  personne...  et  je  ne  veux  pas  commencer  aujourd'hui...  je 
ne  veux  pas  commencer  par  mes  enfants. 

LOUISE. 

Oh!  que  Dieu  vous  bénisse  pour  cette  sainte  bonté!... 

KÉROUAN. 

J'avais  vingt-cinq  ans  quand  j'épousai  votre  mère,  Louise... 

LOUISE. 

Ma  mère!... 

KÉROUAN. 

C'était  après  la  première  Vendée.  J'étais  pauvre;  mais  comme 
je  m'étais  battu  jusqu'au  bout  pour  la  bonne  cause,  votre  mère, 
qui  en  était,  nie  prit  en  amitié...  et  son  père  à  elle   pensa  qu'un 
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pou  d'honnêteté  valait  bien  quelques  ecus...  et  il  me  donna  sa 
lille. 

LOUISE. 

Ma  pauvre  mère!...  si  flère  de  vous!... 

KÉROUAN. 

C'est  vous  dire,  Louise,  que  tout  le  bien  qui  est  dans  la  maison 
\icnt  d'elle. 

LOUISE. 

Le  bien  qui  est  dans  la  maison,  mon  père?...  Mon  père...  mais 
Je  quoi  me  parlez-vous  donc?... 

KÉROUAN. 

Je  vous  parle  de  ce  qui  vous  appartient,.. 

lolise,  faisant  un  mouvement  pour  se  lever. 
De  ce  qui  m'appartient,  à  moi!...  mais  pourquoi  m'en  parlez- 
vous?... 

KÉROUAN. 

Restez  donc  a  voire  place...  Je  n'ai  pas  la  tète  bien  forte  pour 
les  comptes  ,  vous  le  savez...  et  il  ne  faut  pas  que  je  me  trompe. 

LOUISE. 

Ah  !  maudissez-moi!...  accablez-moi  plutôt...  mais  ne  me  par- 
lez pas  ainsi. 

KÉROUAN. 

11  ne  faut  pas  songer  qu'à  soi,  Louise...  Vous  avez  fait  à  votre 
volonté  ;  vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  rien...  mais  chacun  a  son 
idée.  Je  ne  vous  demande  p:is  grand'chose...  quelques  minutes 
de  patience. 

LOUISE. 

Parlez  donc,  mon  père...  parlez... 

KÉROUAN. 

J'avais  eu  six  mille  francs  de  la  dot  de  Marianne  ;  c'est  avec  ça 
que  j'ai  pris  la  ferme  où  nous  sommes.  Le  vieux  M.  de  Monté- 
clain,  qui  m'aimait  parce  que  nous  avions  ben  souvent,  pendant 
la  guerre,  pâti  ensemble  de  la  faim  et  de  la  soif.  M.  de  Mon- 
téclain  me  la  donna  à  bon  compte;  si  bien  que  je  pus  élever  les 
huit  enfants  qui  me  naquirent  de  ma  pauvre  Marianne...  Vous 
étiez  trop  petite  pour  comprendre  ça,  Louise;  —  mais  il  y  eut  un 
temps  où,  quand  je  m'asseyais  à  celte  table  avec  ma  femme... 
nous  nous  regardions  avec  bonheur...  en  voyant  autour  de  nous 
sept  beaux  garçons...  et  vous,  qui  étiez  venue  la  dernière...  et 
qu'elle  aimait  comme  la  dernière  bénédiction  de  Dieu  sur  noire 
mariage. 

LOUISE. 

Oh!  ma  mère!...  ma  mère!... 

KÉROUAN. 

C'était  pas  le  temps  de  la  richesse,  car  il  fallait  travailler  rude 
pour  nourrir  tout  ça...  mais  c'était  celui  du  bonheur...  car  ils 
étaient  tous  bien  venants  et  bien  portants...  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  ça  durât  longtemps...  Votre  grand-père  mourut  alors  et  nous 
recueillîmes  son  bien  Mais  le  jour  où  la  fortune  entra  par  une 
porte  la  joie  s'en  alla  par  l'autre.  La  maladie  se  mit  dans  la 
maison...  et,  en  moins  rie  deux  ans...  j'accompagnai  six  de  mes 
gars  au  cimetière  du  village...  Ce  lut  un  rude  coup...  qui  m'abat- 
tit comme  un  enfaut,  et  qui  tua  votre  mère...  il  y  a  de  ça  dix- 
septans. 

LOUISE. 

0  ma  mère!  pourquoi  ne  suis-je  pas  morte  aussi! 

KÉROUAN. 

Von- ne  devez  pas  beaucoup  vous  en  souvenir...  mais,  moi.  je 
me  le  rappelle  ben.  Le  pauvre  petit  Christophe  marchait  à  côté 
de  moi  derrière  la  bière.  Il  faisait  froid  et  il  pleuvai!  à  verse. ..Je 
l'avais  prise  dans  mes  bras;  et,  comme  lu  me  voyais  pleurer,  tu 
m'embrassais  sur  les  yeux  comme  pour  me  consoler. 
Louise',  étendant  les  bras  vers  lui. 

Assez,  mon  père...  assez!... 

KÉROUAN. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  dire  contre  vous  que  je  vous  conte 
tout  ça...  c'est  pour  que  vous  sachiez  quand  c'est  arrivé,  et  que 
vous  soyiez  bien  sûre  que  je  ne  veux  pas  vous  frustrer... 

LOUISE. 

Ali  !  quand  le  général  a  voulu  tuer  Lucile,  il  a  eu  pitié 
le  Ile... 

KÉROUAN. 

L'n  peu  de  patience,  j'ai  bientôt  fini...  La  maladie  et  la  mort, 
ça  coûte  cher...  si  ben  que  lorsque  votre  mère  mourut,  je  m'é- 
tais endetté  sur  le  bien  qu'elle  vous  laissait.  Pourtant  avec  de 
l'ordre  et  du  courage,  je  payai  tout,  et  j'espérais  pouvoir  faire 
Dnomies...  lorsqu'un  autre  malheur  arriva...  Le  feu  prit  à 
la  ferme  aux  Genêts  qui  était  votre  bien...  et  n'en  laissa  que  la 
pauvre  masure...  où  est...  vous  la  connaissez... 

LOUISE. 

Mais  où  voulez-vous  donc  en  venir? 

KÊHOUAN. 

Il  fallut  bâtir  ailleurs...  ça  lltdes  dépenses.»  et  puis...  j'ai  peut- 
fin'  été  un  peu  vile...  j'ai  voulu  que  vous  fussiez  élevée  comme 
une  demoiselle...  J'ai  cru  bien  faire...  ça  a  coûté  aussi...  si  ben 


que  sur  le  revenu  de  votre  bien,  je  n'ai  pu  faire  que  six  mille 
francs  d'économies  :  vous  les  trouverez  sur  la  table  de  votre 
chambre...  11  y  a  à  côté  des  papiers  de  propriété...  vérifiez  tout 
ça...  si  ce  n'est  pas  votre  compte,  je  prierai  votre  frère  de  m'en 
prêter  sur  sa  part,  pour  que  nous  soyons  quilles. 
louise,  se  levant. 
Mon  père,  le  Seigneur  a  laissé  aux  plus  coupables  le  droit  de 
le  prier,  et  l'assassin  qui  va  au  supplice  a  près  de  lui  un  prêtre 
qui  lui  parle  de  pardon.  Je  comprends  qu'il  n'y  a  plus  que  Dieu 
à  qui  je  puisse  crier  grâce  ;  je  vous  ai  écouté,  et  je  vous  demande 
maintenant  quelle  est  ma  condamnation...  [A  la  fin  de  celte  ré- 
plique, Louise  se  met  à  genoux  devant  son  père.) 

EBROUA». 

Je  ne  suis  pas  un  juge  pour  condamner  ou  pour  absoudre...  je  suis 
un  débiteur  qui  a  honnêtement  acquitté  sa  dette...  et  qui  demande 
qu'on  en  fasse  autant  envers  lui. 

LOUISE. 

Et  que  puis-je  vous  devoir  que  je  puisse  vous  payer  jamais? 
rérouan,  se  levant 

Vous  me  devez  la  part  de  mon  bien  que  je  vous  avais  confié...  vous 
nie  devez  compte  de  mon  honneur  qui  était  mon  seul  bienl...  Cl  à 
mon  tour,  je  vous  écoute. 

LOUISE. 
Ah!  mon  père!...  mon  père!... 

EÉROUAN. 
Qu'en  avez-vous  fait  ?  répondez. 

LOUISE. 

Ah  !  cet  honneur,  mon  plus  bel  héritage,  je  l'ai  flétri ,  je  l'ai 
perdu!... 

KÉROUAN. 

Vous  parlez  du  vôtre,  mais  il  y  a  le  mien...  Le  vôtre,  vous  l'a- 
vez jeté  à  la  boue  du  chemin,  et  votre  paît  est  faite;  vous  êtes 
une  fiile  perdue,  c'est  votre  condamnation  et  votre  supplice... 
mais  moi,  je  ne  veux  pas  être  le  père  à  qui  on  prend  son  honneur 
et  qui  se  lait  ;  ce  serait  la  mon  infamie  à  moi...  et  je  n'en  veux 
pas!.. 

LOUISE ,  se  levant  terrifiée. 

Que  voulez-vous  donc?  mon  Dieu! 

KÉROUAN. 

Celui  qui  vous  a  séduite  s'est-il  imaginé  que  je  ne  lui  deman- 
derais pas  ce  qu'il  m'a  volé?  avez-vous  pu  croire,  vous,  qu'en 
vous  laissant  dans  voire  fange,  j'y  resterais  avec  vous?..  Oh  !  non, 
grâce  à  Dieu,  il  n'est  donné  à  personne  de  faire  un  infâme  d'un 
honnête  homme,  pas  plus  à  vous,  qui  vivrez  dans  le  mépris,  qu'à 
celui  qui  vous  y  a  condamnée...  Son  nom?... 

LOUISE. 

Pour  le  tuer,  n'est-ce  pas?... 

KÉROUAN. 

Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  ferez  de  votre  bien  ;  je 
vous  ai  tout  rendu...  et  vous  me  devez  son  nom... 

LOUISE. 

Mon  père,  le  jour  où  j'ai  éié  assez  abandonnée  de  Dieu  pour 
donner  ma  vie  à  celui  que  j'aimais,  je  lui  ai  juré  d'attendre  dans 
le  silence  l'heure  où  il  me  relèverait  de  ma  faute...  C'est  un 
crime  ajouté  à  un  autre  sans  doute...  mais  je  n'irai  pas  plus  loin 
dans  cette  voie  en  mentant  à  ce  que  j'ai  promis. 

KÉROUAN. 

Louise...  je  ne  vous  méprisais  pas  au  point  de  croire  que  vous 
aimiez  un  lâche. 

LOUISE. 

Dieu  le  jugera  à  son  tour,  mais  moi  j'ai  juré. 

KÉROUAN. 

Louise,  il  faut  du  sang  à  mon  honneur...  il  me  faut  la  vie  de 
cet  homme. 

LOUISE. 

Mon  père...  je  suis  maîtresse  de  la  mienne,  et  je  vous  la  livre 

KÉROUAN. 

Louise,  vous  aviez  eu  une  bonne  pensée  en  mourant,  c'était 
de  m'épargner  un  crime;  vous  voulez  donc  m'y  condamner?... 

LOUISE. 

Tuez-moi  donc,  mon  père,  tuez-moi!...  car  je  ne  vous  dirai 
pas  son  nom... 

KÉROUAN. 

Louise!...  je  ne  veux  pas  vous  mer...  je  veux  que  vous  parliez. 

LOUISE. 

J'ai  juré!... 

KÉnOUAW. 

Louise,  il  y  a  une  chose  que  vous  ne  savez  peut-être  pas  en- 
core... c'est  qu'on  aime  mieux  son  enfant  que  son  père. 

LOUISE. 

Que  voulez-vous  dire?... 

kérouan,  marchant  vers  la  chambre  de  Louise. 
C'est  qu'on  peut  faire  mourir  son  père  de  honte  et  de  désespoir 
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ei  qu'on  ne  peut  pas  voir  souffrir  l'innocente  créature  venue  de 
nos  entrailles. 

LOUISE. 

Mais  où  allez-vous  donc?  mon  Dieu!... 

kérouan,  devant  une  porte. 
Si  tu  ne  me  dis  pas  le  nom  que  je  te  demande,  ce  n'est  pas  lui     1 
que  je  tuerai,  Louise!...  Ion  enfant  est  là... 

Louise,  s'élançant  vers  son  père. 
Mon  enfant...  mon  enfant!... 

KÉROUAN. 

Arrière!... 

louise,  s'altachanl  à  son  père. 
Au  secours!...  au  secours!... 

kérouan,  la  repoussant. 
Je  les  ai  tous  renvoyés. 

LOUISE. 

Pitié...  A  moi!...  à  moi  ! 

kékouan,  même  jeu. 
Le  nom  de  cet  homme  ! 

LOUISE. 

Je  vous  le  dirai...  Mais  me  forcer  à  me  parjurer,  le  couteau  levé 
sur  mon  lils,  c'est  mal,  mon  père  ! 

KÉROUAN. 

Le  nom  de  cet  homme? 

LOUISE. 

Je  vous  le  dirai...  Mais  c'est  infâme  aussi  ce  que  vous  faites  là  ! 

KÉROUAN. 

Le  nom  de  cet  homme  ? 

LOUISE. 

Je  vous  le  dirai...  Mais  assassiner  un  pauvre  enfant,  quand  on 
peut  tuer  la  mère...  c'est  lâche! 

KÉROUAN. 

Le  nom  de  cet  homme? 

LOUISE. 

Ah!  Dieu!  je  ne  puis  plus...  Eu!  bien,  mon  père,  c'est... 


SCÈNE  III. 

GEORGES,  KEROUAN,  LOUISE,  LUC1LE. 

GEORGES,  entrant  rapidement  suivi  de  Lucilc. 
Qu'y  a-t-il?...  Pourquoi  ces  cris? 

LOUISE. 

Georges...  Georges...  Il  veut  tuer  mon  enfant  ! 
Georges,  s'élançant  devant  la  porte  de  la  chambre  de  Louise. 
Vous  me  tuerez  donc  avant  lui  ! 

KÉROUAN. 

Que  dis-tu? 

louise,  courant  près  de  Georges. 
Ah!  nous  sommes  deux  à  présent! 

KÉROUAN. 

Toi,  Georges?...  lu  la  défends...  Que  viens-tu  faire  ici? 

Georges,  mettant  un  genou  à  terre. 
Puisqu'il  vous  faut  du  sang...  je  viens  vous  apporter  celui  du 
coupable. 

lucile. 
Mon  frère  ! 

kérouan,  courant  à  une  hache. 
Toi...  loi,  Georges!...  Ah!  misérable!... 

lucile,  s'élançant  au-devant  de  lui. 
Kérouan!  qu'allez-vous  faire  !... 

kérouan,  voulant  larepousscr. 
Laisse-moi,  enfant  I 

lucile. 
Kérouan,  esl-ce  qu'on  lue  un  homme  à  genoux  ! 

kérouan,  après  un  long  silence. 
Tu  as  raison...  lu  as  raison...  — Georges...  le  fils  de  mon  vieil 
uni...  Georges...  lui!  —  Et  lu  le  savais,  toi,  Lucile?...  et  lu  ca- 
chais le  crime  de  ion  frère?...  horreur! 

LOUISE. 

Non,  mon  père...  non!...  elle  n'a  caché  que  ma  faute,  elle  n'a 
eu  pitié  que  de  voire  fille. 

KÉROUAN. 

Peu  m'importe  à  présent!  [Il  va  à  la  cheminée  et  il  en  décroche 
deux  épées  qu'il  pose  sur  la  table.) 

LUCILE. 

Que  va-t-îl  faire,  mon  Dieu  ! 

KÉROUAN. 

Voici  ma  vieille  épée  de  vendéen,  monsieur...  et  voici  celle  que 
me  donna  voire  père  quand  je  le  relevai  tout  sanglant  du  champ 
de  bataille...  laquelle  prenez-vous?.., 


GEORGES. 

Laissez-moi  celle  de  mon  père;  je  ne  la  déshonorerai  pas. 

lolise,  stupéfaite. 
Qu'osez-vous  dire,  Georges! 

KÉROUAN. 

Je  vais  à  la  Saulaye... 

GEORGES. 

Je  vous  suis,  monsieur! 

LOUISE. 

Vous...  vous!.  .  mais  qu'alle^-vous  donc  faire  là? 

GEORGES. 

Remplir  mon  dernier  devoir...  Je  vais  mourir  I 

LUCILB. 

Mourir!...  lorsque  tu  dois-... 

louise,  éperdue. 

Tais-toi ,  Lucile Mon  père...  vous  le  connaissez  à  présent... 

Il  ne  vous  échappera  pas...  Eli  !  bien,  donnez-moi  un  instant,  une 
minute,  pour  lui  parler. 

KÉROUAN. 

Jesuispatient...  j'attendrai...  (Il  fait  unpaspour  sortir.)  Par- 
lez-lui. 

LOUISE. 

Non  pas  seule,  mon  père  !..  mais  devant  vous  qui  m'avez  mau- 
dite, devant  elle  qui  a  eu  piiié  de  moi...  devant  Dieu  qui  nous 
écoute...  (Kérouan  redescend  la  scène  et  va  à  la  table  sur  la- 
quelle il  s'appuie  et  où  il  pose  son  épée.) 

KÉROUAN. 

Soit,  dites-lui  vos  dernières  paroles. 

LOUISE. 

Ecoutez,  Georges...  cl  répondez-moi  encore  une  fois  comme 
vous  l'avez  fait,  si  vous  l'osez...  où  allez-vous?... 

GEORGES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  mourir! 

LOUISE,  avec  désespoir  et  stupéfaction. 
Mourir! 

LUCILE. 

Mourir,  frère!...  mais  tu  ne  penses  pas... 

LOUISE. 

Oh!  lais-loi,  Lucile,  je  t'en  prie...  [A  Georges.)  Mourir,  dis- 
lu?...  comment...  à  cette  heure,  ici,  dans  celle  maison...  envoyant 
un  père  désespéré,  une  pauvre  tille  perdue...  et  là,  là...  unenfanl 
qui  est  le  lien  et  qui  n'a  pas  de  nom,  il  ne  t'est  pas  venu  une 
autre  pensée  que  de  mourir!... 

GEORGES. 

Je  ne  puis  pas  plus  :  la  mort  est  la  suprême  expiation  de  lous 
les  crimes. 

LOUISE,  tombant  assise. 
Ah!  mon  Dieu!  il  me  méprise  donc  bien. 

LUCILE. 

Ah!  Georges,  c'est  affreux  ! 

kérouan,  ô  Louise. 
Croyez-vous  que  je  me  fusse  mieux  vengé  en  vous  tuant... 

(A  Georges.)  Venez-vous,  monsieur? 

GEORGES. 

Jo  suis  à  vous  !  (Ils  marchent  vers  la  porte  du  fond,  Lucile  se 
jette  entre  eux.) 

LUCILE. 

Mais  ce  n'est  pas  possible!...  écoulez-moi,  Kérouan...  mon 
père  va  venir... 

Georges,  avec  éclat. 

Mon  père  va  venir!  ah!  venez,  monsieur,  venez...  mais  que  je 
n'eniende  pas  sa  malédiction  !...  lui-même  me  dirailde  mourir. 

LUCILE. 

Ah!  Georges,  lu  méconnais  notre  père  !... 

kérouan. 
Tu  mens  !...  et  lu  es  un  lâche! 

louise,  s'élançant  vers  son  père. 
Mon  père!...  il  est  fou...  il  doit  être  fou... 

lucile,  au  fond,  regardant  par  la  croisée. 
Ah  !  voici  mon  père  enfin... 

GEORGES. 

Lui!...  (Son  épée  tombe  de  ses  mains.)  Ah!  ayez  pitié  de  moi, 
mon  Dieu!  (A  Kê rouan.)  Vous  l'avez  voulu..,  eh!  bien,  inter- 
rogez mon  père,  et  vous  saurez  pourquoi  j'ai  voulu  la  mort. 

KÉROUAN. 

Laisse-moi  parler  à  ton  père,  enfant...  la  loi,  elle-même,  pro- 
tège les  insensés. 


SCÈNE  IV. 

LUCILE,  LOUISE,  LE  GÉNÉRAL,  KÉROUAN,  GEORGES. 

le  général,  il  salue  Louise  et  Lucile  d'un  signe. 
(A  Kérouan).  le  suis  venu  lard,  n'est-ce  pas,  Kérouan? 
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KÉROUAN. 

Tu  recevais  les  féiiei  la  lions  tic  les  .nuls  ..  lu  as  bien  fait, 

LE  génêkal,  lui  pressant  la  main. 
La  pensée  de  la  douleur  nie  parlait  plus  haut  que  ces  vaines 
Félicitations;  mais  je  sais  qu'il  faul  laisser  au  désespoir  la  liberté 
de  ses  premiers  transports,  pour  qu'il  puisse  écouler  les  conseils 
de  l'amitié  ;  el  je  savais  la  premi  sse  que  tu  avais  faite  à  monsieur 
de  Monléclain. 

KÉROUAN. 

Tu  vois  que  je  l'ai  tenu  parole...  el  je  suis  prêt  à  écouler  les 
conseils.  Qu'as-lu  à  me  dire?... 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  nie  disais-tu,  toi?...  tu  me  disais  qu'il  faut  pardonner  à  !  i 
jeunesse,  à  l'entraînement...  à  l'amour... 

KÉROUAN. 

C'est  vrai,  et  lu  me  repoussais.  Mais  je  suis  moins  fier  que  toi. 
Simon;  si  celui  qui  a  séduit  ma  fille  voulait  lui  rendre  l'honneur... 
peut-être  lui  pardonnerais-je. 

LE  GÉNÉRAL. 

El  qui  pourrait  l'en  empêcher? 

KÉROUAN. 

Peut-être  porie-i-il  un  nom  qu'il  craint  de  mésallier,  en  le  don 
liant  à  la  fille  d'un  pauvre  paysan. 

LE    GÉNÉRAL. 

Son  nom  eût- il  dix  siècles  de  noblesse,  il  l'a  mis  au-dessous  dn 
tien. 

KÉROUAN. 

Peut-être  aussi  craint-il  le  ressentiment  de  sa  famille...  les  ma- 
lédictions d'un  père  rigoureux... 

LE  GÉNÉRAL. 

S'il  était  un  père  assez  infâme  pour  se  refuser  à  une  telle  ré- 
paration... ce  serait  alors  que  la  desobéissance  deviendrait  un 
droit  respectable. 

KÉROUAN. 

Ce  n'est  pas  sa  pensée  à  lui. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  le  connais  donc  ? 

KÉROUAN. 

Oui. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  quel  est  le  lâche  qui  ose  s'armer  de  pareils  obstacles  pour 
ne  pas  remplir  un  devoir  sacré? 

KÉROUAN. 

Un  homme  qui,  sans  doute  sûr  de  son  adresse,  a  pensé  qu'avec 
uu  duel  on  est  quitie  envers  l'honneur  d'une  famille. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  on  ne  se  bat  pas  avec  de  lels  misérables,  on  les  lue!... 

KÉROUAN,  se  retournant  vivement,  vers  Georges. 
On  les  lue!...  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  condamné,  Georges... 
l'est  ion  père  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

Georges!...  mon  fils!...  lui!...  olil  malheur...  malheur!... 

LUCile,  entourant  son  père  de  ses  bras. 
Oui...  mon  frère  qui,  épouvanté  de  voire  rigueur,  n'osait  espé- 
rer votre  pardon. 

LE   GÉNÉRAL. 

Anaihème  ci  malédiction  sur  lui!...  (A  Georges.)  Va-l'en,  mal- 
heineux...  va-t'en! 

KÉROUAN,  stupéfait. 
Que  dit-il? 

LUCILE. 

Il  a  été  bien  coupable  sans  doute...  mais  vous  lui  pardonnerez, 
comme  Kérouan  pardonnera  à  sa  fille...  Ils  s'uniront. 

LE   GÉNÉRAL. 

Jamais  !  jamais! 

louise,  au  général. 
Eh  quoi!  vous  aussi,  monsieur,  vous  me  condamnez! 

KÉROUAN,  arec  désespoir. 
F.h  bien  !  Louise,  manque-t-il  quelque  chose  à  la  coupe  d'in- 
famie que  tu  m'as  versée. 

louise,  à  elle-même,  les  yeux  égarés. 
Ah!  c'est  moi  qui  suis  folle  sans  doute!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Va-t'en,  Louise...  Laisse-nous,  l.mile...  (.1  George».)  Va-l'en, 
te  ilis-je  !  (Allant  <i  Kérouan.)  KiTiiii.it:. ..  Kerouan  !.'..  il  faut  que 
je  le  parle,  à  toi...  à  toi  seul... 

kérouan,  le  repoussant. 
A  voire  tour,  parlez  haut,  monsieur  le  comte  d'Eslèvcl 
LE  GÉNÉRAL. 

Kérouan,  écoute-moi  1 

KÉROUAN. 

Quel  est  le  lâche  qui  peut  se  refuser  a  une  pareille  réparation? 
me  disiez-vous  tout  à  l'heure.  (H/outrant  Georges.)  Le  lâche,  le 
voilà  '. 

11.  GÉNÉRAI,. 

Kerouan  !...  Kérouan  !... 


l.A  CI.OSERIE  DES  GENÊTS. 

Quel  est  le  père  assez  infâme  pour  se  refuser  à  une  pan  illc 
réhabilitation?  disiez-vous  loin  à  l'heure.  L'infâme,  c'est  vous! 


KÉROUAN. 


LE  GÉNÉRAL. 

Kerouan!  un  mot. 

KÉROUAN. 

As^ez,   monsieur,   assez!  el  dites-moi  lequel   des  deux   VCHl 
commencer  avec  moi. 


SCÈNE  \. 
LES  MÊMES,  ALI,  accourant. 


.Mon  père!...  mon  père!  me  voilà! 

KÉROUAN. 

Enfin!...  deux  contre  deux,  la  partie  est  égale. 

ALÏ. 

Que  voulez-vous  dire? 

KÉROUAN. 

Tu  ne  sais  donc  pas  notre  déshonneur?... 

ALY. 

Je  le  sais,  mon  père;  mais  ce  que  je  suis  venu  vous  demander, 
c'est  le  nom  du  séducteur. 

KÉROUAN. 

Le  séducteur?  il  s'appelle  le  vicomte  Georges  d'Eslève,  en- 
tends-tu? 

ALY. 

Lui!  lui! 

KÉROUAN. 

Et  comme  c'est  le  fils  d'un  noble  d'hier,  qui  méprise  les  no- 
bles d'autrefois...  il  nous  laisse  dans  notre  opprobre,  de  peur  de 
salir  son  nom  dans  noire  alliance. 

ALY. 

Mais  il  est  plus  infâme  et  plus  coupable  que  vous  ne  croyez, 
mon  père!...  —  Il  est  marié. 

KÉROUAN,    LOUISE,    LUCILE. 

Marié!  (Long silence.) 

Georges,  à  Kérouan. 
Je  vous  avais  bien  dit  de  me  tuer,  monsieur. 

Louise,  pâle,  chancelante,  à  moitié  folle,  allant  à  Lucilc. 
Marié!...  (Au  général.)  Marié  !...  (Elle  se  trouve  devant  Geor- 
ges, et  pousse  un  cri  déchirant.)  Marie!...  Ah  !...  [À  Aly.)  Bonne 
chance,  frère  !...  Adieu  !  (Elle  s'élance  hors  scène  par  la  porte  de 
sa  chambre.  Kérouan  reste  immobile.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah!  Lucile,  Lucile,  ne  la  quille  pas...  sauve-la  encore  une 
fois. 

lucile,  courant  à  la  porte. 
Oh  !  la  porte  est  fermée... 

le  général,  montrant  la  sortie  du  fond. 
Eh  !   bien,  par  là...  par  là... 

lucile,  en  sortant. 
Georges!...  Georges!... 
LE  Général,  à  Georges  qui  s'est  élancé  vers  la  porte  du  fond  pour 
suivre  Lucile. 
Où  allez-vous  donc,  monsieur? 

GEORGES. 

Mourir  avec  elle,  ou  la  sauver  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  n'en  avez  pas  le  droit,  el  vous  leur  appartenez!...  (// 
sort.) 

lucile,  au  dehors. 
La  voilà  avec  son  enfant...  Louise!  Louise! 

le  général,  dehors. 
Dominique  !  an  secours  !  Dominique! 

aly,   regardant  son  père  qui  reste  immobile. 
Mon  père  !...  mon  père  !... 

GEORGES,  Rapprochant  d'Aly;  à  mi-voix. 
Où  voulez- vous  que  je  vous  attende? 

ALY. 

Où  vous  voudrez...  je  vous  trouverai  bien...  (A  Kérouan.) 
Mon,  père!... 

GEORGES. 

Dans  deux  heures  à  la  Saulaye. 

ALY. 

J'y  serai. 

GEORGES. 

Ah!  Léona  ne  doit  pas  être  encore  chez  Montéclain...  je  la 

verrai  celle  fois!  (Il  tort  rapidement  par  la  porte  du  fond.) 


LA  CL0SER1E  DES  GENÊTS. 
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SCÈNE  VI. 
ALY,  KÉROUAN. 

ALT. 

Mon  porc  !...  mon  porc!... 

kérouan,  éclatant  en  larmes  et  tombant  sur  la  table. 
Ali  !  mon  Dieu,  que  je  souffre!...  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  j'ai 
mal! 

aly,  se  mettant  à  genoux  aux  pieds  de  son  père  et  lui  baisant  les 
mains. 
Mon  père!...  mon  père!... 

KÉROUAN. 

Ah!  laisse-moi  pleurer,  loi...  le  cœur  m'étouffe,  la  .poitrine 
me  crève...  Je  souffre  !...  je  souffre  !...  je  souffre  !... 

ALY. 

Oui,  pleurez,  mon  père...  pleurez!  c'est  à  moi  à  vous  venger. 

KÉROUAN. 

Tu  le  tueras  ce  monstre,  n'est-ce  pas?...  ce  misérable  qui  a 
perdu  ma  pauvre  enfant...  qui  était  bonne  et  douce  et  honnête 
avant  de  le  connaître. 

ALY. 

Oui,  mon  père,  je  le  tuerai,  ou  Dieu  ne  sera  pas  juste. 

KÉROUAN. 

Ah!  qu'elle  doit  souffrir,  la  malheureuse!.,  qu'est-ce  qu'elle  a 
dit?  où  l'a  t'on  emmenée?  où  est-elle?... 

ALY. 

Dieu  le  sait,  mon  père...  elle  s'est  enfuie  avec  son  enfant... 

KÉROUAN. 

Elle  s'est  enfuie  et  tune  l'a  pas  arrêtée!..  Mais  je  ne  veux  pas 
qu'elle  meure,  moi!.,  je  ne  veux  pas;qu'elle  se  lue  !..  je  veux  lui 
pardonner...  viens!  viens! 

ALY. 

Allons  doue,  mon  père... 

kérouan,  prenant  son  épée  el  la  donnant  à  Aly. 
Tiens,  pour  Georges...  quand  nous  aurons  sauve  ma  lille.  (AV- 
î  ouan  entraine  Aly,  le  rideau  tombe.) 


ACTE  V. 


PREMIER  TADLEAD. 

Le  théâtre  représente  un  boudoir.  Au  fond,  trois  perles  ouvrant  sur  un  ri- 
che salon;  portes  latérales.  A  droite,  une  grande  laMe  ronfle  couverte 
d'un  tapis  verl  et  chargée  de  livres,  papiers,  encrier,  elc. 

SCÈNE  I. 

MONTÉCLAIN,  D'AVATIANNE,  BRIAS. 

d'avatianne,  assis  près  de  la  table. 
Pardon,  colonel,  mais  prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  aile?, 
faire. 

montéclain. 
J'en  prends  la  responsabilité  lout  entière. 

d'avatianne. 
Vous  êtes  incapable  d'un  acte  d'iniquité,  je  le  sais;  mais  vous 
êtes  militaire,  Montéclain  ;  vous  avez  pris  à  l'armée  des  habitudes 
de  sabre,  qui  vous  persuadent  que,  du  moment  qu'une  chose  est 
juste,  vous  avez  le  droit  de  la  faire,  sans  vous  inquiéter  des 
formes. 

brias,  riant. 
Ah!  je  comprends,  la  a  a...  forme,  comme  dit  Brid'oison. 

d'avatiannb. 
Oui,  mon  cher  Brias...  la  forme;  elle  est  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  stupide  quand  on  en  abuse,  excellente  quand 
in  s'en  sert  dans  une  juste  mesure. 

BRIAS. 

C'est  la  ressource  des  coquins  en  mille  occasions... 

d'avatianne. 
C'est  possible:  mais  ne  fut-elle  qu'une  seule  fois  la  protection 
de  l'innocence,  il  faudrait  la  respecter... 

MONTÉCLAIN. 

Croyez-vous  donc  avoir  affaire  à  une  femme  innocente,  mal- 
heureuse et  persécutée?... 

d'avatianne. 

Comme  homme  du  monde,  je  juge  madame  de  Beauval  et  je  la 
méprise;  comme  magistrat,  je  n'ai  rien  à  voir  dans  sa  conduite. 

MONTÉCLAIN. 

Au  diable  soient  vos  distinctions  de  Palais!...  vous  refusez  donc 
de  me  seconder?... 

BRIAS. 

Je  suis  à  vous  corps  et  âme,  Montéclain;  j'ai  été  si  sollemci.t 


l'agent  des  mauvais  desseins  de  madame  de  Beauval,  que  je  m'as- 
socie avec  joie  à  tout  ce  qui  peut  vous  aider  ii  la  punir. 
d'avatianne. 
Je  m'y  associe  d'aussi  grand   cœur  que  vous,   Brias;    maïs  je 
dois  avertir  Montéclain  qu'il  joue  un  jeu  à  se  faire  destituer... 

MONTÉCLAIN. 

Et  vous  aussi  sans  doute?.. . 

d'avatianne,  se  levant. 
J'aurais  oublié  lout  ce  que  je  vous  dois,  si  j'y  avais  pensé... 

MONTÉCLAIN. 

C'est  donc  à  moi  de  le  faire  pour  mois...  Je  vous  reprend-;  !e 
rôle  que  je  vous  avais  destiné,  ei  je  courrai  seul  la  chance. 
d'avatianne. 

Vous  m'avez  mal  compris.  Montéclain...  Le  premier  devoir  de 
l'amitié  est  de  dire  à  un  ami  :  Voilà  le  danger  où  vous  marchez; 
le  second,  c'est  de  l'y  suivre  coule  que  coûte. 
montéclain. 

Eh  bien,  d'Avalianne,  j'accepte...  Certes,  j'ai  à  cœur  le  salut 
de  Louise  el  la  punition  de  madame  de  Beauval...  mais  je  ne 
prétends  pas  cependant  les  obtenir  par  des  moyens  indignes  d'un 
homme,  qu'il  porte  la  robe  ou  l'uniforme. 

BRIAS. 

Et  moi?... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  êies  mon  premier  complice...  Mais,  dites-moi,  ces  dames 
viennent-elles?... 

BRIAS. 

Ma  nièreeslau  salon...  avec  monsieur  et  madame  de  Firmiani, 
les  Francheville,  les  Basierne... 

MONTÉCLAIN. 

C'est  très-bien...  vous  savez  ce  dont  nous  sommes  convenus... 
allez  trouver  ces  dames,  remerciez-les  de  ma  pari. 

BRIAS. 

Je  vous  préviens  qu'il  vous  faudra  faire  votre  paix  avec  ma 
sœur...  elle  est  furieuse  de  ne  pas  avoir  été  invitée. 

MONTÉCLAIN. 

Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  ce  qui  va  se  passer  et  se  dire  ici, 
pour  en  rendre  témoin  une  jeune  lille.  Mais  l'heure  approche... 
allez  et  n'oubliez  pas  le  notaire...  vous  l'avez  bien  stylé?... 

BRIAS. 

Une  machine  à  vapeur  cernante  et  grossoyauie  ne  sera  ni  plus 
mpassible  ni  plus  silencieuse...  Je  vais  le  chercher.  [Il  sort.) 

MONTÉCLAIN. 

Très-bien...  (A  d'Avalianne.)  El  le  livre  sacramentel? 

d'ayatianni:,  montrant  un  code. 
Le  voici. 

MONTÉCLAIN. 

Veuillez  mettre  le  sinet  à  la  p âge  où  est  écrite  la  seule  espé- 
rance qui  nous  reste...  (Allant  à  une  porte  de  côté.)  Silence... 
une  voiture  dans  la  grande  avenue?...  C'est  madame  de  Beauval. 
d'avatianne. 

Ou  un  autre  de  vos  invités... 

MONTÉCLAIN. 

Non...  tout  le  monde  est  arrivé  par  le  parc. 

d'avatianne. 
Et  Georges  d'Estève?... 

MONTÉCLAIN. 

Oh!  il  est  venu,  maisje  l'ai  mis  sous  clef  ;  je  réponds  de  lui,  ci 
du  diable  s'il  peut  s'échapper.  Je  le  donne  au  plus  vigoureux  el 
au  plus  adroit...  Des  murs  tout  nus  et  une  lucarne  grillée,  à  dix 
pieds  du  sol... 

d'avatianne. 

Ce  n'est  donc  pas  une  plaisanterie  que  ces  prisons  terribles  que 
renferment  les  vieux  châteaux  de  la  Bretagne? 

MONTÉCLAIN. 

Ni  les  prisons...  ni  les  moyens  les  plus  épouvantables  de  sup- 
plice. [Il  pousse  un  boulon  caché  dans  l'une  des  moulures  de  la 
porte  du  fond  :  une  trappe  s'ouvre.)  Regardez... 
d'avatianne. 
Des  oubliettes  !  {D'Avalianne  se  penche  sur  le  bord  du  trou, 
éclain  l'arrête.) 

MONTÉCLAIN. 

Eh  !  doucement...  ce  serait  un  voyage  dangereux...  {La  trappe 
se  referme).  Vous  voyez,  qu'au  besoin,  il  ne  manquerait  rien  à 
noue  exécution. 

UN  domestique,  entrant,  à  voix  basse,   el  rapidement  à  Mon- 
téclain. 
Madame  de  Beauval  !... 

montéclain,  très-vivement,  à  d'Avalianne. 
A  voire  poste!...   et  prévenez  Brias  elle  notaire.   (D'Ava- 
lianne se  relire  par  la  porte  d'i  milieu,  au  fond.) 
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MONTÉCLAIN,  MADAME  DE  BEAUVAL:  puis  BRIAS.  D'A- 
VAT1ANNE ,  LE  NOTAIRE. 

léona  de  beauval  ,  cnlratil  par  une  porte  dérobée. 
Mon  Die»!  que  de  mystères  pour  pénétrer  dans  le  château  d'un 
lion  parisien!...  Bonjour,  Monietlain...  dites-moi,  uiou  mari  est- 
il  arrivé  ?... 

MONTÉCLAIN. 

Pas  encore. 

LÉONA. 

Tant  mieux...  je  pourrai  rire  un  peu. 

MONTÉCLAIN. 

Eh  !  de  quoi  donc?... 

LÈONA. 

Eh!  mon  Dieu,  de  la  figure  de  Georges  lorsque  je  l'ai  présenté 
:'\  mes  invités...  et  puis  de  sa  fugue  quand  j'ai  voulu  recevoir 
tes  remerciments... 

MONTÉCLAIN. 

En  effet,  le  coup  de  théâtre  a  été  superbe  et  inattendu...  et 
vous  verrez  que  je  m'en  suis  souvenu. 

LÉONA. 

J'aurais  donné  quelque  chose  pour  voir  la  mine  du  général  en 
pareille  occasion...  et  celle  de  ma  rivale...  qui  comptait  bien  de- 
venir comtesse  d'Estève...  cela  a  dû  être  fort  amusant! 

MONTÉCLAIN. 

Au  fait,  Léona,  c'est  très-plaisant!...  celle  lillc  déshonorée,  ce 
père  désolé... 

LÉONA. 

Ah  !  ma  foi,  ça  les  regarde... 

MONTÉCLAIN. 

Ce  frère  qui  compte  bien  punir  votre  mari... 

LÉONA. 

Est-ce  qu'on  se  bat  avec  ça? 

MONTÉCLAIN. 

Quand  on  ne  se  bat  pas  avec  ça,  ça  vous  tue...  et  à  moins  qu'il 
ne  vous  convienne  d'être  veuve... 

LÉONA. 

Je  n'ai  pas  assez  usé  des  charmes  de  mon  mariage  pour  en 
cire  là. 

MONTÉCLAIN. 

C'est  pour  cela  que,  moi  et  mes  amis,  nous  voulons  vous  épar- 
gner cette  infortune;  car  il  est  temps  que  vous  sachiez  que  nous 
ne  sommes  assemblés  ici  que  pour  décider  de  votre  position  vis- 
à-vis  de  la  famille  d'Estève... 

LÉONA. 

Ma  position  n'a  rien  d'équivoque,  je  suppose... 

MONTÉCLAIN. 

Sans  doute,  mais  le  général  ne  l'accepte  pas  comme  il  vous 
convient  de  la  faire,  et  il  a  chargé  quelques  amis  communs  de 
prendre  avec  vous  des  arrangements. 

LÉONA. 

Une  séparation?...  encore!... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  allez  le  savoir.  (Il  frappe  dans  ses  mains  ;  ses  trois  amis 
paraissent,  un  à  chaque  coup,  ainsi  :  Brias  le  premier,  par  la 
porte  latérale  à  droite;  le  notaire  le  second,  par  la  porte  latérale 
à  gauche;  el  enfin,  d' Avalianne  le  troisième  par  la  porte  du 
milieu). 

LÉONA. 

Qu'est  cela? 

MONTÉCLAIN. 

M.  deBrias,  que  vous  connaissez...  (Présentant  d'Avalianne.) 
M.  de  Marsayque  je  vous  présente  ...(Présentant  le  notaire.)  M.  de 
Raslignac,  tous  deux  mes  amis...  Veuillez  prendre  place...  (Les 
trois  hommes  prennent  place  autn)ir  de  la  table.  Montéclain  offre 
un  fauteuil  à  Léona  près  de  la  table,  cl  s'assied  un  moment  après, 
tic  l'autre  côté). 

LÉONA. 

Pardon...  mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  vos  amis... 
quoiqu'il  me  semble  que  je  me  rappelle  leurs  noms;  — cl  je  ne 
vois  pas  ici,  M.  d'Estève...  qui  devrait  être  le  premier  témoin  de 
cet  entretien. 

MONTÉCLAIN. 

Sa  présence  eût  été  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  discussion  :  il 
ne  voulait  consentir  à  aucun  arrangement,  et  il  ne  viendra  pas... 
Vous  gavez,  madame,  qu'en  certaines  affaires,  des  tiers  sont  plus 
calmes,  plus  conciliants... 

LÉONA. 

Comme  il  vous  plaira...  je  suis  prêle  à  vous  entendre... 

montéclain,  après  un  silence 
Dilcs-moi,  ma  chère  Léona,  avez-vous  lu  M.  de  Dalzac? 

léona,  étonnée. 
M.  de  Balzac?...  à  quoi  bon  celte  question?... 


MONTÉCLAIN. 

Vous  savez  que  chacun  a  sa  façon  d'arriver  au  but.  Veuillez 
donc  me  répondre...  Avez-vous  lu  M.  de  Balzac?... 

LÉONA. 

Je  ne  serais  pas  femme,  si  je  ne  savais  pas  par  cœur  tous  ses 
délicieux  ouvrages. 

MONTÉCLAIN. 

En  ce  cas,  vous  devez  vous  rappeler  parfaitement  l'Histoire  des 
Treize?... 

LÉONA. 

Celle  association  imaginaire  de  quelques  hommes  qui  se  sont 
donné  la  mission  de  venger  la  société  par  des  moyens  effroya- 
bles?... oui,  vraiment;  cela  m'a  fort  intéressée... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  devez  doue  être  charmée  de  vous  trouver  en  présence 
de  ses  adeptes  les  plus  connus...  M.  de  Marsay  et  M.  de  Rasli- 
gnac... et  deux  nouveaux  néophytes  à  qui  l'illustre  romancier 
n'a  pas  encore  donné  la  même  célébrité...  M.  de  Brias  et  moi. 
léona,  lorgnant  d'Avalianne  et  le  Notaire. 

Vraiment!...  Je  vous  avertis  qu'il  vous  sera  difficile  de  me 
faire  prendre  ces  messieurs  pour  des  héros  de  roman. 

MONTÉCLAIN. 

Cela  se  conçoit...  le  roman  étant  une  histoire...  réelle. 

LÉONA. 

Je  vous  préviens  encore,  Montéclain,  que  je  ne  trouve  pas  l'in- 
vention spirituelle. 

MONTÉCLAIN. 

Je  respecte  la  liberté  des  jugements... 

LÉONA. 

Et  que,  dans  tous  les  cas,  prétendre  effrayer  une  femme,  alors 
même  qu'on  ne  réussit  pas,  est  une  tentative  de  mauvais  goût. 

MONTÉCLAIN. 

Permettez-moi  de  vous  exposer,  à  ce  sujet,  une  petite  théorie; 
vous  pouvez  être  convaincue  que  ces  messieurs  en  partagent 
tous  les  principes. 

LÉONA. 

Dites...  Cela  vous  essayera  pour  la  tribune...  quand  vous  y  ar- 
riverez.... 

MONTÉCLAIN. 

Certes,  ma  chère  comtesse,  personne  plus  que  ces  messieurs 
cl  moi  ne  croit  au  respect  que  l'homme  doit  à  la  femme;  dans 
notre  société,  où  toutes  les  carrières  el  toutes  les  ambitions  nous 
appartiennent,  où  la  loi  donne  à  l'homme  la  direction  des  affaires 
les  plus  sérieuses,  où  sa  volonté,  comme  père  ou  comme  mari, 
est  presque  toujours  la  règle  absolue  à  laquelle  il  faut  que  les 
femmes  se  soumettent,  je  trouve  qu'il  est  noble  et  bon  que  nos 
mœurs  tempèrent  cette  autorité  arbitraire,  el  je  ne  sache  rien  de 
plus  respectable  et  de  plus  charmant  que  celte  protection  uni- 
verselle que  la  femme  trouve  dans  sa  faiblesse  même. 

LÉONA. 

Vous  parlez  fort  bien,  Montéclain,  et  vous  aurez  du  succès... 

MONTÉCLAIN. 

Mais  lorsqu'il  arrive  que  la  femme,  au  lieu  d'être  la  créature 
humble,  timide  et  soumise,  qu'il  serait  odieux  de  tyranniser,  est 
un  être  froid,  méchant,  égoïste  ;  lorsque  la  duplicité  a  été  sa  vie 
usuelle,  lorsque  le  vol  et  le  mensonge  ont  élé  pour  elle  un  moyen 
de  fortune,  lorsqu'elle  a  joué  avec  l'honneur  des  familles,  lors- 
que, par  ses  calomnies  el  ses  intrigues,  elle  a  semé  autour  d'elle 
le  meurtre  cl  le  suicide...  j'avoue  que  la  galanterie  qui  m'obli- 
gerait à  traiter  celte  femme  avec  le  plus  profond  respect  me  pa- 
raîtrait une  dérision  et  une  déplorable  faiblesse... 

léona,  se  levant,  el  s' éloignant  de  la  table. 

Monsieur  de  Montéclain,  vous  m'avez  prise  à  un  piège  odieux, 
cl  vous  avez  beau  jeu  pour  m'insulier  !... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  pensez  donc  que  c'est  de  vous  que  je  voulais  parler?... 

LÉONA. 

Vous  êtes  un  lâche,  Montéclain!...  et  vous  n'oseriez  parler 
ainsi  à  un  homme... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  avez  raison;  s'il  s'agissait  d'un  homme  qui  eût  fait  tout 
cela,  je  l'enverrais  devant  un  tribunal...  cl  je  doute  que  lcsjuges 
y  missent  plus  de  politesse  que  moi... 

LÉONA. 

Montéclain  !...  Moiuéclain!... 

MONTECLAIN. 

Vous  ne  riez  plus,  Léona?  vous  ne  trouvez  plus  l'aventure  si 
plaisante?...  Vous  voyez  (pie  chacun  a  son  tour... 

léona,  se  maîtrisant  el  se  rapprochant  de  la  table. 

Mais  que  voulez-vous  donc  de  moi,  messieurs?  car  je  commence 
à  croire  que  l'invention  du  romancier  deviendra  une  réalité...  Je 
commence  à  croire  que  je  suis  tombée  dans  les  mains  d'assas- 
sins... 
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montéclain,  se  levant  à  son  tour. 
Préférez-vous  que  je  vous  remette  dans  celles  de  messieurs  les 
gendarmes?...  ce  sont  les  protecteurs  nés  de  l'innocence... 

LÉONA. 

Mais  encore  une  fois,  que  voulez-vous?... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  demander  un  conseil... 

LÉONA. 

En  finirez-vous.  monsieur?... 
MONTÉCXAIN,  lui  montrant  le  fauteuil,  où  elle  était  assise. 

Asseyez-vous  donc.  (Léona  se  rassied.)  Vous  ne  voulez  pas 
croire  que  vous  êtes  ici  entre  les  mains  des  héros  de  M.  de 
Balzac?...  mais  admettez  un  moment  que  cela  soit  vrai,  rien  que 
pour  suivre  mon  raisonnement.  Supposez  que  nous  soyons  ce 
tribunal  secret,  terrible,  implacable,  qui  distribue  dans  l'ombre 
une  justice  inaperçue,...  qui  frappe  les  coupables  par  des  voies 
inconnues,  comme  la  Providence  ;  supposez,  non-seulement  que 
l'honneur  nous  enchaîne  les  uns  aux  autres,  niais  encore  que  la 
complicité  nous  lie;  supposez  que  nous  soyons  dans  un  châle» u 
perdu...  comme  lemien,  et  admettezque,  complètement  dépouillés 
de  cet  esprit  chevaleresque  qui  permet  à  la  femme  tous  les  crimes 
à  l'abri  de  sa  faiblesse,  nous  ouvrions  sous  vos  pas  un  abîme... 
comme  celui-ci...  (Il  ouvre  la  trappe,  Léona  fait  m  mouvement 
de  terreur.)  Léona...  madame  de  Beauval...  madame  d'Eslève,  si 
vous  voulez,  disparaît  à  tout  jamais...  Georges  est  veuf;  il  répare 
sa  faute...  et  personne  n'est  puni  que  la  coupable...  que  pense- 
riez-vous  de  cette  justice? 

LÉONA. 

Qu'elle  serait  un  ci  ime...  car  la  mort  est  le  châtiment  des  meur- 
triers seulement... 

montéclain.  (//  referme  la  trappe) 
Aussi,  ne  vous  ai-je  montré  ce  danger,  que  pour  mieux  vous 
faire  comprendre  la  conclusion  de  mon  raisonnement...  c'est  que 
tout  pourrait  s'arranger,  si  Georges  était  libre... 
léona,  à  part. 
Ah!  je  comprends  enfiu...  [Haut.)  Je  suis  désolée  de  ne  pou- 
voir lui  rendre  celte  liberté...  mais  le  divorce  est  aboli... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  exactement  la  loi...   (donnant  à 
Léona  le  code  ouvert.)  Voulez-vous  prendre  la  peine  de  lire  ce 
passage?...  là...  là...  article  180.  (Il  va  reprendre  sa  place.) 
LÉONA,  lisant  d'une  voix  qui  s'a/faiblit  peu  à  peu. 

«  Le  mariage  qui  a  été  contracté  sans  le  consentement  libre 
«  des  époux,  ou  de  l'un  d'eux,  ne  peut  être  attaqué  que  par  les 
«  époux,  ou  par  celui  des  deux  dont  le  consentement  n'a  pas  été 
«  libre.  »  —  M.  Georges  d'Eslève  prétendrait-il  dire  qu'il  n'a  pas 
été  libre,  et  vous  a-t-il  chargé  de  me  dire  qu'il  demanderait  la 
nullité  de  notre  mariage  ?  C'est  pitoyable  1 

MONTÉCLAIN. 

Pardon...  passez  donc  au  second  paragraphe. 

léona,  lisant. 
«Lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne...  le  mariage  peu'. 
«  être  déclaré  nul.  » 

montéclain. 
Ce  qui  veut  dire  que  le  mariage  fait  avec  une  autre  [personne 
que  celle  qu'on  croyait  épouser  est  nul. 
léona,  à  part. 
Ah!  c'est  donc  là  qu'ils  en  veulent  venir. 

montéclain. 
Eh!  bien,  madame...  ne  voyez-vous  rien  là  qui  puisse  nous 
venir  en  aide?...  et  ne  voulez-vous  pas  nous  empêcher  d'arriver  à 
de  tristes  extrémités?... 

léona. 
En  vérité,  je  ne  vous  comprends  plus... 

montéclain. 
Eh!  bien,  moi...  je  vais  tâcher  de  vous  faire  comprendre.  Tout 
à  l'heure,  à  l'aspect  de  cet  abîme,  vous  avez  dit  que  la  mort  était 
le  supplice  des  meurtriers;  et  c'est  justice.  Ecoutez  donc,  ma- 
dame, écoulez  messieurs,  et  n'oubliez  pas  dans  quel  but 
nous  sommes  ici,  quel  serment  nous  lie...  et  qu'il  faut  que 
Georges  d'Estève  soit  libre.  Vous  saurez  que  madame  de  Beauval 
est  née  à  Pondichéry,  de  M.  et  de  madame  de  Marsan,  parents 
de  M.  le  duc  d'Hérici...  (à  Léona.)  Si  je  me  trompe,  vous  recti- 
fierez mes  erreurs... 

léona,  d'une  voix  troublée.. 
Continuez,  monsieur... 

montéclain. 
A  douze  ans  elle  était  orpheline...  et  à  quinze  ans  elle  était 
veuve  de  M.  de  Beauval.  Se  trouvant  sans  famille  et  presque 
sans  fortune,  elle  se  décida  à  quitter  les  Indes  pour  venir  en 
France,  près  du  duc  d'Hérici.  Elle  partit  donc  en  compagnie  d'une 
certaine  Isabelle  Pommier,  qui  avait  été  élevée  avec  elle  et  qui, 
par  conséquent,  avait  été  initiée  aux  mystères  les  plus  intimes  de 
la  famille...  me  trompé-jc? 


léona. 
Qu'importent  tous  ces  délails! 

MONTÉCLAIN. 

A  prouver  à  ces  messieurs  que  je  suis  parfaitement  instruit  et 
qu'ils  pourront  juserct  condamner  sans  crainte. 
LÉONA. 

Condamner...  dites-vous?... 

MONTÉCLAIN. 

Pendant  la  traversée,  il  paraît  que  madame  de  Beauval  tomba 
dangereusement  malade... 

LÉONA. 

Vous  vous  trompez;  jamais  je  ne  me  suis  mieux  portée. 

MONTÉCLAIN. 

Je  suis  ravi  de  l'apprendre...  Ce  fut  donc  Isabelle  Pommier  qui 
fut  malade,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  est  certain  que  l'une  des 
deux  femmes  qui  voyageaient  sur  l'Alalante  était  près  d'expirer 
au  moment  où  le  navire  lit  naufrage...  en  vue  du  Cap.  Le  navire 
périt,  corps  et  biens...  à  l'exception  de  deux  jeunes  femmes 
qu'un  pilote  parvint  à  sauver,  et  à  ramener  dans  sa  maison.  Ce 
bon  Hollandais,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français,  prit,  à 
ce  qu'il  paraît,  la  servante  pour  la  maîtresse...  il  donna  la  plus 
belle  chambre  à  Isabelle  Pommier  qui  continuait  à  se  mourir... 
et  il  installa  assez  rudement  madame  de  Beauval  près  d'elle  pour 
la  soigner  et  la  veiller... 

LÉONA. 

Eh  bien? 

MONTÉCLAIN. 

Eh!  bien,  ce  que  vous  ne  croiriez  jamais,  c'est  qu'Isabelle 
Pommier,  qui  se  mourait,  eut  la  force  de  se  lever  dans  1 <  nuit,  et 
d'empoisonner  madame  de  Beauval  qui  se  portait  à  ravir! 

LÉONA. 

Vous  mentez,  Montéclain  !  madame  de  Beauval  estmorle  de  sa 
maladie. 

tous,  se  levant  ainsi  que  Léona. 
Enfin!... 

LÉONA. 

Ah!...  malheureuse!... 

MONTÉCLAIN. 

Madame  de  Beauval  est  morte...  nous  ne  voulions  pas  savoir 
autre  chose... 

LÉONA,  à  part. 
Je  suis  perdue!... 

MONTÉCLAIN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  Isabelle  Pommier 
s'empara  alors  des  papiers  et  du  nom  de  sa  maîtresse  ;  comment 
elle  se  présenta  chez  le  due  d'Hérici  ;  comment  elle  se  fit  chasser 
pour  un  vol  de  diamants;  comment  elle  meni,  depuis,  celte  exis- 
tence aventureuse,  qu'elle  couronna  par  un  mariage  nul...  de 
toute  nullité!...  entendez-vous,  Isabelle  Pommier? 
léona,  à  part. 

A!i!...  le  misérable. 

MONTÉCLAIN. 

Et,  comaie  aucun  de  nous  ne  veut  y  mettre  de  violence,  nous 
attendons  de  votre  justice  de  vouloir  bien  reconnaître  voire 
identité...  sinon,  je  serai  obligé  de  vous  rappeler  qu'il  faut  que 
Georges  soit  libre.  (//  lui  présente  un  papier.) 

léona,   après  avoir  signé  le  papier. 

Messieurs,  j'ai  été  attirée  dans  un  piège  infâme...  Je  signe  ce 
qu'il  vous  plaît  de  me  faire  signer...  mais,  je  suis  plus  franche 
que  vous:  je  vous  préviens  que  je  déclarerai  avoir  signé  sous  une 
menace  de  mort... 

MONTÉCLAIN. 

Vous  nous  mesurez  à  votre  taille,  Isabelle  Pommier...  des  me- 
naces contre  une  femme?...  des  violences  contre  un  être  inoffm- 
sif?...  allons  donc!...  Tenez,  voici  celle  déclaration. ..  (Il  la  dé- 
ihire.)  Vous  êtes  libre...  vous  pouvez  sortir  de  ce  château...  et 
pour  que  vous  soyez  bien  sûre  de  ne  pas  avoir  passé  celle  soirée 
on  compagnie  d'assassins...  permettez-moi  de  vous  présenter. 
M.  Longuet,  notaire...  et  M.  d'Avatianne,  procureur  du  roi... 
Ouvrez  les  portes!...  (Des  domestiques  paraissent;  les  portes  du 
fond  s'ouvrent,  cl  l'on  voit  un  salon  brillamment  éclairé  et  rem- 
pli d'une  société  nombreuse  parmi  laquelle  est  madame  de  Urins.) 

LÉONA. 

Ali  !  Montéclain...  c'est  trop  de  cette  humiliation  !... 

montéclain,  d'une  voix  sévère. 
Vous  oubliez  que  vous  avez  fait  chasser  mademoiselle  d'Es- 
lève!... 

léona. 
Adieu  donc,  Montéclain...  adieu  vous  tous!...  Vous  apprendrez 
comment  une  femme  comme  moi  répond  à  de  pareilles  lâche- 
tés!... (Elle  sort.) 

madame  de  bkias,  vivement  à  Montéclain. 
Hàtez-vous  donc,  maintenant,  d'aller  consoler  le  vieux  Kérouan 
et  sa  fille.  (On  entend  au  loin  des  cris,  un  bruit  confus,  et  le  son 
du  beffroi.) 


LA  CLOSlîfilE  DES  GENÊTS. 


SCÈNE  III. 
LES  MEMES,  MADEL1NE. 

HADEL1NE,  accourant. 
Mon  parrain  !...-mon  parrain  !... 

MONTfCLAIN. 

Qu'y  a-t-il?  Encore  quelque  malheur?... 

MADKLINE 

Mon  oncle  Kérouan  a  quille  la  fermé...  Aly  l'a  quittée  aussi.  . 
Wamzellc  Louises'csi  ensauvée  avec  sou  enfant)  ..maispasmoy  n 
de  la  retrouver...  et  si  elle  n'est  pas  ici... 

MONTÈCLAIN. 

Elle  n'y  est  pas... 

MADF.L1NE. 

Elle  est  perdue,  noyée...  c'i  si  sûr!... 

MONTÈCLAIN. 

Grand  Dirut...  Holà!...  Pierre...  Louis., 
torches...  Joignez-vous  à  moi...  messieurs 
l'.iias...  et  Georges...  Georges  ne  l'oubliez  pas...  tenez.  [Il  lui 
donne  une  clef.)  Venez,  messieurs,  venez I...  (Toute  la  société  se 
précipite  sur  les  pas  de  Monléclain.  Le  rideau  tombe.) 


des  flambeaux,  de 
..{A  Brios.)  Ah! 


DE11ÎBM!  TABLEAU. 

Le  théâtre  "•«présente  une  clairière  tout  entourée  de  fourres  presque  im- 
pénétrables. Au  fond,  on  voit  un  lac  ù  travers  une  bordure  de  saules. 
La  masure  appelée  2a  Closerie  des  Genêts  est  à  droite,  au  second  plan. 
A  gauche,  quelques  rochers  moussus  pouvant  servir  de  sièges.  Levant 
la  Closerie,  un  vieux  saule.  A  droite,  au  fond,  un  pont  de  bois. 

SCÈNE  I. 

LOUISE,  son  enfant  dans  les  bras,  passe  cl  se  glisse  de  buissons 
en  buissons,  jusqu'à  un  fourré  près  delà  masure.  DES  PAY- 
SANS armés  de  torches  traversent  la  scène.  DES  FEMMES  cou- 
rent de  côté  cl  d'autre.  PERRINE,   MAGLOU  le  mendiant. 

terrine,  apercevait!  le  père  Maclou. 
Le  père  Maclou  !  (Allant  <i  lui.)  Bon  Dieu  du  ciel,  père  Maclou, 
OÙ  donc  peut-elle  être?... 

MACLOU. 

Ou  je  n'ai  jamais  fait  la  guerre  contre  les  Mens,  ou  elle  a  gagné 
par  ici...  V'Ià  un  bout  de  son  ûchu  que  j'ai  décroché  à  la  haie 
du  chemin  aux  Ormes...  et  v'Ià  la  boucle  d'un  de  ses  souliers 
qu'elle  a  perdue  à  la  marre  Sichon. 

TERRINE. 

Nous  ne  la  retrouverons  pas!...  T'nez,  v'Ià  les  cloches  qui  ne 
sonnent  pins,  et  les  gars  qui  étaient  accourus  du  village...  s'en 
vont  à  tous  moments. 

MACLOU. 

Que  neniii,  ma  fille!...  je  les  ai  posés  le  long  du  lac..  Tant  qu'il 
fera  un  rayon  de  soleil,  il  n'y  tombera  pas  un  brin  de  paille  sans 
qu'ils  le  voient. 

PERRINE. 

Et  voilà  la  nuit  qui  vient...  Boh  Dieu!...  bon  Dieu  1  qu'est-ce 
qui  la  sauvera,  alors? 

MACLOU. 

Allons  les  gars...  du  courage  et  ballons  le  buisson  un  peu  dru... 
(On  va  et  droite  et  à  gauche,  puis  un  cri  lointain  de  chouette  se 
fait  entendre.)  Gluit!...  on  avertit  là-bas..*  ou  avertit  du  côté  de 
la  grande  bulle... 

TERRINE. 

Qu'est-ce  qu'ils  disent?... 

MACLOU. 

C'est  Kérouan  qui  appelle.  (Nota  eau  cri.)  Ou  j'ai  oublié  nos 
anciens  signaux  de  guerre,  ou  il  dit  qu'il  a  vu  quelqu'un  du  coté 
de  la  roche  brune... 

PEURINE. 

Celle  qui  s'avance  sur  le  lac  et  qui  domine  le  gouffre?...  <»h  ! 

Dieu  du  ciel,  si  clic  tombait  là,  ce  serait  fini.  Gourons,  courons!... 

maclou,  Carrelant. 

S^  ce  n'était  pas  Kérouan  <i"i  nous  donne  ce  signal,  je  jurerais 

■  1 1 1  i  Ile  est  par  ici...  niais  c'est  notre  maître  a  tous   pour  dl : 

\nr  une  pisle...  Allons  vile,  les  gars,  preue/  par  le  sentier  d'en 
bas,  je  vais  gagner  la  roche  par  le  de  min  vert...  (Ils  sortent.) 


SCENE  II. 

lolise,  seule,  reparaissant  son  enfant  dans  tes  bras. 

Il  dort...  et  ils  ont  enfin  perdu  ma  trace...  Les  malheureux, 
pourquoi  nie  poursuivent-ils  avec  tant  d'acharnement?...  Poui 
me  faire  vivre...  Vivre!.  .  Pourquoi,  mon  Dieu?  Pour  voir  mou- 
rir mon  père  de  ma  honte,  car  il  en  mourra...  Vivre!  pour  voir 
un  joui  l'innocente  créature  née  de  ma  faute  partager  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  sa  mère  !  Oh,  non  !  La  nuit  est  presque  close,.. 
Voyons...  Les  bords  du  lac  sont  toujours  gardés  avec  soin...  mais 
je  pourrai  traverser  la  lande  qui  mène  à  Monléelain...  C'est  par 
là...  (On  entend  un  bruit  lointain.)  Du  bruit!...  quelqu'un  en- 
core !...  (Elle  entre  précipitamment  dans  la  Closerie). 

SCÈNE  III. 

LOUISE,  cookie,  LUCILE. 

LUCILE,  épuisée  de  fatigue,  traversant  le  pont. 
J'avais  trop  présumé  de  mes  forces...  dix  fois  j'ai  été  sur  le 
point  de  l'atteindre.*,  dix  fois  elle  m'a  échappé;   son  désespoir  a 
été  plus  fort  (pie  ni  m  amitié...  Faites  que  d'autres  la  sauvent, 
mon  Dieu!...  car  je  ne  puis  plus... 

LOUISE,  sortant  de  la  Closerie  et  apercevant  Lucile. 

C'est  Lueile pauvre  enfant  ! Mais  pourquoi   aller  plus 

loin?...  c'est  Dieu  qui  me  l'envoie!...  N'est-ce  pas  elle  qui  lui  a 
servi  de  mère?... 

LUCILE,  prèle  à  défaillir. 
Par  ici  '....  à  moi  !... 

LOUISE,  s'approchanl. 
Tais-loi!...  lais-loi!... 

lucile,  se  jetant  dans  ses  bras 
Louise!...  enfin...  c'est  toi... 

LOUISE. 

Oui,  moi!...  je  bénis  Dieu  de  l'avoir  rencontrée  !... 

LICILE. 

Pourquoi  donc  me  fuyais-tu  ?... 

LOUISE. 

Lucile...  écoute...  j'ai  quelque  chose  à  te  dire...  mon  enfant 
est  là!... 

LUCILE. 

Dans  la  Closerie  des  Genêts? 

LOUISE. 

Je  voulais  le  confier  à  M.  de  Montéclain...  Tu  le  lui  porteras, 
loi...  tu  lui  diras  que  je  le  lui  donne... 

LUCILE. 

Que  vcux-lu  dire?... 

LOUISE. 

Et  si  ton  père  est  juste,  c'est  à  vous  deux  qu'il  appartiendra... 

LUCILE. 

Louise  I...  Louise  1... 

LOUISE. 

Adieu,  Lucile...  sois  heureuse...  toi!... 

LUCILE. 

Où  vas-tu,  Louise?...  Louise,  écoute-moi!...  je  ne  prendrai 
pas  soin  de  ton  enfant... 

LOUISE. 

Est-ce  que  je  ne  le  connais  pas  !...  Tu  l'aimeras,  n'est-ce  pas? 
et  tu  ne  lui  apprendras  pas  à  maudire  le  nom  de  sa  mère  ? 

LUCILE. 

Louise,  Louise,  écoute-moi!...  Louise!... 

LOUISE. 

Non,  laisse-moi!... 

LUCILE. 

Arrête!...  Louise!...  Louise!...  A  moi!...  à  moi!...  à  moi!... 
(S  a  voix  s'éteint  peu  ti  peu,  et  elle  tombe  sans  connaissance  ai 
ied  du  vieux  saule,  èi  droite.) 

LOUISE,  t' apprêtant  et  lui  porter  secours. 
0  mon  Dieu!...  Elle  s'évanouit. 

kérouan,  au  loin. 
Louise!...  Louise  !... 

LOUISE,  se  relevant  avec  terreur. 
Mon  père!...  fuyons  '■■•  Mais  mon  enfant...  mais  Lucile...  Oh  !... 
Ils  les  trouveronl  tous  deux...  Adieu!...  adieu,  ma  vie!...  C'est 
à  vous  maintenait!  que  j'appartiens,  mou  Dieu  !...  (Elle  sort  pré- 
cipitamment.) 


LA  CLOSERIE  DES  GENETS. 


SS 


LUG1LE,  ALY,    KÉROUAN,    MADEI.INE,  1-E   GÉNÉBAt, 
DOMINIQUE.  —  Des  paysans  armes  de  torches. 

kérouan,  en  dehors. 
Tenez  la  rive  !...  louez  la  rive  !... 

lucile,  revenant  à  elle. 
I*;ir  ici!.,,  par  ici  !... 

AI.Y,  entrant. 
Ali!...  cVt  elle!,,, 

kérouan,  accourant  avec  tout  le  monde. 
Ma  fille!...  ma  fille!... 

ALY. 

Non,  mon  pète...  c'est  Lucile... 

LE   GÉNÉRAL. 

Lucile!... 

ALY. 

De  l'eau!  île  l'eau!...  elle  est  évanouie!... 

MADEI.INE. 

Je  vais  en  chercher...  (Elle  disparaît  sous  les  saules  du  fond.) 

ALY. 

Mais,  j'en  suis  sûr,  j'ai  entendu  la  voix  de  Louise. 

KÉROUAN. 

Où  est-elle?... 

LUCILE. 

Je  ne  sais  pas... 

KÉROUAN. 

Ah  !  malheureux  !... 

madeline,  en  dehors,  poussant  un  cri. 
Ah  !  !  !  (Elle  rentre  rapidement  ) 

TOUS,  remontant  la  scène. 
Qu'y  a-l-il?... 

madeline,  avec  épouvante. 
Là-bas...  au  sommet  de  la  roche  h:  une...  voyez-vous  celte  om- 
bre?... 

tous,  regardant  au  loin  vers  la  gauche. 
Une  femme!... 

LE   GÉNÉRAL. 

Louise,  peut-être!... 

kérouan,  qui  a  monté  sur  le  pont. 
Elle  s'arrête... 

ALY. 

Elle  se  .net  à  genoux  !...  demeurez...  (//  se  glisse  le  long  du 
bord  ci  se  jette  à  la  nage.) 

HADEL1HE- 

Elle  prie... 

KÉROUAN. 

Silence!...  je  vois  Al  y  qui  approche. 

LE    GÉNÉRAL. 

Miséricorde!  la  voilà  qui  se  lève. 

kérouan,  appelant 
Aly  !...  Aly  !...  elle  se  lève... 

DOMINIQUE. 

Ah  !  le  voilà  !... 

LUCILE. 

Elle  l'avu  !...  (Le bruit  d'une  chute  dans  le  lac  se  lait  entendre.) 

TOUS,  poussant  un  cri. 
Ah! 

LE   GÉNÉRAL. 

Dans  le  gouffre!... 

DOMINIQUE. 

Aly  saute  après!...  courage  !...  courage,  gars!... 

kérouan,  tombant  à  genoux. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  me  les prendrez-rous Ions  deux!... 

DOMINIQUE. 

Ah  !  tonnerre  !  elle  a  disparu  !... 

kérouan. 
OIi!  je  mourrai  avec  eux...  ou  je  les  sauverai!...  (Il  veut  s'élan- 
cer.) 

le  général,  le  retenant. 
Arrête,  mon  ami!  Kérouan  !... 

DOMINIQUE. 

Tenez-le   bien!...  si  quelqu'un  peut  les  sauver,  c'est  moi!... 
(Il  disparaît  un  moment.) 

kérouan,  au  général  qui  le  tient  toujours. 
Laisse-moi  !... 

Dominique,  rentrant  avec  Aly. 
Voilà  ton  fils,  Kérouan... 

ALY. 

Pardonnez-moi,  mon  père,  d'avoir  manqué  de  (orce  pour  la 
sauver.  • 


kérouan. 
Ah!  Dieu  t'a  conservé  à   moi...    Dieu  est  bon...    mon   fiJs., 
Dieu  est  juste!...  (Il  l'embrasse.)  Mais  Louise!  Louise! 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,   GEORGES. 

Georges,  accourant. 
Mon  père!...  Kérouan!...  Louise!... 

TOUS. 

Lui!...  Georges!... 

GEORGES. 

Mon  père  1  nous  sommes  sauvés!..  Madame  de  Reauval  ne  mo- 
riteplus  que  nos  mépris  ;  ce  nom  n'était  pas  le  sien...  ce  mariage 
est  nul...  et  Louise  sera  à  moi  !.. 

kérouan,  allant  à  lui. 

Louise?..  Louise?.,  va  voir,  misérable,  ce  cadavre  que  l'on 
vient  d'arracher  de  l'abîme. 

GEORGES. 

Louise...  morte!... 

ALY. 

Oui,  morte...  morle  parce  que  vous  l'avez  aimée,  parce  que 
vous  l'avez  trompée...  (donnant  à  son  père  les  deux  épées  qu'il 
avait  apportées.)  Mon  père,  c'était  ici  le  lieu  du  combat... 

LE  GÉNÉRAL  ET  TOUS. 

Que  dit— il? 

LE  GÉNÉRAL. 

Kérouan  !..  Kérouan,  après  quarante  ans  d'amilié,  ton  fils  et  le 
mien...  mais  c'est  impossible!.. 

kérouan,  avec  énergie. 
Louise  est  morte!... 

LE  GÉNÉRAL. 

Kérouan,  c'est  un  combat  sacrilège! 

Kérouan,  de  même. 
Louise  est  morte  déshonorée,  perdue. 

GEORGES. 

J'ai  mérité  la  mort;  tuez-moi  donc...  je  ne  nie  défendrai  pas. 

ALY. 

Après  avoir  déshonoré  la  sœur,  voulez-vous  donc  déshonorer  le 
frère,  voulez-vous  donc  que  je  vous  assassine... 

GEORGES. 

Donnez-moi  donc  une  arme...  (.4  son  père)  Mon  père,  il  faut  en 
finir... 

LE  général,  bas,  d'une  voie  tremblante,  à  son  fils. 
Défends-toi  du  moins,  malheureux,  défends-toi!... 
kérouan,  donnant  une  des  épées  à  Georges  cl  l'autre  à  Aly. 
Voici  les  épées  de  vos  pères... 

DOMINIQUE. 

Mais  ils  ne  peuvent  s'égorger  ainsi  dans  la  nuit!.. 

Kérouan,  arrachant  une  torche  des  mains  d'un  des  paysans. 

Eh!  bien. ..j'éclairerai  le  combat...  (A  Aly.)  Louise  est  morte... 
tuc-le  !.. 

iuc.ilb,  tombant  aux  pieds  du  général,  et  cachant  sa  tête  dans  son 
sein. 

Mon  père...  mon  père... 

LE   GÉNÉRAL. 

Apprends,  enfant,  ce  que  coule  l'honneur  d'une  femme!  (Les 
deux  jeunes  gens  combattent.  On  entend  les  cris  :  Arrêtez!  arrê- 
tez 1) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LOUISE,  MONTÉCLAIN,  PAYSANS  portant 
des  torches  allumées. 


louise,  accourant,  soutenue  par  Montéclain. 

TOUS. 


Arrêtez  1 
Louise  !... 

KÉROUAN. 

Grand  Dieu  !...  est-ce  un  fantôme! 

LOUISE. 

Mon  père...  c'est  moi...  c'est  voire  fille,  sauvée  par  monsieur 
de  Montéclain!... 

KÉROUAN. 

Ma  fille!...  (Il  la  serre  dans  ses  bras.) 

LE   GÉNÉRAL. 

Mais  celte  femme  que  nous  avons  vue  là...  tout  à  l'heure?... 

MONTÉCLAIN. 

Elle  s'est  punie  plus  sévèn ni  que  la  loi  n'cûi  pu  le  faire. 

LE   GÉNÉRAL. 

Madame  de  Beauval  ! 


M) 


LA  CLOSEME  DES  GENÊTS. 


TOUS. 

Madame  do  Beauval  ! 

M0NTÉCLAW. 

Madame  de  Beanv;il  est  morte  ! 

Louise,  à  Kémuan. 
Vous  m'avez  pardonnée...  mon  enfant  est  là...  ne  pardonnerez  - 
vous  pas  à  son  père?... 

KÛROUAN. 

Prends-la,  Georges,  et  n'oublie  pas  ce  que  ton  brmneur  nous 
a  coûté. 

DOMINIQUE. 

Allons,  j'élèverai  le  mouiard,  et  je  lui  apprendrai  l'exercice!... 


MONTÉCLAW. 

Général,  je  suis  entré  aujourd'hui  dans  voire  maison;  ne  vou- 
foz-vous  pas  entrer  dans  la  mienne?...  vous  y  trouverez  vos  amis. 
le  général,  niellant  la  main  de  Lucile  dans  celle  de  Montéclain  . 

J'y  trouverai  un  fils...  (Allant  A  Kérouan.)  Eh  bien,  mon  brave 
Kcrouan? 

KÉROUAN. 

Eh  bien,  lu  vois,  Simon,  qu'il  y  a  encore  des  vieux  nobles  qui 
valent  quelque  chose... 

LE   GÉNÉRAL. 

Il  faut  bien  qu'il  y  en  ail  un  par-ci,  par-là.  [Transports  et  cris 
joyeux  de  tous  les  paysans.  —  Le  rideau  tombe.) 


l'uns,  —  Typ.  di'  \  •  UondeyDupré,  rue  Suint-Louis,  46,  un  Marais. 
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Salon  élégant,  terrasse  au  lointain,  fond  maritime,  daDs  l'aogle  de  gauche, 
une  fenêtre;  daus  l'angle  de  droite,  une  cheminée  garnie  d'une  pendulo 
et  de  deux  condélabres;  porte  praticable  au  fond  donnant  sur  un  perron. 
Au  Ier  plan,  à  gauche,  un  buffet;  sur  ce  buffet,  deux  plats  de  fruits, 
cuillères,  fourchettes  et  couteaux  de  service,  nu  pain-couronne,  un  jam- 
bon anglais,  un  homard,  un  citron  sur  une  assiette,  quelques  petits  gâ- 
teaux, une  bouteille  de  vin  ;  à  la  face  de  gauche,  une  table  avec  nappe, 
deux  couverts,  deux  serviettes,  deux  verres  à  patte;  au  milieu,  une  dou- 
zaine d'huîtres;  à  la  face,  un  plat  do  crevettes;  au  lointain,  un  pouiet 
garni  de  cresson,  une  carafe  d'eau;  au  pied  de  la  table,  face  au  public, 
et  à  gauche,  un  seau  ou  glacier  pouvant  contenir  deux  bouteilles;  une 
seule  s'y  trouve  au  lever  du  rideau  ;  sur  la  chaise,  à  droite  de  la  table, 
un  nécessaire  ;  au  lointain,  sous  l'appui  do  la  fenêtre,  un  coffre  fermé;  à 
côté,  une  chaise  sur  laquelle  sont  placés  le  chapeau  et  le  châle  de  Floride  ; 
plus  loin,  sur  un  autre  chaise,  un  carton  à  chapeau  de  dame;  près  de 
la  porte  du  fond  à  gauche,  un  cordon  de  sonnette;  un  peu  plus  à  la  face, 
la  malle  remplie  des  effets  de  Floride  ;  côté  droit,  sur  un  X,  la  malle  do 
Lucien;  elle  est  en  regard  de  celle  de  Floride;  au  fond,  une  chaise  sur 
laquelle  est  une  petite  malle  en  cuir  ;  sur  le  coin  de  la  cheminée,  ua  étui 
à  chapeau  d'homme;  des  papiers,  des  journaux  partout  répandus  sur  la 
cheminée;  dans  l'angle,  fourreau  à  parapluie;  à  l'extrême  droite,  un 
tabouret  avec  cartoDS  de  dentelles  et  bonnets  ;  à  la  face,  toujours  à 
droite,  un  guéridon  avec  tapis,  où  sont  posés  un  petit  métier  à  tapis- 
serie, un  écrin,  deux  ombrelles,  une  marquise  enveloppée  et  une  bro- 


chure in-8°;  sur  la  chaise  près  du  guéridon,  la  bibliothèque  de  voyage, 
composée  de  huit  petits  volumes  liés  avec  une  faveur,  trois  paires  de 
bottines  sur  les  livres  ;  désordre  naturel  aux  apprêts  d'un  voyage. 


SCENE  I. 

FLORIDE,  à  la  fendre,  parlant  au,  dehors. 

Encore  une  fois,  soyez  tranquille,  mon  cher  oncle;  si  la  lettre 
que  vous  attendez  avec  tant  d'impatience  arrive  pendant  votre 
promenade,  je  vous  la  ferai  porter  par  Antoine...  Antoine,  com- 
mandez à  la  poste  des  chevaux  pour  onze  heures...  Nous  parti- 
rons pour  forges  aussitôt  après  le  déjeuner  de  monsieur  de 
Courberive...  Si  vous  le  rencontrez,  dites-lui  que  je  l'attends  .. 
Bonne  promenade,  mon  oncle  ;  ne  manquez  pas  de  nous  rejoindro 
à  Forges  dès  que  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  vous  attendez!... 
Adieu,  adieu!...  {Elle  descend  la  scène.)  Ce  cher  et  excellent  on- 
clo  Fernand  !  quel  malheur  qu'il  no  puisse  pas  partir  aujourd'hui 
avec  nous!  mais  cette  grande  communication  politique  dont  il 
doit  recevoir  mystérieusement  la  confidence  dans  cette  lettro 
qui  depuis  six  mois  n'arrive  pas...  Parce  que  mon  oncle  a  cons- 
piré une  fois...  il  conspire  toujours...  c'est  la  santé  pour  lui... 
Mais  j'oublie  que  ma  femme  de  chambre  est  partie  pour  Forges, 
où  elle  nous  attend,  et  que  jo  dois  achever  moi-même  ce  que 
j'ai  commencé,  c'est-à-dire  faire  mes  malles...  A  l'ouvrage!... 
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(AUanl  à  droite.)  Où  meltrai-je  ces  bottines?  dans  ce  coffre?... 
il  est  déjà  plein  jusqu'aux  bords...  et  puis  je  froisserais  mes  robes 
de  soie...  Ab  I  ici,  dans  celle  de  Lucien,  sur  ses  cravates...  par- 
fait !  mes  bottines  ne  seront  pas  foulées...  (A  gauche.)  Et  ce  né- 
cessaire? Mon  Dieu,  qu'on  a  de  choses  quand  en  déménage  ou 
qu'on  s'en  va!  C'est  qu'il  est  bien  lourd...  si  je  le  mettais  encoie 
dans  la  malle  de  Lucien?  sur  ses  gilets?  c'est  cela...  il  en  ré- 
sultera peut-être  quelques  faux  plis...  Lucien  est  si  bon,  et  après 
trois  ans  de  mariage...  {Elle  passe  à  droile  près  du  guéridon.) 
Oh  I  mon  Dieu  !  ces  trois  ombrelles!  cet  écrin,  ce  métier  à  ta- 
pisserie, ma  petite  bibliothèque  de  voyage...  (Elle  regarde  dans 
la  malle  où  elle  vient  de  mettre  le  nécessaire.)  Entre  les  gilets  et 
les  pantalons,  il  y  a  encore  une  petite  place...  bien  petite... 
Allons,  c'est  cela!  (Elle  se  lève  )  Enfin,  tout  est  embarqué  !  Ce 
n'est  pas  sans  peine...  (Elle  ferme  la  malle  et  passe  à  gauche  en 
examinant  les  mets  qui  sont  sur  la  table.)  Voilà,  je  l'espère,  un 
bon  petit  déjeuner  de  son  goût;  n'ai-je  nen  oublié?  les  huîtres, 
les  crevettes,  le  jambon  anglais,  le  homard,  un  poulet...  C'est 
que  nous  ne  mangerons  plus  qu'à  Forges.  Forges!...  (redescen- 
dant la  scène)  c'est  notre  dernier  espoir,  puisse-t-il  ne  pas  être 
déçu!  Ah!  s'il  se  réalisait,  quelle  joie  ce  serait  pour  Lucien, 
pour  mon  oncle  Fernand,  et  pour  moi  surtout!...  Ce  livre  que 
Lucien  m'a  donné  ce  matin  pour  me  distraire  pendant  le  voyage, 
renferme,  m'a-t-il  dit,  les  principaux  miracles  que  les  eaux  do 
Forges  ont  produits...  Voyons...  (Elle  s'assied,  prend  la  bro- 
chure déposée  sur  le  guéridon,  et  lit.)  «  Les  Faux  de  Forges, 
leur  antique  renommée,  la  supériorité,  les  vertus  de  leurs 
propriétés  minérales,  suivi  de  la  biographie  de  plusieurs  fem- 
mes célèbres  que  ces  eaux  ont  rendues  fécondes.  »  (A  elle- 
mime.)  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  des  eaux... 
Après  tout,  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  lesappelle  les  eaux  mer- 
veilleuses. «Ouvrage  instructif  et  moral.»  Moral!  cette  dernière 
précaution  me  fait  peur;  dois-je  continuer?  Puisque  mon  mari 
le  veut.  (Continuant.)  «  La  reine  Anne  d'Autriche,  après  plus  do 
vingt  ans  de  mariage  avec  Louis  XIII ,  ne  lui  avait  pas  encore 
donné  d'héritier;  vainement  avai'-elle  eu  recours  aux  prières, aux 
aumônes,  aux  pèlerinages.  La  douleur  du  roi  et  du  peuple  était 
granée.  la  couronne  menaçait  do  passer  à  une  branche  cadette, 
lorsqu'un  paysan  de  la  Normandie,  un  laboureur  delà  paroisse 
de  Forges,  demanda  à  palier  en  secret  à  la  reine.  On  lui  fit  at- 
tendre longtemps  son  audience;  admis  enfin  devant  la  gracieuse 
Anne  d'Autriche,  il  lui  dit  que  sa  stérilité  cesserait  si  elle  vou- 
lait prendre  les  eaux  de  Forges  pendant  quelques  mois...  Elle 
lit  beaucoup  du  conseil  et  de  l'ordonnance;  le  confesseur  de  la 
reine  1 1  son  médecin  ne  rirent  pas  moins;  mais  le  roi  LouisXIII, 
qui  n'avait  jamais  ri  de  sa  vie,  dit  au  paysan  qu'il  le  ferait 
pi  i  dre  si  sa  recette  ne  léusstssait  ta?  du  premier  coup,  lui  qui 
>li  puis  \ingt  ans...  Le  printemps  suivant,  la  cou:  alla  à  Forges, 
et  trois  mois  après,  la  reine  Anne...  (Floride  al  arrêtée  par  la 
difficulté  de  tourner  le  feuillet.)  Et  trois  mois  après,  la  reine 
Anne...  la  ioine  Anne... 


FLORIDE,  LUCIEN. 

(/  ucien  entre  au  moment  cù  Floride  dit  pour  la  deuxième  fois  sa 
phrase.  Il  porte  une  boîte  à  pistolets  de  la  main  geiuchc,  une 
autre  boite  et  deux  caisses  de  cigares  de  la  main  droite,  un 
énorme  oiseau  empaillé  sous  le  bras.) 

LUCIEN. 

Eh  lien,  la  reine  Anne,  quelque  temps  avant  la  naissance  do 
Louis  XIV,  fut  passionnément  aimée  du  cardinal  Mazarin. 

FLORIDE. 

La  réflexion  vient  fort  à  propos...  (Floride passe  â  gauche  tan- 
dis que  Lucien  dépose  et  droite,  sur  le  guéridon,  les  objets  dontil 
est  chargé.)  Je  lisais  ce  livre  que  tu  m'as  prêté  ce  matin. 

LUCIEN. 

Crois-tu  aux  prodiges  qui  y  sont  racontés? 

FLORIDE. 

Je  lo  commence  à  peine;  cependant... 

LUCIEN. 

Allons,  jo  gago  que  tu  n'y  crois  pas  ! 

FLORIDE. 

Pardon,  mon  ami,  mais  j'aurais  autant  aimé  que  ce  ne  fût  pas 
le  directeur  môme  de  rétablissement  des  bains  do  Forges  qui 
l'eût  écrit. 


Pourquoi  cela? 

FLORIDE. 

Parce  qu'il  est  intéressé  plus  que  personne  à  vanter  les  effets 
curieux,  merveilleux,  prodigieux  de  ses  eaux  minérales;  il  vend 
la  fécondité  à  trois  francs  la  bouteille. 

lucien,  redescendant  près  du  fond. 
Railleuse!  tu  éprouveras  bientôt  s'il  a  raison...  Ah  !  si  nous 
lui  devions  la  joie  d'un  héritier!  Tu  sais  que  ton  oncle  Fernand 
veut  que  notre  futur  enfant,  son  futur  petit-neveu,  soit  grand 
d'Espagne  après  lui. 

FLORIDE. 

En  attendant,  mon  oncle  est  exilé,  et  il  faudra  qu'une  révolu- 
tion ait  lieu  on  Espagne  pour  que  sa  grandesse  lui  soit  rendue. 

LUCIEN. 

Il  y  aura  très-prochainement  une  révolution  en  Espagne. 

FLORIDE. 

Tout  exprès  pour  notre  enfant  qui  est  à  naître. 

lucien  remonte  à  droite,  prend  ses  boîtes  à  cigares,  outre  sa 
malle,  et  la  voyant  pleine,   il  se  diriyevers  celle  de  Floride, 
qui  s'occupe  de  déjeuner  pendant  le  dialogue  qui  suit. 
Mais  où  est-il  donc,  ton  oncle? 

FLORIDE. 

Il  vient  de  sortir. 

LUCIEN. 

Déjà]  le  ciel,  il  est  vrai,  invite  ce  matin  à  la  promenade;  ou  a 
regret  à  quitter  Dieppe  par  un  temps  si  beau. 

floride,  courant  fort  agitée  vers  la  malle. 
Que  fais-tu  ? 

lucien,  posément. 
Je  place  mes  caisses  do  cigares. 

FLORIDE. 

fc'nr  mes  robes  ! 

LUCIEN. 

Tu  hi  bien  mis  tes  bottines  sur  mes  cravates....  (  Il  dit  le 
reste  de  la  phrase  en  allant  prendre  sa  boîte  à  pistolets  et  le  nui- 
ton'.)  Vois  quels  beaux  cigares,  panatellas  supérieurs... 

•■  loride,  réparant  le  désordre  causé  par  Lucien. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  (Au  moment  où  Lucien ,  dont  elle  n 'a 
pas  suivi  les  mouvements,  pose  la  boîte  dans  la  malle,  elle  jelle 
tin  cri.)  4h  ! 

LUCIEN. 

Ce  sont  mes  pistolets. 

FLORIDE. 

Sur  mes  chapeaux  ? 

LUCIEN. 

Ne  crains  rien,  ils  ne  sont  pas  chargés. 
floride,  passant. 
Mes  chapeaux  seront  perdus!...  En  vérité!  Que  fais-tu  en- 
core? 


Entre  tes  chapeaux  et  tes  robes,  jo  fais  une  petite  place  au 
superbe  vautour  que  j'ai  tué  dans  ma  dernière  chasse  au  bord 
do  la  mer. 

FLORIDE. 

Mais... 

LUCIEN. 

Verreaux,  mon  naturaliste,  n'a  pas  eu  le  temps  do  le  monter. 

FLORIDE. 

Ah! 

LUCIEN. 

J'aurais  bien  mis  mes  pistolets  dans  ma  malle,  mais  j'ai  vu  la 
place  priseparton  nécessaire... 

FLORIDE. 

Mon  ami...  (Lucien  prend  la  taille  de  sa  femme  et  lui  baise  la 

main.) 
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Ne  (o  fiche  pas,  jo  vais  (out  réparer...  Les  cigares,  les  pisto- 
lets et  le  vautour  restoront  où  ils  se  trouvent...  (Floride  fait  un 
mouvement.)  Mais  ils  seront  sans  danger  pour  le  voisinage... 
(Floride passe  à  gauche.)  Voilà  !...  Jamais,  jecrois,  les  baigneurs 
n'ont  été  en  aussi  grand  nombre  à  Dieppe...  Londres  se  dépeu- 
ple cetto  année  ;  on  ne  rencontre  partout  dans  les  rues  de  Dieppe 
que  des  Anglais  et  des  Anglaises... 

FLORIDE. 

T'en  plaindrais-tu  ? 

lucien,  fermant  la  malle  et  revenant  près  de  sa  femme. 

Moi!  par  ton  long  séjour  en  Angleterre,  n'es-tu  pas  presque 
Anglaise,  Floride?  et  ce  mélange  de  deux  grandes  nationaliiés 
réunis  en  toi  n'offre-t-il  pas  à  mes  yeux,  à  mon  coeur,  un  charme 
qu'il  m'est  plus  facile  de  sentir  qued'exprimer?...  (Il  l'embrasse 
au  front.) 

FLORIDE. 

Tu  t'exprimes  assez  bien. 

LUCIEN. 

Tu  trouves? 

un  domestique,  entrant. 
Une  lettre,  monsieur. 

lucien,  la  prenant. 

C'est  bien.  (Le  domestique  sort  et  ferme  la  porte.)  «  M.  Cour- 
berive.  »  Singulière  suscnption  !  il  n'y  a  ni  monsieur  ni  ma- 
dame... M.  Courbcrive.  * 

FLORIDE. 

D'où  vient-elle?  (Elle  jette  les  yeux  sur  l'adresse.)  De  Dou- 
vres. 

LUCIEN. 

Je  ne  connais  personne  a  Douvres. 

floridb,  lui  prenant  la  lettre  des  mains. 
C'est  pour  moi...  (Elle  va  vers  le  buffet.) 

LUCIEN. 

Tu  connais  donc  quelqu'un  à  Douvres? 

FLORIDE. 

J'y  ai  été  élevée,  c'est  quelque  camarade  de  pension  qui  m'é- 
crit... (Elle  met  la  lettre  dans  la  poche  de  son  tablier.)  Je  lirai 
cela  après  déjeuner... 

LUCIEN. 

Pourquoi  ne  lirais-tu  pas  cette  lettre  tout  de  suite? 

FLor.iDE,  prenant  le  couvert  de  service. 

Ne  sais-je  pas  tout  ce  qu'une  amie  peut  dire  h  une  amie  ?  Au 
reste,  j'aime  à  deviner  sous  leur  enveloppe  tous  ces  petits  secrets 
qui  n'en  sont  pas...  Déjeunons-nous,  mon  ami?  (Elle  s'assied 
près  de  la  table.) 

lucien,  venant  près  de  Floride  et  lui  parlant  à  genoux. 

Oui,  très-volontiers,  et  après  le  déjeuner  nous  partirons  pour 
Forges...  Que  n'en  sommes-nous  déjà  revenus  et  avec  la  certi- 
tude d'un  héritier  !...  cette  pensée  m'occupe  au  point  que  jo 
n'en  ai  plus  d'autre...  Uu  fils,  un  fils  qui  aura  tous  tes  traits,.. 

FLORIDE. 

Mais  non,  jo  veux  qu'il  te  ressemble. 

LUCIEN. 

IJe  tiens  à  ce  qu'il  ait  tes  beaux  yeux  noirs. 
FLORIDE. 
Je  prétends,  moi,  qu'il  les  ait  bleus  comme  les  tiens. 
lucien,  se  relevant. 
Le  différend  sera  partagé  ;  il  en  aura  un  bleu. 
FLORIDE. 

A  table  !  à  table  ! 


*  NOTE  TRÈS-IMPORTANTE.  L' jeteur  aura  le  plus  grand  soin,  en 
lisant  l'adresse  de  la  lettre  qu'on  lui  remet,  de  faire  sonner  l'M  qui  précède 
le  nom  de  Courberiye,  et  il  ne  rendra  pas  cette  abréviation  par  monsieur 
ou  par  madame.  Il  doit  lire  tout  simplement  comme  s'il  y  avait  écrit  : 
ème  Courberive. 


Oui,  à  table  !  d'autant  mieux  que  j'ai  un  appétit  ce  malin!... 
(Il  va  au  buffet  et  regarde  sur  la  table.  )  Ah  1  le  charmant  déjeu- 
ner!... 

FLORIDE. 

N'est-ce  pas?  C'est  moi  qui  l'ai  fait  préparer. 

LUCIEN. 

Je  reconnais  bien  là  tes  chatteries  pour  mes  faiblesses...  (S'ap- 
puyamt  d'un  bras  sur  l'épaule  de  Floride.)  lu  m'assures,  chère 
amie,  que  ce  n'est  pas  ma  présence  qui  t'empêche  de  lire  celle 
lettre? 

FLORIDE. 

Ah  !  ai-je  quelque  mystère  pour  toi  ? 

LUCIEN. 

Il  n'en  faut  qu'un  pour  commencer. 

FLORIDE. 

Heureusement,  tu  n'es  pas  sérieux  en  disant  cela... 
lucien,  allant  s'asseoir. 

Non,  se  piquer  à  propos  de  rien,  d'une  lettre  écrite  de  Douvres 
à  une  amie  de  Dieppe  !...  Ces hnîtresparaissentd'une  fraîcheur... 
(Il  en  offre  une  à  Floride  qui  (end  son  assiette.) 

FLORIDB. 

Ah  !  tu  as  remarqué  que  cotte  lettre  vient  de  Douvres  ? 

LUCIEN. 

Tu  viens  de  mêle  dire...  D'ailleurs  il  serait  difficile  de  no  pas 
le  voir  aux  gros  caractères  rouges  qui  l'indiquent...  Il  n'y  a  pas 
de  citron...  (Floride  se  lève  et  va  prendre  le  citron  sur  le  buffet.  ) 
Au  surplus,  mon  coup  d'oeil  n'a  pas  été  plus  rapide  une  le  tien  ; 
n'as-tu  pas  découvert  sur-le-champ  que  cette  lettre  t'était  adres- 
sée par  une  amie  de  pension? 

floride,  debout,  partageant  le  citron. 
Mais  ne  reconnaît-on  pas  l'écriture  d'une  amie? 

LUCIEN. 

On  a  ordinairement  deux  ou  trois  cents  amies  dans  un  pen- 
sionnat... Quelle  amitié  particulière  ne  faut-il  pas  avoir  pour 
distinguer  une  écriture  sur  deux  ou  trois  cents  autres  ? 
floride,  se  versant  à  boire. 

Mon  cher  Lucien,  je  vais  riro;  décidément  lu  deviens  sé- 
rieux!... 

lucien,  prenant  la  main  de  sa  femme  au  moment  où  elle  va  lui 
verser  à  boire. 

Non,  mais  raisonnable,  car  jo  suis  prêt  à  me  fâcher  contre 
moi-même...  Mon  Dieu,  parce  qu'à  mon  avis,  une  femme. n'a 
pas  de  meilleur  ami  que  son  mari...  (Il  remet  la  bouteille  dans 
le  glacier.)  Parce  qu'à  mes  yeux  cette  confiance  en  ménage  est  le 
ciel  sur  la  terre,  ce  n'est  pas  là  précisément  une  raison  pour  t'o- 
bliger,  Floride,  à  colorer  d'un  prétexte  spécieux  le  désir,  fondé 
ou  non,  que  tu  as  de  ne  lire  cette  lettre  qu'après  le  déjeuner  ; 
si  tu  t'es  mal  tirée  du  petit  mensonge,  c'est  ma  faute.  Voyons, 
déjeunons-nous? 

FLORIDE. 

Vous  croyez  donc  que  cette  lettre  renfermo  un  secret? 

LUCIEN,  piqué. 
Vous  !  Ah  !  pourquoi  me  demandes-tu  cela  ? 

FLORIDE. 

Ne  semblez-vous  pas  supposer  quo  jo  puis  avoir  des  secrets 
même  avec  d'autres  qu'une  simple  amie  ? 

LUCIEN. 

Mon  Dieu,  nul  ne  peut  répondre  des  confidences  que  le  pre- 
mier venu  se  croit  en  droit  de  nous  infliger. 
floride,  s' éloignant. 
Je  ne  connais  personne  qui  pût  m'écrire  dans  cette  intention  ! 

lucien,  face  au  public,  jouant  avec  sa  serviette. 
Je  no  parlais  pas  de  vous,  Floride;  comme  on  vous  blesse  fa- 
cilement en  tirant  au  hasard  ! 

FLORIDE. 

Tant  de  gens  ne  touchent  le  but  que  do  cette  manière! 

LUCIEN. 

Encore  faut-il  avoir  un  but. 
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FLORIDE,  revenant  près  de  la  table. 
Vous  mourez  d'envie  d'en  avoir  un. 

LUCIEN. 

Jo  craindrais  de  me  tromper  en  nommant  quelqu'un. 

FLORIDB,  piquée. 
Quelqu'un  ! 

LvciEN,  se  levant  t'  venant  près  de  Floride. 
Ce  mot  n'a  pas  absolument  de  genre  en  français...  Dans  tous 
les  cas,  ce  serait  à  toi,  meilleure  que  moi,  à  prévenir  une  erreur 
qui  me  rendrait  peut-être  '.idicule. 

FLORIDB. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  me  convaincre  que  cette  lettre 
m'est  écrite  par  un  jeune  homme  ? 
i.uci  EN 
Beaucoup,  non...  (  Après  an  fem/s  )  Mais  remcllons-nous  h 
table,  puisqu'il  est  convenu  qui  nou.-  ne  lirons  celte  lettre  qu'a- 
près le  déjeuner... 

flomle. 
Soit  !  (S'asseyant  à  table  tous  les  deux  ) 

lucien,  arrêtant  Floride  par  le  bras,  au  moment  où  elle  va  dépe- 
cer le  poulet;  il  s'empare  du  couteau  et  découpe  en  parlant. 
Parmi  les  étrangers  auxquels  ton  oncle,  monsieur  Fernand, 
ouvrait  ses  salons,  au  nombre  de  ces  réfugiés  espagnols  admis 
dansla  familiarité  de  voire  intérieur  à  Douvres,  d'où  cette  lettre 
l'est  adressée,  ne  remarquait-on  pas  un  jeune  homme  fort  bien 
de  sa  personne  (Floride  détourne  les  yeux),  intéressant  par  ses 
malheurs  politiques,  déjà  capitaine  à  vingt  ans,  un  peu  poëte, 
très- sentimental?... 

Floride,  vivement. 
Monsieur  Almagiron  est  absent  depuis  deux  ans,  vous  lo  sa- 


Justement... 

floride,  à  part. 
Absent  ! 

LUCIEN. 

Ce  sont  les  absents  qui  écrivent... 

FLORIDB. 

Et  il  m'aurait  écrit  do  Douvres  î 

LUCIEN. 

Peut-être,  après  un  voyage  un  peu  long... 

floride,  «  part. 
Bien  long  1 

lucien,  se  versant  à  boire. 
Peut-être,  disais-je,  est-il  de  retour  h  Douvres,  d'où  il  s'est 
empressé  de  l'écrire  pour  te  faire  savoir  son  arrivée.  Voyons, 
ai-je  deviné  juste? 

floride,  malicieusement. 
Si  je  vous  disais  ouil  ne  filt-ce  que  pour  vous  punir  ? 

LUCHN. 

Me  punir  1  (Remettant  la  bouteille  dans  le  seau.)  Tu  me  sup- 
poses jaloux  de  monsieur  Almagiron?  Ai-je  perdu  tout  souvenir 
du  passé?  ne  sais-je  pas  que  lorsque  je  le  demandai  en  mariage 
il  y  a  trois  ans,  ton  oncle  (il  reprend  lepaincl  coupe)  me  répon- 
dit qu'un  de  tes  compatriotes,  monsieur  Almagiron,  s'étant  mis 
sur  les  rangs,  ainsi  qu'un  Anglais,  monsieur  Tornwall,  il  te 
laissait  la  liberté  de  fairo  un  choix  entre  nous  trois?... 
FLOniDE,  lui  tendant  la  main. 

Et  personne  no  losait  mieux  que  toi... 

LUCIEN. 

Toi!..  Ahl 

floride,  continuant. 

Co  no  ut  ni  monsieur  Almagiron  ni  monsieur  Tornwall  que 
jo  choisis... 

LUCIEN. 

Voilà  co  que  je  pourrais  to  rappeler  moi-môme,  Floride,  si  tu 
m'attribuais  trop  ouvertement  l'intention  d'être  jaloux  do  mou- 
sieur  Almagiron...  (Lucien  prend  son  verre  cl  va  pour  boire.) 


UN  VEItllE  D'EAU. 

floride,  lui  retenant  le  bras. 
Si  je  te  l'attribuais  un  peu  cette  intention? 

LUCIEN. 

Espagnole,  tu  aurais  pu  un  instant  préférer  un  Français  à  un 
Espagnol,  mais  lo  piquant  de  cette  singularité  une  fois  épuisé, 
tu  te  serais  laissée  entraîner  à  quelque  intérêt  pour  le  compatrioto 
malheureux. 

floride,  piquée. 

Cette  lettre  de  Douvres  est  donc  de  monsieur  Almagiron  ?  Il  y 
a  un  an,  Lucien,  que  vous  ne  m'eussiez  pas  tenu  un  tel  langage. 

LUCIEN. 

Tu  en  eusses  ri,  il  y  a  un  an. 

FLORIDE. 

Ainsi,  votre  persuasion  est  de  m'avoir  blessée  par  une  accu- 
sation vraie? 

LUCIEN. 

Jo  serais  le  dernier  à  lo  désirer. 

floride,  s' animant. 
Décidément,  vous  me  croyez  aimée  de  monsieur  Almagiron  ? 

LUCIEN. 

Ce  n'est  pas  là  un  crime. 

floride,  idem. 
Et  je  l'aime,  n'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

Suis-je  ton  juge? 

FLORIDE. 

Non,  mais  mon  accusateur!  (  Elle  jette  sa  serviette  sur  sa 
chaise  et  quitte  la  table.) 

lucien,  se  levant  cl  passant  derrière  la  table. 
Sj  c'est  un  besoin  chez  toi  de  te  défendre,  que  puis-jc  y  faire? 
fi.oride,  traversant  de  droite  à  gauche. 

Ma  défense  en  tout  cas  ne  sera  pas  embarrassante...  Je  m'at- 
tachai à  monsieur  Almagiron  par  la  pitié...  c'était  un  proscrit, 
monsieur...  Né  à  Cadix,  ma  patrie,  il  avait  été  dangereusement 
blessé  en  se  battant  contre  les  troupes  du  roi  Ferdinand  VII  qui 
a  ruiné  ma  famille. 

lucibn,  se  promenant  à  droite. 

La  pitié  était  déjà  do  la  reconnaissance. 

FLORIDB. 

Quoique  Anglaise  par  mon  éducation,  quoique  venue  si  jeune 
en  Angleterre  que  je  ne  sais  plus  même  la  langue  de  mon  pays, 
j'éprouvai  do  l'intérêt,  de  la  sympathie  pour  ce  jeune  homme. 
Et  à  qui  n'en  a-t-il  pas  inspiré?  (Lucien  s'assied  près  du  guéridon .) 
Monsieur  Tornwall,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  ne  l'a-t-il 
pas  envoyé  à  la  Havane  sur  un  vaisseau  qu'il  lui  a  donné?  Mon- 
sieur Tornwall  comprit,  lui!  tout  ce  qu'il  valait,  il  en  fit  son 
ami,  il  le  mena  de  Douvres  à  Londres,  où  il  le  présenta  à  ses 
sœurs,  mes  deux  bonnes  amies:  miss  Dorothée  et  miss  Love;  il 
essaya  de  le  consoler  des  peines  de  l'exil  par  des  distractions  de 
son  âge;  il  organisa  des  fêtes,  des  chasses,  des  courses  au  clocher: 
monsieur  Tornwall  fait  un  si  brillant,  un  si  noble  usage  de  ses 
revenus...  il  est  si  bon,  si  loyal  !  Excellent  jeune  homme,  il  s'est 
vraiment  conduit  comme  un  frère  avec  monsiour  Almagiron  1 

lucien,  se  levant  en  frappant  sur  le  guéridon. 
Cette  lettre,  madame,  est  de  monsieur  Tornwall  I 

floride,  faisant  un  pas  en  arrière. 
Ahl 

LUCIEN. 

Oui,  madame,  c'est  lui  qui  vous  écrit  !  (//  se  rassied.) 
floride,  allant  à  Lucien. 

Vous,  ah  I  —  Ta  jalousie  est  bien  peu  arrêtée. 
Lucien,  se  levant  et  se  promenant. 

Vous  vous  trompez...  Monsieur  Almagiron,  que  vous  avez 
aussi  aimé  peut-être,  n'a  été  pour  moi  qu'un  prétexte  pour  arri- 
ver, sans  soupçon  do  votro  part,  à  monsieur  Tornwall,  dont  j'é- 
tais sûr  que  vous  mo  parleriez  avec  cet  entraînement,  avec  cette 
chaleur,  cette  effusion,  si  j'amenais  avec  un  peu  d'adresse  la 
conversation  sur  lui...  (Avec  chaleur.)  Monsiour  Tornwall  est 
venu,  l'an  passé,  ici,  à  l'époque  des  bains... 
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FLORIDE,  rapidement. 

LUCIEN. 


Te  l'ai-je  nié  ? 

Mel'avez-vousdit? 

floride,  de  même. 
Mel'as-tu  demandé? 

Lucien,  de  même. 
Esl-il  besoin  de  tout  demander? 

FLOHIDE. 

Quelle  raison  a-t-on  de  tout  dire?  {Lucien  remonte.  —  Flo- 
ride descend;  à  part.)  Pourquoi  no  le  lui  ai-je  pas  dit? 

lucien,  redescendant. 

M.  Tornwall  s'est  présenté  chez  moi  pendant  mon  absence? 

FLORIDE. 

Oui. 

LUCIEN. 

11  vous  a  accompagnée  au  concert  ? 

FLORIDE. 

Oui. 

LUCIEN. 

Et  deux  fois  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  promène  les  baigneurs 
dans  la  rade,  deux  fois,  madame,  deux  fois  ! 

FLORIDE 

Oui,  oui,  deux  fois.  (Elle  passe.) 

LUCIEN. 

Et  voilà  l'amie  de  pension  qui  vous  écrit  de  Douvres  !  (Floride 
revient.  — -  Lucien  va  vers  la  table.)  Je  n'ai  pas  besoin  mainte- 
nant de  savoir  le  contenu  de  celle  lettre,  je  lo  eonnais  assez. 
(^asseyant  à  gauche  sur  la  chaise  de  Floride.)  Voulez-vous  que 
je  vous  le  dise? 

FLORIDE. 

Si  cela  vous  est  agréable,  monsieur. 

LUCIEN. 

Ah  !  de  l'ironie,  madame  ! 

FLORIDE. 

De  la  dignité,  monsieur  !  (Ils  s'asseyent  tous  deux;  après  on 
silence  on  frappe,  on  frappe  une  seconde  fois.) 

lucien,  après  un  temps,  brusquement. 
On  frappe  1 

Floride,  sèchement. 

C'est  Antoine  qui  vient  dire  que  les  chevaux  sont  attelés. 
(Elevant  lavoix.)  Antoine,  nous  ne  partirons  que  dans  une  heure, 
h  midi...  qu'où  ne  dételle  pas.  (A  Lucien  après  un  silence.) 
Vous  disiez... 

LUCIEN. 

Je  disais  que  je  sais  mot  pour  mot  ce  que  cette  lettre  de  Dou- 
vres renferme. 

floride,  à  part. 
Que  lui  a-t-on  dit? 

lucien,  avec  chagrin  et  sans  la  regarder. 

On  vous  plaint  à  chaque  ligne  d'avoir  un  mari  qui  vous  né- 
glige, qui  est  toujours  en  voyage,  qui  vit  à  Paris,  au  milieu  des 
plaisirs,  tandis  qu'ici  vous  périssez  d'ennui,  près  d'un  vieil  on- 
cle et  dans  une  ville  déserte  les  trois  quarts  de  l'année.  (Se  tour- 
nant vers  sa  femme.)  Vous  savez  que  ce  sont  mes  affaires,  et  non 
pas  mes  caprices,  qui  m'éloignent  de  vous. 

floride,  se  tournant  vers  lui. 

Ai-je  jamais  prétendu  le  contraire? 

LUCIEN. 

Vos  amis  se  chargent  de  le  dire  pour  vous;  ils  ajoutent  que 
vous  méritez  qu'on  vous  plaigne  ;  vous  étiez  née  pour  un  meil- 
leur sort;  c'est  un  ami  dévoué,  constant,  d'un  attachement  sans 
borne  qui  vous  eût  convenu...  (Floride  se  lève  et  va  doucement 
vers  son  mari.)  Ah  !  comme  il  vous  eût  aimée  celui-là  !  mais 
vous  n'en  avez  pas  voulu,  vous  lui  avez  préféré  un  homme  léger, 
jaloux,  soupçonneux,  indigne  do  son  bonheur. 


floride,  s'appuyanl  sur  son  chaule. 
Il  me  semble  que  dans  ce  moment,  tu  ne  serais  pas  loin  do 
justifier  les  torts  dont  tu  t'accuses  avec  tant  de  véhémence. 

LUCIEN. 

Vos  moqueries  cachent  un  trouble  profond,  madame. 

FLORIDE. 

Moi  Iroubléo!  dis-moi  plutôt  si  tu  es  calme,  toi? 

LUCIEN. 

Si  calme  que  je  vous  dirai  la  fin  de  celle  lettre  comme  je  vous 
en  ai  dit  le  commencement. 

FLORIDE. 

Eh  bienl  dites,  monsieur...  (A  part  )  Cette  assurance  .. 

lucien,  se  levant. 

M.  Tornwall  so  rapprochera  bientôt  de  Dieppe,  il  vous  déci- 
dera, c'est  son  espoir,  à  faire  un  voyage  en  Angleterre,  où  vous 
attendent  vos  bonnes  amies  miss  Dorothée  et  miss  Love.  Le  pré- 
texte sera  votre  sanlé... 

FLORIDE 

C'est  toujours  la  lettre  qui  parle? 

lucien,  touchant  le  bras  de  sa  femme. 
La  véritable  cause,  madame,  ce  sera  l'amour 
floride,  surprise. 

L'amour!  si  je  te  donnais  h  lire  cette  lettre,  je  te  convaincrais 
de  la  fausseté  de  tes  suppositions...  mais  ce  serait  maintenant 
une  faiblesse  dont  jo  rougirais  plus  tard  pour  toi,  lu  n'auras 
pas  cette  lettre. 

lucien,  impérieusement. 
Et  si  je  l'exigeais,  madame? 

floride,  avec  dignité. 
La  voici!  (Elle  tend  une  lettre  à  Lucien  gui  fait  un  mouvement 
pour  la  prendre.)  Mais  n'oubliez  pas  qu'après  l'avoir  lue,  il  n'y 
aura  plus  rien  entre  nous. 

lucien,  à  part,  après  une  longue  indécision. 

Beaucoup  de  femmes  spirituelles  emploient  cette  ingénieuse 
menace,  qui  leur  réussit  souvent,  qu.md  elles  ne  savent  com- 
ment sortir  de  la  position  difficile  où  se  trouve  Floride.  (Haut.) 
Vous  supposez  que  plus  vous  vous  placerez  au  bord  de  l'abîme, 
et  plus  j'hésiterai  à  le  franchir  avec  vous. 

FLORIDE. 

Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  ! 

LUCIEN. 

Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez,  madame,  ou  plutôt, 
comme  vous  no  le  désirez  pas...  (Impérieusement.)  Donnez-moi 
cette  lettre! 

floride,  blessée,  jette  la  lettre  sur  le  guéridon,  puis  remonte  vers 
le  fond,  en  disant  : 

Je  partirai  dans  une  heure  avec  mon  oncle  Fernand. 

LUCIEN. 

Très-bien  I 

FLORIDE. 

Jo  ferai  mieux  !  (Elle  va  sonner  à  gauche  au  fond  tandis  que 
Lucien  se  dirige  vers  le  guéridon  ci  droite;  elle  va  ensuite  à  la 
croisée  et  dit  au  dehors  :  )  Postillon,  je  descends.  Vous  prendrez 
la  route  de  Paris. 

lucien,  se  tournant  vivement  et  laissant  tomber  la  lettre  sur  le 
guéridon. 

Paris!  !  vous  allez  à  Paris? 

floride,  mettant  son  chapeau  et  son  châle. 
Oui. 

LUCIEN. 

Sans  moi? 

FLOniDE. 

Sans  vous. 

LUCIEN. 

Comme  il  vous  plaira.  Moi  je  persiste  à  aller  à  Forges. 

FLORIDE. 

Allez. 
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LUCIEN. 

Quoique  le  but  essentiel  du  voyage  maintenant... 

FLORIDE. 

Je  conviens  qu'il  vous  est  un  peu  plus  difficile  de  l'atteindre. 

LUCIEN. 

Je   me  passerai  d'héritier...  (Vivement  el  se  tournant  vers 
Floride  quijiasse  adroite.)  Et  vous  aussi. 
Floride,  vilement. 
Naturellement.  (Floride  se  dispose  à  ouvrir  la  malle  de  Lucien 
où  il  y  a  les  ombrelles,  les  bottines,  et  tout  ce  qu'elle  y  a  mis.) 
ll'cien,  lui  prenant  le  bras  et  la  faisant  passera  gauche. 
Permettez,  cette  malle  est  la  mienne.  (Il  jelte  avec  un  dépit 
progressif  les  objets  qu'il  en  lire.)  Votre  écrin...  vos  bottines... 
madame. 

Floride,  jetant  à  soii  tour  les  objets  placés  daiis  sa  malle  par 
Lucien. 
Vos  pistolets,  monsieur. 

LUCIEN. 

Votre  nécessaire,  vos  ombrelles,  madame. 

FLORIDE. 

Vos  cigares...  (Elle  jette  les  boîtes  en  l'air.) 

LUCIEN. 

Votre  métier  a  tapisserie,  votre  bibliothèque  de  voyage.  (// 
sème  les  volumes  sur  le  parquet.)  Elle  voyagera... 

floride,  lançant  le  vautour  du  côté  de  Lucien. 
Et  votre  affreuse  poule. 
Lucien,  rattrapant  l'oiseau  et  le  posant  sur  la  chaise  près  du 
guéridon. 
Avec  fierté  :  Un  vautour,  madame. 

floride,  après  avoir  fermé  sa  malle. 
Adieu,  monsieur.  (Elle  remonte  au  fond.) 

lucien,  traversant  à  gauche. 
Adieu,  madame. 

floride,  à  part,  sur  le  seuil  de  la  porte;  elle  est  émue. 
Il  persiste  à  vouloir  lire  la  lettre. 

lucien,  à  part. 
Je  crois  qu'elle  n'est  pas  aussi  résolue  qu'elle  le  fait  paraître. 

floride,  reprenant  la  lettre  sur  la  table,  avec  hésitation. 
Vous  ne  la  prenez  donc  pas? 

Lucien,  ému,  courant  vers  elle. 
Vous  sourirez? 

FLORIDE. 

Pour  vous. 

LUCIEN. 

Ces  pleurs... 

floride,  détachant  son  chapeau  qu'elle  laisse  tomber  à  terre. 

Prenez-la,  vous  dis-je;  que  vous  importe  mes  pleurs? 

LUCIEN. 

Accusent-ils  une  faute,  un  repentir? 

FLORIDE. 

Oui,  une  faute...  celle  de  vous  avoir  aimé.  (Elle  jette  son  châle 
sur  le  guéridon.) 

LUCIEN. 

Floride  1...  (A  part.)  Mais  si  c'était  une  comédie  qu'elle 
jouai?...  Les  pleurs  chez  les  femmes  sont  une  arme  comme  la 
colère!...  reculer,  c'est  me  mettre  pour  toujours  h  sa  merci... 
non...  (Haut.)  Je  souffre  plus  que  vous,  madame,  de  la  dureté, 
de  la  violence  de  mon  action;  mais  je  l'accomplirai...  il  le 
faut.  Donnez-moi  cette  lettre.  (Floride  va  donner  la  lettre,  elle 
la  relire  avec  vivacité,  el  après  avoir  regardé  attentivement  la  sus- 
cription,  elle  se  met  à  rire  aux  éclals.)  Quelle  est,  uiadamo,  la 
cause  de  cette  gaieté  si  subite  ? 

floride,  riant  toujours. 
Tu  vas  l'apprendre. 

LUCIEN. 

Mais  tout  do  suite  I 


floride,  s'appuyant  sur  le  dossier  de  la  chaise. 
Ah!  permets  que  je  n'étouffe  pas. 

LUCIEN. 

Oui,  vous  voulez  gagner  du  temps  afin  de  trouver  un  nouveau 
moyen  d'échapper  à  une  révélation  terrible,  madame  ! 
floride,  riant  toujours. 
Extraordinairement  terrible,  monsieur.  Sachez  que  cette  lettre 
ne  vient  pas  de  Douvres. 

lucien,  surpris. 
Elle  ne  vient  pas  de  Douvres  1 

FLORIDE. 

Non  ;  elle  y  passé  comme  toutes  les  lettres  d'Angleterre  des- 
tinées pour  ce  point  du  continent,  mais  elle  a  été  mise  à  la  poste 
à  Plymouth. 

lucien,  stupéfait. 

A  Plymouth  ? 

FLORIDE. 

Vois  toi-même,  dans  cet  angle  de  la  lettre,  ce  timbre  bleu 
effacé  parle  frottement...  Plymouth. 

lucien,  voulant  prendre  la  lettre. 
En  effet  ! 

floride,  avec  intention. 
Plymouth  où  je  ne  connais  personne,  Plymouth  où  je  no  suis 
jamais  allée,  Plymouth  d'où  personne  n'a  pu  m'écrire. 
Lucien,  avec  anxiété. 
Plymouth  I 

FLORIDE. 

La  lettre  M  qui  précède  notre  nom  de  Courberive,  indique 
donc  très-certainement  que  c'est  à  toi,  non  à  moi  qu'on  écrit. 
Voici  cette  lettre.  Je  n'ai  aucun  désir,  moi,  d'en  savoir  le  con- 
tenu. 

lucien,  prenant  vivement  la  lettre  qu'il  met  dans  la  poche  exté- 
rieure et  supérieure  de  son  paletot,  de  manière  à  ce  qu'un  tiers 
de  l'enveloppe  soit  visible. 

Oui,  elle  est  pour  moi...  (S'efforçanl  de  rire.)  Le  retour  est 
singulier. 

floride,  le  regardant  fixement. 
Très-singulier. 

LUCIEN. 

Si  nous  nous  remettions  à  table... 

floride,  très-sèchement. 

Je  n'ai  plus  faim.  (Elle  va  s'asseoir  près  du  guéridon  à  droite, 
et  jette  le  vautour  qui  était  sur  la  chaise.) 

Lucien,  se  rapprochant  de  Floride,  à  part. 

Diable  de  lettre!  va  !  (Haut.)  Voyons,  oublie,  je  t'en  prie,  tout 
ce  qui  m'est  échappé  de  paroles  maladroites...  fâcheuses,  incon- 
venantes... oh!  très-inconvenantes...  (Ll  ramasse  le  chapeau 
qu'il  pose  religieusement  sur  le  guéridon.)  J'avais  tort,  grand  tort 
en  te  demandant  d'être  de  moitié  dans  une  confidence  que  fran- 
chement je  n'étais  pas  appelé  à  partager.  (//  épousselte  avec  son 
mouchoir,  et  replace  avec  le  plus  grand  soin  dans  sa  malle  les 
bottines  de  Floride;  puis  il  replace  avec  la  même  attention  tous 
les  objets  qui  sont  à  terre.)  Ces  bottinas  sont  d'un  goût  parfait. 
floridb. 

Je  ne  me  suis  pas  opposée  un  seul  instant  à  co  partage. 

LUCIEN. 

Pour  l'honneur  des  principes  ;  au  fond,  tu  n'y  tenais  guère. 

FLORIDE. 

J'y  tenais  au  contraire,  'elle  se  lève  et  passe)  et  beaucoup , 
vos  procédés  seulement...  (S'appuyant  sur  la  chaise  de  la  table.) 
Oui,  pour  le  bonheur  commun  du  ménage,  je  désirais  que  vous 
lussiez  cette  lettre;  il  est  si  beau,  vous  l'avez  dit  vous-même, 
Lucien,  de  voir  réciproquement  dans  les  profondours  de  sa  vie. 
Lucien,  remettant  encore  dans  sa  propre  malle  les  ombrelles  de 
Floride. 

Ces  deux  ombrelles  et  cette  marquise  ne  tiennent  presque  pas 
de  place. 

FLORIDE. 

La  confiance  en  ménage  cVji  le  ci  1  sur  la  terre. 


UNE  TEMPÊTE  DANS 
lucien,  tirant  sa  montre. 
Midi,  notre  départ  pour  Forges. 

FLORIDB. 

Ne  sont-ce  pas  tos  propres  paroles? 

lucien,  regardant  encore  l'heure. 
Une  heure  bientôt  ;  nous  n'arriverons  jamais. 

FLORIDE. 

Vous  disiez  encore... 

LUCIEN. 

Attacherais-tu  par  hasard  quelque  curiosité  à  savoir  ce  qu'on 
m'écrit  de  Plymoulh? 

FLORIDE. 

Mais... 

LUCIEN. 

Mais  non  1 

FLORIDE. 

Mais  sil  Jo  sais  qu'un  pareil  désir  a  presquo  l'air  d'uno  ven- 
geance. 

lucien,  qui  s'est  approché. 
Les  Anglaises  ne  sont  pas  vindicatives. 

Floride,  le  regardant,  et  regardant  aussi  la  lettre. 

J'étais  Espagnole  tout  à  l'heure.  Mais,  dites-moi,  Lucien,  Ply- 
mou'h,  est-ce  une  jolie  ville? 

LUCIEN. 

Oh!...  il  y  a  un  archevêque. 

floride,  épiant  toujours  la  lettre. 
N'étiez-vous  pas  reçu  dans  une  famille  de  méthodistes? 

lucien,  à  part. 
Ces  questions... 

FLORIDE. 

Les  jeunes  filles  élevées  dans  cette  religion  sont  ordinairement 
liès-senlimeiitales.  (Elle  passe  à  la  gauche  de  Lucien.) 

LUCIEN. 

On  ledit. 

FLORIDE. 

Miss  Sophia  ne  dément  pas  cette  bonne  opinion.  (Elle  va 
pour  prendre  la  lettre  qui  est  dans  la  poche  de  Lucien;  celui-ci, 
qui  a  deviné  l'intention,  la  met  entre  les  boutons  de  son  gilet.) 

LUCIEN. 

Ah!  tu  as  entendu  parler  de  miss  Sophia? 

FLORIDE. 

Oui,  monsieur,  beaucoup  ;  elle  a  une  fort  jolie  taille. 

LIC1EX. 

Chère  amie,  je  pense  au  nom  que  nous  donnerons  h  noire  fils. 

floride,  avec  dépit. 
Son  front  est  élevé. 

LUCIEN. 

Il  y  a  des  noms  si  bêtes!  Athanase  par  exemple. 

FLORIDE. 

Ses  cheveux  très-noirs. 

LUCIEN. 

Si  nous  le  nommions  Charlemagne... 

FLORIDE. 

Ses  yeux... 

LUCIEN. 

Napoléon. 

floride,  traversant  indignée. 
Ah! 

LUCIEN. 

Fernaud,  comme  son  oncle,  veux- lu? 

FLORIDE. 

Un  jeune  homme  que  vous  connaissez  très-particulièrement 
l'aima  avec  exaltation. 


UN  VERRE  D'EAU. 


C'est  un  roman. 

FLORIDE. 

C'est  une  histoire;  miss  Sophia  aima  passionnément  aussi  ce 
jeune  homme.  (Elle,  s'empare  de  la  lettre,  et  met  la  suscription 
sous  les  yeux  de  Lucien.)  Ne  trouvez-vous  pas  qui  cette  écriture 
est  d'une  femme? 

lucien,  reprenant   la  lettre,  qu'il  met  dans  la  poche  de  son 
pantalon. 

En  Angleterre,  tout  le  monde  écrit  de  la  même  manière  :  pro- 
cédé américain. 

FLORIDE. 

Miss  Sophia  donc... 

lucien,  s' éloignant. 

Comme  lu  en  sais  long  sur  elle  ! 

FLORIDE. 

Ah  1  cela  vous  fatigue  ? 

lucien,  traversant. 
Floride  t 

Floride,  le  suivant. 
Préférez-vous  que  je  vous  parle  de  mademoiselle  de  Saint-Paul, 
pour  laquelle  vous  avez  eu  deux  duels? 

LUCIEN. 

Qui  donc  n'a  pas  eu  deux  duels? 

floride,  s'animanl. 
Ou  de  madame  de  Vercelli,  cette  bello  veuve  qui  vous  ramena 
ou  que  vous  ramenâtes  de  Turin? 

LUCIEN. 

Mais  c'est  une  trahison... 

floride,  de  plus  en  plus  exallée. 

Ou  de  mademoiselle  d'Aigremont,  ou  de  mademoiselle  de  Ma- 
livor,  ou  de  madame... 

lucien,  se  tournant  vers  elle. 
Assez  !  assez  ! 

FLORIDE. 

Alors,  laissez-moi  donc  vous  parler  de  miss  Sophia  qui  vous 
a  écrit  cette  lettre  I  de  miss  Sophia  qui  fut  jouée  par  un  jeune 
homme...  par  un  jeune  homme  qui  l'abandonna,  qui  vint  à 
Douvres  où.  il  se  maria  :  et  miss  Sophia  devint  folle. 
lucien,  à  part. 

Ciel! 

FLORIDE. 

Seriez-vous  ce  jeune  homme  qui  a  fait  perdre  la  raison  h  la 
jeune  méthodiste?  Voilà  comme  vous  étiez  sincère  quand  vous 
me  disiez  que  j'étais  la  première  femme  aimée  de  vous...  j'étais 
votre  vingtième  premier  amour,  monsieur;  il  y  a  des  abîmes 
dans  votre  passé,  monsieur;  je  le  savais,  je  n'en  disais  rien, 
pauvre  martyre!  mais  puisque  vous  m'avez  soupçonnée...  Vous 
ne  répondez  plus  !  suis-je  Anglaise  ou  Espagnole  en  ce  moment? 
faut-il  que  je  vous  dédaigne...  (le  faisant  retourner  devant  elle) 
ou  que  je  vous  poignarde? 

lucien,  avec  douceur. 

Viens!  viens  plutôt  près  de  moi,  Floride,  donne-moi  ton  bras, 
et  mari  et  femme  qui  s'honorent,  ami  et  amie  qui  s'entendent 
comme  aux  premiers  jours  do  leur  union,  lisons  ensemble  celte 
lettre  de  miss  Sophia. 

floride,  avec  triomphe. 
Ah!  vous  convenez  donc... 

lucien,  d'une  voix  résignée. 
Ta  conviction  est  si  forte... 

FLORIDE. 

Lisons. 

lucif.n,  «icc  instances. 
Mais  d'avance,  tu  pardonnes? 

FLORIDE. 

Encore  une  fois,  lisons. 

lucien,  encore  plus  suppliant. 
Mais... 


UNE  TEMPETE  DANS  UN  VERRE  D'EAU. 


Lisons .. 


Lucien;  il  brise  le  cachet;  après  l'avoir  brisé,  l'enveloppe  tombe 
à  terre,  et  il  reste  avec  la  lettre  à  la  main. 
Quoi  I  une  seconde  enveloppe! 

floride,  rapidement. 
Brisez-la  ! 

Lucien,  riant  aux  éclats  en  s'asscyanl. 
Lis! 

FLOMDE,  lisant. 
«  A  monsieur  ou  à  madame  de  Courberivo,  pour  remettre 
»  très-secrètement  à  M.   Fernand,  ancien  membre  des  Corlès. 
»  Communication  politique.  » 

LUCIEN. 

Ainsi  cette  lettre  n'était  ni  pour  toi... 

FLORIDE. 

Ni  pour  toi.  (Tous  deux  rient  aux  éclats.) 

lucien,  à  part,  en  se  levant. 
Ah  !  j'ai  trop  pailé...  si  j'avais  su... 

floride,  à  part. 
Encore  un  peu  !...  (Haut.)  Tout  ceci  est  bien  surprenant 

LUCIEN. 

N'est-ce  pas? 

FLORIDE. 

Et  si  le  chevalier  Almagiron  vivait  encore... 

lucien,  vivement. 
Il  est  mort! 

FLORIDE. 

A  la  Havane,  il  y  a  six  mois...  tu  as  été  jaloux  d'un  mort! 
Mais  missSophia... 


LUCIEN. 

Elle  ne  m'aime  plus. 

FLORIDE. 

Et  la  preuve? 

LUCIEN. 

Elle  a  recouvré  sa  raison  :  l'ingrate! 

floride,  avec  effusion. 
Quant  à  M.  Tornwall... 

lucien,  V arrêtant. 
Assez,  Floride;  tu  es  une  femme  adorable,  et  je  ne  t'ai  jamais 
tant  aimée...  Antoine  remettra  cette  lettre  h  ton  oncle  ;  viens, 
partons. 

floride,  lui  rendant  la  lettre. 

Lucien,  tu  me  feras  lire  désormais  toutes  celles  que  lu  rece- 
vras, n'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

Et  toi? 

floride,  dans  les  bras  de  son  mari. 
Je  te  ferai  lire  toutes  les  miennes. 

LUCIEN. 

Tu  me  le  jures? 

FLORIDE. 

Ouil 

LUCIEN. 

Sur  quoi? 

FLORIDE. 

Sur  la  tète  de  notre  premier  enfant. 

lucien  la  regarde,  puis  l'embrasse  avec  amour. 

Partons  vite  pour  Forges.  (Il  va  chercher  le  chapeau  de  sa 
femme,  celle-ci  ramasse  le  vautour  et  le  lui  donne  en  faisant  la 
révérence.)  11  voyagera  sur  mes  genoux. 


FIN. 
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ACTE  I. 

TABLEAU  I.  —  LA  MAISON  DE  MILLER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MILLER,  MADAME  MILLER. 

MILLER. 

Femme,  écoute  bien  ceci...  Je  te  le  dis,  et  je  te  le  répète,  la 
chose  devient  sérieuse;  on  commence  à  parler  par  la  ville  de 
ma  fille  et  du  baron...  Le  bruit  de  ses  visites  dans  ma  maison 
arrivera  jusqu'aux  oreilles  de  son  père,  le  président...  et  crois- 
moi,  il  vaut  mieux,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  je  l'espère 
du  moins,  il  vaut  mieux  prier  le  jeune  gentilhomme  de  cesser 
ses  visites. 

MADAME   MILLER. 

De  quoi  t'inquiètes-tu,  et  qu'as-tu  à  te  reprocher?  tu  n'as 
pas  attiré  le  baron  Ferdinand  chez  toi  ;il  y  est  venu  de  lui-même. 

MILLER. 

Oui,  pour  prendre  des  leçons  de  musique,  mais  non  pour 
faire  la  cour  à  ma  fille...  Ah!  j'aurais  dû,  vois-tu,  femme,  quand 
je  me  suis  aperçu  que  la  chose  prenait  cette  tournure,  j'aurais 
dû  m'en  aller  immédiatement  tout  racontera  Son  Excellence, 


M.  son  père...  Le  jeune  baron  en  eût  été  quitte  pour  une  répri- 
mande, j'eusse  envoyé  Louise  passer  trois  mois  au  couvent  de 
Florsheim  ou  de  Nonnenverth,  et  tout  eût  été  dit,  tandis  que 
maintenant  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  qu'il  faut  que 
l'orage  éclate;  sur  qui  tombera  le  tonnerre...  ce  ne  sera  point 
sur  le  château  du  premier  ministre,  ce  sera  sur  la  maison  du 
pauvre  musicien. 

MADAME   MILLER. 

A  quoi  bon  l'inquiéter  de  tous  ces  bavardages?  que  peut-il 
farriver?  qui  peut  t'en  vouloir?...  ton  état  est  de  donner  des 
leçons  de  musique,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  lu  prends  des 
écoliers  où  tu  en  trouves;  fallait-il  refuser  ta  porte  au  fils  du 
ministre...  au  baron  Ferdinand,  parce  qu'il  est  riche,  jeune  et 
beau  ?  c'eût  été  le  comble  de  la  stupidité. 

MILLER. 

C'eût  été  la  suprême  sagesse,  au  contraire...  car,  enfin,  que 
résultera-t-il  de  tout  ce  mè<  liant  commerce?...  rien  de  bon... 
Il  aime  Louise...  je  ne  dis  pas  le  contraire...  et  cela  se  voit .. 
ou  plutôt,  cela  se  devine  dans  chacune  de  ses  paroles;  mais 
le  fils  du  noble  président  n'épousera  pas  la  tille  du  pauvre 
musicien. 

MADAME   MILLER. 

Qui  te  dit  cela? 
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MILLER. 

Sotte  que  tu  en! 

MADAME   MILLER. 

Et  si  je  te  disais,  moi,  qu'il  a  promis  d'épouser  notre  fille. 

MILLER. 

Et  à  qui  a-t-il  promis  cela  ? 

MADAME  MILLER. 

A  notre  fille  elle-même. 

MILLER. 

Mordieu!  la  belle  promesse,  et  comme  nous  devons  dormir 
tranquilles  sur  cette  assurance...  Le  baron  de  Walter  a  promis 
à  Louise  d'épouser  Louise...  et,  en  attendant,  qui  sait  ce  qu'il 
a  déjà  demandé  à  compte  sur  ce  mariage.  0  femme...  femme... 
garde!  ce  sont  les  mères  qui  répondent  à  Dieu  de  la 
pureté  de  leurs  tilles —  prends  garde...  il  la  séduira  sous  tes 
yeux,  c'est  moi  qui  te  le  dis...  puis,  un  beau  matin,  lu  trouve- 
ras la  tille  en  pleurs...  tu  lui  demanderas  quelle  cause  l'ait 
couler  ses  larmes  :  elle  te  répondra  ce  jour-là  que  c'est  la  fuite 
de  son  amant...  et  le  lendemain,  elle  t'avouera  que  c'est  la 
peite  de  son  honneur. 

MADAME   MILLER, 

Que  Dieu  nous  garde  d'un  pareil  malheur! 

MILLER. 

Oui,  mais  gardons-nous-en  d'abord  nous-mêmes;  et  pour 
cola,  il  faut  qu'à  la  première  visite  que  fera  ici  le  baron  de 
Walter,  je  lui  montre  cette  porte,  en  lui  faisant  comprendre 
que  le  menuisier  l'a  faite  pour  entrer  dans  celte  maison  quand 
on  y  entre  avec  de  bonnes  intentions,  mais  aussi  pour  en  sor- 
tir quand  on  y  est  entré  avec  de  mauvaises. 

MADAME   MILLER. 

Fais  attention,  Miller,  car  avec  celte  résolution,  non-seule- 
ment tu  te  fais  un  ennemi  du  fils  du  baron,  mais  encore  tu  di- 
minues nos  pauvres  ressources  de  moitié,  en  te  privant  de  ton 
meilleur  élève. 

MILLER. 

Je  diminue  nos  ressources  !...  c'est-à-dire  que  tu  as  peur  de 
renoncer  à  ton  café  et  à  ton  tabac;  va-t'en  au  diable  avec  tes 
ressources,  si  ces  ressources  doivent  s'augmenter  au  prix  de 
l'honneur  de  ma  fille;  j'aimerais  mieux,  vois-tu,  aller  de  porte 
en  pone  avec  mon  violon,  comme  un  mendiant,  j'aimerais 
mieux  donner  des  concerts  où  chacun  payerait  sa  place  en  ap- 
portant un  morceau  de  pain...  j'aimerais  mieux  mettre  en  piè- 
ces ee  vieil  ami  qui  est  là...  etqui  m'a  si  souvent  consolé  quand 
je  pleurais...  le  briser  en  mille  morceaux,  entends-tu  bien,  que 
de  me  laisser  un  seul  instant  tenter  par  l'or  honteux  qui  per- 
drait l'âme  de  mon  enfant...  Femme,  femme!  ne  dis  jamais  de 
pareilles  choses,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  émir  m'étre  trompé 
en  te  regardant  vingtans  comme  une  honnête  créature. 

MADAME    MILLER. 

Ah  !  si  tu  lisais  les  charmantes  lettres  que  le  baron  écrit  à 
notre'  fille...  tu  verrais  bien  que  leur  amour  est  pur  comme  le 
jour  du  bon  Dieu. 

MILLER. 

Et  oui.  ceites,  je  sais  bien  cela  !..  tous  les  amours  commen- 
cenl  par  être  purs,  puis  ils  finissent  comme  celui  de  la  Margue- 
rite de  Faust,  avec  un  orphelin  de  plus  jeté  sur  cette  terre... 
Bienhi  ureux  encorequand  la  honte  ne  tue  pas  la  maternité,  et 
quand  la  maternité  ne  lue  pas  l'enfant. 

■ADAM      MILLER. 

Voyons,  ne  t'emporte  pas  ainsi;  àquoibonjeter  feu  et  flamme 
justement  aujourd'hui  plutôt  qu'hier. 

MILLER. 

Veux-tu  que  je  te  dise  pourquoi?  c'est  que  je  sais  qu'aujour- 
d'hui nous  devons  recevoir  la  visite  du  secrétaire  de  Son  I  \- 
c   llence...  de  M.  Wurm,  à  qui  j'ai  à  peu  près  fiancé  Louise  l'an 

:  tu  i-en  souviens,  ce  me  semble,  quoique  tu  aies  l'air 
de  l'avoir  oublié. 

MADAME    MILLER. 

Et  c'est  là  le  tort  que  tu  as  eu...  que  île  te  presser  ainsi,  de 
promettre  la  main  de  ta  fille  à  un  domestique. 

MILLER. 

D'abord  M.  Wurm  n'est  pas  un  domestique,  c'est  le  secrétaire 

de  M.  le  président.  .  c'est  mê plus  que  sou  sécrétai; 

presque  son  ami. 

MADAME    MILLER. 

Ces  an  henl  toujours 

quelques  secrets  lénifies..  .On  a  dil  de  sii  ,  ..  ,;,a 

bientôt  quinze  ans,  quand  le  comle  de  Walter  a  SUCC< 
prédécesseur. 

MILLER. 

Silence,  femme,  pas  un  mot  la-dessus,  il  ne  manquerait  plus 
que  de  pareils  propos  pour  no  i  ai  hever...  Voyons,  bro 

I  .  homme...  e  vai 

d  re,  - 1  lui  den  !  vi  là  M.  Wurm  '.  .  allon  , 

1  i  moi        uni  uu  ennemi  de  celui-là  qu'au 

dernier  moment. 


SCÈNE  IL 

LES  MÊMES,  WURM. 

MILLER. 

Bonjour,  monsieur  le  secrétaire,  on  a  enfin  le  plaisir  de  vous 
voir...  vous  devenez  en  vérité  si  rare,  que  je  me  demande  si 
vous  ne  croyez  pas,  bien  à  tort,  avoir  à  vous  plaindre  de  nous. 

WURM. 

Le  plaisir  est  tout  pour  moi,  monsieur  Miller;  mais  voulez- 
vous  que  je  vous  parle  franc  :  si  depuis  longtemps  je  ne  suis 
pas  venu  vous  voir,  c'estquej'ai  craint  qu'on  ne  fit  pas  grand 
compte  de  ma  bourgeoise  personne  chez  des  gens  habitués  aux 
bonnes  grâces  d'un  des  premiers  gentilshommes  du  pays. 

MADAME   MILLER. 

Je  vois  ce  que  vous  voulez  dire...  M.  Wurm...  oui,  M.  le 
baron  de  Walter  nous  fait  quelquefois  l'honneur  de  nous  vi- 
siter; mais  ses  visites  ne  nous  ont  pas  rendus  plus  fiers  que 
nous  n'étions...  et  nous  ne  méprisons  personne. 
Miller,  contrarié. 

Voyons,  femme,  une  chaise  à  M  Wurm...  Ne  voulez-vous 
pas  déposer  voire  canne  et  voire  chapeau,  monsieur?... 

WUIIM. 

Merci!...  (Il  met  sa  canne  et  son  chapeau  près  de  lui.)  Eh  bien! 
comment  va  ma  future? 

MADAME  MILLER. 

Votre  future?... 

MILLER. 

Eh  sans  doute!...  Louise. 

MADAME   MI'.I.ER. 

Louise  va  bien,  monsieur,  Dieu  merci... 

VIT.  M 

N'est-elle  point  à  la  maison...  et  ne  puis-je  lavoir  un  instant? 

MADAME    MILLER. 

Dame!  à  moins  que  vous  ne  l'attendiez...  elle  est  à  la  messe, 
et  ordinairement  elle  y  reste  longtemps,  je  vous  en  préviens. 

MILLER. 

Femme... 

WUBM. 

Ce  que  vous  me  dites  là  me  plaît,  ma  chère  madame  Miller; 
cela  me  prouve  que  je  trouverai  dans  Louise  une  épouse  pieuse, 
une  bonne  chrétienne. 

MADAME   MILLER. 

Cependant,  monsieur  le  secrétaire,  il  ne  faudrait  pas  trop  re- 
garder... excusez-moi  de  parler  ainsi,  il  ne  faillirait  p 
dis-je,  regarder  comme  faites  les  choses  qui  sont  encore  à  faire. 

MILLER. 

Femme,  te  tairas-tu?... 

Vt'URM. 

Expliquez-vous,  ma  bonne  madame  Miller,  car  en  vérité  je  ne 

vous  comprends  pas. 

MADAME   MU.LER. 

Que  je  m'explique,  monsieur  Wurm...  oh!  mon  Dieu!  c'est 
bien  facile...  vous  comprenez...  ce  qui  est  bon  est  bon...  mais 
ce  qui  vaut  mieux  est  mieux,  et  par  conséquent  doit  cire  pré- 
féré. 

WORM. 

Oh  !  oh!  qu'est-ce.  que  cela  veut  dire  ? 

MADAME   MILLER. 

Cela  veut  dire  queledevoird'une  mère  est  d'aiderau  bonheur 
de  son  enfuit  au  lieu  de  l'entraver...  or,  comme  je  n'ai  qu'une 
enfant,  je  désire  qu'elle  soit  heureuse. 

MILLER. 

Ah  !  langue  de  vipère  ! 

MADAME    MILLER. 

Et  puisque  le  bon  Dieu...  veut  faire  de  ma  fille  une  dame... 

MILLER. 

Ah  ça,  veux-tu  te  taire?...  nu  faut-il  que  je  te  casse  mon 
violon  sur  la  tète...  allnns...  à  la  cuisine...  Ne  laites  pas  atten- 
tion à  tout  ce  babillage;  mon  cher  monsieur  Wurm...  A  ta 
cuisine,  je  te  dis...  c'est  la  plaça  d'une  femme  de  méi 
surtout  quand  il  est  dix  heures  du  matin,  et  que  l'on  n'a  pas 
aine. 

MADAME   MILLER. 

J'y  vais...  c'est  égal,  je  lui  ai  toujours  dit  ce  que  j'avais  à  lui 
dire... 

MILLER. 

Eh  bien? 

MADAME    NILLCn. 

J'y  vais,  mon  Dieu  !  j'y  vais. 

SCÈNE  III. 
MILLER,  WURM. 

WURM. 

Ah  !  monsieur  Miller,  je  ne  croyais  pad  avoir  mérite  i 
rcillc  réception. 


INTRIGUE  ET  AMOUR. 


MIMER. 

Mais  mon  Dieu!  monsieur,  vous  le  voyez  bien,  moi,  au  con- 
traire... 

wunM. 

Je  vous  avais  cru  .jusqu'à  présent  homme  de  parole,  et  mes 
prétentions  à  la  main  de  votre  fille  me  paraissaient  ans  1  bien 
agréées  que  si  au  lieu  de  celle  parole  j'avais  eu  votre  signature; 
car  enfin...  je  nevaux  pas  un  baron, c'est  vrai,  mais  néanmoins 
je  ne  suis  pas  un  homme  à  dédaigner...  J'ai  un  emploi  hono- 
rahle,  et  qui  peut  honorablement  nourrir  une  famille...  le  pré- 
sident a  de  la  bienveillance  pour  moi,  et  si  je  veux  me  pousser 
plus  haut,  son  appui  ne  me  manquera  point...  mes  vues  étaient 
donc  sérieuses,  à  moi,  et  je  regrette  que  vous  vous  laissiez  leur- 
rer par  les  promesses  d'un  jeune  étourdi. 

MILLER. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Wurm,  je  ne  me  laisse  trom- 
per par  aucune  promesse,  et  la  preuve...  c'est  que  les  choses 
restent  comme  nous  les  avons  arrêtées...  la  parole  que  je  vous 
ai  engagée  autrefois,  je  vous  l'engage  de  nouveau...  la  réponse 
que  je  vous  fis  l'an  dernier,  je  vous'la  renouvelle  aujourd'hui. 
Louise  vous  plaît...  bien...  plaisez  à  Louise...  et  ce  sera  très- 
bien?...  lui  convenez-vous?  c'est  à  merveille...  elle  n'a  qu'à 
dire  :  oui  ;  et,  si  bas  qu'elle  dira  ce  oui...  je  vous  réponds  que 
je  l'entendrai...  Secoue-t-elle  la  tète?  à  la  volonté  de  Dieu, 
monsieur  Wurm...  je  ne  contraindrai  jamais  ma  Louise...  vous 
acceptez  le  refus  de  la  fille,  et  vous  buvez  une  bouteille  de  vin 
du  Rhin  avec  le  père.  Vous  comprenez?  c'est  elle  qui  doit  vi- 
vre avec  vous,  et  non  pas  moi...  pourquoi  pousserais-je  dans 
ses  bras,  par  pur  entêtement,  un  homme...  un  homme  qu'elle 
n'aimerait  pas...  pour  donner  prise  sur  moi  au  malin  esprit, 
et  pour  l'entendre  médire  à  l'oreille,  à  chaque  verre  de  vin 
que  je  boirais  :  Tu  es  le  misérable  qui  as  causé  le  malheur 
de  ta  fille...  non,  monsieur  Wurm,  non ,  je  ne  ferai  jamais 
cela... 

WURM- 

Cependant,  monsieur  Miller,  le  conseil  d'un  père  est  tout- 
puissant  sur  une  fille...  et  si  vous  vouliez  bien!...  car  enfin 
vous  méconnaissez... 

MHXER. 

Et  de  par  tous  les  diables,  ce  n'est  point  moi  qui  dois  vous 
connaître  !  C'est  ma  Louise  ;  ce  qui  me  plaît  à  moi,  vieux  mar- 
ronneur,  n'est  pas,  je  le  crois  bien,  ce  qui  flattera  l'humeur  rê- 
veuse d'une  jeune  fille...  oh  !  demandez-moi  si  vous  ferez  con- 
venablement votre  partie  dans  un  orchestre,  et  je  vous  dirai  à 
un  cheveu  près  ce  que  vous  valez  ;  mais  l'esprit  d'une  femme 
est  bien  autre  chose  à  déchiffrer  que  la  sonate  la  plus  em- 
brouillée... non,  non,  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre, 
monsieur  le  secrétaire,  c'est  de  ne  pas  détourner  ma  fille  de 
vous...  mais,  pour  l'influencer,  dans  une  affaire  aussi  grave 
que  le  mariage...  jamais,  monsieur  Wurm...  jamais. 
wuuji,  prenant  sa  canne  et  son  chapeau. 

Bien  obligé,  monsieur  Miller. 

MILLER. 

Eh  bien  !  vous  vous  en  allez? 

WURM. 

Qu'ai-je  à  faire  encore  ici,  je  vous  le  demande  P 

MILLER. 

Dame  !  c'est  comme  vous  voudrez  !  adieu... 

WURM. 

Ah  !  non  pas  adieu...  au  revoir. 

SCÈNE  IV. 

MILLER,  seul. 
Il  s'éloigne  en  menaçant  je  crois...  oh  !  par  ma  foi,  je  com- 
prends bien  la  répulsion  que  Louise  manifeste  pour  ce  vilain 
visage...  en  vérité,  cet  homme  a  quelque  chose  d'étrange  et  de 
repoussant,  on  dirait  qu'il  a  été  introduit  par  contrebande 
dans  le  monde  du  bon  Dieu,  avec  ses  yeux  de  fouine,  ses  che- 
veux roux,  et  son  menton  si  allongé,  qu'on  croirait  que  la  na- 
ture, irritée  d'une  pareille  œuvré,  l'a  empoigné  par  là,  et  a 
jeté  mon  drôle  dans  quelque  coin...  non,  non,  non...  bien 
décidément  je  ne  forcerai  point  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

MILLER,  LOUISE  entrant  ;  elle  dépose  son  livre  de  messe,  et  va  à 

Miller. 

LOUISE. 

Bonjour,  mon  père. 

MILLER. 

D'où  viens-tu,  mon  enfant? 

LOUISE. 

De  la  messe,  comme  ma  mère  a  dû  vous  le  dire. 

MILLER. 

Ah  !  c'est  vrai...  bien,  ma  Louise...  bien,  je  me  réjouis  de 
voir  que  tu  tournes  si  ardemment  ta  pensée  vers  le  Seigneur... 
reste  toujours  ainsi,  ma  Louise,  et  le  Seigneur  te  bénira. 


LOUISE. 

Dieu  vous  entende,  mon  père...  M.  de  Walter  n'est  point  là? 

MILLER. 

J'espérais  que  mon  enfant  avaitoublié  ce  nom  à  l'église. 

LOUISE. 

Je  vous  entends,  mon  père...  mais  si  j'ai  la  faiblesse  de  l'ai- 
mer, je  n'ai  pas  l'hypocrisie  du  moins  de  cacher  les  sentiments 
que  j'ai  pour  lui.."  Hélas  !  mon  père,  longtemps  je  n'ai  pensé 
qu'à  Dieu,  puis  au  moment  où  je  l'ai  vu  j'ai  pensé  à  Dieu...  et 
à  lui...  enfin,  depuis  quelque  temps  je  ne  pense  qu'à  lui  tout 
seul...  c'est  bien  mal, mon  père,  je  le  sais, ou  plutôt  dites-moi... 
lorsque  nousoublions  l'artiste  en  regardantson  tableau.. .n'est- 
ce  pas  le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  l'artiste... 
et  si  dans  ma  joie  je  me  détourne  de  Dieu  pour  admirer  son 
chef-d'œuvre,  ne  doit-il  pas  se  réjouir  do  cette  adoration? 

MILLER. 

Ah  !  nous  y  voilà,  mon  Dieu  ! 

LOUISE. 

Où  peut-il  être  à  présent...  heureusesles  jeunes  filles  nobles, 
heureuses  les  grandes  dames  qui  peuvent  le  voir  et  l'enten- 
dre... moi,  je  n'ai  pas  ce  bonheur,.,  je  suis  une  pauvre  fille 
oubliée,  moi... 

MILLER. 

Louise!... 

LOUISE. 

Ah  !  pardon,  pardon,  mon  père,  je  ne  me  plains  pas  de  mon 
sort,  je  désire  seulement  penser  librement  à  lui...  oh  !  je  vou- 
drais réunir  tout  ce  qui  me  reste  d'existence  dans  un  seul 
souffle...  et  de  ce  souffle  doux  et  caressant  rafraîchir  son  vi- 
sage... Cette  fleur  de  jeunesse  que  Dieu  m'a  donnée...  je  vou- 
drais que  ce  fût  une  violette,  et  qu'il  marchât  dessus...  même 
sans  lavoir...  Mourir  sous  son  pied  me  suffirait. 

MILLER. 

Louise,  je  donnerais  le  petit  nombre  d'années  qui  me  res- 
tent à  vivre  pour  que  tu  n'eusses  jamais  vu  le  major. 
LOUISE,  à  genoux. 

Que  dites-vous  là!...  oh  !  ce  n'est  point  votre  pensée,  mon 
bon  père...  vous  ne  savez  donc  pas  que  Ferdinand  est  à  moi... 
qu'il  a  été  créé  pour  ma  félicité  terrestre,  par  le  père  de  ceux 
qui  s'aiment  en  ce  monde,  et  qui  doivent  s'aimer  dans  l'autre?. . 
Écoutez...  quand  je  le  vis  pour  la  première  fois,  mon  père,  le 
sang  me  monta  au  visage,  mon  cœur  bondit  de  joie,  chaque 
pulsation  de  mes  artères,  chaque  souffle  de  la  brise,  chaque 
bruit  de  la  nature,  murmura  à  mes  oreilles... c'est  lui...  et  mon 
àme  reconnaissant  à  son  tour  celui  qui  m'avait  manqué  jus- 
que-là pour  compléter  ma  vie...  mon  àme  murmura...  cest 
lui...  oh!  c'est  bien  lui...  alors  ce  mot  retentit  joyeusement 
dans  la  nature  entière,  alors  le  premier  rayon  se  leva  dans 
mon  àme...  je  sentis  dans  mon  cœur  éclore  mille  jeunes  pen- 
sé s  pareilles  aux  fleurs  qui  s'épanouissent  sur  la  terre  quand 
le  printemps  revient...  je  ne  voyais  plus  le  monde...  et  cepen- 
dant il  me  semblait  que  jamais  le  monde  n'avait  été  si  beau... 
je  ne  songeais  plus  à  Dieu,  et  cependant  il  me  semblait  que  ja- 
mais je  ne  l'avais  tant  aimé...  que  jamais  il  n'avait  été  plus 
grand. 

MILLER. 

Louise...  Louise...  pauvre  chère  enfant  de  mon  cœur!...  de- 
mande-moi mon  sang,  demande-moi  ma  vie...  et  tu  les  auras... 
mais  ne  me  demande  pas  celui  que  tu  aimes...  hélas!... 
hélas!...  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  puis  pas  te  le  donner. 
(Il  sort). 

SCÈNE  VI. 

louise,  seule,  et  continuant  la  pensée  dans  laquelle  elh  est 
absorbée. 
Aussi,  je  ne  le  demande  qu'à  Dieu,  mon  père,  ou  plutôt 
qu'à  l'éternité;  cette  pauvre  goutte  de  rosée,  qu'on  appelle  le 
temps,  s'évapore  délicieusement  dans  ce  rêve  de  bonheur  qu  il 
me  donne...  le  rêve  me  suffit...  je  renonce  à  lui  dans  ce  mon- 
de... mais  ce  monde...  on  ne  fait  qu'y  passer.. .un  jour  les  bar- 
rières qui  nous  séparent  tomberont  devant  la  mystérieuse  éga- 
lité du  tombeau...  un  jour  chacun  rejettera,  le  pauvre  ses 
haillons,  le  riche  sa  fortune,  le  noble  ses  honneurs;  alors,  la 
différence  des  conditions  disparaîtra...  chacun  n  apportera 
avec  soi  que  ses  douleurs,  ses  crimes,  ou  ses  vertus;  moi,  je 
n'apporterai  que  mon  innocenceet  mon  amour.,  .mon  père  ma 
dit  souvent  que  la  parure  et  les  titres  pompeux  seraient  de  peu 
de  valeur  lorsque  l'ange  du  jugement  nous  réveillera  dans  nos 
sépulcres  pour  nous  "conduire  devant  Dieu;  les  cœurs  seuls, 
alors,  auront  du  prix  à  ses  regards,  alors  je  serai  riche  !  Alors 
mes  larmes  seront  comptées  pour  des  trésors,  et  mes  soupirs, 
pour  des  aïeux...  alors,  oh  !  alors,  je  serai  une  bien  grande 
dame  et  Ferdinand  aura  beau  regarder  autour  de  lui,  il  n  y 
aura  pas  une  femme,  fût-elle  princesse,  fût-elle  reine,  quil 
puisse  préférer  à  lu  lille  du  pauvre  musicien  Miller. 
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4  INTRIGUE 

SCÈNE  VII. 

LOUISE,  FERDINAND. 
Ferdinand,  paraissant  sur  le  seuil. 
Louise  !...  (il 's'approche). Qu'a-t-elte  donc?...  oh  !  mon  Dieu! .. 
Louise,  comme  tu  es  pâle  ? 

LOUISE. 

Ah!  c'est  toi...  toi,  mon  Ferdinand...  te  voilà,  je  n'ai  plus 
rien. 

FERDINAND. 

Pourquoi  cette  tristesse,  mon  Dieu? 

LOUISE. 

Moi,  triste...  oh  !  tu  blasphèmes,  Ferdinand;  je  pensais  à  toi, 
et  je  priais  Dieu. 

Ferdinand,  montrant  sa  bague. 

Louise,  je  lis  dans  ton  âme  comme  dans  l'eau  pure  de  ce 
diamant,  aucune  ombre  ne  peut  passer  sur  ton  esprit  qu'elle  ne 
soit  aussi  visible  pour  moi  que  le  nuage  qui  passe  au  ciel... 
Qu'as-tu  donc?  parle,  mon  amour,  et  dis-moi  quelle  pensée 
t'aiïlige. 

LOUISE. 

Ferdinand,  si  tu  savais  quel  effet  ce  langage  produit  sur 
le  cœur  de  cette  pauvre  petite  bourgeoise  que  tu  appelles 
Louise  ! 

FERDINAND. 

Pourquoi  cette  humilité?...  Louise  une  petite  bourgeoise... 
Louise  n'est  pour  moi  ni  une  petite  bourgeoise  ni  une  grande 
dame  ;  c'est  la  bien-aimée  de  mon  cœur,  c'est  l'ange  gardien 
de  ma  vie...  quand  je  suis  près  de  ma  Louise,  toute'mon  intel- 
ligence s'absorbe  dans  son  regard...  quand  je  suis  loin  d'elle, 
dans  mon  rêve...  rougissez,  Louise,  chaque  moment  que  vous 
donnez  au  chagrin  vous  le  volez  à  votre  ami. 

LOUISE. 

Tu  veux  endormir  mes  craintes-;  Ferdinand ,  tu  veux  dé- 
tourner mes  yeux  de  ce  gouffre  où  je  tomberai,  sans  doute... 
mais  je  lis  dans  l'avenir ..  les  projets  de  ton  père...  et  mon 
néant!..  Ferdinand,  un  poignard  est  sur  nos  létes...  un  abîme 
est  sous  nos  pieds...  Ferdinand...  Ferdinand.-,  on  nous  sé- 
pare... 

FERDINAND. 

On  nous  sépare!... d'où  te  vient  ce  pressentiment,  Louise... 
on  nous  sépare,  dis-tu  !  et  qui  donc  peut  rompre  le  lien  céleste 
de  deux  cœurs,  ou  fausser  l'harmonie  de  deux  accords?  Je  suis 
gentilhomme  ,  dis-tu?  mes  titres  sont-ils  plus  anciens  que  la 
loi  de  la  nature  qui  veut  que  l'âme  cherche  dans  ce  monde 
l'an  e  qui  doit  la  compléter...  mes  armoiries  sont-elles  plus 
puissantes  que  l'arrêi  que  Dieu  lui-même  écrivit  dans  les 
■yeux  de  Louise...  tu  appartiens  à  Ferdinand...  et  Ferdinand 
t'appartient. 

LOUISE. 

Oh!  oui;  mais,  ton  père...  ton  père,  Ferdinand. 

FERDINAND. 

Ne  crains  rien,  Louise,  sinon  que  Dieu  mette  un  terme  à  ton 
amour...  tu  parles  d'obstacles,  tu  les  crains...  eh  bien!  que  les 
obstacles  s'élèvent  entre  nous,  je  veux  les  prendre  pour  éche- 
lons ;  et  par  eux  me  rapprocher  de  toi...  Sois  tranquille,  la 
violence  ne  fera  qu'accroître  mes  sentiments,  et  les  dangers 
que  je  courrai  pour  ma  Louise  ne  feront  que  me  rendre' ma 
Louise  plus  belle  et  plus  chère...  ainsi  donc,  chasse  ces  folles 
terreurs,  mon  amour,  je  veillerai  sur  toi,  comme  le  dragon  des 
Mille  et  une  Nuits  veille  sur  les  trésors  du  calife...  aie  con- 
fiance en  moi...  je  me  placerai  entre  toi  et  la  destinée...  je  re- 
cevrai pour  toi  chaque  biessureque  la  douleur  voudra  te  faire... 
je  recueillerai  pour  toi  chaque  goutte  de  joie  qui  tombera  du 
ciel,  et  je  te  l'apporterai. Appuyée  sur  mon  l ... ;  s,  tu  traverseras 
joyeusement  la  vie,  tu  retourneras  au  ciel,  plus  belle  que  Lu 
ne  l'as  quitté...  et  les  anges,  en  te  regardant,  avoueront  avec 
admiration,  que  l'amour  seul  peut  mettre  la  dernière  main  à  lu 
iemnie,  c'est-à-diie,  à  la  plus  belle  œuvre  du  Seigneur. 

LOUISE. 

Rien  de  plus.Ferdinand!...  tais-toi!  tais-toi...  ne  me  promets 
pas  tant  de  bonheur  dans  l'avenir,  à  moi  qui  ne  saurais  croire, 
déjà,  que  le  bonheur  présent  puisse  durer. 

FERDINAND. 

Eh  bien  ! 

LOUISE. 

Eh  bien  !  à  partir  de  ce  moment,  le  repos  de  ma  vie  est  per- 
du, car  tu  m'as  fait  entrevoir  clans  ce  monde  un  bonheur  que  je 
n'espérais  que  dans  l'autre...  Oh!  Ferdinand!..  Ferdinand!.. 
je  le  dirai  comme  celte  jeune  fille  de  Vérone  dont  tu  m'as  lait 
lire  l'histoire...  bien  aimé...  je  serai  à  toi...  ou  à  la  tombe. 
UN  laquais,  paraissant  sur  ta  porte. 

Son  Excellence  monsieur  le  comte  deWaller,  fait  demander 
monsieur  le  major  à  l'instant  même. 

FERDINAND. 

Ah  t  mon  Dieu  !  que  veut  diro  celât 


ET  AMOUR. 

LOUISE. 

C'est  l'orage,  Ferdinand...  je  te  l'avais  bien  dit,  c'est  l'orage  .. 

FERDINAND. 

Retournez,  et  dites  que  je  vous  suis...  (Le  laquais  sort.)  Louise, 
Louise...  ne  crains  rien. 

LOUISE. 

Qu'ai -je  à  craindre?  ne  suis-je  pas  sûre  de  mourir  si  l'on 
nous  sépare? 

FERDINAND. 

Louise  !... 

LOUISE. 

Va,  Ferdinand  !...  tu  ferais  attendre  ton  père... 

FERDINAND. 

Au  revoir,  Louise!... 

LOUISE. 

Au  revoir!  (Ferdinand  sort,  Louise  va  lentement  s'agenouiller 
au  prie-Oieu.)îe  crois  en  Dieu  le  père  tout-puissant,créateurdu 
ciel  et  de  la  terre. 


TABLEAU  II.  —  UN  SALON  CHEZ  LE  PRÉSIDENT  DE  WALTER. 

SCÈNE  I. 

LE  PRÉSIDENT  DE  WALTER,  entrant  avec  WURM. 

LE  PRESIDENT. 

Je  saurai  tout  cela  aujourd'hui  même,  car  je  viens  de  l'en- 
voyer chercher. 

WURM. 

Alors  Votre  Excellence  jugera  par  elle-même  de  la  vérité  de 
mon  récit. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oh  !  je  ne  le  démens  pas  votre  récit,  je  n'élève  de  doute  que 
sur  ce  que  vous  prétendez  que  cette  fantaisie  est  un  attache- 
ment sérieux... 

WURM. 

Votre  Excellence  me  lait  la  grâce  de  m'en  demander  la 
preuve? 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu'il  fasse  la  cour  à  cette  petite  tille, qu'il  lui  dise  des  fadeurs, 
qu'il  jase  sentiment  avec  elle...  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  je 
trouve  possibles  et  même  pardonnables...  mais  que  cela  aille 
plus  loin  !...  Elle  est  donc  jolie  celte  créature? 

WURM. 

Jolie  à  figurer  sans  désavantage  auprès  des  premières 
beautés  de  la  cour. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  vous  croyez  qu'il  est  son  amant? 

WURM. 

J'en  répondrais...  et  même...  qu'il  lui  a  promis  d'être  son 
époux. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tant  mieux  ! 

WURM. 

Comment  cela? 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui  sans  doute...  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  des  choses 
qui  medoiveni  réjouir...  Elle  est  belle,  dites-vous?...  c'est  la 
preuve  que  mon  (ils  a  du  goût...  il  s'est  fait  aimer  sur  la  loi  de 
promesses  sérieuses...  cela  me  prouve  qu'il  a  assez  a 'es  p  it 
pour  mentir  au  besoin...  et  qu'à  son  tour,  il  pourra  devenir 
président...  Alors,  je  bois  ma  bouteille  de  Johannisberg  à  la 
glorification  de  ma  postérité. 

WURM. 

Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  Votre  Excellence  n'ait  pas  be- 
soin de  boire  cette  bouteille  pour  se  distraire  des  ennuis  que 
lui  donnera  son  illustre  fils. 

LE  PRÉSIDENT. 

Wurm,  souvenez-vous  d'une  choso', c'est  que,  lorsqu'un  '  1'  is 
j'ai  une  conviction,  je  la  garde  obstinément.. .Vous  voulez  m'é- 
chauller  à  l'endroit  de  vos  propres  intérêts,  en  me  les  prési  n- 
tant  comme  miens,  et  moi,  j'en  veux  faire  une  plaisanterie... 
Que  vous  ayez  le  secret  désir  de  vous  débarrasser  d'un  rival 
qui  vous  gène...  je  le  crois  de  grand  cœur...  que  vous  compi  e- 
niez  la  difficulté  d'enlever  Cette  femme  à  mon  tils,  et  que  von  i 
tâchiez  de  faire  le  pèrecomplice  de  cet  enlèvement,  jecomprends 
encore;  enfin,  que  de  cette  charmante  drôlerie  vous  fassiez  une 
profonde  scélératesse...  cela  me  ravit...  mais,  m'oh  cher  Wurra, 
vous  comprenez  que  mon  fils  se  respectera  assez  lui-môme 
pour  ne  pas  manquer  au  nom  qu'il  porte. ..ainsi  donc,  puisque 
je  suis  tout  consolé  pour  mon  compte,  consolez-vous  pour  le 
vôtre. 

WURM. 

Son  Excellence  attribuerait  la  démarche  que  j'ai  faite  au- 
jourd'hui près  d'elle  à  un  sentiment  personnel  ?... 


INTRIGUE  ET  AMOUR. 


IF  PRÉSIDKNT. 

Eh  mon  Dieu  !  oui,  je  crois  que  vous  avez  la  sottise  a  être 
jaloux,  mon  cher...  que  diable  vous  importe!  niais...  mais 
assez  sur  ce  sujet...  Parlons  d'une  autre  chose  qui,  d'ailleurs 
par  un  détour,  nous  ramènera  au  point  où  nous  le  quittons  .. 
Des  raisons  d'État  ont,  comme  vous  le  savez,  forcé  Son  Al- 
lasse de  chercher  une  seconde  femme  parmi  les  princesses 
d'Allemagne...  Celle  dont  il  a  fait  choix  est,  à  ce  qu'il  parait, 
de  mœurs  très-sévères...  il  en  résulte,  qu'il  faut  sauver  les 
apparences...  Lady  Mylfort,  cette  mallresse qu'il  adore,  et  dont 
il  ne  peut  se  passer  ..  sera  congédiée,  en  apparence  du  moins... 
et  pour  rendre  la  séparation  plus  complète  encore,  on  la  ma- 
riera. ..Vous  savez,  Wurm,  l'influence  que  cette  Anglaise  exerce 
sur  le  prince...  et  comment  celui  qui  gouverne  les  passions  du 
prince  gouverne  le  prince  lui-même;  eh  bien!  on  cherche  un 
parti  pour  lady  Mylfort,  mais  tandis  qu'on  le  cherche,  je  l'ai 
fi  uvé,  moi...  pour  que  le  prince  reste  dans  les  filets  où  de- 
puis dix  ans  je  l'ai  pris,  il  faut  que  Ferdinand  épouse  lady 
Mylfort. 

WDBM. 

Je  ne  crains  qu'une  chose.  Excellence,  c'est  que  le  majorne 
se  montre  pour  vous  fils  aussi  obéissant  que  vous  êtes  père 
tendre...  et  dans  ce  cas... 

LE   PRÉSIDENT. 

Dans  ce  cas?... 

WURM. 

Dans  ce  cas.  Son  Excellence  risque  fort  que  sa  traite  lui  re- 
vienne avec  un  protêt. 

LE  PRÉSIDENT. 

Par  bonheur,  Wurm,  vous  le  savez  mieux  que  personne... 
vous  qui  m'avez  si  efficacement  aidé  à  devenir  président...  je 
n'ai  jamais  été  inquiet  de  l'exécution  d'un  projet  quand  je  me 
suis  dit  à  moi-même...  il  faut  que  cela  soit...  or  voyez,  Wurm... 
Voici  de  quelle  façon, ceci,  comme  je  vous  le  disais,  me  ramène 
au  point  où  nous  en  étions  tout  à  l'heure...  J'annonce  ce  matin 
à  mon  (ils  ce  mariage,  et  la  figure  qu'il  me  montre  justifie  ou 
anéantit  mes  soupçons. 

WURM. 

Monseigneur,  je  vous  demande  pardon,  et  j'ai  bien  peur  que 
le  stratagème,  ainsi  que  vous  l'avez  conçu,  ne  vous  mène  pas 
à  grand'chose,  car  le  mécontentement  qu'exprimera  son  vi  âge 
pourra  loul  nu>si  bien  venu  de  la  femme  que  vous  lui  donnez, 
que  de  celle  que  vous  lui  faitespe'rdre  .  Complétez  donc  votre 
idée  avec  la  mienne,  si  vous  ne  n  j  :  pas  trop  indigne  d'être 
votre  collaborateur  dans  l'œuvre  diabolique  que  nous  machi- 
nons. 

LE  PRÉSIDENT. 

Parle  ! 

WCftM. 

Quand  notre  pudique  major  aura  refusé  la  maîtresse  du 
prince  sous  prétexte  que  c'est  sa  maîtresse...  offrez-lui  le  parti 
le  plus  irréprochable  de  la  contrée...  ei  s'il  dit  oui,  révélez  à  la 
justice  le  secret  de  certaine  poudre  versée  dans  certain  verre... 
par  votre  serviteur,  et  envoyez-le  traîner  au  bagne  le  boulet 
pendant  cinq  ans. 

LE  PRÉSIDENT. 

Diable! 

WURM. 

Étes-vous  décidé  à  suivre  mon  conseil? 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui,  car  il  ne  serait  pas  meilleur  quand  le  démon  lui-même 

l'aurait  donné. 

WURM. 

Seulement,  monseigneur,  n'oubliez  pas  que  le  major  est  fils 
du  président...  et  que  si  le  major  pouvait  deviner... 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  t'épargnerai,  Wurm,  sois  tranquille. 

WURM. 

Mais  en  vous  rendant  le  service  de  vous  délivrer  d'une  bru 
peu  agréable... 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  mérites  que  je  t'assure  une  femme  dont  tu  as  envie... 
accordé,  Wurm  ;  la  petite  sera  à.  toi  avec  une  dot  de  quatre 
mille  thalers. 

WURM. 

Et  alors,  monseigneur,  je  vous  débarrasse  de  moi,  et  vais  vi- 
vre honnêtement  dans  quelque  petite  ville  de  province...  de 
sorte  que  vous  n'avez  plus  près  de  vous  personne  qui  sache... 

LE   PRÉSIDENT. 

Mais  sur  ce  que  je  t'ai  confié  tout  à  l'heure,  des  causes  qui 
me  l'ont  désirer  le  mariage  de  mon  lils  avec  lady  Mylfort...  si- 
lence, Wurm. 

WURM. 

Oh!  monseigneur,  soyez  tranquille... 

UN  VALET   DE  CHAMBRE,   entrant. 

Son  Excellence,  le  maréchal  de  Kalb. 


SCÈNE  II. 

LE  PRÉSIDENT,  LE  MARÉCHAL  DE  KALB. 

LE   MARÉCHAL. 

Bonjour,  cher  président,  bonjour...  comment  avez-vous  re- 
posé, comment  avez-vous  dormi?...  Vous  m'excusez,  n'est-ce 
pas,  si  j'ai  tant  tardé  aujourd'hui  à  vous  offrir  mes  compliments; 
mais  les  affaires  les  plus  graves  et  les  plus  pressantes,  le  menu 
du  dînera  régler...  l'arrangement  des  traîneaux  pour  la  partie 
d'aujourd'hui...  les  invitations  à  faire  parvenir  à  ceux  à  qui  Son 
Altesse  fait  l'honneur...  et  par-dessus  tout  cela...  vous  com- 
prenez, il  fallait  que  je  me  trouvasse  au  lever  de  Son  Altesso 
Sérénissime  pour  lui  annoncer  le  temps  qu'il  a  fait. 

LE    PRÉSIDENT. 

Oh!  c'est  vrai,  maréchal,  je  sais  que  c'est  une  prérogative 
de  votre  charge,  ou  plutôt  une  faveur  que  vous  vaut  votre  mé- 
rite... le  prince  ne  croit  qu'au  temps  que  vous  lui  annoncez. 

LE   MARÉCHAL. 

Puis,  un  coquin  de  tailleur  qui  m'a  tenu  trois  minutes  de 
plus  que  je  ne  comptais  lui  accorder. 

LE   PRÉSIDENT. 

E  t  pou  rta  n  t ,  toujours  exact,  tou  j  ou  rs  prêt,  toujours  à  l'heure. . . 
votre  réputation  est  faite  sur  ce  point. 

LE   MARÉCHAL. 

Ma  foi,  j'ai  bien  manqué  la  perdre  aujourd'hui.  Imaginez- 
vous  qu'il  s'en  est  fallu  de  sept  secondes  que  j'arrivasse  le 
deuxième  au  lever  de  Son  Altesse. 

LE   PRÉSIDENT. 

C'eût  été  une  chose  inouïe,  maréchal. 

LE    MARÉCHAL. 

Et  qui  entraînerait  immanquablement  ma  perte...  Voilà  dix 
ans  que  le  prince  me  voit  entrer,  tous  les  jours  à  la  même 
heure,  par  la  même  porte  et  avec  le  même  sourire...  Jugez  de 
ce  qu'il  fût  arrivé  s'il  en  eût  vu  entrer  un  autre. 

LE   PRÉSIDENT. 

Son  sourire  était  dérangé  pour  tout  le  temps  do  lever.. .Mais, 
dites-moi,  quel  épouvantable  événement  a  donc  failli  désorga- 
niser les  rouages  de  cette  grande  machine  qu'on  appelle  l'éti- 
quette? 

LE   MARÉCHAL. 

En  descendant  de  voiture,  et  au  moment  d'entrer  au  palais, 
imaginez-vous  que  voilà  mes  deux  chevaux  qui  s'effarouchent 
qui  se  cabrent,  qui  piaffent,  et  qui  me  lancent  la  boue  du  ruis- 
seau sur  mes  culottes...  Mettez  vous  dans  ma  position,  comte, 
je  n'avais  qu'un  quart  d'heure  devant  moi;  du  palais  chez  moi, 
c'est  un  vrai  voyage.  Paraître  crotté  devant  Son  Altesse  était 
impossible...  puis.'on  pouvait  reporter  au  prince  pour  quelle 
cause  ridicule  j'étais  retourné...  Une  idée  me  vient...  une  idée 
sublime...  je  jette  un  cri...  je  feins  un  évanouissement...  on  me 
prend  par  la  tète  et  parles  pieds,  on  m'emporte  dans  ma  voi- 
ture. A  peine  y  suis-je,  que  je  me  redresse,  et  que  je  crie  au 
cocher  :  Ventre  à  terre!...  En  deux  minutes  un  quart  je  suis 
chez  moi,  en  six  minutes  trois  quarts  je  change  de  vêtements, 
en  quatre  autres  minutes  je  reviens,  et  je  suis  encore  ie  pre- 
mier dans  l'antichambre.  Que  vous  en  semble,  comte? 

LK   PRÉSIDENT. 

Que  c'est  miraculeux,  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire...  Mais, 
en  ce  cas,  vous  avez  donc  déjà  parlé  au  duc? 

LE  MARÉCHAL. 

Vingt  minutes  et  demie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ah  !  ah!  et  vous  avez  sans  doute  quelque  importante  nou- 
velle?... 

le  maréchal,  confidentiellement. 
Son  Altesse  avait  ce  matin  son  habit  castorine  merde  d'oie..: 

LE  PRÉSIDENT. 

En  vérité  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Parole  d'honneur  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  nouvelle  pour  nouvelle,  cher  maréchal...  lady 
Mylfort  épouse  dans  huit  jours  le  major  de  Walter. 

LE  MARÉCHAL. 

Bah  !...  et  vous  me  donnez  la  chose  comme  certaine? 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vous  la  donne  comme  faite,  et  vous  me  feriez  plaisir,  si 
vous  vouliez  prendre  sans  retard  la  peine  d'aller  prévenir  celte 
dame  de  la  prochaine  visite  de  mon  lils.  {Wurm  rentre.) 

LE  MARÉCHAL. 

Et  ce  mariage  est-il  un  secret  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  n'en  parlez  donc  qu'à  vos  plus  intimes. 

LE  MARÉCHAL. 

Oh!  vous  pouvez  y  compter,  je  suis  la  discrétion  même... 
Adieu,  comte...  (il  sort.) 
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SCÈNE  III. 

LE  PRÉSIDENT,  WURM. 

LE  PRÉSIl'LNT. 

Maintenant  je  puis  être  tranquille. ..dans  trois  quarts  d'heure 
toute  la  ville  le  saura.  Qu'avez-vous  à  me  dire,  Wuroi? 
wurtM. 
Que  le  major  est  là,  attendant  votre  bon  plaisir. 

LE  PRÉSIDENT. 

Fais-le  entrer. 

SCÈNE  IV. 
LE  PRÉSIDENT,  WDRM,  qui  sort  immédiatement,  FERDINAND. 

FERDINAND. 

Vous  avez  commandé,  mon  père... 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  mon  fils,  vous  avez  dit  le  mot...  commandé...  Malheu- 
reusement il  faut  que  j'en  vienne  làquand  je  veux  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir...  Laissez-nous,  Wurm...(#P«rm  sort.)  Ferdinand, 
depuis  quelque  temps  déjà  je  t'observe,  et  je  te  le  dirai  avec 
peinp,je  ne  vois  plus  en  loi  ce  vif  et  franc  jeune  homme...  qui 
me  charmait  tant  autrefois...  Ton  visage  si  ouvert,  si  franc,  si 
joyeux,  est  devenu  triste...  tu  t'éloignes  de  moi...  on  ne  te  voit 
plus  ni  dans  les  cercles,  ni  dans  les  maisons  où  tu  avais  l'ha- 
bitude d'aller...  Prends  garde,  Ferdinand,  on  pardonne  à  ton 
âge  toutes  les  folies  du  monde,  plutôt  qu'une  seule  manie... 
Voyons,  quitte  tout  cela,  mon  fils,  laisse-moi  travailler,  et  ne 
pense  à  rien  qu'à  suivre  en  riant  mes  projets... 

FERDINAND. 

Mon  père,  vous  êtes  bon  pour  moi  aujourd'hui,  et  je  vous  en 
suis  reconnaissant. 

le  président,  riant. 

Aujourd'hui...  drôle...  et  encore  cet  aujourd'hui  semble-t-il 
t'écorcher  la  bouche...  Ferdinand...  Parlons  raison...  Pour  l'a- 
mour de  qui,  dis-moi,  me  suis-je  frayé,  sur  le  terrain  glissant 
de  la  cour,  cette  route  dangereuse  jusqu'au  cœur  du  prince?.. 
Pour  l'arnour  de  qui  ai-je  rompu  à  tout  jamais  peut-être  avec  ma 
conscience  et  le  ciel...  (Ferdinand  [ail  un  mouvement.)  Tu  ne 
peux  savoir  ce  que  je  veux  dire...  mais  je  lésais,  moi...  Écoute, 
Ferdinand,  je  parle  à  mon  fils,  que  mon  fils  m'écoute  donc... 
A  qui  ai-je  fait  une  place...  en...  écartant  mon  prédécesseur?... 
Dis-moi,  Ferdinand,  voyons,  pour  qui  ai-je  fait  tout  cela? 

FERDINAND. 

Oh!  pas  pour  moi,  Monsieur,  je  l'espère;  pas  pour  moi... 
J'aimerais  mieux  n'être  jamais  né  que  d'avoir  servi  de  prétexte 
à  cette  action...  que  j'ignore...  et  qui,  vous  le  dites  vous-même, 
vous  a  peut-être  à  tout  jamais  brouillé  avec  votre  conscience 
et  avec  le  ciel. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ah!  ah!  je  savais  bien  qu'à  l'université  tu  avais  appris...  j'a- 
vais payé  pour  cela...  la  logique,  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
mais  j'ignorais  que  tu  eusses  appris  la  morale...  Enfant  ingrat, 
est-ce  ainsi  que  tu  me  récompenses  de  mes  nuits  sans  sommeil, 

de  mes  jours  sans  repos...  Eh,  mon  Dieu  !que  t'import que 

j'ai  lait  ou  ce  que  je  n'ai  point  fait...  pourquoi  l'inquièles-tu 
d'où  le  vient  le  bonheur...  tu  le  reçois  de  seconde  main,  cela 
doit  te  suffire...  et  le  crime,  s'il  y  a  eu  crime,  ne  fait  point 
partie  de  l'héritage. 

FERDINAND. 

Ne  me  dites  point  de  ces  choses-là,  mon  père;  car  au  lieu  de 
me  persuader,  elles  me  révoltent.  Oh!  croyez-le  bien,  je  re- 
nonce à  un  héritage  que  vous  me  transmettez  avec  de  telles 
restrictions. 

LE    PRÉSIDENT. 

En  vérité,  Ferdinand,  quoi  que  j'aie  fait  à  la  courtine  longue 
étude  de  la  patience,  tu  me  mets  borsde  moi  avec  de  pareilles 
sottises...  Mais  il  faut  donc  te  forcera  reconnaître  ton  bon- 
heur ..  le  but  auquel  dix  autres  tendaient  et  n'ont  pu  arriver 
malgré  leurs  efforts...  tu  t'y  es  trouvé  porté  dans  ion  sommeil, 
pendant  que  lu  dors  ou  que  tu  joues...  Enseigne  a  douze  ans, 
capitaine  à  dix-huit...  majora  vingt,  et  je  viens  encore  d'obte- 
nir du  prince,  que  tu  quitteras  l'uniforme  pour  entrer  dans  les 
affaires...  au  ministère  ou  dans  la  diplomatie...  Sun  Altei  e  a 
môme  parlé,  je  crois,  de  conseil  intime...  d'ambassade...  de 
protection  particulière...  Un  splendide  avenir  s'ouvre  devanl 
toi...  un  chemin  sablé  de  faveurs  te  mène  près  du  trône... 
■  môme... si  toutefois  aux  yeux  du  philosophe  le  pouvoir 
Lui-même  vaut  les  apparences  du  pouvoir...  Eh,  mon  Dieu  '  de 
quel  sang  es-tu  donc  né,  et  quelle  sorte  de  liqueur  coule  dans 
tes  veines,  si  une  pareille  perspective  ne  te  rend  pas  à  moi- 
Uô  fou  de  bonheur. 

FERDINAND. 

Mon  père,  mes  espérances  de  bonheur,  à  moi,  ne  sont  point 

li     ."'ies  ;  le  bonheur  des  g;  ns  de  cour,  je  ne  fais  allusion  à 
personne,  ne  se  consolide  guère  que  par  l'intrigue,  et  se  ma- 
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nifeste  presque  toujours  par  la  ruine..'.  L'envie,  la  crainte  et  la 
malédiction,  voilà  les  tristes  miroirs  où  se  reflète  la  grandeur 
de  l'homme  puissant...  Les  larmes,  les  gémissements  et  le 
désespoir,  voilà  le  cortège  avec  lequel  ils  arrivent  tout  chan- 
celants aux  pieds  de  Dieu...  Quant  à  moi,  mon  idéal  de  félicité 
se  renferme  avec  satisfaction  dans  ma  conscience,  et  tous  mes 
vœux  sont  enfermés  dans  mon  cœur,  comme  dans  un  taber- 
nacle, dont  ils  ne  doivent  sortir  que  pour  aller  plaider  la  cause 
de  l'humanité  aux  pieds  du  Seigneur. 

LE  PRÉSIDENT. 

En  vérité,  c'est  parler  comme  un  sage.  Et  dans  quel  livre 
avez-vous  étudié  cette  belle  leçon?  je  ne  le  connais  pas;  mais 
peut-être  aussi  est-il  défendu  par  la  censure  de  la  cour...  N'im- 
porte, je  ne  veux  pas  laisser  perdre  ces  belles  dispositions 
d'apostat,  et  dès  aujourd'hui  je  te  donne  quelqu'un  à  convertir. 

FERDINAND. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  père  ;  daignez  vous 
expliquer,  je  vous  prie. 

LE   PRÉSIDENT. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  long...  Je.  te  marie  !... 

FERDINAND. 

Mon  père!... 

LE   PRÉSIDENT. 

Pas  d'exclamation,  c'est  chose  arrêtée,  et  sur  laquelle  il  n'y 
a  point  à  revenir;  j'ai  envoyé  ce  matin  à  lady  Mylfort  ta  carte 
en  ion  nom...  tu  voudras  bien  te  présenter  chez  elle  sans  retard, 
et  la  traiter  comme  ta  fiancée. 

FERDINAND. 

Chez  lady  Mylfort,  mon  père? 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui,  chez  lady  Mylfort,  on  dirait  que  tu  ne  la  connais  pas. 

FERDINAND. 

Oh  !  si  fait,  mon  père...  je  la  connais, moi,  et  tout  le  monde... 
n'esl-clle  pas  pour  tout  ce  duché  comme  un  monument  de 
houle...  Mus,  en  vérité,  je  suis  fou  de  prendre  sérieusement 
une  plaisanterie...  Voudnez-vous  être  le  père  du  lâche  fils  qui 
épouserait  la  maîtresse  d'un  prince. 

LE   PRÉSIDENT. 

Bien  plus,  sans  mes  cinquante  ans  je  l'épouserais  moi-même; 
voudrais-tu  être  le  fils  d'un  si  lâche  père? 

FERDINAND. 

Non,  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  au  ciel. 

LE   PRÉSIDENT. 

Voici,  sur  ma  parole,  une  insolence  rare,  et  que  je  ne  par- 
donne qu'à  cause  de  sa  rarelé. 

FERDINAND. 

Oh!  mon  père,  je  vous  en  supplie,  ne  me  laissez  pas  plus 
longtemps  dans  un  pareil  doute. 

LE    PRÉSIDENT. 

Eh  bien,  alors,  passe  du  doute  à  la  certitude  ;  j'ai  résolu  que 
tu  épouserais  lady  Mylfort,  et  tu  l'épouseras. 

FERDINAND. 

Mais,  en  vérité,  si  je  commettais  une  pareille  action,  dites- 
moi,  mon  père,  de  quel  front  oserais-je  paraître  devanl  le  plus 
misérable  ouvrier,  qui,  s'il  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni  bi- 
joux, possède  au  moins  sa  femme  tout,  entière?  De  quel  front 
OSeraiS-je  me  montrer  devant  le  monde,  devant  le  prince  et 
devanl  cette  lâche  courtisane  elle-même,  qui,  sans  laver  la 
honte  imprimée  sur  son  front,  aurait  souillé  mon  honneur? 

LE    PRÉSIDENT. 

.Mais,  je  vous  le  demande,  d'où  sort-il ,  et  où  diable  va-t-il 
prendre  tout  cela! 

FERDINAND. 

Oh  1  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre,  mon  père,  je  vous  en 
conjure...  l'abjection  où  vous  voulez  réduire  votre  lils  ne  sau- 
rait vous  rendre  aussi  heureux  qu'elle  le  rendra  malheureux.  . 
mon  père,  pour  votre  ambition,  demandez-moi  ma  vie,  et  je 
vous  donne  ma  vie  si  elle  peut  vous  faire  monter  un  degré  de 
plus  de  l'échelle  de  la  fortune;  ma  vie,  je  la  tiens  de  vous,  et 
je  n'hésiterai  pas  un  instant  à  vous  la  sacrifier...  mais  quant  à 
mon  honnneur,  je  le  liens  de  mes  aïeux  qui  le  tenaient  de 
leurs  ancêtres...  je  le  tiens  de  trois  cents  ans  de  gloire  et  de 
loyauté,  je  le  défendrai  donc  contre  le  monde  entier,  et  même 
contre  vous,  mon  père. 
LE  président,  changeant  complètement  de  manière,  et  frappant 
avec  satisfaction  sur  l'épaule  de  son  fils. 

Bravo,  mon  cher  Ferdinand  ;  à  présent  je  vois  que  tu  es  non- 
seulement  un  cœur  loyal,  mais  un  esprit  ferme,  un  homme 
enfin,  digne  de  la  plus  noble  femme  du  duché...  Cet  après- 
midi,  tu  scias  fiancé  avec  la  comtesse  d'Ostheim. 

FERDINAND. 

Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu!  cette  heure  était  donc  prédestinée 
à  ni'écraser?.,. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Qu'en  dis-tu  Ferdinand...  ton  honneur  n'a  plus  rien  à  objec- 
ter, je  t'espère. 

FERDINAND. 

Oh!  non  certes,  mon  père...  Frédérique  d'Osthrim  est  une 
chaste  jeune  fille,  un  de  ces  rares  miroirs  où  le  Seigneur  peut 
refléter  son  divin  visage,  car  aucun  souffle  humain  ne  l'a  terni; 
non  certes  ..  et  Frédérique  d'Ostheim,  je  le  dis  hautement,  peut 
faire  la  gloire  de  l'homme  le  plus  exigeant  sur  le  point  d'hon- 
neur. 

LE   PRÉSIDENT. 

Eh  bien  !  Ferdinand,  j'attends  l'expression  de  ta  reconnais- 
sance... 

Ferdinand,  lui  prenant  la  main. 

Mon  père,  votre  bonté  m'est  un  poignant  reproche  pour  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure...  mon  père ,  recevez  nies 
remerciments  les  plus  sincères  pour  vos  tendres  intentions  à 
mon  égard...  mon  père,  je  le  dis  à  la  face  du  ciel,  voire  choix 
est  irréprochable...  mais  je  ne  puis...  mon  père,  plaignez-moi, 
je  ne  puis  aimer  la  comtesse... 

LE   PRÉSIDENT. 

Ah!  je  te  tiens  donc  maintenant,  mon  jeune  maître,  et  si 
rusé  renard  que  tu  sois...  tu  t'es  laissé  prendre  au  piège... 
Ainsi,  ce  n'élait  pas  ce  prétendu  honneur  exalté  si  haut  qui 
t'emi  fichait  d'épouser  lady  Mylfori,  ce  n'était  point  la  mariée 
qui  te  répugnait...  c'était  le  mariage. 

FERDINAND. 

Oh  !  mon  Dieu  !  que  veut  due  cela? 

LE    PRÉSIDENT. 

Cela  veut  dire,  Monsieur,  que  vous  êtes  annoncé  chez  Milady, 
que  le  prince  a  ma  parole,  que  la  ville  et  la  cour  sont  déjà  ins- 
truits de  ce  mariage...  cela  veut  dire  que  si  je  ne  vois  pas,  je 
devine  la  cause  de  vos  refus,  et  que  d'ailleurs  pour  ne  plus 
conserver  aucun  doute  sur  celle  cause,  je  n'ai  qu'à  écouter 
certains  bruits  qui  m'arrivent  de  si  bas,  qu'ils  ne  sont  pas  mon- 
tés jusqu'à  mon  oreille...  Mais  prenez  garde,  mon  fils,  je  puis 
me  baisser,  et  alors... 

FEP.DINAND. 

Mon  père!... 

LE   PRÉSIDENT. 

Alors,  si  je  viens  à  toucher  du  doigt  l'obstacle  infime  qui  se 
place  entre  moi  et  mo'ii  but...  je  le  briserai...  mais  assez  là-des- 
sus, la  parade  commence...  aussitôt  le  mot  d'ordre  donné... 
vous  irez  chez  Milady...  prenez  garde...  je  l'ordonne. ..  je  le 
veux...  (U  sort.) 

FERDINAND. 

Ah  !  est-ce  bien  la  voix  de  mon  père  que  j'ai  entendue?...  il 
veut...  Eh  !  oui...  j'irai  chez  elle,  et  je  lui  mettrai  devant  les 
yeux  un  miroir!  et  quand  tu  t'y  seras  vue,  lady  Mylfort...  si  tu 
désires  encore  nia  main...  si  tu  veux  encore  devenir  ma 
femme...  oh  !  en  face  de  la  noblesse,  en  face  des  Iroupes,  en 
face  du  peuple...  viens  armée  de  tout  l'orgueil  de  ton  Angle- 
terre... et  je  te  repousserai,  moi...  au  nom  du  chaste  honneur 
de  notre  belle  Allemagne!...  {H sort.) 
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ACTE  II. 

TABLEAU  III.  —BOUDOIR  CHEZ  LADY  MYLFORT. 
SCÈNE  I. 

LADY  MYLFORT.  au  piano;  SOPHIE,  à  la  fenêtre. 

(Lady  Alylforl  laisse  aller  ses  doigts  sur  les  touches  ;  elle  est  en 

négligé  du  matin.) 

sopbie,  quittant  la  fenêtre. 

Madame,  les  officiers  se  séparent;  la  parade  est  unie. 

LADY   MYLFORT. 

Et  lui? 

SOPHIE. 

Il  n'est  pas  venu. 

LADY. 

Il  n'est  pas  venu  !  (Elle  se  lève.)  En  vérité,  Sophie,  je  ne  sais 
pas  ce  que  j'ai  aujourd'hui,— et  j'éprouve  des  impatiences  étran- 
ges. —  U  n'est  pas  venu  '?... 

SOPHIE. 

Non,  Madame. 

LADY. 

Et  tu  ne  l'as  pas  même  vu  passer  sur  la  place  d'Armes? 

SOPHIE. 

Non. 

LADY. 

C'était  pourtant  son  devoir  d'être  à  cette  parade,  puisqu'il  est 


major  des  gardes.  —  Il  est  vrai  qu'il  sait  que  mes  fenêtres  don- 
nent sur  la  place.  —  N'importe!  il  eût  pu  venir,  quille  à  ne 
point  regarder  de  mon  côté.  —  Je  l'eusse  vu,  moi,  du  moins. 
(Elle  soupire.)  En  vérité ,  j'ai  le  cœur  oppressé,  — comme  si 
c'était  un  grand  malheur  que  d'être  un  jour  sans  voir  mon- 
sieur de  Walter! 

sopniE. 
Madame,  la  journée  n'est  pas  écoulée  encore;  à  peine  est-il 
midi. 

LADY. 

U  n'est  pas  midi!...  Mon  Dieu  !  que  les  heures  sont  longues! 

—  Sophie!... 

SOPHIE. 

Madame!... 

LADY. 

Sophie,  appelle  le  piqueur,  ordonne-lui  de  seller  pour  moi  le 
cheval  le  plus  fougueux  de  l'écurie  !  —  Il  faut  que  je  sorte,  — 
que  je  respire  le  grand  air,  que  je  voie  la  campagne, —  le  ciel, 

—  de  grands  horizons  !...  J'étouffe  dans  celte  chambre  ! 

SOPHIE. 

Si  vous  vous  sentez  souffrante,  Madame,  réunissez  du  monde 
ici;  permettez  au  duc  de  tenir  table  ouverte  chez  vous  ;  faites 
placerdevantvolresophala  table  de  jeu.  Oh!  si  j'étais  lady  Myl- 
fort... si  j'étais  certaine  comme  vous  l'êtes,  Madame,  qu'un 
signe  de  moi  suffit  pour  cela,  je  voudrais  voir  le  duc  et  toute 
la'cour  âmes  ordres,  au  moindre  caprice  qui  me  passerait  par 
la  tète. 

lady,  se  jetant  sur  unsopha. 

Épargne-moi,  je  t'en  prie!  Bien  loin  de  désirer  le  voir,  bien 
loin  d'essayer  à  rapprocher  de  moi  ses  courtisans...  écoute, 
Sophie,  je  te  donne  un  diamant  par  chaque  heure  où  tu  pour- 
ras me  débarrasser  de  lui  et  d'eux.' Oh  !  dois-je  emplir  mes  ap- 
partements de  tout  ce  misérable  monde  qu'on  appelle  une  cour. 
Oh!  les  pitoyables  créatures,  mon  Dieu  !  —  Et  que  tu  connais 
peu  ces  hommes—  aux  cœurs  lâches  et  complaisants,  qui  s'é- 
pouvantent dès  qu'une  parole  bouillante  m'échappe,  —  dès 
qu'une  idée  généreuse  me  vient, —  et  qui  ouvrent  une  bouche 
et  des  yeux  effrayés  comme  s'ils  voyaient  passer  un  fantôme!... 
Marionnettes,  dont  je  manie  le  fil  aussi  facilement  que  celui 
de  mon  filet!  —  Que  veux-tu  que  je  devienne,  moi,  la  femme 
de  la  fantaisie  et  de  l'indépendance,  au  milieu  de  tous  ces  au- 
tomates dont  les  âmes  marchent  avec  la  môme  régularité  que 
leurs  montres?  Puis-je  éprouver  quelque  intérêt  à  leur  adresser 
une  question,  quand  je  sais  d'avance  la  réponse  qu'ils  vont 
me  l'aire;  ou  la  curiosité  d'échanger  des  paroles  avec  eux, 
quand  je  sais  qu'ils  n'auront  pas  le  courage  d'être  d'une  autre 
opinion  que  la  mienne?  —  Oh!  fi  d'eux!  —  Le  beau  plaisir 
que  de  monter  un  cheval  qui  ne  ronge  pas  son  frein  ! 

SOPHIE. 

Oh  !  des  portraits  que  vous  venez  de  tracer.  Madame ,  vous 
excepterez  cependant  Son  Altesse. —C'est-à-dire  l'homme  le 
plus  beau,  le  plus  passionné,  le  plus  spirituel  de  tous  ses 
Élats. 

LADY. 

Oui,  parce  que  ses  États  sont  à  lui!  —  En  vérité,  je  te  le  dis, 
Sophie,  —  il  n'y  a  que  ce  pouvoir  souverain  qu'il  tient  de  sa 
naissance  qui  puisse  me  donner  un  excuse,  —  non  pas  à  mes 
propres  yeux,  mais  aux  yeux  du  monde!  —  Tu  dis  que  je  fais 
envie  ;  —  pauvre  fille  !...  Dis,  au  contraire,  que  je  dois  faire 
pitié. 

SOPHIE. 

Oh! 

LADY. 

Oui,  carde  tous  ceux  qui  s'abreuvent  du  sein  d'une  majesté, 
la  favorite  est  la  plus  à  plaindre  ;  la  favorite  est  la  plus  mal  par- 
tagée, car  elle  seule  au  fond  du  cœur  du  prince  découvre  les 
misères  de  l'homme.  Il  est  vrai  qu'il  peut,  avec  ce  talisman  de 
lapuissance  que  lui  a  légué  son  père,  faire  surgir  de  terre  comme 
un  palais  magique  chaque  caprice  de  son  esprit.  Il  est  vrai  qu'il 
peut  léunirsur  sa  table  les  fruits  les  plus  savoureux  des  deux 
Indes  ;  il  est  vrai  qu'il  peut  changer  un  désert  aride  en  un  jar- 
din enchanté.  —Mais  peut-il  ordonner  à  son  cœur  de  battre  avec 
noblesse  et  avec  ardeur  contre  un  cœur  noble  et  ardent?  Peut-il 
fane  naître  dans  son  cerveau  une  de  ces  pensées  sublimes,  — 
comme  Dieu  en  a  laissé  tomber  à  pleines  mains  sur  le  front  de 
nos  divins  poêles?—  Non,  non,  il  ne  peut  rien  de  foui  eela  ! 

—  c'est-à-dire  rien  de  ce  que  j'ambitionne,  rien  de  ce  que  j'en- 
vie, rien  de  ce  qui  fait  la  gloire  de  la  maîtresse  !  Oh  !  si  au  lieu 
d'être  enchaînée  à  ce  prince  ignoré,  perdu  dans  l'ombre  de  sa 
propre  grandeur,  —j'eusse  aimé  quelqu'un  de  ces  hommes  à 
qui  Dieu  a  mis  au  front,  au  lieu  d'une  couronne  d'or,  une  cou- 
ronne de  lauriers, —  l'avenir  le  plus  lointain  aurait  su  qu'une 
autre  Béatnx,  —  ou  qu'une  nouvelle  Laure  avait  existé  ! 

SOPHIE. 

Combien  y  a-i-il  donc  de  temps  que  je  vous  sers,  Milady  ? 


s 
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C'est  parce  que  tu  n'apprends  à  me  connaître  que  d'aujour- 
d'hui que  tu  me  fais  cette  question,  n'est-ce  pas?  Eli  bien! 
;ip  nends  donc  une  chose  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  compris  mon 
cœ  ans  un  honteux  marché.  De  sorte  que,  quoique  ma  per- 
sonne soit  souillée,  mon  cœur,  demeuré  libre  et  lier,  est  peut- 
être  encore  digne  d'un  honnête  homme.  Oui,  oui,  Sophie,  l'air 
empoisonné  de  la  cour  a  glissé  sur  le  cœur,  comme  le  souffle 
sur  un  miroir.  —  Et  crois-moi,  j'eusse  depuis  longtemps 
dé  à  abandonné  ce  pauvre  prince,  si  j'avais  pu  obtenir  de  mon 
ambition  qu'elle  cédât  la  place  à  une  rivale. 

SOPHIE. 

Oh  !  Madame,  madame  !  je  n'aurais  pas  cru  que  la  bouche 
d'une  femme  pût  jamais  laisser  échapper  de  pareilles  vérités  ! 

LADY. 

Et  pourquoi  cela,  clière  Sophie  ?  Est-ce  qu'on  ne  voit  pas,  à  la 
manière  dont  nous  tenons  le  sceptre,  — nous  autres  femmes, 
—  que  nous  ne  sommes  que  des  entants  habitués  à  tenir  des 
hochets  ?  N'as-tu  pas  deviné  que  toutes  ces  fantaisies  capri- 
cieuses, que  cette  soif  incessante  de  plaisirs,  n'étaient  rien 
autre  chose  que  des  moyens  d'étouffer  dans  mon  cœur  le  seul 
désir—  que  je  n'avoue  jamais,  parce  qu'il  le  remplit  sans 
cesse  ? 

SOPHIE. 

Milady  ! 

LADY. 

0  Sophie,  Sophie!  quel  jour  que  celui  où  il  me  dira  —  que  les 
larmes  qui  tremblent  à  mes  paupières  sont  plus  brillantes  que 
les  diamants  qui  étincellent  dans  mes  cheveux  !  Oh  !  le  jour  où 
il  me  dira  cela,  je  jetterai  aux  pieds  du  prince  son  cœur  et  sa 
principauté,  —  et  je  fuirai,  avec  Walter,  — jusqu'au  fond  des 
déserts  les  plus  reculés,  — jusqu'aux  dernières  limites  de  ce 
monde  ! 

SOPHIE. 

Oh  !  que  dites-vous  là,  Madame  ! 

LADY. 

Des  choses  qui  font  pâlir  d'effroi,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien  ! 
puisque  j'ai  commencé  la  confidence,  il  faut  que  je  l'achève. — 
Puisque  ma  bouche  n'a  pu  se  taire,  il  faut  que  je  ferme  à  jamais 
la  tienne  par  une  confiance  sans  réserve.  Ecoute  donc  encore, 
écoute  tout. 

SOPHIE. 

Par  grâce,  Madame,  pas  un  mot  de  plus. 

LADY. 

Ce  mariage  avec  le  major,  ce  mariage  que  l'on  croit  une  intri- 
gue de  cour)  cette  combinaison  que  l'on  attribue  au  cerveau  in- 
ventif du  président  :  —  Eh  bien  !  Sophie,  c'est  l'ouvrage  de  mon 
amour  ! 

SOPHIE. 

Oh  !  j'en  avais  le  pressentiment  ! 

LADY. 

Ils  se  sont  laissé  tromper  tous,  Sophie  !  Le  faible  prince,  le 
rusé  courtisan,  le  sot  maréchal,  chacun  d'eux  en  particulier,  et 
tous  ensemble  jureraient  que  c'est  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  me  conserver  au  duc,  et  d'ajouter  un  nouveau  lien  à  tous 
ceux  qui  nous  enchaînent.  Oh  !  trompeurs  trompés!  —  Fins 
diplomate,  fins  courtisans, — joués  par  une  femme! — Vous 
m  amenez  celui  que  je  cherche,  vous  poussez  dans  mes  bras 
celui  que  mes  bras  attendent  tout  ouverts  !  Vous  m'ordonnez 
de  faire  semblant  d'aimer  celui  que  j'aime,  à  lui  donner  mon 
sang, —  bien,  bien  !  qu'il  consente  seulement  à  devenir  mon 
époux,  —  et  alors,  à  tout  jamais,  adieu  —  à  cette  infâme  puis- 
sance que  je  maudirais  éternellement  si  ce  n'était  elle  qui  me 
rapproche  de  lui  !... 

(Musique.) 
Sophie. 

Silence,  silence,  Madame,  au  nom  du  ciel!  on  vient!... 

SCÈNE  II. 

les  PtiÉcÉDENTS,  UN  VIEUX  SERVITEUR  DU  PRINCE,  portant 

lill. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE. 

im  ■  pré  ente  ses  hommages  à  Milady,  et 
!  .1  envoie  ces  diamants  qui  arrivent  à  l'instant  même  de'Vc- 
□i  e. 

lady  outre  l'écrin. 
Oh! 

LE   VALET. 

Ils  sont  beaux,  n'est-ce  pas?... 

I.ADV. 

Combien  le  duc  a-t-il  payé  ces  diamants? 

LE   VALET. 

Payé  !...  Us  ne  lui  coûtent  pas  un  denier,  Milady. 

LADY. 

Comment!  —  Es-tu  fou!  Pourquoi  me  regardes-tu  donc 
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l  ainsi?...  Ces  diamants,  d'une  valeur  inestimable,  ne  lui  coûtent 
rien,  dis-tu?... 

LB   VALET. 

Hier,  sept  mille  enfants  du  pays  sont  partis  pour  l'Amérique. 

—  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  payé  ces  diamants,  et  non  pas  le 
prince. 

LADY. 

Oh  !...  (Elle  jette  les  diamants  sur  la  table  et  se  promène  vive- 
ment ;  puis  s'arrête  devant  le  valet  de  chambre.)  Qu'as-tu,  mon 
ami?  je  crois  que  tu  pleures. 

LE   VALET. 

J'avais  deux  fils,  madame,  parmi  ceux  qui  sont  partis. 

LADY. 

Mais  aucun  d'eux  n'a  été  forcé  ? 

LE   VALET. 

Oh  !  non  —non,  Milady  !  —Tous  étaient  de  bonne  volonté. 

—  Quelques  étourdis  sortirent  bien  des  rangs,  et  demandèrent 
au  colonel  combien  le  prince  vendait  le  sang  des  hommes,  mais 
alors... 

LADY. 

Alors? 

LB  VALET. 

Alors  il  y  eut  un  changement  de  marche.  —  On  dirigea  les 
régiments  vers  la  place  d'Armes,  et  là  on  fusilla  ceux  qui 
avaient  fait  cette  indiscrète  question. —Nous  entendîmes  la 
fusillade. —Nous  vîmes  le  sang  jaillir  de  leurs  blessures;  — 
ils  tombèrent  mourants  ou  morts,  et  toute  l'armée  s'écria  :  Vive 
notre  bon  prince  !...  Partons  pour  l'Amérique  !... 

LADY. 

O  Dieu  !  Dieu  tout-puissant  !...  Et  je  n'ai  rien  remarqué,  — 
rien  entendu,  —  rien  appris  ! 

LE   VALET. 

0  noble  dame  !  pourquoi  étiez-vous  précisément  à  la  chasse 
avec  notre  seigneur  lorsqu'on  donna  le  signal  du  départ?  — 
Vous  n'eussiez  cependant  pas  dû  négliger  ce  glorieux  spectacle  ! 
Il  y  avait  là  des  orphelins  qui  suivaient  un  père  vivant  encore. 

—  Il  y  avait  des  mères  désolées  qui  présentaient  leurs  entants 
aux  baïonnettes  des  soldats.  —  Il  y  avait  là  des  fiancés  que  l'on 
séparait  de  leurs  fiancées  à  coups  de  sabre...  C'étaient  des  cris, 
des  sanglots,  des  imprécations  !... 

LADT. 

O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LE  VALET. 

Mais,  pendant  tout  cela,  — des  roulements  de  tambour,  — 
sans  doute  pour  empêcher  celui  qui  est  là-haut, — d'entendre 
ce  qui  se  faisait  en  bas. 

LADY. 

Oh  !  loin  de  moi  ces  pierreries  !  Ce  feu  dont  elles  brillent  est 
plus  dévorant  pour  mon  cœur  que  ne  le  serait  celui  de  l'enfer  ! 
Oh!  calme-loi,  calme-toi,  pauvre  vieillard  !...  Tu  les  reverras, 
tes  fils,  —  ils  reviendront  !  (Elle  va  à  la  cheminée.) 

LE    VALET. 

Le  ciel  le  sait!  — En  attendant,  à  la  porte  de  la  ville,  ces 
malheureux  se  retournèrent  en  criant  :  Dieu  soit  avec  vous, 
femmes  et  enfants  !  vive  noire  souverain  !...  au  jour  du  juge- 
ment dernier,  —  il  sera  parlé  de  tout  ceci  !... 

LADY. 

Oh  !  affreux  !...  affreux  !...  à  moi,  moi,  à  qui  l'on  osait  dire 

i      j'avais  séché  toutes  les  larmes  du  pays  !  —Va,  mon  ami  ! 

(Le  valet  veut  sortir,  elle  lui  met  aa  bourse  duns  la  main.)  Va,  et 

ette  bourse,  puisque  tu  es  le  premier  qui  m'aies  dit  la 

vérité. 

le  valet,  rejetant  la  bourse  sur  la  table. 
Mettez-la  avec  le  reste  !  (/(  sort.) 

LADY. 

Sophie,  Sophie  !  cours  après  lui  !  —  demande-lui  son  nom  !... 
oh  !  j'en  jure  Dieu  !  ses  fils  lui  seront  rendus  !...  (Sophie  sort.) 
Suis-je  assez  humiliée,  —  suis-je  assez  punie  ! 
Sophie,  rentrant. 

Il  n'a  pas  voulu  me  répondre,  Madame. 

LADY. 

C'est  bien  !  Tu  t'informeras  !...  Écoute  :  le  bruit  n'at-il  pas 
couru  dernièrement  que  le  feu  avait  dévoré  une  ville  des  fron- 
tières, et  réduit  à  la  mendicité  plus  de  quatre  cents  familles? 

S0P1IIK. 

Pourquoi  pensez-vous  à  cela.  Madame? 

LADY. 

Était-ce  vrai?  je  te  le  demande  I 

SOPHIE. 

Hélas  !  oui.  Et  la  plupart  de  ces  malheureux  sont  entrés  chez 
leurs  créanciers  comme  domestiques,  ou  creusent  les  mines 
d'argent  du  prince. 

LADY. 

Sophie,  tu  porteras  cette  parure  chez  mon  bijoutier.  Qu'il  en 
fasse  de  l'argent  le  plus  vite  possible  ;— et  que  cet  argent  soit 
distribué  aux  quatre  cents  familles  incendiées  I 
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sorniE. 
Milady,  songez-vous  à  quoi  vous  vous  exposez?... 

LADY. 

Tout  !  oh  !  tout,  plutôt  que  de  porter  dans  mes  cheveux  la 
malédiction  de  tout  un  peuple  ! 

SOPHIE. 

Mais  des  pierreries  comme  celles-là,  Madame  !  Vous  en  avez 
de  moins  précieuses! 

LADY. 

Sophie,  Sophie  !  les  pleurs  de  joie  qu'elles  feront  couler — 
auront  plus  de  prix  aux  yeux  du  Seigneur  que  toutes  les  perles 
et  tous  les  diamants  du  monde  ! 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  UN  VALET. 
LE  VALET. 

Monsieur  le  major  de  Walter  ! 

LADY. 
O  mon  Dieu  ! 

SOPHIE, 

Vous  pâlissez!... 

LADY. 

Oh  !  c'est  la  première  fois  que  j'éprouve  un  pareil  frissonne- 
ment, dites  que  je  suis  indisposée.  —  Non,  non,  ne  dites  pas 
cela  !—  Moi,  qui  l'appelais  avec  toutes  lesvoixde  mon  cœur!... 
Il  vient,  —  et  quand  il  est  là,  — j'hésite,  je  tremble.  —  Dites- 
moi  :  C'est  bien  le  major  de  Walter,  le  fils  du  président,  n'est-ce 
pas?... 

LE  VALET. 

Oui,  Madame. 

LADY. 

Quel  visage  a-t-il?...  semble-t-il  joyeux  ou  triste?...  oh  !  en 
vérité  Sophie,  je  suis  affreuse... 

LE    VALET. 

Dirai  je  à  monsieur  le  major  que  madame  ne  peut  le  recevoir?.. 

LADY. 

Non,  au  contraire,  qu'il  soit  le  bienvenu.  [Le  valet  sort.)  Oh  ! 
que  lui  dire?  de  quel  air  le  recevoir?  Je  ne  trouverai  pas  une 
parole  à  lui  répondre  !  Tu  me  quittes,  Sophie  ?  —  Reste.  —  Mais 
non,  tu  as  raison  ;  il  vaut  mieux...  oh  !  je  n'oserai  jamais  !... 
reste,  Sophie,  reste  !  [Musique.) 

SOPHIE. 

Chut,  Madame  !  il  est  déjà  là  ! 

SCÈNE  IV. 
les  précédents,  FERDINAND. 

FERDINAND. 

Je  vous  interromps,  Madame... 

LADY. 

Oh  !  en  rien  d'important,  Monsieur;  vous  le  voyez.  —J'étais 
là  à  ma  toilette. 

FERDINAND. 

Madame,  je  viens  sur  l'ordre  de  mon  père. 

LADY. 

Je  suis  obligée  à  votre  père,  monsieur  le  major. 

FERDiN  ..<D. 

Je  viens  pour  vous  dire  que  nous  nous  marions,  à  ce  qu'il 
parait. 

lady,  fait  signe  à  Sophie. 

Et  c'est  l'ordre  seul  de  votre  père  qui  vous  amène,  Mon- 
sieur Y... 

FERDINAND. 

L'ordre  seul  de  mon  père,  Madame. 

LADY. 

Ainsi,  votre  cœur  n'est  pour  rien  dans  la  démarche  que  vous 
faites  en  ce  moment? 

FERDINAND. 

Madame,  les  ministres  et  les  eniremelteurs  n'ont  point  l'ha- 
bitude de  s'informer  de  ces  chojes-là... 

LADY. 

Et  personnellement,  vous,  vous  n'avez  rien  à  ajouter,  mon- 
sieur le  major  ? 

FERDINAND. 

Oh  !  si  fait,  Madame,  beaucoup,  au  contraire  ! 
lady,  fait  signe  à  Sophie  de  sortir. 
Oserai-je  vous  inviter  à  vous  asseoir  sur  oe  sopha?... 

Ferdinand,  saluant,  mais  restant  debout. 
Beaucoup  de  choses  peuvent  se  dire  en  peu  de  mots.  —  Je 
serai  bref,  Milady. 

lady,  avec  dignité. 
Faites  à  votre  guise,  Monsieur.  —  J'attends. 

FERDINAND. 

Milady,  —  je  suis  homme  d'honneur. 

LADY. 

Personne  n'en  doute,  Monsieur. 


FERDINAND.' 

Gentilhomme. 

lady. 
Il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  dans  tout  le  duché. 

FERDINAND. 

Et  de  plus,  —  officier. 

LADY. 

Vous  n'indiquez  laque  des  avantages  qui  vous  sont  communs 
avec  d'autres  ;  pourquoi  n'en  faites-vous  point  valoir  qui  vous 
soient  personnels?... 

FERDINAND. 

A  quoi  bon,  ici,  Madame  ? 

LADY. 

Monsieur.  —  Que  dois-je  penser  de  cet  étrange  préambule  ?  .. 

FERDINAND, 

Que  l'honneur  est  un  obstacle  insurmontable,  Madame,  aux 
choses  qui  ne  sont  pas  honoiables. 

LADT. 

Ilonsieur  le  major!  que  signifie  ce  langage,  je  vous  prie?... 

FERDINAND. 

Ce  langage  est  celui  que  vous  parlent  à  la  fois  mon  cœur, 
mon  blason  et  mon  épée.  Je  regretterais  d'avoir  besoin  de  vous 
l'expliquer. 

I.ADY. 

Cette  épée  !  C'est  le  prince  qui  vous  l'a  donnée. 

FERDINAND. 

C'est-à-dire,  l'État,  par  les  mains  du  prince.  Mon  blason,  je 
l'ai  reçu  de  mes  ancêtres.  —  Quant  à  mon  cœur,  il  me  vient  de 
plus  haut,  car  il  me  vient  de  Dieu.  Eh  bien  !  je  rendrai  mon 
cœur  à  Dieu,  mon  blason  à  mes  descendants,  mon  épée  à  la 
patrie,  purs  comme  je  les  ai  reçus  ! 

LADY. 

Cependant,  Monsieur,  si  le  duc... 

FERDINAND. 

Le  duc  est  bien  puissant,  Madame! Cependant,   mes 

actions  sont  une  monnaie  que  je  le  défie  de  frapper  au  coin  de 
sa  volonté,  lorsque  cette  volonté  ne  sera  pas  la  mienne  !  Lui- 
même  n'est  pas  au-dessus  des  lois  de  l'honneur  ;  il  peut  jeter 
aux  épaules  de  la  honte  un  manteau  d'hermine,  voilà  tout  : 
mais  l'honneur  resté  nu  n'en  brillera  que  mieux. 

LADY. 

Oh  !  monsieur  le  major,  je  n'ai  point  mérité  cela  ! 
Ferdinand,  lui  prenant  la  main. 

Pardonnez-moi,  Madame;  j'ai  été  trop  loin  peut-être...  Mais 
nous  sommes  seuls  ici ,  nous  nous  expliquons  sans  témoins , 
et  la  circonstance  qui  nous  réunit,  pour  une  seule  fois,  et  qui 
jamais  ne  se  rencontrera  plus...  m'autorise...  je  dirai  plus,  me 
force,  à  mettre  au  jour,  devant  vous,  mes  sentiments  les  plus 
secrets...  Ecoutez-moi  donc,  Milady  ! 

LADY. 

Je  vous  écoute,  Monsieur... 

FERDINAND. 

En  vérité,  je  ne  puis  comprendre  qu'une  femme  douée, 
comme  vous  l'êtes,  de  tant  de  qualités  qu'un  homme  eût  ap- 
préciées, et  payées  de  son  amour  ait  pu  s'abandonner  aux  dé- 
sirs d'un  prince  qui  ne  sait  admirer  en  elle  que  sa  beauté;  et 
que.  dans  cette  position  étrange,  cette  femme  n'ait  pas  honte 
d'offrir  sa  main  à  un  gentilhomme  ! 
lady. 

C'est  la  première  fois,  Walter,  qu'on  ose  me  tenir  un  pareil 
langage;  et  vous  êtes  le  seul  homme  qui,  me  l'ayant  tenu, 
puissiez  obtenir  de  moi  une  réponse.  Que  vous  refusiez  ma 
main,  je  vous  en  estime  davantage;  que  vous  brisiez  mon 
cœur,  je  vous  le  pardonne...  Mais  que  vous  me  mettiez  aussi 

bas  dans  votre  esprit  que  vous  le  dites je  n'en  crois  rien  ! 

celui  qui  offense  de  cette  façon  une  femme,  quand  il  sait  qu'à 
cette  femme  il  n'est  besoin  que  d'une  nuit  pour  le  perdre,  celui- 
là  est  insensé...  ou  suppose  à  cette  femme  une  âme  bien  géné- 
reuse. Vous  me  rendez  responsable  de  la  ruine  du  pays  !...  Que 
le  Dieu  tout-puissant  qui  mettra  un  jour  face  à  face  le  prince, 
vous  et  moi ,  vous  pardonne  un  pareil  appel  à  la  vengeance 
céleste  !  Maintenant  vous  me  demandez  rl'où  je  viens,  et  qui 
je  suis.  —  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire.  [Elle  se  lèce.) 

FERDINAND. 

A  mon  tour,  je  vous  écoute,  Madame  ! 

LADY. 

Oui,  oui,  écoutez-moi,  car  vous  allez  entendre  ce  que  vous 
seul  aurez  entendu,  et  ce  qu'aucun  autre  n'entendra  jamais. 
Walter,  je  ne  suis  point  l'aventurière  inconnue  que  vous  voyez 
en  moi, 'et.  que  vous  avez  cru  écraser  sous  celte  simple  ques,- 
ti  n  :  Qui  êtes-vous?  d'où  ètes-vous?  Qui  je  suis?  je  vais  vous 
'où  je  viens  ?  vous  le  saurez,  Walter.  Je  suis  de  celte 
i  use  race  qui  se  sacrifia  pour  Marie  l'Ecossaise,  Walter, 
je  suis  du  sang  princier  des  Nornilk  !...  je  n'en  suis  tombée  que 
plus  bas,  étant  venue  de  plus  haut.  Aussi,  ne  dis-je  point  cela 


10 


INTRIGUE  ET  AMOUR. 


pour  m'excuspr,  m.iis  pour  vous  répondre  :  voila  qui  je  suis  ; 
voilà  d'où  je  viens.  (Elle  se  lève.)  Mon  père,  premier  chambellan 
du  roi  d'Angleterre,  fut  accusé  d'entretenir  des  relations  cri- 
minelles avec  l'a  France,  condamné  à  mort  par  arrêt  du  parle- 
ment, et  décapité...  Attendez:  l'arrêt  portail  que  tous  nos  biens 
seraient  confisqués  au  profit  de  la  couronne...  Ils  le  furent. 
L'arrêt  portait  que  nous  serions  bannies  !  seulement,  ma  mère, 
plus  heureuse  que  moi,  mourut  le  jour  même  où  elle  quitta 
l'Angleterre;  et  moi,  deux  fois  orpheline  en  huit  jours;  moi, 
pauvre  jeune  fdle  de  quatorze  ans,  je  gagnai  l'Allemagne  avec 
ma  gouvernante,  n'ayant  sauvé  de  ce  naufrage,  où  avait  som- 
bré notre  immense  fortune,  qu'une  cassette  contenant  quelques 
bijoux  précieux,  et  cette  croix  de  famille,  que  ma  mère  passa 
à  mon  cou,  en  me  donnant  sa  dernière  bénédiction. 

FERDINAND. 

Oh!  Milady!... 

LADY. 

Attendez,  attendez  encore!...  Malade,  sans  nom,  sans  appui, 
sans  fortune;  étrangère  au  pays,  comme  aux  hommes,  j'arrivai 
à  Hambourg.  Hélas!  au  temps  de  ma  haute  fortune,  je  n'avais 
rien  appris  qu'un  peu  de  français,  de  musique  et  de  dessin.  En 
effet,  qu'avait  besoin  de  savoir  autre  chose  celle  qu'on  servait 
dans  la  vaisselle  d'or,  celle  qui  dormait  sous  des  couvertures 
de  brocart,  celle  qui  n'avait  qu'à  faire  un  signe  pour  voir  accou- 
rir des  valets  empressés  à  satisfaire  ses  moindres  fantaisies.  Six 
ans  se  passèrent  dans  les  larmes.  Alors,  ma  destinée  amena 
votre  duc  à  Hambourg.  Deux  jours  auparavant  ma  gouvernante 
était  morte.  La  veifle  j'avais  vendu  mon  dernier  bijou...  Le 
matin  même  de  son  arrivée,  je  me  promenais  au  bord  de  l'Elbe, 
je  regardais  le  fleuve,  je  suivais  de  l'œil  son  cours  rapide,  et  je 
me  demandais  laquelle  était  la  plus  profonde,  de  ma  douleur 
ou  de  son  eau  !...  Le  duc  me  vit  en  ce  moment!..  Par  malheur, 
il  me  restait  encore  de  quoi  vivre  un  jour...  je  remis  ma  mort 
au  lendemain...  et  je  rentrais  chez  moi...  sans  m'apercevoir 
que  j'étais  suivie...  Le  soir,  le  duc  était  à  mes  pieds,  ayant  ap- 
pris tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  me  jurant  qu'il  m'ai- 
merait! que  voulez-vous.Walter;  àsa  voix  pleine  de  séduction 
et  de  promesses,  tous  les  souvenirs  dorés  de  mon  enfance  se 
réveillèrent.  J'allais  mourir...  A  vingt  ans,  on  ne  meurt  pas 
sans  regrets...  Je  me  rattachai  à  la  vie!  Mon  pauvre  cœur  isolé 
brûlait  de  trouver  un  autre  cœur...  Je  m'abandonnai  au  sien, 
et  je  cédai  à  l'espérance...  croyant  céder  à  l'amour...  et  mainte- 
nant que  vous  savez  tout,  Walter,  accusez-moi,  jugez-moi,  con- 
damnez-moi!... 

FERDINAND. 

Oh!  Milady!  Milady!  qu'ai-je  entendu!  oh!  c'est  moi  qui  suis 
le  coupable  !  c'est  moi  qui  suis  devant  mon  juge!...  C'est  moi 
qui  attends  mon  pardon  !  Mais  je  le  sens  bien,  vous  ne  me  par- 
donnerez jamais. 

LADY. 

Et  cependant,  l'illusion  ne  fut  pas  longue!  le  sang  des  Nor- 
folk se  révoltait  en  moi!...  Il  me  criait  que  je  ne  pouvais  me 
faire  pardonner  mon  abaissement  qu'à  force  de  bienfaits  répan- 
dus !  Alors,  je  voulus  être  la  femme  que  vous  me  reprochez  de 
ne  pas  être,  Walter;  l'ange  gardien  de  ce  pauvre  peuple,  dont 
les  grands,  les  courtisans  eî  les  favorites  faisaient,  à  l'envi, 
leur  victime...  J'appelai  alors  à  mon  aide  tout  ce  que  la  na- 
ture avait  mis  en  moi  de  ressources  :  esprit,  beauté,  coquette- 
rie. Les  grands  reconnurent  mon  influence,  les  courtisans  s'in- 
clinèrent devant  moi,  les  favorites  disparurent  pour  me  faire 
place.  Alors,  Walter,  alors,  pour  la  première  lois,  ta  patrie  sen- 
tit qu'une  main  humaine  avait  pris  les  guides  de  sa  destinée;  et 
respirant  avec  plus  de  liberté,  s'abandonna  avec  plus  de  con- 
liance.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  mon  malheur  me  force  à 
produire  nies  vertus  mystérieuses  et  cachées  devant  le  seul 
homme  dont  j'eusse  désiré  être  connue,  sans  avoir  besoin  de 
nie  faire  connaître!...  Walter,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'ai 
point  tout  appris.  Ne  semble-l-il  pas  aux  hommes  que  Dieu  lui- 
même,  cette  supième  justice,  celle  suprême  bonté,  ne  semble- 
t-il  point,  quelquefois,  que  Dieu  ignoie  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre?  Walter,  j'ai  ouvert  les  cachots  .-Walter,  j'ai  abrégé  l'af- 
freuse perpétuité  des  galères  ;  Walter,  j'ai  déchiré  dei  arrêts 
de  mort  au  moment  où  la  victime  mettait  le  pied  sur  la  première 
marche  de  l'échafaud.  Dans  des  plaies  que  je  ne  pouvais  gué- 
rir, j'ai  versé  le  baume  del'espérani  e.  J'ai,  en  m'imposant  cet 
éternel  sourire  que  les  princes  veulent  voir  aux  lèvres  de  tous 
•  eux  qui  les  entourent,  souvent  couché  dans  la  poussière  les 
ots  qui  croyaient  leur  puissance  éternelle.  J'ai  parfois, 
enfin,  avec  une  larme  tremblante  à  la  paupière  de  la  courtisane, 
Bauvé  le  cœur  déjà  perdu  de  l'innocence.  Oh  1  Walter,  Walter, 
que  ce  rôle  était  doux  pour  moi!  avec  quelle  fierté  mon  cœur, 
dans  de  pareils  moments,  repoussait  les  reproches  de  ma  nais- 
sance princière!  Et  maintenant,  maintenant  vient  l'homme 
que  mon  destin  lassé  devait  me  garder  comme  compensation  à 
toutes  mes  douleurs,  l'homme  que  j'attirais  à  moi  dans  les  dé- 


sirs ardents  de  mes  rêves,  l'homme  que  je  croyais  une  chimère' 
de  mon  cœur,  et  qui  cependant  était  une  vivante  réalité!...  Et 
voilà  que  cet  homme,  mon  seul  bonheur,  nia  seule  espérance,'' 
ma  seule  joie,  —  voilà  que  cet  homme  me  repousse,  me  mé- 
prise, me  maudit!  Oh  !  mon  Dieu  !  —  Mon  Dieu  !  que  réservez-' 
vous  donc  là-haut  à  la  pauvre  créature  à  qui  vous  faites  subir 
ici-bas  de  si  cruelles  épreuves'.'... 

FERDINAND. 

Oh  !  c'en  est  trop,  c'en  est  trop!  Milady  !  Vous  deviez  vous 
justifier  d'une  accusation,  et  vous  faites  de  moi  un  coupable!... 
Oh  !  à  votre  tour,  épargnez-moi ,  je  vous  supplie! 

LADY. 

Non,  non,  tu  es  venu  chercher  une  explication,  il  faut  que  tu 
l'obtiennes  tout  entière  !  lu  es  venu  arracher  le  voile  delà  cour- 
lisane;  la  courtisane  t'a  montré  l'héroïne  d'abord  ;  il  faut  que 
maintenant  elle  te  montre  la  femme!  Walter,  Walter,  écoule  ce 
qui  me  reste  à  te  dire  !  Si  du  fond  de  l'abime  où  elle  est  tom- 
bée, poussée  par  cette  destinée  fatale,  par  celte  nécessité  aux 
bras  de  fer,  contre  lesquels  viennent  se  briser  les  âmes  lés 
mieux  trempées;  — si  du  fond  de  cet  abime,  une  malheureuse,' 
attirée  par  une  puissanceirrésistible.s'élançaitvers  toi  avec  un 
cœur  plein  d'amour,  Walter,  et  que  lu  prononçasses  encore  ce 
cri  terrible  d'honneur!  Walter,  si  cette  malheureuse,  accablée 
par  le  sentiment  de  sa  honte,  mais  héroïquement  relevé'  par 
le  cri  de  la  vertu,  se  jetait,  non  pas  dans  tes  bras,  mais  à  les 
pieds  !  si  elle  pouvait  être  sauvée  par  toi,  rendue  au  ciel  par  toi  ! 
ou.  si,  repoussée  par  toi,  elle  devait,  pour  fuir  ton  image,  et 
obéissant  au  terrible  conseil  de  la  folie,  se  rejeter  plus  avant 
qu'elle  n'a  fait  encore,  dans  les  profondeurs  du  vice!  Walter,1 
ne  tendrais-tu  pas  la  main  à  celte  femme?  Warter,  prendrais- 
tu  sur  toi  la  responsabilité  de  son  désespoir?... 

FERDINAND. 

Oh!  non,  non  !  par  le  Dieu  tout-puissant,  je  ne  saurais  sup- 
porter cela!  Milady,  Milady!  relevez-vous!  il  faut  que  je  vous 
fasse  un  aveu. 

LADY. 

Pas  à  présent  !  pas  à  présent.  Par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré à  celte  heure  terrible,  où  mon  cœur  saigne  de  mille  coups 
de  poignard  !  pas  à  présent,  car  si  cet  aveu  ne  devait  pas  ache- 
ver de  me  tuer,  tu  l'eusses  déjà  fait.  Oh!  non,  je  n'ose  pas;  je 
ne  veux  past'entendre! 

FERDINAND. 

Et  cependant,  Madame,  il  le  faut!  ce  que  je  vais  vous  dire 
adoucira  ma  faute  :  ce  que  vous  allez  apprendre  sera  l'excuse 
du  passé.  Je  me  suis  mépris  sur  vous,  Milady;  je  m'attendais  à 
vous  trouver  digne  de  mon  mépris;  je  le  désirais  même.  Je  suis 
venu  ici,  résolu  à  vous  offenser,  décidé  à  mériter  votre  haine. 
Heureux  tous  deux,  Madame,  si  ce  plan  de  guerre  eût  réussi! 
—  J'aime,  Madame,  j'aime  non  pas  une  brillante  duchesse, 
mais  une  modeste  fille  de  la  bourgeoisie  :  Louise,  la  fille  du 
musicien  Miller!  —  Oh  !  Madame,  je  sais  où  je  me  précipite; 
mais  si  la  prudence  ordonne  à  la  passion  de  se  taire,  l'honneur 
parle  plus  haut  que  la  prudence!...  Madame,  je  suis  le  coupa- 
ble, le  seul  coupable!  élevée  loin  de  moi,  celte  jeune  fille  n'eût 
jamais  songé  à  moi.  Je  l'ai  découverte  dans  son  obscurité,  j'ai 
été  la  chercher  dans  sa  retraite  :  le  premier  j'ai  troublé  la  paix 
dorée  de  son  innocence;  j'ai  bercé  son  cœur  d'es|  érances  chi- 
mériques; j'ai  livré  son  âme,  pure  et  calme  jusque-là,  aux  pas- 
sions tumultueuses  qu'elle  n'eût  jamais  connues  sans  moi. 
Vous  me  rappellerez  ma  condition,  ma  naissance,  les  principes 
inflexibles  de  mon  père;  à  lout  cela,  Milady,  je  répondrai  un 
seul  mot  :  J'aime  !  C'estun  duel  entre  le  préjugé  et  l'amour.  — 
Nous  verrons  lequel  des  deux  restera  sur  la  place  !...  Eh  bien  ! 
eh  bien!  n'avez-vous  rien  à  me  répondre,  Milady?... 

LADY. 

Rien,  Monsieur,  rien.  —  Si  ce  n'est  que  vous  entraînez  dans 
l'abime,  vous,  moi...  et  une  troisième  personne... 

FERDINAND. 

Et  une  troisième  personne!... 

LADY. 

Nous  ne  pouvons  être  heureux  l'un  par  l'autre,  il  faut  que 
nous  soyons  malheureux  ensemble.  Depuis  ce  matin  tout  le 
i de  suit  que  vous  devez  être  mon  époux:  votre  père  lui- 
même  l'a  annoncé  à  tout  le  monde. 

FERDINAND. 

Oh!  Madame,  Madame!  pouvez-vous  forcer  la  main  sans  le 
cœur  I  voulez-vous  enlever  à  une  pauvre  enfant  celui  qui   e  i 

pour  elle  tout  l'univers?  séparer  un  homme  d'une  jeune  fille 
qui  est  le  monde  entier  pour  cet  homme?  Le  pouvez-vous,  Mi- 
lady, vous  qui,  tout  à  l'heure,  étiez  cette  admirable,  celte  noble 
femme,  plus  grande  par  sa  faute  qu'aucune  autre  ne  l'a  jamais 
été  par  sa  vertu? 

LADY. 

Et  moi  je  vous  dis,  monsieur  le  major,  que  je  suis  à  cette 
heure  l'objet  de  toutes  les  conversations  de  la  résidence;  je 
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vous  dis  que  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous  et  sur  moi  ;  je 
vous  dis  que  mon  amour  méprisé,  repoussé,  foulé  aux  pieds, 
pardonnerait  peut-être;  niais  que  mon  orgueil  se  révolte  et  ne 
peut  supporter  un  pareil  outrage...  Hier,  il  était  temps  encore; 
ce  malin,  il  est  trop  tard  !...  Vousétiez  venu  cherclier  la  guerre 
ici,  Monsieur;  eh  bien  !  la  guerre  !  la  guerre  !... 

FERDINAND. 

Oh!  j'aime  mieux  cela!  j'aime  mieux  cela!  et  j'aurai  plus  de 
force  contre  vos  menaces  que  contre  vos  larmes:  merci,  Ma- 
dame, merci  !  (Il  sort.) 


TABLEAn  IV. — LA  MAISON  DE  MILLER. 

SCÈNE  I. 

MILLER,  sa  FEMME,  puis  LOUISE. 
MIM.EB,  entrant  vivement. 
.T3  te  l'avais  prédit,  femme!.. 

LA  FEMME. 

Eh  quoi  donc,  mon  Dieu!  quoi?... 

mii.i.er,  jetant  sa  veste. 

Mon  hnhit  de  cérémonie,  lestement!  voyons,  il  faut  que  je  le 
devance!  Une  chemise  blanche,  à  manchettes  !...  Oh  !  j'avais 
oien  vu  d'abord  où  tout  cela  nous  mènerait  ! 

LA  FEMME. 

Mais,  au  nom  de  Dieu  !  que  se  passe-t-il?... 

louise,  entrant. 
Oui,  que  se  passe-t-il,  mon  père?  dites..: 

MILLER. 

Ce  qui  se  pnsse!...  (Il  se  regarde  dans  le  miroir.) 'Et  ma  barbe 
qui  est  longue  d'un  doigt  !...  il  se  passe...  que  Dieu  ne  sera  pas 
juste,  ou  que  tout  retombera  sur  toi! 

LA   FEMME. 

Sur  moi  !  toujours  sur  moi  !... 

LOUISE. 

Ma  mère!  ma  mère!  du  courageîmon  père  souffre  beaucoup 
puisqu'il  dit  de  ces  choses-là... 

LA  FEMME. 

Sur  moi... 

MILLER. 

Oui,  sur  toi!  je  le  répète...  Car,  hier,  je  te  l'ai  dit  :  c'est  ta 
ragequede  parlerdu  jeune  baron.  Tu  en  as  parlé  avecWurm, 
et  Wurm  en  a  parlé  avec  le  père! 

LOUISE. 

Mon  Dieu! 

LA   FEMME. 

Comment  peux-tu  savoir  cela?  dis,.. 

MILLER. 

Comment  je  lésais?  Là, sous  la  porte  delà  maison,  ilyaun 
drôle  qui  guette,  un  drôle  qui  vient  de  chez  le  ministre,  etqui 
demande  le  musicien. 

LA  FEMME. 

Je  suis  morte  ! 

MILLER. 

Ah!  l'on  a  bien  raison  de  dire  :  quand  le  diable  a  pondu  un 
œuf  dans  un  ménage,  il  en  sort  une  jolie  fille!...  Eh  bien, 
maintenant, femme,  vois-tu  clairement  ce  dont  il  s'agit? 

LA  FEMME. 

Mais  d'où  sais-tu  qu'il  est  question  de  Louise  ?  Wurm  m'avait 
promis  de  te  recommander  au  duc.  Peut-être  l'a-t-il  fait; 
peut-être  l'cnvoie-t-il  cherclier  pour  te  donner  une  place  à  son 
théâtre. 

MILLER. 

Que  la  peste  l'étouffé!  A  son  théâtre,  il  y  songe  bien!  Dieu 
du  ciel!  que  va  t-il  arriver? 

LOUISE. 

Mon  père!  ma  mère!...  Oh!  pourquoi  donc  tremblé-je  ainsi 
tout  à  coup!... 

MILLER. 

Mais  que  ce  gratte-papier,  que  ce  buveur  d'encre,  se  repré- 
sente jamais  à  ma  porte  !...  Que  je  l'atteigne...  soit  en  ce  monde, 
soiten  l'autre  !...  et  si  je  ne  lui  pile  pas  le  corps  avec  l'àme... 
la  chair  avec  les  os '....'qu'il  n'y  ait  pas  de  miséricorde  pour  le 
vieux  Miller  au  jour  du  jugement  dernier!... 

LA    FEMME. 

Oui,  jure  et  fais  du  bruit!...  Tu  sais  bien  qu'au  lieu  de  chas- 
ser le  diable  d'une  maison,  les  malédictions  l'y  attirent.  Com- 
ment sortir  de  là,  mon  Dieu!  quel  parti  prendre? que  faire?... 
Mais  parle  donc,  père  Miller...  parle  donc! 

MILLER. 

Que  faire?...  le  sais-je  plus  que  toi  ce  qu'il  y  a  à  faire!  Oh  ! 
tu  savais  tout  cela  avant  moi  ;  lu  aurais  pu  me  faire  un  signe. 
,—  Louise  eût  écouté  nos  conseils!...  il  en  était  temps  encore... 
inais  non.  Au  lieu  d'éteindre  cette  flamme  d'enfer,  tu  as  encore 


été  jeter  du  bois  dessus,  et  maintenant. .'.  maintenant...  moi,  je 
prends  ma  fille  sous  mon  bras  et  je  passe  la  frontière  avec  elle. 

SCÈNE  H. 

les  mêmes,  FERDINAND  DE  WALTER. 
Ferdinand,  se  précipitant  dans  la  chambre. 
Mon  père  est-il  venu  ici? 

LOUISE. 

Ah!... 

LA  FEMME. 

Le  président?  c'en  est  fait  de  nous! 

MII.I.ER. 

Dieu  soit  loué!  voici  la  fête  qui  commence. 

Ferdinand,  prenant  Louise  dans  ses  bras. 
Oh!  ne  crains  rien,  Louise!  tu  es  à  moi,  bien  à  moi!...  et  ni 
l'enfer  ni  le  ciel  ne  nous  sépareront?... 

LOUISE. 

Ferdinand,  nous  sommes  perdus!  tu  as  fait  une  question  ter- 
rible, —  tu  as  demandé  si  ton  père  était  venu  ici  ! 

FERDINAND. 

Rien,  rien!...  je  n'ai  rien  dit!  Ne  crains  rien,  c'est  passé!  — 
je  te  suis  rendu.  Ah!  laisse-moi  reprendre  haleine  sur  Ion 
cœur,..  Oh!  ce  fut  une  heure  terrible,  Louise!  Dieu  te  garde 
d'une  heure  pareille!... 

LOUISE. 

Oh!  Ferdinand,  tu  me  fais  mourir! 

FERDINAND. 

Comprends-tu, Louise...  une  heure  pendant  laquelleune  au- 
tre figure  a  passé  entre  mon  cœur  et  toi...  où  mon  amour  a 
pâli  devant  ma  conscience...  où  Louise  a  cessé  d'être  tout  pour 
Ferdinand!  « 

LOUISE. 

Que  dis-tu?...  que  dis-tu?... 

FERDINAND. 

Oh!  regarde,  regarde,  lady  Myll'ort!...  et  dis-moi  s'il  est  pos- 
sible que  j'égorge  cet  ange...  que  je  mette  l'enfer  dans  cette 
âme  céleste!...  Non,  je  veux  la  conduire  devant  le  trône  de 
Dieu  comme  mon  épouse  en  ce  inonde  et  dansl'autre!  et  Dieu 
jugera  entre  le  père  et  le  fils.  Oh!  relève-toi,  bien-aimée!  Bien- 
aimée,  reprends  courage  !...  car  je  reviens  victorieux  du  plus 
redoutable  combat  que  j'aie  jamais  livré! 

LOUISE. 

Ne  me  cache  rien,  Ferdinand!  Ferdinand,  prononce,  s'il  le 
faut,  l'effroyable  sentence!  Tu  as  nommé  ton  père,  —  tu  as 
nommé  lady  Mylfortl...  On  a  parlé  du  mariage  prochain  de 
celte  femme  avec  un  des  premiers  gentilshommes  de  la  courl 
Cet  homme,  à  qui  on  veut  la  faire  épouser,  comment  se  nom- 
me-t-il? 

FERDINAND. 

Il  se  nomme  Ferdinand  deWalter. 

louise,  avec  calme. 

Eh  bien!  qn'ai-je  donc?...  et  pourquoi  ai  je  ressenti  dans 
mon  cœur  une  douleur  comme  si  mon  cœur  se  brisait?  Le 
vieillard  qui  est  là  me  l'avait  dit  souvent  et  je  ne  voulais  pas  le 
croire...  (Se  détournant  de  Walter  et  se  jetant  da?is  les  bras  de  Mil- 
ler.) Oh  !  père!...  père,  voici  ta  fille  qui  te  revient...  Pardonne- 
lui!...  pardonne-lui!...  Hélas!...  ce  n'est  passa  faute  si  le  rêve 
était  si  beau...  et  si  maintenant  le  réveil  est  si  terrible  !... 

MILLER. 

Louise,  Louise!  ma  fille, ma  pauvre  enfant!...  Oh!  malédic- 
tion sur  celui  qui  l'a  séduite  !  malédiction  sur  celle  qui  a  aidé  à 
la  séduire! 

la  femme,  tombant  aux  genoux  de  Louise. 

Est-ce  que  je  mérite  cette  malédiction,  ma  fille?  Oh!  que 
Dieu  vous  pardonne,  Monsieur;  mais  c'est  vous  qui  tuez  mon 
enfant  ! 

FERDINAND. 

Mais  quand  je  vous  dis  qu'elle  est  ma  fiancée;  quand  je  vous 
dis  qu'elle  est  ma  femme;  quand  je  vous  dis  que,  prince,  père, 
maîtresse,  tout  se  brisera  devant  ma  volonté...  Et  si  vous  en 
doutez,  eh  bien  à  l'instant  même!.,.,  je  vais  tout  dire  au  duc, 
et  la  lutte  commencera. 

LOUISE. 

Reste,  reste,  Walter!  Où  vas-tu  ?  Mon  père,  ma  mère!  il  nous 
abandonne  à  cette  heure  terrible!  Walter?... 

LA    FEMME. 

Le  président  va  venir  ici,  monsieur  de  Walter.  Il  va  venir... 
vous  l'avez  dit.  Il  maltraitera  notre  enfant,  il  nous  maltraitera. 
Au  nom  du  ciel,  reslez  pour  nous  défendre  !  Ne  nous  abandon- 
nez pas,  monsieur  de  Walter,  ne  nous  abandonnez  pas! 

MILLER. 

Et  pourquoi  resterait-il?  A-t-il  quelque  chose  à  attendre  d'elle? 
ne  lui  a-t-elle  pas  donné  tout  ce  qu'elle  avait?  ne  taut-il  pas, 
maintenant,  qu'elle  lui  donne  sa  vie?... 

FERDINAND. 

C'est  bien!  je  reste!..,  Oui,  la  puissance  du  président  est 


îâ 
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grande  ;  mais  ma  volonté  pcat  dépas?6i  *i  puissance  !  Oui,  1  au- 
torité d'un  père  est  sacrée  ;nnais  lorsqu'il  se  sert  de  son  auto- 
rité pour  commander  un  crime,  on  pects'y  soustraire!  Louise, 
viens  ici  ;  Louise,  ta  main  dans  la  mienne!...  (Louise  laisse 
tomber  sa  main  sans  rien  dire.)  Écoute  bien  mon  serment:  aussi 
vrai  que  Dieu,  sur  la  miséricorde  duquel  je  compte,  ne  m'aban- 
donnera pas  à  mon  dernier  soupir,  —  que  l'instant  qui  sépa- 
rera ces  deux  mains  brisera  en  même  temps  le  lien  que  la  vie 
met  entre  l'homme  et  la  création! 

LOUISE. 

J'ai  peur!  j'ai  peur!...' 

FERDINAND. 

Louise!  Louise,  reviens  à  toi!  Veux-tu  que  je  te  dise  une 
chose  que  je  n'ai  dite  à  personne;  —  une  chose  qui  devrait 
;.lre  Dieu,  mon  père  et  moi?...  Louise,  je  sais  un  secret 
terril  le...  un  secret  qui,  si  je  le  disais  tout  haut,  plierait  âmes 
genoux  cet  homme  que  je  ne  veux  pas  appeler  mon  père  !... 
Louise,  par  ce  Dieu  vivant!  lu  m'appartiens!  et  ce  n'est  plus 
chez  le  duc  que  je  cours,  c'est  chez  monsieur  de  Walter! 

SCÈNE  III. 

les  mêmes,  LE  PRÉSIDENT. 

LE   P11É-1DENT. 

Et  qu'allez-vous  y  faire  chez  M.  de  Walter? 

FERDINAND. 

Vous  ici,  Monsieur!... 

LE  PRÉSIDENT. 

Ou  vous  allez,  ne  puis-je  venir  ? 

FERDINAND. 

Monsieur!... 

LE    PRÉSIDENT. 

Assez!...  (A  Miller.)  Vous  êtes  le  père  ?..7 

MILLES. 

Miller,  le  musicien,  oui,  Monsieur. 

LE   PRÉSIDENT. 

Et  vous,  la  mère? 

LA   FEMME. 

Hélas  !  oui,  monsieur  le  président  ;  la  mère  de  cette  pauvre 
enfant. 

FERDINAND. 

Monsieur  Miller,  emmenez  votre  fille,  elle  va  se  trouver  mal. 

LE   PRÉSIDENT. 

Oh  !  soin  inutile!  Si  elle  se  trouve  mal,  je  me  charge  de  la 
faire  revenir,  moi.  (A  Louise.) Depuis  combien  de  temps  connais- 
sez-vous mon  fils? 

LOUISE. 

Depuis  le  mois  de  novembre,  monsieur  de  Walter  nous  fait 
l'honneur  de  venir  ici. 

FERDINAND. 

Depuis  le  mois  de  novembre,  je  l'aime. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  a-t-il  fait  quelque  promesse? 

FERDINAND. 

Il  y  a  un  instant  encore,  celle  de  mourir  si  elle  n'était  pas  à 
moi! 

LE   PRÉSIDENT. 

C'est  bien!  —  votre  tour  viendra.  (.4  Louise.)  J'attends  une 
répoDse. 

LOUISE. 

11  a  promis  de  m'aimer... 

FERDINAND. 

Et  il  tiendra  son  serment!  sois  tranquille,  Louise. 

LE    PlIÉSIDENT. 

Taisez-vous,  Monsieur!...  Et  avez-vous  accepté  cette  pro- 
messe? 

LOUISE. 

Je  lui  en  ai  fait  une  semblable. 

FERDINAND. 

L'alliance  est  conclue,  vous  le  voyez. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ciel  et  terre!  vous  tairez-vous!  (A  Louise.)  Et  il  vous  a  tou- 
jours payé  comptant? 

FERDINAND. 

Mon  père  I 

LOUISE. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  Monsieur. 

LE   PRÉSIDENT. 

Vous  ne  comprenez  pas  bien?  Nous  jouons  les  ingénuités,  à 
Je  vaisêlre  plus  clair:  chaque  métier méi 
: ■" ""  ;  '  '  Je  préi  urne  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que  vousat- 
Lirez  ici  les  Dis  de  famille. 

_    ,     .  ^    ,  FERDINAND. 

Enfer  !  Qu  avez-vous  dit  là  ?... 

Louise,  avec  dignité. 
Des  ce  moment,  monsieur  de  Walter  vous  êtes  libre. 


FERDINAND. 

Mon  père'....  Lavcrtucommmdele  respect  partout  où  elle  se 
trouve!...  Mon  père,  vous  oubliez  cette  maxime  que  je  ferai 
écrire  en  lettres  d'or  au-dessus  de  cette  porte  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

A  merveille!  Ainsi,  à  votre  avis,  Monsieur,  le  père  doit  res- 
pecter lamaitressede  son  fils!... 

LOUISE. 

0 Seigneur!...  Seigneur!... 

FERDINAND,   tirant  SOI  épéc. 

Mon  père!  vous  m'avez  donné  la  vie!...  [Remettant  son  êpèe 
au  fourreau.)  Nous  sommes  quittes!...  Prenez  garde,  mainte- 
nant !...  —  Car  la  dette  de  mon  devoir  filial  est  anéantie  ! 

HILIER. 

Monsieur  le  président,  —  ne  prenez  pas  ce  que  je  vais  vous 
dire  en  mauvaise  part.  —  Mais  celui  qui  insulte  la  fille  donne 
un  soufflet  au  père. 

LA  FEMME. 

Secourez-nous,  Seigneur  Dieu  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  bien  !  dans  un  instant  vous  aurez  votre  tour,  monsieur 

l'entremetteur. 

MILLER. 

Avec  votre  permission,  monsieur  le  président,  je  m'appelle 
Miller,  je  suis  musicien  :  je  ne  me  mêle  pas  d'aflaires  de  ga- 
lanteries, et  ne  compte  pas  m'en  mêler  tant  que  les  gens  de  la 
cour  en  auront  le  privilège. 

LA  FEMME. 

Au  nom  du  ciel.,  tais-toi!  Tu  tues  ta  femme  et  ton  enfant. 

FERDINAND. 

Mon  père,  vous  jouezici  un  rôle  pour  lequel  vous  auriez  dû  au 
moins  vous  priver  de  spectateurs. 

3III.LER. 

Monsieur  le  président,  vous  administrez  le  pays,  et  moi,  ma 
famille  .vous  êtes  maître  dans  votre  palais,  et  moi,  dans  ma 
pauvre  maison.  —  Si,  dans  votre  palais,  quelqu'un  vous  in- 
sulte, vous  le  faites  mettre  à  la  porte.,,  et,  sauf  le  respect  que 
je  vous  dois... 

LE  PRÉSIDENT. 

Hum!  qu'est-ce  que  cela? 

4IILLER. 

Eh  bien!  moi,  j'en  fais  autant  dans  ma  maison. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ah  !  drôle,  voilà  un  avertissement  qui  te  coûtera  cher  !  Qu'on 
aille  chercher  ies  gens  de  justice  ! 

LA    FEMME. 

0  mon  Dieu  !  monsieur  le  président...  grâce  pour  lui  !..  grâce 
pour  nous  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  père  dans  une  maison  de  correction  !  La  mère  au  pilori 
avec  la  fille  ! 

LOUISE. 

Ah!...  (Elle  tombe  évanouie.) 

FERDINAND. 

Mère,  prends  soin  de  ta  fille  !  [Il  s'avance  vers  le  président  avec 
le  plus  grand  calme).  Mon  père,  si  vous  avez  quelque  affection, 
non  pas  pour  moi,  mais  pour  vous-même,  mon  père,  pas  de 
violence!...  Il  va  une  région  de  mon  cœur  où  n'a  jamais  re- 
tenti le  nom  dé  père.,.  Ne  me  refoulez  point  jusque-là!  (Mu- 
sique.) 

LE  PRÉSIDENT. 

Malheureux!  tais-toi.  et  ne  m'irrite  pas  davantage!...  (Les 
gens  de  justice  entrent.)  Entrez,  vous  autres  ! 

LA  FEMME. 

Les  gens  de  justice! 

louise,  poussant  un  dernier  cri. 
Ah  !  (Elle  tombe  complètement  évanouie). 

FEI1D1NAND. 

Louise!...  au  secours!...  sauvez-la...  mon  Dieu!  sauvez-la. .: 

LE    PRÉSIDENT. 

Main-forte  au  nom  du  duc,  Messieurs! 

LE   CHEF    DES    CENS    DE   JUSTICE. 

Qu'ordonnez-vous,  Excellence?... 

LE    PRÉSIDENT. 

Emparez-vous  de  cette  fille  !.., 

la  femme,  à  genoux- 
Pitié!  Excellence,  pitié! 

milieu,  relevant  sa  femme. 
Agenouille-toi  devant  Dieu,  femme, et  non  point  devant  ceux- 
là  qui  ne  sont  pas  même  des  hommes!  Laissez  ces  i 

le  président,  elles  ne  vous  ont  rien  fait.  Je  suis  le 
seul  coupable,  et  suis  prêl  à  suivre  ces  messieurs  en  prison. 
lb  président,  moiilrant  Louise. 
Fatrl-il  que  je  répète  une  seconde  fois  ce  que  j'ai  dit!,..  (Les 
■  ■  s'avancent  vers  Louise). 
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febdlnand,  passant  entre  eux  et  elle. 
Que  pas  un  ne  fasse  un  pas,  s'il  n'a  d'avance  vendu  son  àme 
à  Satan  !  {Au président.)  Monsieur, par  égard  pourvous-mème... 
Monsieur,  par  respect  pour  votre  nom... 

le  président,  aux  gens  de  justice. 
Si  vous  tenez  àvotre  pain...  lâches!... 

FERDINAND. 

Par  la  mort  !  j'ai  dit  :  Arrière  I...  Monsieur,  une  dernière  fois, 
je  vous  en  supplie ,  je  vous  en  conjure  !...  ayez  pitié  de  vous- 
même  !  Ne  me  poussez  pas  aux  dernières  extrémités  !... 

LE    PRÉSIDENT. 

Ah  !  misérables  !  vous  hésitez!...  {Us  s'avancent). 

Ferdinand,  tirant  son  épée. 
Que  Dieu  me  pardonne!...  {Les  hommes  reculent.) 

LE    PRÉSIDENT. 

Eh  bien!...  voyons  donc  si  celte  épée  se  tournera  contre  moi- 
même  ! 

FERDINAND. 

Mon  père  !...  vous  portez  un  audacieux  défi  à  la  bonté  de 
Dieu  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Emmenez-la... 

FERDINAND. 

Mon  père!  vous  avez  touie-puissance  de  faire  une  chose  in- 
fâme !...  Si  la  fille  du  musicien  vaen  prison,  le  fils  du  président 
ira  avec  elle  !... 

LE   PRÉSIDENT. 

A  merveille!...  et  le  spectacle  n'en  sera  d.ue  plus  curieux.. 

Faites!... 

FERDINAND. 

Mon  père!. ..je  jette  sur  cette  jeune  fille  mon  épée  d'officier! 
Persistez-vous  encore?... 

LE  PRÉSIDENT. 

•  Faites  ! 

Ferdinand,  appuyant  son  épée  au  cœur  de  Louise. 
Mon  père!...  avant  que  vous  ne  fassiez  un  pareil  outragea 
ma  femme,  je  lui  percerai  le  cœur  avec  ce  fer. 

LE   PRÉSIDENT. 

Tu  es  libre,  si  le  fer  est  bien  trempé.  Faites! 

FERDINAND. 

Dieu  tout-puissant,  tu  es  témoin  qu'il  n'est  pas  un  moyen 
humain  que  je  n'aie  tenté  !  Il  faut  donc  que  j'aie  recours  à 
quelque  moyen  infernal  !  Vous  l'emmenez  au  pilori?  C'est  bien 
décidé?...  Rien  ne  peut  vous  faire  changer  de  résolution?..  Eh 
bien  !...  eh  bien  !  sur  la  même  place  où  vous  allez  la  conduire, 
mon  père,  mon  père,  je  raconterai  une  histoire...  Je  dirai...  je 
dirai...  tout  haut...  comment  on  devient  président!...  Je  vous 
attends  sur  la  place  du  Marché,  mon  père  I 

LE   PRÉSIDENT. 

Lâchez  cette  femme  à  l'instant  même,  et  suivez-moi,  Ferdi- 
nand, Ferdinand  !...  {Il  sort). 

{Miller  et  sa  femme  vont  à  Louise,  toujours  évanouie.) 

FIN   DU   DEUXIÈME    ACTE. 


ACTE  III. 

TABLEAU  V.—    CnEZ  LE 
SCÈNE  I. 

LE  PRÉSIDENT,  puis  WURM. 

LE   PRÉSIDENT. 

Wurm,  Wurm!...  venez  ici... 

WURM. 

Eh  bien  !  Monseigneur  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  coup  a  manqué! 

WURM. 

Comment  cela? 

LE   PRÉSIDENT. 

Par  une  fatalité  ! 

WURM. 

Auriez-vous  reculé  devant  l'exécution  ? 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui... 

WURM. 

Vous,  Excellence!... 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui,  moi... 

WURM. 

Ce  n'est  pas  votre  habitude  cependant,  Monseigneur. 

LE    PRÉSIDENT. 

Aussi  je  me  reproche  cette  faiblesse...  Je  n'aurais  pas  dû 
me  laisser  intimider  par  sa  menace...  Il  n'eût  point  osé... 


WURM. 

Qui  vous  a  menacé?...  le  major? 

LB    PRÉSIDENT. 

Écoute,  Wurm  :  te  rappelles-tu  cette  nuit  terrible? 

WURM. 

Quelle  nuit? 

LE  PRÉSIDENT. 

Cette  nuit  du  26  octobre... 

WURM. 

Sauf  votre  bon  plaisir,  Monseigneur,  je  n'appellerai  jamais 
terrible  la  nuit  de  laquelle  date  notre  fortune. 

LE    PRÉSIDENT. 

Te  rappelles-tu  tous  les  détails  de  cette  nuit? 

WURM. 

Ma  foi  non,  Monseigneur. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  mens!...  on  n'oublie  pas  ces  choses-là!... 

WURM. 

Eh  bien  I  supposons  que  je  ne  lésai  point  oubliées...  Que 
voulez-vous  dire,  Monseigneur? 

LE   PRÉSIDENT. 

Tu  sais  qu'à  onze  heures  du  soir...  le  duc,  le  prédécesseur  de 
celui-ci  fit  appeler...  mon  prédécesseur  à  moi. 

WURM. 

Parfaitement  :  Pour  lui  communiquer  une  dépèche  du  Mec- 
klenbourg. 

LB   PRÉSIDENT. 

Tu  sais  qu'il  se  rendit  à  cette  invitation... 

WURM. 

Et  que  nous  profitâmes  de  son  absence  pour  entrer  dans  son 
cabinet. 

LE   PRÉSIDENT. 

C'était  le  même  que  celui-ci...  toute  chose  est  encore  à  la 
même  place  que  cette  nuit-là,  la  même  pendule  marque  l'heure, 
la  même  table  sert  pour  écrire...  et,  Dieu  me  pardonne!...  la 
même  lampe  qui,  baissée  à  moitié,  éclairait  ce  cabinet  lorsque 
nous  y  entrâmes,  l'éclairé  encore  aujourd'hui. 
wurm,  souriant. 

Il  n'y  a  que  le  verre  d'eau  qui  ne  soit  plus  à  la  même 
place. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ce  fut  toi  qui  t'approchas  de  ce  verre  d'eau  préparé  pour  le 
travail  de  la  nuit...  ce  fut  toi  qui  y  versas  la  poudre  que  tu  t'é- 
tais procurée. 

WURM. 

N'est-ce  pas  vous  qui  m'aviez  dit  que  vous  étiez  sûr  de  suc- 
céder au  premier  ministre;  que  vous  aviez  la  parole,  non- 
seulement  du  duc  régnant,  mais  du  prince? 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  vrai,  je  t'avais  dit  cela. 

WURM. 

Eh  bien  !  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens...  je  versai  donc  la 
poudre...  après? 

LE  PRÉSIDENT. 

En  ce  moment,  tu  t'en  souviens,  nous  entendîmes  du  bruit 
dans  cette  alcôve... 

WURM. 

Oui  !  c'était  le  major  qui  avait  alors  neuf  ans,  et  que  votre 
prédécesseur  aimait  comme  son  propre  fils...  c'était  le  major 
qui  s'était  endormi  sur  les  coussins. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  nous  l'avions  réveillé  en  entrant...  il  avait  tout 
vu...  Je  nesais  s'il  avait  compris  quelque  chose  à  notre  action, 
ou  si  ce  fut  l'événement  du  lendemain  qui  l'éclaira.-. 

WURM. 

Nous  l'emmenâmes  avec  nous. 

LE  PRÉSIDENT. 

Sans  doute,  mais  il  avait  tout  vu,  te  dis-je. 

WURM. 

Ah  !  diable  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

Et  lui  aussi  est  comme  nous...  c'est-à-dire  qu'il  n'a  rien 
oublié. 

WURM. 

De  sorte  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

De  sorte  qu'au  moment  où  les  officiers  de  justice  mettaient 
la  main  sur  cette  petite  fille... 

WURM. 

Eh  bien? 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  il  m'a  arrêté  d'un  mot...  Faites,  a-t-il  dit,  moi  je 
vais  crier  tout  haut,  par  les  rues,  comment  on  devient  pré- 
sident!... 

WURM. 

Oh  !  le  bon  fils  !  l'excellent  fils!  qui  veut  ajouter  un  dernier 
collier  à  tous  ceux  que  son  père  porte  déjà. 


n 
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LE  PRÉSIDENT. 

Wurm!  Wurm!...  il  faut  que  tu  sois  le  démon  pour  rire  de 
pareilles  choses... 

wurm. 

Vous  vous  trompez,  monseigneur;  je  ne  ris  pas,  je  grince 
des  dents...  Voyons,  Excellence,  puis-je  parler  sans  crainte? 

I.B  PHÉSlnENT. 

Comme  un  damné  à  un  autre  damné. 

WURM. 

Eh  bien  !  alors,  faites  du  père  ce  que  vous  avez  fait  du  mi- 
nistre, confiez-le-moi...  votre  fortune  politique  ne  s'est  pas 
amoindrie  entre  mes  mains,  je  l'espère  :  de  secrétaire  du  pré- 
sident, vous  êtes  devenu  président. 

LK  PRÉSIDENT. 

Mais  à  quel  prix?... 

WDBM- 

Vous  l'êtes  devenu  enfin!...  le  prix!  ..  le  prix!  c'est  une 
affaire  que  vous  réglerez  plus  tard  !...  qui  a  ternie  ne  doit  rien  !.. 
Mais,  dites-moi,  dans  quel  but  avez-yous  été  faire  toute  cette 
esclandre? 

LE  PRÉSIDENT. 

J'avais  pensé  que  la  jeune  fille,  une  fois  déshonorée  par  un 
éclat,  il  fallait  que  le  major  y  renonçât,  ne  fût-ceque  par  respect 
pour  les  épaulettes... 

WIRM. 

Le  major  est  un  entêté...  et  vous  allez  l'attaquer  justement 
par  son  fort!...  Voilà,  cependant  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique I...  ah!  monseigneur!...  monseigneur!  je  commence 
à  croire,  en  vérité,  que  le  monde  n'en  irait  pas  plus  mal  si  on 
le  retournait,  et  que  ceux  qui  sont  en  bas  se  trouvassent  en 
haut  ;  et  vice  versa. 

LE  PRÉSIDENT. 

Drôle  ! 

WORM. 

Monseigneur  m'a  dit  de  lui  parler  sans  crainte. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien  !  voyons...  par  où  eusses-tu  attaqué  Ferdinand? 

WDBM. 

Par  son  faible... 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  son  faible  quel  est-il? 

WURM. 

La  jalousie...  Regardez-moi,  monseigneur. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien? 

WURM. 

Comment  me  trouvez-vous? 

LE  PRÉSIDENT. 

Fort  laid  ! 

WDBM. 

Cepen  'nnt,  si  laid  que  je  sois,  j'ai  eu  l'honneur  d'inspirer  de 
la  jalousie  à  M.  votre  fils. 

LE  PRÉSIDENT. 

Toi?... 

WURM. 

Oui,  moi... 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons  donc... 

WORM. 

Dame  !il  faut  bien  cependant  qu'il  yait  quelque  chose  comme 
cela,  puisque,  pas  plus  tard  qu'hier,  le  major  m'a  Fait  Sonner 
mon  poncé  par  le  père. ..pli  !  mon  congé  en  bonne  forme...  il 
n'y  avait  rien  à  dire... 

LE    PRÉSIDENT. 

Aussi  tu  n'as  rien  dit... 

WURM. 

Non,  mais  vous  savez,  monseigneur,  ce  n'est  pas  le  mineur 
le  plusbiuyant  qui  creuse  la  mine  la  plus  sûre... 

LE  PRÉSIDENT. 

Trêve  de  proverbes!...  allons  au  fait. 

WURM. 

Ce  n'est  pas  le  tout.  Vous  vous  rappelez  un  soir  où  lady 
Mylfori  émit  à  son  piano;  elle  demanda  en  riant  au  maréchal 
s'il  voulait  l'accompagner  sui  son  violon... 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  je  crois  me  rappeler  ci  la.  Mais  quel  rapport  cette  ques- 
tion de  lady  Mylfort  a-t-elle  avec  l'intérêt  qui  nous  occupe?... 

WURM. 

Monseigneur,  monseigneur...  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte,  mais  la  ligne  courbe  est  la  plusbûre  :  laissez-moi  donc 
faire... 

LE  PRÉSIDENT. 

J'écoute... 

WURM. 

Ih  bien  !  le  lendemain,  le  maréchal  élnit  chez  Mi.ller,  et  lui 
demandait  combien  de  temps  il  lui  faudrait,  en  prenant  quatre 


leçons  par  jour,  pour  accompagner  lady  Mylfort  au  piano:  Mil- 
ler haussa  les  épaules;  mais  le  maréchal  tint  hon.  Il  prit  douze 
leçons  en  trois  jours  :  ce  fut  un  sabbat  dans  le  quartier,  que 
tous  les  voisins  en  déménagèrent...  le' quatrième  jour,  Miller 
attendait  le  maréchal  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et,  pour  or  ni  pour 
argent  le  maréchal  ne  put  entrer. 

LE  PMÉS1DENT. 

Et  tu  crois  que  Ferdinand  était  jaloux  de  cet  imbécile? 

WURM. 

Monseigneur,  cet  imbécile  est  riche,  il  est  influent,  il  est 
jeune  encore,  il  se  met  dans  le  dernier  goût...  et  les  femmes 
aiment  fort  cette  espèce-là... 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  fait  est  que  le  maréchal  est  toujours  à  vanter  ses  bonnes 
fortunes. 

WORM. 

Vous  voyez  bien...  Voilà  justement  l'homme  qu'il  nous 
faut... 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  maréchal  ? 

WURM. 

Monseigneur,  tenez-vous  beaucoup  à  ce  mariage  entre  votre 
fils  et  lady  Mylfort? 

LE  PRÉSIDENT. 

Tu  demandes  cela? 

WURM. 

C'est  qu'aux  objections  que  fait  Votre  Excellence,  on  croi- 
rait en  vérité  qu'elle  n'y  prend  qu'un  intérêt  secondaire. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est-à-dire  que  si  la  partie  vient  a  manquer  aver  Milady, 
toute  mon  influence  est  perdue ...  entends-tu,  Wurm? 

WDRM. 

Vous  voyez  bien  alors  qu'il  faut  que  la  partie  réussisse. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh,  mon  Dieu  !  est-ce  que  je  demande  autre  chose  ? 

WDRM. 

Mais  pour  qu'elle  réussisse? 

LE   PRÉSIDENT. 

Eh  bien? 

WURM. 

Il  faut  me  laisser  faire... 

LE  PRÉSIDENT. 

Alors  tu  me  demandes?... 

WCRM. 

Carte  blanche. 

LE  PRÉSIDENT. 

Wurm  ! 

WURM. 

Ah  !  dame!  je  ne  vous  dis  pas  qu'il  n'y  aura  pas  quelques 
pleurs,  quelques  grincements  de  dents. 

LE  PRÉSIDENT. 

Réussirons-nous  au  moins? 

WDRM. 

Pour  cela...  j'en  réponds... 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  moi,  que  faut-il  que  je  lasse? 

WURM. 

Oh  !  rien...  presque  rien,  du  moins... 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  encore  ? 

WDRM. 

Atlendez  le  père  à  quelque  coin  de  rue,  et  faites-le  conduire 
"n  prison. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  la  mère? 

WURM. 

Oh  !  pour  la  mère  une  mai>on  de  correction  suffira. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  si  tu  frappes  ainsi  le  père  et  la  mère,  que  feras-tu  donc 
de  la  lille? 

WURM. 

La  fille,  monseigneur?  nous  la  respecterons  comme  la  pru- 
nelle .le  nos  yeux.  Peste!  ce  serait  beau  que  la  tille  eût  l'air 
d'avoir  la  main  forcée. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  comprends...  Wurm  !...  tu  es  un  grand  homme... 

WURM. 

Eh,  monseigneur!  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  pense  et  dix  ans 
que  je  le  prouve  1...  Et  cependant,  c'est  d'aujourd'hui  seulement 
que  vous  l'avouez. 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons,  je  fais  amende  honorable... 

UN  VALET. 

M.  le  maréchal  baron  du  Kalb  demande  si  Son  Excellence  est 

visible... 
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WORM. 

Voyez-vous,  monseigneur,  c'est  le  diable  qui  nous  l'envoie  ! 
(Au  valet.)  Où  est-il? 

LE  VALET. 

En  bas,  dans  sa  voilure. 

WORM. 

Faites  monter!...  (Le  valet  sort.) 

LE  PRÉSIDENT.' 

Eh,  monsieur  Wurm,  il  me  semble  que  vous  prenez  des  airs 
de  maître  ! 

WORM. 

Je  croyais  avoir  carte  blanche...  Si  je  me  suis  trompé,  mon- 
seigneur, je  me  retire... 

LE  PRÉSIDENT. 

Non  pas;  mais  que  vais-je  lui  dire,  au  maréchal? 

WOBH. 

Rien;  vous  allez  vous  en  aller. 

LE  PRÉSIDENT. 

Alors  tu  te  charges... 

WORM. 

De  tout,  je  vous  l'ai  dit...  excepté  de  faire  arrêter  le  musicien 
et  sa  femme. 

LE  PRÉSIDENT. 

L'ordre  sera  donné  dans  cinq  minutes,  et  exécuté  dans  un 
quart  d'heure. 

LE  VALET. 

M.  le  maréchal  baron  de  Kalb! 

WUBH 

Eh  !  vite,  vite,  monseigneur  !  {Le  président  sort.) 

SCÈNE  II. 

WURM,  LE  MARÉCHAL. 

LE  MARÉCHAL. 

Comte!...  mon  cher  comte  1  Eh  bien!  mais  est-ce  qu'il  ne 
m'a  pas  vu? 

WORM. 

Si  fait,  monsieur  le  maréchal  ;  au  contraire,  c'est  parce  qu'il 
vous  a  trop  vu  qu'il  s'en  va. 

LE    MARÉCHAL. 

Comment  !  moi,  qui  me  dérange  de  mes  affaires  les  plus  im- 
portantes pour  lui  dire  qu'il  y  a  ce  soir  grand  opéra  et  l'eu  d'ar- 
tifice!... que  veut  dire  ceci? 

WORM. 

Qu'il  n'a  pas  voulu  vous  affliger  au  milieu  de  vos  graves 
occupations  par  l'aspect  de  sa  douleur  personnelle. 

LE  MARÉCHAL. 

De  sa  douleur?  Que  lui  arrive-t-il  donc  àce  bon  président?.. 
Eh!  contez-moi  cela,  M.  Wurm,  que  diable,  on  est  ami...  On 
est  même  plus,  on  est  parent. 

WORM. 

Ah!  c'est  vrai;  et  à  un  degré  assez  rapproché... 

LE    MARÉCHAL. 

Comment  donc  !  sa  grand'tante  était  l'arrière-cousine  de 
mon  aïeule  !  J'espère  cependant  que  cette  douleur  ne  l'empê- 
chera pas  d'assister  ce  soir  à  notre  fête.,  à  notre  Didon-..  à 
notre  feu  d'artitice...  toute  la  ville  brûlera! 

WORM. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur  le  maréchal  ! 

LE   MARÉCHAL. 

Dites,  mon  cher,  dites...  toute  la  ville!... 

WORM. 

Eh  bien!  je  crois  que  M.  le  président  a  assez  de  feux  d'arti- 
fice dans  sa  maison  pour  faire  sauter  lui,  ses  parents ,  ses  al- 
liés et  ses  amis. 

LE  MARÉCHAL. 

Ahl  voyons...  ne  plaisantons  pas  sur  ces  choses-là!  J'en  suis 
de  ses  parents,  moi,  éloigné,  c'est  vrai;  mais  j'en  suis... 
Qu'arrive-t-il,  mon  cher  Wurm?  dites. 

WURM. 

Vous  savez  ce  projet  d'union  arrêté  entre  le  major  et  Milady? 

LE  MARÉCUAL. 

Sans  doute... 

WORM. 

Ce  projet  qui  devait  consolider  à  la  cour  la  fortune  du  prési- 
dent... Celle  de  ses  parents,  de  ses  alliés  et  de  ses  amis. 

LE   MARÉCHAL. 

Projet  admirable! 

WORM. 

Eh  bien,  le  major  se  refuse  à  l'accomplir. 

LE  MARÉCHAL. 

Comment  !  il  se  refuse... 

WURM. 

Obstinémenl. .. 

LE  MARÉCHAL. 

Pas  possible  I  et  moi  qui  ai  publié  celte  nouvelle  dans  toute 


la  ville  ;  moi  qui  en  ai  fait  compliment  à  lady  Mvlfort  elle- 
même. 

WORM. 

Alors  vous  voilà  encore  bien  autrement  compromis  que  ne  le 
croyait  M.  le  président. 

LE  MARÉCHAL. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

,    '  WURM. 

En  vérité,  monsieur  le  maréchal,  c'est  vous  qui  avez  répandu 
cetle  nouvelle. 

LE  MARÉCHAL. 

Dame  !  on  m'avait  dit  d'annoncer  ce  mariage. 

WURM. 

Et  vous  avez  le  courage  de  l'avouer!  c'est  beau. 

LE    MARÉCHAL. 

C'est-à-dire,  je  l'avoue,  je  l'avoue...  un  instant,  j'ai  dit  la 
chose  à  sept  ou  huit  personnes,  tout  au  plus,  et  en  confidence; 
s'ils  l'ont  répété,  c'est  une  indiscrétion  de  leur  part. 

WORM. 

Mais...  ce  complimenta  Milady,  compliment  qui,  à  celte 
heure,  passera  pour  une  raillerie  affreuse;  car  vous  ne  con- 
vaincrez jamais  lady  Mylfort  que  vous  ignoriez  le  secret. 

LE  MARÉCHAL. 

Quel  secret? 

WORM. 

Que  le  major  en  aimait  une  autre. 

LE   MARÉCHAL. 

Bah  !  il  en  aimait  une  autre?  le  malheureux  !...  Eh  bien! 
mais  qu'importe,  au  bout  du  compte!  On  ne  lui  demande  pas 
d'aimer  Milady  ;  on  lui  demande  de  l'épouser,  voilà  tout. 

WORM. 

Alors,  à  sa  place,  vous  n'hésiteriez  pas? 

LE  MARÉCHAL. 

Pas  une  seconde. 

WORM. 

Eh  bien  !  il  parait  que,  sur  ce  point,  votre  cousin  de  Walter 
n'a  pas  les  mêmes  idées  que  vous. 

LE   MARÉCHAL. 

D'abord,  Walter  n'est  pas  mon  cousin,  nous  ne  nous  tou- 
chons même  que  par  alliance  :  son  arrière-grand-pèré  avait 
épousé  une  petite-nièce  de  mon  arrière-grand'mère...  Ainsi... 
il  refuse  ?... 

WORM. 

Non-seulement  il  refuse,  mais  il  menace. 

LE    MARÉCUAL. 

Il  menace  !  et  de  quoi  mennce-t-il  ? 

WORM. 

Eh  mordieu!  vous  savez  :  toute  grande  fortune  de  cour  pousse 
arrosée  par  la  calomnie.  On  est  furieux  de  la  position  que  le 
président  s'est  faite, et  a  faite  à  ses  parents,à  ses  alliés  et  à  ses 
amis. 

LE   MARÉCHAL. 

Monsieur  Wurm  !  distinguez,  je  vous  prie;  chacun  ici  s'é- 
lève par  son  mérite. 

WORM. 

Et  souvent  même  tombe  par  là,  pouvez-vous  ajouter,  mon- 
sieur le  maréchal...  Par  exemple,  vous,  qui  vous  a  fait  les 
oiands  ennemis  que  vous  avez?  votre  mérite;  aussi,  combien 
de  fois,  M.  le  président,  vous  a-t-il  soutenu  sur  le  bord  du 
précipice! 

LE  MARÉCHAL. 

C'est  vrai  ! 

WORM. 

Au  moins  vous  lui  rendrez  cette  justice,  à  lui,  qu'il  soutient 
ses  parents  envers  et  contre  tous.  Car,  enfin,  voulez-vous  que 
je  vous  dise  pourquoi,  surtout,  il  a  eu  cette  idée  de  faire  épou- 
ser Milady  à  son  fils? 

LE  MARÉCHAL. 

Oui,  dites-le-moi... 

WORM. 

Eh  bien!  c'est  parce  qu'il  a  su  que  le  grand  échanson  de 
Bolk  allait  la  demander  en  mariage. 

LE   MARÉCUAL. 

Le  grand  échanson!  Mais  savez-vous,  mon  cher  monsieur 
Wurm,  que  nous  sommes  ennemis  mortels,  de  Bolk  et  moi? 

WURM. 

Certainement  que  je  le  sais.  Son  Excellence  me  le  disait  tout 
à  l'heure.en  ajoutant  que  si  ce  mariage  se  iaisait  vous  étiez 
perdu. 

LE  MARÉCHAL. 

Sans  ressource,  mon  cher  monsieur  Wurm  ;  sans  res- 
source '...  Mais,  en  vérité,  vous  qui  êtes  homme  de  conseil  et 
d'exécution,  ne  savez-vous  aucun  moyen  d'amener  le  major  a 
faire  ce  que  nous  désirons? 
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Je  n'en  sais  qu'un. 
Lequel  ? 


WUBM. 
LE    MARÉCHAL. 


WDKM. 

Et  il  est  entre  vos  mains,  monsieur  le  maréchal. 

LE  MAR!  XIIAL. 

Entre  mes  mains  !  Parlez,  parlez  vite,  mon  bon  ;  que  faut-il 
faire? 

WDRM. 

Brouiller  le  major  avec  sa  bien-aimée. 

LE    MARl'CNAL. 

Les  brouiller!  et  comment  les  brouiller,  moi? 

WD  RM. 

En  donnant  au  major  des  soupçons  sur  la  jeune  fille. 

LE  MARÉCHAL. 

Des  soupçons! 

WDRM. 

Il  faut  que  le  major  en  arrive  à  croire  que  Louise  le  trompe 
pour  un  autre. 

LE   MARÉCHAL. 

Très-bien;  mais  cet  autre,  qui  sera-t-il? 

WDRM. 

Vous. 

LE  MARÉCHAL. 

Moi!  Un  instant,  la  jeune  fille  est-elle  noble? 

wdhm. 
Noble  !  la  fille  d'un  musicien  !  quelle  demande... 

le  H  vuloiial. 
Comment  !  c'est  pour  la  fille  d'un  musicien  que  le  major!... 
Oh  !  mon  Dieu  !  où  allons-nous? 

WDRM. 

Mais  vous  la  connaissez. 

LE   MARÉCHAL. 

Je  la  connais,  moi  ? 

WtJEM. 

Sans  doute,  c'est  la  fille  de  Miller. 

LE  MARÉCHAL. 

De  ce  drôle  qui  a  refusé  de  nie  donner  des  leçons? 

wuiui. 
Il  avait  des  raisons  pour  cela. 

LE  MARÉCHAL. 

Quelles  raisons? 

WDRM. 

Je  crois  que  la  jeune  fille  en  tenait  pour  Votre  Excelknce. 

LE   MARÉCHAL. 

Cette  petite  bourgeoise  se  serait  permis  de  m'aimer? 

WDRM. 

Enfin,  soit  pour  cemolif,  soit  pour  tout  autre,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  maison  vous  a  été  fermée,  et  que  celui  qui 
vous  l'a  l'ait  fermer  c'est  le  baron. 

LE  MARÉCHAL.' 

Vous  croyez  ? 

WDRM. 

C'est  clair  comme  le  jour. 

LE  MARÉCHAL. 

Ah  !  monsieur  mon  cousin. 

WDRM. 

Oui,  il  est  moins  scrupuleux  que  vous,  et  il  prétend  que 
deux  joues  fraîches  n'ont  pas  besoin  d'arbre  généalogique. 

LE   MAIILfllAL. 

Eh  bien  !  voyons,  que  s'agit  il  de  faire? 

YVURM. 

Il  s'agit  de  prêter  votre  nom  à  un  rendez-vous  que  celte  pe- 
tite doit  vous  donner  par  écrit. 

LE   MARÉCHAL. 

Soit,  de  par  le  ciel...  je  le  prêterai  ! 

WDRM. 

Puis,  la  lettre  une  fois  entre  vos  main,  il  s'agit  de  la  laisser 
tomber  dans  quelque  endroit  où  elle  ne  puisse  manquer  d'èlre 
ramassée. 

LE  MARÉCHAL. 

A  la  parade?... 

WDRM. 

C'est  cela! 

LE   MARÉCHAL. 

Je  la  tirerai,  comme  par  hasard,  avec  mon  mouchoir. 

WCIiM. 

A  merveille!  mais  ce  n'est  pas  le  tout;  il  s'agit  encore  de 
soutenir  en  face  du  major  le  rôle  de  l'amant...  et  d'amant  heu- 
reux... 

LE  MARÉCHAL. 

Mort  de  ma  vie!  je  le  soutiendrai!  il  ne  m'arrivera  jamais  pis 
que  ce  dont  je  suis  menacé. 

WDRM. 

Eh  bien  !  tout  va  donc  à  souhait!  Dans  une  heure  la  lettre 
sera  écrite,  venez  la  prendre  ici, 


LE  MARÉCHAL. 

Aussitôt  que  j'aurai  fait  huit  ou  dix  visites  de  la  plus  haute 
importance. 

WDRM. 

Ainsi  je  puis  rassurer  Son  Excellence? 

LE   MARÉCHAL. 

Dites-lui  que  je  lui  appartiens...  corps  et  âme  à.  ce  cher  cou- 
sin. 

WURM. 

Je  lui  dirai.  Ace  soir,  monsieur  le  maréchal. 

le  maréchal,  sortant. 
A  ce  soir. 

SCÈNE  III. 

WURM  ,  le  regardant  sortir. 
Va,  et  maintenant  que  j    lie  is  le  fil,  tu  ne  remueras  pas  un 
doigt  que  ce  ne  soit  par  ma  volonté. 

dn  v  :  et,  rt    et  ant  un  papier  à  Wurm. 
De  la  part  de  Son  Excellence. 

WURM. 

Donne  !  (Lisant.)  a  Le  musicien  et  sa  femme  sont  arrêtés.  . 
><  J'ai  (ait  mon  œuvre,  fais  la  tienne!...»  (Au  valel.)  C'est  bien  ! 
dis  à  Son  Excellence  que  tu  m'as  vu  partir  pour  exécuter  ses 
ordres, 


TABLEAU  VI.  — LA  MAISON  DE  MILLER. 

SCÈNE  I. 
louise,  Ferdinand! 

LODISE. 

Oh  !  cosse,  mon  bien-nimé  Ferdinand,  de  me  promettre  en- 
core d'heureux  jours  !  Hélas!  ce  qui  s'est  passé  ici  môme,  ce 
matin,  m'a  enlevé  tout  espoir. 

FLlUlIN  INI). 

Eh  bien  !  tout  au  contraire,  Louise,  le  mien  n'a  fait  que 
croître!  Je  sais  bien...  mon  père  dressera  toutes  ses  batteries 
contre  moi,  mais  chaque  lois  qu'il  teiiiera  quelque  violence... 
je  l'arrêterai  par  le  mot  qui  l'a  déjà  arrêté... et  tu  as  vu,  Louise, 
si  ce  mot  était  puissant.... 

LODISE. 

Oh  !  le  mot  n'est  qu'une  vaine  menace,  n'est-ce  pas,  et  cette 
menace  tune  la  mettrais  pas  à  exécution? 

FERDINAND. 

Tout,  plutôt  que  de  te  perdre!...  tout,  entends-tu  bien?  mais 
si  ma  bien-aimée  Louise  voulait...  nous  n'n  lirions  R3i 
de  recourir  à  celte  lutte  impie  du  fils  contre  le  père.  Toi  et  moi, 
Louise!...  tout  le  ciel  n'est-il  pas  renfermé  dans  ces  deux 
nuits...  et  ne  puis-je  suffire  à  ton  bonheur  comme  tu  suffis  au 
mien? 

LOUISE. 

Arrête  !  pas  un  mot  de  plus!  je  devine  ce  que  tu  veux  dire, 
Ferdinand. 

FERDINAND. 

Qu'avons-nous  à  faire  du  monde  Va  quoi  bon  mendier  son 
consentement?  pourquoi  tenter,  là  où  il  n'y  a  rien  à  : 
mais  au  contraire  tout  à  perdre!...  Ces  yeux,  où  je  lis  ma  vie, 
ne  brilleront-ils  pas  d'un  aussi  doux  éclat,  qu'ils  se  mirenl  dans 
le  Rhin,  l'Elbe  ou  la  Baltique-?.. .  Je  n'ai  puni!  lait  de  p.: 
tel  ou  tel  coin  de  l'univers!...  Ma  patrie,  à  moi,  est  là  où  Louise 
m  aimera  en  liberté,  Bt  où  j'aimerai  librement  Louise  !  Tes  pas, 
marqués  sur  le  sable  du  désert,  sont  pour  moi  une  trace  plus 
entraînante  que  la  roule  qui  conduit  à  ma  ville  natale!...  Re- 
grettons-nous le  bruit  et  l'éclat  des  cités'.'  parlant  où   nous 
irons  un  soleil  se  lève  et  se  couche!...  spectacle  céleste  plus 
beau  que  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts!  ..  Si  nous  ne  ser- 
vons plus   le  Seigneur   notre  Dieu  dans  un   temple    I 
la  main  de  hommes,  il  nous  restera  toujours  les  fo 
dômes  murmurants,  les  plaines  aux  immenses  horizons I  Le 
jour,  nu  ciel  aux  ardentes  splendeurs  ;  la  nuit,  un  dais  étince- 
Jant  d'étoiles  recueillies,  qui  prieront  avec  nous! ...  Que  faut-il 
de  plus  à  deux  cœurs  assez  riches  de  paroles  d'amour,  pour 
ne  point  se  lasser  de  se  dire  :  Je  t'aime  I  pendant  toute  une 
éternité? 

LODISE. 

N'as-tu  donc  pas  quelque  devoir  à  accomplir  en  dehors  do 
10U amour,  Ferdinand? 

FERDINAND. 

Le  bonheur  de  Louise  est  le  plus  sacré  de  tous  mes  devoirs  ! 

LOUISE. 

Hélas!  il  n'en  est  pas  de  môme  de  moi,  Ferdinand...  j'ai  un 
père  qui  n'a  pour  tout  bien  que  sa  fille  m  ique...  un  i  ère  qui 
aura  demain  soixante  ans...  un  pèic  qui  est  poursuivi  par  a 
ace  du  tien!... 

FERDINAND. 

Oh  I  qu'il  nous  accompagne,  je  ne  demande  pas  mieux!  ainsi, 
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plus  d'obstacle,  ma  bien-aimée  ♦  j'emploie  le  reste  de  la  jour- 
née à  préparer  notre  départ  ;je  réunis  tout  ce  queie  possè  le... 
peu  de  choses,  je  le  sais  bien,  mais  as^cz  pour  n  avoir  be  oin 
de  recourir  à  personne.  A  minuit,  une  voiture  t'attendra  à  l'an- 
gle de  la  rue,  moi  je  t'attendrai  à  ta  porte...  une  mante  jetée 
sur  tes  épaules...  cela  suffit,  et  nous  partons! 

LOUISE. 

Oui,  et  la  malédiction  de  ton  père  nous  poursuivra  !...  Une 
malédiction  que  les  assassins  même  n'ont  jamais  prononcée 
sans  être  exaucés...  et  qui  nous  atteindra,  nous,  pauvres  fugi- 
tifs, partout  où  nous  serons  !...  Non,  non,  mon  bien-aimé  Fer- 
dinand,si  je  ne  puis  te  conserver  que  par  une  mauvaise  action... 
non,  j'ai  encore  la  force  de  te  perdre!... 

FERDINAND. 

Ah  !  vraiment?...  Louise  aura  la  force  de  me  perdre  ! 

LOUISE. 

Oui...  et  cependant  perdre  mon  Ferdinand  !...  oh  !  voilà  une 
pensée  affreuse  et  sans  bornes...  une  pensée  assez  horrible  pour 
faire  défaillir  l'âme  et  pâlir  les  joues!...  Mais,  en  somme,  nn 
ne  perd  que  ce  qu'on  a  possédé...  et  je  ne  t'ai  jamais  possédé 
qu'en  espérance...  et  encore,  était-ce  une  folie  que  d'espérer  !... 

FERDINAND. 

Oui...  et  Louise  redevient  sagel... 

LOUISE. 

Oh  !  ne  me  réponds  pas  ainsi,  cher  Walter!...  oh  !  ne  dé- 
tourne pas  ainsi  tes  yeux  de  moi  I  regarde  ta  Louise,  et  parle- 
lui  doucement  comme  à  un  enfant  qui  a  bp'soin  d'être  soutenu 
et  non  châtié  !  laisse-moi  tout  entier  le  mérite  de  mon  dévoue- 
ment; garde  à  ma  douleur  celle  consolation  de  mon  héroïsme; 
permets  à  ma  conscience  de  se  dire  que  j'ai  rendu  un  (ils  à  son 
père!...  C'est  moi  la  véritable  coupable;  Ferdinand!  ton  amour 
m'aveugle...  comme  le  soleil  ;  j'ai  oublié  la  condition  dans  la- 
quelle je  suis  née...  j'ai  péché  par  orgueil...  Dieu  me  punit  en 
abattent  mon  orgueil  !  Ferdinand,  Ferdinand  I...  aie  pitié  de 
nous  deux,  et  accorde-moi  le  malheur  que  je  te  demande  ! 

FERDINAND. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  elle  qui  parle  ainsi  !...  elle, 
pour  qui  je  donnais  ma  vie  !...  plus  que  ma  vie,  l'honneur  de 
mon  pèrej  qui  est  le  mien! 

course. 

Bonté  du  ciel  !  je  ne  te  comprends  pas  !..'.  Walter,  reviens  à 
toi  !  Ferdinand  !  résignons-nous,  mon  bien-aimé!...  Fuis-moi!.. 
oh  !  comprends  donc  !...  je  ne  suis  qu'un  accident  au  milieu  de 
ta  vie...  une  pauvre  fille  que  tu  as  rencontrée,  par  hasard,  en 
le  détournant  de.  ton  chemin...  Reprends  ce  chemin  que  Dieu 
t'avilit  tracé,  et  que  tu  eusses  dû  suivre  toujours...  Au  bout  de 
cechemin,  tu  trouveras  un  cœur  noble,  aimant,  digne  de  toi... 
beauté,  richesse,  naissance,  mon  Dieu!  sont  trois  fleurs  des 
cœurs  que  l'on  rencontre,  à  chaque  pas,  dans  le  monde  où  tu 
vis,  et  qui  te  feront  oublier  la  pauvre  pâquerette  perdue  sous  la 
mousse,  près  de  laquelle  tu  ne  comprendras  pas,  un  jour,  que 
tu  aies  pu  t'anèler  un  seul  instant.  {Elle  s'approche  de  lui  et  lui 
tend  la  main.)  Adieu,  monsieur  de  Walter  ! 

FERDINAND. 

Louise,  mon  départ  est  résolu  !  je  quitte  l'Allemagne.  Main- 
tenant, libre  à  tui  de  me  suivie,  où  de  me  laisser  partir  seul  ! 

LOUISE. 

Ferdinand!  plus  haut  que  ta  voix  qui  me  conseille  de  fuir, 
j'entends  une  voix  qui  me  dit  de  rester. 

FERDINAND. 

_  Louise!  Louise  !  écoute  bien  ceci  :  Il  est  impossible  que  tu 
aies  celte  force  sur  toi-même...  quand  moi,  moi,  qui  suis  un 
homme,  je  ne  l'ai  pas! 

LOUISE. 

Dieu  brise  parfois  le  fort,  et  élève  le  faible  !...Ferdinand,Dieu 
est  avec  moi...  à  cette  heure,  Dieu  me  donne  la  force! 

FERDINAND. 

Louise!  Louise!  prends  garde!...  Louise,  je  pourrais  croire 
que  quelque  autre  chose  te 'retient  ici  ! 

LOUISE. 

Eh  bien,  croyez,  Ferdinand  !  la  blessure  en  sera  plus  vive 
peut-être...  mais  saignera  moins  longtemps. 

FERDINAND. 

En  vérité? Et  tu  crois  que  ce  conte  m'éblouit,  que  cette 

fausse  grandeur  d'âme  m'aveugle!...  Louise!  Louise!  jeté 
donne  jusqu'à  demain  pour  prendre  un  parti,  età  moi  jusqu'à 

demain pour  connaître  la  véritable  cause  de  ton  refus  !... 

Adieu,  Louise  !...  (Jlsort,  Louise  se  soulève  sur  son  fauteuil  comme 
pour  se  relever  et  retombe.) 

SCÈNE  II. 
LOUISE,   seule, 

Oh!  mon  pauvre  cœur,  du  courage! oh!.;.,,  mon  Dieu! 

floimez-moi  la  force  que  je  feignais  d'avoir  !...  Et  persi  nni   .. 
personne  pour  me  soutenir  dans  cette  voie  de  douleur  où  je 


m'engage  !...  Mon  père  !  mon  père  !  où  êtes-vous?...Ma  mère  ! 
ma  mère  !  que  faites-vous?  pourquoi  donc  laisser  votre  fille 
seule  et  abandonnée,  comme  si  elle  était  orpheline?...  Leur 
serait-il  arrivé  quelque  malheur?...  Il  y  a,  dans  la  vie,  de  ces 
heures  terribles...  où  tous  les  malheurs  s'abattent  sur  vous,  et 
vous  frappent  à  la  fois...  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  Pourquoi 
donc  ai-je  tant  de  peine  à  respirer  »...  (Wurm  paraît  au  fond  de 
la  chambre.)  Oh  !  c'est  le  mouvement  trop  rapide  du  sang  !.... 
Ouand  une  fois  notre  esprit  s'est  empli  de  terreurs...  nos  yeux 

voient  partout  des  fantômes! {Elle  aperçoit  Wurm.)  Mon 

Dieu!... 

SCÈNE  III. 
WURM,  LOUISE. 

WURM. 

Bonsoir,  mademoiselle  ! 

LOUISE. 

Qui  est-là?...  qui  me  parle? 

WURM. 

Un  ami. 

LOCISE. 

Cet  homme  !...  Oh  !  ce  n'était  point  une  terreur  feinte,  c'était 
un  pressentiment!  (A  Wurm.)  Cherchez-vous,  par  hasard  M  le 
président,  M.  le  secrétaire  ?  il  n'est  plus  ici. 

WURM. 

Non,  mademoiselle,  je  ne  cherche  que  vous. 

LOUISE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  Monsieur? 

WURM. 

Je  viens  de  la  part  de  votre  père. 

LOUISE. 

De  la  part  de  mon  père  !..  et  qui  me  le  prouvera? 

WURM. 

Cette  lettre. 

LOUISE. 

Une  lettre  de  mon  père  ! donnez  !  (Elle  lit.)  «  De  la  pri- 
son !...  »  Mon  père  en  prison  ! 

WURM. 

Hélas  !  oui,  ma  chère  demoiselle  ! 

LOUISE. 

En  prison  1...  et  pour  quel  crime?  La  prison  n'est  faite  que 
pour  les  criminels,  et  mon  père... 

WURM. 

Votre  père,  Mademoiselle,  a  insulté  la  personne  du  duc  dans 
son  représentant. 

LOUISE. 

Et  mon  père  est  en  prison  ?... 

wunw. 
Par  ordre  de  Son  Altesse. 

LOUISE. 

Par  ordre Oh  !  mon  Dieu  ! par  ordre  de  60n  altesse, 

dites-vous? 

WURM. 

Oui...  et  qui  a  résolu  de  le  punir  d'une  façon  éclatante. 

LOUISE. 

De  le  punir!...  oh!  divine  providence!...  encore  cela!  en- 
core cela  ! 

WURM. 

Lisez  la  lettre  de  votre  père,  Mademoiselle... 

LOUISE. 

C'est  vrai.  (Elle  lit.)  «  De  la  prison  !  » 

«  Tu  vois  de  quel  lieu  je  t'écris,  mon  enfant,  mais  il  ne  tient 

qu'à  toi  de  m'en  faire  sortir;  renonce  au  major au  major, 

auquel  lu  n'aurais  jamais  dû  songer,  ou  plulôtauquel  je  n'eusse 
dû  jamais  ouvrir  ma  porte.  —  Tous  nos  malheurs  viennent  de 
ton  fatal  amour  !  Qu'il  se  relire,  qu'il  s'éloigne  !...  et  la  paix  et 
le  bonheur,  qu'il  a  chasses  de  la  maison,  y  rentreront  derrière 
lui.  —  Ton  père  qui  t'aime,  Miller.  » 

0  mon  père  !  mon  père  !  il  emportera  ma  vie,  à  laquelle  vous 
ne  songez  pas  !...  mais  n'importe...  Et  ma  mère,  où  est-elle  ! 

WURM. 

Arrêtée  aussi. 

LOUISE. 

Arrêtée  aussi,  ma  mère!...  Et  toujours  pour  le  même  crime? 

WUHM. 

Toujours. 

LOUISE. 

Vous  avez  peut-être  encore  quelque  autre  nouvelle  à  m'ap- 
prend re,  monsieur  Wurm  ?  S'il  en  est  ainsi,  parlez,  maintenant 
je  puis  tout  entendre. 

WURM. 

Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  ? 

LOUISE. 

Mais  non  ce  qui  peut  arriver. 

WURM. 

^o  qu'il  peut  arriver,  nul  ne  saurait  le  dire. 


i» 

LOUISE. 

Pourquoi  pas?  Celui  qui  a  fait  le  passé  a  pu  préparer  l'ave- 
nir. 

WURM. 

Mademoiselle  ! 

LOUISE. 

Pauvre  homme  !  tu  fais  là  un  triste  métier,  et  qui  ne  te  por- 
tera pas  bonheur C'est  terrible  de  faire  des  malheureux  !... 

mais  c'est  hideux  de  venir  leur  annoncer  leur  malheur,  et  de 
rester  calme  et  se  repaissant  de  leurs  larmes,  tandis  que  leur 

cœur  est  brisé  par  l'étau  de  fer  du  destin  ! Oh  !  le  ciel  me 

préserve  d'être  jamais  condamnée  à  accomplir  une  pareille 
mission  !...  Dût  chaque  goutte  d'angoisse  que  je  verrais  tomber 
du  front  de  la  victime  se  changer  pour  moi  en  une  tonne  d'or!... 
Voyons,  dis,  que  va-t-il  arriver  maintenant? 

WURM. 

Je  ne  le  sais  pas. 

LOUISE. 

Non,  mais  tu  le  devines  bien  quelque  peu...  Voyons,  que  me 
reste-t-il  encore  à  apprendre?...  vous  avez  dit  que  le  duc  vou- 
lait punir  d'une  façon  exemplaire  l'insulte  faite  à  son  repré- 
sentant... Qu'appelez-vous  d'une  façon  exemplaire? 

WURM. 

Je  ne  dirai  plus  rien,  puisque  ma  présence  ici  est  si  mal  in- 
terprétée... adieu,  Mademoiselle  ! 

LOUISE. 

Non,  reste  !  oh  !  tu  as  fait  ton  apprentissage  chez  le  torlu- 
reur  !...  sans  cela,  comment  saurais-tu  promener  le  fer  sur  les 
os  broyés,  comment  saurais-tu  verser  le  plomb  fondu  jusqu'au 
cœur?  Voyons,  une  dernière  fois,  quel  est  le  sort  réservé  à 
mon  père?...  Je  veux  le  savoir...  entends-tu?  je  le  veux  !... 

WURM. 

Il  est  probable  qu'il  lui  sera  fait  un  procès  criminel. 

LOUISE. 

Un  procès  criminel  !...  c'est-à-dire  !  oh  !  excusez-moi,  je  suis 

une  ignorante  jeune  fille je  ne  connais  pas  la  valeur  des 

mots Qu'est-ce  qu'un  procès  criminel,  et  quelle  peine  cela 

entraine-t-il  ? 

WURM. 

Une  prison  éternelle  souvent  ;  la  mort  quelquefois. 

LOUISE. 

Merci,  monsieur  Wurm  !  {Elle  va  prendre  une  mante  qu'elle 
jette  sur  ses  épaules.) 

WURM. 

Que  fait-elle? 

LOUISE. 

Pardon,  Monsieur;  mais  je  ferme  l'appartement. 

WURM. 

Et  où  allez-vous  ? 

Louise. 
Chez  le  duc. 

■wcrm. 
Quoi  !...  où?...  (U  la  retient.) 

LOUISE. 

N'entendez-vous  pas  !  chez  le  duc  !  chez  le  duc  qui  veut  faire 

condamner  mon  père  à  la  prison A  la  mort qu'y  a-t-il 

d'étonnant  à  ce  que  j'aille  chez  le  duc? 

WURM. 

Ah  !  très-bien!  chez  le  duc  !...  allez,  mon  enfant,  allez  ! 

LOUISE. 

Vous  riez  ? 

WURM. 

Ma  foi,  oui. 

LOUISE. 

Je  sais  pourquoi  vous  riez  !...  vous  riez,  parce  que  vous  sa- 
vez d'avance  que  je  ne  trouverai  là  aucune  pitié  !...  vous  liez, 
parce  que  vous  savez  par  expérience  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
moi...  que  les  grands  du  monde  ignorant  ce  que  c'est  que  la 
douleur,  ne  savent  point  compatir  à  la  douleur  !...  eh  bien  !  je 
veux  leur  apprendre  ce  que  c'est,  qu'une  douleur  vraie,  pro- 
fonde, infinie  !...  Je  veux  leur  dire,  leur  montrer,  leur  sanglo- 
ter, jusque  dans  la  moelle  des  os,  ce  que  c'est  que  la  douleur! 

et  s'ils  ne  m'entendent  pas oh  I  je  veux  leur  dire  qu'il  y  a 

un  Dieu  qui  m'entend  ! un  Dieu  qui,  au  jour  du  jugement 

dernier,  leur  apprendra  à  eux  aussi  ce  que  c'est  que  la  dou- 
leui  ! 

WURM. 

Allez,  mon  enfant,  allez  !...  suivez  votre  impulsion  ;  je  vous 
le  conseille,  et  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  sensé. 
Louise,  revenant. 
Comment  dites-vous? 

WURM. 

Eh  bien  !  vous  hésitez?...  vous  avez  tort. 

LOUISC. 

Oui,  j'hésite.;...  car  tu  m'approuves...  oh  !  il  y  a  quelque 
chose  d'horrible  caché  là-dessous,  puisque  cet  homme  m'ap- 
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prouve  !...  D'où  savez-vous  que  j'ai  tort  d'hésiter  ?  vous  croyez 
donc  que  le  duc  m'accordera  ma  demande? 

WURM. 

Sans  doute  I seulement,  il  ne  vous  l'accordera  pas  pour 

rien. 

LOUISE. 

Pas  pour  rien?  Et  quel  prix  un  prince  peut-il  mettre  à  un 
acte  d'humanité  et  de  justice? 

WURM. 

Le  prix  qu'une  jolie  solliciteuse  comme  vous  peut  offrir. 

LOUISE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

WURM. 

Je  dis  que  le  prince  est  jeune  et  galant,  que  vous  êtes  jeune 

et  belle qui  sait?...  la  chute  de  lady  Mylfortest  pei  t-êlre 

cachée  dans  l'entrevue  que  vous  allez  solliciter  de  Son  Altesse. 

LOUISE. 

Dieu  tout-puissant  ! 

WURM. 

Eh  bien  !  quoi? 

LOUISE. 

Que  le  Seigneur  te  soit  en  aide,  6  mon  père  !  ta  fille  peut 

mourir  pour  toi!...  mais  non  se  vendre  à  un  homme! cet 

homme  fût-il  prince,  fût-il  roi,  fût-il  empereur  ! 

WURM. 

Votre  père  avait  eu  tort ,  à  ce  qu'il  parait,  de  compter  sur 
vous  !  adieu,  Mademoiselle. 

LOUISE. 

Où  allez-vous? 

WURM. 

Reporter  votre  réponse  à  votre  père. 

LOUISE. 

Demeurez,  je  suis  sûr  qu'il  reste  au  fond  de  votre  esprit  in- 
fernal quelque  autre  moyen  que  vous  n'avez  pas  dit  encore, 

WURM. 

Dame  !  obtenez  du  major  qu'il  se  retire. 

LOUISE. 

Volontairement? 

WURM. 

Sans  doute  volontairement,  c'est  la  condition  première.  Vous 
comprenez!... 

LOUISE. 

Volontairement,  il  n'y  consentira  jamais. 

WURM. 

C'est  selon. 

LOUISE. 

Puis-je  forcer  Ferdinand  de  me  haïr? 

WURM. 

Peut-être... 

IOUISE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ce  6erait  affreux  !...  Ferdinand,  haïs- 
sant Louise  !...  et  cependant  ce  serait  un  bonheur  ! 

WURM. 

"Dites-vous  ce  que  vous  pensez? 

LOUISE. 

Sur  mon  àme  ! 

WURM. 

Eh  bien  !  nous  allons  essayer. 

LOUISE. 

Oh!  que  me  dis-tu? 

WURM. 

Asseyez-vous  ! 

LOUISE. 

Où  faut-il  que  je  m'asseoie  ? 

WURM. 

A  cette  table. 

LOUISE. 

J'y  suis,  mais  dis  vite  !...  je  sens  que  je  deviens  folle. 

WURM. 

Voici  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier. 

LOUISE. 

A  qui  dois-je  écrire  ? 

WURM. 

A  celui  qui  tient  entre  ses  mains  la  vie  de  votre  père. 

LOUISE. 

Ali!  comme  tu   t'entends  à  mettre  les  âmes  à  la  torture, 
bourreau!...  que  faut-il  écrire? 

wurm,  dictant. 

«  Déjà  trois  jours  insupportables...  se  sont  passés...  se  sont 
passés...  >>  y  ètes-vous!1 

LOUISE. 

Oui. 

wurm,  dictant. 
«  Et  depuis  trois  jours  nous  ne  nous  sommes  pas  vus.  » 

louise,  déposant  la  plume. 
Pour  qui  celle  lettre? 
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WURM. 

Pour  celui  qui  tient  entre  ses  mains  la  vie  de  votre  père. 

LOUISE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

wurm,  dictant. 

«  Qui  donc  vous  a  empêché  de  venir  ?  Est-ce  le  major?  Il  est 
vrai  qu'il  me  surveille  comme  un  AFgus.  Mais  il  n'est  pas  de 
surveillance  que  ne  puisse  mettre  en  défaut  un  véritable 
amour. 

LOUISE. 

Mais,  au  nom  du  ciel  !  à  qui  cette  lettre  est-elle  destinée  ? 

WURM. 

A  celui  qui  tient  entre  ses  mains  la  vie  de  votre  père. 

LOUISE. 

Oh  !  non,  non  !  je  n'écrirai  jamais  cela  !  C'est  impossible  !... 
Omon  Dieu  !  si  je  t'ai  offensé,  punis-moi  d'une  façon  humaine  !... 
mais  ne  presse  pas  mon  àme,  ô  mon  Dieu  !...  entre  la  mort 
du  père...  et  la  honte  de  la  fille  !...  Je  n'écrirai  pas  cela,  Mon- 
sieur. 

WURM. 

Comme  vous  voudrez,  Mademoiselle  ;  qui  vous  force  ? 

LOUISE. 

Qui  me  force?... 

wurm,  reprenant  son  chapeau. 

Sans  doute  ;  vous  m'avez  demandé  un  conseil ,  je  vous  l'ai 
donné,  voilà  tout...  C'est  à  vous  de  le  suivre  ou  non  ;  vous  êtes 
libre. 

LOUISE. 

Je  suis  libre  t...  Malheureux  !  qui  suspends  une  créature  hu- 
maine au-dessus  des  abimes  de  l'enfer,  et  qui  lui  dis  :  «  Tu  es 
libre  !...  »  Eh  bien  !  oui,  je  suis  libre  !...  et  librement  je  choisis 
la  honte  !...  Continue  de  dicter,  je  suis  prête  à  écrire  ! 
wurm,  dictant. 

«  Que  ne  puisse  mettre  en  défaut  un  véritable  amour...  » 

LOUISE. 

Après,  après  !  c'est  écrit. 

wurm,  dictant. 
«  Vous  savez,  sans  doute,  la  scène  que  le  président  est  venu 
faire  hier  chez  nous.  » 

LOCISE. 

Chez  nous... 

wurm,  dictant. 
«  J'ai  eu  recours  à  un  évanouissement  dont  le  major  a  été 
parfaitement  dupe...  » 

LOUISE. 

Justice  de  Dieu  1 Pauvre  Ferdinand,  qui  m'offrait  tout  à 

l'heure  de  fuire  ensemble  ! 

wurm,  dictant. 

«  Si  bien  dupe,  que  ce  matin  il  est  venu  m'offrir  de  fuir  avec 
lui...  » 

LOUISE. 

II  ramasse  l'arme  qui  tombe  de  mes  mains  avant  même  qu'elle 
soit  à  terre  ! 

wurm,  dictant. 

«  Mais  il  reviendra,  il  me  pressera  de  nouveau,  et,  en  vérité, 
je  ne  saurai  que  lui  dire.  Il  est  de  service  demain.  Venez  me 
trouver  à  l'endroit  convenu,  et  là  vous  me  dicterez  le  plan  que 
je  dois  suivre.  Votre  tendre  Louise.  » 

LOUISE. 

Louise...  Maintenant  l'adresse  manque  encore. 

WURM. 

«  A  monsieur  le  maréchal  du  palais,  baron  de  Kalb.  » 

LOUISE. 

Éternelle  providence!...  Un  nom  aussi  étranger  à  mes  oreilles 
que  ces  infâmes  lignes  le  sont  à  mon  cœur. 

WURM. 

Vous  vous  trompez;  le  baron  est  venu  trois  jours  de  suite  ici. 

LOUISE. 

Mais  pas  pour  moi ,  mon  Dieu  !  pour  mon  père  !  Moi,  je  ne 
l'ai  pas  même  vu  !  (Elle  met  l'adresse.)  Tenez ,  Monsieur  :  c'est 
mon  nom  pur  et  honnête  que  je  mets  entre  vos  mains  pour  en 
faire  un  nom  flétri  ;  c'est  le  cœur  de  Ferdinand  et  le  mien  que 
je  vous  donne  à  tordre  et  à  briser.  Maintenant,  la  dernière 
mendiante  vaut  mieux  que  moi. 

WURM. 

Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  ma  chère  demoiselle.  Qui  sait 
si  tout  cela  n'est  pns  pour  votre  bonheur?  Je  sais  un  homme 
qui  vous  aime...  assez  pour  passer  par-dessus  certaines  choses. 
Eh  pardieu  !  cet  homme... 

LOUISE. 

N'achevez  pas,  Monsieur...  vous  allez  vous  souhaiter  quelque 
chose  d'effroyable  ! 

WURM. 

A  moi? 


LOUISE. 

Oui  ;  car  si  cet  homme  dont  vous  parlez,  c'était  vous... 

WURM. 

Et  que  cet  homme  consentit  à  vous  épouser?... 

LOUISE. 

Je  le  poignarderais  la  première  nuit  de  mes  noces,  et  j'irais 
ensuite  m'étendre  sur  la  roue  avec  volupté  !  Maintenant,  en 
avons-nous  fini,  Monsieur?  La  colombe  est-elle  bien  hors  des 
serres  du  vautour,  et  peut-elle  reprendre  son  vol  vers  le  ciel  ? 

WURM. 

Oui...  à  une  seule  condition... 

LOUISE. 

Laquelle? 

WURM. 

Sur  la  vie  de  votre  père...  vous  jurez  atout  le  monde,  et 
même  au  major,  que  la  lettre  que  vous  venez  d'écrire  est  vo- 
lontaire. 

LOUISE. 

Soit!  mais  qui  me  répondra?... 

WURM. 

Si  voire  père  n'est  pas  ici  dans  un  quart  d'heure,  vous  serez 
déliée  de  votre  serment,  et  vous  pourrez  tout  dire  à  M.  de  Walter. 

LOUISE. 

Surla  tète  de  mon  père,  je  jure  que  je  dirai  atout  le  monde, 
et  même  au  major,  que  cette  lettre  a  été  écrite  volontaire- 
ment!... Allez,  Monsieur!  [Wurm  sort;  Louise  tombe  brisée  sur 
un  fauteuil.) 

FIN  DU  TROIS'ÈME  ACTE. 


ACTE  IV. 

TABLEAU  VII.  —  SALON  CHEZ  LE  PRÉSIDENT. 
SCÈNE  I. 

FERDINAND,  puis  UN  valet.  (Ferdinand  entre  la  lettre  de  Louise 
à  la  main,  il  va  à  une  table  et  sonne  ;  un  valet  entre.) 

FERDINAND. 

Le  maréchal  est-il  ici  ?... 

le  valet. 
Monsieur  le  major,  Son  Excellence  M.  le  président  désire 
vous  parler. 

FERDINAND. 

Mille  tonnerres!  jeté  demande  si  le  président  du  palais  de 
Kalb  est  ici!... 

le  valet. 

Oui,  Monsieur  le  major...  il  est  là-haut  assis  à  la  table  de 
pharaon. 

FERDINAND.  i 

Qu'il  descende  à  l'instant  même,  ici!  11  faut  que  je  lui  parle, 
entends-tu  bien  ? ...  à  l'instant  même.  ■ 

LE  VALET. 

Pardon,  monseigneur. 

FERDINAND. 

Attends!...  peut-être  ne  descendrait-il  point  s'il  se  doutait 
quellechose  je  lui  garde  ici...  S'il  te  demande  quel  aspect  j'ai... 
réponds-lui  que  je  suis  calme  et  que  j'ai  plutôt  l'air  joyeux  que 
triste. 

LE  VALET. 

J'obéis,  Monseigneur!...  (il  sort.) 
SCÈNE  II. 

FHID1NAND,   Seul. 

Oh!  c'est  impossible!...  impossible!  une  si  céleste  enveloppe 
ne  peut  cacher  un  cœur  si  corrompu  !...Et  cependant...  cepen- 
dant, si  tous  les  anges  descendaient  du  ciel  pour  m'affirmer 
qu'elle  n'est  pas  coupable...  cependant  si  le  ciel  et  la  terre,  si 
la  créature  et  le  créateur  s'unissaient  pour  me  garantir  son  in- 
nocence... je  seraisobligé  de  leur  répondre  à  tous...  Vous  men- 
tez!... c'est  sc^  écriture..,  vous  mentez...  Oh  !  c'est  une  trahison 
inouïe  I  C'est  i  ne.  fourberie  infâme,  comme  jamais  l'humanité 
n'en  a  vu!...  Oh!  j'avais  donc  raison  quand  je  demandais  qu'on 
éloignât  cet  Lomme  !...  Et  Dieu  m'est  témoin,  cependant,  qu'a- 
lors je  ne  craignais  qu'une  seule  chose...  la  calomnie.  Voilà 
donc  pourquoi  on  ne  voulait  pas  fuir  avec  moi  !  Voilà  quelle 
honteuse  réalité  se  cachait  sous  tous  ces  semblants  de  vertu  ! 
Oh!  j'étais  aveugle!...  mes  yeux  s'ouvrent...  je  vois  tout...  Oh! 
cet  héroïsme  dont  elle  faisait  audacieusement  parade,  à  quelle 
passion  impure  prenait-il  sa  source?...  Oh I  m'avait-elle  bien 
étudié...  me  connaissait-elle  profondément  pour  s'êtreemparée 
de  tout  mon  être,  qu'elle  pouvait  d'un  mot,  d'une  larme,  d'un 
geste,  ralentir  ou  hâter  les  battements  de  mon  cœur  !  Dieu, 
Dieu  tout-puissant  !...  et  tout  cela  n'était  que  feinte...  touteela 
n'était  que  mensonge  !...  Un  démon  qui  eùtsu  tromper  comme 
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elle  fût  parvenu  à  se  glisser  dans  le  royaume  des  cieux,  et  à 
prendre  place  parmi  les  anges!...  avec  quelle  dignité  victo- 
rieuse elle  supportait  l'outrage  de  mon  père  !...  Et  cependant, 
mon  père  avait  raison...  cependant,  elle  se  sentait  coupable  en 
elle-même...  et  j'eusse  juré,  moi,  qu'elleétait  innocente,  comme 
si  elle  lût  sortie  pure  de  l'épreuve  du  feu!...  Ainsi  donc,  quand 
elle  venait  au-devant  de  moi,  le  front  calme  et  le  sourire  sur 
les  lèvres,  elle  me  trompait!...  Quand  le  soir,  absorbés  tous  les 
deux  dans  la  contemplation  des  splendeurs  célestes,  infinies 
comme  le  véritable  amour,  elle  serrait  ma  main  dans  les  sien- 
nes... elle  me  trompait  encore!...  Quand,  ramenant  nos  yeux 
du  ciel  à  la  terre,  confondant  nos  regards  dans  un  seul  regard, 
notre  voix  dans  un  seul  accord,  notre  respiration  dans  un  seul 
souffle...  quand  elle  me  disait,  je  t'aime  !...  elle  me  trompait 
toujours  I...  Oh!  que  va-t-elle  me  dire  quand  nous  nous  trou- 
verons face  à  face,  et  que  je  l'accuserai,  cette  lettre  à  la  main?... 
Mort  et  vengeance!...  ce  sera  une  heure  terrible,  que  cette 
heure-là!... 

LE  VALET. 

M.  le  maréchal  de  Kalb  ! 

FERDINAND. 

On  lui  a  promis  un  air  calme  et  joyeux  :  tenons  ce  qu'on  lui 
a  promis. 

SCÈNE  III. 

FERDINAND,  LE  MARÉCHAL. 

FERDINAND. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  maréchal  ! 

LE    MVRÉCHAL. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mon  bon  ? 

FERDINAND. 

Ma  foi,  oui;  j'ai  des  remercîments  à  vous  faire. 

LE   MARÉCHAL,   ('/  part. 

Oh  !  oh!...  il  prend  assez  bien  la  chose,  à  ce  qu'il  paraît. 
(Ilaut.)  X  moi  des  remercîments  ? 

FERDINAND. 

Savez-vous  que,  sans  vous,  maréchal,  j'allais  faire  une  grande 
sottise. 

LE  MARÉCHAL. 

Vraiment;  et  laquelle  ? 

FERDINAND. 

Vous  savez  qu'il  avait  été  question  d'un  mariage  entre  moi 
et  Milady  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Oui,  oui,  il  m'en  est  revenu  quelque  chose  ;  mais  on  ma  dit 
que  vous  refusiez,  très-cher... 

FERDINAND. 

Et  justement  voilà  où  était  la  sottise  !  Imaginez-vous...  oh  ! 
c'est  fort  drôle  !...  imaginez-vous  que  j'étais  amoureux,  mais 
amoureux  fou  d'une  petite  bourgeoise... 

LE  MARÉCHAL. 

Bah! 

FERDINAND. 

Oui,  de  la  fille  de  Miller,  le  musicien. 

LE  MARÉCHAL. 

Oh! 

FERDINAND. 

Rassurez-vous.  En  tout  bien,  tout  honneur...  J'étais  assez 
sot  pour  respecter  l'innocence  de  la  chaste  enfant. 

LE  MARÉCHAL. 

Vraiment!  mais  c'est  exemplaire,  savez-vous  ? 

FERDINAND. 

Quand,  aujourd'hui,  ensuivant...  un  de  mes  bons  amis... 

LE  MARÉCHAL. 

Quand,  aujourd'hui,  en  suivant...  un  de  vos  bons  amis... 

FERDINAND. 

Je  le  vois  tirer  son  mouchoir  de  sa  poche...  et,  en  tirant  son 
mouchoir,  faire  tomber  une  lettre. 

LE  MARÉCHAL. 

Une  lettre? 

FERDINAND. 

Oui...  Et  voyez  comme  cela  se  rencontre,  cette  lettre  était 
justement  de  cette  petite  bourgeoise  à  laquelle  je  sacrifiais... 
fortune,  avenir,  tout,  jusqu'à  l'amour  filial. 

LE  MARÉCHAL. 

De  sorte  que  ï 

FERDINAND. 

Do  sorte  que,  vous  comprenez  toute  la  reconnaissance  que 
je  sarde  aCet  homme...  Celle  lettre,  la  voilà...  la  reçu, 
vous,  maréchal  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Ma  foi,  oui,  vraiment!...  Tiens,  c'est  étrange,  et  vous  l'avez 
lue  ? 

FERDINAND. 

Pa*4ieu! 


LE  MAHÉCIUL. 

Eh  bien,  oui,  je  l'avoue,  je  me  suis  encanaillé...  La  petite 
n'est  pas  noble,  mais  elle  est  jolie. 

FERDINAND. 

Ainsi,  je  ne  me  trompais  pas,  c'est  bien  de  votre  poche  que 
lalettre  est  tombée? 

LE  MARÉCHAL. 

C'est  bien  de  ma  poche. 

FERDINAND. 

Et  c'était  à  vous,  et  pas  à  un  de  vos  frères,  pas  à  un  de  vos 
parents  que  cette  lettre  était  adressée  ? 

LE  MARÉCHAL. 

C'était  à  moi,  pavdieu  !  Il  n'y  a  qu'un  baron  de  Kalb  qui  soit 
maréchal  du  palais  ! 

FERDINAND,  I 

Très-bien,  monsieur  le  baron  de  Kalb,  maréchal  du  palais  ! 
réglez  vos  comptes  avec  Dieu,  vous  allez  mourir  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Moi  !  allons  donc,  baron,  vous  êtes  fou  ! 

Ferdinand,  tirant  un  pistolet  de  sa  pochée 
N'essayez  pas  de  fuir,  monsieur,  c'est  inutile... 

LE  MARECHAL. 

Des  pistolets!...  voulez-vous  m'assassiner? 

FERDINAND. 

Non,  mais  je  veux  que  nous  nous  brûlions  mutuellement  la 
cervelle  !...  c'est  une  idée  qui  m'est  venue  en  lisanl  celte  lettre 
qui  est  tombée  de  votre  poche.  (//  lire  un  mouchoir  de  sa  poche.) 
Allons,  monsieur,  prenez  un  bout  de  ce  mouchoir,  je  tiendrai 
l'autre. 

LE  MARÉCHAL. 

Mais  à  quoi  donc  pensez-vous  ?  mon  Dieu  ! 

FERDINAND. 

Prenez  le  bout  de  ce  mouchoir,  vous  dis-je  !  car  vous  trem- 
blez de  telle  façon  que  vous  p  Miriez  bien  manquer  le  but!... 
Allons,  prenez,  et  remerciez  Dieu  qui  a  songé  à  vous  mettre 
mière  fois  quelque  chose  dans  la  lète.  {Le  maréchal 
veut  sortir.)  Non  pas,  non  pas...  ceci  est  défendu! 

LE  MARÉCHAL. 

Dans  celte  chambre,  baron,  y  songez-vous? 

FERDINAND. 

Allons,  prends...  vise  et  vise  bien. 

LE  MARÉCHAL. 

Oh  !  jeune  homme  !  je  ne  permettrai  pas  que  vous  exposiez 
ainsi  votre  première  vie. 

FERDINAND. 

Merci»  je  n'ai  plus  rien  à  taire  dans  ce  monde. 

LE  MARÉCHAL. 

C'est  possible,  baron,  mais  moi  j'ai  beaucoup... 

FERDINAND. 

Ah  !  oui,  je  comprends,  tu  dois  perpétuer  cette  race  maudite 
quifourmilleautourdes  princes  pour  faire  maudire  les  princes.:. 
La  Providence  a  peut-être  quelque   but   que  l'avenir  nous 
cache,  et  quand  on  pense  que  voilà  un  homme  inutile  au 
i   i lier...  que  dis-je,  inutile?...  ce  ne  serait  rien...  nui- 
sible, latal  ;  à  qui   l'Étal  paye   un  subside  avec  lequel  on 
nourrirait  vingt  pauvres  et  honnêtes  familles  ;  quand  on  pense 
que  voilà  un  lâche  dont  la  poitrine  frissonne  à  la  vue  d'une 
arme  à  l  u,  et  à  qui  l'on  met  sur  le  cœur  la  même  croix  qu'à 
i  |    i  au  nom  du  cou      e  ei  de  l'honneur.  Je 
sais  bien  que  toute  chose  a  son  contre-poids  d.ms  la  balance 
de  l'univers,  qu'il  faut  des  vipères  et  des  courtisans  du 
:  .  u  il  v  a  îles  nobles  animaux  cl  des  nobles  nommes  : 
.1  lis. m  ne  vienne  pas  ramper  sur  mon  amour; 
que  la  vipère  ne  vienne  pas  jeter  sou  veûin  sur  mes  fleurs,  ou 
vipère  et  courtisan,  j'écrase  tout  sous  mon  pied  ! 

LE  MARECHAL. 

Laissez-moi,  baron. 

FERDINAND. 

Que  je  te  laisse,  malheureux... 

LE  MARECHAL. 

Oui,  je  vais  tout  vous  découvrir. 

FERDINAND. 

Et  que  m'apprendras-tu  que  je  ne  sache  déjà? 

LE  MARÉCHAL, 

Bien  des  choses,  mon  cbei  baron  ;  bien  des  choses  pourvu 
que  vous  ayez  une  minute  de  patience. 

PERDINAND. 

Jusqu'où  en  étais-tu  venu  avec  elle?  Dis-le-moi  ou  tu  es 
mort. 

LE  MARÉCHAL. 

Mais  écoutez  donc,  très-cher,  c'est  votre  père,  c'est  le  pré- 
sident Lui-même  l...  Mais  vous  n'écoutez  point  I...  Baron,  je  ne 
connais  pas  la  jeune  tille...  je  l'ai  vue  une  fois  dans  ma  vie... 
voilà  tout. 
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FERDINAND. 

Oh!  lâche  !  il  ne  la  cotin  it  pas  !.:.  il  l'a  vue  une  fois  dans 
sa  vie  !  après  l'avoir  perdue,  il  la  renie  !  Oh  !  va-t'en...  vi-t'en 
misérable  !  Tu  ne  vaudrais  pas  la  poudre  qu'on  brûlerait  pour 
toi. 

le  maréchal,  se  glissant  entre  la  porte  entre-bdillée. 

Si  l'on  m'y  reprend  jamais  !...(//  sort.) 

SCÈNE  IV. 

FERDINAND,  seul. 
Et  c'est  pour  un  pareil  homme  qu'elle  m'a  trompé.  Oh  Muge 
éternel  de  l'univers  !  Puisque  tu  as  détourné  ton  regard  d'elle  .. 
N'y  songe  plus  et  abandonne-la-moi  '....Tout  ce  que  je  demandé 
de  ma  part  à  ce  monde...  c'est  elle...  elle  seule...  Je  renonce  à 
toute  la  création...  J'étais  son  dieu  !...  que  je  sois  son  démon; 
cette  union  est  horrible,  mais  elle  est  éternelle. 

SCÈNE  V. 

FERDINAND,  LE  PKÉSIDENT. 

(Ferdinand  va  pour  sortir  il  rencontre  son  père.) 

FERDINAND. 

Mon  père  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

En  vérité,  je  suis  heureux  de  te  rencontrer  Ferdinand,  je 
viens  t'annoncer  une  bonne  nouvelle  qui  à  coup  sûr  te  sur- 
prendra. Asseyons-nous. 

Ferdinand,  s'approchent  de  lui. 

Mon  père  !  (Lui  donnant  la  main.)  Mon  père  !...  (Tombant  à 
genoux.)  0  mon  père  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

Qn'as-lu,  mon  fils?  ta  main  est  brûlante!...  tu  trembles?... 
Voyons,  que  fais-tu  là,  à  mes  genoux...  Lève-toi!...  mais 
lève-toi  donc. 

FERDINAND. 

Non,  pas  avant  que  vous  m'ayez  pardonné. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

FERDINAND. 

Pardon  pour  mon  ingratitude!  Oh!  je  suis  malheureux... 
l'ai  méconnu  vos  conseils...  Et  cependant...  cependant,  mon 
Dieu,  vos  conseils  étaient  prophétiques!  Pardonnez-moi,  mon 
père,  pardonnez-moi. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ferdinand,  je  ne  te  comprends  pas. 

FERDINAND. 

Oh  I  mon  père...  cette  jeune  fille  cette  Louise. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  j'ai  eu  tort,  Ferdinand  de  me  laisser  entraîner  ainsi... 
Mais,  de  sang-froid,  en  songeant  combien  cette  enfant  était 
douce,  résignée  et  belle...  de  sang-froid,  j'ai  maudit  ma  dureté, 
et  je  suis  descendu  pour  m'excuser  près  de  toi. 

FERDINAND. 

Vous  excuser  près  de  moi  !  oh  !  mon  père  !  votre  désappro- 
bation était  sagesse,  votre  dureté  pressentiment...  Cette  Louise... 
mon  père... 

LE  PRÉSIDENT. 

Est  une  bonne  et  excellente  fille  !  aussi  je  rétracte  mon  juge- 
ment trop  précipité,  et  en  lui  rendant  toute  mon  estime,  je  lui 
promets  la  moitié  de  mon  amour. 

FERDINAND. 

Oh  !  et  vous  aussi,  vous  aussi,  mon  père!...  N'est-ce  pas 
qu'il  était  facile  de  se  tromper  à  cette  innocence,  n'est-ce  pas 
qu'il  était  impossible  quand  on  l'a  vue  de  ne  point  l'aimer  ? 
eh  bien?  cette  Louise,  mon  père... 

LE   PRÉSIDENT. 

Est  digne  d'être  ma  fille,  Ferdinand...  sa  beauté  lui  tiendra 
lieu  de  fortune  et  sa  vertu  d'ancèires...  tu  es  assez  noble  et 
assez  riche  pour  deux...  que  Louise  soit  à  toi  mon  fils!  non- 
seulement  je  ne  m'oppose  plus  à  cette  union,  mais  encore  j'y 
consens  avec  joie. 

FERDINAND. 

Oh!  ceci  me  manquait  encore!...  Adieu  mon  père.  (Il  s'é- 
lance hors  de  V appartement.) 

LE    PnÉSIDENT. 

En  vérité,  ce  serpent  de  Wurm  avait  raison  ;  la  ligne  droite 
est  la  plus  courte,  mais  la  ligne  courbe  est  la  plus  sûre. 
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SCÈNE  I. 

LADY  MYLFORT,  SOPHIE. 
ladv.  à  Sophie. 
L'as-tu  vue  ?  viendra-t-elle  ? 

SOPHIE. 

A  l'instant,  madame,  je  l'ai  trouvée  chez  elle,  en  robe  du 
matin,  et  elle  a  demandé  seulement  quelques  minutes  pour 
s'habiller. 

LADY. 

A-t-elle  fait  des  difficultés  avenir?..; 

SOPHIE. 

Elle  a  paru  surprise  :  est  demeurée  un  instant  rêveuse,  et 
m'a  regardée  avec  de  grands  yeux  étonnés.  Je  me  préparais 
déjà  à  ses  défaites,  lorsque,  à  mon  grand  étonnement,  elle  m'a 
répondu  :  Votre  maîtresse  désire  aujourd'hui  ce  que  j'aurais 
souhaité  d'elle  demain. 

LAD?. 

Me  serais-je  trompée  à  l'égard  de  cette  jeune  fille,  et  serait- 
elle  autre  que  je  ne  l'espérais?...  Oh!  Sophie!  si  elle  allait 
n'être  point  une  femme  ordinaire  !  si  j'allais  être  forcée  de  re- 
connaître moi-même  qu'elle  mérite  sou  amour  !... 

SOPHIE. 

Oh  !  Milady...  faites-y  attention  !...  vous  n'avez  point  là 
l'humeur  qui  convient  pour  recevoir  une  rivale.  Rappelez-vous 
qui  vous  êtes  !  appelez  à  votre  secours  l'orgueil  de  votre 
naissance,  la  fierté  de  votre  rang. 

LADY. 

Que  dis-tu  ?  folle  ! 

sopniE. 

Il  ne  suffit  pas,  Milady,  que  les  diamants  étincellent  dans  vos 
cheveux,  il  ne  suffit  pas  que  votre  antichambre  regorge 
d'heiduques  et  de  pages  :  il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez  la 
petite  bourgeoise  dans  le  plus  charmant  boudoir  de  votre 
palais  !  elle  ne  fera  attention  à  aucune  de  ces  choses,  je  vous 
en  réponds. 

.  LADY. 

N'est-il  pas  insupportable,  en  vérité  que  les  femmes,  dans 
quelque  condition  qu'elles  soient,  aient  des  yeux  si  clairvoyants 
pour  les  faiblesses  des  femmes  ! 

UN  LAQUAIS. 

Mademoiselle  Louise  Miller  ! 

LADY. 

C'est  bien  !  laisse-nous,  Sophie  !  (Sophie  sort.)  Allons,  main- 
tenant, voici  l'heure  du  combat  !...  qu'elle  entre  ! 

SCÈNE  II. 

LADY  MYLFORT,  LOUISE.  (Louise  reste  près  de  la  porte,  Lady 
Mijlfort  la  regarde  dans  une  glace.) 

LOUISE. 

Madame,  j'attends  vos  ordres... 

LADY. 

Ah!...  il  y  a  quelqu'un  là?... 

LOUISE. 

Oui,  madame,  quelqu'un  que  vous  avez  fait  demander. 

LADY. 

Ah!...  vous  êtes  la  jeune  fille  en  question?...  une  cerlaine.r.' 
comment  donc  vous  nomme-t-on?  je  ne  me  le  rappelle 
plus. 

LOUISE. 

Mon  père  s'appelle  Miller,  madame;  et  vous  avez  désiré,  m'ai 
t-on  dit,  parler  à  sa  fille. 

LADY. 

Ah!  très-bien  !  oui,  oui,  je  me  souviens...  vous  êtes  cette 
jeune  personne  qui  faites  si'  grand  bruit  à  la  cour  depuis  quel- 
que temps...  (A  part.)  Agréable,  voilà  tout.  Mais  ce  n'est  point 
une  beauté...  (Haut.)  Approchez,  mon  enfant  !  (Bas.)  Ah!  nous 
avons  pleuré!...  (Haut.)  Approchez  encore  plus  près...  tout 
près  !...  est-ce  que  je  vous  lais  peur  mademoiselle  ? 

LOUISE. 

A  moi,  madame  ?...  Oh  !  mon  Dieu  !  non  !...  je  ne  crains  plus 
rien  maintenant. 

LADY. 

Voyez  cela!...  on  vous  a  recommandée  à  moi,  mademoiselle  ; 
on  m'a  dit  que  vous  aviez  un  peu  d'instruction,  quelque  usage 
de  la  société...  je  le  crois,  car,  pour  rien  au  monde,  je  ne 
voudrais  traiter  de  menteur  un  si  haut  protecteur  que  celui 
que  vous  avez. 

LOUISE. 

Et  cependant,  madame,  je  ne  connais  personne  qui  puisse 
se  donner  la  peine  de  me  chercher  une  patronne. 
lady,  bas. 
Allons,  allons,  plus  d'aplomb,  que  cette  physionomie  n'eu 
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laissait  deviner!  (Faut.)  Et  quel  âge  avez-vous,  mademoiselle? 
si,  toutefois,  on  ose  vous  faire  cette  question... 

LOUISE. 

Dix-huit  ans. 

lady,  à  part. 

Dix-huit  ans  !  Oh  !  c'est  très-bien  cela  !...  la  première  pul- 
sation de  l'amour...  le  premier  éveil  de  la  passion...  le  premier 
son  argentin  du  bonheur  dans  le  clavier-vierge  de  l'imagination. 
(Elle  se  lève.)  Et  lui  aussi,  il  aime  pour  la  première  fois  !...  au 
fait,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  les  premiers  rayons  d'un 
amour  se  rencontrent  et  se  confondent  !  {Haut.)  Allons,  c'est 
décidé, ma  chère;  je  veux  m' occuper  sérieusement  de  toi. ..Ma 
Sophie  se  marie,  tu  auras  cette  place- 

LOUISE. 

Je  vous  remercie  de  cette  grâce,  Milady,  comme  si  je  pouvais 
l'accepter  ! 

LADY. 

Comment  !  vous  refusez  ? 

LOUISE. 

J'ai  ce  regret,  Milady... 

LADV. 

Voyez  donc  la  grande  dame  !...  D'ordinaire  les  jeunes  filles 
de  votre  condition  s'estiment  heureuses  lorsqu'elles  trouvent 
des  maisons  où  se  placer.  Qu'ambitionnez-vous  donc,  ma 
précieuse  ?...  ces  doigts  sont-ils  trop  délicats  pour  le  travail  ?... 
est-ce  ce  visage  chiilonné  qui  vous  rend  si  fière  ?... 

LOUISE. 

Hélas  !  madame,  mon  visage  m'appartient  aussi  peu  que  ma 
naissance  !...  tous  deux  me  viennent  du  hasard,  et  je  ne  serai 
jamais  fière  de  l'un,  ni  honteuse  de  l'autre. 

lady,  remontant  à  la  cheminée. 

Ou  peut-être,  croyez-vous  que  votre  jeunesse  et  votre  fraî- 
cheur doivent  durer  éternellement  !...  Pauvre  enfant  !...  Celui 
qui  t'a  mis  une  telle  erreur  en  tète  (que  ce  soit  qui  cela  voudra) 
t'a  menti,  à  toi  et  à  lui-même.  Hélas  !  ce  que  ton  miroir  te  vend 
pour  de  l'or  massif,  n'est  qu'une  mince  et  légère  feuille  de 
vermeil,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  restera  aux  mains  de  ton 
adorateur!...  que  feras  tu-alors? 

LODISE. 

Je  plaindrai  l'adorateur,  Milady,  qui  aura  acheté  un  diamant, 
lion  pour  le  diamant  lui-même,  mais  pour  For  sur  lequel  il  le 
croyait  monté. 

lauv,  paraissant  ne  pas  écouter  et  redescendant  à  Louise. 

Oh  !  c'est  que  je  connais  cela;  une  jeune  fille  de  votre  âge  a 
toujours  deux  miroirs,  le  vrai  et  le  faux,  sa  glace  et  son  admi- 
rateur... la  complaisante  docilité  du  second  corrige  la  rude 
franchise  du  premier...  Et  vous,  naïves  jeunes  filles,  vous  ne 
croyez  que  celui-ri,  quelque  chose,  que  vous  dise  celui-là... 
puis  un  beau  jour  l'adorateur  se  retire,  le  miroir  reste  seul... 
(Eltle  va  sur  le  sofa,)  et  la  terrible  vérité  apparaît  tout  entière... 
LOUISE,  regardant  Lady. 

Vous  avez  là  un  bien  maguifique  collier  de  saphir.  Madame, 
pour  une  femme  qui  vient  de  fane  un  si  beau  discours  sur  les 
vanités  humaines. 

LAOT. 

Et  quand  on  pense  que  ce  sont  les  conseils  de  cette  préten- 
due beauté  qui  vous  rendent  si  tière  que  de  refuser  la  condition 
que  je  vous  offre!... 

LOUISE. 

Oh  !  non,  Madame,  vous  vous  trompez,  ce  ne  sont  point  les 
conseils  de  cette  prétendue  beauté  comme  vous  dites.  C'est 
une  voix  bien  autrement  sévère!...  (Elle  s'approche.)  Cette  voix 
me  dit,  Madame,  qu'il  y  a  dans  ce  monde  certaines  choses  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  s'approcher...  les  unes  étant  un  reproche 
pour  les  autres. 

LADY. 

Que  voulez-vous  dire,  Mademoiselle?  expliquez-vous. 

LOUISE. 

Je  veux  dire,  Madame,  que  vous  vous  repentiriez  bientôt  d'a- 
voir placé  à  vos  côtés  une  pauvre  fille,  dont  l'innocence  bour- 
geoise serait  la  censure  éternelle  de  vos  fêtes  et  do  vos  plai- 
sirs... Encore  une  fois.  Madame,  veuillez  donc  m'excuser,  car 
je  ne  puis  accepter,  si  honorable  qu'elle  soit  pour  moi,  la  place 
de  votre  femme  de  chambre. 

lady,  à  pari. 

Oh  !  c'est  insupportable  qu'elle  me  dise  ceci  !  et  insupporta- 
ble surtout  qu'elle  ait  raison!...  (Haut.)  Jeune  tille  !...  jeune 
fille!-.,  il  y  a  un  autre  motif  à  ton  refus  que  celui  que  tu  me 
donnes...  mais  prends  garde...  que  je  le  découvre  jamais!.. 

LOUISE. 

Et  quand  vous  l'aurez  découvert,  Madame,  croyez-vous  que  je 
craigne  votre  vengeance?  hélas!  ma  misère  est  montées'  haut, 
Madame,  que  ma  franchise  môme,  cette  vertu  si  étrangère  aux 
lieux  où  je  me  trouve,  ne  peut  s'augmenter!..  Vous  voulez,  di- 
tes-vous, me  tirer  de  la  poussière  de  mon  extraction...  j'oserai 
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demander  à  Milady  quelle  chose  de  ma  part  a  pu  l'autoriser  à  se 
poser  comme  la  créatrice  de  mon  bonheur,  avant  d'être  certaine 
que  je  consentisse  à  recevoir  le  bonheur  de  ses  mains?  d'ailleurs 
pour  dispenser  ainsi  le  bonheur,  ètes-vous  heureuse  vous- 
même,  Milady?... et  si  maintenant  nous  devions  échanger  cœur 
contre  cœur,  destinée  contre  destinée  ;  si  brisé  que  soit  mon 
cœur,  si  sombre  que  soit  ma  destinée,  n'accepteriez-vous  pas 
l'échange...  avec  reconnaissance,  avec  joie?...  oh!  vous  voyez 
bien  que  vous  n'osez  pas  dire  non.  Madame... 
lady  s'assied. 
Ah!  incompréhensible!  inouï!...  Jeune  fille,  jeune  fille..: 
tu  n'es  pas  née  avec  cette  grandeur  dans  l'âme,  et  ton  père  est 
trop  vieux  pour  te  l'avoir  donnée...  elle  te  vient  d'une  autre 
source,  avoue-le? 

LOUISE. 

Qu'ai-je  besoin  de  vous  avouer  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi,  Madame  ? 

lady,  se  levant. 

Eh  bien ,  oui,  je  sais  cela...  je  sais  autre  chose  encore...  je 
sais  plus  que  je  n'en  voudrais  savoir,  enfin.  C'est  te  dire  que 
tu  as  osé  l'aimer  assez  longtemps;  qu'il  faut,  à  partir  d'aujour- 
d'hui, renoncer  à  cet  amour,  entièrement,  complètement. 

LOUISE. 

Quand  j'aurais  renoncé,  non  pas  à  l'aimer,  c'est  impossible  ! 
mais  à  le  lui  dire,  vous  en  aimerait-il  davantage,  Madame? 

LADY. 

Eh  bien,  soit  ;  je  ne  puis  être  heureuse  avec  lui,  mais  je  puis 
t'empêcher  de  l'être.  Détruire  la  félicité  d'une  rivale,  c'est  en- 
core un  félicité. 

LOUISE. 

Une  félicité  dont  un  autre  vous  a  déjà  privée,  Milady.  Ne  ca- 
lomniez donc  pas  votre  propre  cœur,  car  vous  êtes  incapable 
d'exécuter  les  menaces  que  vous  m'adressez...  vous  êtes  inca- 
pable de  torturer  une  pauvre  créature  qui  ne  vous  a  fait  d'au- 
tre mal  que  d'avoir  pensé,  senti,  éprouvé,  comme  vous...  Mi- 
lady, votre  colère  me  raccommode  avec  votre  douceur.  (Elle 
remonte,) 

LADY. 

Mais  où  suis-je  donc,  mon  Dieu!  à  quel  emportement  me 
suis-je  laissé  aller?  Ah!  oui,  oui,  il  fallait  que  je  fusse  folle 
pour  dire...  ce  que  j'ai  dit!  Louise,  cœur  pur,  âme  céleste,  par- 
donne à  une  insensée!...  Non,  tu  dis  vrai,  pauvre  enfant, 
non,  pour  l'empire  du  monde,  je  ne  voudrais  pas  toucher  à  un 
seul  de  tes  cheveux!  Souhaite,  demande,  exige  tout  ce  que  tu 
voudras,  je  te  le  donnerai...  Louise,  je  veux  être  ton  amie,  ta 
sœur,  ta  mère...  Tu  es  p:iuvre,  eh  bien!  bijoux,  chevaux,  voi- 
lure, je  vendrai  tout...  je  le  donnerai  tout!...  mais  renonce  à 
lui! 

LOUISE. 

C'est  fait,  Madame,  sans  que  vous  ayez  eu  besoin  de  rien 
donner  ni  rien  offrir. 

LADY. 

Que  dis-tu? 

LOUISE. 

Raillez-vous  un  cœur  désespéré.  Madame,  où  n'avez-vous 
réellement  pris  aucune  part  à  l'infâme  action?...  Vous  me  de- 
mandez de  renoncer  à  lui,  Madame!  eh  bien  !  prenez-le...  je 
vous  abandonne  à  tout  jamais  et  sans  retour  l'homme  qu'on  a 
arraché  de  mon  cœur  déchiré  et  saignant!...  Peut-être  ne  le 
saviez-vous  pas,  d'ailleurs,  que  vous  déiruisiez  le  ciel  de  deux 
amants,  que  vous  sépariez  deux  âmes  qui  se  croyaient  réunies 
dans  une  éternité  d'amour  et  de  bonheur  !...  Piehez-le,  il  est  à 
vous  maintenant,  Milady...  prenez-le  et  et  conduisez-le  à  l'au- 
tel!... Seulement,  n'oubliez  pas,  Milady,  que  le  fantôme  san- 
glant d'une  suicidée  se  dressera  entre  vous  deux,  au  moment 
ûùvos  lèvres  échangerontleurpremier baiser!. .Adieu, Milady... 
le  Seigneur  est  miséricordieux!...  (Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

LADY  MYLFORT,  seule. 
Qu'a  dit  cette  malheureuse?  Mon  Dieu!  j'ai  malentendu 
sans  doute...  mais,  non,  elles  résonnent  encore  à  mon  oreille 
les  paroles  de  ma  condamnation...  celles  que  j'entendrai  re- 
tentir jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  le  jour  du  dernier  juge- 
ment !...  Prenez-le!...  Qui!  malheureuse?...  Le  don  de  ton 
agonie...  le  legs  de  ton  désespoir  ..  Prenez-le  1...  Oh!  de  quel 
ton  et  avec  quel  regard  elle  a  dit  cela  !  la  fière  abandonnée... 
Prenez-le...  Non.  non  !  ce  qu'une  autre  femme  peut  faire,  je  le 
ferai  !...  Et  Emilie  de  Norfolk  sera  toujours  à  la  hauteur  de 
quiconque  se  mesurera  à  elle!...  Et  maintenant,  referme-toi, 
cœur  saignant  !  et  maintenant,  brûlez  mes  yeux,  plutôt  que  de 
couler  sur  mes  joues,  larmes  désespérées  !  et  maintenant, 
évanouissez-vous  et  disparaissez  à  jamais,  songes  dorés  de 
l'amour  !...  A  partir  de  cette  heure,  tout  est  fini  !...  d'un  seul 
coup,  je  brise  et  les  liens  qui  m'attachaient  au  duc  et  cette 
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passion  terrible  qui  m'enchaînait  à  Ferdinand  !  Allons,  allons  ! 
il  faut  que  cela  s'accomplisse!  aujourd'hui  même,  à  l'instant... 
avant  que  je  ne  le  revoie  !...  Si  je  le  revoyais,  mon  Dieu  !...  je 
ne  répondrais  plus  de  rien  ! 

SCÈNE  IV. 
LADY  MYLFORT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Madame,  le  maréchal  du  palais  est  là. 

LADV. 

Le  maréchal  ! 

SOPHIE. 

Il  vient  de  la  part  de  son  altesse,  et  demande  si  Milady  est 
visible. 

LADY. 

C'est  justement  l'homme  qu'il  me  faut  pour  le  message.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  voir  de  mes  propres 
yeux  comment  l'illustre  marionnette  supportera  la  colère  du 
prince. 

SOPHIE. 

Qu'ordonne  Milady  ? 

lady,  à  une  table  écrivant. 
Qu'il  entre.  (Sophie  sort.  —  Lady  écrivant.)  Il  dira  que  j'ai 
oublié  ses  bienfaits,  il  m'accusera  d'ingratitude...  il  dira  que 
j'étais  seule,  abandonnée,  et  qu'il  m'a  tirée  de  la  misère... 
Prince,  prince  !  dis  ce  que  tu  voudras...  ma  honte  a  tout  payé 
avec  usure  ! 

SCENE   V. 
LADY  MYLFORT,  SOPHIE,  LE  MARÉCHAL. 
le  maréchal,  qui  est  entré  depuis  quelques  instants,  tournant  au- 
tour de  Lady  Mylfort. 
Milady  paraît  un  peu  distraite...  Milady  parait  fort  distraite... 
Milady...  (A  part.)  Il  faut  que  j'aie  la  témérité  de  tousser  (Il 
tousse,  tady  Mylfort  se  retourne.)  Ah  !  Milady,  son  altesse  m'en- 
voie vous  demander  s'il  y  aurait  ce  soir  bal  ou  comédie? 

LADY. 

L'un  ou  l'autre,  au  choix  de  son  altesse,  mon  très-cher 
maréchal. 

LE  MARÉCHAL,  à  part. 

Elle  a  dit  :  «Très-cher!...  » 

LADY. 

Maintenant,  voulez-vous  bien  vous  charger  d'un  message? 

LE  MARÉCHAL. 

Moi,  madame? 

LADY. 

Pour  le  duc. 

LE  MARÉCHAL. 

Avec  empressement. 

LADY. 

Ah  !  très-bien  !...  Sophie...  dis  qu'on  mette  mes  chevaux,  et 
rassemble  tout  mon  domestique  dans  cette  chambre. 

SOPHIE. 

Mais,  madame... 

LADY. 

Eh  bien? 

SOPHIE. 

J'obéis  !.. .  Que  va-t-il  se  passer,  mon  Dieu  ?..: 

LE  MARÉCHAL. 

Vous  paraissez  agitée,  madame  ? 

LADY. 

Maréchal  !  une  bonne  nouvelle  !... 

LE  MARÉCHAL. 

En  annoncez-vous  jamais  d'autre,  madame? 

LADY. 

Il  va  y  avoir  une  place  vacante  à  la  cour  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Bah! 

LADY. 

Et  si  vous  avez  une  sœur,  une  nièce...  quelque  parente  qui 
cherche  fortune,  enfin... 

LE  MARÉCHAL. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

lady,  lui  montrant  la  lettre  adressée  au  prince. 

Lisez,  lisez  tout  haut  !...  (Les  domestiques  sotU  rassemblés  au 
fond.) 

le  maréchal,  lisant. 

«  Mon  gracieux  seigneur,  le  bonheur  de  votre  duché  a  été  la 
condition  première  de  notre  amour...  Les  cris  de  misère  et  de 
douleur  de  votre  peuple  sont  montés  jusqu'à  moi...  Le  pacte 
est  rompu  !...  Je  hais  la  faveur  qu'arrosent  les  larmes  de  cent 
mille  créatures  humaines!  donnez  cet  amour  auquel  je  ne  puis 
plus  répondre  à  votre  pays  qui  l'implore,  et  apprenez  d'une  prin- 
cesse anglaise  à  avoir  pitié  de  votre  peuple  allemand.  Dans  une 
heure,  j'aurai  passé  la  frontière.  Jeanne  de  norfqlk.  » 

TOUT  LS  MONDE. 

Passé  la  frontière  ? 
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le  vieux  domestjque,  s'approchant  de  Milady. 
Pardon  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  madame  ;  si  vous  avez  besoin 
d  un  serviteur  dévoué... 

LADY. 

Ami,  je  t'ai  promis  que  tu  reverrais  tes  enfants,  et  tu  les  re- 
versas !...  C'est  la  dernière  grâce  que  je  demanderai  au  duc  ! 
(Lui  donnant  sa  main  à  baiser.)  Adieu  !... 

LE  MAUÉCHAl.. 

Le  ciel  me  préserve,  ma  toute  belle  et  gracieuse  dame,  de 
porter  une  pareille  lettre  au  duc  !  Il  faudrait,  en  vérité,  que  je 
fusse  fou. 

LADY. 

C'est  pourtant  vous  que  j'en  charge,  maréchal...  Eh  !  mon 
Dieu  !  ce  message  vous  vaudra  la  faveur  de  celle  qui  me  suc- 
cédera !...  Gardez,  gardez. 

LE  MARÉCHAL. 

Au  fait,  madame,  j'ai  toujours  été  votre  très-humble  ser- 
viteur. 

LADY. 

Vous  êtes  étonnés  de  ce  que  vous  voyez  et  de  ce  que  vous 
entendez,  braves  gens,  et  vous  attendez  avec  anxiété  le  mot  de 
l'énigme...  Approchez,  mes  amis  !  vous  m'avez  servie  avec 
chaleur  et  loyauté.  Il  est  étrange  que  le  souvenir  de  votre 
fidélité  doive  se  marier  à  celui  de  mon  abaissement,  et  que 
mes  jours  les  plus  sombres  aient  été  vos  jours  les  plus  heu- 
reux !...  N'importe  !  je  me  souviendrai,  je  vous  le  promets! 
Adieu,  mes  enfants  !...  Je  vous  quitte  !...  Vous  ne  me  reverrez 
jamais  !  Adieu  !  Emilie  de  Mylfort  n'existe  plus,  et  Jeanne  de 
Norfolk  est  trop  pauvre  pour  se  charger  de  sa  dette!...  Ce 
palais  est  au  duc  :  qu'il  demeure  la  propriété  de  son  altesse  !... 
Mais  mon  argent,  mes  bijoux  m'appartiennent;  je  lésai  payés 
assez  cher  pour  les  regarder  comme  ma  propriété  !...  Mon 
trésorier  partagera  tout  ce  que  je  possède  entre  vous,  et  le 
dernier  de  vous  sortira  d'ici  plus  riche  que  sa  maîtresse  !  Oui, 
oui...  je  vous  comprends,  mes  amis...  mais  c'est  impossible... 
impossible  que  je  demeure  ici...  un  jour...  une  heure,  une 
minute  de  plus!...  Adieu!...  adieu!...  adieu  pour  jamais.  (Elle 
sort.) 

TOUS. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Allons  porter  cette  lettre  au  duc  !...  J'ai  trouvé  un  moyen  !... 
(Il  sort.) 

lady,  rentre. 

Encore  une  fois,  adieu  !  (Elle  donne  ses  deux  mains  ;  les  plus 
rapprochés  d'elle  tombent  à  genoux  et  les  lui  baisent.) 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  V. 

TABLEAU  IX  — LA  CHAMBRE  CHEZ  MILLER. 
SCÈNE  I. 

MILLER,  seul,  sortant  d'une  chambre. 
Louise  !...  mon  enfant,  oii  es-tu  ?  Réponds-moi  donc  !  C'est 
moi...  c'est  ton  père  !...  (H  va  à  l'autre  chambre.)  Louise  !... 
Personne  là,  non  plus  !...  Peut-être  est-elle  rentrée  depuis  que 
je  suis  rentré  moi-même!  (Il  va  à  l'escalier.)  Louise!...  (// 
allume  une  lampe  avec  sa  lanterne.)  Patience  !  pauvre  malheureux 
père...  patience  !  Attends  qu'il  fasse  jour,  et  va  chercher  ta 
fille  au  bord  de  la  rivière.  Peut-être  la  retrouveras-tu  là  I...  O 
mon  Dieu  !  mon  Dieu!  si  j'ai  péché  par  trop  d'amour  pour  ma 
fille...  ô  mon  Dieu  !  tu  me  punis  bien  durement  ! 

SCÈNE  II. 

MILLER,  dans  m  fauteuil,  LOUISE  entrant. 

LOUISE. 

J'espérais  qu'ils  me  manqueraient  de  parole,  et  que  je  serais 
dégagée  de  mon  serment;  mais  ils  s'en  sont  bien  gardés,  les 
infâmes,  je  leur  appartiens  toujours.  (Allant  au  vieillard.)  Mon 
père  ! 

MILLER. 

Es-tu  là,  mon  enfant  ?  Est-ce  toi,  est-ce  bien  toi? 

LOUISE. 

Oui,  mon  père...  depuis  quand  êtes-vous  de  retour? 

MILLER. 

Depuis  cinq  minutes...  mais  reçois  tous  mes  remerçiments, 
ma  Louise  bien-aimée...  Wurm  m'a  tout  dit. 

LOUISE. 

Tout. 

MILLER. 

Oui,  que  tu  renonçais  à  Ferdinand... 
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Tout  ce  qu'il  m'a  dit. 


LOUISE. 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  ?... 

MILLER. 

Y  a-t-il  donc  autre  chose?... 

LOUISE. 

Non  !...  et... 

MILLER. 

Et  que  le  président,  satisfait  de  ta  docilité,  m'ouvrait  les 
portes  de  ma  prison. 

LOUISE. 

Et  ma  mère? 

MILLER. 

En  liberté  aussi,  la  pauvre  vieille!...  je  l'ai  conduite,  à 
moitié  folle,  chez  sa  sœur.  Je  ne  me  liais  pas  à  la  parole  de 
cette  belette  de  Wurm...  une  seconde  scène  comme  celle  de  ce 
matin  l'aurait  tuée...  et  quoique  ce  soit  elle  la  vraie  coupable... 

LOUISE. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  coupable  que  moi,  mon  père... 

MILLER. 

Mon  enfant,  mon  enfant!...  avec  quel  ton  tu  me  dis  cela! 

LOUISE. 

Ne  suis-je  point  calme? 

MILLER. 

Trop  calme,  Louise...  et  c'est  cela  qui  m'inquiète... 

LOUISE. 

Père,  j'ai  livré  un  violent  combat!...  mais  Dieu  a  donné  la 
force  à  ta  fille,  et  ta  fille  a  vaincu  !...  on  dit,  mon  père,  que 
notre  sexe  est  faible...  ne  crois  pus  cela,  père...  nous  reculons 
devant  un  danger  frivole,  mais  nous  maichons  à  la  mort,  et 
nous  lui  tendons  la  main  d'un  front  aussi  calme  que  pourrait 
le  faire  le  plus  intrépide  soldat  !  Vous  vous  trompez,  mon 
père,  non-seulement  je  suis  calme,  mais  encore  je  suis  gaie. 

MILLER. 

Louise,  Louise!  j'aimerais  mieux  des  larmes  que  cette 
gaieté-là. 

louise,  allant  à  une  table. 

Comme  je  vais  les  tromper  tous  !...  oh  !  l'amour  est  plus 
adroit  et  plus  fort  qu'eux...  il  ne  savait  pas  cela,  l'homme  à  la 
einistre  étoile  !...  il  a  cru  sceller  sa  tromperie  par  un  serment... 
le  serment  lie  les  vivants,  mais  vienne  la  mort,  et  la  mort 
brise  tout  à  la  fois  le  serment  et  la  vie  !  (Elle  écrit.) 
Miller,  s'approche  lentement. 

Que  fait-elle  ? 

LOUISE. 

J'ai  promis  de  ne  plus  revoir  Ferdinand,  mon  père,  mais  je 
n'ai  pas  promis  de  ne  plus  lui  écrire. 

MILLER. 

C'est  ton  adieu? 

LOUISE. 

Oui,  mon  père...  le  dernier...  vous  lui  remettrez  cette  lettre, 
n'est-ce  pas  P 

MILLER. 

A  la  condition  que  je  la  lirai... 

LOUISE. 

Comme  tu  voudras,  père...  mais,  crois-moi,  tu  n'en  sauras 
pas  davantage...  pour  tout  le  monde  cctto  lettre  est  froide  et 
insensible  comme  un  cadavre  ;  aux  yeux  de  celui  à  qui  elle  est 
destinée  seulement,  elle  est  vivante. 
miller,  lisant. 

«  Tu  es  trahi,  Ferdinand...  une  fourberie  sans  exemple  a 
«  brisé  la  douce  alliance  de  nos  co'urs...  je  ne  puis  t'en  dire 
«  davantage...  car  un  serinent  terrible  me  lie,  et  ion  père  m'a 
«  entourée  d'espions...  ainsi  dune  nous  ne  devons  plus  nous 
«  revoir,  ni  dans  cette  pauvre  chambre  dont  ta  présence  faisait 
«  un  palais,  ni  dans  ce  modeste  jardin  à  qui  le  Seigneur,  quand 
«  le  soir  nous  parlions  d'avenir,  faisait  un  dais  desibellesétoiles, 
a  qu'un  instant  j'ai  cru  qu'il  approuvai!  noire  amour...  Cepen- 
«  dant,  si  tu  yeux  me  rejoindre,  mon  bien-auné  Ferdinand,  je 
«  sais  un  troisième  lieu...  où  aucun  espion  ne  peut  nous  suivre, 
«  où  aucun  serment  ne  me  liera  plus!  »  (Miller  regarde  sa  fille 
fixement.) 

LOUISE. 

Pourquoi  me  regardes-tu  ainsi,  père?...  lis  jusqu'à  la  der- 
nière ligne...  lis!... 

Miller,  continuant. 

«  Mais  il  faut  que  tu  aies  le  courage  de  voyager  sur  une  route  ■ 
«  obscura<  OÙ  nen  n'éclairera  ta  marche,  quo  ta  Louise  et 
«  Dieu...  laisse  derrière  toutes  les  folles  espérances,  tous  les 
u  vains  désirs...  et  ne  vieusqu'avec  ton  iiiiuuir  et  ton  rieur!  . 
«  si  tu  y  corn  eni  ,  para,  lorsque  la  cloche  des  Carmélites  son- 
«  nera  le  douzième  coup...  »  jjft'Mer  p»sc  la  lettre  et  regarde 
Louise).  Lt  ce  troisième  lieu,  ma  fille,  quel  est-il? 

LOUISE. 

Tu  ne  le  connais  pas,  père...  tu  ne  le  connais  pas?  c'estsin- 


gulierl...  il  est  dépeint  cependant  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
s'y  trompe  point!  Ferdinand  le  trouvera  lui...  j'en  suis  sûre... 

MILLER. 

Parle  plus  clairement,  Louise!...  on  dirait  que  tu  es  en  dé- 
lire... et  cela  m'épouvante. 

LOUISE. 

Ne  me  trouvais-tu  pas  trop  calme,  tout  à  l'heure,  au  con- 
traire?... Écoule,  mon  père...  c'est  que  je  ne  sais  qu'un  nom 
pour  désigner  ce  troisième  lieu...  il  ne  faut  pas  t'enrayer  de 
ce  nom. ..'que  les  hommes  aveugles  lui  ont  donné  dans  leur 
terreur...  c'était  l'amour  qui  eût'dù  l'appeler  de  son  plus  doux, 
de  son  plus  beau  nom...  car  il  réunit  à  tout  jamais  les  vrais 
amants,  que  la  méchanceté  des  puissants  a  séparés...  ce  troi- 
sième lieu...  bon  père...  ne  t'effraye  pas,  ce  troisième  lieu... 
c'est  la  tombe... 

MILLER. 

0  mon  Dieu! 

LOUISE. 

Bon  père!...  ce  ne  sont  que  les  terreurs  qui  entourent  le 
mot!...  écarte  les  terreurs;  et  tu  ne  verras  plus  rien,  sinon,  un 
lit  de  fiançailles,  sur  lequel  P  mrore  étend  son  tapis  doré,  et 
sur  lequel  le  printemps  sème  ses  plus  charmantes  (leurs!... 
c'est  au  pécheur  tremblant...  c'est  au  coupable  épouvanté,  de 
redouter  la  mort  ;  mais  non  aux  coeurs  purs  et  fidèles  qui  vont 
se  réunir  à  Dieu.  Pour  les  premiers  la  mort  n'est  qu'un  sque- 
lette hideux  ;  pour  les  autres,  c'est  un  jeune  et  bel  ange,  lier 
de  l'amour,  beau  comme  lui,  mais  moins  trompeur  que  lui... 
un  silencieux  et  complaisant  génie  qui  offre  un  appui  à  la 
pauvre  àme  exilée,  qui  lui  ouvre  le  palais  enchanté  de  la  su- 
prême splendeur...  salue  amicalement  et  disparaît. 

MILLER. 

0  ma  fille  !  ma  fille...  tu  veux  porter  la  main  sur  toi-même  ! 
ma  fille  !  tu  ne  commettras  pas  un  pareil  crime. 
Louise,  la  tête  sur  le  sein  de  son  père. 

Mon  père!  abandonner  une  société  qui  me  repousse;  quitter 
un  monde,  où  j'aurais  tantôt  épuisé  toutes  mes  larmes,  pour 
un  autre  monde  où  je  serai  éternellement  heureuse...  est-ce  un 
crime  cela? 

MILLER. 

Oui.  un  crime...  et  le  plus  terrible,  le  plus  abominable  de 
tous...  le  seul  qui  soit  sans  pardon,  car  il  est  sans  repentir. 

LOUISE. 

Oh  !  cela  ne  sera  pas  si  rapide,  mon  père...  j'aurai  le  temps 
dedemander  miséricorde  au  Tout-Puissant. ..(ÈIU  va  s'asseoir.) 

MILLER. 

Ma  fille,  je  ne  suis  pas  un  théologien  :  mais  il  me  semble  que 
tu  insultes  Dieu...  prends  garde...  prends  garde  ! 

LOUISE. 

Aimer...  est-ce  insulter  Dieu,  mon  père? 

MILLER. 

Oui,  si  ton  amour  pour  la  créature  te  fait  oublier  le  Créa- 
teur !...  Tu  m'as  courbé  bien  bas,  ma  fille...  bien  bas  !...  peut- 
être  moi  aussi,  m'entraîneras-tu  dans  celte  tombe  que  tu  veux 
ouvrir!  Écoute-moi,  Louise  :  tu  n'étais  pas  seulement  mon  en- 
fant... tu  étais  mon  idole,  ma  vie,  mon  tout...  s'il  reste  en  ton 
cœur  la  plus  petite  place  à  l'amour  filial...  songe  aux  seize  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler  pour  moi,  dans  l'espérance  des 
années  à  venir!  Tu  le  vois,  mon  en  tant,  mes  cheveux  blanchis- 
sent... c'est  le  moment  de  la  vie  où  nous  autres  pères  avons 
besoin  de  recueillir  l'amour  que  nous  avons  semé  !...  Louise  ! 
Louise  !  au  lieu  de  cette  moisson  d'amour...  ne  me  dohiieras-1u 
qu'une  moisson  de  larmes  et  de  désespoir?... 

LOUISE. 

Arrêtez...  arrêtez!  mon  père...  que  puis-je...  que  dois-jc... 
que  faut-il  faire.  (Elle  se  lève.) 

MILLER. 

Si  les  caresses  de  ton  Ferdinand  sont  plus  brûlantes  que  les 
larmes  de  ton  père...  il  laul  mourir. 

LOUISE. 

Père...  voici  ma  main!  oh  !  que  puis-je  vouloir!...  ne  suis-je" 
pas  un  misérable  jouet  aux  mains  de  la  latalilé...  Malheur  à 
moi,  de  quelque  côté  quo  je  me  retourne...  ici  mon  père...  là 
Ferdinand. (E  lie  tombe.) 

MILLER. 

Oui,  mais  ton  père  est  présent,  il  pleure,  il  implore,  il  prie. 

LOUISE. 

Qu'il  soit  donc  fait  commevous  voulez,  mon  père...  (Elle  ài- 
ehire  la  lettre.)  C'était  le  seul  moyen  de  me  justifier  à  ses  yeux, 

et  maintenant  que  Dieu  ail  pitié  de  moi. 
MILLER,  «  genoux. 
Ma  fille,  mon  enfanl!  Oh!  je  la  reconnais  là.  ma  Louise... 
Louise,  tu  as  perdu  Un  amant,  mais  lu  as  sauvé  ton  pè  e  !.., 

Toi  morte,  je  mourrais!  ou  !  oui,  commenl  Dieu  a-t-il  permis, 
moi,  pauvre  pécheur,  que  je  donnasse  le  jour  à  cette  ange? 

LOUISE. 

Mais  partons,  partons  mon  père,-  sans  retard,  quittons  cette 
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as 


ville,  quittons  ce  pays...  loin,  bien  loin!...  qu'il  ne  sache  pas 
où  nous  sommes;  qu'il  ne  puisse  jamais  nous  rejoindre  où 
nous  serons.  Si  je  le  revois,  mon  père...  si  je  le  revois,  je  ne 
réponds  plus  de  rien. 

MILLER. 

Partons...  oui,  partons  à  l'instant  même. 

LOUISE. 

Mon  père  !  c'est  lui  !  je  suis  perdue  ! 
SCÈNE  III. 
lES  mêmes,  FERDINAND. 

MILLER. 

Qui  lui? 

LOUISE. 

Ferdinand...  regarde!  il  vient  pour  me  tuer. 

miller,  s'élançant  devant  Ferdinand. 
Vous  ici,  baron  ! 

Ferdinand,  écartant  Miller  et  s'avançant  avec  lenteur. 
Conscience  surprise...  Merci,  l'aveu  est  terrible,  mais  il  est 
prompt  et  sur,  et  m'épargne  le  doute.  Bonsoir,  Miller. 

MILLER. 

Mais,  au  nom  du  ciel  !  que  voulez-vous,  baron,  et  qui  vous 
amène? 

FERDINAND. 

Je  sais  un  temps  où,  en  m'attendant,  on  divisait  la  journée 
en  secondes...  Je  sais  un  temps  où  l'ardent  désir  de  me  voir 
poussait  du  doigt  l'aiguille  de  la  lente  horloge,  où  chaque  bat- 
tement de  la  pendule  éveillait  une  pulsation  dans  un  cœur! 
Comment  se  fait-il  que  ma  présence  surprenne  maintenant  au 
point  qu'on  me  demande  en  me  voyant  quelle  cause  m'amène 
et  ce  que  je  viens  faire? 

MILLER. 

Baron,  s'il  reste  encore  une  étincelle  de  pitié  dans  votre  âme, 
si  vous  ne  voulez  pas  tuer  celle  que  vous  dites,  partez,  ne  res- 
tez pas  un  instant  de  plus.  Dès  que  vous  mettez  le  pied  dans 
ma  pauvre  maison,  le  bonheur  s'enfuit  épouvanté!  Dans  cette 
chambre,  où  la  joie  et  l'innocence  seules  étaient  entrées,  vous 
avez  appelé  tous  les  malheurs.  Oh  !  baron,  baron  !  ayez  pitié  de 
nous! 

FERDINAND. 

Mon  ami,  tu  te  trompes,  je  viens  au  contraire  annoncer  à  ta 
fille  une  heureuse  nouvelle. 

MILLER. 

Nouvel  espoir  pour  un  nouveau  désespoir.  Oh  !  non,  non  ! 
vous  êtes  bien  un  messager  de  malheur. 

FERDINAND,  SC   levant. 

Écoute,  et  tu  en  jugeras  :  une  seule  personne  s'opposait  au 
bonheur  de  ta  fille  et  au  mien,  lady  Myll'ord,  une  seule  volonté 
nous  séparait  l'un  de  l'autre,  celle  de  mon  père...  Eh  bien  ! 
Liily  Mylioi't  vient  de  quitter  le  duché  à  l'instant  môme.  Mon 
père  approuve  mon  amour.  Notre  heureuse  étoile  se  lève  enfin, 
et  je  suis  ici  pour  acquitter  ma  parole  donnée,  en  conduisant 
ma  fiancée  à  l'autel. 

MILLER. 

L'entends-tu,  ma  fille.,,  l'entends-tu  ?  Il  est  venu  pour  rail- 
ler tes  espérances  déçues...  OU!  baron!  railler  avec  la  douleur, 
c'est  affreux! 

FERDINAND. 

Tu  crois  que  je  plaisante,  vieillard?  Non,  surmon  honneur, 
je  ne  dis  que  la  vérité,  aussi  vrai  que  ta  fille  m'aime  !  Je  viens 
ici  pour  être  son  époux.  Eh  bien,  j'espère  que  voici  un  ser- 
ment positif,  sacré!  (/(  passe.)  Comment,  à  cette  nouvelle,  la 
rongeur  de  la  joie,  ne  monte-t-elle  point  aux  joues  de  ma 
belle  et  chaste  fiancée  ?  Oh.  !  il  faut  donc  que  le  mensonge  soit 
ici  la  monnaie  courante,  pour  que  la  vérité  y  trouve  si  peu  de 
croyance!  Tu  te  méfies  de  mes  paroles,  vieillard,  tu  ne  crois 
pas  à  ma  promesse,  jeune  fille?  Il  vous  faut  à  tous  doux  des 
témoignages  écrits,  n'est-ce  pas?  Vous  ne  croyez  qu'aux  cho- 
ses écrites!  (4  Louise.)  EJi  bien!  lisez.  (//  lui  met  devant  les 
yeux  la  lettre  de  Kalb.) 

louise,  s"affaissant  sur  un  fauteuil. 
Ah! 

MILLER. 

Que  signifie  cela,  baron?  Je  ne  vous  comprends  point. 

Ferdinand,  lui  montrant  sa  fille. 
Celle-ci  m'a  compris...  tiens  1 

MILLER. 

Mon  Dieu  1  ma  fille...  elle  dirait  vrai,  il  la  tuera! 

FERDINAND. 

Pâle  comme  la  mort!...  Regarde  !  elle  me  plaît  ainsi  ta  fille! 
Jamais  elle  ne  m'a  paru  si  b  stle  !  L'haleine  du  jugement  der- 
nier,  qui  fait  tomber  du  visage  le  fard  menteur  av«c  lequel 
l'hypocrisie  espérait  tromper  les  cœurs  célestes...  l'haleine  du 
jugement  dernier  a  déjà  effleuré  sa  face  !  Ah  !  malheureuse  !  tu 
ne  nieras  pas  maintenant,  j'espère  1 


MILLER. 

Arrière!  arrière!...  je  n'ai  pu  la  préserverde  ton  amour,  mais 
je  saurai  la  préserver  de  ta  colère. 

FERDINAND. 

Laisse-nous,  vieillard,  tout  est  entre  nous  deux  ;  et  je  n'ai 
rien  à  démêler  avec  toi.  Parle,  malheureuse,  as-tu  écrit  cette 
lettre  ? 

MILLER. 

Souviens-toi,  mon  enfant,  souviens-toi.,? 

LOLISE. 

Oh  !  cette  lettre  !  cette  lettre  ! 

FERDINAND. 

Comme  c'est  heureux  qu'elle  soit  tombée  entre  mes  mains  ! 
Oh  !  le  hasard  fait  parfois  des  choses  merveilleuses!  Au  fait 
la  providence  n'est  point  étrangère  au  passereau  qui  tombe, 
pourquoi  ne  serait-ce  pas  elle  qui  arrache  le  masque  au  dé- 
mon qui  voulait  se  l'aire  passer  pour  un  ange?  Allons,  je  veux 
une  réponse  :  est-ce  toi  qui  as  écrit  cetle  lettre  ? 

MILLER. 

Courage,  ma  fille;  un  mot,  un  seul,  et  nous  sommes  sauvés 
tous! 

LOUISE. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  secourez-moi  I  Mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
donnez-moi  la  force  ! 

FERDINAND. 

Ah  !  u  pas  que  le  mensonge  coûte  plus  à  faire  que  tu 

ne  le  croyais?  Par  le  ciel  et  l'enfer!  par  l'inexorable  vérité, 
réponds  i^as-tu  écrit  cette  lettre  ? 

louise,  mourante. 

Je  l'ai  écrite. 

Ferdinand,  reculant  épouvanté. 

Tu  mens,  Louise,  tu  mens...  Oh  !  parfois,  sur  le  banc  de  la 
torture,  l'innocence  s'accuse  de  crimes  qu'elle  n'a  point  com- 
mis !  J'ai  interrogé  avec  trop  de  violence,  n'est-ce  pas?  C'est 
parce  que  j'ai  interrogé  trop  violemment  que  tu  as  avoué  ? 

LOUISE. 

J'ai  avoué...  ce  qui  est  vrai. 

FERDINAND. 

Non,  te  dis-je!  non,  sur  mon  'âme!  non,  tu  ne  l'as  pas  écrite! 
Ce  n'est  point  ton  écriture  !  Et  fût-ce  ton  écriture,  il  n'est  pas 
si  difficile  de  contrefaire  une  écriture  que  de  fausser  les  cœurs! 
Dis-moi  la  vérité,  Louise  !  Oh  !  plutôt,  non,  un  mensonge,  un 
mensonge;  la  vérité  me  tuerait.  (A  genoux.)  Louise, Louise  !  tu 
n'as  pas  écrit  cette  lettre,  n'est-ce  pas  ? 

LOUISE. 

Par  l'inexorable  vérité,  Ferdinand,  j'ai  écrit  cette  lettre. 

FERDINAND. 

Tout  est  dit...  0  femme  !  femme  !  si  tu  savais  ce  que  tu  étais 
pour  moi  !  Oh  !  que  les  mots  sont  pauvres  et  méprisables  !  Tu 
étais  ma  vie,  mon  âme,  mon  éternité,  et  se  jouer  si  cruellement 
de  moi...  C'est  terrible,  terrible  ! 

LOUISE. 

Vous  avez  mon  aveu,  monsieur  de  Walter.  Je  me  suis  con- 
damnée moi-même.  Oh  !  partez  maintenant,  partez...  aban- 
donnez une  maison  où  vous  avez  été  si  malheureux  ! 

FEKDINAND. 

Oui,  oui,  je  m'en  vais...  mais  ma  tète  brûle,  ma  bouche  est 
desséchée...  Louise,  Louise...  un  verre  d'eau...  [Il  tombe  sur  un 
fauteuil  ;  Louise  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MILLER,  FERDINAND. 
miller,  Rapprochant  de  Ferdinand. 
Cher  baron!  cela  soulagera-l  il  vos  chagrins...  si  je  vous  dis 
que  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  ? 

FERDINAND. 

Bien,  Miller,  bien,  merci  !...  je  suis  d'autant  plus  sensible  à 
ta  pitié,  que  tu  n'es  pas  coupable,  toi  !... 

MILLER. 

Ah!  le  Seigneur  lésait!... 

FERDINAND. 

Miller,  je  suis  venu  ici  pour  prendre  des  leçons  de  musique  !... 
et  n'ai  jamais  songé  à  le  donner  le  prix  de  mes  leçons...  tiens, 
Miller...  (Il  lui  donne  une  bourse.) 

MILLER. 

Pourquoi  penser  à  cela  dans  ce  moment,  baron  ?  La  bourse 
est  entre  bonnes  mains.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  la  dernière 
fois  que  nous  nous  voyons,  j'espère  ? 

FERDINAND. 

Qui  sait?...  prends  toujours,  brave  homme  !..; 

MILLER. 

Quelle  idée  étrange  !...  baron. 

FERDINAND. 

Eh,  mon  Dieu  !  n'as-tu  jamais  entendu  dire  que  des  jeunes 
gens  partis  pour  une  longue  route  étaient  tombés  au  tiers  du 
chemin  ?...  Ce  sont  parfois  les  enfants  de  l'espoir  que  la  fatalité 
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frappe  les  premiers  !...  ce  que  Tàge  ne  fait  point,  un  coup  de 
foudre  peut  le  faire!...  ta  Louise  non  plus  n'est  pas  immortelle, 
vieillard  ! 

MILLER. 

Dieu  me  l'adonnée la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  dans  sa 

miséricorde  comme  dans  sa  rigueur  ;  mais  ce  que  vous  avez 
demandé  tarde  bien,  baron  ? 

FERDINAND. 

Merci,  j'ai  le  temps...  je  te  disais  donc  que  Louise,  non  plus, 
n'est  pas  immortelle. 

MILLER. 

Je  le  sais. 

FERDINAND. 

Et  cependant  tu  as  mis  sur  cette  .jeune  fille  tout  ce  que  tu 
avais  d'espérances  en  ce  monde...  C'est  imprudent,  Miller,  de 
jouer  tout  ce  que  l'on  possède  sur  un  coup  de  dé  !...  Miller  !  on 
appelle  téméraire  le  négociant  qui  charge  toute  sa  fortune  sur 
un  seul  vaisseau  !...  mais  peut-être  as-tu  encore  quelque  autre 
enfant  que  je  ne  connais  pas... 

MILLER. 

Non,  baron,  je  n'en  ai  pas  d'autre.  Avec  quoi  aimerais-je 
donc  mes  autres  enfants,  puisque  mon  cœur  est  tout  à  Louise? 
Non ,  non ,  baron ,  Louise  est  bien  ma  seule ,  mon  unique  en- 
fant! 

FERDINAND. 

Miller,  Miller,  voyez  donc  ce  que  fait  votre  fille,  et  pourquoi 
elle  ne  m'apporte  pas  ce  que  j'ai  demandé.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

FERDINAND,  seul. 
Son  unique  enfant...  entends-tu,  meurtrier!  l'unique!...  Et 
Tliomme  n'a  rien  au  monde  que  cet  instrument  avec  lequel  il 
gagne  sa  vie...  et  sa  fille  avec  laquelle  il  la  partage  !...  Ainsi , 
en  lui  prenant  sa  fille,  non-senlement  tu  brises  le  cœur  d'un 
père,  mais  encore...  tu  voles  le  dernier  denier  d'un  mendiant  !... 
en  aurais-je  le  courage?  Et  en  eussé-je  le  courage  !...  en  ai-je 

le  droit? Oh  !  quand  je  pense  que  ce  vieillard  à  cheveux 

blancs...  que  ce  vieillard,  qui  ne  m'a  jamais  rien  fait...  que  ce 

vieillard  qui  m'aime  et  qui  ne  m'a  point  trompé,  lui que 

ce  vieillard...  dans  un  quart  d'heure... sera  là...  sur  le  cadavre 

de  sa  fille  glacée à  genoux sanglotant...  s'arrachant  les 

cheveux...  et  me  maudissant...  parce  que  je  lui  aurai  arraché 
sa  seule,  son  unique  espérance  !...  oh  !  non,  non  !...  c'est  im- 
possible !...  Ah  !  vieillard,  que  tu  as  bien  fait  de  prononcer  ce 

mot,  unique  ! Eh  bien  !  soit  !  elle  te  restera  ta  seule ,  ton 

unique  enfant  ! moi  aussi,  je  suis  le  seul  et  unique  enfant 

de  mon  père  !  mais  mon  père  ne  m'aime  pas  comme  tu  aimes 
ta  fille.  D'ailleurs,  il  est  riche,  ambitieux  !...  mon  père  se  con- 
solera, tandis  que  toi,  vieillard...  Oh  !  tu   en  mourrais! 

allons,  Ferdinand  !  sois  martyr  jusqu'au  bout  !...  d'ailleurs,  si 
notre  espoir  se  trompait...  si  la  tombe  était  le  néant...  elle  ne 

souffrirait  plus!...  non  !...  non,  qu'elle  vive  ! qu'elle  vive, 

avec  on  fantôme  attaché  à  ses  pas  !...  que  tous  les  jours  elle 
entende  sonner  l'heure...  où  je  serai  mort  à  ses  yeux  en  la 
maudissant...  Oh  !  seul,  seul,  oui,  seul  !...  et  pas  elle...  qui  est 
l'unique  enfant  de  ce  vieillard  !... 

SCÈNE  VI. 

FERDINAND,  MILLER. 

MILLER. 

Vous  allez  être  servi ,  baron ,  la  pauvre  fille  a  voulu  vous 
faire,  pour  la  dernière  fois,  une  de  ces  boissons  que  vous  aimiez 
tant  à  recevoir  de  sa  main.  Peut-être  celle-ci  vous  semblera-t-elle 

amère car  bien  des  larmes  y  sont  tombées  tandis  qu'elle  la 

faisait.  (Louise  entre.) 

FERDINAND. 

Bien,  Miller,  bien  !...  écoute,  rends-moi  un  service. 

MILLER. 

Parlez,  baron,  lequel? 

FERDINAND. 

Je  rentrerai  tard,  ce  soir,  au  palais...  on  m'a  remis  une  lettre 

pour  mon  père,  une  lettre  importante,  et  pressée  peut-être 

fais  remettre  ou  plutôt  remets  toi-même  cette  lettre  à  la  prési- 
dence, je  te  serai  reconnaissant. 

Louise,  passant. 

Mon  père!...  un  autre  que  vous  ne  peut-il  pas  faire  cette 
course  ? 

MILLER. 

Tu  sais  bien,  pauvre  enfant,  que  nous  n'avons  pas  de  domes- 
tiques ;  nous  !...  Monsieur  le  baron,  j'y  vais  moi-même. 

LOUISE. 

Mais  moi,  mon  père,  ne  puis-je  y  aller  à  votre  place? 

MILLER. 

Il  fait  nuit  noire,  mon  enfant...  Oscrais-tu  bien  te  hasarder 
dans  les  rues  à  cette  heure  ? 


FERDINAND. 

Elle  n'a  point  le  courage  de  rester  seule  avec  moi  !  Louise, 
éclairez  votre  père  !  {Louise  éclaire  Miller.) 

SCÈNE  VII. 

FERDINAND,  LOUISE.  (Tandis que  Louise  éclaire  son  père,  Fer- 
dinand verse  un  flacon  de  poison  dans  la  carafe  de  limonade.) 

FERDINAND. 

Pars,  vieillard,  pars  tranquille  !  je  ne  profiterai  point  de  ton 
absence  pour  te  voler  la  seule...  ton  unique  enfant  !  (Appelant) 
Louise  ! 

louise,  se  rapprochant  et  portant  la  bougie  sur  la  table. 

Monsieur  le  baron. 

FERDINAND. 

Louise,  vous  aviez  donc  bien  peur  de  vous  trouver  seule  avec 
moi,  que  vous  offriez  à  votre  père  d'aller  au  palais  à  sa  place  ? 

LOUISE. 

Oui,  bien  peur,  je  l'avoue. 

FERDINAND. 

En  effet,  vous  tremblez vous  pleurez!...  Louise,  sur  qui 

coulent  ces  larmes?... 

LOUISE. 

Sur  vous,  monsieur  de  Walter,  qui  êtes  si  malheureux... 

FERDINAND. 

Malheureux,  dis-tu?...  d'où  as-tu  appris  que  j'étais  malheu- 
reux ?  car  il  y  a  trop  de  corruption  dans  ton  cœur  pour  sentir 
cela  de  toi-même.  Avec  quelles  balances  peux-tu  donc  peser 
les  sensations  des  autres  malheureux  !...  Ah  !  voilà,  en  vérité, 
qui  redoublerait  ma  colère,  si  ma  colère  n'était  point  étouffée 
sous  le  mépris...  malheureux  !...  Mais  tu  le  savais  donc  que  ta 
trahison  me  rendrait  malheureux et  tu  m'as  trahi,  cepen- 
dant  Et  moi,  moi,  qui  espérais  encore  que  c'était  dans  un 

moment  d'oubli,  moi  qui  espérais...  que  sais-je  ?...  que  tu  étais 
devenue  folle,  et  que  c'était  dans  ta  folie  que  tu  m'avais  trom- 
pé!... Oh  !  non,  non,  je  le  vois  bien,  c'est  de  san -«.froid,  c'est 
avec  ta  pleine  et  entière  volonté...  (//  prend  la  carafe  et  se  verse 
un  verre  de  limonade)  Ah  !  Louise  !  Louise.  (Il  boit  la  moitié  du 
verre.) 

LOUISE. 

Ah  !  si  vous  saviez,  Ferdinand,  combien  chaque  parole  que 
vous  me  dites  me  brise  le  cœur  ! 

Ferdinand,  se  levant. 

Le  cœur!...  En  vérité,  elle  parle  comme  si  elle  avait  encore 
un  cœur. 

LOUISE. 

Il  viendra  un  temps,  Walter... 

FERDINAND. 

Ah  !  j'en  ai  fini  avec  le  temps. 

LOUISE. 

Un  temps  où  la  soirée  d'aujourd'hui  pèsera  lourdement  sur 
votre  cœur. 

Ferdinand,  détachant  son  épée,  et  la  jetant  loin  de  lui. 
Adieu,  service  des  princes  !... 

LOUISE. 

Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  ? 

Ferdinand,  arrachant  les  boutons  de  son  habit. 
J'étouffe  !... 

LOUISE. 

Cette  limonade  vous  fera  du  bien. 

FERDINAND. 

On  dirait  qu'elle  sait  ce  qu'elle  offre,  l'infâme  !... 

LOUISE. 

Parler  ainsi  à  votre  Louise,  Ferdinand... 

FERDINAND. 

Arrière,  arrière...  loin  de  moi  ces  yeux  doux  et  trompeurs..." 
Ne  revêts  pas  ces  faux  semblants  de  vertu  ;  reste  à  mes  derniers 

regards  ce  que  tu  es  réellement aie  du  moins  pitié  de  mon 

agonie  !... 

LOUISE. 

Que  dis-tu? 

FERDINAND. 

Ce  bel  ouvrage  du  sublime  ouvrier,  qui  pourrait  croire  cela?.. 
Je  ne  veux  pas  te  demander  raison  ,  Dieu  ciéateur,  mais  pour- 
quoi as-tu  mis  ton  poison  le  plus  subtil  dans  un  si  beau  vase?... 

LOUISE. 

Entendre  cela,  et  être  forcée  de  me  taire... 

FERDINAND. 

Oh  !  encore  une  fois,  par  le  jour  où  je  sentis  le  premier  bai- 
ser éclore  sous  ta  douce  haleine,  où  tu  balbutiais  le  nom  de 
Ferdinand,  par  celte  heure  où  le  premier  toi  tomba  de  tes  lèvres 
brillantes  et  pénétra  jusqu'à  mon  cœur...  Louise,  pourquoi  as- 
tu  fait  cela?...  pourquoi  l'as-tu  fait?... 

LOUISE. 

Pleurez,  pleurez,  Ferdinand!  voire  douleur  est  plus  juste 
envers  moi  que  votre  colère!.,,         .    .•■ 
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FERDINAND. 

Ta  te  trompes,  Louise  !...  tu  te  trompes ce  ne  sont  point 

les  larmes  que  tu  crois  qui  tombent  de  mes  yeux,  ce  n'est  point 
cette  chaude  et  douce  rosée  qui  coule  comme  un  baume  sur 
les  plaies  de  lame,  et  qui  rend  le  mouvement  à  cette  pauvre 
m  ichine  fatiguée,  et  près  de  cesser  de  battre,  qu'on  appelle  le 
cœur...  non,  non,  ce  sont  les  pleurs  glacés  dé  l'agonie,  ce  sont 
les  froides  gouttes  qui  tombent,  une  à  une,  de  la  voùie  d'un 
tombeau. ..'c'est  le  terrible  et  dernier  adieu  de  mon  amour  !... 

LOUISE. 

Que  dis-tu? 

fejidinand. 
Je  dis...  que  je  vais  mourir,  et  que  je  pleure  sur  toi ,  qui  vas 
vivre  ! 

LOUISE. 

Tu  vas  mourir?... 

FERDINAND. 

Louise...  avant  que  cette  bougie  ait  fini  de  se  consumer...  je 
t'aurai  accusée  devant  Dieu  !... 

LOUISE. 

Toi  !...  oh!...  cette  limonade  !... 

FERDINAND. 

Elle  était  empoisonnée,  Louise. 

LOUISE. 

Il  n'a  pas  tout  bu  !...  (Elle  arale  le  reste.) 

FERDINAND. 

Louise  !  Louise  !  que  fais-tu  ? 

LOUISE. 

Elle  était  empoisonnée,  n'est-ce  pas  ? 

FERDINAND. 

Oh!... 

LOUISE. 

Et  dans  un  instant  je  vais  mourir  aussi,  moi  !... 

FEHDl.NAND. 

Mon  Dieu  !  tu  es  témoin  que  je  ne  voulais  !...  c'est  elle  !... 
c'est  elle!... 

LOUISE. 

Ferdinand!  Ferdinand!  oh  !  maintenant  je  puis  donc  tout 

te  dire  !...  La  mort  délie  ! il  n'y  a  plus  de  serment  dans  la 

tombe  !...  Ferdinand  !  je  suis  innocente  !... 

FERDINAND. 

Que  dit-elle?...  oh  !  d'habitude  on  ne  ment  point  dans  un 
pareil  moment  ! 

LOUISE. 

Je  ne  ments  point,  c'est  quand  je  te  disais  que  j'étais  cou- 
pable que  je  mentais  !...  et  cette  fois...  c'est  la  seule  où  j'ai 
menti. 

FERDINAND. 

Tu  es  innocente...  et  tu  vas  mourir  !...  mon  Dieu  !... 

LOUISE. 

Écoute  !  j'ai  voulu  me  tuer...  il  n'y  a  pas  une  heure  de  cela, 

pour  avoir  le  droit  de  tout  te  dire Tiens  !  tiens!...  vois  ce 

papier  déchiré  en  mille  morceaux! tout  mon  secret  était 

dans  ce  papier...  mais  j'ai  eu  pitié  de  mon  père  !...  j'ai  eu  pi- 
tié du  pauvre  vieillard...  qui  pleurait,  qui  •sanglotait  à  mes  ge- 
noux... 

FERDINAND. 

Mais  cette  lettre...  cette  lettre  ?... 

LOUISE. 

C'est  Wurm  qui  l'a  dictée...  mais  mon  cœur  condamnait  ce 
qu'écrivait  ma  main. 


Ah! 


FERDINAND 


LOUISE. 

Pardonne-moi,  Ferdinand,  pu-donne  !...  s'il  n'eût  fallu  que 
mourir,  mon  Dieu  !  je  serais  moite...  mais  ils  avaient  fait  ar- 
rêter mon  père...  le  pauvre  vieillard  était  en  prison...  ils  m'ont 
dit  qu'il  n'en  sortirait  que  si  j'écrivais  la  lettre  que  tu  as  lue, 
et  je  l'ai  écrite. 

FERDINAND. 

Dieu  soit  loué  !  je  me  sens  encore  assez  fort  pour  tuer  le 
bourreau  !...  (U  ramasse  son  épée.) 

LOUISE. 

Que  vas-tu  faire? Oh  !  ne  me  quitte  pas,  je  mourrais  en 

ton  absence,  mon  Ferdinand...  et  Dieu  me  doit  bien  de  mou- 
rir dans  tes  bras  ! 

FERDINAND. 

Mais  il  est  peut-être  temps  encore. ..du  secours!  du  secours!.. 

LOUISE. 

Tu  vois  bien  qu'il  est  trop  tard  ,  puisque  tu  chancelles  toi- 
même. 

FERDINAND. 

Tu  as  raison,  ta  main,  Louise...  (il  tombe  sur  un  fauteuil)  tes 
yeux ,  tes  yeux  sur  les  miens  !...  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
est-ce  que  je  me  trompe  ?  est-ce  déjà  l'agonie  qui  trouble  mes 
regards?...  Louise,  Louise,  comme  lu  es  pâle,  comme  ta  main 
est  froide,  Louise  ! 

LOUISE. 

Dieu  me  pardonne  !  je  meurs  la  première...  Ferdinand  !  mon 

Ferdinand  ! la  sainte  Mère  n'est  pas  moite  plus  pure  que 

moi...  Ferdinand,  je  t'aime  !...  (Elle  meurt.) 

FERDINAND. 

Morte  !  morte  I...  et  moi,  Louise...  Louise  !... 

SCÈNE  VIII. 

les  mêmes,  WURM,  LE  PRÉSIDENT,  MILLER,  gens  de  justice. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mon  fils  !...  mon  fils  !...  est-ce  bien  toi  qui  as  écrit  cela  ?... 
mon  Mis,  mon  Ferdinand  !... 
Ferdinand,   regardant  autour  de  lui  et  apercevant  Tl'urm,  pose 

doucement  la  tête  de  Louise  sur  le  fauteuil,  ramasse  son   épee, 

s'élance  et  frappe  Wurm. 

Assassin  ! 

WDRM. 

Ah  l  je  suis  blessé  !... 

Ferdinand,  tombant  de  toute  sa  hauteur  aux  pieds  de  Louise. 

Me  voilà,  Louise...  me  voilà  !... 

MILLER. 

Mon  enfant  ! 

le  président. 
Ah  !  maudit  sois-tu,  toi  qui  m'as  donné  ce  conseil  ! 

WURM. 

Ah  !  c'est  comme  cela  que  tu  me  remercies,  démon  !...  (Aux 
gens  de  justice.)  Messieurs  les  gens  de  justice,  c'est  moi  qui  ai 

empoisonné  l'ancien  président,  et  voilà  mon  complice Ose 

un  peu  dire  que  non?... 

LE  président,  allant  à  son  fils,  lui  soulevant  la  tête,  voyant  qu'il 
est  mort. 

Mort! (Aux  gens  de  justice.)  Cet  homme  a  dit  vrai,  mes- 

Sieuis,  et  je  suis  votre  prisonnier  !... 
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le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  chambre  très-délabrée  :  porte  au 
fond,  un  peu  sur  le  côté  gauche  ;  une  cheminée  dans  le  fond,  un  peu 
sur  le  côté  droit.  —  A  gauche  du  spectateur,  une  vieille  armoire  rem- 
plie de  poupées  et  de  jouets  d'enfant  de  toutes  sortes.  Plus  en  avant  et 
du  même  côté,  une  table  grossière,  une  chaise  de  travail,  des  outils  et 
des  poupées.  Plus  haut,  une  petite  fenêtre. — A  droite  du  spectateur,  un 
guéridon  d'acajou,  un  fauteuil  :  la  porte  de  la  chambre  de  Gabrielle.  Dans 
un  coin,  vers  la  cheminée,  une  table  qui  doit  servir  pour  le  déjeuner. 


SCÈftE  I. 

Au  lever  élu  rideau,  Plummer,  vêtu  proprement,  mais  d'habits  communs, 
est  assis  à  gauche,  et  achève  une  grande  poupée  ;  il  est  éclairé  par  une 
petite  lampe...  Sept  heures  sonnent  à  une  horloge  du  voisinage. 
PLUMMlili,  seul,  comptant  les  coups  de  l'horloge. 

Cinq...  six...  sept...  sept  heures  !...  comme  lo  temps  passe!... 
Je  ne  suis  là  que  depuis  hier  au  soir...  et  me  voilà  déjà...  à  au- 
jourd'hui... (Soufflant  dans  ses  doigts.)  Brou!...  hrou!...  la  nuit 
a  clé  froide...  c'est  heureux...  cela  m'a  empêché  do  dormir...  cl 


j'ai  pu  donner  un  bon  coup  de  collier  à  mes  polichinelles,  et  h  mes 
poupées!  C'est  que  la  veille  du  jour  de  l'an,  tous  les  marchands 
de  Londres  m'en  demandent!...  (Regardant  tin  pantin  qiCil 
achève.)  L'a  !...  Dieu  merci  !...  voilà  mes  pantins  en  élat  de  faire 
bonne  figure  dans  le  monde,  hé  !  hé!  (Se  laissant  aller  à  xiv. 
mouvement  de  gaieté.)  Si  quelqu'un  me  surprenait  ainsi,  chaque 
nuit,  l'œil  fixé  sur  cette  table,  sérieux,  rêveur,  absorbé,...  (/(  se 
lève,  tenant  à  la  main  un  pantin. 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Il  me  prendrait,  je  le  proteste, 

Pour  un  philosophe,  rêvant 

A  la  mécanique  céleste, 

Ou  bien  à  l'art  plus  étonnant 

De  conduire  un  gouvernement. 

[Parlé.)  Au  fait... 

5our»ant.  Comme  pourles  Polichinelles, 
Cet  art  se  borne  à  quatre  mots  : 
Savoir  bien  placer  ses  ficelles, 
Et  puis  les  tirer  à  propos! 

Faisant  manœuvrer  sonpintin 
Savoir  bien  placer  ses  ficelles, 
Ut  puis  les  tirer  à  propos i 


LE  MARCHAND  DE  JOUETS  D'ENFANT. 


Voilà  tout!...  {Se  retournant  brusquement  vers  la  droite.)  Hein! 
ma  fille  m'a  appelé?  (/(  va  écouter  à  la  porte.)  Non...  non...  elle 
dort,  heureuse  et  calme...  sans  tourments...  sans  désirs...  Mais 
voici  le  grand  jour...  {Eteignant  ta  lampe  et  la  plaçant  sur  la  che- 
minée.)Et  Lucy  qui  n'est  pas  revenue  pour  l'habiller,  lui  faire  un 
bon  feu!...  (5e  remettant  à  sa  table  de  travail.)  Depuis  quelques 
jours,  elle  se  néglige  bien,  cette  petite  ! 

SCENE  II. 

PLUMMER,  LUCY. 
lucy,  entrant  vivement  et  refermant  ta  porte  du  fond. 
Il  m'a  suivie  jusqu'à  la  porte  ! 

PLUMMER. 

Te  voilà  enfin...  ce  n'est  pas  malheureux... 
lucy,  avec  un  peu  d'humeur. 
Je  n'ai  pas  élé  longtemps... 

PLUMMER. 

Tu  es  sortie  à  six  heures  !... 

lvxy,  posant  le  panier  sur  la  table  qui  est  contre  la  cheminée. 

Mais  tout  ce  que  j'ai  fait  !  {Redescendant.)  D'abord,  j'ai  passé 
chez  le  boulauger  de  Régent  street,  pour  ce  joli  petit  pain  auquel 
elle  est  habituée...  puis,  chez  le  maître  d'hôtel,  le  rôtisseur,  la 
marchande  de  modes...  {A  part.)  C'est  là  qu'il  m'a  accostée... 
(Haut.)  Enfin,  chez  le  facteur  de  pianos...  \s' oubliant  et  regar- 
dant du  côté  de  la  porte  du  fond)  où  je  n'ai  pu  refuser  de  l'en- 
tondre  t... 

plummer,  levant  le  nez. 

AL  1  est-il  bon?... 

lucy,  revenant  à  elle. 

Qui  ça?... 

PLUMMER. 

Le  piano  1  Tu  dis  que  tu  l'as  entendu. 

LUCY. 

Eh!  non...  Est-ce  que  je  m'y  connais?  {faisant  aller  ses 
doigts)  à  tcutes  ces  petites  mécaniques-là?...  C'est  bon  pour 
marn'zelle,  qui  fait  aller  ses  doigts  là-dessus,  que  c'est  une  bé- 
nédiction... On  va  l'envoyer... 

plummer,  se  retournant  vivement. 
Aujourd'hui?...  pour  ses  étrennes?  Avec  les  autres  cadeaux? 

lucy,  montrant  son  panier. 
Je  les  aurais  bien  apportes,  mais  pour  ça,  faut  de  l'argent  ! 

plummer,  se  remettant  à  travailler. 
C'est  bon  1  on  ne  te  demande  pas  de  détails  oiseux  ! 

lucy,  d'un  petit  ton  de  bavarde. 
Ces  marchands  sont  ridicules!...  J'ai  beau  leur  dire:  Que 
craignez-vous?  monsieur  Plummer,  mon  maître,  est  un  brave 
négociant  de  Liverpool...  qui  a  été  dix  fois  plus  riche  que  vous, 
et  sans  les  faillites  qui  l'ont  ruiné... 

plummer,  craignant  que  sa  fille  n'entende. 
Tais-toi...  tais-toi... 

lucy,  continuant. 
Qu'est-ce  que  ça  nous  fait?  qu'ils  répondent...  Il  ne  s'en 
livre  pas  moins  à  des  dépenses  au-dessus  de  son  état...  ce  qui 
annonce  un  homme  dérangé  1  Oh  !  à  ce  mot,  je  suis  entrée  dans 
une  colère...  anglaise!...  Je  les  ai  accablés  d'injures,  en  m'é- 
criant  que  si  vous  dépensiez  plus  que  vous  ne  gagniez,  c'était 
pour... 

plummer,  avec  effroi. 
Mais  tais-toi  donc,  malheureuse  !  [Il  montrela porte  de  droite, 
va  du  côté  de  la  cheminée,  et  s'oedupe  de  préparer  le  feu.) 
lucy,  baissant  la  voix. 
C'est  juste,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soupçonne...  il  faut  qu'elle 
croie  que  vous  êtes  toujours  riche!... 

plummbr,  sèchement. 
Oui,  oui;  fais  ton  ménage...  et  garde  tes  réflexions  pour  toi... 

lucy,  un  peu  piquée  *. 
A  la  bonne  heure  !  {Entre  ses  dents.)  Mais  c'est  très-désa- 
gréable d'être  mal  jugé  par  ses  voisins!...  {A elle-même.)  Comme 
je  disais  à  ce  jeune  homme  !  {Changeant  d'idée.)  Tiens!  il  est 
encore  là...  {Elle  regarde  par  la  petite  fenêtre  de  gauche.)  C'est 
drôle,  depuis  quinze  jours,  je  ne  puis  sortir  sans  le  rencontrer. 
{Se  rengorgeatit.)  Il  paraît  qu'il  se  plaît  beaucoup  dans  ma  con- 
versation... (5e  regardant  dans  un  petit  miroir  qui  se  trouve  sur 
l'un  des  battants  de  l'armoire  aux  jouets.) 

Air.  :  Vaudeville  de  la  haine  d'une  femme. 
Chaque  matin,  il  suit  sans  cesse 
Mes  pas...  et  me  parle  avec  fea 
'•  '  De  mon  maître,  de  ma  maîtresse, 

Afin  de  mieux  cacher  son  jeu. 


L'imitant.  Que  dît  monsieur?  que  fait  mam'zellet 
Mais  c'est  un  prétexte  vraiment, 
Car  en  ne  me  parlant  que  d'elle, 

Se  montrant  en  souriant. 
C'est  toi  qu'il  regarde,  ma  belle... 

Cela  s'entend  [bis), 
Pour  un  esprit  intelligent, 
Sans  rien  dire,  cela  s'entenJ, 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  cel»  s'entend. 
plummer,  qui  est  devant  la  cheminée,  un  panier  de  charbon  et 
des  pincettes  à  la  main,  se  retourne  sans  se  lever  et  dit  brusque- 
ment à  Lucy. 

Ah  ça,  à  qui  en  as-tu  donc?  à  faire  des  mines  à  ton  miroir  ? 
voyez  un  peu  !...  rien  n'est  prêt...  et  si  elle  s'éveillait... 
lucy,  avec  un  peu  d'humeur. 
Eh  bien!  elle  aurait  la  peine  de  se   reposer  en  m'attendant... 
Ne  dirait-ou  pas  une  impératrice  ? 

plummer,  se  levant  et  tremblant  de  colère. 
Sors  d'ici  à  l'instant...  Je  ne  veux  plus  de  toi,  va-t'en...  voilà 
pour  tes  gages  !...   {Il  cherche  de  l'argent  dans  ses  poches,  et, 
n'en  trouvant  pas,  il  continue.)  Sors  toujours...  Ça  se  trouvera 
avec  autre  chose  ! 

lucy,  émue. 
Qu'est-ce  qui  vous  prend  donc  ? 

PLUMMER. 

Mauvais  cœur  !  toi,  sa  sœur  de  lait  !  A  aucun  pris,  je  ne  veux 
de  tes  services... 

gabrielle,  dans  sa  chambre. 
Lucy,  Lucy  !  où  es-tu  donc  ?... 

plummer,  vivement  et  faisant  passer  Lucy  à  droite. 
C'est  elle  !  va  vite!  qu'elle  n'attende  pas...  j'oublierai  tout, 
j'ai  tout  oublié... 

lucy,  avec  joie. 
Vous  ne  voulez  donc  plus  que  je  m'en  aille  ? 

plummer,  ému. 
Non,  reste...  si  tu  l'aimes  toujours... 

lucy,  lui  baisant  la  main. 
Ah!  je  mourrai  chez  vousl...  {Elle  entre  à  droite.) 

SCENE  XXX. 

PLUMMER,  seul. 

Après  tout,  c'est  une  bonne  fill<\..  dévouée  à  ma  pauvre  Ga- 
brielle  !...  {Regardant  dans  le  panier  de  Lucy.)  Voyons  ce  qu'elle 
a  rapporté  pour  celte  chère  enfant?...  Hum  !  ce  n'est  pas  grand 
chose...  oh  !  l'argent,  je  donnerais  beaucoup  pour  en  avoir  un 
peu!...  Préparons-lui  un  lion  petit  feu...  Tiens,  il  n'y  a  plus 
guère  de  charbon...  J'ai  bien  fait,  cette  nuit,  de  souffler  dans 
mes  doigts  !...  {Plummer  se  baisse  pour  faire  le  feu  :  il  tourne  un 
peu  le  dos  au  publicet  à  la  porte  du  fond,  par  laquelle  entre  Al- 
bert.) 


SCENE  IV. 

ALBERT,  PLUMMER. 

albert,  ouvrant  doucement  la  porte,  à  part  et  sans  voir  Plummer. 
Cette  petite  ne  m'a  pas  bien  compris...  Et  si  je  pouvais... 
{Apercevant  Plummer.)  Ah  ! 

plummer,  se  retournant. 
Un  inconnu  !...  Lucy  n'avait  donc  pas  fermé  la  porte?... 

albert,  arec  embarras. 
Pardon,  monsieur,  de  me  présenter  de  si  grand  matin!... 

plummer,  arec  humeur. 
En  effet...  ce  n'est  pas  une  heure  convenable...  pour...  {Mon- 
trant le  panier  à  charbon  qu'il  tient  à  la  main.)  On  est  occupé 
de  soins...  domestiques... 

ALBERT. 

Sans  doute...  Et  sans  motif  pressant...  Une  affaire  sérieuse... 
{Saisissant  lapremière  idée  qui  lui  vient.)  Ul  joujou,  que  j'ai 
vainement  cherché  dans  toute  la  ville  de  Londres...  et  que  je 
ne  puis  trouver,  dit-on,  que  chez  vous... 

plummer,  brusquement  d'abord. 

Un  joujou?...  {A  part.)  Au  fait...  une  vente,  c'est  de  l'ar- 
gent... et  moi  qui  en  cherche...  {Haut.)  Comment,  donc,  mon- 
sieur!... Bien  flatté  !  que  vous  ayez  eu  la  bonté...  de  me  déran- 
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ger!..  Quel  est  l'article  que  vous  désirez?... 
aibert,  cherchant. 
Je  voudrais...  une  arche  deNoë... 

PLUMMER. 

Peuplée?... 

ALBERT. 

Oui... 

PLUMMER. 

Toutes  les  bêtes  de  ce  monde*  !...  c'est  un  peu  volumineux.  (Il 
passe  devant  Albert  et  va  chercher  une  boîte  dans  l'armoire.) 
Voilà!...  {Il  la  pose  sur  l'établi;  Albert  s'approche;  Plummer 
s'efface  pour  lui  laisser  Vêir  l'arche  et  se  trouve  ainsi  du  côté 
droit.) 

ALBERT. 

Quel  travail  admirable**  !...  il  est  impossible,  dans  des  objets 
aussi  futiles...  d'apporter  plus  de  perfection  1...  Je  vous  dois?... 

PLUMMER» 

Unedemi-guinée!... 

albert,  lui  donnant  une  pièce  d'or. 
Très-bien!... 

PLUMMER. 

Une  guinée!...  il  vous  revient...  (A  part,  cherchant  dans  ses 
odehes.)  Allons...  bien!....  moi  qui  n'ai  jamais  de  monnaie... 
albert,  voyant  son  embaras,  à  part. 

Je  comprends...  (Haut.)  J'aurais  encore  besoin...  (Montrant 
au  hasard  une  poupée.)  Quel  est  le  prix  de  cette  charmante  pe- 
tite figure?... 

PLUMMER. 

Elle  vous  plaît  ? 

ALBERT. 

Beaucoup  ! 

PLUMMER. 

Je  le  crois  bien  1...  aura  est-ce  un  peu...  non,  non...  ce  sera 
une  demi-guinée. 

ALBERT. 

Je  rachète  1...  D'honneur...  je  l'aurais  estimée  trois  fois  da- 
vantage... 

plummer,  à  part. 

Je  crois  bien!...  je  le  trompe...  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  lui 
rendre!...  J'arrange  le  prix...  pour  l'appoint.  (Il  passe,  comme 
pour  l'arche.) 

ALBERT. 

Du  reste,  monsieur  Plummer,  s'il  faut  vous  l'avouer ,  cet 
achat  de  jouets  n'était  qu'un  prétexte...  pour  arriver  jusqu'à 
vous... 

plummer,  arec  défiance*. 

Comment,  monsieur  ?... 

ALBERT. 

Oh!  Ne  craignez  rien...  je  suis  un  honnête  homme...  un  jeuno 
peintre,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ai  pu  parvenir  à  me  faire  con- 
naître. 

plummer,  naïvement. 
Vous  avez  peut-être  du  talent  !... 

albert,  souriant. 
Je  ne  sais  ;  mais  je  ne  manque  ni  de  courage  ni  de  persévé- 
rance... lit  j'avais  songé  à  une  combinaison  commerciale...  que 
je  voulais  vous  proposer... 

PLUMMER. 

A  moi? 

ALBERT. 

Je  n'ai  d'autre  fortune  qu'une  centaine  do  guinées  environ, 
dernier  débris  des  biens  de  ma  mère...  bonno  et  excellenlo 
femme,  qui  donnait  à  tout  le  monde...  et  que  l'on  volait  en- 
core... quand  jo  n'étais  pas  là... 

PLUMMER. 

Et  elle  se  laissait  voler?... 

ALBERT. 

Elle  était  aveugle  ! 

plummer,  arec  émotion  et  intérêt. 
Ah!  votre  mi're  était...  (Foulant  le  faire  avenir.)  Vous  êtes 
debout  depuis  longtemps,  monsieur...  assoyez  vous  donc! 

ALBERT. 

Merci...  jo  ne  suis  pas  fatigué...  (Continuant.)  Comme  je  vous 

disais...  cette  somme  decentguinées  compose  tout  n avoir  !... 

Je  voudrai  l'utiliser!...  tout  eu  admirant  ci    | lie!   d'oeuvre 

«pi  boi  t  ni  !  1 <  o  mains,  j'ai  cru  remarquer  que  la  peinture  en 
ctaitun  peu  négligée...  cest  la  partie  faible!...  moi,  j'ai  le  pin- 
ceau rapide...  hardi,..  Et  je  pensais  qu'en  nous  associant... 

PLUMMER. 


En  nous  associant?... 

albert.  virement. 
Je  verserais  mes  fonds  dans  l'entreprise...  nous  pourrions  lui 
donner  plus  de  développement...  et  arriver  à  fournit  toute  l'Eu- 
rope... 

tlummer,  souriant. 
De  joujoux  d'Allemagne,  fabriqués...  en  Angleterre?...  ce  so- 
rait  séduisant!... 

ALBERT. 

N'est-ce  pas?... 

TLUMMER. 

Mais  c'est  impossible!  (A  part.)  Un  jeune  homme  chez  moi.... 

albert,  déconcerté. 
Vous  refusez  ?...  vous  m'enlevez  mon  dernier  espoir...  quand 
c'est  au  nom  de  ma  mère  que  je  m'adresse  à  vous  I... 
PLUMMER,  s'adoucissant. 
Aht  votre  mère?...  vous  m'avez  dit  qu'elle  était... 

ALBERT. 

Aveugle...  oui,  monsieur... 

PLUMMER. 

Et  vous  l'aimiez  bien,  malgré  cela?... 

ALBERT. 

Ah  !  cent  fois  plus  encore... 

plummer,  ému. 
Donnez-moi  votre  main... 

ALBERT. 

La  vôtre  tremble...  Pourquoi  cette  émotion? 

plummer,  voyant  s'ouvrir  la  porte  de  droite*. 
Ma  fille!...  (A  Albert  en  lui  serrant  la  main  et  en  passant  à 
droite.)  Vous  allez  tout  comprendre...  mais  par  grâce  !...  pas  ua 
mot... 

albkrt,  à  part,  et  se  tenant  de  côté. 
Enfin,  je  pourrai  lui  parler... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  GABR1ELLE,  aveugle  et  conduite  par  LUCY  **. 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Voyes  comme  elle  est  belle!  (Lavater.) 

CAIUlir.lLE,  ii  Lucii. 
Ne  crains  plus  rien,  ma  chère. 

Prenant  ta  main  de  Flumnar,  gui  va  à  elle. 
Pour  me  guider  ici 
J'ai  la  voix  do  mon  père, 
J'ai  la  main  d'un  ami. 

plummer,  o  Gabrielle, 
C'est  moi,  c'est  moi,  ma  chère. 
Pour  te  guider  ici, 
Suis  la  voix  de  ton  pèr», 
Prends  le  bras  d'un  ami. 

AtnEixT  et  LDCT 
C'est  son  cœur  qui  l'éclaircl 
Pour  la  guider  ici, 
Elle  a  la  voix  d'un  pèro, 
Et  la  main  d'un  ami  ! 

plummer,  l'embrassant  au  front. 
Ma  bonno  Gabrielle  ! 

gabrielle,  d'un  ton  enjoué. 
Oui,  oui,  vous  m'embrassez...  pour  no  pas  être  grondé. 

lucy,  à  part,  apercevant  Albert  qui  la  salue. 
Notre  jeune  homme  !...  ah  I  mais  il  va  me  compromettre  ! 

plummer,  souriant. 
Grondé?...  Et  pourq»ni?... 

iurrielle. 
Vous  le  demandez?  Vous  vous  levez  avant  neuf  heures!... 
dans  cette  saison  !...  Et  pourquoi  être  si  matinal  ?...  un  négo- 
ciant retiré  . .  qui  vit  d'une  fortune  honorablement  acquise... 
plummer,  arec  aplomb. 
C'est  vrai  !...  mais  les  fortunes  les  plus  solidement  établies 
ont  besoin  d'èlro  administrées  avec  soin...  sans  compter  les 
mille  petits  tracas  du  ménage  ;  moi,  ça  m'amuse... 

LUC  Y. 

Monsieur  est  si  actif!  Ça  lo  fait  vivre  de  s'occuper!.. . 

gabrielle,  gaimcnl. 
Lucy  vous  soutient...  parco  quo  la  ruséo  aime  assez  quo  l'on 
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vienne  à  son  aide  !...  (A Lucy.)  Maissila  maison  est  trop  lourde 
pour  une  femme  seule...  il  faut  en  prendre  deux,  trois*!...  et 
même  un  valet  de  chambre  pour  vous,  mon  père. 
plummer,  vivement. 

Non,  non...  Plus  on  a  de  domestiques,  plus  ou  est  mal  servi. 
(Regardant  autour  de  lui.)  Et,  h  cet  égard,  nous  n'avons  rien  à 
désirer.  (A  Lucy,  en  la  renvoyant.)  Occupe-toi  du  déjeuner.  . 
(Lucy  jette  uncoup  d'œil  sur  Albert  et  rentre  à  droite.) 
gabrielle,  pendant  la  phrase  de  Plummer,   s'est  assise  dans  le 

fauteuil,  et  trouvant  sur  le  guéridon  une  tapisserie,  elle  laprend 

et  y  travaille. 

Soit,  je  ne  dis  rien...  si  vous  avez  mis  en  vous  levant  un  vê- 
tement bien  chaud...  cette  belle  redingote  que  je  vous  ai  forcé 
d'acheter  l'autre  jour... 

plummer,  à  lui-même. 

Et  que  je  me  suis  dépêché  de  renvoyer  au  marchand.  (Haut.) 
Oui,  oui...  tu  l'as  voulu...  (Regardant  sa  veste  de  travail.)  Mais 
franchement,  c'est  trop  beau  I  (Bas  à  Albert.)  Pardonnez-moi  I 
albert,  bas  et  ému. 

Je  vous  admire  ! 

GABRIELLE. 

Trop  beau,  mon  père?...  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  trop 
beau  pour  vous? 

PLUMMER. 

Mais  oui!  j'ai  l'air  d'un  élégant, d'un  dandy  !  hier  eucore,  ce 
mendiant  qui,  sur  ma  bonne  mine,  me  criait  :  Merci,  voire  hon- 
neur ! 

GABRIELLE,  Tdvie. 

11  avait  raison  !  oh  ?  je  vous  vois,  je  vous  vois,  chère  père  !... 
comme  il  y  a  dix  ans...  quand  j'avais  encore  ces  yeux,  que  je  ne 
regrette  jamais...  quand  vous  êtes  près  de  moi!  je  vous  vois  avec 
votre  figure  épanouie...  cet  œil  vit...  ces  cheveux  noirs... 
plummer,  bas  à  Albert. 

Comme  elle  me  déguise  !  (Passant  sa  main  sur  ses  cheveux 
grisonnants.)  Elle  ne  songe  pas  qu'en  dix  ans...  tout  ça,  pst  ! 

GABRIELLE. 

Et  votre  belle  redingote....  le  gilet  de  velours,  à  boutons 
d'or! 

plummer. 
Argent  doré  !... 
gabrielle,  elle  se  lève  et  marche  en  cherchant  de  la  main  droite 
le  bras  de  son  père. 
Et  moi,  flère  de  me  sentir  à  votre  bras...  comme  aux  beaux 
jours  de  mon  enfance  !...  (Plummer  s'aperçoit  que  sa  veste  d'ou- 
vrier va  le  trahir,  il  se  retire  vivement  en  arrière,  de  sorte  que 
Gabrielle  prend  le   bras  d'Albert,  croyant  prendre  celui  de  son 
père.)  , 

plummer,  bas  à  Albert. 
Ne  dites  rien. 

gabrielle,  continuant  et  au  bras  S  Albert. 
Je  jouis  de  vos  succès  !  j'entends  ce  murmure  flatteur  qui  ap- 
porte h  mon  oreille  ces  mois  charmants!  Comme  ils  sont  heureux, 
comme  elle  l'aime  !  et  cela  est  vrai  !  nous  sommes  heureux  !  je 
vous  aime  !...  Oh  !  je  vous  aime  bien!... 

SCENE  VI. 

Les  Mêees,  LUCY. 
luct,  revenant  et  apercevant  Gabrielle  au  bras  d'Albert. 
Tiens,  mademoiselle  au  bras  du  jeune  étranger  1 
gabrielle,  retirant  son  bras  vivement. 
Un  étranger!...  ce  n'est  pas  vous,  mon  père? 
plummer,  passant  entre  Albert  et  Gabrielle*.  Lucy  prépare  le  dé- 
jeuner sur  la  table  qui  est  contre  la  cheminée,  dans  le  fond. 
Mais  si...  au  contraire,  j'étais  là...  au  moment  où  est  arrivé 
un  excellent  ami  à  moi,  monsieur...  (Bas  à  Albert.)  Votre  nom, 
mon  excellent  ami? 

ALBERT. 

Albert! 

plummer,  continuant. 
Monsieur  Albert,  un  digne  et  honnête  jeune  homme... 

gabrielle,  avec  joie. 
Monsieur  Albert!  ah!  je  le  connais  beaucoup... 

PLUMMER. 

Tu  le  connais? 

GABRIELLE. 

Quoique  je  n'aie  entendu  sa  voix  qu'une  seule  fois...  (A  Plum- 
mer.) Vous  vous  rappelez,  mon  père...  il  y  a  un  mois,  en  sortant 
de  l'église...  seule  avec  Lucy  I  la  foule  nous  avait  séparées,  et 


au  milieu  de  ces  flots  do  peuple...  qui  m'entraînaient,  erainlive 
éperdue,  j'allais  être  renversée...  lorsqu'un  bras  généreux  me 
soutient,  et  j'entends  quelqu'un  s'écrier:  Malheureux!  mais 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  celle  pauvre  jeune  fille  est  aveugle? 
Et  cette  voix,  monsieur  Albert,  je  l'aurais  reconnue  dans  dix 
ans,  dans  vingt  ans,  la  voix  d'un  ami  ne  s'oublie  jamais... 
plummer,  serrant  la  main  d'Albert. 

C'était  vous...  et  vous  ne  m'en  disiez  rien  l 
albert,  ému. 

En  vérité,  cela  no  vaut  pas  un  remercîment  I 
gabrielle. 

Pour  un  cœur  noble!  oh!  oui*!...  (Plummer  remonte  la  scène, 
et  prenant  un  des  bouts  de  la  table,  il  aide  Lucy  à  la  transporter 
au  milieu  du  théâtre,  et  se  trouve  après  à  côté  de  Gabrielle.)  Et 
vous  veniez  voir  mon  père?  Lui  demander  un  service,  peut-être? 
Oh  !  que  nous  serions  heureux  ! 

ALBERT. 

Je  l'avoue,   jeune  peintre   sans  protection,  je  venais  prier 
monsieur  Plummer  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  moi  "... 
gabrielle,  vivement. 
Il  s'y  intéressera,  je  vous  en  réponds...  (Bas  à  son  père.)  Si 
vous  lui  commandiez  un  tableau  !... 

plummer,  bas. 
J'y  avais  déjà  pensé,  unis  j'ai  si  peu  de  place... 

gabrielle. 
Et  puis,  monsieur  Albert,  il  faudra  venir  nous  voir  souvent, 
vous  trouverez  ici  desinspirations...  (Montrant  les  murs  dégarnis 
qui  l'environnent.)  Regardez  tous  ces  chefs-d'œuvre  qui  ornent 
le  cabinet  de  mon  père... 

plummer,  toussant. 
Hum  !  hum  ! 

gabrielle. 
C'est  pour  moi  qu'il  les  a  réunis  à  grands  frais  !...  Il  sait  que 
d'instinct  j'adore  les  arts...  (Montrant  la  gauche.)  Tenez  ,  là, 
cette  sainte  Famille  du  Titien...  (Montrant  le  côté  opposé.)  Do 
ce  côté,  cette  bataille  de...  De  qui  donc,  mon  père?  J'ai  oublié 
le  nom... 

PLUMMER. 

Do  Wouwermans,  ma  bonne***.., 

GABRIELLE. 

Ah!  oui...  de  Wouvermans !  comme  c'est  animé!  ce  cheval 
blanc  qui  se  cabro  et  va  se  renverser  1  Je  ne  me  lasse  pas  de  le 
regarder  ! 

albert,  étonné. 
De  le  regarder  1... 

gabrielle,  souriant. 
Quand  mon  père  est  là  ! 

PLUMMER. 

Oui,  je  lui  explique  tout  ça. 

GABRIELLE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  admirable? 
albert,  serrant  la  main  de  Plummer  qui  semble  le  supplier  de 
ne  rien  dire. 
En  effet,  je  n'ai  jamais  rien  vu  do  si  beau  ! 

lucy,  descendant  et  montrant  la  table. 
Fort  bien  ;  mais  le  déjeuner  ?  (A  Gabrielle.)  Vous  aviez  si 
faim,  tout  à  l'heure*? 

GABRIELLE. 

C'est  vrai,  le  plaisir  me  l'avait  fait  oublier. 

albert,  saluant. 
Je  m'éloigne...  je  craindrais  d'abuser...  (Il  va  du  côté  de  l'é- 
tabli comme  pour  y  prendre  l'arche  qu'il  a  achetée.) 
gabrielle**. 
Pourquoi?...  (Bas  à  Plummer.)  Si  vous  l'invitiez  à  déjeuner 
avec  nous...  mon  père?...  c'estune  politesse  !... 
plummer,  se  grattant  l'oreille. 
Tu  crois?...  c'est  que...  (Allant  à  Albert.)  Mon  jeune  ami... 
si  vous  vouliez  partager?... 

ALBERT,  à   mi-VOi.T. 

Mille  grâces,  monsieur  Plummer...  J'ai  déjeune. 

plummer,  vivement,  de  même. 
Vous  avez  déjeuné?...  Alors  vous  pouvez  accepter...  (A  lui- 
même.)  II  n'y  a  pas  de  danger.  (Haut.)  Vous  acceptez!...  (A  sa 
fille.)  11  accepte,  mon  enfant... 

cabrielle,  à  Lucy. 
Un  couvert  déplus... 

plummer,  galment. 
Et  à  table!... 
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ENSEMBLE. 
Air  :  Cet  heureux  mariage.  (Fruit  défendu). 

Ce  repas  de  famille 
Est  simple  et  sans  apprêts. 
L'amitié  seule  y  brille, 
Elle  en  fait  tous  les  frais*, 
jïj  se  sont  placés,  Albert  à  gauche  du  public,  Gabrielle  au  milieu  et  Plum- 
mer  à  droite.  Lucy  va  et  vient  pour  les  servir. 
gabrielle,  à  Lacy,  qui  lui  donneune  assiette  servie. 
Que  me  dounes-tu  là?... 

LUCY. 

Une  aile  de  faisan. 

gabrielle,  passant  l'assiette  à  Plummer. 
D'abord,  à  mon  père!... 
plummer,  la  prenant  et  la  rendant  à  Lucy,  qui  la  replace  devant 
Gabrielle. 
Tu  le  veux!...  il  faut  obéir  h  la  maîlresse  de  maison...  d'autant 
que  j'aime  beaucoup  le  faisan... 

gabrielle,  à  Lucy. 
Qu'est-ce  encore?... 

LUCT 

Une  aile  de  faisan... 

GABRIELLE. 

Fort  bien  !...  mais  notre  convive...  (Elle  tendl'assiette  qu'Albert 
prend.) 

albert,  remerciant. 
Mademoiselle! 

PLUMMER. 

Vous  n'aimez  peut-être  pas  le  faisan?... 

ALBERT. 

Si,  beaucoup. 

PLUMMER. 

Ça  se  trouve  bien...  prenez  donc...  (Albert  rend  l'assiette  à 
Plummer,  qui  la  redonne  à  Lucy.) 
GABRiELiE.  à  Lucy,  replaçant  la  même  assiette  devant  Gabrielle. 

Et  maintenant?... 

LUCY. 

Une  aile  de  faisan. 

GABRIELLE. 

Encore? 

LUCY. 

Oui...  nous  n'avons  que  des  ailes,  aujourd'hui...  c'est  plus 
délicat!.., 

plummer,  mangeant  son  pain  gaîment. 
Oh!...  il  paraît  qu'il  y  a  beaucoup  de  gibier  celte  année... 
gabrielle,  à  Lucy,  qui  lui  verse  à  boire  d'une  bouteille. 
Quel  vin  me  verses-tuf... 

LUCY. 

De  ce  vieux  Porto...  pour  boire  h  la  santé  de  notre  hôte,,, 

plummer,  se  versant  à  boire  avec  une  caraffe  d'eau. 
Excellente  idée! 

gabrielle,  tendant  son  verre  pour  trinquer. 
Oh!  oui...  Vous  ne  dites  rien,  monsieur  Albert? 

albert,  la  regardant. 
Je  suis  tout  ému,  je  l'avoue...  de  vous  voir  cet  air  de  gaîté.  de 
bonheur... 

gabrielle,  gaîment. 
Parce  que  je  suis  aveugle?... 

plummer. 
Gabrielle  ! 

gabrielle,  souriant. 
Pauvre  père!  Vous  ne  pouvez  souffrir  que  jo  prononce  ce 
mot...  Hé!  pourquoi?...  Je  suis  aveugle...  mais  je  suis  très- 
heureuse....  je  ne  m'en  attriste  pas  une  minute  !...  Jo  suis  si 
bien  entourée!  Là,  mon  ange  gardien...  Ici,  cette  bonne  Lucy... 
une  sœur!...  que  puis-je  désirer?... 

Air  de  Ténieri. 
Tous  les  plaisirs  que  donne  l'opulence. 
Celui  surtout  de  faire  un  peu  de  bien... 
Je  les  ai  tous,  grâce  à  la  prévoyance 
D'un  père  auquel  je  ne  demande  rien! 
Prenantla  main  de  Plummer. 

Son  cœur... 
Prenant  celle  de  Lucy. 

Le  tien,  voilà  mon  bien  suprême, 
Que  pourrait-il  me  manquer  auprès  d'eux? 
Avec  attendrissement. 

Quand  on  est  sûr  que  l'on  vous  aime 
Peut-on  jamais  se  croire  malheureux? 


albert,  involontairement. 
Ah  !  c'est  bien  vrai!... 

lucy,  à  part**. 
Comme  il  m'a  regardée...  en  disant  cela!... 

albert,  se  remettant. 
Et  je  comprends...  tout  ce  qu'il  vous  en  coûtera  lorsqu'il  fau- 
dra quitter  cet  intérieur  si  doux...  pour  vous  marier... 
gabrielle. 
Me  marier!...  moi!...  jamais  !...  je  ne  me  berce  pas  de  vaincs 

"  Albert,  Lucy,  Gabrielle,  Plummer. 
"*  Albert,  Gabrielle,  Plummer,  Lucy. 

illusions!  quel  mari  pourrait  s'attacher  à  une  pauvre  fille  qui 
n'a  rien  pour  plaire,  pour  séduire...  et  qu'on  ne  peut  aimer  que 
par  générosité? 

albert,  avec  chaleur. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  !  Je  suis  sûr  qu'il  en  est  plus  d'un  qui  se- 
rait heureux  et  fier... 

plummer. 
Voilà  ce  que  je  me  tue  de  lui  dire...  La  preuve...  c'est  que  je 
suis  accablé  de  demandes  !... 

gabrielle,  flattée  et  souriant*. 
Vraiment?... 

lucy,  à  part. 
Il  n'y  en  a  pas  une!...  (Elle  sort  à  droite.) 

plummer. 
Moi,  ça  m'ennuie  de  toujours  refuser!...  Hier  encore...  ce 
jeune  baronnet...  sir  Loveley... 

albert,  étonné. 
Sir  Loveley?... 

plummer. 
Un  membre  de  la  chambre  des  communes...  qui  a  tu  ma 
fille  à  la  promenade...  je  ne  sais  où!... 
albert,  interdit. 
Et  qui  s'est  présenté?... 

plummer,  arec  embarras. 
Pas  lui-même!...  une  lettre  que  j'ai  lue  à  Gabrielle!...  lien 
est  amoureux  fou...  et  veut  une  réponse  sous  trois  jours... 
gabrielle,  riant. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  trois  minutes  pour  refuser... 

plummer. 
Ta,  ta,  ta...   petite  obstinée!...  Prends-y  garde...  un  beau 
jeune  homme...  (on  frappe)  riche  à  millions!... 

GABRIEL. 

On  frappe... 

PLUMMER. 

Je  sais  bien  qu'avec  notre  fortune...  (On  frappe.  Bas.)  C'est 
peut  être  un  créancier!  (Haut.)  Quelque  méprise,  sans  Joute... 
je  vais  voir...  (Il  va  ouvrir  la  porte  du  fond. —  Bas.)  Oh!... 
mon  pro-  priétairel  N'entrez  pas...  n'entrez  pas...  (Il  disparait 
un  instant.) 

lucy,  rentrant. 

Tiens  !  où  donc  est  monsieur? 

GABRIELLE. 

Tu  n'es  jamais  là...  on  frappe...  il  est  forcé  de  se  déranger... 

lucy. 
J'y  vais  vite,  mademoiselle.  (A  Plummer  qui  rentre.)  Qui  vous 
a  dérangé,  monsieur?... 

plummer  à  Lucy.. 
Ce  Makensie  !...  pour  trois  termes  arriérés!  Enfin  il  nie  donne 
une  heure! 

GABRIELLE. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?... 

plummer,  gaîment. 
De  l'argent  qu'on  m'apportait...  un  do  mes  locataires.  (Lucg 
fort  à  droite.) 

GABRIELLE. 

Oh!  que  cela  vient  à  propos!... 

plummer,  inquiet. 
Comment?... 

GABRIELLE. 

On  m'a  parlé  d'une  pauvre  mère  dont  la  fille  est  malade,  et 
qui  passe  les  nuits  à  travailler  pour  elle...  j'ai  promis  quelques 
secours...  (Elle  tend  fa  m, nu.')  Vous  me  donnez?... 
plummer,  embarrassé  et  se  détournant. 

Je  no  sais  où  j'ai  mis... 

GABRIELLE,  confiant. 

Cherchez  et  vous  trouverez...  (Albert  sort  de  sa  poche  quel- 
ques guinées  et  les  met  dans  la  main  de  Gabrielle.)  Là...  vous 
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avez  trouvé I.. 

ALBERT,  bas  à  Phimmer.  Albert  s'esllevè.  Plummer  est  dans  le 
coin  à  gauche.    Ils  sont  disposés  ainsi  :  J\°  I,  Plummer; 
2,  Albert;  3,  Gabrielle  assise. 
A  votre  tour,  ne  me  trahissez  pas... 

gabrielle,  comptant. 
Six  guinées...  quel  bonheur.!*.. 

plummer,  bas. 

Une  si  forte  somme  !... 

albert,  bas. 
Un  à-compto  sur  ma  mise  de  fouds...  car  vous  m'acceptez 
pour  associé... 

plummer,  à  part. 
M'y  voilà  bien  forcé.  .  11  a  fait  un  versement!... 

luct,  accourant  de  la  droite". 
Monsieur...  monsieur!...  le  piano! 

gabrielle,  se  levant. 
Un  piano  1 

plummer,  à  Lacy. 
Bavarde  !...  (Il  donne  la  main  à  Gabrielle  qui  a  quitte  la  table) 

gabrielle,  vivement  *. 
Oh  I  ne  la  grondez  pas...  J'ai  deviné...  ce  sont  mes  étrennes! 

PLUMMER. 

Mais... 

gabrielle,  gaîment  et  le  menaçant  du  doigt. 
Vous  vous  serez  ruiné!  un  piano!...  tout  ce  que  je  désirais,  je 
n'y  tiens  pas...  Pardon,  mon  père,  pardon ,  monsieur  Albert, 
mais  il  faut  que  je  coure  l'essayer!... 

Air  de  Gentil  Bernard.  (5me  acte.) 
Douce  barmonie, 
Douce  féerie, 
Fille  des  eieux, 
Tu  viens  combler  mes  vœux 
Par  toi  la  vie 
Est  embellie  : 
Tu  rends  nos  jours 
Plus  beureux  et  plus  courts. 
Lorsque  souvent  le  monde  me  délaisse, 
A  mon  clavier,  fidèle  compa^uon, 
Je  puis  conter  mes  ennuis,  ma  tristesse, 
C'est  un  ami  qui  toujours  me  répond. 
ENSEMBLE. 
Douce  barmonie,  etc. 
Elle  entre  dans  sa  chambre,  conduite  par  Luey. 

SCENE  VU. 

PLUMMER,  ALBERT. 
plummer,  ravi,  la  regardant  sortir. 
Peut-on  payer  trop  cher  une  pareille  joie?...  (Se  tournant  vers 
Albert.)  Eli  bien,  monsieur  Albert  !...  le  hasard  vous  a  livré  un 
secret  que  je  ne  voulais  confier  à  personne!... 
albert,  attendri. 
Ah  !  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  respecte!...  Tant 
de  courage  ! 

plummer,  simplement. 
Du  courage  !  mon  Dieu  non  !...  Cette  pauvre  enfant  était  mon 
seul  bien...  mon  unique  consolation!...  Elle  avait  à  peine  dix 
ans,  lorsque  deux  malheurs  vinrent  me  frapper  coup  sur  coup!... 
A  la  suite  d'une  longue  maladie,  ma  fille  perdait  la  vue  ;  deux 
mois  après,  j'étais  ruiné  par  la  faillite  d'un  correspondant! 
alber. 
Oh  !  que  vous  avez  dû  souffrir  ! 

plummer,  avec  âme. 
Pour  elle!...  pour  elle  seule...  car  le  sort  déjà  si  cruel  venait 
encore  lui  ravir  cette  fortune  dont  elle  avait  joui  et  qui  allait  lui 
ni;  tiquer  doublement,  au  milieu  de  la  nuit  qui  l'environnait... 
■  '.  de  smi  malheur  même  je  voulus  faire  un  bienfait  de 
Dieu!...  Je  voulus,  pour  elle,  le  bonheur  sans  mélange, 
la  vie  sans  douleur...  l'idéal...  l'impossible  !...  la  réalité  l'aurait 
tuée...  J'appelai  à  moi  les  chimères!...  ce  que  le  ciel  lui  refusait, 
je  le  créai...  hors  la  vue,  je  lui  donnait  tout...  bien-être,  aisance... 
li  m  les  jouissances  de  ce  monde...  et  pour  y  parvenir,  je  tra- 
vaillai sans  relâche...  nuit  et  jour  !...  Dans  son  enfance,  je  faisais 
pour  elle,  en  ni'amusant,  mille  petits  jouets  de-son  âge...  Ce  tra- 
vail frivole  devint  ma  providence...  giàce  à  lui,  je  pus  donner 
quelque  apparence  à  des  mensonges,  que  Gabrielle  accepta  comme 
des  vérités.  Je  vivais  dans  un  grenier...  mais  elle  !...  elle  vivait 


dans  un  palais...  un  temple  de  fées...  (Avec  exaltation.')  Le  su- 
perflu, pour  ma  fille. . .  voyez  vous,  c'est  le  nécessaire  pour  moi! . . . 
son  bonheur,  c'est  ma  vie...  c'est  mon  sang!...  quand  elle  est 
heureuse,  j'existe?  (On  entend  Gabrielle  préluder  sur  le  piano,  et 
exécuter  une  walse  brillante.  Avec  ravissement,  etpassant  du  côté 
delà  chambre  de  Gabrielle).  Tenez,  tenez...  l'entendez-vous? 
albert,  écoulant  arec  transport*. 

Quelle  expression!  quelle  légèreté!...  J'ai  entendu  les  pre- 
miers talons  de  Londres...  aucun  ne  m'a  fait  ce  plaisir  !... 
plvmmer,  se  frottant  les  mains  avec  orgueil. 

Je  crois  bien  !  je  ne  les  ai  pas  ensendus,  moi...  niais  je  suis 
absolument  de  votre  avis.  (Lepiano  continue  en  sourdine  jusqu'à 
la  fin  de  la  scène.) 

ALBERT. 

Et  vous  pourrez  vons  en  séparer?... 

plummer,  vivement. 
Me  séparer  de  ma  fille!... moi!... 

ALBERT. 

Mais  tous  ces  partis  qui  se  présentent!... 

PLUMMER. 

Oh  !  je  ne  risque  rien!  je  connais  ses  résolutions... 

ALBERT. 

Alors,  pourquoi  les  lui  proposer!... 

plummer,  souriant. 

Vous  n'êtes  pas  aussi  fort  sur  le  cœur  humain  que  sur  la  mu- 
sique... cher  ami  !...  La  jeune  fille  la  plus  modeste  a  cependant 
an  lond  de  l'âme,  une  petite  pointe  d'amour  propre  bien  inno- 
cent, bien  légitime,  qu'il  est  bonde  satisfaite  !...  En  lui  parlant 
d'une  foule  de  prétendants...  qui  se  disputent  sa  main  ,  elle  sait 
qu'elle  plaît,  qu'on  la  recherche...  cala  flatte...  Elle  les  refuse, 
et  nous  sommes  tous  contents  !...  (On  n'entend  plus  le  piano.) 

ALBERT. 

Quoi!  ces  riches  alliances?... 

plummer,  se  touchant  le  front. 
Ça  part  de  là... 

ALBERT. 

Hciu? 

PLUMMER. 

Comme  ma  galerie  de  tableaux  ! 

ALBERT. 

Et  ce  sir  Loveley  lui-même  ?... 

PLUMMER. 

/c  l'ai  entendu  nommer  l'autre  jour,  pour  la  première  fois... 
son  nom  s'est  trouvé  sur  mon  chemin...  et  je  l'ai  proposé... 
comme  j'aurais  proposé  le  lord  maire  ou  l'empereur  de  Trébi- 
sonde... 

SCENE  VHÏ. 
Les  Mêmes,  GABRIELLE,  LUCY. 
gabrielle,  sur  le  seuil  de  sa  chambre. 
Mon  bon  père!...  Il  est  délicieux,  mon  cher  piano. 

plummer  ,  à  part,  pendant  que  Gabrielle  rient  à  lui. 
Son  cher  piano...  mon  premier  argent  sera  pour  le  facteur... 
Le  propriétaire  attendra...  que  diable!  Les  choses  de  première 
nécessité  d'abord  1...  (Haut).  Allons...  Jepasse  chez  mon  no- 
taire !.. 

GABRIELLE. 

Vous  sortez?... 

PLUMMER. 

Oui,  pour  cette  maison  que  l'on  veut  me  faire  acheter...  Lucy, 
aide-moi  à  rassembler  mes  papiers... 
luct,  bas*. 
Quels  papiers  ?...  II  n'y  en  a  pas  un  seul. 

plummer,  6ns. 
Eh!  non,  petite  sotte...  co  panier  de  joujoux...  il  faut  que  je 
fasse  de  l'argent.  (Lucy  arrange  avec  Plummer,  dans  un  grand 
panier,  des  poupées,  des  polichinelles,  et  autres  jouets. 
gabrielle,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Et  moi,  je  vais  rester  seule!...  (Tristement).  Car  lorsque  vous 
h'Pl     i  lus  là,  cher  père,  qui  pourrait  s'intéresser  '„  i.i   pamio 
Gabrielle? 

albert,  à  mi-voix  cl  près  d'elle. 
Tout  le  monde  la  respecte,  la  bénit*... 

gabrielle,  tressaillant. 
Monsieur  Albertl...  Je  vous  croyais  parti!... 

albert,  avec  âme. 
Du  premier  moment  qu'on  l'a  vue,  on  est  heureux  de  l'aimer, 
de  lui  dévouer  sa  vie  !... 

gabrielle,  troublée. 
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Votre  système?... 


Quel  langage!... 

plummeii,  fermant  le  panier. 

Voila  mes  titres  en  état!...  (A  Albert.)  Cher  amiî... 

ALBERT. 

Je  vous  suis...  {Il  remonte  près  de  Lucy.) 

plummer,  à  part. 
C'est  bien""  !...  Il  sent  qu'il  ne  peut  rester...  en  mon  absence 

albert,  bas  à  Lucy. 
Je  reviendrai... 

lucy,  à  part**". 
Il  devient  très-pressant!...  Ah  !  mais...  jeune  homme!... 

plvjmmer,  embrassant  sa  fille. 
Chère  enfant  !... 

GABRIELLE. 

Adieu,  messieurs... 

Air  :  Vite,  il  faut  que  l'on  me  suive.  (Lavater.) 

ENSEMBLE; 

Puisqu'il  faut  que  l'on  se  quitte, 

Je  pars)        .    (je  reviens),,.. 
„    '       !  mais  ! :  !  vite, 

Partez   )  t  revenez      ) 

Car  déjà  mon  cœur  palpite 

De  l'espoir 

le 

De  la  revoir  ! 

te 

Ptummer  apris  sonpanicr,  et  sort  suivi  d'Albert. 


SCENE  IX. 

LUCY ,  GABRIELLE.    Gabrielle  en  talonnant ,  va  s'asseoir  à 
droite;  Lucy  regarde  par  la  petite  fenêtre. 

lucï,  regardant  Albert  dans  la  rue. 
Il  veut  me  parler...  pour  me  demander  ma  main...  C'est  clair! 
(Elle  regarde  toujours.) 

gabrielle,  assise  à  droile. 
«  Du  premier  moment  qu'on  l'a  vue  on  est  heureux  de  l'ai- 
mer 1...»  {Avec  émotion. }  Moi!  aimée!  quelle  folie!...  {Se  le- 
vant.) Tu  es  là,  Lucy  ?... 

LUCY. 

Oui,  mam'zelle....  du  côté  du  buffet...  en  bois  des  îles...  J'en- 
ferme l'argenterie...  (A  part.)  Je  me  forme  avec  monsieur... 
je  mens  très-joliment!... 

gabrielle,  faisant  quelques  pas. 
C'est  d'une  bonne  ménagère... 

lucï,  arec  crainte. 
Où  allez-vous  donc  ?... 

gabrielle. 
Ne  crains  rien...  ta  voix  me  guidera...  Parle-moi... 

LUCY. 

Vous  parler?...  et  de  quoi?... 

gabrielle. 
De  tout  ce  que  tu  voudras  ,  de  la  pluie  ,  du  beau  temps...  du 
convive  de  mon  père... 

LUCY. 

Monsieur  Albert?... 

gabrielle,  émue  et  contente. 
Je  n'y  pensais  pas...  mais  puisque  tu  lo  choisis...  soit...  Par- 
lons de  monsieur  Albert...  Je  le  veux  bien!... 
lucy,  à  part,  étonnée. 
Tiens!...  c'est  drôle  !... 

gabrielle. 
Tu  disais  donc  quo  ce  jeune  homme?...  II  «st  jeune ,  n'est-ce 
pas?... 

lucy,  l'observant. 
Mais  oui... 

gabriellb. 
Qu'il  a  une  physionomie  franche,  ouverte? 

lucy,  de  même. 
Je  n'ai  pas  parlé  de  sa  physionomie... 

gabrielle. 
Ah  !...  c'est  la  première  fois  alors  que  mon  système  est  en  dé- 
faut... 


gabrielle. 

Oui...  D'après  le  son  delà  voix,  je  me  fais  toujours  une  idée 
de  la  figure  des  gens...  Et  jusqu'à  présent,  mon  père  m'avait  as- 
suré que  je  ne  m'étais  jamais  trompée...  Je  suis  fâchée  d'apprendre 
que  ce  jeune  homme...  n'ait  rien  de  remarquable. 
lucy,  vivement. 
Je  n'ai  pas  dit  cela! 

gabrielle,  vivement  aussi. 
Mais  qu'est-ce  que  tu  dis  donc,  alors?... 

LUCY. 

C'est  un  garçon  qui  a  des  qualités... 
gabrielle. 
N'est-ce  pas?...  Cela  se  devine  tout  de  suite...  une  nature 
bonne,  dévouée...  (Enchantée.)  A  la  bonne  heure...  il  faut  être 
juste  avant  tout...  Que  je  t'aime  de  me  parler  ainsi  1...  Embrasse 
moi!-.. 

lucy,  à  part. 
Elle  m'aime  trop...  cela  m'effraie... 
gabrielle. 
Donne-moi  le  bras!...   (Marchant,  puis  s'arrêtent.)  Tu  es 
grande,  au  moins... 

LUCY. 

Vous  trouvez  ?... 

GABRIELLE. 

Presque  autant  que  mon  père...  un  peu  moins,  je  crois,  que 
monsieur  Albert!... 

lccy,  à  part. 
Ah!  décidément,  monsieur  Albert  revient  trop  souvent  sur  le 
tapis...  (Haut,  avechumeur.)  Vous  vous  trompez...  il  est  plutô 
petit  ! 

gabrielle,  déconcertée. 
Je  dis  grand  par  ses  manières!...  un  air  digne... 

lucy,  dénigrante. 
Pouh!... 

GABRIELLE. 

Des  traits  nobles  ?... 

lucy,  vivement. 
Oht  du  tout,  par  exemple!... 

gabrielle,  avec  humeur. 
Allons,  voilà  que  nous  ne  nous  comprenons  plus...  Je  no  sab 
ce  que  tuas  aujourd'hui... 

lucy,  arec  humeur  aussi. 
Dam!  je  dirai  tout  ce  que  vous  voudrez...  si  ça  vous  fait  plai- 
sir.... 

gabrielle,  à  part. 
Ce  changement!...  (Haut.)  Je  ne  veux  que  ce  qui  est...  Tu 
me  parles  de  ce  jeune  homme  ,  je  te  demande  comment  il  est... 
Après  ca...  qu'il  soit  bien  ,  qu'il  soit  mal...  qu'est-ce  que  ca  me 
fait  ?...* 

lucy,  arec  dépit. 
Et  moi  donc?... 

gabrielle,  sèchement. 
Enfin,  tu  as  remarqué  qu'il  était  gauche...  d'une  tournure 
commune,  sans  grâce,  sans  esprit. 

lucy,  se  récriant. 
Miséricorde!...  si  on  peut  dire!...  Je  ne  sais  pas  s'il  est  grand, 
s'il  est  bien...  (Involontairement.)  Mais  la  vérité  c'est  que  dès 
qu'on  le  voit...  on  se  sent  émue,  enchantée. 

gabrielle,  à  pari,  lui  prenant  la  main. 
Elle  l'aime!... 

lucy,  voyant  entrer  Albert,  qui  entre  et  qui  reste  au  fond. 
Ah!... 

gabrielle,  à  part,  suivant  ses  mouvements. 
Il  est  là  I... 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  ALBERT  *. 

gabrielle,  à  part,  tenant  toujours  Lucy. 

Oni,  cette  émotion  subite!  11  est  là... 

lucy,  «  part. 

Comment  éloigner  mademoiselle  ? 

ai.hf.rt,  ù  pari. 
Comment  renvoyer  cette  fille?...  (Lucy  fait  signe  à  Albert 
d'être  prudent.) 

gabrielle,  à  part,  en  abandonnant  la  main  de  Lucy. 
Ceseraildonc  pour  elle...  ah  !...  Comment  m'assurer...  i/iaiu) 
Quelle  heure  est-il,  Lucy? 

lucy,  distraite. 
Midi...  pout-être... 
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cabrielle,  l'attirant  à  elle. 
Nous  avons  encore  le  temps  de  causer.  Et  puisque  nous  sommes 
seules,  veux-tu  que  je  te  dise? 

LUCY. 

GABRIELLE. 

Voila  une  heure  que  tu  me  parles  de  monsieur  Albert... 

albert,  bas. 
Vraiment? 

lucy,  à  mi-voix,  embarrassée. 
Mais  du  tout...  ce  n'est  pas  moi... 

gabrielle,  continuant. 
Cela  m'a  conduite  à  penser  que  ce  jeune  homme  venait  ici... 
pour... 

LUCY. 

Pour... 

GABRIELLE. 

Pour  toi... 

lucy,  émue. 
Pour  moi!... 

ALBERT,  à  part. 
Que  dit-elle?... 

lucy,  tremblante  et  n'osant  regarder  du  côté  d'Albert. 
Oh  !  bien  certainement,  vous  vous  trompez... 

gaBrielle,  secouant  la  tête. 
Quand  il  est  le,  il  te  suit  toujours  des  yeuxî 

LUCY. 

Je  ne  m'en  suis  pas  aperçue. 

GABRIELLE,  Souriant. 

Toi,  oui...  mais  moi,  qui  suis  aveugle...  [Lui  reprenant  la 
hiain.)  Et  son  regard  alors  est  si  doux,  sioxpressifî... 
lucy,  tremblante. 
Je  ne  l'ai  pas  remarqué... 

GABRIELLE. 

Toi,  oui...  mais  moi,  qui  suis  aveugle... 

albert,  à  part. 
Ah!  je  ne  puis  souffrir  une  erreur... 

GABRIELLE. 

Quand  il  sera  l'a,  vache  d'interroger  ses  yeux...  et  lu  sauras 
tout  de  suite... 

lucy,  timidement  et  se  tournant  vers  Albert. 
Vous  croyez  que  si  c'est  pour  moi,  je  le  verrai!...  (Albert 
baisse  les  yeux  et  détourne  la  tête.) 

lucy,  à  part,  avec  douleur. 
Ah!... 

cabrielle,  à  pari,  et  tenant  la  main  de  Lucy. 
Sa  main  est  glacée!  11  a  détourné  la  tête  !  il  ne  l'aime  pas!... 
(Moment  de  silence.) 
lucy,  quittant  la  main  de  Gabrielle  et  étouffant  ses  sanglots. 
J'étouffe,  je  suffoque. 

gabrielle,  à  part,  et  très-émue. 
Mais  alors,  ce  serait  donc...  Je  puis  à  peine  me  soutenir... 
(Elle  va  en  tâtonnant  s'asseoir  à  gauche  et  reste  absorbée  dans  ses 
relierions.) 

albert,  bas  et  s'approchant  de  Lucy. 
Chère  Lucy,  je  vais  vous  expliquer... 

lucy,  enpassant  vivement  à  gauche*. 
Quoi  !  monsieur?...  Vous  n'avez  rien  h  expliquer,  je  ne  vous 
demande  rien  [...seulement, je  trouve  très-déplacé  que  vous  vous 
introduisiez...  en  l'absence  de  noire  maître...  parce  qu'enfin. ..ça 
fait  croire...  Et  puis,  pas  du  tout!...  c'est  très-déplace...  (Elle 
fond  en  larmes.) 

albert,  bas. 
Je  ne  mérite  pas  vos  reproches,  je  vous  jure. 
lucy,  basetlui  tendant  la  main. 
Non  sans  doute...  c'est  moi  qui  suis  une  folle  !...  mon  Dieu  !.•• 
vous  m'auriez  dit...  (Montrant  Gabrielle.)  Voilà...  c'est  elle!... 
Je  vous  aurais  répondu  :  Vous  avet  raison!...  Elle  vaut  bien 
mieux  que   moi!...  (Le  poussant  du  côté  de  Gabrielle.)  Allez, 
allez!...   (A  part.)   Pauvre  enfant!  qu'il  lui  reste  au  moins  ce 
bonheur-là!...  (Albert  s'est  approché  du  fauteuil  de  Gabrielle.) 
gabrielle,  ù  elle-même. 
Oh!  non...  Pourquoi  m'aimerait-il?... 
albeut,  près  d'elle. 
Pourquoi?... 

cabrielle,  tressaillant. 
Monsieur  Albert!.. 


Air  :  Tic  toc.  (La  Charbonnière) 

ALBERT. 

Présent  du  ciel,  l'amour  naît  de  hii-mên*3 
Sait-on  jamais,  sait-on  pourquoi  l'on  aime? 
Et  cependant  auprès  de  vous, 
J'éprouve  cet  amour  si  doux, 
L'amour  d'un  frère  et  d'un  époux  ! 

La  regardant  avec  tendresse. 
Oui,  celte  nuit  profonde, 
Cet  abandon  du  monde, 
Et  ce  besoin  d'un  bras 
Tour  diriger  vos  pas... 

*  Lucy,  Albert,  Cabrielle. 

Votre  faiblesse,  enfin...  tout  a  su  me  charmer... 
Et  c'est  votre  malheur  qui  m'a  fait  vous  aimer.... 
Oui  pour,  jamais  ilm'a  fait  vous  aimer. 
A  la  fin  de  ce  couplet,  Lucy,  qui  apassé  dans  le  fund,  derrière  Albert,  se 
trouve  à  droite,  aux  genoux  de  Gabrielle,  toujours  assise. 

gabrielle,  très-émue. 
Moi!...  oh!... 

lucy,  lui  baisant  la  main. 
Aimez-le.  ma  bonne  maîtresse  !...  (A  son  oreille.)  Aimez-le... 
comme...  (S'arrêtant.)  Comme  il  le  mérite...  ça  me  ferapeut-êlre. 
un  peu  de  peine...  mais  j'en  serai  bien  contente!... 

gabrielle,  lui  prenant  la  têle  et  l'embrassant. 
Bonne  Lucy!...  ma  sœur... 

albert,  de  l'autre  cûtéel  d'une  voix  douce. 
Gabrielle!...  Croyez-vous  que  je  sois  un  honnêto homme?... 

gabrielle,  émue. 
Oui,  monsieur  Albert  !... 

ALBERT. 

Pensez-vous  que  ce  soit  votre  fortune  que  je  recherche?... 

GABRIELLE. 

Oh!  non... (A part  aoee joie.) L'enrichir!  lui,  pauvre  artiste... 
ahl...  ce  serait  le  plus  doux  rêve  de  ma  vie  !... 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  MACKENSIE,  en  dehors. 

MACKENSIE. 

Ohé!  Plummer?... 

GABRIELLE. 

Quel  bruit  !... 

mackensie,  toujours  en  dehors. 
Me  manquer  de  parole!...  me  faire  attendre  deux  heures I 
moi!...  James  Mackensie! 

lucy,  bas. 
Notre  propriétaire!... 

gabrielle,  o  elle-même. 
Un  des  locataires  de  mon  père  1... 

lucy,  bas  à  Albert. 
Il  va  tout  découvrir... 

ALBERT,  bas. 

Renvoyez-le... 

mackensie,  ouvrant  brusquaient  la  porte  et  entrant. 
Oii  est  Plummer  ?... 

gabrielle,  choquée. 
Monsieur  Plummer?... 

lucy,  voulant  le  mettre  à  la  porte. 
Il  est- sorti!... 

mackensie,  la  i-epoussant. 

Je  le  verrai  malgré  toi...  malgré  le  diable...  Je  ne  veux  pas 
être  dupe  plus  longtemps  !... 

albert,  bas  à  Mackensie. 
Silence!... 

mackensie,  avec  force. 
Silence  ?  qu'on  me  paye  et  je  me  tairai! 

albert,  bas  à  Gabrielle. 
Cet  homme  est  fou,  je  crois  !... 

mackensie. 

Je  ne  sors  pas  d'ici  que  je  n'aie  reçu  mes  trois  termes  !... 

gabrielle,  se  levant. 
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Ah!  quelle  honte I... 

MACKENSIE. 

Cprtainement,  c'est  une  honte!...   Pour  trois    misérables 
chambres  d'ouvrier,  que  je  lui  loue  six  guinées  ! 

GABRIELLE. 

Que  dit-il  ? 

lucy,  se  désolant. 
Oh  lia  bête  brute! 

mackexsie,  regardant  autour  de  lui. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  ne  voulait  jamais  me  recevoir  chez 
lui...  11  craignait  que  je  ne  visse  que  toutes  ces  poupées  et  son 
mobilier  ne  pouvaient  répondre  de  sa  dette... 

GABRIELLE. 

Ciel! 

albert,  avec  éclat. 
Sortez!...  {Avec  fureur,  à  mi-voix.)  ou  je  vous  jette  par  la 
fenêtre  ! 

HACKENSlE,  étourdi. 
Par  ma  fenêtre  !  {Haut)  Monsieur,  un  pareil  ton... 
albert,  lui  saisissant  la  main,  et  lui  glissant  une  à  une  des  pièces 
d'or. 
Est  celui  qui  convient  à  un  homme  indigné  de  vos  mensonges! 
(Appuyant  en  donnant  chaque  pièce.)  Car  vous  savez  bien  qu'il 
ne  vous  est  rien  dû... 

mackexsie,  bas  et  recevant. 
Cinq...  six...  c'est  juste,  à  présent...  {Haut.)  Dès  qu'on  me 
parle  raison...  {Bas.)  Vous  faut-il  un  reçu  ? 

ALBERT. 

11  faut  nous  débarrasser  de  votre  présence... 
mackexsie,  bas  et  avec  crainte. 
Parla  porte,  si  ça  vous  est  égal!... 

LixT,  le  poussant  vers  la  porte,  en  le  faisant  tourner. 
Ah  !  vous  vouliez  nous  soutirer  de  l'argent!...  N'y  revenez 
plus,  ou  mon  balai  fera  connaissance  avec  votre  dos!... 

SCENE  XXX. 

LUCY,  GABRIELLE,  ALBERT. 

gaerielle,  troublée,  et  au  milieu  de  la  scène. 
Monsieur  Albert,   au  nom  du  ciel!  qu'avez-vous  dit  à  ce* 
homme  ?... 

albert,  vivement. 
C'est  un  échappé  de  Bedlaml...  Je  l'ai  mis  à  la  porte,  voilà 
tout... 

LUCY. 

Rien  de  plus?... 

ALBERT. 

Et,  maintenant,  laissez-moi  tous  reparler  des  projets  de  bon- 
heur qui  sont  désormais  ma  vie  !  Je  n'aurais  pas  la  patience  d'at- 
tendre le  retour  de  M.  Plummer...  Je  cours  au-devant  de  lui... 
Vous  ne  me  démentirez  pas  ?...  vous  me  le  promettez?... 
gabrielle,  distraite. 
Soit!... 

albert,  inquiet  de  son  air  soucieux. 
A  bientôt,  Gabrielle! 

gabrielle,  de  même. 
A  bientôt  ! 

albert,  remontant  et  allant  à  Lucy. 
Elle  doute  encore  I  A  tout  prix,  il  faut  lui  rendre  sa  sécurité  1 

GABRIELLE. 

Lucy? 

LUCY*. 

Mamzelle. 

GABRIELLE. 

J'ai  besoin  de  repos.. .  Donne-moi  la  main  jusqu'à  ma  chambre. 

LUCY. 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse  la  lecture  î 

GABMFLLB. 

Non...  non...  je  veux  être  seule... 
ENSEMBLE. 

Al»  :  Point  de  bruit  el  point,  etc.  (Fruil  défeuJu.) 
(Très-doux.) 
caobielle,  à  part. 
Malgré  moi  je  me  sens  émue, 
J'éprouve  une  vague  frayeur. 
Mou  Dieu  I  quelle  crainte  inconnue 


Vient  en  secret  troubler  mon  cœur! 

albert  et  lucy,  à  part. 
le  le  vois,  son  âme  est  émue, 
Il  nous  faut  calmer  sa  frayeur, 
Et  chasser  la  crainte  tnconnue 
Qui  vient  encoi  troubler  son  cœur. 

Albert  fait  des  signes  d'intelligence  à  Lucy.  Ils  sortent  par  le  fond.  Ga- 
brielle.ci  '  il  arrêtée  sur  le  seuil  de  sa  chambre,  se  retourne  aussi.Jt 
en  prêtant  V  oreille. 

SCENE  xni. 

GABRIELLE,  seule. 
Ils  sont  partis...  Les  paroles  de  cet  homme  m'ont  glacé  lo 
cœur!...  {Faisant  quelques  pas.)  La  pauvreté...  la  misère  !...  ri  i 
père!...  oh!  ce  serait  affreux!...  cl  je  veux  réassurer. ..  {Mu- 
sique. —  Gabrielle  allant  à  droite.)  Le  mur  !...  et  rien  de  plus... 
là,  de  même...  partout...  le  mur,  nu  et  humide  !...  ni  tentures, 
ni  tableaux!...  mais  c'est  un  rêve!  {Ellecourt  en  tâtonnant  vers 
h  gauche.)  De  ce  côté...  des  outils...  une  table  de  travail...  (La 
musique  cesse.)  Je  devine  ' ...  [Se  cachant  la  têle  dans  ses  mains 
et  ai  ec  des  sanglots  étouffés.)  Ah!  mon  père!...  mon  père!...  lu 
m'as  trompée  !  et  je  suis  aveugle  !  et  je  ne  puis  travailler  pour 
loi,  moi!  (En  chancelant,  elle  regagne  son  fauteuil  et  y  tombe  ina- 
nimée.) Je  ne  sais ee  que  j'éprouve!  il  me  semble  que  je  vais 
mourir  1...  (Ellelombe  dans  une  espèce  de  torpeur.) 

SCENE  XXV. 

GABRIEILE,  comme  endormie;  LUCY,  Plusieurs  Ouvriers 
Tapissiers  et  Autres.  (Musique  d'orchestre  extraite  du  duo  du 
Chalet,  quand  Daniel  s'endort.) 

lucy,  au  fond  el  à  mi-vote. 
Elle  n'est  pas  rentrée!...  attendez  1...  (Elle  vient  à  pas  de 
loup  la  regarder.)  Elle  dort!...  à  merveille!...  (Am>  0>tr,  iers.) 
Pas  de  bruit  ..  et  défièehez-votis...  'Sur  les  indications  de  Lucy, 
et  dans  le  plus  grand l  silence,  le*  Ouvriers  apportent  et  pincent 
deux  fauteuils,  trois  tableaux,  un  à  droite,  un  à  gauche,  le  troi- 
sième entre  la  porte  dn  fmd  et  la  cheminée.  Us  enlèvent  la  table 
de  travail  cl  laremplacent  par  une  console,  sur  laquelle  ils  mettent 
une  pendule  et  deux  vases;  tout  cela  doit  être  fait  avec  ordre,  sans 
confusion,  sans  bruit  et  avec  promptitude.  Lucy  s'éloigne  après 
les  Ouvriers  el  referme  la  porte.  —  La  musique  cesse. 

SCS  JE  XV. 

GAB'.UELLE,  seule,  revenant  peu  à  peu  à  elle. 

Que  m'est-il  donc  arrivé?  mon  Dieu  !  (Passant  la  main  sur  son 
front.)  Ah  !  je  me  rappelle!...  celle  fortune,  sur  laquelle  j'avais 
bâti  mes  projets  de  bonheur...  évanouie!...  Et  Albert!  à  qui  jo 
voulais  la  faire  partager  1  me  préserve  le  ciel  désormais  de  lui 
faire  un  si  triste  présent  !...  Mais  y  renoncer?...  (Avec  force.) 
111e  faut...  j'en  aurai  le  courage!...  pour  toi,  mon  père...  poin- 
te payer  de  tout  ce  que  tuas  fait  pour  moi!...  (Ecoutant  au  fond.) 
Cestlui!...  (Passant  à  gauche  et  s'essuyant  les  yeux.)  Qu'il  no 
puisse  surprendre  la  trace  de  mes  larmes  !... 

SCENE  XVI- 

GABRIELLE,  PLUMMER. 

plummer,  à  part. 
Pas  un  misérable  schelling!...  ils  m'ont  tous  acheté  à  crédit. 

GABRIELLE. 

C'est  vous,  mon  père  ? 

PLUMMER,  prenant  un  air  rond  et  gai. 
Oui,  ma  bonne  !...  j'ai  planté  là  mes  affaires...  qui,  du  reste, 
vont  tout  aus>i  bien...  quand  je  n'y  suis  pas... 

gabrielle,  le  prenant  sous  le  bras. 
Je  suis  heureuse...  de  votre  retour  !...  car  en  votre  absence, 
il  m'est  arrivé  une  chose  singulière... 

PLUMMER,  »(i  peu  inquiet. 
Quoi  donc?... 

gabrielle. 
Je  m'étais  endormie  d.ms  mou  fauteuil  et  j'ai  fait  un  rêve... 
mais  lo  rêve  le  plus  étrange.  J'avais  retrouvé  la  vue 
tlummer,  d'un  air  peiné» 
Ah!  de  pareilles  idées  1... 

UAUIUi     :  I  ■ 

Je  l'ai  bien  \ite  regretté...  en  jetant  les  yeux  autour  do  moi... 
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plummeb,  attentif. 
Comment?... 

gabrielle,  tristement. 
Mon  Dieu,  oui!...  au  lieu  d'un  riche  appartement  quo  je 
croyais  habiter  avec  vons,  je  ne  voyais  que  de  pauvres  petites 
chambres  d'ouvrier... 

plummer,  à  part. 
Ciel  !,..  (Haut,  vivement.)  Tu  pourrais  penser... 

gabrielle,  continuant. 
Au  lieu  deces  meubles  élégants...  de  ces  tableaux  magnifiques 
qui  nous  entourent...  je  ne  voyais  que  des  murs  froids...  déla- 
brés... 

plummer,  à  part,  avec  douleur. 
Ah!...  (Haut  et  cherchant  toujours  à  lui  donner  le  change.)  Ça 
n'est  pas  vrai!... 

gabrielle,  de  même. 
Sans  doute...  puisque  c'était  dans  mon  rêve! 

PLUMMER. 

Ah!  oui... 

gabrielle,  entourant  son  père  de  ses  bras. 

Seulement,  il  m'en  est  reste  une  impression  !...  et  je  me  disais 
Si  jamais  nous  perdions  notre  fortune...  (L'embrassant  au  mo- 
ment où  Plummer  fait  un  mouvement.)  Cela  peut  arriver...  Dans 
le  commerce...  cela  arrive... 

PLUMMER. 

Quelquefois... 

GABRIELLE. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  ne  vous  pardonnerais  pas,  mon 
père...  ce  serait  de  me  le  cacher...  d'user  vos  jours,  vos  forces, 
pour  me  faire  vivre  dans  l'opulence!...  De  ne  pas  me  dire  fran- 
chement: (D'une  voix  entrecoupée.)  Gabrielle,  mon  enfant,  le 
malheur  est  venu...  Prends  en  ta  part,  ma  fille!...  à  deux,  il  sera 
moius  dur  à  supporter... 

plummbr,  avec  un  cri  de  l'âme. 
Toil...  malheureuse!...  toi  1  travailler  1... 

gabrielle. 
Pourquoi  non?...  croyez-vous  que  je  manque  de  courage?... 
Ah  1  j'en  trouverais  dans  ma  tendresse  pour   vous!...  Oui,  h 
défaut  de  mes  yeux...  mon  cœur  m'inspirerait  des  moyens  do  te 
venir  en  aide...  de  t'entourer  de  soins,  d'amour...  et  de  donii"i' 
à  ta  vieillesse  tout  ce  bonheur  dont  tu  as  comblé  mon  enfance!... 
plummer, s'essuyanl  les  yeux  et  s'efforçani  de  rire  aux  éclats. 
Allons...  tais-toi...  tais-toi...  (Riant.)  Ah  I  ah!  ah!  tu  es  folle... 
ma  parole  d'honneur...  tu  me  fais  rire!...  (A  part  )  Qu'elle  ne 
s'aperçoive  pas  que  je  pleure!...   (Haut  et  riant    toujours  aux 
éclats.)  Tu  me  fais  rire  aux  éclats,  vois-tu...  parce  qu'il  te  passe 
une  chimère!...  alors  tu  te  figures  que  nos  meubles,  que  ces 
chefs-d'œuvre  qui...  (/(  lève  les  yeux  pour  la  première  foissur  les 
murs  et  voit  tout  ce  qui  a  été  placé.)  Oh  1  mon  Dieu  ! 
gabrielle,  alarmée. 
Qu'avez-vousî 

plummer,  étourdi. 
Rien,  rien,  c'est  que  ces  meubles,  ces  tableaux... 

gabrielle. 
Ils  n'y  sont  plus  ? 

plummer,  o  part. 
Cen'est  pas  là  ce  qui  m'étonnerait.   (Haut.)  Au  contraire,  ils 
sont  à  leur  place  comme  de  braves  tableaux  qui  connaissent  leur 
devoir;  où  diable  veux-tu  qu'ils  soient?  (A  part.)  Je  m'y  perd^, 
e  deviens  fou... 

gabrielle,  allant  à  gauche,  et  touchant  de  la  main  la  console,  la 
pendule,  et  le  tableau. 
Fst-il  possible!  en  effet,  ces  meubles,  ces  cadres  que  je  cher- 
chais vainement  tout  à  l'heure... 

plummer. 
On  les  avait  peut-être  enlevés  pour  les  nettoyer. . .  mais  les  voilà 
bien  tous! 

gabriellb. 
C'est  inouï. 

plummer,  à  part. 
Si  je  connaissais  l'intrigant  qui  m'a  joué  un  pareil  tour... 

cabrielle,  à  part. 
L'aurais-je  vraiment  rêvé  ? 

plummer,  à  part. 
C'est  le  cauchemar,  bien  sûr. 


SCENE)    XVII. 

Les  Mêmes,  MACKENSIE,  LUCIE. 

luct,  à  la  porte,  et  comme  si  elle  refusait  ïenlrêc. 

Que  nous  voulez-vous  encore,  voyons?... 

mackensie,  d'un  air  suppliant. 
Dire  deux  mots  à  monsieur  Plummer... 

gabrielle,  se  levant  subitement. 
Cette  voix,  je  la  reconnais  ! 

plummer,  de  même. 
Ah!  mon  propriétaire  !  voilà  le  vrai  cauchemar...  (Allant  à 
lui  et  le  suppliant.)  Mon  bon  monsieur  Mackensie..,. 
mackensie,  de  même. 
Mon  cher  monsieur  Plummer*»., 

plummer,  bas. 
Je  suis  bien  coupable,  mais... 

mackensie,  haut. 
Vous  m'accorderez  mon  pardon  ! 

plummer,  étourdi. 
Votre  pardon,  hein?... 

mackensie. 
Et  s'il  faut  tomber  à  vos  pieds  pour  l'obtenir,  m'y  voilà... 

plummer,  confondu,  et  àpart. 
Le  propriétaire  aux  pieds  de  son  locataire  1  c'est  le  monde 
renversé  ! 

gabrielle,  à  part. 
Est-ce  possible  !... 

mackensie. 
Si  vous  saviez,  votre  homme  d'affaires  était  venu  me  faire 
une  scène,  pour  ces  trois  termes...  que  je  vous  dois,  des  cham- 
bres que  j'occupe  dans  votre  maison... 

plummer,  à  lui-même. 
Dans  ma  maison,  trois  termes... 

mackensie. 
Il  m'avait  humilié  devant  ma  femme  en  me  reprochant  ma 
misère...  Alors,  comme  un  brutal,  je  suis  venu  ici  repéter  les 
mômes  menaces...  Je  croyais  me  venger...  en  outrageant  votro 
fille! 
plummer,  le  saisissant  à  la  gorge  et  le  poussant  à  gauche**. 
Vous  avez  outragé  ma  fille! 

mackfnsie,  criant. 
Elle  m'a  pardonné,  j'en  suis  sûr... 

gabrielle,  vivement. 
Oui,  oui,  j'ai  pardonné  !... 

mackensie. 
Mais,  jugez  de  mon  repentir  quand  j'ai  appris  que  vous  m'ac- 
cordez tout  le  temps  nécessaire  pour  m'acquitter... 
plummer. 
Ah!  je  vous  accorde...  (Bas.)  C'est-à-diro,  c'est  vous... 

mackensie. 
Ça  ne  m'a  pas  étonné  de  votre  part... 
plummer,  àpart. 
Ça  m'étonne  urieusement  do  la  sienne... 

mackensie. 
Et  dans  mon  transportée  suis  accouru...  pour  réparer  ma 
faute,  et  vous  laisser  mon  billet  de  ce  que  je  vous  dois.  (Il  remet 
un  papier  à  Plummer, remonte  la  scène  et  se  trouve  entre  Plum- 
mer et,  Gabrielle.) 

plummer,  le  regardant  àpart. 
La  quittance  de  mes  trois  termes!..  (A  Mackensie.)  Oh!  pour 
le  coup*!... 

gabrielle,  à  part. 
Je  saurai  la  vérité  ! ...  (Bas  et  saisissant  la  main  de  Lucy  ,  qui 
est  près  d'elle.  Viens,  Lucy... 

ENSEMBLE. 
Air  de  Nabuco. 
pluumer,  à  part. 
Mais  que  veut  dire  un  semblable  mystère? 
J'en  perds  l'esprit,  et  ne  puis,  en  honneur, 
Comprendre  ici  son  noble  caractère, 
Et  ce  bienfait  qui  pénètre  mon  cœur! 

gabi'.iexle,  à  part. 
Oui,  ce  langage  est  un  nouveau  mystère, 
Qui  trouble,  hélas  1  mon  esprit  et  mon  cœur! 
Tout  vient  trahir  l'embarras  de  mon  père, 
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Et  sa  gaîté  redouble  ma  terreur. 
LljcY,  o  part. 
Oui,  Uur  langage  est  un  nouveau  mystère 
\lu\  trouble,  bêlas  !  son  esprit  et  son  cœur! 
Tenons-nous  bien,  et  que  rien  ne  l'éclairé 
Sur  nos  secrets  et  sur  notre  malheur  1 

mackessie,  à  pari. 
Très-bien,  très-bien,  et  mon  rôle,  j'espère, 
Dans  leur  esprit  me  fera  de  l'honneur. .. 
11  faut  savoir  changer  de  caractère. 
Très-haut.  Merci,  merci,  mon  noble  bienfaiteur! 


SCENE    XVII- 


LE  MARCHAND  DE  JOUETS  D'ENFANT. 
Eh  bien  I 


II  sort. 


PLUMMER, />«ts  ALBERT. 
pll'mmer,  seul  d'abord. 
Je  veux  mourir!...  ma  fille  est  rentrée  plus  calme  I  (Revenant 
àsoyi  idée.)  Mais  qui  donc  a  pu  changer  le  naturel  arabe  de  ce 
juif?...  (Jl  regarde  par  la  fenêtre.)  Je  l'aperçois  dans  la  rue  qui 
serre  la  main  de  monsieur  Albert...  [Quittant  la  fenêtre.)  Tout 
s'explique  !...  J'aurais  dû  le  deviner...  Tantôt  cet  argent,  et  plus 
tard!...  De  quel  droit  se  permet-il  de  me  couvrir  d'or,  à  mon 
insu?... 

albert,  entrant  vivement*. 
Monsieur  Plummer  !  voilà  une  heure  que  je  vous  cherche... 

plummer,  sévèrement. 
Moi  aussi,  monsieur... 

ALBERT. 

J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire... 

PLUMMER. 

Moi  aussi...  Vous  m'avez  trompé  !... 

ALBERT. 

Moi? 

plummer,  vivement. 

N'essayez  pas  de  le  nier...  vous  êtes  venu  sous  un  faux  air 
d'intérêt...  c'est-à-dire,  non...  vous  aviez  rendu  service  à  ma 
fille...  (Lui  serrant  la  main.)  C'est  très-bien,  jeune  homme... 
(Reprenant  son  ton  brusque.)  Mais  vous  m'avez  parlé  de  voire 
mère  aveugle...  pour  me...  après  ça,  c'est  possible...  on  peut 
avoir  une  mère...  (Lui  serrant  encore  la  main.)  Ce  n'est  pas  de 
cela  que  je  vous  blâme...  (Même  jeu.)  Mais  me  forcer  d'accepter 
vos  secours...  vous  faire  une  arme  des  mensonges  d'un  père... 
(Lui  montrant  les  tableaux,  les  meubles  )  Les  réaliser...  les  dépas- 
ser... Et  dans  quel  but?je  n'ose  me  le  demander? 
albekt,  avec  indignation. 

Monsieur,  vous  pourriez  penser... 

PLUMMER. 

Non,  je  ne  le  crois  pas...  Je  ne  veux  pas  le  croire  1...  mais 
pour  l'honneur  de  ma  fille,  reprenez  ces  richesses. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottet. 
Reprenez-les,  je  vous  l'ordonne, 
Ces  tableaux,  ce's  meubles  brillants, 

Qu'un  mensonge  aujourd'hui  lui  donne, 
Repreni'Z-les,  car  ces  riches  présents  , 
Moi  seul  je  pourrais  les  lui  faire! 
Les  dons  que  le  cœur  ennoblit. 
Qui  sont  purs  de  la  main  d'un  père, 
La  main  d'un  autre  les  flétrit. 

(Parlé.)  Adieu,    monsieur,   vous  m'avez  trompe  (Il  se  dirige 
vers  la  chambre  de  Gabrielle.) 

ALBERT. 

Comme  vous  trompiez  voire  fille,  par  amour  pour  elle! 

plummer,  s'arrélant, 
Par  amour  !  vous  l'aimez? 

albert,  avec  élan. 
Si  je  l'aime!...  Depuis  six  mois  que  sa  figure  d'ange  m'e«t 
apparue,  chaque  jour,  je  me  trouve  sur  ses  pas...  J'épie  sa  ren- 
contre; et  tandis  que  vous  travaillez  sans  relâche,  pour  l'entou- 
rer de  toules  les  jouissances  des  riches,  moi,  je  voulais  plu-  je 
voulais  lui  rendre  la  lumière  ! 

plummer,  avec  un  cri  d'étonnement. 
Que  dites-vous? 

albert,  baissant  la  voix. 

Notre  célèbre   djcleur   Smïlhson,   l'orgueil  do  l'Angleterre 

dont  les  jugements  sont  infaillibles  et  dont  la  main  est  sûre...   ' 

PMMfBR. 


ALBERT. 

Vingt  fois,  pendant  que  Gabrielle  était  à  l'église,  je  l'ai  amené 
près  d'elle...  11  a  pu  l'observer,  étudier  ses  yeux  avec  sein... 
plummer,  haletant. 
Eh  bien? 

ALBERT. 

Il  m'a  juré  sur  son  honneur  qu'il  répondait  de  lui  rendre  la 
vue. 

plummer,  avec  un  cri  de  joie  étouffé. 
Tu  as  fait  cela  ?  Toi  !  que  j'ai  méconnu...  que  j'ai  repoussé  !... 
mon  ami,  mon  fils!...  (Il  lui  prend  la  tête  et  l'embrasse  sur  le 
front.) 

albert,  avec  joie. 
Votre  fils!... 

plummer,  hors  de  lui. 
Oui!  oui...  tu  la  mérites...  je  te  la  donne...  aujourd'hui... 
tout  de  suite  !... 

ALBERT. 

Sans  savoir... 

plummer,  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

Qui  tu  es?...  Ta  fortune?...  qu'est-ce  que  ça  me  fait?...  Tu 
es  un  digne  garçon,  un  honnête  homme...  tu  aimes  ma  fille... 
le  reste  m'est  bien  égal  !...  (S essuyant  les  yeux.)  Elle  retrouve- 
rait la  vue  ! ...  Elle  me  verrait  [...(Frappé  d  une  réflexion  subite.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  j'y  pense!... 

ALBERT. 

Quoi  donc?... 

plummer,  timidement. 
On  dit  que  le  docteur  Smithson  est  très-cher...  Il  demande 
peut-être... 

albert,  étourdiment. 
Une  misère  !...  mille  guinées... 

plummer. 
Mille  guinées!.. .  mais  je  n'ai  pas  le  premier  schelling!... 

albert,  se  remettant. 
Nous  les  aurons...  je  les  gagnerai... 

PLUMMER, 

Non...  moi!  moi!  Qu'elle  me  doive  encore  ce  bonheur-là I... 
je  t'en  prie!... 

ALBERT. 

Eh  bien!  tous  deux!... 

plummeb. 
C'est  cela...  son  père  et  son  mari... 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  sur  le  devant  de  la  scène,  GABRIELLE. 
gabrielle,  sortant  de  sa  chambre,  et  restant  de  côté,  sans  être 
vue,  à  part. 
J'ai  entendu  sa  voix... 

plummer,  à  Albert,  et  le  tenant  sous  son  bras. 
Voilà  qui  est  convenu,  nous  passerons  toutes  les  nuits... 

albert,  de  même. 
Nous  lutterons  d'efforts  !... 

gabrielle,  à  part. 
C'est  cela...  une  vie  de  privations...  Oh!  jamais!  (Elle  fait  du 
bruit  en  poussant  la  porte  de  sa  chambre.) 

albert,  l'apercevant  et  bas. 
C'est  elle  !... 

gabrielle,  sans  avancer. 
Vous  êtes  là,  mon  père?... 

plummer,  d'un  air  dégagé. 
Oui,  mon  enfant! 

g*brielle,  avançant  un  peu. 
Seul?... 

PLUMMER,  faisant  signe  à  Albert  de  ne  rien  dire. 
Sans  doute...  (Bas  à  Albert.)  11  me  sera  plus  facile  d'entamer 
la    chose... 

gabrielle,  s'avance  lentement  et  n'arrive  sur  le  deiant  delà  scène 
qu'après  les  à  parti  d'Albert  et  de  Plummer. 
Tant  mieux...  car  j'ai  à  vous  parler...  - 
PLUMMER,  gaiment. 
Comme  ça  se  trouve!  j'ai  aussi  une  grave  communication... 
(Bas  èi  Albert.)  Elle  sait  que  vous  l'aimez? 

ALBERT,  bas. 

Certainement  I... 
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PLUMMER,  bas. 

Et  de  son  côté? 

Albert,  modestement . 
Je  l'espère... 

plummer,  se  frottant  les  mains. 
Ça  va  aller  comme  sur  des  roulettes*...  (Prenant  la  main  de 
sa  fille.)  Ainsi  donc...  il  s'agit... 

GABRIELLE. 

De  ces  partis  qui  se  présentent... 

PLCMMER. 

Tiens!...  moi  aussi...  c'est  justement  de  mariage...  (Echan- 
geant un  regard  avec  Albert:)  Elle  y  vient... 

GABRIELLE,  Soupirant. 

Vous  allez  me  trouver  bien  capricieuse...  Moi,  qui  avais  juré 
de  ne  jamais  me  marier...  Eh  bien  !  j'ai  changé  d'idée... 
plummer,  à  part. 
Boni  (Haut.)  ah!  tuas... 

GABRIELLE. 

Oui,  mon  père...  Parmi  ceux  qui  me  recherchent,  il  est  un 
homme  qui  me  semble  digne  de  toute  mon  estime. 
pli'mmer,  serrant  la  main  d'Albert. 
Et  de  la  mienne.  (Haut.)  Et,  cet  homme...  c'est... 

gabrielle,  arec  effort  et  fermeté. 
C'est  sir  Loveley...  dont  vous  m'avez  lu  la  lettre  !... 

plummer,  pétrifié. 
Sir  Loveley?... 

albert,  à  part. 
Que  signifie  !...  (Il  remonte  la  scène  et  redescend  du  côté  droih 
pour  se  trouver  tout  près  de  Gabrielle.) 
pli'mmer,  agité. 
En  voici  bien  d'une  autre...    (Haut.)  Permets,  permets... 
chère  enfant...  ce  sir  Loveley... 

GABRIELLE. 

Vous  m'en  avez  fait  le  plus  grand  éloge  !... 

plummer,  désolé. 
C'est  vrai!...  (A part.)  Maladroit!...  (Haut.)  Mais,  il  m'est 
revenu  depuis... 

GABRIELLE. 

Vous  m'avez  dit  qu'il  était  bon,  généreux... 

PLUMMER. 

Sons  doute...  mais  on  prétend... 

GABRIELLE. 

Qu'il  faisait  le  plus  noble  usage  de  sou  immense  fortune... 

PLUMMER. 

C'est  indubitable...  mais...  mais...  mais...  (A  part.)  Je  ne 
sais  plus  que  dire...  (Haut.)  Comment,  tu  veux?... 

gabrielle,  d'un  air  pénétré,  et  le  prenant  dans  ses  bras. 
Je  veux  qu'en  échange  d'un  dévouement  sans  bornes  que  je 
lui  promets...  il  assure  à  mon  père  une  vieillesse  douce  et  tran- 
quille... (Lui  touchant  les  mains  et  le  front.)  Qu'il  ne  souffre  pas 
que  ces  mains  soient  durcies  par  un  travail  forcé...  que  ce  front 
soit  sillonné  de  rides  avant  l'âge... 

plummer,  se  détournant  déconcerté. 
Ah!,.. 

gabrielle,  arec  intention,  et  se  tournant  du  côté  d'Albert. 
Je  veux  surtout  qu'un  autre,  qui  me  comprendra,  j'espère, 
ne  nous  sacrifie  pas  sa  jeunesse,  son  avenir!...  et  n'entreprenne 
pas  une  tâche  sous  laquelle  il  succomberait  !... 

ALBERT. 

Qu'entends-je?... 

gabrielle,  attendrie. 
Vous  êtes  là,  Albert!...  je  le  savais!...  Mais  je  vous  en  con- 
jure, mon  ami,  ne  me  parlez  pas  !  Laissez-moi  le  peu  de  cou- 
rage qui  me  reste... 

albert,  vivement. 
Non...  non...  Gabrielle  !  >i  j'ai  bien  compris,  ce  choix  que 
vous  faites,  ne  vous  est  dicté... 

garriellï,  l'interrompant. 
N'importe  le  motif!...  ma  résolution  est  prise...  et,  pour  être 
sûre  de  moi,  Lucy  vient  d'écrire  en  mon  nom  à  sir  Loveley... 
Elle  est  allée  lui  porter  ma  lettre... 
plummer. 
Et  tu  lui  dis?... 

GABRIELLE. 

Que  je  suis  flattée  de  sa  recherche...  et  que  ma  main  est  fr 
lui!... 

PLiMMEK,  se  désolant. 


Voilà  le  bouqHet!...  (A  Alberi.^  Un  homme  rvui  n'a  jamais 
entendu  parler  de  nous  1... 

ALBERT. 

Peut-être  !... 

PLUMMER. 

Quoi!...  sir  Loveley... 

albert,  avec  élan. 
Est  le  plus  heureux  des  hommes  I... 

gabrielle,  éperdue. 
Qu'enlends-je?...  Albert  !... 

plummer,  perdant  la  tête,  et  passant  au  milieu. 
Toi!...  non...  vous!...  Tu  serais  !...  Vous  seriez?... 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes,  LUCY,  qui  a  paru  au  fond,  une  lettre  à  la  main. 

LUCT. 

Sir  Lovelay  lui-même  !...*  Pardine  !  c'était  bien  la  peine  de 
m'envoyer  lui  porter  cette  lettre?  L'intendant,  un  monsieur  très- 
poli,  tout  poudré,  m'a  dit  :  «Justement,  sa  seigneurie  est  chez 
»  votre  maître...  Elle  n'en  a  pas  bougé  d'aujourd'hui...  » 
gabrielle  et  plummer. 
Sa  seigneurie  !... 

lucy,  continuant. 
«  Tenez,  voici  sa  voiture  qui  va  le  chercher...  si  vous  voulez 
»  en  pioflter...  » 

PLUMMER. 

Et  tu  y  es  montée?... 

LUCY. 

Ma  foi,  oui...  pour  revenir  plus  vite.  (Se  complaisant  dans  son 
souvenir.)  Ah!  c'est  doux  !  c'est  moelleux?...  des  coussins  de 
velouis...  [A  mi-voix,  à  Gabrielle.)  Vous  serez  joliment  bien 
dans  votre  voiture,  allez,  mamzelle... 

plummer,  à  Albert. 

Dans  tout  ce  que  vous  m'aviez  dit,  il  n'y  avait  donc  de  vrai ...? 
(Musique  d'orchestre.) 

ALBERT. 

Que  ma  mère  aveugle...  mon  amour  pour  Gabrielle...  et...  (à 
mi-voix)  la  promesse  de  Smithson  !.., 

plummer,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Oh!...  sa  promesse...  qu'il  la  tienne...  et  jemourrai  content  !... 

gabrielle. 
De  qui  parlez-vous  donc,  mon  père?...  Votre  voix  est  trem- 
blante?... 

plummer,  hors  de  lui. 
C'est  de  joie  !...  car  tu  vas  enfin  être  aussi  heureuse  que  je  lo 
voulais!...  aujourd'hui  même,  tu  seras  sa  femme...  et  demain... 
demain,  tu  nous  verras  tous!... 

gabrielle. 
Je  verrai!... 

ALBERT. 

Votre  père!... 

PLUMMER. 

Ton  mari  I... 

gabbielle,  avec  un  cri  de  joie. 
Je  verrai!... 

luct,  lui  baisant  la  main. 
Ma  bonne  maîtresse  !... 

ALBERT. 

Smithson  nous  l'a  juré  !... 

gabrielle,  les  rassemblant  près  d'elle. 
Je  vous  verrai  tous!...  Toi,  nia  sœur!  vous,  mon  père...  et... 
(cherchant  la  main  d'Albert)  et  lui  aussi... 

plummer,  s'effaçant  et  rapprochant  Albert  de  Gabrielle. 
Sir  Lovelay!...* 

gabrielle,  tendrement. 

Non,  non...  Albert...  c'est  bien  mieux  1 

ENSEMBLE. 
Air  :  Motif  de  la  Sirïne:  Mes  chagrina,  arrièrti 
Ojour  plein  de  charmes. 
Jour  nouveau,  radieux, 
Viens,  sèche 


Viens  luire  à 


larmes, 


yeux. 
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CADMELI.E. 

Ain  :  Muse  des  Bois. 
El  !  quoi,  demain,  mes  yeux  à  la  lumière 
S'ouvriraient  donc?  Oh  1  trop  heureui  destin! 
Oui,  je  verrai  ceuï  que  j'aime,  j'espère... 


Pour  en  jujj 


lu  public. 
rev.lez  tous  dir 


Mais  d'ici  la,  comment  pourrai-je  lire 

Dans  vos  regards,  si  vous  êtes  contents... 

D'un  signe,  ici,  vous  pouvez  me  le  dire  : 

Si  je  n'y  vois,  messieurs,  du  moins  j'entends!  [bit.) 

TOUS. 

Jour  plein  de  charrues,  etc. 


FIN, 


pari,,  _  Tjp.  de  Mme  V'  Dondcy-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46. 


Jî    _,„„      nn.  ^^..nnn  ....     kmvtdi'  MICHEL    LÉVT      FRÈRES,      ÉDITEURS 

chaque   pièce,  20  centimes.  TBÉATRE  CONTEMPORAIN  ILLUSTRE  !DF„mKKE,s»,s 

|:l-    ET    U'     LIVRAISONS. 


GENTIL-BERNARD 

ou 

L'ART  D'AIMER 

COMÉDIE    ET    CINQ    ACTES,    MÊLÉE    DE    COUPLETS 


MM.  DUMANOIR  ex  CLAIRVILLE 

REPRÉSENTÉE   POUR   LA    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SUR   LE  THÉÂTRE   DES    VARIÉTÉS,    LE   16   MARS   lS 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE 


GENTIL-BERNARD.     .    ." 

SAMUEL  BERNARD  ,  riche  traitant 

BERNARD,  recteur  de  l'Université  de  Paris      .     .     . 

JASPIN  .  procureur  au  Chitelet 

LATULIPE,  maréchal-des-logis  dans  les  dragons  de  la 

reine 

JA1LLOU,  paysan 

LAROSE  ,  dragon 

LARISSOLE,  id 

JEAN  MACLOU 

UN  GARÇON  DE  CABARET 


M'"  Dejazrt. 

MM.  Lkpbxntae  aine. 

Victor. 

Lepeintre  jeune. 

Hoffmann. 

Perey. 

Arthur. 

Desgranges 

Gharier. 

Roche 


UN  EXEMPT 

UN  BAILLI 

LA  MARQUISE  DESOMBREUSE 

MADAME  JASPIN 

MADEMOISELLE  SALLE 

FANCHON  ,   grisette 

MANON,  id 

TURLURE,      id.      .'h 

BABET,  id 

CLAUDINE,   paysanne 

CARL1NE,  fille  de  chambre  de  mademoiselle  Salle 


La  scène  en  1730. 


.  Ernest. 
Gkorges. 
'  Paul  Ernest. 

JoLIVET. 

Judith. 
Pitron. 

Désirée  Maten. 
Gabrielle. 

Châtaigne 

Bressan. 

Chavignv 


ACTE  I. 

IiA  BOURGEOISE. 

Une  élude  de  procureur.  — Salon  à  pans  coupés.  — Porle  principale  au 
fond.  —  Portes  aux  angles.  —  Porte  d'intérieur,  à  droite,  au  deuxième 
plan.  —  Un  bureau  et  des  cartons,  à  gauche,  au  premier  plan. 


JASPIN,  MADAME  JASPIN  .  {Jospin  est  assis,  couvert  d'un  pei- 
gnoir ;  madame  Jaspin,  tenant  une  boite  et  une  houppe,  lui  pou- 
dre sa  perruque;  Jaspin  tient,  pour  se  garantir  de  la  poudre, 
un  de  ces  masqttes  en  papier,  en  usage  sous  Louis  XV.) 

JASPIN. 

Voyons,  madame  Jaspin,  dépêclions-nous.  .  mes  affaires  m'ap- 
pellent au  Chàtelct...  Allons!,    allons!... 


voire  époux 


,  je  descends, 
,  et  vous  me 


MADAME  JASPIN,  à  part. 

Oh!  oui,  il  faut  qu'il  parte,  qu'il  quitte  cette  étude, 
bien  assez  déjà  qu'une  première  imprudence... 

JASPIN. 

Eh  bien!  madame,  à  quoi  pensez-vous  donc?., 
réclame  vos  soins... 

MADAMli  JASPIN. 

Oui,  des  soins...  je  vous  en  prodigue,  monsieur, 
pour  vous  complaire,  à  des  détails  presque  ridicules, 
refusez  la  seule  chose  que  je  vous  demande!... 

JASPIN. 

Encore  ! 

MADAME  JASPIN. 

Oui,  encore  celui-là...  ce  sera  le  dernier. 

JASPIN. 

Non,  madame,  non...  Apres  avoir  chassé  successivement  tous 
mes  clercs,  je  me  liens,  je  me  cramponne  à  ce  petit.  Coiffez- 
moi.  {Il  lient  le  masque  devant  sa  figure.) 

madamî  jaspin,  enveloppant  son  mari  d'un  nuage  de  poudre 
Mais  songez-y,  monsieur...  ma  venu...  ma  sagesse... 


■ 
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jaspin,  gui  a  ôlé  son  masque. 
Allons,  bien!...  voila  que  vous  mo  jetez  de  la  poudre  au: 
eux. 

MADAME  JASPIN. 

Mes  principes... 


jaspin,  essuyant  son  visage. 
En  ai-je  encore  ? 

MADAME  JASPIN. 

Des  principes?...  Oh  !  fort  peu. 

JASPIN. 

Non,  de  la  poudre. 

madame  jaspin,  s'asscyant  et  jetant  la  houppe. 
Tenez,  monsieur,  vous  ne  méritez  pas  d'avoir  une  honnête 
femme! 

jaspin,  riant. 
C'est  cela!...  je  ne  mérite  pas  d'avoir  une  honnête  femme...  i 
parce  que,  moi,  Jaspin,  le  procureur  le  plus  achalandé  du  Chàto- 
let,  je  ne  veux  pas,  sans  motif,  sans  prétexte,  jeter  brutalement 
à  la  porte  un  pauvre  petit  jeune  homme,  que  m'a  recommande 
M.  le  maréchal  de  Coignyl... 

madame  jaspin,  se  levant  tout  à  coup. 
Pour  la  dernière  fois,  renverrez-vous  ce  petit  Bernard? 

JASriN. 
Pour  la  dernière  fois,  non  1...  Vous  m'avez  fait  congédier  mon 
premier  clerc,  parce  qu'il  avait  de  trop  beaux  yeux...  mon  second 
clerc,  parce  qu'il  avait  de  trop  belles  dents...  mon  troisième, 
parce  qu'il  avait...  je  ne  me  rappelle  plus  ce  qu'il  avait  de  trop 
beau...  mais  enlin  il  a  fallu  l'immoler  à  vos  principes...  Je  ne 
peux  pourtant  pas  meubler  mon  étude  de  jeunes  monstres. 

MADAME  JASPIN. 

J'en  voudrais,  monsieur...  Ayez-en...  pour  moi. 

jaspin,  se  levant. 
Voyons,  que  reprochez-vous  à  ce  petit  Bernard,  mon  dernier 
clerc?...  qu'a-t-il  lui? 

MADAME  JASPIN    . 

lia...  il  a  dix-huit  ans,  monsieur! 

jaspin,  gravement. 
Madame  Jaspin...  au-dessous  de  vingt  ans,  les  hommes  n'ont 
pas  encore  d'âge. 

madame  jaspin,  impatientée. 
Dites,  monsieur,  qu'au-dessus  de  cinquante  ans  ils  n'en  ont 
plus! 

jaspin. 
D'ailleurs,  s'il  est  trop  jeune,  tant  mieux...  il  ne  pense  pas  en- 
core à  mal. 

madame  jaspin. 
En  êtes  vous  bien  sûr? 

jaspin,  avec  dédain. 
Un  pelit  bonhomme... 

madame  jaspin. 
Un  petit  bonhomme...  qui  vous  a  des  yeux  cfi'rii 

JASPIN. 

Eh  bien  I  s'ils  vous  font  peur,  ils  ne  sont  pas  dangereux. 

madame  jaspin. 
Un  petit  bonhomme...  qui  est  toujours  là,  le  jour,  la  nuit... 

jaspin. 
Bah!...  le  jour,  il  travaille;  la  nuit,  il  dort. 

madame  jaspin.       « 
Est-ce  en  dormant  qu'il  parle  tout  haut?...  qu'il  récite...  je  ne 
sais  quoi? 

jaspin. 
Il  récite  des  exploits. 

madame  jaspin,  àpart,  pendant  qu'il  met  son  habit. 
Et  ils  se  plaignent  quand  c'est  fait  !...  mais  je  saurai  échapper 
à  ce  nouveau  danger...  à  ce  second  amour...  je  veux  dès  aujour- 
d'hui, tout  confier  au  digne  homme  qui  éclaire  ma  conscience. 
jaspin,  habillé. 
Voilà  ce  que  c'est...  Un  baiser,  Diane,  et  sauvez-vous...  (Riant.) 
car  l'effrayant  petit  bonhomme  va  sans  doute  rentrer. 

MADAME  JASPIN. 

Vous  osez  rire!... 

JASPIN. 

Je  l'ai  chargé  d'une  commission,  et... 

Bernard  en  dehors,  chantant. 
Cu  soirrevenait  Cadet... 

JASPIN. 

Eh!  lenezl  j'entends  le  danger  qui  monte  les  escaliers...  Cou- 
rez donc!  sauvez-vous!..    Ma  !  ha  !  ha  !... 


SCENE  II. 

BERNARD,  JASPIN,  MADAME  JASPIN 

Bernard  entrant  sans  voir  personne,  cl  allant  accrocher  son  cha- 
peau derrière  le  bureau. 

Air  connu. 
Un  soirrevenait  Cadet... 
Ce  n'est  pas  sa  faute  .. 
Tenant  sous  le  l>ras  Babct, 
La  fille  6  notre  hôte. 
Un  voleur  saisit  Cadet, 
Un  voleur  saisit  Babel... 
C'est  bien  la  laute  du  guet, 
Ce  n'est  pas  leur  faute. 

madame  jaspin,  à  son  mari. 
Vous  l'entendez,  monsieur?... 

jaspin,  sévèrement. 
Qu'est-ce  quec'est  que  ça,  monsieur?...  quel  est  ce  fredon?... 

Bernard,  gaiement. 
Un  noêl,  que  m'a  appris  la  fille  de  chambre  de  mademois  Ile 
Salle...  Mais  c'est  le  second  couplet  qui  est  piquant!...  Ecoutez, 
patron... 

Un  voleur  rossait  Cadet... 
Ce  n'est  pas  sa...  ' 

JASPIN. 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  monsieur!... 

BERNARD. 

Tiens!...  ei  depuis  quand  n'aimez-vous  plus  le  noêl?...  (Jas 
pin  lui  fait  remarquer  sa  femme.)  Ali!  j'y  suis!...  il  n'aime  plu 
le  noêl,  depuis  que  sa  femme  est  là...      (A  madame  Jaspin.) 
Madame,  croyez  bien  que,  si  j'avais  su  que  vous  fussiez  dans  l'é- 
tude,., oh!  je  ne  me  serais  pas  permis... 

jaspin,  à  madame  Jaspin. 
Vous  voyez,  il  se  repent  .. 

Bernard,  baissant  les  yeux. 
Oh  !  oui,  je  me  repens!...  (A  part)  de  ne  lui  avoir  pas  chaîné 
tout  le  second  couplet. 

madame  jaspin,  à  part. 
Comme  il  se  repent  gentiment  j 

jaspin,  à  part. 
Eh  bien!  monsieur  Bernard,  votre  commission?..  Ce  quartier 
de  rentes,  que  je  vous  ai  envoyé  porter  chez  mademoiselle  Salle, 
de  l'Opéra? 

MADAME  jaspin,  vivement 
Eh  !  quoi  !  envoyer  cet  enfant  chez  une  danseuse,  dans  un  lieu 
de  perdition!...  Désormais,  je  ne  veux  pas... 

JASPIN. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  te  faire? 

bernaiid,  à  part. 
Hum!...  elle  me  fait  faire  maigre  a  la  maison,  et  me  défend  les 
danseuses  en  ville!...  Procureiise,  va! 

JASPIN. 

Allons,  j'écoute... 

BERNARD. 

Ali!  C'est  toute  une  histoire  1...  Comme  vous  le  voyez,  je  m'e- 
I  lais  fait  superbe  pour  aller  (liez  celle  dame...  (Montrant  son  ha- 
I  bit)  un  présent  de  M.  le  maréchal...  J'avais  l'air  d'un  petit  gentil- 

I  homme...   Bref,   j'arrive  avec  mon  sac,  et  je  m'adresse  à  une 
friponne  de  soubrette...  vous  savez,  celle  au  noël...  (Chantant). 
Un  voleur  rossait  Cadet... 
JASPIN. 

Continuez! 

BERNARD. 

En  nous  voyant,  moi  et  mou  sac,  elle  me  toise,  elle  nie  regarde 
en  souriant,  et  se  dit  à  elle-même  :  «  Tiens,  ee  pelit!  voyez-vous 
ça  !..  Puis  elle  reprend,  en  étouffant  un  éclat  de  rire  :  Je  vais  pré- 
venir mademoiselle  ;  attendez  dans  ce  boudoir,  petit  mauvais  su- 
jet...» Dites  donc,  madame,  pourquoi  m'a-t-ellc  appelé  pelit 
mauvais  sujet?... 

MADAME  JASriN. 

Une  histoire  de  danseuse!  fi!...  l'horreur!. ..je  n'écoute  pas. 

BERNARD,  rt  part. 
Elle  n'en  perd  pas  un  moi.  (Haut)  Enfin,  me  voilà  dans  le  bou- 
doir... où,  après  avoir  déposé  mon  sac.  sur  la  cheminée,  je  m'a- 
muse à  regarder  les  tableaux...  Oes  amours  sans  veste...  de  belles 
femmes  sans...  (Voyant  que  madame  Jaspin  le  regarde)  sans  ca- 
misole... des  Venus,  des  Dianes,  des  Psychés...  Ali!... 
Air  :  Du  Piège. 
Je  m'oubliais  A  contempler 
One  bacchante,  à  l'œil  brillant  d'ivresse, 
Quand,  soudain,  j'entendis  parler... 
Du  le  nplei  'était  la  di ' 
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—  Eh  !  quoi,  monsieur,  vous  vous  extasiez  ?... 

-—  La  collection  est  jolie, 
'Le.  répondis-je,  ci  vous  seule  pouviez, 
Faire  du  lort  à  voire  galerie. 

JASPIN. 

Très-gentil!...  où  diable  a-t-il  été  chercher  ça?  (A  part)  i  irai. 

BERNARD. 

Mais  cola  m'est  venu  ton r  seul,  sons  penie,  sans  effort  ..  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  m'ait  trouvé  forl  gentil,  fort  aimable... 
jaspin,  bas  à  llcrnard. 
Hein?...  dites  donc,  j'espère  que  vous  n'avez  pas  été  trop  ai- 
mable... 

Bernard,  sans  l'écouter. 
Et  qu'on  ne  m'ait  fait  asseoir  sur  un  délicieux  sofa.. 

j-isrix,  à  part. 
Ah!  la  perfide! 

MADAME  JASPIN. 

Quelle  conversation!... 

jaspin,  inquiet* 
Continuez. 

BERNARD. 

Où  en  élais-je  resté? 

JASPIN. 

Vous  en  étiez  resté...  sur  le  sofa. 

BERNARD. 

Ah  !  oui,  sur  le  sofa...  Que  vous  dirai-je...  Ses  yeux  semblaient 
chercher  les  miens,  j'étais  ému,  mon  cœur  battait...  mais  le  trou- 
ble,  l'émotion...  vous  allez  voir  comme  j'ai  été  bêle!...  [Avec 
dépit.)  Au  moment  où  les  plus  jolies  choses  à  son  adresse  se  dis- 
putaient le  passage-sur  nies  lèvres,  je  n'ai  trouvé  qu'une  phrase, 
qu'une  phrase  slupide!... 

JASPIN. 

Eh  bien!  cette  phrase?... 

rernard,  ingénument. 
«  Madame,  lui  ai  je  dit  en  lui  montrant  le  sac,  je  vous  apporte 
jn  quartier  de  *os  renies  de  la  part  de  maître  Jaspin,  votre  pro- 
cureur. » 

jaspin,  riant  aux  éclats. 
Ca!ha!  ha!  liai 

madame  jaspin,  riant  aussi,  mais  moins  fort. 
Ha!  ha!  ha!  lia! 

Bernard,  vivement. 
Oh!  ne  riez  pas!...  Si  vous  l'aviez  vue  Mors!...  —  «Levez-vous, 
monsieur!...  mais  levez-vous  donc....  Un  petit  clerc,  chez  moi, 
dans  mon  boudoir  !...  » 

jaspin,  riant. 
Ha!  ha!  ha!  ha! 

BERNARD. 

Et  tout  cela  parce  que  je  lui  avais  apporté  un  quartier  de  sa 
rente!... 

AIR  :  De  la  famille  de  V apothicaire. 
Dieu  !  quel  désintéressement!... 
Il  paraîtrait  que  d'ordinaire, 
Quand  on  lui  porte  de  l'argent, 
La  belle  se  rnel  en  colère. 

JASPIN. 

Non,  mais  son  humeur  se  eonçoit  : 
De  l'argent  !  reine  de  la  danse, 
Elle  en  accepte,  elle  en  reçoit... 
Mais  n'en  donne  jamais  quittance. 

BERNARD. 

Ah!  elle  n'en  donne  jamais  quittance!...  excepté  aux  procu- 
reurs, pourtant.  (Bas  et  mystérieusement  à  Jaspin.)  Patron?... 
jaspin,  haut. 
Hein?... 

BERNARD,  bas. 

Chut!...  (Plus  bas  encore.)  J'ai  un  billet  pour  VOUS. 

jaspin,  vivement. 
Pour  moi? 

BERNARD,  bas. 

C'est  la  soubrette  qui  m'a  rappelé,  et  qui  m'a  dit  :  «  Au  procu- 
reur de  la  part  de  mademoiselle.  » 
jaspin. 
Donnez  vite!... 

madame  jaspin,  s'approchant. 
Que  dites-vous? 

BERNARD. 

Rien...  rien...  (ïlaut  et  avec  intention.)  Je  disais  que  tout  à 
fneiire,  en  revenant...  j'avais  fait  la  rencontre  d'un...  d'un  dragon 
de  la  reine... 

madame  jaspin,  à  part,  troublée. 
D'un  dragon  ! 

jaspin,  à  part. 
Il  est  pétri  de  finesse! 

Bernard,  s'approchant  de  madame  Jaspin. 
Shl  mais,  un  dragon...  de  louie  beauté.  (Bas.)  J'ai  une  lettre 


pour  vous! 

MADAME  JASPIN. 
Ciel!...  (elle  remonte.) 
Bernard,  regardant  le  milieu  du  théâtre,  et  tirant  de  sa  poche 
une  lettre,  dont  il  cherche  à  lire  l'adresie :  «A  Madame...  .Ma- 
dame... » 

jaspin,  lui  arrachant  la  lettre. 
Imprudent!  (Il  met  la  lettre  dans  sa  poche  et  remonte  en  fre- 
donnant. 

Non,  non,  Coleile  n'est  pas  trompeuse... 
rernard.  «  part. 
Ah!  mon  Dieu!...  Mais  ce  n'est  pas  son  billet!  (En  tirant  un 
autre.)  Le  sien!...  le  voici!...  (Lisant.)  «  A  Monsieur,  monsieur...» 
MADAME  jaspin,  qnie<t  redescendue. 
Ciel!  Vous  me  perdez!...  (Elle  lui  arrache  le  billet, qu'elle  serre.) 

BBBNAKD,  à  part,  trèslroublé. 
Mais,  ce  n'est  pas  le  sien  à  elle  !...  Oh  !  quel  amalgame  de  dan- 
seuse et  de  dragon!...  Ma  foi!  tant  pis    !...  (//  va  s'asseoir  au 
bureau.) 

jaspin,  tirant  sa  montre. 
Quatre  heures  et  demie!...  11  faut  absolument  que  je  voie  M.  le 
premier  président,  pour  le  procès  de  M.  Samuel  Bernard... 
Bernard,  derrière  son  bureau. 
Plaît-il?...  vous  avez  dit  ?... 

jaspin. 
M.  Samuel  Bernard...  le  fils  du  fameux  traitant  qui  vivait  sous 
le  feu  roi...  riche  comme  son  père...  puissant  comme  son  père.. 
Samuel  comme  son  père... 

Bernard,  entre  ses  dents. 
Et  bêle  comme  son  père? 

jaspin. 
Qu'est-ce  à  dire!... 

BERNARD. 

Dame!. ..s'il  a  accepté  tome  la  succession...  ça  lui  revenait  avec 
le  reste. 

JASPIN. 

Assez!...  Travaillez,  grossovez,  monsieur  Bernard. 
Bernard,  disposant  ses  papiers. 
!     Pas  Samuel!...  ce  nom-là  porte  malheur  à  l'intelligence. 
jaspin,  avec  dédain. 
Et  quel  est  donc  le  vôtre  ? 

BERNARD. 

Joseph...  (Vivement.)  Mais  j'en  changerai!...  j'en  veux  un... 
plus  gentil. 

JASPIN. 

Je  m'appelle  bien,  Barnabe,  moi,  et  je  n'en  change  pas! 

madame  jaspin,  à  part. 
Oh  !  je  ne  veux  pas...  je  ne  dus  pas  lire... 

jaspin,  de  même. 
Je  me  débarrasse  du  financier,  je  quitte  le  Châtelet,  et  je  cours 
porter  mon  hommage  à  celle  adorable  drôlesse  de  Salle,  qui  me 
résiste  encore!...  c'est  étonnant.  (Haut.)  Sans  adieu,  Diane... 
M.  le  premier  président  doit  m'atlendre. 

Bernard,  de  son  bureau,  où  il  écrit,  bas  à  Jaspin. 
Ba'i  !  vous  avez  le  temps...  il  ne  danse  que  dans  le  ballet,  M.  le 
premier  président. 

jaspin,  toussant  très-fort. 
Hum  !  hum  !  hum! 

AIR  :  Du  naufrage  de  la  Méduse. 

Auprès  du  président, 
Il  faut  que  je  coure  à  l'inslant, 

Procureur  éloquent. 
Solliciter  pour  mon  client. 

ENSEMBLE. 

JASPIN. 

Auprès  du  président,  etc. 

MADAME   JASPIN. 

Auprès  du  président, 
Monsieur,  rendez-vous  à  l'instant, 

Et  soyez  éloquent 
En  plaidant  pour  voire  client. 
BERNARD,  à  part. 

Quand,  le  soir,  il  se  rend 
Auprès  d'un  joli  président, 

Il  doit  èlre  éloquent  : 
Car  c'est  lui-même  qu'il  défend. 

(Jaspin  sort  par  la  porte  à  gauche). 
SCÈNE  III. 

BERNARD,  MADAME  JASPIN. 

Bernard,  assis  à  son  bureau,  et  se  croyant  seul. 
Va!  je  le  connais,  ton  président...  il  n'est  pus  à  mortier...  il 
est  à  paniers...  (//  pouffe  de  rire,  tout  en  travaillant.) 


à 
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madame  JASPIN,  à  pari. 
Il  est  enfin  parti  !...  lit  ce  billet  !...  ce  billet  de...  01)  !  dans  le 
double  f'énl  qui  me  menace,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de  se- 
cours... (En  hésitant.)  Monsieur...  monsieur  Bernard?... 
BERNARD,  qui  ne  l'entend  pas,  chantant  à  pleine  voix. 
Un  voleur  rossait  Cadet... 

MADAME  JASPIN,  plus    haut. 

Monsieur  Bernard?... 

BERNARD. 

Ali  !  pardon  !...  je  me  croyais  seul. 

MADAME    JASPIN. 

Voulez-vous  me  rendre  un  service?... 

Bernard,  se  levant,  avec  empressement. 
Si  je  veux!...  tous  les  services  possibles! 

MADAME  JASPIN. 

Veuillez  aller  à  deux  pas  d'ici...  à  la  maison  du  n°  2...  Vous 
demanderez  M.  Bernard. 

Bernard,  Ircs-clonné. 
Encore  un!...  trois  Bernard!... 

madame  jaspin,  baissant  les  yeux. 
C'est  1  homme  vénérable  qui  éclaire  et  guide  nia  conscience. 

BERNARD. 

Un  révérend  père?... 

MADAME  JASPIN. 

Non...  M.  Bernard  est  recteur  de  l'université  de  Paris...  un 
\icil  ami  de  ma  famille...  Vous  lui  direz  que  je  le  supplie  de  ve- 
nir au  plus  tùt,  que  je  réclame  avec  instance  ses  avis,  ses  con- 
seils... (.4  part.)  Allons  parcourir  ce  fatal  billet...  (Au  moment 
de  sortir.)  A  l'instant,  je  vous  en  prie  !  (Elle  sort  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 
BERNARD,   seul. 

Tiens!  tiens!  liens!...  comme  elle  est  troublée,  agitée,  ma 
procurcuse  !...  Est-ce  que  ce  billet...  ce  dragon  !...  (Partant  tout 
à  coup  d'im  grand  éclat  de  rire.)  lia!  ha!  lia!  lia!  lia!...  pauvre 
patron!...  pourvu  que  le  troisième  Bernard  arrive  à  temps!... 
(Gravement.)  Allons  vile  chercher  le  troisième  Bernard...  (//  t'a 
pour  prendre  son  chapeau  et  s'arrête  par  réflexion.)  M'eloigner!... 
quand  je  suis  seul!...  quand  je  pourrais  relire  en  cachette... 
Oh!  ma  foi,  une  venu  en  danger,  ça  ne  presse  pas.  (Ilouvrc  an 
tiroir,  en  tire  un  papier,  cl  lit  :)  «  Et  ce  lésant,  ferez  justice...  » 
(Le  jetant.)  La  requête  au  président!...  Pouah!...  (Il  prend  un 
autre  papier,  qu'il  ouvre  lentement,  en  s'asseyanl  sur  le  bureau.) 
«  Et  ce  lésant,  ferez  justice  !...  »  Quel  langage  !  quel  jargon  !... 
quel  martyre  pour  un  poète!...  (Baissant  la  voix.)  Car  je  le  se- 
rai!... Je  le  suis  déjà...  en  secret...  cachant  mes  vers,  comme 
une  femme  cache  ses  amants...  Mon  doux  poëme  !...  l'Art  d'ai- 
mer!... quel  joli  titre  !...  quel  sujet  plein  de  charme I...  (Avec 
élan.)  Oh  !  je  veux  faire  oublier  Ovide  I...  je  veux  meure  là  toule 
mon  âme,  tout  mon  cœur!...  (Quittant  le  bureau.)  Ah  I  bien,  oui, 
mon  cœur...  Une  sait  rien...  Je  suis  comme  le  prétendu  voyageur 
5ui  décrit  un  beau  pays  où  il  n'est  jamais  allé...  Ce  n'est  ceries 
pas  au  collège  des  jésuites  de  Lyon,  qui  m'ont  élevé,  que  je  pou- 
vais étudier  l'art  d'aimer...  Ces  gens-là  n'y  entendent  rien... 
iS'animant.)  Oh  !  nonl...  Un  poème  comme  celui-là...  il  fau- 
drait l'écrire  sur  les  genoux  d'une  femme!...  Et  encore,  une 
femme,  une  seule,  ce  n'est  pas  assez...  L'artd'aimer  peut-il  cire 
le  même,  riiez  la  grande  dame  et  chez  la  paysanne?.,,  chez  la 
lille  d  Opéra  et  chez  la  grisette  ?...  Voilà  où  j'en  suis. 

AIR  :  Je  sais  attacher  des  rubans. 
J'ai  deviné  bien  des  secrets, 
Mais  il  en  resic  que  j'ignore... 
0  loi,  pour  qui  seul  J'écrirais, 
Viens,  ange  inconnu,  que  j'adore  ! 
Oui,  je  sens  au  fond  de  mon  cœur 
Qu'il  me  faudrait  le  patronage. 
D'un  joli  collaborateur, 
Afin  d'achever  mon  ouvrage  .. 
Il  me  faudrait  un  collaborateur, 
Afin  d'achever  mon  ouvrage. 

SCÈNE  V. 

BERNARD,  CLAUDINE  . 

Claudine,  cnlr'ouvrant  la  porte  du  fond. 
Peut-on  entrer? 

Bernard,  vivement. 
Claudine!...  la  petite  laitière  de  Noisy-lc-Scc!...  Mais  certaine- 
ment qu'on  peut  entrer  I 

Claudine,  déposant  ses  sabots  à  la  porte. 
Monsieur,  je  vous  apporie  voire  sou  de  lait  pour  volrc  dé- 
jeuner. 

BERNARD,    rfattf. 

Mon  déjeuner,  à  cinq  heures  du  soir? 


CLAUDINE. 

Ah  I  j'vas  vous  dire!...  C'est  que  c'est  demain  fête  au  vilb.ge, 
et  ''en  (imiterons  pas  de  toute  la  journée.  (Elle  va  poser  sa  boite, 
de  lait  sur  le  bureau.) 

Bernard,  à  part. 
Hein  !...  si  j'essayais?...  Ce  n'est  qu'une  paysanne...  mais  clic 
est  femme  !...  mais  elle  est  charmante  !...  (Allant  la  prendre  par 
la  main  et  lui  tendant  le  manuscrit.  Haut.)  Tiens,  Claudine... 
Voyons,  que  dis-tu  de  ça? 

Claudine,  prenant  le  manuscrit. 
Dame!  monsieur...  j'dis  que  le  cahier  est  fort...  et  que  ma 
taule,  qui  est  marchande  de  tabac  cheux  noux,  ferait  joliment 
des  cornets  avec  tout  ce  papier-là. 

Bernard,  lui  arrachant  le  manuscrit. 
Des  cornets,  avec  l'Art  d'Aimer!... 

CLAUDINE. 

Ah!...  c'est  l'art  d'aimer,  ce  gros  cahier-là?...  Tiens!  client 
nous,  ça  s'apprend  tout  seul...  A  Noisy-le-Sec,  on  aime  sans  art. 

BERNARD. 

On  n'y  entend  rien,  à  Noisy-le  Sec  ! 

CLAUDINE. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  via  chère. 
Au  villag'  faut  pas  lant  d'  mystère  : 
Aussitôt  qu'un  garçon  nous  plaît, 
On  va  droit  chez  monsieur  1'  notaire; 
Et  crac,  voilà  qu'esl  tout  d'  suil'fait. 
On  n'a  p'têt'  pas  vol'  beau  langage, 
Vos  jolis  mots  et  vos  grands  sentiments... 
Mais,  après  douze  ans  d'  mariage. 
On  n'a  jamais  moins  d'  douze  enfants  ! 

BERNARD,  à  part. 
Douze!  toute  une  couvée  !...  Comme  c'est  poétique  !...  (Haut, 
avec  mépris.)  C'est  égal,  lis  toujours...  future  mère  de  famille. 
Claudine,  repoussant  le  cahier. 
Est-ce  que  je  sais  lire? 

BERNARD. 

Allons!  bon!  mon  premier  collaborateur  qui  ne  sait  pas  lin!.,, 
c'est  fait  pour  moi. 

Claudine,  qui  a  repris  sa  boite. 

Monsieur!  il  faut  que  je  m'en  aille...  (S' arrêt  an  t.)  Ce  n'est  pas 
pour  vous  humilier,  mais  vous  me  devez  douze  sous  de  lait... 

BERNARD. 

Eh!  bien?...  est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  embrassée  onze  fois? 

Claudine,  riant  aux  éclats. 
Vous  êtes  encore  bon  enfant  !...  comme  si  je  pouvais  rappor- 
ter vos  baisers  à  ma  tante  ! 

BERNARD. 

Ali  !  je  vois  ce  que  c'est...  lu  veux  ton  sou...  (Allant  à  elle.) 
Tu  ne  l'attendras  pas  longtemps... 

Claudine,  se  défendant. 
Mousicur,  laissez-moi  !... 

BERNARD. 

Non,  tu  seras  payée.    , 

CLAUDINE. 

Je  ne  veux  pas  de  votre  argent  !... 

BERNARD. 

Et  moi,  je  veux  faire  honneur  à  mes  affaires. 

Air  :  De  Madame  Favart. 

Alloi  ),  ne  sois  pas  inhumaine, 

Et  si.  itfre  ici  que,  sans  procès. 

Par   n  baiser  je  solde  lu  douzain 

Des  déjeuners  que  je  devais. 
(//  l'embrasse  sur  une  joue,  puis  sur  l'autre.) 

Claudine,  pendant  qu'il  l'embrasse. 
Finissez  donc '....encore!  il  recommence!... 
C'  nouveau  baiser,  pourquoi  donc  me  1'  donner?... 
C'est  une  horreur  !... 

BERNARD. 

Eh  !  non»  c'est  une  avance 
Sur  mon  Ireizième  déjeuner. 
Ce  baiser-la  c'est  une  avance 
Sur  mon  treizième  déjeuner. 
(Pendant  qu'il  la  lutine,  la  porte  éi  droite  s'ouvre  tout  à  coup, 
et  madame  Jaspin  parait.) 

MADAME   JASPIN. 

Ah! 

BERNARD. 

Dieu  I...  la  patronne  1 

madame  jaspin",  arec  colère,  à  Claudine. 
Sortez,  mademoiselle  I 

Claudine,  allant  A  madame  Jaspin    . 
Pardon,  c'est  que  monsieur  m'a  donné... 

MADAME  JASPIN. 

Soricz,  vous  dis-je  t 

CLAUDINE. 

Monsieur  Bernard,  ce  n'est  pas  ma  faute...  (Reprenant  ses  sa- 
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bots.)  Par  exemple,  voilà  la  première  fois  que  j'aurai  quelque 
chose  à  quelqu'un.  (Elle  sort.) 

scène  VI. 

BERNARD,  MADAME  JASPIN. 

Embrasser  une  laitière  I...  presqu'en  ma  présence!...  Mais 
vous  n'avez  donc  aucune  pudeur?... 

Bernard,  timidement. 
J'ai  des  yeux,  madame. 

MADAME  JASPIN. 

On  les  baisse,  monsieur. 

Bernard,  la  regardant. 
Oh  t  madame,  il  y  a  des  circonstances  où  l'on  aurait  trop  à 
perdre. 

madame  jaspin,  à  part. 
Je  crois  qu'il  m'a  regardée  1...  [Haut.)  Ah!  fi!...  aller  sur  les 
brisées  d'un  manant  ! 

Bernard,  à  part. 
Elle  aimerait  peut-être  mieux  que  j'allasse  sur  les  brisées  d'un 
procureur... 

MADAME  JASPIN. 

El  ma  commission,  monsieur? 

Bernard,  virement. 
Ah  1  mon  Dieu  !...  je  l'avais  oubliée  !... 

MADAME    JASPIN. 

A  merveille. 

BERNARD. 

Mais  je  cours,  je  cours  à  l'instant  même. 

MADAME  JASPIN    . 

Allez...  et  tâchez  de  ramener  le  digne  homme 
Bernard,  à  part,  au  fond. 

Oh  !  bien  sûr,  il  se  pusse  des  événements  dans  ce  cœur-là... 
Mais  je  le  saurai,  ce  secrct-là  me  revient,  c'est  nécessaire  à  mes 
études...  [La  menaçant  du  doigt,  par  derrière.)  Oui,  oui,  procu- 
reuse,  ma  mie,  je  te  ferai  entrer  dans  mon  poème...  et  j'ai  idée 
que  j'y  fourrerai  ton  mari  avec  toi  !  (Elle  se  retourne,  il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

madame  JASPIN,  seule. 

Ah  !  j'étouffe  de  dépit!...  Ce  petit  Bernard,  qui  ne  voit  rien , 
qui  ne  s'aperçoit  de  rien!...  et  mon  mari!...  me  tromper,  me 
trahir,  pour  une  tille  d'Opéra  !...  pour  la  S.dlé  !...  (Lisant  la  sus- 
criplion  du  billet  quelle  tient  à  la  main.)  «A  M.  Jaspin...  » 
C'est  bien  à  lui...  et  ce  rendez-vous  pour  ce  soir  !...  Oh!  je  suis 
furieuse  ! 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  JASPIN,  JASPIN. 

JASPIN,  venant  de  la  gauche,  entrant  très-agité,  et  s'arrélanl  au 
milieu  du  théâtre. 
La  voilà,  la  perfide!... 

madame  jaspin,  à  part. 
C'est  lui,  le  monstre  ! 

jaspin,  liant,  se  contraignant. 
Vous  êtes  seule,  madame? 

MADAME  JASPIN. 

Vous  voici  de  retour,  monsieur? 

JASPIN. 

Oui,  madame.  (A  part.)  Oli  !  cette  lettre  maudite!... 

MADAME  JASPIN,  à  part. 

Contenons-nous,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  recteur.  (Elles'as- 
sied.) 

jaspin,  lisant  à  part  une  lettre  qu'il  tenait  en  entrant. 

«Cruelle!...  vous  voulez  doue  mon  trépas?...»  Cruelle?...— 
Ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  écrit  :  cruelle  !  [Continuant  sa  lecture.) 
«  Eh  quoi!  huit  jours  sans  vous  voir  à  la  promenade,  au  Cours- 
«  la-Heine  !...  Je  n'y  résiste  plus...  Ce  soir,  je  prendrai  le  cos- 
«  tume  de  votre  vieux  conseiller,  le  recteur,  et  je  nie  présenterai 
«  chez  vous,  entre  chien  et.  loup...  Consentez  à  m'entendre,  ci 
«craignez  tout  de  mon  désespoir...  Lalulipe.  » — Latulipe?.. 
qui  est-ce  qui  peut  porter  !e  nom  de  cette  fleur? 
madame  jaspin,  à  part. 

Comme  il  parait  agité!...  le  remords,  sans  doute. 
jaspin,  à  part. 

Et  ce  petit  scélérat  de  Bernard,  qui  s'était  chargé...  (Haut.)  Eh. 
bien  !  où  donc  est-il? 

MADAME  JASPIN. 

Qui  cherchez-vous? 

JASPIN. 

M.  Bernard. 

MADAME  JASPIN, 


Je  viens  de  l'envoyer  en  commission. 

JASPIN. 

Ah!  \ 

MADAME  JASPIN. 

Ici  près...  chez  monsieur  le  recteur... 
,ç  jaspin,  vivement. 

Le  recteur*...  (A  part.)  C'est  cela!...  Mais  quel  est  ce  sicm 
Latulipe?...  Il  me  faudrait,  par  quelque  moyen  extrêmement 

ingénieux... 

MADAME  JASPIN,  à  part. 

A  quoi  pense-t-il  donc  ? 

jaspin,  à  part  et  vivement. 

Oh  !...  quelle  rouerie  1...  Le  jour  baisse...  la  nuit  sera  complète 
avant  dix  minutes...  (Réfléchissant.)  Diable!  l'idée  est  iiussi  har- 
die  qu'ingénieuse...  N'importe  !  (Il  prend  son  chapeau  et  va  pour 
sortir.) 

MADAME  JASPIN. 

Vous  sortez,  monsieur  ? 

JASPIN. 

Oui,  madame. 

MADAME  JASPIN. 

Et  celte  fois,  serez-vous  longtemps? 

JASPIN. 

Très-longtemps. 

madame  jaspin,  à  part. 
Il  va  chez  cette  fille  !...  oh  !  c'est  inlàme! 

jaspin,  à  part. 
Elle  attend  le  faux  recteur  !...  oh  !  c'est  hideux  ! 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Final  du  Code  des  Femmes. 
Je  saurai,  j'esp.ire. 
Quoi  est  ce  mystère  : 
Mais  dans  mou  cœur 
Cachons  ma  fureur  ! 

JASPIN. 
Je  saurai,  j'espère, 
Quel  est  ce  mystère... 
Malheur!  malheur 
A  son  séducteur! 
(Il  sort.  — Pendant  cet  ensemble,  la  nuit  est  venue  graducllcmcn 

SCÈNE  IX. 

MADAME  JASPIN,  seule. 

Et  l'on  épouse  un  homme  hors  d'âge,  pour  être  sûre  de  sa  fi- 
délité !...  Oh  !  c'est  une  leçon...  Si  j'ai  la  douleur  de  perdre  n 

mari,  j'en  prendrai  un  autre  très-jeune!...  voilà  ce  qu'i 
gnera  I...  Mais  il  (ait  tout  à  fait  nuit,  el  ce  bon  M.  Bernard  ne 
peut  tarder...  Allumons  des  flambeaux...  (On  frappe  à  la  porte. 
—  S'arrétant.)  Qui  est  là  ? 

Bernard,  en  dehors,  d'une  voix  cassée. 

Bernard,  le  recteur. 

MADAME  JASPIN. 

C'est  lui!...  (Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  JASPIN,  BERNARD,  coiffé  du  grand  chapeau  cl  re- 
vêtu de  la  grande  robe  du  recteur.  La  nuit  est  complète 

MADAME  JASPIN. 

Entrez,  entrez,  mon  bon  M.  Bernard...  Ah  !  jamais  vos  conseils 
ne  m'auront  été  si  nécessaires!... 

Bernard,  d'une  voix  cassée. 

Mon  enfant,  calmez-vous...  (A  part.)  Tiens!  c'est  gentil,  je 
l'appelle  mou  enfant.  (Elle  avance  des  sièges  et  il  s  assied.) 

MADAME  JASPIN. 

Mais  cette  obscurité...  Je  vais... 

BERNARD,  vivement.  , 

Non,  non!  (A  part.)  Je  liens  infiniment  à  l'obscurité.  (Haut.) 
Parlez,  je  vous  écoute.        ,. 

madame  jaspin,  debout  et  s'appuyani  sur  une  chaise.  —  Dune 
voix  émue  et  faible. 
Eh  bien  !...  quand  j'eus  à  me  reprocher  une  première  faiblesse., 
quand  ce  militaire,  que  je  rencontrais  tous  les  jouis  au  Cours- 
la-Heine,  osa  me  parler...  d'amour...  vous  fûtes  mon  premier 
mon  seul  confident... 

Bernard,  à  part. 
Le  seui  le  seul!.,  nous  voilà  déjà  deux. 

madame  jaspin. 
Et,  lorsque  vous  m'avez  ordonne,  au  nom  de  nies  devoirs,  de 
ne  jamais  revoir  ce-jeune  homme...  je  vous  ai  obéi...  Depuis  hui 
jours,  je  n'ai  pas  quitté  cette  maison,  de  peur  de  le  rencontrer. 
'(Unissant  les  yeux.)  Mais,  pendant  ce  temps,,, 
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BEIiNAKD 

Pendant  ce  temps?... 

MADAME  JASPIN. 

Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  mut  fait  pour  résister!...  (Aveceon- 
fusion.)  Mais  je  suis  bien  près  de  l'aimer... 

BERNARD. 

Le  militaire? 

MADAME  JASPIN. 

Non...  plus  lui...  (Vivement.)  Ah  !  je  suis  bien  coupable,  n'est- 
ce  pas?... 

BERNARD. 

Ça  dépend,  mon  enfant,  ça  dépend...  Sans  doute,  quelque 
grand  diôle,  quelque  grand  vaurien... 

MADAME  JASPIN. 

Hélas  !  il  est  tout  petit. 

BERNARD. 

Ah  !  il  est  tout  petit?...  ce  n'est  pas  une  excuse...  mais,  enûn, 
un  petit  jeune  homme...  Quel  |iie  j'-tine  seigneur?... 

MADAME  JASPIN. 

Non...  il  est  pauvre. 

BERNARD. 

Ah  !  il  est  pauvre?...  ce  n'est  pas  encore  une  excuse...  mais, 
enlin,  c'est  un  amour  sans  orgueil...  Et,  dites-moi,  son  état,  sa 
profession?... 

MADAME  JASPIN. 

Petit  clerc  chez  mon  mari. 

Bernard,  à  part,  bondissant  sur  sa  chaise. 
C'était  moi  1 

MADAME  JASPIN. 

Qu'avez-vous  donc?... 

Bernard  ,  se  remettant. 
Rien,  rien,  mon  enfant... 

MADAME  JASPIN. 

Votre  goutte,  peut-être  ? 

BERNARD. 

Juste...  ma  goutte...  Mais,  contint  ci.  donc...  Ce  second  amour... 

MADAME  JASPIN. 

Oh  1  je  m'en  suis  déj  •  punit ... 

Bernard,  avec  douceur. 
Est-ce  qu'il  faut  se  punir  comme  ça? 
madame  JASPIN. 
J'ai  voulu  le  faire  renvoyer. 

"  BERNARD. 

Renvoyer? 

Ai-je  mal  fait?... 

Oui,  mon  enfant., 
pauvres. 

MADAME  JASPIN. 

Mais  cette  passion,  que  je  couve  au  fond  de  mon  cœur... 

Bernard,  avec  indulgence. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça... 

MADAME  JASPIN. 

Mais  c'eût  été  trahir  mes  devoirs,  tromper  mon  mari... 

BERNARD. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

madame  jaspin,  étonnée. 
Comment  1  pas  de  mal?... 

Bernard,  se  levant. 
Hélas!  mon  enfant,  avant  de  vous  expliquer  le  sens  de  mes 
paroles...  diles-moi...  conimentcet  amour  vous  est-il  venu} 

MADAME  JASPIN. 

Comment?... 

Air  :  De  la  Bergère  châtelaine. 
Quand  nous  étions:']  la  veillée, 
Sans  qu'il  s'en  douiàt.  Dieu  merci! 
J'admirais  sa  mine  éveillée 
Et  son  sourire  si  joli. 
Alors  mon  troolile  était  extrême... 
bernard.  à  part. 
Ah!  voilà  donc  une  femme  qui  m'aime!... 
Cette  leçon  va  me  former  : 
Elle  m'enseigne  l'an  d 
Une  femme  qui  sait  charmer, 
Nous  apprend  vile  l'art  d'aimer. 

2«  COUPLET. 

MADAME  JASPIN. 
J'ai,  pour  combattre  celle  flamme, 
F.t  vus  conseils  et  ma  rai  on 
Mais  il  est  gentil..,  je  suis  femme... 
kl  s'il  restait  dans  la  maison, 
Mi.n  mari,  maigri'  son  met  ile, 
Serait...  peut-être... par  la  suite... 
Bernard,  d'une  voix  sévère. 
Ce  qu'il  sérail  doit  in  alarmer!.  . 


MADAME  JASPIN. 
BERNARD. 

(Gravement.)  Il  ne  faut  jamais  renvoyer  le 


(A  part,  entre  ses  dents.) 
Je  le  mettrai  dans  l'Art  d'aimer. 
(Haut,  et  s'oub'/iant.) 
Mon  cœur  ne  saurait  vous  blâmer, 
R;en  De  peut  défendre  d'aimer  ! 

madame  jaspin,  de  plus  en  plus  étonnée. 
Qu'osez-vous  dite?...  (On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 

BERNARD. 

On  a  frappé  ! 

MADAME  JASPIN. 

Ah  !  mon  Dieu  1...  (En  hésitant.)  Qui  est  là?.., 

UNE  voix. 
Rernard,  le  recteur. 

MADAME  JASPIN. 

Le  recteur!... 

BERNARD. 

Ciel! 

madame  jaspin,  épouvantée. 
Mais  alors,  qui  donc  ètes-vous,  monsieur? 

BERNARD. 

Le  plus  heureux  des  homme-!...  Ne  me  trahissez  pas! 

madame  jaspin. 
Monsieur  Bernard!...  je  suis  perdue  ! 

BERNARD,  bas  . 

ez!...  je  me  tiendrai  dans  l'ombre...  Il  ne  me  verra  pas! 

MADAME  JASPIN. 

is  tout  lui  dire... 

Bernard,  la  retenant. 

madame  jaspin,  ouvrant. 
mon  cher  recteur... 


BERNARD,  MADAME  JASPIN,  LATULIPE,  vêtu  exactement 
comme  Bernard. 

LATn.iPE.  fermant  la  porte  avec  précaution. 
Vous  êtes  seule,  mon  enfant? 

Bernaud,  haut  cl  d'une  voix  douce. 
Seule...  tout  à  fait  seule...  (Arrêtant  madame  Jaspin,  prête  à 
parler.)  Au  nom  de  votre  mari,  silence!... 
Latulipe.  gaiement. 
Vrai?...  Alors,  je  puis  me  démasquer,  me  décoiffer  et  me  dé- 
voilée !...  (Il  lance  son  chapeau  en  l'air.) 

madame  jaspin,  jetant  un  cri. 
Ah!...  qui  donc  est  là? 

LATULIPE. 

Latulipel 

BERNARD. 

Latulipel...  et  de  deux!... 

latulipe,  furieux. 
Un  homme!...  un  homme  ici!...  Mille  millions  de  ..(On  frappe 
de  nouveau  à  la  porte  à  gauche.) 

BERNARD. 

Chut!...  On  a  refrappé! 

MADAME  JASPIN. 

Je  meurs  d'effroi!...  la  voix  me  manque!... 

BERNARD. 

Je  vais  vous  prêter  la  mienne...  (S'approchant  de  la  porte  et 
d'une  voix  de  femme.)  Qui  est  là  ?... 

une  voix ,  en  dehors. 
Bernard,  le  recteur. 

IATULIPB.    . 

Le  vrai  Rernard!... 
berivakd,  courant  de  son  côté  et  cherchant  à  se  cacher  derrière 

Latulipe. 
Cachons-nous,  Latulipe.  cachons- nous! 

MADAME  JASPIN. 

Oh!  c'est  inutile!...  vous  pouvez  rester,  messieurs...  Grâce  au 
ciel,  celui-ci  n'est  point  un  imposteur...  (Elle  ouvre  la  porte  à 
gauche.) 

SCÈNE  XII. 
JASPIN,  MADAME  JASPIN,  LATULIPE,  BERNARD. 

MADAME  JASPIN,  ricemcnl. 

Entiez,  entrez,  et  venez  à  mon  secours I... 

iaspin,  velu  comme  Bernard  ci  Latulipe,  à  part. 
Je  crois  ce  moyen  suffisamment  ingénieux. 

MADAME  JASPIN,  «  son  mari. 
Deux  hommes  sont  ici  !... 

jaspin. 
Deux! 

MADAME  JASPIN. 


GENTIL-BERNARD. 


Deux  hommes  que  j'aimais!... 

jaspin,  avec  explosion  . 
Cotbleu  1 

BERNARD. 

Ah  bah!...  le  reeleur  qui  jure  ! 

madame  jaspin,  reculant. 
Ciel  !.-  qui  donc  est  là?... 

JASPIN. 

Votre  mari,  madame  ! 

LATULIPE. 

Le  procureur  !... 

BERNARD. 

Le  patron  I 

MADAME  JASFTW. 

Ah  !  {Elle  chancelle.  —  On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
jaspin,  brusquement. 
Qui  est  là? 

une  voix. 
Bernard,  le  recteur. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  JASPIN,  LE  RECTEUR,  JASPIN,  LATULIPE,, 
BERNARD. 

TOUS. 

Encore  un  ! 

le  père  Bernard,  s' arrêtant  à  la  porte. 
Que  vois- je  ? 

JASriN,  courant  au  père  Bernard  et  le  saisissant  par  le  bras. 
Venez  !... 

LE  PÈRE  BERNARD. 

Qu'y  a-t-il?... 

jaspin,  criant  et  hors  de  lui. 
Un,  deux,  trois,  quatre  re<  li  m  s  !...  un  ma  ;  :...  deux  amants!... 
Voila  ce  qu'il  y  a.  entendez- von9Î...  :  '  fjni  êtes-vous,  vous?... 

LE  PÈRE  BERNARD. 

Dernard,  le  recteur. 

JASPIN. 

Et  vous? 

LATULIPE. 

Latulipe,  raaréchal-des-logis. 

JASPIN. 

Et  vous? 

BERNARD. 

Bernard,  pelit  clerc. 

JASPIN. 

Mon  clerc  1 

BERNARD,  fièrement  . 

Oh!  mais,  non  plus  Bernard  le  novice,  le  sot!...  mais  Bernard 
le  poêle!...  l'aiiieur  de  l'Art  d'aimer!...  qui  vient  de  prendre  sa 
première  leçon! 

JASPIN,  étourdi. 

Qu'est-ce  qu'il  dil?...  quel  art  il':iimer?...  quelle  leçon?... 
(Criant.)  Je  te  chasse,  miséraMe  ! 

bernaud,  avec  exaltation. 

Eli  bien!  tant  mieux!...  voire  élude  m'ennuyait...  vos  dîners 
étaient  détestables...  je  ne  regrette  rien!...  Ah!  si,  je  regrette 
voire  femme...  Mais  l'avenir  est  à  moi!...  Voyea-vous  ce  manu- 
scrit?... C'est  mon  poème,  c'est  l'Art  d'aimer!...  et  ce  bel  art,  il 
me  faut  louie  une  existence  de  plaisirs  pour  le  comprendre,  iotil 
un  monde  do  femmes  pour  l'étudier  I...  (Jetant  les  papiers  à  la 
Vu  diable  les  poreUls,  toi  assignations,  les  contraintes  par 
corps!...  a  moi,  ions  les  secrets  amoureux,  tous  1rs  eceu's,  toutes 
les  femmes!...  Chant  premier!  ..  La  femme  du  procureur!  (Il 
s'élance  veis  la  porte,  en  brandissant  son  manuscrit.  Le  père  Ber- 
nard s'est  assis  en  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains  ;  et  Latulipe, 
riant  aux  éclats,  se  laisse  tomber  sur  une  chaise,  pendant  que  Jas- 
pin frappe  dans  les  mains  de  madame  Jaspin  évanouie.) 


ACTE  II. 

IiF.S  «RISETTES. 

Aux  Porcherons.  —  Un  jardin.  —  A  gauche  est  une  tonnelle,  dont  la  lar- 
geur occupe  à  peu  prés  le  tiers  du  théâtre,  et  sous  laquelle  se  trouve 
une  longue  table.  — A  droite,  au  premier  plan,  u^e  petite  table. 


SC2r-7E  I. 


CnOEUR. 
Am  !  Vive,  vive  la  711er'  Camus, 
Vivent,  vivent  les  Porcherons, 
Pour  ijien  rire  cl  pourbion  boire! 
Feu  Grégoire, 
Boi  des  lurons, 
Est  le  patron  des  Porcherons! 

LATULIPE. 

Chantons  le  vin,  chantons  l'amour, 
Chantons  îles  refrains  de  guinguettes, 
Et  faisons  sauler  lour  1  1  n  r 
Et  les  bouchons  et  les  lillelles. 

(Il  embrasse  Fanchon.) 
FANCHON. 

(Parle.)  Finissez  donc,  Latulipe!... 

(Reprise  du  cheeur.) 
Vivent,  vivent  les  Porcherons,  etc. 

latulipe,  avec  transport. 
A  la  bonne  heure  !  me  voilà  dans  mon  élément  !...  sous  les  frais 
ombrages  des  Porcherons!...  dans  une  atmosphère  de  friture  1... 
entouré  de  Fanchon,  Suzon,  Margoton  et  Dondon  !...  la  fleur  des 
tendrons!...  Au  diable  les  bourgeoises  et  les  procuretisesl 
larissole,  déposant  son  verre. 
Comment!  Latulipe,  lu  aurais  enivré  d'amour  des  procureuses? 

LATULIPE. 

Trente-sept. 

fanchon,  le  pinçant. 
Par  exemple! 

latulipe,  ^expliquant. 
Dans  les  temps...  lorsque  j'avais  seize  ans  et  demi...  Ha!  ha! 
lia  !...  quand  je  pense  à  la  façon  dont  j'ai  abdiqué  la  trente-sep- 
tième!... Ha!  ha!  ha!..   J'en  ai  ii  tome  la  nuit  dernière. 

TURLTJRE. 

Et  pourquoi  l'avez-vous  abdiquée,  c'Ie  pauvre  femme? 

LATULiru.  gravement. 
Parée  qu'elle  était  trop  petitement  logée,  pour  toute  la  société 
qu'elle  recevait  à  la  fois. 

TOUS. 

Ah  bah  1 

LATULirE,  se  levant. 
Mais  il  n'est  si  bonne  société»  qui  ne  se  quitte...  Sur  ce,  un 
dernier  verre,  et  bonsoir  la  comp  ignie. 

LARISSOLE. 

Tu  nous  quittes? 

FANCHON,  le  suivant. 

Où  allez-vous  donc,  s'il  vous  plaît?...  Chez  vosprocureuses?... 
(Tous  se  lèvent.) 

LATULIPE. 

Affaire  de  service  ...  Le  dragon  Brifld'amnur  a  disparu  depuis 
avant-hier,  et  le  bruit  court  qu'il  a  été  enlevé  par  une  ducliesse- 
|iairesse. 

TOUS. 

C'est-y  possible? 

LATULIPE. 

La  grande  dame  recrute  beaucoup  le  dragon...  f.e  service  n'est 
point  désagréable...  mais  ça  ne  fait  pas  le  compte  'I»  maréchal  de 
Coigny,  qui  s'apprête  à  brosser  messieurs  les  Impériaux...  Si 
bien,  que  le  colonel  m'a  donné  l'ordre  de  raecoler  tirt  individu 
admirablement  construit,  à  la  -eule  fin  de  ne  pas  déparer  le  régi- 
menl. 

LARISSOLE. 

Et,  comme  nous  pouvons  partir  d'un  moment  à  l'autre... 

TOUTES. 

Partir!... 

FANCHON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  donc  v  11.' 

LATULIPE. 

L'histoire  de  manger  un  peu  de  choucroute  chez  messieurs  les 
Allemands .  un  peu  de  macaroni  chez  messieurs  les  Italiens...  et 
de  leur  faire  faire  connaissance  avec  François.  (//  montre  son 
sabre.) 

MANON ,  en  dehors. 

lli!  bi!  hilhi! 

TOUS. 

Qu'est  que  c'est  que  ça  î 

babf.t,  remontant. 
Tiens  !  c'est  la  petite  Manon  ! 

LARISSOLE. 

Manon,  la  eWtevant  à  Brind'an  un  ? 

FANCHON. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  ce  n'est  pas  une  femme...  c'est  une  fon- 
taine !  (Tout  le  monde  va  au-devant  de  Manon,  qui  entre.) 


LATULIPE,  LAROSE  LARISSOLE,  FANCHON,  TURI.URE, 
BABET,  DRAGONS,  GRIStTTLS.  (Tous  attablés  cl  buvant  sous 
la  tonnelle  .) 


GENTIL-BERNARD. 


£■:       _  ..... 

LES  MÊMES,  MANON  . 

manon,  pleurant. 
Hi!  hi'.hi!  lu! 

LARISSOLE. 

Jeune  bachelette...  serait-il  susceptible  aux  enfants  de  Mars... 

MANON. 

Les  enfants  de  Mars...  c'est  dos  gueux! 

LATL'LIPE. 

Jouvencelle,  l'expression  est  impropre. 

FANCUON. 

Qu'est-ce  que  l'as  donc,  ma  pauvre  Manon?... 

MANON. 

Ce  que  j'ai?...  demande-moi  plutôt  ce  que  j'avais.... 

FANCUON. 

Alors,  qu'est-ce  que  t'avais  donc? 

MANON. 

Air  connu. 
Dans  les  cardes  françaises 
J'avais  un  amoureux. 
Qui  m' croyant  des  plus  niaises, 
Me  trompa. . .  c'est  affreux  ! 

LATL'LIPE. 

Ne  soyez  point  en  peine: 
Pour  punir  et  amoureux, 
Dans  les  dragons  d'  la  reine 
Il  faut  en  prendre  deux  ! 

TOUS. 

Dans  les  dragons  d'  la  reine 
Il  faut  en  prendre  deux! 
MANON. 

An  fait,  c'est  une  idée!...  et  quand  ce  ne  serait  que  par  ven- 
geance!... 

larissole,  s  approchant. 
Présent,  la  vengeance!...  il  n'y  a  qu'à  dire. 

LATULIPE. 

Allons,  puisque  dans  sa  passion  Brind'amour  est  déjà  remplacé, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  trouver  un  remplaçant  sous  les  armes, 
et  je  m'en  charge...  Mais,  auparavant,  un  deuxième  dernier  verre, 
pour  renfoncer  les  pleurs. 

tous,  rentrant  sous  le  bosquet. 
Vivat!  (Reprenant  léchant.) 

Dans  les  dragons  d'ia  reine 
Il  faut  en  prendre  deux  ! 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  BERNARD,  dans  le  jardin,  LES  SOLDATS  ET 
LES  GKISETTES,  sous  la  tonnelle  . 

BERNARD,  des  tablettes  à  la  main,  et  composant. 
Pour  être  aimé,  feignez  l'indifférence  • 
i  lu  on  fera... 

larissole,  se  levant. 
A  la  belle  Manon! 

BERNARD,  à  part. 
Qu'entends-je? 

LATL'LIPE. 

Aux  fiançailles  de  Larissole! 

BERNARD. 

Des  fiançailles?...  (Il  s'approche  de  la  tonnelle  et  y  regarde  en 
écartant  le  feuillage.) 

TOUS. 

Vivat  I 

Bernard,  à  part. 
Oh  !  les  jolies  griseltes!... 

LATL'LIPE. 
Ail»  :  Elle  aime  à  rue,  elle  aime  à  boira. 
Mes  amis,  nous  avons  la  guerre, 
Et  le  regimeni  part  demain... 
Allons,  ■  i  plein, 

Il  faut  aussi  on  verre. 

Répé  on   1 1  refi  tin  si  d  iux, 
Qui  -l  ■  I  la  gloire: 

boire, 

Elle  aime  à  rire 

BERNARD. 

■  Miis-je  donc?...  [Le  tambou- 

• 

FANCUON. 

Chut  !...  E)i  i  le  tambourin? 


Bernard,  regardant  au  fond. 
Ah  !...  je  suis  aux  Porcherons. 

fanchon,  se  levant. 
A  la  danse,  mesdemoiselles!... 

tous,  de  même. 
A  la  danse!...  (Bernard  disparaît  un  instant  derrière  la  ton- 
nelle, pendant  que  les  dragons  et  les  griseltes  en  sortent.) 

tous,  hors  Lalulipe. 
Air  :  Au  refrain  du  tambourin. 
C'est  le  bruit  du  tambourin  ! 
Là  bas  la  danse 
Commence  ! 
Le  crin-crin, 
Le  tambourin, 
Mettent  les  danseurs  en  train, 

LATULIPE. 
C'est  le  bruit  du  tambourin: 
Là-bas  la  danse  commence. 
Sans  moi  mettez-vous  en  train; 
Je  pars  et  reviens  soudain  (bis). 

A  l'étranger,  comme  ici, 

Nous  aurons  de  grandes  fetes; 
En  attendant  l'ennemi, 
Faitessauter  les  griseltes. 

tous,  so riant. 
C'est  le  bruit  du  tambourin, 
Là-bas  la  danse 
Commence  ! 
Le  crin  crin. 
Le  tambourin, 
Mettent  les  danseurs  en  train. 
(Tous  les  soldais  et  les  griseltes  s'éloignent  à  droite.  Lalulipe  se 
sépare  de  Fanchon  et  sort  A  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
BERNARD,  seul,  regardant  autour  de  lui. 

Les  Porcherons  !...  Voyez  où  l'on  va,  sani  regarder  devant  soi. 
quand  on  a  la  tète  pleine...  et  l'estomac  vide!...  Car,  depuis  ma 
sorlie  de  chez  le  procureur,  où  je  dinais  mal,  je  ne  dîne  pas  du 
tout...  et  la  poésie,  ça  creuse...  (Avec  abandon.)  Mais  je  suis  li- 
bre!... le  monde  est  à  moi  !...  Ah  !...  il  me  semble  que  je  respire 
mieux  dans  ce  jardin,  où  l'on  chante,  où  l'on  boit,  où  l'on  aime  1... 
sous  ces  arbres!...  dans  ces  bosquets,  où  il  s'est  passé  tant  de 
choses  !...  Oh!  les  jardins!...  les  (leurs!...  l'amour  !...  les  fem- 
mes!... Les  femmes!...  ce  mystère  charmant...  cette  adorable 
énigme,  dont  je  cherche  le  mot,  pour  le  redire  dans  mes  vers!... 
(Cherchant.)  Ah!  diable!  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  ma  der- 
nière inspiration  1...  (Retrouvant  ses  tablettes.)  Voici... 

«  Pour  être  aimé,  feignez  l'indifférence; 
«Plus  on  fera  nailrcen  vous  d'espérance, 
«  Et  plus  il  faut  modérer  vos  transports  : 
«  Les  sentiments  blessés  sont  les  plus  forts. 
«  Espérez  tout  d'un  dépit  salutaire  ; 
«  Pour  être  aimé,  ne  cherchez  point  à  plaire.  » 

Est-ce  bien  juste?...  (On  entend  rire  à  la  cantonnade.)  Quel 
est  ce  bruit?...  (Il  remonte.)  Ah  !  c'est  la  danse  qui  est  terminée... 
Et  là-bas,  ces  jeunes  filles...  Je  ne  me  trompe  pas  I...  elles  vien- 
nent de  ce  côté!...  Des  griseltes...  ça  aime  aussi...  à  leur  fa- 
çon... qu'il  doit  être  fort  agréable  d'étudier...  Lh!  niais  si  j'é- 
prouvais avec  elles  mon  système  d'indifférence?...  Diable!... 
c'est  plus  facile  à  mettre  en  vers  qu'en  action...  0  bons  pères  jé- 
suites de  Lyon,  venez  à  mon  aide!...  (Il  se  retire  sous  la  ton- 
nelle, mais  reste  sur  le  devant.) 

SCÈNE  V. 

BERNARD,   sous  la  tonnelle,    BABET,    FANCUON,   MANON, 
TURLTJRE.  Elles  entrent  en  riant. 

fanchon,  riant. 
Ha!  ha!  ha!  liai  Est-elle  drôle,  celte  Manon! 

TURLURE. 

Elle  danse,  et  elle  pleure  en  même  loups!... 

FANCUON. 

On  pleure  d'abord,  et  on  danse  après...  voilà  commcça  se  pr'' 
tique  dans  les  grandes  douleurs. 

MANON. 

Ah!  oui,  mais  quand  un  sentiment  est  profond... 

fanchon. 
Je  ne  connais  de  profoud...  que  la  scélératesse  des  hommes 

BERNARD,  à  part. 
Ah!  ah!...  il  parait  que  celle  petite  là  a  app-ofondi  ia  question. 

TURLUHH 


GENTIL-BERNARD. 


Elle  a  raison...  c'est  un  las  de  scélérais  bien  audacieux I... 

MANON. 

Oh!  pour  audacieux!...  je  cenilie. 

TURLURE. 

Ils  désirent  toul  ce  qu'ils  voient.. . 

FANCHON. 

Ils  demandent  tout  ce  qu'ils  désit  eut... 

MANON. 

Et  ils  prennent  tout  ce  qu'ils  demandent. 

TOUTES. 

Voilai 

Bernard,  à  part. 
Bravo  I...  le  moment  est  bon. 

manon,  remontant  avec  les  autres. 
Eh  bien!...  Tenez!  v'Ià,  par  exemple,  Brind'amotir.. 
ernard,  sortant  de  la  tonnelle,  les  mains  dans  les  goussets,  le 
nez  en  l'air,  et  fredonnant  d'un  air  d'indifférence. 
Tra  la  la  la  1ère...  (Les  grisettes  se  retournent  tout  à  coup.) 

MANON. 

Tiens!... 

TURLURE. 

Tiens!  (iens! 

FANCHON. 

D'où  sort-il,  ce  petit-là?  (Ellcs.se  rapprochent  .) 

Bernard,  circulant  au  milieu  d'elles. 
Tra  la  la  la  1ère...  (Se  trouvant  en  face  de  Fanchon  et  faisant 
un  détour      )  Pardon,  mademoiselle...  Tra  la  la  la  1ère,  tra  la 
la  la  la... 

manon,  bas. 
Il  ne  voit  donc  pas  clair?... 

fanchon,  bas. 
Attends,  attends!...  (Se  plaçant  devant  Bernard  et  montrant 
la  tonnelle.)  Est-ce  que  vous  niez  là...  jeune  homme? 
BERNARD,  d'un  air  distrait. 
Là?...  oui,  jeune  lille...  (Reprenant  sa  promenade  et  sa  chanson.) 
Tra  la  la  1ère... 

fanchon.  à  part 
Aime-t-il  cet  air-là,  donc  !  (Remontant  et  se  plaçant  encore  en 
face  de  Bernard****.)  Est-ce  que  vous  vous  êtes  permis  d'enten- 
dre ce  que  nous  disions...  jeune  homme? 

BERNARD,  négligemment. 
Ce  que  vous...  Ah!  oui,  oui...  que  tous  les  hommes  étaient  des 
audacieux... 

MANON 

Et  je  le  soutiendrai  jusqu'au  trépas  ! 

BERNARD. 

C'est  que  vous  serez  mal  tombées...  (Sans  la  regarder.)  Car 
j'en  connais...  des  hommes...  qui  ne  voient  jamais  rien...  qui  ne 
désirent  rien...  qui  ne  demandent  rien...  et  surtout  qui  ne  pren- 
nent rien. 

fanchon,  vivement. 
Où  çà?... 

Bernard,  reprenant  sa  promenade. 
Tra  la  la  la  1ère... 

FANCHON. 

On  vous  demande  où  çà?...  dans  quel  pays?...  Si  ça  n'était  pas 
trop  loin,  on  pourrait  faire  le  voyage... 

BERNARD 

Je  puis  vous  jurer,  cependant... 

MANON,  se  rapprochant,  et  d'une  voix  douce. 
Laissez  donc,  laissez  donc,  petit  hypocrite...  Quand  une  femme 
vous  regarde...  là...  dans  le  blanc  des  yeux... 

BERNARD. 

Eh  bien? 

FANf.noN,  de  même. 
Ou  encore,  quand,  à  la  danse,  elle  vous  serre  la  main... 

TURLURE. 

Hein!...  je  suis  sûre  que  vous  éprouvez... 

BERNARD,  froidement. 
Rien  du  tout. 

TOUTES. 

Rien  du  tout! 

BERNARD. 

Absolument  rien. 
manon,  se  penchant  vers  lui  et  s'appuyant  sur  son  bras,  d'un  ton 
câlin. 
Comment!  si  je  m'appuyais  sur  votre  bras...  comme  ça?... 
hein?... 

Bernard,  o  part,  frissonnant. 
Brrr!...  (Haut  et  d'un  ton  indifférent.)  Api  es?... 

fanchon,  de  l'autre  côté,  même  mouvement. 
Si  mni,  de  mon  coté...  je  vous  regardais  connue  ça...  du  coin 
de  l'œil?...  hein?... 

Bernard,  à  part. 
Aïe!  aïe!  aïe!...  (Haut.)  ensuite?... 


babet,  se  penchant  sur  son  épaule  gauche. 
Qu'est-ce  que  vous  diriez,  polit,  mauvais  sujet'.'... 

TUiiLURE,  posant  sa  tc'te  sur  l'autre  épaule. 
Ca  ne  vous  ferait  pas  plaisir?.., 

Bernard,  regardant  de  tous  côtés  et  balbutiant. 
Moi?...  mais...  je...  (A  part,  n'y  tenant  plus.)  O  bons  pères  jé- 
suites de  Lyon!... 

MANON. 
Air  :  De  Fleurette. 
Je  veux  bien  vous  croire  sincère, 
Vous  supposer  très-bon  sujet... 
Mais  souvent  l'amour  nous  l'ait  faire, 
A  point  nommé  tout  le  contraire 
De  ce  que  la  vertu  vomirait. 
Si  j'étais  préférable  à  celle 
Dont  je  vous  suppose  amoureux, 
Et  si,  pour  l'emporter  sur  elle, 
Je  vous  souriais?... 
(Elle  sourit  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Bernard.) 

BERNARD,  à  part. 

Qu'elle  est  belle! 
TOUTES,  parlé. 
Eh  bien?... 

Bernard,  d'un  air  pudibond. 
J'aurais  soin  de  baisser  les  yeux. 
toutes,  parlé. 
Ah!  par  exemple! 

BERNARD. 

J'aurais  soin  de  baisser  les  yeui. 
manùn,  s'éloignant. 
Petit  imbécile  I 

FANCHON. 

MÊME  AIR. 

Il  a  raison...  car  un  sourire, 
En  amour,  qu'est-ce  que  cela? 
Franchement,  ça  ne  veut  rien  dire  : 
11  faut,  pour  qu'un  amant  soupire, 
D'autres  faveurs  que  celle-là. 

(Toutes  se  rapprochent.) 

BERNARD,  o  part. 
Mon  Dieu,  donnez-moi  du  courage! 

FANCnON. 
Tour  vous  offrir,  petit  vaurien, 
Un  baiser...  deux...  nu  davantage... 
Si  je  présentais  mon  visage?... 
(Elle  tend  la  joue.  — Parlé.)  Eli  bien?... 

BERNARD. 

J'aurais  soin  d'éloigner  le  mien. 
toutes,  parlé. 
Ah!  c'est  trop  fort!... 

BERNARD. 
J'aurais  soin  d'éloigner  le  mien. 

(Elles  s'éloignent  de  lui  avec  dépit.) 
BERNARD,  «  part. 
J'espère  que  cane  va  pas  s'arrêter  là...  (Recommençant  sapro 
menade  et  sa  chanson.)  Tra  la  la  la... 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  L.VT11LIPE  . 

latulipe,  entrant  cl  s'arrélanl  au  fond. 
Au  diable  les  badauds  de  Paris!... 

BERNARD,  <i  part. 
Au  diable  l'importun! 

toutes,  courant  au-devant  de  Latulipc,  qu'elles  entourent. 
Monsieur  Latulipe!... 

FANCHON. 

Ah!  à  la  bonne  heure  1.,.  en  v'Ià  un! 

Bernard,  à  pari. 
Eh  bien!  elles  me  laissent  la  !...  cl  elles  l'entourent!*» 

latulipe,  au  milieu  des  grisettis. 
Sont-ils  bêtes,  ces  petits  Parisiens  1...  on  h  ur  nllre  de  quitter 
leur  famille,  leur  pot-au-feu  et  leur  maîtresse,  pour  aller  se  faire 
Hier  un  petit  peu...  ils  ne  saisissent  pas  les  avantages  de  la  pro- 
position!... Je  n'ai  pas  pu  racroler  un  chai. 
fanchon.  <i  pari. 
Oh!  quelle  idée!...  (Bas  à  Lalulipe.)  Vous  les  faut-il  un  peu 
bêtas,  vos  raccolés? 

latulipe. 
L'intelligence  nous  esi  inférieure. 

fanchon,  bas  montrant  Bernard. 
Alors,  v'Ià  votre  affaire. 

LATULITB. 

Vraiment?...  ce  petit-là...  celui-là...  que  voilà...  qui  est  là?... 

1. 
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fanchon,  à  Bernard,  ironiquement. 

Air  :  De  la  Péri. 
A 1 1 1 o n  donc,  bel  amoureux! 
Vous  éles  trop  dangereux, 
El,  pour  nos  sensibles  coeurs, 
Nous  redonlons  vos  rigueurs. 
Vous,  que  nos  faibles  appas 

Ne  charment  pas, 
De  ce  pas, 
Nous  vous  faisons  nos  adieux, 

Bel  amoureux, 

Langoureux. 

ENSEMBLE. 
{Toutes,  l'entourant  et  lui  faisant  de  grandes  révérences.) 
Adieu  donc,  bel  amoureux  !...  etc. 
LATULIPE,  à  part. 

Trouver  mon  homme  en  ces  lieux, 
Ah  !  ce  serait  trop  heureux  !... 
Moi,  le  roi  desraccolcurs, 
Prenons  mes  airs  séducteurs. 
Que  le  mélier  des  soldats 
Lui  paraisse  plein  d'appas, 
Et  présentons  à  ses  jeux 
Mille  (ableaux  gracieux. 
Elles  sortent  adroite,  en  courant  et  en  riant  aux  éclats.  -  La- 
lulipe  s  arrête  au  fond  et  suit  des  yeux  Bernard.) 

SCÈNE  VII. 

LATULIPE,  BERNARD,  UN  GARÇON. 

BERNARD,  ftirieuX. 

Allons!  mes  vers  n'avaient  pas  Je  sens  commun!...  Mais  ie 
prendrai  ma  revanche!...  et  d'abord...  (Allant  s'asseoir  à  droite 
et  frappant  sur  la  petite  table  )  je  ne  quille  pas  celle  guinguette  ! 

,,  IE  garçon,  accourant. 

\oila...  Que  faut-il  servira  monsieur? 
BERNARD,  à  part. 

AU.  diable!  je  n'avais  pas  prévu  cet  incident-là...  Deman- 
dons quelque  chose  qu  il  n'ait  pas.  (Haut,  avec  assurance.)  Avi- 
vons un  laisan  aux  truffes,  flanqué  d'ortolans? 

...  .  i-E  garçon,  sortant. 

Oui,  monsieur. 

Bernard,  stupéfait. 
Ah!      (Vivement.)  Eh  bien!  je  vous  défends  de  me  le  servir!., 
je  déleste  les  faisans  aux  truffes,  flanqués  d'ortolans I 
,,    ,  LATULIPE,  qui  écoutait,  à  part. 

Un  a  pas  un  sou  vaillant...  bon! 

LE  GARÇON. 
Alors,  qu'est-ce  qu'il  faut  apporter  à  monsieur9 

latdlipe,  Rapprochant  de  la  table  où  se  trouve  Bernard 
Une  bouteille  et  deux  verresl 

.    ...  LE  GARÇON. 

A  1  instant. 

Bernard,  à  part,  en  se  levant. 
Comment!  il  m'invite?...  (Haut.)  J'allais  vous  l'offrir    mon- 
sieur. (Ils  s'assoient  '      ™ 
{Le  garçon  rentre  avec  une  bouteille  et  des  verres  ) 
Latulipe,  versant  à  boire. 
Monsieur  vient  souvent  aux  Percherons? 

BERNARD. 

Non,  monsieur,  c'est  la  première  fois. 

LATULIPE. 

Je  comprends...  des  occupaiions,  des  affaires... 

BERNARD. 

Précisément...  j'étais  fort  occupé...  mais  j'ai  perdu  mon  em- 
ploi... 

latulipe,  à  part. 
A  merveille  !...  (Haut.)  A  votre  santé! 

BERNARD. 

A  la  vôtre  !...  (Après avoir  bu.)  Eh!  mais!  chez  le  procureur 
on  en  buvait  de  plus  méchant. 

LATULIPE. 

Le  procureur?...  vous  étiez  chez  un  de  ces  oiseaux-là?... 

BERNARD. 

Premier  clerc  chez  maître  Jaspin. 

LATULIPE,  virement,  en  déposant  son  verre. 
Hein?...  vous  avez  dit?... 

„    .         .  BERNARD. 

Maître  Jaspin. 

latulipe,  de  même. 
Un  vieux?...  très-vilain?... 

.„  .  DJ  RNAISI). 

L  est  juste  celui-là! 

LATULIPE. 


^ Attendes éonc!...  Jeune  homme!...  orientez  voire  visage  de 

.,..,,  Bernard,  le  regardant. 

Ah!  bab.1...  est-ce  que... 

LATULIPE. 

Et  vous?... 

„,      .  Bernard,  le  reconnaissant. 

test  Latulipel 

-  .      .  LATULIPE. 

Le  petit  clerc  t.. . 
tous  deux,  parlant  d'un  éclat  de  rire  et  se  renversant  sur  leurs 
ii  i  .    . .  chaises. 

Ha!  ha!  ha! 

T       ,        „  LATULIPE. 

Touchez  la...  confrère! 

.  ,  .  .  BERNARD. 

Avec  plaisir...  mon  associé! 

n-,         ,      .  LATULIPE. 

Dites  plutôt  camarade!... 

AlH  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Nous  nous  somm's  vus  sur  le  champ  de  bataille, 

Sous  1'  mena'  drapeau  nous  avons  combattu. 

C'était  un  jour  où  d'estoc  et  de  taille, 

Il  s'agissait  d'attaquer  un'  vertu. 

BERNARD. 
De  ce  jour-là  j'ai  gardé  la  mémoire  : 
Combat  charmant,  auquel  j'ai  survécu  !... 

latulipe,  gaiement. 
Ou  la  beaulé  représentait  la  victoire. 
Bernard,  à  demi-voix. 
Ou  le  mari  r'présentail  le  vaincu! 
r.    ,  .    latulipe,  avec  entraînement. 

no^cïmmumns?; PUiSqUe  L°U&  aV°US  déjÙ  SWVi  e,,S'"'L,e"   s< 

BERNARD. 

Comment?... 

„,  ,   .  LATULIPE. 

Tenez!  justement!...  est-il  heureux,  ce  petit  coquin-là!.,  il 
manque  un  homiuc  au  régiment!...  4       "'"■  " 

„,  .    .1D  BERNARD,  étonné. 

Plaii-il?... 

Al   i    i  LATULIPE. 

Ah!  dame!...  la  place  esl  recherchée,  dispuiée...  nous  avons 

«dKfir  soixame-irois  dLa-de  "  ™*  f 

BERNARD,  se  levant,  et  avec  effusion. 
teifdûel'T  Ulul,'Pel-  U,1C  ^veur  si  inespérée,  si  inai- 

,r  latulipe,  vivement. 

Vous  acceptez!... 

.       .  bernard,  se  rasseyant. 

Je  refuse  avec  douleur. 

Al  I  A    il  •  latulipe. 

Ah!  diable! 

...  BERNARD. 

OU  I  ce  n  est  pas  là  ce  que  je  veux...  ce  que  je  rêve!... 

LATULIPE. 

Comment!  malheureux  !...  quand  il  se  présente  une  de  ces  oc- 
casions qu'on  trouve  si  rarement!...  mais  songez  donc... 

BERNARD. 

Aux  avantages  de  voire  profession?...  Oh  !  je  les  annrécie     ip 
me  suis  promené  hier  sur  l'Esplanade  des  Invalides.,    cl  iè  me 
suis  lait  une  idée  de  ce  qui  pourrait  me  revenir. 
latulipe,  se  levant. 
Allons  donc!...  ces  accidents-là  n'arrivent  plus...  Recardez- 
moi...  complet...  Aussi,  on  est  adoré  de  toutes  les  lenm.es. 
.,  ,  Bernard,  vivement. 

Ah!...  les  femmes!... 
„  . ,  latulipe,  à  part. 

J  ai  bien  louché!... 

Bernard,  qui  s'est  levé 
En  effet...  oui...  un  galant  uniforme!... 

latulipe. 
Ça  se  fournit. 

_  .     .  BERNARD. 

Desepauletics!... 

latulipe. 
Ça  se  gagne. 

BERNARD. 

Des  moustaches!... 

LATULIPE. 

Ça  pousse...  et  alors,  les  duchesses,  les  marquises,  les  dan 
uses... 

BERNARD. 

Des  danseuses?... 

LATULIPE. 
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DuGrrrrrand-Opéra...  Tenez!...  moi  qui  vous  interpelle... 

BERNARD. 

Eh  bien?... 

latclipe,  confidenlicUcmcnt. 
La  petile  Salle...  rien  que  ça. 

BERNARD. 

Celle  qui  ne  donne  pas  quittance?... 

LATULIPE. 

Le  fait  est  qu'elle  ne  m'a  pas  signé  de  reçu...  Une  aventure 
de  carrosse...  je  vous  conterai  ça,  avec  mes  historiettes  de  gar- 
nison. 

Bernard,  vivement  intéressé. 

Contez,  contez,  Latulipe! 

LATULIPE. 

Et  les  étrangères!...  les  Allemandes!...  les  Italiennes!... 

BERNARD. 

Vous  avez  connu  des  Italiennes? 

LATULIPE. 

Et  des  Andalouses...  c'est-à-dire  que  l'Andalouse  était  d'un 
commun!  Vous  prenez  une  Andalouse,  deux  Andalouses,  trois 
Andalouses...  Vous  en  auriez  pris  quatre,  on  ne  vous  aurait  rien 
dit. 

BERNARD. 

Oh  !  mais  c'est  très-gentil,  cela  1 

LATULIPE. 

Et  M.  le  maréchal  de  Coigny  est  très-coulant  r~ur  cet  arli- 
cle-Ià. 

Bernard,  vivement. 

C'est  M.  de  Coigny  qui  vous  commande?...  Mon  protecteur... 
mon...  (Avec  élan.)  C'est  dit,  je  m'engage! 

LATULIPE. 

Vivat! 

ber:urd. 
Vite!  conduisez-moi  chez  le  colonel 

latulipt,  tirant  un  engagement  dssapoch:. 
Présent,  le  colonel  ! 

BERNARD. 

Comment?... 

LATULIPE. 

Je  suis  chargé  de  ses  pouvoirs...  [Posant  l'engagement  sur  la 
table.)  Parafe,  petit  *. 

BERNARD. 

Ah!  c'était  un  raccolage...  !  Eh  bien  !  je  ne  m'en  dédis  pas    ! 

LATULirE,  pendant  qu'il  signe. 
C'est  ça  !...  je  vais  te  présenter  au  colonel,  et  tu  reviendras 
faire  tes  premières  armes  aux  Porcherons! 
Bernard,  qui  a  signé. 
Soldat  du  roi!...  quelle  belle  occasion  d'étudier  l'art  d'aimer 
en  allemand,  en  italien,  en  espagnol!...  dans  toutes  les  langues 
possibles     . 

latulipe,  mettant  l'engagement  dans  sa  poche, 
L'art  d'aimer!...  connu! 

AIR  :  Du  trompette  de  Marengo. 

Au  régiment, 

Soldat  galant, 
Tambour  battant, 
ataplan  !  rataplan!  (bis) 
Marche  en  avant  ! 
Si  tu  veux  plaire, 
En  militaire, 

Fais  la  guerre  : 
Si  tu  veux  plaire, 
Fais  la  guerre, 
Et  combats  toujours  vaillammeat, 
Soit  en  soldat,  soit  en  amant  ! 
Tambour  battant, 
Rataplan  ! 
Ferme  à  ton  rang, 
Rataplan  !  rataplan! 
Marche  en  avant, 
Rataplan!  rataplan! 
Et  constamment, 
Rataplan!  rataplan! 

Mène  gaiement, 
Rataplan  !  rataplan  ! 

Le  sentiment, 
Rataplan!  rataplan! 
Tambour  battant. 
Plan!  plan!  plan!  plan! 

BERNARD. 

Comment  attaquer  une  belle, 
Pour  triompher  de  sa  vertu? 
LATULirE. 

Comme  on  attaque  un'  citadelle. 

BERNARD. 

Une  citadelle,  dis-tu? 

LATULIPE. 

Ne  faut-il  pas  toujours  une  bataille, 


Pour  culbuter  et  remparts  et  tendrons 

BERNARD. 

Or,  si  je  vois  deux  yeux  fripons, 
Un  petit  pied,  un'  fine  taille... 
ENSEMBLE. 
Tambour  battant, 
Soldat  galant, 
Tambour  battant, 
Rataplan!  rataplan!  (bis) 
Marche  en  avant  ! 
Si  tu  veux  plaire, 
En  militaire, 
Fais  la  guerre  ; 
Si  tu  veux  plaire, 
Fais  la  guerre, 
Et  combats  toujours  vaillamment, 
Soit  en  soldat,  soit  en  amant  I 
Tambour  battant, 
Rataplan  ! 
Ferme  à  ton  rang, 
Rataplan  !  rataplan  '. 
Marche  en  avant, 
Rataplan!  rataplan! 
Et  constamment, 
Rataplan!  rataplan! 

Mène  gaiement, 
Rataplan  !  rataplan! 

Le  sentiment, 
Rataplan!  rataplan! 
Tambour  battant. 
Plan  !  plan  !  plan  !  plan! 

2e  COUPLET. 

BERNARD. 
Quand  je  serai  près  d'une  amante  , 
Plus  de  soupirs,  plus  de  frayeur  !.. 
(Prenant  un  air  crâne  .) 
Corbleu!  mamzell',  vous  êt's  charmante' 
Je  vous  aim',  ma  paroi'  d'honneur: 

LATULirE. 

Très-bien!  c'est  ça!... 

BERNARD. 

Vainement  on  m'implore: 

Mon  cœur  brûle  d'un  feu  nouveau! 
Alors,  je  l'embrasse... 

LATULIPE. 

Bravo  ! 
BERNARD. 

Et  sa  vertu,  qui  résistait  encore, 
Tambour  luttant, 
Fuit  ou  se  rend , 
Tambour  battant. 

ENSEMBLE. 
Rataplan  !  rataplan  ! 
Marche  en  avant  I 
Si  tu  veux  plaire, 
En  militaire, 
Fais  la  guerre  : 
Si  tu  veux  plaire , 
Fais  la  guerre, 
Et  combats  toujours  vaillamment , 
Soit  en  soldat,  soit  en  amant, 
Etc.,  etc. 
(Ils  sortent  en  chantant  la  reprise  de  l'air  et  en  marquantle  pas , 
l'un  en  face  de  l'autre.  Ils  disparaissent  à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

LAROSE,  LARISSOLE,  FANCHON,  MANON,  BABET,  TUR- 

LURE,    SOLDATS,  GRISETTES,  UN  VIOLON,  UN  TAMBOURIN. 

CHOEUR. 
Au  refrain 
Du  tambourin, 
Que  la  danse 
Recommence  ! 
Le  crin-crin , 
Le  tambourin 
Mettent  les  danseurs  en  train. 

FANCHON. 

Certainement,  nous  aurons  plus  de  place  ici. 

BABET. 

On  étouffait  là-bas. 

TURLURE. 

Mais  où  va-t-on  placer  l'orchestre? 

LAROSE. 

Sur  la  table! 

LE  VIOLON. 

C'est  dit! 

FANCHON. 

Tiens!  M.  Latulipe  n'est  plus  là!...  est-ce  qu'il  aurait  enrôlé 
'c  petit  bèti? 
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TLRLURE. 

Et  qu'est-ce  que  nous  allons  danser? 

LARISSOLE. 

Le  menuet. 

MANON. 

Ah!  toujours  le  menuet!...  c'est  monotone. 

FAHCUON. 

je  propose...  unemonaco! 

LAROSE. 

Va  pour  la  monaco! 

LARISSOLE. 

En  place! 

TOUS. 

En  place  ! 

TOUS. 
Air  connu. 
A  la  Monaco, 
L'on  chasse, 
l'on  dédiasse! 
la  Monaco, 
L'on  chasse 
Comme  il  faut  ! 

fancuun,   en  dansant, 
Plus  d'une  danse 
A  celle-là 
Succédera 
Dans  mure  belle  France, 

Mais  aucun  pas 
N'offrira  tant  d'appas  : 

Tout  passera, 
Et  l'on  en  reviendra... 
TOUS. 
A  la  Monaco,  etc. 

manon,  de  mc'me. 
Chacun  prolile 
Du  bien  vacant  ; 
Un  amant  prend 
Ce  qu'un  autre  amant  quitte. 

Chacun  son  tuur, 

A  la  ville,  a  la  cour  : 

On  n'a  qu'un  jour, 

Et  surtout  en  amour. 

TOUS. 

A  la  Monaco,  etc. 

(  Un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.) 

LES  SOLDATS. 

Heinï...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  LAÏL1L1PE. 

LATULirE,  au  fond. 
C'est  le  signal  du  départ. 

TOUS. 

Du  départ  ! 

latulipe,  s  avançant. 
Dans  vingt  minutes  un  second  roulement  doit  nous  trouver 
sous  les  armes 

LES  CRISETTES 

Déjà! 

LATULIPE. 

Mais  soyez  tranquilles...  nous  reviendrons...  nous  reviendrons 
plus  embrasés  que  jamais!... 

FANCnoN,  pleurant. 
Oui,  si  vous  en  revenez! 

LATULIPE. 

Fanchon,  ce  doute  est  injurieux. 

Air  connu. 
Malûré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain, 
Malgré  la  mitraille 
Qui  menace  en  vain. 
Dans  liuil  jours  peut-être, 
Ton  amant.  vengé, 
Reviendra  sans  cire 
Mémo  endommagé. 

FANCHON. 

Et  pendant  ces  huit  jours  qui  me  consolera'/ 
latulipe,  attendri. 

2°  COOPLLT. 

Tiens!  voila  ma  pipe. 
Serre  mon  briquet; 

Et,  si  Latulipe 
Fait  le  noir  trajet. 

Va,  crois-moi,  dissipe 
Des  regrets  fâcheux  : 
Son  briquet,  sa  pipe 


GENTIL-BERNARD. 


T*  rappell'ront  ses  feux. 

les  grisettes,  pleurant. 
Hi!  hi!  hi! 

LARISSOLE. 

Excusez!...  plus  que  ça  de  déluge! 
latulipe. 
Les  grandes  eaux  de  Versailles  aux  Porchcrons  !...  ça  ne  s'était 
jamais  vu! 

LES  grisettes. 
Ili!hi!hi!  hi!... 

latulipe. 
Ah  çà...  on  ne  fait  donc  que  larmoyer,  dans  ce  joyeux  sé- 
jour!... Allons  les  couples,  opérons  délicatement  la  séparation! 
baret. 
Ça  me  traverse  le  cœur! 

FANCnON. 

J'en  aurai  une  jaunisse,  c'est  sur  !  (  Toutes  pleurent. 

LATULIPE. 

Silence  dans  les  rangs!...  et  séchons  nos  prunelles I 

MANON. 

Un  homme  qui  dansait  si  Lien  la  monaco! 

LATULIPE. 

La  monaco! 

Air  :  de  la  Monaco. 
Demain  peut-être, 
Demain  malin, 
Le  fer  en  main. 
L'ennemi  va  paraître... 

Mais  aussitôt, 
Le  brossant  comme  il  faut, 

Le  régiment 
Lui  montrera  comment 
A  la  Monaco 
L'on  chasse, 
L'on  déchasse, 
A  la  Monaco 
L'on  chasse, 
Comme  il  faut. 

LES  SOLDATS. 
A  la  Monaco,  etc. 
(  Les  soldats,  se  séparant  de  leurs  maîtresses,  se  rejoignent  au 
milieu,  forment  deux  rangs  et  sortent  en  dansant,  laissant  les 
grisettes  indignées.  ) 

SCÈNE  X. 
DABET,  MANON,  FANCHON,  TURLURE. 

MANON. 

Ah!  les  pendards!...  {Pleurant.)  C'était  bien  la  peine  de  me 
sécher!...  v'Ià  qu'il  faut  que  je  me  letrempe! 

FANCHON. 

Mon  pauvre  Latulipe!...  un  amant  de  choix!... 

MANON. 

Envoyer  à  la  guerre  les  plus  beaux  hommes  de  la  nation!... 
quand  il  y  a  tant  de  bossus! 

TURLURB. 

Je  suis  sûre  qu'ils  nous  reviendront  dans  des  états  !.... 

FANCHON. 

Ils  ne  seront  pas  présentables...  (Sanglotant.)  Hi!  hi  !  hi!... 
Pauvre  Latulipe  1...  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  j'acccple  les 
hommages  de  ce  petit  commis  aux  gabelles  qui  a  l'ait  un  héri- 
tage!... Hiîhilhil 

Bernard,  en  dehors,  à  pleine  voix 
Passe  au  large!  je  suis  soldat  du  roi! 

fanchon,  remontant. 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'.st  que  ça?... 

babet,  regardant. 
Tiens!  c'est  un  soldat! 

TIRLURE. 

Ah!  le  drôle  de  petit  soldai  ! 

FANCnON. 

Eh!  mais!  je  ne  me  trompe  pas... 

TOUTES. 

Quoi  donc? 

FANCnON,  redescendant. 
C'est  le  petit  glacé  de  ce  malin  ! 

TOUTES. 

Vraiment? 

BERNARD,  en  dehors. 
Corblcu!  morbleu!  veiiltehleu!  [Effrayées,  elles  se  sauvent  soui 
ta  tonnelle,  d'où  elles  cherchent  à  voir  Bernard.) 


GENTIL-BERNARD. 
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J  (i«). 


SCENE  XX. 
LES  MÊMES,  sous  la  lounelle,  BERNARD,  en  dragon. 

BERNARD. 
Air  :  Pveé  le  vin,  l'amour  et  le  tabac. 
Corbleu!  me  voilà  militaire! 
Et  demain  nous  avons  la  guerre, 

Par  la  sambleu! 
Triple  millions  de  citadelles! 
Demain  je  pourrai  dire  aux  belles: 
J'ai  vu  le  feu! 
Qu'une  beauté  prés  de  moi  se  hasarde, 

Je  vous  la  traite  à  la  housardeU.. 

Vive  la  guerre  et  vivent  les  amours! 

A  triompher  toujours,  toujours, 

Je  passerai  mes  jours! 

Toujours,   bis.) 
Je  redirai  toujours, 
Vive  la  guerre  et  vivent  les  amours! 

28   COl'FLET. 

fanchon.  regardant  à  travers  le  feuillage. 
Mais  il  n'est  plus  reconubissable! 

TIRLLRE. 

C'est  un  luron!... 

BARON. 

Un  petit  diable! 
BERNARD. 
Qu'ai-je  enteudu? 
[Désignant  la  lonnnelle.) 

La,  que  de  beautés  je  soupçonne! 

fanchon. 
Quel  changement  dans  sa  personne! 
TOUTES. 
Tout  est  perdu  ! 
Car  il  nous  voit!... 

MANON. 

Ah  !  la  frayeur  me  gagne! 

BERNARD. 

C'est  l'instant  d'entrer  en  campagne  ! 
(Pendant  qu'elles  le  guettent  sur  le  devant,  il  pénètre  par  le 
fonds  sous  la  tonnelle,  pousse  un  cri  qui  les  met  en  fuite,  et  il  les 
poursuit  dans  le  jardin.) 

Vive  la  guerre  ci  vivent  les  amours! 
LES  GRI?ETTES. 
Ciel!  au  secours! 
Bernard,  étendant  les  bras  pour  les  empêcher  dépasser. 
Toujours,  toujours 
Vous  serez  mes  amours! 

TOUTES. 

Monsieur  l' soldai,  respectez  les  amours! 
(Elles  fuient  pour  lui  échapper;  mais  Bernard  saisit  au  pas- 
sage Manon  et  Fanchon.) 

Manon,  se  dégageant. 
Monsieur,  finissez  I...  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  ma- 
nières-là?... 

BERNARD. 

Ce  sont  les  bonnes!...  ventrebku  !  (Criant.  )  Holà  !  garçon   ! 

FANCHON. 

Oh!  Je  petit  mauvais  sujet! 

Bernard,  frappant  sur  la  grande  table. 
Eh  bien!  ce  garçon  vieudra-t-il,  sacrebleuî 

BABET. 

Comme  il  jure  ! 

LE  Garçon,  entrant. 
Voilà  !  voilà  ! 

BERNARD. 

Tiens!  maroufle,  voilà  le  piix  de  mon  enrôlement...  (Il  lui  jette 
une  bourse.  )  Tout  ce  qu'il  y  a  dp  meilleur  dans  ta  cave,  et  cin- 
quante faisans  aux  truffes,  flanqués  de  trois  cents  ortolans  !...  je 
les  adore  ! 

LE  garçon,  effrayé. 

Trois  cents  ! 

BERNARD. 

Rien  de  trop  bon,  rien  de  trop  cher  pour  régaler  ces  demoi- 
selles! 

TOUTES. 

Nous! 

BERNARD 

Oui,  vous!...  sacreventreblcu  ! 

FANCnON. 

Mais  c'est  qu'il  invite  très- bien! 

BERNARD,  avec  eturainemet:/ . 

Tenez,  mesdemoiselles  !...  on  m'a  dit  qu'avec  les  finîmes  il 
fallait  être  audacieux,  mauvais  sujet  Moi,  je  ne  sais  pas  nVj 
prendre  !  mais  quand  je  suis  là,  ;  rés  de  vous...  il  me  semble  que 


le  cœur  me  bat  de  la  tète  aux  pieds!...  Je  ne  sais  pas  m'v  pren- 
dre !...  Mais  quand  je  sens  une  petite  main  si  douce...  (  Il  prend 
la  main  de  Manon)  c'est  plus  fort  <|iie  moi...  ma  bouche  s'ap- 
proche, s'approche,  s'approche...  (Il  baise  la  main  qu'il  tenait  et 
reprend  vivement.  )  Je  ne  sais  pas  m'y  prendre!...  Mais  le  moyen 
de  conserver  sa  raison...  (S'approchanl  de  Turlure  et  l'entourant 
de  ses  bras.)  à  la  vue  de  celte  taille  Une,  ronde,  qu'on  entoure, 
qu'on  presse  peu  à  peu...  (  Vivement.)  Je  ne  sais  pas  m'y  pren- 
dre!... 

FANCHON. 

C'est  qu'il  s'y  prend  très-bien  ! 

Bernard,  allant  à  Fanchon 

Et  ce  minois  provocanj !  ces  bonnes  puisses  joues!...  si  dou- 
ces, si  fraîches,  si  veloutées!...  (Il  embrasse  Fanchon  àplusieurs 
reprises.  ) 

FANCHON. 

Voulez-vous  finir  !... 

BERNARD. 

Je  ne  sais  pas  m'y  prendre  '*!... 

FANCHON. 

Mais  c'est  qu'il  embrasse  très-bien  !... 

le  garçon. 
Militaire,  vous  êtes  servi. 

BERNARD. 

A  table  ! 

TOUTES. 

A  table  ! 

fanchon,  avec  pruderie. 
Du  tout!...  nous  n'acceptons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  accepter. 

BERNARD. 

Un  refus!... 

Air  :  Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire. 
Vontrebleu  !  je  ne  puis  y  croire! 
Ce  matin,  en  parlant  de  vous 
Des  soldats  disaient  :  Avec  nous, 
Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire  ! 
Je  me  suis  fait  soldat  du  roi, 
Je  veux  aussi  dire  à  ma  gloire  : 
Elle  aime  a  rire,  elle  aime  a  boire, 
Elle  aime  à  chauler  comme  moi  ! 

LES  GRISETTES,  entraînées. 
If  aime  a  rire,  il  aime  a  boire, 
11  ;ime  à  chauler  comme  moi  ! 
(Toutes  les  gri  elles  suivent  Bernard  sous  la  tonnelle.  1 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  LATULIPE. 

LATCLtPE,  dans  le  jardin. 
Où  diable  a  donc  passé  notre  nouvelle  recrue . 

fanchon,  sous  la  tonnelle,  agacée  par  Bernard. 
il  est  charmant! 

BERNARD. 

A  la  santé  de  mon  professeur  en  l'art  de  plaire  ! 

LATULIPE. 

Hein?...  il  m'a  semblé... 

FANCHON. 

Ah  !  vous  avez  pris  un  professeur  ?... 

BERNARD. 

Même  air. 
C'est  Ion  amant,  c'est  Latulipe 
Qui  tantôt  m'a  donné  leçon. 

LATULIPE,  parlé. 


FANCHON. 


Qu'entends-je?... 

Latulipe!, 

BERNARD. 

Permets,  Fanchon, 
Qu'auprès  de  toi  je  m'émancipe! 

latulipe  ,  parlé. 
Oh!  le  retit  scorpion! 

BERNARD. 

Mes  progrès  dépendent  de  toi  ; 
A  mon  professeur  je  veux  dire: 
Elle  aime  à  boire,  elle  aime  à  rire. 
Elle  aime  à  chanter  comme  moi  I 

latulipe,  parlé. 
Corne  du  diable!... 

LES  GRISETTES. 

D  aime  à  boire,  il  aime  à  rire. 
Il  aime  à  chauler  comme  moi! 
latulipe,  (i  part. 
Nous  allons  voir  s'd  aime  à  rire, 
S'il  aime  a  chaîner  comme  moi! 


frKMm-r.ERNARD. 


Bernard,  se  penchant  pour  embrasser  Fonction. 
0  Fnnchon,  Fanchonneile,  je  n'y  liens  plus  1...  défends-toi!.. 
(Fanchon  fuit,  il  la  poursuit.) 

latulipe,  l'interposant.  . 

Ne  nous  échauffons  pas...  ça  fait  mal  aux  yeux. 

LES  GR1SETTES. 

Latolipel 

BERNARD. 

Tiens!  c'est  mon  professeur!...  A  la  santé  de  mon  professeur! 
Lis  griseltes  rient.) 

LATULIPE. 

Oui,  jeune  homme,  votre  professeur...  qui  voudrait  avoir  celui 
}e  vous  donner-z-encore  une  petite  leçon 
berxaru.  l'imitant. 

Une  leçon!...  Comment  donc!  vous  les  donnez  trop  bonnes, 
~}tnir  qu'on  ne  s'empresse  point-z-encore  de  les  accepter. 

LATULIPE. 

Ah!  lu  me  gouailles!...  (Tirant  son  sabre.)  Il  m'a  gouaille  1... 
(Un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  Les  griseltes  re- 
monlent.) 

FINAL. 

Air  de  M.  Eugène  Dijazet. 
C'est  le  tambour!...  dépéch  .ns-nouà! 
Bernard,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
M    -•  votre  superbe  taille, 
Le  sabre  en  main,  je  suis  grand  comme  vous! 
Demain,  surlechampde  bataille, 
Vous  manquerez  au  rendez-vous! 

ENSEMBLE. 
Demain,  sur  le  champ  de  bataille, 
Vous  manquerez  au  rendez-vous. 
FANCHON  et  MANON,  l'élançant  entre  eux. 
Que  faites-vous'...  quelle  imprudence!... 
Vous  battre,  malgré  la  défense!... 
El  lei^giment  qui  s'avance!... 
Ecoutez  le  tambour!  (bis.) 

(Marche  militaire.) 

LATLLIPE. 
Elle  a  raison  ;  chaque  chose  à  son  tour. 
Demain,  nous  entrons  en  campagne,     I   p. 
Nous  reprendrons  la  partie  au  retour.  J 

ENSEMBLE. 
Demain  nous  entrons  en  campagne,  etc. 
BERNARD. 
J'y  consens!  [A  Fanclwn.)  A  bientôt,  maehorrwnte  compagne! 
A  bientôt,  à  bientôt,  mes  amours  ! 

latl'lipe,  se  plaçant  entre  eux. 
C'esl  adieu  que  vous  devez  lui  dire, 
C'est  adieu  pour  toujours  ! 
BERNARD. 
Pour  toujours? 

LATULIPE. 

Pour  toujours! 

BBRNARD. 

Vraiment,  vous  voulez  rire!... 
■  Ni  jamais,  ni  loujouis, 
N'est  la  devise  des  amours.  » 

SCÈNS  XXII. 

LES  MÊMES,  TOUS   LES  SOLDATS  ET  TOUTES  LES 
GIUSETTLS. 

LES  SOLDATS. 
Partons,  partons,  quittons  ces  lieux  : 

La  gloire  nous  appelle  ! 
Soldat,  soldat,  fais  tes  adieux, 
Et  prends  congé  de  ta  belle! 

ENSEMBLE. 
LES  GRISETTES. 
Que  nos  peines  cruelles 
Touchent  vos  tendres  cœurs  : 
Et  revenez  fidèles, 
En  revenant  vainqueurs1 

LES  SOLDATS. 
Oui,  vos  peines  cruelles 
Toinhent  no>  tendre  i 
Nous  reviendrons  fidèles, 
En  revenant  vainqueurs! 

BERNARD  <l  I.AIl  I.IPE. 
Vive  le  vin,  la  guerre  cl  les  amours! 
A  triompher  toujours,  toujours, 
Je  passerai  a  <■■ 
(Les  soldats  se  séparent  des  griseltes  qui  pleurent,  et  on  les  voit 
dc/ilcr  au  fond  ) 


ACTE  in. 

LA  «K.W'Di:  DAME. 

Un  riche  salon,  chez  Samuel  Bernard.  —  Porte  au  fond  :  portes  latérales 
au  troisième  plan.  —  Fenêtre  à  droite  au  deuxième  plan.  —  A  gauche, 
au  premier  plan,  un  meuble  de  Boule,  sur  lequel  se  trouve  un  coffret. 

—  Devant  ce  meuble,  une  petite  table  couverte  d'un  tapis  de  velours. 

—  A  droite,  au  premier  plan,  un  bureau  élevé,  incliné  en  forme  de  pu- 
pitre. 


BERNARD,  seul,  debout  devant  le  bureau,  sur  lequel  se  trouvent  un 
gros  livre  de  caisse  et  une  feuille  détachée,  qu'il  parcourt  alter- 
nativement. 

6  et  8  font  14,  et  5  font  19,  et  4  font  23... 

Oui,  je  t'adore,  et  j'ose  t'en  instruire  : 

Mes  yeux  l'ont  dit,  mes  vers  le  le  diront... 
pose  3,  je  reiiens  2... 

Et  prés  de  tui,  mes  feux  le  prouveront, 

Si  près  de  tui  l'amour  peut  me  conduire!... 
Et  je  reliens...  Qu'est-ce  que  j'ai  retenu?...  est-ce  2  ou  3?...  je 
n'ai  p;i>  retenu  ce  que  j'ai  retenu...  Bah!  mêlions  3...  Ces  four- 
nisseurs,  plus  on  retient,  plus  ils  sont  contents...  (Ecrivant  et  ap- 
puyant sa  plume.)  Trois!...  (Avec  dépit.)  Et  je  me  plaignais  de 
copier  des  protêts  et  des  assignations  chez  maître  Jaspin  !...  Me 
voilà  chez  un  fournisseur  des  armées  royales,  additionnant  des 
bœufs,  des  chevaux  et  des  mulets!...  Il  y  a  de  quoi  devenir... 
bêle...  (Avec  rage.)  Et  je  pose  5!...  Continuons...  2  et  9  11, 
cl  5... 

Parle  à  ton  tour,  dis-moi  ce  que  tu  sens  : 

Crains-tu  si  fort  ee  dieu  qui  nous  enflamme? 

Touche  ion  cœur,  interroge  les  sens, 

Ils  te  diront... 

Samuel  Bernard,  en  dehors. 
Monsieur  Bernard! 

Bernard,  effraxjé. 
Ciel!...  M.  Samuel  Bernard!...  S'il  trouvait  mon  épitre  à  la 
marquise!...  Vite!  vite!  dans  ma  cachette  ordinaire!...  (//  court 
scuer  la  feuille  volante  dans  le  petit  coffret  placé  à  gauche,  cl 
revient  précipitamment  à  sa  place.  Samuel  Bernard  n'a  cessé 
d'appeler  pendant  ce  mouvement.) 

SCÈNE  II. 

SAMUEL  BERNARD,  BERNARD. 

SAMUEL,  venant  de  la  droite. 
Monsieur  Ber...  Ah!  le  voici. 

Bernard,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  ne  pas  l'interrompre. 
Toial,  2,000  chevaux... 

SAMUEL. 

Mais,  monsieur  Bernard... 

Bernard,  même  geste. 
Chut!...  1,230 mulets...  Là...  vous  voyez,  monsieur,  je  m'oc- 
cupais de  vous...  (Écrivant  le  total.)  1,250  mulets. 
SAMUEL,  lui  montrant  un  papier. 
Est-ce  aussi  en  vous  occupant  de  moi  que  vous  avez  écrit  ceci? 

Bernard,  distrait. 
C'est  possible...  (Lisant.)  L'art  d'aimer,  chant  deuxième...  (J 
part.)  Aïe! 

SAMUEL. 

Oui,  monsieur,  l'Art  d'aimer,  chant  deuxième...  que  j'ai  trouvé 
entre  les  comptes  vivres-viandes  de  l'armée  d'Italie,  ei  l'article 
chaussure. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Anonyme. 
Je  veux  savoir  si  celle  fourniture 

I  lais  peut  offrir  des  secours... 
j'ouvre,  et  je  lis...  c'est  de  votre  écriture: 
u  Confions-nous  à  l'aile  des  Amours!  » 

BERNARD. 

Mais,  permettez... 

SAMUEL. 

Vous  en  faîtes  de  lu-Iles!... 
Je  vous  remets  mes  comptes,  mes  papiers, 
Non  pour  savoir  si  l'Amour  a  des  ailes, 
Mais  si  l'année  a  loujours  des  souliers! 
rlrnaud,  éclatant. 
Ali  ça,  mais  personne  n'en  veut  donc,  de  la  poésie!...  elle  est 
il proscrite  de  partout,  la  malheureuse  poésie!...  J'entre  chei 
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«n  procureur,  chez  maître  Jaspin...  Il  a  la  mue  on  horreur... 
Bien...  Je  me  fais  sold  it  du  roi...  je  vais  nie  batlre  en  Italie,  je 
me  distingue  aux  batailles  de  Panne  et  de  Guastalla...  Le  maré- 
chal de  Coigny  méprend  pour  secrétaire...  et  voilà  qu'un  beau 
jour  il  s'écrie,  furieux  :  «  Des  vers!...  vous  faites  de  ces  chose- 
là,  monsieur!...  comme  un  abbé  de  cour!...  ou  comme  ce  petit 
Saint-Lambert,  qui  déshonore  ses  épaulcttes  de  dragon  !  »  Et  il 
me  met  à  la  porte...  Très-bien  ! 

SAMUEL. 

C'est-à-dire,  il  vous  recommande  à  ma  protection,  et  vous  fait 
admettre  dans  ma  maison  comme  vérificateur  des  comptes... 
(Vivement.)  Vérilicateur !...  pas  versificateur!... 

BERNARD. 

C'est  celai...  vous  voilà  juste  comme  le  procureur  et  le  ma- 
réchal ! 

SAMUEL. 

Oui,  monsieur!...  et  songez-y  !...  au  premier  distique,  vous 
sortirez  de  mon  hôtel  ! 

Bernard,  à  part. 
0  ciel  !  ne  plus  la  voir!...  oh!  non,  non!  (A  Samuel,  avec  feu.) 
Je  vous  jure  de  ne  plus  recommencer  !...  (S'oubliant  et  impro- 
visant.) 

Non,  je  veux  divorcer  avec  les  chastes  sœurs, 
Qui  dans  tous  mes  calculs  causèrent  des  erreurs; 
Je  veux  enfin  quitter  Venus  pour  un  problème, 
L'Amour  pour  un  total   Apollon  pour  Barème  ! 
Samuel,  étourdi. 
Mais  ça  rime!...  mais  ce  sont  îles  vers!... 

BERNARD. 

Ce  seront  les  derniers,  monsieur,  je  vous  le  jure... 

SAMUEL. 

Arrête,  malheureux  !  assez,  je  t'en  conjure. 
bernard,  riant. 
Bien!...  celui-là  est  de  vous!  je  ne  le  prends  p;  s  pour  mon 
compte  !... 

samuel,  avec  dignité. 
Je  rougis  de  l'avoir  fait,  monsieur!...  j'en  suis  honteux!...  (A 
part,  avec  une  satisfaction  contenue.)  J'ai  fait  un  vers! 
Bernard,  à  part. 
Il  ne  le  donnerait  pas  pour  cent  louis...  (Soupirant.)  Je  ne  les 
vends  Dasça. 

SAMUEL. 

Voyons,  pour  arrêter  ce  débordement,  parcourez  ce  compte 
des  fournitures  de  la  cavalerie... 

BERNARD. 

Vous  avez  raison...  c'est  un  calmant...  additionnons  des  che- 
vanv.  (Il  se  place  au  bureau,  et  Samuel  lire  un  parchemin  de  sa 
poche.) 

Samuel,  à  part. 

Quant  à  ce  contrat  de  mariage,  que  j'ai  fait  rédiger  par  maître 
Jaspin...  j'ai  dit  à  la  marquise  qu'en  mon  absence  elle  le  trouve- 
rait dans  ce  petit  meuble...  (Se  dirigeant  vers  le  coffret.)  Ma  mo- 
deslie  ne  me  permet  pas... 

behnard,  qui  le  suivait  de  l'œil. 

Ah!  ciel!...  qu'est-ce  qu'il  va  faire?...  il  va  trouver  mon  épî- 
tre!...  (Haut  et  vivement.)  Monsieur!...  monsieur  Samuel  !...  je 
trouve  trois  chevaux  de  trop  !... 

SAMUEL. 

C'est  bien,  c'est  bien....  je  vous  les  donne...  (Ouvrant  le  meu- 
ble.) Là...  voilà  ce  que  c'est...  Eh  !  mais  !  quel  est  cet  autre  pa- 
pier?... 

BERNARD. 

Je  suis  perdu  !... 

MADEMOISELLE  salle,  en  dehors. 
Je  te  dis,  faquin,  que  je  suis  mademoiselle  Salle,  et  que  l'O- 
péra entre  partout! 

SAMUEL. 

Dieu!...  (Il  rejette  les  papiers  dans  le  coffret,  qu'il  referme 
brusquement. 

Bernard,  étonné. 
Mademoiselle  Salle? 

Samuel,  Irès-troublé. 
Chez  moil...  dans  mon  hôtel!...  après  ce  que... 

BERNARD. 

Quoi  donc ,  monsieur?... 

Samuel,  s'esquivant. 
Je  n'y  suis  pas!...  je  suis  sorti!...  je  suis  en  voyage!... 

BERNARD. 

Mais,  si  votre  suisse  lui  a  dit... 

SAMUEL. 

Ah!...  alors,  je  suis  malade!...  j'ai  la  coqueluche!...  Dieu  !  je 
l'entends!...  (Il  s'échappe  par  la  gauche,  au  moment  oùlapoite 
du  fond  s'ouvre.) 


SCJEtJE  III. 

BERNARD,  MADEMOISELLE  SALLE. 

mademoiselle  SAU.fi,  entrant,  à  un  valet. 
Deux  louis  pour  toi!...  m  le  les  feras  donner  par  ton  maître... 

Bernard,  à  part. 
Mademoiselle  Salle!...  celle  qui... 

mademoiselle  salle,  voyant  de  loin  Bernard. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  !...  un  secrétaire?  un  commis?... 
Lh  !  bonhomme!... 

Bernard,  se  plaçant  devant  elle  cl  familièrement. 
Ça  va  bien,  mademoiselle?... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Plaît-il?...  (Le regardant).  An!  mon  Dieu  !...  mais  c'est  lui!... 

Bernard,  humblement. 
Le  petit  clerc  à  la  quittance...   pa,  davantage...  (Voyant  sa 
surprise  et  partant  d'un  éclat  de  rire.)  Ha!  baillai 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Comment!...  vous  riez,  monsieur!... 

BERNARD. 

Comment!  vous  ne  riez  pas,  mademoiselle!...  (Baissant  la 
voix.)  Est-ce  que  vous  avez  déjà  oublié  ce  jour  où...  ha!  ha  !  ha  ! 
ha!... 

mademoiselle  salle,  lui  tournant  le  dos. 

Le  fait  est  que,  si  c'était  arrivé  à  une  de  mes  camarades. ..  ha  ! 
ha  !  ha  !  ha  ! 

BERNARD. 

Un  petit  clerc,  pris  pour  un  grand  seigneur,  parce  que...  ha  ! 
ha!  ha!  ha!... 

mademoiselle  salle. 
Etdire  que  peu  s'en  est  fallu...  ha  I  ha  !  ha!... 

BERNARD. 

Hein?  si  je  ne  m'étais  pas  si  pressé  de  vous  demander  la  quit- 
tée I...  ha!  ha!  ha!  ha! 

mademoiselle  salle,  sévèrement. 
Eh!  bien? 

BERNARD. 

Dame  !... 

Bernard  et  mademoiselle  salle,  riant  aux  éclats. 
Ha!  ha!  bal  ha! 

BERNARD. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Allons,  vous  n'êtes  plus  fâchée... 
MADEMOISELLE  SALLfi. 
Si  fait,  je  le  serai  toujours  : 
Car  je  pouvais  être  allkhée. 

BERNARD. 

Eh  quoi!  lorsque,  dans  mes  amours, 
De  reculer  j'eus  la  sotiise  !... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Vous  n'aviez  pas  le  sens  commun  : 
Quand  une  femme  est  compromise, 
11  faut  qu'au  moins  ça  proliie  a  quelqu'un. 

BERNARD. 

C'est  bien  1...  çaine  profitera. 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Mais...  songez-y...  jamais  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  1... 

BERNARD. 

Je  le  jure! 

mademoiselle  salle,  lui  tendant  la  main. 
J'y  compte,  monsieur...  monsieur?... 

BERNARD. 

Gentil-Bernard. 

mademoiselle  salle. 
Vous  !...  Eh  !  mais,  en  elfet,  vous  n'êtes  plus  ce  pauvre  petit 
clerc...  si  niais...  si... 

BERNARD. 

Je  me  suis  dégourdi...  J'ai  voyagé,  j'ai  fait  la  guerre. 
mademoiselle  salle. 

Mieux  que  cela  !...  vos  vers,  encore  inédits,  ont  un  succès  fou 
dans  les  salons  et  dans  les  ruelles...  les  femmes  s'arrachent  les 
fragments  de  l'Art  d'aimer!... 

BERNARD. 

Vraiment? 

MADEMOISELLE   sALLB. 

Aussi,  vous  ne  vous  appelez  plus  seulement  Bernard...  un  nou- 
veau parrain  vous  a  donne  un  nouveau  nom!... 
BERNARD. 
El  ce  parrain,  c'est  M.  de  Voltaire! 

MADEMOISELLE  SALLE. 
Air  :  Vauiex  Uls  d,  lu  /iclile  soeur. 


le 
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o  Trois  Bernard  son!  connus,  dit-il  : 
lin  d'eux  est  roi  de  la  finance... 

BERNARD. 
L'autre,  un  sainl  homme  qu'on  encense. 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Le  troisième,  appelé  Gentil... 
BERNARD. 

A  moins  d'or  et  moins  d  importance...» 
Ce  nom  si  doux  qu'il  me  donna, 
Pour  le  mériter,  comment  faire? 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Tous  savez  bien,  même  avant  ce  nom-là, 
Que  plus  d'une  femme  déjà 
Etait  de  l'avis  de  Voltaire. 

berxard,  vivement  cl  avec  joie. 
Vous,  peut-être?...  Eh  oui!...  cette  visite  inattendue  chez 
M.  Samuel  Bernard... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Ta,  la,  ta,  ta...  vous  n'y  êtes  pour  rien...  C'est  la  colère,  b 
vengeance,  qui  m'amènent!... 

Bernard,  à  pari. 

En  effet,  cet  effroi,  celte  fuite  du  traitant...  (Haut.)  Mais, dites 
moi  donc... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Ecoutez...  Je  suis  bonne  fille,  moi,  on  le  sait...  Quand  on  me 
parle  d'amour,  j'écoule  sans  me  fâcher...  et  quelquefois  je  ré- 
ponds... Mais  quand  il  s'agit  du  bien.de  la  propriété  d'auirui!... 
enfin,  d'un  mari!  ..  comme  ce  vieux  Jaspin,  que  j'ai  berné... 
comme  ce  inaltôtier  de  Samuel  Bernard!... 
BERNARD,  eïonrté. 

Ah!  bah!  mon  sieur  Samuel?...  il  va  se  marier? 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Demain... 

BERNARD. 

Et  il  tous  a  écrit?... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Hier...  Une  déclaration  chiffrée...  où  il  estime  mon  cœur  soi- 
xante mille  livres. 

BERNARD. 

L'avare!... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Outrager  à  la  fois  une  marquise  et  une  danseuse!...  c'est  trop 
financier  ! 

BERNARD,  MÏTOfllf. 

Une  marquise,  avez-vous  dit  !... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Celle  qu'il  va  épouser...  madame  de  Sombreuse. 

BERNARD,  à  part. 
Ciel!... 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Mariage  de  convenance  entre  la  noblesse  ruinée  et  la  roture 
nrichie...  qui  fait  l'un  à  peu  près  marquis...  par  sa  femme...  et 
autre  cent  fois  millionnaire...  par  son  mari... 

Bernard,  à  part. 
11  épouse  la  marquise!...  ma  belle  marquise!... 
mademoiselle  salle  ,  l'observant. 
Hein?...  qu'avez-vous  donc?... 

BERNARD. 

Rien...  rien... 

mademoiselle  salle,  virement. 
Si  fait  !...  Oh!  j'y  suis!...  je  devine!...  vous  aimez  madame  de 
Sombreuse!... 

Bernard,  confus. 
C'est  vrai  !...  mais  dois-jo  vous  dire,  à  vous,  qu'une  autre... 

mademoiselle  Salle,  gaiement. 
Allez  donc,  ne  vous  gênez  pas...  C'est  drôle  qu'on  me  paile 
d'amour,  et  que  je  n'y  sois  pour  rien...  mais,   bah!,..  Voyons, 
liiez,  dites. 

bep.nard. 
Eh  bien  !...  je  voyais  souvent  la  marquise  au  château  de  M.  Sa- 
inuel,  :i  Meudon...  où  elle  me  rencontrait  parfois,  rêvant  sousles 
bosquets...  Il  y  a  beaucoup  de  bosquets  à  Meudon...  cl  je  crois 
bien  qu'elle  n'était  pas  lâchée  de  les  trouver  habités...  mais  j'é- 
tais si  doux,  si  timide  !...  que...  (S' interrompant,  en  la  voyant 
rêveuse.). \  quoi  donc  pensez-vons? 

MADEMOISELLE  SALLE. 

A  mes  projets  de  vengeance  1'...  Comment!  moi,  Salle,  je  ve- 
nais livrer  brutalement  ce  billet  a  la  marquise  et  rompre  un  ma« 
"'  ■  ■'...  allons  donc!  c'était  plat,  grossier,  indigne  d'une  fille 
d'Opéra!...  Oh  !  mais,  maintenant,  j'entrevois  une  autre  ven- 
geance, bien  plus  piquante!... 

Bernard,  vivement. 
Dans  mon  amour?... 

MADEMOISELLE  SALLE,  lui  tendant  la  main. 

Nous  sommes  dignes  de  nous  entendre!... 


BERNARD. 

Eutendons-nous!...  Vous  me  seconderez?... 

MADEMOISELLE   SALLE. 

De  tout  mon  pouvoir  !...  guerre  à  mort  aux  maris  infidèles  ! 

BERNARD. 

Oui,  guerre  à  mort!...  Mais,  une  grande  dame...  une  beauté  à 
blason...  ce  ne  doit  pas  être  facile.."  Voyons.  Salle,  mabellecl 
bonne  Salle...  comment  s'y  prend-on  ? 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Monsieur  me  demande  une  consultation  ? 

BERNARD. 

Précisément. 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Ah  dame!  je  ne  suis  pas  de  ce  monde-là...  Mais,  cependant, 
«tendez  !...  Un  jour  que  M.  de  Richelieu  était  à  mes  pieds,  me 
iemandant...  je  ne  sais  quoi... 

BERNARD. 

Je  sais, moi. ..allez. 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Pour  gage  de  voire  sincérité...  lui  répondisse...  je  veux  que 
rous  disiez  quels  moyens  vous  mettez  en  œuvre  près  des  dames  de 
à  cour. 

BERNARD. 

Eh  bien?... 

MADEMOISELLE   SALLE. 

«Trois,  me  dit-il...  trois,  que  j'ai  employés  successivement,  et 
qui  m'ont  réussi...  successivement.  » 

BERNARD. 

Trois?...  Je  n'en  demande  qu'un. 

MADEMOISELLE   SALLE. 

a  La  soumission...  la  mélancolie...  et  l'impertinence.» 

BERNARD. 

Et  laquelle  des  trois  recettes  me  conseillez- vous  de  choisir? 

mademoiselle  salle,  gaiement 
Je  vous  conseille...  de  tirer  au  sort. 

BERNARD,  joyeux    . 

Excellente  idée!...  et  je  veux,  ici  même... 
mademoiselle  salle. 
Que  faites-vous?... 

BERNARD. 

J'écris...  [Ecrivant  sur  trois  papiers)  Soumission...  Mélanco- 
lie... Impertinence...  Et  maintenant... 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Et  maintenant?...  (Il  met  les  trois  billets  dans  son  chapeau.  — 
La  porte  du.  fond  s'ouvre  aussitôt,  et  un  valet  introduit  la  mar- 
quise de  Sombreuse.) 

LE  VALET. 

Si  madame  la  marquise  veut  prendre  la  peine  d'entrer... 

Bernard,  surpris  et  effraye. 
C'est  elle!...  Allez-vous-en  !... 

SCÈNE  IV. 

MADEMOISELLE  SALLE,  LA  MARQUISE  DE  SOMRREUSE  , 
DERNARD. 

LA  MARQUISE  ,  à  part. 
Une  femme  !... 

mademoiselle  salle  ,  faisant  la  révérence. 
Madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE  ,  «CfC  douceur. 

Mademoiselle  Salle,  de  l'Opéra...  si  je  ne  me  trompe?... 

BERNARD  ,  à  part. 
Bon  !  me  voilà  compromis  !... 

mademoiselle  SALLE,  respectueusement     . 
J'allais  me  retirer,  madame  la  marquise...  mais  je  me  fais  un 
devoir  d'expliquer  ma  présence  dans  l'hôtel  de  notre  illustre 
financier...  (Mouvement  de  la  marquise).  Lue  grande  représen- 
tation se  préparc  à  l'Opéra  ,  au  bénéfice  d'un  pauvre  diable  que 
la  danse  n'a  pas  enrichi...  et  je  suis  venue  puiser  au  Pactole- 
Bernard,  a  part,  pendant  que  mademoiselle  Salle  salue  la  wiar 
quisc  et  s'éloigne. 
Je  respire!...  le  Pactole  nous  tire  d'affaire. 

MADEMOISELLE  SALLE,  bai,  au  fond'. 

Vous  n'avez  pas  mauvais  goût ,  mon  cher... 

BERNARD. 

Parbleu!...  (  La  marquise  se  retourne,  mademoiselle  Satlé  fait 
une  nouvelle  révérence  et  se  relire). 


GENTIL-BERNARD. 


LA  MARQUISE,  BERNARD. 

la  marquise,  o  part ,  sur  le  devant. 
Seule  avec  lin  !...oh  I  non  pas...  (Haul.)ùl.  Samuel  Bernard. „, 
n'esl  pas  chez  lui?... 

BERNARD. 

II  est  nialaJc  ,  madame...  il  a...  la  coqueluche. 

la  marquise,  riant. 
La...  Ah  !  mon  Dieu!...  En  ce  cas...  (Elle  se  dispose  à  sortir.) 

Bernard  ,  l'arrêtant. 
Mille  pardons,  madame  la  marquise...  Je  vais  vous  faire  une 
prière...  Iiien  étrange...    (  Lui  présentant  le  chapeau  dans  lequel 
il  a  mis  les  trois  papiers.)  Daiguerez-vous  tirer  un  billet  de  ce 
chapeau? 

LA  MARQUISE. 

Une  loterie?... 

BERNARD. 

Peul-êtrc  la  loterie  de  mon  bonheur. 

la  marquise,  s'approchant. 
Oh!  alors...  fasse  le  ciel  que  je  touche  le  bon  numéro!  (Remet- 
tant à  Bernard  le  papier  qu'elle  a  pris). 

Air  :  foliaire  chez  Ninon. 
Eli  bien!  êles-vous  satisfait? 
Bernard,  tenant  le  papier,  à  part. 
Elle  a  prononcé  sa  sentence  ! 
Je  tremble  d'ouvrir  ce  billet... 
O  ciel  !  que  vois-je!...  Impertinence.' 

LA  MARQUISE. 
Répondez  donc... 

Bernard  ,  à  part. 

Le  vilain  mol  !... 
Très  d'elle ,  si  belle  et  si  bonne , 
Pour  être  impertinent...  il  faut 
Que  ce  soit  elle  qui  l'ordonne. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bienl  monsieur,  ce  billet?... 

BERNARD. 

Ce  billet,  madame,  fixe  mes  irrésolutions....  (Avec  aplomb.)  et 
je  trace  un  plan  de  conduite. 

LA  MARQUISE. 

En  ce  cas  ,  je  vous  laisse... D'ailleurs,  j'aurai  interrompu  votre 
ravail...  je  ne  vous  savais  pas  ici.  (Elle  s'éloigne). 
Bernard  ,  sans  se  retourner. 
Bien  sûr?...  vous  ne  me  saviez  pas  ici  ?... 
la  marquise  ,  étonnée. 
Mais...  sans  doute...  puisque  je  me  retire... 

Bernard  .  à  part. 
Allons!  ferme  !...  (Allant  il  elle  cl  la  ramenant  avec  empres- 
sement.) Comment  doue,  belle  dame,  mais  vous  n'êtes  pas  im- 
portune...  Tour   la  beauté,  je  suis  toujours  visible...  le  jour 
comme...  plus  tard. 

la  marquise  ,  à  part. 
Que  dit-il  ? 

BERNARD. 

Oh!  il  ne  faut  pas  rougir  pour  ça...  Eh!  mon  Dieu  !  le  cœur 
d'une  marquise  n'est  pas  plus  cuirassé  contre  l'amour...  que  le 
premier  cœur  venu.  (A  part.)  Pas  mal  impertinent  ! 
la  marquise  ,  blessée. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ,  monsieur  !... 

BERNARD. 

Parbleu  !  vous  ne  comprenez  jamais,  mesdames...  ou  plutôt , 
vous  n'avez  jamais  l'air  de  comprendre...  (La  voyant  agiter  avec 
dépit  son  éventail.)  C'est  si  commode,  un  éventail  !...  Vous  avez 
tort ,  là  ,  franchement...  car,  si  nous  n'y  menions  pas  plus  de 
bonne  volonté  ,  on  n'arriverait  à  rien...  et  vous  y  perdriez. 

LA  MARQUISE. 

En  vérité ,  monsieur  1... 

BERNARD. 

Mais  rassurez-vous  ,  je  ne  suis  pas  cruel  ;  je  ne  fais  languir 
personne...  et  la  preuve  .  c'est  que  ,  si  vous  m'avez  trouvé  ai- 
mable, galant,  bien  fait...  moi,  je  vous  trouve  fort  agréable... 
(Mouvement  de  la  marquise.  )  tout  à  l'ait  charmante,  ou  je 
meure!...  Dieu  me  damne,  vous  me  rappelez  deux  duchesses  qui 
ont  failli  se  disputer  mon  cœur  au  pistolet.  (Il  fait  une  pirouette.) 

LA  MARQUISE. 

Monsieur!  vous  n'êtes  qu'un  impertinent  I... 

BERNARD  ,  à  part. 
Elle  a  trouvé  le  mol!  (Haut.)  Impertinent,  soit...  Mais  les  im- 
pertinents, on  les  adore...  cl  je  suis  prêt  à  me  laisser  adorer. 
la  marquise,  s' appuyant  sur  un  fauteuil. 
Ah!  j'étouffe!...  je  Enfuique  !... 


Bernard  ,  i'approchanl  pour  la  délacer. 
Si  vous  vouliez  m'essayer  comme  fille  de  chambre?... 

la  marquise,  s'élanç ont  vers  la  s  omette 
Monsieur    I 

BERNARD. 

Arrêtez,  madame!... 

LA  MARQUISE. 

Sortez  !...  ou  j'appelle  les  gens  1... 

Bernard  ,  à  part ,  interdit. 
Elle  se  fâche  !...  N'aurais-je  pas  éié  assez  impertinent?... 

LA  MARQUISE. 

Eh  1  bien  ,  monsieur?... 

ENSEMBLE. 
Ain  de  Mimi  Pinson. 

BERNARD  ,  à  part. 
J'en  reste  confondu! 
Et  mon  cœur  éperdu 
Pour  jamais  a  perdu 

L'espérance  !  .  , 

Ah  !  fuyons  de  ces  lieux, 
Dérobons  à  ses  yeux 
Ce  visage  odieux 
Qui  l'offense! 

LA   MARQUISE,  Il  part. 
L'ai-je  bien  entendu  ! 
Comme  il  csl  confondu! 
Lui-même  s'csl  perdu... 

Quelle  offense! 
Qu'il  sorte  de  ces  lieux  ! 
Désormais,  je  ne  peux 
Supporier  sous  mes  yeux 

Sa  présence! 

(Bernard  veut  se  rapprocher). 

LA    MARQUISE. 

Sortez  !  (Bernard  s'éloigne  confus  et  sort  à  droite). 
SCÈNE  VI. 

LA  MARQUISE ,  seule. 

Lui!...  si  timide,  si  réservé  jusqu'à  présent!...  mais  c'est  de  la 
folie,  du  délire  !...  Ça  n'esl  pas  né  ,  et  c'est  impertinent  comme 
un  gentilhomme!...  (Baissant  la  voix).  Ah!  j'ai  bien  peur  que  , 
là-bas  ,  à  Meudon  ,  il  n'ait  surpris...  et  compris  un  de  mes  re- 
gards... (  Soupirant  ).   C'est  dommage...  H  est  bien  insolent  à 

Paris Mais  il  était  bien  genlil  à  Meudon  (Avec  dépit.)  C'est  la 

faute  de  ce  Samuel,  qui  me  laisse  seule  ici  !...  (Par  réminiscence). 
Ah  !  je  sais  pourquoi...  il  m'a  dit  que  je  trouverais  dans  ce  meu- 
ble ,  je  crois,  le  contrat  de  mariage  qu'il  a  préparé.  (Ouvrant le 
coffret,  dont  elle  lire  le  contrat  et  l'épilre.)  Moit...  marquise  de 
Sombreusel...  épouser  un...  (Ses  yeux  se  sont  arrêtes  sur  l'épilre.) 
Que  vois-je!...  Épitre  à  la  marquise  de  Sombreusel ...  Des  vers!... 
El,  de  ce  côté?...  Ah  !  c'est  différent...  une  longue  énuméralion 
de  ses  biens...  Je  devine,  la  poésie  est  là  ,  pour  réparer  ce  que 
le  contrat  a  de  trop  prosaïque...  Mais  de  la  poésie  de  traitant... 
(Riant.)  ce  doit  être  curieux!...  (Lisant  en  souriant.) 

«  Oui,  je  l'adore  et  j'ose  t'en  instruire  I 
«  Mes  yeux  l'ont  dil,  mes  vers...  » 

(Continuant  à  lire  des  yeux  et  devenant  plus  scrieuse.)E\\\  mais! 
ce  début  est  plein  de  passion.  (Lisant  toujours.)  Puis,  une  facilité, 
une  grâce!...  OUI  cela  ne  peut  durer...  Si,  vraiment...  de  mieux 
en  mieux!...  charmant!  charmant!...  (Achevant.) 
«  Ils  sont  garants  que  lu  brûles  toi-même, 
«  Et  meurs  d'un  mal  dont  j'expire  à  tes  pieds  !...» 

SCÈNE  VII. 

LA  MARQUISE ,  SAMUEL. 

Samuel  ,  rentrant  avec  précaution  ,  un  bouquet  à  la  main. 
Plus  de  Salle...  et  la  marquise  !...  Bon  !  elle  tient  le  contrat  ! 

la  marquise  ,  qui  lisait. 
Ravissant!... 

samuf.l  ,  à  part. 
Elle  trouve  mes  millions  ravissants...  c'est  aussi  mon  opinion... 
(S'avancanl.)  Chère  marquise... 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  c'est  vous  !... 

SAMUEL. 

Daignez  accepter  ce  bouquet. 

la  marquise  ,  avec  grâce. 
Encore  des  fleurs!...  n'était-ce  pas  assez  de  celles  que  vous 
avez  répandues  dans  cette  épine  ?... 

Samuel,  étonné. 
J'ai  répandu  des  fleurs  dans  une  épitre  ?... 
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LA   MARQUISE. 

Trop  uiddesie ,  vraiment... 

Samuel  ,  à  part. 

Ali  !  épitre...  elle  veut  dire  :  contrat...  ces  personnes  de  coui 
ont  des  laçons  de  parler  1...  (Haut).  Oui,  marquise,  oui ,  c'est 
moi  qui  ai  tout  rédigé. 

LA  MARQUISE. 

Composé  ? 

SAMUEL. 

Composé,  soit...  Seulement,  pour  la  forme, je  me  suis  adjoint 
le  procureur  Jaspin. 

LA  MARQUISE. 

Ah  I  il  est  poète  aussi?... 

samuel,  rianl. 
Comment!  poète?...  poêle  au  Chàtelet?...  allons  donc!...  Il  a 
dressé  le  contrat. 

LA   MARQUISE. 

Le  contrat ,  sans  doute,  c'est  son  métier...  Mais  cette  épître  , 
qui  m'est  adressée ,  et  que  j'ai  trouvée  là...  ces  vers  charmants  , 
adorables...  déjà  gravés  dans  ma  pensée!... 

Samuel  ,  de  plus  en  plus  étonné. 

Des...  vers?... 

LA   MARQUISE. 

Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  vous  ? 

Samuel,  vivement. 

Si  fait  1...  si  fait  ,  parbleu  !...  (  A  part,  montrant  le  coffret). 
Qui  diable  a  fourré  de  la  poésie  là  dedans?...  (Haut.)  Comment 
donc  ,  marquise  ,  du  moment  que  vous  aimez  les  vers,  je  vous 
en  ferai  faire...  (Se  reprenant).  Je  vous  en  ferai  tant  que  vous 
voudrez...  (A  part).  J'y  suis!...  c'est  l'autre  Bernard  ! 
la  MARQU&E,  avec  défiance. 

Je  vois  ,  monsieur  Samuel,  que  vous  avez  de  l'esprit...  dans 
vos  moments  perdus...  quand  vous  voulez... 

SAMUEL. 

Quand  je  veus,  certainement...  avec  une  fortune  comme  la 
mienne... 

la  marquise  ,  l'observant. 
Quoi!  si  je  vous  prenais  au  mot...  vous  pourriez,  là,  sur-le- 
champ  ,  sans  attendre  l'inspiration... 

Samuel  ,  galamment. 
N'ètes-vous  pas  là  ? 

LA    MARQUISE. 

Trop  aimable...  Eh  bien  !  c'est  dit,  je  vous  prends  au  moi. 

samuel,  à  part. 
Ah!  diable!  voudrait-elle  me  faire  composer...  moi-même?... 

LA    MARQUISE. 

Allons  ,  placez-vous  là...  quatre  vers  seulement...  je  n'en  de- 
mande que  quatre...  pouvez-vous?... 

SAMUEL. 

Si  je  peux  !...  c'est-à-dire  que  les  idées  me  viennejil  en  foule... 
j'ai  même  trop  d'idées...  c'est  ce  qui  m'embrouille...  Et  puis,  la 
unie...  ah  !  la  rime... 

LA  MARQUISE. 

Oh  I  si  la  rime  vous  embarrasse.... 

SAMUEL. 

Pas  du  tout  I 

LA   MARQUISE. 

Si  fait,  c'est  possible...  attendez.  S  lit  écrit.) 

SAMUEL. 

Que  fait-elle' 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  BERNAliD,  au  fond. 

Bernard,  (rentrant  à  droite  cl  s' arrêtant  au  fond. 
Ils  sont  ensemble  1... 

LA   MARQUISE. 

Voici  quatre  bouts  rimes...  il  doit  vous  être  facile  de  les  rem- 
plir. 

Bernard,  au  fond. 
Qu'entends-je  1 

LA  MARQUISE,   lisant. 

Voi... 
Dévore... 
Encore... 
Toi... 

Samuel  et  Bernard,  l'un  après  l'autre. 
Voi... 
Dévore... 
Encore... 
Toi... 

la  marquise,  lui  montrant  la  table. 
Allons,  monsieur... 

SAMUEL. 

J'y  suis,  madame  . 


Bernard,  au  fond,  ouvrant  des  tablettes. 
El  moi  aussi. 

SAMUBL,  cherchant. 
Voi,  voi,  voi,  voi...  (Tout  à  coup.) 

«  Ah!  je  ne  sais  ce  que  je  voi!... 
la  marquise. 
Comment!  monsieur,  quand  je  mus  devant  vous?... 

SAMUEL. 

C'esi  juste...  je  voulais  dire  :  Ah  !  je  ne  sais  ce  que  je  dis... 
nais  ça  ne  rimerait  pas...  Le  second  va  raccommoder  le  pre- 
nier.  (//  s'assied.) 

BERNARD,  par  inspiration. 
Ah! 

samuel,  de  même,  de  son  côté. 
Ah!... 

Bernard,  à  part. 
Je  les  tiens! 

samuel,  de  même 
Je  ne  tiens  rien  du  loin...  (Répétant  très-vile.)  Dévore,  dévore, 
dévore...  Qu'esi-ce  que  je  pourrais  tien... 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur?... 

SAMUEL,  à  part. 
Je  ne  trouve  absolument  rien  à  dévorer... 

Bernard,  au  fond. 
Voilà  mon  quatrain  achevé...  comment  rester  seul  avec  elle?... 

LA  MARQUISE. 

Si  t'est  ma  présence  qui  vous  arrête... 

SAMUEL. 

Non,  non,  madame  !...  et  je  crois  même  tenir  une  idée. 

LA  MARQUISE. 

Vraiment  ! 

SAMUEL. 

Oui,  oui,  je  la  tiens...  c'est  dévore  qui  me  l'a  donnée...  (Répé- 
tant  les  bouts  rimes.)  Voi,  dévore,  encore,  toi.  (Se  grattant  le 
front.)  Voi,  voi,  voi...  (Avec  explosion.)  Ah  ! 

«  Sur  ma  table  lorsque  je  voi 

«  Homards  et  truffes,  je  dévore... 

(Il  s'empresse  d'écrire  les  deux  vers.) 
la  marquise,  souriant. 
Homards  et  truffes  ! 

BERNARD,  riant,  à  part. 
Il  va...  il  va  très-bien. 

samuel,  enchanté. 
Voi,  dévore...  en  voilà  deux...  deux,  ma  foi,  très-bien  tournés. 

«  Sur  ma  table  lorsque  je  voi 

«  Homards  et  truffes,  je  dévore..: 

(Répétant  et  cherchant  très-vile.)  Encore,  encore,  encore  .. 
(Comme  inspiré.)  Ah  ! 

«  Prends  garde,  si  j'en  mange  encore!.. 

LA  MARQUISE. 

Si  j'en  mange  encore... 

SAMUEL. 

«  Prends  garde,  si  j'en  mange  encore  !... 
Oui,  mais  prends  partie  à  quoi?...  Voyons  la  dernière  rime... 
[Répétant  très-vile.)  Toi,  loi,  loi,  toi,  loi,  toi...  Oh  !... 
«  Prends  garde,  si  j'en  mange  encore, 
«  Qu'il  ne  reste  plus  rien  puur  loi  ! 

la  marquise,  riant  aux  éclats. 
Ah!  ah!  ah!  ah!... 

Samuel,  relisant  son  quatrain  et  s'cTtasianl. 

Sur  ma  table,  lorsque  je  voi 
Homards  n  truffes,  je  dévore... 
Prends  garde,  si  j'en  mange  encore, 
Qu'il  ne  reste  plus  rien  pour  loi  I 
BERNARD,  toujours  au  fond. 
A  tout  prix,  il  faul  une  je  l'éloigné. 

samuel,  triomphant. 
Je  fais  des  vers  !...  j'ai  de  l'esprit  !...  et  on  me  l'avait  toujoui  - 
radié!... 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Do  cunlredanso. 

SAMUEL. 
C'est  vraiment 
I  harmant! 
Un  financier  poète! 
Que  d'espril  i';u  dans  la  ICtc! 
Et  l'on  dit  pourtant  que  l'argent  me  rend  bétel... 
Eli  bien  ! 
Je  n'en  croii  plus  rien. 
L.v  HAIIQI  IS  .  liant. 

mut, 
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Pour  faire  une  conquéle! 
Ces  vers  me  tournent  la  tète  ! 
Non,  jamais,  je  crois,  un  plus  galant  poète 
N'a  rien 
Trouvé  d'aussi  bien  ! 
BERNARD,  feignant  d'arriver. 
C'est  vraiment 
Charmant!... 
Mais  il  faut  que  j'arrête 
Cet  aimable  lèle-à-lête  ; 
Il  s'agit  ici  de  vaincre  une  coquette; 
F  h  bien! 
Ne  ménageons  rien. 
Bernard,  feignant  d'arriver. 
Chez  maître  Jaspin,  pour  ce  procès  qu'on  vous  intente, 
Il  vous  faut  courir  ;  l'affaire  est,  dit-il,  importante, 

SAMUEL. 
Sortir!  quel  supplice!  et  combien  de  bonheur  je  perds! 

(A  la  marquise.) 
Mais,  pour  me  remplacer,  je  vous  laisse  mes  vers. 
Reprise  de  l'ensemble. 
Samuel,  en  sortant. 
Petit!...  je  vous  accorde  mille  écus  de  gratification? 

SCÈNE  IX. 

BERNARD,  LA  MARQUISE. 

BERNARD,  OVCC  feu. 

Mille  écus  !...  Mais  si  j'étais  roi,  madame,  je  lui  rachèterais  ce 
que  je  lui  ai  donne,  cent  mille  livres  !...  cent  millions  !,..  toute  la 
France  !... 

la  marquise,  sévèrement. 
Vous  osez  encore  reparaître  !... 

Bernard,  s'inclinant  avec  soumission. 
Pour  la  dernière  fois,  madame...  Je  vais  me  retirer...  après 
vous  avoir  rendu  ce  qui  vous  appartient,  et  repris  ce  qui  est  a 
moi. 

la  marquise,  étonnée. 
Ce  qui  est...  à  vous?...  {Bernard  lui  montre  le  papier  qu'elle 
tient.  — Vivement.)  Quoi!  celte  épitre...  est  de  vous,  monsieur?... 

BERNARD. 

Eh!  que  m'importe,  à  présent?...  Ce  qui  n'est  pas  de  moi, 
madame...  c'est  le  langage  indigne  que  j'ai  osé  vous  adresser... 
et  dont  je  vous  demande  grâce  !...  ce  sont  les  insolentes  paroles 
qui  sont  sorties  de  ma  bouche,  mais  non  de  mon  cœur  !...  Ah  !  si 
jamais  j'emprunte  quelque  chose  à  M.  de  Richelieu  !... 

LA  MARQUISE. 

Vous  lui  devez? 

BERNARD. 

lin  fort  mauvais  conseil.  .  trois  moyens  de  plaire,  dont  les  deux 
premiers  peuvent  être  excellents...  mais  le  troisième!... 
la  MARQUISE,  devinant. 
Le  troisième  !...  Quoi  !  ces  trois  billets?... 

BERNARD. 

Dont  voire  belle  main  a  tiré  le  plus  mauvais...  oui,  madame... 
Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  suis  coupable  : 

AlB  :  De  la  Favorite  [Pour  tant  d'amour). 
Grâce  pour  moi  !...  que  votre  haine  expire! 
Pour  tant  d'amour,  eh  quoi!  tant  de  rigueur!... 
Sur  votre  front  quand  la  bonté  respire, 
Ne  la  chassez  jamais  de  votre  cœur! 

(L'orchestre  continue  piano.) 

LA  MARQUISE,   troublée. 

De  grâce,  monsieur'...  on  peut  venir!... 

BERNARD. 

Un  mot,  un  seul  mot!...  «Gentil-Bernard,  je  vous  permets  de 
m'aimer  !...  » 

la  marquise,  Irès-émue. 
Mais  pas  du  tout!...  je  ne  permets  pas  cela!... 

BERNARD. 

Oh!  si,  madame  !...  vous  êtes  émus  !...  j'avais  deviné!... 

LA  MARQUISE 

Deviné!...  Quoi  donc?... 

Bernard,  lui  remettant  un  papier. 
A  mon  tour,  je  vous  rends  ce  qui  vous  appartient..,  vos  quatre 
rimes.  (Récitant  à  demi-voix,  pendant  que  la  marquise  lit  tout 
bas.) 

«  Tes  yeux  charmants,  la  flamme  que  j'y  voi, 
«  Tout  montre  assez  le  feu  qui  le  dévore  ; 
«  Vois  sur  ton  sein,  vois  soupirer  encore 
•  Ces  deux  témoins  soulevés  contre  loi.  » 

Air  précédent. 
Ah!  par  pitié,  cédez  au  doux  empire 


D'un  sentiment,  présage  du  bonheur!... 
Dans  vos  beaux  yeux  lorsque  l'amour  respire, 
Ne  le  chasse»  jamais  de  votre  cœur  ! 

(//  tombe  à  genoux). 

LA  MARQUISE. 

Gentil-Bernard!... 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  SAMUEL. 

Samuel,  entrant. 
Venlrebleu  !...  mon  secrélaire  aux  genoux  de  ma  femme!... 
Holà  !  mes  gens  !...  (Aux  raids  qui  accourent).  Qu'on  le  jette  par 
la  fenêtre  !  (Les  valets  s'élancent  vers  Bernard,  qui  se  met  en  dé- 
fense et  cherche  à  leur  échapper.) 

ENSEMBLE 
Air: 

SAMUEL. 

A  mon  signal  chacun  doit  obéir! 
Il  m'outrageait,  cl  je  veux  le  punir! 
Par  la  fenéïrc  il  faut,  sans  hésiter, 
Vite,  il  faut  le  jeter. 

LA  MARQUISE. 

Cet  ordre  affreux  ne  doit  pus  s'accomplir! 
C'est  un  enfant  que  vous  voulez  punir! 
Ce  châtiment,  qu'il  n'a  pas  ni'  i  ; ,-, 
Est  une  làcliele  ! 

LUS  VALETS. 

A  son  signal  nous  devons  obéir; 
Il  nous  commande  ei  nous  devoivs  punir! 
Par  la  fenêire,  allons,  salis  hésik  r, 
Nous  devons  le  jeter. 
(Les  valets  saisissent  Bernard  cl  le  précipitent  par  la  fenêtre.) 
LA  marquise,  poussant  un  cri  de  terreur  cl  tombant  sur  une 
chaise. 

Ah! 

Samuel,  criant. 
H  est  tombé  dans  une  charrette  de  légumes  t 

la  marquise. 
Il  n'est  pas  blessé!... 

Samuel,  ou»  a  regardé  de  nouveau. 
Le  petit  scélérat!...  Il  embrasse  la  jardinière!... 


ACTE  IV. 

LA  PAlTSAHriBE. 

La  cour  d'une  ferme,  au  villase  de  Noisy-le-^'ec.  —  A  droite,  au  pre- 
mier plan,  l'entrée  de  la  maison  de  Jaillou.  —  Au  fond,  une  clôture  en 
bois,  avec  un  poilail  au  milieu.  —  Au  delà,  le  village.  —  Une  grande 
table  est  dressée,  en  fer  à  cheval,  pour  le  repas  de  noces  de  Jaillou  ci  de 
Claudine. 


BERNARD,  CLAUDINE,  JAILLOU.  PAYSANS.  PAYSANNES, 

(Au  lever  du  rideau,  ils  sont  tous  éi  table.  —  Claudine,  en  toi- 
lette de  mariée,  est  assise  au  milieu  entre  Bernard  et  Jaillou.) 

CHOEUR,  répétant  le  refrain  d'une  chanson. 
Encore  un  quarlr'on, 

Claudine! 
Encore  un  quarlr'on  ! 

jaillou,  élevant  son  verre. 
A  la  santé  de  la  mariée  ! 

TOUS. 

A  la  santé  de  la  mariée! 

jaillou. 
A  la  santé  de  mon  épouse  ! 

Bernard,  Iulinant  Claudine. 
A  la  santé  de  mon  épouse  ! 

JAILLOU. 

Eh  !  là  bas!...  c'est  de  son  épouse  qu'il  faut  dire  !... 

BERNARD. 

Celait  pour  faire  comme  vous. 

JAILLOU. 

Jeune  homme...  je  vous  dirai  comme  M.  le  bailli  :  faites  ce  que 
je  dis...  (Malicieusement,  en  embrassant  Claudine.)  mais  ne  fa i les 
pas  ce  que  je  lais. 

tous,  riant. 

lia  !  ha  !  ha  !  ha  ! 
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JAILLOU- 

Où  en  élais-je  do  ma  chanson,  vous  aunes? 

TOUS. 

Au  troisième  couplet. 

JA1LLOU. 

Ah  !  oui... 

An  :  Encore  un  quarlr'on,  Claudine. 
Pour  di's  enfants,  Claudine, 
J'en  veux  dans  nul'  maison. 
Vingt-cinq... 

CLAUDINE. 

Quelle  ruine  ! 
Vingt  cinq!... 

JAILLOU. 

Clmi  !  ou,  sinon, 
J'arrive  au  quartr'on, 

Claudine, 
J'arrive  au  quartr'on. 

TOUS. 
Craignez  le  quarlr'on, 

Claudine, 
Craignez  le  quarlr'on. 

CLAUDINE. 

Est-ce  que  c'est  tout,  mon  petit  .homme? 

JAILLOU. 

Mais  oui,  le  maître  d'école  ne  m'a  appris  que  ça. 

BERNARD. 

C'est  que  le  maître  d'école  ne  savait  pas  toute  la  chanson. 

Même  air  : 

Que  d'amoureux,  Claudine, 
Tentes  par  le  démon, 
De  ces  fruits  qu'on  devine 
Sous  ce  corset  fripon, 
Voudraient  un  quarlr'on, 

Claudine, 
Voudraient  un  quarlr'on  ! 

JAILLOU. 
Qu'est-ce  qu'il  dit?...  qu'esi-cc  qu'il  dit?...  vous  auriez  des 
fruits  sous  votre  fichu,  Claudine?...  (Se  tournant  vers  une  vieille 
placée  à  sa  droite.)  Taule  Caillot,  fallait  prévenir. 

BERNARD. 

Mais  non,  c'est  une  figure! 

jaillou,  à  Claudine. 
Vous  seriez  tatouée?... 

bbrnard,  riant. 
lia!  ha!  ha! 

JAILLOU. 

Dame  !  ça  s'est  vu...  la  veuve  Grivet  a  bien  un  dragon  sur 
l'estomac...  un  souvenir  de  Fontcnoy. 

BERNARD. 

Est-ce  ma  faute,  si  tu  ne  comprends  pas? 

JAILLOU. 

Eh  bien!  oui.  je  déclare  ne  pas  comprendre...  C'est  comme  ce 
chiffon  de  papier  que  j'ai  trouvé  dans  la  chambre  à  Claudine,  et 
où  vous  parlez  de  sa  mère... 

BERNARD,  <i  pari. 
Mon  épiire  à  Claudine. 

jaillou,  lisant  niaisement. 

«  C'est  une  fleur  qu'un  hasard  II l  écluioî 
«  Pour  eue  me  eu  de  stériles  champs, 
«  tsi-clle  moins  la  fille  do  l'aurore  r... 

CLAUDINE. 

Y  a  ça?... 

jaillou,  répétant. 
«  Est-elle  moins  lu  lille  de  l'aurore... 

CLAUDINE. 

Ah!  monsieur  Bernard... 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Vous  avez  fait  un  quiproquo; 

L'auror'  n'est  pas  de  ma  famille  : 

Ma  mère  était  un'  Jabolcau, 

Vous  pouvez  en  croire  sa  fille. 
JAILLOU. 

Ft  peur  travailler  à  son  champ. 

Son  pér',  je  m'en  Souviens  encore, 

A  rail  souvent  l'vcr  sa  maman... 

Mais  n'a  jamais  fait  l'vcr  l'aurore. 
[Aux autres.)  Est-y  bète!  esi-y  héie! 

iiernard,  se  penchant  vers  Claudine. 
C'est  vrai,  je  suis  d'un  héte!... 

CLAUDINE. 

Voulez-vous  bien  finir?... 

JAILLOU. 

Quoi  donc? 


CLAUDINE. 

Y  me  pince  ! 

JAILLOU. 

Oh  !  il  la  pince  !...  est-y  bêle  !  est-y  bêle  !... 
Bernard,  élevant  son  verre. 
Je  bois  à  l'esprit  de  M.  Jaillou  ! 

JAILLOU. 

Oui,  monsieur,  on  en  a...  on  se  liane  d'en  avoir.,.  Te  rappelles- 
tu,  Claudine,  la  noce  du  grand  Tirelaine?...  oh!  Dieu!  que  nous 
avons  ri  !...  Figurez-vous,  monsieur,  qu'à  l'instant  du  coucher 
de  la  mariée,  nous  avons  fourré  le  grand  Tiretainc  dans  la  huche 
au  pain...  avec  quatre  sacs  de  farine  par-dessus...  Une  idée  à 
moi...  Et  puis,  le  grand  Tiretaine  criait,  criait...  et  puis,  il  ne 
criait  plus,  parce  qu'il  éloufiait...  Bref!  il  en  a  fait  une  maladie  de 
quinze  jours...  Si  ça  n'est  pas  là  de  l'esprit!... 

TOUS. 

Est-il  futé!...  esl-il  malin!... 

JAILLOU. 

Je  ne  leur  fais  pas  dire...  El  le  jour  où  la  paroisse  manquait 
un  chantre  !... 

TOUS. 

Ah!  oui!...  ah  !  oui!... 

JAILLOU. 

Encore  une  idée  à  moi...  Je  le  vous  prends  un  enfant  de  choeur, 
je  te  vous  le  campe  dans  la  mare  aux  grenouilles...  je  le  vous 
l'enrhume...  mais  je  te  vous  l'eni  hume  solidement...  et  le  lende- 
main, il  avait  une  basse-taille  magnifique...  Si  ça  n'est  pas  là  de 
l'esprit!... 

TOUS. 

Vive  Jaillou  !  vive  Jaillou  ! 

blrnard,  qui  avait  disparu  sous  la  table,  reparaissant  sur  le 

devant.* 
Qui  veut  de  la  jarretière  de  la  mariée?...  (Tout  le  monde  se 
lève,  cl,  pendant  ce  qui  suit,  on  enlève  la  table.) 

CLAUDINE. 

Ma  jarretière!...  C'est  étonnant,  je  ne  vous  ai  pas  senti... 

jaillou,  riant. 
Pas  senti !...  ah  çà!  vous  ne  savez  donc  rien  faire?... 

BERNARD. 

Comment?... 

JAILLOU. 

Mais  chez  nous,  quand  on  pi  end  la  jarretière,  on  pince  le  voi- 
|  sinage...  Te  rappelles-tu,  Claudine,  la  grande  Calorgnc?...  elle 
en  a  eu  des  noirs  pendant  six  semaines... 

BERNARD. 

Faire  pleurer  une  femme  ! 

JAILLOU. 

Quand  c'est  pour  rire...  Tenez,  monsieur  Bernard ,  vous  êtes 
jeune,  joli,  bien  tourné...  Mais  pour  ce  qui  est  de  plaire  aux  vil- 
lageoises, vous  n'y  entendez  rien... 

BERNARD. 

Tu  crois?... 

JAILLOU. 

Demandez  plutôt  à  Claudine,  qui    vous  a  offert  l'hospitalité 
dans  sa  charrette,  lorsqu'on  vous  a  jeté  par  la  fenêtre...  Ah!  à 
propos,  pourquoi  donc  qu'on  vous  a  jeté  par  la  fenêtre? 
Bernard,  cherchant. 

Je...  je  défendais  une  jeune  fille...  qui  était  attaquée  par  des 
brigands...  dans  un  salon...  Ils  m'ont  saisi,  précipité,  el  je  suis 
lomhé  sur  les  légumes  de  Claudine,  qui  m'a  dit  :  «  Donnez-vous 
donc  la  peine  de  vous  asseoir.  » 

jaillou,  avec  admiration. 

Il  n'y  a  que  Paris  pour  ces  sortes  d'aventures  !...  Oh  !  Paris!... 
El  dire  que  moi,  Jaillou,  je  ne  verrai  jamais  la  capitale,  et  que  la 
capitale  ne  nie  verra  jamais!... 

CLAUDINE. 

Eh  bien!...  et  moi?...  est-ce  que  je  ne  suffis  pas  à  ton  bon- 
heur?... 

JAILLOU. 

Toi,  Claudine,  t'es  bien  gentille...  mais  tu  n'es  pas  le  Louvre... 
tu  n'es  pas  le  Grand-Opéra...  encore  moins  le  Palais-Royal... 
Ah  !  je  t'aime  bien,  Claudine  !...  mais  quelqu'un  me  dirait  :  «  Jail- 
lou, quoi  que  lu  veux  voir  relie  nuit,  ta  femme  <'ii  le  dôme  des 
Invalides?  »  Je  répondrais  :  «  Le  dôme  des  Invalides  !...  >. 

BERNARD. 

Ah!  bah! 

CLAUDINE. 

Eh  bien!  c'est  galant! 

JAILLOU. 

Après  ma  mort,  je  ne  fais  qu'un  vœu,  c'est  de  renaître  sous  la 
forme  de  quelque  monument...  Vrai  !  je  voudrais  revenir  Fontaine 
des  Innocenis! 
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UN  paysan,  accourant  . 
Monsieur  le  bailli!...  monsieur  le  bailli!  Ali  !  le  v'I.i...  Pardon, 
excuse  de  vous  déranger...  mais  il  vient  d'arriver  à  voire  poite  un 
carrosse  de  Paris,  avec  deux  messieurs  et  deux  beaux  chevaux 
qui  vous  demandent... 

Bernard,  à  part. 
Ciel!...  j'avais  loui  oublié  ! 

jvillou,  riant. 
Tiens!  liens!  M.  le  bailli  qui  reçoit  des  chevaux  de  Paris!... 
('Au  paysan.)  Les  as-m  fait  entrer?...  leur  as— lit  offert  des 
chaises?... 

LE   PAYSAN. 

Oui,  aux  deux  messieurs...  qui  soni  habillés  tout  de  noir. 

BERNARD,  O  part. 

C'est  bien  cela  ! 

le  pay'San,  mystérieusement. 

Mais  v'Ià  qu'csi  plus  drôle!...  Depuis  ce  malin,  on  voil  rôder 
autour  du  village  uu  tas  de  ligures  inconnues,  que  personne  ne 
connaît  ! 

JA1LL0U. 

Tiens!... 

BERNARD,  à  part. 
Je  suis  cerné  ! 

LE  PAYSAN. 

Venez,  venez,  monsieur  le  bailli. 
jaili.ou,  arrêtant  les  paysans,  qui  veulent  suivre  le  bailli. 
Ah  !  bah  !  ça  ne  nous  regarde  pas...  A  la  danse  !...  ei  trémous- 
sez-vous  en  mon  honneur  ! 

CHOEUR. 
Air.  : 
La  danse  commence; 
Allons,  amis,  que  l'on  s'élance  ! 

Entendez-vous  du  bal 
Les  doux  accords,  le  gai  signal  ! 
(Z'oitf  te  monde  sort,  à  droite,  entre  la  maison  et  la  clôture,  ex- 
cepté Bernard,  qui  reste  sur  le  devant,  et  Jaillou  cl  Claudine, 
qui  s'arrêtent  au  fond.) 

SCÈNE  II. 

BERNARD,  JAILLOU,  CLAUDINE. 

bfrnard,  à  part,  marchant  avec  agitation. 
L'avis  que  j'ai  reçu  de  M.  de  Coigny  était  donc  fondé!..,  Com- 
ment '•  ce  maudit  Samuel  ne  s'est  pas  contenté  de  me  mef.re  à  la 
porte...  par  la  fenêtre!...  Il  a  fallu  qu'il  obtint,  qu'il  achetât  une 
îclire  de  cachet  contre  moi  !... 

jaillou,  bas,  à  Claudine,  au  fond. 
Là!  le  v'Ià  encore  en  train  de  taire  des  verses!... 

BERNARD. 

Mais  comment  a-t-il  su  que  j'étais  ici,  à  Noisy-le-Sec?...  Au- 
raii-il  fait  suivre  la  charrette  de  légumes  dont  je  faisais  pariic?... 

JAILLOU. 

Mon  Dieu  1  que  c'est  donc  béte,  un  homme  qui  fait  des  ver- 
ses!... 

BERNARD,  <i  part. 
Peut-être  est-il  temps  encore...  Tâchons  de  m'informer  adroi- 
tement... 

JAILLOU. 

Vous  vous  en  sauvez?...  Ah  ça,  mais  c'est  comme  si  vous 
n'étiez  pas  de  la  noce... 

Bernard,  courant. 
C'est  que  je  n'y  suis  pas  non  plus  !  [Il  sort  au  fond.) 

SCÈNE  III. 

CLAUDINE,  JAILLOU. 

JAILLOU. 

Eh  bien  !  v  s'en  va  du  côté  de  l'étang  !...  (Criant.)  Pas  par  là, 
donc  !...  Ah  !  ben  oui  !  le  v'Ià  qui  court  plus  fort...  Dieu  !  qu'il  a 

peu  de  moyens  !... 

CLAUDINE. 

Eh  ben  !  l'as  beau  dire,  Jaillou...  je  le  trouve  gentil. 

JAILLOU. 

Tu  le  trouves  gentil?...  Moi,  je  ne  le  trouve  que  Bernard...  Il 
est  d'un  bêle  !...  oh  !  mais,  d'un  hèle  cramoisi  !...     " 

CLAUDINE. 

Le  fait  est  qu'il  n'est  pas  malin... 

JAILLOU. 

Et  puis,  pour  agacer  les  femmes...  hein?...  est-il  maladroit 
pour  agacer  !... 

CLAUDINE. 

C'est  vrai  qu'on  dirait  qu'il  a  peur  d'y  loucher. 

JAILLOU. 


Jarnombille!...  que  ne  m'a-l-il  vu,  quand  je  te  faisais  la  cour!... 

CLAUDINE 

Oh  !  toi,  lu  agaces  trop... 

JAILLOU. 

J'agace  dru  ! 

CLAUDINE. 

Témoin  c'ie  belle  dame  de  Paris,  qui  est  tombée  de  son  âne  en 
se  promenant  par  ici. 

JAILLOU. 

Eh  ben?  de  quoi?...  je  l'ai  secourue,  c'te  femme... 

CLAUDINE. 

Et  c'est  pour  ça  qu'on  l'a  surpris  l'embrassant  derrière  les 
amandiers? 

JAILI.OU. 

Non...  je  l'ai  embrassée  derrière  le  cou...  pour  la  consoler... 
Elle  s'était  foulé  le  pied,  et  elle  pleurait...  Dame!...  ça  s'eom- 
prend,  une  danseuse. 

Claudine,  riant. 
Oui,  t'as  cru  ça,  toi?...  l'as  cru  qu'une  danseuse  de  l'Opéra 
viendrait  se  promener  à  Nnisy-le-Src?...  ha!  ha!  lia  ! 
JAILLOU,  à  part. 
Si  lu  savais  qu'elle  m'a  donné  an  billet  d'Opéra  pour  quand 
j'irai  à  Paris!...  (Soupirant.)  Paris!...  ah!... 

CLAUDINE. 

Vous  soupirez?...  Vous  pensez  à  c'te  dame!... 

JAILLOU. 

Du  loui,  par  exemple  !...  je  pense  à  loi...  (A  part.)  Vil  impos- 
teur !...  (Haut,  en  lui  pressant  la  taille.)  A  ta  vertu,  qui  me  ré- 
siste avec  un  acharnement  !...  (Tirant  sa  montre  et  regardant 
l'heure  à  la  dérobée,  tout  en  tenant  Claudine  par  la  taille.)  Mais 
j'ai  l'espoir  que  ça  ne  durera  pas... 

CLAUDINE. 

Vcux-iu  bien  finir!... 

J.vlLLOU. 
air  :  De  Lêocadie. 
Mari 
Chéri, 
11  faut  que  j'allrape 
Ui)  doux  baiser 
Pour  l'apprivoiser.' 

CLAUDINE. 
Jamais  ! 

jaillou,  l'embrassant. 
Ah!  mais! 

CLAUDINE. 
Finis!  ou  ben  j'iape! 
jaili.ou,  l'embrassant  encore. 
Eh!  v'Ian! 
Claudine,  lui  donnant  un  coup  de  poing. 
Eli  !  pan  ! 

jaillou,  le  lui  rendant. 
A  mon  lour  maint'nanll 

(Avec  passion.) 
Cède  à  ma  prière, 
Et  laisse-toi  faire  ! 
Itappelle-loi,  ma  chère, 
Ces  mois  du  bailli  : 
En  tout'  circonstance, 
Une  femme  en  France 
Doit  obéissance 
A  son  p'iit  mari. 

CLAUDINE. 
Espoir  ! 
Ce  soir, 
Je  verrai,  p'lit  homme, 
Si  ce  baiser 
Peut  s'autoriser. 

JAILLOU. 
Quoi  !  rien?. 
Tïés-bicn!... 
Mais  tu  verras  comme 
Je  me  veng'rai 
De  cet  arriéré! 

CLAUDINE. 
Se  venger!  qu'enlends-je? 
Quel  propos  étrange  ! 

JAILLOU. 

Oui,  mon  pelil  ange, 
Oui,  mon  chérubin. 

CLAUDINE. 

Se  venger!... 

JAILLOU. 

Ma  chère, 
Ton  mari  l'espère... 

CLAUDINE.  i 

Mais  de  quell'  manière  T... 

JAILLOU. 

Vu  l'sauras  demain. 
Mari 
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Chéri, 
"  faut  que  j'attrape 
l  n  doux  baispr 
Pour  l'apprivoiser. 

CLAUDINE. 
Jamais! 

JAILLOU. 
Ah!  mais! 

CLAUDINE. 

Finis!  ou  ben  j'tape  ! 

Eh!  v'ian! 

Jaillou,  lapant  plus  fort. 
Eh  !  pan  ! 

CLAUDINE. 
Qu'il  est  agaçant! 

jaillou,  donnant  à  Claudine  un  grand  coup  de  poing. 
Tiens!  v'Ià  comme  on  punit  les  désobéissantes... 

CLAUDINE. 

Oh  !  que  c'est  bête  I 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  BERNARD  '. 

Bernard,  intervenant  cl  donnant  un  coup  de  pied  à  Jaillou. 
Lli  !  bien,  manant  I...  eh  1  bien  maraud  ! 
jaillou,  reculant. 
Voulez-vous  finir,  eh!  vous!... 

Bernard,  le  bousculant. 
De  pareilles  brutalités!... 

Claudine,  riant. 
Ça,  des  brutalités!... 

JAILLOU. 

Ah  !  des  brutalités!... 

CLAUDINE. 

Mais,  au  contraire,  chez  nous,  c'est  des  attentions... 

JAILLOU. 

Des  gentillesses... 

CLAUDINE. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  déclarer  sa  flamme. 

BERNARD. 

Vraiment*... 

JAILLOU. 

V  n*  savait  pas  ça!...  Ah!  il  est  trop  bête! 

[Il  prend  le  bras  de  Claudine  cl  remonte  avec  elle.) 

BERNARD. 

C'est  bien...  je  m'en  souviendrai  en  temps  et  lieu...  (A  pari 
te  promenant  avec  agitation.)  Je  m'en  souviendrai...  à  la  Bas 
tille  I...  car  ce  sont  bien  des  figures  d'exempts,  des  mines  d'es- 
tafiers  que  j'ai  aperçues  chez  le  bailli...  El  pas  moyen  de  fuir!... 
cerné  I... 

JAILLOU  à  Claudine. 

Il  rumine  encore!...  (Haut  '.)  Mais  pour  Dieu!  tâchez  donc  de 
vous  dégourdir...  Tenez!...  on  danse  là-bas...  venez  avec  moi, 
nous  ferons  des  farces...  Tachez  d'en  trouver  une  bonne...  qui 
fasse  rire. 

Bernard,  le  regardant,  cl  tout  à  coup. 

Oh!  quelle  idée  !... 

JAILLOU. 

Vous  avez  une  idée?... 

BERNARD. 

Attends!  attends! 

jaillou  **. 
Il  a  une  idée...  ça  ne  doit  pas  être  fort. 

BERNARD. 

Ecoute  ! 

JAILLOU. 

J'écoute  1 

BERNARD. 

Quand  j'ai  quitté  Paris...  par  la  fenêtre...  tu  sais?...  c'était 
pour  échapper  à  un  mariage  ordonné  par  mon  oncle. 

JAILLOU. 

Tiens!  vous  disiez  que  c'étaient  des  brigands  qui  attaquaient 
une  jeune  lille...  dans  un  salon? 

BERNARD. 

Précisément...  la  jeune  fille  que  mon  oncle  vent  me  faire 
épouser...  et  je  ne  suis  reslé  huit  jours  à  iNoisy-lc-Scc,  que  pour 
échapper  à  ce  mariage. 

JAILLOU. 

Vous  n'aimez  donc  pas  votre  prétendue? 

BERNARD. 

Je  la  déleste. 

JAILLOU. 

Mais  tout  ça,  c'est  pas  une  farce...  vous  ne  me  failcs  pas  rire... 
je  ne  ris  pas. 


BERNARD. 

Écoute  donc!...  Tu  m'as  vu  recevoir  un  message  tantôt. 

JAILLOU. 

Oui. 

BERNARD. 

Ce  message  m'apprend  que   mon  oncle  a  découvert  ma  re- 
traite.-. 

CLAUDINK. 

Bah! 

BERNARD. 

Et  qu'il  vient  d'obtenir  du  roi  l'ordre  de  me  faire  reconduire  à 
Paris... 

JAILLOU. 

A  Paris?...  (Soupirant.)  Ah  !... 

BERNARD. 

Fh  bienl  si  tu  veux,  c'est  à  mon  oncle  que  nous  allons  faire 
nie  bonne  farce. 

JAILLOU. 

Une  bonne  farce!...  j'en  suis! 

BERNARD. 

Si  tu  veux,  je  me  charge  de  te  faire  voir  Paris. 

JAILLOU. 

A  moi? 

BERNARD. 

Je  t'y  ferai  conduire... 

JAILLOU. 

Comment? 

BERNARD. 

En  carrosse. 

JAILLOU. 

En  carrosse!... 

BERNARD. 

Aujourd'hui  même. 

CLAUDINE. 

Par  exemple!... 

JAILLOU. 

Oh  !  non,  je  ne  peux  pas,  à  cause  de  ma  femme...  mais,  de- 
main... 

BERNARD. 

Demain,  il  serait  trop  tard...  le  carrosse  va  venir;  il  sera  peut- 
être  ici  dans  une  heure. 

JAILLOU. 

Ah!  jarnombille!... 

BERNARD. 

Songe  que  c'est  une  occasion  qui  ne  se  retrouvera  plus... 

JAILLOU. 

C'est  vrai,  l'occasion  ne  se  retrouvera  plus...  tandis  qu'une 
femme,  ça  se  retrouve  toujours. 

CLAUDINE  *. 

Comment!  monsieur? 

JAILLOU. 

Femme,  je  t'en  supplie,  ne  t'oppose  pas  à  mon  bonheur! 

CLAUDINE. 

Ah  .'c'est  trop  fort!  {Elle  va  s'asseoir  avec  dépit.) 

jaillou.  à  part. 
Paris!...  l'Opéra!...  ma  jolie  danseuse!...  [Haut.)  Vite  en  car- 
rosse ! 

Claudine,  se  levant  furieuse. 
Non!...  tune  partiras  pas!...  je  vas  chercher  ma  tante  Cnilloi, 
et  nous  verrons!...  nous  verrons!... 
air: 
Car,  c'est  par  trop  m'offenserl 
Mais  j'aurai  du  caractère! 
A  rester  prés  d'  moi,  j'espère 
Que  j'  saurai  bien  vous  forcer! 
(Elle  veut  sortir,  Bernard  la  suit  et  l'arrête.) 
jaillou,  à  lui-même. 
J'vas  donc  voir  les  beaux  monuments 
Dont  notre  capitale  brille!... 
Fi  inèm',  s'il  me  reste  un  peu  d'iemps, 
Je  pouss'rai  jusqu'à  la  Bastille. 

(Parlé,  à  Bernard.)  Mais  croyez-vous  qu'on  m'y  laisse  en- 
trer ? 


J'en  suis  sûr. 


BERNARD. 
JAILLOU. 


Ah  !  vous  me  comblez  I 

BEriUSE,  ENSEMBLE. 
Eh!  vite!  il  faut  nous  presscrl 
Que  votre  amitié  m'éclaire 
Sur  ce  que  je  devrai  faire 
Alin  de  vous  remplacer; 

BERNARD. 

Eh!  vite!  il  faul  uuus  presser! 
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Car  il  faut  que  je  l'éclairé 
Sur  ce  ()ue  tu  devras  faire 
Si  tu  veux  me  remplacer. 
(Claudine  échappe  à  Bernard  et  sort  à  droite,  au  fond.) 

SCÈNE  V. 
BERNARD,  JAILLOU. 

JAILLOU. 

Allons!  parlons! 

eernard,  qui  a  fermé  les  deux  battants  du  portail. 
Un  moment  !...  il  faut  auparavant  que  lu  prennes  mes  habits 
et  que  tu  me  donnes  les  tiens. 

JAILLOU. 

Pourquoi  faire? 

BERNARD. 

Pour  la  farce  que  je  veux  faire  à  mon  oncle...  L'homme  qui 
vient  me  chercher  de  sa  part  est  un  ami  de  ma  famille  qui  ne  me 

connaît  pas...  Tu  lui  diras  :  Je  suis  Gentil-Bernard...  Il  te  dira  ; 
«  Au  nom  du  roi,  je  vous  anèle...  »  Et  il  te  fera  traverser  Paris 
en  carrosse. 

JAILLOU. 

Ah!  que  c'est  bien!...  Ah!  pour  le  coup,  je  suis  obligé  de 
convenir  que  voilà  une  bonne  farce. 

BERNARD. 

Allons!  à  notre  toilette  !...  habit  pour  habit! 

JAILLOU. 

Mon  habit  de  noce?...  que  je  réserve  pour  si  je  me  rema- 
rie?... Jamais!...  je  vas  vous  donner  mon  autre  veste  des  di- 
manches. 

Bernard  ,  retirant  son  habit. 

Allons  !  vite  !...  et  rappelle-loi  bien  que  tu  es  Gentil-Bernard... 
Tu  es  mon  maître,  et  moi  je  ne  suis  plus  qu'un  manant.  (//  lui 
jette  son  habit) 

JAILLOU. 

C'est  ça,  vous  êtes  moi  et  je  suis  vous. 

BERNARD. 

Je  dois  l'obéir,  être  ton  domestique...  Va  me  chercher  la 
vesle. 

JAILLOU. 

Hein?...  plaît-il? 

Mais  va  donc,  maraud!. 

Je  ne  comprends  plus. 
pour  chercher  la  veste.) 

BERNARD. 

Je  suis  sur  des  charbons  !... 

JAILLOU. 

Voilà  la  veste  demandée. 

Bernard,  pendant  qu'il  s'arrange. 
Allons  donc,  la  tète  haute!...  quand  on  est  maître... 

JAILLOU. 

C'est  vrai,  j'oublie  toujours  que  je  suis  maître. 

BERNARD. 

Va  me  chercher  ton  chapeau... 
JAiLLOti.  rentrant  dans  la  maison  et  apportant  le  chapeau. 
Voila,  voilà! 

BERNARD. 

Allons  docc!...  de  la  noblesse  !... 

JAILLOU. 

C'est  vrai  !...  quand  on  est  maître.. 

BERNARD. 

Va  me  chercher  ton  bouquet. 

jaillou.  même  jeu. 
Voilà,  voilà!...  (.4  part.)  Crédié  !  que  l'état  de  maître  est  fati- 
gant ! 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Ah!  bent...  en  Via  une  d'histoire  ! 

BERNARD. 

Quoi  doncl... 

CLAUDINE 

Le  bailli  quif  vient  de  renvoyer  toute  la  noce!... 

JAILLOU. 

De  la  renvoyer?... 

CLAUDINE. 

Il  a  dit  qu'on  ne  danserait  pas  d'aujourd'hui...  que  chacun  ait 
à  se  retirer  chez  soi...  Queu  qu'ça  peut  vouloir  dire?... 


BERNARD. 
JAILLOU. 

c'est  égal.  (Il  entre  dans  la  maison 


BERNARD,  fl  part. 

Plus  de  doute!...  c'étaient  nies  gens.!... 

JAILLOU. 

Mais  ça  me  va!  ça  me  va  très-bien  !  je  suis  libre  comme  l'air! 

BERNARD. 

Dépèche-loi  d'achever  la  tmleite...  et  surtout,  quand  on  t'in- 
terrogera, parle  le  moins  possible. 

JAILLOU. 

Une  idée!...  je  dirai  que  j'ai  mal  aux  dents...  Vous  verrez 
comme  je  ferai  le  grand  seigneur...  (S'arrélant.)  Mais  vous,  sau- 
tez-vous bien  faire  le  paysan?... 

BERNARD,  regardant  Claudine. 

J'essayerai. 

JAILLOU. 

El  puis,  ma  femme  vous  aidera...  (A  Claudine  .)  Heinl  aide- 
le  à  faire  le  paysan. 

Claudine,  baissant  les  yeux. 
J'essayerai. 

jaillou,  à  part,  regardant  Bernard. 
Et  dire  que  c'est  pour  reslcr  au  village  !...  Jobard  de  Parisien, 
va!.  .  (Il  entre  dans  la  maison  ) 

SCÈNE  VII. 

BERNARD.  CLAUDINE. 

BERNARD 

Pourvu  qu'il  aille  temps  de  s'habiller!... 
CLAUDINE. 

Ah!... 

BERNARD. 

Vous  soupirez,  Claudine?... 

CLAUDINE. 

Ecoulez  donc...  une  séparation,  un  jour  de  noce!...  un  quasi- 
veuvage!... 

Bernard,  prenant  le  ton  de  paysan.  «. 

Faut  vous  remarier. 

CLAUDINE. 

Est-ce  que  ça  se  peut  !...  et,  d'ailleurs,  avec  qui? 

Bernard,  d'une  grosse  voix. 
Qit'  t'es  bêle,  Claudine!...  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là,  moi?... 

Claudine,  ébahie. 
Vous? 

Bernard,  la  poussant,  à  la  manière  des  paysans. 
Farceuse  de  Claudine,  va! 

CLAUDINE. 

Tiens!...  il  m'agace!... 

BERNARD. 

J'en  ai  le  droit... 

CLAUDINE. 

Par  exemple!... 

Bernard,  riant  bêtement. 
Hé!  hé!  hé!  est-ce  que  je  ne  suis  pas  Jaillou? 

CLAUDINE. 

Tiens!  c'est  juste! 

BERNARD. 

Est-ce  que  ton  mari  ne  l'a  pas  ordonné  de  m'aider  à  faire  le 
paysan?... 

CLAUDINE. 

C'est  ma  fine  vrai  ! 

BERNARD. 

El  puis,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  détourner  les  soupçons,  da? 

CLAUDINE. 

Mais  il  ne  passe  personne. 

BERNARD. 

Il  pourrait  passer  quelqu'un...  (Lui  donnant  une  tape.)  Tiens 
v'ia  ton  attaque. 

Air  :  fin'  la  joie  et  lespomm's  de  terre.  (Bérat.) 
Ne  crains  rien,  et  laisse-moi  faire; 
C'est  un'  leçon  que  je  prends,  que  j'te  dis: 
J'veux,  Claudine,  apprendr'  la  manière 
De  fiiir'  l'amour  à  la  moJ'  du  pays. 
Plus  d'beau  langage, 
Puisqu'au  village 
Tout  l'art  d'aimer 
C'est  d' s'assommer; 
Ici,  voilà  tout  l'art  d'aimer! 
(Lui  donnant  des  tapes.) 
Eh!  Ion,  lan,  la! 
En  avant  les  bourrades, 
Les  grands  coups  d' poings,  les  grosses  embrassadesl 
Tu  croiras  qu'  ton  homme  est  encor  là. 
Eh!  Ion,  lan,  lat 
Pendant  1'  temps  qu'il  voyage, 
Faut  bien  qu'  quelqu'un  fass'  pour  lui  le  ménage  : 
C  s' ra  toujours  ça  de  f       uand  il  r'viendra, 
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La  ri  ra! 
E<l-c'là  tout? 

CLAUDINE. 

Dam',  je  If  pense. 

BERNARD. 

Des  bonn's  lap's,  ça  fait  plaisir... 

CLAUDINE. 

C'est  par  là  que  l'on  commence... 

BERNARD. 

Mais  faut  aulr'  chos'  pour  finir. 
Laiss'  moi  prendr'  sur  ton  visage 
Un  gros  baiser... 

CLAUDINE. 

Halte-là] 

Un  baiser!... 

BERNARD. 
Non...  au  village. 
On  en  prend  beaucoup  plus  qu'  ça. 

{Il  lui  saisit  la  léle  cl  l'embrasse  à  plusieurs 
reprises,  à  la  manière  des  paysans.) 
Tiens!  voilà  comme  ça  se  joue. 

CLAUDINE. 
Mon  Dieu  !  c'cst-il  étonnant  I 
A  peine  il  louchait  ma  joue, 
Et  maint'nant... 

BERNARD. 
J' fais  1'  paysan. 
ENSEMBLE. 
BERNARD. 

Ne  crains  rien,  etc. 

CLAUDINE. 

N'  craignons  rien,  etc. 

jaillou,  en  dehors. 
Monsieur  Bernard!...  monsieur  Bernard!... 

BERNARD. 

Ah  !  le  malheureux!...  Veux-tu  bien  te  taire  1 

SCÈNE  VIII. 

BERNARD,  CLAUDINE,  JAILLOU.   [Jaillou  parait ,  revêtu  du 
costume  de  Gentil- Bernard,  et  tenant  une  êpc'e.) 

BERNARD. 

As-tu  donc  déjà  oublié  que  c'est  loi  qui  es  Bernard?... 

JAILLOU. 

Bernard,  soit...  mais  je  ne  puis  pourtant  pas  me  demander  à 
moi-même  si  l'épée  se  porte  à  droite  ou  à  gauche... 

BERNARD. 

Anends,  je  vais  te  rattacher...  (Il  serre  avec  force  la  veste  de 
jaillou.) 

JAILLOD. 

Eh!  vous  ra'étoulïez!... 

Bernard,  qui  a  attaché  l'êpêc. 
Là,  voilà  ce  que  c'est... 

jaillou,  serre  dans  sa  veste. 
Ah  !  je  comprends  la  position  précaire  des  saucissons  de  Lyon! 
(Bruit  de  voilure.) 

BERNARD. 

Ciel  !  ce  bruil!...  (Un  carrosse  parait  au  fond,  derrière  le  por- 
tail, et  on  n'en  voit  d'abord  que  la  partie  supérieure. — Les  gens  de 
la  noce  accourent  et  regardent  avec  curiosité  par-dessus  la  clôture.) 
Jaillou.'...  c'est  ton  carrosse  qui  vient  le  chercher! 
jaillou. 
Mon  carrosse!...  quel  bonheur!... 
les  paysans,  se  retournant  cl  le  voyant  revélu  des  habits  de 

Bernard. 
Jaillou!... 

JAILLOU. 

Chili!...  mes  amis!...  ne  me  trahissez  pas!.  .  c'est  une  farce, 
nous  allons  rire  ! 

TOUS. 

Une  farce?... 

JAILLOU. 

Silence!...  [Les  paysans  s'écarleni,  on  ouvre  le  portail  cl  un 
exempt  descend  du  carrosse.) 

BERNARD. 

Songe  à  ton  rôle! 

JAILLOD. 

Soyez  tranquille!... 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  L'EXEMPT, 

l'exempt,  à  part,  voyant  Jaillou. 
Ce  jeune  seigneur...  ce  doil  éirc  lui.  (S1  adressant  à  Jaillou.) 
C'est  à  M.  Gentil-Bernard  que  J'ai  l'honneur  de  parler? 


Hein?.. 

l'exempt. 
C'est  à  M.  Gentil... 

JAILLOU. 

Ah!  oui,  oui,  c'est  moi. 

l'exempt. 
Au  nom  du  roi,  je  vous  arrèie! 

JAILLOU. 

Je  le  savais...  vous  direz  bien  des  choses  de  ma  part  à  mon 
monarque. 

l'exempt. 
Veuillez  me  suivre. 

jaillou,  à  pari. 
Ah!  je  vais  donc  voir  la  porte  Saint-Denis!...  (Il , ait  quelques 
pas,  puis  s'arrête,  cl  s'adressani  d'un  ton  de  grand  seigneur  ù 
Bernard,  qui  tient  le  bras  de   Claudine.)   Manant,  j'aime  la 
femme...  lu  m'entends?...  j'aime  ta  femme...  je  suis  forcé  de  par- 
lir...  mais  si  j'apprenais  qu'en  mon  absence!...  En  un  mot,  je  le 
défends  de  l'aimer.  (Montant  dans  le  carrosse.)  Ailien,  vilains! 
adieu,  manants!  adieu,  valetaille!...  (Passant  sa  télé  par  la  por- 
\>èrc,  pendant  que  le  carrosse  se  met  en  mouvement)  Claudine!... 
e  vous  ordonne  de  coucher  chez  votre  tante  Caillot! 
choeur  ,  pendant  que  le  carrosse  s'éloigne. 
Ain  :  Dépêchons-nous  (l'Enfant  du  carnaval.) 
0  ciel!  6  ciel!  quelle  éirangc  aventure! 
Jamais,  je  l'  jure, 
On  n'  vit  tel  événement! 
Jamais,  jamais,  le  village,  vraifeva., 
Ne  vit  pareil  événement. 
(Claudine  s'est  laissée  tomber  sur  une  chaise;  Bernard  et  quelques 
femmes  l'entourent, pendant  que  les  paysans  suivent  des  yeux  le 
carrosse.) 

ACTE  V. 

LA  FIÏXK  D'OPÉKA. 

în  boudoir  chez  mademoiselle  Salle.  —Pans  coupés.  —Porte  d'entrée  au 
lond.— Petites  portes  latérales,  au  premier  plan,  dans  la  tapisserie.— Aux 
deuxangles,  deux  fenêtres  avec  rideaux,  dontl'une(eelleili  ■^iuelie)ouviv 

sur  un  balcon.— Deux  grandes  armoires  de  Boule.au  fond,  de  chaque 
côté  de  la  porte  :  celle  du  côlë  droit  est  a  panneaux  pleins;  l'autre  laisse 
voir  sous  un  vitrage  des  poteries,  des  porcelaines  et  autres  objets  de 
curiosité.  Des  flambeaux  allumés  et  une  sonnette  sur  une  console,  à 
gauche.  —  Nota.  Les  deux  portes  latérales  et  les  fenêtres  doivent  s'ou- 
vrir sur  le  lliéàlre. 


SCENE  I. 

JASP1N,  puis  CARLINE. 

JASPIN,  endormi  dans  un  fauteuil,  et  gauche,  laissant  tomber  sa 
tête  et  s'éveillant  en  sursaut. 
Hé!...  je  m'endormais,  je  crois...  (Consultant  sa  montre.)  Dix 
heures!...  Ces  ballets  qu'on  fait  aujourd'hui  sont  d'une  lon- 
gueur!... ils  n'en  finissent  pas  !...  (Plus  bas.)  Si  l'on  me  surpre- 
nait, moi,  un  homme  de  robe,  clans  le  boudoir  de  Salle!...  Si 
ma  femme... 

CARLINE  ,  accourant,  tout  effarée. 
Alerte!... 

JASPIN ,  effrayé  cl  se  levant. 
Qu'y  a-t-il? 

CARLINE. 

Quelqu'un  !... 

Ma  femme  ! 

Non... 

Qui  donc?... 

Je  ne  le  connais  pas!.. 


JASPIN. 
CARLINE. 

JASriN. 
CARLINE. 

JASPIN. 


Où  me  cacher? 

carline,  montrant  la  petite  porte  à  gauche. 
Là! 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

Un  cabinet! 

Bon  I  (Il  y  entre.) 


JASPIN. 
CARLINE. 
JASPIN. 
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CAHLINB. 

Dès  que  mademoiselle  rentrera.., 

Jashn,  sur  le  seuil. 
Le  signal?... 

CARLINE. 

Un  grand  coup  de  sonnelle! 

JASPIN. 

Adieu  !  (//  disparaît,  el  clic  jmissc  la  porte.) 
SCÈNE  II. 

CARLINE,  puis  BERNARD. 


CARUNE. 

Ha!  lia!  lia  !  Pauvre  vieux!  a-t-il  eu  penr  !...  (Cessant  de  rire.) 
Chui!...  j'entends  l'autre!...  ayons  l'air  de  dormir,  pnnr  qu'il  ne 
se  doute   pas...  (Elle  se  met  sur  le  fauteuil  el  feint  de  dormir.)  ■ 
Bernard,  paraissant  au  fond. 

M'y  voici!...  (Regardant  autour  de  lui.)  Oui,  c'est  bien  ici... 
je  reconnais  le  boudoir  à  la  quittance!...  (Se  découvrant.)  Salut, 
murs  discrets,  témoins  de  ma  première...  bêtise...  (Voyant  Car- 
Une  endormie  el  la  regardant.)  Eli!  mais!...  je  te  reconnais  aussi, 
toi,  petite!...  autre  témoin  de  nia  première...  Ah!  parbleu!... 
je  vais  lui  prouver  que  j'ai  fait  quelques  progrès...  (//  s'approche 
doucement  el  la  baise  sur  le  front.) 

CkKUKE,  feignant  de  s'éveiller. 

Eh  bien!...  vous  ne  vous  gênez  pas,  mon  petit  monsieur! 

BERNARD. 

Ton  petit  monsieur  ne  se  gène  jamais...  (L'interrogeant.)  Ma- 
demoiselle Salle? 

Carline,  le  regardant. 
Ah!  bah!...  attendez  donc!...  plus  je  vous  regarde... 

BEUNARD. 

On  te  demande  mademoiselle  Salle? 

CARLINE,  à  part. 

C'est  lui,  bien  sûr!  (Haut.)  Elle  est  encore  à  l'Opéra,  où  elle 
danse...  D'ailleurs,  elle  ne  m'a  pas  parlé  de  vous,  monsieur... 
Ainsi...  (Elle  lui  montre  la  porte.)  Allons,  allons!... 

BERNARD. 

Connais-tu  son  écriture?...  (Il  lui  présente  une  lettre.)  Tu 
vois,  je  suis  parfaitement  en  règle...  Ainsi...  (Lui  montrant  à  son 
tour  la  porte.)  Allons,  allons!... 

CARLINE. 

Par  exemple!,.. 

Bernard,  V embrassant. 
Je  te  dis  de  t'en  aller. 

CARLINE. 

Mais,  monsieur!... 

Bernard,  même  jeu. 
Je  t'ordonne  de  l'eu  aller. 

CARLINE. 

Ahl  mais,  à  la  fin!... 

BERNARD. 

J'exige  que  tu  l'en  ailles...  (Il  court  après  elle  pour  l'embrasser 
une  troisième  fois.) 

carline,  se  sauvant. 

Monsieur!...  monsieur!...  Vlan!...  (Elle  sort  par  le  fonde  l  lui 
ferme  la  porte  au  nez.) 

BERNARD. 

J'étais  sûr  qu'elle  s'en  irait. 

SCÈNE  III. 

BERNARD,  seul,  se  jetant  sur  un  fauteuil,  à  droite,  et  relisant  la 
lettre  qu'il  tenait. 

«  Monsieur  le  poète,  vous  êtes  un  paltoquet...  »  Merci,  dan- 
seuse!... (Continuant.)  «  Depuis  votre  retour  de  Noisy-le-Sec  à  Pa- 
«  ris,  vous  vous  êtes  permis  de  raconter,  dans  tous  les  salons,  et 
«  contrairement  à  vos  promesses,  l'aventure  de  la  quittance...  ce 
«  qui  m'a  rendue  la  fable  de  la  cour,  de  la  ville  et  de  l'Opéra...  Or, on 
«  sait  que  Salléaime  bien  et  châtie  bien...  Pour  préluder...  j'ai  dit 
«  partout  que  vous  n'éticzqu'un  poète,  qui  chantez  l'amour  en  vers, 
«  sans  le  connaître  en  prose...»  Ah!  ceci,  lu  me  le  payeras!. ..(Con- 
tinuant.) «  Ce  n'est  là  que  le  commencement  de  ma  vengeance... 
«et  pour  la  compléter,  pour  qu'elle  soit  terrible...  je  vous  ac- 
«  corde  le  rendez-vous  que  vous  avez  eu  l'elTronterie  de  me  de- 
«  mander...  p  A  la  bonne  heure!  voilà  une  jolie  vengeance... 
(Continuant.)  «  Je  pousserai  la  bonté  jusqu'à  me  parer  de  cette 
«  robe  de  moire  jaune,  qui  est  un  nouveau  gage,  ou  de  votre  ga- 
«  lanterie  ou  de  votre  impertinence...  Venez  à  onze  heures,  on 
«  vous  attend.  »  (Pliant  sa  lettre  et  se  levant.)  On  m'attend...  pour 
me  mettre  gentiment  à  la  |>orie,  en  me  riant  au  nez...  n'est-ce 
pas,  chère  drôlesse?...  Eh  bien!  nous  changerons  ce  plan-là... 


[A  lui-même.)  J'ai  devancé  d'une  heure  le  rendez-vous...  et  .il 
ne  faut  p:is  qu'elle  me  trouve  ici...  Laissons-lui  le  temps  de  ren- 
trer, de  congédier  ses  femmes...  et  quand  elle  sera  seule,  abso- 
lument seule...  Eh!  bien  ..  elle  ne  sera  plus  seule...  (Cherchant 
autour  de  lui.)  Où  diable  pourrai  je...  Ah!  cette  petite  porte... 
un  cabinet  sans  doute...  voilà  mon  gite...  (Il  ouvre  la  petite  porte 
à  gauche  ;  mais  elle  se  referme  aussitôt,  tirée  dans  l'autre  sens  par 
Jospin,  dont  on  ne  voit  que  le  bras  :  ce  jeu  se  répète  plusieurs  fois.) 
Eli  bien?...  eh  bien?...  est-ce  qu'il  y  a  déjà  quelqu'un?...  nous 
sommes  deux  ici!...  (Traversant  le  /naître,  en  riant.)  Ah!  ah! 
ah!...  c'est  plus  drôle...  j'aime  mieux  ça...  Logeons-nous  par  ici, 
en  face...  (Il  ouvre  la  petite  porte  à  droite;  mais  elle  est  retenue 
par  un  bras  couvert  d'une  manche  brodée,  el  elle  est  successive- 
ment tirée  et  retirée  comme  la  porte  à  gauche.)  Hein?...  plaît-il?... 
encore  un  bras?...  nous  sommes  donc  trois,  à  présent?...  Ah  ça 
mais,  il  faut  que  je  me  fourre  quelque  part,  aussi,  moi...  (Aperce- 
vant l'armoire.)  Vivat!...  voilà  mon  affaire...  Je  serai  le  plus  mal 
logé  des  trois. ..mais  bah!...  (//  essaye  d'ouvrir  laportede  l'ar- 
moire... même  jeu  que  pour  les  deux  portes  des  cabinets.)  Pas 
possible!...  le  diable  m'emporte!  nous  sommes  quatre!...  Sar- 
pejeu  !  comme  ce  boudoir  est  peuplé!...  Elle  en  a  fourré  partout, 
la  malheureuse!...  Et  moi?...  elle  aurait  dû  me  garder  une  pe- 
tite place...  Il  faut  donc  que  je  me  rejette  sur  le  balcon,  malgré 
le  froid  et  la  neige?...  (Allant  au  balcon.)  Voilà  ce  que  c'est  que 
de  venir  le  dernier,  quand  il  y  a  foule...  on  est  forcé  de...  (Il  veut 
ouvrir  la  fenêtre  du  balcon  ci  gauche  cl  rencontre  la  même  résis- 
tance que  plus  haut.  —  Eclatant.)  Il  ne  manquait  plus  que  ça  !... 
il  y  en  a  jusque  surle  balcon'....  Bicu,  très-bien!...  allez  donc!... 
on,  deux,  trois,  quatre!...  et  moi,  au  milieu!...  Je  joue  ici  un 
joli  personnage!...  ah!  ah!  ahl...  Et  j'attendais  Salle  pour  étu- 
dier l'art  d'aimer  chez  la  lillc  d'Opéra!...  Pardieu  !  l'étude  est 
faite...  L'amour  multiplié  par  quatre,  plus  un  petit  au  milieu... 
voilà  la  définition...  ah!  ah  !  ah!  (//  est  interrompu  par  un  bruit 
de  voiture.  —  Musique  à  l'orchestre.)  Ah  !  diable  !. ..  ce  carrosse  ! . . . 
c'est  Salle  qui  rentre!...  Ma  foi.  je  ne  vois  ici  que  ce  rideau  qui 
ne  soit  pas  habité...  à  moi,  le  rideau!...  (Il  fait  tomber  sur  lui  le 
rideau  de  la  fenêtre  à  droite,  el  disparait.) 


MADEMOISELLE  SALLE,  en  robe  de  moire  jaune,  CARLINE 
(Toute  cette  scène  doit  être  dite  à  demi-voix.) 

biademoiselle  salle,  entrant  el  jetant  sa  pelisse. 
Eh  bien!  Carline?... 

CARLINE. 

Tous. 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Tous  les  quatre  ? 

carline,  étonnée. 
Comment!  quatre? 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Mais,  sans  doute...  et  ils  sont?... 

cauline,  montrant  les  quatre  cachcllei. 
Là...  là...  là...  et  là. 

mademoiselle  salle,  riant. 
Cachés?... 

CARLINE,  riant  aussi. 
Je  crois  bien  !  le  premier  s'est  sauvé,  en  entendant  le  second... 
le  second,  en  entendant  le... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Le  troisième...  et  ainsi  de  suite...  je  l'avais  prévu...  Et  le 

signal? 

CARLINE. 

Comme  mademoiselle  l'avait  dit,  un  grand  coup  de  sonnette... 
(A  part,  pendant  que  Salle  va  prendre  la  sonnette  sur  la  con- 
sole.) Ah  çà,  où  a  donc  passé  le  cinquième?...  il  n'y  avait  pour- 
tant plus  de  place. 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Vite!...  avant  que  Gentil  Bernard  ne  se  présente...  j'ai  encore 
presque  une  heure...  (Elle  sonne.) 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  SAMUEL  BERNABD,  JASPIN,  LATUL1PE, 
JAILLOU.  Au  coup  de  sonnette,  les  trois  portes  et  la  fenêtre  du 
balcon  s'ouvrent  en  même  temps,  cl  on  voit  paraître  à  la  fois, 
Samuel,  Jaspin,  Lalulipc  cl  Jaillou.  —  Samuel  cl  Jasjiin  sor- 
tant des  deux  cabinets,  Latulipe  de  l'armoire  et  Jaillou  du 
balcon. 


Que  vois-je? 


TOUS. 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Pendu,  pendu. 
0  ciel!  ô  ciel...  un!  deux!  et  trois!... 


26 


GENTJL-Drr.N'ARD. 


Qu'est-ce  donc  que  je  vois? 
Quatre  amants  à  la  fuis'!... 
Ah!  c'est  infâme!  ali!  c'est  affreux! 
Je  le  vois,  en  ces  lieux, 
Nous  sommes  l'objet  d'un  complot  odieux! 
(Ils  s'approchent,  avec  colère,  de  mademoisr  le  Salle     ) 
MADEMOISELLE  SALLE,  froide  m;  ni. 

Un,  deux,  trois,  quatre...  mon  compte  y  est...  Messieurs,  don- 
nez-vous la  peine  de  vous  asseoir.  (Carline  place  trois  sièges  au 
milieu  cl  sort.) 

Samuel,  furieux. 

Ah  çà,  mademoiselle, nous expliquerez-vous... 

MADEMOISELLE  SALLE,   sans  l'écouler. 

A  droite,  la  finance  et  la  robe...  à  gain  lie,  le  tiers  étal...  et 
I  Opéra  au  milieu,  pour  ménager  la  transition. 
,,  .  jaspin,  en  colère. 

Mus,  ma  toute  belle!... 
„  .  latulipe,  de  même. 

Mats,  madame  la  Salle!... 

.  JAILLOU. 

Nous  aimerions  à  comprendre  un  pou... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Pourquoi  je  vous  ai  fait  venir,  fait  surprendre  et  fait  cacher... 
scpni  cuicnt... 

_  TOUS 

Oui!  {Ils s'asseyent.) 

MADEMOISELLE  SALLE,   ail  milieu. 

Je  vous  ai  réunis...  parce  que  votre  cause  est  commune...  et  ie 
vous  ai  sépares...  parce  que  vous  auriez  pu  vous  ennuyer  dans 
von,-  sotiete...  {Mouvement  général.  -  Bas  à  Samuel.)  Je  dis  ça 
ce  ouï  "è'n'd's  SaUC',e"- [Bas  à  Jaillou-)  C'est  pour  le  côté  droit! 

/,,      L.  T0US- 

t.  est  bien...  mats... 

,  MADEMOISFI.LE  SALLE. 

J  arrive  au  fait...  Vous,  d'abord,  mon  cher  Lalulipe,  n'avez- 
vous  aucun  gnel  contre  monsieur  Gentil- feernard» 

.  LATLLIPE. 

Moi?...  oh!  un  petit  grief  de  rien...  un  coup  de  sabre  qu'il 
m  aya.t  promis  en  partant  pour  l'armée...  et  qu'ij  m'a  tenu, 
c  est-a-dire,  que  j'ai  tenu,  le  lendemain  de  la  bataille... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Ce  qui  ne  vous  a  pas  empêché  d'épouser  la  belle  Fanchon. 

..  latulipe,  se  levant. 

Non,  pardieu!...  le  petit  s'était  vante...  Fanchon  me  l'a  iuré 
sur  ma  têle.  (Il  se  rassied.)  a  JUre' 

mademoiselle  salle  à  part  Je  regardant  avec  compassion. 

Un  homme  si  spirituel,  avant  son  malheur!...  (Haut.)  A  vous 
Jaillou...  avez-vous  à  vous  plaindre  de  lui?  ' 

jaillou,  voulant  se  lever,  mais  retenu  par  Lalulive 

N-,kv.f^n,,a;"Ze"e!-"  auS!i.,vrai  q(|e  je  vous  ai  embrassée  à 
r>oisy-le-Sec,  le  jour  ou  vous  éles  tombée  de  voire  âne... 

_  .  _  SAMUEL. 

Comment!  Salle,  ce  rustre... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Dame...  j  étais  tombée  d'un  âne..: 

_    „  ,  LATULIPE. 

Et  I  autre  s  est  trouvé  là. 

,.  .,,  JAILLOU. 

Voila. 

MADEMOISELLE  SALLE,  à  Jaillou. 

tt  qu  avez-vous  à  i eproeber  à  Geiilil-Bei nard ? 

JAILLOU. 

Am  :  De  Cutpigi. 
C'était  donc  le  jour  de  ma  noce  : 
On  me  fait  monter  en  carrosse 
Quel  plaisir  d'aller  a  Paris!  ..'" 
Je  chante,  je  pi  aire,  je  ris.  . 
Comme  je  vais  êlre  surpris! 
Nous  arrivons  a  la  Bastille; 
?,fJi!^p-*eMeh(m,-"j'esr«iO".. 
Ju;ei  U   I  effroi  que  je  ressens  ' 
Ou  me  la  fait  voir  en  dedans1 
J'ai  vu  la  Bastille  en,! 


...  samlel,  à  part,  avec  dépit 

Voila  comme  l'aulre  m'a  échappé!... 

r,  JASPIN. 

El  comment  es-tu  sorti  de  la?... 

„  .'    ~;  l""s   h  .1  nu  .   «  l,ri  \dviv- r  .     ce   n  7»ei    nu 

entil-Bernard...  il  est  tron  h/»m     »  n     n;  : •      '.  Pas 

SAMUEL. 


Ab  çà,  verlubleu!  la  belle,  qu'esi-eeque  loutceia  nous  tait*.  . 

JASPIN. 

Oui!...  pourquoi  nous  faire  assister  aux   confidences  de  ces 
messieurs?... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Pourquoi?...  parce  que  l'infortune  conjugale  rapproche  les  dis- 
lances,  que  tous  les  maris  sont  égaux  devaïll  le  ridicule...  clque 
I  égalité  la  plus  parfaite  règne  entre  vous. 
jaspin,  se  levant. 

Plail-il?... 

Samuel,  de  même. 
Qu'est-ce  à  dire?... 

latulipe,  de  même. 
Salle!... 

jaillou,  imitant  Latulipe. 
Salle!... 

mademoiselle  salle,  s'animant. 
Cela  veut  dire  qu'un  petit  fat,  qu'un  pelilimperlinent...  un  r' 

maillcur...  s'est  vanté...  quatre  fois!... 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  dû  vie  taira. 
Il  a  dit  que  la  procureuse 
Etait  dévoie  et  péchait  eu  secret... 

Jaspin,  parlé. 
Corbleu!... 

MADEMOISELLE  SALLE. 
Il  ajouta  que  Fanchon,  plus  joyeuse, 
Etait  charmante  à  l'ombre  d'un'  bosquet... 

„        „  latulipe,  parlé. 

Nom  d  une  pipe!... 

mademoiselle  sàllê. 
II  compromit  madame  de  Sombreuse... 

„         , ,  Samuel,  parlé. 

Ventrebleu!... 

mademoiselle  salle. 
El  de  Claudine  il  se  dit  l'amoureux... 


Jarnombille!... 


JAILLOU,  parlé. 


mademoiselle  salle. 
Puis,  vint  le  tour  de  Salle  la  danseuse.. 


Oh!  pour  celle-là!. 
{Parlé.)  Celle-là?.! 


tous,  parlé. 

MADEMOISELLE  SALLE. 


C'est  la  vertu  dont  je  réponds  le  mieux. 

Oui,  la  vertu  de  Salle  la  danseuse 

Est  celle  encor  dont  je  réponds  le  mieux. 

n,  ■  ...  ,.       .  «M»,  furieux. 

Oh!  I  infâme!... 

,.     ,      .  MADEMOISELLE   SALLE. 

marché8"       V°US  ?"1*"  '°US!-  et  "l0i  Un  peu'  Par-dessus  'e 


Nous  venger?... 

Quand?... 

Comment?... 


LATULIPE. 
SAMUEL. 
JASPIN. 


,.       .  jaillou,  criant. 

Quand  et  comment?... 

..   ,  .  MADEMOISELLE  SALLE. 

et  iP  Zeiïv~T  f  ici  d"'s  "'"'  heure...  revenez  dans  une  heure, 
et  je  le  livre  a  voire  vengeance! 

„.  .    , .     .  tous,  remontant. 

Ires-bien! 

.      _  mademoiselle  salle,  vivement. 

a»»L™  Ji"Sq"'0Ù  K  v0l",!;,i!-  (-1  Pa>t-)  H  aura  plus  de  peu. 
que  de  mal...  mais  il  aura  bien  peur  ! 

SAMUEL     . 

Uonlj.T'ï  »Sr  **  écl,appc  a  la  Basti"c!-  Je  cours  chez  le 
lieutenant  de  police... 

JASPIN. 

Moi,  au  Chàlelet!...  vile,  un  bon  procès  en  calomnie!... 

LATLLIPE. 

Moi,  je  me  prédispose  à  le  découper  en  plusieurs  morceaux  !... 

JAILLOU. 

J  en  retiens  un  I...  Je  ne  dis  pas  ce  que  je  m'en  vais  faire  parce 
«me  jy.  en  sais  rien...  mais  je  vas  chercher  quelque  choie  de 

...        ,.  HADEMOI    ELLE  SALLE,   riant. 

«oubliez  pas,  dans  nue  heure!...  soye*  exacis!...  car  té  ne 
sais  pas  trop  a  quel  prix  je  pnurr  is  le  retenir. 

TOUS. 


GENTIL-^EHNART). 
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Partons!... 

ENSEMBLE. 

Aie  :  Quadrille  du  Petit  Poucet. 
C'est  l'instant  de  la  vengeance! 
11  faut  punir  l'insolence 
De  celui  qui  nous  offense. 
On  verra 
SU  eu  rira! 

(  Ils  sortent  par  le  fond  ) 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  SALLE,  BERNARD. 

mademoiselle  salle,  se  croyant  seule. 
Bien...  les  voilà  tous  mis  en  libellé... 

Bernard,  passant  la  télé  à  travers  les  rideaux. 
Parilon...  vous  en  oubliez  un  petit. 

mademoiselle  salle,  effrayée. 
Ciel!...  un  cinquième!... 

BERNARD. 

Oh!  quand  il  y  en  a  pour  quatre,  il  y  en  a  assez  pour... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Gentil-Bernard!...  Et  vous  étiez  là!...  et  vous  avez  entendu?... 
Bernard,  reparaissant. 

Tout!...  Voilà  donc  votre  vengeance!...  me  mettre  quatre 
maris  sur  les  bras  !...  Eh  bien!  je  les  prends  et  vous  le  pardonne... 
{Avec  rage.)  Mais,  ce  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais!... 

MADEMOISELLE   SALLE,  rianl. 

C'est  d'avoir  dit  que  vous  étiez  un  fat...  et  que  toutes  vos  bon- 
nes fortunes  étaient...  des  licences  poétiques?... 

BERNARD. 

Eh  bien!  oui!...  Mais  pourquoi  m'avez-vous  joué  un  pareil 
tour?... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

D'abord,  pour  me  venger...  j'aime  ça,  moi,  ça  m'amuse...  et 
puis,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité...  {Lui  donnant  un  petit 
coup  d'éventail)  Vous  êtes  un  faquin,  mon  cher...  vous  vous  êtes 
vanté. 

BERNARD. 

Qui  vous  l'a  dit? 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Vos  conquêtes  elles-mêmes...  [Mouvement  de  Bernard.)  Oui, 
j'ai  voulu  savoir  si  vous  étiez...  mieux  qu'un  poêle...  j'ai  vu  les 
personnes  compromises  par  vous...  depuis  la  Gère  marquise,  jus- 
qu'à la  petite  paysanne  de  Noisy-le-Sec,  en  passant  par  la  femme 
Jaspin  et  la  Fanchon  la  revaudeuse... 

BERNARD. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Eh  bien!...  toutes  vous  ont  renié!...  La  marquise  en  se  fâ- 
chant, la  Jaspin  en  rougissant,  Claudine  en  pleurant,  et  Fan- 
chon.... en  riant. 

BERNARD. 

Ah!  oui-dà!...  Ah!  elles  m'ont  renié!...  Eh  bien!  tant  mieux!... 
Oui!  pour  vous  prouver  que  j'étais  mieux  qu'un  poète,  j'ai  pré- 
parc!... c'est  un  tour  pendable,  affreux!... 

mademoiselle  salle,  l'interrompant  en  riant. 
Mais  mon  Dieu  !  vous  tenez  donc  bien  à  ce  qu'on  vous  croie 
heureux?... 

Bernard,  avec  feu. 
Si  j'y  liens  !...  mais,  vous  le  savez  bien,  en  amour,  on  ne  donne 
qu'aux  riches...  les  femmes  n'aiment  que  ceux-là  que  d'autres 
ont  aimés...  et  je  liens  au  passé...  pour  l'avenir. 

mademoiselle  salle,  surprenant  sa  pensée. 
L'avenir  !...  vous  le  rêvez  donc  bien  beau? 

BERNARD. 

Oh!  oui!  beau  comme...  (Leurs  regards  se  rencontrent,  et  il 
change  de  ton.  )  Tenez,  Salle...  lani  que  vous  avez  été  pour  moi 
douce  et  bonne,  jai  été  un  ingrat...  mais  depuis  que  vous  me  dé- 
testez, depuis  que  vous  êtes  mon  ennemie...  c'est  lâche,  c'est 
honteux!...  eh  bien!...  votre  haine  a  fait  mon  amour!...  Délestez- 
moi,  poursuivez-moi  d'une  guerre  impitoyable!...  mais  quand 
vous  m'aurez  desarmé,  terrassé,  quand  vous  me  verrez  là,  à  vos 
genoux...  (Il s'agenouille.)  tendez-moi  la  main  cl  relevez  le  pau- 
vre vaincu. 

mademoiselle  Salle,  à  part,  le  regardant. 

Il  est  gentil  comme  ça!...  (Haut  et  avec  douceur.)  Pas  en- 
core... Mais  écoulez...  je  vous  ai  mis  dans  une  position  délicate... 
tirez-vous-en  galamment,  rouez  de  la  bonne  façon  ces  quatm 
femmes... 

Bernard,  à  demi-voix. 

C'est  déjà  fait... 

mademoiselle  salle,  continuant, 

Ces  quatre  maris,,. 


Ça  se  fera. 

MADEMOISELLE   SALI.É. 

Et  je  vous  dirai...  (Lui  tendant  la  main.)  Gentil-Bernard...  re- 
levez-vous. 

Bernard,  vivement. 
Vrai?...  (Se  relevant,  avec  résolution.)  Oh!...  alors!...   (Il 
s'approche  de  la  console  et  sonne.  ) 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Que  faites-vous?... 

carline,  entrant. 
Mademoiselle  a  sonné?... 

Bernard,  regardant  mademoiselle  Salle. 
Dites  à  mon  suisse  d'ouvrir  à  qui  su  présentera  à  la  porte  de  mon 
hôtel  ! 

carline,  étonnée. 
Je  venais  justement  annoncer  à  mademoiselle  qu'une  dame  est 
là,  qui  demande  M.  Gentil-Bernard. 

MADEMOISELLE   SALLE. 

Que  signifie?... 

Bernard,  montrant  une  bourse  vide. 
Voilà...  point  d'argent,  point  de  suisse!...  or.  la  bourse  est 
vide...  donc,  votre  suisse  est  à  moi.  (A  Carline.  )  lit  toi,  petite, 
fais  entrer  dans  mon  boudoir. 

mademoiselle  salle,  à  Carline,  étonnée. 
Obéissez  !...  (Puis  quand  elle  est  sortie.  )  Une  daine  ?... 

Bernard,  avec  aplomb. 
Non...  deux,  trois,  quatre! 

mademoiselle  salle. 
Chez  moi?... 

BERNARD. 

Non,  chez  moi!...  Avant  de  venir,  et  pour  répondre  à  votre 
lelire,  j'ai  écrit  quatre  billets,  envoyé  quatre  cadeaux,  donné  qua- 
tre rendez-vous...  (Riant.  )  Et  vous  allez  voir  le  plusjoii  petit  es- 
cadron!... 

MADEMOISELLE  SALLE. 

Un  escadron!...  Mais  me  direz-vous?... 

BERNARD. 
Air  :  de  la  Péri. 
Non  c'est  là  mon  secret  : 
Je  serai  discret... 
Je  réponds  du  succès 
De  tous  mes  piojcts. 
Rien  ne  doit  [n'arrêter! 
Puis- je  donc  hésiter, 
Quand  le  prix  le  plus  doux 
Est  promis  par  vous  ! 

ENSEMBLE*. 
Non,  c'est  là,  etc. 

MADEMOISELLE  SALLE. 
Gardez  voire  secret 

El  soyez  discret... 
De  tous  vos  beaux  projets 

J'attends  le  succès. 
Je  ne  puis  en  douler; 
A  vous  de  mériter 
Que  l'on  garde  pour  vous 

Le  prix  le  plus  doux. 

(  Bernara  ia  lait  sortir  par  la  petite  porte  à  droite  reste  un 
instant  sur  le  seuil,  regarde  et  disparaît  à  l'entrée  de  Claudine.) 

SCÈNE  VII. 

CLAUDINE,  CARLINE. 

carline,  paraissant  la  première. 

Entrez,  mademoiselle...  mon  madré  va  \enir. 
Claudine,  velue  en  grande  dame,  portant  une  robe  jaune  pareille 
ii  celle  de  Salle,  et  prenant  de  grands  airs. 

C'est  bieu,  c'est  très-bien,  petite...  Petite,  laisse-moi...  (Carline 
sort,  en  étouffant  un  éclat  de  rire.)  Oh!  Dieu!  que  c'est  donc 
beau  !...  et  que  je  suis  donc  belle  !...  Seulement,  j'ai  une  plume 
qui  me  fait  loucher,  un  collier  qui  m'étrangle  et  un  coiset  qui 
m'étouffe...  Dieu  !  si  Jaillou  me  voyait  dans  cette  maison  et  dais 
cilleiobc!.  .(Baissant  lavoix.)  Oui,  mais,  si  je  luidisaisque  celle 
maison  est  celle  de  M.  Bernard,  que  cetle  robe  est  un  cadeau  de 
M.  Bernard,  et  que  je  viens  voir  M.  Bernard...  y  serait  peut-être 
moins  content...  Allons,  bon!  v'Ia  que  je  marche  sur  de  la  tapis- 
serie!... Tiens!  y  en  a  partout  !..  Ah  !  que  c'est  donc  douillet,  que 
c'est  doue  douillet!  (Elle  marche  dans  tous  les  sens,  en  portant  su 
queue.  ) 
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GENTIL-BERNARD. 


SCËÏTS  VIII. 

CLAUDINE,  FANCHON,  CARLINE. 

carline,  en  dehors. 
Oui,  madame  entrez,  c'esl  ici...  mon  maître  va  venir. 

Claudine,  effrayée,  cl  gagnant  la  gauche. 
Une  dame!... 

FANCHON,.  dont  le  costume  est  pareil  ci  celui  de  Claudine. 
C'esl  Lien,  soubrette,  c'esl  bien...  je  ne  suis  pas  piégée. 

CLAUDINE,  à  part. 
Dieu!  une  duchesse I 

FANCHON,  à  pari,  au  fond. 
Verluchou!...  une  marqui  e  ! 

CLAUDINE,  à  part,  la  regardant  à  la  dérobée. 
Oh!  lafière  duchesse  !..  Tiens!  elle  a  ma  robe!... 

FANCHON,  à  part. 
Avons  un  air...  OEtl -de-Bœuf...  [Faisant  une  grande  révérence.) 
Madame... 

Claudine,  saluant  en  paysanne. 
Madame... 

FANCnoN,  à  part. 
Tiens!  elle  a  ma  robe!  (Elles  se  regardent,  également  embar- 
rassées. ) 

Claudine,  à  part. 
Pour  avoir  une  contenance...  assi'sons-nous.  (Elle  se  dirige 
vers  un  fauteuil.  ) 

FANCHON,  9»!  est  près  d'un  autre  fauteuil. 
Elle  va  s'asseoir!...  liens!  lanl  pis!  je  m'assis.  (Toutes  deux  se 
laissent  tomber,  en  même  temps,  sur  les  fauteuils.) 

ENSEMBLE. 

Ah!... 

FANCHON. 

Ah!  Dieu!...  j'ai  cru  que  j'enfonçais  dans  queuqu'chose!... 

CLAUDINE. 

C'est  comme  si  l'on  s'asseyait  dans  du  beurre  frais  !... 

FANCnON.  rebondissant  sur  le  fauteuil. 
Ah!  que  c'est  drôle!  que  c'esl  drôle! 

Claudine.  [Même jeu.) 
Ah!  que  c'est  donc  gentil  !  que  c'est  donc  gentil  !... 

CarlinÈ.  en  dehors,  du  calé  gauche. 
Oui,  madame,  c'esl  ici.  . 

la  marquise,  en  dehors,  du  côté  droit 
C'esl  bien,  c'est  bien,  n'annonci  i.  pas...  (  /."  marquise  et  ma- 
dame Jaspin  paraissent  en  même   temps,  toutes  deux  en  robe 
jaune,  comme  Fanchon  et  Claudine.  ) 

SCÈNE  IX. 

cES  MÊMES,  LA  MARQUISE  et  MADAME  JASPIN. 

LA  marquise  et  madame  jaspin,  se  trouvant  en  face  l'une  de 
l'autre. 
Ciel! 

TOUTES   . 

Que  voisje!... 

Air  :  Pendu,  pendu. 
Ici,  quoi  !  toutes  à  la  fois!.., 
L'insolent  vent,  je  crois, 
Noos  soumettre  à  ses  lois  ! 
Ah  !  C'est  inlùnie  !  ;ih  !  c'est  affreux! 
Oui,  toutes,  en  rcs  lieux, 
Nous  sommes  lis  jouets  d'un  eomplot  odieux! 
(Elles  font  un  mouvement  pour  sortir.) 

SCÈNE  X. 

ES  MÊMES,  BERNARD,  donnant  la  main  à  MADEMOISELLE 
SALLE. 

BERNARD. 

Ne  vous  dérangez  pas  de  grâce». 

toutes,  reculant,  frappées  de  surprise. 

Ah!... 

BERNARD. 
Mademoiselle  manquait  à  la  réunion. 

TOUTES. 

Une  cinquième  robe  jaune  ! 

MADBMOISBLLB  SALLE,  riant,  maigre  elle. 
Ha!  ba!  bal  liai...  Pardon,  pardon,  mi  Bdames...  Hal  liai  ha! 
ha!...  Mais  quel  e.-i  ce  nouveau  régiment? 
Bernard,  gaiement. 
Troupe  légère  de  Gentil-Bi 

la  marquise,  exaspérée. 
Je  ne  resterai  pas  une  minute  de  plus  !...  Mon  carrosse!. .. 


madame  jaspin,  de  même. 


CLAUDINE. 


Ma  chaise  !... 
Mon  âne!... 

FANCHON. 

Mes  galoches?... 

Bernard,  se  mettant  devant  la  porte. 
Oh!  de  grâce!...  pas  encore!... 

TOUTES,  d  Bernard. 
Vous  êtes  un  monstre! 

BERNARD. 

Eh  bien  !  oui...  mais  un  monstre  qui  se  repent...  qui  rétracte 
tout  ce  qu'il  a  dit. 

CLAUDINE. 

Ali!  s'il  se  détraque...  (Elles  redescendent.) 
Bernard, -se  plaçant  au,  milieu  d'elles  ,  et  avec  hypocrisie. 
Ala  :  Rondeau  des  Jeux  maîtresses. 
Vous,  mes  conquêtes!... 
Vous  des  coquettes! 
Il  n'en  est  rien,  telle  est  la  vérité. 
C'était  un  songe, 
Un  doux  mensonge, 
Que  j'aurai  pris  pour  la  réalité. 

madame  jaspin,  o  la  marquise. 
Vous  voyez  bien.'... 
Bernard,  à  madame  Jaspin.  avec  douceur. 

J'avais  rêvé,  madame, 
Que  me  prenant  pour  un  sage  vieillard, 
El  trahissant  le  secret  de  votre  âme, 
Vous  me  disiez  :  J'aime  Gentil-Bernard. 
MADAME  JASPIN. 
Mais,  c'est  indigne!... 
Bernard,  d'un  ton  plus  dégagé. 
Bonheur  insigne! 
Une  autre  fuis,  bercé  par  Cupidon, 
Je  rêve  encore 
Que  l'on  m'adore... 
Et,  cette  fuis,  c'esl  la  belle  Fanchon. 
(Fanchon  veut  parler.) 

BERNARD. 

Je  m'en  souviens...  oh  !  j'ai  bonne  mémoire!». 
Dans  ce  doux  rêve,  où  je  reçus  ta  foi, 
Sous  un  bosquet  je  le  versus  à  Iwire, 
Et  lu  riais,  lu  chantais  avec  moi. 
fanchon,  bas. 
Faites  donc  trêve... 

BERNARD. 
C'était  un  rêve! 
Rêve  charmant!...  Puis,  ce  fut,  à  son  tour, 
La  grâce  exquise 
D'une  marquisç 
Qui  m'enivra  dans  mes  songes  d'amour. 

LA   MARQUISE. 
Prétendez-vous?... 

BERNARD,  avec  respect  . 

O  rêve  que  j'adore!... 
Je  lui  disais,  surprenant  son  emoi  : 
Très-bas.) 

«  Vois,  sur  ton  sein,  vois  soupirer  encore 
a  Ces  deux  témoins  soulevés  contre  toi.o 

LA   MARQUISE. 

Me  compromettre  !.. 
BERNARD,  gaiement. 

Parla  fenêtre  !.  . 
Lors,  je  rêvai  que  l'on  m'avait  jeté. 

Et  que  Claudine, 

A  la  sourdine, 
M'avait  offert... 

CLAUDINE 
Quoi? 
BERNARD. 

L'hospitalité. 
J'avais  rêvé  que,  crédule  et  humasse, 
Monsieur  Jaill"".  qui  faisail  le  plaisant, 
A  la  Bastille  était  misa  ma  plaie.  . 
Pendant  que  dieux  lui  je  faisions  l'paysan. 
(Les  femmes  font  un  mouvement  pour  répondre.  Il  continue.) 
Kêves  aimables! 
Mais  trop  coupables! 
Je  reconnais  a  présent  mon  erreur. 

De  la  clémence  !  ) 

De  l'indulgence!  >  (bis). 

Il  ne  faut  pas  trop  punir  un  rêveur.    I 
(On  entend  tout  à  coup  le  chœur  suivant  chanté  par  les  quatre 
maris.) 


Chut!. 


TOUS. 

les  maris,  en  dehors. 
An»  :  Vaudeville  des  couturiina. 


GENTIL-BERNARD. 


Rien  !  rien  !  n'écoutons  rien  ! 

Sun  insolence 
Exige  une  vengeance  ! 
Rien!  rien!  n'écoutons  rien! 
De  le  punir  nous  avons  le  moyen! 
mademoiselle  Salle,  qui  a  entrouvert  la  porte. 
Les  maris  aussi  ! 

LES  FEMJIES. 

Quels  maris?... 

SALLE. 

Les  vôtres! 
IES  femmes,  épouvantées. 
Les  nôtres! 
Ici!... 
(A  Bernard.) 
Nous  trahir  ainsi! 

BFRNARD. 

Calmez  cet  effroi  : 
Je  prends  loul  sur  moi. 
BERNARD  ET   LES   FEMMES. 

De  la  prudence! 
Et  surtout  du  silence! 


Chut!  chut!   {   Ne  disons     J  ,.,cn  , 

LES  MATliS,  en  dehors.    . 
Rien  !  rien  !  n'écoulons  rien  !  etc. 
[Sur  te  dernier  vers  du  chœur ,  la  porte  s'ouvre  et  les  maris  pa- 
raissent au  fond.) 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  LES  MARIS. 

TOCS. 
(Suite  de  l'air.) 
Que  vois- je?... 

JAILLOU. 
Ah!  jarni! 
Des  femmes  !... 

BERNARD. 

Les  vôtres  I 
LES  MARIS. 
Les  nôtres! 
Ici!... 
Nous  traiter  ainsi!...    . 

Bernard,  avec  aplomb. 
Ah  !  vous  frémissez  ! 
Ah!  vous  rougissez  !... 
'Les  maris,  furieux,  veulent  répliquer  ;  il  les  arrête  d'un  geste.) 
Air  précèdent. 

Certes,  vous  êtes 

Des  gens  honnêtes. 

De  bons  maris  pour  la  docilité. 

[A  Samuel  et  Jospin.) 

Pour  la  richesse... 

(A  Latulipe  cl  Jaillou.) 
Pour  la  tendresse... 
Mais  non,  je  crois,  pour  la  fidélité. 

JASriN 
Que  dites-vous?... 

Bernard,  d'un  ton  ferme. 

Que  de  la  procureuse 
Je  vous  ai  vu  trahir  les  intérêts; 
Que  des  procès  de  Salle  lu  danseuse 
Le  procureur  a  paye  tous  les  frais  ! 
jaspin,  effrayé. 
Pour  Dieu  !  silence!... 
madame  jaspin,  regardant  son  mari. 
Pareille  offense!... 

Samuel,  souriant. 
Un  procureur,  payer!...  qui  t'aurait  cru?... 

MADEMOISELLE   SALLE,  O  part. 

Je  crois  comprendre. 

jaillou,  riant. 
Sensible  et  tendre, 
Un  procureur!...  ça  ne  s'est  jamais  vu. 

MADEMOISELLE   SALLE,  à  JaillOU. 

En  me  voyant,  maladroite  écuyérc, 
Tomber  d'un  àne,  au  beau  milieu  des  champs, 
Monsieur  Jaillou  voulut  vendre  sa  terre, 
Pour  m'acheter  perles  et  diamants. 


JA1LLOD. 

Comme  c'est  traître! 
Faire  connaître 
La  seule  erreur  d'un  cœur  sentimental! 
Claudine,  à  Jaillou. 
C'est  effroyable  ! 
Epouvantable! 

Samuel,  riant. 
Rien,  selon  moi,  rien  n'est  plus  immoral.. 

Bernard,  allant  à  lui  . 
Faut-il  parler  d'un  financier  moins  sage, 
Qui,  de  sa  femme  oubliant  les  vertus, 
A  la  danseuse,  après  son  mariage, 
Pour  un  baiser  offrait  vin^t  mille  écuS !... 
LA   MARQUISE. 

O  ciel!  qu'entends-je  !... 
Samuel,  bas. 
Si  je  me  venge, 
Tremblez,  Bernard  !... 

Bernard,  lui  tournant  le  dos. 
Je  ne  tremble  jamais 
latulipe,  riant. 
C'est  à  merveille  ! 
Prétons  l'oreille  ! 
C'est  amusant  !... 

MADEMOISELLE  SALLE,  allant  à  lui 

Ah  !  je  vous  oubliais... 
Un  vieux  jaloux  qui  se  vengeait  peut-être, 
S'était  jeté  sur  mon  carrosse,  un  soir  : 
Vient  un  soldat,  qui  me  sauve...  et  le  traître 
Ose  exiger  la  clef  de  mon  boudoir  ! 

latulipe,  à  Fanchon  indignée. 
Ma  douce  aune!... 
TOUS. 
Quelle  infamie!... 

BERNARD. 
De  pareils  tours!... 

{Les  rassemblant  autour  de  lui.) 
Convenez,  entre  nous, 
Qu'ils  sont  infâmes, 
El  que  vos  femmes 
N'auraient  pas  tort  de  l'aire  comme  vous. 
LES  maris,  effrayés. 
Non  !  non!...  [Ils  implorent  leurs  femmes.) 

SAMUEL. 

Grâce,  marquise  !... 

LA  MARQUISE. 

Je  pardonne...  mais  pour  une  luis  ! 

madame  jaspin,  à  son  mari. 
Je  pardonne...  (Apart.)  mais  je  n'oublierai  pas! 

fanciion,  à  Latulipe. 
Je  pardonne...  (Apart.)  mais  je  me  vengerai! 

Claudine,  à  Jaillou. 

Je  pardonne...  (A  part.)  mais  tu  nie  le  payeras! 

(Les  maris  et  les  femmes  sont  remontés  :  Bernard  et.  mademoiselle 

Salle  se  trouvent  isolés  sur  V avant-scène.) 

mademoiselle  salle,  bas. 

C'est  bien  !...  vous  èies  un  grand  petit  homme  I 

BERNARD, 

Et  mon  Art  d'aimer  paraîtra  bientôt! 

mademoiselle  salle,  avec  intention. 
N'en  êtes-vous  pu8.au  dernier  chant?... 

Bernard,  à  part  en  la  regardant. 
L'Art  d'aimer  paraîtra  demain. 

CHOEUR. 
Air  :  Quadrille  du  Petit  Poucet. 

Entre,  nous 
Plus  de  querelle  ! 
Et  que  chacun  renouvelle 
Le  serment  d'être  fidèle  : 
C'est  l'art  d'aimer  des  époux. 

Bernard,  au  public. 
Air  :  De  Paris  et  le  Pillage. 
Pour  compléter  mon  poème  amoureux, 
Je  n'ai  consulté  que  des  femmes... 
Quand  je  poursuis  un  succès...  plus  douteux, 
A  vous  je  m'adresse,  mesdames. 
Vous,  qui  savez  cl  séduire  et  charmer, 
Voire  secret  m'est  nécessaire... 

(Montrant  les  quatre  femmes.) 
Elles  m'ont  appris  l'art  d'aimer, 
Daizncz  m'enseigner  l'art  de  plaire. 
Je  ne  connais  que  l'art  d'aimer, 
Daignez  m'apprendré  l'art  de  plaire. 
Reprise  du  chœur. 
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SCENE  S. 

NANETTE,  seule. 
(Elle  est  assise  sur  l'appui  de  la  fenêtre  cl  attache  des  capucines.) 

Air  noutifau  de  il.  Victor  Massé. 
Grimpez,  grimpez  autour  de  la  croisée, 
Petites  fleurs 
Aux  riantes  couleurs, 
L'  bon  Dieu  chaq'  soir  vous  verse  sa  rosée, 
Et  chaq'  matin,  moi  j'  vous  retrouve  en  pleurs. 

C'est-ilétonnnant!..  Diro  qu'il  y  a  à  peine  quinze  jours  que 
je  les  ai  plantées,  et  les  v'ià  déjà  en  haut  de  la  croisée  ;  si  ça 
continue  elles  iront  bientôt  se  promener  sur  le  loi'.. 
Grimpez,  grimpez  autour  de  la  croisée. 
Petites  fleurs 
Aux  riantes  couleurs; 
Que  Y  ciel  encor  vous  verse  sa  rosée 
Et  que  V  soleil  vienne  sécher  vos  pleurs. 


NANETTE M""  PaSB. 

M"*  SUZON Lor;s! 


une  voix,  dans  la  rue. 
Ohé!  là-haut!..  Ohé!  dites  donc... 

NANETIE. 

Tiens,  c'est  m'sieu  Griffart...  bonjour,  m'sieu  Griffait I 

GRIFFART. 

J'vois  vos  mollets,  mam'zelle  Nanette... 

NANETTE. 

Eh  ben,  v'ia-t'y  pas  !..  ils  sont  bons  à  voir...  j'ai  vu  Ifs  vôlres 
plus  d'une  fois,  m'sieu  Griffart... 

GRIFFART. 

Us  ne  sont  pas  si  jolis  que  les  vôtres,  mam'zelle  Nanette... 

NANETTE. 

C'te  bêtise!...  Vouscro)-ez  donc  que  tout  le  monde  à  des  fu- 
merons comme  vous...  (A  part.)  C'est  vrai  qu'il  a  de  vrais  fu- 
merons... (Elle  saule  à  terre.) 

GRIFFART. 

Voulez-vous  que  j'entre  un  petit  instant  ? 

NANETTE. 

J'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  vous,  m'sieu  Griffart...  j'at- 
tends mon  nouveau  maître,  m'sieu  Jobin,  vous  savez  bien  !...  le 
neveu  à  ce  bon  m'sieu  Mathws  qui  est  mort  il  y  a  deux  mois... 


a  JOBIN  ET 

GRIFFART. 

Vous  me  dites  ça  tous  les  jours... 

Parcequeje  l'attends  tous  lus  jours ...  C'est  pas  ma  faute  s'il 
ne  vient  pas... 

CMFFART. 

3e  vas  voir  si  le  coche  est  arrivé...  je  repasserai  ensuite  par 
ici.  . 

NANETTE. 

C'est  cela,  vous  amènerez  m'sieu  Jobin...  Dépêchez-vous  ! 

GRIFFART. 

Je  voie!..  Tenez,  Nanette,  tenez,  tout  ça  pour  vous!  (On  en- 
tend le  bruit  de  deux  gros  baisers  que  Griflarl  envoie  à  flanelle 
en  s' éloignant.) 

NANETTE. 

Ce  plaisir  de  se  baiser  les  doigts  !  avec  ça  que  j'ai  le  temps  de 
batifoler...  faut  qu'il   arrive,  h  la  fin,  m'sieu  Jobin,  puisque 
m'sieu  l'maire  y  a  écrit  pour  y  apprendre  la  mort  de  son  oncle. 
(Elle,  balaye.)  C'est  égal,  c'est  drôle  qui  ne  soit  pas  encore  venu 
prendre  possession  de  tout...  il  n'est  peut-être  pas  pressé  d  hé- 
riter, c'est  un  si  drôle  de  corps,  a  ce  qu'on  dit...  (Elle  essuyé  les 
meubles  tout   en  parknt.  )  Ah  !  que  c'est  donc   embêtant  de 
nettoyer  tout,  de  ranger  tout  chaque  matin  pour  quelqu'un  qui 
devrait  arriver  et,  qui  n'arrive  jamais...  Tout  ça  est  reluisant 
comme  un  saint  ciboire  et  personne  n'en  jouit  I...  Allons,  met- 
tons-nous à  l'ouvrage,  comme  hier,  comme  avant-hier,  comme 
tous  les  jours!...  (Elle  prend  son  rouet  et  file  en  chaulant.) 
Am  de  Paul  llenrian.  (Le  Moulin  du  village.) 
Jeanneton,  la  meunière, 
Dans  son  petit  moulin, 
Se  couche  la  dernière 
Et  se  lève  matin. 
Dès  que  1'  jour  point  aux  cieui, 
Ouvrant  ses  jolis  yeux, 
Jeanneton,  la  meunière, 
Dans  son  petit  moulin, 
Se  lève  la  première 
Et  chante  son  refrain, 
En  rapiéçant  quelque  vieux  sac, 
Tic,  toc,  tic,  tac,  tic,  toc,  lie,  tac. 
Elle  s'endort  et  se  laisse  aller  au  fond  de  son  fauteuil. 
GRiFFiRT,  dans  la  rue. 
Mam'zelle  Nanette  !  mam'zelle  Nanette!... 

nanette,  s'éveillant. 
C'est  m'sieu  Griffait  qui  repasse.  (Elle  court  '■  la  fenêtre.) 

GRIFFART. 

Vlà  l'coche  qui  arrive  et  votre  nouveau  maître  est  dedans... 

NANETTE. 

Baht  c'est-il  vrai?... 

GRIFFART. 

Tenez,  le  voila  là-bas  qui  tourne  le  coin  de  la  rue... 

NANETTE. 

Vous  êtes  sûr  que  c'est  lui  !..  oh  !  comme  il  est  grand!  il  s'en 
va  comme  un  tambour-major...  c'est  qu'il  est  bel  homme,  not' 
maître,  avec  sa  grande  canne...  faut  que  je  coure  au  devant  de 
lui...  Eh  bon,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  h  trembler  comme  ça. ..cou- 
rons... (Elle  s'assied.)  Eh  ben,  v'ià  comme  j'y  cours...  Ah  !  j'ai 
trop  peur,  sauvons-nous!  (Elle  entre  dans  sa  chambre.) 
jobin,  en  dehors,  chantant. 
Air  de  l'Épicurienne.  (Chants  d'autrefois  de  M.  V.  Massé.) 
Pour  boire  dessus  l'herbe   tendre, 
Très  d'une  fillette  s'étendre, 
Batifoler  soir  et  matin, 
Faire  l'amour,  danser  et  rire, 
En  dépit  de  ce  qu'on  peut  dire, 
Vlà  l;i  chanson  d'  l'ami  Jobin. 

SCE  -SE   II. 

JOBIN,  seul. 
Se  pavaner  chaque  dimanche, 
L'  chapeau  d'  cùté,  1'  poing  sur  la  hanche, 
Dans  un  habit  de  muscadin, 
Fair'  dir'  partout  dans  1'  voisinage 
Qu'on  est  vraiment  l'  coq  du  village, 
Vlà  la  chanson  d'  l'ami  Jobin. 

Ah  ça,  n'y  a  personne  ici  et  la  porte  de  la  rue  est  ouverte  !... 
Eh  ben,  pour  une  maison  bien  gardée,  voilà  une  maison  bien 
gardée!...  (appelant.)  Ohé!  hop!...  la-dedans...  (Jl frappe  sur 
la  table.)  Holà  !  dont,  ne  r;is-uiis  rien...  c'est  pas  le  cabaret  il  î, 
c'est  chez  moi...  laissons  les  chaises  en  repos...  (Il  re:net  en  place 


NANETTE. 

I    «ne  chaise  qu'il  avait  prise  pour  frapper  le  parquet.)  Oh  !  là  !  eh  1 
garçon!...  Eh  non,  je  crois  toujours...  Holà  !  eh!  quelqu'un... 
I    Jean  !  [Nicolas  !  Biaise  !  Frusquin  !  animal!... 

SCENE  in. 
JOBIN,  NANETTE. 
nanette,  entrant. 
Voilà!  voilà!... 

jobin,  surpris. 
Tiens  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  c'te  p'tito  mère-l«?... 

NANETTE. 

M'sieu  se  porte  bien? 

JOBIN. 

!      Oh  !  que  oui!  (A  part.)  Crédienne,  elle  est  gentille  loutd'mê- 
I  met...  (Jl  lui  prend  le  menton.) 

NANETTE. 

M'sieu  n'a  pas  fait  un  mauvais  voyage? 

jobin,  à  part. 
Oh!  que  non  !...  Pourquoi  que  tu  me  demandes  ça? 

NANETTE. 

Je  ne  sais  pas...  pour  savoir... 

jobin,  à  part. 

Elle  est  gentille  tout  d'même,  mais  elle  vous  a  un  air  bête»!... 
(Haut.)  Comment  que  tu  t'appelles?  (A  pari.)  Tiens,  je  la  tu- 
teye...  tant  pire  !...  (Haut.)  Comment  que  tu  t'appelles? 

NANETTE. 

Nanette,  donc  ! 

JOBIN. 

Nanette!...  C'est  pas  un  vilain  nom! 

NANETTE. 

Merci,  m'sieu  ! 

JOBIN. 

C'est  donc  toi  qui  gardes  la  maison! 

NANETTE. 

Oui,  que  c'est  moi...  je  gardais  aussi  les  vaches  dans  une  ferme 
à  deux  lieues  d'ici,  qui  appartenait  a  votre  oncle,  ce  pauvre 
m'sieu  Malhias... 

JOBIN. 

Tu  connaissais  mon  oncle?... 

NANETTE. 

Eh  1  oui,  que  je  le  connaissais,  puisqu'il  m'avait  fait  venir  pour 
le  soigner,  le  pauvre  cher  homme  !  il  m'avait  vu  toute  petiote,  au- 
trefois... Je  l'ai  bien  soigné,  allez!...  (S' attendrissant.)  Eaut  pas 
m'en  vouloir  si  la  maladie  l'a  emporté... 

JOBIN. 

Je  ne  t'en  veux  pas... 

nanette,  pleurant  bêtement. 
Pauvre  monsieur  Mathias  !..  hi  !..  lu!... 

JOBIN. 

Allons,  bon!  v'ià  l'déluge,  à  présent...  c'est-il  bientôt  fini... 
(A part.)  Elle  a  bon  cœur, l'enfant,  maiselleeststupide.  (Haut.) 
C'est  donc  pour  te  dire  que  je  suis  parti  dès  que  j'ai  reçu  la  let- 
tre du  notaire... 

NANETTE. 

Pourquoi  donc  que  vous  avez  été  si  longtemps  à  venir? 

JOBIN. 

Parce  que  je  m'ai  amusé  en  chemin...  moi,  v'ià  mon  carac- 
tère... J'ai  fait  mes  choux  gras  de  mon  magot,  tant  pire!..  Puis- 
que je  venais  hériter...  Ah  !  ça  m'a  fait  un  peu  plaisir  d'appren- 
dre que  mon  oncle  était  mort  intestin,  comme  ils  disent...  lui 
qui  disait  toujours  qu'il  voulait  me  déshériter... 

NANETTE. 

Pourquoi  donc  ça,  m'sieu  ?... 

JOBIN. 

Il  ne  m'idolâtrait  point  du  tout,  le  brave  homme...  quand  je 
venais  le  voir,  je  le  faisais  enrager,  je  me  pochardais  un  brin  et 
il  (liait.  Par  exemple  je  venais  pas  souvent...  Je  l'aimais  bien 
C't'homme,  mais  c'est  ennuyeux  1rs  vieux...  il  aurait  voulu  que 
je  serais  venu  tous  les  ans  y  souhaiter  la  bonue  année  et  y  trouer 
ses  rhumatistes...  ah  I  ouiehe  !... 

NANETTE. 

C'est  donc  ça  qu'il  disait  toujours:  Mon  neveu  c'est  un  chena- 
pan I... 

jobin,  saluant 

Merci  de  votre  poltesse,  mam'zelle  Nanette...  (A  pari.)  Elle 
est-y  bêle!  elle  est-y  bête!...  (Ilaui.)  Grâce  à  œ'nonque,  me 
v'ià  riche  et  à  mon  aise...  jo  m'en  vas- t'y  ne  rien  taise  du  tout! 
comme  un  petit  coq  on  plie;  j'irai  me  promener  de  temps  en 


JOBIN  ET 

temps  dans  mes  terres  pour  voir  si  la  moisson  sera  bonne...  Je 
passerai  toute  la  journée  au  cabaret,  je  boirai  à  tire  larigo  avec 
les  compères,  et  le  soir  nous  ferons  danser  les  jeunesses...  danse- 
t-on  ici  ? 

NANETTE. 

Oh  1  non,  m'sieu,  pas  souvent. 

JOBIN. 

Eh  ben  1  et  Jobin  qui  aime  la  danse  !  et  Jobin  qui  veut  qu'on 
danse  !  Je  ganserai,  tu  danseras,  nous  danserons  tous!.,  et  mes 
écus  aussi  ils  danseront...  En  avant  la  musique  et  la  gaieté  !  vive 
la  guinguette,  la  coudrette,  la  piquette  et  les  lilleltes!  (Chaînant.) 

Tradéridéra  ! 

La  terre  nourrit  tout,  (bis), 
Les  fous,  aussi  les  sages, 
La  terre  nourrit  tout,  (bis), 
Les  sag's,  aussi  les  fous! 
Quand  serons-nous  plus  sages? 
Cent  ans  après  jamais... 
II  prend  Nanette  par  la  main  et  la  fait  danser  avec  lui. 
nanette,  étourdie. 
Jésus,  bou  Dieu  !..  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?.,  c'est  le  chagrin 
qui  lui  tourne  la  tête...  à  moi  aussi  elle  me  tourne,  la  tète  !..  j'y 
vois  plus...  (Elle  tombe  sur  une  chaise.) 

JOBIN. 

Eh  Den...  de  quoi  donc  ?  la  vTa  qui  se  trouve  mal,  à  présent  ! 
(Il  lui  tape  dans  les  mains.)  Eh  !  Nanette  1... 
nanette,  revenant  à  elle. 

Pourquoi  donc  que  vous  me  faites  tourner  comme  ça  ?  j'ai  pas 
l'habitude,  moi... 

JOBIN. 

Ça  se  voit.  (A  part.)  Quelle  godiche  1 

nanette,  riant  bêtement. 
C'est-il  drôle  1  c'est  comme  si  j'avais  bu  un  verre  de  vin  1 

J0D1N. 

Tiens,  fameux  1  à  propos  de  vin,  il  doit  en  avoir  laissé  do  pas 
mauvais,  dans  sa  cave,  le  cher  oncle  1  va  me  chercher  deux  bou- 
teilles, j'ai  soif. 

NANETTE. 

Deux  bouteilles  pour  vou6  tout  seul  ? 

JOBIN. 

Eh  bien!  après?  Dépêche- toi...  apporte-moi  aussi  de  quoi 
manger,  j'ai  une  faim  câline  ! 

NANETTE. 

Qu'est-ce  que  m'sieu  veut  ? 

JOBIN. 

N'importe  quoi  !  tu  dois  bien  avoir  quelque  chose  sur  le  pouce 
à  mettre  sous  la  dent  ! 

nanette. 
11  y  a  des  pommes  et  des  poires,  elles  moisissent  à  la  cave... 

JOBIN. 

Pourquoi  moisissent-elles  î 

nanette. 
Parce  qu'il  y  a  six  semaines  qu'elles  sont  cueillies.  Elles  sont 
blettes  comme  des  nèfles. 

JOBIN. 

Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  mangées? 

nanette. 
Puisque  c'était  à  m'sieu... 

jobin,  à  part. 
Ah  !  quelle  buse,  Dieu  de  Dieu  !  (Haut.)  Voyons,  va  me  cher- 
cher dans  le  village  ou  dans  la  basse-cour  un  canard  que  tu  me 
foras  rôtir...  Sais-tu  ce  que  c'est  qu'un  canard  ?... 
nanettb,  riant. 
Oh  1  oh  !  oh  !  Oui,  m'sieu. 

jobin. 
Et  des  navets  î 

nanette,  idem. 
Ohl  oui,  m'sieu.  Il  y  en  a  dans  le  jardin. 

JOBIN. 

Tu  en  prendras  quelques-uns  et  ta  les  mettras  cuire  avec  lo 
canard...  Comprends-tu? 

nanettb. 
Oui,  m'sieu... 

JOBIN. 

Ce  n'est  pas  malheureux.  Dépêche-loi,  si  tu  peux.. 
nanette. 


NANETTE. 

Oui,  m'sieu.  (  A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

jobin,  la  poussant  par  les  épaules. 
Va  donc  ! 

nanette. 
Oui  m'sieu.  [Elle  sort  lentement.  ) 

SCÈSîS  IV. 

JOBIN,  seul. 
Est-il,  Dieu!  possible  de  voir  une  fille  plus  bourrique!... 
c'est  dommage,  car  elle  a  de  jolis  yeux...  et  de  jolies  dents...  et 
de  jolis  bras...  enfin  c'est  une  jeunesse  bien  établie,  là...  bien 
bâtie...  mais  d'un  bête...  Et  justement  moi  qui  n'aimo  pas  les 
bêtes...  moi  qui  aimo  les  filles  dégourdîtes...  qui  chantent,  qui 
dansent,  qui  s'amusent...  c'est  plus  drùlo  au  moins...  Vlb  mon 
caractère  moi!  tant  pire!..-.  (//  s'étale  dans  un  grand  fauteuil.) 
On  est  bien  là-dedans  L .  on  est  très- bien,  et  tout  ça, c'est  h  moi... 
(Il  pose  son  coude  sur  la  table  qui  rend  un  son.  )  Qu'est-ce  que 
j'entends?  (Il  ouvre  le  tiroir  et  en  retire  de  l'argent.)  Dos  petits 
picaillons.  La  maison  est  à  moi,  la  table  aussi,  l'argent  aussi. 
(Il  le  met  dans  sa  poche.)  Quelle  chance  !  en  voilà  un  héritage 
sur  quoi  je  comptais  peul...  Faut  que  mononque  ait  été  enlevé 
plus  vite  qu'il  ne  voulait.  Sans  ça,  ben  sûr  qu'il  ne  m'aurait  rien 
laissé.  Mais!...  chut!...  et  cum  spirilu  tuo!...  Ohé!  Nanette!... 

SCBU71  V. 

JOBIN,  NANETTE. 
nanettf,  apportant  deux  bouteilles  qu'cl'e  psace  sur  le  buffet. 
Voilà,  m'sieu,  voilà...  le  canard  est  devant  le  feu... 

jobin. 
Tu  n'as  pas  oublié  de  le  plumer,  j'espère... 

nanette,   ouvrant  son  tablier. 
Oh  !  non,  m'sieu...  Voilà  les  plumes.., 

JOBIN. 

Et  les  navets? 

nanette. 
Ils  sont  dans  la  casserole... 

TOBIN. 

Bien...  (A part.)  Elle  est  gentille  tout  do  même,  (Haut.)  Dis- 
moi  donc... 

nanette. 
Quoi,  m'sieu... 

DUO, 
Ain  nouveau  de  M.  Nargeoi. 

JOBIN. 

Approche  un  peu. 

NANETTE. 

Me  v'ià,  que  faut-il  que  je  fasse? 

JOBIN. 

Approche  encore  un  brin. 

NANETTE. 

Me  v'ià. 

JOBIN. 

Plus  près. 

HANETTE. 

Me  v'ii. 

JOBIN, 

Puisque  t'es  si  gentille,  il  faut  que  je  t'embrasse. 

NANETTE. 

M'embrasser,  dites-vous...  je  ne  veux  pas, 
JOBIN. 

Oui  dat 
Faut  pas  pour  un  baiser  faire  tant  la  grimace. 
C  baiser  qu'on  n'  veut  pas  donner, 
Au  moins  on  se  V  laiss'  voler. 
Mamzelle  fait  la  fille  honnête! 
Qu'elle  est  bête!  qu'elle  est  bête!... 

NANETTE. 

Pourquoi  vouloir  m'embrasser? 
Dans  l'  villag'  ça  f'rait  jaser. 
On  n'embrasse  un'  fille  honnête 
Qu'un'  fois  l'an,  1"  jour  de  sa  fête. 
ENSEMBLE.  " 
jobin,  [a  poursuivant. 
C'  baiser,  etc. 

manette,  se  cachant  derrière  le  fauteuil. 
Pourquoi,  etc. 

jobin,  3  port. 
Jo  la  garderai  pas  longtemps.  Mais  je  mo  rappelle  une  appelée 


JOBIN  ET 

Suzon...  «ne  grosse  maflée...  c'était  autrefois  une  grêle  decoups 
de  poing  et  puis  nons  riions...  et  puis  nous  riions  :  Nous  ririons 
bien  plus  à  présent  que  mes  moyens  me  le  permettent  {Haut.  ) 
Counais-tu  Suzon,  loi? 

NANETTE. 

)ui,  m'sieu. 

JOBIN. 

Est-elle  toujours  au  village? 

NANETTE. 

Oui,  m'sieu...  mais...  c'est  que...  m'sieu  nesait  peut-être  pas. •• 

JOBIN. 

Quoi  donc?...  elle  est  mariée?... 

NANETTE. 

Oh  ! . . .  non. . .  c'est  pas  ça. . . 

JOBIN. 

Eh  ben,  de  quoi  alors? 

NANETTE 

Révérence  parlez...  c'est  que  ce  n'est  pas  une  jeunesse  hon- 
nête. J'ai  entendu  dire  dans  le  village  qu'on  a  voulu  l'enlever... 

JOBIN. 

Qui  ça? 

NANETTB. 

Un  mauvais  sujet...  un  garnement... 

JOBIN. 

Il  y  a  deux  ans? 

NANETTE. 

Oui,  m'sieu. 

JOBIN. 

Eh  ben,  merci  bien...  c'éhit  moi 

NANETTB. 

Vous,  m'sieu!,..  Pas  possible  !...  vous  n'auriez  pas  détourné 
une  fille  du  bon  chemin.... 

JOBIN. 

Non...  on  se  gêne!... 

NANETTB. 

Je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  de  mei  !... 

JOBIN. 

Crois  tout  ce  que  tu  voudras  et  va  me  chercher  Suzon. 

NVNETTB. 

Je  peux  pas. 

JOBIN. 

Comment!  tu  peux  pas!... 

NANETTB. 

Non,  m'sieu!...  c'est  pas  une  jeunesse  honnête!... 
jor.iN. 

Est-ce  que  je  l'inviterais  sans  ça  ?  Qu'est-ce  que  je  ferais  d'une 
jeunesse  honnête?...  C'est  donc  amusant?...  C'est-à-dire  que  tu 
ne  veux  pas  m'obéir!... 

NANETTB. 

Eh  ben  ,  chassez-moi,  m'sieu...  maisj!irai  pas,  parce  que  je 
crois  que  c'est  mal  et  je  veuxvousservirquepource  qui  est  bien. 

JOKIN. 

Va-t'en  situ  vjux  !  J'ai  que  faire  de  loi...  Est-ce  que  je  veux 
d'une  moraleuse  comme  ça!...  Je  suis  le  maître,  je  veui  pas 
qu'on  m'ennuie....  mes  moyens  me  V permettent.  D'ailleurs,  elle 
ferait  ma!  ma  commission...  comme  le  reste...  Je  vas  y  aller 
moi-même.... 

ENSEMBLE. 
Air  : 

JOBIN. 

Je  veux  en  tête  en  t?te 
Souper  avec  Suzon. 
Quant  à  toi,  t'es  trop  bête, 
R»ste  avec  ton  oison. 

SINFTTE. 

Puisqu'il  s'est  mis  on  tête 
D'  souper  avec  Suzon, 
Faut  sans  dout'  que  j'  m'apprête 
A  quitter  la  maison. 

SCSHB  VI. 

NANETTE,  seule. 

Ah!  mon  Dieu!...    pauvre  jeune    homme!    tourner  comme 

ça!...  n '«M  malheureux!  Je  vois  bion  hc't'heure  pourquoi 

m'sieu  Ma  hiai  mi  disail  toujours  :  Mon  neveu,  c'est  une  mau- 
le...  DD  libeitin.  uu  ch  napan...   qui  finira  pas  bien!  Il 
nrceaux  de  terre  un  à  un...  pour  aller  au  caba- 
ret...je  veux  pasdo  ça...  Eh  ben!  ce  qu'il  disait,  le  pauvre  cher 


NANETTE. 

homme,  v'ih  qn'ça  va  arriver...  Mais  m'sieu  Jobin  va  revenir 
avec  mam'zelle  Suzon.  Je  peux  pas  rester  ici...  je  veux  pas  voir 
ce  qui  va  se  passer...  11  faut  que  je  m'en  aille...  Mon  paquet  ne 
sera  pas  long  à  faire.  (Elle  va  prendre  dans  une  armoire  les  objets 
qu'elle  nomme.)  Ma  robe,  mon  fichu,  mes  petiles  épargnes,  la 
croix  d'or  que  M.  Maihias  m'a  donnée  a  la  Sainie-Calherine. 
Brave  homme  1  Ah!  mon  Dieu  !...  ce  carré  de  papier  que  j'avais 
oublié...  Eh  ben  !  me  voilà  bien  !...  M.  Maihias  était  dans  son 
lit,  au  dernier  moment...  v'ià  qu'il  m'appelle  et  qu'il  me  dit... 
Adieu,  Nanetle  ;  tu  vois  bien  ce  bout  de  papier-là...  Eh  ben! 
tu  le  porteras  au  notaire  quand  j'y  serai  plus...  et  il  passa.  J'y 
avais  plus  pensé.  Ahl  c'est  bien  mal...  Qu'est-ce  que  M.  Jubin 
va  dire...  il  va  me  gronder...  il  aura  raison...  Je  vas  tout  lui 
avouer...  et  adieu  le  village! 

Air  de  Madeleine  (de  M.  Nargeot). 
Hélas!  hélas  1  triste  journée  1 
D'  la  pauvre  ferme  où  je  suis  née, 
Je  vais  reprendre  le  chemin. 
Adieu  donc  ma  douce  retraite, 
Adieu  ma  paisible  chambrette, 
Vous  ne  me  verrez  plus  demain... 
A  vous  quitter  me  voilà  prête! 
SCENE  VII. 

NANETTE,  JOBIN. 
jobin,  entrant. 
J'ai  pas  pu  rattraper  Suzon,  mais  j'ai  passé  chez  elle...  j'y  ai 
fait  dire  de  venir...  j'y  ai  achelé  ces  nffuquiaux  là  dans  le  villa- 
ge... Les  jeunesses,  ça  aime  à  êlre  brave...  et  quand  elle  vien- 
dra... j'y  donnerai  ça,  et  ça  y  fera  plaisi,  ft  elle  rira  et  nous 
nous  amuserons,  car  en  voilà  une  qui  a  de  l'esprit,  et  j'aime  ça 
moi,  v'ià  mon  caractère  !  (  Voyant  ISanelte.  )  Qu'est-ce  que  tu 
fais  là,  toi? 

NANETTB. 

Mon  paquet  donc! 

JOBIN. 

Pour  de  quoi? 

NANETTE. 

Pour  m'en  aller,  donc  !  Si  m'sieu  veut  vérifier  mes  effets? 

JOBIN. 

Où  que  tu  vas  aller? 

NANETTE. 

A  la  ferme  où  j'étais  avant  de  venir  ici. 

JOBIN. 

Pourquoi  que  tu  t'en  vas?  Qu'est-ce  qui  t'y  force? 

NANETTE. 

Je  peux  pas  le  dire. 

JOBIN. 

Pourquoi  ? 

NANETTE. 

Je  peux  pas  faire  de  morale  à  m'sieu...  et  je  m'en  vas. 

jobin,  brusquement. 
Eh  bien!  bon  voyage  1 

NANETTE. 

M'sieu...  c'est  que...  avant  de  m'en  aller  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon... 

JOBIN. 

De  quoi? 

NANETTB. 

C'est  ce  bout  de  papier-là  que  vof  onque  m'avait  dit  de  por- 
ter à  M.  le  notaire  et  que  j'ai  oublié. 

JOBIN. 

Aboule  un  peu  le  papier. 

NANETTB. 

Le  v'ia,  m'sieu. 

jobin,   Usant. 
«  A  m'sieu  Piquandaire,  mairo  et  noiaire.  C'est  bien  l'écriture 
à  m'  n'onque.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  {Il  déploie  le  pap\er, 
le  lit,  ïhange  couleur  et  tombe  sur  une  chaise.)  Ah!  mon  Dieu  !... 

NANETTE. 

Ah!  mon  Dieu,  m'sieu,  qu'esl-co  que  vous  avez? 

JOBIN. 

Ah  !  c'est  pas  Dieu  possible  ! 

NANETTB. 

Quoi  donc? 

jobin,  relisant  h  papier. 
Si  !..  c'est  bien  la  griffe  à  m'nonque  !... 

NANETTE. 

M'sieu,  comme  vous  êtes  pâle  ! 


JOBIN  ET 

JOBIN. 

Fiche-moi  la  paix,  toi! 

nanette,  à  part. 
J'étais  sûro  qu'il  nie  saboulerait... 

jobin,  lui  montrant  le  papier. 
Sais-tu  ce  qu'il  y  a  là-dessus,  loi? 

NANETTE. 

M'sieu  sait  bien  que  je  ne  sais  pas  lire... 

JOBIN. 

Tu  l'as  jamais  montré  à  personne,  ce  papier? 

NANETTE. 

Non,  m'sieu,  puisque  j'ai  oublié...  (Jobin  se  détourne  et  se 
dispose  à  déchirer  le  papier.) 

jobin,  à  part. 

Oh!  non,  ce  serait  mal...  ça  serait  abominable!...  Halte-là, 
Jobin  !  tu  peux  l'être  un  pas  grand  chose,  mais  pas  devenir  un 
rien  du  tout...  Réfléchis-y,  iéfléchis-y  !..  (Marchant  à  grands 
pas.)  Prends  ton  parti  gaiement...  ris-en,  ris-en!...  (S' asseyant.) 
Allons!  c'est  égal,  c'est  tannant  !  ça  vous  casse  bras  et  jambes  ! 
Une  coquine,  une  gueuse  qui  me  ruine  !... 

NANETTE. 

A  qui  vous  en  avez  donc  ? 

JOBIN. 

C'est  à  vous  que  mon  oncle  laisse  tous  ses  biens...  ce  papier 
c'est  son  testameut... 

NANETTE. 

Ce  papier-làî 

JOBIN. 

Comme  si  tu  le  savais  pas  ! 

NANETTE. 

Oh  !  mais  c'est-il  vrai  ce  que  vous  dites  ?..  c'est  pas  possible  ! 
Qu'c'est  donc  bète  de  se  moquer  comme  ça  du  monde  ! 

JOBIN. 

Quand  je  vous  disque  c'est  vrai  ! 

NANETTE. 

Vrai!...  Ah  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  ça  fait  du  bien,  et 
puis  ça  fait  du  mal!  (Elle  saute  gaiement.)  Je  suis  riche!  v'ih  tout 
qu'es't  à  moi  !  v'Ià  tout  qu'est  à  moi  !...  (A  pari.)  Qu'est-ce  que 
je  dis  donc  !...  Grosse  bète,  va  !  est-ce  que  ça  t'appartient  î 

JOBIN. 

Ce  testament  portez-le  chez  le  notaire...  je  vous  conseille  de 
ne  pas  le  perdre  en  route. 

NANETTE. 

Et  si  je  le  perdais? 

JOBIN. 

Ce  serait  tant  pire  pour  vous. 

NANETTE. 

Pourquoi  ? 

JOBIN. 

Parceque  c'est  moi  qui  hériterais! 

NANETTE. 

Et  si  je  le  déchirais  c'est-il  comme  si  que  je  le  perdais? 

JOBIN. 

Pardi  ne  ! 

nanette,  à  part. 
Je  m'aurais  l'air  d'une  voleuse  du  bien  d'autrui...  (Haut  et  dé- 
chirant le  papier.)  Le  v'ia  déchiré,  c'est  pas  plus  malin  que  ça  ! 

JOBIN. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  (Très-èmu.)  Moi  qui  la  croyais 
intéressée,  moi  qui  croyais...  tandis  qu'au  contraire...  (Il  s'es- 
svye  les  yeux.)  Ah!  gredin  que  je  suis  !..  c'est  elle  qu'a  soigné 
mon  pauv'  oncle...  pendant  que  je  faisais  pallas  ailleurs...  C'est 
elle  qui...  brave  fille,  va!  (se  donnant  un  coup  de  poing)  canaille 
va  !  (Il  rainasse  les  morceaux  du  testament  et  les  remet  dans  la 
main  de  Nanette.)  J'accepte  pas  votre  sacrifice,  mam'zelle  Na- 
nette... tout  est  à  vous. 

NANETTE. 

Mais  non,  tout  est  à  vous  ! 

JOBIN. 

Mais  non,  tout  est  à  vous  ! 

NANETTE. 

Pourquoi  que  vous  ne  me  tutoyez  plus? 
jobin,  pleurant. 

J'ose  pas! 


NANETTE. 

jobin,  id. 
Parceque...  vous  êtes  une  brave  et  bonne  fillo,  et  moi  jen'sui» 
qu'un  mauvais  sujet...  et  dire  que  je  vous  accusais  !  (Se  donnant 
un  coup  de  poing.  —  Haut.)  Mon  onclo  a  bien  fait  de  me  déshé- 
riter... le  magot  vous  revient,  gardez-le...  et  la  maison,  et  la 
ferme,  et  le  petit  bois,  et  tout  lo  reste...  c'est  bien  à  vous  1... 
Moi,  me  v'Ià  Gros-Jean,  comme  devant...  11  y  a  une  chanson 
là-dessus...  (Fredonnant.) 

«  Jobin  s'en  alla  comme  il  était  veau.  » 

Je  mets  Jobin;  il  y  a  Jean  dans  la  chanson...  ça  ne  fait  rien... 
bonsoir  !  (//  prend  son  chapeau.) 

NANETTE. 

Où  que  vous  allez? 

JOBIN. 

Je  sais  pas,  chez  mon  ancien  maître;  mais  jo  crois  pas  qu'il 
me  reprenne...  j'y  ai  fait  les  quatre  cent  quatre-vingt  dix-neuf 
coups... 

NANETTE. 

Pourquoi? 

JOBIN. 

J'étais  riche,  je  croyais  du  moins...  Ah!  tenez,  si  vous  vouliez 
me  rendre  un  fameux  service,  ça  serait  de  me  prendre  au  vôtre. 

NANETTE. 

Comment? 

JOBIN. 

Je  dis...  si  c'était  un  effet  de  votre  part,  de  me  garder  pour 
vous  servir... 

NANETTE. 

Hein? 

JOBIN. 

Pour  vous  servir! 

nanette,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

JOBIN. 

D'abord,  je  suis  honnête  homme,  j'ai  jamais  fait  de  tort  à 
personne...  je  vous  servirai  bien,  allez! 

NANETTE. 

Si  vous  voulez  absolument  être  mon  domestique,  vous  êtes  le 
maître...  je  ne  peux  pas  vous  empêcher  d'être  valet  chez  vous. 

JOBIN. 

Alors  v'Ià  qu'est  convenu  !  je  resterai  pour  vous  servir,  et  vous 
vous  serez  la  maîtresse...  Pour  commencer  je  vas  mettre  la  ta- 
ble, c'est  vous  qui  mangerez  le  canard...  Allez  passer  votre  robe 
des  dimanches  ! 

NANETTE. 

Ma  robe  des  dimanches  1 

JOBIN. 

Et  tenez,  ces  aff uquiaux-là ,  c'est  à  vous...  je  les  avais  ache- 
tés pour  Suzon...  (A  part.)  Canaille,  va  ! 
nanette,  à  part. 
Je  serai  plus  gentille  qu'elle...  j'aurai  l'air  plus  brave  qu'elle 
et  elle  ragera  ! 

Am  : 

JOBIN. 
Allez  mettr'  tout  çal 
MamzelT  Nanett',  comm'  vous  s'rez  belle! 

BASETTE. 

Suzon  enrag'ra, 
Car  je  serai  plus  gentilV  qu'elle! 
ENSEMBLE. 
Rentrons  i    ..  ... 

Rentrez    jv.teparlal 

,,         ,  (vous  s'rez  j        ..,.  . 

Comm    î .,      ...     [gentille  avec  cal 
t  j   vais  etrej°  » 

Suzon  enrag'ra  !  (Bis.) 

SCENE  VIII. 

JOBIN,  seul. 
Elle  me  garde  !  Voyons  il  s'agit  dp  mettre  la  table  pour  le  sou- 
per de  M"e  Nanette...  Mettons  la  tablel  (Il  dispose  le  couvert.  ) 
Que  brave  fille  que  cette  fille-là  !  Tout  à  l'heure,  j'avais  envie  do 
l'embrasser!  C'est  drôle  !.  .  il  me  semble  que  j' suis  plus  le  mê- 
me. Est-ce  que  pour  la  première  fois  j'aurais  une  véritable  atta- 
che? Elle  est  riche  à  présent  ;  moi,  jo  suis  pauvre.  Puisqu'elle  £ 
tout  mon  bien,  qu'elle  prenne  mon  cœur  avec. 

Air  :  Qu'on  m'apporte  du  houx  (P.  Dupont). 
'  Qu'on  dise  c'  qu'on  voudra. 


Je  me  seu9  quéqu'  chos'  là. 

Je  n'  sais  pas  ben  au  juste 

C"  qu'y  a; 

Mais  v'ià  mon  cœur  qui  s'  met  en  train  ; 

Il  (ait  d'jà  plus  d'  bruit  qu'un  moulin, 

Faut  pour  qu'  tout  s'ajuste, 

Ouidal 
Que  l'amour,  à  pas  d*  loups, 
Se  soit  glissé  là  d'sous. 
Ma  pauvre  âme,  à  c't'  heure, 
Est  tout  en  émoi. . . 
Je  ris  et  puis  j'  pleure 
Sans  savoir  pourquoi. . . 
Kanelte  est  si  belle 
Qu'  pour  lui  plaire  un  peu 
J'  crois  qu'  j'irais  pour  elle 
Me  fourrer  dans  1"  feu. 
REPRISE. 
Qu'on  dise,  etc. 

On  frappe  en  dehors. 

SCÈNE  IX. 

JOBIN,  NANETTE. 

nanette,  acourant  en  corset  et  en  jupon,  un  fichu  à  la  main. 
On  y  va  !  on  y  va  ! 

jobin*,  à  pari. 
Elle  est-il  gentille,  Dieu  de  Dieu  1  (Haut.)  Où  que  vous  cou- 
rez donc,  mademoiselle  Nanette? 

NANETTE. 

Dam  !  on  frappe...  je  vas  ouvrir. 

JOBIN. 

Pardon,  excuse  1...  je  vas  y  aller...  c'est  moi  que  ça  regarde  ! 

NANETTE. 

Non,  non. 

jobin,  la  prenant  par  la  taille  pour  l'empêcher  de  passer. 
Mais  non  !  mais  non  1 

nanette,  s'échappant. 
Ah! 

JOBIN. 

Ah  !  (Il  s'essuie  le  front  avec  le  fichu  de  Nanette  qui  est  tombé  à 
terre.) 

NANETTE. 

Mon  flehu... 

JOBIN. 

Ah!  pardon...  je  savais  pas.(/J  le  lui  pose  sur  les  épaules,  s'ap- 
proche pour  lui  baiser  le  cou,  n'ose  pas  ;  jeu  de  scène.) 

NANETTE. 

Eh  bien  !    (On  frappe.) 

jobin,  se  sauvant. 
Je  vas  ouvrir.  (Il  sort.) 

SCÈNE  X- 

NANETTE,  seule. 
Si  c'est  Suzon,  nous  verrons  bien...  et  puisqu'il  veut  que  je 
sois  la  maîtresse...  C'est  égal,  c'est  drôle!...  lui  qui  était  si  en- 
treprenant... maintenant  il  à  l'air  tout  embarrassé...  Il  me  fai- 
sait peur,  et  maintenant  on  dirait  qu'il  a  peur  de  moi. 

SCÈNE  XI. 

JOBIN,  NANETTE. 
jobin,  un  bouquet  à  la  main. 
C'est  un  bouquet  qu'on  m'a  chargé  h  vous  remettre. 

nanette 
A  moi...  un  bouquet? 

jobin. 
Un  vrai  bouquet...  regardez-voir? 
nanette. 
Qu'est-ce  qui  m'envoie  ça? 

JOBIN. 

Un   petit,    vieux,  pas  beau...  h  lunettes,  avec  des  cheveux 
roux  comme  un  ânon  et  uno  verrue  sur  son  nez... 


M'sieu  Griffant... 

JOBIN. 

I       ible!...  Il  s'ostinait  pour  monter...  j'y  ai  fermé  la  porte  au 
nez...  v'ian  !  sur  sa  verrue  ! 

nanette. 

Pauvre  m'sieu  Griffartl...  Pourquoi  donc  qu'il  m'envoie  un 
bouquet?  „ 


JOBIN  ET  NANETTE. 

C'est  une  politesse. 
11  m'aime  tant! 


JOBIN. 

Il  vous  aime,  le  Griffart?... 

nanette. 
Je  crois  bien  ! 

JOBIN. 

Si  j'avais  su  ça  plus  tôt!... 

nanette. 
Eh  ben? 

JOBIN. 

J'y  aurais  fait  manger  son  bouquet  en  guise  de  fourrage  !...  j'y 
aurais  flanqué  parla  figure!   (Il jette  le  bouquet  parterre.) 
nanette. 

Eh  ben!  par  exemple!...  Ne  vous  gênez  pas...  (Apercevant  un 
billet  qui  s'échappe  du  bouquet.  )  Tiens,  y  a  un  papier  dedans... 

JOBIN. 

Une  lettre  !...  il  a  eu  le  toupet  de  fourrer  une  lettre  dans  son 
bouquet!  Et  c'est  moi  qui  suis  assez  bête  pour...  Voyons  un  peu 
cette  lettre... 

nanette. 

Vous  êtes  bien  pressé  ! 

JOBIN. 

Pardon...  encore...  j'oubliais...  vous  êtes  la  maîtresse... 

nanette. 
Je  n'y  pensais  pas  non  plus...  C'est  égal!..:  c'est  pas  ça  qui 
m'apprendra  à  lire...  Faut  que  vous  m'aidiez  h  déchiffrer  ça, 
hein?...  Jo  suis  curieuse  de  savoir  ce  qu'il  peut  m'écrire, 
M.  Griffart  !  (  Elle  ouvre  la  lettre  et  la  tient  sous  les  yeux  de  Jo- 
bin en  cherchant  elle-même  à  lire.  )  Y  êtes-vous?  (Epelant.) 
m...  a...  m. 

jobin,  lisant. 

«  Manuelle  Nanette...» 

NANETTE. 

M"«  Nanette...  ça  commence  bien...  après? 

JOBIN. 

«  Je  brûle...  » 

NANETTE. 

Il  brûle!  ce  pauvre  nomme  !...  on  lui  aura  mis  lo  feu  à  ses 
fumerons... 

JOBIN. 

«  Je  brûle  d'amour  pour  vos  jolis  yeux... 

NANETTE. 


Ah  !  c'est  gentil,  ça  ! 

JOBIN. 

Vous  trouvez? 

NANETTE. 

Dam! 

JOBIN. 

«Vos  jolis  yeux...  » 

NANETTE. 

Mes  jolis  yeux...  Allez! 

JOBIN. 

«  Vous  êtes  charmante. 

.  » 
NANETTE 

Charmante... 

JOBIN. 

«Spirituelle...» 

NANETTB. 

Spirituelle! 

JOBIN. 

Je  te  rattraperai... 

NANETTE. 

Il  me  rattrapera  ? 

JOBIN. 

Vieille  carcasse! 

NANETTE. 

Comment,  vieillo  carcasse  !...  il  n'y  a  pas  ra! 

JOBIN. 

«  Vous  êtes  charmante,  spirituelle...  je  vous  offre  mon  cœur 
»  et  ma  maiD.  » 

NANETTE. 

Vrai? 

JOBIN. 

«  Mon  cœur  et  ma  main!...  »  Gredin!  (Ilfroissela  lettre,) 


JOBIIN  ET  NANETTE. 


NANETTE. 

Eh  ben!  c'est  pas  fini.... 

jobin. 
Poscritton!... 

NANETTE. 

Poscrilton  !...  Qu'est-ce  que  c'est  qvie  ça? 

JOBIN. 

C'est  un  nom  d'amitié  qu'il  tous  donne. 

NANETIE. 

Ah! 

JOBIN. 

«  Poscritton....  Permettez-moi  de  venir  souper  ce  soir  avec 
»  vous  pour  causer  de  la  chose.  » 

NANETTE. 

Tiens,  liens,  tiens!  ce  vieux  GrifTart!  C'est  bien  honnête  de 
sa  part  de  vouloir  m'épouser  I...  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça, 
monsieur  Jobin? 

JOBIN. 

Moi,  je  dis...  (se  retenant)  je  dis  rien...  c'est  pas  mes  affaires, 
mademoiselle...  j'ai  pas  le  droit  de  vous  donner  des  conseils. 

NANETTE. 

Et  si  je  vous  en  demandais  ? 

JOBIN. 

Dam!  alors,  c'est  autre  chose...  Je  vous  dirais  quo  co  Griffart 
est  bien  vieux  pour  vous,  il  me  semble. 

NANETTE. 

Il  me  semble  aussi. 

JOBIN. 

Et  bien  laid...  avec  sa  verrue. 

NANETTE. 

Le  fait  est  qu'il  n'est  pas  beau... 

JOBIN. 

Et  puis  si  vous  lui  permettiez  de  souper  avec  vous,  seul  a 
seul,  ce  soir,  on  dirait  demain  danslo  village... 

NANETTE. 

Quoi  donc? 

JOBIN. 

Que...  dam!  ce  qu'on  dit  ordinairement. 

NANETTE. 

Mais,  je  sais  pas,  moi  ! 

JOBIN. 

Enfin,  on  dirait  de  vilaines  choses  sur  votre  compte..,  et  vous 
seriez  forcée  de  l'épouser. 

NANETTE, 

Bah! 

JOBIN. 

Il  sait  bien  ça,  lui,  le  vieux  gredin!  v'ia  pourquoi  qu'il  vou- 
drait venir... 

NANETTE. 

Alors...  quoi  que  vous  me  conseillez?  Faut-il  pas  lui  accorder 
ce  qu'il  demande  ? 

JOBIN. 

C'est  à  vous  de  voir  ça  ! 

NANETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  me  ferait  donc  si  nous  étions  seuls? 

JOBIN. 

Dam!...  il  voudrait  peut-être  vous  embrasser... 

NANETTE. 

On  s'embrasse  donc  quand  on  est  seul  à  seul? 

JOBÎN. 

Dam!... 

NANETTE. 

Eh  ben  ! 

DUO. 

Air  nouveau  ie  M.  Nargeol. 
Approchez  donc  ! 

JOBIN. 

Me  v'ià,  que  faut-il  que  je  fasse? 

NANETTE. 

Approchez-vous  encor. 

JOBIN. 

Me  vlà. 

NANETTE. 

Plus  près. 

JOBIN. 

Me  v'ià. 


NANETTE. 

Je  ne  me  fâche  pas  lorsque  quelqu'un  m'f  mbrasse.,» 

JOBIN. 

Vous  embrasser  ! 

NANETTE. 

Eh  bien  ! 

JOBIN. 

Je  n'ose  pas. 
NANETTE. 

Oui  da. 
Faut  pas  pour  un  baiser  faire  tant  la  grimace, 
C  baiser  qu'on  n'peut    lui  donner 

On  lui  fait  signe  de  l'yoler; 
Mais  m'sieu  détourne  la  tète, 
Qu'il  est  bête,  qu'il  est  bête  ! 

JOBIN. 

Si  j'osais  vous  embrasser, 
Dans  l'village  ça  f'rait  jaser. 
On  n'embrasse  une  fille  honnête 
Qu'une  fois  l'an,  l'jourde  sa  fêle. 
ENSEMBLE. 
nanette,  le  poursuivant. 
Ce  baiser,  etc. 

jobin,  se  sauçant. 
Si  j'osais  etc. 

Bon  1  v'ia  le  canard  qui  brûle,  h  présent  ! 

NANETTE. 

Je  vas  y  aller. 

*  JOBIN. 

Nenni,  uenni!  c'est  moi  que  ca  regarde,  vous  dérangez  pas! 
(Il  sort.) 

SCENE  XII. 

NANETTE,  seule. 
C'est  drôle  tout  de  même  qu'il  soit  si  changé  que  ça!.,  il  était 
bien  plus  gentil  à  c'matin  !  et  entreprenant!...  Faut  pourtant 
qu'il  so  décide  a  reprendre  sou  héritage,  puisqu'il  ne  veut  pas 
comprendre...  Dam,  jetais  ce  que  je  peux,  c'est  pas  d'  ma  faute 
s'il  ne  s'aperçoit  de  rien...  Oh  !  quelle  idée!  Oui,  c'est  cela,  es- 
sayons de  ce  moyen-là...  Justement  le  v'ih  qui  revient...  Vite!.. 
(Elle  met  un  second  couvert.  —  Elle  court  à  la  fenêtre  et  parle 
comme  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  rue.)  Votre  couvert  est  mis, 
monsieur  Griffart...  revenez  dans  un  quart  d'heure  pour  causer 
de  la  chose  !...  (Jobin  est  entré  sur  les  derniers  mois.) 
SCENE  XIII. 
NANETTE,  JOBIN. 
(Jobin,  en  entendant  ce  que  dit  Nanette,  laisse  tomberlecanard.) 

NANETTE. 

Bon!  v'ià  de  la  belle  ouvrage!... 

JOBIN. 

Attendez,  attendez!..  (//  se  hâte  de  ramasser  le  canard,  el  le 
laisse  tomber  encore  en  voulant  le  mettre  sur  la  table.) 

KANETTB. 

Donnez-moi  vite  tout  ça  !  (A  part.)  Il  est-il  bête  ! 

jobin,  à  part. 
Elle  a  mis  un  autre  couvert,  c'est  pour  le  vieux...  Cré  Griffart 
du  bon  Dieu  ! 

NANETTE. 

Vous  parlez  de  Griffart  ? 

JOBIN. 

Moi,  mam'zelle  Nanette?..  ah  !  Dieu  de  Dieu  !  c'est  à  dire  quo 
je  me  dis  comme  ça:  GrifTart  est  bien  heureux! 

NANETTE. 

De  quoi  donc?... 

JOBIN. 

De  souper  avec  vous  ce  soir... 

NANETTE. 

Comment  savez-vous  cela? 

JOBIN. 

Puisque  vous  venez  d'y  dire  par  la  croisée... 

NANETTE. 

Ça  vous  contrarie?... 

JOBIN. 

Moi  !  ah  !  Dieu  de  Dieu  !...  c'est  à  dire  quo  ça  me  fait  pas  ben 
plaisir... 

NANETTE. 

Eh  ben,  après?  le  grand  malheur  !  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  la 
maîtresse?... 


8  JOBIN  ET 

JOBIN. 

Si,  mam'zelle  Nai  ette  1 

NANETTE. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  fairo  ce  que  je  veux  ? 

jobin,  soupirant. 
Si,  mam'zelle  Nanette... 

NANETTE. 

Mais...  vous  roulez  des  yeux...  comme  si  vous  étiez  en  colère. 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  reprendre  votre  héritage?  comme 
ça  vous  seriez  le  maître  ici  et  vous  auriezle  droit  de  commander; 
vous  pourriez  médire:  Nanelte,  je  te  défends  d'ouvrir  la  porte 
à  monsieur  Gnff.irt  ;  Nanette,  je  t'ordonne  de  lui  jeter  une  potée 
d'eau  s'il  te  parle  encore  par  la  croisée...  Dam,  je  n'aurais  rien 
à  répliquer...  je  le  ferais  pour  vous  obéir;  mais  vous  ne  voulez 
pas,  faut  pas  vous  plaindre... 

jobin,  s'enherdissant. 

Ehbcn  I...  si  je  voulais  maintenant... 

NANETTE. 

Quoi?... 

jobin. 

Redevenir  le  maître  t... 

NANETTE. 

Vous? 

jobin,  s'échaufjant. 
Puisque  vous  avez  déchiré  le  testament... 

NANETTE. 

C'est  vrai,  mais... 

JOBIN. 

Mais  quoi?...  C'est  tant  pis  pour  vous...  fallait  pas  lo  déchi- 
rer !... 

NANETTB. 

Ah  !...  (A  part.)  Allons  doncl 

jobin,  à  part. 
Elle  ne  dit  rien...  {Haut.  —  S' enhardissant.)  Oui,  c'est  moi 
qui  suis  le  maître,  entendez-vous?... 

NANETTE. 

C'est  différent...  à  la  bonne  heure... 

JOBIN. 

Et  je  vous  défends  d'ouvrir  la  porte  à  Griffart  I 

NANETTE. 

C'est  bon,  mon  Dieu...  on  obéira... 

JOBIN. 

Je  vous  ordonne  de  lui  jeter  une  potée  d'eau  s'il  vous  parle 
encore  par  la  croisée...  voilà  1 

NANETTE. 

Fallait  le  dire  tout  do  suite  1... 

JOBIN. 

Ah!  ahtah!... 

NANETTE. 

Du  moment  que  c'est  vous  qu'est  le  maître 

JOBIN. 

Et  c'est  moi  qui  mangerai  le  canard. 

Air  nouveau  de  M.  Nargeot, 

JOBIN. 

Oui,  c'est  moi  qui  suis  le  maître  I 

NANETTE. 

Enfin  vous  voi1  sdécidez... 

JOBIN. 
Auprès  de  moi  viens  te  mettre I 

NANETTE. 

C'est  vous  qui  me  l'ordonnez... 

JOBIN. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc?  v'U  que  j'tremble. 
Mais  je  crois  que  c'est  de  plaisir... 
Quel  bonheur  de  souper  ensemble  t 
Dis,  Nanette,  que  t'en  semble? 

MANETTE, 

Moi,  jo  dois  vous  obéir. 

JOBIN. 

Là,  maintenant  prends  ton  verre  I 

NANETTE. 

Eh  quoi,  monsieur,  vous  voulez,.. 

JOBIN. 

Trinquons,  ou  crains  ma  colère! 

NANETTE. 

C'est  vous  qui  me  l'ordonnez... 

JOBIN. 

Sur  ton  cou  laisse-moi  prendre 
Un  baiser...  Dieu  quel  plaisir  ! 


NANETTE. 

Nanette,  tu  peux  me  le  rendre... 

NANETTE. 

Je  voudrais  bien  m'en  défendre, 
Mais  je  dois  vous  obéir... 
(A  la  fin  de  ce  couplet,  pendant  qu'ils  s'embrassent,   Suion  entr'ouvre  la 
porte  et  Griffart  passe  sa  tète  à  la  fenêtre.) 

SL'ZON. 

Eh  ben,  merci!...  allez  votre  train,  ra'sieu  Jobin... 

GMFFAB.T. 

Ne  vous  gênez  pas,  mam'zelle  Nanette... 

SUZON. 

Je  repasserai  une  autre  fois...  {Elle disparaît.) 

GBlFFAItT. 

Je  reviendrai  un  autre  jour...  (Il  disparaît.) 
nanette,  reculant  sa  chaise. 
Ah!  mon  Dieu!... 

JOBIN. 

Quoi  donc? 

NANETTE. 

Nous  avons  soupe  ensemble...  seul  h  seul... 

JOBIN. 

Eh  bien  ? 

NANETTE. 

Eh  ben  1  vous  savez  bien...  on  va  dire  un  tas  de  vilaines  cho- 
ses sur  mon  compte  dans  le  village! 

JOBIN. 

Bah! 

NANETTE. 

Et  puis  personne  ne  voudra  plus  de  moi  pour  sa  femme... 

JOBIN. 

Laissez  donc!  une  fille  comme  vousl...  ça  trouve  toujours  des 
maris  tant  et  plus  ! 

NANETTE. 

Je  n'en  demande  qu'un  ! 

JOBIN. 

Si  vous  vouliez,  moi,  je  vous  trouverais  bien  ça! 

NANETTE. 

Vous?... 

JOBIN. 

Si  vous  n"ôtes  pas  trop  difficile  1 

NANETTE. 

Oh!  pas  du  tout!...  Qui  est-ce? 

JOBIN. 

C'est  un  de  mes  amis... 

NANETTE. 

Ah! 

JOBIN. 

Un  mauvais  sujet  comme  moi... 

NANETTB. 

Ça  m'est  égal  ! 

JOBIN. 

Enfin,  tout  mon  portrait. 

NANETTE. 

Il  m'aime  donc? 

JOBIN. 

Oh  !  pour  ça,  oui,  par  exemple  ! 

NANETTE. 

Pourquoi  qu'il  ne  se  présente  pas,  alors?.,  il  serait  bien  reçu! 

JOBIN. 

C'est-il  tout  de  bon? 

NANETTE. 

Pas  de  doute  à  ça  !...  Qu'il  se  présente  un  peu,  voirt...  {Jo- 
bin va  frapper  deux  coups  à  la  porte.) 

NANETTE. 

Entrez!... 

jobin,  se  présentant. 
Eh  bon  !  mam'zello  Nanette,  le  v'ià  1 

NVNETTE. 

Bah  !  c'est  vous!  vous  m'aimez  donc,  m'sieu  Jobin? 

JOBIN. 

Oh  !  oui...  et  vous? 

NANETTE. 

Dam  !  pourquoi  que  vous  ne  me  le  disiez  pas  tout  de  suite  î 

JOBIN. 

L'amour  mo  rend  bute  1 


NANETTE.  J0BIN  ET  NANETTE 

Moi,  c'est  le  contraire. 

Air  de  l'Aubespin.  (Chants  d'autrefois  de  M.  V.  Massé.) 

JOBIN. 

Tout  ça  ,ben  sûr,  c'est  un  tour 

De  l'amour. 
C'matin  lu  refusais  d'rire, 
Et  v  là  maintenant  que  c'est  moi 

Qui  m' tieis  coi, 
Et  qui  ne  sais  plus  quoi  dire.  (Bis.) 

NANETTE. 

Si  c'est  moi  qui  vous  ai  pris 

Votre  esprit, 
le  m'engage  à  vous  le  rendre- 


Quand  nous  serons  mariés, 

Vous  aurez 
Le  droit  de  tout  me  reprendre  I 
ENSEMBLE. 

JOBIN. 

D' la  métamorphose 
L'amour  seul  est  cause; 
L'amour,  comme  on  dit, 
Nous  prend  notre  esprit. 

MANETTE. 

D' la  métamorphose 
L'amour  seul  est  cause  ; 
L'amour,  comme  on  dit, 
Nous  donne  de  l'esprit  t 


FIN. 
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ACTE  I. 

Un  salon  riche.— Porte  au  fond.— Portes  latérales.— A  droite  un  bureau. 


SCENE  I. 
LOUISE,  DELPIERRE. 

LOUISE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père  ;  mais  sur  ce  (point-là,  il 
m'est  impossible  de  partager  votre  avis. 

DELPIERRE. 

Sur  ce  point-là,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  car  tu  es  d'un 
petit  caractère  assez  opiniâtre,  et  tu  as  quelquefois  des  idées  trop 
arrêtées,  trop  absolues. 

LOUISE. 

Si  mes  idées  sont  bonnes,  est-il  nécessaire  de  les  modifier,  d'en 
changer?  Et  vous,  mon  père,  permettez- moi  de  le  dire,  parce 
que  vous  êtes  riche,  très -riche,  et  chef  d'une  des  premières  mai- 
sons de  banque  de  Paris,  faut-il  doue  que  vous  ne  jugiez  les  choses 
que  par  l'éclat  qui  les  environne,  et  croyez-vous  avoir  grandi  ex- 
cessivement le  mérite  de  votre  fille,  en  l'obligeant  à  porter  toute 
une  nuit  quelques  diamants  plus  ou  moins  étincelants,  quelques 
perles  d'une  eau  plus  ou  moins  belle? 


DELPIERRE. 

Plus  ou  moins  belle  1  mais  il  est  superbe,  ce  collier  !  il  n'a  pas 
son  pareil  !  Il  a  coûté  autrefois  une  somme  énorme,  et  l'autrejour 
encore,  après  l'avoir  remonté,  notre  voisin  M.  Bapst,  le  joaillier, 
m'en  offrait  un  prix  fort  élevé!... Et  cependant,  ce  bon  M.  Bapst 
ajoutait:  «  Les  temps  sont  durs,  les  affaires  vont  mal,  et  nous  ne 
sommes  pas  dans  le  siècle  des  perles  fines!  »  n'as-tu  pas  remar- 
qué comme  on  t'admirait  à  ce  bal  de  l'ambassade?  Tout  le  monde 
te  suivait;  on  se  pressait  autour  de  toi! 

LOUISE. 

Et  c'est  justement  là  ce  qui  m'a  irritée  !  Se  voir  ainsi,  pendant 
plusieurs  heures,  l'objet  de  l'attention  publique  !  c'était  à  qui  mu 
regarderait...  J'avais  l'air  de  porter  une  châsse. 

DELPIERRB. 

Cette  châsse,  c'étaient  les  diamants  de  ta  mère  ! 

LOUISE. 

Oh  !  voilà  pourquoi  je  vous  ai  obéi  ;  c'est  au  nom  de  ma  pau- 
vre mère  que  j'ai  consenti  à  courber  une  fois,  une  seule  fois, 
mon  front  sous  ce  pesant  fardeau  ;  mais  je  vous  en  prie,  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  Croyez-moi,  mon  père,  une  jeune  per- 
sonne bien  élevée  ne  se  charge  pas  ainsi  de  diamants,  de  perles 
fines;  ce  qui  nous  sied  bien,  à  nous,  c'est  la  simplicité. 

DELPIERRE. 

Oui,  de  la  simplicité  dans  ta  toilette,  mais  d'un  autre  côté,  un 
peu  de  vanité  dans  tes  habitude?,  dans  tes  relations.  On  aime  les 
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bals  de  l'ambassade...  on  ambitionne  le  faubourg  Saint-Germain.. 

recherche  la  société  des  grauds  noms... 

LOUISE. 

Pourquoi  pas,  s'ils  sont  honorables? 

DELPIERRE. 

Tu  as  tous  les  goûts  de  ta  mère  ! 

LOUISE. 

Excepté  toutefois  celui  des  colliers  de  perles,  vous  en  con- 
viendrez ! 

DELPIERRE. 

Tu  seras  aristocrate  comme  ello  ! 

LOUISB. 

Aristocrate  ! 

DELPIERRE. 

Cotait  son  seul  défaut. 

LOUISE. 

Est-ce  un  défaut? 

delpierre. 

Excusable  chez  elle,  parce  que  sa  famille  était  noble  ;  mais 
toi,  ma  chère  enfant,  il  faut  que  tu  en  prennes  ton  parti,  tu  n'es 
que  M"0  Delpierre,  fille  de  M.  Durand  Delpierre,  ni  plus  ni 
moins...  un  modeste  banquier  sans  aïeux,  un  plébéien  qui  s'est 
fait  lui-même...  un  roturier  de  la  rue  deCaumartin,  pauvre  dia- 
ble deux  (ois  millionnaire  ! 

LOUISE. 

Vous  dites  cela  d'un  ton  !  Et  vous  m'accusez  de  vanité?  Ah  ! 
mon  père...  à  chacun  ses  faiblesses!  nous  n'avons  pas  tous,  les 
mêmes  en  ce  monde,  mais  hélas!  qui  n'a  pas  les  siennes?  Et 
qu'appelez-vous  être  aristocrate?  Aimer  ce  qui  est  grand,  noble 
et  distingué  ;  ne  pas  sacrifier  aux  goûts  vulgaires;  se  complaire 
da' s  une  existence  de  luxe  et  d'élégance  qui  profite  à  tous  ;  s'ins- 
crire en  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  s'entourer  des  plus 
belles  productions  de  l'industrie;  encourager,  protéger  les  arts  ; 
honorer  bien  haut  toutes  les  illustrations  du  pays  ;  répondre  aux 
mauvaises  passions  par  l'exemple  d'une  vio  pure  et  charitable; 
rendre  le  bien  pourle  mal  ;  ne  pas  consentir  à  descendre,  mais 
lendre  la  main  aux  autres  pour  les  aider,  s'il  est  possible,  a  s'éle- 
ver à  leur  tour!.,  ah  !...  si  c'est  la  de  l'aristocratie,  j'en  con- 
viens, je  me  sens  telle  qu'était  ma  mère  ;  je  suis  aristocrate  ! 

DELPIERRE. 

Allons,  allons...  tu  as  toujours  raison  contre  moi!  et  pour  ne 
plus  revenir  à  ton  collier,  fais-en  ce  que  tu  voudras!...  11  t'appar- 
tient. Il  fait  partie  de  ta  dot....  Porte-le  ou  ne  le  porte  pas,  je  ne 
m'en  embarrasse  plusl  Qu'il  repose  une  éternité  dans  son  étui, 
si  tel  est  ton  bon  plaisir. 

LOUISE. 

Une  éternité,  ce  serait  un  peu  long  1 

DELPIERRE. 

Eternité  limitée...  jusqu'à... 

LOUISE. 

Jusqu'à?.. 

DELPIERRE. 

Jusqu'à...  Il  me  semble  que  c'est  clair,  [tu  ne  resteras  pas 
toujours  jeune  fille. 

LOUISE. 

C'est  probable,  mon  père,  et  ce  collier,  cet  éblouissant  collier, 
jo  prends  avec  vous  l'engagement  de  le  porter  le  jour  de  mon 
mariage. 

DBLFIERRB. 

A  la  bonne  heure;  nous  voilà  d'accordl...  Ton  mariage,  sais- 
tu  qu'il  serait  temps  d'y  songer? 

LOUISE. 

Est-ce  donc  si  pressé? 

DELPIERRE. 

Fille  unique,  dix-huit  ans,  charmante,  une  belle  dot...  après 
moi,  uue  grande  fortune  1  Tu  te  marieras,  quand  jo  le  voudrai! 

LOUISB. 

Permettez:  quand,  moi,  je  lo voudrai! 

DELPIERRE. 

Oh!  sois  tranquille...  Tu  seras  consultée!.. 

LOUISE. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends. 

DKLP1BRBB. 

Mi!  bien,  voyons.  Jo  to  consulte:  quo  penserais-tu  de  mon 
Américain  Richurdson? 

LOUISE. 


Quelle  idée  singulière  !  un  étranger!  Un  Anglais  du  Canada!.. 
II  me  fait  l'effet  d'un  sauvage  ! 

DELriERRE. 

11  ne  l'est  pas!  Original,  oui;  mais,  non  sauvage!  Il  a  été 
élevé  eu  France,  il  y  a  pris  de  bonnes  manières,  qui  ne  se  sont 
pas  trop  perdues  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent. 

LOUISE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  j'ai  peur  de  lui...  il  me  re- 
garde avec  de  grands  yeux  qui  font  baisser  les  miens  ! 

DELPIERRE. 

Peut-être  t'aime-t-il? 

LOUISE. 

Jolie  façon  de  me  le  déclarer  ! 

DKLPIERRB. 

Il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  qui  pût  me  le  faire  supposer;  mais  si 
j'en  croyais  mes  pressentiments... 

LOUISE. 

Vos  pressentiments  vous  trompent,  mon  père;  M.  Richardson 
ne  pense  pas  à  moi. 

DELriERRE. 

II  ne  devait  passer  que  huit  jours  à  Paris. 

LOUISE. 

Voilà  une  de  ses  excentricités,  et  bien  plaisante!  Arriver  de 
Québec  pour  passer  huit  jours  à  Paris. 

DELPIERRE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  veille  de  son  départ,  il  t'a 
vue  et  qu'il  est  resté:  que  toute  la  semaine,  il  est  revenu  me  ré- 
pétant sans  cesse  :  Je  m'embarque  demain  au  Havre...  et  que 
finalement,  il  ne  s'est  pas  embarqué!..  Ecoute  donc,  Louise  :  ce 
ne  serait  point  un  parti  à  dédaigner...  Richardson  est  un  homme 
distingué,  et  puisque  tu  ne  repousses  pas  ce  qui  est  distingué... 

LOUISE. 

En  France  ! 

DELPIERRE. 

Son  caractère  calme  et  réservé  présente  des  garanties.  Je  le 
crois  sûr,  loyal,  discret,  généreux... 

LOUISE. 

Ce  sont  des  qualités. 

DELPIERRE. 

Et  je  lui  en  connais  dix  autres  d'une  valeur  encore  moins  con- 
testable. 

LOUISB. 

Dix  qualités? 

DELPIERRE. 

Dix,  ma  chère,  et  bien  solides  :  dix  millions. 

LOUISB. 

Qualités  supérieures  sans  doute,  mais  vous  n'en  signalez  pas 
une  toute  petite,  que  je  préférerais,  moi,  à  celles  que  vous  venez 
d'énumérer  avec  tant  de  complaisance... 

DELPIERRE. 

Quel  mérite  lui  manque-t-il  donc? 

LOUISB. 

Celui  de  me  plaire. 

DELPIERRE, 

Il  lui  viendra  peut-être  ! 

LOUISE. 

J'en  doute,  et  tout  bien  considéré,  je  ne  me  crois  pas  destinée 
à  emprunter  mon  mari  à  l'Amérique  du  Nord. 

DKLPIERRB. 

Nous  verrons. 

LOUISE. 

Il  me  semble  que  c'est  sur  Paris  que  je  devrais  arrêter  mes 
vues... 

DELPIERRE. 

Arrêter  tes  vues!.,  déjà? 

LOUISB. 

Lorsqu'il  en  sera  temps!..  Rapportez-vous-en  à  moi.  Je  choi- 
sirai bien. 

DELPIERRE. 

Tu  choisiras? 

LOUISB. 

Oh!  soyez  tranquille,  vous  serez  consulte!..  (Dublin  cuire 
du  fond.)  Ah!  voilà  Dublin. 
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DELPIRRRR. 

Arrivez  donc,  Dublin  !  Je  vous  attendais. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  DUBLIN. 

LOUISE. 

Bonjour,  mon  vieil  ami  I 

DUBLIN. 

Vous  vous  portez  bien,  Mademoiselle?  vous  n'êtes  pas  trop 
fatiguée  de  votre  grand  bal? 

LOUISE. 

Non!  Je  me  suis  beaucoup  amusée,  et  sauf  cette  histoire  de 
collier  que  tu  sais,  j'ai  passé  une  délicieuse  soirée... 

LELP1ERUE. 

Eh  bien!  Dublin,  est-ce  fait? 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur,  c'est  fait;  mais  vous  m'avez  donné  l'a  une 
rude  corvée,  et  qui  n'était  guères  de  ma  compétence  I  Je  n'ai 
jamais  vu  que  le  premier  commis  d'un  banquier  fût  charge  de 
diriger  des  expéditions  de  cette  nature  et...  ja  vous  prierai,  si 
l'occasion  se  présentait  de  nouveau... 

DELPIERRE. 

Comment  cela  s'est-il  passé  ? 

DUBLIN. 

Oh  I  mon  Dieu,  très-simplement.  Votre  agréé  a  été  prévenu, 
hier,  dans  la  soirée,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  ordonné  ;  ce  ma- 
tin à  sept  heures,  le  dossier  était  remis  à  l'huissier  ;  à  huit 
heures,  les  gardes  du  commerce  étaient  en  campagne;  à  neuf, 
au  sortir  de  chez  lui,  sans  qu'il  s'y  attendit  le  moins  du  monde, 
ou  l'a  fait  monter  dans  un  fiacre  qui  s'est  paisiblemeut  acheminé 
vers  la  rue  de  Clichy...  on  est  arrivé...  on  est  desceudu...  les 
portes  se  sont  ouvertes  et  bientôt  refermées... 

DELPIERRE. 

En  un  mot,  il  est  eu  pi  ison  ? 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur...  Il  y  est  puisque  vous  l'avez  voulu... 

DELPIERRE. 

C'est  à  merveille  ! 

LOUISE. 

A  merveille!...  en  prison?  Qui  donc? 

DELPIERRE. 

Ma  chère  enfant,  les  opérations  do  banque  ne  te  regardent 
pas! 

LOUISE. 

Vous  appelez  opération  de  banque  un  emprisonnemeniV 

DELPIERRE. 

Une  prise  de  corps,  Louise  :  prise  de  corps,  c'est  en  cfi'et  une 
des  conséquences  possibles  do  toute  opération  de  banque... 

LOUISE. 

Triste  conséquence  ! 

DELPIERRE. 

Triste,  mais  nécessaire  t 

LOUISE. 

Soit,  puisque  vous  le  dites:  je  n'y  entends  rien,  moi;  mais  en 
tout  cas,  je  plains  sincèrement  mon  bon  Dublin  d'avoir  été 
chargé  d'une  aussi  vilaine  commission. 

DEl.PIFRRE. 

Il  me  fallait  du  secret,  de  1'exadilude.  C'est  une  marque  de 
confiance  que  je  lui  ai  donnée. 

DUBIIN. 

Et  dont  je  me  serais  volontiers  passée 

DELPIERRE. 

Laisse-nous,  ma  fille;  laisse-nous.  , 

LOUISE. 

Oh!  je  n'ai  nulle  envie  de  participer  à  vos  opérations,  et  si, 
ce  qu'a  Dieu  ne  plaise,  je  m'en  mêlais,  je  serais  bien  mal  habile, 
car  je  ne  ferais  jamais  emprisonner  personne.  {Elle  sort  par  la 
gauche.) 

SCÈNE  III. 

DELPIERRE,.  DUBLIN. 

DELriERRE. 

Ne  jamais  faire  emprisonner  personne,  c'est  avec  ces  belles 
doctrines-la  qu'on  se  ruine  et  qu'on  ne  devient  pas  régent  de  la 


banque  !  ainsi  donc,  Dublin,  il  est  arrêté? 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur,  mais...  si  vous  me  permettiez  une  observa- 
tion... 

DELriKRRE. 

Quelle  est  l'observation  que...  je  permets  à  mon  'premier 
commis  ? 

DUBLIN. 

Etes-vou3  bien  certain  d'avoir  pris  le  meilleur  moyen  d'assu- 
rer le  paiement  de  celle  créance  et  n'aurait-il  pas  mieux  valu, 
en  ayant  égard  à  la  position  de  M.  de  Montgeron... 

DELPIERRE. 

Monsieur  Dublin,  vous  savez  que  je  ne  dois  ma  fortune  qu'à 
moi-même;  tous  savez  que  je  suis  l'unique  fondateur  de  la  mai- 
son Delpierre,  que  je  ne  la  soutiens  que  do  mes  propres  ressour- 
ces, que  je  n'ai  pas  d'associés,  pas  de  commanditaires,  pas  un 
seul  commanditaire...  Et  que  j'ai  par  cela  même  acquis  le  droit 
de  n'admettre  personne  à  surveiller  ma  gestion,  encore  moins 
à  discuter  avec  moi  mes  propres  intérêts  ;  ma  volonté  ne  s'in- 
cline devant  aucun  contrôle.  Je  décide  et  l'on  exécute...  Vous  le 
savez,  n'est-il  pas  vrai?  eh  bien!  par  exception  et  sans  que  ça 
tire  à  conséquence,  je  consens  à  causer  avec  vous,  ce  matin, 
mon  cher  Dublin,  et  h  ne  pas  vous  laisser  ignorer  la  cause  de 
l'arrestation  de  M.  do  Montgeron.  11  y  a  deux  motifs,  trois  mo- 
tifs crui  m'ont  déterminé  :  le  premier,  c'est  que  jo  veux  êtro 
pnyé. 

DUBLIN. 

En  ce  cas,  je  pourrais  me  dispenser  de  vous  interroger  sur 
les  deux  autres... 

DELPIERRE. 

Le  second,  c'est  que,  décidément,  je  suis  trop  bon. 

DUBLIN. 

Vous  êtes  trop  bon!  VOUS,  monsieur? 

PELIMERRE. 

Oui,  Dublin,  oui  toute  réflexion  faite,  je  suis  trop  bon,  et  il 
paraît  que  ma  bonté  dégénère  en  faiblesse... 

DUBLIN. 

Parmi  vos  motifs,  je  n'aurais  pas  deviné  celui-là. 

DELPIERRE. 

Moi-même,  je  ne  m'en  étais  pas  encore  aperçu,  mais  on  me 
l'a  dit... 

DUBLIN. 

Ah  !  on  vous  l'a  dit?  que  vous  étiez  trop  bon  en  affaires? 

DELPIERRE. 

Oui,  en  affaires  !  Il  me  revient  de  tons  côtés  que  je  suis  accusé 
de  trop  de  douceur,  d'un  trop  grand  laisser  aller... 

DUBLIN. 

Je  ne  m'en  serais  jamais  douté. 

DELPIERRE. 

A  la  Banque,  à  la  Bourse,  dans  le  monde,  partout  on  répète  : 
M.  Delpierre  a  un  mérito  supérieur  en  finances...  un  jour,  il 
deviendra  ministre... 

DUBLIN. 

Ah!  on  croit... 

DELPIERRE. 

Oui,  joie  sais,  c'est  l'opinion  générale  :  il  deviendra  ministre, 
dit-on,  mais  on  ajoute  tout  bas  :  que  jo  suis  trop  facile  dans  nies 
négociations,  trop  coulant,  trop  bonhomme... 

DUBLIN. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  que  je  ne  l'ai  jamais  entendu  dire. 

DELPIERRE. 

Je  le  crois  bien  :  ce  n'est  pas  à  vous,  mon  commis,  qu'on  vien- 
dra rapporter  du  mal  de  moi  !  mais  ces  propos-là  se  répandent  ; 
les  envieux  les  répètent  et. ils  pourraient  nuire  à  mon  crédit. 
Quel  diable!  je  n'entends  pas  qu'on  prenne  ainsi  l'habitude  de 
m'appeler  bonhomme;  de  bon  homme  en  bon  homme  je  fini- 
rais par  n'être  qu'un  sot,  et  puisque  je  trouve  enfin  l'occasion 
de  montrer  qui  je  suis...  une  occasion  éclatante...  tenez,  juste- 
ment voilà  mon  troisième  motif  :  une  occasion  éclatante  :  M.  de 
Montgeron,  M.  le  comte  de  Montgeron,  je  ne  le  connais  pas,  je 
no  l'ai  jamais  vul  Poursuivi,  il  n'a  pas  même  daigné  me  faire 
une  visite...  mais  il  appartient  à  une  famille  puissante  et  dont 
l'élévation  donnera  du  retentissement  à  la  mesure  de  rigueur 
que  je  prends  contre  lui!  Et  puis,  s'il  faut  dire  toute  ma  pensée, 
et  je  ne  vous  la  cacherai  pas  à  vous,  Dublin,  dont  je  fais  cas,  dont 
je  sais  apprécier  la  sagesse,  les  avis  judicieux,  surtout  lorsque 
vous  m'ecoutez  attentivement   et  sans  me  faire  aucune  objec- 
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lion...  Oui,  jo  le  confesse,  je  ne  suis  pas  fâché  du  tenir  M.  le 
comte  de  Alontgeron  entre  quatre  murs  et  de  lui  prouver  qu'il 
ne  suffît  pas  de  porter  un  grand  nom  pour  se  permettre  de  bras- 
ser des  affaires!...  11  ne  serait  pas  mal  de  mettre  un  terme  à 
cette  manie  d'industrie,  à  cetie  soif  d'agiotage  dont  messieurs  les 
nobles  sont  depuis  quelque  temps  tourmentés.  De  quoi  se  mê- 
lent-ils, ces  messieurs?  Est-ce  qu'ils  y  comprennent  quelque 
chose?  Pourquoi  marcher  ainsi  sur  nos  brisées?  nous  voit-on 
marcher  sur  les  leurs?  Pourquoi  descendent-ils  tous  à  la  Bourse? 
Est-ce  que  je  vais  escalader  leurs  hôtels amoiriés,  pour  réclamer 
ma  part  de  leurs  titres,  de  leurs  parchemins? 

DUBLIN. 

Vous  oubliez  que  madame  Delpierre  était  de  noble  famille? 

DELriERRE. 

C'est  vrai,  mais  alors  j'avais  ma  fortune  à  faire,  et  tous  les 
moyens  m'étaient  bons  !  et  d'ailleurs  dans  ce  temps-là  le  fau- 
bourg Saint-Germain  savait  garder  sou  décorum,  et  nous,  nous 
gardions  nos  écus,  quand  nous  en  avions.  Mais  aujourd'hui  pas 
une  exploitation,  pas  une  entreprise,  une  annonce  où  ne  brillent 
en  toutes  lettres  les  noms  et  les  qualités  de  quelque  grand  sei- 
gneur !  Se  forme-t-il  une  compagnie  de  chemin  do  fer,  le  direc- 
teur est  duc  ou  pour  le  moins  marquis!  Creuse-t-on  un  cana! , 
c'est  un  baron  qu'on  nomme  trésorier  1...  Ici,  le  vicomte  un  tel 
qui  invente  des  ballons  remorqueurs!  Là,  un  prince,  jo  ne  sais 
plus  lequel,  qui  veut  faire  naviguer  des  bateaux  inexplosibles 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne.  Hier  c'était  une  société  de 
sages-femmes  en  commandite,  présidée  par  madame  la  duchesse 
do  '"  Demain  ce  sera  quelque  autre  folie!  Et  parce  qu'il  aura 
plu  à  AI.  du  .Montgeron  de  se  lancer  incognito  dans  une  exploi- 
tation de  houilles...  car  lui,  je  lui  i  ends  celte  justice,  il  n'a  pas 
recherché  la  publicité...  parce  qu'il  n'aura  pas  l'ait  honneur  à  ses 
lettres  de  change...  il  faudra  que  moi  qui  les  ai  escomptées  à 
beaux  deniers  comptants,  je  n'use  pas  de  mou  recours  contre 
lui...  que  j'aie,  comme  vous  dites,  des  égards...  morbleu  !  Des 
égards  je  ne  lui  en  dois  pas  ;  je  ne  lui  dois  rien  !  C'e.-t  lui  qui  me 
doit,  qui  me  doit  cent  mille  francs,  et  puisque  je  le  tiens  enliu, 
AI  le  comte  de  Alontgeron,il  payera  pour  les  autres. 

DUBLIN. 

Ou  il  ne  payera  pas... 

DELPIEttRE. 

Eh  bien!  j'aurai  le  plaisir  de  lui  faire  faire  des  réflexions  philo- 
sophiques sur  les  vicissitudes  du  commerce  et  de  la  minéralogie! 
Et  je  -lui  démontrerai  à  lui,  comme  à  tous  les  autres  gentils- 
hommes de  la  capitale  et  de  la  province,  que  le  maniement  des 
affaires  est  la  propriété  exclusive  delà  banque;  que  les  emprunts, 
les  transferts,  les  chemins,  les  canaux,  les  minerais,  l'escompte, 
les  assurances,  le  cours  de  la  Bourse,  l'or,  l'argent,  les  billets 
de  caisse,  le  roulement  des  capitaux,  la  Californie...  Tout  cela 
est  à  nous  !  Que  c'est  notre  bien,  notre  chose...  et  que  forts  de 
la  possession...  et  du  droit...  et  du  papier  timbré,  nous  saurons 
résolument  la  défendre  contre  les  envahissements  toujours  crois- 
sants de  la  noblesse  industrielle  ! 

SCÈNE  IV.         -% 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Monsieur  est-il  visible? 

DELPIERRE. 

Est-ce  quo  vous  ne  savez  pas  que  je  suis  occupé,  très-occnpé  ? 

BAPTISTE. 

Très-occupé;  c'est  ce  que  je  réponds  toujours  ainsi  que 
Alonsieur  me  l'a  recommandé.  11  suffit  quo  je  sacheque  Monsieur 
y  tient. 

DELPIERRE. 

J'y  liens  essentiellement. 

BAPTISTE. 

Quo  Alonsieur  no  soit  pas  en  peine;  je  sais  comment  m'y 
prendre.  Quelquefois  j'affirme  quo  Alonsieur  est  en  grande  con- 
férence avec  un  ambassadeur. 

HELP1EHP.E. 

Vraiment  I 

BAPTISTE. 

Oui,  Alonsieur;  ou  qtielquoautre  grand  personnage1...  momo 
quand  il  n'y  en  a  pas!  ça  lait  bien. 

DUBLIN. 

Imbécile  1 

DFXPIERRK. 

lia  de  l'esprit,  Baptiste! 

BAPTISTE. 


Je  viens  de  soutenir  quo  Alonsieur  était  renfermé  avec  le  minif- 
tre  de  Danemark. 

DELPIERRE. 

Bien,  Baptiste:  très-bien,  mon  garçon. 
Dublin,  souriant. 
Il  pourrait  dire  quo  vous  êtes  avec  le  ministre  des  finances, 

en  attendant  que... 

DELPIERRB. 

Mauvais  plaisant. 

BAPTISTE. 

Voici  la  carte  de  ce  monsieur. 

DELPIERRE. 

Richardsou  !  Il  vient  comme  hier  m'annoncer  qu'il  s'embar- 
que demain  soir  au  Havre;  il  u'y  manquera  pas.  Faites  entier. 
Et  je  n'y  suis  pour  personne,  uestez,  Dublin.  Si  delininvement 
monsieur  Richardsou  quitte  Paris ,  nous  aurons  besoiu  de  vous. 

DUBLIN. 

A  vos  ordres,  Monsieur! 

SCENE  V. 

DELPIERRE,  R1CHARDSON,  DUBLliN. 

DELPIERRE. 

J'y  suis  toujours  pour  vous,  monsieur  Richardson;  toujours  à 
toute  heure! 

RICIIAUDSON. 

Vous  avez,  AIonsieur,trop  de  bontés;  jo  voulais  vous  en  témoi- 
gner de  nouveau  ma  gratuude  avant  de  prendre  congé... 

DELPIERRE. 

Ah!  vous  partez? 

RICHARDSON. 

Alon  départ  est  décidé...  Jo  m'embarque  demain  soir  au 
Havre. 

delpierre,  à  part. 
C'est  la  formule  ! 

RICHARDSON. 

Soyez  assuré  que  jo  n'oublierai  jamais  la  grâce  toute  particu- 
ière  avec  laquelle  vous  m'avez  accueilli. 

DELPIERRE. 

Vous  m'étiez  si  vivement  recommandé.  Je  n'ai  fait  que  rem- 
plir un  devoir. 

RICIIAUDSON. 

Un  devoir  de  banque,  sans  doute;  mais  vous  y  avez  ajouté  les 
prévenances  les  plus  empressées,  elles  ont  dû  aller  au  cœur  d'un 
pauvre  étranger  que  son  deuil  retenait  loin  du  monde  et  qui 
pendant  ces  quinze  jouis  n'a  pas  mis  le  pied  dans  un  salon-,  à 
l'exception  du  vôtre.  J'étais  vraiment  au  milieu  de  Paris  comme 
dans  une  solitude;  et  sans  deux  ou  trois  anciens  camarades  de 
Louis  leGtand  que  j'ai  par  hasard  rencontrés,  je  n'aurais  vu  per- 
sonne., oh!  vous  avez  été  pour  moi  une  véritable  providence! 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  messieurs  de  vos  bureaux  qui  ne  m'aient 
comblé  d'attentions... 

DELPIERRE. 

C'est  que  vous  leur  avez  taillé  de  la  besogne  !  Les  écus  rou- 
laient, le  change  des  monnaies  allait  grand  traiu... 
RiciuuDSON,  à  Dublin. 

Monsieur  surtout,  dont  je  no  sais  pas  le  nom,  et  quo  je  suis  aise 
de  pouvoir  remercier. 

DUBLIN. 

Alonsieur  me  rend  tout  confus. 

DELPIERRE. 

Dublin,  AI.  Richardson,  Dublin!  c'est  mon  confident,  mon 
ami  1 

dublin,  (à  part.) 
Devant  le  monde,  il  ne  manque  jamais  do  faire  lo  bon  apôtre. 

DELPIERRE. 

Le  vieux  compagnon  do  mes  travaux,  qui  m'a  vu  commencer  I 
homme   d'exactitude,  de    droiture,    et   de  probité,  à  qui  on 
pourrait  confier  aveuglément  toutes  les  caisses  du  trésor. 
dublin,  (ù  pari.) 

Et  quand  nous  serons  seuls,  il  va  me  maltraiter  ! 

RICHARDSON. 

Al.  Dublin  voudrait-il  bien  prendre  la  peino  de  préparer  mon 
petit  bordereau? 

DBLPIEHRE. 
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Voici  la  première  fois  que  vous  !o  demandez,  donc  vous  par- 
tez I 

DL'BLIN. 

Peut  boraereau  !  cela  plaît  à  dire  à  monsieur!  C'est  uu  petit 
bordereau  qui  à  lui  seul  en  vaut  bien  cinquante  autres.  Je  l'ai 
là  tout  prêt. 

DELPIERRE. 

11  vous  le  portera  demain  matin  à  votro  hôtel...  allez,  Dublin! 

RICHARDSON. 

M.  Dublin...  je  vous  rendrai  mille  grâces.  (Dublin  sort  par  la 
droite.) 

SCENE  VI. 

DELPIERRE,  RICHAUDSON. 

DELPIERRE. 

Ainsi,  vous  nous  quittez  !  C'est  arrêté  très-sérieusement. 

RICHAUDSON. 

Très-sérieusement. 

DELPIEtlKE. 

Vous  daignerez  du  moins,  commo  visite  d'adieu,  mo  faire 
l'honneur  de  dîner  aujourd'hui  avec  moi  I 

RICHARDSON. 

J'accepte  et  je  viendrai  avec  le  plus  grand  empressement  ; 
vous  pouvez  y  compter. 

DELriERRE. 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes  d'une  excessive  ponctualité...  ex- 
cepté en  fait  de  départ. 

RICHARDSON. 

Ce  n'est  pas  un  reproche  ? 

DELPIERRE. 

Pourriez-vous  le  penser?  Je  n'ai  aucun  droit  d'insister  pour 
vous  retenir,  mais  si  je  l'osais... 

RICHARDSON. 

Ne  l'essayez  point,  c'est  impossible.  Je  m'embarquo  demain 
soir  au  Havre...  à  moins  cependant  que... 

DELPIERRE. 

A  moins... 

RICHARDSON. 

A  moins  que  je  no  parte  pas!  Tenez,  monsieur  Delpierre, 
après  bien  des  combats  intérieurs  qu'il  est  temps  do  faire  cesser, 
je  vais  enfin  m'ouvrit  à  vous  en  homme  loyal,  et  si  vous  le  per- 
mettez, vous  confier  mon  secret... 

DELPIERRE. 

Un  secret? 

RICHARDSON. 

•Un  secret  que  j'ai  là,  qui  me  pèse,  et  quo  seul  vous  devez  en- 
tendre. 

DELPIERRE. 

Asseyons-nous...  parlez...  et  croyez  a  ma  discrétion.* 

RICHARDSON. 

Personne  ne  peut  nous  interrompre? 

DELPIERRE. 

Personne;  ma  porte  est  défendue. 

RICHARDSON. 

Mademoiselle  votre  fille? 

DEI.PIF.RRE. 

Elle  nie  prendra  ici  comme  d'habitude  pour  le  déjeuner,  mois 
pas  avant  un  quart  d'heure... 

RICHARDSON. 

Il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  {Ils  s'asseient.)  Ecoutez-moi 
bien,  monsieur,  et  d'abord  savez-vous  ce  que  je  suis  venu  faire  en 
France  ? 

DELriERRE. 

Vous  distraire,  échapper  à  l'isolement  dans  lequel  la  mort  de 
monsieur  votre  père  vous  a  laissé... 

RICHARDSON. 

Point  du  tout. 

DELPIERRE. 

Quelle  est  donc  la  cause  ?... 

RICHARDSON. 

Vous  ne  la  devineriez  pas;  la  voici  :  je  suis  venu  pour  acheter 
uno  corbeille  do  mariage. 

DELPIERRE. 

Une  corbeille  de  mariago!  Un  voyage  du  Canada  "a  Taris  cx- 
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près  pour  acheter... 


niCH'.RDSOX. 


Exprès!  parce  qu'il  me  fallait  ce  qui  no  se  trouve  qu'à  ParN, 
la  plus  belle,  la  plus  riche  de  toutes  les  corbeilles,  et  qim  jo  ne 
voulais  abandonner  à  nul  autro  qu'à  moi-môme  le  soin  de  la  bien 
choisir. 

DELPIERRE. 

Ainsi,  tout  cet  or  quo  vous  avez  touché  à  ma  caisse,  c'est  dans 
uno  corbeille  qu'il  s'est  englouti  ? 

RICHARDSON. 

Précisément,  seize  mille  guinecs  !  Dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  le  portefeuille  bien  garni,  comme  je  l'ai  toujours  (  nous 
ne  marchons  jamais  l'un  sans  l'autre.)  Je  me  suis  mis  à  parcou- 
rir vos  magasins  les  plus  renommés  ;  tout  ce  qui  m'a  plu,  tout 
ce  qui, a  pu  tenter  mon  caprice,  chatouiller  ma  fantaisie,  je  l'ai 
pris.  Etoffes,  modes,  diamants,  bijoux,  cachemires,  dentellrs  .. 
en  huit  jours  j'ai  tout  enlevé!..  La  corbeille  était  faite,  remplie, 
emballée  dans  deux  chefs  d'oeuvre  d'Erler  emballés  comme  elle, 
£ t j'allais  repartir... 

DELPIERRE. 

Pour  vous  marier? 

RICHARDSON. 

Pour  me  marier  —  Cela  vous  étonne? 

DELPIERRE. 

Non;  mais  j'étais  si  loin  de  prévoir...  vous  marier?.,  à 
Québec? 

RICHARDSON. 

Pas  à  Québec!  à  Montréal.  —  J'y  dois  épouser  la  fille  du 
plus  riche  marchand  do  pelleteries  do  la  ville. 

DELPIERRE. 

Vous  l'aimez  ? 

RICHARDSON. 

Pas  du  tout;  mais  je  m'ennuie  de  rester  célibataire.  —  La 
jeunepersonne  faisait  quelques  façons  et  c'est  pour  vaincre  s^s 
hésitations  que  je  suis  venu  chercher  les  petites  bagatelles  que 
vous  savez... 

DELPIERRE. 

Je  comprends!  —  Vous  croyez  que  les  petites  bagatelles  l'em- 
pôchcront  d'hésiter  plus  longtemps? 

RICHARDSON. 

J'en  suis  certain!.,  il  n'y  a  pas  déjeune  fille  qui  résiste  à  uno 
corbeille  de  quatre  cent  mille  francs. 

DELPIERRE. 

Pas  de  jeune  fille...  au  Canada? 

RICHARDSON. 

.    Partout! 

delpiep.ee. 
Partout.  —  Vous  êtes  bien  sévère! 

RICHARDSON. 

Partout  monsieur;  je  le  garantis,  j'ai  conrulo  monde,  hsdeux 
mondes.  —  J'ai  étudié  le  fort  et  le  faible  do  chaque  chose. 
— J'ai  vu,  observe  avec  quelque  fruit  et  je  soutiens  que  partout., 
en  France  tout  aussi  bien  qu'ailleurs... 

DELPIERRE. 

Ce  n'est  pas  galant  l 

RICHARDSON. 

Non  mais  c'est  vrai!..  Savez-vous,  messieurs  les  Français,  ce 
qui  m'a  toujours  frappé  dans  votre  histoire? 

DELPIERRE. 

La  découverte  du  Canada...  ou  plutôt  la  déplorable  cession 
que  nous  en  avons  faite  à  l'Angleterre? 

RICHARDSON. 

Non,  dans  un  autro  ordre  d'idées  ce  qui  m'a  vivement  frappé, 
c'est  ce  mot  si  juste,  et  d'un  sens  si  proiond,  échappé  presque 
involontairement  à  uno  de  vos  reines.Vous  le  connaissez,  ce  mot 
monsieur  Delpierre  ?  On  soutenait  devant  elle  quo  le  cœur  d'uno 
femme,  n'importe  laquelle,  est  de  sa  nature  un  peu  fragile... 
qu'il  a  toujours  un  côté  abordable,  accessible,  et  que  les  tenta- 
tions peuvent  insensiblement  le  conduire,  l'entraîner  aux  plus 
grandes  faiblesses,  même  à  laplusgrandc  do  toutes  I  Sa  majesté 
niait  et  défendait  son  sexe  avec  énergie...  L'interlocuteur  tenait 
bon,  sans  en  démordre,  et  comme  il  traduisait  en  chiffres,  un  peu 
brutalement,  je  l'avoue,  les  moyens  de  séduction...  Comme  il  en 
atteignait  uu  fort  élevé,  mais  qui  n'avait  pourtant  rien  de  trop 
fabuleux...  La  reine  l'arrèla  ens'écrianl:  «Ali  l..vous  m'en  direz 
tant!..»  Vous  savezeela  monsieur  Delpierre?,.  Eh  bien!  cette  con- 
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viction  hautement  avouée  par  votre  belle  reine,  au  milieu 
de  la  cour  la  plus  polie  ci  la  plus  brillante  de  toute  l'Europe, 
je  n'aurais  pas,  moi,  lluron,  Iroquois,  demi-sauvage,je  n'aurais 
pas  le  droit  de  la  partager  et  d'en  faire  l'application  h  une  petite 
peau  rouge  de  mes  compatriotes?  Laissez  donc!  La  jeune  per- 
sonne de  Montréal  ne  m'a  pas  trouvé  de  son  goût,  permis  à  elle; 
mais  si  je  la  lui  offre,  elle  sera  enchantée  d'épouser  ma  cargaison! 
C'est  infaillible  1  iramauquable  I 

DELF1ERRB. 

Ma  foi,  vous  pourriez  bien  avoir  raison;  pauvres  femmes  , 
comme  vous  les  jugez  1 

RICHARDSON. 

Et  les  hommes  donc,  valent-ils  beaucoup  mieux  I  Croyez-vous 
leur  vertu  bien  à  l'abri  de  la  corruption?  Lorsque  comme  moi 
on  lésa  vus  de  près  et  pratiqués...  L'achat,  le  prix  de  l'humanité, 
monsieur  Delpierre...  c'est  une  question  de  chiffres] 

DELPIERRE. 

Ainsi  tout  cela  veut  dire  qu'avec  de  l'argent  on  peut  tout 
avoir  î 

RICHARDSON. 

Ce  qu'on  n'a  pas  avec  de  l'argent,  on  l'enlève  avec  de  l'or! 

DELP1ERRB. 

Je  voisque  chez  vous,  c'est  un  système... 

RICHARDSON. 

Système  fondé  sur  l'expérience  et  que  je  serais  en  mesure  de 
vous  développer;  niais  cela  nous  conduirait  trop  loin... 

DELPIERRE. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois,  si  vous  ne  partez  pas. 

RICHARDSON. 

Soit,  revenons  à  l'aveu  que  j'ai  à  vous  faire.  J'allais  donc  re- 
partir... c'est  ici  que  je  réclame  toute  votre  attention...  votre 
attention  la  plus  sérieuse...  et  la  plus  bienveillante... 

DELPIERRE. 

Je  ne  perds  pas  un  mot. 

RICHARDSON. 

J'allais  m'embarquer,  lorsque  la* semaine  dernière,  vous  avez 
eu,  comme  aujourd'hui,  la  bonté  de  me  retenir  h  dîner,  j'ai  vu 
mademoiselle  votre  fille...  J'ai  admiré  sa  guice,  sa  beauté;  jel'ai 
revue  une  seconde  fois...  sou  esprit  charmant  m'a  séduit...  {Il 
se  lève.)  Eh  bien,  monsieur,  est-ce  que  maintenant  vous  ne  savez, 
pas  mon  secret?  J  ai  vingt-huit  ans,  à  cet  âge  la  vie  passée  ré- 
pond de  la  vie  h  venir,  je  suis  un  galant  homme,  j'ai  dix  mil- 
lions, j'aime  mademoiselle  Louise,  ma  conscience  me  dit  que  je 
la  rendrai  heureuse,  voulez-vous  me  la  donner? 
delpierre,  se  levant. 

Monsieur,  j'étais  loin  de  m 'attendre  à  cette  confidence;  elle 
m'étonne;  mais  elle  me  flatte  infiniment;  oui,  votre  demande 
me  fait  un  grand  honneur, monsieur Richardson,  et  je  serais,  eu 
co  qui  me  concerne,  assez  disposé  à  no  point  la  rejeter. 

RICHARDSON. 

A  ne  point  la  rejeter? 

delpierre. 
En  ce  qui  me  concerne,  niais  il  se  pourrait  que  ma  fille  oppo- 
sât quelque  résistance  a  vos  désirs  et  aux  miens. 

RICHARDSON. 

Pour  lu  moment,  Monsieur,  je  ne  m'inquiète  pas  do  la  volonté 
de  mademoiselle  voire  fille,  mais  de  la  vôtre!... 

DELPIERRE. 

Cependant... 

RICHARDSON. 

Pour  le  moment! — Si  je  suis  agréé  par  elle,  m'acceplez- 
vous? 

DELnriiiE. 

Sincèrement,  monsieur  Richardson,  je  souhaite  qu'elle  se  pro- 
nonceen  votre  faveur;  b  co  ip  sûr,  vous  me.  convenez  sutis  beau- 
coup do  rapports;  seulement,  je  vous  en  préviens,  je  no  force- 
rai  jamais  les  inclinations  de  mon  enfant.  Je  connais  trop  ses 
sentiments  pour  que  son  choix  n'ait  pas  ma  compèlte  adhésion. 
Je  vous  le  déclare  donc  :  l'homme  à  qui  elle  donnera  sa  muni  , 
je  lui  tendrai  la  mienne,  je  le  sérierai  dans  mesbiasconimomon 
lils. 

RICHARDSON. 

Ah  !  monsieur!  que  de  reconnaissance  et  combienje  suis  heu- 
reux d'entrer  dans  votre  famille  ! 

DELPIERRE. 

Vous  n'y  êtes  pas  cncorol...  Vous  allez  trop  vile.  (A  part.) 


Quel  diable  d'homme  !  (Haut.)  C'est  elle  que  vous  devez  vous 
attacher  h  convaincre. 

RICHARDSON. 

Je  m'attache  à  votre  parole,  monsieur;  je  serai  votre  gendro! 

DELPIERRE. 

Vous  le  serez  1  je  n'en  répondrais  pas  ! 

RICHARDSON. 

Moi,  j'en  réponds!  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  ]e 
m'assure  auprès  de  vous  que  son  cœur  n'a  pas  encore  parle? 

DELPIERRE. 

Pas  que  je  sache,  ou,  pour  mieux  dire,  je  pnis  vous  le  certi- 
fier. Tout  h  l'heure,  je  remarquais  le  calme  avec  lequel  elle  parle 
de  l'avenir.  Vous  n'avez  à  craindre  aucune  rivalité. 

RICHARDSON. 

Ah!  mon  cher  beau-père  ! 

DELPIERRE. 

Ah  cà  mais  savez-vous  qu'il  y  a  chez  vous  un  peu  de  fa- 
tuité? 

RICHARDSON. 

Aucune,  croyez-le  bien.  Je  suis  en  ce  moment  trop  heureux 
pour  ne  pas,  devant  vous,  devant  vous  seul  et  afin  que  vous 
n'ignoriez  aucun  des  sentiments  secrets  de  votre  gendre,  laisser 
leur  libre  cours  a  toutes  mes  pensées  les  plus  intimes  !  Je  n'ai  pas 
plus  de  fatuité  que  d'orgueil,  M.  Delpierre;  mais  j'ai  des  convic- 
tions. Vous  m'avez  quelquefois  entendu  dire  avec  un  certain 
plaisir:  J'ai  dix  millions.  Croyez  vous  que  ce  soit  par  une  ridi- 
cule vanité?  Bon  Dieu!  non!  Quoi  !  je  serais  fier  de  ce  que  nous 
avons,  mon  père  et  moi,  assez  habilement  vendu  des  grains,  du 
sucre  et  des  tabacs?  Il  n'y  aurait  là  que  sottise  plate  et  grossière. 
Noh  1  quand  je  fais,  avec  quelque  affectation,  sonner  un  peu  haut 
ces  trois  mots  magiques  :  J'ai  dix  millions,  c'est  pour  qu'on  sache 
autour  de  moi  que  je  suis  à  peu  près  le  maître  de  faire  ici-bas  ce 
que  je  prétends  faire!  que  guinées  et  banknotes  à  la  main,  je  ne 
souffre  aucune  résistance;  que  toutes  les  jouissances  de  ce  mon- 
de, jouissances  délicates  et  permises,  je  peux  me  les  procurer  à 
mon  gré;  que  ma  vie  sera  pure,  honorable,  maisheureuse  et  indé- 
pendante ;  que  si  je  rencontre  sur  mon  chemin  quelques  obstacles, 
il  me  sera  facile  de  les  aplanir  ou  de  les  briser  ;  que  je  sais  le  cceur 
humain,  que  je  le  connais  à  fond,  et  que  sans  blesser  les  lois  ni 
la  morale,  sans  cesser  d'être  un  honnête  gentleman,  jeme  crois  en 
droit  de  profiter  des  faible«ses  de  mes  semblables,  et  d'arriver 
toujours  h  mon  but  en  les  flattant,  en  les  rendant  dès  que  je  le 
vou  r  i  mes  tributaires  !  voua,  monsieur,  tout  mon  système;  un 
capitaliste  aussi  exercé  que  vous  l'êtes  ne  peut  que  lui  donner 
sou  approbation  ! 

DELPIERRE. 

lia  au  moins lo  mérite  d'être  clair,  sans  ambiguité... 

RICHARDSON. 

Je  ne  le  détaille  pas  ainsi  devant  tout  le  monde. 

DELPIERRE. 

Je  le  crois  bien,  surtout  devant  les  personnes  intéressées. 

RICHARDSON. 

Non,  mais  je  le  mets  en  pratique.  Quaud  pourai-je  présen- 
ter mes  devoirs  à  Mademoiselle  Louise? 

DELPIERRE. 

Aujourd'hui  même... 

RiciiARDsoîj. 
Vous  me  permettrez  de  m'entretenir  avec  elle,  de  l'éclairer 
sur  la  grande  et  splendido  existence  que  je  vais  lui  préparer? 

DELriERRB. 

Cerlainement  !  Venez...  un  pou  avant  dîner.  Eh  !  la  voilà  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LOUISE. 
looisB. 

Vous  êtes  servi,  mon  père.  Ah  !  je  n'avais  pas  vu  monsieur... 

RICHARDSON. 

Mademoiselle...  recevez,  je  vous  prie,  mes  hommages  res- 
pectueux. 

DELPIERRE. 

Ma  chère  amie,  M.  Richardson,  qui  s'embarque  domain  soir 
au  Havre,  veut  bien  nous  faire  l'honneur  de  dîner  avec  nous.  Il 
m'annonçait  sou  intention  de  te  faire  une  visite. 

RU  II  \RDSON. 

J'ose  espérer  que  mademoiselle  daignera  mo  recevoir.  Ces» 


LE  COLLIER  DE  PERILS. 


une  faveur  à  laquello  j'attache  le  plus  grand  prix. 

LOUISE. 

Très-volontiers,  monsieur. 

RICHARDSON. 

Moins  jo   l'attendrai,  mademoiselle,  plus   j'aurai    à  m'en 
glorifler. 

DELP1ERRB. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui  même,  Louise,  avant  dîner  î 

LOUISE. 

Avant  dîner,  soit;  à  six  heures,  si  vous  le  voulez  bien? 

RICHARDSON. 

A  six  heures,  mademoiselle.  [J  part.)  Me  voilà  fixé!  Je  serai 
l'homme  du  monda  le  plus  heureux. 

louise,  à  part. 

Je  no  sais  pourquoi ,  mais  il  me  fait  peur  1  (  Rkhardson  sort 
par  le  fond.  Louise  et  Delpierre' par  la  gauche.) 


ACTE  II. 

Même  décoration  : 


SCEKIE  X. 
DELPIERRE,  LOUISE. 

DELPIERRE. 

Dix  millions,  ma  bonne  Louise,  dix  millions!  A  cela,  qu'as-tu 
à  répondre? 

LOUISE. 

Ce  que  j'ai  déjà  répondu,  il  n'a  pas  le  don  de  nio  plaire,  il  est 
bien,  fort  bien,  mais  il  ne  me  piaît  pas. 

DELPIERRE. 

Tu  ne  l'as  vu  que  deux  ou  trois  fois!... 

LOUISE. 

Il  peut  bien  me  faire  une  visite  par  million,  et  mon  opinion 
ne  variera  pas  I 

DELPIERRE. 

Qui  sait?  Il  faut  voir...  En  tout  cas,  tu  le  recevras? 

LOUISE. 

Je  l'ai  promis. 

DELPIERRE. 

Et  tu  seras  aimable  avec  lui? 

LOUISE. 

Quelle  recommandation,  mon  pèrel  S'il  est  bien,  je  tâcherai 
d'être  de  même,  voilà  tout. 

DELPIERRE. 

Ce  serait  superbe,  inespéré  !...  Je  laisse  de  côté  tous  les  avan- 
tages personnels  que  je  trouverais  moi-même  dans  ce  mariage. 

LOUISE. 

S'il  en  existe,  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  me  toucher. 

DELPIERRE. 

Je  te  répète  que  je  ne  veux  pas  en  parler,  songes-y  donc  !  Par 

sa  position  et  son  crédit,  ce  cher  Richardson  étendrait  et  forti- 
fierait mes  relations;  il  m'en  créerait  bientôt  de  nouvelles,  et,  ses 
capitaux  s'unissant  aux  miens,  je  parviendrais,  en  quelques  an- 
nées, à  doubler  ma  fortune!  Je  suis  jeune  encore...  J'ai  de  l'ac- 
tivité :  une  course  à  Québec  ne  m'effraierait  pas,  j'y  établirais 
un  comptoir  et  j'en  prendrais  la  surveillance  ;  car  ,  à  présent , 
les  traversées  sont  si  rapides...  on  fait  aisément  par  an  deux, 
trois,  quatre  voyages  I  on  va  et  vient! 

LOUISB. 

Oui,  aller  et  venir...  toutes  les  semaines  ! 

DELPIERRE. 

Non  !...  je  ne  te  dis  pas  que  j'irais  là-bas  le  samedi,  comme 
je  vais  à  ma  campagne  de  Ville-d'Avray,  pour  revenir  faire  ma 
bourse  du  lundil  Je  n'exagère  pas  tant  que  cela. 

LOUISE. 

Je  vous  admire,  mon  père  ! ...  et  pourtant  vous  m'aimez  ? 

DELPIERRE. 

Si  je  t'aime?  toi,  mon  enfant  chérie! 

LOUISE. 

Oui,  je  suis  vofre  enfant  chérie,  qui  elle  aussi  vous  aime... 
mais  j'attends  un  mot  pour  moi  dans  ces  beaux  projets  que.  vous 
ormez,  dans  ces  espérances  un  peu  aventureuses,  où  vous  en- 
traîne la  perspective  d'une  union  si  magnifique. 

DSLPIBRRE. 

Ton  tour  va  venir  1 


LOUISE. 

Après  le  vôtre 

DELPIERRE. 

M'y  voilà  !...  quelle  position  serait  la  tienne? 

LOUISE. 

Je  vous  en  prie,  mon  père,  dispensez-vous  d'en  faire  lo  tableau  t 
Je  le  vois  d'ici!  de  l'or,  n'fst-ce  pas?  partout  et  toujours,  tout 
autour  de  soi,  de  J'or!...  Ah!  ce  n'est  point  ainsi  que  j'entre- 
vois le  bonheur  ;  et  si  je  m'avisais,  comme  vois,  de  le  rêver 
autre  qu'il  no  m'est  donné,  je  sais  bien  celui  que  je  me  ferais  à 
ma  guise? 

tEL?IB»KB. 

Lequel? 

LOUISE.  • 

Etes-vousen  ce  moment  de  très-bonne  humeur  mon  père? 

DELPI5R&.E. 

.A  quoi  bon  celte  question? 

LOUISE. 

J'ai  mes  raisons;  j  ouvons-nous  causer,  ce  qui  nous  arrive  bien 
rarement,  car  je  jouis  si  peu  de  vous...  causer  là,  librement,  à 
cœur  ouvert? 

DELPIERRE. 

Sans  doute!...  voyons  racoute-moi  tes  rêves  do  bonheur,  puis- 
que tu  en  fais» 

LOUISE. 

Oh!  je  n'en  fais  qu'un. 

DELPIERRE. 

Un  seul? 

LOUISB. 

Toujours  le  même. 

DELPIBRRE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  point  uu  mari  dans  ce  rêve-là  ? 

LOUISE. 

Pourquoi  pas? 

DELPIERRE. 

Quel  mari  rêves-tu  donc? 

LOUISE. 

D'abord  je  ne  vais  pas  le  chercher  au  delà  des  mers  ;  je  ie 
prends  à  Paris. 

DELPIERRE. 

Va  pour  Paris...  Do  la  fortuno? 

LOUISE. 

Puisque  j'en  ai,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

DELPIERRE. 

D'une  grande  famille? 

LOUISE. 

Vous  savez  bien  que  je  suis  aristocrate  1 

DELPIEUnE. 

Sous  ce  rapport-là,  je  n'approuve  pas  ton  rôvo...  Jeune? 

LUUISE. 

Jeune. 

DELPIERRE. 

Et  sans  doute,  il  n'ost  pas  besoin  de  le  demander,  d'uno 
beauté  admirable? 

LOUISE. 

Non  ;  mais  fort  bien,  siniplo,  élégant,  remarquable  par  sa 
tenue  et  la  distinction  de  touto  sa  personne 

DELPIERRE. 

A  merveille  1...  Son  état,  car  lu  lui  donnes  un  état? 

LOUISB. 

Sans  doute,  des  plus  honorables.  Il  a,  lui,  un  mérite  trop  bien 
reconnu,  pour  ne  pas  faire  très-rapidement  sou  chemin. 

DELPIERRE. 

C'est  une  perfection  1...  et  il  t'aime? 

LOUISE. 

Je  le  crois. 

DELPIERRE. 

Une  te  le  dit  pas? 

LOUISE. 

Ses  yeux,  seulement. 

DELPIERRE. 

Rien  que  ses  yeuxl...  il  est  bien  timide  ! 

LOUISE. 

Reaucoup. 

DELPIERRE. 

Si  je  faisais  tant  que  de  rêver  comme  toi,  je  voudrais  qu'il 
me  parlât. 

LOUISE. 
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l'ourquoi  se  presser? 


DELPiEitnn. 


Je  l'encouragerais  ! 

LOUISE. 

Je  le  préfère  avec  sa  réserve  ;  elle  est  de  bon  goût  et  annonco 
de  la  modestie.  Et  puis  ce  mystère  qui  règne  entre  nous  a  vrai- 
ment pour  moi  quelque  chose  de  ravissant. 

DELPIERRE. 

Je  comprends  que  tu  arranges  tout  pour  le  mieux  et  à  ta  Vo- 
lonté, cela  ne  te  coûte  rien,  tu  rêves  ce  que  tu  désires...  Mais  a 
ce  que  je  vois,  ce  n'est  pas  fort  avancé. 

LOUISE. 

Que  voulez-vous  î...  nous  ne  nous  voyons  que  dans  le 
monde...  # 

DELPIERRB. 

Et...  il  ne  s'explique  pas  ? 

LOUISE. 

Quelques  mots  sans  suit;,  à  la  dérobée...  mais  si  expressifs  ! 

DELPIERRB. 

Et  toi...  tu  as  de  l'amour  pour  lui? 

LOUISE. 

De  l'amour?  peut-être  pas  encore...  mais  je  l'avoue,  j'y  suit 
bien  disposée  ! 

DELPIERRE. 

Sais-tu  que  voilà  un  rêve  charmant? 

LOUISE. 

Ohl  oui...  charmant  1 

DELPIERRE. 

Le  difficile  serait  de  le  mettre  en  action. 

LOUISE. 

Qui  sait?  peut-être  ne  faut-il  pourcela  qu'un  rien...  un  mot... 
une  occasion  !  —  je  l'attends. 

DELPIERRE. 

Tu  fais  bien,  c'est  sage,  prudent...  mais  à  ta  place,  j'aimerai? 
mieux  la  réalité,  et  je  prendrais  Richardson! 

LOUISE. 

Toujours  votre  M.  Richardson!  son  nom  seul  me  déplaît... 
Richard  I 

DELPIERRE- 

Justement  !...  il  s'appelle  Richard,  Richardson. 

LOUISE. 

Ses  noms  ont  l'air  d'une  étiquette  I 

DELPIERRE. 

L'étiquette  des  sacs  !  Oh  !  je  l'avoue,  mon  Crésus  Canadien  est 
moins  poétique  que  ton  héros  de  roman,  que  tu  n'as  encore  vu 
qu'en  songe  ;  mais  la  poésie  de  la  vie,  mon  enfant,  chacun  se  la 
fait  selon  son  caprice...  Et  si  tu  m'en  croyais,  tout  compte  fait, 
do  l'argent,  de  la  santé...  eh  !  mon  Dieu...  c'est  lo  bonheur  ! 

SCEB2E  XI. 

Les  Mêmes,  RAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Voilà  quelqu'un  qui  veut  absolument  être  reçu. 

DELPIERRE. 

Qui? 

BAPTISTE. 

Un  monsieur  que  je  ne  connais  pas. 


11  a  mal  pris  son  temps. 
C'est  ce  que  je  lui  ai  dit 
Rien  1 


DELPIERRE. 

BAPTISTE. 
DELriERRE. 

BAPTISTB. 


J'ai  affirmé  quo  monsieur  était,  depuis  deux  heures,  enfermé 
ce  l'ambassadeur  de  Prusse. 


avec 
Très-bien  t 


DELPIERRE. 


BAPTISTB. 

11  a  insisté  ;  je  lui  ai  demandé  sa  carie,  il  mo  l'a  refusée,  mai 
il  prio  en  graco  monsieur  do  le  recevoir  à  l'instant  même. 

LOUISE. 

Ne  refusez  pas,  mon  père;  nous  reprendrons  ce  soir  mit' 


conversation...  il  s'agit  sans  doute  d'une  affaire  très-importante. 

BAPTISTE. 

Ce  monsieur  l'a  dit ,  une  affaire  très-importante... 

L0U1SR. 

Je  vous  laisse,  tout  heureuse  de  vous  avoir  entr'ouvert  mon 
cœur. 

DELPIERRE. 

Est-ce  que  tu  as  encore  quelque  rêve  à  me  raconter? 

LOUISB. 

Peut-être... 

DELPIERRE. 

Tauvre  Richardson!...  Faites  entrer 

LOUISE. 

Vous  êtes  si  bon  pour  votre  chère  Louise  !  pourquoi  faut-il 
qu'il  y  ait  deux  hommes  en  vous,  le  père  et  lo  banquier?  Avec 
moi,  vousêtestendre,  affectueux, parfait  I  prenez  sur  vous,  quand 
je  ne  suis  pas  là...  faites  quelques  efforts,  et...  ne  redevenez  pas 
trop  banquier  !...  (Elle  sort  à  gauche.) 

SCENE    III. 

DELPIERRE,  DE  MONTGERON. 

DE  MONTGERON,  du  fond. 

Monsieur,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  je 
m'excuse  tout  d'abord...  Arriver  ainsi,  sansm'être  nommé,sans 
jamais  avoir  eu  la  faveur  do  vous  être  présenté. 

DELPIERRE. 

Vousêtesd'avance  toutexcusé,  monsieur...  qui  ai-je  l'honneur 
do  recevoir  chez  moi?  Veuillez  donc  vous  asseoir,  nous  voilà 
seuls,  monsieur  ;  je  vous  écoute. 

BB  MONTGERON'. 

Monsieur... 

DELPIERRE. 

S'agit-il  de  capitaux  à  placer?  vous  savez  sans  doute  que  la 
Ravière  m'a  chargé  de  son  emprunt  ?  C'est  une  bonne  opération , 
un  excellent  placement,  les  souscripteurs  auront  tout  à  !a  fois 
l'avantage  de  réaliser  de  larges  bénéfices,  et  celui  de  me  voir 
nommer  commandeur  de  l'ordre  du  mérite  civil,  dit  de  la  Cou- 
ronne... Le  roi  m'honore  d,'une  bienveillanee  toute  spéciale. 

DB  MONTGERON. 

Non,  monsieur,  nou,  je  n'ai  pas  de  capitaux  à  placer...  bien  au 
contraire. 

DELPIERRE. 

Au  contraire!...  que  pouvez-vous  donc  avoir  à  me  dire? 

DE  MONTGERON. 

Jo  vous  suis  tout  à  fait  inconnu,  monsieur...  jeune  homme 
ignoré  et  bien  obscur,  sinon  par  ma  famille,  du  moins  par  moi- 
même...  simple  Référendaire  à  la  Cour  des  comptes... 

DELriERRE. 

Les  finances,  monsieur,  sont  pour  la  jeunesse  uno  superbo 
carrière  ;  c'est  sans  contredit  la  plus  belle,  après  le  commerce  o'- 
la  banque,  mais  je  ne  comprends  pas... 

DE  MONTGBRON. 

Vous  allez  me  comprendre  :  un  seul  mot,  mon  nom,  mon- 
sieur, vous  expliquera,  mieux  que  je  no  saurais  le  faire,  quel 
est  l'objet  do  ma  visite.  Aussi  bien,  je  me  sens  tellement  trou- 
blé, en  me  trouvant  à  l'improviste  ici,  chez  vous,  monsieur 
Delpierrc,  vous  quo  je  n'ai  jamais  osé  aborder...  mon  émotion 
est  si  vive,  que  je  cherche  vainement...  Je  suis  monsieur...  jo 
suis  le  vicomte  de  Montgeron. 

DBLriERRE. 

Le  vicomte  de  Montgoron!... 

DE  MONTGERON. 

Lo  fils  du  comto  do  Montgeron,  qui  par  vos  ordres 

DELPIERRE. 

Monsieur  lo  vicomte!.... 

DE  MONTGERON. 

Vous  m'écouterez,  monsieur,  il  est  impossible  quo  vous  refu- 
siez do  m'enlcndrel... 

DEI.riP.RKE. 

Si  vous  apportez  des  fonds,  M.  le  vicomte. 

DE  MONTGERON. 

Hier  encore,  monsieur,  jo  no  connaissais  pas  la  situation  em- 
barrassée do  mon  père,  il  nous  a  tenus  à  cet  égard,  dans  la  plus 
complète  ignorance,  et,  cello  nuit  même,  cette  nuit  jo  dansais 
h  l'ambassade  d'Autiiche,  où.,  je  crois...  vous  avoir  aperçu.. 

DELPIERRE. 

l'Ambassadrice  a  on  effet  pour  nous  une  affection  véritable. 
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DE  MONTGERON. 

Dans  les  enivrements  de  ce  bal,  la  vie,  hélas!  me  semblait 
heureuse  et  facile!.,  tout  souriait  à  mes  vœux,  je  rêvais  l'avenir, 
que  je  voyais  là,  près  de  moi...  Je  rêvais,  «Mime  il  arrive  sou- 
vent, au  milieu  des  plaisirs,  du  bruit  du  monde,  et  crédule,  in- 
sensé que  j'étais,  je  me  laissais  bercer  par  les  plus  douces  espé- 
rances!.. Ah!  monsieur,  quel  réveil!..  Ce  malin,  j'apprends  que 
mon  père  vient,  en  sortant,  d'être  arrêté  et  conduit...  C'est  af- 
freux!... jevaissansperdre  un  moment,  chez  son  agentdechange 
où  j'acquiers  la  preuve  que,  depuis  plus  de  six  mois,  ses  rentes 
ontété  vendues  et  jetées,  inconsidérément,  dans  je  ne  sais  quelle 
exploitation  industrielle;  on  me  donne  d'abord  des  indices  assez 
vagues,  mais  bientôt,  je  reconnais,  b  n'en  pas  douter,  que  des 
lettres  de  change  protestées  à  l'échéance... 

DELPIERRE. 

Protestées!  oui,  monsieur  lo  vicomte,  protestées,  on  ne  vous  a 
pas  trompé. 

DE  MONTGERON. 

Cent  mille  francs! 

DELPIERRE. 

Cent  mille  francs...  il  y  a  jugement,  le  dossier  est  en  règle, 
mon  agréé  serait  incapable...  C'est  la  délicatesse  en  personne, 
il  se  ferait  plutôt  couper  la  main  que  de  signer  cinq  minutes 
trop  tôt. 

DE  MONTGERON. 

Cent  mille  francs  1  où  les  trouver?  Je  viens  do  m'adresser  aux 
amis  de  ma  famille,  aux  miens...  Des  amis!  les  malheureux 
n'en  ont  pas. 

DELPIERRE. 

Ils  ont  dû  s'empresser  de  vous  donner. 

DE  MONTGERON. 

Des  conseils,  monsieur,  des  conseils... 

DELPIERRE. 

C'est  bien  peu... 

DE  MONTGERON. 

Enfin,  je  les  ai  vus  tous  rester  sourds  h  mes  larmes,  a  mes 
prières!...  et  je  viens  vous  deraander,monsieur...  ma  démarche 
est  peut-être  indiscrète,  irréfléchie,  vous  voudrez  bien  me  la 
pardonner...  vous  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  sus- 
pendre... 

DELPIERRE. 

Sans  aucun  doute,  monsieur  le  vicomte,  il  y  a  moyen,  si  vous 
me  donnez  une  caution  solvable  et  sûre... 

DE  MONTGERON. 

Une  caution!  mais  laquelle?  et  le  scandale  de  cette  arrestation 
dès  qu'elle  sera  connue  !  C'est  h  cela  qu'il  faut  parer  sans  retard, 
monsieur...  j'ai  laissé  ma  mère  en  pleurs,  mes  sœurs  désolées... 
c'est  en  leur  nom  que  je  vous  prie,  que  je  vous  supplie  de  re  - 
dre  un  père  à  sa  famille,  a  sa  famille,  que  vous  allez  perdre  à 
jamais. 

DELPIERRE. 

Monsieur  le  vicomte,  votre  douleur  me  peine  vivement;  j'ad- 
mire votre  piété  filiale  ;  elle  m'inspire  pour  voib  une  estime  pro- 
fonde; mais  les  affaires  ne  se  traitent  pas  ainsi;  vous  me  parlez 
de  votre  famille  ;  chacun  a  la  sienne  !  j'en  ai  uno  aussi,  moi,  une 
famille!...  je  suis  père,  j'ai  une  fille... 

DE   MONTGERON. 

Je  le  sais,  monsieur!...  je  l'ai  entendu  diro. 

DELPIERRE. 

Mon  premier  devoir  est  de  veiller  à  son  avenir,  a  sa  fortune; 
quelque  riche,  quelque  opulente  que  soit  une  maison  de  banque, 
cent  mille  francs,  c'est  une  somme. 

DE    MONTGERON. 

Sans  doute. 

DELP1BRRE. 

S'il  n'y  avait  que  moi  de  menacé  par  ce  déficit,  peut-être  se- 
rais-jc  personnellement  en  situation  de  le  supporter  ;  mais  je  ne 
suis  pas  seul...  j'ai  des  commanditaires  ! 

DE   MONTGERON. 

Je  ne  demande  pas  que  vo»s  perdiez  ce  qui  vous  est  dû.  Dieu 
m'en  garde  !  Ce  n'est  que  la  liberté  de  mon  père  que  j'implore  , 
sa  liberté  pour  quelques  jours  !  Vous  avez  avantage  à  la  lui  ren- 
dre... comment  voudriez-vous  qu'il  vous  remboursât,  si  vous  le 
privez  des  moyens  de  regagner  son  crédit,  un  moment  ébranlé? 
L'état  de  ses  affaires,  j'aime  à  le.  croire,  n'est  pas  si  mauvais,  si 
désespéré,  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  le  rétablir... 

DELPIERRE. 

Je  croyais  vous  avoir  fait  comprendre,  monsieur  lo  vicomte,.. 


DE   MONTGERON. 

Nous  avons,  en  Anjou,  d'assez  belles  propriétés.. . 

DELPIERRE. 

Sont-elles  pures  de  toute  hypothèque? 

DE   MONTGERON. 

Quelques  jours,  monsieur,  quelques  jours  jo  vous  en  conjure 

DELPIERRE. 

Il  m'est  pénible,  monsieur  le  vicomte... 

DE   MONTGERON. 

Vous  me  refusez? 

DELPIERRE. 

J'en  ai  du  regret...  j'en  conviens... 


DE  MONTGERON. 

Vous  en  convenez!...  c'est  fort  heureux. 

DELPIERRE. 

Oui,  monsieur  le  vicomte,  j'en  ai  du  regret,  je  veux  bien  en 
avoir  du  regret. 

DE    MONTGERON. 

Il  faudra  donc  que  ce  soit  moi  qui  vous  remercie? 

DELPIERRE. 

Puisque  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  vouloir  vous  rendre 
compte  de  ma  position... 

DE  MONTGERON. 

Votre  position  !  et  la  mienne,  monsieur,  la  mienne  !  celle  de 
mon  père  ! 

DELPIERRE. 

Vous  m'obligez  à  vous  rappeler,  monsieur  le  vicomte,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître. 

DE  MONTGERON. 

Et  vous  êtes  père,  dites-vous?.,  et  je  vous  ai  prié,  supplié...  je 
me  serais  jeté  à  vos  pieds!...  j'en  suis  honteux,  car  vous  n'avez 
pas  de  cœur  ! 

DELPIERRE. 

Jeune  homme  ! 

SCÈNE    IV. 

Les  Mêmes  DUBLIN. 
dublin  accourant,  des  papiers  à  la  main. 
Qu'y  a-t-il,  monsieur  ? 

DELPIERRE. 

Ce  n'est  rien,  Dublin,  ce  n'est  rien  !  M.  le  vicomte  de  Mont- 
geron  n'oubliera  pas  qu'il  est  chez  moi. 

DUBLIN. 

M.  de  Montgeron! 

DELPIERRE  prend  les  papiers  et  s'assied. 
C'est  le  courrier  d'Allemagne?..  Donnez,  que  je  le  signe. 

IlE  MONTGERON. 

Oh!  monsieur,  vous  ne  savez  pas,  dans  votro  cruauté,  dans 
votre  dureté  de  fer...  ou  plutôt  votre  dureté  d'or,car,  on  a  raison, 
l'or  est  moins  flexible  que  le  fer...  vous  ne  savez  pas,  vous  ni 
saurez  jamais  tout  ce  que  je  souffre,  quels  combats  se  livrent  au 
fond  de  mon  cœur,  et  combien  il  m'a  fallu  do  force,  d'amour 
filial  et  de  courage  pour  avoir  osé.,  à  vous,  ici —  Ah  je  suis  bien 
malheureux!  Mon  pauvre  père  !...  mais  je  ne  dois  voir  eu  vous 
que  son  bourreau I...  ma  mère  en  mourra!...  mes  pauvres 
sœurs!...  L'honneur  de  la  famille  est  avili!...  Et  moi!...  je  n'y 
avais  pas  soDgé,  moi,  après  un  tel  éclat,  je  ne  pourrai  pas  rester 
à  la  cour  des  comptes  !  ma  carrière  est  perduo  !  Tenez,  monsieur, 
une  grâce  1  une  seule  grâce?  prenez-moi,  enfermez-moi  à  sa 
place  ;  le  voulez-vous  ?  Ne  me  refusez  pas  !  ce  sera  toujours  une 
victime,  ce  sera  toujours  un  Rlonigeron  que  vous  tiendrez  sous 
les  verrouxl 

delpierre,  se  levant. 

Monsieur  lé  vicomte,  il  est  impossible  que  vous  ne  parveniez 
pas  à  réaliser,  avant  la  fin  de  la  journée,  la  somme  qui  vous 
est  nécessaire...  c'est  impossible  !...  Mon  premier  commis,  que 
voilà,  vous  attendra  jusqu'à  six  heures,  vous  verserez  les  fonds 
entre  ses  mains,  ou  vous  lui  remettiez  les  effets  renouvelés  a 
quatre-vingt-dix  jours  de  date  et  endossés  par  une  bonne 
maison  de  Paris...  Je  n'ai  plus  n'en  à  vous  dire. 

DE  MONTGERON. 

Plus  rien  à  me  dire!  Et  moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  icil  (Il 
sorl.) 


III 
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SCENE  V. 

DELPIERRE,  DUBLIN. 

DUBLIN. 

Pauvre  jeune  homme  !...  je  suia  tout  ému. 

PELPIERHB. 

Moi  aussi,  je  suis  tout  ému  ;  mais  je  le  suis  en  dedans...  et 
je  ne  le  laisse  jamais  paraître,  attendu  quo  ce  n'est  pas  avec  de 
l'émotion  qu'on  fait  des  rentrées...  Savez-vous,  Dublin,  qu'il 
est  fort  heureux  que  cette  scène  n'ai  pas  eu  lieu  hier  i 

DUBLIN. 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

DELPIERRE. 

Parce  qu'hier  M.  de  Montgeron  n'était  point  encore  arrêté, 
et  que  si  ce  brave,  ce  digue  jeune  homme  m'avait  attendri 
comme  tout  à  l'heure,  je  me  serais  peut-être  laissé  fléchir...  et 
je  n'aurais  pas  eu  la  force  d'ordonner  la  prise  de  corps...  tandis 
qu  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  le  moindre  danger  !  Allons,  al- 
lons, la  bourrasque  est  passée...  je  serai  payé,  et  cette  fois,  on 
ne  me  reprochera  pas  ma  faiblesse.... 

DUBLIN. 

Non,  certainement. 

DELPIERRE. 

On  ne  m'appellera  pas  bonhomme. 

DUBLIN. 

11  y  tient!  Mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  personne  ne 
vous  donne  ce  surnom-là. 

DELP1RRRE. 

Repousserez-vous  l'avis  de  mon  avocat? 

DUBLIN. 

Votreavocat? 

DELP1ERRB. 

Oui,  maître  Dupré.  C'est  un  esprit  exact,  habile,  modéré.  Je 
ne  le  lui  ai  pas  fait  dire. 

DUBLIN. 

Quoit  il  est  venu  ?..  tous  l'avez  vu  depuis  que  je  vous  ai 
quitté? 

DELPIERRE. 

Il  sort  d'ici,  il  partait  au  moment  qu'on  a  annoncé  M .  de  Mont- 
geron. 

dublin,  à  part. 
Oh!  un  mensonge!  un  gros  mensonge! 

DELPIERRE. 

Et  il  m'a  conseillé  de  me  montrer  plus  ferme,  plus  rigoureux 
que  de  coutume.  Ce  sont  ses  expressions. 

DUBLIN. 

Eh  bien,  moi,  monsieur,  il  y  a  un  quart  d'heure,  j'ai  vu, 
réellement  vu,  M.  Forster,  l'agent  de  change,  qui  est  monté  à 
mon  bureau  pour  retirer  ses  coupons  do  Naples... vous  savez?... 

DELPIERRE. 

-  Estimable  garçon,  Forster;  do  l'intelligence,  de  la  probité. 

DUBLIN. 

J'ai  été  amené  à  lui  parler  de  M.  deMontgeron;  il  le  connaît. 

DELPIERRE. 

Ah!  et  que  pensait-il  de  lui? 

DUBLIN. 

11  le  regarde  comme  un  honnête  homme  quo  le  désir  d'augmen- 
ter la  dot  do  ses  filles  a  entraîné  trop  loin;  mais  il  lui  croit  de3 
ressources,  et  ne  doute  pas  qu'il  no  soit  très-prochainement  en 
mesure... 

DELPIERRE. 

Donc,  j'ai  bien  fait  de... 

DUBLIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela...  M.  Forsler  est  d'avis,  au  contraire, 
que  vous  auriez  pu  agir  avec  plus  do  ménagements. 

DELPIERRE. 

Bah  !  M.  Forster,  c'est  un  juif  ! 

DUBLIN. 

Vous  désirez  connaître  son  opinion  sur  M.  do  Mnntfromn  ;  je 
vous  la  dis.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  un  juif  le  juge  moins  sévè- 
rement quo  vous. 


DELPIERRE. 

Ah  !  çà,  mais,  qu'avez-vous  donc  aujourd'hui,  M.  Dublin? 
vous  êtes  d'unentêlement... 

DUBLIN. 

Oui,  de  l'entêtement...  chez  moi,  humble  et  chétif,  c'est  de 
l'entêtement,  et  chez  vous  riche  et  puissant,  cela  s'appelle  du 
caractère. 

DELPIERRE. 

Vous  appartient-il  de  plaider  contre  moi  la  cause  de  mes  dé- 
biteurs ?  est-ce  qu'ils  vous  payent  pour  les  défendre  ? 

DUBLIN. 

M.  Delpierre,  il  y  a  bientôt  trente  ans  que  j'ai  l'honneur  de 
travailler  avec  vous,  et  ma  conduite  durant  cette  moitié  de  ma 
vie,  aurait  pu  vous  apprendre  que  mes  devoirs  me  sont  parfai- 
tement connus.  Il  m'est  bien  sensible,  je>vous  le  jure,  d'enlendre 
à  mon  âge,  ces  reproches  injurieux,  que  je  n'ai  point  mérités. 
Si  je  vous  parle  en  faveur  de  M.  de  Monigeron,  que  je  ne  con- 
nais ni  d'Eve  ni  d'Adam,  c'est,  croyez-le  bien,  par  pur  attache- 
ment pour  vous,  monsieur,  afin  que  vous  ne  soyez  point  cruel 
inutilement  et  que  voire  créance  ne  devienne  pas,  en  définiiive, 
plus  mauvaise;  car,  ainsi  que  le  disait  cet  excellent  jeunehomme, 
ce  beau  vicomte  qui  en  vérité  est  bien  le  plus  charmant... 

DELriERRE. 

Voilà  que  vous  faites  leur  éloge  ? 

DUBLIN. 

Je  n'ai  pas  soufflé  le  mot  en  sa  présence...  je  ne  me  serais 
point  permis  un  geste,  un  signe  d'approbation...  mais  mainte- 
nant je  soutiens  qu'il  n'a  rien  dit  que  de  très-sensé,  de  très-rai- 
sonnable, et  que  si  vous  faisiez  bien... 

DELPIERRE. 

Je  le  mettrais  en  liberté,  L'est-ce-pas?  ah!  c'est  trop  fort! 
Eh  !  bien,  allez,  monsieur,  allez  le  mettre  en  liberté!  qu'il  sorte 
aujourd'hui  même  de  Clichy,  puisque  vous  le  voulez,  allez  vous- 
même  délivrer  votre  noble  protégé  !  Entendez-vous  avec  le  cais- 
sier, qu'il  vous  donne  les  clefs  de  ma  caisse,  payez  les  dettes  de 
M.  de  Montgeron,  disposez  de  ma  fortune,  dispersez-la  à  droite  et 
à  gauche  et  réduisez-nous  ma  fille  et  moi,  à  la  mendicité  !  Voilà 
ce  que  vous  demandez?  ce  que  vous  désirez?  Je  ne  vous  savais 
pas  si  grand,  si  généreux...  et  moi  je  suis  intraitable,  avare,  cruel, 
barbare ,  parce  que  j'aime  mieux  faire  enfermer  un  honnête 
homme  qui  m'a  volé  cent  mille  francs,  quo  do  suivre  les  conseils 
de  mon  premier  commis,  qui  counait  parfaitement  ses  devoirs. 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur,  jeles  connais;  mais  si  je  restais  plus  longtemps, 
je  pourrais  les  oublier. 

DELPIERRE. 

Non,  malin  vieillard,  non,  c'est  moi  qui  vous  cède  la  place. 
J'ai  un  rendez-vous  à  la  Bourse,  et  je  vous  rappelle  que  vous  de- 
vez attendre  M.  de  Montgeron  jusqu'à  six  heures...  Un  mot  en- 
core, M.  Richardson  dîne  chez  moi  ;  à  son  arrivée  ici,  vous  au- 
rez à  lui  remettre  son  bordereau...  car  l'irritation  que  vous 
me  donnez  ne  me  fait  point  oublier  les  affaires  !...  {Il  sort  ait 
fond.) 

DUBLIN. 

Il  est  en  colère,  et  il  trouve  encore  du  sang  froid  pour  se  faire 
des  compliments. 

SCENE  VI. 

DUBLIN,  LOUISE. 

Louise. entrant  au  fond 
Pourquoi  ce  bruit,  Dublin?  que  s'est-il  passé? 

DUBLIN. 

Ah!  mademoiselle! 

LOUISE. 

Te  voilà  tout  tremblant...  Qu'as-tu  donc? 

DUBLIN. 

Si  vous  saviez  !  mais  non,  il  est  inutile  do  vous  raconter... 

LOUISJ. 

Je  traversais  le  grand  salon,  lorsque  j'ai  entendu  des  cris,  mon 
père  paraissait  en  colère... 

DUBLIN. 

Il  est  sorti  furieux...  et  après  m'avoir  traité!... 

LOUISE. 

.lo  t'en  demando  pardon  pour  lui,  mon  cher  Dublin;  son  pre- 
mier mouvement  est  quelquefois  wn  peu  brusque,  mais  au  fond 


LE  COLLIER  DE  PERLES. 


Il 


il  est  bon,  excellent... 

DUBLIN. 

Excellent...  au  fond,  je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais... 

Louise. 
Il  faut  savoir  le  prendre...  avec  un  peu  d'adresse,  on  l'amèno 
facilement  à  faire  ce  que  Ton  veut. 

DUBLIN. 

Avec  votre  adresse,  mademoiselle,  et  quand  on  a  l'honneur 
d'être  sa  fille,  mais  comme  je  suis  privé  de  cet  honneur-là,  de 
même  que  M.  de  Montgeron... 

LOUISE. 

M.  de  Montgeron!  que  dis-tu  de  M.  Montgeron? 

DUBLIN. 

Je  dis...  que... 

LOUISE. 

Mon  père  ne  connaît  pas  M.  de  Montgeron. 

DUBLIN. 

Non  ;  mais  il  a  donné  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  le  fourrer  en 
prison,  afin  de  faire  sa  connaissance. 

LOUISE. 

M.  de  Montgeron  arrêté!...  es-tu  certain  ? 

DUBLIN. 

Aussi  certain  que  possible,  puisque  c'est  moi-même  qui,  ce 
matin... 

LOUISE. 

Comment,  ce  matin?  cet  emprisonnement  dont  vous  parliez, 
il  s'agissait... 

DUBLIN. 

De  M.  de  Montgeron. 

LOUISE. 

Grand  Dieu...  et  pourquoi? 

DUBLIN. 

Des  lettres  de  change  qui  n'ont  pas  été  payées... 

LOUISE. 

Des  lettres  de  change,  lui  !  Moi  qui  l'aurais  cru  si  sage,  si 
rangé  1  ce  sera  sans  doute  quelque  étourderie  de  jeunesse. 

DUBLIN. 

De  jeunesse?...  il  a  soixante  ans  t  c'est  M.  de  Montgeron  le 
père... 

LOUISE. 

Ahl...  c'est  le  père! 

DUBLIN. 

Mais  le  fils,  M.  le  vicomte,  est  venu  tout  à  l'heure,  pour  sup- 
plier monsieur... 

LOUISE. 

M.  de  Montgeron,  le  fils,  est  venu  ici?  tu  l'as  vu? 

DUBLIN. 

Certainement!...  un  beau  jeune  homme. .. 

,  LOUISE. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  distingué? 

DUBLIN.    . 

Vous  le  connaissez? 

LOUISE. 

Fort  peu.  Voilà  assez  longtemps  que  je  le  vois,  que  je  l'entre- 
vois... au  bal,  en  société...  il  m'a  paru  fort  bien. 

DUBLIN. 

Très-bien  ;  de  physique,  cela  se  reconnaît  tout  de  suite  ;  mais 
aussi  quel  cœur,  que  de  nobles  sentiments!... 

LOUISE. 

Oh  !...  j'en  étais  bien  sûre. 

DUBLIN. 

Il  fallait  l'entendre  demander  grâce  pour  sou  malheureux 
père...  offrir  de  se  constituer  prisonnier  a  sa  place. 

LOUISE. 

Il  a  offert  lui...  en  prison. 

DUBLIN. 

Oui,  mademoiselle,  il  l'a  offert  !...  et  avec  quels  accents  dé- 
chirants, il  parlait  de  sa  mère,  de  ses  sœurs  !  Ma  mère  en  mourra, 
s'est-il  écrié  I 

LOUISB. 

Oh!  mou  Dieu! 

DUBLIN. 


Et  moi,  ma  carrière  est  perdue!... 

LOUISB. 

Sa  carrière  perdue  !  mais  c'est  horrible!  Et  mon  père.;. 

DUBLIN. 

11  a  été  bien  dur,  monsieur  votre  père!  rien  n'a  pu  le  Iie- 
chir....  il  a  tout  refusé  !  C'est  alors  que  M.  le  vicomte  a  perdu 
patience;  et  du  ton  le  plus  ferme  ei  le  plus  irrité...  Je  ne  puis 
voir  en  vous  que  le  bourreau  de  ma  famille,  a-t-il  dit. 

LOUISE. 

Ah  !  Dublin,  Dublin,  que  tu  me  fais  de  mal! 

DUBLIN. 

Mais,  mademoiselle,  quel  intérêt  ?... 

LOUISE. 

Comment,  quel  intérêt?  Les  Montgeron  sont  très-haut  placés 
dans  le  monde;  nombreux  et  puissants,  ils  y  ont  une  grande 
influencent  l'affection  dont  on  les  entoure  peut  exciter  le  blâme, 
le  mécontentement  publics  contre  mon  père  qui,  je  le  reconnais, 
s'est  laissé  entraîner  à  commettre  un  acte  de  cruauté  impar- 
donnable! Et  cela  pour  une  misérable  somme  d'argent  ! 

DUBLIN. 

Misérable  somme  de  cent  mille  francs  ! 

,  LOUISE. 

Cent  mille  francs  ne  sont  rien  pour  un  riche  banquier  qui  dis- 
pose d'un  crédit  immense;  cent  mille  francs  ne  sont  rien  pour 
personne,  quand  il  s'agit  de  sauver  des  malheureux. 

DUBLIN. 

Ou  du  moins  on  peut  patienter,  leur  accorder  du  temps,  et 
c'est  ce  que  je  conseillais  de  faire. 

LOUISE. 

Tu  l'as  conseillé...  ah!  que  c'est  bien,  mon  bon  Dublin! 

DUBLIN. 

Oui,  mais  il  s'est  emporté  et  m'a  accusé...  Ah!  son  parti  est 
pris  :  M.  de  Montgeron  restera  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  in- 
tégial?mentpayé... 

LOUISE. 

Eh  bien...  il  faut  l'en  faire  sortir ,  et  tout  de  suite,  sans  re- 
tard, avant  que  le  bruit  de  son  arrestation  ne  se  soit  répandu!... 
Dublin,  mon  cher  Dublin je  peux  compter  sur  toi!... 

DUBLIN. 

Je  suis  tout  à  vous,  mademoiselle  ;  mais  que  faire  ? 

LOUISE. 

Pourrions-nous,  par  je  ne  sais  quelle  voie,  emprunter  sur-le- 
champ  ces  cent  mille  francs? 

DUBLIN. 

Il  n'y  a  pas  à  y  songer  ! 

LouisE. 
Quoi  !  tu  ne  connaîtrais  pas  quelque  homme  d'affaires,  riche, 
honnête,  discret,  généreux?... 

DUBLIN. 

Je  connais  des  hommes  d'affaires  riches...  mais  tout  à  la  fois 
honnêtes...  discrets...  généreux...  j'aurais  peut-être  un  peu  de 
peine  à  rencontrer  tant  de  qualités  réunies...  et... 

LOUISB. 

Ainsi,  tu  ne  vois  aucun  moyen!...  tu  ne  veux  pas  m'aider  à 
faire  une  bonne  action?... 

DUBLIN. 

Je  ne  veux  pas!.,  mais,  mademoiselle,  c'est  votre  mère  qui 
m'a  placé  ici....  je  lui  dois  tout...  et  je  vous  aime  tant  que... 
bien  loin  de  me  refuser  à  une  bonne  action...  et  de  moitié  avec 
vous  encore!. ..Je  crois  vraiment  que,  si  vous  le  vouliez  bien, 
vous  m'en  feriez  commettre  une  mauvaise. 

LOUISE. 

Tu  as  parlé  de  ma  mère,  et,  grâce  à  toi,  son  souvenir  est  venu 
m'inspirer!  Oh!  ma  mère,  ma  bonne  mère,  de  là-haut  tu  m'ap- 
proiiveras,  tu  me  remercieras  de  t'appeler  à  faire  encore  des 
heureuxl..  Ce  que  je  vais  faire...  Est-ce  bien...  est-ce  mal  ?  en 
vériié,  je  l'ignore!...  mais  non,  si  c'était  mal,  la  mémoire  de  ma 
!   mère  ne  m'en  eût  pas  donné  la  pensée. 

DUBLIN. 

Mais,  mademoiselle,  voilà  que  vous  vous  animez  ! 

LOUISE. 

Écoute-moi  bien,  Dublin,  te  sens-tu  la  force  de  garder  un  se- 
cret? de  le  garder  quoi  qu'il  arrive?  et  de  t'associer  à  moi,  pour 
mener  à  bonne  fin  le  projet  que  je  vais  te  confier  ? 
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DUBLIN. 

Il  est  impossible  que  vous  me  proposiez  de  manquer  à  ce  que 
je  dois  a  M.  votre  père. 

LOUISE. 

Reste  là,  Dublin;  je  reviens  dans  un  instant. 
SCÈNE  VII. 
DUBLIN,  seul. 

Cette  exaltation  n'est  vraiment  pas  naturelle  ;  je  ne  la  conçois 
point!  On  n'a  aucune  relation  avec  les  MM.  de  Montgeron 
et  l'on  va  jusqu'à...  Aucune  relation?  mais  attendez  donc,  M.  Du- 
blin... est-ceque  voire  perspicacité  habituelle  seraiten  défaut?... 
La  voilà  qui  revient,  ce  me  semble,  et  ce  jeune  vicomte  que  l'on 
trouve  si  distiugué... 

scène  vm. 

DUBLIN,  LOUIS!?. 
Louise,  accourant. 
Tu  as  réfléchi,  Dublin? 

DUBLIN. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  projetez,  Mademoiselle...  mais  en 
effet  j'ai  réfléchi. 

LOUISE.  ■ 

Tu  vas  faire  exactemnet,  scrupuleusement  ce  qmje  te  com- 
manderai... et  jamais  mon  père,  jamais  personne  noie  saura... 
Tu  m'en  fais  le  serment? 

DUBLIN. 

Mademoiselle,  je  vous  en  donne  ma  parole. 

louise,  montrant,  un  c'ciiii. 
Eh  bien  !...  voilà  plus  de  cent  mille  francs,  va  délivrer  M.  de 
Montgeron. 

dublin,  ouvrant  l'écrin. 
Un  écrin...  des  perles  1...  mais  c'est  le  beau  collier  qu'hier  en 
ma  présence,  vous  refusiez  de  porter. 

LOUISE. 

Oui,  c'était  le  collier  de  ma  mère,  et  maintenant  c'est  le  mien. 
Il  est  à  moi,  à  moi  seule,  c'est  ma  propriété,  j'ai  le  droit  d'en 
disposer  à  mon  gré  et  comme  je  l'entends.... 

DUBLIN. 

Sans  doute,  mademoiselle;  mais... 

LOUISE. 

Il  vaut  cent  cinquante  mille  francs.  M.  Bapst  en  a  effert  cent 
mille..  M.  Bapst  demeure  ici  près;  il  sait  que  tu  as  toute  la 
conflance  de  mon  père...  Va  le  trouver...  Emprunte,  vends,  fais 
ce  que  tu  voudras,  d'avance  j'approuve  tout  I 

DUBLIN'. 

Mais  si  M.  votre  père  s'apercevait  quo  vous  n'avez  plus 
vos  bijoux?..  m 

LOUISE. 

Il  no  s'en  apercevra  pas...  Et  d'ailleurs,  je  prends  tout  sur 
moi  1...  je  ne  veux  pas,  Dublin,  que  l'honneur  de  toute  cette 
famille  soit  publiquement  compromis. 

DUBLIN. 

Mais  de  votre  aveu,  vous  no  la  connaissez  pas,  cette  famille... 

LOUISE. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  mon  pèro  aura  briso  la  carrière  de  ce 
pauvre  M.  Albert!.. 

DUBLIN. 

M.  Albert? 

LOUISE. 

Est-ce  que  j'ai  dit...  Albert?...  c'est  le  nom... 

DUBLIN. 

Ah!...  M.  lo  vicomte  s'appelle  Albert?  vous  me  feriez 
supposer... 

LOUISE. 

Suppose  tout  ce  que  tu  voudras;  jo  m'abandonne  à  toi...  mais 
sauve  M.  do  Montgeron. 

1IUIIL1N. 

Il  sera  fait  comme  vous  lo  désirez.  Voilà  quo  j'ai  aussi  pris  mon 
parti,  moi!  c'est  une  lutte  entre  M.  Delpierro  et  moi!... 
J'ai  été  l'agent  de  l'arrestation.  Jo  vais  être  celui  de  la  délivrance... 
fiez-vous  à  mon  zèle,  je  vous  en  réponds,  mademoiselle,  oui!... 
nous  sauverons  M.  do  Montgeron!  (/{  sort  par  le  fond,  Louise 
par  la  gauche.) 


ACTE  III. 


SCÈNE  I. 

DUBLIN,  seul,  rentrant. 

M.  Bapst  n'était  pas  chez  lui  1  Parti  pour  la  campagne?  il 
ne  doit  revenir  que  demain.  J'ai  bien  vite  couru  chez  Jannisset! 
il  n'en  trouverait  pas  lo  placement.  Chez  Mcllerio,  lui,  il  de- 
mande six  mois!  Ce  n'est  pas  là  notre  compte!  nous  ne  sommes 
pas  en  disposition  d'attendre...  nousne  voulons  pas  attendre!... 
Emprunte,  vends,  fais  tout  ce  quo  lu  voudras  !  Devant  des  désirs 
si  nettement  exprimés,  en  face  d'une  impatience  aussi  vive, 
aussi  énergique,  il  n'y  a  pas  à  reculer;  il  faut  réussir...  réussir 
à  tout  prix!  et  j'en  serais  enchanté...  car  je  me  pique  au  jeu;  ce 
jeune  M.  de  Montgeron  me  plaît  et  je  donnerais  bien...  oui; 
mais  il  a  beau  me  plaire...  comment  trouver  en  une  heure?... 

SCÈNE  II. 

BAPTISTE,  RICHARDSON,  DUBLIN. 

BAPTISTE. 

Entrez,  monsieur...  entrez! 

riciiardson. 
Et  vous  dites  que  M.  Delpierre... 

BAPTISTE. 

Il  est  monté  en  voiture  accompagné  de  deux  conseillers  d'Etat; 
mais  il  m'a  donné  ordre  d'introduire  monsieur! 

DUBLIN. 

Le  bordereau  do  monsieur  est  préparé,  et  s'il  daignait  m'ac- 
corder  quelques  instants?  (Baptiste  sort.) 

RICHARDSON. 

Très-volontiers. 

dublin,  à  part. 
Quelle  idée!  si  j'osais! 

SCENE  III. 
RICHARDSON,  DUBLIN. 

RICHARDSON. 

Voyons,  M.  Dublin,  voyons  notre  petit  compte? 

DUBLIN. 

Prenez  donc  ce  fauteuil,  monsieur  !  (A  part.)  Avec  lui,  du  so- 
cret...  il  part!... 

RICHARDSON. 

Vous  êtes  un  homme  d'ordre,  M.  Dublin. 

DUBLIN. 

C'est  mon  seul  mérite.  t 

RICHARDSON. 

Et  de  plus,  un  grand  dévouoment  à  M.  Delpierro. 
dublin,  tout  en  faisant  semblant  de  chercher  sur  le  bureau. 

A  lui,  à  sa  famille...  et  jo  me  trouve  bien  heureux  lorsque  je 
puis  leur  en  donner  des  preuves.  Eli  bien]  où  est-il  donc,  mou 
bordereau. 

RICHARDSON 

Vous  no  lo  trouvez  pas? 

DUBLIN. 

Jo  l'avais  mis  sous  cet  écrin. 

RICHARDSON. 

Quel  écrin  ? 

DUBLIN. 

Un  écrin  que  je  suis  chargé  de  vendre. — Co  maudit  bordereau  I 
Un  collier  magnifique! 

RICHARDSON. 

A  vendro  ? 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur,  lo  voilà! 

RICHARDSON. 

L'écrin  ? 

DUBLIN. 

Non,  lo  bordereau.  —  Voyons  monsiour,  lisez  :  Aeiir,  passif. 

richàrdson,  serrant  te  papier  tans  le  regarder. 
Bien!  très-bien  ! 
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DUBLIN. 

Monsieur  ne  vériûo  pas  ? 

RICHARDSON. 

Vous  plaisantez. 

DUBLIN. 

Il  y  a  un  reliquat...  de  treize  cents  et  quelques  francs  dont  je 
n'aurai  pas  l'indiscrétion  de  charger  monsieur,  je  les  lui  porte- 
rai à  son  hôtel  1 

RICHARDSON. 

Mille  grâces,  M.  Dublin...  mais  montrez-moi  donc  votre  écrin, 
votre  collier. 


Je  n  ose  guères. 
Pourquoi  donc  ? 


DUBLIN 
nidlARDSON. 


DUBLIN. 

Parce  qu'il  y  a  du  danger  ! 

RICHARDSON. 

Quel  danger  ? 

DUBLIN. 

Celui  de  succomber  à  la  tentation. 

RICHARDSON. 

Raison  déplus.  (7/  le  prend.)  Oh!  que  c'est  joli!  c'est  délicieux! 

DUBLIN. 

C'est  ce  que  tout  lo  mon  je  dit  en  le  voyant,  mais  personno 
ne  l'achète. 

RICHARDSON. 

J'ai  visité  tous  les  bijoutiers  de  Paris,  je  leur  ai  pris  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  mieux,  et  je  n'ai  rien  trouvé  d'aussi  beau. 
—  11  est  h  vendre? 

DUBLIN. 

On  voudrait  s'en  défaire  et  on  avait  chargé  ma  femme  de 
le  montrer  (à  part.)  Je  ne  suis  pas  marié...  mais  ça  donne  plus 
de  vraisemblance.  (  Haut.  )  Mais  nous  désespérons  de  ren- 
contrer un  amateur... 

RICHARDSON. 

Pourquoi  donc?  il  est  superbe! 

DUBLIN. 

Il  faudrait  un  véritable  amateur. 

RICHARDSON. 

Je  le  suis. 

DUBLIN. 

C'est  bien  cher. 

RICHARDSON. 

Lo  prix  ne  fait  rien.  —  Je  le  prends. 

DUBLIN. 

Il  vous  conviendrait? 

RICHARDSON. 

11  me  convient,  et  plus  que  vous  ne  pourriez  l'imaginer. 

DUBLIN. 

Je  n'espérais  pas  si  bien  tomber! 

RICHARDSON. 

Ces  perles-là  sont  d'une  finesse  admirable. 

DUBLIN. 

Et  ce  gros  rubis,  entouré  de  diamants!.. 

RICHARDSON. 

Je  m'occupe  moins  du  rubis  que  des  perles...  celle  qui  les 
portera  en  sera  toute  fière,  ce  sont  elles  qui  me  décident. 

DUBLIN. 

Ainsi  vous  le  prenez? 

RICHARDSON. 

Je  n'ai  qu'une  parole.  —  Je  le  prends;  il  sera  bien  placé,  jo 
vous  en  réponds...  sur  une  tête  charmante. 

DUBLIN. 

Au  Canada,  (à  pari)  nous  sommes  sauvé?. 

R1CBARDSON. 

Au  Canada  ou  autre  part.  Qu'importe?  Voyons,  M.  Dublin, 
terminons  tout  de  suite...  Combien  vous  dois-je? 

DUBLIN. 

11  a  coûté  cinquante  mille  écus. 

RICHARDSON. 

Je  ne  marchande  jamais.  Je  vais  vous  les  donner. 

DUBLIN. 


Non,  monsieur,  non... 

RÎCHAnDSON. 

Comment!  non?  J'ai  là  des  bons  du  trésor,  ce  sera  bien  vit© 
réglé. 

DUBLIN. 

Je  ne  me  fais  pas  bien  comprendre  ;  je  voulais  dire  que  la 
valeur  de  ces  sortes  d'objets  ayant  beaucoup  diminué,  la  per- 
sonne que  je  représente  ne  demande  que  cent  mille  francs. 

RICHARDSON. 

S'il  a  coûté  cinquante  mille  écus? 

DUBLIN. 

11  y  a  fort  longtemps!  —  Jon'ai  que  cent  mille  francs  à  rece- 
voir. 

RICHAtlDSON. 

Et  vous  êtes  persuadé  que  je  quitte  demain  la  Franco? 

DUBLIN. 

Je  vous  l'ai  entendu  dire. 

RICHARDSON. 

Et  je  vous  offre  cent  cinquante  mille  francs.  11  vous  revient 
!  un  droit  de  commission!  M.  Dublin..,  Je  ne  me  déJis  pas...  Je 
j     vous  offre  cent  cinquante  mille  francs...  vous  comprenez  ? 

DUBLIN. 

Oui,  monsieur,  je  comprends...  mais  je  ne  prendrai  que  cent 
mille... 

RICHARDSON. 

Vous  êtes  un  bien  parfait  honnête  homme. 

DUBLIN. 

Il  me  semble  que  c'est  tout  naturel. 

RICHARDSON. 

Tout  naturel  pour  vous!  Oui,  vous  êtes  un  parfait  honnête 
homme!  Voilà  vos  cent  mille  francs;  un  bon  sur  lo  trésor  de 
60,000,  un  autre  de  trente,  et  une  traite  de  dix  mille  écus  paya- 
ble demain  chez  le  baron  de  Rotschild. 

DUBLIN. 

Merci,  monsieur,  merci  ;  je  ne  vous  cache  p:s  que  sans  lo  sa- 
voir vousallez  rendre  la  joie  et  le  bonheur  à  toute  une  famille. 

«  niCHARDSON. 

J'en  suis  doublement  satisfait,  car  notre  marché  ne  me  nuira 
pas  à  moi-même.  Ma  cerbeillo  n'est  plus  de  quatre  cent  mille 
francsl  la  voilà  de  cinq  cent  millel 

DUBLIN. 

Votre  corbeille  ? 

RICHARDSON. 

Ma  corbeille  de  mariage!  Je  me  marie  prochainement,  mon 
cher  monsieur  Dublin,  très-prochainement,  et  vouspourrrz  vous 
vanter  d'avoir  contribué  à  me  faire  bien  venir  de  ma  future!... 
elle  vaêtre  enchantée  !  Bientôt  vous  la  connaîtrez,  monsieur  Du- 
blin. 

DUBLIN. 

Jo  la  connaîtrai  ! 

RICHARDSON. 

Oui,  oui;  un  petit  écrit  est-il  nécessaire? 

DUBLIN. 

Avec  vous,  monsieur  Richardson,  co  serait  parfaitement 
inutile  I 

RICHARDSON. 

Dites  avec  vous,  monsieur  Dublin.  Jo  n'ai  jamais  rencontré 
un  homme  aussi  pur  et  avec  tant  do  simplicité.  Allons!  il  y  a 
encore  de  braves  gens.  Je  perds  tous  les  jours  une  illusion;  niais 
cotte  perte-ci  me  console  de  beaucoup  d'autres. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  BAPTISTE. 
Baptiste,  entrant  par  la  droite. 
Monsieur  vient  de  rentrcr;ilattendM.  Dublin  dans  son  cabinet. 

DUBLIN. 

J'y  vais,  Baptiste,  j'y  cours  !  monsieur,  jo  suis  bien  votre  hum- 
ble serviteur  !  (7i  pose  l'vcrin  sur  le  bureau.) 

RICHARDSON. 

Au  revoir,  monsieur  Dublin  ! 

Baptiste,  ouvrant  la  porte  à  gauclie. 
Voici  mademoiselle  !  (Il  sort.) 
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SCENE  V. 

LOUISE,  RICHARDSON. 

LOUISE. 

Vous  avez  paru,  monsieur,  attacher  quelque  prix  à  cetie  visite? 

RICHARDSON. 

Un  grand  prix,  mademoiselle  ! 

LOUISE. 

Je  me  suis  fait  un  plaisir  de  ne  point  vous  la  refuser,  la  veille 
de  votre  départi 

RICHARDSON. 

Oh  I  mon  départ!...  Monsieur  votre  père  vous  aurait-il  donc 
laissé  ignorer,  mademoiselle,  que  maintenant  mon  plus  vif  désir 
est  de  ne  point  me  rembarquer,  de  rester  à  Paris...  près  de  lui? 

LOUISE. 

Il  m'en  a  dit  quelques  mots... 

RICHARDSON. 

Je  le  lui  ai  formellement  déclaré  :  je  ne  songe  plus  qu'à  m'y 
fixer...  m'y  établir  I 

LOUISE. 

C'est  une  résolution  grave  et  un  peu  subife. 

RICHARDSON. 

Ainsi  vont  nos  projets  !  le  hasard  vient,  d'un  souffle  inattendu, 
renverser  le  frêle  édifice  de  nos  combinaisons  !  il  suffit  d'une 
circonstance  imprévue,  d'un  regard...  de  deux  beaux  yeux! 

LOUISE. 

Des  yeux  à  peine  connus  auraient  eu  tant  de  pouvoir?  si  vite... 
en  huit  jours!... 

RICHARDSON. 

En  fallait-il  davantage  pour  apprécier  la  beauté,  la  grâce 
l'esprit  de  celle  que  j'aime? 

LOUISE. 

Que  vous  aimez? 

RICHARDSON. 

Ah!  si  j'étais  assez  favorisé,  mademoiselle,  pour  qu'elle  dai- 
gnât d'un  sourire  encourager  mes  vœux  et  (pourquoi  neledi- 
rais-je  p^s)  mes  espérances,  je  voudrais  en  la  voyant  près  de 
mot,  pensive,  irrésolue,  préoccupée.  .  dans  un  pareil  moment, 
c'est  bien  naturel,  hélas  !  bien  excusable...  je  voudrais  dérouler 
devant  elle  l'image,  trop  affaiblie.peut-èlre,  de  toutes  les  joies, 
de  tous  les  bonheurs  dont  je  saurai  sans  relâche  entourer  l'exis- 
tence indépendante  et  facile  que  j'ai  l'ambition  de  lui  créer! 

LOUISE.  • 

Vous  parlez  d'indépendance!  mais,  monsieur,  chacun  so  fait 
la  sienne  selon  ses  goûts,  sa  volonté...  Uindépendance,  en  un 
mot,  est  dans  le  caractère  et  non  dans  la  fortune  ! 
richard'son. 

C'est  parfaitement  juste,  mademoiselle:  l'indépendance  est  dans 
le  caractère  ;  mais  l'opulence,  une  grande  opulence  donne  seule 
les  moyens  d'en  jouir!  Les  gens  qui  n'ont  qu'un  reveun  médio- 
cre sont,  je  vous  le  jure,  de  bien  pauvres  indépendants. 

LOUISE. 

Ainsi,  monsieur,  ces  trésors,  ces  dix  millions  que  vous  offrez 
d'ailleurs  avec  une  courtoisie  tome  gracieuse  dont  on  doit  vous 
savoir  gré,  vous  êtes  persuade  qu'ils  sont  le  gage  d'un  bonheur 
certain  ? 

RICHARDSON. 

Ils  en  sont  la  garantie,  mademoiselle,  la  meilleure  de  toutes 
les  garanties!... 

LOUISE. 

Vous  y  mettez  une  franchise  qui  désarme! 

RICHARDSON. 

11  saut  d'abord  s'aimer,  se  convenir...  c'est  le  point  capital,  je 
ne  dis  pas  non, et  malheureusement  surce  chapitre-là, je  ne  sais 
pss  l'iiroreà  quoim'en  tenir...  mais  dès  qu'on  est  d'accord  et  sûrs 
l'un  de  l'autre...  on  serait  bien  fous  d'aller  se  réfugier  dans  une 
chaumière  pour  y  répéter  ensemble  le  plus  bête  de  tous  les  dictons 
prétendus  populaires!  Croyez-moi,  mademoiselle,  je  m'y  con- 
nais... le  luxe,  l'éclat,  la  magnificence...  on  peut  ne  pas  y  tenir 
et  n'en  prendre  que  ce  que  l'on  veut...  soit!  mais  l'essentiel,  c'est 
do  les  avoir,  de  les  sentir  là  sous  la  main...  ça  met  à  son  aise  ! 
j'entends  donc  que  celle  que  j'aime  ait  de  toutes  les  positions  la 
plus  élevée,  la  plus  brillante,  la  plus  enviée  l 

LOUISE. 

Je  vous  hisse  direl 

RICHARDSON. 

Je  le  crois  bien  !  ce  n'est  jamais  désagréable  à  entendre,  n'ost- 
il  pas  vrai?  Votre  vie  do  château  en  France  est  mesquine  et  mal 
entendue...  je  ferai  celle  de  ma  femme  grande,  suzeraine,  territo- 
riale... enfin  à  ma  manière,  je  m'en  charge  1...  vous  verrez  I... 
louise,  à  part. 

11  est  amusant. 

RICHARDSON. 

Soit  dans  sa  terre ,  soit  dans  son  élégant  hôtel  do  Paris,  elle 


verra  à  tout  instant  vingt  esclaves  à  ses  pieds,  empressés  à  la 

servir!... 

LOUISE. 

Des  esclaves...  en  Amérique...  mais  chez  nous.... 

RICHARDSON. 

Des  valets,  le  nom  n'y  fait  rienl...   valets  attentifs,  valets 

obéissants  et  dévoués,  non  pas  à  cause  de  leur  peau  noire  ou 

blanche,  mais  parce  que  je  les  paierai  avec  largesse;  c'est  là 

toute  la  théorie  de  l'esclavage!  ses  chevaux,  ses  voitures,  se3 

attelages,  c'est  moi,  moi  seul  qui  en  serai  l'ordonnateur!  bals, 

fêtes,  concerts,  voyages...  elle  n'aura  qu'à  désirer  1...  sa  parure... 

pour  briller...  elle  n'en  a  pas  besoin  sans  doute,  mais  il  en  faut 

toujours  un  peu,  n'est-ce  pas  ,  ne  serait-ce  que  pour  donner  le 

bon  exemple  et  faire  enrager  les  autres!...  Aussi,  je  lui  destine 

une  corbeille. 


RICHARDSON. 


Quoi!...  monsieur... 
Une  corbeille!... 

LOUISE. 

Vous  auriez  déjà... 

RICHARDSON. 

Je  prétends  que  tout  ce  qui  est  beau,  rare  et  distingué  soit  pour 
elle!...  que  rien  n'échappe  à  ses  vœux  ou  plutôt  aux  miens,  car 
mon  devoir,  la'mission  que  je  me  suis  donnée,  c'est  de  voler  au 
devant  de  ses  moindres  fantaisies;  tenez...  toute  à  l'heure...  je  ne 
sais  qu'elle  occasion  s'est  présentée,  on  a  mis  sous  mes  yeux  un 
bijou  délicieux,  du  goût  le  plus  exquis...  des  perles  admirables  et 
montées  1  un  chef  d'oeuvre!  Du  moment  que  je  l'avais  vu,  il  no 
pouvait  être  que  pour  elle!...  je  l'ai  donc  acheté...  et  si  vous 
permettez  que  je  vous  le  montre... 

LOUISE. 

Me  le  montrer  ? 

RICHARDSON. 

Pourquoi  pas  ?...  ça  n'engage  à  rien  1 
louise,  d  part. 
Voilà  qui  est  un  peu  hardi,  un  peu  américain  ! 

RICHARDSON. 

Voyez,  mademoiselle!  vous  ne  me  refuserez  pas  de  donner 
votre  avis.  [Il  lui  présente  l'écrin  ouvert.) 

LOUISE. 

Grand  Dieul 

RICHARDSON. 

Eh  bien? 

LOUISE. 

Quoi!  monsieur...  ce  collier,  il  est  à  vous? 

RICHARDSON. 

A  moi  ;  oui,  mademoiselle  ! 

LOUISE. 

Vous  l'avez  acheté? 

RICHARDSON. 

Oui,  mademoiselle. 

LOUISE. 

Tout  à  l'heure? 

RICHARDSON. 

Tout  à  l'heure...  et  pour  rien  ;  une  bagatelle  ! 

louise,  ù  part. 
Ah!  Dublin  !  excellent  Dublin  !  {Riant.)  Ha!  ha  !  ha  !  Et  c'es 
lui  :  il  est  sauvé. 

RICHARDSON. 

Vous  riez,  mademoiselle!...  Vous  en  convenez...  ilesl  magni- 
fique. 

LOUISE. 

Comment  ne  pas  en  convenir!  ha!  ha!  En  vérité,  monsieur 
Richardson,  vous  êtes  un  homme  charmant! 

RICHARDSON. 

Charmant,  non...  mais  homme  de  goût  peut-être!  [A  part.) 
La  voilà  toute  rayonnante!  eh  !  mon  Dieu!  c'est  un  aimant  !  pas 
une  n'y  résiste  !  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  elles  Baissent 
toutes  par  y  être  prises! 

LOUISE. 

Je  vous  félicite,  monsieur  Richardson,  sur  cette  jolie  acquisi- 
tion... 

RICHARDSON. 

Mon  vœu  le  plus  cher  serait  de  la  voir  rester  entre  vos  mains  t 

LOUISE. 

C'est  une  plaisanterie!  reprenez  votre  collier,  monsieur  Ri- 
chardson, et,  bien  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  d'encourager  co 
que  vous  avez  appelé  un  peu  légèrement  vos  espérances ,  j'a- 
vouerai que  jo  vous  trouve  aimable,  gracieux,  spirituel  ;  mais 
j'ajouterai...  votre  franchise  a  d'avance  justifié  la  mienne... 
quo  vos  malheureux  dix  millions  vous  font  un  peu  de  tort... 


LE  COLLIER  DE  PERLES. 


ir, 


RICHARPSON. 

Comment ,  du  toit  !  voilà  la  première  fois  qu'où  me  fait  un 
camplimen»  de  cette  espèce  ! 

SCENE  VI- 
LES Mêmes,  BAPTISTE,  DE  MONTGERON, 
Baptiste,  annonçant. 
Monsieur  le  vicomte  de  Montgeron". 

LOUISE. 

Icil  lui!... 

richardson,  à  part. 
Le  vicomte  de  Montgeron!...  jele connais! 

DE    MONTGERON. 

Mademoiselle...  c'est  monsieur  Delpierre  que  je  croyais  avoir 
l'honneur  de  rencontrer! 

LOUISE. 

Je  le  sais,  monsieur  le  vicomte. 

DE  MONTGERON. 

Vous  savez!... 

LOUISE. 

Baptiste...  allez  tout  de  suite  prévenir  mon  pèret 

DE    MONTGERON. 

Eh  mais!...  je  ne  me  trompe  pasl  Richardson! 

RICHARDSON. 

Le  petit  vicomte  1  mon  camarade  de  Louis  le  Grand! 

DE    MONTGERON. 

Après  dix  ans  de  séparation  ! 

RICHARDSON. 

Quelle  heureuse  rencontre  ! 

LOUISE. 

Des  camarades,  des  amis!  je  vois,  messieurs,  et  je  m'en  féli- 
cite, que  je  serai  tout  excusée  en  vous  laissant  ensemble  !  je  ne 
vous  dis  point  adieu,  monsieur  Richardson  !  j'espère,  monsieur 
le  vicomte,  que  vous  n'aurez  point  a  vous  plaindre  de  la  récep- 
tion que  vous  fera  mon  pèrel  [Elle  sort  à  gauche.) 

SCENE  VII. 

DE  MONTGERON,  RICHARDSON. 

DE    MONTGERON,    Ô   part. 

Que  veut-elle  dire? 

richardson,  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (Haut.)  Ce  bon  de  Montgeron, 
que  j'aimais  beaucoup  au  collège  ! 

DE  MONTGERON. 

Et  qui  certes  vous  le  rendait  bien  ! 

RICHARDSON. 

Je  suis  enchanté  de  vous  revoir!  et  que  faites-vous,  cher  vi- 
comte? êtes-vous  heureux?  . 

DE  MONTGERON. 

Heureux ,  je  l'étais  hier  1  mais  depuis  vingt-quatre  heures,  le 
sort  me  poursuit...  Mais  vous-même,  que  faites-vous  ici,  chez 
monsieur  Delpierre? 

RICHARDSON. 

Ce  que  j'y  fais? 

DE   MONGERON. 

Si  ce  n'est  pas  une  indiscrétion,  j'ose  vous  le  demander. 

RICHARDSON. 

Ma  foi,  je  ne  le  sais  guère  mieux  que  vous  ce  que  j'y  faisl... 
je  crois  que  je  m'en  vais  1... 

DE   MONTGERON. 

Expliquez-vous. 

RICHARDSON. 

Vous  me  voyez,  mon  cher,  en  train  de  perdre  toutes  les  illu- 
sions de  ma  jeunesse! 

DB  MONTGERON. 

Qelles  illusions? 

RICHARDSON. 

Toutes,  mon  ami,  toutes  !  je  les  vois  tomber  une  à  une  !  avoir 
cru  jusqu'à  ce  jour  que  les  femmes  sont,  sans  exception,  légères, 
coquettes,...  qu'aucune  d'elles  ne  résiste  aux  réductions  delà 
vanité,  et  se  voir  tout  à  coup  désabusé  par  celle  que  l'on  aime[l 

DE  MONTGERON. 

Vous  aimez  !...  qui?  mademoiselle  Delpierre? 

RICHARDSON. 

Celle  à  qui  on  offrait  de  consacrer  sa  vie... 

DB  MONTGERON. 

Quoi!  vous  vouliez... 

RICHARDSON. 

L'épouser  ! 

DE  MONTGERON. 

L'épouser,  vous?  et...  elle  vous  a... 

RICHARDSON. 

Lconduit! 


DE  MONTGER05. 

Econduit1... 

RICHARDSON. 

Tout  à  fait  econduit  !...  Ma  fortune,  je  l'avais  mise  à  se;  pieas  ! 

DE  MONTGERON. 

Et  elle  l'a  refusée?... 

RICHARDSON. 

Bix  millions  I 

DE  MONTGERON. 

Refusés. 

RICHARDSON, 

Une  corbeille  de  cinq  cent  mille  francs? 

DE    MONTGERON. 

Refusée? 

RICHARDSON. 

Et  lorsque  j'ai  voulu  faire  luire  à  ses  yeux  un  joyau,  le  plus 
beau  de  la  corbeille,  tenez,  voyez...  ce  collier... 

DE   MONTGERON. 

Ce  collier?... 

RICHARDSON. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc?... 

de  montgeron,  apercevant  Delpierre. 
Silence!... 

SCENE  VIII. 

RICHARSON,  DELPIERRE,   DE  MONTGERON,   DUBLIN. 

delpierre,  allant  au  devant  de  Montgeron. 
Soyez  le  bien  venu,  monsieur  le  vicomte;  excusez-moi,  mon- 
sieur Richardson,  je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

DE  MONTGERON. 

Monsieur,  votre  accueil  empressé  me  prouve  que  vous  avez  la 
bonté  de  ne  pas  attacher  plus  d'importance  qu'elles  n'en  mé- 
ritent aux  paroles  un  peu  vives  qui,  ce  malin,  me  sont  échap- 
pées, et  que  je  regrette  sincèrement. 
delpierre. 

C'est  moi,  monsieur,  qui,  peut-être,  me  suis  montré  trop  ri- 
goureux ! 

DE  MONTGERON. 

Vous  étiez  dans  votre  droit.  (A pari.  )  Comme  il  s'est  adouci  ! 
(Entre  Dublin.) 

DELPIERRE. 

Veuillez  être  mon  interprète  auprès  de  monsieur  votre  père  I 

DE  montgeron. 
Je  le  quitte  à  l'instant. 

dublin,  à  part. 
Gare  les  explications! 

DE  MONTGERON. 

Et  les  propositions  que  je  vous  apporte  de  sa  part  auront  lieu, 
je  crois,  de  vous  satisfaire. 

DELPIERRE. 

Quelles  propositions? 

DUBLIN. 

C'est  que  monsieur  le  vicomte  ne  sait  pas  sans  doute  encore.,, 
que. . .  (A  part,  en  voyant  Richardson.)  Oh  !  encore  ici  !... 

DE  MONTGERON. 

Un  de  nos  meilleurs  amis,  homme  grave  et  considéré,  premier 
président  d'une  cour  d'appel  de  l'ouest,  aura  demain  matin 
l'honneur  de  venir  vous  trouver. 

DELPIERRE. 

Pourquoi  donc? 

DE  MONTGERON. 

Pour  vous  éclairer  sur  l'état  bien  vrai  de  la  fortune  de  notre 

famille. 

DELPIERRE. 

A  quoi  bon  ? 

DE    MONTGERON. 

Et  vous  offrir  au  besoin  la  garantie  que  vous  avez  désirée,  sa 
signature...  sa  propre  signature. 

DELPIERRE. 

Je  n'eu  ai  que  faire,  puisque  je  suis  payé. 

DB  MONTGERON. 

Payé? 

DUBLIN. 

Sans  doute. 

DE    MONTGERON. 

Quoi  !  les  cent  mille  francs...  (Mouvement  de  Richardson.) 

DELPIERRE. 

Viennent  de  m'être  soldés...  demandez  à  Dublin. 

DUBLIN. 

J'atteste  que  je  les  ai  reçus. —  Monsieur  le  vicomte  n'en  a  donc 
pas  été  prévenu? 

db  montgeron,  allant  à  Dublin. 

Aucunement  !  et  c'est  dans  vos  mains,  monsieur,  que  la  somme 
a  été  comptée? 
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LE  COLLIER  DE  PERLES. 


DCBLIX. 

Oui,  monsieur  le  vicomte,  une  personne  qui  lient  à  ne  pas  être 
nommée. 

DE  MOXTGERON. 

A  ne  pas  être  nommée?... 

DUBLIN. 

Qui  veut  demeurer  en  secret  le  créancier  de  monsieur  votre 
père  jusqu'au  moment  où  il  sera  lui-même  en  position... 

DE   MONTGEROX. 

Quelle  est  cette  personne?  pour  accepter,  nous  devons  la  con- 
naître. 

richardsox,  à  part. 
Est-ce  que  je  devinerais?... 

DUBLIN. 

Je  vous  conjure,  monsieur  le  vicomte,  de  ne  pas  insister...  Je 
remplirai  son  désir  très-formellement  exprimé  :  je  ne  la  nomme- 
rai pas. 

DE  MOXTGERON. 

Oh  !  le  voile  est  trop  transparent  pour  que  je  puisse  m'y  mé- 
piendrel  Cette -personne,  c'est  vous,  monsieur  Delpierrel  c'e.-i  ;i 
vous  que  nous  devons  ce  délai  accordé  avec  tant  de  délicatesse. 

DELPIERRE. 

Non,  monsieur  le  vicomte  I 

DE    MOXTGERON'. 

C'est  une  ruse  généreuse  à  laquelle  vous  avez  recours 

DELPIEURE. 

Je  n'ai  jamais  recours  à  la  ruse,  monsieur  le  vicomte,  jamais  ! 

DE   MOXTGERON. 

De  vous,  monsieur,  je  ne  m'en  défends  pas,  je  n'eusse  point 
refusé  un  délai,  vous  êtes  notre  créancier,  c'eût  été  tout  simple, 
tout  naturel!  D'un  autre  qui  se  cache...  d'une  main  inconnue... 
un  tel  bienfait  n'est  pas  acceptable!... 

DELPIERRE. 

Cependant,  monsieur  le  vicomte... 

DE  MOXTGERON. 

Non,  monsieur,  non,  il  y  a  dans  tout  ceci  un  secret  qui  h  la  fin 
me  lasse  et  m'humilie  !...  Je  connais  mon  père,  je  sais  quelle  est 
sa  délicatesse,  il  lui  répugnerait  de  sortir  d'affaire  par  cette  voie 
qu'on  lui  outre  avec  une  générosité  trop  mystérieuse  pour  ne 
pas  devenir  presque  offensante,  car  je  le  sens  là,  comme  il  la 
sentirait  lui-même,  il  n'est  pas  un  homme  d'honneur  qui  con- 
sentit à  supporter  sciemment  la  situation  qui  nous  est  faite...  et 
quant  à  moi,  je  le  déclare,  je  ne  la  tolérerai  pas  plus  longtemps  ! 

DELPIEURE. 

Mais  enfin  que  faut-il  donc  que  je  fasse,  moi  ?...  Je  suis  payé! 
J'ai  mes  fonds!  les  voilà! 

dublin,  <i  pari. 
Nous  sommes  pris  ! 

DELPIERRE. 

Un  bon  sur  le  trésor  de  quarante  mille  francs  ,  un  autre  de 
trente  et  une  Uaitc  de  dix  mille  écus  payable  demain  chez  mon 
arci  le  baron...  c'est  de  l'or  en  barre! 

RICHARDSON. 

Ce  sont  mes  valeurs  ! 

DE  MONCEROX 

Vos  valeurs!  à  vous,  Richardson  ! 

DELPIERRE. 

Quelles  valeurs,  mon  cher  monsieur  ! 

RICHARDSON. 

Celles  que  j'ai  remises  à  M.  Dublin  en  échange  de  l'écrin  qu'il 
m'a  vendu  ceut  mille  francs... 

DE   MOXTGERON. 

Quoi  1  mon  ami?  Ce  collier... 

DELPIERRE. 

Quel  collier? 

RICIIAP.DSOX. 

Celui-ci. 

DELPIERRE. 

Le  collier  de  nia  fille! 

riciiaiidsux,  îi  part. 
Son  collier!... 

DELPIERRE. 

Et  c'est  vous,  Dublin,  c'est  vous  qui  avez  vendu  le  collier  de 
ma  fille  ! 

DUBLIN. 

Monsieur  !  .. 

m:  i.  pierre. 

Vendu  h  M.  Richardson t  Et  le  prix  de  ce  marché  devait  servir 
à  lit*  rer  M.  de  Montgeron  dont  vous  preniez  tout  a  l'heure  Us 
intérêts  avec  tant  do  chaleur  I 


DE   MOXGEP.ON. 

Mais  nous  ne  vous  connaissons  pas,  monsieur ,  ni  moi ,  ni 
mou  père  I 

DELPIERRE. 

Dublin!  Dublin!  soixante  ans  de  probité  1 

DUBLIN. 

Ah!  monsieur!...  vous,  monsieur  Delpierre!  moi!  ohl 

DELPIERRE. 

Mais  parlez  ,  malheureux,  parlez! 

DUBLIN. 

Je  ne  dirai  rien  I 

DELPIEURE. 

Qui  donc  m'expliquera? 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,   LOUISE,  qui  est  entrée  du  fond. 

LOUISE. 

Moi,  mon  père  !  un  mot  de  moi  suffira  pour  tout  vous  expli- 
quer; mais,  d'abord,  pardonne-moi,  mon  vieil  ami!...  Je  t'ai 
fait  bien  du  mal!...  [Prenant  Delpierre  à  part.)  Mon  père,  rap- 
pelez-vous notre  conversation  interrompue  ce  matin. 

DELPIERRE,     bas. 

Quoi?...  co  rêve?...  c'était... 

LOUISE. 

Oui,  mon  père. 

delpierre,  bas  à  Louise. 
Te  voilà  compromise  !  Je  n'ai  plus  même  le  droit  d'hésiter!... 
et  lu  l'aimes? 

louise,  bas. 
J'étais,  je  vous  l'ai  dit ,  disposée  à  l'aimer,  et  maintenant..... 

DELPIERRE,  bas. 

Maintenant,  le  reste  me  regarde.  [Haut.)  Mon  cher  Dublin, 
donnez-moi  la  main,  recevez  mes  excuses. 

DCBLIX. 

Monsieur... 

DELPIERRE. 

Et  veuillez  faire  demander  ma  voiture?  il  fait  encore  jour.  La 
calèche,  la  calé  he  découverte  !  Monsieur  le  vicomte,  je  m'afflige 
du  malentendu  qui  s'est  élevé  entre  monsieur  votre  père  et  moi, 
et  je  vais  aller  le  prier  devant  vous  de  voulojr  bien  agréer  l'ex- 
pression de  mes  plus  vifs  regrets  ! 

DE  MOXTGERON. 

Monsieur...  Vous  me  voyez  tellement  troublé...  mille  pensées 
se  croisent  dans  mon  esprit,  dans  mon  coeur...  je  ne  sais  à  la- 
quelle m'arrêter  ! 

DELPIEURE. 

Chemin  faisant,  je  vous  indiquerai  la  bonne  !  nous  causerons, 
et  si  voir i  pore  y  consent,  nous  reviendrons  tous  les  trois,  ainer 
ici  en  famille. 

DE  MONTGEROX. 

En  famille  ! 

DELPIERRE. 

Louise  nous  attendra  I 

LOUISE. 

Avec  plaisir  !  avec  impatience  ! 

DELPIERRE. 

Pour  aujourd'hui  ne  lui  en  demandez  pas  davantage  ! 

RICHAIlLiS  IH. 

Mademoiselle,  Messieurs... 

DELPIERRE. 

Monsieur  Richardson  dîne  avec  nous,  il  ne  refusera  pas  do 
tenir  compagnie  à  ma  fille  jusqu'à  notre  retour!  ce  ne  sera  pas 
long! 

DUBLIN. 

C'esl  l'affaire  de  dix  minutes! 

RICHARDSON. 

Elles  me  suffiront  à  confesser  mes  erreurs,  à  prier  monsieur 
Dublin  de  rompre  à  l'amiable  un  marché  qui,  je  lo  vois  bien, 
n'est  plus  utile  a  personne...  Qu'en  dites-vous,  monsieur  Dublin? 

DUBLIN. 

.l 'allais  vous  le  proposer... 

DE  MONTGEROX. 

Ilichardson,  autrefois  nous  étions  amis... 

RICHARDSON. 

.Nous  le  sommes  encoie. 

LOUISE. 

A  cette  amitié,  monsieur,  voulez-vous  ajouter  la  mienne? 

RICHARDSON. 

Ah  !  je  m'en  suis  moulrô  bien  peu  digne,  mademoiselle!... 
mais  loin  de  vous,  ella  sera  ma  consolation]  loin  do  vous,  car  je 
m'embarquo  demain  soir  au  Havre. 


FIN. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

puis  CORRICOLO,  ensuite  LE  PRINCE  BROCCOLI. 

CHOEUR  DES  COURTISANS. 
Am  : 

C'est  vraiment 
Alarmant  l 


Que  penser  et  comment 
Expliquer  cette  absence 
Q  .-and  voici  l'audience, 
Qui  peut  le  retenir? 
Qu'a-t-ilpu  devenir  ? 

CORRICOLO,  qui  pendant  le  chœur  est  entré  par  le  fond. 

Eli  bien,  messieurs,  pas  de  nouvelles  de  Son  Altesse? 

PREMIER  SEIGNEDR,  froidement. 

Aucune. 

CORRICOLO.  ' 

Tout  le  monde  ignore  de  quel  côlé  le  prince  a  dirige  ses  | 

PREMIER  SEIGNEUR 

Tout  le  monde. 


LES  SEPT  MERVEILLES  Dl    MONDE. 


coru.' 
Mais  c'est  affreux,  comle  Fiascheilo! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

C'est  affreux,  seigneur  Corricolo  ! 

couricolo. 
Courons  à  sa  recherche! 

PREMIER  SEIGNEUR, 

Courons! 

CORRICOLO,  remontrai  \     s-le  lonil. 
Arrêtez!...    voici  son   cousin  le   prince   Broccoli.   (a  Broccoli  rai 
entre.]  Eh  bieu,  prince,  et  le  prince.'... 

BROCCOLI,   tu 

Ali!  messieurs,  sa  tristesse  est  navrante...  elle  nie  désespère... 
(A  conicolo.)  Tiens,  bonjour,'  mon  cher  précepteur...  (Reprenant  lair 
iriste.l  Elle  nie  désespère...  il  se  promène,  en  ce  moment,  de  l'air 
le  plus  sombre,  dans  la  plus  sombre  allée  du  paie...  Ah!  mes- 
sieurs!... (a  Fiascbetio.)  Comment  ça  va-t-il,  Fiaschetto!... 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Très-bien,  prince,  très-bien  I... 

BROI  lOLI. 
Allons,  tant  mieux!  Qu'est-ce  que  je  disais  donc?  Ah!  [Reprenant 
l'air  triste.)  Ah!  cetle  déplorable  mélancolie  qui  s'est  depuis  un  mois 
emparée  du  prince  régnant,  mon  cousin,  l'ail  des  progrès  fort  si  li- 
sibles. Le  prince  change  à  vue  d'œil  I  il  se  détraque!  allons,  allons, 
il  se  détraque. 

CORRICOLO. 

Seigneur  Broccoli,  vous  nie  déchirez  le  cœur!  moi,  votre  pré- 
cepteur à  tous  deux,  voir  l'un  de  mes  élèves  s'étioler  à  la  llcur 
de  son  âge! 

BROCCOLI. 

Et  sans  qu'on  puisse  deviner  pourquoi  !.  .  car  enfiu... 
Ain  du  Petit  Courrier. 
De  cette  île  heureui  souverain, 
Jouissant  dans  ce  gai  domaine 
D'une  mer  tranquille  et  sereine  ; 
D'un  ciel  toujours  pur  et  serein. 
Ne  rencontrant  sur  son  pa.-sa^e 
Que  fronts  sereins  et  sans  ennui, 
Qui  peut  lui  causer  ce  nuage? 
Tout  est  serein  autour  de  lui.  {Bis.) 

CORRICOLO. 

Où  cela  le  condnira-t-il?...  (a«c  effroi.)  S'il  allait  tomber  malade  '. 

BROCCOLI. 

Ah  1  vous  allez  trop  loin!...  s'il  mourait,  messieurs!. ..  je  serais 
donc  obligé  de  régner  à  sa  place...  Ah!  je  ne  m'en  consolerais 
jamais! 

CORRICOLO,  regardant  ou  fond. 

Silence!  le  voici  qui  vient  de  ce  coté,  accompagné  de  ses  minis- 
tres, de  son  médecin  et  des  gentilshommes  de  sa  maison. 

BROCCOLI. 

Séchons  nos  larmes,  et  que  la  gaieté  la  plus  vive  rayonne  sur 
nos  visages. 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  FOItTUNIO,   Ministres,  LE  MÉDECIN,  Seigneurs, 

entrant  par  le  fond. 

CBOEUIl. 

Air  des  Deux  reines. 

Enfin  Son  Alt.   se 
Au  milieu  de  sa  cour 

Est  de  retour  ! 
Pre-  d'elle  qu'on  s'empresse, 
Et  par  notre  allégresse 
De  ses  tra  ts  obscurcis 
Eloignons  les  soucis  1 

EiiIUlNIO. 

Je  vous  le  répèle,  messieurs,  vous  tendriez  vainement  de  com- 
battre le  chagrin  qui  me  dévore. 

CORRICOLO. 

Prince*  si  pour  vous  distraire,  vous  vote;  occupiez  un  peu  des 
affaires  de  1  fc-tal?  tout  le  monde  y  gagnerait. 
FORTUNIO. 
KtCOplé  nies  sujels. 


PREMIER    MINISTRE. 

Prince!  à  quoi  sert  alors  voire  conseil  des  ministres? 

FORTUNIO. 

Vous  avez  raison. 

TOCS. 

Ahl 

FORTUNIO. 

Je  crois  que  cela  ne  sert  à  rien. 

PREMIER   MINISTRE. 

Mais,  prince,  si  vous  n'aviez  pas  de  ministre  de  la  guerre?... 

FORTUNIO. 
Nous  aurions  peul-être  un  p^u  moins  de  guerres. 

LE  MINISTRE  LES  FINANCES. 

Si  vous  n'aviez  pas  de  ministre  des  finances? 

FORTUNIO. 

Nous  aurions  peut-être  un  peu  plus  de  finances. 

LE  MÉDECIN,  lui  tàlanl  le  pouls. 

El  moi,  moi  qui  suis  ministre  au  département  de  la  santé  de 
Votre  Altesse,  je  devrais  savoir... 

FORTUNIO. 

Et  vous  ne  savez  rien...  juste  comme  mou  précepteur. 

BROCCOLI,  allant  à  lui. 

Mais  enfin,  cousin,  pourquoi  vousobsliner  à  nouscacher  le  motif 
de  cetle  horrible  tristesse?  Que  deviendicz-\ous  si  nous  ue  parve- 
nons pas  à  vous  en  distraire?... 

FORTUNIO. 

Ce  que  je  deviendrai?  je  vais  vous  le  dire. 

TOUS. 

Ecoutons. 

FORTUNIO. 

Nous,  Fortunio  XXVII,  persuadéque  personne  dans  nos  Elats  ne 
saurait  remédier  à  l'ennui  auquel  nous  sommes  en  proie,  avons 
décidé  que  dans  trois  jours  nous  abandonnerions  notre  trône.  . 

TOUS,   étonnés. 

Abandonner  le  trône! 

FORTUNIO. 

Et  que  nous  irions  dans  le  désert  le  plus  voisin  pour  nous  y  faire 
ermite. 

TOUS. 

Ermite! 

BROCCOLI. 

Mais  c'est  impossible  ! 

FORTUNIO. 

Mou  cousin  ! 

BROCCOLI. 

Non,  prince,  vous  ue  nous  déchirerez  pas  le  cœur  de  la  soi  le. 

FORTUNIO,   ému. 

Broccoli  ! 

BROCCOLI,  avec  force. 

Nous  abandonner  dans  trois  jours!  je  vous  dis  que  ça  ue  se  peut 
pas!...  vous  en  prendrez  au  moins  quatre. 

FORTUNIO. 

Ma  résolution  est  irrévocable. 

BROCCOLI. 

Ah!  alors!... 

CORRICOLO. 

Nous  ne  survivrons  pas  à  votre  perle. 

BROCCOLI. 

Voyez  noire  douleur,  voyez  nos  larmes. 

TOCS,  tendant  les  bras  Tera  lui 

Prince  ! 

FORTUNIO. 

Qui,  mes  amis,  pleurez,  pleurez-moi  un  peu,  cela  me  feraplai 

sir.   (il  tire  sa  montre.) 

BROCCOLI. 

Pleurons I  ahl 

TOI  S,    pleurant. 

Ah! 

FORTUNIO. 

Très-bien...  Assez... 

BRO 

'  Non,  le  désespoir  sera  éternel. 


TABLEAU  I. 


Ah! 


TOUS. 


FORTUNIO. 

Assez,  en  voilà  assez!...  Un  désespoir  éternel  de  trois  minutes 
et  demie,  c'est  bien  raisonnable  .. 

coiiricolo. 

Prince!  vous  pouvez  nous  ôlcr  la  vie;  mais  empêcher  de  cou- 
ler nos  larmes».,  jamais! 

TOUS. 

Jamais!... 

FORTUNIO. 

Le  premier  qui  n'aura  pas  cessé  de  pleurer  dans  deux  secondes, 
perdra  sa  place  à  l'instant  même. 

TOUS. 

Destitué  !  (ils  se  mouchent  une  dernière  fois  et  prennent  un  air  joyeux.) 

FORT11NIO. 

A  la  bonne  heure...  Maintenant,  suivez-moi,  je  vais  \ous  donner 
mes  dernières  instructions,  avant  mon  départ. 

CHOEUR. 
Reprise  de  l'air  d'entrée. 
Suivons  Son  Altesse, 
Et  pour  mieux  obéir 

A  son  désir, 
Cachons  notre  tristesse, 
Qu'ici  chacun  s'empresse 
Sons  un  air  réjoui 
De  voiler  son  ennui  ! 
(Fortum'o  sort  par  la  droite,  tout  le  monde  le  suit,  excepté  Corriculo 
et  Droccoli.) 

SCENE  III. 

BROCOLI,  CORR1COLO. 

CORRICOLO. 

Prince?...  •' 

BROCCOLI. 

Plait-il? 

CORRICOLO. 

Que  dites-vous  de  celte  détermination? 

BROCCOLI. 

C'est  affreux!.,  se  faire  ermite!...  mais  il  ne  sait  donc  pas  l'in- 
fortuné, à  quel  sort  il  se  condamne!  Ah!  mon  pauvre  cousin  est 
perdu!  Je  n'y  survivrai  pas. 

CORRICOLO. 

Je  reconnais  le  cœur  que  j'ai  formé. 

BROCCOLI. 

El  c'est  dans  trois  jours  qu'il  va  partir. 

CORRICOLO. 

Peut-être. 

BROCCOLI. 

Comment? 

CORRICOLO. 

Calmez  votre  douleur,  le  prince  peut  nous  être  rendu...  il  peut 
renaître  à  la  joie,  à  la  gaieté,  à  la  sauté... 

BROCCOLI. 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  ?... 

CORRICOLO. 

Apprenez  que  j'ai  un  moyen  de  le  guérir. 

DROCCOLI,  avec  effroi. 
Vous!...    (Lui  secouant  le  bras  avec  force  et    déguisant  mal    sa   colère.)  En 

êtes-vous  bien  sûr? 

CORRICOLO,  voulant  se  dégager. 

Calmez  votre  joie...  j'en  suis  on  ne  peut  plus...  mais  calmez 
donc  votre  joie. 

BROCCOLI,  même  jeu. 

Mais  ce  moyen? 

CORRICOLO. 

Voilà  !...  j'ai  ouï  parler  d'un  vieux  savant,  un  très-vieux  magi- 
cien, qu'on  appelle  Àllhotas  et  qui  possède  la  science  la  plus  éten- 
due, les  secrets  les  plus  merveilleux,  et  les  philtres  les  plus  infail- 
libles... 


BROCCOLI. 

•    Eh  bien? 

CORRICOLO. 

Eh  bien!  je  me  suis  dépêché  de  lui  dépêcher...  une  dépèche  qui 
va  nous  l'amener;  aujourd'hui  même  il  sera  ici,  il  ^e^•a  le  prince, 
il  le  soignera,  le  guérira,  nous  le  rendra...  Qu'est-ce  que  vous  di- 
tes de  ça  ?... 

CROCCOI.I. 

Ce  que  je  dis?  Vous  n'êtes  qu'un  vieux  crétin! 

CORRICOLO. 

Moil... 

BROCCOLI. 

Oui,  vous!  Et  de  quel  droit  vous  opposez-vous  aux  projets  de 
votre  prince,  sujet  déloyal  que  vous  êtes!... 

CORRICOLO. 

Comment? 

BROCCOLI. 

Si  ça  lui  plaît  d'avoir  du  chagrin!  si  ça  l'amuse  d'être  triste! 
si  ça  le  rend  heureux  d'être  malheureux...  mais  il  n'y  a  donc  plus 
de  liberté,  sapielotte  !... 

CORRICOLO. 

Mais  songez  donc  qu'il  veut  se  faire  ermite,  et  vous  disiez  tout  h 
l'heure  que  c'est  une  vie... 

BROCCOLI. 

Ermite...  c'est  une  vie  adorable  !...  Est-ce  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  beau  que  la  contemplation  perpétuelle  de  la  nature? 
Est-ce  qu'il  y  a  rien  de  plus  doux  que  de  prier  du  malin  jusqu'au 
soir?...  de  plus  méritoire  que  de  gagner  le  pardon  de  ses  fautes 
par  la  pénitence?  Est-ce  qu'il  y  a  rien  de  plus  sain  que  de  vivre, 
d'eau  fraîche,  de  légumes,  de  raciues  et...  (chantant.)  d'eressou  :1c 
fontaine,  la  santé  du  corps! 

COIiRIQLI. 
Permettez  do:.c  :  s'il   s'en   va,   qui  est-ce  qui    gouvernera  l'E- 
tat?... 

BROCCOLI. 

Je  m'y  résignerai,  monsieur! 

CORRICOLO,  à  part. 

Tiens,  tiens,  tiens! 

BROCCOLI. 

Ne  suis-je  pas  héritier  direct  de  la  couronne?  Ce  bon  peuple,  je 
nie  serais  sacrifié  pour  son  bonheur...  et  j'aurais  épousé  votre  fille, 
la  charmante  Pouponnelta,  qui  aurait  partagé  mon  trône...  et  j'au- 
rais pris  sou  vieux  bêta  de  père  pour  premier  ministre. 

CORRICOLO. 

Ministre!  je  serais  premier  ministre I 

BROCCOLI. 

Je  suis  de  l'avis  de  mon  cousin  :  je  crois  que  dans  un  pays  bien 
organisé,  cet  emploi  n'est  pas  indispensable,  et  je  me  disais  :  pre- 
nons Corricolo,  bah  !  ça  sera  juste  comme  si  je  n'en  avais  pas. 

CORRICOLO. 

Prince!  celle  marque  de  confiance  ..  El  je  voulais  arrêter  l'essor 
de  votre  noble  ambition  !  Ah  !  je  reconnais  le  cceurque  j'ai  formé! 

BROCCOLI. 

Comment  empêcher  maintenant  cet  Allhotas  de  renverser  mes 
projets  ? 

CORRICOLO. 

Une  idée...  Si  je  le  conlrc-mandais... 

BnOCCOLI,  vivement. 

Je  m'en  charge.  Je  vais  sur  la  roule,  je  l'arrête  au  passage,  jo 
lui  paye  sa  course,  et  je  le  renvoie... 

CORRICOLO. 

Allez,  mon  noble  gendre;  moi,  pendant  ce  temps,  j'informerai 
ma  fille  de  l'honneur  que  vous  lui  réservez. 

BROCCOLI. 

C'est  cela. 

Air  de  la  Monaco. 

Sachez  me  servir, 
De  l'ardeur  et  du  zèle  ! 

Peignez  mon  désir 
Et  pour  mieux  l'éblouir, 

Faites  ressortir 
Aux  yeux  de  cette  belle. 

Et  mes  agréments 

Et  mes  jietits  talents. 
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N'omettez  rien; 
Dites-lui  bien 
Que  j'ai  do  bien, 
Des  grâces  qu'on  ignore 
Qu'elle  me  plaît, 
Que  je  l'adore 
Et  que  je  suis  très-fort  au  bilboquet. 

ENSEMBLE. 

BttOCCOLI. 

Sachez  me  servir,  etc. 

CORRICOLO. 

Prince,  à  vous  servir 

Je  mettrai  tout  mon  zèle. 

Je  vais  l'avertir, 
Rt  pour  mieux  l'éblouir, 

Taire  ressortir 
Aux  yeux  de  votre  belle, 
Et  vos  agréments 
Et  vos  petits  talents. 

(Broccoli  sort  par  le  fund.) 

SCENE  IV. 

CORRICOLO,  jum  rOUPONNETTA  ,  suivie  des  Dames  d'atours, 

entrant  par  la  gauche. 

COItRICOLO,  seul. 

Quel  bonheur!  quelle  gloire  pour  ma  famille!  Princesse  royale 

et  premier  minisire...  El  l'oupoiinelta  qui  ne  se  doute  de  rien  ! 

C'est  elle!  je  l'entends!  Préparons-la  avec  ménagements. 

POUPONNETTA  ,  parlant  très-lentement. 

Bonjour,  papa  ! 

COIUUCOLO. 

Bonjour,  ô  ma  fille...  (a  part.)  Prenons  un  détour,  (naut.)  As-lu 
déjeuné,  mon  enfant? 

TOUPONNETTA. 

Oui,  oui,  oui. 

conmcoLO. 
Et  de  quoi?  (a  part.)  Le  détour  est  trop  long.  (Haut.]  Poupon- 
nella,  je  \ais  le  marier. 

POUPONNETTA. 

Me  marier  1  Pourquoi  faire? 

COItRICOLO. 

Mais,  pour...  avoir  un  mari. 

POUPONNETTA. 

Un  mari,  pourquoi  faire? 

coitnicoi.o. 
Mais  pour...  (a  part.)  Douce  innocence  I  Je  reconnais  le  cœur  que 
j'ai  formé!  (liant.)  Apprends  que  lu  vas  devenir  princesse. 

POUPONNETTA. 

Princesse I.  .  Et  comment  ça,  papa? 

CORRICOLO. 

En  épousant  un  prince. 

POUPONNETTA. 

Un  prince!  Lequel? 

CORRICOLO. 

Le  prince  Broccoli,  le  convient-il? 

PODPONNETTA. 

Il  est  trop  laid,  trop  bêle  et  trop  maigre. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 
Il  a  le  dos  en  arbalète, 
La  bouche  en  cœur,  1'  nez  en  trompette, 
11  est  chéiif,  il  est  cagneux, 
Il  a  les  jambes  d'un  faucheux. 
Avec  moi,  plus  il  fait  l'oimoblo, 
Plus  il  me  semble  insupportable, 
Enfin  il  me  déplaît  en  to.it... 
A  ça  près,  il  ebt  de  mon  goût.  ^JJi's.) 

CORRICOLO. 

L'amour  se  chargera  de  l'embellir;  je  nie  chargerai  do  dévelop- 
per son  esprit,  el  son  maître  d'hôtel  se  chargera  de  développer  son 
embonpoint...  Ainsi,  c'est  convenu,  lu  l'épouseras  ■' 
POUPONNETTA. 

Oui,  aussitôt  qu'il  sera  beau,  spirituel  et  gras... 

CORRI    01,0. 

Chul!  Le  revoici. 


SCENE  V. 


I.ES   MÊMES,  BROCCOLI,  venant  dn  fond.' 
BROCCOLI. 

Ensemble...  Eh  bien,  précepteur? 

CORRICOLO. 

Elle  vous  Irouve  charmant. 

TOUPONNETTA. 

Mais,  pa...pa... 

CORRICOLO. 

Très-joli,  très-spirituel,  et... 

POUrONNETTA,  bai. 

Et  pas  assez  gras. 

BROCCOLI. 

Ah  !  chère  Pouponnella  ! 

POUPONNETTA,  à  Corricolo,  qui  passe  à  sa  droite 

Dites  donc,  papa,  il  n'a  seulement  pas  de  mollels. 

CORRICOLO,  bas. 

Mais  si,  mais  si;  je  l'assure  que  le  pelit  gauche  se  dessine  Irès- 
bien...  (naut.)  Et  vous,  prince,  qu'avez-vous  fait? 

BROCCOLI. 

J'ai  envoyé  des  émissaires  sur  chaque  route;  on  ne  laissera  pas- 
ser que  les  tout  jeunes  gens,  el  l'on  arrêtera  tous  les  ueux  mûrs. 

CORRICOLO,  cherchant  à  comprendre. 

Les  vieux  murs... 

BROCCOLI. 

Les  vieux  âgés...  (a  part.)  Ah  !  il  n'est  pas  fort,  (naut.)  Et  comme 
cet  Althotas  a  cent  vingt  ans,  il  n'arrivera  pas  jusqu'ici,  (on  entend 

un  grand  bruit  au  dehors.) 

ALTHOTAS,  en    dehors. 

Laissez-moi!...  mais  laissez-moi  donc,  vous  dis-je! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  ALTHOTAS,  Couiwtsans. 

CORRICOLO. 

Quel  esl  ce  jeune  homme? 

ALTHOTAS. 

Qui  je  suis?  Je  suis  Althotas. 

TOUS. 

Althotas! 

.  ALTnOTAS. 

Le  magicien  que  vous  avez  fait  appeler. 

BROCCOLI. 

Allons  donc!...  le  magicien  demandé  est  un  vien*  décrépit,  et 
vous... 

ALTnOTAS. 

Moi,  j'ai  cent  vingt  ans. 

tous. 
Cent  vingt  ans! 

ALTnOTAS. 

Cela  vous  étonne?...  A  quoi  servirait  d'èlre  magicien,  de  faire 
des  miracles  pour  les  autres,  si  on  ne  pouvait  pas  en  faire  quelques 
pelils  pour  soi-même? 

BROCCOLI. 

Comment!  vous  rajeunissez  à  volonté? 

ALTHOTAS. 

J'ai  même  l'art  d'ajouter  des  années...  En  voulez-vous  une  cin- 
quantaine de  plus? 

broccoli,  bourdiment. 

Mais  oui,  très-volontiers...  (se  reprenant.)  Mais  non,  mais  non;  je 
n'en  veux  pas  I 

ALTHOTAS. 

Maintenant,  apprenez-moi  pourquoi  vous  m'avez  fait  appeler. 

CORRICOLO. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  je  suis  fâché  de  vous  avoir  dérangé. 

ALTHOTAS. 

Mais  enfin... 

BROCCOLI,  basa  Corricolo. 

Chut  !  j'ai  une  idée,  (a  Althotas.)  Voilà  la  chose,  (le  prenant  a  rc- 
rart.)  Diles-moi,  jeune  vieillard,  auriez-vous  quelque  philtre  pour 
se  faire  aimer? 

ALTHOTAS. 

Saus  don  le. 


TABLEAU  I. 


POUPONNETTA. 


•rots. 


BROCCOLI. 

Oh!  doanez-m'en  uo...  Je  voudrais  philtrer  celle  jeune  fille. 

ALTHOTAS. 

Tenez.  (Lui  donnant  un  nacou.)  Quelques  gouttes  de  .cet  élixir  la  ren- 
dront folle  de  vous  pendant  trois  jours;  et  si  vous  l'épousez  avant 
ce  temps  révolu,  son  amour  sera  éternel. 

BROCCOLI. 
Merci;  voilà  cinq  francs...  (Allhotas  lui  tourne  le  dos;  il  remet  son  argent 
dons  sa  poche.)  A  propos,  comment  le  lui  faire  boire? 

ALTHOTAS. 

Demandez  des  rafraîchissements. 

BROCCOLI. 

Vous  croyez  qu'ils  ont  soif? 

ALTHOTAS. 

Certainement. 
Tiens...  j'ai  soif. 
Et  moi  aussi... 

BROCCOLI. 
Holà!  pages,  des   coupes  et    du  vin...  (Des    pages  entrent    portHDt  des 
rafraîchissements.   Offrant  à   boire  à  Pouponnetla.)  l'el'mettez  à   VOtie    futur 

époux  adoré...  car  vous  m'adorerez... 

POUPONNETTA. 
Ah!  non...  (Elle  prend  la  coupe.) 

BROCCOLI. 

Oh  !  si. 

POUPONNETTA. 

Oh  !  non... 

CORRICOLO. 

Ma  fille!... 

POUPONNETTA. 

Mais  non,  papa...  Je  trouve  monsieur  ttés-laid,  moi,  (elle  boit) 
très...  (Étonue'e  de  ce  quelle  éprouve.)  Ah!  tiens,  c'est  tout  drôle  ce 
que  je  ressens!... 

BROCCOLI. 

Vous  me  trouvez  donc... 

POCPONNETTA. 

Je  vous  trouve  très-1...  très...  ah!  prince  !  que...  que  vous  éles 
joli,  que  vous  me  semblez  beaul 

CORRICOLO. 

De  la  retenue,  ma  fille! 

BROCCOLI. 

Laissez,  laissez  parler  son  jeune  cœur...  A  votre  saule,  (u  trinque 
avec  elle.)  Buvez,  buvez  encore. 

POUPONNETTA. 

A  la  votre!  oh!  prince,  mon  charmant  petit  prince! 

CORRICOLO. 

Mais,  ma  fille...  mettez-y  donc  de  la  retenue. 

BROCCOLI. 

Ah  !  que  ce  vieux  maître  d'école  m'ennuie  avec  sa  retenue  ! 

POUPONNETTA,  après  "avoir  bu. 

Papa,  je  demande  un  notaire. 

CORRICOLO,  se  voilant  la  face. 

Ah! 

ALTnOTAS. 

Eh  bien  !  que  vous  disais-je? 

BROCCOLI. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?...  Eh  bien,  vous  êtes  tout  simple- 
ment un  grand  magicien!...  Voilà  encore  cent  sous...  ça  fait  dix 
francs.  (Althotas  lui  tourne  le  dos.)  Vous  n'en  voulez  pas,  c'est  bien... 
j'aime  ce  désintéressement,  (a  pouponnetu.  )  Buvez,  buvez  encore. 

POUPONNETTA. 

Oui,  oui,  mon  bieu-aimé.  (Elle  boit.) 

Air  :  Soleil  dans  l'arène.  (Lucie  de  Lammermoor.) 
Amour,  de  ta  flamme 
Tu  brûles  mon  âme  ; 
Mon  être  s'enflamme  ; 
Quel  feu  nouveau  je  sens  là  I 
Tout  mon  sang  tourbillonne, 
Mon  cœur  tourbillonne, 
Ma  tète  bourdonne 
Et  dans'  la  polka. 

Ah! 
(Elle  s'arrête  et  contemplant  Brorcoh.  —  Parlé.) 


Ah!  qu'il  est  beau  cet  homme!  qu'il  est  beau  I  (chanté.) 
Amour,  mon  idole, 
Vers  toi  mon  cœur  vole  ! 
Je  brûle  et  rissole, 
Ma  raison  s'en  va! 
Chez  le  maire   vite 
J'  veux  être  conduite. 
Mariez-moi  tout  d'  suite, 
Mariez-moi,  papa  ! 

(Life  se  sauve  suivie  des  dames  d'atours.) 

ON  HUISSIER,   annonçant. 

Son  Altesse  Forluuio  XXVII. 

BROCCOLI. 

Diable  !  je  l'avais  oublié  ! 

CORRICOLO. 

Il  va  consulter  le  magicien... 

FORTUNIO,  entrant. 

Laissez-moi,  messieurs. 

BROCCOLI,  à  Allhotas, 

Venez,  mou  cousin  veut  être  seul,  (il  lui  prend  un  bras.) 

CORRICOLO,   lui  prenant  l'autre. 

Son  altesse  nous  renvoie. 

ALTHOTAS. 

Je  pars  en  avant,  messieurs.  (Il  disparait  par  une  trappe  à  gauche.) 

BROCOLI. 

Disparu! 

FORTUNIO. 

Eh  bien? 

CORRICOLO. 

Nous  nous  relirons,  prince! 

CHOEUR ,  à  voix  basse. 
Air  de  Caslibelsa, 
Le  sorcier  s'est  enfui; 
En  son  absence 
Je  pense 
Nous  n'avons  aujourd'hui 
Plus  rien  à  craindre  de  lui! 

(  Tout  le  monde  s'incline  et  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

FORTUNIO,  puis  ALTHOTAS. 

FORTUNIO,  seul. 

Oui,  ma  résolution  est  prise...  et  dans  trois  jours  je  l'accom- 
plirai. 

ALTHOTAS,  sortant  d'une  autre  trappe  et  se  trouvant  à  ses  cotes. 

Vous  ne  l'accomplirez  pas. 

FORTUNIO. 

Qui  ose  dire? 

ALTHOTAS. 

Moi,  qui  connais  votre  tourment  et  qui  vous  apporte  peul-clre 
le  moyen  d'y  mettre  un  terme. 

FORTUNIO. 

Vous? 

ALTHOTAS. 

Parlez-moi  franchement,  vous  désespérez  de  retrouver  jamais 
celle  que  vous  aimez? 

FORTUNIO. 

Quoi...  vous  savez?  Eh  bien,  oui;  il  y  a  un  mois,  je  m'étais 
égaré  dans  la  forêt  et  l'orage  m'avait  forcé  de  chercher  un  refuge 
dans  une  grotte  mystérieuse...  A  peine  y  étais-je  entré,  que  tout 
à  coup,  le  sol  manque  sous  mes  pas;  je  roule  dans  un  abîme...  je 
me  croyais  perdu...  mais  au  lieu  du  gouffre  horrible  au  fond  du- 
quel je  devais  me  briser,  je  me  trouve  au  milieu  d'uue  riante 
vallée,  une  musique  délicieuse  charme  mou  oreille,  mes  sens  sont 
enivrés  des  parfums  les  plus  suaves,  à  mes  regards  ravis  apparaît 
une  femme,  une  jeune  fille  d'une  merveilleuse  beauté...  épris, 
transporté,  j'étends  les  bras  vers  elle,  je  veux  m'élaneer  pour  la 
saisir...  mais  déjà  la  douce  vision  s'était  évanouie!... 

Air  de  Lauzun. 
A  la  chercher  depuis  ce  jour, 
Hélas  I  je  consume  ma  vie  : 
A  mes  regards,  à  mon  amour, 
Riante  image,  elle  est  ravie. 
Mon  cœur,  en  proie  au  désespoir, 
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Vainement  l'invoque  et  l'implore. 
Je  n'espère  plus  la  revoir.... 
Et  pourtant  je  l'appelle  encore  ! 

SCENE  VIII. 

Lns  Moins.  BROCCOL'. 

BROCCOLI,     e  (lissant  furtivement  a  ganc  re. 

Ah  !  ait  !  il  est  revenu!  i  .  suis  curieux  Je  savoir  ce  qu'ils  se  di- 
se*!. 

ALTIIOTAS. 

Prince,   mon    pouvoir  es!  borné;  mais  je  veux  lenler  de  vous 
rendre  au  bonheur,  à  l'amour  de  vos  sujets. 

BROCCOLI,  à  part. 

De  quoi  se  mèle-t-il  ? 

ALTHOTAS. 

Celle  que  votre  cœur  appelle,  je  puis  de  nouveau  la  faire  appa- 
raître à  vos  yeux. 

FORTONIO. 

Se  peut-il  ? 

AlTnOTAS. 
Regardez  !   (il  lève  sa  baguette  magique,  le  palais  disparaît  et  fait  place  à  un 
carrefour  de  forêt  éclairé  par  la  lune.  Le  canapé  se  transforme  en  buisson.) 
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ALTHOTAS. 

A  moi,  divinités  de  la  nuit!  que  pour  quelques,  instants  Mi- 
randa cesse  d'être  esclave,  el  qu'tlle  puisse,  une  fois  encore,  se 
niC'nlrer  à  celui  qui  l'aime.  (Miranda  monte  de  terre  et  s'airèle  entre  les 
brandies  d'un  arbre  placé  au  fond-) 

SCENE  PREMIÈRE. 

Les  Mêmes,   MIRANDA. 

FORTOMO. 

C'est  elle  ! 

BROCCOLI,    à  part. 

Dieu  !  qu'elle  est  belle  I 

FORTTJNIO. 

Oui,  c'est  bien  elle  que  je  revois...  parée  de  tous  ses  charmes  I 

BROCCOLI,   à  part. 

Mais  je  la  préfère  à  Pouponnelta. 

FORTTJNIO,    à  Miranda. 

Oui  es-lu?  que  faut-il  faire  pour  le  mériter,  pour  l'obtenir? 

MII1ANDA. 

Qui  je  suis  ? 

FORTOMO.  • 

Parle. 

MIRANDA. 

Sylphe  léger,  mon  âme  erre  incessamment  au  milieu  des  ruines 
des  sept  merveilles  antiques.  Chacun  de  ces  chefs- d'oeuvre  des 
(enips  anciens  possède  une  âme.  Ces  âmes  sont  mes  soeurs;  car  je 
nie  nomme  Miranda!...  je  suis  la  huitième   merveille  du  monde. 

FORTONIO. 

Miranda.  à  loi  ma  vie!...  à  toi  mon  amour! 

MIRANDA. 

Pour  me  posséder,  moi  qui  ne  suis  encore  qu'un  souffle...  une 
émanation  di\ino,  il  Paul  me  donner  un  corps...  pour  que  je  de- 
vienne femme,  il  faut  conquérir  les  sept  autres  merveilles. 

FORTOMO. 

Oh  !  je  tenterai  celle  conquête. 

BROCCOLI. 

Et  moi  aussi,  saprelotle  ! 

FORTUNIO. 

Et  je  réussirai. 

HIRAN1IA. 

Si  lu  réussis...  je  t'appartiendrai;  mais  si  une  seule  d'entre 
elles  L'échappe,  je  suis  à  jamais  perdue  jour  loi.  Adieu  I  bon  cou- 
rage, bon  espoir  ! 

Am  des  Hirondelles. 
Ombre,  il  fout  disparaître  : 
Du  destin  c'est  la  loi. 
Je  te  l'oi  fait  connaître, 


u   fond  du  théâtre.  On 
lie  que  chacune  d'elles 


Un  jour  si  je  dois  naître, 
C'est  par  toi, 
C'est  par  toi... 
C'est  pour  loi  I... 
vElie  àiiparatt.) 
FORTIJNIOl 

Miranda!...  chère  Miranda,  rien  ne  m'arrêtera!.,,  tu  seras  à 
moi,  je  le  jure. 

BROCCOLI. 

Ou  à  moi. 

FORTOMO. 

N'hésitons  pas!...  partons 

ALTHOTAS. 

Arrête...  et  regarde  encore,   (une  grotte  s', 

voit  paraître  sept  femmes,  dont  le  costume  rappelle  la 
représente.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LES  SEPT  MERVEILLES. 

FORTONIO. 

Que  vois-je?  Quelles  sont  ces  femmes? 

DIANE. 

Nous  sommes  les  sept  merveilles  du  monde,  dont  ta  folie  veut 
tenter  la  conquête. 

FORTOMO. 

Ma  folie!  dites  mon  amour  qui  me  rendra  victorieux. 

BROCCOLI. 

C'est-à-dire  notre  amour. 

DIANE. 

Mille  périls  vont  naitre  sous  tes  pas.  Je  suis  Diane  chasseresse.  . 
crains  le  sort  d'Acléon. 

LE  TEMPLE  DE  JOPITER, 

Je  suis  l'âme  du  temple  de  Jupiter. ..  crains  les  foudres  de  ce  dieu 
vengeur. 

LE  PnARE  D'ALEXANDRIE. 

Je  suis  le  Phare  d'Alexandrie...  j'égarerai  tes  pas,  et  je  te  plon- 
gerai dans  des  abîmes  sans  fond. 

LE  COLOSSE  DE  RnODES. 

Redoute  la  mer  en  fureur,  complice  du  Colosse  de  Rhodes. 

LA  PÏRAMÏDE. 

J'ai  dans  mes  Pyramides  des  monstres  féroces;  je  te  soumettrai 
à  de  terribles  épreu\es. 

LES  JARDINS  DE  BABYLONE. 

Les  Jardins  de  Rabylone  te  gardent  des  séductions  et  des  pièges 
sans  nombre.  Mes  murailles  deviendront  pour  toi  une  prison  éter- 
nelle. 

LE  TOMBEAU  DE  MACSOLE. 

Mortel,  tremble  d'approcher  du  Tombeau  de  Matisole;  o'esl  plus 
que  la  colère  des  Ilots,  plus  que  les  foudres  de  Jupiter;  c'i  s!  la 
haiue  d'Arléinise,  c'est  la  colère  d'une  femme  qui  l'y  attend. 

LE   PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Am  du  Roman  Comique, 
Ecoute  la  voii  qui  t'arrête  ! 
En  t'eipnsant  aux  coups  du  sort, 

Où  tu  rêves  uue  conquête,  ■ 

Crains  de  trouver  la  défaite  et  la  mort. 
ENSEMBLE. 
Nous,  devenir  tes  esclaves  ? 
Nnn  !  non  î  redoute  ma  fureur  ! 
Si  jamais  tu  nous  braves, 
A  toi,  malheur,  oui,  malheur  I 

FORTONIO. 

F.h  bien!  ces  périls  et  vos  menaces  n'ont  fait  qu'accroître  mou 
courage...  A  moi,  mes  éeuyers  ri  uns  pages;  je  \eux  partir,  par- 

lir  il  l'instant  même...  (l.cs  apparitions  sr-  -..m  évanouies,  le  jour  naît;  le  so- 
leil levant  remplace  la  lune.  Toute  la  cour  revient.) 

SCENE  III. 

FORTUNIO,  ALTIIOTAS.  CORRICOLO,  RIÏOCCOLI,  Toute  la 
Coor;  puis  POUPONNETTA. 

FORTUNIO. 

Mes  sujets,  mes  amis,  je  vous  quitte;  mais  bientôt,  je  l'espère, 
je  vous  ramènerai  une  femme  digne  de  régner  sur  vous!  celle  qui 
sera  ma  compagne. 
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BROCCOLI. 

Ou  la  mienne.,,  car  je  suis  calciné  d'amour. 

FORTl'MO. 

Adieu,  je  pars. 

BROCCOLI. 

Et  moi  aussi. 

POUPONNETTA,  entrant. 

Comment!  Et  toi  aussi;  mais  je  ne  le  veux  pas;  mais  je  t'ai, 
mais  je  te  prends,  mais  je  te  garde  ! 

BROCCOLI. 

Ahl  diable!  j'oubliais  Pouponnetlal 

CORRICOLO. 

Prince,  vous  avez  promis  de  l'épouser.' 

BROCCOLI. 

Plus  tard,  après  mon  prochain  veuvage. 

POUPONNETTA. 

Son  veuvage...  Mais  je  t'adore,  moi! 

BROCCOLI. 

C'est  possible;  mais  j'ai  d'autres  amours  en  (été,  moi! 

FOUrONNETTA. 

D'autres  amours!...  Malheureux,  c'est  un  arrêt  de  mort  que  tu 
prononces  là  I 

BROCCOLI. 

Un  arrêt  de  mort;  eh  quoi!  tu  te  tuerais? 

POUPONNETTA. 

Du  tout;  je  vous  tuerais,  perfide! 

BROCCOLI. 

Fichtre!  je  l'ai  un  peu  trop  philtrée. 

ALTHOTAS. 

Elle  te  suivra;  ce  sera  le  châtiment  de  ta  trahison.' 

DN  PAGE,  entrant. 

Les  équipages  de  Son  Altesse. 

ALTHOTAS. 

J'ai  pour  vous  faire  voyager  un  moyen  bien  plus  prompt.  Sui- 
vez-moi. 

BROCCOLI. 
Mais  je  ne  ie  Vois  pas  venir,  son  moyeu.  (Un  arbre  se  change  en  bal- 
lon qui  emporte  Altbotas  et  Fortunio.) 

BROCCOLI. 

Ah!  mais  je  veux  partir  aussi,  moi!  Hé!  attendez-moi,  cousin! 

POITONNEITA. 

Alors,  je  vous  suis! 

BROCCOLT. 
Alors,  je  ne  le  suis  pas,  je  reste,  (un  buisson  se  transforme  eu  une  ma- 
chine à  vapeur  qui  emporte  Broccoli,  Pouponnctta  et  Corricolo.) 

CHOEUR. 
Am  : 

Ah!  que  le  ciel,  comblant  notre  prière, 
Guide  ses  pas  audacieux  ! 
Et  que  bientôt  sa  faveur  tutélairo 
Le  ramène  victorieux  ! 
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LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Une  plaine  d'Egypte.  —  Au  for:rl,  le  rocher  par  lequel  on  monte  au  Phare 
d'Alexandrie.  —  Une  fontaine  au  deuxième  plan  à  droite. 

SCENE  PREMIÈRE. 

LE  PHARE  D'ALEXANDPdE,  LES  PHARES  DE  MESSINE,  DE 
SESTOS,  DE  CHERBOURG,  DE  DIEPPE.  DE  MARSEILLE, 
DECALAIS,  DE  DOUVRES,  D'ATHÈNES,  DE  GÊNES,  D'ALGER, 
DE  CADIX,  LE  PHARE  DE  SALNT-CLOUD  et  autres  Phares 

DE   TOUS    LES    PAÏS. 

CHOEUR. 

Am  de  M.  Conduis. 
Gloire  au  Phare  d'Alexandrie  | 
A'itour  de  Fui,  brillant  fanal  ! 


Qu'on  s'empresse,  qu'on  si  rallie... 
Gloire  a  ce  phare  sans  rival, 
Sans  égal! 
le  phare  d'alexandiue,  paraissant  sur  le  rocher. 
Qu'ai-je  vu  sur  ce  rivage? 
Mes  sujets  aupiès  de  moi 
Accourus  pour  rendre  hommage 
A  leur  doyen,  à  leur  roi. 

RE'RISE  DU  CHOEUR. 
Gloire  a:i  Phare,  cic. 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE,  qui  est  descendu. 

Comment,  messieurs,  vous  voilà  lotis! 

LE  PHARE  DU  GÊNES. 

Oui,  sire,  tous  les  Phares  célèbres  du  monde... 

LE  PHARE  DE  MESSINE. 

Qui  viennent  rendre  hommage  à  leur  doyen,  a  leur  roi,  le  Phare 
d'Alexandrie. 

le  phare  d'alexandrie. 
C'est  vrai,  il  n'en  manque  pas  un. 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD,   entrant. 

Si  fait,  pardon,  il  en  manque  un... 

TOUS. 

Un? 

LE  riIARE  DE  SAINT- CLOID. 

11  manque  moi...  messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

LE  PHARE   D'ALEXANDRIE. 

Quel  est  celui-là? 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Qui  je  suis?...  mais  uu  phare  assez  connu...  le  Phare  de  Saint- 
Cloud. 

TOUS. 

De  Saint-CIoud  I 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Dit  la  lanterne  de  Diogéne,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  fut 
plantée  par  Lenôtre,  ie  grand  Lenôtre...  Je  suis  un  peu  en  retard... 
c'est  qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Suint-Cloud,  et  je  suis  venu  en  coucou. 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Très-bien!.. .  Et  vous,  messieurs? 

LE  PHARE  DE  CHERBOURG. 

Moi,  je  suis  le  Phare  de  Cherbourg,  dont  la  première  pierre  a 
été  posée  par  Louis  XIV. 

LE  PHARE  DE  MARSEILLE. 

Moi,  le  phare  de  Marseille,  protecteur  du  commerce  des  deux 
mondes. 

LE    PHARE  DE   SESTOS. 

Moi,  le  Phare  de  Sestos,  célèbre  par  les  amours  de  Héro  et  de 
Léandre. 

LE  PHASE  DE  SAINT-CLOUD. 

Ah!  oui,  connu. 

,  Am  de  la  Sentinelle. 

D'un  vrai  héros  pour  sa  chère  Héro, 
Le  beau  Léandre  a  montré  le  courage  ; 
Le  thermomètre  eùt-il  marqué  zéro, 
Il  eût  franchi  l'Hellespont  à  la  nage. 
Oui,  quillanl  tout,  jusqu'à  son  pet-eu-l'air. 
Et  bravant  la  vague  écumante, 
Chaque  nuit  de  son  bras  de  fer 
Il  traversait  un  bras  de  mer 
Pour  voler  aux  bras  d'une  amante, 
De  son  amante. 

LE  PHARE  DE  DIEPPE. 

Moi,  je  suis  le  Phare  de  Dieppe,  un  phare  élégant,  un  phare  à 
la  mode. 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Et  puis  les  phares  de  Douvres,  de  Calais,  deux  fiers  rivaux,  tou- 
jours en  querelle. 

LE  PHARE  DE  CALAIS. 

Oh!  c'est  fini...  c'est  passé. 

LE  TIIARE  DE  DOUVRES,   avec  accent. 

Oh!  yes...  nous  vivions  à  présent  dans  le  excellent  voisinage. 

LE  MARE  D'ALEXANDRIE. 
En  vérité? 
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LT.  PU  W.t  LE  r.otvi.E3 
AiR  :  Tenet,  moi  je  suis  un  bon  homme. 
Longtemps  nous  étions  dans  le  guerre, 
Chacun  défendait  son  drapeau; 
IMais  devenu  plus  débonnaire, 
Dans  son  vin  on  a  mis  de  l'eau. 

LE  TUARE  d'aI.EXAKDRIE. 

Quoi!  vraiment,  une  amilié  franche 
Vous  rapproche? 

LS   PUAR2  DE  SAlST-CIOUD. 

C'était  certain  ; 
Entre  eux  ils  n'avaient  que  la  manche , 
Ils  devaient  se  donner  la  main. 


ENSEMBLE. 


Entre  eux,  etc. 


LE  PHARE  1}  ALEXANDRIE. 

Oui,  oui,  maintenant,  je  vous  reconnais  lotis. 

Ain  :  Vers  le  temple  de  l'hymei. 
Voici  le  Phare  d'Alger. .. 

LE    PHARE   DE  SAINT-CLOUD. 

Témoin  de  tant  de  conquêtes. 

le   ruii\E  d'alexandme. 
Messine... 

LE  PHARE   DE  SA1TN-CLOID. 

Dont  les  tempêtes 
Font  la  gloire  et  le  danger. 

LE   PI1AIIE  DALEXASDML 

Ceux  de  Cadix  et  d'Athènes... 

LE  PHARE  DE   GENES. 

Puis  moi,  le  Phaie  de  Gênes 
Dont  les  flottes  souveraines... 

le  phare  de  suxT-CLOUD,  interrompant. 
Tous,  à  la  célébrité 
Nous  avons  des  droits  bien  rares, 
Ce  n'est  pas  parmi  les  Phares 
Qu'on  trouve  l'obscurité. 

TOUS,  ENSEMBLE. 
Chez  dous  point  d'obscurité! 

LE    PLURE  DE  SAINT-CLOUD. 

Oui,  oui,  nous  sommes  assez  brillants...  et  sans  nous  que  de- 
viendraient les  humains? 

LE  l'HAIlt:  DE  MESSINE. 

De  quels  dangers  les  préserves-tu  donc,  toi? 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLODD. 

De  quels  dangers?...  Ahl  il  m'amuse,  Messine;  Messine,  vous 
m'amusez. 

LE  PHARE  DE  GÊNES. 

C'est  vrai,  pour  mériter  le  nom  de  Phare,  il  faut  être  entouré, 
comme  nous,  d'abîmes,  d'écueils... 

LE  PLURE  DE  SAINT-CLOUD. 

Mais  j'en  suis  hérissé  d'écueils... 

TOUS. 

Toi? 

LE   PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Oui,  moi...  des  écueils,  des  abimes,  on  ne  voit  que  ça  à  Sainl- 
Clcud. 

TOUS,  riant. 

Ah!- ah!  ah!...  des  écueils  à  Saint-Cloud! 

LE   PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Et  des  fameux  encore!...  jugez  plutôt. 

Am  d'un  Jour  à  Paris. 
Partout 
Saint-Cloud 
D'écueils  fourmille, 
Ecueils  séduisants 
Qu'où  voit  tous  les  ans 
Avec  les  fleurs  renaissant». 
Bosquet  " 
Coquet, 
Verte  charmille, 


Autant  de  rescifs. 

Où  les  cœurs  naïfs 
Brisent  leurs  frêles  esquifs. 

De  son  parc  sombre 

Redoutez  l'ombre. 

Pièges"  sans  nombre 

S'y  cachent  toujours; 

Dans  ses  parages, 

Combien  d'orages, 

Que  de  naufrages 
Pendaotles  beaux  jours! 

La  cour 
En  faisait  son  séjour  : 
Foulant  ses  joyeuses  broussailles. 
Là,  MainteDon  et  Pompadour 
Se  désennuyaient  de  Versailles; 
Chacun  oubliant  son  blason, 
Dans  le  bois  fuyait  en  cachette... 
Et  plus  d'une  fois  l'étiquette 
Vint  échouer  sur  le  gazon. 
Vaillants, 
Brillants, 
Des  mousquetaires, 
De  tendres  Hébés, 
De  beaux  Sigisbés 
Dans  ses  écueils  sont  tombés. 
J'appris, 
Je  vis 
Bien  des  mystères, 
Amours  s'égarer, 
Vertus  chavirer 
Et  quelques  maris...  sombrer. 

Les  jours  de  fête 
Et  la  piquette 
De  la  guinguette 
Ecueil...  des  pochards. 
Ses  promenades 
Et  ses  parades 
Et  ses  cascades 
Ecueil...  des  foulards. 

Son  bal 
Bien  que  très-pastoral, 
Bien  qu'on  y  valse  avec  décence, 
Encore  un  ecueil  bien  fatal 
Pour  la  candeur  et  l'innocence  ! 
Sa  caserne— aux  cœurs  ingénus 
Offre  un  dangereux  promontoire, 
Et  le  cap  de  la  Tête-noire 
A  submergé  bien  des  vertus. 

Ainsi 
Ici 

Je  me  résume  : 
Bals  et  marronniers, 
Beaux  carabiniers. 
Cabinets  particuliers, 

D'actifs 

Rescifs 

Dieu  !  quel  volume  1 

Charybde  et  Scylla, 

Dont  tant  on  parla, 

Ne  sont  rien  près  de  ceux-là 

ENSEMBLE. 

D'actifs 

Rescifs  etc. 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

A  propos,  messieurs,  c'est  peut-être  fort  heureux  pour  moi  de 
vous  avoir  tous  réunis  ici,  car  on  prétendait  me  faire  courir  un 
certain  danger. 

TOUS. 

Un  danger? 

LE  P1IARE  D'ALEXANDRIE. 

Oui,  vraiment  :  un  prince...  Fortuuio,  et  un  imbécile  du  nom 
de  Broccoli,  avaient  résolu  de  s'emparer  de  moi, 
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TOUS. 

Quelle  audace  ! 

LE   PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Bah!  je  crois  que  Votre  Majesté  peut  être  bien  tranquille!...  ils 
n'arriveront  pas  jusqu'ici. 

ON  PHARE,  entrant. 

Sire... 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Qu'y  a-t-il? 

LE  PHARE. 

Les  princes  Fortunio  et  Broccoli  viennent  d'aborder  ce  rivage... 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Ce  sont  eux!,..  Ils  payeront  cher  leur  témérité. 

LE  PHARE  DE  CHERBOURG. 

Il  faut  leur  tendre  des  pièges... 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Abusons-les... 

LE  PHARE  DE  GÊNES. 

Il  faut  égarer  leurs  pas. 

LE  PHARE  DE  SA1NT-CIOUD. 

Égarous-Ies... 

LE  PHARE  DE  MESSINE. 

Les  faire  tomber  dans  les  abîmes. 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Abîmons -les. 

LE  PHARE  D'ALEXANDRIE. 

Je  vous  confie  leur  sort...  et  malheur  à  eux! 

LE  PHARE  DE  MESSINE, 

Partons  I 

TOUS. 

Oui,  oui,  partons. 

ENSEMBLE. 
Ain  de  la  marche  des  Mousquetaire», 
Adresse  et  vigilance! 
Puisqu'ils  osent  venir, 
De  leur  folle  imprudence 
Nous  saurons  les  punir. 

LE    PHARE    D'ALEXANDRIE. 

Qu'on  me  venge  aujourd'hui, 
Oui,  malheur,  guerre  à  lui! 

LE  PHARE   DE   SAINT-CLOOD. 

Dans  la  nuit 
Et  sans  bruit 
La  vengeance  nous  conduit. 

ENSEMBLE. 
Faisons  ailence, 
Eloignons-noust 
Bonne  espérance! 
Nous  veillons  sur  vous.  ' 
(Le  Phare  d'Alexandrie  remonte  le  rocher  et  disparaît  :  let  autres  Phares 
s'éloignent  par  le  fond  à  droite.  —  Nuit.  —  Sur  la  musique  qui  con- 
tinue, on  voit  arriver  dans  l'obscurité,  d'un  côté  Broccoli,  et  de  {'autre 
Pouponnetta,  suivant  chacun  un  des  deux   Phares  qui  sont  sortis  les 
premiers.) 

SCENE  II. 

BBOCCOLl,  POUPONNETTA,   LE  PHARE  DE  CADIX  et  celui  d. 
GÊiNES. 

POUPONNETTA,  suivant  le  Pbare  de  Cadil. 

Quelle  est  donc  cette  lumière  qui  semble  me  servir  de  guide  f 

BROCCOLI,  suivant  le  Pbare  de  Gènes. 

Quel  est  ce  lampion  qui  me  conduit? 

POUPONNETTA. 

Où  mène-t-il  mes  pas  ? 

BROCCOLI. 
Où  diable  allons-nous  comme  ça  ?...  (Les  deux  Phares  se    réunissent, 
an  sorte  que  Broccoli  et  Poupoonetta,  qui  l.'s  suivent,  se  rapprochent  tout  à  fait  et 
se  heurtent.) 

FOl/l'ONNETTA. 

Ob 


BROCCOLI. 

Aïe!...  qui  vive? 

POUPONNETTA. 

Dieux!  cette  voix!... 

BHOCCOLI. 

Ciel!  ce  timbre I... 

POUPONNETTA. 

Oh!  bonheur!...  c'est  lui! 

BRICOLLI. 
Ah!  Sapristi!  c'est  elle!   (La  regardant.)  Oui,  ça  l'est!  (les  deux  fha- 
rcs  se  sauvent.) 

POUPONNETTA,  le  ramenant  par  le  bras. 

Enfin,  je  vous  retrouve,  ô  prince  que  j'adore 

BROCCOLI. 

Vous  m'adorez:1...  c'est  possilile,  mais  moi... 

rOUPONNETTA. 

Mais  toi,  quoi?  quoi?  quoi?  quoi?... 

BROCCOLI,  avix  fatuité. 

Moi,  ma  chère,  je...  ne  vous  aime  pas. 

POUPONNETTA. 

Tune  m'aimes  pas?... 

BROCCOLI,  criant. 

Je  ne  vous  aime  pas...  voilà  !  J'espère  que  maintenant  vous  al- 
lez me  laisser  un  petit  pou  tranquille. 

POUPONNETTA. 

Non! 

BROCCOLI. 

Non? 

POUPONNETTA. 

Non,  non,  non,  non! 

BROCCOLI,  à   part. 

Quoi,  quoi,  quoi,  quoi,  non,  non,  non,  non  ;  sa  conversation  de- 
vient  monotone. 

POUPONNETTA. 

Mais  l'amour  me  consume,  moi  ! 

BROCOLLI,  à  part. 

Maudit  philtre!...  Oh!  une  idée!  c'est  après  demain,  à  trois 
heures,  qu'il  aura  cessé  d'agir...  (Haut.)  Ecoutez,  Pouuonnelta,  ne 
me  gênez  pas  dans  la  perpétration  de  mes  projets,  et...  si  vous 
m'aimez  encore,  nous  célébrerons  notre  hymen...  après-demaio,  à 
trois  heures. 

PO.MPONNETTA. 

Après-demain  ? 

BROCCOLI. 

Oui,  après-demain,  je  vous  donne  la  mienne,  de  main. 

POUPONNETTA. 

Vous  le  jurez  ? 

BROCCOLI. 

Que  j'expire...  Non,  que  Corricolo  expire  à  l'instant,  si  ce  n'est 
pas  la  pure  vérité.  (Bruit  au  dehors.)  Hein!  qui  vient  là? 

POUPONNETTA,    remontant. 

J'aperçois  des  Iauternes... 

BROCCOLI. 

Ça  pourra  nous  servir.  (Appelant.)  Hé!  par  ici,  les  lanternes!... 

POUrONNETTA. 

Les  voilà,  elles  ont  entendu. 

BROCCOLI. 

Ce  ne  sont  pas  des  lanternes  sourdes. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  PHARES. 
CHOEUR. 
Ain  :  Tin,  tin,  tin,  vive  l'amour. 
Pour  nous  plus  d'embarras, 
Plus  de  craintes,  plus  de  tracas t 
En  ces  lieux,  à  loisir, 
Goûtons  un  instant  de  plaisir. 

LE  PHARE  DE  MESSINE,  bas  aux  autre», 

Fortunio  est  égaré...  amusons-nous  de  celui-ci. 

BROCCOLI. 

Pardon.-,  qui  ètes-vous,  s'il  vous  plaît? 
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LE  PnARE  DE  CENES. 

Nous  sommes  la  grande  famille  des  Phares. 

POUPONNETTA. 

Ah!  tiens!...  ils  forment  une  famille,  les  Phares! 

BROCCOLI. 

Alors,  il  y  a  parmi  vous  des  Phares  pères,  des  phares  frères  et 
des  phares  sœurs  ? 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Ah  !  farceur  !...  il  est  assez  bon,  celui-là  !  La  main  pour  le  mol. 
(il  la  lui  serre.) 

POUPONNETTA,  à  Bioccoli. 

Mais  pourquoi  sont-ils  donc  rassemblés? 

BROCCOLI. 

Je  devine  I...  c'est  leur  fêle:  c'est  la  Saint-Phare. 

TOUS  LES  PHARES,  riant. 

La  Saint-Phare  ! 

BROCCOLI. 

Permettez-moi  de  vous  la  souhaiter  bonne  et  heureuse. 

TOUS,   riant. 

Merci  ! 

LE  PHARE  DE    MARSEILLE. 

On  vient  de  dous  apprendre  votre  arrivée. 

LE  PHARE  DE  CHERBOURG, 

Et  nous  nous  sommes  empressés... 

BROCCOLI. 

C'est  trop  de  bonté. 

POUPONNETTA. 

Ils  sont  très-aimables. 

BROCCOLI.  an  Phavo  de  Messine. 

A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

le  phare  dé  Messine. 
Je  suis  le  Phare  de  Messine...  j'habite  sur  une  montagne. 

BROCCOLI. 

Alors  vous  êtes  un  phare  haut. 

LE   PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Un  phare  à  mont. 

BROCCOLI. 

Un  phare  à  mont.  La  maiu  pour  le  mot,  jeune  homme,  (il  la  lui 
serre.)  Vous  vous  nommez? 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Le  Phare  de  Saint-Cloud. 

BROCCOLI,  clicrcbant. 

De  Saint-Cloud?... 

LE  PHARE   DE  SAINT-CLOUD. 

Un  simple  phare  de  terre. 

BROCCOLI. 

Tiens!  il  y  a  aussi  des  phares  de  terre?  Je  croyais  qu'il  n'y  avait 
que  des  phares  d'eau. 

POUPONNETTA. 

Ah  !  le  joli  calembour  !...  que  d'esprit  il  a  cet  homme  ! 

LE  PHARE  DE  CHERBOURG. 

Vous  nous  aviez  appelés,  qu'aviez-vous  à  nous  dire? 

BROCCOLI. 

Voilai  D'abord,  messieurs,  parlez-moi  sans  fard...  vous  dVvoz 
connaître  celui  d'Alexandrie?...  de  phare. 

LE  PHARE  DE  SAINT-CLOUD. 

Si  nous  le  connaissons?  Nous  savons  même  que  vous  venez  pou i 
vous  emparer  de  lui,  et  nous  vous  servirons  de  guides.  Nous  vou- 
lons renverser  le  phare  d'Alexandrie. 

BROCCOLI. 

Ah  !  bah  ! 

LE  PHARE  DE  CHERROURG. 

Sa  tyrannie  nous  pèse. 

LE  PHARE  DE  GÊNES. 

Et  nous  avons  résolu  de  lui  livrer  bataille. 

TOUS. 

Oui,  oui,  bataille 

LE  PHARE  DE  MESSINE. 
M, lis  suivez  bien  nos  pas,  car  il  y  a  des  rocs  à  gravir...  des  ma- 
rais à  traverser» 


UROCCOLI,   finement. 

Alors,  n'allez  pas  y  salir  vos  charmantes  robes. 

LE  PHARE  DE    SAINT-CLOUD. 

Non!...  ça  deviendrait  une  bataille  de  phares  sales. 

LE  PHARE  DE  MESSINE. 

N'importe,  marchons  ! 

TOUS. 

Marchons  ! 

POtrPONNETTA,  à  Broccoli. 

Qu'allez-vous  faire? 

BROCCOLI. 

Pouponnetta,  laissez-moi  I 

POUPONNETTA. 
Ah!  COuroDS  chercher  papa.  (Elle  sort  par  la  ganclie.) 

BROCCOLI. 

Ain  du.  Zéphir. 

Marchons  sans  relard! 
Pour  ce  phar'  peint  d'égard, 

Valeureu*  gaillards, 

Bravons  les  hasards 

Et  sur  sou  rempart 
Plantons  notre  étendard. 

Prenons  au  traqu'nard 
Le  fier  léopard. 

SAINT-CLOUD. 

Plus  braves  qu'Abuffar, 
Plus  hardis  qu'Puliphar, 

Brisons  du  cafard 

Le  trône  blafard. 

BROCCOLI. 

Que  rien  n'  nous  effare, 
Pourfendons  ce  phare. 
Oui,  fendons  ce  phare, 
Soyons  des  fend-phare  ! 

ENSEMBLE. 

Marchons  sans  retard,  etc. 
(Pendant  cette  reprise  les  lumières  des  Phares  se  sont  éteintes .  Le  Phare 
de  Gênes  et  deux  autres  Phares  sont  sortis.) 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  que  faites-vous  donc?...  Mais  on  n'y  voit  plus. 

LE  PHARE   DE  MESSINE. 

C'est  pour  mieux  le  surpendre  !.,.  Venez  et  marchez  d'un  pas 
plus  hardi. 

BROCCOLI. 
Hardi,  c'est  dit.    (Le  Phare  s'élance  et  disparaît  dans  un  «rbre;  Broccoli,  qui 

s'est  jeté  à  sa  suite,  se  heurte.)  Oh!  là,  là!...  je  suis  fêlé!...  mais,  sa- 
;  'Hotte  I  on  crie  casse-cou,  monsieur! 

LE  PHARE   DE   MESSINE,   reparaissant. 

Mais  vous  vous  êtes  trompé  de  chemin;  suivez-moi  donc. 

BROCCOLI. 
Allons,  c'est  bon,  on  y  va.  (H  snii  I  ■  Phare  de  Kessine;  mais  à  peine  a- 
i-it  fart  quelques  pas,  que  le  bassin  de  la  fontaine  s' illonge  :  il  se  heurte  et  tombé 
■laians.)  Au  secours!  à  la  garde!  au  s 

LE   PHARE    DÉ    SAINT-CLOUD. 

A  l'autre,  maintenant. 

rots. 
Oui,  oui,  à  l'autre  maintenant!... 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  PHAItE  DE  GÊNES  et  les  deux  autres  Phares, 
puis  FORTONIO. 

LE  PHARE  DE  GÈNES,  iculraul  avec  les  deux  autres  Phares. 
Victoire I  victoire! 

tous. 
Qu'y  a-t-il? 

LE    PnARE    DE   SAINT-CLOUD. 

Eh  bien,  ce  prince  Forlunio?... 

LE  PHARE  DE  GÊNES. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  redouter  de  lui.  Vainement  il  a  cher- 
ché à  lutter  contre  nos  pièges.  (Montrant  la  gauche.)  Regardez,  ses 
forces  sont  épuisées...  c'est  à  peine  s'il  peut  se  soutenir  encore. 


TABLEAU  V. 
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ENSEMBLE. 
Am  de  Mila. 
C'est  lui,  voyez  quel  sort  l'accable, 
A  son  audace  il  était  dut 
Point  de  pitié  pour  le  coupable! 
Partons,  partons,  il  est  perdu! 
[Ils  «Vtoijnent  tous  par  le   fond  à  droite.  Pendant  l'ensemble,  on  a  vu 
arriver  far  la  gauche   Fortunio,  pâle,  épuisé  et  s'appuyant  sur  son 
ipée.) 

SCÈNE  V. 
FORTUNIO,  puis  MIRAKDA. 

FORTUNIO,.  seul. 

La  force,  le  courage  m'abandonnent...  une  soif  ardente  nie  dé- 
vore... (Apercevant  la  fontaine.)  Celle  source...  essayons  de  me  traîner 
jusqu'à  elle,  elle  me  ranimera  jieut-èlre. . .  Mais  non...  non...  je 

ne  puis...  (Tombant  à  terre.)  Ah  !  Miranda!  Miranda!  (L'orchestre  joue 
en  sourdine  l'air  du  prologue  :  les  Hirondelles.  La  roche  s'ouvre  au-dessus  de  la  fon- 
taine, et  Miranda  parait.  Elle  en  descend,  puis  prend  un  peu  d'eau  dans  ses  mains  et 
la  verse  sur  les  lèvres  de  Fortunio,  qui  revient  à  lui.)  Oui  donc  a  eu  pitié  de 

moi?  ' 

MIRANDA. 

Tu  m'as  appelée,  et  je  viens  a  ton  aide.  Cette  eau  que  tu  ne  pou- 
vais atteindre,  je  l'ai  portée  jusqu'à  tes  lèvres. 

FORTUNIO. 

Qu'ai-je  vu?  toi,  Miranda  ! 

MIRANDA. 

Espoir  et  courage  ! 

FORTUNIO,  se  relevant  et  ramassant  son  c'pt'e. 

Ah!  tant  qu'il  me  restera  uu  souffle  de  vie,  je  tenterai  tout  pour 
accomplir  ce  qui  doit  m'assurer  la  possession  ! 

MIRANDA. 

Cher  Fortunio  J 

FORTUNIO. 

Air  des  Mémoires  du  Viable. 
Ohl  ta  voir,  que  j'adore 
A  ranimé  mon  cœur  : 
Tu  ui'apparais  encore, 
Je  dois  être  vainqueur!... 
Mais  ce  phare,  cette  merveille, 
Hélas!  qui  me  l'indiquera? 

MIRANDA. 

Sur  tes  destins  je  veille, 
Espère  en  Miranda  ! 

Suis-la,  (6»s) 
Elle  te  guidera  ! 
(Pendant  la  fin  du  couplet,  Miranda  s'élève  au-dessus  du  rocher,  tenant 
Fortunio  par  la  main.) 

FORTIJNIO,  nwulanl  avec  elle. 

Oui,  je  te  suivrai...  je  te  suivrai  !  (ils  disparaissent.) 

SCÈNE  VI. 

POUPONNETTA,  puis  BROCCOLI. 

POUPONNETTA,  rentrant. 

Eh  bien,  où  esl-il  donc?.,.  Ah!  ciel!...  le  voilà  qui  barbottel... 

(S'approchant  du  bassin  et  l'aidant  à  en  sortir.)  Prince.... 
BROCCOLI. 

Ah  !  j'en  suis  dehors  ! 

POUPONNETTA. 

Mais  que  faisiez-vous  dans  ce  bassin? 

BROCCOLI. 

Je  m'y  étais  endormi. 

POUPONNETTA. 

Endormi  ? 

BROCCOLI. 

Oui,  je  faisais  un  somme. 

POIPONNLTTA. 

Au  fond  de  l'eau?...  quel  bêle  de  sommet... 

BROCCOLI. 

Allons,  vous  m'avez  sauvé,  je  me  sauve  pour  conquérir  la  mer- 
veille ci-contre. 

POUPONNF.TTA,  le  retenant. 

Arrêtez!...  vos  jours  m'appartiennent.  L'hymen  doit  couronner 
notre  amour. 


BROCCOLI,  à  part. 

Encore!...  (Haut.)  L'amour...  connais  pas." 

POUPONNETTA. 

Que  dis-tu?... 

BROCCOLI. 

Air  :  l'amour  que  qu'  c'est  au'  ça.  (Nargeot.) 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu*  ça,  ma  chère? 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu'  ça? 
Je  ne  connais  pas  ce  mot-là. 
Celt'  chos'  m'est  étraugère 
Dites-moi,  ma  chère. 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu'  ça? 

POUPONNETTA. 

C'est  un  léger  désir, 
C'est  une  lbiirJe  chaîne, 
Un  plaisir  qui  fait  peine, 
Un'  pein'  qui  fait  plaisir, 

Mais  plaisir 

A  mourir! 
Et  quand  je  vous  adore, 
Lorsque  je  brûle  ici, 
Vous,  de  cet  air  transi 
Osez-vous  dire  encore  : 
ENSEMBLE. 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu'  ça,  ma  chère  1 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu*  ça? 
Je  ne  connais  pas  ce  mot-là. 
Cett'  chos'  m'est  étrangère; 
Dites-moi,  ma  chère, 
L'amour,  que  qu'  c'est  qu'  ça  ? 

(Broccoli  se  sauve,  Pouponnelta  le  poursuit.) 


Quatrième  Tablean. 

La  ville  et  le  port  d'Alexandrie.  —  Sur  le  devant  à  gauche,  le  Phare. 
Tous  les  Phares  sont  inclinés  devant  Fortunio  qui  étend,  en  signe  de 
victoire,  la  main  sur  la  Merveille  agenouillée  devant  lui. 

FORTUNIO. 

A  moi  celte  première  conquête!...  à  moi  le  Phare  d'Alexandrie  I 
CHOEUa. 
Air  :  Si  j'étais  Roû 
A  Fortunio  rendons  hommage  ! 
Le  ciel  clément  lui  donne  eu  ce  beau  jour 
Le  prix  du  courage 
Et  de  l'amour. 


Ciuqalèuic  Tableau. 

Une  grotte  ;  entrée  au   fond  ;  à  droite,  un  feu    sur  lequel   est  une  large 
marmite  ;  à  gauche,  une  grosse  pierre.  —  Il  fait  nuit. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALTIiOTAS,  entrant  et  regardant  à  la  cantonade. 

Les  voilà...  ils  viennent  de  ce  côté...  Ah!  prince  Broccoli,  vous 
voulez  absolument  nous  faire  concurrence;  mais  je  suis  là!...  Déjà 
je  lui  ai  joué  uu  bon  tour,  grâce  à  l'obscurité;  au  moment  où  il 
croyait  s'emparer  du  Phare  d'Alexandrie,  j'ai  jeté  dans  ses  bras 
Pouponnetta  qu'il  a  prise  pour  la  Merveille;  de  sorte  qu'il  se  croit 
vainqueur  et  promène  fièrement  sa  prétendue  conquête,..  Ce  sont 
lux...  tenons-nous  à  l'écart,  lu  se  cache.) 

SCENE  II. 

ALTHOTAS,  BIVOCCOLI  et  POUPONNETTA. 

BROCCOLI,  entrant  avec  Pouponnetta, 
Venez,  venez,  ma  chère  Merveille. 

ALTHOTAS,   à  part. 

s     Son  erreur  n'a  pas  encore  cessé. 

POOPON'NETTA,  à  part. 

Sa  chère  Merveille!...  que  c'est  donc  douxl...  que  c'est  doux 
donc!... 

BROCCOLI,  à  part. 

Je  l'ai  là...  j'en  tieus  déjà  une,.,  sous  mon  bras;  j'ai  conquis  le 
Phare  d'Alexandrie. 
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Ainsi  vous  m'aimez,  prince  . 

BROCCOLI. 

Si  je  t'aime! 

Air  de  Gaslibeha. 
Le  frais  zéphir  adore  Tonde  pure, 

i'  t'aim'  plus  que  ça. 
Les  p'tits  enfants  aiment  la  confiture, 

J'  t'aim'  plus  que  ça. 
Le  vieil  avare  adore  sa  cassette, 

J' t'aim'  plus  que  ça. 
Le  pauvre  aveugle  aime  sa  clarinette, 

i'  t'aim'  plus  que  ça, 

Oui,  bien  plus  que  ça. 

POUPONNETTA,  soupirant. 

Que  c'est  aimable  et  eoqnel! 

BROCCOLI. 

Et  toi,  ma  Merveille,  m'aimes-tu? 

POUPONNETTA. 

Oh  !  v'ouil...  v'ouit... 

Même  air. 
Le  matelot  est  épris  de  la  brise, 

J'  t'aim'  plus  que  ça. 
Les  p'tits  lapins  aiment  l'herbe  qui  frise, 

J'  t'aim'  plus  que  ça. 
Le  treubadour  adore  la  ballade, 

J'  t'aim'  plus  que  ça. 
Je  t'aim'  plus  que  tout,  plus  que  1'  veau,  la  salade, 

J'  t'aim'  plus  que  ça, 

Oui,  bien  plus  que  ça. 

BROCCOLI. 
Oh  I  bonheur!  et  dire  que  je  ne  puis  contempler  tes  attraits  et 
tes  traits...  Je  donnerais  trois  francs  d'uu  bec  de  gaz. 

ALTHOTAS,  se  montrant. 
Sois  satisfait!  (U  lève  sa  baguette,  la  grotte  s'éclaire.) 

POUPONNETTA,    effrayée. 
Ah!  (Elle  le  cache  la  figure  dans  ses  mains  et  tourne  le  dos  à  Broccoli.) 
BROCCOLI. 

Le  jour  luit!  Je  vais  te  contempler  ado...  ado...  (cherchant  à  re- 
tourner Poupnnnetta.)  Ado...  (la  reconnaissant  à  moitiél  rable...  (il  la  retourne 

vers  lui)  Pouponnetta  !  Ah!  sapristi!  je  suis  volé! 

POLPONNETTA. 

Mais  pour  qui  donc  m'aviez-vous  prise? 

BROCCOLI. 

Pour  une  Merveille. 

POLPONNETTA. 

Pour  une  Merveille? 

BROCCOLI,  a  part. 

Amadouons-la.  (Haut.)  Dame!  avec  vous...  on  peut  excuser  cette 
méprise. 

POLPONNETTA. 

Ah  !  c'est  gentil,  ça  ! 

BROCCOLI,  à  part. 

Je  voudrais  bien  m'en  aller. 

POLPONNETTA. 

Et,  pour  la  peine,  je  vous  permets  de  m'embrasser. 

BROCCOLI,  faisant  la  grimace. 


Merci  I 

Hein?  vous  dites? 


POUPONNETTA. 


BROCCOLI. 

Je  dis...  (D'un  air  tendre.)  Merci!  oh!  merci,  Pouponnetla!  (il  l'era- 
bra«je.)  Quel  doux  baiser!  (a  part.)  Tâchons  de  m'en  débarrasser 
adroitement,  (Haut.)  Ah  (à,  vous  devez  être  fatiguée. 

POUPONNETTA. 

Ah!  oui...  Et  puis,  j'ai  bien  soif...  et  puis,  j'ai  bien  faim. 

BROCCOLI. 

Eb  bien!  reposez-vous  un  moment;  moi,  pendant  ce  temps-là, 
je  vais  aller  vous  cueillir  des  mûres. 

POUPONNETTA. 

Des  mûres? 


Oui,  j'en  ai  vu  là-bas,  au  bord  du  ruisseau;  et  comme  il  n'y  a 
pas  de  ruisseaux  sans  mûres  mûres,  j'y  vais. 

POUPONNETTA,  minaudant. 

Oh!  non,  je  ne  voudrais  pas  que  vous  me  quittassiez. 

BROCCOLI. 

Allons,  je  reste. 

POUPONNETTA. 

Tiens!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  cette  marmite  qui  est  là, 
sur  le  feu? 

BROCCOLI. 

Rer;ardcz-y,  Pouponnetta  ;  moi ,  je  suis  brisé  ;  je  vais  me  repo- 
ser sur  cette  pierre.  (Pouponnetta  va  >crs  la  marmite,  et  au  moment  ou  Broe- 
coli  va  s'asseoir  sur  la  pierre,  celle-ci  parait  à  la  place  de  la  marmite  et  du  feu, 
taudis  que  le  feu  et  la  marmite  ont  remplacé  la  pierre.) 

BROCCOLI,  s'asseyanl  dans  la  marmite. 

C'est  bien  dur,  une  pierre  quand  on  esl  aussi  fatigué...  Eh  bien? 
eh  bien?... 

POUPONNETTA. 

Comment!  plus  de  feu,  plus  de  marmite! 

BROCOLU. 

Mais  comme  on  enfonce  d;in>  celle  pierre-là...  mais...  c'est  tout 
chaud...  mais  je  brûle...  mais  je  cuis...  A  moi,   Pouponuetla! 

POUPONNETTA,  allant  à  lui. 

0  ciel  ! 

BROCCOLI. 

Tirez-moi  de  là....  j'étais  au  court  bouillon. 

POUPONNETTA,  l'aidant  à  se  remettre  sur  ses  pieds. 

Ahl  vous  voilà  sauvé!... 

BROCCOLI. 

Trop  tard  I 

POUPONNETTA. 

Trop  tard? 

BROCCOLI,  allant  s'asseoir  sur  le  banc  de  droite. 

Oht 

POUPONNETTA. 

Qu'est-ce  donc? 

BROCCOLI. 
J'ai  donné  un  bouillon   de  trop     (Le  banc  se  change  en  marmite.  So  re 

levant.)  Oh!  j'ai  donné  deux  bouillons  de  trop. 

POUPONNETTA. 

Mais  à  qui  peut  appartenir  celte  cuisine?  (un  gros  singe  parait  au 
fond  et  fait  signe  que  c'est  à  lui.) 

BROCCOLI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

POUPONNETTA. 

Ah  !  grand  Dieu!...  au  secours!  au  secours!  (Elle  se  sauve  en  co«- 

rant.) 

SCENE  III. 

BROCCOLI,  LE  SINGE. 

BROCCOLI. 
Pouponnetta!...   (il  va  pour  la  suivre,  le  Singe  l'arrête.)  Qu'est-ce  qu'il 

me  veut?...  Qui  demandez-vous,  monsieur? (le  Singe  désigne  Brocolli.) 
Moi?...  (voulants'en  aller.)  Je  n'y  suis  pas,  je  suis  sorti. 

LE    SINGE  le  prend  par  la  main,  le   comluit   auprès  de    la    marmite  ,  et  lui   Tait 

signe  qu'ils  vont   manger  ensemble. 

BROCCOLI. 

Il  m'invite  à  dîner,  (signe  aflu-nutii  du  singe.)  Mais  je  ne  peux  pas 
manger  de  ce  bouillon-là  ;  mais  c'est  du  bouillon  de  moi,  ça,  mon- 
sieur... (Le  Singe  lui  fait  signe  qu'il  le  veut.)  Ah!  c'est  de  la  tyrannie!... 
j'aime  mieux  m'en  aller,  (il  se  dirige  vers  l'entrée  de  la  grotte,  le  Singe 
fait  un  nouveau  bond  et  lui  barre  encore  le  passage.)  Comment  !...  toujours  !.., 
Mais,  sapristi,  monsieur,  je  veux  m'en  aller...  (Le  Smge  le  retient  de 
force.)  De  la  violence!...  à  moi  !  au  secours! 

POLPONNETTA,  en  dehors. 

Par  ici  !  par  ici  ! 

BROCCOLI. 

Ah  !  voilà  du  renfort  ! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  POUPONNETTA,  C0RR1C0L0,  Gardes. 

POUPONNETA. 

Le  voilà!,.,  sauves  le  prince!...  sauvez  mon  époux. 
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COHRICOLO. 

Gardes I...  emparez-vous  de  ce  monstre... 

BROCCOLI. 
Oui ,  empareZ-VOUS-eil.  (Les  soldats  foot  un    pas  en  avant ,  le  Singe  saute 
par-dessus  eux  tous  et  disparait.) 

POUPONNETTA. 

Enfin! 

CORRICOLO. 

Disparu!... 

BROCCOLI. 
Poursuivons-le.  (M  va  vers  l'entrée  de  la  grotte  qoi  l'es»  fermée.)  Eh 
bien  !  et  la  porte? 

CORRICOLO. 

Où  est  donc  la  porte? 

BROCCOLI. 

Le  diable  m'emporte!  je  ne  vois  plus  la  porte,  (criant.)  Porte, 
s'il  vous  plait! 

CORRICOLO. 

11  y  a  peut-être  une  autre  issue...  cherchons. 

TOCS. 
Cherchons!   (Pendant  qu'ils  parlaient,   le  haut  de  la  grotte  s'est  abaissé,  les 
parois  se  sont  rétrécies  peu  à  peu.  ) 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  eh  bienl  qu'est-ce  que  e'estque  ça? 

TOUS. 

Quoi  donc? 

BROCCOLI. 

Je  ne  me  trompe  pas.  la  grolle  se  resserre. 

CORRICOLO,    effrayé. 

Sac-à-papier!...  c'est  vrai... 

POUPONNETTA,  de  même. 

Elle  se  rétrécit  à  vue  d'œil. 

BROCCOLI,    de   mené. 

Nous  allons  être  empilés  comme  des  harengs!... 

CORRICOLO. 

Saurs  ! 

BROCCOLI. 

Sorsl...  comment,  sovs?  En  voilà  une  bêtise  ! ...  est-ce  que  je 

peux  sortir?  (La  grotte  se  rétrécit  de  plus  en  plus,  de  sorte  que  tous  les  per- 
sonnages se  trouvent  serrés  les  uns  contre  les  autres.) 
CORRICOLO,  criant. 

Ah  cietl  mais  vous  me  pressez! 

PODPONNETTA. 

Hais  vous  me  poussez  ! 

BROCCOLI. 

Hais  vous  me  pincez! 


J'étrangle  !... 
J'étouffe  ! 
Je  suffoque!.,. 
Ahl...  ah!... 


CORRICOLO. 

POUPONNETTA. 

BROCCOLI. 

TOUS,  criant  à  la  fois. 


CHOE'JR. 
Air  de  l'Homme  armé. 
Ah  1  quelle  indignité  ! 
Ah!  quell'  chose  baroquel 
Ah!  j'étouÛ",  je  suffoque! 
Ah  1  quelle  atrocité! 
(La  grotte  a  continué  à  descendre,  à  se  resserrer,  et  finit  par  l'engloutir 
avec  tout  le  monde. 


Sixième  Tableau. 

LE  TOMBEAU  DE  MAUS'OLE. 

SCENE  PREMIÈRE. 

FORTUNIO,  seul.  Il  fait  nuit.  Des  feux  follets  parcourent  le  théâtre. 
CHOEUR,  au  dehors. 
Air    de  Clarice  Harlovie. 
Dans  cet  asile 
Calme  et  tranquille, 


Mortel,  respect  à  la  douleur  I 

De  la  merveille 

Où  l'amour  veille, 
Crains  d'approcher  pour  ton  malheur! 

FORTDtUO. 

M'effrayer  de  ces  voix  funèbres, 
Nod,  non,  je  brave  leur  courroux. 

(Dissipant  les  feux  follets  are?  son  épée.) 
Et  vous,  vains  esprits  des  ténèbres, 
Dispersez-vous,  dispersez-vous  !... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Dans  cet  asile,  etc. 

(Les  feux  follets  disparaissent.) 
FORTDNIO. 

Ils  me  laissent  enfin  !  Du  courage,  avançons. 

BROCCOLI,  en  deliors. 

Venez!  suivez-moi! 

FORTUNIO. 

Broccoli! 

SCENE  II. 

FORTUNIO,  BROCCOLI,  CORRICOLO,  p„is  ALTHOTAS,  ensuite  POU- 
PONNETTA. 

FORTUNIO. 

C'est  vous,  cousin? 

BROCCOLI. 

Moi-même...  vous  m'avez  soufllé  le  Phare  d'Alexandrie;  mais 
j'espère  me  rattraper  sur  le  tombeau  de  Mausolc.  (Le  regardant.)  Ahl 
le  beau  tombeau  I...  et  quelle  belle  couleur!  je  trouve  ce  tombeau 
d'un  ton  beau. 

ALTIIOTAS,  entrant. 

Celte  conquête  n'est  pas  facile. 

BROCCOLI. 

Je  m'en  moque. 

FORTUNIO. 

Pour  devenir  le  possesseur  de  celte  merveille,  il  faut  réaliser 
UDe  chose  jusqu'ici  impossible... 

BROCCOLI. 

Je  m'en  contre-moque!... 

ALTHOTAS. 

Mais  il  faut  séduire...  il  faut  rendre  infidèle  -une  femme  citée 
comme  le  modèle  de  l'amour  conjugal. 

FORTUNIO. 

Artémise! 

CORRICOLO. 

La  reine  Artémise  qui  a  poussé  les  regrets  jusqu'à  avaler  le* 
cendres  de  son  époux. 

BROCCOLI. 

Des  cendres!...  elle  a  avalé  des... 

CORRICOLO. 

Oui...  oui...  l'histoire  rapporte  qu'elle  en  prenait  une  petite 
pincée...  tous  les  matins,  diins  une  cuillerée  de  soupe... 

BROCCOLI. 

Comme  de  la  rhubarbe  ? 

CORRICOLO. 

Juste  ! 

BROCCOLI. 

Ah!  elle  a  mangé  feu  son  mari!.,,  alors  elle  a  le  feu  dans  le 
corps. 

CORRICOLO. 

Ah  çà,  et  ces  autres  tombes?.. 

ALTHOTAS. 

Ce  sont  celles  de  tous  les  époux  dont  les  veuves  sont  restées 
inconsolables. 

BROCCOLI. 

Comment!  ils  sont  tous  là? 

ALTHOTAS. 

Tous,  depuis  plus  de  cinq  mille  uns. 

BROCCOLI. 

Et  vous  dites  que  la  reine?... 

ALTHOTAS. 

Aucun  homme,  jusqu'iei,  n'a  osé  lui  adresser  une  parole  d'à- 


Eh  bien!...  je  lui  en  adresserai,  moi,  je  l'embraserai,  je  la   fas^ 
cinerai,  je  la  calcinerai,  moi!... 


u 


COBKICOLO. 

Je  vous  aiderai,  Broccoli. 

BROCCOU. 

Merci I  je  la  séduirai  à  moi  seul!... 

POUPONNETTA,  entrant 

Séduire!  et  qui  donc,  monsieur? 

BROCCOU. 

Qui?...  ça  ne  vous  regarde  pas. 

AI.TnOTAS. 

Silence!...  voici  l'heure  où  Ions  les  maris  fidèles,  toutes  les 
ventes  inconsolables  vont  se  réunir  ici.  Le  destin  leur  permet  de 
goûler  ce  bonheur  une  fois  par  siècle.  Et  tenez,  déjà  les  ombres 
arrivent  en  foule,  (paraissent  des  rautômes.J 

BROCCOU. 

Des  ombres!... 

CORBICOLO. 

Des  fantômes!...  ah!  mes  dents  claquent  daiis  ma  bouche  et 
mes  cheveux  se  dressent  sur  ma  lèle... 

BROCCOLI. 

Et  moi...  mes  dents  claquent  sur  ma  tête,  et  mes  cheveux  se 
dressent  dans  ma  bouche... 

CORBICOLO. 

Allons-nous-en. 

BROCCOLI. 

Donnez-moi  votre  bras... 

CORRICOI.O. 
Donnez-moi  le  vôtre.  (Un  fantôme  vient  se  placer  entre  eut  :  ils  lui  pren- 
nent chacun  un  bras,  poussent  un  cri  et  se  sauvent.  —  Coup  de  tamlam. —  Aussitôt 
tous  l'es  linceuls  tombent,  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  paraissent  chacun 
sons  le  costume  respectif  de  son  temps  et  de  sa  nation.  En  même  temps,  le  tombeau 
se  transforme  et  représente  le  temple  de  l'Amour  brillamment  éclaire.) 


LES  SEn  MERVEILLES  DU  MONDE. 

Oui,  bobonne. 


MAUSOLE. 


Septième  Tableau. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LE  ROI  MAUSOLE,  ARTÉMISE,  Hommes  et  Femmes 

DE  TOUTES  LES  NATIONS,  (a  peiue  le  travestissement  est-il  opéré,  que  tous 
les  époux  s'élancent  les  nns  vers  les  autres.) 
LES  MARIS. 


Chère  femme! 
Cher  mari  ! 


LES  FEMMES. 

CHOEUR. 

Air  <ii«  Domino  noir. 
•      Enfin,  c'est  toi  ! 
C'est  toi  que  je  revoi  ! 
Et  pour  prix  de  la  foi, 
Te  voilà  près  de  ni   i  | 
A  peine  si  j'y  crois  ! 
Cher  objet  de  mon  choix, 
De  bonheur,  tu  le  vois, 
Je  demeure  sans  voir. 
0  jour  heureux  ! 
Moment  délicieux  1 
Quoi  1  la  bonté  des  rioux 
Vient  te  rendre  à  mes  vreux  1 
Quoi  !  réuDis  tous  deux, 
Et  toujours  amoureux, 
Nous  pouvons  en  ces  lieux 
Mous  parler  de  nos  feux  1 

MM  SOLE. 

Artémise!...  ma  reine! 

FORTUNIO,  a  part. 

Artémise I...  c'est  elle! 

MAISOLE. 

Comme  il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue,  bobonne!... 

ARTÉM1SI 

Sirel 

M  H' SOLE. 

Non,  pas  tire!...  Appelle  moi  ton  ange,  mon  anrj<'!...  appelle- 
moi  ton  chai,  mon  chat!...  appelle-moj  ton  chou,  mon  chottl... 

ARTI.MISL. 

Taisez-vous! 


ARTEMISE. 

Qu'avez-vous  fait  pendant  ces  cent  années  passées  loin  de  moi? 

MAUSOLE. 

Moi?  Mais  j'ai  rêvé  à  toi,  bobonne,  à  ta  beauté,  à  tes  grâces,  â 
tes  charmes... 

ARTÉMISE. 

Taisez-vous  I 

MAUSOLE. 

Oui,  bobonne. 

ARTÉMISE. 

Maintenant  que  nous  voilà  réunis,  à  quoi  eomptez-\ous employer 
le  temps  que  le  destin  nous  permet  de  passer  ensemble? 

MAUSOLE. 

A  quoi?  Mais  à  t'admirer,  à  l'adorer..: 

ARTÉMISE. 

Taisez-vous  ! 

MAUSOLE. 

Oui,  bobonne. 

ARTÉMISE. 

Vous  faites  rougir  ma  vertu. 

MAUSOLE,   à  part. 

Diable!  elle  est  toujours  aussi...  aigrelette,  mon  austère  épouse! 
et  puis,  elle  prend  de  l'âge...  (Haut.)  Ah  ça,  cl  toi,  cher  amour?.. 2 

ARTÉMISE. 

Ne  me  tutoyez  donc  pas  en  public. 

MAISOLE. 

Mais,  bobonne,  après  cent  ans  d'absence...  Que  diable!  on  a  un 
cœur  ou  on  n'en  a  pas;  et  j'en  ai  un,  bobonue.  (il  veut  lui  prendre  la 
taille.) 

ARTÉMISE. 

Arrêtez!... 

ALTHOTAS. 

Nous  pouvons  nous  montrer,  (ils  s'avancent.) 

TOUS. 

Des  étrangers... 

LES  FEMMES. 

Tiens,  ils  sont  gentils! 

POUPONNETTA,  à  part. 

Voyez-vous  les  veuves  inconsolables  1... 

FORTUNIO,  s' avançant. 

Pardon,  reine,  d'avoir  osé  troubler  une  réunion  aussi  solen- 
nelle... 

MAUSOLE. 

Restez,  étrangers,  et  vous  verrez  que  cette  fidélité  conjugale  si 
souvent  calomniée  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations... 

(Montrant  cinq  Chinois.) 

Air  :  Moi  né  de  Mozambique.  (Poireaux  Idées.) 
D'une  vertu  divine. 
D'abord  voici  la  Chine 
Qui  présente  à  nos  yeux 
Cinq  types  gracieux  ; 
Oui,  cinq  veuves  modèles  t 
Exemple  de  Pékin, 
Jadis,  chacune  d'elles 
Pleura  son  mandarin. 

LES   CINQ    CHINOISES. 

ni  !  hi  !  hi :  hi  !  hi 1  hi  !  hi !  hi l 
Oui,  j'ai  bien  pleuré  mon  mari  l 

MAUSOLE. 

Dans  le  Céleste  Empire, 
Encore  maintenant. 
On  cite,  l'on  admire 
Un  amour  si  constant  ! 

LES   CINQ    CHINOISES. 

Sans  lui,  jamais 
Je  ne  sortais, 
le  t'écoutais, 

Le  dorlotais, 
Et  pour  lui  tout  seul  je  chantais  : 
(Levant  Us  doigts  et  s:  balançant  à  la  manière  chinoise.) 
Li!  li'  li!  li!  li!  111  lil  ti*! 

Pauvre  chéri,  [bis.) 
Ohl  comme  j'aimais  mon  mari  I 

LBS    CINQ.    CtllNulS  ET    LES  CINQ  CUIN0I3ES. 

Lilli!  lil  li!  li!  ti!  U!  lil 
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POUPONNETTA. 

Al)  !  ce  sont  des  Chinoises...  alors  ces  ombres  de  tout  à  l'heure, 
c'étaient  des  ombres  chinoises?...  * 

ALinOTAS. 

Cinq  Chinoises  inconsolables...  en  cinq  mille  ansf... 

Air  :  De  sommeiller. 
En  vérité,  c'est  admirable  I 
Pour  la  Chine  moins  exigeant, 
Je  ne  la  croyais  pas  capable 
De  fournir  un  tel  contingent. 

foutonio,  aux  Chinoiset. 
Mesdames,  pour  vous  quelle  gloiret 
Tant  de  vertus,  de  regrets  conjugaux  !... 

POUPONNETTA. 

Et  c'est  d'autant  plus  méritoire, 
Que  leur  pays  est  celui  des  magots. 

ARTÉMISE. 
L'Angleterre  n'en  compte  que  trois... 

POUPONNETTA.. 

Trois  magots?... 

MAUSOLE. 

Trois  veuves  inconsolables. 

POUPONNETTA. 

Ah!  dame,  c'est  déjà  gentil  pour  un  pays  où  l'on  vend  les 
femmes  ! 

ARTÉMISE,  désignant  des  Indiennes. 

Quant  à  celles-ci... 

UNE  VEUVE  DU    MALABAR,  s'avançant. 

Ohl  quant  à  nous,  notre  réputation  est  faite;  Dieu  merci,  on 
connaît  les  veuves  du  Malabar. 

FORTUNIO. 

Les  veuves  du  Malabar  I  oui,  chacun  sait  jusqu'à  quel  point  vous 
êtes  inconsolables. 

LA  VEUVE. 

Oh  !  oui. 

ARTEMISE. 

Des  femmes  qui  se  brûlent  par  désespoir... 

MAUSOLE,  bas. 
C'est-à-dire...  des  femmes  que  l'on  brûle. 

POUPONNETTA,  bas. 

Ce  n'est  donc  pas  volontairement,  madame?. ..Je  croyais  qu'elles 
se  condamnaient  au  bûcher  tant  elles  pleuraient  la  mort  de  leurs 
maris  ! 

LA  VEUVE. 

Oh!  non. 

MAUSOLE,  bas. 

Au  contraire,  c'est  parce  qu'on  les  condamne  au  bûcher... 
qu'elles  pleurent  tant  ces  messieurs. 

LA  VEUVE. 

Oh!  oui. 

POUPONNETTA,  allant  à  elle. 

A  la  bonne  heure,  c'est  bien  plus  naturel  !... 

MAUSOLE,  bas. 

Chut  !  faut  pas  le  dire. 

POUPONNETTA. 

A  cause  de  l'exemple. 

MAUSOLE. 

Air  des  Deux  Maîtresses. 
Enfin  ici,  chaque  pays,  chaque  âge, 
De  ses  vertus  vous  offre  le  total  ; 
Et  vous  voyez  un  heureux  assemblage 
Et  de  regrets,  et  d'amour  marital. 

[Désignant  des  femmes  à  tour  de  rôle.) 
Jamais  le  cœur  de  ces  chastes  Flamandes 
N'aurait  trahi  son  devoir,  son  serment  ; 
A  leurs  maris,  jamais  ces  Allemandes 
N'auraient  cherché  querelle...  d'Allemand. 

{Montrant  des  Espiçnnlen.) 
Ces  trois  beautés,  veuves  de  trois  alcades, 
Depuis  le  j»ur  qui  les  leur  enleva, 
Fermant  l'oreille  aux  tendres  sérénades, 
N'ont  pas  commis  la  moindre  cachucha. 
Puis,  contemplez  là-bas  ce  groupe  antique, 
Si  jeune  encor, .,  quoiqu'en  cheveux  blanchis  : 


Des  bons  époux  ce  modèle  classique, 
C'est  Philémon  et  sa  chère  Beaucis. 
Plus  près,  voyez  cette  femme  admirable, 
Dont  le  mérite  a  trois  fois  plus  de  prix  ; 
De  son  vivant,  trois  fois  inconsolable, 
Elle  est,  hélas  !  veuve  de  trois  maris. 


FOKTUMO  et  ALTHOTAS. 


Trois  maris!... 


Pour  tous  les  trois,  de  vertus  vrai  modèle, 
Égaleutat  tour-à-tour  les  aimant, 
Egalement  elle  leur  fut  fidèle... 
Et  les  pleura  tous  trois  également. 

(Montrant  d'autres  femmes.) 
Nous  en  comptons  quatre  pour  la  Russie, 
Trois  pour  la  Suisse...  en  Italie  autant  ; 
Deux  pour  l'Afrique...  une  seule  en  Turquie, 
C'est,  en  le  sait,  l'empire  du  croissant. 

FORTUNIO. 

Mais,  à  propos,  je  ne  vois  pas  la  France.,. 

MAUSOLE. 

Chaque  pays  étant  représenté 
"    Par  un  modèle,  un  type  de  constance, 
La  France  manque  à  la  solennité. 
A  cela  près,  chaque  pays,  chaque  â^e, 
De  ses  vertus  vous  offre  le  total, 
Et  vous  voyez  un  heureux  assemblage 
Et  de  regrets  et  d'amour  marital. 

REPRISE  ENSEMBLE. 
Oui,  dans  ces  lieux,  chaque  pays,  chaque  âge,  etc. 

MAUSOLE. 

Mais  un  banquet  nous  attend. 

ARTÉMISE. 

Venez,  heureux  époux,  et  passons  dans  la  salle  du  festin. 

POUPONNETTA. 

Ma  foi,  oui,  en  attendant  le  prince,  je  vais  festiner  un  peu. 

BROCCOLI,  paraissant  à  droite.  A  part. 
Ah!  me  revoici...  La  veuve  Mausole...  ça  doit  être  cette  grande- 
là;  je  la  reconnais  à  sou  port  de  reine;  elle  a  le  port  royal. 

MAUSOLE 

Au  festin! 

TOUS. 

Au  festin  1 

CHOEUR. 

Air  du  Philtre 
Vite  au  festin  t 
Le  verre  en  main, 
Chantons  avec  ivresse 
Ce  jour  qu'à  la  tendresse 
Consacre  l'arrêt  du  destin  1 
Qu'au  bruit  joyeux  des  fêtes, 
Renaissent  sur  nos  têtes, 
Pour  des  époux  toujours  amants, 
Les  roses  du  printemps  I 
(Tout   le  monde  sort.   —  Artémise   va  pour  suivre  le  cortège,  lorsque 
Broccoli  l'arrête.) 

SCENE  IV. 

BROCCOLI,  ABTÉM1SE. 

BROCCOLI. 

Reine? 

ARTÉMISE,  avec  hauteur. 

Que  me  voulez-vous,  seigneur? 

BROCCOLI,  à  part. 

Diable!...  Elle  m'intimide  un  peu...  Avec  ça  que  je  suis  horri- 
blement gêné  dans  mon  habit  de  gala. 

ARTÉMISE. 

Eh  bien! 

BROCCOLI. 

Voilà,  reine,  voilà!  (a  pan.)  Commençons  par  un  joli  compli- 
ment... Reine,  la  beauté  de  votre  personne...  l'élégance  de  votre 
mise... 
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ARTEMISE. 

Ma  mise... 

BROCCOLI. 

Laissez-moi  l'admirer...  Ah  I  qu'avec  art  est  mise...  Artémise! 

ARTÉMISE. 

Vous  expliquerez-vous,  enfin? 

BROCCOLI. 

On  y  va...  (a  pan.)  II  faut  lui  lâcher...  Je  vous  aime...   Hum  ! 


Hum!  reine.. 
Prince!.. 


ARTEMISE,  le  regardant  en 
BROCCOLI,  cherchant. 


Heu...  Heine...  (a  part.)  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  C'est  mon 
manteau  qui  m'étouffe...  Damné  manteau  !...  (Le  manteau  s'envole.) 
Mais  non,  pourtant.  (Haut.)  Reine...  je  suis  le  prince  Broccoli...  Je 
vous  connais  île  réputation  ;  je  sais  que  de  toutes  les  épouses  pas- 
sées, présenles  et  futures,  vous  êtes  la  plus...  la  plus,.,  fidèle... 
ARTEMISE,  froidement. 

Eh  bien? 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  c'est  rare  ço...  une  femme  fidèle...  Je  ne  fais  pas  fi 
d'elle. 

ARTÉMISE. 

Achevez. 

BROCCOLI. 

Et  je  sens  que  depuis  que  je  vous  ai  vue...  je  vous... 

ARTÉMISE,  avec  hauteur  et  le  regardant  en  face. 

Vous  dites? 

BROCCOLI. 

Jesensquedepuisque  je  vous  ai.. .vous. ..je...  vue...  Non,  je  sens 
que  depuis  que  je...  c'est  mon  pourpoint  qui  m'étrangle!  Damné 
pourpoint!  (Le  pourpoint  s'envole.)  Mais  non,  jesuis  pourtant  à  mon  aise. 

ARTÉMISE. 

Vous  disiez  donc  ? 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  reine,  je  sens  que  je  vous...  (Elle  le  regarde  en  face)  que 
je  vous...  que...  que...  que... 

ARTÉMISE. 

Mais,  parlez  donc... 

BROCCOLI. 

Et  si  votre  ramage  ressemble  à  votre  plumage,  non,  oui,  non... 
Eh  bien!  je  sens  que  je  vous...  (eiic.ic  regarde.)  Décidément,  c'est 

ma   culolle  qui    me  gène...  (La  culolte   s'envole.  —  Respirant.)    Ah  I    je 
suis...  (S'apercevanl  qu'il  est  en  caleçon.)   Ah!  malheureux!  (Il  se  sauve. I 

SCENE  V. 

ARTÉMSE,  pui,  FORTUNIO  et  ALTHOTAS. 

ARTÉMISE,  seule. 

Oser  me  tenir  ce  langage,  et  se  présenter  ainsi  devant  moi!... 
Moi,  la  reine  Artémise!... 

ALTHOTAS,  bas,  à  Fortuoio. 

Elle  est  seule!  Venez! 

ARTÉMISE. 

Ahl  c'est  l'autre...  ce  prince  Fortunio... 

ALTHOTAS,  à  Fortunio,  qui  se  tient  à  l'écart. 

Eh  quoi  1  vous  hésitez? 

FORTUNIO, 

J'en  conviens,  toute  ma  résolution  m'abandonne...  Tant  qu'il  y 
aura  des  dangers  à  braver,  je  serai  prêt  1  Mais  adresser  à  uue  autre 
l'expression  d'un  amour  que  Mirajida  seule  m'inspire...  cela  est 
au-dessus  de  mes  forces... 

ALTHOTAS,  bas. 

Il  le  faut  cependant,  si  vous  ne  voulez  pas  renoncer  à  l'espoir 
de  la  posséder  un  jour. 

FORTUNIO. 
C'est  vrai...  il  le  faut.  (S'ipproctwnt.)  Madame? 

ARTÉMISE. 

Ah  !  vous  étiez  là,  prince? 

1  ORTDNIO. 

Oui,  reine...  c'est  vous...  que  je  cherchais» 

ARTÉMISE,  avec  étonnement. 

Moi?... 


FORTUNIO. 

D'où  naît  cet  étonnement?...  votre  réputation  de  sagesse,  de 
constance,  n'est-elle  pas  universelle...  et  seriez-vous  bien  surprise 
si  quelqu'un  osait  vous  avouer... 

ARTÉMISE. 

M'avouer...  quoi  donc? 

FORTUNIO. 

Mais...  (a  part.)  Non,  je  ne  pourrai  jamais. 

ARTÉMISE,    avec  dédain. 

Il  semble  que  la  parole  expire  sur  vos  lèvres...  on  dirait  que 
vous  tremblez, 

FORTUNIO. 

Oui,  je  suis  ému,  madame,  mais  ne  vous  méprenez  pas  sur  la 
cause  de  celle  émotion  ;  si  ma  bouche  est  muette,  c'est  que  l'a- 
mour déborde  dans  mon  coeur;  mais  sachez-le,  madame,  celle  que 
j'adore,  c'est... 

ALTHOTAS,  à  part. 

Il  va  tout  perdre  ! 

ARTÉMISE. 

Celle  que  vous  adorez?... 

FORTUNIO, 

Celle  que  j'adore... 

ALTHOTAS,  frappé  d'une  idée. 
Ah  I    (il  lève  sa  baguette,  une  statue  de  la  galerie  je  fend,   et  Miranda  parait 
au-dessus  delà  tête  d' Artémise.) 

ARTÉMISE. 

Allons,  nommez-la  donc!... 

FORTUNIO. 

Eh  bien,  c'est...  (Apercevant  Miranda.)  Oh!  c'est  toi.. .  c'est  toi  seule! 

(Il  tombe  à  genotix.) 

ARTÉMISE,  émue. 

Que  dit-il? 

ALTHOTAS,  à  part. 

Allons  donc  I 

FORTUNIO. 

Oui,  oui,  c'est  toi,  l'objet  de  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  pas- 
sionné... toi,  dont  l'image  est  sans  cesse  présente  à  mon  esprit, 
à  mou  coeur...  oh  !  ne  t'éloigne  pas,  que  je  le  voie,  que  je  t'ad- 
mire encore...  et  que  ma  bouche  puisse  te  répéter  mille  fois  :  je 
t'aime,  je  t'aime! 

ARTÉMISE. 

Ces  mois,  que  lui  seul  a  osé  prononcer...  ces  mots  que  j'entends 
pour  la  première  fois,  oui  jeté  le  trouble  dans  mon  coeur.  Prince... 
Fortunio., .  jesuis  à  toi! 

ALTHOTAS. 

Victoire  !...  (Coup  de  lamtam.  Le  temple  de  l'Amour  redevient  le  tombeau 
de  Mausole.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  MAUSOLE,  ARTÉMISE,  Les  Maris,  Les  Épouses,  (tu 

entrent  tristement.) 
CHOEUR. 
Air  de  la  Mère  au  bal. 
Ahl  ah!  bientôt  la  retraite. 
L'heure  fatale  sonnera. 
Ah!  ahl  plus  de  bonheur,  de  fête l 
Faut-il  se  séparer  déjà? 
Ah  I  ah  ! 
Quel  chagrin  je  sens  là  I 

Ahl  ahl 
Qnoil  noua  quitter  déjit 

MAUSOLE. 
Hélas  !  l'heure  de  la  séparalion  s'avance,  bibichel 

ARTÉMISE,    â  part. 

Bibiche!  (Bainant  le»  veui.)  Il  faut  se  résigner,  rire... 

MAUSOLE. 

Il  faut  nous  dire  adieu. 

TOUS. 

Adieu  I 

MAUSOLE. 

Arlémise,  chaste  et  fidèle  épouse,  tombe  dans  les  bras  de  celui 
que  tu  aimes. 


Quoi...  vous  exigez?... 
Oui,  je  l'exige  ! 


ARTEMISE. 
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AITHOTAS. 

Et  le  destin  te  l'ordonne. 

ARTÉMISE,   très-émue. 

Dans  les  bras  de  celui  que  j'aime?...  Eh  bien  donc. ..m'y  voici... 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fortuuio.) 

TOUS,  avec  étonnement. 

Ah! 

MAUSOLE. 

Hein7  comment...   ce  jeune  homme  I...  mais  alors...  je  serais 
donc?... 

ARTÉMISE,  baissant  les  yeux. 
C'est  à  lui...  que  j'appartiens! 

MAUSOLE. 
Ah!...  je  le  Suis!...  (tout  le  monde  rit.) 

FORTUNIO. 
A  moi  donc,  le  tombeau  de  Mausole  !  (Mouvement  général.  La  Merveille 
du  tombeau  de  Mausole  paraît  et  tombe  aux  pieds  de  Fortuoio.) 
Air  de  M.  Gondois. 
L'amour  soutient  ma  foi, 
A  moi  cette  merveille!  et  vous  tous,  ombres  vaines, 
Rentrez  dans  vos  domaines, 
Reculez  devant  moil 

CHOEUR. 
Rentrons  dans  les  ténèbres, 
Ou  dort  le  temps  passé I 
Reprends  ces  lieux  funèbres, 
0  silence  glacé! 
(Sortie  ge'ne'rale.l 

FORTUNIO,  â  Althota». 

Et  maintenant,  au  Colosse  de  Rhodes!  (changement.) 


Huitième  Tableau. 

Le  théâtre  représente  le  port  de  Rhodes  et  le  Colosse  vu  de  loin.  Au 
lever  du  rideau,  la  mer,  qui  vient  jusqu'à  l'avant-scène  ,  est  sillon- 
née par  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments.  Deux  barques  parais- 
sent, qui  portent:  l'une  Broccoli ,  l'autre  Fortunio  et  Althotas  ;  à 
peine  sont-ils  entrés  en  scène,  que  le  ciel  s'asombrit,  les  flots  se 
gonflent,  l'orage  éclate  et  tous  les  bâtiments  disparaissent  dans  le 
port.  Des  monstres  marins  viennent  attaquer  les  deux  barques.  Fortunio 
les  repousse;  mais  Broccoli,  moins  brave,  voit  la  sienne  chavirer.  Il 
tombe  à  la  mer  en  criant.  Pendant  ce  temps,  la  barque  de  Fortunio  s'est 
éloignée;  on  la  voit  reparaître  au  loin,  déjà  plus  petite;  des  vagues  fu- 
rieuses la  soulèvent  jusqu'aux  nues  et  la  ploogent  en  s'abaissant  dans 
un  abime  où  elle  semble  engloutie.  —  On  voit  alors  Broccoli  en  train 
de  nager;  un  gros  poisson  s'approche  de  lui  et  une  lutte  s'engage 
entre  eux.  —  La  barque  de  Fortunio  se 'montre  de  nouveau  plus  loin 
encore,  et,  par  conséquent  plus  petite,  et  Broccoli,  qui  a  triomphé  de  son 
poisson,  monte  à  cheval  sur  celui-ci  et  fait  à  Fortunio  des  sigoaui  de 
détresse.  Fortunio,  qui  ne  l'entend  pas,  approche  de  plus  en  plus  du  Co- 
losse de  Rhodes.  Un  nouveau  monstre  marin  vient  menacer  Broccoli  en 
même  temps  que  celui  qui  le  porte  disparaît  sous  l'eau  ;  le  monstre  ouvre 
une  bouche  immense,  il  avale  Broccoli.  Dans  le  même  moment,  Fortunio 
et  Althotas  sont  arrivés  au  port  ;  ils  passent  entre  les  jambes  du  Colosse. 
La  foudre  éclate,  le  Colosse  se  brise  et  les  flots  engloutissent  ses  débris. 
Bientôt  le  ciel  se  rassérène,  la  mer  se  calme,  elle  se  couvre  de  nymphes, 
de  tritons  et  d'embarcations  fantastiques  de  toutes  sortes  ;  et  du  sein  des 
ondes,  placée  sur  une  coquille  de  nacre,  s'élève  l'àuie  de  la  Merveille, 
tendant  ses  mains  vers  Fortunio. 

CHOEUR. 

Pour  saluer  ta  valeur  sans  rivale , 
Nous  remontons  du  fond  des  mers. 

Sur  les  chemins  que  ton  bras  s'est  ouvertl 

Va  refleurir  la  palme  triomphale  1 


Neuvième  Tablean. 

LES    MURS    DE    BABTLONE. 

SCENE  PREMIERE. 

CORRICOLO,  POUPONNIO'TA. 

POUPONNETTA. 

Hélas!  papa,  qu'est  devenu  Broccoli?  Qu'est  devenu  ce  prince 
adorable  ? 


CORRICOLO. 

Il  a  fait,  dn>on,  un  fort  plongeon  au  Colosse  de  Rhodes...  Je  le 
crois  défunt,  je  le  crois  feu... 

POUPONNETTA. 

Lui,  feu  !... 

CORRICOLO. 

Oui,  feu,  dans  l'eau. 

POUPONNETTA,  pleurant, 

Ahl  ah!  ah! 

CORRICOLO. 

Pleure  un  peu,  pleure  un  peu,  ma  fille  ;  c'était  un  jeune  homme 

accompli. 

POUPONNETTA. 
Oh  I  oui. 

CORRICOLO. 

Fort  aimable  I 

POUPONNETTA,  de  même. 

Oh!  oui!... 

CORRICOLO. 

Et  fort  instruit! 

POUPONNETTA,  de  mime. 

Oh  !  oui. 

CORRICOLO. 

Na...  assez  pleuré.  Que  de  choses  je  lui  avais  enseignées!. ..On  ne 
sait  pas  tout  ce  qu'il  savait!...  Il  no  le  savait  pas  lui-même...  ce 
qu'il  savait!...  Il  ne  lui  manquait  absolument  que  la  lecture. 

POUPONNETTA. 

Vous  ne  lui  avez  pas  appris  à  lire? 

CORRICOCO. 

L'écriture... 

POUPONNETTA. 

Vous  ne  lui  avez  pas... 

CORRICOLO. 

Et  un  peu  de  calcul... 

POUPONNETTA, 

Comment  !  vous  ne  lui  aviez  enseigné  ni  à  lire,  ni  à  écrire,  ni... 

CORRICOLO. 

Mais  à  ça  près,  c'était  un  prince  fort  instruit... 

POUPONNETTA. 

Papa,  il  faut  qu'on  me  le  repêche...  Voilà  trois  jours  que  l'a- 
motir  me  consume...  et  c'est  aujourd'hui,  à  trois  heures,  qu'il  m'a 
promis  que  je  deviendrais  sa  demie. 

CORRICOLO. 

Sa  demie  ! 

POUPONNETTA. 

Mais  oui,  sa  demie,  sa  moitié!  (Très-fort.)  Ah!  ciel! 

CORRICOLO. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  (On  entend  éterouer  très-fort  au  dehors.) 

POUPONNETTA. 
Ecoutez  !  (Nouvel  éternuement.) 

CORRICOLO. 

Quel  est  ce  Coriza  qui  s'avance  ? 

POUPONNETTA. 

C'est  lui  !  mon  cœur  l'a  deviné  ! 

SCENE  II. 

Les  MÊMES,  BROCCOLI,  soutenu  par  deux  esclave»  noirs.  Quatre  autres  les 
accompagnent. 
CORRICOLO. 

Ma  foi,  oui,  c'est  lui  ! 

POUPONNETTA. 

Cher  prince  !... 

BROCOLI,  éternuant  à  moitié. 

Poupo...  Poupo...  Pou...  athzi!... 

CORRICOLO. 

Bonjour,  mon  prince... 

BROCCOLI. 

Ah  !  c'est  vous...  Vous  êtes  un  joli  co...  co...  (il  fait  des  efforts  pour 

elernuer.  ) 

CORRICOLO, 

Un  joli  coco  î 


*3 


LES  SEPT  MERVEILLES  DU  MONDE. 


Un  joli  eo...  corico. 
Cocorico  I 


RROrTOI.T.   même  jeu. 

corricolo. 


BROCCOLI,  lui  parlant  dans  le  ne;. 

Un  joli...  athzi  !...  athzi  !...  athzi!... 
corricolo. 
Assez,  assez;  je  n'ai  pas  de  parapluie. 

BROCCOLI. 

Ccst  le  bain  que  j'ai  pris...  Je  suis  horriblement  enrhn>>«. 

PODPONNETTA. 

N'imporle...  Je  ne  vous  on  aime  pas  moins. 

BROCCOLI,  enrhumé. 

Vous  ne  m'en  aibez  bas  boins...  berci!...  (a  pan.)  J'ailu  mis 
bieux  autre  chose...  (Haut.)  Bercil 

CORRICOLO. 

Berci  I 

PODPONNETTA. 

Qu'est-ce  qui  parle  de  Bercy  ? 

BROCCOLI. 

Non;  jo  dis  :  berci,  je  vous  rebercic,  quoi  ! 

PODPONNETTA. 

Mais  enfin,  qu'êtes-vous  devenu? 

BROCCOLI. 

Boi  !  bais  j'ai  été  empoissonné. 

CORBICOLO  et  PODPONNETTA. 

Empoisonné  I 

BROCCOLI. 

Bais  non,  bais  non;  je  vous  dis  empoissonna,  «lins  un  poison  qui 
b'avait... 

PODPONNETTA. 

Qui  bavait  ? 

BROCCOLI. 

Qui  b'avait  bangé;  enfin,  il  s'est  déridé  à  be  rendre  à  la  lu- 
bière;  bais  j'ai  été  si  bouille  dans  la  ber,  je  suis  si  enrhubé  que 
je  me  bouche  à  chaque  binule.  (il  lire  son  mouchoir.) 

PODPONNETTA. 

11  se  bouche  ! 

CORRICOLO. 

Vous  vous  bouchez,  prince? 

BROCCOLI,  avec  colère. 

Bais  non,  je  me  bouche  avec  mon  bouchoir.  (il  se  mouche.) 

CORRICOLO. 

Ah!  boni...  Et  comment  êles-vous  revenu  ici? 

BROCCOLI,  montrant  les  Esclaves  noirs. 

Ces  messieurs  b'ont  repêché...  Justement...  Tiens,  voilà  que  ça 
se  passe!...  juste...  ment  ils  avaient  une  lettre  pour  moi...  ils  at- 
tendent la  réponse,  et  comme  je  vous  avais  donné  rendez-vous  ici, 
sous  les  burs  de  Babyloue... 

CORRICOLO. 

Sous  les  murs. 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  oui,  sous  les  burs...  Tiens,  voilà  que  ça  be  revient... 
athzi  !... 

PODPONNETTA. 

Dieu  vous  bénisse! 

BROCCOLI. 

Merci  1...  voilà  que  ça  s'en  va...  Je  disais  donc  que  je  vous  cher- 
chais pour  me  lire  ce  message...  (il  lui  nonne  la  lettre.) 

CORRICOLO. 

«  Au  prince  Broccoli,  pour  lui  seul.  » 

BROCCOLI. 

Abl  c'est  pour  moi  seul...  éloignez-vous,  vous  autres,  et  vous 
aussi,  Pouponnelta. 

PODPONNETTA. 

J'obéis. 

BROCCOLI. 

Lisez-moi  ça,  pour  moi  seul... 

CORRICOLO,  lisant. 
«  Prince!  » 

BROCCOLI. 

Eh  mais!  dites  donc...  vous  Usez  aussi  pour  vous...  il  n'y  a  que 
moi  qui  doit  savoir  Ce  qu'il  y  8  là-dedans. 
connicoLo. 
Comment  voulez-vous  que  je  vous  la  lise  sans  que  je  sache?... 


BROCCOLI. 

Attendez!...  j'ai  un  moyen...  asseyez-vous...  (Corricolo  t'assied.) 
Bien...  je  vais  vous  boucher  les  deux  oreilles  avec  mes  doigts,  (il 
les  lui  bouche.)  Allez,  lisez  à  présent,  j'entendrai  tout  seul. 

CORRICOLO,  à  part. 

Et  c'est  moi  qui  ai  formé  ce  gaillard-là  ! 

BROCCOLI. 

Lisez  donc! 

CORRICOLO,  lisant. 

«  Prince,  renoncez  à  votre  folle  tentative;  si  vous  franchissez 
»  les  murs  de  Babyloue,  si  vous  pénétrez  dans  les  jardins  enchan- 
«  tés,  mille  pièges  seront  tendus  à  chacun  de  vos  cinq  sens...  » 

BROCCOLI. 
Ah  bon...  continuez...  (Il  lui  met  les  doigts  dans  les  oreilles.) 
CORRICOLO. 

(i  Et  si  vous  succombez  à  une  de  ces  épreuves,  sachez  que  les 
»  plus  grands  malheurs  vous  attendent...  Signé  Allhotas.  » 

BROCCOLI,  prenant  la  lettre. 

A  merveille!...  Il  veut  m'effrayer...  je  suis  sûr,  au  contraire, 
que  c'est  un  lieu  de  délices,  un  lieu  tout  peuplé  de  ravissantes 
houris...  ODieu!  une  houril...  une  aimée!  une  femme  adorée... 

PODPONNETTA. 

Mais  me  voilà,  moi! 

BROCCOLI. 

Oui,  je  sais  bien;  vous  voilà,  vous! 

PODPONNETTA,  avec  sentiment. 

Et  il  est  bientôt  trois  heures. 

BROCCOLI,  à  part. 

Ohl  oui!  heureusement,  l'heure  de  sa  guérison.  (Haut.)  En  at- 
tendant, essayons  de  franchir  ces  murailles.  Esclaves...  (il  montre 
un  mur,  un  nègre  cherche  à  y  grimper.) 

CORRICOLO. 

Allons-y,  lâchons  de  voir...  Eh  bien!  et  ce  noir?... 

BROCCOLI. 

Laissez-le  faire;  pourquoi  empêcher  ce  noir  d'y  voir?  (il  disparaît 
dans  le  mur.)  Tiens!  où  est-il  passé?  (a  un  autre  esclave.)  Esclave,  va 
chercher  ton  camarade...  cherche!  cherche!... 

(il  disparaît  aussi.) 

PODPONNETTA. 

Oh  !  mon  Dieu  I 

BROCCOLI. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

PODPONNETTA. 

Il  a  disparu  dans  le  mur. 

CORRICOLO. 

C'est  vrai  !  Mais  quels  bêles  de  murs!  quels  sots  murs  ! 

BROCCOLI. 

Je  n'avais  pourtant  vu  aucune  crevasse,  aucune  lézarde.,,  pas 
même  de  raie  au  mur. 

CORRICOLO. 

Dites  donc,  il  en  passe  encore  un  peu  de  ces  messieurs. 

BROCCOLI. 

Essayons  de  les  tirer  dehors. 

(11  va  au  mur  suivi  des  autres.) 
PODPONNfcTTA. 

Oui,  oui,  essayez!... 

BROCCOLI. 

Voilà  que  ça  vient...  j'en  tiens  un. 

(On  sort  un  nègre  entièrement  aplati.) 
CORRICOLO. 
Oh  I  le  malheureux  !  comme  il  est  plat;  il  n'en  reviendra  jamais. 

BROCCOLI. 

Oh  I  j'ai  connu  des  gens  aussi  plats  que  ça  et  qui  marchaient 
très-bien.  Mettons-le  d'abord  debout. 

CORRICOLO. 

Ah!  mais!  eh  bien  !  et  son  camarade!  ah!  je  le  tiens!  il  n'en 
vaut  guère  mieux,  allez,  prince | 

PODPONNETTA. 

Tâchez  de  les  ranimer. 

BROCCOLI. 

Essayez  de  marcher...  Si  je  lui  mettais  ma  clef  dans  le  dos. 


TABLEAU  IX. 


19 


CORRICOLO. 

Il  doit  avoir  le  ponls  bien  faible  ce  malheureux  ! 

BROCCOLI. 

11  renait. 

CORRICOLO. 

Il  se  ranime. 

BROCCOLI. 

Eh  bien!  voyons,  ça  va-t-il  mieux? 

LE  NÈGRE,  d'une  voix  flùlée. 

Oui,  oui,  oui. 

BROCCOLI. 

Il  est  en  vie!  (regardant  l'autre)  ils  sont  en  vie;  vous  êtes  en  vie, 
nègres?...  (Les  Nègres  font  signe  que  oui.)  Allons,  je  veux,  à  mon  tour, 
franchir  les  murs  de  Babyloue...  (il  s'élance  yen  la  muraille,  qui  s'en- 
tr'ouvre,  et  dans  laquelle  il  reste  pris.) 

rODPONNETTA. 

Eh  bien!  eh  bienl...  que  faites-vous  donc  là? 

BROCCOLI. 

Je  suis  pris! 

CORRICOLO. 

Revenez,  prince,  revenez. 

BROCCOLI. 

Mais  je  ne  peux  pas...  je  suis  pris,  que  je  vous  dit, 

CORRICOLO  et  POUPONNETTA. 

Pris? 

BROCCOLI. 

Mais  oui,  par  le  nez...  J'ai  le  nez  dans  une  fissure...  Ah!  que 
«'est  désagréable  ! 

POUPONNETTA. 

Tirons-le,  papa... 

CORRICOLO. 
Oui,  oui,  tirons-le...  (on  tire   Broccoli,  dont    le  nei    s'allonge   démesuré- 
ment.) 

BROCCOLI. 

Ah!  m'en  voilà  sorti! 

CORRICOLO,  le  regardant. 
Oh!  (a  part.)  Quel  obélisque! 

BROCCOLI. 

Dites  donc,  je  n'y  ai  rien  perdu,  je  n'y  ai  rien  laissé,  n'est-ce 
pas? 

CORRICOLO,  embarrassé. 

Mais  non...  au  contraire...  (a  part.)  Quelle  difformité!... 

POUPONNETTA. 

Je  ne  vois  pas. 

BROCCOLI. 

Est-ce  bien  vrai,  Pouponneila  .'...  Comment  suis-je? 

POUPONNETTA. 

Mais  toujours  charmant! 

BROCCOLI. 

Ah!  je  craignais  que  mon  nez  ne  fut  resté...  (il  le  touche  et  pousse 
un  cri.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  là? 

CORRICOLO. 

Prince!... 

POUPONNETTA. 

Broccoli  chéri! 

BROCCOLI. 

Mais  c'est  une  trompe!...  c'est  un  pic!...  Ah!  je  suis  perdu!... 

ah  !  je  me  sens  mourir!...  (Il  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  Corricolo.) 
POUPONNETTA,  pleurant. 
Ciel  !  le  voilà  en  syncope  ! 

CORRICOLO. 

Attends!...  ne  te  désole  pas...  je  vais  tâcher  de  le  faire  revenir 
à  l'aide  de  ce  flacon  que  je  sens  là  dans  sa  poche...  Ça  doit  être 

un  cordial  ;   ça   le    ranimera.  (Approchant  des  lèvres    de    Broccoli   le  flacon 
donné  par  AUbotas.)  Buvez,  prince,  bu\ez! 

POUPONNETTA. 

Oh!  oui,  papa,  faites-le  boire...  faites-le  revenir,  pour  qu'il  me 
revienne. 

CORRICOLO. 

Attends,  je  crois  qu'il  en  rouvre  un? 

BROCCOLI. 

Où  suis-je? 

POUPONNETTA. 

Il  rouvre  les  deux  ! 


Corricolo...  une   femme...  (a  part.l  Ah!   sapristi...  c'est  encore 
elle! 

CORRICOLO,  le  Taisant  boire. 
Tenez,  tenez,  prince,  buvez  un  peu.  (Trois  heures  sonnent.) 
POUPONNETTA. 

Trois  heures!...   c'est    mon    heure!...  Oh!  oui,    il    va   ni'èlre 
rendu!...  Un  prince  si  joli,  si  aimable,  si...  si...  (portant  la  main  a 
son  cœur.)  Tiens,  qu'est-ce  que  j'éprouve  donc?... 
BROCCOLI,  la  main  sur  son   cœur. 

Ah!  fichtre!...  ah!  bigre I...  qu'est-ce  que  je  ressens  là?... 

POUPONNETTA. 

Revenez  à  vous,  prince   charmant  !  (ie  regardant.)  Prince  char... 
Ne  faites  donc  pas  la  grimace...  Mais  il  louche... 

BROCOLI. 

Oh  !  comme  elle  me  sourit  gracieusement! 

POUPONNETTA. 

Dieu  I  quel  grand  polisson  de  nez  ! 

BROCCOLI. 

Ciel  !  quels  superbes  grands  yeux  ! 

POUPONNETTA. 

Mais  je  le  trouve  horrible  ! 

BROCCOLI. 

Mais  je  la  trouve  charmante  I 

CORRICOLO. 

Allons,  bon...  bascule  complète! 

BROCCOLI. 

An  de  Lutie. 
Je  sens  mon  cœur  qui   palpite. 
Je  sens  mon  sein  qui  s'agite  ! 

POOPONNETTA. 

Moi,  je  n'  sens  plus  rien  du  tout  I 

C'est  de  la  glace  qui  m'  descend  partout I  (bit.) 

ENSEMBLE. 

BROCCOLI. 

Amour,  dans  mon  âme 

Tu  portes  la  flamme  ! 

Son  aspect  de  femme 

Soudain  me  charme  et  me  platt. 

POUPONHETTA. 

Je  sens  dans  mon  âme 
S'éteindre  ma  flamme  ! 
Dans  mon  cœur  de  femme 
C'est  un  changement  complet. 

BROCCOLI. 

Oui,  la  voilà,  celle 
Que  mon  cœur  appelle, 
Cristi  !  qu'elle  est  belle  I 
Quel  œil,  quel  mollet  1 

POUPONNETTA. 

Je  deviens  rebelle, 
Pour  lui,  je  me  gèle! 
Quel  polichinelle, 
Pristi  I  qu'il  est  laid  1 

broccoli,  après  avoir  éternué. 
Amour,  mon  idole, 
Vers  toi  mon  cœur  vole, 
Je  brûle  et  rissole, 
Ma  raison  s'en  va, 
Mon  âme  palpite, 
Tout  mon  saug  s'agite  ; 
Mariez-nous  tout  de  suite, 
J'  veux  Pouponnetta. 

POOPONNETTÀ. 

Qui,  lui,  mon  idole, 
Jamais  !  j'étais  folle  I 
Mon  amour  s'envole, 
Je  n'ai  plus  rien  là  ! 
Son  aspect  m'irrite 
Ah  I  prenons  la  fuite  , 
Échappons  bien  vite 
A  ce  monstre-là. 

(Elle  se  sauce.) 
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BROCCOLI,  la   poursuivant. 

Pouponnetta!  cher  ange! 

CORRICOLO,  les  suivant  avec  les  esclaves. 
Ma  fillel...  mon  prince!...  mais  attendez-moi  donc!.. 


Dixième  Tablean. 

LES   JARDINS  DE  BABYLONE. 

SCENE  PREMIERE. 

FORTUNIO,   endormi    sur  un    banc    de   verdure,    LA  MERVEILLE,  ALMEES, 
ESCLAVES,  puis  POUPONNETTA,  et  ensuite  ALTIIOÏAS. 

CHOEUR. 

Air  :  D'Aurora. 
Riants  jardins,  bois  enchanté  , 
Quels  doux  parfums  à   votre  ombre  on  respire  1 
AU  !  c'est  ici  l'heureux  empire 
Et  du  plaisir  et  de  la  volupté  1 

la  merveille,  regardant  Fortunio. 
Non,  point  de  crainte 
En  cette  enceinte, 
L'âme  est  atteinte 
De  douces  langueurs; 
Tout  me  protège 
.  Pour  qui  m'assiège, 
Ici  le  piège 
Est  couvert  de  fleurs  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Riants  jardins,  etc. 
LA  MERVEILLE,  aux  Aimées  qui  entourent  Fortunio. 

Restez  prés  de  lui  et  qu'à  son  réveil  toutes  les  séductions...  (Bruit 

au  dehors,  mouvement  général.)  Qu'est-ce  donc  ? 

(Pouponnetta  entre  au  milieu  d'esclaves.) 
POCPONNETTA. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

LA  MERVEILLE. 

Que  veut  cette  jeune-fille? 

POCPONNETTA. 

Un  abri,  un  refuge  contre  un  imbécile  qui  me  poursuit  de  son 


Et  qui  donc? 

Le  prince  Rroccoli. 

Rroccoli? 


LA  MERVEILLE. 


POCPONNETTA, 


LA  MERVEILLE. 


POCPONNETTA. 

Et  dire  que  pendant  trois  jours,  j'ai  été  folle  de  cet  être-là!... 
mais  où  avais-je  la  télé?  où  l'avais-je?...  Oh!  madame,  protégez- 
moi. 

LA  MERVEILLE. 

Ne  crains  rien...  Les  jardins  de  Babylohe  sont  un  asile  invio- 
lable; malheur  aux  mortels  assez  imprudents  pour  oser  s'atlaquer 
à  moi;  c'est  par  le  plaisir  que  nous  les  combattons,  et  s'ils  suc- 
combent à  un  seul  de  leurs  sens,  s'ils  se  laissent  eutraiuer  hors  de 
cette  enceinte,  s'ils  franchissent  enfin  celle  porte  ils  sont  perdus... 
et  cette  fois  encore,  je  suis  assurée  de  la  victoire. 

Ml  Uni  IS.   cntraul  par  une  trappe. 

La  victoire?...  ne  vous  en  flaltez  pas. 

TOUTES. 

Althotas! 

ALTHOTAS. 

Fortunio  déjouera  vos  pièges. 

LA  MERVEILLE,  avec  dédain. 

Lui? 

ALTHOTAS. 

il  est  amoureux  ! 

LA  MERVEILLE. 

Ohl  amoureux! 

ONE    AI.Ml  1  . 

D'une  ombre,  d'uue  chimère  qui  s'évanouira  devant  la  réalité, 
ALTHOTAS. 

Peut-être. 


LA  MERVEILLE. 

Un  défi?  Eh  bien,  soitl  (a  Pouponnetta.)  Toi,  jeune  fille,  en  récom- 
pense de  tes  bons  avis,  compte  sur  ma  protection. 

POCPONNETTA. 

Vrai!  je  puis  rester? 

LA  MERVEILLE. 

Suis  ces  esclaves...  elles  te  revêtiront  des  plus  riches  habits. 

POCPONNETTA. 

Logée!  habillée!...  Ah!  mais,  la  maison  est  bonne! 

l'alMÊE,  rnootrant  Fortunio. 

Silence!...  il  s'éveille  1 

(Aux  Aimées.) 

Air  de  ta  Loi  salique. 
Qu'ici  tout  s'apprête 
Pour  vaincre  son  cœur, 
À  lui  la  défaite  ; 
A  nous  le  bonheur, 

ENSEMBLE 
la  merveille  et  les  almégs. 
Qu'ici  lout  s'apprête, 
Préservons  son  cœur  ; 
A  vous  la  défaite, 
A  lui  le  bonheur. 

POUPONKETTA. 

Vite  à  ma  toilette; 
Pour  moi  quel  bonheur  ! 
Me  voilà  défaite 
D'un  persécuteur. 

(Elle  surt  avec  les  esclavet.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  moins  POUPONNETTA,  puis  RROCCOLI. 

FORTCMO,  s'éveillant  et  à  lui-même. 
Quel  air  enivrant  on  respire  ici  ! 

LA  MERVEILLE,  s'approcliant  et  avec  le  plus  doux  sourire. 

Prince,  une  collation  a  été  préparée  pour  vous,  daignez-vous  y 
prendre  place? 

FORTOWIO. 

Une  collation  ! 
(Une  table  somptueusement  servie  sort  de  terre.  —  Althotas  s'approche  de 
Fortunio.) 
ALTHOTAS,    bas. 

Souviens-toi  de  mes  recommandations!  au  tombeau  de  Mau- 
sole,  il  fallait  séduire;  ici,  au  contraire,  il  faut  ne  pas  être  séduit. 

BROCCOLI,  entrant. 

Pouponnetta?...  où  est  Pouponnetta? 

L'ALMÉE,  à  la  Merveille. 

C'est  notre  imbécile  I 

BROCCOLI. 

Moi-même!  Dieu!  la  belle  femme!...  Mais  ça  m'est  égal ,  je 
n'aime  que  Pouponnetta.  Ah  I  vous  voilà,  cousin?  Vous  u'avez  pas 
vu  Pouponnetta? 

FORTONIO. 

Mais  je  croyais  que  vous  la  fuyiez? 

BROCCOLI. 

Moi ,  la  fuir...  mais  je  la  demande,  je  l'appelle  ,  je  la  cherche 
par  monts  et  par  vaux...  (voyant  la  table.)  Tiens!  à  propos  de  vaux, 
on  festoie  ici. 

LA    MERVEILLE. 

Ne  vous  assoierez-vous  pas  à  celte  table? 

BROCCOLI. 

Merci,  je  n'ai  soif  que  de  Pouponnetta;  Pouponnetta  ou  la  mortl 
(Flairant.)  Hum!  hum  !  (il  s'approche  de  U  table.)  Ça  sent  la  erapau- 
dine...  J'adore  la  crapaudine  ! 

LA    MERVEILLE. 

Nous  avons  les  vins  les  plus  délicieux. 

l'almle. 
Du  Champagne,  du  tokai. 

BROCCOLI. 

Du  tokai!  Je  suis  toqué!  (il  i'assied  à  ubl«.) 


TABLEAU  X. 


LA  MERVEILLE,  à  Fortanio. 

Allons,  seigneur,  faites  honneur  au  repas. 

FORTUNIO,  passant  à  droite  et  regardant  la  Merveille.  A  part. 

Ne  pas  être  séduit! 

LA  MERVEILLE,  aux  esclaves. 

Et  vous,  remplissez  leurs  coupes,  et  que  vos  danses  charment 

leurs  regards.  (On  entend  des  accords.) 

ALTHOTAS,  bas,  à  Fortunio. 

Le  goût  et  le  toucher,  deux  sens  faciles  à  émouvoir. 

BALLET. 
(Sur  un  signe  de  la  Merveille,    des   Aimées    s'approchent    en  dansant  de 
Fortunio  et  de  Broccoli.  Les  unes  leur  versent  à  boire,  d'autres  se  pen- 
chent vers  eux  avec  coquetterie,  et  semblent  les  inviter  à   prendre  leur 
taille.) 

LA  MERVEILLE,  à  Fortunio,  qui  vient  de  boire. 

Eh  bien!  prince,  comment  trouvez-vous  ces  vins? 

FORTCNIO. 

Délicieux!  trop  délicieux  même...  car  déjà  je  sens  chanceler  ma 
raison. 

LA  MERVEILLE,  à  Broccoli  endormi. 

Et  vous,  Broccoli... 

BROCCOLI. 

Entrez  ! 

LA  MERVEILLE. 

Ne  les  aimez-vous  pas  ? 

BROCCOLI,  froidement. 

J'aime  Pouponnetta,  madame. 

Le  ballet  continue. 

FORTUNIO,  contemplant  une  Alme'e. 

Celte  femme...  Que  de  grâces!  de  beauté!  (il  avance  h  main  pour 

saisir    la  taille   d'une  Aimée   qui  est   près   de  lui;   celle-ci   lui   échappe.)   Com- 
ment I  tu  me  fuis? 

(Il  se  lève  et  poursuit  la  danseuse  qui  tour  à  tour  va  pour  se  laisser  pren- 
dre et  lui  échappe.) 

ALTHOTAS,  à  part. 

Mais  il  se  perd  ! 
(La  danseuse  a  franehi  les  premières  marches  de  la  porte  du  fond.  Fortu- 
nio, qui  l'a  suivie,  s'arrête  toute  coup.) 
FORTUNIO. 

Non,  non,  il  y  a  là  quelque  piège;  je  n'irai  pas  plus  loin!...  Je 
résisterai  à  vos  charmes  et  à  vos  séductions. 

(11  jette  sa  coupe,  et  s'éloigne  rapidement  de  la  porte.  Mouvement  de  dépit 
de  la  Merveille.  Mouvement  de  joie  d'AUhotas.) 

ALTHOTAS,  à  la  Merveille,  avec  ironie. 

Ta  le  vois;  il  t'échappe  ! 

LA  MERVEILLE,  bas. 

Eh!  qu'importe!  il  me  reste  encore  trois  de  ses  sens  à  attaquer. 

|Se  rapprochant  de  Fortunio  ci   avec  un  gracieux  sourire.)  Eh  bien  !  Seigneur, 

pourquoi  fuir  ainsi?...  A  table!  à  table  donc! 

(Fortunio  s'assied,  les  danses  recommencent  plus  vives,  plus  animées, 
uue  musique  délicieuse  se  fait  entendre;  des  femmes  portant,  les  unes 
des  lyres,  des  sistres,  d'autres  des  fleurs,  des  parfums,  s'approcheut  à 
leur  tour.) 

FORTUNIO,  avec  émotion. 

Jamais  d'aussi  doux  accords  n'ont  charmé  mon  oreille...  jamais 
d'aussi  suaves  parfums  n'ont  enivré  mes  sens. 
(H  prend  le  bouquet  qu'une    des  Aimées  lui  offre,  et  le   respire  avec    ra- 
vissement.) 
ALTHOTAS. 

L'ouïe  et  l'odorat....  deux  sens  bien  fragiles  aussi. 
CHANT  DES  ALMÉES. 
Chantons  l'amour  et  la  jeunesse, 
L'amour  est  le  printemps  du  cœur. 
Que  tout  s'éveille  et  tout  renaisse 
A  ses  rayons,  à  son  ardeur. 
Dansez,  dansez,  jeunes  Aimées, 
Aux  doux  accents  des  harpes  d'or; 
Sous  les  arceaux  des  fleurs  aimées, 
L'àme  sourit,  rêve  et  s'endort. 

LA    MERVEILLE,  à  Broccoli. 

Mais  vous,  ne  voulez-vous  pas  de  ces  fleurs?  N'aimez-vous  pas 
cette  musique? 


Moi?  Rien  ne  m'émeut...  Vous  êtes  bien  jolie,  vous...  n'est-ce 
pas?  Eh  bienl  tenez,  (u  l'embrasse.) 

LA  MERVEILLE. 

Que  faites-vous  donc  ? 

BROCCOLI. 

Ça  ne  me  fait  rien,  (n  recommence.)  Oh!  mais  rien  de  rien!...  Tu 
peux  dormir  tranquille,  ô  Pouponnetta  ! 

ALTHOTAS,  à  par'. 

Maudit  philtre!  Il  rend  cet  imbécile  invulnérable. 
(Pendant  ces  mots  la  musique  s'est  progressivement  éloignée.  —  Fortunio 
subjugué  s'est  levé  de  nouveau  et  a  suivi  les  Aimées  qui  l'attirent  vers 
la  sortie  du  fond,  les  unes  en  lui  faisant  respirer  des  parfums  et  des 
fleurs,  les  autres  en  jouant  de  leurs  instruments.  Fortunio  fait  uu 
mouvemeut  pour  les  y  suivre  ;  mais  il  s'arrête  de  nouveau.) 
FORTUNIO. 

Non,  c'est  en  vainque  vous  voulez  m'attirerl 

BROCCOLI. 

Oui,  oui,  c'est  en  vain  ! 

fortunio'. 
Je  braverai  toutes  vos  séductions  I 

BROCCOLI. 

Nous  braverons  toutes  vos  séductions. 

LA  MERVEILLE,  à  part,  avec  colère. 

Il  résiste  encore  I  que  faire?... 


SCÈNE  III. 


Les  Mêmes,  POUPONNETTA. 

POUPONNETTA,    entrant  et  regardant  sa  toiletta. 

Quelle  jolie  robe!...  quels  magnifiques  atoursl 

BROCCOLI,  l'apercevant. 
C'est  elle!  c'est  Pouponnetta! 

POUPONNETTA,  avec  effroi. 

Ciel!  Broccoli! 

BROCCOLI. 

Enfin,  je  te  revois,  je  te  retrouve  ! 

POUPONNETTA. 

Vous  me  poursuivez  donc  partout? 

BROCCOLI,  amoureusement. 

Ah!  v'oui  I  oh  !  v'oui  !  tout  partout  I  partout! 

POUPONNETTA. 

Ah  çà,  mais  ne  me  comprenez-vous  donc  pas?  Mais  je  vous  dis 
que  vous  m'êtes  antipathique,  que  vous  me  tapez  sur  les  nerfs,  que 
je  vous  ai  en  horreur,  que  je  vous  abomine,  na! 

BROCCOLI. 

Et  moi,  je  t'aime,  je  t'adore,  je  t'idolâtre!  loin  de  toi,  j'erre 
comme  une  âme  en  peine!...  et  si  tu  savais  dans  quel  état  j'erre  ! 

POUPONNETTA. 


Étagère  ! 


BROCCOLI. 

Air  :  Aussi  le  monde  dit-il., 
Je  brûle  pour  toi  ! 
Sois  mon  Eurydice  ! 

POUPONNETTA. 

Et  je  vous  hais,  moi, 
Comme  la  jaunisse  1 

BROCCOLI. 

Ta  voix  m'  rend  heureux  I 

POUPONNETTA. 

La  vôtr'  me  harcèle  1 

BROCCOLI. 

Je  te  trouve  belle  ! 

POUPONNETTA. 

Je  vous  trouve  hideux! 

BROCCOLI. 

Te  plaire,  on  peut  m'  croire, 
Est  mon  vœu,  ma  gloire. 

POUPONNETTA . 

Et  vous  êt's  ma  bêle  noire. 

BROCCOLI. 

En  vain  tu  me  fuis, 
Tu  m'agonis, 
Tu  m'aplatis. 
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Broccoli  (bis) 
.  Bic7ilôt  sera  ton  mari. 

POUPONNETTA, 

Non,  non,  non. 

BROCCOLI. 

Si,  si,  si. 
Je  veux  être  ton  mart. 
F.NS  EMULE. 
Si,  (8  fois)  bientôt  je  serai  ton  mari  1 

POUPONNETTA. 

Non,  (8  foi»)  vous  ne  s'rez  jamais  mon  maii. 
Comment  lui  échapper  '?...  comment  le  fuir?... 

LA  MERVEILLE,  frappéi  d'une  idée. 
Ah!    (a  Pouponnetta,  en  lui  montrant  la  sortie  du  fond.)  Par  là,  par  Cetto 

porte. 

POUPONNETTA,  bas. 

Par  ici? 

LA  MERVEILLE,  bas. 

Oui,  va,  va  ! 

(Pouponnetta  se  sauve.) 
BROCCOLI,  se  retournant. 

Eh  bien!  elle  se  sauve!...  oh!  je  la  rattraperai,  fut-ce  au  pris 
de  sa  vie. 

(11  s'élance  sur  les  traces  de  Pouponnetta,  mais   à  peine  a-t-il  disparu, 
qu'on  entend  uu  coup  de  tamtam.) 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  excepté  POUPONNETTA  et  BROCCOLI. 

LA  MERVEILLE,  â  l'Aimée,  (]ui  est  prés  d'elle. 

Devines-tu  ?  C'est  en  revoyant  la  jeune  fille  qu'il  aime,  c'est  par 
la  vue  que  Broccoli  a  succombé.  —  C'est  par  la  vue  qu'il  faut 
vaincre  Fortunio.  —  A  moi  l'image  de  celle  qu'il  adore!  —  Qu'une 
fausse  Mirauda  paraisse  ! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  MIRANDA. 

MIRANDA,  à  l'entrée  du  fond. 

Me  voici. 

FORTUNIO. 

Mirauda  ! 

ALTnOTAS,  à  part. 

Ah!  je  comprends  son  dessein I 

FORTUNIO,  a  Miranda. 

C'est  toi  I...  toi,  qui  m'apparais  encore! 

Air  noureau  de  M.  (iondois. 
O  mon  astre  fidèle, 
Tu  vien!  [bis.) 
En  ces  lieui   qui  l'appelle? 

la  iu.iivkh.le,  souf/lam.  Miranda. 
Ton  bien. 

miranda,  répétant. 
Ton  bienl 

FORTUMIO. 

Parle,  je  m'abandonne 

A  toi.  (bis.) 
Que  dois-je  faire?  ordonne. 

la  merveille,  même  jeu. 
Suis-moi. 

miranoa,  idem. 
Suis-moi  I 

(F.tle  (ait  un  pas  vers  le  fond.) 
fortunio,  avec  étonnement. 

DEUXIEME  COUPLET. 

Où  veux-lu  me  conduire? 
la  merveille,  bas  à  Miranda,  en  lui  montrant  l'issue  du  fond. 
Icil 

miranda,  répétant  le  geste. 
Icil 

FoiiTUwo,  avec  stupeur. 
Quoi!  la,  ta  voii  m'attire 

Aussi  I  {bis.) 
Ce  voau,  qui  le  fait  naître? 

la  MERVEILLE,  bas  à  Miranda. 
Alun  ■  'nui  . 


MIRAMD1. 

Mon  cœur. 

FOUTTJMO. 

Mais,  c'est  la  mort  peut-être  I 

miranda,  soufflée  par  la  merveille. 
C'est  le  bonheur  1 
En  disant  ces  mots,  die  a  passé  derrière  un  groupe  d'arbres   et  elle  lui 
tend  en  s'éluignant  une  fleur  qu'elle  vient  de  cueillir.) 

FORTUNIO. 

Le  bonheur!...  Oh!  Mirauda  ne  peut  me  tromper.   Mirauda  tic 
peut  vouloir  ma  perte...  Oui,  oui,  je  te  suivrai. 


Viens  I 


(Elle  remonte  le  fond  à  gauche,  suivie  de  Fortunio.) 


ALTBOTAS,  à  part. 

Le  malheureux  !  il  est  perdu,  si  je  ne  viens  à  son  aide. 
(Il  lève   sa  baguette,  et  au  momeut  où  Fortunio  va    sortir  par  le  fond  à  la 
suite  de  la  fausse  Miranda,  la  vraie  Miranda  apparaît  tout  à  coup.) 

FORTUNIO,  l'apercevant  et  jetant  ud  cri. 

Ah!  c'était  un  piège!...   Oh!  merci,  à  loi,   Mirauda,    lu    m'as 
sauvé...  je  ne  partirai  pas,  je  reste  I 
(Un  coup  de  tam-tam  se  fait  entendre.  —  La  Merveille  tombe  aux  pieds  de 

Forlunio  qui  étend  sur  elle  la  main,  en  signe  de  victoire.  —  Toules  les 

Aimées  se  prosternent.) 

ALTBOTAS. 

A   toi  donc,  les  jardins  de  Bahylone...    et  que  celle  fête  com- 
mencée pour  ta  perle,  se  termine  par  ton  triomphe. 

(Une  magnifique  corbeille  chargée  de  fleurs  s'élève.) 


Oiizëènie  TaMcao. 

LE    TEMPLE     DE     DIANE. 


SCENE  PREMIÈRE. 

DIANE  ,    CHASSERESSES. 
CHOEUR. 

Air  de  Norma. 
Chantons  I  (bis.)  notre  victoire, 
L'hôte  des  bois  est  tombé  sous  nos  traits  I 

Allons  !  [bis.)  après  la  gloire, 
Qu'un  doux  repos  nous  offre  ses  attraits. 

DIANE. 

Nymphes,  la  chasse  est  terminée.  Rentrons  dans  mon  temple,  et 
qu'on  y  suspende  les  dépouilles  de  nos  victimes. 

PRIMIÈRE    NYMPHE. 

Mais  pourquoi  donc,  grande  déesse,  avoir  donné  sitôt  le  signal  de 
la  retraite  ? 

DIANE. 
Je  te  l'avoue,  Calysto,  depuis  quelques  jours,  c'est  à  regret  que 
je  m'éloigne  de  celle  men  cille. 

PREMIERE    NYMPHE. 

Que  pouvez-vous  craindre?...  Le  temps  d'Erostrate  est  pa 

DIANE. 

Mais  ce  n'est  pas  uu  ennemi  de  ce  genre  qui  me  merraee  au- 
jourd'hui. Celui  que  j'attends  ne  veut  pas  détruire  ce  temple;  son 
but  est  de  s'en  emparer,  ainsi  «pie  de  moi-même. 

PREMIERE    NÏMriIE. 

De  vous?...  Oh!  nous  serons  là  pour  vous  défendre. 

DIANE. 

Nos  arcs  ne  sont  plus  aussi  redoutables  qu'autrefois;  nos  flèches 
suiil  bien  émoussées...  Heureusement  ,  j'ai  d'autres  armes...  Ras- 
surons-nous donc  et  suivez-moi. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Chantons |  .bis.)  noire  victoire,  etc. 
{Elles  rentrant  dans  le  temple.) 
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SCÈNE  II. 


BROCCOLI,  POUPOiNNETTE,  CORRICOLO. 

POUPONNETTA,  entrant  par  la  droite.  A  Broccoli  qui  la  poursuit. 

Mais,  sapristi!  laissez-moi  donc;  vous  êtes  insupportable  ! 

BROCCOLI. 

PoupoDDetta!  chère  Pouponnetta  ! 

POUPONNETTA. 

Mais  que  me  voulez-vous,  à  la  fin  ? 

BROCCOLI. 

Un  seul  baiser,  un  simple  petit  baiser  ! 

POUPONNETTA. 

Je  n'eu  ai  pas. 

BROCCOLI. 

Tu  n'en  a  pas  ?  Tu  n'as  pas  de  baisers  ? 

POUPONNETTA. 

Je  n'en  ai  pas...  pour  vous. 

CORRICOLO,   entrant. 

Eh  bien!  eh  bien  !  Encore  des  disputes?.., 

POUPONNETTA. 

C'est  lui  qui  m'obsède  toujours. 

CORRICOLO. 

Prince  ! 

BROCCOLI. 

C'est  elle  qui  me  repousse  sans  cesse. 

CORRICOLO. 

Comment!  tu  t'obstines  à  repousser  un  mari  de  mou  choix! 

POCPONNETTA, 

Ça  m'est  égal  ! 

CORRICOLO. 

Un  prince  qui  doit  me  faire  ministre. 

P0UPONNLTTA. 

Ça  m'est  égal  !  - 

CORRICOLO. 

Un  prince  qui  veut  t'offrir  un  trône. 

POCPONNETTA. 

Ça  m'est...  (Se reprenant.)  Comment,  un  trône: 

CORRICOLO. 

Eh!  certainement!  c'est  son  intention. 

BROCCOLI. 

Je  veux  vous  mettre  sur  le  trône,  o  Pouponnetta  ! 

CORRICOLO. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  parcourons  l'univers  à  la  conquête 
des  sept  merveilles... 

POUPONNETTA. 

Tiens!...  on  ne  m'avait  pas  dit  ça!...   un  trône!   et  je  l'igno- 
rais... Ah!  prince,  je  me  sens  émue... 

CORRICOLO,  à  Broccoli. 

Oh!  l'obstacle  est  levé...  il  n'y  avait  entre  vous  que  cette  simple 
barrière...  la  barrière  du  trône. 

BROCCOLI. 

En  ce  cas,  songeons  à  notre  entreprise. 

CORRICOLO. 

C'est  ça,  revenons  à  nos  merveilles... 

POUPONNETTA. 

Mais  je  crois  que  vous  en  avez  déjà  manqué  plusieurs. 

BROCCOLI. 

C'est  vrai!  oh!  mais  la  première  qui  me  tombe  sous  la  main... 

CORRICOLO. 

Eh  mais!  attendez,  justement... 

BROCCOLI. 

Quoi  donc? 

CORRICOLO. 

Ce  monument...  c'est  le  temple  d'Éphèse, 

POCPONNETTA. 

Le  temple  d'Ephèse  ! 

BROCCOLI. 

C'est  le  ciel  qui  l'envoie!  vite!  emparons-nous-en.. s  et  cuirons! 
Egtatjgl 


SCÈNE  III. 


Les  Mêmes,  ACTÉON. 

(Sortant  du  temple,  la  tête  ornée  d'ua  immense  bois  de  cerf  ) 
ACTÉON. 

On  n'entre  pas! 

POUPONNETTA. 

Ah!  ciel! 

CORRICOLO. 

Un  homme  déguisé  en  cerf! 

BROCCOLI. 

Un  cerf  déguisé  en  homme!  (a  Action.)  Pardon,  homme  do  bois, 
je  voudrais... 

CORRIOLO. 

Nous  voudrions... 

ACTÉON. 

Pénétrer  dans  le  temple  de  Diane?...  imprudents!... 

BROCCOLI  et  CORRICOLO, 

Commcntl 

ACTÉON. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  Diane? 

BROCCOLI. 

C'est  la  déesse  de  la  chasse... 

ACTÉON. 

Teté...  monsieur!...  teté  ! 

BROCCOLI 

Teté? 

ACTÉON. 

Oui,  de  la  chasteté I...  déesse  redoutable,   dont  vous  voyez  eu 
moi  la  victime... 

CORRICOLO. 

Ah  b:ihl...  vous  êtes?... 

ACTÉON. 

Je  suis  l'infortuné  Actéon. 

POUPONNETTA. 

Actéon. 

CORRICOLO. 

Ce  chasseur?... 

ACTÉON. 

Changé  en  cerf,  par  Diane. 

CORRICOLO. 

Pour  l'avoir  surprise... 

ACTEON. 

Au  moment  où  elle  baignait  ses  charmes  dans  fonda  pi..re... 
d'une  fontaine. 

POUPONNETTA. 

Bon!  bon!...  je  connais  cette  table  de  la  fontaine. 

ACTÉON. 

Une  fable!...   et  la  colère  de  Diane!  Tenez...  (wounant  suu  bois) 
voilà  de  quel  bois  elle  se  chauffe! 

Air  :  Faut  de  la  vertu. 

Ah!  j'eus  un  moment 

D'agrément, 

Je  ne  saurais  dire  autrement; 

Mais  voyez  où  ça  m'a  conduit, 

Je  puis  jurer  qu'il  m'en  a  cuit. 

Avec  ses  nymphes  sous  l'ombrage 
Elle  se  baignait...  dans  le  bois, 
Je  chassais  le  canard  sauvage  ; 
J'approche....  regarde...  et  je  vois... 
AJil  j'eus  un  moment,  etc. 

Que  la  dresse  était  jolie, 
Le  «orps  nu  hors  des  flots  tremblants  1 
Corbleu!  quel  corps  blanc!...  je  parîe 
Qu'on  n'en  trouv'rait  pas  trois  d'  si  blancs. 
Ah!  j'eus  un  moment 
D'agrément, 
Mais  quel  horrible  dénouement  1 
Vous  voyez  où  j'en  suis  réduit, 
Je  puis  jurer  qu'il  m'en  a  cuit  1 

CORRICOLO. 
Ah  çà,  mais,  je  vous  croyais  défunt... 

ACTÉON. 

Dans  sou  premier  mouvement  de   tuteur,  Diauo  s'écria  ;   qu'il 
soit  donné  comme  curée  à.  me»  chiens, 
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BROCCOLI. 

Ah!  bah! 

ACTÉON. 

Ils  avaient  même  commencé  à  m'ontamer;   mais  on  m'a  arra- 
ché à  celte  mort...  sûre...  je  n'y  ai  perdu  qu'un  peu  de  mollets... 

POUPONNETTA. 

Qu'un  peu?  Alors,  vous  n'en  aviez  guère. 

CORRICOLO. 

Ma  fille! 

BROCCOLI. 

En  effet...  il  vous  en  manque;  vous  êtes  jambe... 

ACTÉON. 

Cciimne  un  cerf...  et,  depuis  ce  temps,  je  suis  préposé  à  la  garde, 
de  son  temple. 

BROCCOLI. 

A  la  garde  de  son  temple!  Mais  c'est  un  emploi  de  chien. 

ACTÉON. 

Et  un  chien  d'emploi,  monsieur. 

Air  de  Partie  et  llaanche. 
De  sa  chasteté  qu'on  renomme, 
Voilà  le  prii. 

BROCCOLI . 

C'est  peu  flatteur  I, 
En  cerf,  eh  quoi  !  changer  un  homme. 
Et  cri  <  par  simple  pudeur. 
Par  vertu,  par  simple  pudeur! 
Ah!  de  nos  jours,  c'est  autre  chose; 
Sur  les  maris,  si  parfois  la  beauté 
Opère  encor  celte  métamorphose, 
Ce  n'est  jamais  par  chasteté. 

ACTÉON. 

Ah!  chez  vous,  il  y  a  des  maris  qui  portent?... 

BROCCOLI. 

Oui,  nous  avons  quelques  maris  dix  cors. 

ACTÉON. 

Croyez-moi,  ne  vous  exposez  pas  à  la  vengeance  de  Diane. 

BROCCOLI. 

Au  fait,  ça  demande  réflexion. 

CORRICOLO. 

Comment!  vous  renonceriez  à  votre  projet? 

BROCCOLI. 

Y  renoncer?  jamais!...  Seulement,  je  demande  à  réfléchir. 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  Fut.TUMO. 

FORTCNIO,   entrant. 

Ah  I  m'y  voici,  enfin  I 

BROCCOLI. 

Mon  cousin  ! 

CORRICOLO  et   POUPONNETTA. 

Le  prince  Fortunio  I 

FORTCNIO. 

A  moi,  la  merveille...  à  moi,  le  temple  de  Diane! 

ACTÉON. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

BROCCOLI. 

Oui,  oui...  11  a  raison...  à  nous...  à  moi  le  temple. 

ACTÉON. 

Arrêtez,  malheureux!  Vous  courez  à  votre  perte...  Diane  est  là, 
au  milieu  de  ses  nymphes. 

FORTUNIO. 

Je  la  combattrai. 

BROCCOLI. 

Nous  li  combattrons!...  Nous  la  battrons l 

ACTÉON. 
La  Diane  chasseresse. 

BROCCOLI. 

Oui,  nous  battrons  la  Diane! 

ACTÉON. 

Battre  la  Diane  I... 

FORTUNIO. 

Allons,  retire-loi;  livre-moi  passage... 
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A  moi...  au  secours! 


ACTÉON. 

SCÈNE  V. 


Téméraire! 
Diane  ! 


Les  Mêmes,  DIANE,  Chasseresses. 

DIANE,  entrant. 


Vous  osez  me  braver  ici,  parce  que  je  n'ai  pour  m'y  défendre 
que  le  secours  de  quelques  nymphes  ;  mais  il  me  reste  un  refuge 
plus  inaccessible  que  ce  temple.  Diane  n'est  pas  le  seul  nom  que 
je  porte  :  je  m'appelle  aussi  Pha'bé;  la  lune  esl  mon  empire,  et 
c'est  là  qu'il  faut  venir  nie  chercher. 

(Elle  sort  suivie  de  ses  nymphes.) 
ALTIIOTAS,  qui  a  paru  depuis  un  instant. 

Eh  bien!  nous  irons...  Venez,  suivez-moi. 

Il  emmène  Fortunio.) 
BROCCOLI,    CORRICOLO  et  POlPoNNETTA. 

Oui,  oui,  nous  irons. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Au  clair  Je  la  Lune, 
Partons  pour  la  lune, 
Ne  faisons  qu'un  saut; 
D'une  ardeur  commune 
Montons  à  l'assaut  1 
Déjà  du  voyage 
Me  réjouissant, 
Je  sens  mon  courage 
Aller  en  croissant. 

[Ils  sortent.) 


Douzième  Tableau. 

LA  LU.NE. 

On  paysage  fantastique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Lunatiques,  Hommes  et  Femmes,  ON  ASTRONOME. 

l'astronome. 

Oui,  mes  amis,  la  chose  est  bien  certaine,  la  terre  est  habitée. 

TOUS. 

C'est  impossible  I  c'est  impossible! 

l'astronome. 
Vous  n'êtes  que  des  incrédules  ! 

TOCS. 

Ah! 

l'astronome. 
Mais  vous  vous  figurez  donc  qu'il  n'y  a  d'habité  que  cette  pla- 
nète, que  la  lune? 

TOUS. 

Certainement. 

l'astronome. 
Erreur!  je  vous  dis  qu'à  l'aide  d'un   télescope  merveilleux  que 
j'ai  confectionné,  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  des  êtres  vivants  sur  la 
terre. 

un  lunatique. 
Et  comment  sont-ils  faits  ? 

l'astronome. 
Je  vais  vous  le  dire. 

Air  de  Si'iuudin  J«  Caen. 

Voici  mes  observations  : 

Après  une  profonde  étude, 

Je  garantis  l'exactitude 

De  toutes  ces  assertions. 

D'abord  l'habitant  de  la  terre, 

A,  ce  qui  n'est  point  un  défaut, 

Vingt  piods  de  large  d'ordinaire, 

Sur  environ  quinze  de  haut. 

Il  porte  trois  yeui,  dont  deux  pour 
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L'éclairer  tout  le  temps  qu'il  veille, 
Et  l'autre,  pendant  qu'il  sommeille, 
Lui  sert  à  voir  comme  en  plein  jour. 
Sauf  erreurs  exceptionnelles, 
Il  a  des  cheveux  en  naissant  ; 
A  seize  ans,  il  lui  vient  des  ailes, 
Et  des  cornes...  en  vieillissant. 
Quant  à  ses  mœurs...  en  général, 
Toujours  d'après  mon  télescope, 
Il  est  doux,  simple,  philanthrope, 
Enfin,  on  ne  peut  plus  moral. 
Les  maris  n'aiment  que  leurs  femmes  ; 
Le  marchand  chérit  son  voisin. 
Et  jamais  on  n'entend  les  dames 
Médire  entre  elles  du  prochain. 
Le»  procès,  les  discussions 
Sont  des  choses  presque  inconnues; 
Jamais  d'émeutes  dans  les  rues, 

Jamais  de  révolutions. 
On  y  voit  le  vaudevilliste 
Prôner  son  collaborateur  ; 
On  n'y  voit  pas  le  journaliste, 
Changer  de  parti,  de  couleur. 
Chez  le  riche,  le  parvenu, 
Jamais  de  façons  orgueilleuses  ; 
Chaque  année  on  voit  des  danseuses 
Obtenir  des  prix  de  vertu. 
On  trouve  des  propriétaires 

Que  pour  leur  bonté  l'on  chérit  ; 
Bien  plus,  dans  le  corps  des  notaires 
On  rencontre  des  gens  d'esprit. 
Voici  mes  observations  ; 
Après  une  profonde  étude, 
Je  garantis  l'exactitude 
De  toutes  ces  assertions. 

ENSEMBLE. 
Voilà  ses  observations, 
Après  une  profonde  étude  ; 
Il  garantit  l'exactitude 
De  toutes  ces  assertions. 

LE  LCNATIQUE,  regardant  avec  sa  longue-vue. 

Mais  voyez  donc,  on  dirait  qu'il  s'en  détache  quelque 
de  la  terre. 

TOTJS. 

C'est  vrai,  c'est  vrai  ! 

l'astronome. 
Oui,  je  distingue  fort  bien...  ce  sont  des  aérolithest 

LE   LUNATIQUE. 

Mais  du  tout...  ce  sont  des  êtres  vivants. 

TOUS. 

Oui,  ouil 

LE  LCNATIQUE. 

Les  voilà  tombés  ici  près. 

TOUS. 

Courons  les  ramasser. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  BROCCOLI,  POUPONNETTA. 

l'astronome. 
Arrêtez!...  les  voilà  I 

BROCCOLI. 

Ahl  saprelottel  quel  saut  !  Où  diable  sommes-nous,  icil 

l'astronome. 
Où  vous  êtes...  jeune  terrier? 

BROCCOLI. 

Comment,  jeune  terrier... 

l'astronome. 
N'êtes-vous  pas  des  habitants  de  la  terre? 

POUPONNETTA. 

Eh  bien!  et  vous? 

l'astronome. 
Nous?  nous  sommes  des  habitants  de  la  lune. 

POUPONNETTA. 

Comment,  nous  serions... 


chose. 


L  ASTRONOME. 

Vous  êtes  dans  la  lune. 

BROCCOLI. 

En  pleine  lune? 

l'astronome. 
Et  même  dans  le  plus  beau  quartier. 

POUPONNETTA. 

Ab  I  nous  sommes  dans  le  premier  quartier  de  la  lune  ! 

BROCCOLI. 

Sont-ils  drôlement  bâtis  ! 

l'astronome. 
Mais  vous-même!...  je  croyais  que  chez  vous  les  hommes  étaient 
doués  de  quatorze  à  quinze  pieds. 

BROCCOLI. 

Deux  pieds,  jamais  plus. 

(Mouvement  de  curiosité  des  lunatiques.) 
L'ASTRONOME,  lui  regardant  le  dos. 

Ehl  que  diantre...  est-ce  cela?...  je  vous  croyais  ailés  1 

BROCCOLI. 

Zélés!...  je  suis  plein  de  zèle  quand  il  le  faut. 
l'astronome. 

Non!...  ailés  !...  je  croyais  que  les  terriers  avaient  des  ailes... 
qu'ils  volaient. 

BROCCOLI. 

Il  y  en  a  peut-être  quelques-uns  qui  volent;  mais  ils  n'ont  pas 
d'ailes. 

(Mouvement  de  curiosité  des  lunatiques.) 
L'ASTRONOME,    les  repoussant. 

Mais  retirez-vous  donc,  puisque  je  les  interroge. 

LE  LUNATIQUE,    bas,  à   l'Astronome. 

Dites  donc,  ils  n'ont  que  deux  yeux. 
l'astronome. 
C'est  vrai,  (a  Broccoli.)  Mais  que  diantre  est-ce  cela?  vous  en  avez 
uu  de  moins. 

BROCCOLI. 

Un  quoi  ? 

l'astronome. 
Un  œil...  il  vous  en  manque  un. 

BROCCOLI,    effrayé. 

Il  me  manque  un  œil...   Est-ce  que  j'en   aurais  perdu  un  en 
route...  est-ce  que  je  serais  boigne?... 

POUPONNETTA. 

C'est  facile  à  voir.  (Elle  lui  en  bouche  un.)  Voyez-vous? 

BROCCOLI. 

Oui. 

POUPONNETTA,  lui    bouchant  l'autre. 

Et  à  présent? 

BROCCOLI. 

Mais  oui,  très-bien,  j'ai  mes  deux  yeux...  il  m'a  fait  une  peur... 
J'ai  mes  deux  yeux,  mon  bonhomiie! 
l'astronome. 
Vous  devez  en  avoir  trois. 

POUPONNETTA. 

Par  exemple  ! 

BROCCOLI. 

Ah  çà,  et  vous  autres...  quelles  sont  vos  mœurs,  vos  coutumes? 

l'astronome. 
Nous? 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ,  CORRICOLO. 

CORRICOLO,  entrant. 

Je  vais  vous  mettre  au  fait. 

BROCCOLI. 

Corricolo  I 

POUPONNETTA. 

Papa! 

TOCS  LES  LUNATIQOES. 

Tiens,  encore  un! 

CORRICOLO. 

Je  suis  arrivé  avant  vous,  et  je  suis  déjà  au  courant  des  mœurs 
et  des  usages  bizarres  de  cette  planète. 

POUPONNETTA. 

Le  fait  est  que  ce  que  j'ai  vu  m'a  semblé  fièrement  cocasse. 
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unocimi. 
Dites  donc,  trouve-t-on  à  manger  ici  ? 

conmcoLO. 
Sans  doute.  C'est  comme  chez  nous  ;    il  y  a  de  tout  ici  :  des 
.  aiteurs,  des  tailleurs,  des  épiciers,  des  notaires... 

BROCCOLI. 

Des  notaires,  des  notaires  de  lune?...  Je  croyais  qu'il  n'y  avait 
que  des  clercs  de  lune.... 

l'astronome. 
Excusez,  étrangers,  si  nous  vous  quittons;   mais  nos  récoltes 
-ous  réclament. 

TOCS. 
A  l'ouvrage.  s  l'twmge! 

CHOEUR. 

Allons,  amis,  du  courage, 
Voici  le  jour  d<>  la  moisson  1 
Metlons-nous  vite  à  l'ouvrage, 
Cueillons  les  fruits  de  la  saison. 

{Ile  entourent  les  arbret.) 

POUPONNETTA. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  récollent  donc  là,  papa? 

CORRICOLO. 

Ah!  voilà...  ils  récoltent...  des  enfants... 

POUPONNETTA  et  BROCCOLI. 

Des  enfants? 

CORRICOLO. 

C'est  comme  ça. 

BROCCOLI. 

Des  enfants...  sur  des  arbres? 

CORRICOLO. 

Sur  des  arbres... 

POUPONNETTA. 

Je  croyais  que  ça  venait  sous  des  choux. 

CORRICOLO. 

Sur  la  terre,  oui...  mais  pas  ici. 

BROCCOLI. 

Comment!  dans  la  lune,  les  enfants  poussent  sur  des  arbres? 

POUPONNETTA. 

Eh  bien,  alors,  et  les  fruits,  les  légumes? 

l'astronome. 
Les  légumes?  On  les  chasse!...  Hier,  mon  chien  a  fait  lever 
une  compagnie  de  concombres...  j'en  ai  abattu  trois. 

BROCCOLI. 

Vous  avez  tiré  des  concombres  ? 

l'astronome. 
Est-ce  que  ça  ne  se  tire  pas  chez  vous  ? 

BROCCOLI. 

Les  concombres?  Jamais!...  On  ne  tire  que  des  carottes. 

l'astronome. 
Ah!  chez  vous,  on  ne  tire  que  dos  carottes!...  Mais,  pardon,  il 
faut  que  nous  allions  achever  notre  récolte. 

BROCCOLI,  aux  Lunatique!. 

Allez,  allez,  aimables  lunatiques. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Allons,  amis,  du  courage, 
Continuons  notre  moisson. 
Les  fruits  sont  mûrs,  à  l'ouvrage  t 
Cueillons  les  fruits  de  la  saison. 
(Ils  sortent.) 

SCENE  IV. 

blîOCCOLI,  CORRICOLO,  POUPONNETTA,  puis  des  Habitants  de 
la  Lune. 

broccoli. 
Mais  quoi  pays!  quel  drôle  de  pays!...  (L'orchestre  joue  l'air  :  Au  clair 
de  la  lune.)  Tiens,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
OORJtICOLO, 
Chut  !  ce  sont  les  gardes  do  l'Iiorbé  qui  font  une  ronde. 

POUPONNETTA,  regardaut  a  gauche. 

Et  ceux-là? 


CORRICOLO. 

Ce  sont  des  bourgeois  qui  se  promènent. 

POUPONNETTA,  montrant  une  Bourgeoise. 

Tiens,  elle  est  double!... 

BROCCOLI. 

C'est  un  fruit  double,  (jeux  de  scène. )  Oui,  ma  foi...  deux  têtes... 
quatre  bras...  ce  sont  des  jumeaux...  Ah  !  je  voudrais  avoir  ma 
jumelle  pour  mieux  voir  ces  jumeaux... 

POUPONNETTA,  indiquant  un  troisième  Bourgeois  6uivi  d'une  fontaine. 

Eh  bien,  et  cet  autre? 

CORRICOLO. 

C'est  un  habitant  qui  part  pour  la  campagne. 

BROCCOLI. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  traîne  donc  derrière  lui? 

CORRICOLO. 

C'est  une  fontaine. 

POUPONNETTA. 

Comment!...  il  emporte  une  fontaine?.,. 

BROCCOLI,  arrêtant  l'Habitant. 

Permettez,  cher  monsieur... 

L'HABITANT,  très-poli. 

Que  voulez-vous,  jeune  étranger? 

BROCCOLI,  se  haussant  sur  set  pointes. 

Pardon,  c'est  une  simple  observation. 

L'HABITANT,  parlant  avec  la  seconde  tête  qu'il  a  sur  le  ventre. 

Une  observation?...  Faites. 

BROCCOLI,  étonné. 
Hein?  quoi  donc?...  qu'est-ce  qui  me  parle?.... 

l'habitant. 
Moi!...  par  ici!... 

BROCCOLI,  se  baissant. 

Ah  bah!  nous  voilà  au  rez-de-chaussée  à  présent?... 

l'habitant. 
Quand  je  suis  fatigué  de  parler  avec  ma  bouche  d'eu  haut,  je 
parle  avec  ma  bouche  d'en  bas. 

BROCCOLI. 

Ah  !  quand  vous  êtes  fatigué  de  parler  avec  votre  bouche  d'en 
haut,  vous  parlez  avec  votre  bouche  d'en  bas? 
l'habitant. 
Oui...  mais  vous  disiez?... 

BROCCOLI. 

Je  disais...  une  fontaine  est  très-commode  certainement  pour  se 
désaltérer  en  voyage...  mais,  sous  d'autres  rapports,  ça  me  paraît 
insufCsant. 

l'habitant. 

Oh!  c'est  une  fontaine-omnibus. 

BROCCOLI. 

Comment,  omnibus? 

l'habitant. 
J'ai  là  dedans  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  rafraîchir  et  manger, 
et  je  vous  offre  uue  collation. 

BROCCOLI. 

Tiens,  comme  ça  se  trouve,  justement,  moi  qui  voulais  me 
restaurer  !  Eh  bien,  monsieur,  j'accepte. 

CORRICOLO  et  POUPONNETTA. 

Nous  acceptons! 

l'habitaht. 
Regardez  I 

(La  fontaine  se  change  en  une  table  et  déni  fauteuils.) 
POUPONNETTA. 

Tiens! 

BROCCOLI. 

Une  table  toute  servie. 

CORRICOLO. 

Et  deux  fauteuils. 

POTJPONNETTA. 

Mais  nous  sommes  trois. 

BROCCOLI. 

Bah!  vous  êtes  les  plus  fatigués,  je  vous  cèdo  les  fauteuils...  ot 
jo  prends  la  table. 

POUPONNETTA. 

Eh  bien,  j'accepte. 
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Moi  aussi. 

Mais  c'est  que  j'ai  faim. 


CORRICOLO. 
POUPONNETTA. 


corricolo. 
Je  mangerais  bien  un  morceau. 

BBOCCOLI. 

Diable  !  ce  n'est  pas  commode  de  manger  debout. 

.'habitant. 

Si  ce  n'est  que  'y*.  •«  chose  est  facile  à  arranger.  Voilà. 

(La  table  se  change  en  fauteuil  et  les  deux  fauteuila  se  transforment  en 

taMes.) 

BROCCOLI. 

Un  fauteuil  à  présent! 

CORRICOLO, 

Et  deux  tables  I 

BROCCOLI. 

Mais  je  n'ai  plus  rien  à  me  mettre  sous  la  dent! 

CORRICOLO. 

Mais  je  ne  peux  plus  m'asseoir. 

POUPONNETTA. 

Ni  moi  non  plus! 

CORRICOLO. 

Je  redemande  mon  fauteuil! 

POUPONNETTA. 

Et  moi  aussi! 

l'habitant. 
Alors,  vous  voulez  trois  fauteuils...  voilà  trois  fauteuils!... 
(Le  fauteuil  du  milieu  reste  fauteuil,  et  les  tables  redeviennent  fauteuils.) 
CORRICOLO. 
Mais  nous  n'avons  pas  de  quoi  manger  ! 

l'habitant. 
Ah  !  décidément,  vous  êtes  trop  difficiles  à  contenter,  et  je  re- 
prends ma  fontaine! 

(Les  fauteuils  reprennent  leur  première  place,  et  deviennent  fontaine.  — 
L'habitant  s'éloigne.) 

BROCCOLI. 

Décidément,  dans  ce  pays-ci,  on  ne  boit  que  de  l'eau  claire... 

SCÈNE  V.  / 

Les  Mêmes,  FORTUNIO. 


Ah!  vous  voilà,  enfin 
Le  prince  Fortuniol 


FORTCMO,  entrant. 
j 

TOUS. 


FORTUNIO. 

Moi-même...  J'ai  parcouru  tout  le  pays;  j'ai  observé  ses  mœurs 
si  nouvelles,  si  étranges,  et  j'ai  conçu  un  projet  infaillible. 

CORRICOLO. 

Vous  voulez  vous  emparer  de  cette  planète. 

FORTUNIO. 

Oui,  certes. 

POCPONNETTA. 

Mais,  c'est  impossible,  autant  vaudrait  prendre...  la  lune  avec 
les  dents.  (Broccoli  ni.)  Assez! 

FORTUNIO. 

Du  tout...  L'amour  m'a  fait  triompher  jusqu'à  présent,  c'est  par 
l'amour  encore  que  je  vais  réussir...  Déjà  j'ai  gagné  une  partie  de 
la  garnison...  Aux  autres  maintenant...  Les  voici  tous  qui  vien- 
nent de  ce  côté...  Je  me  mets  à  l'œuvre  à  l'instant  même. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  Les  Habitants  des  Deux  Sexes. 

Air  du  Souri.  (Quadrille.) 
Enfin,  des  moissons, 
Pour  nous  la  journée 

Est  terminée. 
Au  bruit  des  cbausons. 
Gaiement  sautons  et  dansons  1 
l'habitant. 
Et  maintenant,  mes   amis,  il  ne  nous  reste  plus   qu'à   rendre 
grâces  à  Plicebé  !  % 


FORTUNIO  ,  a  part. 
Voici  le  moment!  (Haut.)  Rendre  grâces  à  Phœbé  !...  et  de  quoi? 
Du  sort  misérable  auquel  elle  vous  condamne? 

TOUS. 

Comment  ?  Que  dit-il  ? 

l'habitant. 
Un  sort  misérable!...  à  nous! 

FORTUNIO. 

Sans  doute.  Est-ce  exister  que  d'exister  ainsi  ? 

BROCCOLI. 

C'est  vrai,  habitants  de  la  lune...  vous  végétez  !  Ali  !  pour  végé- 
ter, vous  végétez... 

.TOUS,  éloonéf. 

Ah! 

FORTINIO. 

Tandis  que  vous  pourriez  vivre,  que  vous  pourriez  aimer. 

TOUS. 

Aimer? 

UNE  LUNATIQUE,  s'avançant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  aimer? 

roUPONNETTA. 

Ah!  les  infortunées!...  elles  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'ai- 
mer ! 

BROCCOLI. 

Sont-ils  arriérés  dans  la  Lunel 

FORTUNIO  ,    aux  hommes. 

C'est  le  bonheur  d'être  époux... 

LES  HOMMES,  avec  e'tmraeroent. 

Époux?... 

FORTUNIO  ,  aux  femmes. 

C'est  la  joie  d'être  mères  !... 

LES  FEMMES  ,  même  jeu. 

Mères  ? 

POUPONNETTA. 

Elles  ignorent  jusqu'au  bonheur  d'aimer  et  d'être  mères  !... 

FORTUNIO. 

Et  si  vous  voulez  être  initiés  à  cette  félicité...  écoutez  et  imi- 
tez-moi. 

(Il  prend  Pouponnetta  par  la  taille.) 

BROCCOLI,  a  Portunio. 

Ah!  mais  vous  imitez  trop  !...  je  limite  l'imitation  ! 

POCPONNETTA. 

Bahl  c'est  pour  leur   apprendre!  (aux  Lunatiques.)  La   main  aux 
dames. 

FORTUNIO. 

Maintenant,  répétez  avec  nous....  (a  Pouponnetta.)  Je  vous  aime  ! 

TOUS,  gauchement. 

Je  vous  aime  ! 

POCPONNETTA,    les   contrefaisant. 

Je  vous  aime  !  Ce  n'est  pas  ça.  (D'une  petite  voix.)  Je  vous  aime... 
(a  Fommio.)  Ali«z  toujours,  prince!... 

FORTUNIO,    avec    passion. 

Je  vous  aime!  je  vous  adore  ! 

TOUS,  criant. 
Je  vous  aime  !  je  vous  adore  ! 

POUPONNETTA. 

Mais  la  main  sur  le  cœur,  donc  !  Pour  dire  :  je  vous  aime,  on 
place  toujours  la  maiu  sur  le  cœur. 

BROCCOLI. 

Mais  certainement;   pour  dire  :  je  vous  aime,  on  met  toujours 
la  main  sur  son  cœur...  (a  part.)  Oh!  comme  elle  est  avancée! 

FORTUNIO. 

Et  maintenant,  attention  ! 

Am  de»  Deux  lions  râpé». 
C'est  pour  toi,  toujours. 
Que  battra  mon  cœur  I 

LES  HOMMES. 

C'est  pour  toi,  toujours, 
Que  battra  mon  cœur  1 

PODPOJSNETTA . 

A  toi  ma  tendresse,  à  toi  seul  mon  ardeur  ! 

LES  FEMMES. 

A  toi  ma  tendresse,  à  toi  «eul  mon  ardeur  I 
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fortonio. 
Dis-moi  que  ton  âme 
Partage  mes  (eux  1 

LES  HOMMES. 

Dis-moi  que  ton  âme 
Partage  mes  feux  ! 

POOPONNETTA. 

Dans  mes  yeui  de  flamme 
Mire  tes  jolis  yeux  ï 

LE»   FEMMES. 

Dans  mes  yeux  de  flamme 
Mire  tes  jolis  yeux  1 

FORTUNIO    et   POOPONNETTA. 

Tes  .  ,.  . 

Me,  jolis  yeux  I 

LES  HOMMES   et   LES  FEMMES. 

Tes 

Mes  'oIis  yeux  ' 

FORTDNIO  et  POOPONNETTA. 

A  toi  !  {bis.) 
Mon  cœur  et  ma  foi  I 

TOUS. 

A  toi    (bit.) 
De  régner  sur  moi  1 

FORTDNIO. 

Ton  amaut. 
Tendre  et  constant  I 

POOPONNETTA. 

Ta  tourterelle, 
Tendre  et  fidèle  ! 

FORTDNIO. 

Te  chérira  ! 

POOPONNETTA. 

T'adorera  ! 

FORTDNIO. 

Douceur  ! 

POOPONNETTA. 

Ivresse  ! 

FORTDNIO. 
nonneur  t 

POOPONNETTA. 

Tendresse! 

FORTDNIO. 

Ah!  de  mes  jours, 

POOPONNETTA. 

Charme  le  cours. 

FORTDNIO. 

Et  sois  toujours, 

POOPONNETTA. 

Mes  seuls  amours. 

FORTDNIO. 

Mon  seul  bien  ! 

les  hommes,  répétant. 
Mon  seul  bien  1 

POOPONNETTA. 
Mon  soutien  I 

les  femmes,  de  même. 
Mon  soutien! 
fortonio,  avec. feu,  (omoant  à  genoux. 
Cest  pour  toi,  toujours,  que  battra  mon  cœur  ! 

les  hommes,  l'imitant. 
C'est  pour  toi,  toujours,  que  battra  mon  cœur  I 

POOPONNETTA. 

A  toi  ma  tendresse,  à  toi  seul  mon  ardeur  ! 

LES  FEMMES. 

A  toi  ma  tendresse,  à  toi  seul  mon  ardeur! 

FORTDNIO. 

Dis-moi  que  ton  àme 
Partage  mes  feuxt 

LES  HOMMES. 

Dis-moi  que  ton  àme 
Partage  mes  feux! 

POUPONNETTA. 

Dans  mes  yeux  de  flamme 
Mire  tes  jolis  yeux  ! 

LES  FEMMES. 

Dans  nies  yeux  do  flamme 
Mire  tes  jolis  yeux  t 
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FORTONIO  et  POOPONNETTA. 


Tes    .  ,.  . 

Mes  >ol's  ye"  ! 

LES  HOMMES  et  LES  FEMMES. 

Tes    .  ,.  . 

Mes  !°Us  yeQI  ' 

FORTUNIO  et  POUPONNETTE. 

A  toi  1  (où.) 

Mon  cœur  et  ma  foi  ! 

TOUS. 

A  toi  I  (bis.) 

De  régner  sur  moi! 

(Sur  la  fin  de  l'ensemble,  Fortunio  embrasse  Pouponnetla,  et  chaque 

homme  à  son  exemple  embrasse  «ne  jeune  fille.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  DIANE. 

DIANE,  paraissant  au  fond. 

Que  vois-je? 

TOCS. 

Phœbé!... 

DUNE. 

Ces  étrangers  viennent  pour  s'emparer  de  moi...  et  vous  les 
écoutez?...  Vous  ne  les  chassez  pas?...  Défendez  donc  votre  reine  ! 
(tous  reculent.)  Eh  quoi!  l'on  m'abandonne?  Gardes!  emparez-vous 
de  ces  rebelles! 

l'habitant. 

C'est  Fortunio  qui  nous  a  révélé  ce  que  nous  sommes. 

UN    LUNATIQUE. 

Nous  ne  voulons  pas  d'autre  roi,  d'autre  maître  que  lui  !... 
Vive  Fortunio  !... 

TOUS. 

Oui,  oui,  vive  Fortunio  I... 

BB.OCr.ciLI,  à  Corricolo  qui  a  crié  aussi. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  Encore  une  merveille  qui  va  lui 
appartenir  ! 

DIANE. 

Lui  appartenir,  pas  encore  !  Vous  oubliez  que  je  ne  suis  pas  seu- 
lement Diane  et  Phœbé;  je  me  nomme  aussi  Hécate,  et  je  préside 
aux  enfers. 

BR0CC0LI,  POUPONNETTA,  C0RBI0L0. 

Aux  enfers  ! 

DIANE. 

Soyez-y  tous  précipités! 
Un  coup  de  tam-tam  se  fait  entendre,  le  costume  d'Hécate  remplace  celui 
de  Diane,    une  flamme  vient  se  fixer  sur  son  front,  en  même   temps  les 
robes  et  les  costumes  des  habitants  de  la  Lune  tonib"nt  et  font   place  a 
des  costumes  de  démons.  —  Le  théâtre  change  et  représente  l'Enfer.) 


Treizième  Tableau. 

L'ENFER. 


TOUS  LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS. 


(bis.) 


(K..) 


CHOEUR  DES  DEMONS. 
Un  bruit  formidable 
A  troublé  les  airs  I 
Ton  front  redoutable  }    ...    . 

Commande    aux    enfers  I    j    * 
Que  ta  voix  éclate, 
Dicte  tes  arrêts  I 
A  venger   Hécate, 
Tous  nous  voilà  prêts. 

DN  DÉMON. 

Allons,  démons,  qu'on  le  saisisse 
Que  leur  folle  témérité, 
En  ces  lieux,  à  l'instant,  subisse 
Le  destin  qu'elle  a  mérité. 

BROCCOLI,   POUPONNETTA,    COKRICOLO. 

Grâce  I  grâce  I  grâce  I 

LE  DÉMON. 

Nonl  non  ! 
Pour  leur  audace 
Point  de  pardon  I 
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LES  DEHORS. 
Non  1   non! 
Pour  leur  audace 
Point  do  pardun  ! 

LE  DÉMOS. 
PREMIER  COOPLET. 

Allons,  cnfauts  du  Ténare, 
Aujourd'hui  grand  bacchanall 

LES  DÉMONS. 

Grand  bacchanall  (6ù.) 
le  démon. 
Gatraent,  qu'ici  l'on  prépare 
Tout  notre  vieil  arsenal! 


LES  DÉMONS. 

(Ki.) 


Sautons , 

Chantons, 
Chantons  la  ronde  des  démon». 

Sautons,      )    ...    . 

Chantons,  I    (6"'> 
El  rallumons  grils  et  chaudrons  I  (ter.) 

LE  DÉMON. 
DEUXIÈME  COULETP. 

Et  vous,  braves  Euménides, 
Pour  chatouiller  nos  tympana  ! 

LES   DÉMONS. 

Nos  tympans  I  (bit.) 

LE  DÉMON. 

A  défaut  d'ophicléides. 
Faites  siffler  vos  serpents! 

LES  DÉMONS. 

Sautons,  etc. 

LE  DÉMON. 
TROISIÈME    COUPLET. 

En  avant,  Chypre  et  Madère, 
Sans  y  mêler  l'Achéron  ! 

LES  DÉMONS. 

L'Achéron  I  ,  bis.  ) 

LE  DÉMON. 

Portons  un  toast  à  Cerbère, 
Et  grisons  le  vieui  Caron  l 
LES  DÉMONI. 
Sautons,  etc. 

BALLET. 

roaTUNio,  paraissant  au  fond. 
Démons,  je  brave  votre  rage  I 
Oui,  le  ciel  guidera  mon  bras. 
L'amour  soutiendra  mon  courage, 
Ici  vous  ne  me  vaincrd  pas. 
Non,  non,  vous  ne  me  Traînerez  pas. 

CHOEUR  DES  DEMONS. 

0  rage!  anathème  ' 

L'enfer  aujourd'hui, 

Oui,  l'enfer  lui-même 

Cède,  devant  lui.  (bit.) 

Oui,  l'enfer,  l'enfer  lui-même 

Cède  I  (ou)  devant  lui  I  (bis.) 

LES  DÉMONS. 

Il  est  vainqueur.  {Ter.) 

TORTONIO. 

Orgueilleuse  déesse,  au  triple  diadème, 
Reconnais  ton  vainqueur,  courbe-toi  devint  lui  1 

LES  DÉMON9. 

0  rage  1  rage!  anathème! 

L'enfer  aujourd'hui, 

Oui,  l'enfer  lui-même 

Cède,  cède  devant  lui  ! 

Oui,  l'enfer,  l'enfer  lui-même! 

Cède  (bit)  devant  lui  I  (bu.) 


Quatorzième  Tablean. 

LE  TEMPLE  DE  JUPITER. 

Les  ruioes  du  temple  dont  il  ne  reste  plus  que  q  lelques  colonnes  brisée». 
—  Au  milieu,  sur  un  piédestal,  la  statue  de  Jupiter  Olympien  dans  un 
état  complet  de  délabrement. 


SCENE  PREMIÈRE. 


BROCCOLl,  CORRICOLO. 

BROCCOLl,  arrivant  et  appelant  à  la  cantonade. 

Ehl  Corricolo...  Corrico... 

CORRICOLO,  entrant  en  scène. 

Me  voilà,  me  voilà. 

F,  ROC.COM. 

Mais  arrivez  donc...  puisque  vous  me  servez  de  guide-âne,  vous) 
devez  toujours  être  à  mes  côtés. 

CORRICOLO. 
J'y  Suis  et  je  n'en  bouge  plus,  (il  regarde  autour  de  lui.) 
BROCCOLl. 

Qu'est-ce  que  vous  cherchez? 

CORRICOLO. 

C'est  ma  fille  que  je  n'aperçois  pas,  et  ça  m'inquiète. 

BROCCOLl. 

Votre  fille...  tranquillisez-vous. 

CORRICOLO,  avec  joie. 

Vous  savez  ce  qu'elle  est  devenue?... 

BROCCOLl. 

Oui,  elle  est  perdue. 

CORRICOLO. 

Perdue! 

BROCCOLl. 

Mais  elle  se  retrouvera.  J'ai  fait  afficher  une  récompense  hon- 
nête... je  réponds  d'elle. 

CORRICOLO. 

Alors... 

BROCCOLl. 

Voyons,  orientons-nous  un  peu...  Où  sommes-nous? 

CORRICOLO. 

En  Élide...  au  sein  de  l'antique  Kl  oie. 

BROCCOLl. 

Où  se  trouve  situé  le  temple  de  Jupiter... 

CORRICOLO. 

Olympien,  bâtie  à  Olympie,  pendant  la  troisième  olympiade,  et 
devant  lequel  se  célébraient  les  jeux  olympiques. 

BROCCOLl. 

Très-bien!  d'après  cette  très-claire  explication,  il  ne   me  reste 
plus  qu'à  le  chercher...  Le  temple  de  Jupiter,  s'il  vous  plaît? 

CORRICOLO. 

Attendez!...  mais  nous  y  sommes  dans  le  temple... 

BROCCOLl. 

Le  temple!...  où  ça? 

CORRICOLO. 

Ici. 

BROCCOLl. 

Ici,  le  temple?  plus  je  contemple  et  moins  je  vois  de  temple. 

CORRICOLO. 

Comment?  mais  ces  colonnes...  ces  fùls  brisés... 

BROCCOLl. 

Eh  bien!  ces  fûts? 

CORRICOLO. 

C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  chose. 

BROCCOLl,  regardant  une  colonne  brisée, 

Ahl  ce  fût,  ce  fut  le  temple  ! 

CORRICOLO. 

Oui,  et  voilà  ce  qu'il  reste  du  dieu  ! 
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BROCCOLI. 

Ah! ah! 

corricolo. 
Nous  avons,  par  bonheur,  de  l'avance  sur  notre  cousin... 

BROCCOH. 

Abusons-en  pour  lui  souffler  la  merveille  ci-présente. 

COURICOLO. 
C'est  ditl...  (ils  s'approchent  du  piédestal.)  Chut! 
BROCCOLI. 

Quoi? 

CORRICOLO. 

On  a  marché  près  de  ces  ruines. 

BROCCOLI. 

Allons-nous-en  un  peu. 

CORRICOLO,  regardant  vers  le  fond  à  droite. 

J'aperçois  là-bas  plusieurs  figures  étranges. 

BROCCOLI. 

Allons-nous-en  beaucoup. 

(Ils  se  cachent  derrière  les  colonnes.) 

SCÈNE  II. 

BROCCOLI  et  CORRICOLO  cachés,  JUPITER,  APOLLON,  VULCAIN, 
BACCHUS,  MERCURE,  NEPTUNE,  etc. 

Ils  sont  très-vieux  et  vêtus  d'une  manière  grotesque  et  pauvre.  —C'est 
la  charge  de  l'Olympe  autique.) 
CHOEUR. 
Air  des  Puritaine. 
Entourons  noire  père, 
Et  dans  ce  temple  solilaire, 
Eiil<;s  sur  la  terre, 
Au  roi  des  Dieux 
Offrons  nos  vœux  1 

JUPITER. 

Apollon  et  Vulcain, 
Bacclius.. .  c'est  vous  enfin  t 
Ah  !  quel  moment  divin 
Pour  le  cœur  de  Jupin  ! 

broccoli,  à  part. 
Qui  lui,  ce  vieux  clampin  I 
Comment,  c'est  là  Jupiil  ? 
C  n'est  pas,  si  je  l'eus  peiut 
Ainsi  que  j'eus  p'int...  .lupin! 

CHOEUR. 

Entourons  notre  père,  etc. 

JUPITER. 

Illustres  Dieux,  Hébé  et  Ganiméde  vont  vous  servir  l'ambnisie, 
et  Junon,  à  son  retour,  vous  fera  les  honneurs  de  mon  temple. 

APOLLON. 

Pardon,  divin  Jupiter;  mais  vous  faites  des  frais  d'imagination 
bien  inutiles. 

Biccnus. 

Ne  nous  dorons  pas  la  pilule,  mon  cher  Apollon...  Nous  ne 
sommes  plus  ce  que  nous  étions  autrefois;  n'est-ce  pas,  Vulcain? 

VULCAIN. 

Moi...  Si  fait,  Bacchus...  je  le  fuis  toujours,  ce  que  j'étais  au- 
trefois. 

MERCURE. 

L'indifférence  des  mortels  nous  a  réduits  à  un  piteux  état. 

JUPITER. 

J'en  conviens,  Jupiter,  le  grand  Jupiter,  est  bas  percé. 

APOLLON. 

Bien  bas  percé! 

MINERVE,  lins,  à  Jupiter. 

Je  vous  en  tricote  une  paire. 

JUPITER. 

De  percé? 

MINERVE. 

De  bas. 

JUPITER. 

Plus  d'offrandes,  plus  de  sacrifices..,  Et  quand,  par  hasard,  un 
vieux  classique  arriéré  me  brûle  quelques  petits  graius  d'encens,  il 
y  en  a  juste  de  quoi  me  faire  éternuer. 

MERCURE. 

Ah  I  notre  métier  de  Dieux  est  bien  tombé  ! 


BACCHUS. 

Hébé  et  Ganiméde  se  sont  établis  à  la  Râpée...  Ils  me  font  con- 
currence. U  n'y  a  plus  d'eau  à  boire  pour  le  Dieu  du  vin. 

APOLLON. 

Phébus  est  détrôné  par  le  gaz  et  la  lumière  électrique. 

VULCAIN. 

Minerve,  la  déesse  de  la  sagesse,  est  garde-malade  à  Charenton. 

BACCHUS. 

Cérès  gagne  sou  pain  où  elle  trouve. 

JUPITER,  baissant  la  tète. 

Et  Junon  pose  des  sangsues...  où  ça  se  trouve. 

TOUS. 

Ah!  nous  sommes  bien  malheureux! 

JUPITER. 

Ah  çà ,  et  Vénus? 

VULCAIN. 

Mon  épouse?  Ça  regarde  monsieur  Mars. 

JUPITER. 

l'eut-être  ces  deux-là  sont-ils  plus  fortunés  que  nous...  (on  entend 
dn  brait  au  dehors.)  Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  Ces  voix,  c'est 
elle...  ce  sont  eux. 

SCÈNE  III. 

Les  MÊMES,   MARS  et    VÉNUS,  très-vieillis  aussi,  et,  comme  les  autre» 
dieux,  vêtus  pauvrement  et  d'une  façon  grotesque. 

MARS,  poursuivi  par  Vénus. 

Mais,  laissez-moi  donc,  ma  chère  ! 

VÉNUS. 

Fi  !  vous  êtes  bien  mal  élevé...  Ne  pas  même  m'offrir  votre  bras, 
pour  venir  visiter  mon  père...  ((a  Jupiter.)  Ah!  papa,  je  suis  bien 
infortunée  I 

JUPITER. 

Infortunée...  Toi,  ma  fille?  Et  de  qui  te  plains-tu? 

VÉNUS. 

De  monsieur. 

JUPITER. 

De  Mars? 

MARS. 

Vous,  ma  chère? 

VÉNUS. 

Oui,  moi,  de  Mars...  Après  m'avoir  dérangée  de  mon  méuage, 
il  me  délaisse,  il  me  dédaigue,  le  monstre!  (Elle  prend  du  tabac.) 

JUPITER. 

Oh  !  Cypris...  qui  prise... 

MARS. 

Comme  un  Suisse. 

VÉNUS,  avec  colère. 

Encore  ! 

VULCAIN,   à   part. 

Bravo  !  Ça  m'amuse,  moi  ! 

VÉNUS. 

Et  personne  pour  me  venger,  (a  vuioiu.)  Ah!  monsieur,  vengez- 
moi. 

VULCAIN. 

Pardon,  madame. 

VÉNUS. 

Je  suis  votre  femme  :  votre  devoir  est  de  me  protéger. 

VULCAIN. 

Ma  femme...  ma  femme... 

JUPITER. 

Sans  doute,  Cypris  est... 

VULCAIN. 

Cypris  a'est  pas  une  femme  à  citer  (Cythèrc).  Elle  a  fait  trop 
de  pas  faux  (Paphos)  avec  Mars. 

VÉNUS. 

Tenez,  vous  n'êtes  qu'un... 

VULCAIN. 

C'est  bon,  je  sais  ce  que  je  suis,  madame, 

JUPITER. 

Ah  çà,  et  Cupidon,  qui  est-ce  qui  m'en  donnera  des  nouvelles? 

VÉNUS. 

Ce  n'est  pas  moi.  Il  y  a  longtemps  que  l'Amour  m'a  délaissée. 

JUPITER. 

Que  scra-t-il  devenu  au  milieu  de  celle  débâcle  générale?.,.  Jo 
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gage  que  le  pauvre  petit,  abandonné,  dénué  de  tout,  grelotte  sur 
quelque  coin  de  la  terre...  0  infortuné  Cupidon! 
Tons. 
0  infortuné  Cupidon  I 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES,  L'AMOUR.  (Il  est  très-laid,  mais  brillamment  vêtu.) 

l'amour. 
Me  voilà  ' 

TOUS. 

C'est  lai! 

ENSEMBLE, 
Air: 

l'amour. 

C'est  moi,        (ois.) 
Seigneur  et  roi 
De  Cythère 
Et  de  la  terre. 
Toujours  badin, 
Toujours  gamin, 
Honneur  à  l'enfant  malin! 

LES   DIECX. 

C'est  toi,      (bis.) 
Seigneur  et  roi,  etc. 

l'amour. 
Oui,  c'est  moi,  toujours  brillant,  toujours  joli,  toujours  le  même! 
quoi! 

JUPITER. 

Ohl  ohl  toujours  le  même  ;  je  t'ai  connu  plus  gentil  que  ça  1 

l'amour. 
Vous  me  trouvez  donc  mal  ficelé? 

TOUS,  étonnés, 

Ficelé!... 

l'amour. 

Ah  ça,  et  vous  autres?...  (Les  regardant.)  Oh!  mes  pauvres  en- 
fants, quelle  dèche  ! 

tous. 
Quelle  dèche  I 

l'amour. 
Mais  oui,  'quelle  dèche',  quelle  raffale,  quel  dégommage,  quoi  ! 

jupiteu. 
Je  ne  comprends  pas... 

APOLLON. 

il   arrive  de   quelque    contrée   lointaine;  il  parle   une    langue 
étrangère. 

MARS. 

D'où  viens-tu,  petit? 

l'amour. 
D'où  je  viens?...  Je  viens  de  Paris. 

tous. 
De  Paris  ! 

l'amour. 

Oui,  Paris,  près  Pantin...  Paris,  quoi! 

JUPITEIi. 

On  y  élève  encore  des  autels  à  l'Amour  3 

l'amour. 
Je  crois  bien  ! 

JUPITER. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  tu  es  toujours  aussi  brillant. 

l'amour. 
Mais  oui,  je  suis  assez  rupin  I 

tous. 
Rupin  ! 

l'amour. 
Et  pourtant,  je  n'en  suis  pas  plus  Qer...  et  je  ne  fais  pas  d'em- 
bar... 

tous. 
D'embar!... 

l'amour. 
Eh!  oui,  de  l'embar,  de  l'esbrouffe,  de  la  mousse,  quoil 

JUPITER. 

Comprends  pas  ! 

l'amour. 
A  propos,  où  est  donc  maman? 


VÉNUS. 

Me  voilà,  mon  fils. 

l'amour. 
Ma  mère  I  j'éprouve  de  l'émocel...  (a  Jupiter.)  Dites  donc,  grand- 
papa  Jupin,  je  la  trouve  un  peu  mouche,  maman  Vénus I 

JUPITER. 

Mouche  I 

l'amour. 
Mouche,  toc,  bleue,  c'est  la  même  chose. 

JUPITER. 

Mais  elle  n'a  pas  de  toque  bleue  I 

l'amour. 
Ah  I...  et  quelle  vilaine  pelure! 

(Il  montre  sa  robe.) 
VÉNUS. 

Hélas!  oui,  ou  m'a  forcée  de  mettre  une  robe,  sous  prétexte  que 
mon  ancien  costume  était  trop  décolleté...  Une  robe,  à  moi! 

Air  :  L'amour  ainsi  <ju'  la  nature. 
Quand  Vénns  sortit  de  l'onde  , 
Elle  vint  tout'  nue  au  monde: 
Que  de  poët's  ont  chanté 
Mes  grâces  et  ma  beauté  ! 
Leurs  odes  avaient,  j'vous  jure, 
Huit  ou  dix  stances... 

l'amour. 

Oui  dit 
L'amour  ainsi  qu'  la  nature 
N'  connaît  plus  ces  dix  stonces\b. 

VÉNUS. 
Comment!...  tu  dis?... 

l'amour. 

Rasée!...  dans  le  troisième  dessous!...  Psstl... 

JUPITER. 

Ah  çà,  petit,  pour  parler  un  pareil  langage,  où  diable  vis-lu 
donc  d'ordinaire?... 

l'amour. 
Où  je  vis?...  rue  Bréda! 

JUPITER. 

Rue  Bréda... 

l'amour. 
Notre-Dame  de  Lorette  street. 

JUPITER,  désignant  Minerve. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  que  demeure  Minerve  ? 

l'amour. 
La  déesse  de  la  sagesse?  Je  ne  crois  pas...    Est-ce  que  c'est  là 
que  vous  demeurez? 

MINERVE,  avec  hauteur. 

Par  exemple!... 

l'amour. 

Vous  l'entendez...  Je  n'y  rencontre  que  le  vieux  père  Plulus  qui 
vient  souvent  m'y  voir  en  secret...  de  la  rue  Laffitte,  où  il  de- 
meure. 

JUPITER,  cherchant. 

La  rue  Bréda... 

l'amour. 
Oh!  un  fameux  quartier...  allez! 

Air  de  la  Corde  sensible. 
Pour  le  plaisir  et  la  goguettte, 
Vive  à  jamais  le  mont  Bréda  ! 
H  enfonce  le  mont  Admète, 
Et  dégotte  le  mont  Ida  ! 
Dans  cet  olymp'  de  fantaisie, 
Gais  soupers  et  refrains  joyeux  ; 

Ta  ta  ta  ta  ta. 
La  truff',  voilà  son  ambroisie, 
Son  nectar...  c'est  le  champ'  moussent. 

ENSEMBLE. 
Pour  le  plaisir  et  la  goguette,  etc. 

l'amouk. 
C'est  1'  pays  du  plaisir  facile, 
Son  idole  est  le  grand  Musard, 

Tara  ta  ta  ta. 
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Son  temple  est  le  jardin  Mabile, 
Et  sa  loi  lo  ^alop  Chicard. 

ENSEMBLE. 
Pour  le  plaisir  et  la  goguette,  etc. 

(Ils  dansent.) 


IDPITER. 

Terpsichore  ne  nous  avait  jamais  appris  ça... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  BROCCOLl  et  CORMCOLO. 

BROCCOLÏ,  reparaissant  avec  Corricolo. 

Voilà  le  moment  de  nous  montrer...  J'entrevois  un  moyen  de 
les  séduire...  (Haut.)  Messieurs  les  dieux!...  (ils  saluent.)  Saluez,  Cor- 
ricolo  ! 

JUPITER. 

Des  étrangers  !... 

BROCCOLl. 

Mesdames  les  déesses,  j'ai  bien  l'honneur... 

TÉNUS. 

Approchez,  jeune  étranger. 

BROCCOLl,    à  part. 

Oh!  qu'ils  sont  vilains!  (Haut.)  Nous  avons  entendu  vos  lamen- 
tations. 

CORRICOLO. 

Nous  connaissons  votre  affliction. 

BROCCOLl. 

Et  je  viens  vous  faire  une  proposition. 

TOUS. 

Une  proposition  I 

BROCCOLl. 

Je  vous  offre  à  tous  un  asile  dans  mon  palais. 

TOCS. 

Dans  un  palais  I 

BROCCOLl. 

On  vous  immolera  des  béliers;  vous  aurez  du  veau.  Aeceplez- 
vous  ? 

JUPITER. 

C'est  bien  tentant!  un  palais  où  l'on  nous  encensera,  où  l'on 
nous  dorlotera. 

MARS. 
Nous  reverrons  nos  beaux  jours  passés. 

MERCURE. 

Nous  retrouverons  nos  fêtes,  nos  sacrifices. 

JUPITER. 

Et  nous  ne  serons  plus  dans  la  dèche. 

BROCCOLl. 

La  dèche? 

JUPITER. 

La  dèche,  la  rnffale,  le  dégoinmage,  quoi  !...  Mais  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  parler?... 

BROCCOLl. 

C'est  probablement  le  langage  des  dieux  I  (a  Corricolo.)  Mas  vous 
ne  m'avez  donc  rien  appris...  ah  !  vous  négligeâtes  mon  éduca- 
tion! Fi,  monsieur!  Fi  I(a  Jupiter.)  Ainsi,  vous  acceptez? 

JUPITER. 

Ma  foi...  décidément,  je  me  risque. 

SCÈNE  VI. 

les  Mêmes,  L'AME  DE  LA  MERVEILLE. 
l'ame. 
(rrête! 

TOUS. 

L'âme  de  la  Merveille. 

BROCCOI,  i. 
Allons,  bon!  qu'est-ce  qu'elle  veut,  celle-là? 

l'ame,  a  Jupiter. 
Tu  ignores  le  véritable  prix  dont  ou  veut  le  faire  payer  ces  biens 
que  l'on  t'offre...  Je  vais  t"  l'apprendre. 

JUPITER. 

Parle. 

l'ami.. 
Ces  élrangers  veulent  s'emparer  de  ton  temple...  de  moi,  enfin  ! 


JIPITER.  - 

S'emparer  de  mon  temple...  de  ma  merveille! 

LA    MERVEILLE. 

Et  tu  ne  châtierais  pas  leur  audace,  toi  le  mailre  des  dieux,  toi, 
qui  jadis  faisais  trembler  tout  l'Olympe... 

JUPITER. 

Rien  qu'en  éternuant...  Oui,  les  poêles  ont  dit  cela  :  Sternuit 
et  lolum  mutu... 

Air  :  De  l'Avare. 
Alors,  oui,  j'étais  redoutable  ; 
Et  quand  Jupin  éternuail. 
Soudain,  par  ce  bruit  formidable, 
De  crainte  tous  il  vous  glaçait 
Et  l'Olympe  entier  frémissait. 
Mais  il  faut  bien  que  tout  finisse; 
Et  quaud  j'éternue  à  présent. 
Nul  ne  tremble  ..  et  tout  uniment 
Chacun  me  dit  :  Dieu  vous  bénisse  I 

ENSEMBLE. 

Chacun  lui  dit  :  Dieu  vous  bénisse! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  FORTUNIO. 

FORTUNIO. 

Vous  dites  vrai,  à  moi  les  ruines;  car  votre  règne  est  passé. 

JIPITI  II. 

Encore  un  qui  ose  nous  menacer  ! 

TOUS. 

Vengeance  I 

BROCCOLl. 

Allons-nous-en  I 

FORTUNIO. 

Et  que  ferez-vous contre  moi? 

BROCCOLl. 

C'est  vrai,  au  fait,  que  ferez-vous  contre  nous? 

FORTUNIO. 

Je  suis  décidé  à  tout,  dussé-je  y  trouver  la  mort. 

BROCCOLl. 

Et  moi  aussi,  je  suis  décidé  à  tout,  dùl-il  y  trouver  la  mort. 

l'ame. 
Et  tu  ne  les  foudroies  pas? 

JUPITER. 
Avec  quoi? 

l'ame. 
N'as-tu  pas  ton  tonnerre? 

JUPITER. 

Hum!...  mon  tonnerre  est  bien  éventé  I...  Enfin,  c'est  égal,  je 

Vais  toujours  essayer...  (il  lance  son  tonnerre  qui  produit  une  petite  fusée.) 
CUPIDON. 

Ah  !  ce  n'est  qu'une  fusée. 

TOUS,  consterné». 
Une  fusée  ! 

JUPITER,  à  la  Merveille. 
Voilà  ! 

BROCCOLl. 

Ah  I  boni  boni  nous  sommes  les  maîtres  ici  I 

VÉNUS. 

Pas  encore!...  Je  vais  appeler  à  notre  aide  mes  Troyens  d'au- 
trefois. 

JUPITER. 

Et  moi  mes  Grecs.' 

VÉNUS. 

A  moi,  mes  Troyens  si  valeureux! 

JUPITER. 

A  moi,  mes  sublimes  héros  si  braves  et  si  grands!  (aux  Dieux.) 
Et  vous,  rangez-vous  aulour  de  votre  maître. 

BROCCOLl. 

Deux  armées  à  nos  trousses!...  allons-nous-en  ! 
(Entrée  des  armées  Grecques  et  Troyennes,  représentées  par  de  tout  petit! 
enfants  vêtus   a  l'antique    Défilé,  évolutions.) 
JUPITER. 

Oh!  comme  ils  sont  rapetisses,  mes  grands  héros!  n'importe! 
le  nombre  suppléera  à  la  taille.  Emparez-vous  de  ces  trois  témé- 
raires. 

(Les  deux  armées  s'avancent  sur  Broccoli,  Fortunio  et  Corricolo.) 
BROCCOLl. 

Je  me  rends!  rendons-nous! 

FORTUNIO. 

Jamais!  (il  tire  de  «poche  un  pistolet.)  Regardez! 

(Il  fait  feu    les  deux  armées  s'enfuient  en  courant.) 


TABLEAU  XVI. 
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IBH1U. 

Trahi  par  eus  !  (tous  les  Dieux  se  sauvent.) 
FORTDNIO. 

Les  voilà  en  fuite! 

COBRICOLO. 

C'est  qu'ils  n'avaient  pas  inventé  la  poudre,  les  anciens. 

BROCCOU. 

Mais  la  Merveille... 

FORTDNIO. 

La  Merveille  est  à  moi! 

LA  MERVEILLE. 

Oui,  je  t'appartiens,  Fortunio...  oui,  tu  m'as  conquise!  A  toi 
le  temple  de  Jupiter  Olympien...  à  loi  cette  merveille;  mais  telle 
qu'on  l'admirait  autrefois.  Regarde,  et  reconnais  tout  le  prix  de  ta 
victoire  1 


Quinzième  Tableau. 

Le  («rnple  de  Jupiter  olympien,  brillamment  éclairé.  A  gauche,  la  statue 
du  dieu,  en  ivoire  et  or.  L'olympe  antique  est  groupé  au  fond.  —  Les 
Grecs,  les  Troyens  reviennent  pour  rendre  hommage  à  Fortunio. 

CHOEUR. 

Air  :  Final  de  Caslibelia. 
Salut,  gloire,  honneur 
A  notre  vainqueur! 
A  lui  ce  trésor 
De  porphyre  et  d'or  I 


Seizième  Tableau. 

LA  CHAMBRE  MAGIQUE. 

Une    chambre  gothique,  avec  deui  lits,   l'un  à  droite,   l'autre  à  gauche. 
Entrée  au  tond.  Sur  le  mur,  de  grands  portraits  en  pied  et  en  buste. 


SCENE  PREMIÈRE. 

BROCCOLI,   ALTHOTAS  en  page  et  portant  une  lumière. 
ALTHOTAS,  entrant  avec  Broccoli. 

Entrer,  entrez,  noble  étranger. 

BROCCOLI. 

A  qui  appartient  ce  château? 

ALTHOTAS. 

Au  seigneur  Abracadabrador,  mon  maître,  qui,  vous  sachant 
surpris  en  roule  par  la  nuit,  se  fait  un  plaisir  de  vous  offrir  l'hos- 
pitalité. 

BROCCOLI,  à  part. 

C'est  fort  aimable  de  sa  part.  Vous  êtes  son  page? 

ALTHOTAS. 

11  ne  me  reconnaît  pas.  (Haut.)  Je  suis  l'un  de  ses  trois  cents  pages. 

BROCCOLI. 

Trois  cents  pages!...  ça  fait  un  fort  volume,  (il  rit,  Althotas  limite.) 
Assez!...  Vous  diles  qu'il  y  a  un  lit  dans  celle  chambre? 

ALTHOTAS. 

Il  y  en  a  deux. 

BROCOLLI. 

Deux  dans  la  même  chambre I...  deux  lils  pour  moi  seul...  com- 
ment diable  arrangerai-je  ça?  C'est  égal,  je  trouverai  un  moyen. 

ALTHOTAS. 

Bonsoir,  seigneur. 
(Il  va  pour  poser  le  bougeoir  sur  une  table  de   nuit  placée  près  du  lit  de 
droite,  et  va  pour  sortir.) 
BROCCOLI,  le  rappelant. 

Ah! 

ALTHOTAS,  revenant. 
Votre  excellence  appelle? 

BROCCOLI. 

On  viendra  sans  doute  me  demander...  un  vieux  et  sa  fille... 
pas  joli  du  tout. 

ALTHOTAS. 

La  fille? 

BROCCOLI. 

Nou,  le  vieux...  en  robe  de  satin  bleu... 


ALTHOTAS. 
BROCCOU. 
ALTHOTAS. 


Le  vieux? 
Non,  la  Qlle. 
C'est  tout? 

BROCCOU. 
Oui,  allez...  (Althatosvs  pour  sortir.)  Ah! 

ALTHOTAS,  revenant. 

Quoi? 

BBOCCOLI,   après  avoir   réfléchi. 

Rien. 

ALTHOTAS,  en  sortant. 

Maintenant,  dors  si  tu  peux! 

SCÈNE  II. 

BROCCOLI,  seul. 
Pourvu  que  ces  lits  soient  bons!...  Choisissons  le  plus  douillet. 

(Après  avoir  examiné  les  deux    lits,  s'arrètant  à  celui   de  gauche.)  Je    crois  que 

c'est  celui-ci  (Découvrant  le  lit.)  Tiens,  il  n'y  a  que  trois  couvertu- 
res!... Par  bonheur,  nous  sommes  en  été...  et  puis,  je  garderai 
mon  haut-de-chausses.  (cherchant.)  Voyons,  un  bonnet  de  coton  '  Ça 

y  est...  Des  pantoufles?  Ça  y  est...  Un?...  (Regardant  dans  la  table  de 
nuit,  qu'il  referme  aussitôt.)  Ça  y  est...  Couchons-nous  vite,  (il  retire  son 
manteau  et  son  pourpoint,  qu'il  étend  sur  le  pied  de  son  lit  tout  en  fredonnant.  S'ar- 
rètant sur  une  roulade.)  Oh  !  quel  somme  !  quel  fameux  somme  je  vais 
faire!...  (il  se  couche.)  Soufflons  la  chandelle;  je  n'aime  pas  à  voir 

clair  quand  j'ai  les  yeux  fermés,  (il  souffle  la  chandelle;  elle  se  rallume. 
Jour.)  Tiens,  je  croyais  l'avoir  SOUlÛVe...  (H  souffle  de  nouveau  la  chan- 
delle.) Ah!  (Il  va  ponr  s'endormir,  la  chandelle  se  rallume.)  Comment!  en- 
core!... (La  soufflant.)  Mais,  saperlotte!  je  ne  veux  pas  de  chandelle! 
Allons,  dormons...  (s' endormant.)  dor...  mons...  Ah  I  enfin!  je  vais 
donc    pouvoir    routier    à    mou  aise!...  (il  remet  la   tête  snr  l'oreiller.) 

Bonsoir  la  compagnie  ! 

SCENE  III. 

BROCCOLI,  CORR1COLO,  puis  ALTHOTAS. 

CORRICOLO,  parlant  à  la  cantonade  et  à  voix  basse. 

C'est  bien!...  c'est  bien...  conduisez  nia  fille  à  sa  chambre... 
(il  entre  et  referme  la  porte.)  Le  prince  a  recommandé  de  respecter 
son  sommeil...  couchons-nous  sans  bruit...  Ma  fille  est  en  haut,  (il 
se  couche)  le  notaire  est  prévenu,  et,  au  jour,  il  arrivera  pour  la 
signature  du  contrat.  Ah!  (s' endormant)  je  vais  rêver  que  je  suis 
premier  ministre!... 
(11  dort  tout  à  fait.  Son  ht  traverse  le  théâtre,  va  rejoindre  l'autre  lit  où 

dort  Broccoli.  —  Les  lits  entrent  l'un  dans  l'autre  de  manière  qu'ilsn'en 

forment  plus  qu'un  seul  et  que  Coricolo  et  Broccoli  se  trouventeouchés 

l'un  à  côté  de  l'autre.) 

BROCCOLI,  s'éveillant  en  sursaut. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CORRICOLO,  avec  effroi. 

Hein?...  qu'est-que  je  sens  là? 

BROCCOU,  avec  terreur. 

Un  homme  ! 

CORRICOLO,  avec  terreur. 

Un  homme  près  de  moi  ! 

BROCCOLI,  même  jeu. 

Que  demandez-vous,  monsieur?  Qui  èles-vous1 

CORRICOLO. 

La  voix  du  prince  I 

BROCCOLI. 

Parole  d'honneur!  je  n'ai  pas  d'argent! 

CORRICOLO. 

Pour  qui  me  prend-il?  Je  suis  votre  premier  ministre. 

BROCCOLI. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tous  faites  donc  dans  mon  lit,  vousf 

CORRICOLO. 

Mai»  c'est  vous  qui  êtes  venu  dans  le  mien. 

BROCCOU. 

Moi  dans  votre  lit...  Vous  êtes  fou! 


CORRICOLO. 

Nous  allons  bien  voir...  (criant.)  Holà!... 

BROCCOLI,  de  même. 

A  moi,  page!...  la  maison!... 


quelqu'un!... 


Les  deux  lits  s'écartent;  celui  de  Corricolo  va  reprendre  se  place.  —  Au 
même  instant  la  porte  s'ouvre  et  Althotas  accourt  avec  une  lumière.) 
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ALTHOTAS. 

Qu'y  a-t-il? 

BDOCCOLI. 

C'est  lui  qui  esl  venu  me  trouver  sur  ma  couche. 

CORRICOLO. 

Mais  du  tout,  prince,  c'est  vous. 

BROCCOLI. 

Mais,  encore  une  fois,  je  soutiens... 

CORRICOLO. 

Et  moi,  je  vous  dis... 

ALTHOTAS. 

Bah!  vous  aurez  rêvez  ça. 

(11  sort.) 
CORRICOLO. 

Au  fait  c'est  possible. 

BROCCOLI. 

J'avais  sans  doute  le  cauchemar...  Allons,  voyons,  rendormons- 
nous. 

CORRICOLO. 

Dormons. 

(Ils  se  rendorment.  Le  lit  de  Broccoliva  à  son  tour  rejoindre  celui  de  Cor- 

ricolo.  —  Même  jeu  que  précédemment.) 

BROCCOLI,   s'c'veillant. 

Comment!  vous  voilà  encore? 

CORRICOLO . 

Vous  venez  encore  me  déranger? 

BROCCOLI. 

Mais,  sapristi!...  je  n'ai  pas  bougé. 

CORRICOLO. 

Ni  moi... 

BROCCOLI. 

Mais  si... 

CORRICOLO. 

Mais  non... 

BROCCOLI. 

Allez-vous-en,  saperlotlel 

CORRICOLO. 

Sac  à  papier!  laissez-moi  tranquille! 

(Ils  se  balteut.) 

ENSEMBLE. 
Air: 

C'est  affreux  ! 
Odieux  1 
Venir  me  rendre  visite  I 
C'est  affreux! 
Odieux  ! 
Oh  I  quelle  horrible  poursuite  f 
Votre  entêtement  m'irrite! 
Quittez  mou  lit  au  plus  vite, 
Oui,  décampez  au  plus  vite, 
Où  je  vous  poche  les  yeux! 
(En  se  frottant,  ils  ont  tourné  l'un  sur    l'autre.  —  La  deux  litt  se  sépa- 
rent   et  Broccoli  se  trouve  dans  le  lit  de  l'arricolo  et  Corricolo  dans 
celui  de  Broccoli.  Lejuur  parait.) 

ALTHATOS,  accourant. 

Eh  bien!  eh  bien  I  vous  vous  disputez  encore? 

BROCCOLI. 

Ah!  cette  fois,  vous  ne  direz  pas  que  vous  n'êtes  pas  venu  dans 
mon  lit,  vous  y  êtes  encore. 

GQBHIGObO. 

C'est  ma  foi  vrai,  j'y  suis...  mais  vous  êtes  dans  le  mien,  vous. 

BROCCOLI. 

Dans  le  vôtre?  mais...  mais  oui...  Ali!  pour  le  coup,  je  donne 
ma  langue  au  chat!... 

ALTnATOS. 

Allons,  messieurs,  voici  le  jour...  il  faut  vous  lever. 

CORRICOLO. 

Déjà? 

BROCCOLI. 

Mais  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  ! 

ALTHOTAS. 

Le  tabellion  vient  d'arriver  pour  la  signature  de  votre  contrat 
de  mariage. 

BROCCOLI. 

Mou  contrat  de  mariage? 

CORRICOLO,  sautant  du  lit. 

Oui,  c'est  une  surprise  que  je  vous  ménageais. 

BROCCOLI,  de  mime. 

Le  tabelliou,  pour  niun  contrat  d'union...  dépêchons! 


ALTHOTAS. 

Et  voilà  les  dames  d'honneor  F 

BROCCOLI. 

Qu'on  les  introduise.  • 

CORRICOLO. 

Et  allez  prévenir  ma  fille.. 

(On  page  introduit  les  dames  d'honneur,  Althotas  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CORRICOLO,  BROCCOLI,  six  Dames  d'Honneur, 
les  dames  d'honneur,  faisant  de  grandes  révérences  et  ensemble. 
Air  du  Menuet  d'Exaudet. 
En  ce  jour 
Où  l'amour 
Vous  engage, 
A  défaut  de  frais  bouquet9, 
Acceptez  nos  respects, 
Nos  vœux  et  notre  hommage  t 
En  ce  jour 
Où  l'amour 
Vous  engage. 
Nous  venons  présider  à 
Ce  doux,  cet  heureux  ma- 
riage ! 
BROCCOLI. 

Chut!  voici  ma  future! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  POUPONNETTA,  on  Tabeluon, 

BROCCOLI. 

Approchez,  charmante  Pouponuelta. 

POUPONNETTA,  taisant  la  moue. 

C'est  donc  aujourd'hui  que  nous  allons  signer? 

BROCCOLI. 

Oui,  c'est  aujourd'ui  que  je  vais  placer  mon  seing...  près  du 
vôtre. 

POUPONNETTA. 

Papa...  il  me  dit  des  bêtises. 

BROCCOLI. 

Des  bêtises! 

CORRICOLO. 

Prince  ! 

BROCCOCI. 

Mais  je  parle...  (il  fait  le  geste  de  signer)  de  ce  seing-ci. 

CORRICOLO. 

Ah!...  si  c'est  ce  seing-ci  !... 

LE  TABELLION. 

Je  suis  prêt. 

BROCCOLI. 

Pardon.,  si  je  ne  vous  offre  pas  des  sièges...  ce  castel  est  si  mal 
tenu!...  Pas  un  meuble  pour  recevoir  ma  fiancée! 
(Quatre  des  dames  d'honneur  se   changent  en    fauteuils.  —  Une   autre  en 
toilette  et  la  dernière  en  pendule-coucou.) 
CORRICOLO,  se  retournant. 

Eh  mais!...  que  dites-vous  donc!...  en  voilà  des  meublesl 

BROCCOLI. 

Ah!  bah!  des  fauteuils...  une  toilette...  un...  (il  s'arrête  devant  le 
coucou.)  Ah!  qu'est-ce  qui  a  mis  ça  là?...  un  jour  de  mariage... 
Voilà  une  plaisanterie  bien  usée! 

CORRICOLO. 

Mais  ces  dames,  où  do;ic  sont-elles  passées? 

BROCCOLI. 

Tiens!...  c'est  vrai...  Voyons,  voyons,  écoutons  la  lecture. 

POUPONNETTA. 

Hélas! 

BROCCOLI. 

Est-ce  que  ce  contrat  vous  fait  peur,  Pouponnetta? 

POUPONNETTA. 

Non,  ce  n'est  pas  le  coudai  qui  me  déplaît;  c'est... 

(Elle  regarde  Broccoli.) 
BROCCOLI. 

C'est  le  notaire!  Il  est  très-laid,  ce  notaire... 

CORRICOLO. 

Commençons,  commençons. 
(Ou   s'assied.  —  Le  notaire  déploie  un   parchemin  qu'il  place  sur  la  toi- 
lotte,  puis  met  aes  lunettes.) 
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LE   TABELLION. 

Pur-devant... 
iBroccoli  s'est  appuyé  ies  mains  sur  les   bras  de  son  fauteuil,  les  bras 
s'aLiaissent.) 
BnOCCOLI. 

Oh! 

TOtrs. 
Qu'y  a-l-il.' 

BROCCOLI. 

Ce  sont  les  bras  qui  me  tombent  des  mains. 

PODPONNETTA. 

Les  bras? 

BROCCOLI,   s'expliquant. 

Les  bras  de  mou  fauteuil...  Ces  meubles  ne  sont  pas  solides. 

CORR1COLO. 

C'est  vous  qui  vous  appuyez  trop...  Pas  solides!  (u  s'appuie  sur  le 
liras  de  sou  fauteuil,  qui  tombe.)  Ah!  le  mien  aussi! 


Et  le  mien  qui  remue1 
Satanés  fauteuils! 


PODPONNETTA. 
BROCCOLI. 
CORRICOLO. 


Voyons,  voyons.  Écoutons. 

LE  TABELLION,  lisant. 

Par-devant... 

(Le  bras  du  fauteuil  du  tabellion  gratte  le  dos  de  Broccoli.) 
BROCCOLI. 

Finissez  doncl  Vous  me  chatouillez! 

LE   TABELLION. 

Moi? 

BROCCOLI. 

Mais  oui,  vous  m'avez  gratté  le  dos.  Vous  dites  par-devant,  et 
vous  me  grattez  par  derrière! 

LE  TABELLION. 

Par  exemple  ! 

(Le  bras  du  fauteuil  de  Pouponuetta  gratte  Broccoli.) 
BROCCOLI. 

Ah  !  c'est  ma  future  !  Je  vous  y  prends  ! 

PODPONNETTA. 

A  quoi? 

BROCCOLI. 

A  me  faire  des  niches. 

PODPONNETTA. 

Vous  êtes  fou  ! 

BROCCOLI. 

Saperlollel  Qui  est-ce  qui  se  permet  donc? 
(Il  regarde  derrière  lui.) 
CORRICOLO. 

Nous  n'en  finirons  pas. 

LE    TABELLION. 

Par-devant...  Ah]  pardonl  permettez  que  je  me  mouche...  (il 

cherche  son  mouchoir  dans  sa  poche;  le  bras  de  son  fauteuil  se  lève  et  le  mouche.  ) 

Hein? 
Quoi  donc? 

LE    TABELLION. 

Qui  est-ce  qui  m'a  mouché? 

BROCCOLI. 

i  Ce  n'est  pas  moi...  11  n'entre  pas  dans  mes  habitudes  de  mou- 
cher des  notaires;  c'est  peut-être  très  agréable  ;  mais  voilà  un 
plaisir  que  je  ne  me  suis  pas  encore  procuré. 

CORRICOLO. 

Voyons,  c'est  insupportable...  (au  Tabellion.)  Continuez. 

LE   TABELLION. 

Par-devant  nous,  maître  Jobardos... 

BROCCOLI. 

Bah  !  c'est  trop  long,  au  fait;  signons  sans  lire. 

CORRICOLO. 

C'est  ça!  Allons  signer  1 

(Ils  vont  pour  se  lever,  les  fauteuils  les  serrent  dans  leurs  bras.) 
BROCCOLI.         » 

Ah!  ciel! 

CORRICOLO. 

Je  ne  peux  pas! 

POUPONNETTA. 

Mon  fauteuil  qui  me  serre  dans  ses  bras!. Mais  laissez  moi  doucl 

coRRieoio. 
Mais,  lâchez-moi! 


TODS. 


BROCCOLI. 
Mais,  làchez-IlOUS  !    (Les  fauteuils  ocartent  leurs  brai. 


Ah! 


TOUS,  avec  joie. 


(Les  fauteuils  se  mettent  à  danser  ainsi  que  les  autres  meubles.) 
CORRICOLO. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

POUPONNETTA. 

Les  meubles  qui  dansent! 

BROCCOLI. 

La  danse  des  meubles! 

CORRICOLO. 

Ce  château  est  enchanté. 

TOUS. 

Sauvons-nous  I 

(Les  meubles  les  poursuivent  en  dansant.  Ils  sortent  en  désordre  ) 


Dix-septSèuie  Tabican. 

LES   PYRAMIDES. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MERVEILLE,  seule. 

J'ai  consulté  l'oracle  d'Isis...  interrogé  les  hiéroglyphes  sacrés... 
i'oracle  est  resté  muet.  Je  n'ai  trouvé  partout  que  sinistres  pré- 
sages. Ce  mortel  me  vaincrait-il?...  Oh!  non  ..  non,  je  dois,  je 

veux  lui   disputer   la    victoire.    (Bruit   de  voii  au    !«hors,   à    gauche.)   Des 

étrangers!...  sachons  ce  qu'ils  viennent  faire  ic 

(Elle  disparaît  un  instant  derrière  une  des  colonnes  latérales.) 

SCENE  II. 

LA  MERVEILLE  cachée,  BROCCOLI,  CORRICOLO,  POUPONNETTA. 

BROCCOLI,   entrant. 

Ah  ça  ,  voyons,  approchons-nous  ? 

PODPONNETTA. 

Sommes-nous  bientôt  arrivés? 

CORRICOLO. 

Oui,  là-bas,  devant  nous,  ces  grands  machins  carrés. 

PODPONNETTA. 

Et  qui  finissent  en  pain  de  sucre... 

BROCCOLI. 

Se  sont  les  pyramides? 

CORRICOLO. 

Ouvrage  des  anciens  rois  d'Egypte,  et  situées  sur  la  route  du 
Caire. 

BROCCOLI. 

Ah!  c'est  ici  le  passage  du  Caire? 

CORRICOLO. 

Et  voici  l'entrée  de  l'une  des  principales. 

PODPONNETTA,  regardant  les  pyramides. 

Mais  comme  c'est  haut!  comme  c'esl  grand! 

BROCCOLI. 

Parbleu  !  ça  ne  s'appelle  les  pyramides  que  parce  que  c'est  py- 
ramidal. 

CORRICOLO. 

Ne  perdons  pas  de  temps. 

BROCCOLI. 

Tachons  de  nous  en  emparer...  saus  désemparer. 

POUPONNETTA. 

Bah!  vous  en  epiparerl... 

BROCCOLI. 

Bigre  I...  si  Foi  lunio  parvenait  à  me  souffler  celte  dernière  mer- 
veille. 


BROCCOLI. 


Adieu  mon  portefeuille. 
Adieu  mon  trône  ! 

PODPONNETTA. 

Tenez,  vous  êtes  des  maladroits. 

RROCCOLI  et  CORRICOLO. 

Comment  des  maladroits? 


S<3 


LES  SEPT  AIERVEILI.ES  DU  MONDE. 


POUPONNETTA. 

Pourquoi  vous  acharner  à  une  conquête  qui  vous  échappera 
comme  les  autres?...  conlentez-\ous  d'empêcher  voire  rival  de 
réussir.  Liguez-vous  avec  ses  ennemis. 

COIUUCOLO. 

Tiens!  au  faitl 

BROSCOLI. 

C'est  une  idée,  ça!  J'adopte  ce  plan. 

POUPONNETTA. 

Il  ne  s'agit  que  de  nous  entendre  avec  la  Merveille. 

CORRICOLO. 

Appelons-la! 
Évoquons-la! 

BR0CC0LI. 

Attendez!...  Je  conoais  un  air  consacré  pour  la  circonstance. 

CORRICOLO. 

Un  air?...  Paye-t-il  des  droits? 

BR0CC0LI. 


POUPONNETTA. 


Non. 
Allez,  alors! 


CORRICOLO. 
BROCOLI. 

Air  connu. 
Merveille  de  ces  lieui, 
Fière  reine  d'Egypte, 
Pour  nous  sors  de  ta  crypte. 
Apparais  à  nos  yeux  ! 
Nous  sommes  gens  de  foi  ; 
Sans  craindre  qu'on  se  moqua, 
Réponds  quand  je  t'invoque. 
la  mervf.ili.e,  reparaittanU 
C'est  moi  I  ('m.) 

BROCCOLI. 

J'en  étais  sûr!  ça  ne  manque  jamais. 

LA  MERVEILLE. 

J'ai  tout  entendu...  et  j'accepte  l'aide  que  vous  m'offrez;  et  si  les 
Merveilles,  mes  sœurs,  n'ont  pas  su  résister  à  Fortuuio,  moi,  je 
triompherai  de  lui. 

POUPONNETTA. 

Voilà  notre  affaire  ! 

BROCCOLI. 

Quels  moyeus  emploierez-vous  pour  ça? 

LA  MERVEILLE. 

N'ai-je  pas  à  ma  disposition  tous  les  fléaux,  toutes  les  plaies 
d'Egypte? 

BROCCOLI. 

Les  plaies?...  ça  me  plaît! 

LA  MERVEILLE. 

Et  lors  même  qu'il  triompherait  de  ces  épreuves,  je  saurais 
rendre  sa  victoire  inutile. 

BROCCOLI. 

Et  comment  cela? 

LA  MERVEILLE. 

Grâce  à  ce  talisman...  celle  fleur  du  lothus. 

BROCCOLI,  POUPONNETTA  et  CORRICOLO. 

Ce  talisman? 

LA    MERVEILLE. 

C'est  le  secret  du  Sphinx,  jusqu'à  ce  jour  vainement  cherché  par 
/es  mortels...  Lui  seul  peut  frayer  une  roule  à  travers  les  détours 
de  mes  pyramides.  Tant  que  Fortuuio  ne  le  possédera  pas,  il  ne 
pourra  recueillir  le  fruit  de  sa  conquête. 

(Bruit  au  dehors.) 
BROCCOLI. 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

LA  MERVEILLE. 

Ce  sont  des  alliés  I 

POL'PONNETTA,    qui  a  regardé. 

Des  sauterelles  ! 

LA  MERVEILLE. 

Oui,  les  sauterelles  d'Egypte,  avec  tons  les  insectes  de  l'air  et 
de  la  terre,  .le  les  ai  l'ait  appeler....  et  les  voici  qui  se  rendent  à 
mon  invitation. 

POUPONNETTA. 

Ah  I  mon  Dieu  !  c'est  toute  une  armée. 

CORRICOLO. 

Que  d'insecte»! 


Que  de  sectes  d'insectes! 

SCÈNE  ni. 

LES  MÊMES,  INSECTES  DE  TOUTES  ESPÈCES.  (Grand  défilé  de  tout  les  Insecte».) 
LA  MERVEILLE. 

C'est  bien,  je  vois  que  vous  êtes  exacts. 

BROCCOLI. 

Oui,  les  insectes  se  sont  piqués...  d'exactitude. 

LA  MERVEILLE. 

Allons,  silence!...  et  place  aux  sauterelles. 

TOCS. 

Oui,  oui,  place  aux  sauterelles  ! 

(Pas  exécuté  par  les  sauterelles.) 

LA  MERVEILLE,  après  le  ballet. 

Maintenant,  mes  chers  alliés,  rendez-vous  au  devant  de  Forlu- 
nio. 

BROCCOLI. 

Harcelez-le  !  Piquez-le  ferme  ! 

LA  MERVEILLE. 

Enfin,  empêchez-le  d'arriver  jusqu'ici. 

LES  INSECTES. 

Partons I  partons  I... 

CHOEUR. 
Air  de  Si  j'étais  roi.  (Adam.) 
Oui,  partons, 
Et  courons, 
Par  légions, 
Par  bataillone, 
Près  de  lui  rendons-nous, 
Et  qu'il  succombe  sous  nos  coups  I 

LES  ACTRES. 

Vite,  atloDS, 
Compagnons, 
Par  légions, 
Par   bataillons, 
Près  de  lui  rendez-vous, 
Et  qu'il  succombe  sous  vos  coups  ! 
(le»  lnttelet  tonenl  ainsi  qui  la  Mervtillt.) 

SCENE  IV. 

BROCCOLI,    POUPONKETTA ,    CORI.ICOLO  ,    ALTHOTAS,  «a 

tête  d'un  cortège  au    milieu  duquel    est  un    éléphant,    ESCLAVES. 
ALTHOTAS,  à  part. 

Ah!   vous  vous   liguez   aussi  contre  nous...  eh   bien!  gare  a 
vousl... 

POUPONNETTA. 

Quel  est  ce  magnifique  cortège  ? 

ALTHOTAS. 

Vous  voyez  la  monture  sur  laquelle  je  suis  venu  vous  rejoindre. 

BROCCOLI,  assis  à  gauche  sur  le  devant. 

J'ignore  si  c'est  l'approche  de  ces  insectes...  je  prendrais  volon- 
tiers un  bain... 

ALTHOTAS,  à  part. 

Prends-le  donc!... 

(Au  même  instant,  la  pierre  sur  laquelle   est  assis  Broccoli  se  change  tu 
baignoire  et  Broccoli  tombe  dedans.) 

BROCCOLI,  criant. 

Ahl  ciel!...  c'était  une  baignoire  !... 

POUPONNETTA,   courant  à  lui. 

Allons,  bien!  le  voilà  dans  l'eau!... 

(Le  sphinx  jette  à  Broccoli  de  l'eau  sur  11  ttto.) 
BROCCOLI. 

Mais  finissez  donc!  vous  me  submergez.... 

CORRICOLO. 

Ces  cris!...  que  lui  est-il  arrivé? Qu'est  devenu  mon  gendre? 

BROCCOLI  ,  dans  la  baignoire. 

Ah  I  que  c'est  foid  !...  mais  c'est  un  bain  chaud  que  je  voulais!.., 
je  gèle!...  je  frissonne!...  brrr! 

POUPONNETTA. 

Le  malheureux  !  il  va  se  noyer!... 

CORRICOLO,  aux  Esclaves. 

Mais  le  prince  demande  de  l'eau  chaude  !  C'est  un  bain  d'eau 
chaude  I 

(La  baignoire  se  change  eu  brule-ciM.) 


TABLEAU  XVIII. 


37 


POUPONNETTA. 

Ah  !  mais  on  va  le  rôtir! ...  Il  va  être  brùlél 

CORRICOLO. 

Brûlé  ! 

POCPONNETTA. 

Et  moulut... 

CORRICOLO. 

Moulu. 

POCPONNETTA. 

Comme  du  moka.  Oh!  je  veux  de  ses  cendres,  j'en  avalerai 
tomme  Arlemise  les  cendres  de  Mausole. 

CORRICOLO. 

Dans  (on  potage? 

POCPONNETTA. 

Non...  en  prenant  mon  thé...  tous  les  matins.  Je  veux  mon  thé 
et  des  cendres! 

CORRICOLO. 

Ne  te  désole  pas!  Tâchons  plutôt  de  le  rappeler  à  la  vie... 

POCPONNETTA.. 

Vous  croyez  qu'il  reviendra? 

CORRICOLO. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  essayons. 

POCPONNETTA. 

Essayons!.,    ça  ne  coûte  rien... 

(On  met  les  caiidres  de  Broccoli  sur  une  couverture.) 
CORRICOLO,  après  un  moment. 

Eh  bien? 

POCPONNETTA. 

lih  bien?... 

CORRICOLO. 

11  me  semble  qu'il  revient,  qu'il  reoaît;  oui...  oui,  voilà  que  ça 
remue...  que  ça  grouille... 

(Broccoli  renaît.) 
POCPONNETTA. 

C'est  lui! 

CORRICOLO. 

Mon  gendre!... 

BROCCOLI. 

Oufl 

CORRICOLO. 

Comment  vous  trouvez-vous?... 

BROCCOLI. 

Mieux  I  mais  je  suis  encore   un  peu  brisé  d'avoir  été  moulu  1... 
J'aurais  besoin,  pour  me  remettre,  de  prendre  quelque  chose. 

CORRICOLO. 

Et  moi  aussi!... 

POCPONNETTA. 

Mais  pour  ça  il  faudrait  un  café... 

CORRICOLO. 

Pas  trop  éloigné... 

BROCCOLI. 

Ou  bien  des  montures  pour  nous  y  rendre. 

POCPONNETTA. 

Eh  bien!  mais,  cet  éléphant. 

CORRICOLO. 

Prince,  montez  dessus,  je  vous  en  prie  ;  vous  êtes  fatigué,  ça 
vous  reposera. 

BROCCOLI. 

M  veut  me  faire  monter  dessus  malgré  moi...  parce  que  je  suis 
sans  défense...  Je  voudrais  pourtant  bien  aller  au  café!... 
(L'éléphant  se  change  eu  café.) 
TOCS. 
Que  vois-jel 

POCPONNETTA. 

L'éléphant  était  un  café. 

BROCCOLI. 

Comme  ça  trompe!... 

BROCCOLI. 

Garçon?... 

UN  GARÇON,  entrant. 

Voilà,  messieurs,  voilà!... 

BROCCOLI. 

Des  demi-lasses. 

LE  GARÇON. 

Bien,  messieurs!...  Pas  de  crème? 
(11  sort  et   revient  bientôt  avec  des  rafraîchissements  qu'il  pose  sur  une 
table.) 
POUPONNETTA,  montrant  une  momie  place'!  derrière  la  tabla. 

Ah!  voyez  donc  celte  momie I... 


BROCCOLI. 

Elle  aune  bonne  tète!...  oh  I  c'Ie  tète...  bonjour,  madame! 

(La  Momie  salue.) 
POCPONNETTA. 

Tiens!...  elle  remue I 

BROCCOLI. 

Elle  mimel...  la  Momie  mime!  (a  la  Momie.)  Madame  veut-elle 
me  faire  le  plaisir  d'accepter  quelque  chose? 

LA  MOMIE. 

Oui. 

TOUS. 

Oui? 

BROCCOLI. 

Elle  a  dit  :  oui!... 

(La  Momie  prend  la  table  avec  tout  co  qu'il  y  a  dessus  et  l'avale.) 
POCPONNETTA. 

Eh  bien  !  ne  vous  gênez  pas  ! 

CORRICOLO. 

Plus  rien  ! 

BRICCOLI. 

Quel  avaletout! 

POCPONNETTA,  clianlaot. 

Elle  a  tout  avalé!...  la  table  et  les  cuillères  avec. 

TOCS,  cl.antant. 
Ah!   ah!  ah!  .lh!    (L'éléphant  se  reconstruit;  la  Momie  disparait.  On  entend 
crier  en  dehors:  Alerte!...  alerte!) 


SCÈNE  V. 


Les  Mêmes,  LA  MERVEILLE,  les  Insectes  rentrant,  puis  FORTUiNiO, 
CHOEUR. 
Ain  : 

Aux  armes  !  [bis.) 
Et  faisons  tête  à  l'ennemi. 
Alarmes  I  (1er.) 
Car  le  voici  ! 
LA  MERVEILLE,  accourant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  donc?...  qu'y  a-t-il? 

LE  BOCRDON. 

Fortunionousamiseu  fuite,  il  approche  de  ce  côté.  (Fortunio  parait.) 

LA  MERVEILLE. 

Eh  bien,  qu'il  soit  enfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
que  mes  pyramides  pèsent  éternellement  sur  lui.  (La  terre  sVntr'oavrc, 

Fortunio  est  englouti.) 

TOUS. 

Victoire  ! 

LA  MERVEILLE. 

Et  comme  dans  le  cas  où  Fortunio  parviendrait  à  triompher  des 
épreuves  qui  l'attendent,  sa  volonté  commanderait  à  la  mienne... 
(à  Broccoli)  toi,  prends  ce  talisman. 

BROCCOLI. 

Ce  talisman?... 

LA    MERVEILLE. 

Je  le  l'ai  dit,  il  peut  seul  lui  ouvrir  les  souterrains;  et  nulle 
puissance  humaine  ne  pourrait  te  l'enlever,  à  toi  dont  la  volonté 
reste  libre. 

BROCCOLI. 

Je  saisis...  et  je  m'en  saisis...  (il  prend  le  rameau.)  A  moi  le  trône! 

LA   MERVEILLE. 

A  moi  la  liberté  ! 

CHOEUR. 
Air  :  Jolie  fille  de  Gand. 
Ahl  quel  jour  de  gloire  l 
A  nous  la  victoire  1 
Enfin,  (6i«.) 
Le  triomphe  est  certain. 


Dlx-hutîciue  Tableau. 

L'intérieur  des  Pyramides.  Un  souterrain  faiblement  éclairé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BROCCOLI,  CORRICOLO,  POUPONNETTA,  puis  ALTIIOTAS. 

enoccou,  coitRicoLo  et  pouponnetta,  entrant. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Gentille  Moscovite. 
Avonçons  en  silence, 
Parcourons  ce  caveau; 
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Nous  poarrons,  je  le  pense, 
Apprendre  du  nouveau. 

ALTHOTAS,  entrant. 

Du  nouveau? 

CORRICOLO  et  POUPONNETTA. 

AIlholas! 

BROCCOLT. 

Ah  !  c'est  vous,  cher  sorcier  !   Savez-vous  ce  qu'est  devenu  mon 
cousin? 

ALTHOTAS. 

Plongé  par  la  Merveille  dans  ce  sombre  séjour,  il  y  subit  de  ter- 
ribles épreuves. 

BROCCOLI. 

Ah!  oui,  les  épreuves  de  l'eau,  de  l'air,  du  feu...  Mais  j'ai  subi 
tout  cela,  moi. 

POUPONNETTA. 

Vous? 

BROCCOLI. 

Mais  oui.  Les  guêpes,  les  hannetons,  les  bourdons,  les  frelons  : 
épreuve  de  l'air...  Le   bain  froid  :  épreuve  de  l'eau...  Le   brûle- 
café,  où  l'on  m'a  rôti  :  épreuve  du  feu,  ce  me  semble...  Mais  j'y 
ai  passé  comme  lui  par  ces  terribles  épreuves. 
rouroNNr/TTA. 

Seulement,  vous  y  avez  succombé. 

BROCCOLI. 

Seulement,  j'y  ai  succombé...  voilà  tout. 

ALTHOTAS. 

Tandis  que  lui,  il  en  subit  en  ce  moment  de  mille  fois  plus  dan- 
gereuses. 


Très-bien! 
Bravo  I 

Et  il  en  triomphe. 
Ahl  fichtre! 


BROCCOLI. 
CORRICOLO. 
ALTHOTAS. 

BROCCOLI. 


POUPONNETTA,  avec  enthousiasme. 

C'est  qu'il  est  si  courageux  ! 

BROCCOLI. 

On  ne  m'a  pas  appris. 

PODPONNETTA. 

Appris? 

CORRICOLO. 

C'est  la  faute  de  votre  déplorable  père!...  (a  Corricolo.) Vous  étiez 
chargé  de  mon  éducation...  pourquoi  ne  m'inculquâtes-vous  pas 
aillant  de  courage  qu'à  mon  cousin? 

CORRICOLO. 

Pour  que  je  vous  en  inculquasse,  il  eût  fallu  qur  j'en  possédasse, 
et  le  ciel  a  voulu  que  j'en  manquasse. 

POUPONNETTA. 

En  voilà  une  raison  cocasse! 

BROCCOLI,  à  Alllintas. 

Mais  vous  disiez  que  le  prince  Fortunio... 

ALTHOTAS. 

Je  viens  de  le  voir,  bravant  tous  les  pièges,  affrontant  tous  les 
périls,  et  sans  trembler,  lui! 

POUPONNETTA. 

Sans  trembler!  (a  Broccoii.)  Quelle  différence  avec  vous! 

BROCCOLI. 

Heu!  heu! 

POUPONNETTA. 

Qu'il  est  noble  I  qu'il  est  beau  I  Quelle  différence  avec... 

CORRICOLO,  pour  la  faire  taire. 

Pouponnetta  I 

TOUPONNETTA. 

Qu'il  est  grand,  surtout! 

BROCCOLI. 

Il  est  grand? 

POUPONNETTA. 

Tenez,  je  crois  que  la  Merveille  a  perdu  son  temps  en  l'enfer- 
mant ici...  Il  triomphera  d'elle  comme  des  six  autres. 


Vous  croyez? 

Et  moi,  j'en  suis  sûr. 


BROCCOU. 

ALTHOTAS. 


Bah!  ça  m'est  bien  égal  après  (ont.  Il  ne  s'agit  pas  de  triom- 
pher, mais  de  sortir...  et  je  possède  le  talisman. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LA  MEBVEILLE. 

LA  MERVEILLE,  qui  vient  d'entrer. 

Et  apprenez  que  celui  qui,  cédant  à  la  persuasion  ou  à  la  peur, 
le  douuerait  volontairement  à  Fortunio,  perdrait  aussitôt  la  vie. 

TOUS. 

La  vie! 

BROCCOLI. 

La  vie!  Ahl  diable!  Mais  c'est  un  dépôt  très-scabreux!  (a  Coni- 
colo.)  Toute  réflexion  faite,  je  crois  qu'il  sera  mieux  dans  vos  mains, 
beau-père. 

CORRICOLO. 

Dans  mes  mains? 

■BROCCOLI. 

Oui,  oui,  gardez-le!...  (il  le  lui  donne.)  D'ailleurs,  si  ça  doit  faire 
mourir  quelqu'un,  vous  êtes  très-vieux,  pire  Corricolo;  vous  avez 
moins  à  perdre  que  nous...  Allons,  c'est  dit,  vous  le  gardez,  papa, 
vous  le  gardez! 

CORRICOLO,  vexé. 

C'est  dit...  c'est  dit...  (Avec  force.)  Eh  bien!  soit...  je  l'accepte., 
et  je  m'y  cramponne.  (Uo  grand  bi ni t  se  fait  entendre.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  FOIttUMO. 

FORTUNIO. 

Victoire  1...  j'ai  triomphé  de  toules  les  épreuves...  Ame  des  Py- 
ramides d'Lgypte,  ainsi  que  tes  sœurs,  tu  m'appartiens...  et  main- 
nant  je  t'ordouue  dem'omrir  ce  sombre  séjour. 

LA     MERVEILLE. 

Moi! 

ALTOATOS. 

Ce  n'est  plus  dans  ses  mains  qu'est  le  talisman  qui  peut  vous 
rendre  libre. 

LA  MERVEILLE. 

Adresse-toi  à  celui  qui  le  possède.  (Elle  sort.) 

FORTUNIO. 

Un  aulre? 

CORRICOLO,  à  part. 

Ça  va  se  gâter! 

FORTUNIO,  avec  force. 

Oh  !  celui-là,  quel  qu'il  soit,  qu'il  se  hâte  de  m'obéir,  ou  je 
jure... 

CORRICOLO,  à  part. 

Ça  se  gâte  I...  (a  Fortunio.)  Prince,  je  vous...  je...  (a  Broccoli.)  Te- 
nez, mon  gendre,  tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez...  (il  lui 

donne  le  talisman.) 

BROCCOLI. 

Comment  ?  comment  ?  Mais  permettez,  beau-père... 

FORTUNIO. 

Mon  cousin,  mon  sort  esldaus  vos  mains...  Il  y  va  de  mon  bon- 
heur, de  ma  vie...  Ne  me  forcez  pas  à  vous  dire  qu'il  y  va  de  la 
vôtre. 

BROCCOLI. 

Hein?...  de  la  mienne. 

CORRICOLO,  bas. 

Ferme  I  ferme  !  du  courage  ! 

FORTUNIO, 

Oui,  car  rien  ne  m'arrêtera...  et  si  vous  refusez  ce  talisman, 
qui  doit  me  rendre  libre...  vous  éles  mort. 

BROCCOLI,  à  part. 

Mais  je  suis  mort  aussi,  si  je  lui  donne...  Que  faire?  que  deve- 
nir?... que  résoudre?...  (Avec  force.)  Ah!  une  idée!...  Poupon- 
netta, chère  épouse,   tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez,  (n  lui 

met  le  talisman  dans  la  main.) 

POUPONNETTA. 

Comment...  mais  je  n'en  veux  pas,  moi... 

FORTUNIO. 

Pouponnella,  c'est  de  vous,  maintenant,  que  dépend  ma  vie. 

POUPONNETTA. 

Sa  vie!  Certainement,  prince,  je  voudrais,  mais... 

FORTUNIO. 

Oh!  ne  soyez  pas  sourde  à  mes  prières.  Je  vous  ai  toujours  ai- 
mée comme  une  amie,  connue  une  sœur.  Je  ne  vous  commande 
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pas,  à  vous,  Pouponnetla.  C'est  à  votre  cœur  que  j'en  appelle. 
Ayez  pitié  de  moi,  Pouponnetla;  je  suis  à  vos  genoux. 

POUPONNETTA,  émue. 

A  genoux,  à  genoux,  devant  moi...  Vous...  vous,  mon  prince. 

BROCCOLI,  bas. 

Ne  mollissez  pas. 

FORTDNIO. 

Pouponnetla,  c'est  plus  que  la  vie;  c'est  le  bonheur,  c'est  la  pos- 
session de  celle  que  j'aime,  que  je  vous  supplie  de  m'accorder. 

POOPONNETTA  ,  pleurant. 

Ah!  ne  me  parlez  pas  comme  -ça...  Ne  me  diles  pas  de  ces  cho- 
ses-là, prince...  je  sens  que  je  vas  faire  une  bêtise. 

CORRICOLO. 

rends-y  garde! 

BROCCOLI. 

Elle  mollit,  la  malheureuse!  elle  mollit I 

FORTDNIO. 

Ma  sœur!...  mon  amie!.. 

ALTHOTAS. 

Prince  ,  vous  ignorez  que  sl  elle  vous  remet  volontairement  ce 
talisman, Ven  est  fait  de  sa  vie. 


Se  peut-il? 

Il  se  peut,  cousin. 


FOP.TCNIO. 
BROCCOLI. 


PODPONNETTA. 

Hais  si  je  ne  le  vous  donne  pas,  prince  ? 

FORTDNIO. 

Tout  est  fini  pour  moi.  Gardez-le,  mon  enfant...  Je  ne  puis  exi- 
ger un  pareil  sacrifice...  Et  loi,  objet  de  mes  doux  rêves,  Mirauda, 
adieu  pour  jamais  ! 

(Mirauda  a  paru  pendant  ces  derniers  mots.) 

POCPONNETTA. 

Ah  !  sapristi  I  ça  me  remue  trop  ;  et ,  quoi  qu'il  m'en  arrive,  je 
veux... 

(Elle   tend  le  talisman  à  Fortunio,  qui,  les  yeux  cachés  dans  une  de  ses 
mains,  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe.) 

SCENE  IV. 


Arrête  I 
Miranda  ! 


Les  Mêmes,  MIRANDA. 

MIRANDA. 
TOCS,  bas. 


MIRANDA. 

Ce  n'est  pas  toi,  jeune  fille,  qui  dois  le  rendre  libre...  Ce  n'est 
pas  à  loi,  c'est  à  moi  seule  qu'il  appartient  de  le  sauver. 

TODS,    bas. 

Que  dit-elle? 
BiRAND*,  prenant  le  rameau  des  mains  de  Pouponnetla  et  s'approchant 
de  Fortunio. 
Air  :  Tous  l'adoriez  sans  le  connaître.  (Si  j'étais  roi.) 
Je  lui  dois  tout,  je  lui  dois  l'être. 
Bravant  pour  moi  les  périls  et  la  mort, 
Depuis  une  heure  il  m'a  fait  naître 
Pour  partager,  pour  embellir  son  sort. 
A  cet  espoir  soudain  ravie, 


Pourrais-je  hésiter  aujourd'hui  ? 

C'est  lui  qui  m'a  donné  la  vie  j 

C'est  à  mon  tour  delà  donner  pour  Lui, 

Oui,  ce  premier  souffle  de  vie 

Avec  bonheur  je  l'exhale  pour  lui  !  (bit.) 

(Elle  met  le  rameau  dans  la  main  de  Fortunto.) 

FORTUNIO,  revenant  à  lui. 
Miranda!   [Apercevant    le  rameau    que    Miranda    vient    de   lui  faire    prendre.) 

Qu'as-tu  fait?...  Mais  c'est  la  vie  que  tu  m'as  donnée!... 

MIRANDA. 

Le  ciel  aura  peut-être  pitié  de  nous...  Espère,  espère  en  lui  !... 

FORTDNIO. 

Oui,  puissances  célestes,  je  vous  invoque!...  prolégez-la!  pro- 
tégez-nous !... 

(Miranda  étend  le  rameau  vers  le  fond1.) 


Dlx-nenvième  Tableau. 

Un  palais  enchanté.  —  Tous  les  principaux  personnages  sont  en  scène,  les 
petits  Grecs,  les  petits  Troyens,  les  plus  brillants  insectes  du  dix-sep- 
tième tableau.) 

BROCCOLI. 

Ah!seigneurDieul...quec'est  donc  jolilque  c'est  donc  coquet  !.. 
Où  sommes-nous  ici,  monsieur? 

ALTHOTAS. 

Dans  le  palais  de  Miranda. 

MIRANDA. 

Un  palais I...  à  moi?...  dont  l'existence,  à  peine  commencée, 
grâce  aux  sept  conquêtes  de  Fortunio,  va  peut-être  s'éteindre  à 
l'instant  I... 

FORTUNIO. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  :  Espère  ! 

ALTHOTAS. 

Ce  que  tu  auras  sacrifié,  Miranda,  c'est  ton  immortalité...  Ta 
vie,  liée  désormais  à  celle  de  Fortunio,  doit  se  prolonger  autant 
que  sa  vie  et  s'éteindre  avec  elle. 

MIRANDA. 

Ensemble!...  toujours  ensemble!... 

ALTHOTAS. 

Oui...  Huitième  merveille  du  monde,  tu  n'étais  que  le  rêve  de 
son  imagination...  et  le  destin  lui  accorde  le  plus  grand  bouheur 
que  puisse  goûter  un  mortel  :  la  réalisation  de  son  idéal!,.. 


Vingtième  Tableau. 

APOTHÉOSE. 
SUSPENSION  AÉRIENNE  DES  SEPT  MERVEILLES. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  nouveau  oîe.W.  Conduis. 
Que  la  voix  s'unisse  à  l'àiue, 
Que  nos  cœurs  guident  nos  chants  l 
Triomphe  qui  nous  enflamme, 
Inspire  aussi  nos  accents  l 
Non,  jamais  plus  de  mystère 
Ne  couronna  plus  beau  jour. 
Le  ciel  s'unit  à  la  terre 
Daus  un  miracle  d'amour  I 


FIN. 
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LUDOVIC M.Ravel.  I       MADAME  GCEPIN. 


Une  chambre  modestement  meublée.  —  Une  fenêtre  à  droite, 
deuxième  plan.  —  Un  placard  au  premier  plan.  —  Une  porte  au 
fond.  —  A  gauche,  une  autre  porte.  —  Au  deuxième  plan  de  gauche, 
un  cor  de  chasse  accroché  au  mur  près  de  la  porte  du  fond. —  Un  pa- 
ravent fermé  placé  près  de  la  porte  de  gauche,  deuxième  plan.  — 
Des  vêtements  d'homme  sur  un  porle-habit.  —  Un  guéridon  près  de 
la  fenêtre. 

SCÈNE  I. 
(Au  lever  du  rideau  on  entend  cogner  à  la  porte  du  fond.) 
madame  gl'épin,  en  dehors. 
Puisque  je  vous  dis  que  vous  pouvez  entrer  ! 

Césarine,  en  dehors. 
Je  vois  bien  !  la  clé  est  sur  la  porte,  mais  c'est  ce  qui  me 
prouve  que  le  monsieur  est  peut-être  chez  lui... 
madame  guépin,  en  dehors. 
Je  vous  réitère  que  non...  Il  laisse  la  clé  comme  ça  tous  les 
matins  pour  que  je  puisse  faire  son  ménage. 

césarine,  entrant  avec  précaution. 
C'est  vrai  I  il  n'y  a  personne...  La  portière  n'a  pas  menti... 


elle  est  pourtant  bien  vieille  pour  dire  la  vérité...  c'est  égal, 
quoique  le  locataire  soit  absent,  laissons  la  porte  ouverte;  ça 
ne  irTempêchera  pas  de  visiter  lo  local  ;  vu  que  j'en  ai  besoin 
d'un  à  l'effet  de  passer  une  quinzaine  dans  la  capitale  pour  des 
affaires  encore  plus  capitales...  J'aurais  bien  voulu  trouver  une 
chambre  de  demoiselle;  mais,  depuis  deux  heures  que  je  me 
promène,  le  nez  en  l'air,  je  vois  sur  tous  les  écriteaux  :  Cham- 
bre de  garçon;  appartement  de  garçon...  Ah  ça  1  mais  où  de- 
meurent donc  les  demoiselles,  à  Paris?  Est-ce  que  par  hasard 
elles  logeraient  chez  les...  Oh  !  j'estime  trop  mon  sexo  pour  le 
supposer...  mais  ça  ne  m'étonnera:t  pas...  (  Regardant  autour 
d'elle.)  C'est  donc'ça  une  chambre  garnie...  le  mobilier  n'est 
pasPompadour  !  rien  sur  lesmurs...  pas  le  moindre  paysage  !... 
Ah  I  si,  en  fait  de  tableaux,  un  cor  do  chasse  1  Je  connais  ça, 
j'en  joue  avec  une  certaine  imperfection...  On  me  demandera 
peut-être  comment  il  se  fait  qu'une  personne  bien  élevée  tou- 
che de  cet  instrument  ?...  D'aljord,  je  ne  suis  pas  bien  élevée... 
J'ai  ça  de  commun  avec  beaucoup  de  demoiselles  qui  ont  reçu 
de  l'éducation...  Non,  voilà  l'affaire...  je  suis  issue  de  père  et 
mère  tenant  bal  public  à  Moulins,  d'où  j'arrive...  Eh  bien  1  par 
économie,  mes  frères,  mes  sœurs  et  moi,  nous  composons  l'or- 
chestre à  nous  tout  seuls...  pas  d'étrangers  ! 


U.N  COUP  DE  VENT. 


Air.  de  l'Apothicaire. 

faut  voir  ronfler,  dans  les  grands  jours, 
Le  Irombonne  et  la  conlreb 
Soufflant,  raclant  comme  des  sourds, 
Chacun  s'y  met  de  bonne  grâce  I 
Mon  père,  des  autres  parents 
Ne  suit  pas  la  marche  commune  : 
Il  veut  faire  de  ses  enfants 
Les  instrumeuts...  de  sa  fortune. 

C'est  bien  vu...  bien  examiné  !  je  vais  arrêter  celte  chambre... 
(Elle  va  pour  sortir  ;  elle  s'arrête.)  Ali  '  mais,  un  instant...  Où 
est  do.ic  le  lit?...  Il  me  faut  un  lit.  Je  ne  peux  pas  me  coucher 
en  rond,  sur  une  chaise,  comme  un  matou!...  Ah  I  je  me  sou- 
viens !...  la  portière  m'a  dit  :  (Désignant  la  gauche.)  Là...  dans 
une  petite  chambre...  Eh  bien  !  et  mes  nippes  I  où  fourrerai-je 
mes  nippes?...  Dans  cette  armoire...  ou  bien  dans  ce  placard... 
(Elle  l'ouvre.)  Un  corset!...  chez  un  jeune  homme  seul...  (Elle 
tire  du  placard  un  petit  corset.)  Horreur  I  et  ceci...  (Elle  en  a 
tiré  un  énorme)  Encore  un  I...  Deux  intrigues  en  même  temps  I 
Après  ça,  ils  appartiennent  peut-être  à  la  même  personne.  Elle 
était  maigre  d'abord...  elle  aura  engraissé  1  et  le  soleil  éclaire 
des  scènes  aussi  plastiques  I  Quand  je  dis  qu'il  éc'aire...  pas 
trop  !  celte  craqueuse  de  portière  qui  me  dit  que  la  chambre  est 
au  midi...  oui,  au  midi,  du  côté  où  il  n'y  a  pas  de  fenêtre  !... 
Si,  du  moins  on  avait  une  vue...(£(/ii  ouvre  la  fenêtre.)  Ah  1 
quel  vent  il  fait  ici  I...  Tiens,  un  monsieur  en  face  qui  joue  la 
pantomime  sur  son  balcon...  Mais,  Dieu  me  pardonne!  c'est  à 
moi  qu'il  fait  le  télégraphe...  Un  homme  d'âge  I  a-t-on  jamais 
vu  !  [Elle  pousse  la  fenêtre  à  moitié,  se  retire  à  reculons  et  renverse 
le  guéiidon.) 

Ludovic,  dans  le  cabinet  de  gauche 
Eh  !  la  mère  Guépin,  ménagez  donc  mon  palissandre  ! 

CÉSARINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  le  locataire?...  et  cette  portière 
qui  me  disait!...  Sauvons-nous  bien  vite;  si  on  me  voyait  ici, 
on  croirait  des  choses...  (En  ce  moment  la  fenêtre,  à  moitié  fer- 
mée, s'ouvre  avec  violence,  et,  au  même  instant,  la  porte  du  fond, 
restée  enlf  ouverte,  se  ferme  violemment.)  En  voilà  un  coup  de 
ventl...  (Cherchant  à  rouvrir  la  porte.)  Ali  ça!  mais,  comment 
donc  1...  Miséricorde!  la  clé  en  dehors  et  pas  de  pêne  à  la  ser- 
rure pour  ouvrir!...  (Frappant  à  la  porte  du  fond.)  Madame, 
madame  la  concierge  I...  je  suis  dedans  !...  (Elle  écoute.) 

Ludovic,  de  sa  chambre. 
Ah  ca  !  mère  Guépin,  vous  troublez  mon  sommeil!...  Avez- 
vous  batlu  mes  habits?  Vous  savez  que  je  n'en  ai  pas  de  re- 
change... Mettez-vous  à  la  fenêtre...  je  vais  les  prendre. 
césarine.  montrant  les  vêtements  de  Ludovic. 
Ses  effets   icil...  S'il  n'en  a  pas  d'autres...  comment  va-t-il 
venir  ? 

LUDOVIC. 

lié  !  la  mère  Guépin...  est-il  Deuf  heures  à  la  pendule? 

CÉSARINE. 

Neuf  heures  I...  Attends  !...  attends  I...  (Elle  court  à  la  pen- 
pule,  la  retourne  et  frappe  six  fois  sur  le  timbre.) 

Ludovic,  achevant  décompter. 
Trois,  quatre,  cinq,  six!.,  six  heures  I  Et  vous  me  faites  un 
pareil  sabatl..  Laissez-moi  donc  retaper  do  l'œil. 

CESARINE. 

Bien  !  il  va  se  rendormir  !  Oui,  mais  je  ne  peux  pas  rester  ici 
comme  madame  Barbe-Bleue,  à  dire  :  Sœur  Anne  !  ne  vois-tu 
rien  venir?...  Que  je  suis  bêle  !...  je  vais  appeler  l.i  portière  par 
la  fenêtre.  (Se  mettant  a  la  fenêtre.)  Bon  !...  la  fenêtre  donne 
sur  la  rue  I...  Allons  !  encore  ce  vieux  racorni  qui  m'envoie  ses 
gestes  I  mais  j'y  songe  !  voilà  le  chevalier  qui  va  me  faire  sor- 
tir de  cette  tour  obscure.  (Elle  se  rapproche  de  la  fenêtre  et  fait 
i/' v  salutat'ons,  puit,  comme  si  te  voisin  pouvait  l'entendre.) 
Plaît-il,  monsieur  ?  Si  jo  consens...  à  ce  que  vous  veniez?.,  c'est 
bien  risqué...  mais  enfin,  vous  êtes  si  comme  il  faut!...  (Quit- 
tant la  fenêtre.)  C'est  ça!  ce  vieux  graveleux  va  monter;  il 
trouve  la  clé  sur  la  porte,  il  entre,  moi  je  lile  en  le  priant  de 
m'attendre  un  peu,  et  jo  l'enferme  avec  le  locataire  ;  ça  sera 
drôle  !  (En  ce  moment,  une  pièce  de  monnaie,  roulée  dans  du  pa 
p  r.  tombe  dans  la  chambre,  venant  Se  la  fenêtre.)  Qu'est-CO  que 
c'est  que  ça?  (Elle  ouvre  le  p  ipier.)  Une  pièce  de  monnaie...  Ah  ! 
il  y  a  de  l'écriture.  (Lisant.)  «  Jo  vole  auprès  de  vous,  ma  voi- 
«  sine;  mais  faites  en  sorte  que  personne  ne  me  voie...  mapo-i- 
«  tion  sociale  m'impose  lès  plus  grands  ménagements... —  nota 
•  béni.  Vous  me  rendrez  ma  pièce  dé  deux  sous.  —  IIontri- 
o  ciiAnu.  »  (Très-étonnéc.)  Montrichard  I  on  voila  une  chance  '.. 


juste  le  nom  du  scélérat  que  je  viens  chercher  à  Paris!...  Je 
n'avais  pas  son  adresse. ..Comme  ça  se  rencontre!  Ça  doit  être 
lui...  oui,  oui...  un  coureur  d'aventures  !...  Eh  bien  !  tu  ne 
l'attends  pas  à  la  réception  que  je  vas  te  faire  !  (Fièrement,  et 
comme  si  elle  s'adressait  à  quelqu'un.)  Oui,  monsieur,  je  suis 
Césarine  Picotin,  l'amie  de  la  malheureuse  Véronique  Dullot!... 
jeune  fille  sage,  très-sage,  jusqu'au  moment  où  elle  a  cessé 
de  l'être!  Oui,  Véronique  Duflot  !  Hein  ?...  ce  nom  vous  inter- 
loque, chenapan  !  il  vous  rappelle  I...  (S'arrétant.)  Oui,  mais  en 
me  voyant  ici,  incarcérée  avec  un  sexe  différent,  il  me  prendra 
pour  une  je  ne  sais  quoi...  Et  moi  qui  viens  à  Paris  pour  lui 
faire  de  la  morale!...  il  va  me  rire  au  nez!...  (Regardant  la 
porte  du  fond.)  Comment  lui  interdire  le  seuil?  pas  de  verrons 
à  la  porte!  (Prêtant  l'oreille.)  On  arpente  le  corridor...  des 
bottes  qui  craquent!...  (On  frappe  doucement  à  la  porte  du 
fond.)  C'est  lui  !...Si  j'avais  le  temps,  je  me  trouverais  mal. 
Ah  !  un  moyen  !... 

(Elle  décroche  le  cor  de  chasse.) 
montrichard,  en  dehors- 
Mademoiselle...  puis-je  entrer?...  mademoiselle!... 

CESARINE. 

Béponse.  (Elle  souffle  dans  le  cor  de  chasse  cl  joue  une  fan- 
fare qui  finit  par  un  couac.) 

montrichard,  en  dehors. 
Pardon,  monsieur,  je  me  serai  trompé  de  porte... 

LUDOVIC,  de  sa  chambre. 
Hé  !  mère  Guépin...  vieille  sybille...  est-ce  vous  qui  donnez 
de  la  trompe  ?... 

césarine,  écoutant  avec  effroi. 
Bon  !  l'autre  qui  se  lève  à  présent  1 

LUDOVIC 

Piépondez  donc...  ah!  sacrebleu  je  vais  bien  savoir. 

césarine. 
Et  ses  effets...  qui   sont    ici...   Monsieur  n'e"'rez  pas,  vous 
n'avez  pas  assez  de  robe  de  chambre.  (Elle  court  à  la  porte  de 
gauehe,  qui  est  au  moment  de  s'ouvrir,  et  elle  la  tire  o  el 
force.) 

Ludovic  ,  tirant  ta  porte. 
Mais  je  ne  veux  pas  entrer...  je  veux  sortir...  qui  est  là? 

césarine,  retenant  toujours  la  porte. 
Monsieur,  ne  craignez  rien,  c'est  moi. 

LUDOVIC 

Qui,  moi?  ça  n'est  pas  un  nom!...  tout  le  monde  s'appellt 
c'est  moi  ! 

césarine. 
Monsieur,  je  suis  une  femme  comme  il  faut  I 

LUDOVIC 

Avcz-vous  trois  cent  mille  livres  de  rente? 

CÉSARINE. 

Pas  tout  à  fait  I 

LUDOVIC 

Alors,  vous  n'êtes  pas  assez  comme  il  faut!  vous  venez  me 
chiper  mes  nippes  ;  vous  êtes  une  jeune  ûlouse  ! 
clsarine,  luttant. 
Oh  I  vous  n'entrerez  pas  !...  je  suis  forte  comme  un  Turc  I 

LUDOVIC 

Comme  un  Turc?  vous  allez  voir  ce  que  je  fais  de  la  porte  I 
{Ils  luttent  tous  deux.  Césarine  cède  ,  jette  '">  "ri,  se  saisit  pré- 
cipitamment  du  paravant  p'acé  près  -'  i  ta  porte,  le  d 
vivement  et  cache,  ainsi  Ludovic  aux  ymxdes  spectateurs,  au 
moment  où  la  porte  s'ouvre.) 

SCÈNE    II. 

LUDOVIC,  CÉSARINE. 

LUDOVIC. 

Monsieur!...  au  nom  dos  usages  reçus,  retirez-vous  I...  vou  = 
n'êtes  pas  décemment  couvert  I... 

LUDOVIC,  entièrement  caché  par  le  paravent. 

Ce  paravent,  a  plusieurs  feuilles...  et  je  connais  bien  des  3tS 

lins  qui  ne  pourraient  un  dire  autant.  D'ailleurs,  qui  étes-vous? 

CÉSARINE. 

Monsieur,  je  suis  Césarine  Picotin,  et  je  viens  a  Paris  pour 

relancer  un  particulier  intitulé  Montrichard. 

LUDOVIC. 

Montrichard?...  mais  c'est  mon  nom...  c'est  ma  maison...  c'est 
ma  souche.  (Il  gagne  la  droite  avec  son  paravent.) 


LN  COUP  DE  VENT. 


ESARIKB. 

Alors...  cet  homme  replet...  qui  demeure  en  face?... 

LUDOVIC. 

En  face?  depuis  hier...  c'est  mon  oncle,  un  oncle  paternel 
qui  ne  l'est  guère  ,  et  qui  m'a  laissé  trois  ans  dans  la  débine  ,  à 
Moulins  I 

CÉSARINE. 

Monlins  !...  Monsieur,  auriez-vous  connu  dans  ce  chef-lieu 
uue  pauvre  ûlle  '?... 

LUDOVIC. 

Plusieurs. 

CÉSARINE. 

Non  I...  une...  Véronique  Duflot. 

LUDOVIC. 

Véronique  !  (Il  hennit.) 

CÉSARINE. 

Qu'est-ce  qui  vons  prend? 

LUDOVIC. 

N'ayez  pas  peurl...  c'est  mon  en  en  amour,  et  je  l'ai  tant 
aimée  I 

CÉSARINE. 

Ah  I  c'est  vous,  paltoquet,  qui  avez  séduit  cette  infortunée?... 
c'est  vous  qui  l'avez  plantée  là  un  beau  matin,  à  dix  heures  et 
demie  do  soir,  en  ne  lui  laissant  pas  beaucoup  votre  nom  ,  et 
pas  du  lout  voire  adresse  I 

LUDOVIC. 

O.i  I...  mademoiselle  I...  c'est  tout  un  dramol...  Un  soir,  je 
la  quitte  pour  aller  dans  le  monde..,  un  bal  de  charcutiers,  où 
j'avais  été  invité  par  faveur,  j'y  arrive  à  bon  port,  comme  ils 
disent  entr'eux  I...  Mais  en  sortant,  je  tombe  dans  un  embar- 
ras de  voitures...  Voilà  pourquoi  je  suis  resté  trois  ans  sans 
la  voir.  (S'approchant.)  Mais,  dites-moi,  qu'est-elle  devenue? 

CÉSARINE. 

Ce  qu'elle  est  devenue?...  mon  Dieu  !  ce  que  deviennent  bien 
de.-  pauvres  filles  abandonnées!...  Véronique  s'est  mise  à  pleu- 
rer, à  gémir.  (On  entend  Ludovic  pleurer.)  Elle  est  tombée  ma- 
lade. (Même  jeu.)  Puis  elle  nous  a  quittés...  pour  toujours.. 
(Ludovic  sanylotte.)  Mais,  avant  de  paitir...  Cesariiio,  qu'elle 
m'a  dit... 

Ain  :  Ne  vois-lu  pas. 
Césarin'.  quand  j' touche  à   ma  Gd, 
Mon  amitié  te  laisse  un  gage  , 
Je  le  lègue  un  pauvre  orphelin. 
Veux-tu  l'  charger  d'  mon  héritage? 
le  lui  dis  :  calme  tes  regrets  , 
Puisque  ton  p'tit  u'a  plus  de  mère, 
C'est  un'  chos'  qu'on  n'  remplace  jamais  , 
Mais  du  moins  je  lui  servirai  d'  père, 
Et  tl'puis  c'tems-là  je  suis  son  père  ! 

Ludovic,  avec  émotion. 
Ah!  mademoiselle,  souffrez  que  je  vous  presse...  (7/  fait  un 
mouvement.) 

.     césarine,  très-sévèrement. 
Monsieur,  je  vous  défends  de  sortir  I 

LUDOVIC. 

Eh  bien,  entrez  I  on  ne  vous  verra  pas. 

CÉSARINE. 

Monsieur! 

LUDOVIC. 

Alors  passez-moi  mes  nippes. 

CÉSARINE. 

Non,  monstre  1  je  ne  veux  pas  vous  voir  ;  je  vous  arracherais 
les  yeux. 

LUDOVIC. 

Sapristi  1...  Je  reste  dans  mon  paravent,  je  m'en  fais  un 
talma  sans  manches!...  Mais,  parlez-moi  de  mon  fils...  car  ce 
doit  en  être  un...  me  ressemble-t-il? 

CÉSARINE. 

Il  a  votre  voix,  quand  il  crie...  Quant  au  physique,  un  beau 
chouchou,  blanc  et  rose,  mauvais  comme  un  âne  rouge,  mais 
joli  comme  un  chérubin  I... 

Ludovic,  remontant  avec  le  paravent. 
Je  vais  chercher  Timoléon...  c'est  le  nom  que  je  lui  donne... 
''y  cours  I 

CÉSARINE. 

Dans  ce  costume? 

LUDOVIC. 

Bah  I  je  prendrai  l'omnibus! 


CI'.SARINE. 

Minute'...  je  me  suis  attachée  à  ce  mioche...  J'ai  des  droits 
sacrés...  il  me  doit  tout. 

LUDOVIC. 

Moi...  Il  me  doit  la  vio...  car  je  suis  son  auteur  ! 

CÉSARINE. 

Du  tout,  c'est  moi  qui  suis  son  père) 

LUDOVIC. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

CÉSARINE. 

Comme  vous  voudrez  ! 

LUDOVIC. 

Soit,  pourvu  que  vous  me  permettiez  d'être  sa  mère. 

CÉSARINE. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

LUDOVIC. 

Mademoiselle  Picotin!...  Je  rêve  une  fusion...  comme  les 
chemins  de  fer...  Formons  un  réseau...  unissons  nos  voies. 

CÉSARINE. 

Sans  m'avoir  vue?...  ans  savoir  si  je  suis  petite  ou  grande... 
belle  ou  laide  ?... 

LUDOVIC. 

J'ai  lu  dans    Montesquieu...  qu'un    bon  cœur  n'est  jamais 
grêlé...  et  puis,  j'ai  une  toquade  pour  vous  ! 

césarine,  qui  ne  comprend  pas. 
Une  toquade?... 

LUDOVIC. 

Eh  bien!  oui!...  quoi!...  vous  êtes  ma  turlutaine...  Fusion- 
nons! 

CÉSARINE. 

Eh  bien...  à  cause  du   petit  Timoléon...  je  ne  dis  pas...  on 
verra  I 

LUDOVIC. 

Quanta...  ma  dot*  j'espère   bien  que  ma  vieille  canaille 
d  oncle... 

CÉSARINE. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  il   pourrait  vous  entendre. 

LUDOVIC. 

Lui? 

CÉSARINE. 

Il  est  en  train  d'en  monter  une  dans  le  corridor. 

LUDOVIC. 

Il  me  cherche  ! 

CÉSARINE. 

Pas   vousl...  moil...  il  m'a  vue  par  la  fenêtre  et  il  m'a  jeté 
un  billet. 


De  banque? 
Non...  un  billet. 
Doux  ? 


LUDOVIC. 
CÉSARINE. 

LUDOVIC. 


césarine,  qui  ne  comprend  pas 
Eh  bien...  de  sa  fenêtre! 

LUDOVIC. 

Non...  je  dis...    un  billet  doux...  avec  un  X...  vous  l'avez? 

CÉSARINE. 

Certainement. 

LUDOVIC. 

Quelle  chance!...  je  vais  faire  chanter  mon  oncle  comme  un 
rossignol...  je  vais  lui  extraire  une  foule  de  dollars! 
montriciiard,  frappant  au  fond. 
Mademoiselle...  je  vous  vois...  vous  êtes  là! 

CÉSARINE,    bas. 

C'est  lui  I  faut-il  lui  dire  d'entrer  ? 

LUDOVIC. 

Tout  à  l'heure...  j'ai  mon  plan...  (Il  se  transporte  avec  son 
paravent  devant  la  porte  du  fond  et  se  pose  de  manière  à  mas- 
quer entièrement  cette  porte.)  Allez! 

montriciiard,  frappant. 
Eh  bien,  mademoiselle  !  j'attends  1...  j'attends  toujours! 

Ludovic,  voix  de  femme. 

Me  voilà  I  me  voilai...  Entrez...  (La  porte  du  fond  s'ouvre. 

Montriciiard  se  trouve  enveloppé  dans  le  paravent  avec  Ludovic.) 


UN  COUP  DE  VENT. 


SCÈNE  XII. 

MONTRICHARD,  LUDOVIC,  CÉSÀRINE. 

MONTRICHARD. 

Que  vois-je?  mon  gueusard  de  neveu  I 

LUDOVIC. 

Oui,  mon  gueusard  d'oncle! 

montriciiard,  se  débattant. 
Je  veux  sortir. 

LUDOVIC. 

Un  moment...  (A  Montichard.)  Vous  allez  d'abord  m'avancer 
dix  mille  francs  ! 


Pourquoi  faire  ? 


MONTRICHARD. 


J'en  ai  besoin  pour  aller  me  faire  couper  les   cheveux  et  en 
donner  une  boucle  à  ma  future. 


montriciiard. 

LUDOVIC. 


Jamais! 

Passez-moi  le  billet. 

CESARINE. 

Voilà  1  (Elle  le  lui  donne.) 

Ludovic,  à  Montrichard. 
Reconnaissez-vous  vos  pattes...  de  mouche. 

MONTRICHARD. 

Mon  style...  c'est  un  guet-à-pens  ! 

LUDOVIC. 

Je  consens,  tu  consens...  il  et  elle  consent.  .   Césarine,  fu- 
sionnons-nous? 

CESARINE. 

Un  instant  I  je  no  fusionne  pas  de  la  mai1,  gauche. 

LUDOVIC 

Je  vous  tends  la  rive  droite.  (Il  passe  son  bras  à  travers  le 
paravent.) 


CESARINE. 

Comment  !  se  marier  à  l'aveuglette  ! 

LUDOVIC 

On  s'épouse  bien  tous  les  jours  à  tâtons 

CÉSARINE. 

Je  cours  chercher  le  petit. 

LUDOVIC 

Eh  !  Césarine  !...  et  le  couplet  au  public? 

CÉSARINE. 

Eh  bien  I  allez  ! 

LUDOVIC. 

Je  n'oso  pas  ! 

CÉSARINE. 

Poltron  !  voyons,  du  cœur  !...  montrez-vous 

'    Ludovic,  scandalisé. 
Me  montrer  !  fichtre  I 

CÉSARINE. 

C'est  juste  I  (Au  public.) 

Air  :    Madame  Favart. 
Messieurs,  la  pièce... 

LUDOVIC. 

Elle  est  1res  bonne! 

CÉSARINE. 
Justement  je  voulais  dire  ça  I 

LUDOVIC. 
Les  auteurs  qui  jouent  du  trombonne 
La  destinent  à  l'opéra  1 

CÉSARINE. 
Mais  pour  lui,  craignant  un  gros  rhume, 
Ces  messieurs,  plus  humains  que  Gers... 

LUDOVIC 
N'ont  pas  voulu,  vu  mon  costume, 
Ti!e  placer  dans  un  courant  d'airs. 

TOUS. 
N'ont  pas  voslu,  vu  m°"  costume, 
■  ^  placer  dans  uu  courant  d'airs. 
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ACTE  I. 


La  grande  salle. 

îii  grande  salle  du  palais  remplie  par  la  foule.  Sur  le  côté  et  vue  de  profil 
la  table  de  pierre  où  doit  se  jouer  le  mystère.  On  y  monte  par  une 
'échelle  aboutissant  à  une  porte  d'où  sortent  les  acteurs.  Quatre  sergents 
sont  aux  quatre  coins  de  la  table.  En  face,  de  l'autre  côté,  une  estrade 
séparée  du  populaire  par  une  barrière  recouverte  de  velours  et  à  laquelle 
on  arrive  par  le  haut  en  soulevant  des  portières  en  tapisseries  gardées  par 
des  huissiers.  Au  fond,  en  face  des  spectateurs,  au-dessus  d'une  porte, 
rosace  au  centre  de  laquelle  est  un  cercle  en  pierre  où  un  homme  peut 
passer  la  tête.  La  salle  est  soutenue  par  des  piliers;  à  ces  piliers,  ainsi 
qu'aux  fenêtres  hautes,  aux  corniches  et  aux  entablements  sont  groupés 
des  écoliers. 

GERVAISE,  OUDARDE,  MAHIETTE,  toutes  trois  contre  un  des 
piliers  rapproché  de  l'estrade;  JEHAN  FROLLO,  sur  l'entable- 
ment au-dessus  de  la  porte  donnant  accès  à  l'estrade  ;puis  succes- 
sivement M°">DE  GONDELAURIER,  FLEUR-DE-LYS,  PHOE- 
BUS DE  CHATEAUPERS,  GRING01RE,  LE  CARDINAL 
DE  BOURBON,  les  Envoies  flamands,  JACQUES  COPPE- 


NOLE, QUASIMODO,  Seigneurs  sur  l'estrade,  Peuple  et  Eco- 
liers, quatre  Acteurs  du  mystère,  etc. 

MAH1BTTE. 

Et  vous  dites,  Gorvaise,  que  cette  grande  table  de  marbre... 

GERVAISE. 

C'est  là  que  les  acteurs  vont  jouer  unemoralilé. 

MAHIETTE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  moralité? 

GERVAISE. 

Dites  donc,  Oudarde,  cette  pauvre  Mahiette  qui  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  qu'une  moralité!  comme  elle  est  bien  desaprovinco!... 
une  moralité,  voyez-vous,  c'est  un  mystère. 

MAHIETTE. 

Un  mystère!... 

GERVAISE. 

Oui,  un  mystère,  une  pièce  de  spectacle,  et  celle-ci  a  pour  ti- 
tre :  le  Bon  Jugement  de  madame  la, Sainte  Vierge. 

MAHIETTE. 

Bon!  je  comprends;  et  pourquoi  ne  commence-t-on  pas? 
qu'est-ce  que  l'on  attend? 

OUDARDE. 

On  attend  d'abord  midi,  et  ensuite  l'ambassade  do  Flandr 
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MUllF.TTG. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  en  peine  de  midi,  il  arrivera,  mais  les  Fla- 
mand: n'arrivent  pas. 

GERVAISE. 

Aidez-moi,  Oudarde,  à  faire  prendre  patience  à  notre  amie, 
Mahiette  ;  dam  !  à  Reims,  d'où  elle  vient,  on  ne  voit  pas  sou- 
vent pareille  chose.  A  Paris,  Mahiette,  pour  les  grandes  fêtes, 
il  faut  faire  provision  de  deux  choses,  d'admiration  etde  patience; 
et  aujourd'hui  nous  avons  trois  fêtes  on  l'honneur  de  l'ambassade 
et  de  l'Epiphanie  ;  un  mystère,  l'élection  du  pape  des  fous,  et  un 
feu  de  joie  à  la  Grève. 

mahiette,  montrant  l'estrade,  où  paraissent  .3/me  de  Gondolait' 
rieret  Flcur-de-Lys  aveede  hautes  coiffures. 

Oh  1  les  belles  dames  ! 

OUPARDE. 

C'est  madame  Gondelanrier  et  sa  fille  Fleur-de-LyB. 

Jehan  froli.o  ,  sur  !■ 'entablement. 
Dites  donc,  les  amis;  j'ai  perdu  une  fameuse  occasion  pour 
descendre  :  la  coiffe  de  cette  dame  aurait  pu  me  servir  d'échelle. 
Mme  de  GONDELAtiuiEit  à  Phoebus,  qui  l'accompagne. 
En  vérité,  Phrebus,  je  ne  vous  pardonne  pas  de  m'avoir  ame- 
née au  milieu  de  ce  populaire  qui  crie  et  sent  mauvais. 

PHOEBUS. 

Vous  serez  divertie  par  le  mystèro  auquel  je  me  suis  fait,  un 
plaisir  de  vous  accompagner.  (A  part.)  La  chienne  de  corvée  1 

MAHIETTE. 

Quel  est  l'officier  à  côtô  des  dames? 

GERVAISB. 

Phcebus  de  Châteaupers. 

phoebus  se  retournant  enenlendant  prononcer  son  nom. 
Voilà  de  jolies  commères  qui  me  connaissent;  nous  tâcherons 
de  leur  dire  deux  mots. 

MAHIETTE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  le  seigneur  Phoebus  de  Châteaupers  ? 

OUDARDE. 

Un  joyeux  seigneur  qui  a  mangé  tout  son  bien,  et  à  qui  les 
usuriers  n'ont  laisse  que  sa  main  qu'il  va   donner  à  sa  con sine    j 
Fleur-de-Lys  en  échange  d'une  riche  dot. 

MAHIETTE. 

Alors  il  ne  donne  pas  sa  main  à  sa  cousine,  il  la  lui  vend. 

GERVAISE. 

Silence,  mesdemoiselles,  voilà  midi.  (On  entend  sonner  midi  ; 
grand  mouvement  dans  la  salle;  tout  k  monde  se  dispose  pour 
mieux  voir  et  mieux  entendre.) 

jeiian,  après  le  douztèmecovp. 

Eh  bien,  on  ne  commence  pas  !  le  my  1ère  !  le  mystère  !  (Tout  I 

h  monde  répète  en  chœur  :  Le  mystère  !  le  my.  1ère  !  avec  des  cris  de  ! 

toute  sorte,  au  milieu  desquels  on  distingue  toujours  la  voix  de  j 

Jehan.  La  porte  au  pied  de  l'estrade  s'ouvre,  Gringoire  monte  \ 

l'échelle  et  paraît  sur  la  table  de  marbre.  Les  cris  redoublent  :  A  I 
basl  à  bas!  laissez  parler  1  les  acteurs,  les  acteurs  I 

JEHAN. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  figure  on  coin  de  rue?  (Le  silence  se 

rétablit  un  moment.)  | 

gringoire,  saluant. 
Nosseigneurs,  messieurs  les  bourgeois-,  et  mesdemoiselles  les    , 
bourgeoises ,  pardonnez  ce  relard  ;  nous  attendons  l'honorable 
ambassade  des  Flamands. 

JEHAN. 

Où  sont-ils  tes  sacs  de  houblon? 

GRINGOIRE. 

L'université  leur  fait  une  harangue. 

JEHAN. 

Alors  ça  n'en  finira  pas...  Mais  toi  qui  n'es  pas  de  l'univer- 
sité, qui  "t'a  permis  de  nous  ennuyer? 

GRINGOIRE. 

Je  suis  Pierre  Gringoire,  l'auteur  du  mystère,  c'est-à-dire, 
nous  sommes  deux,  Eudes  Marchand,  qui  a  scié  les  planches,  et 
moi.... 

JEHAN. 

Et  toi,  qui  scies  le  public...  [Rires  et  applaudissements.)  Hohél 
l(l  peuple  il"  Paris  attend,  et  il  n'est  pas  patient...  quand  un 
hOlnme  lui  refuse  une  chose,  il  prend  la  chose  et  il  pend 
l'homme!  (Nouveaux cris  :  Le  mystère!  lo  mystère!) 

GRINC01RE. 

Messieurs  les  ambassadeurs... 

JEHAN. 

Au  diable  les  Flamands  ! 


GRINGOIRE. 

Le  cardinal  du  Bourbon... 

JEHAN. 

Au  diable  le  homard  !  (Cris  :  La  pièce  !  la  pièce  !  à  sac  les  ac- 
teurs !  à  sac  le  théâtre  1) 

GRINGOIRE,  à  part. 

S'ils  cassent  le  théâtre,  on  n'entendra  pas  ma  moralité.  (Do- 
minant le  bruit.)  Messieurs,  on  va  commencer  tout  de  suite  ! 
(Cris  :  Bravo  !  bravo  !  —  A  part.)  Gagnons  du  temps.  (Haut.) 
Jo  ne  vous  demande  que  cinq  minutes  pour  maître  Giborne... 

JEHAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  maître  Giborne? 

GRINGOIRE. 

C'est  lui  qui  joue  nie-sire  Jupiter;  il  entre  en  scène  avant 
madame  la  Vierge,  et  il  n'a  pus  encore  son  tonnerre  ni  sa 
barbe... 

JEHAN. 

Soit!  cinq  minutes  pour  maître  Giborne,  pas  plus! 

LA  FOULE. 

Oui,  cinq  minutes!  pas  plus  !  (  Pendant  ce  temps,  Ph<rbus  a 
quitté  sa  tante  et  sa  cousine,  et  s'iét  laissé  glisser  au  bas  de  lu  bar- 
rière ;  il  arrive  près  des  trois  femmes,  qui,  comme  tout  le  monde, 
s'étaient  tournées  vers  la  table  de  marbre.) 

THOEBUS. 

Jo  vous  ai  entendues  prononcer  mon  nom,  mesdemoiselles,  et 
j'ai  reconnu  vos  visages... 

GERVA1SE. 

Où  donc  nous  avez -vous  vues? 
ruoEBUs. 

Dans  mes  désirs...  Je  viens  vous  demander  asile  contre  les 
deux  choses  les  plus  lamentables  de  la  vio:  (Montrant  le  théâtre.) 
Une  moralité,  (montrant  l'estrade)  un  mariage. 

OUDARDE. 

Mais  votre  future  est  jolie  pourtant? 

PHOEBUS. 

Si  c'était  pour  huit  jours,  je  ne  dis  pas... 

MAHIETTE. 

Fi  1  ma  chère,  ce  capitaine  me  fait  baisser  les  yeux. 

GERVAISE. 

Il  est  pourtant  bon  à  regarder...  (  A  Phœbus.  )  C'est  pour 
huit  jours  aussi  que  vous  vous  êtes  fait  aimer  de  l'Egyptienne  ? 

PHOEBUS. 

Quelle  Egyptienne  ? 

GERVAISE. 

Faites  donc  l'ignorant  !  cette  petite  Esméralda... 

phoebus,  à  part. 
On  a  déjà  remarqué... 

GERVAISE. 

Quand  elle  est  en  train  de  faire  ses  tours  sur  la  place  et  que 
vous  passez,  elle  chante  faux  et  ne  danse  plus  en  mesure... 

OUDARDE. 

Tandis  que,  de  votre  côté,  votre  cheval,  si  fringant  ailleurs, 
ne  va  plus  qu'au  pas,  tant  que  vous  pouvez  apercevoir  le 
bout  do  l'écharpe  que  la  Bohémienne  lève  au-dessus  de  sa 
tête... 

phoebus. 

Ecoutez  donc,  mes  gentilles  commères,  si  jo  fais  attention  à 
cette  jeune  fille,  c'est  que  je  lui  dois  quelque  reconnaissance... 
elle  m'a  sauvé  tout  ce  que  je  possède  :  la  vie  ! 

MAHIETTE. 

Ah!  contez-nous  donc  cela  ! 

niOEBus 

Esméralda,  vous  le  savez,  est  l'enfant,  l'élève,  l'adoration  do 
celte  formidable  ban  le  <ie  truand  dont  la  c  iverne  est  à  la  cour 
des  Miracles...  Un  soir,  un  peu  égayé  par  un  bon  souper,  jo  mo 
suis  trompé  de  rue  et  suis  tombé  au  milieu  des  bandits...  Ils 
décidèrent  que  jo  serais  pendu  comme  indiscret...  mais  on  at- 
tendu le  chef  afin  de  m'exécuter  dans  les  formes...  On  m'avait 
couché  tout  garrotté,  non  loin  d'un  feu  autour  duquel  tons  mes 
gardiens  s'endormirent  les  uns  après  les  autres...  Tout  à  coup, 
à  la  lueur  des  tisons,  s'avança  vers  moi  une  apparition,  une  fée, 
utio  viergo  !... 

GERVAISE. 

Une  fée,  c'est  bien  assez... 

THOEBUS. 

On  assure  pourtant,  qu'elle  a  été  respectée  de  ces  truands... 

Que  voulez-vous?  des  gens  qui  ne  sont  pas  civilisés!  ils  ne  s'y 

connaissent  pas...  Enfin,  vierge  ou  fée,  Esméralda  (c'était elle). 

I  mo  dit  à  voix  basse:  «  J'ai  demandé  voire  «race  au  chef,  au 
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roi...  aussitôt  qu'il  a  su  votre  nom... 

OU  DARSE» 

Elle  le  savait  donc,  elle  ? 

PHOEBUS. 

Une  magicienne!...  «  Aussitôt  que  le  roi  a  su  votre  nom,  m'a- 
t-elle  dit,  il  a  consenti  à  tout;  mais  il  ne  peut  vous  sauver  que 
par  la  ruse...  vos  gardiens  dorment,  et  je  sais  dénouer  une 
corde...  Je  baisai  les  belles  mains  qui  me  rendaient  à  la  liberté, 
et  je  partis... 

CERVAISE. 

Et  vous  n'avez  pas  deviné  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  roi 
des  truands  à  vous  lâcher  ainsi  sans  rançon  ? 

PHOEBUS. 

'  D'abord  pour  la  rançon,  il  connaissait  peut-être  l'état  de  mon 
escarcelle;  après  cela,  peut-être  aussi  ce  di^ne  roi  a-t-il  encore 
quelque  patriotisme....  11  se  sera  dit  :  La  race  des  gentilshom- 
mes français  s'abâtardit  tous  les  jours,  il  faut  lui  conserver  un 
de  ces  rares  et  beaux  rejetons  qui  peuvent  la  régénérer...  N'est- 
ce  pas  votre  avis,  mesdemoiselles  les  bourgeoises  î 
oudarde,  riant. 
Comment  un  homme  peut-il  dire  de  ces  choses-là  ? 

THOEDUS. 

Pour  aider  les  femmes  à  les  penser...  Pourtant,  croiriez-vous 
qu'à  ma  naissance  on  avait  eu  l'infamie  de  dire  que  ma  mère 
était  accouchée  d'un  monstre  borgne,  boiteux,  bossu...  un  épou- 
vantable avorton?... 

GERVAI5B. 

Enûn,  comme  Quasimodo,  le  sonneur  de  Notre-Dame... 

PHOEBUS. 

Des  ennemis  de  notre  famille  avaient  répandu  ce  bruit...  Ils 
voulaient  la  mort  de  ma  mère... 

MAHIETTE. 

La  mort  do  votre  mère! 

PHOEBUS. 

Oui,  sans  doute..  Mon  père,  Bertrand  de  Chateatipers,  était 
le  plus  bel  homme  de  la  cour  de  Charles  VII,  et  en  même  temps 
plu?  jaloux  que  feu  Vulcanus...  Forcé  de  s'absenter  à  la  fin  de 
la  grossesse  de  ma  mère,  il  lui  avait  dit  qu'il  la  tuerait  sans  mi- 
séricorde si  elle  n'accouchait  pas  d'un  fils  qui  lui  ressemblât.... 
Ma  mère  prit  la  chose  au  sérieux  et  fut  saisie  de  terreur...  elle 
avait  beau  tout  le  jour  ne  regarder  que  des  portraits  d'Antinous 
et  dos  statues  du  dieu  Apollo,  elle  ne  rêvait  que  d'hydres,  de 
dragons  et  de  monstres  fabuleux...  Enfin,  elle  accouche...  Les 
bruits  les  plus  sinistres  sont  portés  jusqu'à  mon  père...  Il  arrive 
furieux...  il  lui  fallait  un  fils  aussi  beau  que  lui  :  cela  paraissait 
impossible...  On  me  présente  à  lui,  il  me  regarde  et  m'ombrasso 
avec  transport...  Ma  mère  depuis  ce  temps-là  a  toujours  été 
tiès-heureuse... 

MAHIETTE. 

Eh  bien  1  ils  ne  sont  pas  honteux,  vos  gentilshommes  de 
Paris!... 

PHOEBUS. 

Ni  fiers  non  plus...  fuyant  les  grands  airs  qui  ennuient  et 
les  grandes  robes  qui  embarrassent,  prenant  la  beauté  où  elle 
est,  le  bon  vin  où  il  se  trouve,  le  plaisir  où  il  se  donne...  (Il 
veut  leur  prendre  les  mains  et  la  taille) 

GEttVAisE,  lut  frappant  sur  les  doigts. 

Votre  tante  qui  vous  regarde... 

PHOEBUS. 

Haï  !  elle  est  capable  d'ébrécher  la  dot!...  Adieu,  mesdemoi- 
selles; en  attendant  que  vous  m'aimiez  toutes  trois,  plaignez- 
moi,  je  retourne  à  mon  devoir...  {Il  remonte  à  l'estrade.  Nou- 
veaux cris  :  La  pièce  !  la  pièce  !  Gringoire  sort  de  la  porte  des 
acteurs  et  vient  en  scène.) 

gringoire,  avec  ivresse. 

Us  vont  commencer  !  je  vais  me  draper  dans  ma  gloire  !  (  Il 
^enveloppe  dans  un  débris  de  manteau.) 

oudarde,  près  de  qui  il  est. 

Votre  gloire  I  mais  il  faudrait  d'abord  y  faire  des  reprises  ! 

GRINGOIRE. 

Qu'importe  !  dès  que  ma  moralité  aura  été  jouée,  dès  que 
l'épilhalameque  j'ai  composé  pour  monseigneur  le  dauphin, 
aura  été  prononcé,  monsieur  le  prévôt  doit  me  donner  douze 
sous  parasis...  Tenez,  les  voilà  !  les  voilà  !  (  De  la  porte  des  ac- 
teurs sortent  quatre  personnages  vêtus  de  robes  mi-partie  jaune 
et  blanc.  Le  premier  porte  en  main  une  épêe,  le  deuxième  deux 
clefs  d'or,  le  troisième  une  balance,  le  quatrième  une  bêche.) 

MAHIETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  benêts-là  ? 


GRINGOIRE. 

Des  benêts!  Vous  ne  savez  donc  pas  lire?  Voyez  au  bas  do 
leur  robe,  en  grosses  lettres...  à  la  première  :  Je  m'appelle  No- 
blesse ! 

OUDARDE. 

Ah!  oui,  je  vois...  la  deuxième  :  Je  m'appelle  Clergé. 

GERVA1SE. 

Tiens,  c'est  vrai...  la  troisième  :  Je  m'appelle  marchandise. 

GRINGOIRE. 

Et  la  quatrième  :  Je  m'appelle  Labour...  C'est  clair  ça  !  {Aux 
acteurs  qui  se  sont  rangés  sur  la  table  et  saluent  le  public.)  Très- 
bien  !  bravo!  très-bien!  Commencez, Noblesse.  {Le personnage 
qui  représente  la  Noblesse,  s'avance,  élend  le  bras,  ouvre  la 
bouche,  et  dit:  Messieurs...) 

l'huissier,  annonçant. 

Monseigneur  le  cardinal  do  lîourbon!  [Frémissement  de  cu- 
riosité satisfaite  dans  l'assemblée.) 

GRINGOIRE. 

Au  diable  le  cardinal!  (Le  Cardinal  entre  sur  Vcstrade.) 

l'huissier. 
L'université  de  Franco  ! 

JEHAN  et  les  ÉCOLIERS. 

Ohé  !  l'université  ! 

l'huissier. 
Messire Galhyot  de  Genillac,  grand  maître  de  l'artillerie!... 
messire  Louis  de  Gravillo,  amiral  do  France  !  {  Tout  le  monde 
tourne  le  dosa  la  table  de  marbre  et  regarde  les  nouveaux  per- 
sonnages.) Messieurs  les  envoyés  de  Flandre  !  (  Ils  entrent  et 
prennent  place.) 

eniNeomE. 
Avoir  travaillé  pour  des  visages,  et  ne  voir  que  des  dos!  être 
poëto  et  n'avoir  qu'un  succès  d'apothicaire!  {Les  envoyés  sont 
entrés  et  commencent  à  prendre  place.  Au  personnage  qui  repré- 
sente le  clergé.)  Clergé,  Clergé,  à  votre  tour...  (Clergé  s'avance, 
étend  le  bras,  ouvre  la  bouche,  et  dit  :  Messieurs...) 

Jacques  coppenole,  paraissant  à  la  porte  deVeslrade. 
Huissier,  annoncez  Jacques  Coppenole,  échevin  delà  villode 
Gaud  et  chaussetier  à  l'enseigne  du  bas  drapé. 
l'huissier,  annonçant. 
Maître  Jacques  Coppenole,  échevin  de  la  ville  de  Gaud  U 

COPPENOLE. 

Et  chaussetier,  croix-Dieu  !  chaussetier  ! 

l'huissier. 
Et  chaussetier  à  l'enseigne  du  bas  drapé  !  (Mouvement  et  rires 
dans  la  foule.) 

GRINGOIRE,  à  part. 
Enfin,  ils  y  sont  tous!  (  Au  personnage  qui  représente  Mar- 
chandise.) Clergé,  laissez  parler  Marchandise...  Ferme!  bien 
haut,  pour  dominer  le  bruit  de  ces  barbares...    (  Marchandise 
s'avance,  élend  lebras,  ouvre  la  bouche,  et  dit:  Messieurs...) 
jehan,  du  haut  de  sa  frise. 
Bravo  !  bravo  !  maître  Coppenole  ! 

coppenole,  levant  la  lêle. 
Qui  m'appelle? 

JEHAN. 

Par  ici!  en  l'air  !  maître  Coppenole,  vous  êtes  chaussetier? 

coppenole. 
Et  je  m'en  fais  gloire  ! 

JEHAN. 

Eh  bien,  si  vous  voulez,  nous  parlerons  bas  !  (Rires  et  applau- 
dissements dans  la  foule.) 

gringoire,  à  part. 

Ils  n'en  finiront  pas  !  (A  mi-voix.)  Prenez  garde,  Labour,  à 
vou*... (lise  baisse  et  crieen  meltant  sa  bouche  entre  ses  mains.) 
Le  public  demande  le  mystère!  (Murmures,  cris,  hué^s.  Labour 
s'avance,  éloid  les  bras,  ouvre  la  bouche  et  dit  ;  Messieurs...) 

.jehan,  interrompant  Labour  qui  va  parler. 
Pardon,  messires Clergé  et  Labour;  pardon,  mesdemoiselles 
Noblesse  et  Marchandise;  je  demande  la  parole... 
la  foule. 
Oui  !  oui  !  —  Non  !  non  !  —  Parlez  !  parlez  ! 

'cringoirk,  avec  la  force  du  désespoir. 
Non!  au  nom  des  muses  et  du  destrier  Pegasus,  non!  non  ! 

jehan  ,  se  penchant  sur  sa  frise. 
Maître  Coppenole,  s'il  vous  plaît? 
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coppenole,  se  levant. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

JEHAN. 

Dites  donc,  maître  chaussetier,  si  on  continue  la  moralité,  jo 
ne  vous  dis  pas  qu'on  dormira... 

GRINGOIRE. 

Je  le  crois  bien... 

JEHAN. 

Mais  on  ronflera...  et  vous  n'êtes  pas  venu  en  France  pour 
entendre  cet  échantillon  de  la  musique  française... 

COrPENOIE. 

Je  suis  de  cet  avis... 

JEHAN. 

Chaussetier,  je  veux  vous  proposer  un  divertissement  de  vo- 
ire pays  ;  cela  vous  chausse-t-il  ! 

COPPENOLE. 

Très-bien,  lequel? 

GRINGOIRE. 

A  bas  la  cabale  ! 

jehan  ,  toujours  perché. 

Je  suis  au  dessus  de  ces  injures,  et  je  reprends...  A  Gand,  à 
l'élection  du  pape  des  fous,  chacun  va  passer  sa  tète  dans  un 
trou  et  fait  une  grimace  aux  autres  ;  celui  qui  fait  la  grimace 
la  plus  laide  est,  aux  acclamations  de  tous, élu  pape;  qu'en  di- 
tes-vous, maître  Coppenole,  chaussetier  ?  nous  sommes  ici  assez 
de  laids  visages,  sacs  vous  compter,  pour  espérer  une  belle  gri- 
mace... (Rires.) 

GRINGOIRE. 

Oh!  les  envoyés  vont  refuser  avec  indignation. 

COPrENOLE. 

Croix-Dieu  !  l'audace  de  ce  jeune  drôle  me  plaît,  et  ce  diver- 
tissement nous  amusera  plus  que  tous  ces  bavardages  rimes... 
Qu'en  dites-vous,  mes  compères?  (  Cris  et  applaudissements 
dans  la  foule  ;  les  envoyés  font  des  signes  d'assentiment.) 

GRINGOIRE. 

Ils  acceptent,  les  malandrins!...  et  mon  épithalame  qu'on 
ne  récitera  pas  !  et  mes  douze  sous  parisis!  (Tous  les  écoliers 
sont  descendus  des  postes  où  ils  avaient  pris  place  dès  le  commen- 
cement; quelques-uns  seulement  restent  aux  fenêtres.  ) 
jbiian,  aux  écoliers* 

Tenez,  tenez!  ce  trou  de  pierre  au  dessus  de  celte  porte... 
(montrant  le  fond)  ou  dirait  justement  uu  nœud  coulant  pour  y 
passer  son  cou...  ça  sera  un  bou  apprentissage  pour  s'accoutu- 
mera êlre  pendu... 

TOUS. 

Oui!  oui  !  (  On  ouvre  la  porte  au-dessous  de  la  rosace,  et  plu- 
sieurs spectateurs  s'y  précipitent.) 

Mme  de  gondelaurier ,  se  levant. 
Allons-nous-en,  Phœbus,  je  ue  veux  pas  assister  a  ces  plaisirs 
grossiers... 

thoebus,  à  part. 
Juste  quand  ça  devenait  amusant.  {Il  se  retire  avec  sa  tante  et 
sa  cousine  ) 

MAIIIETTB. 

Faut-il  rester  pour  les  grimaces? 

GERVAISE. 

Ce  sera  toujours  quelque  chose  à  voir,  et  puisque  vous  êtes 
venue  de  Reims  pour  ça...  (  La  première  figure  grimaçante  se 
montre  au  milieu  de  la  rosace.) 

LBS  TROIS  COMMÈRES. 

Ah  !  quelle  horreur  !  {Cris  et  rires.) 

jehan,  qui  est  descendu  de  sa  frise. 

Ce  n'est  pas  assez  laid!  une  autre  !  (A  la  rosace  apparaît  une 
figure  avec  des  joues  énormes;  les  cris  et  les  rires  redoublent.) 
Ah  !  c'est  tricher!  on  ne  doit  montrer  quo  son  visage...  (in  fi- 
gure ouvre  une  énorme  bouche  et  montre  des  dents.  )  C'est  vrai- 
ment une  figure!...  Ah!  elle  a  beaucoup  de  chance.  {En  ce 
moment  la  tête  de  Quasimodo se  montre  à  la  rosace.)  Noël  !  Noël! 
voilà  le  vrai  papo  des  fous!  (  Tonnerre  d'applaudissements.  ) 
Amenez  le  vainqueur.  (Quasimodo  entre  parle  fond  ,  à  son  as- 
pect les  applaudissements  redoublent.) 

JEHAN. 

L'ami,  c'est  superbr-!  il  y  a  do  quoi  faire  avorter  Proserpino, 
la  (emmo  du  diable...  :>  doit  bien  vous  fatiguer,  l'ami,  de  te- 
nir votro  figuro  comme  ça...  remettez-la  dans  l'état  ordinaire... 
vous  serez  bien  assez  laidencorol...  Il  ne  me  répond  pas,  il  no 
bouge  pas. ..il  est  sourd?...  Mais  attendez  donc,  jo  le  reconnais... 


Savez-vous  que  le  gaillard  a  manqué  de  me  tuer,  sans  la  petite 
Esméralda il  m'ébréchait  la  tête  contre  une  borne...  C'est  lo 
sonneur,  c'est  Quasimodo  !j 

TOUS. 

Quasimodo  ! 

coppenole,  de  l'estrade. 
Est-ce  que  la  grimace  est  son  visage  ? 

JEHAN. 

Justement,  maître  chaussetier;  un  monslre  au  naturel,  qui 
à  tous  les  avantages  que  vous  voyez  joint  encore  le  mérite  d'ê- 
tre devenu  à  moitié  sourd  parle  bruit  des  cloches  qu'il  adoie... 
(Criant  aux  oreilles  de  Quasimodo.  )  Quasimodo  !  tu  es  pro- 
clamé pape  des  fous! 

quasimodo,  riant. 

Oui,  oui!...  (A part.)  Elle  ne  me  verra  pas. 

JEHAN. 

Camarades,  il  faut  que  le  cortège  soit  magnifique  et  digne  du 
phénomène...  En  triomphe  ! 

TOUS. 

En  triomphe  !  en  triomphe  !  (Tout  le  monde  se  presse  autour 
de  Quasimodo  auquel  dans  le  fond  on  improvise  un  trône.) 

GRiNGOIRE. 

Us  vont  partir  !  (Aux  trois  jeunes  femmes.)  Vous  ne  serez  pas 
de  cet  abominable  cortège? 

MAHIETTE. 

Non,  certainement. 

GRINGOIRE. 

Vous  êtes  de  vraies  amies  des  muses;  nous  allons  recom- 
mencer le  mystère. 

un  écolier,  placé  encore  près  d'une  fenêtre  du  haut  et  qui  regarde 
depuis  quelque  temps  en  dehors. 

La  Esméralda!  la  Esméralda!  (Ce  cri  arrive  aux  oreilles  de 
Quasimodo  qui  repousse  ceux  qui  l'affublaient  d'un  costume  gro- 
tesque.) 

QUASIMODO. 

La  Esméralda  !  (  II  cherche  du  regard  dans  la  salle.  )  Elle  est 
ici!... 

l'écolier. 
Elle  va  au  Châtelet  avec  sa  chèvre '- 

jbhan,  ressaisissant  Quasimodo  et  criant. 
Eh  non  !  elle  est  bien  loin,  bien  loin!  (Plus  bas.)  Est-ce  que 
la  Esméralda  lui  fsitpeur,  à  notre  taureau?  (  Quasimodo  tran- 
quillisé se  laisse  faire.) 

GERVAISE. 

La  Esméralda  !  venez,  venez,  commères;  il  no  faut  pas  la 
manquer...  courons!  (  ics  trois  femmes  sortent  avec  quelques 
personnes,  pendant  qu'on  élève  Quasimodo  sur  une  espèce  de  pa- 
vois et  qu'on  rit  et  danse  autour  de  lui  avec  des  cris  de  J\oél  et  de 
vivat.) 

GRiNGOir.E,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
O  Apollo  !  c'en  est  fait  pour  moi  de  la  postérité  et  de  mon 
souper!... 


Le  pape  des  fous. 

Le  théâtre  représente  la  place   du  Châtelet.  —  Sur  le  milieu  do  la  scène, 
groupe  fermé  entourant  Esméralda  et  la  chèvre  qu'on  no  voit  pas. 

SCÈNE  I. 

ESMÉRALDA,  CLAUDE  FROLLO,  GERVAISE,  OUDARDE, 

MAHIETTE;  puis  GRINGOIRE. 

gervaise,  entrant  la  première  par  la  gauche. 
Venez  donc,  Oudarde  et  Maliictte,  nous  avons  déjà  été  obligées 
de  faire  un  détour  à  cause  de  la  procession  du  Pape  des  fous.  (A 
Oudarde  cl  à  Mahiette  qui  entrent.)  il  est  bientôt  temps!  Quo 
faisiez- vous  donc  la? 

OUDARDE. 

C'est  Mahictlo  qui ,  au  coin  de  la  ruo  du  Mouton ,  s'est  arrêtée 
devant  la  cellule  de  la  tour  Rolland.  Tenez,  elle  n'en  pouvait 
détourner  les  yeux;  elle  est  toute  bouleversée. 

snntETTE,  regardant  toujours  «  gauche. 

Qu'est-ce  quo  c'est  donc  que  celte  figure  qui  s'est  montreo 
tout  à  coup  aux  barreaux  do  cette  grillo  et  qui  a  disparu  tout 
<]r  suite. 
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OUDARDE. 

Mais  je  vous  l'ai  dit;  c'en  la  :  achette,  la  recluse  du  Trou  aux 
Rats. 

MAHIETTB. 

Une  prisonnière  enfermée  là? 

CIRVA1SE. 

Non,  elle  s'y  est  entérinée  volontairement  et  par  un  vœu  de 
pénitence. 

MARIETTE. 

Il  y  a  longtemps  ? 

OUDARDB. 

A  peu  très  dix- sept  ans. 

MAHIETTE. 

Et  pourquoi  l'appelez-vous  la  Sachette? 

GERVAISE. 

Parce  qu'elle  a  pour  tout  vêlement  un  sac  de  toile. 

MAU1ETTE. 

Môme  au  mois  de  janvier? 

OUDARDE. 

Même  au  mois  de  janvier. 

MAHIETTE. 

Pauvre  femme  1 

GERVAISE. 

Est-elle  drôle,  cette  Mahielte  !  Mais  puisque  la  Sachette  s'est 
mise  là  d'elle-même  à  cause  d'un  grand  chagrin...  C'est  que  ça 
lui  fait  plaisir  de  conserver  son  chagrin. 

MAHIETTE. 

Sa  figure,  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir,  m'a  frappée.  Nous  re- 
viendrons la  voir  un  jour. 

GERVAISE. 

Quand  vous  voudrez.  (Esméralda  prélude  sur  son  tambour  de 
basque.)  Tenez,  entendez-vous  la  musique?  C'est  la  Esméralda 
qui  va  commencer  à  danser,  (Elles  se  mêlent  aux  spectateurs 
de  la  partie  gauche  du  cercle,  qui  s'ouvre  et  se  ferme;  Esméralda 
s'élance  et  commence  un  pas  ;  la  chèvre  est  au  fond  du  cercle  sur 
un  lapis.  Au  moment  où  la  danseuse  rient  d'obteinr  un  murmure 
général  d'approbation ,  auquel  s'est  mêlée  la  satisfaction  des  trois 
commères,  du  milieu  de  la  foule,  et  sans  qu'on  puisse  le  distinguer, 
on  entend  Claude  Frollo.) 

clauue  FKOi  lo,  d'une  voix  sombre. 

Messagère  de  l'enfer  !  (Esméralda  s'arrête.) 

MAHIETTE. 

Qui  est-ce  donc  qui  a  dit  :  Mes-agère  de  l'enfer? 

OUDARDE. 

C'est  quelqu'un  qui  a  voulu  'roubler  la  danseuse. 

GERVAISE. 

Il  a  bien  réussi  :  voyez-vous  comme  elle  s'arrête? 
gringoire,  entrant  parla  droite. 

Pas  un  sou  pour  payer  mon  logement  que  devait  acquitter  le 
prix  de  mon  mystère!  Pas  un  dénier  pour  apaiser  mon  ventre, 
qui  no  se  contente  pas  d'une  tragédie  rentrée.  (La  foule,  en 
voyant  Esméralda  se  préparer  à  recommencer  sa  danse ,  se  met  à 
applaudir.)  On  applaudit  ?  Est-ce  qu'on  rejoue  par  hasard  mon 
mystère?..  (Il  regarde.)  Non,  c'est  une  danseuse...  Elle  est  bien 
jolie!...  Si  on  pouvait  regarder  par  l'estomac,  ça  occuperait  le 
mien.  C'est  une  guêpe,  une  nymphe,  une  déesse  !... 

Claude  frollo,  sans  être  vu. 
Une  magicienne  !  (Nouveau  temps  d'arrêt.) 

MAHIETTE. 

Encore  la  voix  I...  (Une  des  pièces  enlacées  dans  la  chevelure 
de  la  Esméralda  se  détache  et  roule;  Gringoire  la  ramasse.) 

GRINGOIRE. 

Une  pièce  d'or  s'est  détachée  de  ses  cheveux...  (La  regar- 
dant.) Cn  jeton  de  cuivre!...  Ce  n'est  qu'une  bohémienne.  (La 
danse  finit  au  milieu  des  bravos  de  l'assistance  entière.) 

ESMÉRALDA. 

A  vous  maintenant,  Djali. 

GERVAISE. 

Regardez  bien  maintenant,  Mahiette,  voici  les  exercices  de  la 
chèvre. 

esméralda,  à  la  chèvre,  qui  est  venue  près  d'elle. 
Djali,  a  quel  mois  sommes-nous  de  l'année?  (Djali  lève  son 
pied  de  devant  et  frappe  un  coup  sur  le  tambour.) 

OUDARDE. 

C'est  vrai ,  nous  sommes  au  premier  mois;  voyez-vous,  com- 
mère? (Murmures  d'ètonnement  et  de  satisfaction  dans  la  foule.) 


GRINGOIRE. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  préfère  à  une  œuvre  d'art. 

ESMÉRALDA. 

Djali,  quel  jour  sommes-nous  de  l'année?  (La  chèvre  frappe 
six  coups.)  Et  quelle  heure?  (La  chèvre  frappe  sept  coujts;  en- 
même  temps,  on  enknd  sonner  sept  heures  à  l'horloge,  f'tfs  ap- 
plaudissements dans  la  foule.) 

MAHIETTE. 

C'est  merveilleux! 

Claude  frollo,  toujours  même  jeu. 
Sacrilège  et  profanation! 

esméralda,  8' arrêtant  à  celle  exclamation. 
Cette  voix  est  sinistre  comnio  le  visage  que  je  redoute. 

la  foule. 
Encore  la  chèvre ,  encore  ! 

esméralda,  se  remettant. 
Djali ,  comment  prêche  maître  Chai  moitié  ,  procureur  du  roi 
en  cour  d'église?  (La  chèvre  se  met  à  bêler  cn  agitant  ses  pattes. 
Rires  et  applaudissements.) 

Claude  frollo,  même  jeu. 
Il  y  a  de  la  magie  là-dessous. 

esméralda,  effrayée. 
Delà  magie!  (Les  applai  dis  ements  continuent;  elle  recueille 
dans  son  tambour  les  offrandes  des  spectateurs.) 

GRINGOIRE. 

Oh!  la  bacchante  du  moût  Ménaléen!  Ah!  la  muse  do  la 
danse!...  (Esméralda  lui  préseule  son  tambour  de  basque,  il 
fouille  vivement  à  sa  poche  et  s'arrête  en  disant  tristement:)  Ce 
n'est  pas  moi  qui  en  ferai  une  Danaë.  (Esméralda  le  regarde 
avec  une  moue  moqueuse. — Musique  baroque.) 

SCEKE  H. 

Les  mêmes,  JEHAN,  FROLLO,  QUASIMODO,  Cortège 
du  Pape  des  fous. 

jehan,  entrant  le  premier  ri  criant  à  tue  tête  d'une  voix 
glapissante. 
Place!  placo!  voici  lo  Pape  ries  fous!...  Pour  ressembler  à 
Satan,  il  ne  lui  manque  que  des  cornes,  et  il  vient  se  compléter 
parmi  les  maris  parisiens.  (Rires.) 

GERVAISE. 

Encore  cet  affreux  bossu...  Oh  !  je  ne  veux  plus  le  regarder. 

MAHIETTB. 

Je  le  regarde  bien,  moi  !... 

CERVA1SE. 

Dame...  votre  fils  Eustache  est  tout  grand  et  tout  poussé,  ça 
ne  lui  portera  pas  malheur...  mais  si  l'ouvrage  est  moins  avance? 

OUDARDE. 

Hein...  Est-ce  qu'il  y  a  du  danger  pour  vous? 

MAHIETTE. 

Monsieur  Aubry,  mon  mari ,  me  dit  qu'on  ne  sait  jamais... 

Les  spectateurs  se  retirent  sur  le  côté ,  ainsi  que  Ma- 
hielte, Uudarde,  Gervaise,  Esméralda,  Gringoire  et  Claude 
Frollo,  toujours  confondu  dans  la  foule  :  le  cortège  défile  à  la 
clarté  des  flambeaux.  Après  les  personnages  les  plus  grotesques, 
apparaît  un  trône  burlesque,  sur  lequel  est  hissé  Quasi,  fdo, 
une  mitre  sur  la  tête,  avec  un  costume  de  clinquant.  Quand 
Quasimodo  est  arrivé  au  milieu  du  théâtre,  Clan  le  Fr<  [lo  s:', 
détache  de  la  foule,  s'élance  et ,  saisissant  la  chappe  du  sonneur, 
il  lui  crie:  ) 

CLAUDE  FROLLO. 

A  bas  Quasimodo  ! 

mahiette,  à  Oudarde,  en  lui  montrant  Claude  Frollo. 
C'est  l'homme  qui  a  parlé. 

GRINGOIRE. 

Claude  Frollo,  l'archidiacre? 

JEHAN. 

Mon  frère!  (Quasimodo  furieux  saute  de  son  siège.  ) 

OUDARDE. 

Ah!  mon  Dieu!  le  monstre  va  le  dévorer!  (Quasimodo, 
sauté  à  bas  desonlrône,  se  trouve  en  face  d' Esméralda.) 
quasimodo,  «  part. 

Elle!...  elle!...  Ah  !  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  voio  ainsi. 
(Il  se  dépouillcde  sa  mitre  et,  de  ses  oripeaux.) 
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JEHAN. 

Eh  bien  !  que  fait-il  donc  ?  {Quasimodo  est  tombé  à  genoux.) 
la  poule,  irritée. 

C'est  le  moine!...  c'est  le  moine  !  Qu'il  nous  rende  noire  pape, 
le  Pape  des  fous!...  {Elle  menace  Claude  Frollo,  que  Quasimodo 
reconnaît.) 

QUASIMODO. 

L'archidiacre!  mon  maître  1... 

JEHAN. 

Allons,  le  sanglier  n'est  qu'un  porc  apprivoisé. 
Claude  fboli.o,  «  Quasimodo  avecvn  geste  significatif.  - 

Va  m'altendre  rue  des  Filles-Dieu.  .  son    I  la  Vierge. 

{Il  se  dirige  vers  la  gauche,  protégé  par  Quasimodo,  qui  fait  re- 
traite en  menaçant  la  foule  gui  crie  et  veut  se  jeter  sjir  l'Archi- 
diacre.) 

JEHAN. 

Respect  à  l'archidiacre,  mon  frère,  et  plaignez-le;  je  soup- 
çonne qu'il  est  à  jeun. 

GR1NGOIRF. 

11  serait  comme  moi!...  {Il  voit  Esmèralda  qui  se  dispose  à 
partir.)  Je  vais  la  suivre...  Si  c'est  une  déesse,  elle  me  mènera 
dès  ce  soir  en  paradis;  si  c'est  une  mortelle,  elle  me  mènera  où 
l'on  soupe.  {Il  suit  V Egyptienne  par  la  droite  ,  tandis  que  Qua- 
simodo sort  en  contenant  la  foule  sur  la  gauche.) 

JEHAN  FROLLO. 

Mes  amis,  vous  avez  perdu  votre  vénérable  chef...  je  vous  en 
propose  un  autre  infiniment  moins  laid...  mais  beaucoup  plus 
vicieux...  Il  y  a  compensation...  Et  ce  successeur,  c'est  moi... 

TOUS. 

Bravo!.!.  Vive  Jehan  Frollo!...  {On  hisse  Jehan  Frollo  sur 
le  trône.  Le  cortège  se  remet  en  marche.  Un  petit  décor  se  lève 
sur  le  devant  de  la  scène.) 

TROISIÈME  TABLEAU. 

Les  inconvénients  de  »uivre  une  jolie  femme  le  soir  dans  les  rues. 

Un  décor  Je  rue  ayant  des  débouchés  aux  deux  extrémités  et  un  autre  par 
nne  arcade  sur  le  côté  vers  la  gauche.  —  Au-dessous  d'une  image  de 
sainteté  brûle  de  l'étoupe  imbibée  d'huile  dans  une  cage  de  fer. 

SCE3IB  I 

QUASIMODO  entre  seul;  il  s'oriente  et  sereconnait. 

C'est  ici  que  mon  maître  m'a  dit  de  l'attendre...  sous  l'image 
de  la  Yi  rge...  Sait  il  donp  qu'ici  j'ai  manqué  de  deveni'- cri- 
minel? qu'égaré  par  la  vengeance,  j'ai  manqué  de  tuer  son  frère, 
quand  une  apparition  céleste...  'Il  se  met  à  genoux  devant  l'i- 
mage.) Bonne  Vierge  !  qui  de  votre  église  avez  fait  ma  maison, 
c'est  vous  qui,  pour  m'épargrier  un  crime,  m'avez  envoyé  celte 
jeuno  fille;  c'est  vous  qui.  chaque  nuit,  me  la  faites  voir  dans 
ces  longs  rêves  où  j'oublie  qui  je  suis;  c'est  vous  qui  avez  voulu 
que  je  sentisse  en  secret  ce  que  les  hommes  sont  heureux  de 
sentir  et  d'avouer.  Merci!  lionne  Vierge  Marie!.,  les  anges  que 
vous  envoyez  remplissent  le  cœur  et  n'y  laissent  plus  de  place 
pour  la  pensée  do  notre  honte  et  de  notre  misère...  {Claude 
Frollo  entre.  Quasimodo  se  levant.)  Mon  maître  ! 

SCÈNE  II. 

CLAUDE  FilOLLO,  QUASIMODO. 

(Claude  Frollo  s'arrête;  Quasimodo  s'arrête  comme  lui.) 
Claude  frollo,  examinant  les  localités. 
Cette  rue  aboutit  à  la  cour  des  Miracles...  L'Egyptienne  doit 
passer  ici,  et  nul  n'osera  la  suivre  ;  car  ,  ici,  la  terreur  est  plus 
forte  que  la  curiosité,  et  nul  n'ose  approcher  de  ce  repaire  du 
brigandage  ou  de  l'assassinat.  Le  lieu  est  favorable  à  mon  des- 
sein... 11  faut  en  finir  avec  celle  misérable  passion...  11  y  a  assez 
longtemps  que  le  vautour  nie  ronge  :  il  faut  prendre  ou  tuer  le 
vautour...  {Jl  se  retourne  et  frappe  sur  l'épaule  de  Quasimodo.) 
Viens...  devant  cette  lumière.  Sourd  presque  à  tous  les  bruits, 
tu  sais  lire  sur  mes  lèvres  les  paroles  que  jo  prononce,-  regarde 
et  écoute. 

QUASIMODO. 

Je  regarde  et  j'écoule. 

CLAUDE  FROLLO. 

Te  rappelles-tu  à  qui  tu  dois  la  vie? 

QUASIMODO. 

L'homme  qui  vit  seul  avec  sa  pensée  n'oublie  pas;  il  n'est  in- 
grat que  lorsqu'il  veut  l'êlre...  Ecoute,  h  Ion  tour,  poui 
je  me  souviens...  11  y  le  jour  de  la  Quasimodo,  sur 

le  bois  de  ht  scellée  la  porti        i  de  Notre-Dame,  et  au- 

quel est  attachée  l'inscription  :  Enfants  trouvés!  on  aperçut  une 


masse  informe  qui  s'agitait  et  criait.  Les  premiers  qui  la  virent 
se  reculèrent  avec  horreur  et  dégoût.  Ce  n'est  pas  un  enfant, 
dirait  l'un  ;  c'est  un  monstre,  dirait  l'autre;  c'est  un  miracle 
d'épouvante  annonçant  de  grands  malheurs,  disait  un  troisième. 
Les  plus  compatissants  mettaient  une  aumône  au  bassin  et  s'en- 
fuyaient; les  autres  voulaient  étouffer  et  brûler  ce  fils  de  magi- 
cien, ce  produit  de  Satan.  Un  jeune  prêlre  survint,  il  étendit  la 
main  sur  le  condamné,  et  dit  :  J'adopte  cet  enfant.  C'est  entre 
les  jambes  du  jeune  prêtre  que  l'adopté  a  trouvé  asile  contre  les 
aboiements  des  chiens  et  les  pierres  des  autres  enfants;  c'est  par 
le  jeune  prêtre  qu'il  a  appris  à  parler,  à  lire,  à  écrire.  Quand  il 
nu  grand,  le  jeune  prêtre  lui  a  donné  les  cloches  de 
ISotre-Danie,  ces  voix  qui  parlent  encore  à  son  oreille  fermée, 
ces  amies  qui  le  bercent  dans  l'air  en  lui  parlant.  Le  jeune  prê- 
tre, c'est  toi;  le  monstre,  c'est  moi...  Tu  vois  que  j'ai  de  la  mé- 
moire?... 

CLAUDE  FROLLO. 

Oui ,  tu  te  souviens,  et  en  te  souvenant,  es-tu  resté  recon- 
naissant? 

QIAS1MODO. 

Ce  que  lu  désires,  je  le  veux  ;  ce  que  tu  veux,  je  le  fais.  A  mes 
membres  difformes  Dieu  a  donné  la  force,  pour  le  mieux  obéir 
encore...  Je  suis  ton  valet,  ton  esclave,  Ion  cheval,  (on  chien... 
C'est  mieux  que  de  la  reconnaissance  :  c'est  un  instinct,  un  pli 
qui  b'est  fait  à  mon  âme...  Et  maintenant,  es- tu  satisfait? 

CLAUDE  FROLLO. 

Eh  bien  !  ce  que  je  vais  te  commander,  le  feras-tu  ? 

QUASIMODO. 

Je  ne  sais  pas  si  je  lé  ferai  ;  mais  je  me  ferai  tuer  pour  le 
faire  ou  pour  l'avoir  fait. 

CLAUDE  FROLLO. 

Quelqu'un  va  passer  ici  :  il  faut  le  saisir. 

QUASIMODO. 

il  n'y  a  qu'un  seul  être  que,  même  après  ton  ordre,  je  ne  tou- 
cherais pas  du  bout  du  doigt,  et  cet  être,  tu  ne  le  connais  pas. 
Homme  ou  femme,  je  saisirai  celui  que  ton  doigt  me  montrera. 

CLAUDE  FROLLO. 

Il  faudra  l'emporter  et  me  suivre. 

QUASIMODO. 

L'homme,  au  bout  de  mon  poing,  se  débattra,  s'il  veut,  au- 
dessus  de  ma  tête;  la  femme  ,  je  remporterai  sur  mou  bras, 
ployée  comme  une  écharpe. 

clauiie  frollo,  montrant  Farcade. 

Entre  là-dessous,  je  te  préviendrai.  {Le  regardant  s'éloigner.) 
Pauvre  esclave  1  il  ne  paraît  pas  même  s'étonner  de  ce  rapt  com- 
mandé par  un  serviteur  de  Dieu...  Et  moi,  je  frémis,  car  je  ne 
sais  où  me  conduira  cet  aveuglement  fatal  auquel  je  ne  puis  ré- 
sister.. Oh!  l'abîme  est  là  ,  car  c'est  du  venige...  On  vient... 
Ci  tte  clochette..;  c'est  la  chèvre  qui  l'accompagne...  Elle  déjà... 
Qu'elle  ne  puisse  nous  apercevoir  avant  d'être  en  notre  puis- 
sance. {Il  éteint  l'étoupe  qui  brûlait,  et  se  dirige  en  chancelant 
vers  l'arcade.  Quasimodo  vient  le  soutenir.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  sous  l'arcade ,  ESMERALDA ,  suivie  à  dislance  par 
G1UNGOIRE. 

ESMERALDA. 

yiens  donc,  Djali,  viens  donc;  on  dirait  que  tu  n'as  pas  envie 
de  rentrer  au  logis...  Djali  I...  vous  ne  voulez  donc  plus  être 
sage? 

gringoire,  fatigué. 
Va-t-clle  bientôt  s'arrêter?...  Elle  n'y  songe  pas  de  me  faire 
ainsi  marcher  à  vide... 

esméiulba,  à  Djali. 
Est-ce  que  c'est  cette  ombre  qui  marche  derrière  nous  qui  te 
fait  peur? 

s       GRINGOIRB. 

Ah  !  elle  s'arrête...  elle  se  lourne  do  mon  côté... 

esmèralda. 
L'homme,  vous  devriez  bien  cesser  d'effrayer  Djali,  en  nous 
suivant  ainsi  :  ça  l'iuquiète. 

GRiNGOIRE. 

J  ?ne  fais  peur  qu'à  lachùvio? 

ESMERALDA. 

Voyons,  que  voulez-vous  ? 

GBINGOIRB,  à  part. 

Soyons  pathétique  et  séduisant...  {liant.)  Dans  la  nuit  où 
j'errais,  vos  yeux  m'ont  apparu  coin  ne  deux  étoiles  que  je  pré- 
fère à  toutes  les  autres...  (A  part.)  Surtout  à  celles  qui  oruent 
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souvent  le  plafond  de  mou  lit. 

ESMÉRALDA. 

Vous  me  suivez  depuis  la  Grève? 

GRINGOIRE. 

Oui. 

ESMÉRALDA. 

Allez-vous  me  suivre  encore? 

gringoire,  la  main  sur  son  estomac. 
Je  sens  là  que  je  ne  puis  faire  autrement...  (A  pari.)  J'ai  si 
faim  ! 

esméralda,  montrant  la  droite. 
Môme  de  ce  côté? 

GRINGOIRE. 

Est-ce  que  vous  me  défendez  de  m'attacher  à  vos  pas? 

ESMÉRALDA. 

Moi  ?  Pas  du  tout. 

GRINGOIRE. 

Alors,  vous  permettez? 

ESMÉRALDA. 

Pas  davantage.  Je  voudrais  seulement  savoir  si  vous  n'avez 
jamais  élé  pendu  ? 

GRINGOIRE. 

Cetto  question  est  d'une  indiscrétion... 

ESMÉRALDA. 

Enfin,  si  vous  avez  été  pendu,  dites-le-moi. 

GRINGOIRE. 

Je  suis  un  nourrisson  des  Muses,  et  du  Parnasse  on  descend 
souvent  aux  hospices  degueuserie,  mais  rarement  à  Mont- 
Lucon... 

ESMÉRALDA. 

Vous  avez  la  physionomie  si  longue  qu'on  pourrait  s'y  tron:- 
per...  Eh  bien!  faites  encore  quelques  pas  de  ce  côté,  et  vous 
pourrez  être  ce  que  vous  n'avez  pas  encore  été. 
gringoire,  à  part. 

Diable!...  [Haut.)  Vous  prenez  doncà  moi  un  tendre  intérêt? 

ESMÉRALDA. 

Pas  le  moins  du  monde  ;  mais  pendu,  vous  seriez  encore  plus 
long  et  plus  laid. 

CRINGOIRE. 

Vous  êtes  bien  bonne  t...  (Claude  Frollo  s'est  rapproché;  il 
fait  un  signe  à  Quasimodo ,  qui  se  précipite,  et  d'un  revers  dt 
main  envoie  Gringoire  tomber  à  dix  pas  dans  un  ruisseau ,  Grin- 
goire  tombant.)  Ce  n'est  pas  un  homme,  ça;  c'est  une  machine 
de  guerre.  (Quasimodo  a  saisi  Esméralda,  qui  se  débat.) 

ESMÉRALDA. 

Au  meurtre  I  au  meutre  !... 

Claude  frollo,  à  Quasimodo. 
Viens  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  PHOEBUS,  Archers. 

(Au  moment  où  Quasimodo  va  emporter  Esméralda  par  la  gau- 
che, Phœbus,  à  cheval,  entre  suivi  d'archers  portant  des  tor- 
ches.) 

quasimodo,  reqardant  la  femme  qu'il  tient  et  la  laissant  échapper. 
Elle!  elle!...  Ah!  misérable  maître  1  et  misérable  esclave!... 

(On  s'empare  de  Quasimodo,   resté  immobile.  Esméralda  s'est 

réfugiée  près  du  cheval  de  Phœbus.  Claude  Frollo  s'est  enfui.) 

PHOEBUS. 

Ma  belle  enfant,  vous  voyez  ce  que  c'est  que  de  courir  ainsi 
les  rues  toute  seule.  Je  vous  offre  un  asile  au  nom  du  roi.  Mon- 
tez-la en  croupe.  (On  la  hisse  sur  l'élrier  de  Phœbus,  qui  la  re- 
connaît.) Esméralda  ! 

ESMÉRALDA. 

Merci,  Phœbus;  mais  adieu.  (Elle  se  laisse  glisser  et  s'échappe 
par  la  droite.) 

PHOEBUS. 

Ventre  de  biche  !  par  où  est-elle  donc  passée? 

LE  SERGENT  D'ARMES. 

Elle  est  rentrée  sous  terre...  C'est  une  sorcière. 

PHOEBUS. 

Dis  une  enchanteresse...  Encore  échappée!...  Qu'est-co  qui 
nous  reste?  (On  approche  une  lanterne  de  la  figure  de  Quasi- 
modo.) Quelle  horreur!  Croire  attraper  une  fauvette,  et  ne  trou- 
ver qu'un  ohat-huant.  Le  di Ole  payera  double...  Au  Chàlelet!,. 
(Il  sort  avec  les  archers,  qui  entraînent  Quasimodo.) 


SCENE  V. 

GRINGOIRE,  TROIS    MENDIANTS,  l'un  culde-jalle ,  foutre 
perclus,  le  troisième  aveugle. 

GRiNcoiRB,  se  relevant. 
Tout  a  disparu  !...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  sau- 
vée, et  moi  bien  engourdi...    Quelles  sont  ces  ombres  qui  vien- 
nent là?...  (l'rois  mendiants  se  présentent  à  divers  débouchés.) 

PREMIER  MENDIANT,  à  gauche. 

La  patrouille  est  passée. 

deuxième  mendiant,  sous  l'arcade. 
Le  couvre-feu  n'est  pas  sonné. 

gringoire,  se  relevant. 
Ah  ça,  mais  je  gèle...  Jamais  mon  lit  n'a  élé  si  mouillé...  un 
ruisseau  r...  je  suis  dans  un  ruisseau  !...  J'ai  avisé,  rue  delà  Sa- 
vaterie,  un  marchepied  à  monter  les  mules;  faute  de  mieux,  il 
rao  servira  d'oreiller...  (Les  mendiants  l'ont  aperçu  et  se  sont  fait 
des  signes.) 

premier  mendiant,  s' approchant. 
La  buona  mancia,  signor,  la  buona  mancia  !... 

gringoire,  le  regardant. 
Quel  diable  do  jargon  I  II  demande  PaumÔuc?...  J'en  ferais 
bieu  autant  en  français. 

deuxième  mendiant,  qui  a  une  béquille  et  une  jambe  de  bois. 
Seuor  caballero,  para  comprar  un  pedaso  de  pan. 

GRINGOIRE.. 

Une  autre  langue?  Est-ce  que  je  suis  à  la  tour  de  Babel  ?  (Le 
regardant.)  Celui-ci  n'est  pas  un  mendiant;  c'est  un  échafau- 
dage!...; 

TROISIÈME  MENDIANT. 

Facitote  caritatem. 

GRINGOIRE. 

Bonîdulatin!  Attends...  Vindidi  hiero  ma  dernieram  che- 
misam...  Et  si  vous  ne  complétiez  pas,  tenez...  (Il  retourne 
ses  poches  vides.)  Est-co  clair?.,.  Maintenant,  au  diable!...  (Il 
veut  s'enfuir.  Le  couvre-feu  sonne.) 

LES  TROIS  MENDIANTS. 

Le  couvre-feu!...  (lisse  précipitent  sur  Gringoire.) 

GRINGOIRE. 

Eh  bien!  eh  bienl  le  boiteux  me  poursuit!  l'aveugle  me  barre 
le  passage  !  le  manchot  me  met  les  deux  mains  au  collet  !  Que 
voulez-vous  doue?  que  me  demandez-vous?  où  mo  conduisez- 
vous? 

LES  TROIS  MENDIANTS. 

A  la  cour  des  Miracles!... 


La  cour  des  Miracles. 

On  cercle  de  vieilles  maisons.  —  Quelques  tables  dressées.  —  Un  grand 
feu  allumé  au  milieu  de  la  place  qui  est  couverte  de  mendionls,  de  han- 
dils  et  de  femmes  de  toutes  sortes.  —  Un  peu  au  fond,  un  tonneau. — 
Au  premier  plan  à  droite,  une  tente  où  se  trouvent  pour  tous  meubles 
une  table,  deux  escabeaux  et  un  bahut.  Une  lampe  sur  la  table. 

SCBME  Z. 

CLOPIN  TROUILLEFOU  ,  sur  le  premier  plan;  il  examine  une 
foule  d'objets  volés.  Les  truands  sont  groupés  autour  de  lui. 
On  entend  au  loin  sonner  le  courre-feu. 

CLOPIN. 

C'est  là  tout  ce  que  vous  avez  volé?...  Rien  que  ça?... 

BELLEVIGNE. 

Oui,  sire,  roi  de  Thune... 

CLOPIN. 

Autant  demander  l'aumône.  Que  Satan  me  dégrise  si  un  jour 
vous  n'en  venez  pas,  je  crois,  à  voler  pour  l'honneur!  Et  les 
iiKiliugreux,  les  francs-mitous,  qu'est-ce  qu'ils  ont  recueilli  d'au- 
mônes? Avance,  François  Chanteprune. 

CIIANTEPRUNE. 

Voici  le  total  visé  et  certifié  par  le  duc  d'Egypte  et  l'empereur 
de  Galilée,  trois  hards. 

CLOPIN. 

Quelle  misère!  Autant  vaudrait  voler... 
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LE  MENDIANT. 

Le  couvre-feu  vient  de  sonner  seulement.  Tous  les  camarades 
ne  sont  pas  rentrés  encore? 

CLOPIN. 

Tenez...  voyez-vous...  les  fausses  blessures,  les  bras  et  les 
jambes  de  bois,  les  tours  de  gibecière  et  les  bourses  coupées, 
tout  cela  c'est  l'enfance  de  l'art...  Une  armée  tout  entière  de  ces 
badauds  misérables  ne  rapporterait  pas  la  moitié  de  ce  que  peut 
réaliser  un  trait  de  génie,  un  trait  de  mon  génie.  Il  y  a  quelque 
temps,  un  capitaine  des  archers  de  l'ordonnance  du  roi  est 
tombé  dans  vos  mains.  Vous  vouliez  le  tuer...  par  vengeance... 
ce  sentiment  qui  devient  si  mesquin  en  ailaires  au  moment  de 
l'addition... 

UN  MBNDIANT. 

Nous  ne  pouvions  pas  mieux;  il  n'avait  pas  de  quoi  être  volé? 
et  s'il  no  s'était  pas  échappé... 

CLOPIN. 

Et  savez-vous  qui  l'a  fait  échapper? 

tous,  avec  colère. 
Non,  non... 

clopin. 
Moi! 

TOUS. 

Toi!  A  mort...  à  mort  !.,.  Tu  nous  as  trahis.  (Les  couteaux  et 
les  armes  de  toutes  sortes  brillent  autour  de  Clopin.) 
clopin,  faisant  le  moulinet  avec  une  poêle  qu'il  arrache  ri  une 
mendiante. 

Le  premier  qui  me  manque  de  respect...  je  lui  fais  sauter  le 
bonnet  arec  le  crâne...  Malheureux  que  vous  étiez  !...  la  dépouille 
vous  aurait  rapporté  trois  sous...  sa  vie  amasse  pour  vous  des 
milliers  d'écus  d'or... 

TOUS. 

Hein  1  des  milliers  d'écus  d'or... 

CLOPIN. 

Il  est  à  la  veille  de  toucher  une  dot  magnifique... 

TOUS. 

Faudra  la  lui  voler, 

clopin,  avec  dédain. 

Imbéciles!  Est  ce  que  vous  pourrez  mettre  dans  votre  bourse 
ses  fiefs,  ses  châteaux,  ses  moulins!  Non  !  il  en  partage  le  pro- 
duit avec  nous  lilialunenl... 

TOUS. 

Comment  ça?... 

CLOPIN 

C'est  mon  secret...  Et  soyez  tranquilles,  je  sais  bien  faire  les 
affaires  ;  j'ai  despreuves,  un  reçu  en  bonne  forme  ;  j'ai  garde  h  car- 
reau. (Avec  enthousiasme.)  C'est  le  premier  essai  d'un  art  tout  nou- 
veau et  qui  un  juur  abaissera  cette  barrière  injuste,  envieuse,  qui 
s'élève  entre  nouset  le  monde. ..Oui...  oui...  l'avenir  se  dévoile  à 
mes  yeux. ..  Un  jour,  les  truands,  les  bohèmes,  les  escrocs  de  toute 
sorte  no  seront  plus  relégués  dans  un  coin  infect  de  Paris  par  le 
préjugé  du  procureur  du  roi  et  l'ostracisme  du  gibet.  Un  jour, 
mêlés  fraternellement  à  la  société,  ils  auront  place  au  soleil  do 
la  faveur  et  de  l'opulence.  Politique  et  finances,  les  plus  hauts 
emplois  seront  pour  eux.  On  demandera  ce  que  sera  devenuo  la 
c  ur  des  Miracles...  où  sera  notre  race  qui  se  disait  immortelle... 
On  la  croira  disparue...  Erreur!  Elle  sera  partout...  depuis  le 
comptoir  des  plus  riches  jusqu'au  palais  des  plus  puissants... 
Mais  vous  me  regardez  tous  avec  uu  ctonnement  stupide...  c'est 
moi  que  vous  croyez  insensé.  Ah!  malheur!  malheur  !...  je  suis 
venu  quatre  siècles  trop  tôt...  je  ne  suis  pas  compris  !  je  ne  suis 
pas  compris!...  (Vans  le  lointain  entrent  quelques  nouveaux 
truands.) 

un  mendiant,  amenant  Gringoire. 

Majesté ,  voici  un  malotru  qui  est  entré  dans  le  royaume  do 
l'argot  sans  être  argotier,  et  qui  a  violé  les  privilèges  de  notre 
ville...  Il  était  dans  les  alentours  après  le  couvre-feu. 
cLoriN. 

Les  règlements  veulent  qu'il  soit  pendu,  et  il  faut  toujours 
observer  les  règlements,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  avantageux 
d'y  manquer.  (Il  monte  sur  un  tonneau  et  s'assied.)  Mais  à  la 
mine  de  celui-ci,  je  vois  qu'il  est  assez  bon  pour  la  loi.  Quel  est 
son  état? 

gringoire,  avec  orgueil. 

Je  suis  pocto... 

CLOPIN. 

Poète...  pas  de  rançon  h  espérer...  Il  n'y  a  pas  mémo  bosoin 
qu'on  le  fouille.  Aubri  le  Rouge,  une  corde. 

GRINGOIRE. 

Une  corde  !  Et  pourquoi? 


CLOPIN. 

Pour  te  pendre...  C'est  l'usage. 

GRINGOIRE. 

Me  pendre...  Mais  vous  n'y  pensez  pas...  Me  pendre,  moi , 
Pierre  Gringoire,  l'auteur  de  la  moralité  représentée  ce  matin  ! 

CLOPIN. 

Ah!  c'est  différent...  J'y  étais.  (Il  appelle.)  Aubry  le  Uouge. 

GRINGOIRE. 

Je  respire.  Je  suis  sauvé. 

aubry  le  rouge,  revenant. 
Maître... 

clopin. 
Neva  pas  prendre  une  corde  neuve,  au  moins...  ça  revien- 
drait trop  cher. 

GRINGOIRE. 

Hein? 

CLOPIN. 

Que  veux-tu?  Vous  autres,  vous  pendez  les  truands...  les 
truands  vou3  pendent...  c'est  bien  juste...  d'ailleurs  la  corde... 
ce  n'est  pas  si  terrible...  le  tout  est  de  s'y  faire. 

GRINGOIRE. 

Mais,  Majesté...  par  pitié  t 

CLOPIN. 

Tu  as  pénétré  dans  le  royaume  d'argot ,  et  à  moins  d'être 
îiuand,  rifodé  ou  franc-mitou... 

GRINGOIRE. 

Mais...  jo  puis  le  devenir. 

CLOPIN. 

Hein  !  tu  dis  que  tu  veux  devenir... 

gringoip.e,  embrouillant  les  mots. 
Truand,  rifotou,  franc-mité. 

CLOPIN. 

Tu  consens  à  t'enrôler  parmi  les  gens  de  la  petite  flambe? 

GRINGOIRE. 

De  la  petite  flambe,  précisément. 

CLOPIN. 

Tu  te  reconnais  membre  de  la  franche  bourgeoisie? 

GRINGOIRE. 

De  la  franche  bourgeoisie. 

CLOPIN. 

Sujet  du  royaume  d'argot  ? 

GRINGOIRE. 

Du  royaume  d'argot. 


Truand  ? 
Truand. 


CLOPIN. 


GRINGOIRE. 


CLOPIN. 

Tu  n'es  pas  dégoûté...  Au  reste,  c'est  ton  droit. 

GRINGOIRE. 

Mon  droit...  je  le  réclame.  (A  part.)  0  Apollo  !  tu  m'as  en- 
tendu. 

cr.0PiN. 

Je  dois  te  faire  observer  que  tu  n'en  seras  pas  moins  pendu 
plus  tard...  mais  aux  frais  do  la  villo  de  Paris...  ça  sauve  l'a- 
mour-propre... 

CRiNGOIRE. 

Diable...  enfin...  pour  le  moment... 

CLOPIN. 

Pour  le  moment,  ce  n'est  pas  tout  que  de  vouloir...  Ta  bonne 
volonté  no  met  pas  un  oignon  de  plus  dans  la  soupe...  S'il  no 
fallait  pas  de  talent  pour  ça,  tout  le  monde  serait  voleur...  11  y 
a  uu  noviciat  ù  faire... 

GRINGOIRE. 

Je  l'accomplirai  avec  patience. 

•CLOPIN. 

Tu  n'as  besoin  qued'adresse;  ça  ne  sera  pas  long.  (Appelant.) 
Guillaume  Longue-Joue,  apporte  le  mannequin.  (On  apporte  ■■m 
mannequin  attaché  à  une  solive  superposée  à  deux  poteaux;  le 
tout  est  posé  sur  le  premier  plan.) 

CLOPIN. 

Écoute;  tu  vas  monter,  sur  un  escabeau,  to  tenir  sur  la  pointe 
du  pied  ..  De  ras  atteindre  jusqu'à  la  poche 

du  mannequin;  tu  y  1     ill         lu    n  tireras  une  bourse  qui  s'y 
urouvo,  et  si  tu  fais  tout  ceb      nsqi  i  le  bruit  d'uno 

seule  Bonnette,  c'est  bien...  lu  seras  truand.  (Mouvement  de  so- 
m  de  Gringoire.)  Nous  n'aurons  plas  qu'à  to  rouer  de 
coups  pendant  huit  jours. 
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GRINGOIRE. 

Et  si  je  fais  chanter  les  somieiles? 

CLOPIN. 

Alors,  tu  remplaceras  le  mannequin...  Allons,  a  l'ouvrage... 
et  songe  que  c'est  la  bourse  ou  la  vie.  (On  apporte  un  escabeau 
chancelant.) 

CR1NGOIRB. 

Mort  diable!...  je  vais  nie  îompre  le  cou...  Votre  escabello 
boite  comme  un  vers  faux...  il  n'y  a  pas  moyen  qu'un  poëte  s'y 
tienne. 

cioriN. 

Aimes-tu  mieux  qu'il  se  tienne  au  bout  d'une  corde? 

CIUXCOIRE. 

Mais  s'il  survient  un  coup  de  vent? 

CLOPIN. 

Décrochez  le  mannequin  ;  le  revipiendairo  veut  sa  place- 
gringoire,  vivement.- 

Non...  non...  je  vais  essayer...  consciencieusement  essayer. 
(A  part.)  Et  dire  que  ma  vie  dépend  du  moindre  de  ces  grelots I 
Oh!  sonnettes...  ne  sonnez  pas...  clochettes,  ne  clochez  pas... 
grelots  ne  grelottez  pas...  (Après  avoir  pris  plusieurs  positions 
inutilement,  il  se  dresse  sur  la  pointe  du  pied,  cherche  à  prendre 
la  bourse,  y  touche,  perd  l'équilibre,  se  rattrape  au  mannequin  qui 
résonne  à  grands  bruits.  Gringoire  lombe  la  face  contre  terre.) 

GRINGOIRE. 

Je  suis  mort... 

CLOPIN. 

Pas  encore...  mais  ça  ne  va  pas  tarder.  Relevez-moi  le  drôle, 
et  qu'il  ne  touche  pins  la  terre.  (Un  décroche  le  mannequin,  et 
on  s'empare  de  Gringoire.) 

GRINGOIBB. 

Mourir  sans  avoir  le  temps  de  faire.. 

CLOPiN. 

Ta  prière... 

GRINGOIRB. 

Non,  mon  épitaphe...  ou  plutôt  mon  épiihalame...  La  mort 
est  ma  première  épouse ,  et  je  mourrai  enveloppé  do  ma  robe 
d'innocence. 

CLOPIN. 

Attends  donc...  à  propos  d'épouse,  une  chance  te  reste.  11  est 
d'usage  que  nous  ne  pendions  pas  un  homme  sans  savoir  si  une 
femme  en  veut...  11  faut  que  tu  épouses  une  truande...  ou  la 
corde... 

GRINGOIRE. 

Tout  considéré,  je  préfère  la  truande. 

CLOPIN. 

Holàt  Marie  Piédebou ,  Claude  Ronge-Oreille,  Nabeau  la 
Thierry,  un  homme  pour  rien  ;  qui  en  veut?  (Une  vieille  femme 
sort  de  la  foule  et  vient  l'examiner.) 
gringoire. 
Quelle  horrible  sorcière  !  je  crois  quo  j'hésite.   (H  regarde 
h  potence.) 

la  vieille  ,  après  l'avoir  flairé. 
Il  est  trop  maigre.  (Une  jeune  fMe  sort  de  la  foule  et  considère 
Gringoire.) 

GRIXGOIRB. 

Oh!  sauve7-moil 

la  jeune  fille. 

J'en  ai  bien  envie...  je  n'ai  jamais  laissé  souffrir  personne... 
Mais  Guillaume  Longue  Jouo  me  regarde;  il  me  battrait.,  j'ai 
trop  peur.  (Elle  rentre  dans  la  foule.) 

CLOPIN. 

Camarade,  tu  a3  du  malheur.  Personne  ne  veut  de  toi...  Une 
fois...  deux  fois...  trois  fois...  adjugél 

GIUNGOIUB. 

Cette  fois,  ce  n'est  plus  à  Apollo  quo  je  me  recommande... 
(On  le  saisit.  Murmure  dans  la  foule:  La  Esméralda  !  la  Es- 
méralda!) 

esméralda,  s'avance  au  milieu  d>i  silence  général.  Elis  regarde 
quelque  temps  Gringoire.  A  Clopin. 
Vous  allez  pendre  cet  homme? 

clopin,  avec  ironie. 
Oui,  sœur,  à  moins  que  tu  ne  le  prennes  pour  mari. 

esméiuld\,  après  un  nouveau  silence. 
Je  le  prends.  (Cri  de  joie  de  Gringoire.  —  Etonnement  gè 
nèral.) 

GRINGOIRE. 

C'est  un  rêve...  Où  suis-je?  et  que  suis-jeî 

CLOPIN. 

Une  crache.  Armoriez  une  cruche.  (On  apporte  «ne  cruche.) 


esméralda,  la  donnant  à  Gringoire. 

Jette-la  à  terre.  (Gringoire  jette  la  cruche  à  terre  ;  cVe  se  casse 
en  quatre  morceaux.) 

clopin,  les  bénissant. 

Frère...  elle  est  ta  femme...  sœur...  il  est  ton  mari...  pour 
quatre  ans...  Allez...  (Il  leur  impose  les  maivs.)  Et  maintenant, 
nous  vous  quittons  pour  vous  laisser  h  votre  nuit  dé  noces.  Et 
vous,  aimables  truands,  n'oubliez  pa3  qu'au  lever  du  jour  vous 
aurez  à  féliciter  les  nouveaux  époux ,  excepté  l'épousée...  Enfin, 
si  elle  veut  faire  souche  de  squelettes..,  (Tout  le  monde  se  re- 
tire.) 

SCEN3  XX. 
GRINGOIRE ,  encore  ébahi. 
Et  moi,  où  faut-il  que  j'aille? 

esméralda,  lui  montrant  la  petite  tente. 
Chez  moi.  (Ils  entrent  sous  la  lente.  Esméralda  est  devenue 
pensive.) 

CR1NG01RE. 

Me  permeltrez-vous  de  m 'asseoir?  Tant  d'émotions  violentes... 

esméralda,  avec  indifférence. 
Assieds-toi...  comme  lu  voudras... 

GRINGOIRE. 

C'est  vous  qui  avez  donné  le  coup  de  grâce  à  mon  myslère,  ce 
matin,  et  c'est  vous  qui  me  sauvez  de  la  corde  celle  nuit.  A  la 
fois  mauvais  génie  et  bon  ange  !  Elle,'  ne  m'écoute  pas...  (//  s'ap- 
proche d' Esméralda.)  Pourquoi  m'avez-vous  pris  pour  mari? 
esméralda,  o  part,  avec  mélancolie. 

Phœbus!...  il  croira  que  je  suis  mariée... 

GRINGOIRE. 

Belle  et  tendre  Esméralda  !  je  vous  demande  pourquoi  vous 
m'avez  pris  pour  mari... 

ESMÉRALDA. 

Fallait  il  te  laisser  pendre  ? 

GRINGOIRE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  autre  motif? 

ESMÉRALDA. 

Peut-être... 

GRINGOIRB. 

Peut-être...  Elle  a  dit  peut-être...  Heureux  Gringnire  !  C'est 
que  pour  être  charmante  elle  n'a  plus  besoin,  celle-là,  qu'on  la 
compare  à  la  potence  '.  Comme  Vulcanus,  j'ai  Vénus  pour  femme. 
(S'approchanl  d' Esméralda.)  Ce  motif  secret,  je  le  devine,  c'est 
l'amour  1 

ESMÉRALDA. 

L'amour!  Oui,  c'est  possible. 

GRINGOIRE. 

L'amour!...  (Il  va  faire  un  mouvement  et  s'arrête.)  Pourquoi 
hésité-je?  Ne  suis-je  pas  son  mari?  (//  s'approche  d'elle.) 
esméralda,  le  regardant  avec  fierté. 
Que  me  veux-tu  donc? 

GRINGOIRE. 

Ce  regard...  Mais,  tprès  le  it,  ce  n'est  qu'une  vertu  de  la  cour 
des  Miracles...  Je  puis  presser  cette  taille  d'abeille...  (7/  veut  lui 
prendre  la  taille.  Esméralda  s'échappe  vivement  et  tire  un  petit 
poignard  de  sa  ceinture.) 

GRINGOIRE. 

Hein  !  l'abeille  se  fait  guêpe. 

esméralda. 
Il  faut  que  tu  sois  un  drôle  bien  hardi... 

GI1INC01RE. 

Mais  vous  me  disiez...  vous  me  parliez  d'amour...  et  l'a- 
mour... 

esméralda. 

L'amour...  c'est  être  deux  et  n'être  qu'un  ;  un  homme  et  une 
femme  qui  se  fondent  en  un  ange...  C'est  le  ci  1. 

GRINGOIRE. 

Eh  bien...  si  ce  sentiment.,,  vous  l'éprouvez? 

ESMÉRALDA. 

Est-ce  que  j'ai  dit  que  c'était  pour  toi? 

GRINGOIRE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi...  Alors  ma  ressemblance  avec  feu  Vul- 
canus est  plus  complète. 

ESMÉRALDA. 

L'amour...  Oui,  c'est  un  honheur  céleste...  ou  bien,  c'est  le 
malheur,  le  désespoir...  et,  alors,  pour  y  échapper...  on  se  dé- 
vouerait à  tout...  on  se  donnerait... 
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NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


GRINGOIRE. 

Même  à  moi...  je  commence  h  comprendre...  Eh  bien  I  alors, 
puisque  je  ne  puis  espérer  votre  amour...  oscrai-je  vous  de- 
mander... 

esméralda,  à  part. 

Mon  amitié... 

GI'.INGOIRB. 

A  souper. 

ESMÉRALDA,  liant. 

Oh  !  pour  cela,  de  grand  cœur...  (Elle  va  au  bahut  et  en  lire 
du  pain  et  du  fromage  quelle  place  sur  la  table.) 

GRING01RB. 

Un  souper!...  De  tous  les  événements  de  la  journée,  ce  n'est 
pas  pour  moi  le  moins  extraordinaire.  (Il  s'assied.  Esméralda 
s'assied  de  l'autre  côlé  de  ta  table  et  retombe  dans  sa  rêverie.  Sa 
chèvre  vient  à  elle.) 

ESMÉRALDA. 

Que  veux-tu,  Djali?  Ah!  elle  a  faim  aussi.  (Elle  ànitlte  du 
pain  qu'elle  lui  fait  manger  dans  le  creux  de  sa  main.) 

GRINGOIRE. 

Vous  avez  là  une  jolie  bute. 

ESMÉRALDA. 

C'est  ma  sœur... 

GRINGOIRE. 

Puis-je  espérer  aussi  d'être  votre  frère? 

ESMERALDA. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

GRING01RB. 

C'est  juste!  Je  me  nomme  Pierre  Gringoire... 

esméralda,  soupirant. 
Gringoire...  Je  sais  un  plus  beau  nom. 

gringoire,  il  raconte  tout  en  mangeant. 
Je  suis  le  fils  d'un  fermier  de  Gonesse.  Mon  père  a  été  pendu 
par  les  Picards  ,  et  ma  mère  éventrée  par  les  Bourguignons  lors 
du  siège  de  Paris.  A  six  ans,  j'étais  orphelin...  n'ayant  pour  se- 
melle à  mes  pieds  que  le  pavé  de  Paris.  J'ai  vécu  jusqu'à  seize 
ans  de  hasards  et  d'aumônes;  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de 
grandir  et  de  maigrir  comme  vous  voyez.  A  seize  ans,  je  me 
suis  fait  soldat;  mais  je  n'étais  pas  assez  brave...  Moine  I  mais  je 
ne  suis  pas  assez  dévot,  et  puis  je  bois  mal...  Charpentier  de  la 
grande  coignée,  je  ne  suis  pas  as^ez  fort...  Enfin,  j'ai  rencontré 
don  Claude  Frollo. 

esméralda,  sortant  de  sa  rêverie; 
Ce  moine  qui  me  suit  partout...  et  que  j'ai  cru  apercevoir  ce 
soir  même  derrière  le  monstre  qui  m'a  saisie. 

gringoire,  qui  a  mangé  pendant  ce  temps. 
Grâce  à  lui  !  je  devins  savant  ;  je  me  fis  poëte,  rêvant  toujours, 
dînant  quelquefois...  maugréant  contre  la  destinée,  mais  la  sup- 
portant toujours.  .N'étant  pas  assez  fort  en  science  pour  compter 
tous  mes  jours  de  détresse...  mais  assez  heureux  pour  compter 
quelques  jours  de  prospérité  par  uu  bienfait;  laissant  là  des 
souffrances,  des  injures,  comme  trop  lourdes  pour  mon  bagage 
de  poète,  mais  m'enivrant  avec  délices  delà  reconnaissance  qui 
rend  le  cœur  léger,  toutes  les  fois  que  le  bon  Dieu  s'est  révélé  à 
moi...  comme  aujourd'hui  sous  vos  traits.  Maintenant,  me  voici 
à  vos  ordres...  moi,  mon  cœur  et  ma  science,  prêts  à  vivre  pour 
vous  ou  avec  vous,  damoiselle,  comme  il  vous  plaira,  chaste- 
ment ou  joyeusement...  mari  et  femme,  si  vous  le  trouvez  bon... 
frère  et  sœur,  si  vous  le  trouvez  mieux... 

esméralda,  qui  ne  Va  pas  écouté. 
Est-ce  qu'il  m'aime,  lui  ? 

gringoire. 
Et  vous,  à  votre  tour,  dites-moi,  pourquoi  vous  appelle-ton 
Esméralda  ? 

esméralda,  sortant  de  sa  rêverie. 
Peut-être  a  cause  de  ceci.  (Elle  montre  suspendu  à  son  cou 
un  sachet  blanc,  qui  porte  à  son  centre  une  verroterie  verte.) 
gringoire,  veut  le  prendre. 
Voyons... 

esméralda. 
Non...  ne  le  louche  pas...  On  m'a  prédit  que  si  co  sai  hot  me 
quittait,  ce  serait  la  perte  do  mon  honneur,  de  ma  vie  peut-être... 
de  tout  espoir  de  retrouver  ma  famille. 
gringoire. 
Êtes-vous  de  France  ? 

ESMÉRALDA. 

Je  n'en  sais  rien. 

GRINGOIRE. 

A  quel  âge  y  êtcs-vousvenuo? 


GRINGOIRE. 


Toute  petite. 

A  Paris? 

esméralda,  toujours  rêveuse. 
Dites-moi...  que  signifie  ce  mot  :  Phœbus  ? 

GRINGOIRE. 

C'est  un  mot  latin...  qui  signifie  soleil. 

ESMÉRALDA. 

Soleil  ! 

GRINGOIRE. 

C'est  le  nom  d'un  très-bel  archer  qui  était  dieu. 

esméralda,  regardant  au  dehors. 
Déjà  le  jour?  (Elle  sort  rapidement  par  le  fond;  une  perle  s« 
referme  sur  elle.) 

gringoire,  qui  continue  sans  s'en  apercevoir. 

Phœbus!  autrement  dit  Apollo,  dieu  de  la  médecine,  de  l'har- 
monie... et  dont  le  fils  Phaëto...  (Il  se  retourne.)  Tiens!  elle 
n'est  plus  là!  M'a-t-elle  au  moins  laissé  un  lit?  Ah!  ce  bahut! 
Voilà  une  étrange  nuit  de  noces.  Bah!  je  tombe  de  sommeil... 
ce  bahut  est  bien  dur...  Apiès  tout...  les  soucis  du  ménage... 
les  embarras  de  la  paternité  me  seront  épargnés...  Pourtant... 
c'est  dommage  d'être  réduit  à  rêver  de  sa  femme  quand  elle 
est  jolie.  (//  commence  à  s'endormir;  un  charivari  infernal  se  fait 
entendre,  les  truands  entrent  en  tumulte,  Clopin  en  têle  ) 
clopin. 

Frère,  voici  le  jour.  On  te  donne  une  sérénade  pour  ton  bon- 
heur conjugal. 

gringoire. 

Mon  bonheur  conjugal...  Il  est  joli... 

CLOPIN. 

J'ai  à  l'informer  d'une  chose...  Si  dans  un  an,  tu  n'apportes 
pas  ton  tribut  à  la  société,  un  fils  adroit  et  foit ,  ou  une  fille 
éblouissante  de  beauté...  à  moins  que  tu  no  préfères  un  enfant 
à  deux  têtes,  tu  seras  pendu. 

gringoire. 

Miséricorde!...  (Le  charivari  recommence  autour  de  Gringoire 
qu'on  a  hissé  sur  le  tonneau,  autour  duquel  tous  tes  truands  dan- 
sent en  rond.  —  Tableau.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 
CINQUIÈME  TABLEAU. 

te  <3jn",eT  de  confier  son  secret  à  une  chèvre. 

Salon  cl;ez  Mmc  de  Gondelaurier.  —  Les  murailles  sont  tapissées  en  cuir  de 
Flandre,  de  couleur  fauve,  à  rinceaux  d'or.  —  Les  solives  du  plafond 
sont  peintes  et  dorées  ;  à  gauche,  grande  cheminée.  —  A  droite,  fe- 
nêtre ouverte  et  conduisant  à  un  balcon  ;  au  fond,  grande  porte  cou- 
verte de  tapisseries. 

SCENE  X. 

Mme  DE  GONDELAUIUF.R,  PHOEBUS,  FLEUR-DE-LYS, 
DIANE  DE  CHRISTEL  IL,  AMELO'ITE  DE  CHAMPCHE- 
VRIER.  (Au  lever  du  rideau,  Mme  de  Gondelaurier  est  assise 
près  de  la  cheminée,  et  a  interrompu  un  travail  à  l'aiguille  pour 
regarder  avec  amour  sa  fille,  Fleur-de-Lys,  groupée  vers  la 
droite  sur  le  devant  de  la  scène  avec  ses  jeunes  compagnes  et 
travaillant  en  commun  à  tire  même  pièce  de  tapisserie.  Près 
du  grand  fauteuil  de  Mme  de  Gondelaurier,  sur  un  tabouret,  est 
Phœbus,  qui,  d'un  air  ennuyé,  fourbit  le  pommeau,  desonépée 
avec  la  peau  de  son  gant.) 

Mme  de  gondelaurier,  regardant  sa  fille. 

Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  sa  mère,  Phœbus,  mais  jamais 

je  n'ai  vu  rien  de  plus  avenant  que  votre  fiancée.   Est  on  plus 

blanche  et  plus  blonde?  Son  cou  ne  prend-il  pas  à  ravir  toutes 

les  façons  d'un  cygne?  Regardez  donc,  la  voilà  qui  se  baisse... 

PHOEDis,  sans  regarder. 

Oui,  la  voilà  qui  se  baisse. 

Hmt  DE  CONDEUIRIER. 

N'est-co  pas  que  ma  Fleur- Je-Lys  est  belle  par  adoration  et 
que  vous  en  êtes  éperdu? 

phoêbus,  sans  penser  à  ce  qu'il  dit. 
Sans  doute,  j'en  suis  éperdu. 

Mmc  DE  GONDELAURIER. 

Mais  finissez  donc  de  fourbir  le  pommeau  à  votre  épée,  et 
allez  donc  lui  dire  quelques  mois;  vous  êtes  devenu  bien 
timide. 


NOTRE-DAME  Î>E  PARIS. 
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phoebus,  se  levant  à  regret  et  allant  au  groupe  des  jeunes  filles,  à 
part. 
La  timidité  n'est  ni  ma  venu  ni  mon  vice.   (Il  s'arrête  un 
moment.)  Ah  !  si  ma  noble  famille  voulait  me  donner  encore 
quelque  bois  ou  quelque  pré,  ma  vénérable  tante  ne  me  parle- 
rait pas  sans  cesse  de  ma  fiancée,  et  si  j'avais  seulement  de  quoi 
Loire  un  quart  d'heure  au  cabaret  de  la  Pomme  de  Pin,  j'aurais 
fait  un  quart  d'heure  plus  tard  la  mine  pileuse  que  je  fais  ici. 
Mme  de  gondklaurier,  qui  ne  le  perd  pas  de  vue,  à  mi-voix,  en 
l'excitant. 
Allons  donc!  (Phcebus  se  décide  et  va  s'accouder  sur  le  fauteuil 
de  Fleur-de-Lys.) 
phoebus,  à  part. 
Qu'est-ce  que  je  vais  lui  dire?  Il  faudrait  trouver  quelque 
chose  de  galant.  (Haut.)  Ma  belle  cousine,  quel  est  donc  le  sujet 
de  cette  tapisserie? 

FIEUR-DE-LYS. 

Mon  beau  cousin,  c'est  la  grotte  de  Neptunus. 

PHOEBUS. 

Et  qu'est-ce  que  c'est,  ma  belle  cousine,  que  ce  gros  gendarme 
qui  souffle  a  pleines  joues  dans  une  trompette? 

fleur-de-lys,  avec  un  peu  d'humeur. 
C'est  Trito. 

PHOEBUS. 

Ah!  c'est  Trito!...  C'est  un  très-joli  travail. 

nme  de  gondelauhier,  à  part,  en  tes  regardant. 
Charmant  tableau  d'amour! 

fleur-de-lys, à  mi-voix,  avec  dépit. 
Est-ce  que  c'est  là  tout  ce  que  vous  me  jurez  de  plus  tendre 
aujourd'hui? 

phoebus,  de  plus  en  plus  embarrassé,  lui  montre  du  regard  sa 
compagne  Diane  encore  assise  près  d'elle,  et  reprend. 
Connaissez-vous,  ma  cousine,  les  tapisseries  de  l'hôtel  de  la 
Roche-Guyon?  (Fleur-de-Lys  se  retourne  avec  humeur,  mais 
Amelolle  s'est  levée  depuis  quelque  temps  et  s'est  approchée  de  la 
fenêtre.) 

AHELOTTK. 

Ah  !  voyez  donc,  Fleur-de-Lys,  la  jolie  danseuse,  qui  danse 
sur  le  parvis  de  Notre-Dame  et  tambourine  au  milieu  des  bour- 
geois-manants. 

FLEUR-DE-LYS  et  DIANE. 

Voyons!  voyons!  (Fleur-de-Lys  se  lève  avec  mécontentement 
et  Diane  avec  gaieté;   tontes   deux  s'approchent  de  la  fenêtre; 
Phœbus  pousse  un  soupir  de  délivrance.) 
phoebus,  à  part. 

J'entends  le  tambour  ;  est-ce  que  ce  serait-elle  ?  Je  n'ose  m'ap- 
procher  de  la  fenêtre...  Ah!  foin  de  toutes  ces  manières  embe- 
guinées. 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Phœbus! 

phoebus,  «  part. 
Bien  !  voila  la  mère  qui  va  recommencer. 

Mm0  EE  GONDELAURIER. 

Tâchez  donc,  mon  beau  neveu,  do  vous  former  un  peu  aux 
belles  manières. 

phoebus. 

Ma  fni  !  ma  belle  tante,  je  vous  avoue  que  cela  me  paraît 
très-difficile  et  très-ennuyeux.  J'ai  trop  jeune  couru  le  pays  et 
tenu  garnison.  La  galanterie  militaire  me  plaît,  la  taverne  ne 
me  déplaît  pas  ;  au  milieu  de  vos  belles  demoiselles  raides,  épin- 
glées  et  très-décentes,  je  suis  mal  à  mon  aise  ;  j'ai  toujours  peur 
de  prendre  le  mors  aux  dents  et  de  m'éehapper  en  propos  qui 
feraient  rougir  de  pauvres  filles  qui  n'ont  pas  l'habitude  du 
gendarme. 

M""  DB  GONDELAURIER. 

Fi  !  mon  neveu,  fi  ! 

FLEUR-DE-LYS,  à  part. 

Je  l'ai  peut-être  fâché?  Comment  le  rappeler?  (Haut.)  Beau 
cousin,  ne  nous  avez-vous  pas  parlé  d'une  bohémienne  que  vous 
aviez  sauvée,  il  y  a  deux  mois,  en  faisant  le  contre-guet  la  nuit? 

PHOEBUS. 

Je  crois  que  oui,  belle  cousine. 
flbcr-de-lys,  l'attirant,  en  lui  prenant  le  bras,  vers  la  fenêtreï 

Tenez,  regardez  cette  petite  qui  danse  là  dans  ce  rond,  est-co 
votre  bohémienne? 

phoebus,  vivement. 

Oui,  je  la  reconnais. 


fleur-de-lys,  alarmée. 
Vous  l'avez  donc  bien  regardée  à  travers  la  nuit? 

phoebus. 
Je  la  reconnais  à  sa  chèvre. 

FLEUR-DE-LYS. 

Et  ce  grand  homme  si  maigre  qui  tient  une  chaise  en  équilibre) 
sur  son  nez,  est-ce  aussi  une  de  vos  connaissances? 

PHOEBUS. 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

FLEUR-DE-LYS. 

Ma  mère,  puisque  mon  cousin  connaît  cette  bohémienne,  fai- 
tes-lui donc  dire  de  monter  ici,  cela  nous  amusera.  (Mme  de 
Gondelaurier  frappe  sur  un  timbre,  un  domestique  entre,  à  qui 
elle  donne  à  voix  basse  l'ordre  de  faire  venir  la  danseuse.) 

PHOEBUS. 

Vous  avez  tort  de  l'appeler,  ma  cousine,  elle  ne  viendra  pas... 
Tenez,  l'homme  maigre  a  fini  ses  tours,  et  c'est  elle  qui  recom- 
mence à  danser. 

FLEUR-DE-LYS. 

Je  ne  vous  écoute  pas,  Phœbus,  je  suis  toute  à  regarder  cet 
homme  noir  qui  est  à  la  galerie  des  tours  de  Notre-Dame. 

PHOEBUS. 

C'est  M.  l'archidiacre  Claude  Frollo. 

FLEUR-DE-LYS. 

Comme  il  regarde  la  danseuse  ! 

PHOEBUS. 

Comme  un  milan  regarde  un  nid  de  moineaux. 

FLEUR-DE-LYS.. 

Que  l'Egyptienne  prenne  garde  à  elle,  car  l'archidiacre  n'aima 
pas  l'Egypte. 

SCESS  II. 

Les  Mêmes,  GR1XG0IRE. 
amelotte,  voyant  entrer  Cringoire. 
Ah  !  l'homme  maigre  qui  avait  une  chaise  sur  son  nez. 

gringoiRE,  soulevant  la  tapisserie  avec  timidité. 
Un  serviteur  m'a  dit.. 

M""1  DE  GONDELAURIER. 

C'est  moi  qui  vous  ai  fait  appeler...  Ma  fille  désirerait  voir 
vos  jeux  de  plus  près. 

gringoire,  reprenant  son  assurance. 

Me  voici  tout  prêt,  noble  dame,  à  varier  vos  plaisirs  en  mille 
manières  ;  une  heureuse  disposition  naturelle,  jointe  a  l'étude  de 
la  philosophie,  qui  ne  gâte  jamais  rien,  et  à  un  long  jeûne,  qui 
vous  apprend  bien  des  choses,  m'a  rendu  propre  en  peu  de  temps 
à  une  foule  d'exercices  curieux.  Si  une  de  ces  augustes  demoi- 
selles veut  un  instant  me  prêter  son  noble  nez,  j'y  appliquerai 
en  l'humectant  légèrement  une  pièce  de  monnaie  que  je  firai 
ensuite  voler  en  l'air  en  la  détachant  avec  le  bout  d'un  bâton 
tourbillonnant  autour  de  mon  doigt  comme  un  moulin  quia 
per«iu  la  raison.  Si  monseigneur  le  préfère,  j'avalerai  tout  en- 
tière sa  longue  épée;  il  fera  avec  grâce  la  remarque  que  mon 
corps  a  l'épaisseur  d'une  gaîne.  Enfin,  dans  une  opulente  mai- 
son comme  celle-ci,  vous  n'èles  pas,  noble  dame,  sans  avoir  des 
souris  et  des  rats;  si  de  leurs  mains  parfumées  ces  nobles  de- 
moiselles veulent  approcher  un  de  ces  animaux  de  mes  lèvres, 
je  l'avalerai  incontinent...  (A  part.)  0  Apollo,  pardonne-moi, 
mais  tu  me  nourrissais  encore  plus  mal.  (Haut  et  reprenant  sa 
voix  glapissante.)  Dames  et  demoiselles,  j'ai  dit... 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Vous  parlez  bien  et  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  vous... 

AMELOTTE. 

Je  viens  de  faire  signe  à  la  danseuse,  qui  ne  quittait  plus  la 
fenêtre  des  yeux  depuis  que  le  soigneur  de  Châteaupers  s'en  était 
approché. 

phoebus,  à  part. 
Elle  va  venir  ! 

gringoire. 
Ah  !  si  vous  m'aviez  dit  que  vous  me  préfériez  ma  femme  I 

phoebus,  à  part. 
Sa  femme  ! 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes,  ESMERALDA. 
amelotte,  voyant  Esméralda. 
Ah  !  qu'elle  est  jolie  ! 

fleur-de-lys,  sèchement. 
Oui,  pas  mal. 

phoebus,  se  détournant,  à  part. 
Sa  femme  t 

esméralda,  regardant  Phœbus,  à  part. 
Il  ne  me  regarde  pas  ! 

Mm8  DE  G0NDELAURIER. 

Approchez,  petite.  C'est  tous  qu'on  a  sauvée  l'autre  soir,  m'a- 
t-ondit;  reconnaissez-vous  le  seigneur  Phœbus? 

ESMERALDA. 

Oh!  oui. 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Est-ce  qu'il  vous  fait  peur? 

ESMÉRALDA. 

Oh!  non! 

phoebus,  regardant  Gringoire. 
Sa  femme  ! 

gringoire,  inquiet,  à  part. 
Comme  il  me  regarde  !  Il  a  l'air  de  vouloir  faire  de  moi  ce  que 
je  proposais  de  faire  de  son  épée. 

Hm0  DE  GONDELAURIER. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui,  Phœbus,  qu'on  juge  cet  horrible 
t  qui  avait  la  prétention  d'enlever  une  fille  comme  un 
te  ? 

PHOEBUS. 

Oui,  ma  noble  tante,  et  le  cuir  du  maraud  passera  aujourd'hui 
en  place  de  Grève  sous  l'étrille  d'un  rude  palefrenier  qu'on  ap- 
pelle le  bourreau. 

ESMÉRALDA. 

Pauvre  homme! 

phoebus,  avec  humeur. 
Corne  de  bœuf  !  voila  de  la  pitié  bien  placée!  Et  je  veux  être 
ventru  comme,  un  pape  si...  (S'avrctant  tout  court.)  Pardon,  ma 
tante,  je  crois  que  j'a.lais  lâcher  q  telque  sottise. 
mnu'  de  gondelaurier,  avec  dignité. 
C'est  fait,  mon  neveu,  c'est  fait. 

phoebus,  à  mi-voix,  et  regardant  toujours  Gringoire. 
Est-re  bêle  d'être  jaloux  d'un  animal  comme  celui-là!  (Regar- 
dant Esméralda.)  C'est  qu'elle  est  charmante. 

fleur-de-lts,  qui  a  écouté  les  derniers  mots,  avec  ironie. 
Un  peu  sauvagement  vêtue. 

lHB.1  fiTTE. 

La  jupe  est  courte  à  faire  trembler. 

gringoire,  à  part. 
Bien  !  voilà  les  levr>  sur  la  biche. 

ESMÉRALDA,  à  part. 

Insultée  devant  lui  !  Ah!  pourquoi  suis-je  montée  ici  ? 

M00  DE  GONI'ELAURILH. 

Et  où  as-lupris,  petite,  de  courir  ainsi  les  rues  sans  guimpe 
ni  gorgeretle? 

phoebus,  à  part,  avec  impatience. 
Ësf-c  •  qu'elles  ne  vont  pas  la  laisser  tranquille?  Attends!. .. 
(Haut.)  Bah!  laissez-les.  lire,  votre  toilette  est  un  p™  extrava- 
gante; mais,  charmante  fille,  comme  vous  êtes,  qu'est-ce  que 
cela  fait? 

ESMÉRALDA,  à  part. 
Ah!  il  me  défend,  du  ni 

Mm<>  de  oôNOBLAURisn,  effrayée. 
Sainte  Vierge,  qu'est-ce  donc  qui  me  remuo  dans  les  jambes? 
Ah  I  la  vilaine  bèto!  Otez-moi  cotte  vilaine  bête! 

E^JHEtULDÂ. 

C'est  Djali,  madame.  (Elle  prend  sa  chèvre  et  se  met  à  genoux 
pour  la  caresser.) 

AMELOTTB. 

Ah  !  c'est  la  fameuse  chèvre  devineresse. 

KLM  T.-DE-LYS. 

Faites-lui  donc  faire  un  miracle,  l'Egyptienne  ? 

ESMÉRALDA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 


FLEUR-DE-LTS. 

Qu'a-t-elle  donc  au  cou,  l'Egyptienne? 

esméralda,  se  relevant. 
C'est  mon  secret. 

amelotte,  attirant  la  chèvre  à  elle,  à  part. 
Je  voudrais  bien  le  savoir  son  secret. 

Mme  de  gomiïïlauribr,  avec  humeur. 
Or  ça,  la  bohémienne,  si  toi  et  ta  chèvre  vous  n'avez  rien  a 
nous  danser,  que  faites-vous  céans? 

amelotte,  à  par(.  Elle  a  détaché  un  sachet  que  la  chèvreporte  au 
cou  et  en  extrait  des  caractères. 
Des  lettres!  un  alphabet  !  (Elle  laisse  tomber  les  lettres  et  re- 
tourne le  sachet.)  C'est  tout! 

gringoire,  à  part,  tristement. 
Il  faudra  sortir  d'ici  sans  honneur,  ni  profit.  (A  Esmèralia.( 
Et  la  quête...  Clopin  Trouillefou  tient  surtout  à  la  quête. 

ESMÉRALDA. 

Je  ne  puis  rien  demander...  car  je  n'ai  pas  dansé... 

GRINGOIRE. 

Eh  bienl  dansez... 

esméralda,  avec  force. 
Ici!...  Oh!  janiaisl 

gringoire,  à  part. 
Relâche  par  indisposition  ;  et  quand  elle  ne  fait  pas  recette, 
c'est  moi  le  soir  qui  suis  battu. 

phoebus,  s'approchant  d' Esméralda,  à  mi-voix. 
Ce  n'est  pas  votre  mari,  c'est  impossible. 
esméralda,  même  jeu. 
Si  vraiment  ! 

phoebus. 
Allons  donc...  Vous  m'en  auriez  donné  un  moins  laid  à 
tromper. 

ESMÉRALDA. 

Phœbus!... 

phoebus. 
Car  vous  m'aimez,  j'en  suis  sûr. 

ESMÉRALDA. 

Non,  non...  détrompez- vous...  Je  ne  vous  aime  pas,  je  ne  vous 
ai  jamais  aimé.  (En  ce  moment,  on  entend  un  cri  £ Amelotte.  La 
chèvre  a  disposé  de  sa  patte  les  lettres  tombées  à  terre.) 
les  femmes. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

AMELOTTE. 

Uu  mol  écrit  par  la  chèvre. 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Un  mot  ! 


Phœbus  I 
Phœbus  I 


FLEUR-DE-LTS,    lisant. 


esméralda,  qui  a  repris  sa  chèvre. 
Ah  !  Djali,  tu  m'as  trahie. 

phoebus,  arec  joie,  à  part. 
Mon  nom!...  Elle  m'aime  !... 

flf.ur-de-lïs,  pleurant. 
Voilà  son  secret!...  Ah!  ma  mère,  c'est  une  magicienne.  (Ella 
s'évanouit.) 

m"8  de  gondelaurier.  courant  à  elle. 
Ms  fille  !  ma  fille!  Va-Ven,  bohémienne  de  l'enfer! 
phoebus,  bas  à  Esméralda,  qui  sort,  et  dont  il  s'vst  rapproché. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  au  bas  du  pont  Saint- Michel. 

ESMÉRALDA, bas. 

Que  diles-vous? 

phoebus,  avec  autorité. 
J'y  serai. 

gringoire,  qui  a  cnkndu. 
Tiens,  il  connaît  ma  femme  ! 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 
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Une  larme  pour  uue  goutte  d'eau, 
L*  Grève.  La  maison  aux  piliers  vue  de  côté  à  gauche  ;  au  fond  la  rivière 
et  la  Cité  i  vue  de  Notre-Dame.  —  A  gauche  de  la  première  maison,  un 
banc  au-dessus  duquel  on  aperçoit  une  lucarne  grillée.  —  Sur  la  droite 
vers  le  premier  plan,  le  pilori,  vaste  plate-forme  tournante  avec  uâ 
poteau  où  l'on  attache  le  patient. 

SCENE  I 

OUDARDE  est  assise;  GERVA1SE,  arrive  près  d'elle  par  la 
droite;  sur  la  place,  Passants  et  Curieux, 
gervaise,  entrant. 
Exacte  au  rendez-vous. 

OUDARDE. 

Plus  que  Mahiette,  qui  devait  être  ici  à  deux  heures.  Son  fils 
Eustache  l'aura  retardée;  elle  voulait  lui  l'aire  apporter  une  Va- 
lette à  la  recluse. 

GERVAISE. 

Depuis  deux  mois  que  nous  remettons  toujours  à  lui  faire 
voir  la  Sachette,  nous  aurions  bien  dû  choisir  uu  autre  jour. 

OUDARDE. 

Pourquoi? 

gervaise,  montrant  te  pilori. 
C'est  qu'on  va  pilorier  }à,  à  trois  heures. 


Qui  donc? 

Je  ne  sais  pas  bien  qui. 


OUDARDE. 
GERVAISE. 


OUDARDE. 

Après  tout,  Mahiette  ne  sera  peut-être  pas  fâchée... 

GKUVAISE. 

De  voir  un  malheureux  garrotté  et  flagellé? 

OUDARDE. 

Écoutez  donc,  il  est  probable  qu'à  Reims  on  n'a  pas  un  si  beau 
pilori  qu'à  Paris. 

GERVAISE. 

Tenez,  la  voilà  qui  vient...  Qu'est  ce  qu'elle  a  donc? 
SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MAHIETTE,  arrivant  par  le  fond  arec  effroi  et  te- 
nant serré  contre  elle  son  fils  qui  serre  encore  plus  fort  une 
grande  galette. 

GERVAISE. 

Est-ce  qu'il  est  arrivé  quelque  accident  à  votre  petit  Eustache, 
;,ldhiette? 

MAHIETTE. 

Non,  grâce  au  ciel  !  Mais  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  Egyptiens 
par  là,  et  cela  m'a  fait  peur. 

OUDARDE. 

Peur  de  quoi? 

Mahiette. 
Qu'ils  ne  me  volent  mon  enfant. 

OUDARDE. 

Voilà  une  drôle  d'idée  ! 

GERVAISE 

C'est  l'idée  de  la  Sachette  aussi. 
mahiette,  embrassant  son  fils  en  lui  tenant  la  tête  à  deux  mains. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  qu'il  m'arrive  ce  qui  est  arrive  à  Pasquette 
la  Chautefleurie. 

OUDARDE. 

Quoi  donc? 

MAHIETTB. 

C'est  une  histoire  de  Reims. 

GERVAISE. 

Dites  toujours. 

MAHIETTE. 

11  y  a  de  ça  déjà  seize  o-\  dix-sept  ans.  Pasquette  la  Chante- 
fieurie  n'était  pasla  plus  rit.  ulière  des  filles  de  la  rue  Folle-Peine; 
mais  elle  était  très  pauvre,  ;e  qui  faisait  qu'on  avait  pitié  d'elle, 
et  puis  elle  avait  un  enfant,  une  petite-fille  quelle  aimait  tant, 
qui  était  si  gentille  Qu'on  allait  comme  en  pèlerinage  la  voir  par 
curiosité;  il  est  certain  que  cette  petite  était  plus  emmaillotée 
de  rubans  et  de  broderies  qu'une  Dauphine  du  Dauphihé.  Elle 
avait,  entre  autres,  une  paire  de  petits  souliers'  que  le  roi 
Louis  XI  n'en  a  certainement  jamais  eu  de  semblables;  c'était 
bien  les  deux  plus  mignons  suui,w3  roses  qu'on  pût  voir,  et 


elle  c'était  un  amour  d'enfant.  Chantefleurie  la  caressait,  la 
baisait,  Panifiait,  la  mangeait;  elle  en  perdait  la  tête. 

OUDARDB. 

Oui;  mais  dites  donc,  les  Egyptiens!  je  ne  vois  pas  les  Égyp- 
tiens. 

MAHIETTE. 

Attendez  donc.  Il  arriva  un  jour  à  Reims  de,s  cavaliers  fort 
singuliers;  c'étaient  des  gueux  et  des  truands  d'Egypte, qui  vous 
regardaient  dans  la  main  et  vous  disaient  des  prophéties  mer- 
veilleuses. La  pauvre  Chantefleurie  fut  piise  ce  curiosité;  elle 
porta  sa  fille  aux  Egyptiens;  et  les  Égyptiennes  d'admirer  l'en- 
fant, dn  la  baiser  ;  elles  firent  fête  surtout  aux  jolis  petits  pieds 
et  aux  jolis  petits  souliers,  à  la  gronde  joie  et  au  grand  orgueil 
de  la  mère  ;  et  quant  à  la  prophétie  du  la  petite,  ce  devait  être 
une  beauté,  une  vertu,  une  reine;  la  Chanteflourie  retourna 
toute  fière  dans  son  galetas.  Le  lendemain,  profitant  d'un  in- 
stant où  l'enfant  donnait  sur  son  lit,  elle  laissa  la  porte  tout 
doucement  cntt'ouveite  ,  et  courut  raconter  à  une  amie  qu'il 
viendrait  un  jour  oùsa  fille  serait  servie  à  table  parle  roid'Ethio- 
pie...  Eustache,  que  je  vous  voie  mordre  daus  la  galeuel 

OUDARDE. 

Mais  la  Chantefleurie  ? 

MAHIETTE. 

A  son  retour...  l'enfant  n'y  était  plus. 

OUDARDE. 

Ah  1  mon  Dieu  ! 

GERVAISE. 

Plus  rien? 

MAHIETTE. 

Si...  tin  des  petits  souliers  roses;  la  mère  le  prit,  le  baisa, 
l'emporta  par  la  ville  ;  elle  fureta  toutes  les  rues  la  journée  en- 
lière,  folle,  égarée,  terrible,  flairant  aux  portes  comme  une  bête 
iarouche  qui  a  perdu  ses  petits.  Elle  arrêtait  les  passants  et  leur 
criait  :  Ma  fille  !  ma  fille  !  celui  qui  me  rendra  ma  fille,  je  serai 
sa  servante,  la  servante  de  son  chien,  et  il  me  mangera  le  cœur, 
s'il  le  veut.  Puis,  elle  su  mit  à  crier  :  Au  camp  des  Egyptiens! 
au  camp  des  Egyptiens  ! 

OUDARDE. 

L'enfant  était  là? 

MAHIETTE. 

Les  Egyptiens  étaient  partis.  Le  lendemain,  les  cheveux  de 
la  Chantefleurie  étaient  gris,  et  le  surlendemain  elle  avait  dis- 
paru. 

GERVAISE. 

Et  le  petit  soulier? 

MAHIETTE. 

Disparu  avec  elle. 

OUDARDE. 

Oh!  alors  !...  Je  conçois  que  vous  ayez  eu  peur. 

mahiette,  embrassant  vivement  Eustache. 
Vous  verrez  un  jour  comme  on  aime  ses  enfants. 

GERVAISB. 

J'attends  que  ce  soit  le  bon  plaisir  de  maître  Audry  Musnier. 
Mais  il  pourrait  se  faire  que  vos  Egyptiens  de  tout  à  j,'heure  fus- 
sent la  Esméralda. 

MAHIETTE. 

Pour  ses  enfants,  le  plus  sûr  est  d'avoir  peur  de  tout. 

EUSTACHE. 

Maman,  je  peux-t'y  manger  la  galette  à  cette  heure? 

MAHIETTE. 

Du  tout,  monsieur,  c'est  une  charité  pour  la  recluse. 

ouDARDEi  à  Gervaise. 
Au  faitl  il  faut  appeler  la  Sachette  pour  la  faire  voir  à  la 

Mahiette. 

OERVAISE. 

Attendez,  elle  me  connaît  un  peu  ;  je  vais  lui  parler  et  aupa- 
ravant voir  comme  elle  est.  {Elle  monta  sur  lebanc  et  regarde  par 
la  fenêtre  grillée.) 

MARIETTE. 

Y  est-elle  ? 

OUDARDB. 

Et  où  voulez-vous  donc  qu'elle  soit,  la  pauvre  pénitente?  (A 
Gervaise)  Eh!  bien? 

GERVAISE.  v 

Elle  est  assise  dans  un  coin,  accroupie,  et  ses  deux  bras  ser- 
rent s.  s  genoux  contre  sa  poitrine.  Alt!  c'est  triste  à  voir.  Elle 
regarde  fixement  daus  l'autre  coin. 

MAHIETTE. 

Qu'est-ce  qu'elle  regarde  comme  ça? 
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gbrvaisb,  qui  s'est  penchée  pour  tâcher  d'apercevoir. 

Je  ne  puis  pas  voir. 

OUDAHDE. 

Parlez-lui,  lâchez  quVUe  vienne  à  la  lucarne. 

GEnvAisE,  appelant. 
La  Sachelte,  vous  avez  bien  froid;  voulez-vous  un  peu  de 
feu?... 

OCDARDB. 

Elle  ne  répond  pas. 

GERVAISE. 

Elle  fait  signe  que  non.  Eh  !  bien,  preuez  de  cet  hypocras,  il 
vous  réchauffera. 

la  sacbette,  sans  être  vue. 
De  l'eau! 

MAH1ETTE. 

C'est  elle  qui  a  parlé? 

GERVAISE. 

Oui,  elle  se  lève.  (A  la  Sachette.)  Tenez,  prenez  cette  galette 
de  maïs. 

la  sachette,  paraissant  à  la  lucarne. 
Du  pain  noir  ! 

EUSTACHE. 

Tu  vois  bien,  mère,  que  la  recluse  ne  veut  pas  de  la  galette. 

MAHIETTE. 

Bon  Dieu  !  serait-il  possible  ! 

GERVAISE,  lui  tendant  un  vêtement. 
Tenez,  voilà  un  surtout  contre  le  froid,  prenez-le. 

LA    SACHETTE 

Un  sac  \ 

EUSTACHE. 

Voyons  voir,  que  je  voie.  (Uvdarde  le  soulève.)  Bonjour,  ma- 
dame. 

la  sachette,  avec  désespoir. 

Ah  !  ne  me  montrez  pas  les  enfants  des  autres.  (Elle  disparaît 
de  la  lucarne.) 

MAHIETTE. 

Et  vous  nommez  cette  femme?... 

GERVAISE. 

La  Sachette. 

OCDARDB. 

La  recluse. 

MAHIETTE. 

Et  moi,  je  l'appelle  Pasqueue  la  Chante  fleurie! 

GERVAISB. 

Vous  croyez? 

OUDARDE. 

Pas  possible  ! 

mahiette,  montant  sur  le  banc  et  regardant  dans  la  cellule. 

Elle  est  allée  dans  le  coin  où  elle  regardait  tout  à  l'heure;  sa- 
vez-vous  ce  qu'elle  y  a  pris?...  un  petit  soulier  rose.  [Les  deux 
femmes  aident  Mahiette  à  descendre,  tant  elle  est  émue.)  Ohl  'la 
pauvre  femme  1  la  pauvre  mère! 

GERVAISE. 

Voyons,  Mahiette,  ne  pleurez  pas  comme  cela. 
(Sons  de  trompe.) 

GERVAISB. 

Voilà,  je  crois,  le  condamné  qu'on  amène. 

MAHIETTE. 

Quel  condamné? 

GERVAISE. 

Un  homme  qui,  il  y  a  deux  mois,  a  tenté  d'enlever  la  bohé- 
mienne. 

(Le  peuple  entre  avec  des  cris  par  la  gauche.) 

SCENE  in. 
Lbs  Mêmes,  QUASIMODO,  JEHAN,  Archers,  Huissiers  à 
cheval,  Peuple,  Enfants,  le  'Iourmesteur. 
jeiian,  entrant  un  des  premiers. 
Place!  place  à  notre  ancien  pape! 
(Des  Archers  éloignent  le  peuplée)  amènent  Quatimodo  garrotté  et 
attaché  par  nue  end-  a  une  charrette;  il  marche  avec  indiffé- 
rence au  milieu  de  la  foule  qui  le  hue.  Sur  le  devan  du  théâtre, 
la  foule  arrête  un  instant  le  cortège). 

QUASIMODO. 

Que  me  veulent-ils  donc?  Que  roulait  de  moi  cet  homme  noir 
qui  m'a  parlé  pendant  une  heure  avec  do  grands  gestes .'  Que 
m'importe!  elle  ne  mo  méprisera  et  no  me  haïra  pas  davantage. 

I]  n-.\. 

Voyez  donc  comme  il  va  au  pilori!  Il  ne  sait  pas  seulement  c  i 
qui  l'y  attend.  Il  ne  comprend  pas  plus  qu'un  hanneton  dans 
une  boilo.  C'est  juste  connue  à  l'audience,  lu  sourd  était  jugé  par 


un  sourd;  ça  les  gênait  pour  s'entendre.  (LeTourmenteur  dépose 
un  sablier  "sur  un  poteau  à  côté  du  pilori.)  Bon!  voilà  le  sablier 
qui  doit  lui  mesurer  son  heure,  une  heure  de  pilori.  Il  n'y  a  pas 
assez  de  sable...  faut  réclamer.  (Quasimodo  a  été  amené  sur  la 
plateforme,  on  le  fait  mettre  à  genoux,  il  regarde  avec  élonnement ; 
on  baisse  sa  chemise  et  l'on  met  son  dos  à  nu;  il  regarde  avec 
plus  d' élonnement  encore.  Cris,  huées.) 

JEHAN. 

Ohé  !  ohé!  maître  tourmenteur,  c'est  indécent. Vous  n'avez  pas 
le  droit  de  le  battre  de  vos  lanières;  ce  n'est  pas  un  homme,  r'est 
un  monument  oriental,  un  dôme  sur  des  colonnes  torses.  (Pen- 
dant ce  temps,  on  a  imprimé  un  mouvement  de  rotation  à  la  plate- 
forme qui  tourne  et  entraîne  Quasimodo;  quand  il  présente  son 
dos  au  Tourmenieur,  celui-ci  lui  applique  un  coup  de  fouet.Qua- 
simodose  retourne  avec  une  surprise  de  rage.) 

QUASIMODO. 

Je  neveux  pasl 

JEHAN. 

On  te  flagelle,  sonneur  de  mon  frère  l'archidiacre. 
(Au  second  tour  et  au  second  coup,  Quusimodo  [ait  un  violent 
effort.) 

QUASIMODO- 

Pourquoi?...  mais  pourquoi?...  (Au  mouvement  qu'il  fait  ré- 
pond un  mouvement  d'effroi  dans  la  foule  qui  recule;  la  plateforme 
s'arrête  un  inslanl.) 

LE  TOURMENTEUR. 

Parce  que  tu  as,  il  y  a  deux  mois,  porté  les  mains  sur  une 
jeune  fille. 

quasimodo,  qui  s'élaitrelevé  àmoitié,  tombant  à  genoux  et  baissant 

la  tête. 

C'est  juste  ! 

(La  plateforme  recommence  à  tourner;  le  tourmenteur  frappe  de 

son  fouet  le  dos  du  patient,  qui  semble  devenu  insensible.) 

JEHAN. 

Il  est  dompté...  il  ne  dit  plus  rien. 
(En  ce  moment  la  foule  dégage  les  trois  femmes  qui  ont  été  quelque 
temps  cachées  au  public.) 

GERVAISE. 

11  a  beau  être  bien  laid,  ça  fait  de  la  peine. 

mahiette. 
Moi,  je  n'ai  pas  regardé  ;  allons-nouseu. 

gervaise,  l'arrêtant. 
Voilà  l'hnissier  du  Châielet  qui  étend  sa  baguette;  c'est  fini. 
(Au  signe  de  l'Huissier,  le  Tour  menteur, qui  allait  frapper,  abaisse 
son  bras  et  la  plateforme  cesse  de  tourner.) 

JEHAN. 

Trois  coups  seulement!  il  commençait  à  s'y  faire. 

mahiette. 
Comment  !  vous  pouvez  regretier... 

JEHAN. 

Tiens!  la  bonne  commère!  Si  j'avais  dans  mon  escarcelle  de 
quoi  acheter  du  plaisir,  je  ne  viendrais  pas  chercher  celui  qu'on 
nous  donne  ici  pour  rien.  Mais  je  suis  plus  gueux  que  mon  ami 
le  capitaine  Phœbus, 

GERVAISE. 

Son  ami  le  capitaine...  Allons,  passez  votre  chemin,  petit 
vaurien. 

JEHAN. 

Quand  vous  voudrez,  commère,  on  vous  prouvera  qu'on  vaut 
quelque  chose.  Adieu,  Poussepain  ;  je  vais  écornifler  quelques 
écus  à  l'archidiacre.  Adieu,  bossu;  le  sable  tombe  bien  ;  tu  n'en 
as  plus  que  pour  trois  quarts  d'heure. 

MAHrETTE. 

Oh!  le  mauvais  garnement! 

gringoire,  entrant  par  le  côté. 
Jo  ne  sais  pas  ce  qui  a  pris  à  Esmeralda,  elle  ne  vent  plus 
danser  .aujourd'hui.  Outre  les  étrivières,  Clopin  me  mettra  à 
l'amende  de  mon  souper.  J'ai  déjà  un  appétit...  (Apercevant  la 
galette  dans  la  main  iEvstache.)  Quelle  superbe  galette!... 
Pourquoi  ne  la  mangez-vous  pas,  mou  petit  ami? 
BUSTACHB. 

Maman  no  vent  pas. 

gringoire,  cassant  un  morceau  de  la  galette. 
11  faut  obéir  à  votre  mère... 

EUSTACHE. 

Maman...  maman...  on  mange  la  galette.  (S arrêtant).  Elle 
n'entend  pas...  tant  pis...  je  mange  le  reste.... 

un  desservant  de  nôtre-dam k,  à  Gringoire. 
L'archidiacre  de  Notre-Dame  veut  vous  parler... 

gringoire. 
S'il  m'invitait  à  déj<  uuer...  .le  vous  suis.  (Il  sort.) 
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quasimodo,  sur  le  pilori. 
A  boire!... 

UNE    VOIX. 

Veux-tu  que  je  te  trempe  une  éponge  dans  le  ruisseau? 

un  enfant,  jetant  une  pierre. 
Tiens,  voilà  un  tesson  de  cruche,  l'eau  viendra  plus  tard. 

foule  dansant  et  chantant  en  cadence. 
Une  hart 
Pour  le  pendart... 

Un  fagot 
Pour  le  magot. 
quasimodo,  avec  angoisse. 
A  boire  !  (A  ce  dernier  cri,  la  foule  s'écarte  devant  Esmeralda,   \ 
qui  s'avance  et  monte  les  degrés  du  pilori.) 

quasimodo,  la  voyant  venir. 
Oh!  elle  vient  se  venger  aussi  ! 
èsméralda,  arrivée  sur  la  plateforme,  détache  une  gourde  de  sa 

ceinture  et  la  présentant  à  Quasimodo. 
Buvez. 

quasimodo,  avec  attendrissement. 
Vous  !  vous  !  oh  !  merci  ! 

toute  la  foulb,  éclatant  en  applaudissements. 
Noël!  Noël! 

QUASIMODO. 

L'eau  est  encore  moins  bonne  que  votre  pardon  ! 
la  saciiette,  reparaissant  à  la  lucarne,  et  apercevant  Esméralda, 
d'une  voix  retentissante. 

Maudite  la  fille  d'Egypte!  maudite!  maudite!  (Esméralda  se 
retourne  avec  effroi,  et  paraît  prêle  à  chanceler.  Mouvement  de 
frayeur  dans  la  foule.  Tableau.) 


ACTE  III. 


La  cellule  de  Claude  Frollo. 

Une  foule  d'instruments  bizarres  de  chimie  et  de  magie.  —  Au  fond,  une 
lucarne  tapissée  de  toiles  d'araignée. 

SCENE  I, 

CLAUDE  FROLLO,  seul,  livré  à  une  sombre  rêverie. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  me  sauver,  c'est  de  me  plonger 
si  profondement  dans  l'étude,  que  sa  pensée  ne  puisse  m'at- 
teindre.  (Il  prend  sa  tète  dans  ses  deux  mains.)  Magistlis  affirme 
qu'il  y  a  des  noms  de  femme  d'un  charme  si  doux  et  si  mysté- 
rieux, qu'il  suffit  de  les  prononcer  durant  l'opération  magique 
pour  que  cette  opération  réussisse...  Ce  nom  de  femme  doit  être 
agréable,  doux,  imaginaire...  Oui,  le  sage  a  raison...  la  Maria, 
la  Sophia,  la  Esméral...  Quoi!  toujours  cette  pensée!...  elle 
trouve  toujours  une  voie  pour  revenir...  Je  la  chasserai,  je  lut- 
terai; je  veux  achever  l'œuvre...  il  suffit  pour  cela  de  retrouver 
le  mot  magique  que  prononçait  Zechiele  en  frappant  sur  son 
clou.  .  Ce  clou,  talisman  infaillible,  ouvre  la  tombe  à  quiconque 
porte  le  nom  de  Phœbus!  (5e  levant  avec  impatience.)  Malédic- 
tion!... malédiction!...  toujours!  encore!  éternellement  la 
même  idée!...  Et  comment  la  maîtriser?...  est-ce  qu'il  y  a  une 
heure  je  n'entendais  pas  la  musique  à  laquelle  elle  dansait? 
est-ce  que  de  la  tour  je  ne  suivais  pas  ses  poses,  comme  si  mon 
âme  eût  élu  attachée  u  cuacuii  oe  sis  mouvements?  Et  cet 
homme  qui  était  près  d'elle...  qui  était-il?...  j'ai  cru  le  recon- 
naître... Si  je  ne  me  suis  pas  trompé...  On  va  me  le  ramener... 
Mais l'aura-t-on rejoint?...  Tousdeux  ont  disparu  tout  à  coup  de 
la  place...  il  y  a  plus  d'une  heure  et  on  ne  revient  pas...  Es- 
sayons encore  de  travailler.  (En  venant  s'asseoir,  il  s'arrête  de- 
vant la  toile  d'araignée  qui  est  à  la  lucarne.)  Cette  mouche,  cette 
mouche  prise  par  une  araignée  hideuse,  cet  insecte  dévoré,  c'est 
toi,  l  laude  Frollo...  Oh!  oui!  ton  âme  volait  à  la  science,  a  la 
lumière,  au  soleil...  tu  n'avais  souci  que  d'arriver  au  graud  air, 
au  grand  jour  de  la  vérité  éternelle!...  Mais  en  te  précipitant 
vers  la  lucarne  éblouissante  qui  donne  sur  l'autre  monde,  sur 
le  monde  de  la  clarté,  de  l'intelligence,  de  la  science,  docteur  in- 
sensé, tu  n'as  pas  vu  cette  subtile  toile  d'araignée  tendue  entre 
la  lumière  et  toi,  et  tu  t'y  es  jeté  à  corps  perdu,  en  véritable  fou; 
et  maintenant  tu  te  débats,  la  tête  brisée  et  les  ailes  arrachées 
entre  les  antennes  de  fer  de  la  fatalité...  Aujourd'hui  la  mou- 
che, la  victime...  demain,  sans  doule,  l'araignée...  le  bour- 
reau... J'entends  du  bruit  dans  l'escalier  de  la  tour...  on  monte... 
Ma  tête  entend  battre  mon  cœur.  (On  frappe  ;  il  se  lève  et  se  sou- 


tient au  bras  de  son  fauteuil.)  Entrez...  j'ai  laissé  expiés  la  clef 
à  la  porte...  Entrez. 

SCENE  II- 

CLAUDE  FROLLO,  JEHAN. 
jehan,  d'un  ton  hypocrite. 
Mon  frère... 

CLAUDE  FROLLO. 

Jehan,  que  venez-vous  faire  ici? 

JEHAN. 

Chercher... 

CLAUDE  FROLLO. 

Quoi? 

JEHAN. 

Un  peu  de  morale. 

CLAUDE  FROLLO. 

Savez-vous  que  je  suis  très-mécontent,  monsieur. 

JEHAN. 

De  moi,  mon  frère?  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait.? 

CLAUDE  FROLLO. 

Où  en  êtes-vous  des  décrétales  ? 

JEHAN. 

J'ai  perdu  mes  cahiers. 

CLAUDE  FROLLO. 

Et  do  votre  latin  ? 

JEHAN. 

On  m'a  volé  mon  Horatius. 

CLAUDE  FROLLO. 

Et  de  votre  grec? 

JEHAN. 

On  le  parle  bien  peu,  mon  bon  frère. 

CLAUDE  FROLLO. 

Où  voulez-vous  en  venir? 

JEHAN. 

Eh  bien,  au  fait,  j'ai  besoin  d'argent. 

CLAUDE  FROLLO. 

Qu'en  voulez-vous  faire? 

jehan,  à  part. 

Ça  ne  commence  pas  mal.  (Haut.)  C'est  une  bonne  œuvre, 
mon  frère,  pour  une  pauvre  veuve...  11  y  a  deux  de  mes  amis  qui 
veulent  acheter  une  layette  à  l'enfant  d'une  pauvre  vieille  hau- 
driette...  Cela  coûterait  six  écus,  et  je  voudrais  mettre  les  deux 
miens. 

CLAUDE  FROLLO. 

Comment  s'appellent  vos  deux  amis?  • 

JEHAN. 

Pierre  l'Assommeur  et  Baptiste  Croque-Oison. 

CLAUDE  FROLLO.       * 

Singuliers  noms  pour  des  âmes  charitables...  et  tout  cela  pour 
l'enfant  au  maillot  d'une  vieille  veuve  haudriette...  Vous  me 
trompez,  laissez-moi. 

JEHAN. 

Ainsi,  vous  me  refusez...  Seulement  pour  acheter  une  croûte. 

CLAUDE  FROLLO. 

Que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas. 

JEHAN. 

0  tototototoï ! 

CLAUDE  FROLLO. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

JEHAN. 

C'est  un  cri  de  douleur  en  grec,  un  anapeste  d'Eschyle. 
(Frollo  sourit.)  Ah!  voilà  que  vous  vous  apaisez...  Comment  ne 

pas  être  touché  de  mes  besoins? Voyez  mes  bottines,  dont  la 

semelle  tire  la  langue. 

CLAUDB  FROLLO. 

Vous  aurez  des  bottines,  mais  pas  d'argent. 

JEHAN. 

Voulez-vous  que  la  famine  me  morde,  avec  sa  gueule  qui  est 
la  béante,  sa  gueule  plus  noire  et  plus  puante  que  le  nez  d'un 
moine...  pas  le  vôtre,  mon  frère,  pas  le  vôtre...  Un  écu  et  plus 
deux,  rien  qu'un. 

CLAUDE  FROLLO. 

Que  celui  qui  ne  travaille  pas... 

jehan,  jetant  son  bonnet  a«  mur. 
Eh  bien!  au  diable!  je  m'eniavernerai,  je  me  battrai,  je  cas- 
serai les  pois,  je  me  fais  truand  !  {Il  va  pour  sortir.) 
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Où  allez -vous? 
Au  cabaret. 


CLAUDE FROLLO. 
Ji'.HAtf. 


CLAUDE  FROLLO. 

Le  cabaret  mène  au  pilori. 

JEHAN. 

Les  jolies  filles  vieilliront  m'}-  voir. 

CLAUDE  FROLLO. 

Le  pilori  mène  à  la  potence. 

JEHAN. 

Le  gibet  est  une  grande  balance  qui  a  toute  la  terre  à  un  bout 
et  un  homme  à  l'autre...  Il  est  beau  d'être  l'homme. 

CLAUDE  FROLLO. 

La  potence  mèue  à  l'enfer. 

JEHAN. 

Ce  n'est  peut-être  qu'un  feu  de  joie. 

CLAl'DB  FROLLO. 

Jehan,  votre  fin  sera  mauvaise. 

JEHAN. 

Don  Claude,  mon  commencement  aura  été  bon. 

CLAUDE  froi.lo,  à  part. 
Mon  Dieu!  vous  me  punissez  déjà  dans  cet  enfant! 

jehan,  à  laporte. 
Tiens  !  voilà  quelqu'un  qui  monte. 

CLAUDE  FROLLO. 

Oui,  quelqu'un  que  j'attends...  Je  veux  être  seul. 

JEHAN. 

En  ce  cas,  je  reste. 

Claude  fp.oli.o,  à  part. 
Devant  lui  Gringoire  ne  parlera  pas.  [Haut.)  Cachez-vous  là. 

JEHAN. 

Gratis? 

claude  frollo,  le  poussant  sous  la  tabls. 
Câchez-vous...  Je  le  veux!  je  le  veux... 

JEHAN. 

Ça  se  retrouvera  avec  autre  chose. 

SCÈNE  XIX. 

GRINGOIRE,  CLAUDE  FROLLO,  JEHAN,  toujours  caché. 

CLAUDE  FROLLO. 

Venez  ça,  maître  Pierre,  et  dites-moi  pourquoi  je  trouve  un 
philosphe  tel  que  vous  dans  ce  costume  ridicule? 

GRINGOIRE. 

Que  voulez-vous?  vous  m'en  voyez  plus  penaud  qu'un  chat 
coiffé  d'une  calebasse  ;  mais  la  fauto  en  est  à  mon  ancien  justau- 
corps. 

CLAUDE  FROLLO. 

Comment  ? 

GRINGOIRE. 

Il  a  eu  tous  les  torts...  Il  m'a  quitté  d'abord  morceaux  par  mor- 
ceaux, puis  ensuite  si  brusquement,  que  si  je  n'avais  accepté  le 
ostume  qui  s'est  offert  à  moi  pour  le  remplacer,  j'eusse 
été  réduit  à  me  promener  dans  un  état  bien  indécent,  et  nul 
n'est  plus  pudique  que  moi...  en  hiver  surtout. 
jehan,  à  part. 
Il  doit  être  encore  moins  laid  comme  ça. 

CLAUDE  FROLI.O. 

Mais  comment  vous  trouvez-vous  en  compagnie  de  cette  dan- 
seuse d'Egypte? 

GRINGOIRE. 

Tombé  par  accident  au  milieu  des  truands,  j'allais  être  pendu 
si  une  de  leurs  femmes  no  me  prenait  en  pitié...  Esméralda  seulo 
a  été  assez  bonne  pour  cela,  et  on  a  cassé  la  cruche  devant  nous. 

CLAUDE  FROI.LO. 

Une  cruche? 

GRINGOIRE. 

La  cruche  de  l'hyménée. 

CLAUDB  FROLLO. 

Que  voulcz-vou9  dire? 

GniNc.ointt. 
Qu'Esméralda  est  ma  femme  et  que  je  suis  son  mari. 

FROLLO. 

blel  tu  n'as  pas  été  assez  abandonné  de  Dieu  pour  por- 
tain  sur  cotto  femme  1 

GHINGOIRB. 

La  !  la  !  apaisez-vous,  maître  Frollo;  je  suis  toujours  digne  de 
.1  ces  chastes  Muses...  toujours  pur  et  Vi  I ux... 


Mais  ce  qui  est  particulier...    c'est  que  je  suis  tombé  sur  une 
autre  vertu  aussi  véritable  au  milieu  des  Bohémiens...  Daml  ça 
ne  s'appelle  pas  pour   rien  la  cour  des  Miracles... 
jehan,  toujours  à  part. 
J'ai  une  crampe  dans  le  mollet...  (Il  change  de  position.) 

CLAUDE  FROLLO. 

Mais  que  me  parles-tu  donc  de  mari  et  de  femme?... 

GRINGOIRE. 

Toute  la  journée,  nous  sommes  mariés..,  et  nous  vivons  pai- 
siblement, elle,  moi  et  sa  chèvre.  Mais  le  soir,  elle  dispaïaît... 
et  c'est  tout  au  plus  si  je  suis  réduit  à  entrevoir,  par  le  trou 
d'une  serrure,  de  blanches  épaules...  pas  à  la  chèvre...  à  elle... 

CLAUDE  FROLLO. 

Malheureux  !...  mais  c'est  un  crime  de  jeter  sur  elle  do  pareils 
regards...  Mais  cette  union  sacrilège  ne  te  donne  pas  sur  cette 
fille  maudite  le  moindre  droit...  Si  tu  oses  approcher  d'elle,  c'est 
ta  perdition. 

jehan,  à  part,  apercevant  du  pain  et  du  fromage  dans  une  assiette 
à  sa  portée. 

liens!  du  pain  et  du  fromage...  Jls'en  empare. 

GRINGOIRE 

Vous  rassurez  mon  honneur ,  maître  Frollo...  (On  entend  le 
bruit  de  Jehan  qui  mange.)  Quel  est  donc  ce  bruit? 
jehan,  à  part. 
Le  pain  est  dur... 

CLAUDE  FROLLO. 

Quel  bruit? 

GRINGOIRE. 

On  dirait  qu'on  entend  grignoter. 

CLAUDE  FROLLO,  à  part. 

Et  moi  qui  oubliais  Jehan...  [Haut.)  Rien...  un  chat,  sans 

doute... 

GRINGOIRE. 

Tous  les  philosophes  ont  toujours  eu  leur  bête  familière... 

jehan,  «  part. 
C'est  donc  ça  qu'il  est  si  familier  avec  mon  frère... 

GRINGOIRE. 

Je  disais  donc  que  vous  rassuriez  mon  honneur...  Il  y  a  deux 
heures,  dans  un  riche  logis  où  nous  avons  été  appelés,  et  où,  par 
parenthèse,  nous  n'avons  eu  guère  d'agrément...  à  cause  de  la 
chèvre...  j'ai  entendu... 

CLAUDB  FROLLO. 

Vous  avez  entendu?... 

GRINGOIRE. 

Un  superbe  capitaine  d'archers  des  ordonnances  du  roi  s'est 
approché  d'Esméralda...  et  lui  a  donué  rendez-vous  pour  ce 
soir... 

claude  frollc,  avec  anxiété. 

Et  qu'a-t-elle  répondu  ?... 

GRINGOIRE. 

Un  tout  petit  mot,  que  je  n'ai  pasentendu... 

CLAUDE  FROLLO. 

Est-ce  que  tu  ne  la  crois  pas  vertueuse?... 

GRINGOIRE. 

Oh  !  oh  !...  vertueuse  avec  ces  truands  qui  lui  répugnent... 
vertueuse  avec,  moi,  que  quelques  morceaux  do  cruche  (il  y  en 
avait  quatre)  n'ont  pas  rendu  subitement  séduisant  à  ses  yeux... 
Mais  pendant  que  le  beau  capitaine  lui  parlait,  elle  était  terri- 
blement émue... 

CLAUDE  FROLLO. 

Et  tu  la  laisseras  aller  à  ce  rendez-vous  ?... 

GRINGOIRE. 

Comment  voulez-vous  que  je  l'en  empêche,  si  ça  lui  convient? 

CLAUDE  FROLLO. 

Comment?...  Mais  n'es-tu  pas  son  mari?...  n'as-tu  pas  tous 
les  droits  sur  elle?... 

GRINCOIRB. 

Hoin...  Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  je  n'avais  aucun 
droit...  que  je  n'étais  pas  son  mari... 

CLAUDE  FROLLO. 

Mais  pour  la  sauver  des  pièges  de  Satan...  c'est  plus  qu'un 
droit ,  c'est  un  dovoir...  Va,  cours...  Malheureux!  ne  la  quitte 
pas  un  instant...  Tu  m'en  réponds  sur  ta  vie,  snr  ton  âme... 
jbhan,  à  part. 

Oh  !  pour  un  archidiacre... 
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Mais,  monseigneur,  écoutez  donc... 

cladde  frollo,  le  jetant  dehors. 

Mais  va  donc,  malheureux...  Va  donc...  Peut-être  il  spra  trop 
tard...  (Gringoire  sort.  Jehan  sort  de  sa  cachette  et  se  dirige  en 
silence  vers  la  porte.  Frolio  a  été  tomber,  épuisé,  sur  son  fauteuil.) 
Oh  I  tantd'émolion...  Je  succombe...  Mais,  j'y  songe,  Gringoire 
est  apathique  et  indifférent...  poltron...  il  ne  saura  pas  la  re- 
trouver... il  n'osera  pas  résister  à  ce  capitaiue...  Non,  non.  Je 
cours  moi-même...  Mais,  du  moins,  cachons  ers  vêtements... 
(Il  s'enveloppe  d'un  long  manteau  et  s'élance  vers  la  porte  devant 
laquelle  Jehan,  qui  a  mis  la  clef  dans  sa  poche,  est  posté.) 

JEHAN. 

Mon  frère,  je  ne  vous  laisse  pas  sortir.. .  si  vous  ne  me  don- 
nez pas  dix  écus... 

CLAUDE  FII01.LO. 

Oh!  Jehan!...  il  a  tout  entendu...  Honte  et  malheur!... 

JEHAN. 

Il  me  faut  vingt  écus!... 

CLAUDE   FROLLO. 

Jehan!...  Jehaul...  par  pitié  pour  toi-même...  laisse-moi 
passer... 

JEHAN. 

Pas  à  moins  de  trente  écus. 

CLAUDE  FROLLO. 

Oh!  ma  tète  se  perd...  ma  tête  se  perd...  Jehan...  passage, 
te  dis- je... 

JEHAN. 

Quarante  écus,  ou  la  mort! 

claude  frollo,  levant  un  escabeau  sur  lui. 
Eh  bien!  donc...  'A  lui-même.)  Misérable!...  mais  tu  n'as 
donc  pas  assez  de  tant  de  souillures!...  (Il  jette  l'escabeau.) 

JEHAN. 

Il  me  semble  que  ceci  fait  bien  cinquante  écus,  avec  l'esca- 
beau... 

claudb  frollo,  allant  au  fond,  et  prenant  une  bourse  qu'il  jette 
devant  Jehan. 

Eh  bien  I  tiens...  c'est  mon  épargne  tout  entière...  Mais  cette 
clef... 

JEHAN. 

La  voici... 

CLAUDE  FROLLO. 

Prends  cet  or...  Sois  donc  perdu  aussi,  comme  moi.  (Il  sort 
désespéré.) 

JEHAN. 

J'aurai  bien  de  la  peine  à  aller  avec  ça  jusqu'au  bout  de  la 
journée. 


Utilité  des  fenêtres  qui  donnent  sur  la  rivière. 

Une  chambre  ;  une  large  fenêtre  ouverte  ;  au  fond  on  voit  la  rivière  ;  une 
silhouette  de  Paris  au  clair  de  lune. 

SCÈNE  I. 

JEHAN,  PHOEBUS. 

(Une  table  est  dressée  et  les  deux  hommes  achèvent  de  boire.) 

PHOEBUS. 

Maintenant,  camarade  Jehan  Frollo,  voici  l'heure  de  mon 
•rendez-vous...  il  faut  me  laisser  la  place  libre...  Elle  va  venir... 
jehan  ,  complètement  ivre. 
Elle!  qui...  elle? 

PHOEBUS. 

Ma  bien-aimée. . .  mon  amoureuse. 

JEHAN. 

Fil  l'horreur...  Je  rougis  à  une  pareille  confidence...  Heu- 
reusement que  je  suis  ivre...  ce  qui  sauve  ma  pudeur... . 

PHOEBUS. 

Jehan,  mon  ami,  il  me  faut  un  sou  parisis  pour  payer  l'hôte- 
lière de  céans...  prêtez-le-moi... 

JEHAN. 

Allons  donc,  capitaine  Phœbus,  pour  qui  donc  me  prenez- 
vous?  Savoir  que  j'ai  eu  une  si  grosse  somme,  et  croire  que  j'ai 
gardé  quelque  chose!...  Me  prenez-vous  pour  un  ladre,  un  fesse- 


mathieu?  J'ai  tout  mangé,  tout  bu,  ou  tout  donné  aux  truandes. 
Il  doit  y- avoir  bal,  noces  et  festins  pendant  quinze  jouis  à  la  cour 
des  Miracles. 

PHOEBUS. 

Quoi  !  tout  est  donné? 

JEHAN. 

Tout...  Je  ne  puis  vous  offrir  que  ma  bénédiction,  qui  est 
toute  neuve,  n'ayant  jamais  servi... 

PHOEBUS. 

Eh!  qu'ai-je  à  faire  de  votre  bénédiction  ? 

JEHAN. 

Capitaine  Phœbus,  vous  êtes  un  ingrat ...  et  quand  je  serai  roi 
des  truands,  si  jamais  je  vous  prends,  gare  à  vous. 

PHOEBUS. 

Quoi  I  vous  allez  sérieusement  !... 

JEHAN. 

Chez  les  truands...  c'est  là  que  s  ■  trouve  le  vice  primitif...  Je 
le  préfère  à  l'hypocrisie  de  la  vieille  société. 

PHOEBUS. 

Ainsi,  il  ne  vous  reste  rien  ? 

JEHAN. 

Rien.  Je  porte  tout  mon  bien  en  me  portant  moi-même...  et 
c'est  déjà  bien  assez  pour  le  moment...  {Il  trébuche  et  se  heurte 
contre  Claude  Frollo,  quiest  entré  enveloppé  dans  un  largeman- 
teau.)  Tiens,  quelle  est  cette  sinistre  figure?...  elle  serait  capa- 
ble de  me  dégriser.. .  Je  pars...  L'ivresse  est  un  bienfait  du  ciel 
qu'on  ne  saurait  conserver  avec  trop  de  soin...  (Il  sort  en  chan- 
celant.) 

SCÈNE  II. 

PHOEBUS  préoccupé,  CLAUDE  FROLLO. 
phoebus,  à  part. 
Comment  faire?...  la  vieille  est  payée  pour  ne  plus  me  faire 
crédit. 

CLAUDE  FROLLO. 

Capitaine  Phoebus  ! 

PHOEBUS. 

Hein...  qui  est  là? 

CLAUDE  FROLLO. 

Un  homme  qui  veut  vous  sauver. 

PHOEBUS. 

Et  qui  êtes-vous,  pour  vous  permettre  cette  hardiesse? 

CLAUDE  FROLLO. 

Qu'importe  ?...  Quand  ou  se  noie,  demande-t-on  à  la  corde 
que  l'on  peut  saisir,  d'où  elle  vient  ? 

PHOEBUS. 

Et  quel  est  ce  danger  qui  me  menace  ? 

CLAUDE  FROLLO. 

Vous  avez  rendez-vous  ici  avec  une  Égyptienne? 

PHOEBUS. 

Oui. 

CLAUDE  FROLLO. 

Nommée  Esméralda  ? 

PHOEBUS. 

C'est  encore  vrai. 

CLAUDB  FROLLO. 

Ne  persistez  pas  à  la  voir...  Ce  rendez-vous...  c'est  la  mort. 

PHOEBUS. 

La  mort  ? 

CLAUDE  FROLLO. 

Inévitable! 

PHOEBUS. 

Expliquez-vous. 

CLAUDE  FROLLO. 

Cette  femme  veut  vous  livrer  aux  bandits  de  sa  tribu. 

PHOEBUS. 

Allons  !...  elle  qui  m'a  sauvé  de  leurs  mains! 

claude  frollo,  à  part. 
Elle  l'avait  sauvé... 

PHOEBUS. 

Vous  extravaguez,  mon  cher. 

CLAUDE  FROLLO. 

Eh  bien!...  justement...  c'est  parce  qu'elle  vous  a  sauvé  une 
fois  qu'elle  est  obligée  de  vous  perdre  aujourd'hui...  11  faut, 
sous  peine  de  périr  elle-même,  qu'elle  leur  rende  la  proie  qu'elle 
leur  a  enlevée. 


18 


NOTRE-DAME 


PHOBB09. 

Ce  serait  possible  (...  Corne  de  l.œuf  !  je  n'en  aurais  pas  encore 
vu  de  si  cruelle. 

CLAUDE  FltOI.LO. 

Rire  encore  !  quand  un  poignard  est  si  près  peut-être  ! 

PHOEBUS. 

Mais,  après  tout,  par  où  Tiendrait-on,  une  fois  l'entrée  du  de- 
hors verrouillée T  (Jl  ouvre  vue  porte.)  Cette  chambre  à  côté... 
sans  issue...  Impossible  d'entrer  par  les  porte?...  et,  quant  aux 
fenêtn  s,  la  rivière  au  bas  de  celle-ci.  (Il  se  penche  h  la  fenêtre.) 
Et  pour  venir  des  croisées  voisines,  il  faudrait  se  glisser  le  long 
d'une  corniche  qui  délierait  le  pied  de  l'équilibriste  le  plusdroit. 
D'ailleurs,  je  suis  armé...  je  ne  crains  rien. 
cl\ude  frollo,  avec  force. 

Capitaine  Phœbus,  je  vous  dis  que  la  mort  vous  attend  dans 
ce  rendez-vous. 

PHOEBUS. 

Eh  bien  !  après  tout,  la  petite  en  vaut  la  peine. 

CLAUDE  FROLLO. 

Malheureux  !  c'est  lui  qui  le  veut. 

phoebus,  fouillant  dans  sa  ceinture. 
Diable!  mais  l'hôtelière...  Toujours  cette  damnée  hôtelière! 

CLAUDE   FROLLO. 

C'est  de  l'argent  quivous  manque,  je  parie?...  En  voici  ;  mais 
aune  condition  :  permettez-moi  do  demeurer  dans  celle  cham- 
bre... 

PHOEBUS. 

Et  pourquoi? 

CLAUDE   FROLLO. 

Si  les  Bohèmes  viennent  voivs  assaillir,  je  serai  là  pour  vous 
défendre. 

phoebis,  à  part. 

Voilà  un  homme  qui  prend  à  moi  un  intérêt  diablement  gê- 
nant... 

CLAUDE    FROLLO. 

Phœbus,  acceptez-vous? 

PHOEBUS. 

J'accepte.  (Il  prend  l'argent.  A  part.)  C'est  un  créancier,  il 
faut  réconduire  poliment.  (Haut.)  Tenez-vous  là  dans  cette 
chambre...  Si  j'étais  attaqué,  je  crierais,  et  vous  viendriez... 
Mois  entrez  vite,  car  je  viens  d'entendre  sonner  sept  heures  à 
Saint-Séverin...  L'heure  du  rendez-vous  est  déjà  passée. 
Claude  frollo,  à  part. 

Elle  ne  viendra  peut-être  pas... 
phoebus. 

Jo  l'entends...  Et  vite...  Tenez...  je  laisse  la  clef  de  votre 
côté.  (/(  pousse  Frollo  dans  la  chambre  et  la  referme.)  Oui  ,  la 
clef  esl  do  ton  côié,  mais  le  verrou  est  du  mien.  (Il  lire  le  verrou.) 
Me  voilà  seul  maître  de  la  place,  grâce  à  cette  énorme  porte  de 
chêne  qu'il  est  impossible  d>;  forcer...  Que  cela  fait  de  plaisir 
d'être  délivré  d'un  bienfaiteur...  qui  vous  gêne! 

SCENE  III. 

THOEBUS,  ESMÉ1ULDA  ,  s' arrêtant  sur  le  seuil 

PHOEBUS. 

Entrez,  entrez,  belle  honteuse. 

ESMÉRAI.I1A. 

Oh!  monseigneur  Phœbus,  ce  pie  je  fais  là  est  bien  mal.. .  Ne 
me  méprisez  pas. 

PHOEBUS. 

Vons  mépriser!...  Sur  ce  point,  ma  belle,  nous  ne  nous  en- 
tendons pas...  Je  ne  devrais  pas  vous  moçriser,  mais  vous  haïr 

ESMÉRALDA. 

Me  haïr! 

PHOEBUS. 

Pour  vous  être  fait  tant  attc  ndre...  {Il  lui  met  les  mains  au- 
tour de  la  taille.) 

esméralda,  dénouant  les  mains  de  Phœbus. 

Phœbus,  épargnez-moi...  Vous  êtes  bon,  vous  êtes  généreux, 
vous  êtes  beau...  vous  m'avez  protégée,  moi  qui  ne  suis  qu'une 
pauvre  enfant  perdue  de  Bohème...  11  y  a  longtemps  que  je  rê- 
vais de  vous  quand  je  vous  ai  rencontré...  Mon  rêve  avait  un 
riche  vêlement,  une  grande  mine,  une  épée  ,  comme  vous!... 
Marche/,  un  peu  ,  que  je  vous  voie,  que  j'entende  sonner  vos 
éperons...  (Phœbus  marche  en  souriant.)  Vous  vous  appelez 
Phœbus?...  C'est  un  beau  nom  I...  J'aime  votre  nom  ,  j'aime 
votre  epee...  Tirez  donc  voire  épée,  Phœbus,  que  jo  la  voie... 
piioebls,  tirant  son  épée. 

Mais,  êtes-vous  enfant!.,. 


DE  PARIS. 

esméralda,  baisant  l'èpêe. 

Vous  êtes  l'épéo  d'un  brave!...  J'aime  mon  capitaine!... 
phoebus,  s'approchanl  d' Esméralda. 

Eh  bien!...  puisque  tu  m'aimes,  écoute-moi  donc... 
esméralda. 

Non,  non,  Monseigneur  !...  non  ,  je  ne  veux  pas  vous  écou- 
ter; j'ai  bien  assez  de  peine  à  étouffer  cette  voix  qui  parle  pour 
vous  dans  mon  cœur...  Oh!  prenez  pitié  de  moi.  Si  je  manque 
à  un  vœu  sacré...  cette  amulette  que  je  porte  perdra  sa  vertu... 
Je  ne  retrouverai  pas  ma  famille...  et  puis,  on  me  l'a  prédit, 
tous  les  malheurs  vont  fondre  sur  moi...  Il  y  va  de  la  vie...  Si 
ce  n'était  que  ma  vie...  Mais  plus  d'espoir  de  retrouver  ma  mère! 
n'avoir  jamais  personne  à  aimer,  à  qui  donner  la  portion  de 
mon  âme  que  vous  ne  prendrez  pas,  Piiœbus.  Oh!  non,  mon 
ami,  mon  beau  capitaine,  vous  aurez  pitié  de  moi! 

PHOEBUS. 

Mais,  toi-même,  aie  pitié  de  moi!...  Mon  cœur,  mon  sang, 
mon  âme,  tout  esta  toi...  tout  est  pour  toi...  Je  n'ai  jamais 
aimé  que  toi!...  (A  part.)  J'ai  dit  bien  souvent  celte  phrase, 
mais  jamais  comme  aujourd'hui. 

esméralda  ,  s'échappant  de  ses  mains. 

Ah!  voilà  un  de  ces  moments  où  on  devrait  mourir!...  Phœ- 
bus!... Phœbus!...  m'épouscriez-vous...  si  j'étais  de  votre  reli- 
gion? 

PHOEBUS. 

Vous  épouser?...  Mais  ce  mariage  avec  Griugoire  n'est  donc 
pas  sérieux? 

esméralda  ,  à  part. 
Comme  il  paraît  joyeux!...  (Haut.)  Jamais  ce  prétendu  mari 

n'a  approché  celle  qui  vous  aime,  Monseigneur. Hors  de  ma  tribu, 
suivant  la  loi  d'un  autre  culte,  cette  union  de  hasard  ne  m'en- 
gagerait plus.  Eli  bien!  m'épouseriez-vous,  Phœbus? 
phoebus,  embarrassé. 
Vous  épouser... 

ESMÉRALDA. 

Ah!  voilà  qu'il mo  dii  vous,  maintenant...  Insensée,  je  re- 
tombe de  mon  rêve... 

PHOEBUS. 

Écoute-moi,  Esméralda...  liens...  si  je  m'en  croyais...  à  l'in- 
stant même,  et  devant  tous  les  prêlres  que  tu  voudrais...  Tu  es 
si  jolie,  et,  sauf  à  tout  quitter  pour  te  suivre...  Ah!  ce  serait 
charmant...  et  c'était  la  vie  dont  il  me  semble  que  tous  mes 
songes  à  moi  sont  pleins  :  la  liberté  à  deux,  la  fantaisie  dans  le 
bonheur,  l'imprévu  partagé...  Nous  élancer  au  milieu  d'un  dé- 
dale d'aventures  dont  notre  amour  serait  le  fil...  Laisser  courir 
notre  cheval  la  bride  sur  le  cou,  par  les  routes,  à  travers 
champs...  Qu'importe-I  pourvu  que  je  t'aie  là  en  croupe...  Mais 
que  dirait-on  de  ma  fuite?  de  ma  nouvelle  existence?...  Quels 
cris  jetterait  mon  cousin,  le  protonotaire  du  roi?  et  l'excom- 
munication de  mon  giand-oncle  ,  l'archevêque  de  Sens...  Lt  ma 
tante...  sa  lillo...  les  bégueules!... 

ESMÉRALDA. 

Oui,  bégueule ,  que  vous  devez  épouser  demain... 

PHOEBUS. 

Mais  tu  ne  m'aimes  donc  pas,  puisque  tu  peux  songer  à  de- 
main?... Tiens,  auprès  de  toi,  Esméralda,  hier  esl  un  mensonge, 
demain  est  un  blasphème...  L'avenir...  Est-ce  qu'il  y  a  un 
avenir?...  La  vie  tout  entière  est  dans  ce  moment...  dans  ce 
moment  où  jo  t'ai  là,  palpitante  dans  mes  bras... 

ESMÉRALDA. 

Oh  I  j'ai  du  feu  aux  joues  et  au  front. 

PHOEBUS. 

La  vio  tout  entière  est  dans  ce  délire  qui ,  autour  de  nous, 
dans  ce  réduit  hideux,  crée  le  palais  des  fées  !...  dans  cette  lièvre 
qui  circule  dans  mes  veines...  qui  fait  passer  devaut  mes  yeux 

mille  lueurs  enivrantes... 

ESMÉRALDA. 

Ma  mère  !...  ma  pauvre  mère  !...  viens  à  mon  secours!... 

FRDKBOS. 

Un  secours  ,  dis- tu?...  Contre  qui?...  Contre  moi ,  qui  oublie 
tout  à  tes  pieds  dans  une  extase  d'admiration  et  de  délices!... 
Contre  toi,  qui  es  belle  et  qui  m'aime;  contre  ton  cœur,  qui 
soulève  ta  poitrine  pour  s'élancer  vers  moi ,  pour  s'unir,  pour 
se  confondre,  pour  s'anéantir  à  jamais  dans  le  mien...  (Tandis 
qu'elle  veut  s' arracher  de  ses  bras,  son  amulette  se  détache  de  son 
cou  et  tombe.) 

ESMÉRALDA. 

Oh!  perdue!...  perdue!...  Vous  m'avez  arraché  mon  talisman, 
Phœbus...  Vous  m'avez  perdue.» 
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PHOBBU9. 

Perdue...  tu  te  dis  perdue...  Là...  dans  mes  bras...  quand  je 
t'aime...  Oh  !  je  montais  tout  a  l'heure...  Non...  tu  ne  m'aimes 
pas...  tu  ne  m'aimes  pas... 

ESMÉTU  LDA. 

Je  ne  t'aime  pas  I...  Ah  !  oui,  c'est  vrai...  Oui,  tu  dois  me 
trouver  ingrate,  insensée!...  Tu  veux  bien  venir  jusqu'à  moi, 
Phœbus,  et  je  te  repousse...  Oh!  grâce...  pardonne-moi ...  Tiens, 
me  voilà...  prends-moi...  je  suis  à  toi...  {Elle  se  précipite  aux 
genoux  de  Phœbus  qui  se  courbe  vers  elle.  A  ce  moment,  elle 
aperçoit  au-dessus  de  la  tête  de  Phœbus  Frollo,  qui  est  entré  par 
la  fenêtre  du  fond,  et  qui  s'est  avancé  à  pas  lents  derrière  Phœbus. 
Esméralda,  à  la  vue  du  prêtre,  pousse  un  cri  horrible  ;  au  même 
instant,  Phœbus  est  frappé  par  Frollo.) 

PIIOEBUS. 

Assassiné!. ..{A Esméralda.)  Ah!  tu  me  trahissais!...  {Iltombe 
inanimé.) 

ESMÉRALDA. 

Phœbus!...  mon  Phœbus!  réponds...  Il  ne  m'entend  pas!... 
Mort!...  mort!...  (Apercevant  le  poignard  tombé  à  côté  de  Phœ- 
bus.) Ah!  te  venger  du  moins  !...  (Elle  saisit  le  poignard  et  se 
retourne  du  côté  où  était  Frollo,  qui  a  disparu  par  la  fenêtre.  En 
ce  moment  la  porte  est  brisée.  Des  archers  paraissent  et  entourent 
Esméralda.  On  lui  arrache  des  mains  le  poignard.), 

LE  CHEF  DES  ARCHERS. 

Vous  avez  assassiné  notre  capitaine.  Nous  vous  arrêtons. 

esméralda  ,  sans  répondre,  et  comme  idiote 
Phœbus  est  mort  !  Phœbus  est  mort  1 


L'Amende  honorable. 

La  place  du  Parvis.  Au  fond.  Notre-Dame, 
SCH^S  I. 

MAHIETTE,  OUDARDE,  GERVAISE,  GRINGOHIE. 
(Grande  foule  sur  la  place.) 

GERVAISE. 

Comme  ça  se  trouve  bien,  Mahiotte,  que  vous  ne  soyez  pas 
encore  retournée  à  Reims...  Encore  une  belle  chose  que  vous 
n'avez  jamais  vue  et  que  vous  allez  voir...  Voilà  pourquoi  toute 
celte  foule  est  rassemblée. 

MAHIETTE. 

Quelle  chose  ? 

GERVAISE. 

Un  condamné  à  mort  qui  va  (aire  amende  honorable  devant 
Notre-Dame,  et  qu'on  va  pendre  ensuite  à  la  Grève. 

MAHIETTE. 

Et  qui  donc  ! 

GERVAISE. 

Ça,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

OUDARDE. 

Si  nous  demandions  à  ce  brave  homme  dont  je  connais  la  fi- 
gure... et  qui  paraît  si  attristé.  (Elle  désigne  Gringoire,  qui  vient 
de  percer  la  foule.) 

MAHIETTE. 

Je  ne  me  trompe  pas  !...  C'est  l'auteur  du  mystère  qu'on  a 
représenté  il  y  a  trois  mois  à  la  salle  du  Palais... 

GERVAISE. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  l'air  si  malheureux.  (A  Gringoire.) 
Monsieur,  pourriez-vous  nous  dire  quel  est  le  patient  qui  va  l'aire 
ici  amende  honorable? 

GRINGOIRE. 

'  Avec  plaisir...  C'est-à-dire   avec  plaisir...  avec  bien  du  cha- 
grin, au  contraire...  C'est  ma  femme. 

MAHIETTE. 

Votre  femme!...  Et  qui  donc? 

GRINGOIRE. 

Esméralda,  cette  jeune  Egyptienne  que  vous  avez  vue...  avec 
une  chèvre...  J'étais  bien  heureux  en  ménage  avec  elles...  Lu 
chèvre  était  si  douce. 

GERVAISE. 

Vous  l'avez  épousée,  cette  Egyptienne  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante...  pour...  que... 


GRINGOIRE. 

Pour  qu'on  la  pende  en  place  de  Grève.. .  c'est  vrai...  C'est 
toute  une  histoire...  Ou  l'a  condamnée  comme  coupable  de  sor- 
cellerie et  d'avoir  assassiné  un  capitaine  qui  est  mort  !...  Ce  ju- 
gement, c'est  une  abominable  iniquilé...  Jugez  si  elle  pouvait 
avoir  assassiné  ce  capitaine  :  elle  eu  était  folle!...  Je  lo  sais 
bien,  moi,  son  mari,  que  diable  !... 

GERVAISE. 

Le  capitaine  Phœbus,  peut-être  ? 

GRINGOIRE. 

Précisément. 

OUDARDE. 

Assassiné!...  C'est  bien  dommage  '....  un  si  beau  garçon!.,. 

GRINGOIRE. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

GERVAISE. 

Vous  n'étiez  donc  pas  jaloux? 

GRINGOIRE. 

Dam  !  elle  ne  m'avait  pas  pris  pour  ça... 

MAHIETTE. 

Mais  elle  n'a  donc  pas  nié  le  crime  dont  on  l'accusait? 

GRINGOIRE. 

Si  fait,  si  fait...  J'étais  au  jugement...  Mais  on  l'avait  trouvée 
seule  dans  la  chambre  où  avait  été  assassiné  le  capitaine.  L'arme 
ensanglantée  était  encore  dans  ses  mains...  Elle  a  bien  parlé 
d'un  prêtre  qui  aurait  frappé  Phœbus;  mais  les  juges  ont  cru 
que  c'était  le  moine  bourru...  unç  apparition  qui  poursuit  les 
sorcières...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant,  c'est  qu'ils  ont  traité 
comme  une  personnification  de  Satan,  comme  un  bouc  im- 
monde, cette  pauvre  chèvre,  qui  était  si  jolie!... 

OUDARDE. 

Et  les  juges  ont  refusé  de  croire  h  ses  protestations  ? 

GRINGOIRE. 

Ils  ont  ordonné  la  torture  pour  la  forcer  à  avouer...  Elle  a 
disparu  dans  une  chambre  voisine  de  la  salle  d'audience  ;  puis, 
un  instantaprès,nous  l'avons  entendue  pousser  un  cri  terrible... 
Pui«,  elle  est  rentrée,  soutenue  par  deux  archers  et  boitant...  le 
pied  à  demi  brisé...  La  douleur  l'avait  vaincue  :  elle  a  avoué 
tout  ce  qu'on  voulait... 

MAHIETTE. 

Pauvre  jeune  femme  !... 

GRINGOIRE. 

Dites  même  jeune  fille. 

OUDARDE. 

Mourir  si  jeune!... 

GRINGOIRE. 

Et  si  innocente!...  Oh!  c'est  affreux  1...  El  malgré  toute  ma  phi- 
losophie, vous  me  voyez  pleurer.  (Après tm moment  de  réflexion.) 
Que  diable  peut  être  devenue  la  chèvre?... 

GERVAISE. 

Oh!  regardezl  regardez!...  voici  qu'on  l'amène  sur  une 
charrette.  (Mouvement  dans  la  foule.) 

cuis. 
La  voilà!...  (Une  charrette  sur  laquelle  est  Esméralda  dans 
une  espèce  de  sac  fend  la  foule  ;  on  la  fait  descendre  de  charrette. 
A  ce  moment  les  portes  de  Notre-Dame  s'ouvrent;  on  aperçoit  au 
fond  les  prêtres  qui  chantent  des  psaumes  lugubres.) 

ESMÉRALDA. 

Est-ce  que  je  vais  souffrir  encore  bien  longlernps...  Que  tar- 
dent-ils à  me  faire  mourir,  puisque.  Phœbus  est  mort?  (Usmoi- 
nes  sortent  àla  filede  Notre-Dame, chantsnltovjours  des  psaumes.) 

ESMÉRALDA. 

Oh!  ces  prêtres!  cetto  foule...  j'ai  peur!...  Oh!  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'aurais  voulu  mourir. 

le  bourreau,  s' approchant  d'elle. 
Voici  le  prêtre  qui  va  recevoir  votre  expiation  et  vous  prépa- 
rer à  la  mort.  (La  foule  est  écartée;  les  Gardes  et  les  Moines 
tournent  le  dos  pour  laisser  le  Prêtre  seul  avec  sa  pénitente.) 
claude  frollo,  la  tête  couverte  d'un  capuchon  à  masque. 
Non,  pas  à  la  mort...  au  salut...  Je  viens  l'arracher  au 
bourreau!... 

ESMÉRALDA. 

Qui  êtes-vous  donc?... 

CLAUDE  FROLLO. 

Un  homme  plus  malheureux  que  toi  de  Ion  malheur,  plus  dé- 
chiré que  toi  par  tes  souffrances,  et  qui  mollirait  de  ta  mort... 
un  misérable  qui  assistait  à  ton  arrêt  qu'il  a  dicté,  et  qui  vou- 
drait racheter  au  prix  de  sa  vie,  de  son  âme,  la  faialué  qui  t'é- 
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craSe...  car  cet  homme  t'aîme...  Tu  ne  me  crois  pas,  tu  me  re- 
gardes avec  éionnement...  avec  horreur...  Lh  bien,  vois,  pen- 
dant qu'on  te  jugeait,  j'avais  là  un  poignard  appuyé  sur  mon 
cœur...  quand  tu  as  crie,  il  a  pénétté  dans  nia  poitrine...  un  se- 
cond cri,  et  il  m'entrait  dans  le  cœur...  Vois...  (Il  lui  montre 
sa  robe  ensanglantée.) 

ESMERALDA. 

Mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  serait  lui  ? 

CLAUDE  FROLLO. 

Oh  I  tu  n'as  plus  qu'un  instant...  dis  un  mot,  fais  un  signe  de 
clémence,  et  je  t'emmène  sous  ma  garde,  aux  yeux  de  cette  foule 
trompée,  devant  cette  justice  impuissante,  jusque  dans  l'en- 
ceinte de  la  cathédrale...  et  une  fois  là,  toute  les  forces  de  la 
France  entière,  tout  le  pouvoir  de  son  roi,  expirent  devant  le 
seuil  de  cet  asile...  tu  n'auras  plus  rien  à  craiudre...  Viens, 
viens...  prends  ma  main. 

ESMERALDA. 

Votre  main!...  mais  regardez  donc,  mon  père...  vous  avez 
du  sang  après  les  ongles!... 

CLAUDE  FROLLO. 

Esméralda!... 

ESMÉRALDA. 

Misérable!  mais  si  j'ai  pu  t'écouter  si  longtemps  en  silence, 
c'est  que  je  ne  te  reconnaissaispas...  c'est  que  je  ne  pouvais  croire 
que  toi,  l'assassin  de  Phœbus,  tu  aurais  eucore  l'infamie  de 
m'approcher...  moi  qui  l'aime  plus  que  jamais...  moi  qui  ne  lui 
survis  que  pour  le  pleurer,  que  pour  le  venger  si  je  le  pouvais... 
Oh  !  s'ils  pouvaient  tous  me  croire  quand  je  leur  dirai  que  tu  es 
l'assassin!... 

CLAUDE  FROLLO. 

En  rn'accusant,  tu  ajouterais  un  scandale  à  un  crime,  voilà 
tout...  Une  dernière  fois  aie  pitié  de  moi...  aie  pitié  de  toi- 
même...  Veux-tu  me  suivre?... 

esméralda,  montrant  le  Bourreau. 

J'aime  mieux  suivre  celui-ci...  il  me  mène  à  Phœbus,  à  mon 
Phœbus  adoré...  Va-t'en,  monstre!  n'espère  pas  plus  de  pitié  de 
moi  que  de  Dieu!... 

CLAUDE  FROLLO. 

Tu  le  veux  donc!...  Eh  bien!  fatalité  sur  tous  deux!...  (Les 
psaumes  reprennent,  et  les  moines  rentrent  à  la  file  dans  la  callté- 
dmle,  où  ils  disparaissent.  Esméralda  est  retombée  à  genoux  ;  on 
lui  a  mis  un  cierge  à  la  main.  La  foule,  qui  s'était  écartée  au  mo- 
ment où  le  prêtre  s'approchait  d' Esméralda ,  revient  sur  le 
devant  de  la  scène.) 

GERVAISE. 

Oh!  c'est  terrible,  ce  spectacle! 

MAHIETTE. 

J'en  rêverai  à  Reims,  c'est  sûr! 

gringoire,  frissonnant. 
Je  n'ai  jamais  connu  ce  froid-là  ;  j'aime  mieux  l'autre. 

le  bourreau,  à  Esméralda. 
Et  maintenant  debout  et  à  la  Grève!...  (Esméralda  remonte 
sur  la  charrette.) 

SCENE  IX. 
Les  Mémbs,  QUASIMODO,  qui  est  mêlé  à  la  foule,  renversant  le 
Bourreau  et  ses  aides  et  enlevant  Esméralda  de  la  charrette, 
puis  l'emportant  au-dessus  de  sa  tête. 
Notre-Dame!...  asile!  asile!...  (Il  l'emporte  jusque  dans  No- 
tre-Dame, dont  les  portes  se  referment.) 
le  peuple,  criant. 
Noël!  noël!  (La  toile  baisse.) 


ACTE  IV. 


Bossu,  Borgne,  boiteux. 

Vue  galerie  supérieure  de  Notre-Dame  aboutissant  à  une  logette  sur  la 

droite,  escalier  à  gauche,  colonneltcs  au  fond. 

SCENE  I. 

QMSIMODo,  ISMÉHALDA. 

OUASiMono,  entre  en  courant  et  ovrr  de  bruyants  éc'ots  de  rire;  t» 
porte  Esméralda  dans  ses  bras  el  lu  dépose  suv  nu  banc  ap- 
puyé au  mur.  Il  délie  les  cordes  q.ui  lui  liaient  tes  mains  cl  la 


contemple  avec  complaisance;  puis  il  dit  avec  un  accent  de 
regret  : 

Rien  que  la  chemise  des  condamnées.  (Il  sort  rapidement.  Es- 
méralda revient  à  elle  peu  à  peu.) 

ESMÉRALDA. 

Où  suis-jeî...  Plus  de  foule  autour  de  moi!  plus  de  chants  lu- 
gubres! plus  de  cris  d'insulte!...  Je  me  suis  seutie  monter  dans 
l'air,  j'ai  vu  au-dessous  de  moi  de9  hommes,  des  maisons,  une 
ville...  à  côté  de  ma  tête,  la  tête  d'un  génie  monstrueux  qui 
m'emportait...  et  à  côté  de  mon  oreille,  le  bruyant  éclat  de  son 
rire...  Je  me  reconnais...  c'est  Notre-Dame...  on  m'a  arrachée 
au  bourreau,  on  m'a  sauvée,  moi  .jxrec  larmes),  mais  Phœbus 
est  mort!  (Quasimodo  rentre  :  jvlte  devant  elle  un  paquet  de  vê- 
tements sans  la  regarder.  .Esméralda,  d'abord  effrayée.)  Ah!  (Se 
rassurant  peu  à  peu  et  le  reconnaissant.)  C'est  vous  qui  m'avez 
enlevée  au  supplice? 

quasimodo,  qui  ne  s'1  est  pas  tourné  vers  elle,  à  part. 

Je  n'entends  pas,  je  n'ose  pas  regarder  ce  qu'elle  me  dit,  de 
peur  de  l'effrayer. 

ESMÉRALDA. 

Ah!  pourquoi  m'avez- vous  sauvée?... 

QUASIMODO. 

Voilà  des  vêtements  que  de  pieuses  femmes  ont  déposés  pour 
vous  au  seuil  de  l'église.  (Esméralda  les  prend  avec  une  sorte  de 
tressaillement.)  Je  vous  fais  peur?...  je  suis  bien  laid,  n'est-ce 
pas?...  Ne  me  regardez  pas,  écoutez-moi  seulement...  Le  jour 
vous  resterez  ici,  la  nuit  vous  pourrez  vous  promener  par  toute 
l'église  ;  mais  ne  sortez  de  l'église  ni  jour  ni  nuit,  vous  seriez 
perdue...  on  vous  tuerait,  et  je  mourrais. 

esméralda,  regardant  tristement  autour  d'elle. 

Des  pierres,  et  au  delà  le  vide  ! 

quasimodo,  qui  l'a  examinée. 

Il  ne  faut  pas  qu'elle  reste  ainsi,  seule.  (//  sort.) 
esméralda. 

Seule!  à  jamais  seule  !  exilée  au-dessus  de  ce  monde  qui  me 
maudit  et  me  repousse.  Sans  patrie,  sans  famille,  sans  foyer,  et 
au  premier  pas  que  je  ferai  au  dehors  de  cette  enceinte,  la 
mort!  et  pas  un  ami!  seule  !  (Djali  entre  et  court  à  elle.)  Djalil 
toi,  ma  bonne  Djali  !  tu  reviens  !  pauvre  Djali,  je  t'avais  oubliée. 
Tu  songes  donc  toujours  à  moi?  Oh!  tu  n'es  pas  ingrate,  toi. 
(Elle  pleure.) 

quasimodo,  apportant  un  matelas. 

Vous  êtes  fatiguée,  dormez,  et  en  attendant,  asseyez-vous  là; 
c'«st  moins  dur  que  la  pierre.  (Elle  s'assied  sur  le  matelas,  et 
caresse  Djali,  qui  est  près  d'elle.) 

esméralda. 

Mais  pourquoi  tenez-vous  tant  à  me  sauver?  (A  elle-même.) 
Il  ne  m'entend  pas.  (Le  touchant  légèrement.  Quasimodo  la  re- 
garde.) Pourquoi  tenez-vous  tant  à  me  sauver,  moi  qui  ne  vou- 
lais pas  être  sauvée? 

QUASIMODO. 

Pourquoi?  Vous  ne  vous  rappelez  pas  le  jour  où  vous  m'avez 
empêche  de  commettre  un  crime?  vous  avez  oublié  un  miséra- 
ble qui  a  tenté  de  vous  enlever  une  nuit,  un  misérable  à  qui 
deux  mois  après  vous  avez  porté  secours  sur  l'infâme  pilori.  One 
goutte  d'eau  et  un  peu  de  pitié,  voilà  plus  que  je  n'en  payerai 
avec  ma  vie.  Vous  avez  oublié  ce  misérable...  lui,  il  s'est  sou- 
venu. 

ESMÉRALDA. 

Vous  pleurez  donc  aussi  ? 

QUASIMODO. 

Oui,  je  pleure.  Vous  êtes  si  belle,  vous  !  Jamais  je  n'ai  vu  ma 
laideur  comme  à  présent.  Quand  je  me  compare  à  vous,  j'ai 
bien  pitié  de  moi,  pauvre  malheureux  monstre  que  je  suis  !  Je 
dois  vous  faire  l'effet  d'une  bête  brute  !  Vous,  vous  êtes  un 
rayon  de  soleil,  une  goutte  de  rosée,  un  chant  d'oiseau.  Moi, 
je  suis  quelque  chose  d'affreux,  ni  homme,  ni  animal,  un  je  ne 
s:iis  quoi,  plus  dur,  plus  foulé  aux  pieds  qu'un  caillou...  Ah!  du 
moins  jusqu'à  présent,  cette  pierre  ce  vivait  pas,  elle  était  insen- 
sible à  la  fange  dont  les  orages  la  couvraient,  aux  outrages  de 
tous  les  pieds  qui  la  martelaient  sans  cesse...  Mais  vous  avez 
paru,  et  soudain,  au  sein  de  celle  masse  vile,  s'est  éveillé  quel- 
que ehoso  pour  aimer  et  souffrir.  D'abord,  je  ne  voyais  pas  ma 
misère...  mon  abjection,  mon  opprobre...  votre  regard  comme 
une  lueur  d'en  haut  m'a  éclairé  soudain,  et  je  suis  devenu  plus 
malheureux  de  tout  le  bonheur  qui  m'était  révélé. 

BSHÉRALDA. 

Il  souffre  aussi,  mais  moins  que  moi. 

quasimodo,  se  remettant. 
Ecoutez;  nous  avons  là  des  tours  bien  hautes,  et  un  homme 
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qui  en  tomberait  serait  mort  avant  de  toucher  le  pavé;  quand 
vous  voudrez  que  j'en  tombe,  vous  n'aurez  pas  même  un  mot  à 
dire  :  un  coup  d'œil  suffira.  (Il  met  un  sifflet  près  d'elle.)  Quand 
vous  aurez  besoin  de  moi,  quand  vous  voudrez  que  je  vienne, 
sifflez  avec  ceci,  c'est  un  bruit  que  j'entends. 

ESMÉRALDA. 

Mon  Dieut...  quelle  fatigue  m'aecablel 

quasimodo,  la  regardant. 
Le  sommeil  la  gagne. 

.ESMERALDA. 

Est-ce  que  je  pourrais  encore  dormir? 

QUASIMODO. 

Elle  s'endort...  elle  va  oublier...  Oh  !  je  veillerai  sur  son  som- 
meil. (/(  écoute.)  Je  sens  trembler  le  sol  sous  mes  pieds  ;  qui 
donc  vient  par  l'escalier?  des  gens  du  roi,  peut-être  (Il  court, 
taieit  une  énorme  pierre  et  s'approche  de  Vescalier.  Gringoire 
paraît.) 

SCENE  ZI. 

GRINGOIRE,  QUASIMODO,  ESMÉRALDA,  endormie. 

QUASIMODO. 

C'est  l'homme  qui  l'accompagnait  depuis  quelque  temps.  (Il 
repose  la  pierre.) 

GRINGOIRE. 

Ah!  monsieur Quasimodo. 

QUASIMODO. 

Silencel  (Montrant  Esméralda.)  Ne  voyez-vous  pas? 

GRINGOIRE. 

Elle  repose!  Alors,  permettez-moi  de  vous  remercier  tout  bas 
d'avoir  sauvé  ma  femme. 

QUASIMODO. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

GRINGOIRE. 

Et  Djali  aussi!  cette  pauvre  bête  qu'ils  voulaient  faire  passer 
pour  sorcière  1  (Il  veut  toujours  se  rapprocher;  Quasimodo  l'écarle 
et  le  repousse.) 

QUASIMODO. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez? 

gringoire,  parlant  à  mi-voix,  lentement  et  avec  affectation. 
Je  viens  vous  dire  que  la  pauvre  Esméralda  n'est  pas  en  sû- 
reté ici  pour  longtemps. 

QUASIMODO. 

Comment? 
gringoire,  il  veut  lui  parler  à  l'oreille;  Quasimodo  le  repousse 
pour  le  regarder.  A  part. 

J'oublie  toujours  qu'il  faut  lui  parler  dans  l'œil.  (A  mi-voix 
et  toujours  avec  affectation.)  Maître  Charmoluc,  procureur  du 
roi  en  cour  d'église,  est  furieux  qu'on  lui  ait  enlevé  la  plus  jolie 
fille  qu'il  ait  encore  fait  pendre  ;  il  est  allé  la  réclamer  au  parle- 
ment qui,  par  commandement  exprès  et  vu  la  grandeur  de  son 
crime,  ordonnera  peut-être  avant  trois  jours  qu'elle  soit  livrée 
à  la  justice  du  roi. 

QUASIMODO. 

La  livrer!  Il  faut  la  faire  évader!  Qui  pourra  m'y  aider? 
Vous... 

GRINGOIRE. 

De  grand  cœur!  et  Djali  aussi  t 

QUASIMODO. 

L'église  va  être  guettée  jour  et  nuit  ;  on  n'en  laissera  sortir 
que  ceux  qu'on  y  aura  vus  entrer.  Vous  pourrez  donc  toujours 
venir...  et  vous  reviendrez  demain,  au  milieu  de  la  nuit...  vous 
lui  donnerez  vos  vêtements  et  elle  fuira...  Vous  serez  peut-être 
pendu,  mais  elle  sera  sauvée. 

GRINGOIRE. 

Voilà  une  idée  qui  ne  me  serait  jamais  venu»  toute  seule;  mais 
on  ne  me  pendra  pas  peut-être,  on  me  pendra  indubitablement. 

QUASIMODO. 

On  dit  qu'elle  vous  a  sauvé  la  vie;  c'est  une  dette  que  vous  lui 
payez. 

GRINGOIRE. 

I!  y  en  a  tant  d'autres  que  je  ne  paye  pas. 

QUASIMODO. 

Et  qu'avez-vous  donc,  vous,  qui  vous  attache  à  la  vie  ? 

GRINGOIRE. 

Ah!  mille  raisons;  l'air,  le  ciel,  le  matin,  le  soir,  le  clair  du 
lune,  mes  bons  amis  les  truands,  puis  l'avantage  de  passer  toutes 
mes  journées  avec  un  homme  de  génie  qui  est  moi-même. . .  c'est 


fort  agréable!  Je  sais  que  pour  le  moment  je  porte  des  bâtons 
sur  le  nez  et  des  chaises  sur  mes  dents.  Mais  qu'importe  !  Apollo 
a  bien  gardé  les  vaches  chez  Admète. 

QUASIMODO. 

Vous  refusez  de  la  sauver  ! 

GRINGOIRE. 

Eh  bient  n'allez-vous  pas  vous  fâcher!  Au  fait,  qui  sait?  peut- 
être  ne  me  pendra-t-on  pas!...  N'épouse  pas  toujours  qui  fiance. 
Et  puis,  s'ils  me  pendent,  la  corde,  c'est  une  mort  comme  une 
autre...  ou  pour  mieux  dire,  ce  n'est  pas  une  mort  comme  une 
autre...  c'est  une  mort  digne  du  sage  qui  a  oscillé  toute  sa  vie, 
une  mort  qui  tient  le  milieu  entre  le  ciel  et  la  terre...  une  mort 
qui  vous  laisse  en  suspens...  c'est  magnifique  de  mourir  comme 
on  a  vécu  !  J'accepte. 

quasimodo,  lut  ouvrant  les  bras. 

Notre  amit  notre  sauveur! 

GRINGOIRE. 

Bien!  bien!  au  dernier  moment  il  sera  temps  de  s'embrasser. 

quasimodo,  qui  regarde  dormir  Esméralda. 
Écoutez!  elle  parle. 

esméralda,   êvant 
Phœbus! 

QUASIMODO. 

Elle  a  dit  :  Phœbus? 

SRUGOIRE. 

Ouï. 

quasimodo. 

Qu'est-ce  que  Phœbus  ? 

GR1NG0IRB. 

D'abord,  c'est  le  Dieu  qui,  dans  le  ciel,  conduit  le  soleil  à  qua- 
tre chevaux  et  à  grandes  guides. 

quasimodo. 
Non,  pas  cela! 

GRINGOIRE. 

Ces  aussi  un  officier  des  gendarmes  du  roi. 

QUASIMODO. 

Elle  le  connaît  ? 

GRINGOIRE. 

Oui. 

QUASIMODO. 

Elle  l'aime  peut-être? 

GRINGOIRE. 

Encore  pour  ça,  pas  peut-être,  mais  bien  certainement. 

quasimodo,  à  part. 
Elle  l'aime! 

esméralda,  rêvant. 
Phœbus,  mort  !  mort  ! 

quasimodo. 
Elle  dit  qu'il  est  mort? 

GRINGOIRE. 

Je  crois  bien,  puisqu'on  l'a  condamnée  parce  qu'elle  a  aveuô 
qu'elle  l'avait  tué. 

quasimodo,  furieux. 
Et  tu  crois  cela,  toi? 

gringoire,  effrayé. 
Silence  donc,  puisqu'elle  dort  ! 

quasimodo,  réfléchissant. 
Un  officier  des  gendarmes  du  roi  !...  Jeune? 

GR1NG01RB. 

Vingt-cinq  ans. 

QUASIMODO. 

Beau? 

GRINGOIRE. 

Elle  le  trouvait  très-beau. 

QUASIMODO. 

Attends!  attends!  je  me  souviens  en  effet  lorsque  j'ai  voulu 
l'enlever,  cet  officier  qui  l'a  sauvée,  comme  elle  était  éinue  an 
le  reconnaissant...  Mais  oui...  je  nie  souviens  encore  I....  cet 
officier...  je  l'ai  revu  aujourd'hui  encore... 

GRINGOIRE. 

C'est  impossible!... 

quasimodo. 

Je  l'ai  revu,  te  dis-je  I...  tiens...  (Il  va  à  la  galerie  du  fond.) 
Vois-tu,  dans  cette  pattie  de  l'Hùtel-Dieu...  qui  est  réservée  aux 
malades  qui  veulent  être  seuls...  la,  sur  cette  terrasse  qui  ne 
peut  être  vue  que  d'ici...  Vois-tu,  aux  derniers  rayons  du  soleil, 
ce  jeune  homme  si  pâle... 
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GR1NGOIRE. 

C'est  un  vieux  sergent  à  barbe  grise...  Ah  I  à  côté...  ce  jeune 
homme...  ça  y  ressemble...  oui...  non...  oui..: 

QUASIMODO. 

C'est  lui... 

GIUNGOIRE. 

C'est  lui...  matériellement...  mais  moralement...  ce  ne  peut 
être  lui.  11  n'eu  a  pas  le  droit...  tout  le  monde  sait  qu'il  est 
mort...  II  y  a  clameur  publique...  et  puis  quelle  apparence  que 
le  seigneur  Phœbus...  qui  devrait  être  au  sein  de  sa  famille, 
chez  sa  noble  tante,  soit  là,  dans  un  hospice...  comme  un  aban- 
donne... comme  vous  ou  moi. 

QUASIMODO. 

C'est  lui...  Dieu  a  donné  à  cet  œil  unique  une  portée  que 
rien  ne  trompe...  et  ce  ne  serait  pas  pour  celui  qu'elle  aime 
que  je  m'abuserais!...  Depuis  un  mois,  il  est  là  tous  les  soirs  au 
coucher  du  soleil.  Jamais  d'autres  que  le  sergent  pour  le  soi- 
gner... On  lui  aura  cache  tout  ce  qui  s'est  passe.  Courez,  malgré 
tout  le  monde  pénétrez  jusqu'à  lui.  Dites-lui,  laites-lui  dire 
qu'Esméralda  est  sauvée,  qu'elle  est  ici,  qu'elle  l'appelle,  qu'il 
laut  la  l'aire  sortir  de  cet  asile. 

GR1NG01RE. 

Hein...  vous  croyez... 

QUASIMODO. 

J.l  est  bon,  puisqu'elle  l'aime  ;  il  est  brave,  puisqu'elle  l'aime  ; 
il  se  fera  tuer  pour  elle,  puisqu'elle  l'aime. 

GR1NGOIRB. 

Mais... 

QUASIMODO. 

Demain  matin,  au  point  du  jour,  je  vous  attends  sur  le 
Parvis. 


s  ce  :  23  v. 


Cependant.. 


camcoiRE. 


qoasimodo,  le  poussant. 
Mais,  va  donc. 

CRiNGOiRE,  à  part. 
11  ne  veut  rien  entendre...  ça  tient  peut-être  à  ce  qu'il  est 
sourd. 

SCÈNE  III. 

QUASIMODO,  seul.  Esméralda  endormie. 

Ah!  s'il  suffisait  de  se  faire  tuer,  je  ne  céderais  ni  à  toi  ni  à 

lui  le  bonheur  de  la  sauver.  Mais  il  fait  nuit...  J'oublhis.  .  il 

faut  que  j'allume  la  lampe  du  bréviaire (Il  va  au  coin  de  la 

scène  et  allume  une  lampe  devant  un  bréviaire.)  Et,  main- 
tenant, h  elle.  (  /(  s'est  approché  d'Esméralda.  )  Elle  ne  parle 
plus...  Depuis  ce  matin  elle  n'a  rien  pris...  11  faut  préparer  son 
souper,  dans  sa  lo?ette,  pendant  qu'elle  dort.  Comme  cela,  elle 
me  verra  moins  longtemps.  (Il  va  prendre  au  dehors  et  porte 
dans  la  logette  divers  objets  qu'il  nomme.)  Mon  pain,  mes  fruits, 
ma  gourde...  (Il disparaît.) 


SCEHB  XV. 

ESMÉRALDA,  FROLLO. 

frollo,  pâle  et  chancelant. 

Je  ï\\rrnmbch>.  Depuis  que  j'ai  laissé  sur  la  place  cette  mal- 
heureuse qu'on  allait  exécuter,  qui,  depuis  do  longues  heures, 
est  morte  et  déjà  froide  sans  doute,  j'ai  fui,  insensé,  à  travers  la 
ville,  a  travers  la  campagne.  J'ai  fuie  remords  qui  est  là  en  moi... 
Misérable!  que  l'avait-clle  fait?  Phœbus  était  mort...  elle  ne  pou- 
vait être  à  lui...  Pourquoi  l'as-tu  tuée?  Parce  que  Dieu  voulait 
que  tu  fisses  damné!  (apercevant  le  bréviaire.)  Si  je  priais...  ce 
livre  saint...  si  j'osais  y  jeter  les  yeux;  n'a-t-il  pas  des  consola- 
tions pour  toutes  les  douleurs...  des  pardons  pour  tous  les  cri- 
mes... Lisons  :  «  Un  esprit  passa  devant  ma  face,  et  j'entendis 
un  petit  souffle,  et  mes  cheveux  se  hérissèrent...  »  Oh!  j'ai  en- 
tendu comme  un  souffle  non  loin  d'icil  Imagination,  imagi- 
nation! sans  doute...  comme  ce  vertige  qui,  depuis  dix  heu- 
res que  nies  pas  convulsifs  ne  se  sont  pas  arrêtés,  me  montre 
sans  cesse  Esméralda  liyi  v,  inanimée,  et  jetéo  en  travers  de 
mon  chemin!  (lin  ce  moment,  il  aperçoit  Esméralda,  qui,  lans 
un  sommeil  pénible,  s'est  agitée,  s'est  mise  sur  son  séant,  ■  j  nd 
les  bras,  et  dit:) 

esméralda,  o  mi-voix. 

Mortl 

frollo,  au  comble  de  la  terreur. 

Unespriln  passé  devant  ma  lace,  j'ai  entondu  une  voix  el  oiea  j 
cheveux  se  sont  hérisses!!! 


CLAUDE  FROLLO,  QUASIMODO,  ESMERALDA,  endormit. 
frollo,  fi  Quasimodo  qui  le  regarde  avec  stupéfaction. 
Réponds!  réponds!...  Est-ce  que  j'existe  ?  Est-ce  que  jo  ne 
rêve  pas?  Est-ce  qu'elle  est  bien  là? 

QUASIMODO. 

Oui...  je  l'ai  sauvée! 

frollo,  à  lui-même. 
Sauvée!  sauvée!...  Ah!  il  fallait  l'avoir  vue  morte  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot  ffémotions. 

QUASIMODO. 

Grâce...  c'est  moi,  votre  esclave...  j'ai  sauvé  sans  votre  permis- 
sion celle  que  vous  poursuiviez,  que  vous  m'avez  fait  enlever... 
Oh!  vous  la  laisserez  vivre,  n'est-ce  pas?...  (Silence.) 
frollo,  à  lui-même. 
Vivre!  vivre!  La  main  de  Dieu  se  manifeste...  Il  ouvre  uno 
voie  à  mon  repentir,  il  ne  veut  pas  que  je  sois  dauinél 
quasimodo,  avec  anxiété. 
Eh  bien  1 

frollo,  arec  une  émotion  fébrile. 
Eh  bien  !  eh  bien!...  Oui ,  va  ,  va  !...  garde-la,  sauve-la  de 
tous...  sauve-la  de  moi-même...  Qu'elle  vive!  qu'elle  vive! 

QUASIMODO. 

Oh!  merci!  merci!  (Frollo  sort  rapidement.) 

SCÈ3JH  VI 

QUASIMODO,  ESMÉRALDA. 

QUASIMODO. 

Maintenant,  elle  peut  se  réveiller...  je  n'ai  que  de  bonnes 
nouvelles  à  lui  donner.  (Il  vient  s'asseoir  près  d'elle  et  écarte 
tout  ce  qui  pourrait  gêner  son  sommeil.)  Endormie  encore;  je 
puis  toujours  la  regarder...  (Esméralda  s'éveille,  l'aperçoit  et 
pousse  un  léger  cri.)  N'ayez  pas  peur...  c'est  moi,  je  vous  regar- 
dais dormir...  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que  je  sois  là,  quand 
vous  avez  les  yeux  fermés!  A  présent,  je  m'en  vais.  Tenez,  me 
voilà  dernère  le  pilier...  vous  pouvez  vous  réveiller  tout  à  l'ait. 

esméralda,  à  part. 
Pauvre  homme!  [A  Quasimodo.)  Venez. 

quasimodo,  qui  ne  la  voit  pas. 
Elle  me  dit  saus  doute  de  m'éloigner. 

ESMÉRALDA. 

Venez  donc.  (Il  continue  à  se  retirer  ;  elle  va  le  prendre  par  le 
bras;  Quasimodo  s'arrête  el  tressaille.) 

QUASIMODO. 

Vous  me  disiez  donc  de  revenir? 

ESMÉRALDA. 

Oui. 

QUASIMODO. 

Vous  aviez  oublié  que  je  suis  sourd,  bien  sourd,  puisque  je 
n'entends  pas  de  pareilles  paroles. 

ESMÉRALDA. 

Le  malheureux  ! 

QUASIMODO. 

Mais  est-ce  qu'il  s'agit  de  moi,  ici?  Est-ce  que  j'existe?... 
Depuis  ce  matin  vous  n'avez  rien  mangé.  Là,  dans  la  logette, 
j'ai  tout  disposé  pour  votre  souper. 

ESMÉRALDA. 

Je  vous  remercie;  je  n'ai  pas  faim. 

QUASIMODO. 

Oh  !  vous  mangerez  pourtant...  je  le  parie,  quand  je  vous  au- 
rai dit  :  la  liberté  vous  attend  ;  dans  deux  nuits  vous  fuirez,  vous 
échapperez  à  tous  vos  persécuteurs. 

esméralda,  accablée. 

Que  m'importe? 

QUASIMODO. 

Ce  n'est  pas  assez?  Mais  jo  puis  vous  en  dire  davantage.  Pen- 
dant que  vous  dormiez,  je  vous  ai  entendue  prononcer  un  nom. 

ESMÉRALDA. 

Quel  nom? 

QUASIMODO. 

Un  nom  que  vous  aimez  bien. 

ESMÉRALDA. 

Phœbus! 

quasimodo,  avec  un  soupir. 
Oh  !  oui,  vous  l'aimez. 
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Hélas!  ils  m'ont  forcée  par  la  torture  à  avouer  que  je  l'avais 
trahi,  assassiné.  Mort!  mortl 

quasihodo,  se  rapprochant. 
Mais,  s'il  vivait  1 

ESHERALDA. 

Ohl  ne  dis  pas  cela.  Je  deviendrais  folle...  Mais  cela  n'est 

pas,  cela  no  ieut  pas  cire;  et  pourquoi  vtsux-iu  ruo  torturer  u  un 
espoir  inutile? 

QUASIHODO. 

Et  demain ,  quand  le  soleil  se  couchera ,  si  vous  pouviez  le 
voir... 

ESHERALDA. 

Moi,  le  voir!  Le  voir  vivant  ! 

QUASIHODO. 

Bien  pâle,  bien  languissant  encore,  bien  affaibli  du  sang  qu'il 
a  perdu. 

ESMÉRALDâ. 

Mais  sauvé 

QUASIHODO. 

Sauvé!... 

ESMERALDA. 

Sauvé!  vivant!...  Tu  songes  bien  à  ce  que  tu  m'as  dit...  n'est- 
ce  pas? 

QUASIHODO. 

Tout  à  l'heure,  je  le  voyais  encore. 

ESMÉHALDA. 

C'est  bien  lui...  Phœbus...  mou  Phœbus...  Tu  le  connaissais 
bien...  Oh!  non  !  tu  ne  pouvais  avoir  oublié  ses  traits. 

QUASIHODO. 

Mais,  tenez  !...  s'il  faisait  encore  jour,  je  vous  le  montrerais 
là,  près  d'ici. 

ESMÉRALDÂ. 

Il  serait  vrai!  Phœbus  existe  ,  et  c'est  toi  qui  viens  me  l'ap- 
prendre. Ah!  soisbém!  sois  béni!  mon  seul  ami!  deux  fois 
mon  sauveur.  Mais  viens  donc,  viens  doue  que  je  te  remercie. 
Que  disaient-ils  dune,  que  tu  étais  laid?  Mais,  non  !  non  !  lu  es 
beau  connue  mon  bonheur/  tu  es  bienvenu  comme  un  frère. 
Viens,  viens,  et  laisse-moi  baiser  Us  mains.  (Elle  baise  les  mains 
de  Quasimodo,  qui  ,es  relire.)  Oh  !  je  comprends,  je  comprends; 
ma  joie  te  fait  mal.  Ah!  ma  reconnaissance  est  bien  égoïste! 
Pardonne  !  pardenue  ! 

QUASIHODO. 

Non!  non!  ne  vous  gêne/,  pas  d'être  heureuse!  Est-ce  que 
vous  croyez  que  j'ai  pu  un  instant  être  assez  fou  pour  songer  à 
mon  bonheur,  à  moi?  C'est  bien  assez  ambitieux  ,  allez,  d'oser 
faire  le  vôtre. 

ESMÉHALDA. 

Bon  Quasimodo  1  Mais  Phœbus  n'a  pas  reparu...  il  ne  m'aime 
plus,  peut-être... 

QUASIHODO. 

Est-ce  que  c'est  possible?...  Mais  blessé...  affaibli... 

ESHERALDA. 

Et  puis  il  me  croyait  coupable...  je  me  souviens... 

QUASIHODO. 

Rassurez-vous,  il  saura  tout  dès  demain.  (Mouvement  de  joie 
d'Esméralda.)  Maintenant,  voire  souper  que  vous  oubliez...  Je 
parie  que  vous  avez  faim. 

ESUÉRALDA. 

Oh  1  oui,  maintenant  je  veux  vivre. 

QUASIHODO. 

Je  vous  avais  bien  dit!  Allez  souper  avec  votre  amie  fidèle. 
Moi  je  vais  attendre  ceux  qui  s'occupent  de  vous.  Adieu  !  vous 
savez  comment  m'appeler.  Adieu  1 

ESHERALDA. 

A  dieu  1  (Elle  le  regarde  sortir  avec  affection.) 

QUASIHODO. 

Mon  Dieu  !  il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  si  difforme...  car 
j'emporte  sur  moi  un  reflet  de  son  sourire. 

SCENE  VIII. 

ESMÉHALDA,  seule. 
Mais  je  rêve  peut-être!...  Tant  de  bonheur  est-il  possible  sur 
terre.  Phœbus,  Phœbus  est  vivant!  et  demain  il  saura  que  je  ne 
suis  pas  coupable!  Ah!  il  me  croira!  Rentrons  dans  cette  lo- 
gelte  où  tant  de  malheureux  ont  souffert,  et  que  je  vais  trouver 
rayonnante  d'espoir  et  de  libei'té.  (Au  moment  où  elle  va  entrer 
dans  ia  loyelte,  Claude  Frollo  paraît  sur  le  seuil;  elle  pousse  un 
cri  d'effroi  et  recule.)  Le  moine! 


SCENE  VII. 

CLAUDE  FROLLO. 

Moi,  qui  étais  la,  qui  ai  tout  entendu...  Moi  qui  te  laissais 

Tivre...  quand  ce  n'était  pas  pour  Phœbus...  Mais,  maintenant, 

j'aime  mieux  de  nouveaux  crimes...  J'aime  mieux  l'enfer  que 

de  te  laisser  à  lui...  Tu  ne  sortiras  plus  d'ici. 

ESHERALDA. 

Misérable  I  Mais  qu'avez-vous  contre  moi? 

CLAUDB  FROLLO. 

Je  t'aime  I 

ESHERALDA. 

Quel  amour  ! 

CLAUDE  FROLLO. 

L'amour  d'un  damné  !  Un  amour  qui  tue  et  déchire.  Si  tu  sa- 
vais, avant  de  se  tourner  en  haine,  ce  que  c'était  que  mon  amour 
pour  toi?  Du  feu!  du  plomb  fondu  !  mille  Couteaux  dans  mon 
cœur...  Sais-tu  ce  que  c'est  que  ce  supplice  que  vous  font  subir 
durant  de  longues  nuits  vos  artères  qui  bouillonnent,  votre  cœur 
qui  crève ,  votre  tète  qui  rompt ,  vos  dents  qui  mordent  vos 
mains;  tous  ces  tourmenteurs  acharnés  qui  vous  retournent 
sans  relâche,  comme  sur  un  gril  ardent,  sur  une  pensée  d'a- 
mour, de  jalousie  et  de  désespoir.  Tu  n'as  donc  pas  pitié  de  moi  ? 
Le  jour  où  une  femme  repousserait  un  pareil  amour,  j'aurais  cru 
que  des  montagnes  remueraient! 

ESHERALDA. 

Merci,  mou  Dieu  !  de  ne  m'avoir  pas  fait  aimer  ainsi  Phœbus. 

CLAUDE  FROLLO. 

Ne  prononce  pas  ce  nom  :  quand  lu  le  dis,  c'est  comme  si  tu 
broyais  entre  tes  dents  toutes  les  fibres  de  mon  cœur. 

ESHERALDA. 

J'ai  donc  un  moyen  de  te  faire  souffrir,  toi  qui  l'as  assassiné? 
Tu  souffres,  quand  je  te  dis  que  j'aime  Phœbus,  mon  Phœbus! 

CLAUDE  FROLLO. 

Malheureuse!  encore  ce  nom  !  Eh  bien  !  donc  je  vais  décider 
de  ta  vie  et  de  ton  âme.  Veux-tu  m'appartenir? 

ESHERALDA. 

Apostat  ! 

CLAUDE  FROLLO. 

Veux-tu  m'appartenir  ? 

ESHERALDA. 

Assassin! 

CLAUDE  FROLLO. 

Veux-tu  m'appartenir? 

ESHERALDA. 

Je  te  dis  que  j'appartiens  à  Phœbus,  que  c'est  Phœbus  que 
j'aime,  que  c'est  Phœbus  qui  est  beau...  Toi,  lu  es  vieux,  tu  es 
laid!  Va-t'en? 

CLAUDE  FROLLO. 

Eh  bien  !  tu  seras  à  l'assassin,  tu  seras  à  l'apostat  1  pour  être 
si  criminel,  je  veux  être  plus  heureux. 

ESHERALDA. 

Misérable  ! 

CLAUDE  FROLLO. 

Esméralda,  je  suis  seul  avec  toi  et  je  suis  le  plus  fort. 

ESHERALDA.     . 

Mon  Dieu!  qui  me  sauvera!  (En se  débattant,  elle  trouve  sous 
sa  main  le  sifflet  déposé  par  Quasimodo.)  Ah!  (Elle  en  lire  un 
son  étrange.— Quasimodo  paraît,  terrasse  le  prêtre  et  lui  met  un 
genou  sur  la  poitrine.) 

CLAUDE  FROLLO. 

Malheureux!  tu  avais  juré  de  m'obéir! 

QUASIHODO. 

Alors,  je  ne  l'avais  pas  vue  ! 


Argot,  Egypte,  Galilée. 

Intérieur  de  la  tour  des  truands,  au  rez-de-chaussée, 
au  lever  du  rideau. 

SCENE  X. 


Tableau  d'orgie, 


JEHAN,  GR1NGOIRE,  Truands,  Truandes. 
JkUAN,  à  une  vieille  femme. 
Hohé!  rnatrulle  d'enfer  !...  j'ai  trouvé  un  bon  moyen  de  faire 
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digérer  le  souper  que  tu  prépares  à  nos  bons  amis  1...  c'est  de 
les  griser  auparavant. 

TOUS. 

Oui...  oui...  vivat!...  vive  Jehan  Frollo. 

JEHAN. 

Oh!  nies  amis,  épargnez-moi.  Ce  sont  les  derniers  sous  de 
l'escarcelle  de  mou  frère  que  j'avais  versée  euire  vos  mains,  et 
qui,  suivant  nos  conventions,  a  été  religieusement  consacrée  à 
fêter  pendant  quinze  jours  ma  bienvenue...  Aujourd'hui,  noys 
buvons  le  fond  delà  bourse  et  je  serai  obligé  de  travailler  comme 
un  vilain,  moi  noble!...  car  je  suis  noble  !  je  serai  obligé  de  me 
livrer  à  l'agriculture  et  au  jardinage. 

AOBRÎ. 

Hein?  et  où  donc? 

JEHAN. 

Je  défricherai  les  poches  et  je  mettrai  en  coupe  réglée  les 
bourses  et  les  escarcelles!...  Ah!  mes  amis...  mes  bons  amis... 
mes  dignes  amis...  que  le  vin  me  fasse  oublier  ces  nécessites  pé- 
nibles!... Et  quel  vin,  corbœuf,  c'est  comme  si  on  se  gargarisait 
avec  un  poic-epict 

gringoire,  dons  un  coin,  assis  tristement  à  une  table,  prend  un 
frugal  repas,  à  part. 

Le  seigneur  Phœbus  était  hors  d'état  de  la  secourir...  il  faut 
que  je  me  dévoue  comme  Curtie  et  Régule. 
jehan,  se  levant. 
Te  voilà,  sac  à  philosophie!...  outre  gonflée  de  bon  sens!... 
Quel  diable  de  souper  fais-tu  là  ? 

GRINGOIRB. 

Je  soupe  comme  un  homme  qui  doit  demain  déjeuner  chez 
Pluto,  dieu  des  enfers 

JEHAN. 

J'ai  lu  ce  mot-là  en  classe. 

GRINGOIRE. 

Je  le  vole  à  Léonidas  et  à  ses  trois  cents  Spartiates  ;  ayant  du 
courage  comme  pas  un  et  des  regrets  comme  les  trois  cents. 

JEHAN. 

Pluto  t'a  donc  enivré? 


Il  m'appelle. 
N'y  va  pas. 


JEHAN. 


GR1NG01RE. 

J'irai  !  Hélas  !  je  le  reconnais,  j'ai  vécu  comme  un  pourceau 
d'Epicure. 

JEHAN. 

Ne  crains  rien,  on  ne  te  tuera  pas  pour  ton  lard.  (Aires.) 

GRINGOIRE. 

J'ai  été  trop  friand  des  douceurs  de  la  vie.  Pour  me  coucher, 
je  faisais  le  fier  avec  le  pavé...  il  me  fallait  au  moius  de  la  paille. 
J'ai  sacrifié  beaucoup  à  mon  ventre  et  n'ai  guère  marchandé  ma 
conscience  en  face  d'un  croûton.  J'ai  encore  péché  par  luxure  : 
il  m'a  fallu  la  plus  jolie  fille  de  l'Egypte,  et  j'ai  vécu  à  côté 
d'elle  sans  que  toutes  mes  pensées  fussent  pudibondes. 

JEHAN. 

Je  n'aurais  jamais  bu  que  de  l'eau  que  jo  ne  serais  pas  bête 
comme  cet  animal-là. 

GRINGOIRE. 

J'ai  pensé  que  cette  vie  inutile,  il  serait  bien  de  la  terminer 
par  nn  bel  acte,  un  dévouement,  en  me  mettant,  au  risque  de 
la  corde,  à  la  place  de  quelqu'un  qui  va  mourir. 

JEHAN. 

Si  tu  n'es  pas  pendu  cette  fois,  je  te  retiens  pour  le  jour  où  je 
devrai  l'être. 

GR1NGOIRB. 

Si  je  meurs  dans  mon  entreprise,  j'espère  que  la  bonne  sainte 
Vierge,  à  qui  j'ai  fait  une  moralité,  peinera  que  son  poêle  ne 
mérite  pas  tout  à  fait  d'être  laissé  à  la  porte  do  son  beau  pa- 
radis. 

JEHAN. 

Si  on  y  rejoue  ton  mystère  en  paradis,  personne  ne  le  regret- 
tera plus. 

GRINGOIBB. 

Je  vais  a  mon  affaire.  (Il  sort.) 

JEHAN. 

Le  diable  to  crève,  vieux  bélître!  j'aime  mieux fairel'amour!... 
Viens  ça,  Jacqueline  l'hôtelière...  Jacquelino  Rouge-Oreille,  tu 


es  charmante!...  C'est  dommage  que  n'aies  plus  de  cheveux. 
(Rires.)  Mais,  sois  tranquille...  je  sais  ce  qu'ils  sont  devenus... 
Ils  sont  là,  bien  près  de  mon  cœur...  C'est  toi  qui  fais  la  cuisine, 
et  depuis  quinze  jours  je  n'ai  pas  pu  manger  mon  omeleite  sans 
pensera  toi...  Enfin,  il  ne  t'en  reste  plus,  et,  ce  soir,  j'espère 
une  omelette  chauve...  Holà  1  hél  qu'est-co  qui  chante  pour 
uissiper  ma  mélancolie? 

Et  je  n'ai,  moi, 
Par  la  sang-dieu. 
Ni  foi,  ni  loi, 
ISi  feu,  ni  lieu, 
Ni  roi,  ni  Dieu, 


SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  CLOPJN,  arrivant. 
Mauvais  1  mauvais  !  (A  un  truand.  )  Chante-nous  le  chant  des 
truands  I 

TOUS. 

Oui,  oui,  le  chant  des  Truands  ! 

UN   TRUAND. 

Air  de  il.  Artus. 

PREMIER  COUPLET. 

Le  jour  prodigue  de  lumière, 

Du  travail  fait  la  loi, 
Mais  le  jour  blesse  ma  paupière, 

Il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

Quaud  le  couvre-feu  sonne, 

Je  m'éveille  à  grand  bruit. 
Vrai  bandit, 

Et  gaiment  ma  voii  tonne, 

Je  suis  fils  de  la  nuit. 


Quaud  le  jour  s'éteint. 

Tin,  tin,  tin,  tin, 
Du  soir  au  matin, 

Tin.  tin,  tin,  tin, 
Rugit  le  festin, 

Tin,  tin,  tin,  tin. 
Chaque  tonneau  coule. 
Et  l'amour  se  roule, 
Quand  le  jour  s'éteint, 

Tin,  tin,  tiu,  tia, 
Du  soir  au  matin, 

Tiu,  tin,  tin,  tin, 
Chaque  tonneau  coule, 
Et  l'amour  se  roule. 
Dans  des  flots  de  vin. 

CHOEUR. 

Quand  le  jour  s'éteint,  etc. 

DEl'XI tM £  COCPLIT. 

Mangoon9,  buvons  gaiment  l'aumône 

Des  bourgeois  vertueux, 
Ici,  tous  les  pleurs  qu'on  nous  donne 
Sont  changés  en  vin  vieux. 
Le  jour,  sur  deux  béquilles. 
Mon  corps  se  traîne,  hélas  1 

Pas  à  pas. 
Le  soir,  sur  deux  jeunes  Gîtes, 
Se  reposent  mes  bras. 
RBFUilH. 
Quand  le  jour  s'éteint,  etc. 

CHOEUR. 
Quand  le  jour  s'éteint,  «te. 

TROISIEME  COUPLtT. 

Au  soleil,  j'ai  la  face  blême, 

Le  regard  languissant. 
Ma  voix  redit  le  niOuio  thème, 

Sur  un  ton  gémissant. 

A  la  lune,  ma  trogne. 

Tout  à  coup  resplendit 
Et  rougit. 

Et  tout  plein  de  Bourgogne, 

Blon  poumon  s'élargit. 

nGFiui.v. 
Quand  le  j.v     éteint,  etr. 
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CnOEUR. 
Quand  le  jour  s'ctoiot,  etc. 
GUILLAUME  LONGUE-JOUE. 

Lo  souper  du  roi  est  servi. 

CLOPIN. 

A  table!  mes  fils!  (Au  moment  où  ils  sortent,  Phœbus  de» 
guisé  se  dégage  d'un  groupe,  et  arrête  Jehan  qui  va  sortir.) 

PHOEBUS. 

J'ai  à  vous  parler,  Jehan. 

JEHAN. 

Vous  ici,  capitaine! 

r-HOEBUS. 

Silence  ! 

cLorm,  qui  a  remarqué  ce  jeu  de  scène,  à  part. 
L'imprudent!  que  vient-il  faire  ici!  Comme  mon  collègue 
Louis  XI,  je  ferai  ma  police  moi-même.  {Il  sort.) 

SCENS  III. 

JEHAN,  PHOEBUS 

JEHAN. 

Vous  qu'on  croyait  mort  1 

PHOEBUS. 

Le  dos  et  la  poitrine  troués  d'un  grand  coup  de  poignard, 
voilà  tout  ! 

JEHAN. 

Vous  m'aimez  donc  bien,  cher  capitaine,  que  vous  venez  me 
chercher  dans  une  nouvelle  famille. 

PHOEBUS. 

Je  ne  vous  cherchais  pas,  je  vous  ai  reconnu. 

JEHAN. 

Vous  voulez  boire  avec  nous? 

PHOEBUS. 

Non...  car  si  j'étais  reconnu,  on  ne  me  ferait  pas  de  quartier... 
Je  veux  sauver  Esméralda. 

JEHAN. 

La  petite  s'est  sauvée  elle-même  ;  elle  est  à  Notre-Dame. 

PHOEBUS. 

Demain  les  gens  du  roi  viennent  l'en  arracher...  Sur  mon  lit, 
on  m'avait  tout  laissé  ignorer...  Une  espèce  de  niais  est  venu  me 
le  dire...  On  n'a  pas  voulu  me  laisser  lover  quand  j'ai  appris  son 
danger...  Mais  un  instant  après,  j'ai  trompé  mes  gardiens,  je  me 
suis  échappé,  déguisé,  et  au  risque  de  faire  rouvrir  ma  blessure 
assez  mal  fermée,  j'ai  résolu  de  prévenir  le  parlement  et  ses  es» 
tatiers. 

JEHAN. 

J'aime  assez  cela,  mais  comment? 

PHOEBUS. 

En  enlevant  la  Bohémienne  de  vive  force. 

JBHAN. 

Avec  vos  gardes? 

PHOEBUS. 

Mes  gendarmes I...  Quelques  gouttes  d'eau  bénite  les  met- 
traient en  fuite  plus  sûrement  qu'une  grêlo  de  balles,  et  ils  me 
suivraient  sur  un  rempart  miné  cent  fois  mieux  qu'a  l'assaut 
d'une  cathédrale. 

JEHAN. 

Il  vous  faudrait  des  gens  sans  préjugés. 

PHOEBUS. 

Vos  truands  1... 

JBHAN. 

Gourmand. 

PHOEBUS. 

Eux  seuls  peuvent  arracher  Esméralda  au  gibet. 

JEHAN. 

Ils  doivent  y  être  naturellement  portés. 

PHOEBUS. 

C'est  leur  cause  qu'ils  défendent...  Le  gibet,  c'est  leur  ennemi 
naturel. 

JBHAN. 

Corne  de  bœuf!  voila  une  grande  chose  1  Tout  une  armée  ter- 
rible, impitoyable!...  une  Babel  de  pierres,  et,  tout  au  haut, 
une  jeune  fille!...  Mais  est-ce  bien  la  peine  pour  une  jeune  fille? 
11  y  a  tant  de  jeunes  filles. 

PHOEBUS. 

Celle-ci  est  leur  compagne,  leur  complice  peut-être. 


Ça  ne  leur  ferait  rien...  Dites-leur  plutôt  qu'ils  peuvent  aller 
aux  tours,  en  passant  par  l'église,  et  il  y  a  là  des  saints  moins 
désargentés  que  moi...  et  dam!...  à  laguerrecommeà  la  guerre... 
Ah  ça  mais,  qui  diable  vous  fait  tant  tenir  à  sauver  Esméralda? 

PHOEBUS. 

Ça,  c'est  plus  fort  que  moi...  Il  y  a  de  la  sorcellerie  la-des- 
sous... Expliquez-moi  ça...  Des  femmes  qui  se  sont  jetées  an  feu 
pour  moi,  qui  même  m'ont  été  fidèles...  eh  bien!  je  lésai  toutes 
laissées  la  comme  un  pourpoint  de  la  veille...  Mais  celle-là... 
qui  me  trahissait,  qui  m'a  livré  aux  poirmards  des  truands...  Dès 
que  j'ai  pu  revenir  à  moi,  je  mo  suis  dit  qu'il  fallait  l'oublier,  et 
qu'il  valait  mieux  la  laisser  périr  pour  l'exemple,  pour  la  sûreté 
des  beaux  gentilshommes...  Eh  bien  !  non.  sur  mon  lit  de  dou- 
leur même,  son  image  me  poursuivait...  Je  l'aime...  j'en  suis 
fou...  j'en  perds  la  tête...  Pour  elle,  pour  ses  beaux  yeux,  pour 
ce  moment  de  bonheur  dont  j'ai  été  si  près...  je  donnerais  ma 
vie,  mon  âme,  mon  rang,  mon  honneur!... 

JEHAN. 

Il  est  plus  gris  que  moi  ! 

PHOEBUS. 

Viendront-ils,  vos  truands? 

JEHAN. 

Hcuh!  heuhl  si  vous  croyez  que  des  voleurs  sont  aussi  fous 
qu'un  amoureux. 

PHOEBUS. 

Eh  bien  !  si  les  truands  sont  assez  lâches  pour  ne  pas  la  proté- 
ger, n'importe.  Le  bourreau  est  un  rival  que  je  ne  puis  pas  sup- 
porter, et  j'irai  tout  seul,  tout  faible  que  je  suis,  dusséje  tom- 
ber sur  les  marches  de  l'église. 

JEHAN. 

Corne  Mahoml  Laisser  un  ami  dans  cette  situation  désobli- 
geante !...  Eh  bien  !  non  !  Vous  voulez  qu'on  se  batte...  C'est 
beau  de  se  battre,  on  se  battra...  je  me  battrai...  nous  nous 
battrons,  et  je  vais  haranguer  mes  bons  amis  les  truands...  Je 
les  enflammerai,  je  les  entraînerai...  Gare  aux  chanoines  !  gaie 
aux  gens  du  roi  !...  et  les  saints  de  pierre  n'ont  qu'à  se  bien  te- 
nir... Et  puis,  si  je  me  fais  tuer,  eh  bien!  ça  servira  à  quelque 
chose...  Mon  frère  l'archidiacre  ne  pourra  plus  dire  du  moins 
que  je  n'ai  jamais  rien  lait  pour  ma  famille...  Au  revoir,  capi- 
taine Phœbus!  Comptez  sur  moi.  {Il  sort.) 

SCENE  IV. 

PHOEBUS,  CLOPIN  TROUILLEFOU.  (Il  est  entré  depuis  quel- 
ques instants  par  le  fond. 
phoebus,  à  lui-même. 
Oh!  réussira-t-il? 

clopin,  paraissant. 
Il  réussira,  si  je  le  veux,  capitaine  Phœbus. 

phcebus. 
Le  roi  des  truandst...  Usait  mon  nom!...  Je  suis  perdu  sans 
la  sauver... 

clopin. 
Vous  étiez  bien  déguisé  ;  mais  rien  ne  trompe  l'œil  d'un  maî- 
tre... Il  ne  dépendrait  que  de  moi  de  vous  faire  passer  le  dernier 
de  vos  mauvais  quarts  d'heure...  Mais  j'ai  déjà   été  pour  vous 
bon  prince,  je  puis  l'être  encore. 

PHOEBUS. 

Si  je  suis  venu  ici,  c'est  pour  sauver  une  des  vôtres,  Esmé- 
ralda... pour  lui  consacrer  ma  vie,  pour  m'unir  à  elle,  si  vous 
voulez... 

CLOPIN. 

C'est  impossible!...  Esméralda  est  déjà  mariée,  et  les  femmes, 
ici,  sont  au  nombre  des  choses  exceptées  de  la  communauté... 
Dani  le  butin,  on  ne  partage  pas  le  fragile. 

PHOEBUS. 

Mais  ce  prétendu  mariage?.. 

CLOPIN. 

D'ailleurs,  fût-elle  libre,  je  ne  vous  laisserais  pas  vous  désho- 
norer par  un  pareil  mariage...  Plutôt  vous  tuer  à  l'instant,  et 
ça  serait  dommage;  car  vous  êtes  bien  bâti ,  bien  fait...  vous 
avez  été  très-bien  fait. 

PHOEBUS. 

Eli  bien  !  je  ne  vous  demande  plus  qu'une  chose  :  qu'elle  vive, 
même  pour  une  autre  que  moi. 

CLOPIN. 

Ça,  c'est  plus  facile...  et  puisque  vous  y  tenez,  je  puis  même 
vous  le  promettre;  mais  à  une  condition. 
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PHOEBUS. 

Laquelle?  Je  l'accepte  d'avance. 
clopin. 
Vous  épouserez  votre  cousine  Fleur-de-Lys  de  Gondelaurier. 

FBOEBUS. 

Ma  cousine  !...  c'est  impossible. 

«LOPIN. 

Comment  impossible!...  Et  pourquoi? 

PHOEBDS. 

Parce  qu'elle  m'ennuie. 

CLOPIN. 

Ah  ça,  a  vous  entendre,  on  ne  se  marierait  que  pour  son  plai- 
sir... Vous  voulez  donc  l'abolition  du  maiiage?...  Voilà  qui  est 
immoral,  monseigneur;  le  mariage  est  un  sacrement,  et  non  un 
divertissement.  l/ailleurs,  je  \ous  l'ai  dit,  Jehan  Fiullo  va  pro- 
poser en  ce  moment  à  mes  ames  et  leatx  sujets  d'enlever  Esmé- 
ralda  ;  mais  moi  stul  puis  décider  l'expédition...  et  je  la  décide- 
rai à  la  condition  que  je  vous  ai  dite...  Voyez,  c'est  pour  vous 
la  grandeur,  la  richesse...  et...  vous  ne  savez  pas  tout  :  plus 
lard,  si  vous  le  voulez,  une  royauté...  car  j'ai  garde  à  carreau., 
une  royauté  que  je  partagerai  avec  vous. 
PHOEBDS. 

Une  royauté!  Ah  ça ,  vous  dues  qu'ici  on  ne  partage  pas  le 
fragile  ? 

CLOPIN. 

Pour  le  moment  il  s'agit  d'une  bonne  dot,  bien  solide...  Une 
dernière  lois,  acceptez-vous? 

PUOEBUS. 

Esméralda  vivra... 

CLOPIN. 

Esméralda  est  aimée  de  tous  les  frères  de  la  Grande-Truan- 
derie,  et  ils  comprennent  d'ailleurs  qu'il  est  possible  de  ne  pas 
revenir  les  mains  vides. 

PHOEBUS. 

Eh  bienl  Esméralda  est  sauvée,  et  le  capitaine  Phœbus  de 
Chaieaupers  vuus  donne  sa  parole  de  gentilhomme  d'épouser 
sa  cousine  Fleur-de-Lys  de  Goudeiaurier. 

CLOPIN. 

A  la  bonne  heure...  J'entends  mes  truands  qui  reviennent... 
Une  dernière  recommandation  :  dans  les  affaires,  ou  trompe 
souvent  les  (ils  de  famille  si  jeunes,  si  irréfléchis...  Ayez  dieu 
soin  de  visiter  les  fiels,  ue  compter  vous-même  la  dot,  de  vorilier 
vous-même  le  poids  des  ecus.  Ne  vous  en  rapportez  qu'à  vous; 
ne  vous  laissez  pas  tromper...  Quant  à  moi,  on  ne  me  trompe 
pas...  et  si  vous  y  pensiez,  ma  malédiction... 

PUOEBUS. 

Ça  me  serait  bien  égal  ! 

CLOPIN. 

Malheureux  I 

PHOEBUS. 

Vous  avez  nia  parole,  et  tout  est  dit...  (si pari.)  Allons,  quand 
je  la  saurai  en  sûreté,  peut-être  ne  pensetai-jeplus  a  elle... 

SCENE  V. 

Lbs  Mêmes,  JEHAN,  Truands, 
clopin,  aux  Truands. 
Oui...  Vous  avez  entendu  ce  que  notro  nouveau  frère  Jehan 
vous  a  proposé  ? 

AUBRY  LE  ROUGB, 

Nous  attendons  les  ordres. 

CLOPIN. 

Vous  avez  vos  armes? 

JEHAN. 

Prêts  à  passer  la  revue. 

CLOFIN. 

Tu  viens  avec  nous. 

jehan  ,  tout  bardé  de  cuirasses  et  d'armes. 
Ma  harangue  m'a  dégrisé...  Je  sens  revenir  ma  raison...  je 
pourrais  bien  me  faire  tuer  ce  soir. 

CLOPIN. 

Fils,  il  faut  délivrer  notro  sœur  Esméralda...  Les  gens  du  par- 
lement doivent  venir  la  chercher  demain;  qu'ils  trouvent  vido 
la  togette  d'.isile.  Malheureusement  il  nous  faudra  passer  par 
quelques  parties  de  l'édifice  où  l'on  dépose  des  objets  de  valeur, 
tels  que  statues  d'argent  et  chandeliers  d'or...  Je  n'oserais  aflir- 
mer  qu'aucun  de  vous  [l'y portera  la  main...  mais  toujours  avec 
les  égards  dus  à  la  sainteté  du  lieu...  On  ne  doit  voler  des  reli- 
ques qu'avec  respect...  ça  se  vend  cher...  (On  entend  sonner  une 
horloge.)  Voilà  minuit.. .A  vos  rangs,  l'argot!.,  à  vos  rangs,  l'E- 
gypte !..  à  vos  rangs,  Galilée  !..  Silence  pour  traverser  Paris... 


t   On  éteindra  les  torches  en  sortant  de  la  cour  des  Miracles  pour 
I    noies  rallumer  qu'à  Notre-Dame...  En  marche!...  (Tous  les 
j    Truands  armés  commencent  à  défiler  en  silence.  Clopin  à  Phce- 
bus.)  Es-tu  content? 

PHOEBDS. 

Oui.  (A  part.)  0  Esméralda  !  si  tu  m'avais  aimé...  je  ne  serais 
pas,  moi,  soldat,  parmi  ces  abomiuables  bandits...  Mais  des  ar- 
mes, d'abord...  Marchons!... 


le  Siège  de  Notre-Dame. 
Le  théâtre  représente  au  premier  plan  les  toits,  cheminées  et  pignons  des 
maisons  «lu  parvis  faisant  face  à  Notre-Dame  ;  au-dessus  de  ces  pignons 
et  de  ces  toits,  après  un  large  espace  vide,  on  aperçoit  la  plate-forme 
située  entre  les  deux  tours  qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche.  —Au  fond, 
on  voit  tout  le  faîte  de  l'église.  — Des  ouvriers  occupés  à  des  réparations 
ont  laissé  des  outils  et  des  matériaux.  —  Il  fait  nuit  noire. 

SCENE  I. 
QUASIMODO. 
(Au  lever  du  rideau,  il  est  appuyé  sur  la  galerie  située  en  avant 
de  la  plate-forme  et  écoute  les  derniers  sons  de  cloches  qui  reten- 
tissent dans  le  lointain.) 

Les  premières  matines  sonnent  aux  couvents  du  faubourg 
Sauu-Jocques,  et  ec^  sous  qui,  la  vibration  ae  l'air  m'appuie  uu- 
dessus  des  maisons,  me  rappellent  ces  temps  d  insouciance  ou  de 
folle  passion  où  tout  mon  amour  était  pour  les  coches  de  ma 
cathédrale,  où,  tout  haleiaut,  je  me  présentais  devant  la  gueule 
ouverte  d'où  sortait  un  souille  de  tempête;  où  j'excitais  de  mes 
cris  et  de  mes  bonds  insensés  la  furie  de  la  volée...  iaisez-vous 
maintenant,  mes  belles  filles  d'airain,  dormez,  n'éveillez  pas  la 
divine  créature  pour  qui  je  veille  et  dont  j'attends  la  délivrance... 
Gringoire  tarde  bien  à  venir  !...  Manquerait-il  à  la  promesse 
qu'il  m'a  faite?...  Oh  I  non!  j'ai  foi  en  lui,  car  il  sait  que  de- 
main on  viendra  la  réclamer  au  nom  du  parlement;  il  sait  que 
des  ennemis  guettent  leur  proie...  C'est  singulier,  depuis  quel- 
ques instants  il  me  semble  que  dans  la  rue  du  Parvis  roulent,  à 
fleur  de  terre,  de  gros  nuages  noirs...  ils  entrent  sur  la  place  et 
se  déroulent  tout  à  l'entour...  Je  ne  puis  distinguer,  je  n'entends 
pas,  mais  je  sens  qu'il  y  a  là  uu  danger,  une  teutative  contte 
elle  peut-être...  Que  faire?  la  faire  évader?...  les  gardes  sont 
encore  là...  Si  c'est  une  fouie  que  ce  que  je  vois,  elle  aura 
envahi  tous  les  côtés  de  l'église  avant  que  je  ne  sots  des- 
cendu... Si  on  vient  l'attaquer,  mon  Dieu  qui  me  l'avez  remise, 
vous  me  pardonnerez  de  me  faire  tuer  pour  elle.  (Une  lumière 
se  projette  sur  la  façade  de  l'église.)  Une  torche!  (Nombreuses 
lumières  semblables  qui  tout  à  coup  brillent.)  Vingt  torches!... 
(Avec  un  cri.)  C'est  l'ennemi  1...  (il  court  avec  agitation  le  long 
de  la  galerie,  puis  tout  à  coup  il  s'arrête  et  parait  écouter.)  Un 
homme  est  monté  sur  le  parapet  du  parvis;  il  lait  signe  qu'il  va 
parler. 

CLOPIN  TROU1LLEFOU,  en  bas. 

A  toi,  Louis  de  Beaumont,  évèque  de  Paris,  moi,  Clopin 
Trouillefou,  roi  de  Thunes  et  prince  de  l'argot...  Notre  sœur, 
faussement  accusée  de  magie,  s'est  réfugiée  dans  ton  église,  et 
demain,  au  nom  du  parlement,  on  veut  forcer  ton  église...  c'est 
pourquoi  nous  tesommonsde  nous  rendre  notre  sœur,  si  tu  veux 
sauver  ta  cathédrale,  ou  noire  sœur,  nous  la  reprendrons,  et  ta 
cathédrale  nous  la  pillerons,  ce  qui  sera  bien  fait. 

QUASIMODO. 

Il  cesse  de  parler  et  je  n'ai  rien  entendu  I...  En  voilà  qui  s'é- 
lancent vers  la  porte...  c'est  le  peuple  en  fureur  qui  vient  la  re- 
clamer. (Coups  sourds  et  répétés.)  La  cathédrale  est  ébranlée  et 
gémit..'  (Allant  prendre  une  énorme  poutre  à  la  charpente  décou- 
verte.)^ tiendrai  seul  contre  vous  tous  jusqu'à  ce  qu'il  me  vienne 
un  secours.  (Il  laisse  tomber  dans  la  place  la  poutre  qu'il  a  fait, 
avec  effort,  passer  au-dessus  de  la  balustrade,  et  la  suit  des  yeux'. 
Au  bout  de  quelques  secondes  on  entend  un  bruit  sourdt  auquel 
succèdent  des  cris  de  douleur  et  d'effroi.)  Des  pierres  !  des  muni- 
tions!... (Il  rassemble  près  de  la  balustrade  tous  les  projectiles 
qu'il  peut  trouver,  puis  regarde  dajis  la  place.)  Us  ont  ramassé  la 
poutre,  ils  vont  s'en  servir  comme  d'un  bélier...  (Il  jette  arec  ra- 
pidité une  grêle  de  pierres.)  Et  Gringoire  qui  ne  vient  pas!  qui 
ne  pourra  pas  venir  peut-être!...  Ah  !  je  n'en  tue  pas  assez!... 
(Gringoire  parait  avec  Esméralda  ;  ils  sont  suivis  d'un  homme 
noir.  Les  apercevant.)  Ah!  enfin!  fuyez!...  vous  n'avez  plus  que 
quelques  minutes  peut-être. 

esmkiuliu,  à  Quasimodo. 

Merci,  mon  ami.  (Apercevant  un  homme  noir  derrière  Grin- 
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goire,  et  avec  crainte.)  Quel  est  cet  homme  ? 

GR1NGOIRB. 

Un  ami  qui  m'a  remis  la  clef  du  cloître. 

quasimodo  baise  la  main  que  lui  tend  Esmèralda  en  sortant. 

Maintenant  je  puis  mourir.  (Pendant  ce  temps  on  a  vu  monter 
Jehan  Frollo  le  long  des  statues  et  des  saillies  sculptées  de  la  ca- 
thédrale.) 

jehan  a  armé  son  escopetleet  vise  Quasimodo. 

Il  faut  que  je  venge  mes  braves  camarades.  {Il  tire;  Quast- 
modo  se  retourne  et  saute  sur  lui.) 

QUASIMODO. 

Elle  n'est  plus  la  pour  te  protéger!  A  bas  tes  armes,  fils  de 
Belzebuth!  (Il  le  dépouille.) 

JEHAN. 

Dis  donc,sourd,  tu  as  l'air  d'un  singe  qui  épluche  une  noix. 

QUASIMODO. 

Tu  ne  te  repentiras  donc  pas  ? 

jeiian.  se  débattant  et  chantant. 
Elle  est  bten  habillée, 
La  ville  de  Cambrai... 

Quasimodo  l'a  saisi,  le  balance  et  le  précipite. 
foule  de  truands,  avec  fureur. 
Assaut  !  assaut  1 

quasimodo. 
Le  tocsinl...  elle  est  sauvée!...  le  tocsin!...  (Il  entre  dans  la 
tour.  De  toutes  parts  on  voit  grimper,  le  long  des  saillies,  des  or- 
nementa, des  statues,  des  gargouilles ,  une  fourmilière  d'assié- 
geants; les  toits  du  premier  plan  se  garnissent  aussi  de  truands. 
A  cheval  sur  une  cheminée  on  distingue  Clopin  Trouillejou.  De 
tous  ces  points  on  fait  feu  sur  l'église,  qu'éclaire  Vincendie  d'en 
bas.  Tout  à  coup,  à  l'œil  de  bœuf  d'un  pignon,  paraît  Guillaume 
Longue-Joue,  qui  crie  à  Clopin:  Sauve  qui  peut!  les  gens  du 
roit...  Une  vive  fusillade  annonce  dans  le  parvis  l'arrivée  des 
gendarmes  du  roi.  Cris  des  truands.  La  toile  tombe.) 

ACTE  V. 


TREIZIÈME  TABLEAU. 

L'As  de  carreau. 

TJne  chambre  riche  chez  Mme  de  Uondelaurier. 

SCENE  I. 

MB'DEGONDELAURIF,R,  FLLUR-DE-LYS,  Domestiques.  (On 
entend  des  cris  et  des  coups  de  feu  au  dehors.) 

Mme    DE  GONDELAURIBR. 

Quelle  épouvantable  nuit'....  lout  est-ilbien  fermé,  aunioius? 

LE  DOMESTIQUE. 

Tout  est  barricadé,  madame. 

FLEUH-DE-LÏS. 

Mais  tout  à  l'heure  on  a  frappé. 

LE  DOMESTIQUE. 

C'était  un  homme  qui  venait  demander  une  bouteille  de  vin  de 
Chypre  pour  un  mourant. 

Mme  DE  G0NDELAUR1ER. 

Pour  un  mourant...  Les  sacripans  !  mais  vous  n'avez  pas  ou- 
vert'?... (Le  Domestique  fait  un  signe  négatif.  l\ouveaux  cris  et 
nouveaux  coups  de  feu.)  Oh  !  mon  Dieu  !  te  bruit  de  la  mousquo- 
terie  devient  plus  vif...  Si  on  allait  forcer  la  maison. 
le  domestique,  entr'  ouvrant  les  rideaux. 
Non,  non,  au  contraire...  Rassurez-vous,  madame,  ce  sontles 
gens  uu  roi  Louis  XI;  ils  pouiehassenl  les  truands,  qui  péné- 
traient dejà  dans  Notre-Dame...  Le-  bourgeois  reprennent  cou- 
rage et  in  t ni  sur  les  truands  des  fenOtres...  Je  uisungue  la  com- 
pagnie de  monsieur  Lliœbus  ûe  Cbatanpers. 

Mme  DE  GON1JELALRILR. 

Hélas!  si  mon  pauvie  neveu  vivait  encore,  il  serait  à  la  tète 
de  ses  gendarmes.  (On  frappe  un  coup  violent  a  la  porte.)  JYou- 
vrtzpasl...  n'ouvrez  pas  !... 

FLtUR-DELYS. 

Mais  puisque  les  ge:'s  du  ni  sont  maîtres  de  la  place. 

Mme  DEG0NDELALK1EI1. 

C'est  vrai...  Voyez  par  la  lenètie  uvaut  d'ouvrir  eu  bas.  (Le 
Dumetltque  ouvre  la  fenêtre.) 

unb  voix,  au  dehors. 
Ou?rez!  ouvrez!  au  uolu  du  ciel  1... 


FLEUR-DE-LYS. 

C'est  la  voix  de  mon  cousiu  Pnœjus.  (Elle  court  au  balcon.) 

Mme  DBGOMJELAUIUER. 

Hélas!  c'est  impossible,  ma  pauvre  enfant! 

ELEUii-DE-LYS. 

C'est  lui,  c'est  bien  lui,  ma  mère!;.,  je  l'ai  reconnu...  on  lui  a 
ouvert. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  PHOEBUS,  appuyé  sur  son  épée;  Fkur-dc-Lys  et  le 
Domestique  le  soutiennent. 

Hme  DE  GONDELAURIBR. 

C'est  vous,  Phœbus? 

FLEUR-DE-LYS. 

Vous,  mon  beau  cousin  1 

M""1  DE  GONDELAURIBR. 

Vous,  vivant? 

FLEUR-DE-LYS. 

Mais  défait,  couvert  de  sang,  voyez  donc,  ma  mère 

PHOEBUS. 

Ma  blessure  s'est  rouverte  ;  mais  ce  n'est  rien. 

llme  DE  GONDELAUKlEK,  UUX  domestiques. 

Placez-le  dans  mon  grand  fauteuil. 

FLEUR-DE-LYS. 

Un  coussin  sous  sa  tète,  un  autre  sous  son  bras. 

M""*  DE  GO.NDEI.AURIER. 

Et  pendant  deux  mois  nous  avoir  laisse  croire... 

FLBUU-llE-LYS. 

Allez,  mon  cousin,  j'ai  bien  pleuré...  11  est  plus  pâle  encore... 
Ah  !  mon  flacon  !  (Elle  court  dans  une  pièce  voisine.) 

Mmc  DE  GONDELAURIBR. 

Après  votre  folle  équipée,  je  le  conçois,  vous  n'osiez  plus  re- 
paiaitre...  Rassurez-vous,  Fleur-de-Lys  n'a  su  que  l'assassinat  et 
a  ignore  votre  faiblesse. 

FLEUR-DE-Lïs,  revenant. 

Va-t-il  mieux,  maman? 

Mmo  DE  GONDELAURIER. 

Ne  t'inquièlepas,  ma  fille...  dans  i.o=  nobles  maisous,  de  mère 
en  fille,  depuis  Uiarleuiague,  nous  nous  connaissons  en  coups 
depée...  avec  du  repos,  du  calme,  celle  blessure  rouverte  n'oi- 
fie  aucun  danger;  mais  s'il  survenait  quelque  émotion  violeute, 
qutlque  brusque  mouvement... 

fleur- de- lys,  alarmée. 

11  mourrait  encore  une  fois?... 

l  .    UUNO&LAUIUBR. 

Lt  pour  la  dernière  peut  être. 

phoebis,  à  part. 
Pauvre  petite!...  C'est  dommage  de  ne  pouvoir  eu  aimer 
qu'une. 

flei'R-de-lys,  à  Phœbus. 
Pourquoi  avez-vous  silôi  quille  voire  chambre,  votre  lit? 

PHOEBUS. 

Il  fallait  bien  défendre... 

Mme  DE  GONDELAURIBR. 

Certainement,  ma  fille...  c'est  digne  de  uos  aïeux  que  de  s'être 
nus  vaillamment  a  la  lèle  de  sa  compagnie  pour  charger  ces  bau- 
uiis...  Cela,  mon  brave  neveu,  vous  rachètera  bien  ues  laules. 
vC/n  frappe  violemment  à  ta  porte.) 

Mme  DE  GONbiiLAURlER. 

Mais  qui  frappe  donc  encore? 

LE  DOMESTIQUE. 

Le  mémo  homme  qui  est  venu  tout  à  l'heure  demander  une 
uouieilie  de  viu  de  Chypre. 

M°>°  DEG0NDELAUR1ER. 

iS'ouvrez  pas. 

PHOEBUS. 

Demandez  le  nom. 

le  domestique,  allant  à  la  fenêtre. 
Votre  nom?  (Revenant.)  Pierre  Gringoire. 

phoebis. 
Gringoire...  (Il  veut  se  lever,  on,  te  fait  rasseoir.) 

Mn"i    DE   GONDELAURIBR. 

Mais  tenez-vous  donc  assis. 

FLEUR-DE-LYS. 

Oh  !  mon  cousin,  je  vous  en  prie,  ne  vous  levez  pas. 

PHOEBUS. 

Cet  homme... 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


Mmc   DIS  GONDELAUlvlCS. 

Vous  le  connaissez  î 

PilÙEBLS. 

Oui,  et  j'aurais  besoin  de  lui  parler  pour  apprendre  quelques 
détails... 

Hm"   DE   GONUELAURIER. 

Eh  bien,  qu'on  le  fasse  venir,  que  nous  ne  vouserapèchion  pas 
de  l  interroger.  {Elles  se  retirent  à  l'autre  extrémité  du  théâtre.) 
SCÈHB  XII. 

PHOEBUS,  GRiNGÔlRE,  Mrac  DE  GONDELAURIER, 
FLEUR-DE-LYS. 

grtngoire,  entrant,  et  sans  avancer. 
Pardonnez,  noble  dame,  a  un  ptiil...  (Apercevant  Phwhis  dans 
un  fa'iteuil  ci  n'approchant  davantage.)  Pardonnez1,  sëigB&ùr,  :i 
un  philos...  (Phœbus  s-Ys/  souïevé;  Gringoire  le  reconnaît.)  Tiens! 
c'est  vous,  seigneur  Phœbus... 

PHOFBUS. 

Moi-même.  Dis-vite...  Êsihêralda... 

GRINGOIRE. 

Mais  je  me  flatte  qu'elle  est  en  sûreté. 
riiOEBUs,  avec  joie. 
En  sûreté!  mais  qui  donc  a  pénétré  dans  Notre-Dame,  Clopin 
Trouillofou? 

GRINGOIRE. 

Moi,  monseigneur.  Pendant  qu'on  commençait  a  se  battre, 
moi,  suivant  des  conventions  arrêtées,  je  montais  assez  triste- 
ment à  la  tour  pour  m'habiller  en  jeune  Egyptienne,  lorsqu'un 
homme  noir  s'est  présenté  à  moi  et  m'a  «lit  :  Viens  la  chercher.} 
voiei  la  clef  de  la  porte  rouge:  tu  sortiras  sans  danger...  En 
effet,  elle  neus  a  suivis,  nous  sommes  sorùs  par  le  cloître; 
l'homme  noir  et  elle  sont  montés  dans  le  bateau.  Je  suis  d'au- 
tant-plns  charmé  de  l'avoir  sauvée,  que.  je  le  vois  bien,  je  n'au- 
rais jamais  pu  vou3  consoler  d'avoir  perdu  ma  femme. 

PHOEBUS. 

Mais  toi,  que  venais-tu  faire  ici? 

GRINGOIRE. 

Tandis  qu'à  la  pointe  de  l'île,  je  regardais  la  barque  et  la  chè- 
vre s'en  aller,  j'ai  été  surpris  par  la  déroule  générale...  je  n'ai 
eu  que  le  temps  de  me  jeter  dans  une  cave  où  j'ai  trouvé  la 
moitié  de  la  place  prise  par  Clopin  Trouillefnu,  qui  y  était  tombé 
percé  do  deux  balles...  Il  prétend  pourtant  qu'il  eu  réchap- 
pera... avec  une  bouteille  de  vin  de  Chypre. 

PHOEBUS. 

11  faut  qu'on  la  lui  donne...  (Haut,  appelant  un  domestique.) 
Jacques...  (Le  domestique  paraît.)  Une  bouteille  de  vin  de  Chy- 
pre... Vous  permettez,  ma  tante... 

GRINGOIRE. 

Oui,  madame...  s'il  vous  plaît...  pour  maître  Clop... 

phoebus,  V interrompant. 
Pour  un  de  mes  archers  blessé.  (Le  domestique  sort.) 

Mme  de  gondelaurier,  à  GHngoffe. 
C'est  bien,  suivez  ce  domestique,  il  vous  donnera  ce  que  vous 
demandez. 

grincoire. 
Dieu  vous  le  rende,  belle  dame.  (Il  sort  avec  le  domestique.) 

ELEUr-df.-lys,  se  rapprochant  de  Pkccbus. 
Eh  bien,  mon  beau  cousin,  comment  vous  trouvez-vous? 

PHOEBUS. 

Beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite,  ma  cousine...  prêt  à  faire 
pénitence...  c'est-à-dire...  pas  pour  le  même  motif,  prêt  à  vous 
offrir  ma  main,  si  vous  daignez  encore  l'accepter... 
Mm0  de  gondelaurier. 
Vous  ne  le  méritez  certes  ,jus. 

phokbus,  à  part. 
Si  elle  pouvait  se  fâcher... 

fleur-de-lïs,  suppliante. 
Ahl...  ma  mèrot... 

Mm°    DE   GONDEULMER. 

Mais  vous  êtes  de  l'illustré  racedj  i<  hàti  aupers,  une  des  rares 
mal  ion  avec  qui  les  Gondelaurier  peuvent  s'unir  sans  déi  a  ir. 
F'  u  votre  père,  feu  mon  maii  avaient  arrêté  cette  allia  :  ce,  el  je 
dois  respecter  eucuro  leur  mémoire  dans  leurs  dernières  vo- 
lontés... 

n.r.rii-DE-Lïs. 

Oui...  ma  mère...  vous  devez  respecter  leurs  volontés. 


Mme  DE  GONDELAURIER. 

Fleur-de-Lys,  venez  donem'aider;  nous  convoquerons  tou 
les  gentilshommes  de  ces  deux  illustres  familles,  et  à  midi  nous 
dresserons  le  contrat,  que  Sa  Majesté  le  roi  Louis  onzième  a 
promis  de  signer... 

fleur-de-xys,  tendant  la  main  à  Phœbus. 

Au  revoir,  mon  cousin. 

wme  de  gondelaurier. 
Venez,  venez,  ma  fille.  (E  les  sortent.) 
SCEKE  rv- 

PHOEBUS,  seul. 

Nombril  de  Relzébnth!...  voici  qui  ne  badine  plus...  le  roi 

Louis  XI  qui  signe  eu  personne...  Il  n'y  a  [dus  à  se  dédire...  et 

il  faudra  bien  accepter  la  main  de  cette  bulle  fille,  qui  mérite 

mieux  qu'un  ensorcelé  comme  moi. 

SCENE  V. 

PHOEBUS,  GRINGOIRE,  entrant  tout  bouleversé  et  tout  essoufflé. 
gringoire. 
Ah!  monseigneur  !...  quelle  uouvello!... 

PHOEBUS. 

Quoi  donci*... 

GRINGOIRE. 

Clopin  Trouillefou... 

PHOEBUS. 

Eh  bien!...  la  bouteille  de  Chypre  a-t-elle  produit  de  l'effet  t 

GRINGOIRE. 

Un  très-grand,  monseigneur...  il  est  mort  presque  immédia- 
tement. Mais  ce  n'est  rien  encore... 

PHOEBUS. 

Qu'est-ce  qui  lui  est  donc  ai  rivé  après? 

GRINGOIRE. 

Non...  c'était  avant...  avant  de  mourir...  il  m'a  dit  :  Puisque 
c'est  le  capitaine  Phœbus  qui  m'envoie  ce  flacon  qui  charme 
mes  derniers  instants...  dis-lui  que  s'il  veut  un  royaume,  je 
n'ai  pas  le  droit  de  le  lui  refuser...  un  royaume  vaut  bien  une 
compagnie... 

PHOEBUS. 

Un  royaume... 

GRINGOIRE. 

Le  royaume  des  truands...  il  peut  réclamer  ma  succession... 

PHOEBUS. 

Moil  son  héritier! 

GRINGOIRE. 

Attendez  donc...  La  comtesse  de  C'iâteaupers,  à  son  grand 
péril,  était  accouchée  d'une  affreuse  créature. 

PHOEBUS. 

Encore  ce  conte  I 

GRINGOIRB. 

Ce  n'est  pas  un  conte...  par  une  faiblesse  bien  excusable,  c'est 
Trouillefou  qui  parle,  moyennant  beaucoup  d'argeut,j'échangeai 
contre  cet  horrible  avoiton  de  haut  lignage  mou  fils,  mon  propre 
fils... 

PHOEBUS. 

Continuez  votre  histoire  de  fée. 

GRINUOIIIE. 

Voici  un  lambeau  du  lange  armorié  où  était  enveloppé  le 
jeune  Châteaupers. 

l'iiODBUS. 

11  est  bien  difficile  d'avoir  un  morceau  de  lioge  avec  des 
armes. 

GRINGOIRE. 

Von  ilereçuqueC'opin  Trouillefou  a  dicté  ot  que  la  comtesse 
de  Châteaupers  a  consenti  à  signer. 

PHOEBUS,,  /c  prenant  et  lisant. 

«  Reçu  de  messiro  Clopin  Trouillefou,  roi  de  Thunes,  duc 
d'Egypte,  marquis  de  Galilée,  un  enfant  supérieurement  bâti, 
ayant  sur  le  veulrt  un  as  de  carreau.  » 

GRINGOIRE. 

Eh  bion? 

PHOEBUS. 

Supérieurement  bâti,  cjuél  attire  voulez-vous? 

DMNGOIRRt 

Et  l'as  do  carreau? 

r-iioi'.Bts. 
Je  l'ail...  tenez  !... 


NOTRE-DAME 

GRINGOIRS. 

Non!...  nont...  c'est  inutile,  je  crois  à  votre  parole  de  gen- 
tilhomme... de  Galilée. 

PHOEBUS. 

Moi  libre!  moil  mon  maître!...  Et  qu'est-il  devenu,  l'autre 
enfant? 

GRING01HK. 

Silence!  (Apercevant  Mme  de  Gondelauricr.)  Votre  noble 
tante!  (Il  lui  parle  bas  à  l'oreille.) 

phoebus,  Irès-étonnè. 
Vraiment!... 

GRING01RB. 

Foi  de  philosophe  ! 

6CENE  VI. 

Les  Mèmks,  Mmo  DE  GONDELAURIER. 

Mme    OE   GONDELAURIER. 

Tous  vos  parents  et  les  miens  sont  convoqué?,  mon  neveu... 
et  si  votre  état  le  permet,  on  vous  mènera  en  litière  avec  grande 
pompe  chez  le  roi,  à  l'hôtel  Saint-Paul. 

grimoire,  bas  à  Phœbus. 

Clopin  Trouillefou  est  mort...  je  vous  garde  le  secret,.,  prenez 
la  dot  et  la  future... 

Mme  PE  GONDELAURIER. 

Ainsi,  mon  neveu... 

phoebus,  se  levant. 
Je  ne  suis  plus  votre  neveu,  ma  tante.  Cet  homme  vous  ap- 
prendra que  je  ne  suis  qu'un  enfant  substitué. 

Nme  DE  GONDELAURIER. 

Que  dites-vous?... 

PHOEBUS. 

C'est  grâce  à  mon  nom  seul  que  j'obtenais  la  main  de  ma 
cousine,  sa  fortune...  je  les  volerais  en  le3  acceptant  maintenant... 
je  ne  suis  plus  un  gentilhomme...  je  ne  suis  que  capitaine... 
soldat,  si  l'on  veut...  Je  recommencerai  la  vip...  s'il  le  faut... 
j'ai  deux  puissants  compagnons  de  route,  la  liberté  et  la  jeu- 
nesse... 

Mme    DE   GONDELAURIER. 

Mais  vous  êtes  insensé...  Phœbus... 

PHOEBUS. 

Insensé!...  Oui,  c'est  le  mot  ;  oui,  s'il  faut  tout  vous  dirp...  si 
j'accepte  avec  tant  de  joie  cette  indépendance  dans  l'obscurité, 
eh  bien  !  c'est  que  celte  païenne,  celte  bohémienne,  comme  vous 
dites,  cette  F.sméralda,  je  l'aime  de  toutes  les  forces  qu'elle  m'a 
laissées...  Reprenez  donc  votre  nom,  vos  titres,  et  laissez-moi 
l'aimer  tout  à  mon  aise. 

GRINGOIRE. 

Oh  !  pour  ça,  madame,  c'est  vrai  qu'il  vous  aime... 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Je  me  plaisais  à  douter  encore  ;  mais  me  voilà  convaincue  par 
de  tels  sentiments...  Ma  fortune,  la  main  de  Fleur-de-Lys,  je  les 
réserve  pour  le  véritable  héritier  des  Chateaupers...  s'il  existe, 

PHOEBUS. 

Il  existe...  ma  tan...  madame... 

Mme  DE  GONDELAURIER. 

Qu'il  vienne  donc  soutenir  l'éclat  d'un  rang  dont  il  sera  di- 
gne, celui-là... 

PHOEBUS. 

Il  le  soutiendra,  n'en  doutez  pas. 

Mm*  DE  GONDELAURIER. 

Et  dès  aujourd'hui  nous  le  présenterons  à  la  cour  dont  il  fera 
l'ornement  ! 

PHOEBUS. 

9ui,  ma  tan...  madame...  présentez-le... 

Mm°  DE  GONIIELAUlUliK. 

Il  nous  tarde...  de  le  connaître...  de  le  contempler...  de  l'em- 
brasser. 

GRINGOIRE. 

Satisfaites  donc  votre  curiosité,  madame,  car  le  voici. 
SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  QUASIMODO,  qui  paraît. 

Mme  DE  GONDELAURIER,  poussant  Ull  Cri. 

Ah!  quelle  horreur!  [Elle  s'enfuit.  Phœbus  se  jette  dans  %in 
fauteuil,  rit  aux  éclats,  ainsi  que  Gringoire.) 


DE  TARIS. 
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quasimodo,  le  regardant  rire  et  d'une,  voix  émue. 
Vous  riez,  beau  capitaine...  Vous  nez  !  Esméralda  va  mourir. 

phoebus  ,  se  levant. 
Esméralda!... 

quasimodo,  à  Gringoire. 
L'homino  noir  qui  vous  accompagnait,  c'était  Claude  Frollo. 

PUQEBUS   et   GltlN^OliiE. 

Eh  bien!... 

QUAS'MuDO. 

Il  est  à  la  Grève  avec  elle,  et  en  ce  moment  il  l'entraîne  au 
déshonneur  ou  au  gibet. 

rnoEBfs. 
Que  dis-tu?... 

QUASIMODO- 

Elle  est  perdue,  monseigneur,  Gar  elle  résistera  puisqu'elle 
vous  aimo. 

phoebus,  avec  un  doute. 
Elle  m'aime!...  mais  cette  blessure?... 

quasimodo. 
Et  l'infernale  jalousie  do  Claude  Frollo... 

PHOEBUS. 

Lui!  lui!...  je  comprends  tout. 

GRINGO'RB. 

C'est  un  bien  vilain  gredin. 

FHOlBUS. 

Mes  amis...  mes  amis...  il  faut  la  sauver 

quasimodo. 
Votre  témoignage  seul  peut  l'arracher  au  supplice. 

rnoF.F.us,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Ah!  a  défaut  de  mon  témoignage,  s'ils  n'y  croient  pas,  mon 
épée...  (Il  cherche  son  épée  avec  un  mouvement  brusque,  puis  il 
s'arrête  et  chancelle.)  Ah  !  mon  cœur  se  brise  !... 
gringoire,  le  soutenant. 
Grand  Dieu!  sa  blessure  s'est  rouverte...  son  sang  coule... 
(Phœbus  s'évanouit.) 

QUASIMODO. 

Venez...  venez...  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre... 

gringoire. 
Une  vous  entend  pas!...  Voyez. 

quasimodo. 
Glacé...  inanimé...  mort  peut-être!...  Ah!  Esmécalda  est 
perdue...  Esméralda  est  perdue... 

gringoire,  réfléchissant: 
Louis  XI  est  à  l'hôtel  Saint-l'uul...  il  y  fait  pendre  quelque- 
fois... mais  je  puis  bien  risquer  cela  pour  elle.  (Il  sort  en  cou- 
rant.) 


te  Trou  aux  Rats. 

L'intérieur  de  la  recluse  de  la  tnur  Rolland.  —  Dau9  le  mur  une  large  ou- 
verture fermée  par  des  barreaux  en  croix  ;  elle  laisse  voir  une  partie  de 
la  place  de  Grève.  —  La  recluse  est  couchée  sur  la  paille  ;  un  pavé  lui 
sert  d'oreiller  ;  sa  cruche  «st  près  d'elle,  et  dans  uu  coin,  sur  une  saillie 
de  pierre,  est  un  petit  soulier, 

SOENB  I. 

LA  SACHETTE,  s  agitant  avec  convulsion. 
Ma  fille!  ma  lille!...  0  mon  Dieu  !  c'était  un  rêve...  Ce  n'est 
pas  elltsj...  Oh  !  ma  pauvre  chère  petite  lille,  je  ne  te  verrai  donc 
plus  !...  C'est  doue  fini!...  11  me  semble  que  cela  s'est  l'ail  hier  !.. 
Mon  Dieu  !  mou  Dieu!  pour  me  la  reprendre  si  vite,  il  valait 
mieux  ne  pas  me  la  donner...  Ah!  misérable  que  je  suis  d'être 
sor lie  ce  jour-là...  Seigneur  1  Seigneur  1  pour  me  l'ôter  ainsi, 
vous  ne  m'aviez  ffojiè  jamais  regardée  avec  /lu,  lorsque  je  la 
réchauffais'  toute  joyeuse  à  mon  leu,  lorsqu'elle  me  riait  à  mon 
sein,  lorsque  je  faisais  monter  ses  petits  pieds  sur  ma  poiirine 
jusqu'à  mes  lèvres!...  Oh!  si  vousaviez  regardé  cela,  seigneur, 
vous  auriez  eu  pitié  de  ma  joie  ;  vous  ne  m  ailliez  pas  ôte  le  seul 
amour  qui  nie  restât  dans  le  cœur!...  Etais-jedouc  une  si  misé- 
rable créature,  que  vous  ne  pussiez  me  regarder  avant  de  me 
condamner  !...  Helas!  voila  le  soulier...  Le  pied,  où  est-il?.,  où 
est  le  reste?...  ouest  l'enfant  ?...  Qu'ont-ils  fait  de  toi,  ma 
fiile,  ces  bourreaux  d'Egypte?...  jgfiisneur!  Seigneur  1  rendez-la- 
moi.  Mes  genoux sesont  écorrhés  quinze  ans  ii  vous  prier...  Mon 
Dieu!  est-ce  que  ce  n'est  pas  assez?...  Rendez-la-moi  un  jour, 
une  heure,  une  minute,  Seigneur!...  Ensuite  au  démon  pour 
l'éternité...  Oh!  non...  pardonnez,  mon  Dieu!...  Je  vaus irrite. 
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je  blasphème  I...  Mais  tout  ce  que  vous  vendrez...  mon  Dieu  !.. 
pourvu  que  j'aie  ma  fi'le  et  qu'elle  me  réchauffe  comme  un  so- 
leil'... Hélas!  Di°n.  mon  Seigneur,  je  ne  sus  qu'une  vile  pé- 
cheresse; mai*  rm  Bile  me  rendait  pieuse  :  j'étais  pleine  de  re- 
lisrion  four  l'amour  d'elle  ,  et  je  vous  voyais  à  travers  son  sou- 
rire comme  par  une  ouverture  du  ciel!...  Et  direque  voilà  son 
soulier,  et  que  c'est  tout...  Dire  que  ces  maudits  d'Egypte  me 
l'ont  enlevée...  Vousm'avez  punie,  moi,  mon  Dieu  !  longuement 
punie!...  Est-ce  que  vous  no  les  punirez  pas?...  (Elle  retombe 
la  tête  sur  le  pavé.  On  entend  des  pas  précipités  et  une  lutte  au 
dehors.) 

frollo,  au  dehors. 
Une  dernière  fois,  veux-tu  être  à  moiî 

ESMÉRALDA. 

Non!  non! 

FROLLO. 

Regarde  ce  gibet...  Il  faut  choisir  :  lui  ou  moi... 

ESMÉRALDA. 

Le  gibet...  plutôt  que  l'assassin  de  Phœbus  ! 

FROLLO 

Encore  ce  nom!...  C'est  toi  qui  le  veux...  (A  la  grille.)  Gu- 
dule!  Gudule  ! 

LA   SACHETTB. 

Qui  m'a  appelée?... 

FROLLO. 

Venge-toi...  voici  l'Egyptienne. 

LA   SACRETTB. 

L'Egyptienne!...  Une  Egyptienne  à  déchirer...  comme  ils 
m'ont  déchiré  mon  enfant...  Et  es  barreaux  qui  m'empêchent 
d'atteindre  à  elle..  Oh  !  je  les  briserai...  [Elle  jette  le  pavé  con- 
tre les  barreaux,  puis  avec  une  force  surhumaine  achève  de  les 
briser.) 

FROLLO. 

Tiens  bien...  ne  la  lâche  pas...  Je  vais  chercher  les  sergents... 
Tu  la  verras  mourir...  ({Il  présente  Esméralda  défaillante  a  tra- 
vers les  barreaux.  La  Sachette  la  saisit.) 

LA  SACHETTE. 

Enfin  je  la  tiens... 
esméralda,  s' échappant  de  ses  mains  et  se  réfugiant  au  fond  de  la 
cellule. 
Oh  !  j'ai  peur...  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ?...  Que  vous  ai-je  fait? 

LA  SACHETTE. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  dis-tu  ?...  Ah  !  ce  que  tu  m'as  fait,  Egyp- 
tienne!... Eh  bien!  écoute...  —  J'avais  un  enfant,  vois-tu...  Un 
enfant,  dis-je  ?...  une  jolie  petite  fille  !...  Mon  Agnès!...  —Eh 
bien  !  vois-tu,  fille  d'Egypte,  on  m'a  pris  mon  enfant...  on  m'a 
volé  mon  enfant!...  on  m'a  mangé  mon  enfant!...  Voilà  ce  que 
tu  m'as  fait... 

ESMÉRALDA. 

Hélas  !  je  n'étais  peut-être  pas  née  alors  !... 

LA   SACHETTE. 

Oh  !  si,  tu  devais  être  née..!  tu  en  étais...  Elle  serait  de  ton 
âge ...  Ainsi,  voilà  bien  des  années  que  je  souffre,  que  je  me 
cogne  la  tête  aux  quatre  murs...  Je  te  dis  que  ce  sont  les  Egyp- 
tiennes qui  me  l'ont  volée...  la  pauvre  petite  !...  pendant  qu'elle 
donnait,  et  elles  l'ont  réveillée  en  la  prenant...  Elle  a  eu  beau 
crier,  je  n'étais  pas  là!...  Ali!  les  mères  égyptiennes,  vous  avez 
mangé  mon  enfant...  Eh  bien!  venez  voir  la  vôtre...  elle  va 
aller  au  gibet...  elle  va  pendre  au  gibet...  le  vent  la  balancera  au 
gibet...  et  je  la  verrai,  moi,  je  la  verrai... 

ESMÉRALDA. 

Des  chevaux!...  des  soldats  !...  Ce  sont  eux...  Mourir  ainsi, 
quand  je  puis  être  heureuse1...  quand  Phœbus  m'aime!...  Ah! 
madame...  Mourir  de  celte  horrible  façon,  sous  vos  yeux...  Oh  I 
vous  avez  de  la  pitié,  j'en  suis  sûre...  Lâchez-moi...  Grâce... 
Laissez-moi  me  sauver... 

LA  SACHETTE. 

Rends-moi  mon  enfant... 

ESMÉRALDA. 

Grâce!... 

LA   SACHBTTB. 

Kends  moi  mon  enfant... 

ESMÉRALDA. 

Lâchez-moi...  au  nom  du  ciolt... 


LA  SACHETTE. 

Rends-moi  mon  enfant  ..  Sa  s-tu  oh  elle  est,  ma  petite  fille?.. 
Tiens,  que  je  te  montre...  Vuilà  son  petit  soulier,  tout  ce  qui 
nie  reste  d'elle... 

ESMÉRALDA. 

Mon  Dieu  !...  (Elle  ouvre  son  amulette.) 

LA    SACHETTE. 

Va,  va,  fouille  ton  amuletto  du  démon... 

esméralda,  tenduni  un  petit  soulier. 

Le  pareil  1  le  pareil!...  (La  Sachete,  à  cette  rue,  tressaille  con- 
vulsivement, compare  avec  une  rapidité  fébrile  les  deux  souliers, 
puis  une  sensible  commotion  se  manifeste  en  elle  par  des  gémisse- 
ments inarticulés  qui  grossissent,  qui  éclatent  enfin  par  une  ex- 
plosion terrible.) 

LA  SACHBTTE. 

Ma  fille!...  (Elle  la  serre  contre  son  cœur.) 


Ma  mère!... 


ESMERALDA. 


LA   SACHETTE. 


Ma  fille!...  ma  fille!...  J'ai  ma  fille!...  La  voilà...  Le  bon 
Dieu  me  l'a  donc  rendue...  Et  vous,  venez  tous...  Ya-t-il  quel- 
qu'un là  pour  voir  que  j'ai  ma  fille?... 

ESMÉRALDA. 

Oh!  silence!  silence!... 

LA  SACHETTE. 

Seigneur  Jésus!  vous  me  l'avez  fait  attendre  quinze  ans,  mais 
c'était  pour  me  la  renard  plus  belle...  Ma  petite  fille  !  c'est  bien 
toi...  C'est  donc  cela  que  le  cœur  me  sautait  chaque  fois  que  tu 
passais...  Et  moi  qui  prenais  cela  pour  de  la  haine  !...  Pardonne- 
moi,  mon  Agnès!  pardonne-moi...  Je  t'aime...  Ton  petit  signe 
au  cou,  l'as-tu  toujours?...  Oui,  oui!  elle  l'a  toujours...  Ah!  tu 
es  belle!...  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  ces  grands  yeux-là,  made- 
moiselle... Embrasse-moi...  Je  t'aime...  Cela  m'est  bien  égal 
que  les  autres  mères  aient  des  enfants!...  Je  me  moque  bien 
d'elles,  à  présent...  Elles  n'ont  qu'à  venir!...  Voici  la  mienne! 
voilà  son  cou,  ses  yeux,  ses  cheveux,  sa  main...  Trouvez-moi 
quelque  chose  de  beau  comme  cela...  J'ai  pleuré  quinze  ans; 
toute  ma  beauté  s'en  est  allée  et  lui  est  venuel...  Embrasse-moi, 
embrasse-moi  donc  !... 

ESMÉRALDA. 

Oh!  ma  mère!  je  vous  ai  enfin...  Oh!  quand  vous  étiez 
loin  de  moi,  j'ai  failli  me  perdre...  Pauvre  jeune  fille  égarée, 
j'étais  livrée  à  tous  les  pièges...  mais  maintenant  celui  que 
j'aime...  car  vous  le  saurez,  ma  mère,  il  est  quelqu'un  que 
j'aime!... 

LA  SACHETTE. 

Et  qu'est-ce  qui  ne  t'aimerait  pas  ? 
■sshbhai.ua. 

Oh!  l'Egyptienne  me  l'avait  bien  dit;  une  bonne  Egyptienne 
qui  est  morte  l'an  passé,  qui  avait  eu  soin  de  moi  comme  une 
nounice  ;  c'est  elle  qui  m  avait  mis  ce  sachet  au  cou...  Elle  me 
disait  toujours:  Petite,  garde  bien  ce  bijou,  c'est  un  trésor...  il 
te  fera  retrouver  ta  mère...  Elle  l'avait  prédit,  l'Egyptienne... 

LA  SACHETTli. 

Parle,  parle  encore...  ta  voix,  c'est  la  musique...  Oh  !  comme 
nous  allons  être  heureuses...  Ah  !  mou  Dieu  seigneur  I  qu'est-ce 
qui  croirait  cela,  j'ai  retrouvé  mon  enfant!...  Mais  est-ce  croya- 
ble cette  histoire-là?  On  ne  meurt  doue  de  rien,  puisque  jo  ne 
meurs  pas  de  joie  !... 

esméralda,  avec  un  cri  étouffé. 

Ah! 

LA   SACHETTE. 

Qu'as-tu  donc,  ma  fille  ? 

ESMÉRALDA. 

Sauvez-moi!  les  voilà  qui  viennent!...  (On  entend  le  bruit 
d'une  cavalcade  ) 

LA  SACHETTE. 

Oh!  ciel  !  que  dis-tu  là!...  J'avais  oublié...  on  te  poursuit... 
Qu'as-tu  donc  fait  ? 

ESMÉRALDA. 

Je  no  sais  pas;  mais  ils  m'ont  condamnée  à  mourir. 

LA   SACHETTE. 

Mourir!  mourir!... 

ESMÉRALDA. 

Oui,  ma  mère...  ils  veulent  me  tuer!  voilà  qu'on  vient  me 
prendre...  Ce  gibet  est  pour  moi...  ils  arrivent...  sauvez-moi. 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 
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l\  SACnETTB. 

Oh!...  tu  as  raison,  tout  mo  revient!...  c'est  ta  mort!...  Ca- 
che <m  dans  ce  coin!...  ils  ne  te  verront  pas...  cache-toi.  (Elle 
la  fait  cacher  au  fond  de  la  cellule,  la  couvre  de  ses  cheveux,  lui 
met  devant  elle  la  cruche  et  le  pavé  qui  lui  sert  d'oreiller.) 
Tristan,  se  présentant  à  l'ouverture. 

La  vieille,  nous  cherchons  une  sorcière  pour  la  pendre.  On 
nous  a  dit  que  tu  l'avais. 

LA  SACHETTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire... 

TRISTAN. 

Or  ça,  la  vieille,  ne  me  mens  pas,  je  m'appelle  Tristan  l'Her- 
mite  ;  on  t'a  donné  une  sorcière  à  garder,  qu'en  as-tu  fait  ? 

Là  SACHETTE. 

Elle  m'a  mordu,  et  je  l'ai  lâchée!  laissez-moi  en  repos... 

:  an. 

Ah!...  et  par  où  a-t-elle  pris? 

LA  SACHETTE. 

Par  la  rue  du  Mouton,  je  crois... 

TRISTAN. 

La  rue  du  Mouton...  la  chaîne  est  tendue...  tout  cela  est  lou- 
che... Un  quart  d'heure  de  question  te  tirera  peut-être  la  vérité 
du  gosier...  Allons,  tu  vas  nous  suivre... 

LA    SACHETTE. 

Comme  vous  voudrez...  monseigneur...  la  question...  emme- 
nez-moi... vite...  vile!  la  toiture!  la  torture! 
esméralda,  se  relevant. 
Je  ne  veux  pas,  ma  mère... 

la  sachette,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Tais-toi!  tu  te  sauveras  pendant  ce  temps-là!... 

TRISTAN. 

Mort  Dieu!  quel  appétit  de  chevalet...  Allons,  remettons-nous 
en  quête... 

LA  SACHETTB. 

Il  s'éloigne...  sauvée...  Il  revient...  ne  bouge  pas. 

Tristan,  qui  s'est  éloigne,  revient. 
Ah  !  vous  voilà,  capitaine  Phœbus  de  Châieaupers...  Soyez  le 
bienvenu... 

esméralda,  s'clançant. 
Phœbus!  mon  Phœbus!  sauve-moi!  défends-moi  t. .. 

LA  SACHETTE. 

Malheureuse  !... 

TRISTAN. 

Ah  !  ah.  !  le  moine  m'avait  bien  conseillé  !  La  ruse  a  réussi...' 
Approche,  tourmenteur,  et  fais  ton  ofûce. 

ESMÉRALDA. 

Phœbus  n'était  pas  là! 

la  sachette,  elle  paraît  anéantie. 
Perdue!...  perdue!... 

le  tourmenteur. 
Il  me  faut  la  jeune  fiile... 

LA   SACHETTE. 

Elle  n'y  est  pas... 

TRISTAN. 

Peine  perdue...  nous  l'avons  vue  tout  à  l'heure.  Qu'est-ce 
que  cela  te  fait  qu'on  la  prenne... 

■LA   SACHETTE 

Cola  fait  que  c'est  ma  fille...  et  maintenant  viens  donc  la 
prendre!... 

LE  TOURMENTEUR,  reculant. 

Monseigneur... 

TRISTAN. 

Tu  recules... 

LE  TOUnMENTEl'R. 

Pas  de  porte...  je  ne  puis  entrer  par  la  fenêtre... 

TRISTAN. 

A  bas  ce  mur...  (On  démolit  le  mur.) 

LA    SACHETTE. 

Grand  Dieu!  grand  Dieu!...  mais  ils  abattent  le  mur.  (Elle 
parle  toujours  pendant  que  le  mur  s'écroule.)  Messetoieurs 
messieurs  les  sergents...  vous  me  laisserez  mon  enfant",  quand 
vous  saurez  que  les  Egypticnrcs  me  l'ont  volée;  elle  me  l'ont 
raclai'  pendant  quinze  ans...  je  la  croyais  morte...  J'ai  tant  de- 
mande ma  fille  que  le  bon  Dieu  m'a  entendue  cette  nuit  et  il 
m  a  rendu  ma  fille...  c'est  un  miracle  du  bon  Dieu...  et  il  ne  me 
la  pas  rendue  pour  rien...  Voilà  une  pierre  qui  roule  mais 
vous  ne  me  la  prendrez  pas,  j'en  suis  sûre...  si  c'était  moi  je 
ne  dirais  pas...  mais  elle...  une  enfant...  laissez-lui  le  temps  de 
voirie  soleil...  Le  mur  s'écroule...  ils  vont  entrer... 

TRISTAN 

Place...  le  roi  le  veut. 


LA  SACHÏTTE. 

Elle  n'est  pas  au  roi!..,  elle  n'est  pas  à  vous!...  elle*  est  à 
moi!  !  Laissez-nous  passer,  mon  Dieu!  laissez-nous  passer.  (Le 
mur  est  tout  à  fait  abattu  et  laisse  voir  la  place  qui  occupe  une 
moitié  du  théâtre.  Tristan  est  debout  au  milieu  de  ses  hommes 
d'armes.  Le  peuple  garnit  le  côté.  Murmures  dans  lepeuple.) 
tristan,  à  vn  sergent. 

Finis  vite...  le  peuple  s'émeut  déjà  de  ces  plaintes.  {Le  sergent 
saisit  Esméralda). 

esméralda  qu'on  entraîne. 

Oh!  manière!  manière!  adieu!  soyez  bénie,  vous  qui  m'avez 
tant  aimée!... 

LA  SACHETTE. 

Non,  pas  adieu!...  je  te  défendrai,  je  te  garderai!...  (Elle 
lutte,  les  hommes  d'armes  la  contiennent  à  grand'peine.  Suivant 
sa  fille  des  yeux).  La  voilà!...  on  l'entraîne.  Le  bourreau  monte 
l'échelle  du  gibet.  (Par  un  effort  désespéré  elle  s'échappe  des  mains 
qui  la  retenaient  et  s'élance  vers  la  place.) 

LA  FOLLE. 

Arrêtez!  arrêtez!... 

TRISTAN. 

Qu'y  a-t-il?  (Il  regarde  à  l'extérieur).  Un  homme  qui  se  sou- 
tient à  peine  sur  son  cheval. 

piioebus,  entrant  épuisé. 
Esméralda  1  Esméralda! 

I  •.:.-. 
Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez,  monsieur? 

piioebus. 
Celui  qu'on  l'accuse  d'avoir  assassiné,  c'est  moi  (...moi  qui  con- 
nais celui  qui  m'a  frappé;  vous  voyez  bien  qu'elle  est  innocente  !... 

TRISTAN. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  mort...  mais  tout  cela  ne  prouve 
pas  qu'on  ait  eu  tort  de  la  pendre. 

PIIOEBUS. 

Misérable!...  lu  oses  dire?... 

TRISTAN. 

J'ose  dire  qu'il  est  trop  tard  ! 

gringoire  accourant. 
Pas  encore,  par  Apollo  ! 

la  sachette  rapportant  Esméralda. 
Ma  fille  1  ma  fille! 

piioebus,  avec  un  cri  de  joie. 
Ah!  je  ne  mourrai  pas  sans  le  voir. 

GRINGOIRE. 

Vous  ne  mourrez  pas  du  tout  pour  lavoir  plus  longtemps. 

ESMÉUALDA. 

Phœbus  ! 

PHORBUS. 

A  toi  pour  ne  plus  te  quitter  ! 
tristan,  qui  est  venu  par  derrière  Gringoire  lui  frapper  sur 
f  paule. 
Ah  ça,  drôle,  c'est  toi  qui  I  es  permis  de  détacher?... 

GRINGOIRE. 

Que  voulez-vous,  mon  bon  monsieur  Tristan?  il  faut  bien 
obéir  au  roi;  j'ai  été  à  l'hôtol  de  Saint-Pol,  le  roi  sortait  de  ma- 
tines, je  lui  ai  rappelé  qu'il  y  a  trois  mois  on  ne  m'avait  pas 
payé  ma  moralité,  qu'on  me  devait  bien  quelque  chose.  C'est  un 
roi  terrible  pour  la  noblesse,  unis  juste  pour  le  peuple.  Je  Ici  ai 
tout  raconté...  j'ai  parlé  Ihéologi  ■...  j'ai  avalé  l'épée  d'un  grand 
Ecossais  qui  était  là...  Le  roi  a  ri  du  coin  de  la  bouche,  et  il  a 
écrit  ce  papier  et  m'a  dit  :  Crins  et  décroche  ;  et  alors,  mon  bon 
monsieur  Tristau,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  décroché.  {Il  lui  re- 
met le  papier.) 

la  foule. 

Bravo!  bravo! 

gringoire  avec  ivresse. 

J'ai  clé  applaudi  une  fois...  pas  pour  me   v  rs. 
tristan,  montrant  le  papier  à  Phœbus. 

Grâce  de  la  vie,  oui. 

PHI  :  BUS. 

Vivat!  l'amour!  l'indépendance! 

wralda. 
Avec  toi  ? 

esméralda,  à  si  mèn  cl  à  Phœbus. 
Ensemble  ! 

GRIXUOIIIE. 

Tous  ensemble,  et  la  chèvre 

tristan,  au  peuple. 
Laissez  passer  la  juslice  du  roi. 

PBOEBUS. 

Laissez  passer  leur  joie  et  mon  bonheur  !  (Ils  sortent ,  le  théâ- 
tre change.) 


NOTRE-DAME  DE  TARIS. 


Paris  à  vol  d'oiseau. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  des  tours  de  Notre-Dame;  vers  w 

des  ongles  est  la  tourelle  renfermant  la  spirale  de  l'escalier. 

CLAUDE  FROLLO,  fuyant  devant  QUASIMODO. 

CLAUDE  FROLLO. 

Que  veux-tu  donc,  esclave  révolté? 

QUASIMODO. 

Je  veux  convaincre  et  juger  non  maître,  puis  exécuter  ce  que 
j'aurai  jugé. 

CLAUDE  FROLLO. 

Parle-  donc  alors,  misérable. 

QUASIMODO. 

Non,  tu  n'es  pas  assez  haut  encore;  ici,  je  puis  te  dire  seule- 
ment que  ton  crime  est  connu  de  Dieu  et  de  moi;  que  tu  appar- 
tiens à  Dieu  dans  l'autre  monde  et  à  moi  dans  celui-ci. 

CLAUDE  FROLLO, 

Eh  bien!  que  feras-tu? 

QUASIMODO. 

Monta  vers  le  sommet,  monte,  et  je  répondrai.  (Ils  dispa- 
raissent dans  l'entrée  de  l'escalier  supérieur;  la  tour  descend,  et 
plusieurs  étages  passent  sous  les  yeux  du  spectateur,  puis  Claude 
Frollo  sort  avec  terreur  devant  Quasimodo  qui  marche  sur  ses  pas.) 

CLAUDE  FROLLO. 

Mais  tu  me  poursuis  donc? 

QUASIMODO. 

Ici  déjà  je  puis  te  diro  que  je  t'ai  aimé  avec  l'adoration  d'un 
enfant  pour  sa  mère,  d'un  croyant  pour  un  saint. 

CLAUDE  FROLLO. 

Et  maintenant,  malheureux? 

QUASIMODO. 

intenant,  je  te  hais,  par-c  que  tu  m'as  appris  le  mal  et  le 
crime  ;  je  te  hais,  parco  quo  je  n'ai  plus  rien  h  aimer  ;  je  te  hais, 
parce  que  tu  esnn  apostat,  un  assassin,  parco  que  tu  as  fait  servir 
Dieu  et  la  justice  à  l'assouvissement  de  les  infâmes  passions, 


CLAUDE    FROLLO. 

un  Lien!  achève  donc  et  venge-toi. 

QUASIMODO. 

Tu  n'es  pas  assez  haut  ;  monte  I  monte  !  [Il  le  piusse  vers  Ves- 
calier  où  Claude  Frollo  effrayé  entre  en  reculant.  La  tour  continue 
à  baisser,  et  le  théâtre  représente  la  plate-forme  supérieure  au 
delà  de  laquelle  Vœil  découvre  l'ancien  Paris.) 

Claude  frollo,  arrivant  épuisé  parla  fatigue  et  la  terreur. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin. 

QUASIMODO. 

C'est  assez,  car  ici  je  puis  te  diro  :  j'aimais  Esmcralda,  o!.  ti» 
as  voulu  encore  cette  nuit  la  perdre  ;  je  l'ai  sauvée. 
CLAUDE  frollo. 
Sauvée! 

QUASIMODO. 

Sauvée  pour  un  autre. 

CLAUDB  FROLLO. 

Malédiction  ! 

QUASIMODO. 

Jures-tu  do  respecter  son  amour? 

CLAUDE  FROLLO. 

Non. 

QUASIMODO. 

lures-tu  do  respecter  son  bonheur? 

CLAUDE  FROLLO. 

Non. 

QUASIMODO. 

Tu  veux  donc  encore  sa  mort? 

CLAUDE  FROLLO. 

Oui... 

QUASIMODO. 

Eh  bien  !  c'est  toi  qui  vas  mourir. 

CLAUDE  FROLLO. 

Mais  c'est  l'enfer!  Grâce!  grâce!... 

quasimodo  le  précipitant. 

Tu  n'as  pas  voulu  faire  grâce  h  Esméralda,  pas  de  gr5;e  pmir 
toi...  De  tout  ce  que  j'aimais,  elle  heureuse  loin  do  moi,  lui 
mort.  (Tombant  à  genoux).  Maintenant,  à  mon  tour,  pour  moi 
lin  asile,  pour  moi  un  tombeau,  Notre-Dame  de  l\»ais! 


FIN 
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Petit  salon  très-élégant.  —  Porte  d'entrée  dans  l'angle  à  gauche  ;  chemi- 
née au  fond,  avec  potiches,  figurines  de  Saxe;  croisées  dans  l'angle  à 
droite  et  une  porte  au  premier  plan.  —  Petits  guéridons,  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche,  avec  des  fleurs  dessus  et  des  sièges  autour. —  Dans 
le  milieu,  de  chaque  côté  de  la  cheminée,  un  canapé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAURENT,  seul.  Il  tient  à  la  71min  une  figurine  de  Saxe  qu'il 
laisse  tomber.  ■ —  En  se  baissant. 

Allons  !  bien  !  voilà  encore  un  magot  de  fracassé.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  où  les  maîlres  vont  pêcher  tous  ces  brimborions-là; 
c'est  si  laid  !  Encore  si  ça  remuait  la  tête  ;  mais  non,  ça  ne  bouge 
que  quand  on  les  casse!...  Voyons,  qu'est-ce  que  je  m'en  vais 
faire  de  cet  affreux  bonhomme-là?  Ah!  il  louche.  Dieu!  qu'il  est 
laid  !  Je  vas  le  mettre  dans  ma  poche,  sans  en  rien  dire...  Ma- 
dame en  a  tant  qu'elle  ne  s'apercevra  pas  qu'il  en  manque  un. 
En  ai-je  cassé  de  ces  machines-là  depuis  que  je  suis  en  mai- 
son ! 


UN  MONSIEUR 

M">«  DE  FLEUF.Y 

DE  POULPIQUET.. 

DENERVEY 

DEFOLLENCOUR.. 
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M. 

Bfine. 
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DELonis. 
A.  Brodam. 

Noolet. 
Favart. 

BlRON. 
TllLRIC. 


SCENE  II. 
LAURENT,  M"">  DE  NERVEY,  venant  de  la  droite. 

Mme  DE  NERVEY. 

Eh  bien,  Laurent,  vous  n'êtes  pas  encore  habillé?  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  vous  deviez  être  en  livrée  avant  deux  heures  lus 
jours  de  réception.  [Apercevant  àterre  un  morceau  de  la  figure.) 
Qu'est-ce  que  cela?...  un  bras? 

LAURENT. 

Ah!  oui...  oui,  madame...  un  bras.,,  ou  une  jambe...  c'ect 
moi...  en  essuyant...  et  pour  lors... 

Mmo   DE   NERVEY. 

Et  où  avez-vous  mis  le  reste? 

laurent,  montrant  la  figurine. 
Voici,  madame...  Je  l'avais  mis  de  côté  pour  la  faire  raccom- 
moder. 

Mmo  DE  NERVEY. 

Vous  n'aviez  oublié  que  le  bras!  Un  de  mes  plus  jolis  saxes  ! 
Laurent,  je  serai  forcée... 
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LAURENT. 

Je  peux  bien  jurer  à  madame  que  ce  n'est  que  de  la  madresse, 
car,  pour  le  faire  expié?.. . 

Mme  DE  NERVEY. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela...  Allez  vous  habiller. 

Laurent,  s'en  allant  et  apostrophant  à  part  la  figurine. 
Vilain  magot,  va  !  (Il  sort.) 

SCENE  III. 

M""  DE  NERVEY,  seule. 
J'ai  eu  bien  delà  pi  iii"  à  m'empôcher  de  rire:  il  est  d'une 
maladresse  si  naïve!  [Elle  sejetle  avi  •  accablement  dans  un  fau- 
teuil.) Quel  beau  temps  il  fait  aujourd'hui!  Une  journée  de  prin- 
temps !  et  obligée  de  rester  chez  soi  !  Ah  !  la  sotie,  la  maudite  in- 
vention qu'un  jour  de  réception  !  Jamais  on  ne  se  sent  plus  d'en* 
vie  de  sortir  que  quand  en  est  forcé  ..  J'aurais  pris  l'air  avec 
tant  de  plaisir  1  mais  non,  il  faut  que,  bon  gré,  mal  gré,  je  reste 
là,  clouée  dans  mon  fauteuil  pour  attendie  la  visite  d'une  foule 
d'ennuyeux  désœuviés  qui  se  font  eux-mêmes,  des  visites,  un 
pénible  cas  de  conscience.  La  seule  ni  rsonne  qu'on  désirerait  le 
plus  voir  ce  jour-là,  est  précisément  celle  qui  n'ose  pas...  qui 
ne  doit  pas  venir...  Monsieur  de  Fontenay  n'a  pas  paru  hier... 
Il  avait  promis  de  m'écrire  dans  la  soirée...  rien!...  Si  ce  n'était 
pas  mon  jour  d<'  réception,  je  lui  ferais  dire...  mais  impossible! 
(Elle  se  lève.)  Je  finirai  certainement  par  renoncera  ces  fatigantes 
corvées...  mais  non,  je  n'y  renoncerai  jamais...  le  monde  est 
une  prison  où  l'on  nous  enferme  Bn  naissant.  Nous  avons  beau 
crier  :  Je  veux  sortir,  je  veux  èire  libre  !  la  porte  reste  close... 
Mais  j'entends  un  de  mes  geôliers  qui  arrive. 

SCENE  IV. 
•  DE  PERSaN,   M°"  DE  NERVEY. 
lâchent,  annonçant. 
Monsieur  de  Persan  !  (Il  sort.) 

Mmo    DE    KERVEY,  ('ipart. 

Un  des  courtisans  les  plus  tenaces  de  mon  veuvage.  (Haut.) 
Eh  !  bonjour  donc,  monsieur  de  Persan  !  par  quel  hasard  de  si 
bonne  heure  aujourd'hui? 

DE    PERSAN. 

Ce  n'est  point  le  hasard  ;  n'ai-je  pas  essaye  de  tous  les  mo- 
ments pour  vous  trouver  seule?  Je  suis  venu  si  souvent  trop  tard 
que  j'ai  risqué  d'arriver  trop  tôt. 

Mmo  de  ni  R\  i:v. 

C'est  plutôt  une  surprise  qu'un  reproche  que  j'exprime:  vous 
ne  sauriez  jamais  venir  trop  tôt. 

DE  PERSAN. 

C'est  bien  plus  aimable  que  vrai  ce  que  vous  inédites  là.  Com- 
ment êtes-vous  ce  matin,  cliéro  m:;  : 

ll"°    DE    NERVEY. 

Très-bien...  et  vous?... 

DE    PERSAN. 

Moi?  j'irais  assez  bien  si  ce  n'est  que... (Souriant.)  Est-ce  que 
vous  ne  devinez  pas  un  peu? 

Mm"    DE   NERVEY. 

Les  énigmes... 

HE  PERSAN. 

Puisque  le  hasard  m'adonne  la  faveur  do  vous  trouver  seule, 
je  vais  essayer  de  me  faire  comprendre.  Vous  me,  promettez  dene 
pas  vous  fâcher  ? 

m""  de  nervey,  à  part. 

Nous  y  voici.  (Haut.)  Mo  fâcher!...  il  fait  trop  beau  pour 
cela... 

DE  PERSAN. 

Apprenez  donc... 

LAtini  çanl. 

Monsieur  de  Beaulieu.  [il 

M""' DE  NERVEY,  à  part. 
Second  courtisan  de  mon  veuvage. 

SCENE  V. 

DE  BEAULIEU,  M»«  DE  NERVEY,  DE  PERSAN. 

DE  l'i  RSAN,  84 

C'est  fait  pour  moi.  (il  s'a  slréme  diode  d'un  air 

très-contrarié.) 


de  nEAULiEu,  à  madame  de  Nervey. 
Vous  voilà  bien  surprise. 

Mme  DE  NERVEY. 

On  le  serait  à  moins.  Eh  !  d'où  venez-vous  donc,  bon  Dieu  ! 
depuis  six  grands  mois  qu'on  ne  vous  a  vu  ? 

DE  BEAULIEU. 

D'aussi  loin  de  vous  que  je  l'ai  pu. 

M1"0  DE  NERVEY. 

Voilà  qui  est  poli! 

DE  BEAULIEU. 

Vous  ne  vouliez  pas  de  moi;  il  a  bien  fallu  se  faire  une  rai- 
son. En  conséquence,  je  suis  allé  tout  droit  me  jeter  la  tète  la 
première  dans  un  mariage. 

DE  persan,  avec  joie,  à  part. 

Mario  ! 

Mrae  DE  NERVEY. 

Vous  vous  ôtes  marié,  vous  ! 

DE  BEAULIEU. 

Complètement...  puisque  je  suis  veuf. 

de  tersan,  à  part,  se  levant. 
Aïe!  (Haut,  s  approchant.)  Comment,  tu  es  veuf!..;  déjà! 

DE  BEAULIEU. 

Tiens!  te  voilà,  de  Persan...  Oui,  mon  ami,*e  suis  veuf,  si  ça 
peut  te  faire  plaisir... 

DE  PERSAN, 

Je  te  plains  sincèrement. 

DE  BEAULIEU. 

Épargne-loi,  mon  cher,  ces  frais  d'attendrissement  de  pre- 
mière classe;  je  n'ai  pas  rendu  la  défunte  assez  heureuse  pour 
la  regretter.  J'étais  pourtant  le  meilleur  homme  du  monde  avant 
la  noce.  Mais  il  en  est  du  mariage  comme  de  certaines  expé- 
riences chimiques...  Combinez  deux  substances  inoffensives,  et 
vous  êtes  tout  surpris  d'avoir  produit  le  plus  violent  poison. 

DE  PERSAN. 

Ce  n'était  donc  pas  un  mariage  d'amour  ? 

DE  BEAULIEU. 

Est-ce  que  tu  crois  à  l'amour,  toi? 

DE  PERSAN. 

Si  je  crois  h  l'amour!...  aux  mariages  d'amour!...  je  fais 
mieux.  . 

DE  BEAULIEU. 

Je  ne  crois,  moi,  qu'aux  mariages  de  convenances  ;  conve- 
nances d'âge,  de  caractère,  de  naissance...  de  fortune... 

Mme   DE  NERVEY. 

Mais,  en  vérité,  n'est-ce  pas  bizarre?...  dès  que  deux  ou  trois 
personnes  sont  réunies,  dequelque  sujet  de  conversation  qu'elles 
parlent...  c'est  toujours  pour  aboutir... 

DE  BEAULIEU. 


A  l'amour. 
A  l'amour. 
A  l'amour. 


DE  NERVEY. 


de  persan,  tendrement. 


DE  BEAULIEU. 

Et  jo  parie  que  nous  le  comprenons  tous  les  (rois  d'une  ma- 
nière dilférente. 

DE  PERSAN. 

Pour  moi,  jusqu'à  présent,  j'ai  cru  qu'il  n'y  a  qu'une  a 
do  l'entendre. 

Mmo  DE  NERVEY. 

Monsieur  de  Persan,  voyons...   une  bonne  définition  de  l'a- 
mour. (A  part.)  Il  faut  lu°n  que  je  dise  quelque  chose.  ..  je  ro- 
çois  !  ..  (De  Beaulieusê  tient  debout  à  la  cheminée  ;  madame  de 
assied  sur  le  canapé  à  droite,  derrière  lequel  de  Persan 
te  lient  debout.) 

de  persan,  tendrement. 
C'est  me  prendre  dans  mon  bon  moment,  madamo,  car  je  suis 
plein  de  mon  sujet...  L'amour,  selon  moi... 

Laurent,  annonçant. 
Lo  baron  do  Valpierre.  (/(  sort.) 

de  persan,  à  part. 
Peste  soit  do  l'importun! 

de  beaulieu,  â  madame  de  Ncrrcy. 
De  Valpierre  !...  Vous  Le  connaissez  ?  Cet  homme,  siricho  tt 
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si  avare,  qui  n'a  jamais  pu  achever  une  phrase,  comme  s'il  vou- 
lait aussi  économiser  les  paroles. 

Mme   DE  NERVEY. 

Chut! 

SCENE   VI. 

DE  VALP1ERRE,   DE   BEAULIEU,    M™  DE  NERVEÏ",  DE 
PERSAN. 

de  VALPiERitE,  il  entre,  salue,  donne  la  main  à  M""  de  J\ervey, 
en  prononçant  ces  paroles  inintelligibles  avec  une  grâce  infinie. 
Le  bonheur...  madame...  l'honneur...  votre  santé...  mada- 
me... excessivement  flatté...  perm.jttez-moi...  madame...  con- 
fus... je  ne  saurais  due...  [Il  s'assied  sur  le  canapé  à  gauche.) 
Merci!...  madame...  madame... 

Mmc  DE  NERVEY. 

Vous  êtes  bien  bon.  Comme  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  vous  a 
vu  ! 

de  valpierre,  de  la  même  façon  de  parler  inintelligible,  d'union 
gracieux. 

Madame...  oh!... 

Mme  DE  NERVEY. 

Quand  vous  êtes  entré,  monsieur  de  Persan,  que  voilà,  allait 
nous  faire  à  sa  manière  une  définition  de  l'amour. 

DE  VALPIERRE. 

Ah!  l'amour  !...  sympathie...  la  vie...  la  nature...  la  na- 
ture!.. .  {En  soupirant.)  charmant...  charmant!...  oui...  oui... 
l'amour!  l'amour...  toujours... 

DE  BEAULIEU. 

El  moi  aussi. 

M™6  DE  NERVEY. 

Allons,  monsieur  de  Persan,  nous  vous  écoulons. 

DE  PERSAN. 

Excusez-moi,  madame,  j'ai  tout  à  fait  perdu  le  fil  de  mes 
idées. 

DE  BEAULIEU. 

Eh  bienl  voulez-vous  savoir  ce  que  je  pense  de  l'amour, 
moi? 

||m«  DE  NERVEY. 

Allez-vous  nous  faire  encore  quelque  comparaison  chimi- 
que? 

DE  PERSAN. 

M'y  voici!  l'amour... 

Laurent,  annonçant. 
Madame  deFollencour.  {Il  sort.) 

de  persan,  à  part  avec  humeur. 
Allons!...  décidément  on  arrive  toujours  trop  tard  chez  les 
jeunes  veuves, 

SCÈNE  VII. 

DE  VALPIERRE,   DE  BEAULIEU.   sur  le  canapé  à  gauche, 
M1"  DE  FOLLENCOUR,  Mm*  DE  NERVEY,  DE  PERSAN. 

Mme  de  nerveï,  qui  va  au  devant  de  Mm*  de  Folkncour. 
BoDJour,  ma  chère  bonne. 

M"1  DE  FOLLENCOUR. 

Bonjour,  bonjour. 

M00  de  nervey,  la  faisant  asseoir  à  sa  droite. 
Mettez-vous  donc  là.  Comme  c'est  aimable  à  vous  de  n'avoir 
pas  oublié  mon  lundi  ! 

Mme  DE  FOLLENCOUR. 

Je  suis  trop  égoïste  pour  cela.  Comment  allez-vous,  ma 
chère  ? 

Mme   DE  NERVEY. 

»     Très-bien  !  et  vous? 

Mm°  de  follencour,  d'une  voix  traînante. 
Mal.  Ce  vent  d'Est!  Est-ce  que  ça  ne  vous  fait  rien,  à  vous, 
le  vent  d'Est? 

Mme  DE  NERVEY. 

Je  ne  connais  pas  de  temps,  ma  chère  a  nie,  quel  qu'il  soit, 
qui  ne  se  trouve  particulièrement  contraire  à  la  santé  de  quel- 
qu'un. 

l»mB  DEFOLLENCOUR. 

Et  vous,  messieurs,  est-ce  que  vous  vous  arrangez  du  vent 
d'Est?  Oui  lèvent  d'Est! 


de  persan,  assis  à  droite,  avec  humeur. 
Le  vent  du  Nord  est  bien  plus  doux. 

DE  BEAULIEU. 

Mais  oui...  j'aime  assez  le  vent  d'Est,  moi  :  c'est  celui  du  beau 
temps. 

Mme   DE    FOLLENCOUR. 

C'est  aussi  ce  que  dit  le  général,  mais... 

de  valpierre,  s' asseyant  sur  le  canapé  de  gauche. 

Lèvent  d'Est...  le  désert...  sec...  les  médecins...  certaines 
consiituiions...  l'observatoire. ..  [Ev,  riant.)  Le  vent  d'Est... 
(Gravement.)  Le  vent  d'Est!  diable...  le  vent  d'Est! 

DE  BEAULIEU. 

Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  monsieur. 

Mmo  de  follencour,  toujours  d'une  voix  traînante. 
Alors,  il  faut  croire  que  je  suis  faite  autrement  qu'une  autre  ; 
.il  m'est  impossible  d'en  supporter  l'influence...  Il  m'agite,  il 
m'irrite,  il  m'agace  au  point  qu'il  me  tient  éveillée  toute  la 
nuit...  ou,  si,  par  hasard,  je  m'enuors,  il  me  fait  faire  des  son- 
ges... des  songes  de  tragelie.il  faut  convenir  que  j'ai  là  une  ter- 
rible organi?ation.  Tenez!...  j'ose  à  peine  vous  le  dire.. .  mais 
vous  avez  là  des  fleurs  dont  le  parfum,  sous  l'influence  de  ce 
vent  d'Est...  le  parfum  de  ces  fleurs  me  tue. . .  oui,  il  me  tue  ! 
(Elle  se  lève.) 

Mmo  de  nervey,  se  levant  aussi. 
Est-il  bien  possible? 

Mme  de  follencour,  riant. 
Ces  jasmins,  ces  jacinthes,  ces  fleurs  d'oranger...  je  dois  être 
pourpre.  Auriez-vous  là  un  peu  d'eau  de  Cologne,  de  mélisse, 
ma  chère?...  Ah!  (Elle  s'assied,  à  l'avant-scène  à  droite,  sur 
une  chaise  que  lui  avance  de  Persan.) 

de  valpierre,  qui  s'est  rapproché  de  Mme  deFollencour. 
Si  madame...  quelques  lacets...  couper...  le  corset. 

Mme  de  nervet. 
Voici  un  flacon.  Je  suis  vraiment  désolée... 

sime  de  follencour. 
Oh!  ce  ne  sera  rien.  C'est  déjà  un  peu  passé...  ah! 

Mme  de  nerveï. 
Je  vais  faire  enlever  ces  fleurs...  mais  je  suis  d'autant  plus 
étonnée... 

Mm«  de  follencour. 
Comment,  étonnée!  Il  faut,  ma  chère,  que  vous  ayez  les  nerfs 
bien  robustes  pour  supporter... 

Mme  de  nervev. 
Ces  fleurs  sont  en  batiste. 

Mme  de  follencour,  se  levant. 
En  batiste  t 

Mme  DE  NERVEY. 

Ou  en  percale.  {Elle  montre  le  vase.)  Voyez  plutôt!  (Tout  le 
monde  rit.) 

Mmo  de  follencour,  riant. 
C'est  prodigieux  !  Eh  bien!  voilà  Je  ces  tours  comme  m'en 
joue  sans  cesse  le  vent  d'Est.  Quand  je  raconterai  au  général... 
de  BEAULIEU,  à  part,  en  regardant  de  Palpierre  qui,  passé  à  gau- 
che, consulte  sa  montre. 
yu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  sa  montre? 

Laurent,  annonçant. 
Madame  et  mademoiselle  Poulpiquet. 

Mme  DE  FOLLENCOUR. 

Autre  veut  d'Est  ! 

SCÈNE  VIII. 

DE  VALPIERRE,  DE  BEAULIEU,  M""  VAL^NTINE,  M»'  DE 
POUP1QUET,  Mme  DE  NERVEY,  M»«  DE  FOLLENCOUR, 
DE  PERSAN. 

Mme  DE  NERVEY. 

Eh  I  soyez  les  bienvenues,  mes  toutes  chères. 

Hm8   POULPIQUET. 

Bonjour,  bonjour  !  Merci  cent  fois  de  cet  excellent  accueil. 

Mmc  DE  FOLLENCOUR. 

Mais  j'oublie  que  j'ai  encore  deux  corvées...  (se  reprenant) 
deux  visites  à  faire  ce  matin...  après  quoi  je  dois  aller  repren- 
dre le  général  au  faubourg  Saint-llonoré.  Adieu,  messieurs  ; 
adieu,  chère  belle I ...  Le  vent  d'Ksl!...  le  vent  d'Est!  (Elle  va 
vers  laporle  de  sortie,  où  madame  de  Nervey  la  reconduit  et  la 
retient  quelques  instants  à  causer  bas  avec  elle.) 

iim0  de  poulpiquet,  bas  à  sa  fille.  * 

Valentine,  n'allez  pas  vous  aviser  de  faire  la  muette  ici,  de 
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laisser  tomber  la  conversation ...  Il  faut  parler,  entendez  vous... 
il  faut  parler. 

vtLEXTlNB. 

Maisje  n'ai  rien  à  dire,  mam  in. 

Mm<>  poulpiqubt,  bas. 
Parlez,  vousdis-je...  je  vous  ordonne  de  parler. 

VALENTINE,  bas. 

Oui,  maman. 

m""  rotLPiQUET,  bas. 

Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ..  tout  ce  qui  vins  passera  par 
la  tète:  mais  ne  laissez  pas  tomber  la  conversation,  ou  je  ne 
vous  emmène  plus  avec  moi. 

VALENTINE,   bas. 

Oui,  maman. 

sime  db  follencolr,  d  Mmt  de  Nervey. 
Adieu,  ma  toute  chère! 

Mme  de  servey,  la  reconduisant. 
Adieu  donc.  Mes  compliments  au  général.  (Madame  de  Fol- 
lem  our  sort.    Valpierre  guette  un  moment  pour  sonir.  Il  tire  de 
■nouveau  sa  montre.) 

SCENE  IX. 

DE  VALPIF.RRE,  Mm«  DE  POULPIQUET,  VALENTINE,  sur  le 

canapé  de  gauche,  Mme  DE  NERVEY,  sur  celui  de  droite,  DE 
BEACL1EÙ,  bE  PERSAN. 

DE  BEAULIEU. 

Peut-on  rencontrer  une  créature  plus  charmante? 
Mme  tb  nërvey,  allant  s'asseoir  à  droite. 
C'est  une  bien  bonne  f-mnip,  je  vous  assure;  d'un  excellent 
caractère...  quand  le  vent  n'est  pas  à  l'Est. 

DE    BEAl'LIEU,   «  part. 

Valpierre  rpgarde  toujours  sa  montre...  ila  un  fiacre  en  bas... 
(Haut  à  Valpierre,  au  moment  où  celui-ci  ra  pour  sortir.}  \  ai- 
pierre,  connaissez-vous  cet  éiernel  général  qu'elle  mêle  h  tout 
ce  qu'elle  dit  r  Moi,  je  l'ai  connu  dans  le  temps  de  mon  ambas- 
sade à  Madrid;  elle  l'a  presque  épousé.  (Valpierre.  interpellé 
par  de  lie  nilieu.  a  manque  sa  sortie;  il  se  décide  à  rester  et  s'as- 
sied à  l'extrême  gauche.) 

Mme  de  nervey,  à  VaUntine. 

Que  je  vous  trouve  pâ'e  aujourd'hui,  ma  chère  Valentine! 
yai.kmin'k,  après  avoir  laissé  quelques  secondes  la  remarque  de 

Mm'  de  Nerrey  sans  réponse,  reçoit  un  regard  de  sa  mère  qui 

semble  lui  dire  :  parlez. 

C'est...  c'est  que...  )'ai  eu  bien  peur  tantôt...  Nous  avons... 
nous  avons  failli  verser. 

Mme  DE  NERVEY. 

Ah!  mon  Dieu! 

Mme  de  poulpiquet,  à  part. 
Ah!  très-bien! 

VALENTINE. 

Un  omnibus  a  accroché...  notre  voiture...  comme  nous  pas- 
sions sur  le  pont  des  Arts. 

Mme  DE  NERVEY. 

Sur  le  pont  des  Arts! 

nm'  de  poulpiquet,  vivement. 
Sur  le  pont  Royal.  11  y  avait  foule  du  voitures  et  de  gens. 

VALENTINE. 

Un  accident  grave  venait  d'arriver...  Un  homme... 

Mmc  DE  NERVEY. 

Qu'était-il  arrivé  à  cet  homme? 

VALENTINE. 

Il  s'était  précipité  du  haut  de  l'obélisque. 

db  beai'lifu,  assis  à  droite. 
De  l'obélisque  ! 

Mme  DE  POULPIQUBT,  vivement. 

Delà  colonne...  [A  pari.)  Petite  sotte!  il  est  temps  de  venir 
h  son  aide.  (Haut.)  Que  voulez  vous  ?  ou  se  tue  de  tous  côtés... 
pai  ennui.  Ci  s  clubs  ont  désarganisé  la  société  :  plus  de  conver- 
sation, plus  l'inlimi  t,  plus  l'esprit.  Les  hommes  passent  leur 
matinée  à  boire,  à  jouer,  à  fumer,  et  leur  nutt  à  jouer,  à  fumer 
et  à  boire.  Oh  !  les  clubs  !  les  clubs  ! 

db  VALPI8RRB,  assit  'î  l'extrême  gauche. 

Les  clubs...  incontestablement... 

de  beailieu,  à  Valpierre. 

La  loi  a  prévu  le  danger  que  vous  venez  de  signaler. 


Bime  de  nervey,  à  Mme  de  Poulpiquet. 
Je  crois,  ma  ehèie,  que  vous  faites  une  part  trop  importante  à 
ces  réunions  imitées  de  l'Angleterre.  Tenez,  je  ga;;e  que  made- 
moiselle Valentine  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  club. 

VALENTINE. 

Oh!  pardon,  madame,  j'entends  souvent  parler  du  Jockey's 
club.  Et,  précisément,  on  contait  encore  tout  à  l'heure  une 
querelle  violente  qui  avait  eu  lieu  hier  à  ce  club,  et  qui  pouvait 
avoir  des  suites  extrêmement  graves. 

Mme  DB  NERVEY. 

Une  querelle  de  jeu  ? 

VALENTINE. 

Oui,  madame. 

m"""  de  poulpiquet,  à  part. 
Où  a-t-elle  appris?... 

Mme  DE  NERVBY. 

Et  l'on  vous  a  dit  les  noms  des  joueurs? 

VALENTINE. 

Oui,  madame.  Monsieur  de  Cerisy  et  monsieur  le  comte  de 
Fontenay. 

Mme  DE  nervey,  vivement. 

Monsieur  de  Fontenay...  (Beaulieu  se  lève  et  va  à  Valpierre. 
Se.  reprenant.)  Ah!  monsieur  de  Cerisy  et  monsieur  de  Fontenay 
ont  eu  une  explication.  .  {De  Persan,  qui  était  à  la  cheminée, 
descend  causer  de  la  nouvelle  avec  de  Beaulieu.) 

VALENTINE. 

Ils  se  battent  en  ce  moment. 

m""  de  nervey,  se  levant. 
lisse  battent!  (Se  rasseya  n  t  et  à  part.)  J'ai  du  monde!  (Haut.) 
Ah  !  ils  se  battent? 

VALENTINE. 

A  l'épée. 

Hme  DE  NERVEY,  à  part. 

Sa  vie  est  est  en  danger!  ..  (Haut  d  de  Beaulieu  et  de  Persan.) 
Et  vous  n'aviez  pas  connaissance,  messieuis,  de  cette  querelle, 
de  celte  affaire?... 

DE  BEAULIEU. 

Non,  madame.  (//  remonte  à  la  cheminée.) 

DE  persan. 
Non.  (A  part.)  Quel  intérêt  si  graud  peut-elle  prendre?... 

Mme  DE   NBRVEY,  à  part. 

Et  ne  pas  pouvoir  envoyer  chez  Un  !...  ne  pas  pouvoir  aller 
moi-même  !...  Oh!  quel  supplice! 

Laurent,  annonçant. 
Monsieur  de  Monvalbert!  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

M-"  POULPIQUET,  VALEN11NE,  DE  BEAULIEU,  M»'  DE 
NERVEY,  DE  MONVALBERT,  DE  PERSAN,  DE  VAL- 
PIERRE. (A  l'entrée  de  Monvalbert,  de  Valpierre  gagne  l'ex- 
trémité droite  en  passant  tout  contre  la  cheminée.) 

SIm"  DE  NERVEY. 

Eh  bonjour,  monsieur  de  Monvalbert;  et  votre  santé? 
de  monvalbert,  passant  à  droite  et  s'assryanl  sur  une  chaise  à 
côté  de  M""  de  Nervey. 

De  fer,  toujours  de  fer  Quant  à  vous,  madame,  il  ne  faut  pas 
vous  demander  comment  vous  vous  portez;  on  n'a  qu'à  vous 
regarder  pour  être  content. 

MmB  DE  NERVEY. 

En  effet... 

DE  MONVALBERT. 

Mais  j'ai  interrompu  une  conversation  sans  doute  bien  inté- 
ressante; de  grâce,  veuillez  la  reprendre,  vous  m'obligerez.  Je 
viens  de  subir  la  plus  sotte  discussion. 

Mme  DE  NERVEY. 

Sur  la  politique? 

DE   MONVALBERT. 

Sur  le  duel! 

m""'  te  nervey,  à  part. 

Sur  le  duel!...  (Haut.)  Ah!  sur  le  duel? 

de  valpibrrb,  assis  à  l'extrême  droite. 

Le  duel...  poiut  d'honni  ur  .  les  lois...  le  préjugé...  mon- 
sieur Dupin...  Jean-Jacques  Rousseau...  Oh!  les  hommes!  les 
hommes!... 

de  beaulieu,  placé  a  gauche  de  la  cheminée,  à  de  Valpierre. 

Maintenant,  je  connais  à  fond  votre  opinion  sur  le  duel,  Val- 
pierre. 


LES  LUNDIS  DE  MADAME. 


DB  MONVALBERT. 

Oui,  je  sors  du  cercle..  Il  y  avait  là  un  monsieur  qui  se  per- 
mettait sur  lo  duel  des  opinions...  J'ai  été  forcé,  malgré  ma  pa  - 
tience  bien  connue,  de  le  malmener. Croiriez-vous  qu'il  déclamait 
avec  fureur  contre  le  duel  ? 

Jlme  DE  NERVEY. 

Et  sans  doute  vous  êtes  pour? 

DE   MONVALBERT. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  pour.  (Il  se  lève,  passe  derrière  h  canapé 
de  droite  et  va  s'adosser  au  milieu  de  la  cheminée.)  Qu'on  fasse 
des  lois  tant  qu'on  voudra,  on  ne  m'empêchera  jamais,  moi,  Hec- 
tor de  Monvalbert,  de  me  battre  à  la  moindre  apparence  d'in- 
sulte. 

Mmc  DE  POULPIQUET. 

Alors,  vous  devez  avoir  eu  bien  des  affaires  dans  votre  vie? 

DE  MONVALBERT. 

Hélas!  madame,  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  convenu  pour  la 
sanlé  do  mes  adversaires.  Eh!  eh!  eh! 

de  beaulieu,  descendu  derrière  le  canapé  de  gauche, 
Monsieur  a  la  main  malheureuse  ? 

DE  MONVALBERT. 

Fantasque. 

m.  de  nervey,  à  part. 

Celle  conversation... 

de  monvalbert. 

Eh  mon  Dieu  !  je  ne  cherche  pas  les  querelles  ;  mais  on  croi- 
rait qu'elles  me  cherchent,  qu'elles  se  disent  :  Tiens  !  voilà  de 
Monvalbert  qui  passe,  c'est  notre  homme,  et  ça  se  fait  tout  seul... 
Ainsi,  ma  première  affaire...  Voyez  si  j'avais  tort.  Je  possédais 
un  chien...  Un  jour,  ce  chien  dormait  tranquillement  à  mes 
pieds  dans  le  jardin  du  Palais-Royal...  Un  monsieur  lui  marche 
inconsidérément  sur  la  patte;  le  chien  crie.  Je  dis  à  ce  mon- 
sieur :  La  chien  est  l'ami  de  l'homme,  monsieur,  et  vous  avez 
marché  sur  la  patte  de  mon  ami.  Veuillez,  monsieur,  faire  des 
excuses  à  mon  chien.  Il  refuse...  Croiriez-vous  qu'il  refuse?... 
J'insiste...  bref!  je  lui  proposai  l'épée...  Justement  je  venais 
d'inventer  la  botle  de  cimetière. 

Mme  DE  POULPIQUET. 

La  boite?... 

DE  MONVALBERT. 

Je  l'ai  ainsi  appelée,  parce  que  ceux  qui  n'ont  pas  l'adresse  de 
l'éviter  vont  au...  Ce  monsieur  réfléchit,  réfléchit  beaucoup...  11 
finit  par  faire  des  excuses  à  Soliman. 

DE  PERSAN. 

Soliman  ? 
de  monvalbert,  descendant  en  scène  en  passant  devant  les 

dames. 
Oui,  monsieur,  Soliman...  Mon  chien  s'appelait  Soliman. 

DE  BEAULIEU,  à  part. 

Est-ce  qu'il  va  lui  chercher  querelle  ? 
Mmc  de  nervey  se  lève  et  va  tirer  un  cordon  de  sonnette  à  la  che- 
minée. Laurent  entre. 
Laurent,  vous  négligez  le  feu.  (Descendant  à  gauche.)  Ahl  un 
mot  ;  j'ai  un  ordre  à  vous  donner.  (Bas.)  Qu'on  aille  chez  mon- 
sieur deFontenay  demander  de  ses  nouvelles,  et  qu'on  dise  que 
c'est  de  la  part  de  sa  mère.  (Elle  s'assied  à  gauche,  à  côté  du 
guéridon;  Laurent  s'accrotipit  devant  la  cheminée  pour  arranger 
le  feu.) 

de  beaulieu,  à  de  Monvalbert. 
Monsieur  nous  a  dit  sa  première  affaire...  mais  la  dernière? 
(Il  va  s'asseoir  à  l'extrême  gauche,  où  était  auparavant  de 
Falpierre.) 

de  monvalbert,  qui  est  assis  sur  le  canapé  de  droite. 
Monsieur  veut  connaître  la  dernière?...  Soit,  écoutez.  (Il 
réfléchit  un  instant.) 

valentine,  bas,  à  sa  mère. 
Maman,  voilà  un  monsieur  qui  ne  laisse  pas  tomber  la  con- 
versation. 

Mme  DE  poulpiquet,  bas,  à  sa  fille. 
Prenez  exemple  sur  lui,  mademoiselle. 

valentine,  bas,  à  sa  mère. 
Oui,  maman. 

de  monvalbert. 
J'étais  au  spectacle...  Un  étranger,  fort  laid,  paraissait  affec- 
ter de  me  regarder  de  travers  ;  fatigué  de  ce  regard  tenace  et 
diagonal,  je  lui  demandai  en  quoi  j'avais  mérité  de  fixer  ainsi 
son  attention,  fous /me  répond-il  d'un  ton,  d'un  ton.. .  Ah  !  vous 
sentez  que  co  vous!  ce  vous  méritait  une  correction  immédiate. 
Je  me  rapproche  de  l'étranger,  fort  laid.  Les  personnes  qui 
l'entourent  osent  prendre  son  parti.  Imprudents!...  lui  et  les 


autres  je  les  accommodai  si  bien,  qu'au  lieu  d'une  affaire,  j'en 
avais  quatre. 

M"6  DE  POULPIQUET. 

Quatre  duels!...  c'est  beau. 

DE  PERSAN. 

Quatre  ! 

DE  MONVALBERT. 

Quatre. 

de  beaulieu,  à  part. 
Ce  n'est  pas  assez. 

de  monvalbert,  se  levant  et  descendant  en  scène. 
Nous  nous  rendons  sur  le  terrain  ;  en  moins  d'une  demi- 
heure  j'eus  cassé  le  bras  au  premier,  la  cuisse  au  second  et  la 
tête  au  troisième. 

Mme  DE  poulpiquet,  se  levant. 
Et  le  quatrième,  monsieur?...  Je  brûle  de  savoir...  (Falentine 
descend  à  la  droite  de  sa  mère.) 

DE  MONVALBERT. 

Il  arriva  le  fait  le  plus  extraordinaire  qui  se  puisse  imaginer. 
On  nous  avait  fait  quitter  le  pistolet  pour  l'épée...  Le  malheu- 
reux n'avait  rien  à  y  gagner...  Ah!  je  ne  dois  pas  omettre  de 
dire  que  le  quatrième  était  précisément  le  jeune  étranger  fort 
laid  dont  le  regard  m'avait  déplu.  Je  résolus  de  le  ménager... 
c'était  original. 

Mmc  TOULPiQUET. 

Et  généreux. 

DE  MONVALBERT. 

Je  voulus  me  contenter  de  lui  faire  sauter  son  épée  des  mains. 
Admirez  la  fatalité  :  le  coup  fut  si  sec,  que  l'épée,  ayant 
tourné  trois  fois  sur  elle-même,  vint  retomber,  la  pointe  en 
bas,  tout  droit  dans  l'œil  de  mon  adversaire  et  le  tua...  Vrai, 
j'en  fus  consterné,  car  j'appris  qu'il  ne  m'avait  regardé  de  tra- 
vers que  parce  qu'il  louchait. 

Mme  DE  POULriQUET. 

Ah! 

LAURENT. 

Tiens  !  comme  mon  magot. 

Mmo  de  nervey,  se  levant,  à  part. 
Comment!  il  n'est  pas  partit  (Haut.)   Mais,  Laurent,  que 
faites-vous  donc  là? 

DE  BEAULIEU. 

11  attendait  la  mort  du  quatrième. 

Mme  DE  nervey,  à  Laurent. 
Allez,  mais  allez  donc  1  (Laurent  sort.) 

Mme  DE  POULPIQUET. 

Monsieur  de  Beaulieu,  voilà  une  de  ces  histoires  qui  doivent 
vous  plaire,  vous  qui  avez  toujours  été  un  si  grand  batailleur. 
(Elle  s'assied  près  du  guéridon  de  gauche.) 

DE   BEAULIEU. 

Moi,  madame!...  J'ai  dû,  il  est  vrai,  me  battre  quelquefois, 
mais  il  ne  m'est  réellement  arrivé  qu'une  affaire  qui  mérite 
peut-être  d'être  citée,  et  encore... 

de  monvalbert,  placé  derrière  le  guéridon  de  gauche. 

Oscrai-je  vous  prier,  monsieur  ?. .. 

DE   BEAULIEU. 

Oh!  ça  ne  vaut  vraiment  pas  la  peine... 

valentine,  bas,  «  sa  mère. 
Co  monsieur  ne  veut  pas  parler,  maman. 
Mme  de  poulpiquet,  bas. 
11  parlera.  (Haut,  à  de  Beaulieu.)  Oh  1  nous  vous  en  prions, 
monsieur. 

de  beaulieu. 
Vous  le  voulez?  Soit. 

Mm0  de  poulpiquet,  à  sa  fille. 
Vous  voyez  ! 

de  beaulieu. 
Avant  d'être  diplomate,  j'étais  capitaine  dans  un  régiment  de 
dragons...  Nous  étions  en  garnison  à  Caen...  Les  Normands 
ont  la  tête  chaude.  A  l'issue  d'un  diner  de  corps,  une  querelle 
s'éleva  entre  nous  et  les  habitants...  Insultes,  provocations,  défis, 
duels.  (Il  se  lève  et  gagne  le  milieu  du  théâtre.)  Pour  ma  part, 
je  me  trouvai,  sans  presque  savoir  comment,  avoir  à  moi  tout 
seul  douze  adversaires  sur  les  bras.  (Les  trois  dames  restent  as- 
sises auprès  du  guéridon  à  gauche  ;  les  hommes  sont  debout  vers 
la  droite.) 

DE  MONVALBERT. 

Douze! 

DE    BEAULIEU. 

J'en  tuai  onze...  avant  le  lever  du  soleil. 

TOUS. 

Onze  ! 

de  valpierre,  aspirant  l'air  avec  force  et  longtemps. 
Huph!... 
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LES  LUNDIS  DE  MADAME. 


DE  MONV.UBERT. 

Et  le  douzième,  monsieur? 

DE  BEAULIEU. 

Le  douzième?...  le  douzième  me  tua  raide.  (Stupéfaction  gé- 
nérale.) 

VALPIERRE. 

Oh  !  fort!...  trop  fort!.. .  Pompes  funèbres! 

MONVALBERT. 

Monsieur!  c'est  là  une  mauvaise  plaisanterie... 

BBAULIBU. 

Monsieur...  je  ne  vois  ai  pas  contesté  votre  épée  qui  tourne 
trois  fois  sur  elle-même  et  retombe,  la  pointe  eu  bas,  dans  1  œil  de 
votre  adversaire  ;  je  vous  prie  de  respecter  ma  mort. 

HONTVALBERX, 

Je  vais  prier,  monsieur,  pour  le  repos  de  votre  âme. 

BRAUMEU. 

Bien  des  choses  de  ma  pari  à  ceux  que  vous  avez  tués. 

5IONVALI1EKT. 

La  commission  sera  faite...  par  vous.  (Il  salue  tout  le  monde 
cl  sort.) 

Hme  DE  POULPIQUET. 

Vous  venez  de  vous  atlirer  là  une  mauvaise  affaire. 

PEAULIEU. 

Avec  monsieur  de  Monvalbert!  mais  une  affaire  avec  lui, 
c'est  un  brevet  d'immortalité. 

valpierre,  à  part,  regardant  à  sa  montre. 

Le  fiacre...  rongeur. ..  deux  heures...  Allons...  (Il  cherche  à 
s'en  alhr  en  se  glissant  furtivement  derrière  les  autres.) 

BEAULIEU. 

Eh!  mon  Dieu  I  ceux  qui  parlent  le  moins  de  leurs  duels  sont 
presque  toujours  ceux  qui  en  ont  eu  le  plus...  Eh!  tenez,  Val- 
pierre,  Valpierre  lui-même,  je  gage  qu'il  s'est  souvent  battu  et 
pourtant... 

valpierre,  qui  était  près  de  sortir  et  revenant. 

Unefois..  quoique  mes  opinions...  Altercations. ..Vif!  oh!  très- 
vif!...  Une  marquise  ..  Oh!  la  jeunesse  !...  la  folle  jeunesse!... 
surpris  ensemble...  Un  garde  du  corps...  Colonel...  Le  mari... 
Nos  témoins  ..  Outrage!...  outragé!...  Décoré!...  En  fiacre!... 
Le  malin...  Oh!  très-froid  ..  l'hiver...  Février...  Jamais  d'ex- 
cuse!... Porte  Maillot...  Je....  Enfin...  Le  colonel  ..Sa  poitrine... 
Non,  monsieur,  non  !...  Lui  alors...  l'an!  pan!  pan!  pau!...^ 
Tout  à  coup...  Arrêtez!  Vous  comprenez?  (Il  remonte  eliaà 
la  cheminée.) 

BEAU  LIEU. 

Que  vous  disais-je!  J'étais  bien  sur  qu'il  s'était  battu,  mais  je 
ne  pouvais  pas  prévoir  que  ce  fût  si  intéressant. 

SCENE  XI. 

VALFNTINE,  Mme  DE  POULPIQUET,  Un  onSibur,  M—  DE 
FI.El  IÎY,  ait  guéridon  h  gauche,  Mm0  DE  NERVEY,  DE 
VALPIERRE,  DE  BEAULIEU,  DE  PERSAN. 

silne  de  flel'ry,  avec  une  grande  volubilité. 
J'entre  sans  être  annoncée,  et  ne  veux  pasqu'ou  se  dérange  !... 
(A  madame  de  Nervey  qui  accourt  pour  la  recevoir.)  Pas  un  mot 
d'excuse  non  plus  pour  n'être  pas  venue  chez  moi,  oublieuse! 
depuis  plus  de  six  semaines  que  je  suis  à  Paris. .  .  Pas  un  motl. 
ou  je  m'en  vais,  chère  et  belle  Héloïse  :  du  reste,  je  ne  fais 
qu'entrer  etsoriir,  paraître  et  disparaître,  je  ne  m'assieds  même 
pas.  Moi  je  n'oublie  pas  tes  lundis.  (De  Beaulieu  et  de  Persan 
donnent  chacun  une  chaise  ;  madame  de  Fleury  et  madame  de 
Nervey  s'asseyent  au.  milieu  du  théâtre.)  Que  tu  fais  bien,  très- 
bien  de  t'en  tenir  à  tes  lundis  pour  tes  jours  de  réception  ;  car 
les  mardis  n'ont  pas  de  physionomie;  les  mercredis.  Commec'est 
doux  à  prononcer!  essayez  donc  dédire  :  Je  rrreçois  irrégulière- 
ment tous  les  merrrcredis;  quant  aux  jeudis,  ils  ont  l'air  d'une 
banquette  placée  par  pitié  au  milieu  de  ta  semaine,  comme  au 
milieu  d'un  escalier,  pour  se  reposer  avant  de  gravit  jusqu'au 
ci ï i n .1  ii  :he  :  je  ne  déteste  pas  les  vendredis,  mais  il  faut  lulli  r 
avec  ■  Opéra. ..  les  samedis  avec  les  Italiens, ..  Non  !  vois-tu,  les 
lundis,  c'est  original,  charmant  !.. .  el  il  n'y  a  que  toi..  A  pro- 
pos...  Je  viens  du  salon.  Ah  !  chèro,  j'y  ai  vu  le  poitrail,  .non 
tu  ne  devinerais  jamais  de  qui. ..  et  en  garde  national  !...  Non! 
ne  devine  pas,  je  t'en  prie;  laisse-moi  le  plaisir  do  te  le  dire... 
Ali  !  j'allais  oublier'  En  entrant  au  salon,  sais-tu  qui  j'ai  ren- 
contrée la  porte  comme  un  tableau  d'histoire  a  demi  refusé?... 
Rien  que  mon  sourire  doit  lelo  faire  pressentir...  Elle  était  avec 
sa  cousme  Hermance:  quelle  héroïque  bavarde  que  celle  Her- 
mance  !  Non,  jamais  moulin  h  paroles  n'égala  cetio  volubilité  in- 
tarissable; elle  parle  de  tout,  sur  tout  :  pas  le  moindre  usage. 
I  lie  entre  dans  un  sdon  comme  la  foudre,  ne  B'assied  pas,   ne 

1  '    n         i  :  o  i      t  elle 

causer  comme  une  pie.  Encore  les  pies  I...  il  faudra  chercher  un 


autre  oiseau  pour  terme  de  comparaison.  Cherchons  un  autre 
oiseau.  Non  !  Vraiment  elle  est  d'un  sans  gène,  d'une  inconve- 
nance! vois!  juge!  en  une  minute,  elle  m'a  parlé  de  Longchamps 
d'où  elle  revenait  ;  de  sa  sœur  qui  s'est  faite  religieuse;  de  son 
mari  qui  a  été  nommé  receveur  je  ne  sais  où.  11  est  vrai  que 
Longchamps  cette  année  est  d'un  curieux,  d'un  bizarre  !  d'un 
excentrique  !  On  y  voit  des  voitures  a  quatre  chevaux,  pleines, 
non  de  comtes  ou  de  barons,  mais  de  tailleurs,  des  landaus  où 
brillent  au  lieu  de  duchesses,  des  marchandes  de  nouvi 
des  chars  d'où  l'on  proclame  la  supériorité  incontestable  des  bou- 
gies à  gaz  sur  les  bougies  de  l'étoile  ;  des  équipages  avec  des  ar- 
moiries de  chocalaliers,  douze  berlines  qui  portent  triomphale- 
ment l'enseigne  d'un  marchand  de  cirage.  Ah!  celte  Hermance 
est  un  fleuve  de  paroles,  bon  mari  receveur!  Pourquoi  rece- 
veur?... A  quoi  est-il  bon?  A  recevoir  ses' appointements,  me 
diras-tu.  Il  n'y  a  que  loi,  Helo'ise,  pour  trouver  de  pareilles  ré- 
ponses. Charmant!  (Elle  se  lève,  madame  de  Neriey  en  (ait  au- 
(an(.)Tu  m'excuses,  n'est-ce  pas,  chère!  si  je  ne  fais  que  traver- 
ser ton  salon,  si  je  ne  m'assieds  pas'?...  mais  je  suis  forcée  de 
partir  ce  soir  même  pour  Orléans...  oui,  son  portrait  en  garde 
national  !  Du  reste,  je  n'ai  vu  au  salon  que  des  portraits  de  gar- 
des nationaux,  gardes  par  des  sergents  de  ville:  Le  salon  ressem- 
ble à  un  poste;  l'art  devient  une  caserne.  Jusqu'aux  paysages, 
Dieu  me  pardonne!  qui  sont  en  gardes  nationaux.  Tiens!  tu  as 
maigri...  tu  es  mieux,  beaucoup  mieux...  moi,  j'ai  engraissé... 
trouves-tu?...  Mais  tu  ne  me  demandes  pas  des  nouvelles  de  tes 
amis  d'Orléans.  Ingrate!  Le  préfet  est  marié;  le  colonel  ose  en- 
fin avoir  les  cheveux  gris.  Viendras-tu  cet  été  à  Orléans?  J'ai  fait 
arranger  le  berceau  de  clématite  exprès  p  >ur  toi  A  propos,  tu 
es  toujours  veuve,  paresseuse  !  Veux-tu  que  je  te  marie?  J'ai 
deux  gros  rentiers  pour  voisins  de  campagne.  Viens,  je  te  les 
montrerai  aux  bougies  :  tu  choisiras,  .le  compte  sur  toi.  Mais 
adieu  !  adieu  !  Je  dirai  bien  des  choses  de  ta  part  a  tous  tes  grands 
parents;  rien  de  ce  que  tu  m'as  recommandé  ne  sera  omis. 
Adieu,  chérie,  adieu,  belle,  adieu,  parfaite  !  Messieurs...  (A  ma- 
dame de  Nervey ,  indiquant  le  monsieur  qui,  entré  avec  madame 
de  Fleury,  est  resté  debout  à  sa  droite.)  C'est  mon  mari,  (I-J:!c 
sort  en  donnant  le  bras  au  Monsieur.  De  Valpierre  veut  profiter 
de  cette  sortie  pour  effectuer  la  sienne,  mais  il  n'y  parvient  pas 
encore,  de  Beaulieu  l'appelant  a«  moment  de  franchir  le  seuil  de 
la  porte.) 

valentine,  assise  à  l'extrême  gauche,  bas,  à  sa  mère. 

Maman,  cette  dame-là  non  plus  ne  laisse  pas  tomber  la  con- 
versation. 

Mme  DE  poulpiquf.t,  bas,  à  sa  fille. 

Elle  manque  d'art.  Je  n'oserais  pas  tout  à  fait  vous  la  conseil- 
ler pour  modèle.  Il  y  a  chez  elle  à  prendre  et  à  laisser...  .Mais 
cet  excès-là  vaut  encore  mieux  que  le  silence...  11  y  a  longtemps 
que  vous  ne  dites  rienl 

DE  BEAULIEU. 

Valpierre,  est-ce  que  vous  alliez  prier  cette  dame  de  revenir? 

DE  VALPIERRE. 

J'allais...  distraction...  locomotion...  Non,  ici,  ici...  (Ilpassc 
à  l'extrême  droite.) 

DE  BEAULIEU. 

Ah  !  c'est  différent  ! 

Mm6  de  nervey,  à  part. 

Et  pas  de  nouvelles  do  monsieur  de  Fontenay  !  O  servitude 
pesante!  écrasante!  Jusqu'à  cinq  heures  être  ainsi  enchaînés I 
Je  ne  puis  pas  leur  dire  :  pariez!  (Haut.)  Messieurs,,  le  beau 
temps  se  soutient...  c'est  un  printemps  d'Italie. 
de  valpierre. 

Le  printemps...  Petits  oiseaux...  Virgile...  L'abbé  Delille... 
Les  cieux...  Bocage...  Délicieux!  délicieux!  délicieux!...  (Re- 
gardant à  sa  montre,  àpart.)  Ruineux!... 

DE  BEAULIEU. 

Cet  éloge  poétique  du  printemps  dans  la  bouche  de  monsieur 
,1  ■  Valpierre  m'entraîne  à  aller  admirer  la  fin  d'une  si  belle 

l ii  e.  Persan,  viens  l'admirer  avec  moi  des  hauteurs  de  Saint" 

Cloud.  Lu  dix  minutes  le  chemin  de  fer...  (Il prend  Persan  sous 
le  buts.)  » 

de  VALPIERRE,  prenant  avec  empvesstme/it  le  bras  de  Z'.  a 
I  lui.  lOUS  les  trois...  Allons  ! 

de  persan,  descendu  à  gai) 
Mon  cher,  pouj'  moi  le  printemps  est  ici. 

lurent,  annonçant. 
Monsieur  le  marquis  de  la  louranglade.  (Il  sort  ) 

m""'  de  NETvVEï,  à  part. 
Le  marquis  I 

de  persan. 
L'oncle  do  monsieur  do  Fontenay  ! 

DE  1  BAI  I  1U'. 
Nous  allons  savoir  le  résultat  lé  Ce  duel. 


LES  LUNDIS  DE  MADAME. 


Mme  BR  NERVEY. 

Aujourd'hui,  chez  moi,  le  marquis  1  C'est  la  première  fois 
qu'il  y  vient. 

valentine,  bas,  à  sa  mère. 
Maman,  si  nous  nous  en  allions? 

Mme  DE  POULFIQUET. 

Non,  écoutons. 

Mm*  DE  NERVEY,  àpart. 

Il  a  quelque  fatale  nouvelle  à  (n'Apprendre. 
SCÈNE  XII. 

VALENTINE,  M"  DE  POULPIQUET,  LE  MARQUIS, 
Mm«  DE  NERVEY,  DE  PERSAN,  DE  BEAUL1EU, 
DE  VALPIF.RRE. 

le  marquis,  à  Mme  de  Nervey. 
Excisez-moi,  madame,  si  je  n'ai  pas  attendu  la  permission  de 
me  présenter  chez  vous...  mais  mon  désir  de  vous  voir...  (Sa- 
luant.) Mesdames...  messieurs...  (A  Mm°  de  Nervey.)  Avant 
toutes  choses,  permeilez-moi,  madame,  de  vous  féliciter  sur  le 
bon  goût  de  votre  hôtel.  Il  serait  diiiicile  de  réunir  plus  de  sim- 
plicité et  plus  d'élégance.  Il  m'a  rappt  lé  le  bon  temps  :  escalier 
royal,  statues,  porti  s  dorées,  et,  au  fond  du  temple,  la  divinité 
qui  se  cache.  (Pendant  que  le  Marquis  parle,  Falentine  et  sa 
mère  sont  allées  s'asseoir  sur  le  canapé  à  gauche;  de  Beaulieu 
leur  tient  compagnie  ;  de  Persan  et  de  Valpierre  sont  à  droite.) 

Mme   DU  NERVEY. 

Votre  indulgence,  monsieur  le  marquis.  (A  part.)  Il  n'est  pas 
troublé...  Rien  n'annonce... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  c'est  que  les  hôtels  s'en  vont  comme  nous...  Partout  des 
maisons  bourgeoises  pour  les  r  mpl  cer.  Mon  ancien  hôtel,  mon 
bel  hôtel  de  la  Touranglade  qui  couvrait  autrefois  un  terrain 
immense  dans  la  Chaussée-d'Antin,  a  été  ignominieusement 
transformé  en  boutiques.  Je  ne  m'en  consolerai  jamais...  Ah! 
Paris  de  la  Régence,  de  Louis  XV  et  de  Richelieu,  qu'es-tu  de- 
venu? Qu'es-tu  devenu,  charmant  Paris  de  boue  et  de  fumée, 
comme  l'appelait  le  citoyen  de  Genève?  Où  sont  tes  ruelles 
étroites  et  mystérieuses,  tes  boulevaids  semés  de  petits  hôtels 
avec  leurs  riants  jardins  et  leurs  portes  secrètes?...  Là  était 
l'hôtel  Noce,  l'hôtel  Saint-Pierre,  l'hôtel  Ximénès,  l'hôtel  Cau- 
martin,  le  pavillon  d'Hanovre,  l'hôtel  Choiseul,  l'hôtel  de  la  Gui- 
mard,  et  mille  autres  encore!...  Et  la  nuit  1  la  nuit,  Paris  de- 
venait Séville  et  Madrid...  un  pays  d'aventures...  l'ai  vu  assas- 
siner à  neuf  heures  du  soir,  moi  qui  vous  parle...  Que  voit-on 
maintenant?  des  rues  désespérément  larges,  des  places  si  ridi- 
culement vastes,  qu'on  ne  sait  qu'y  mettre  pour  les  meubler. 
Jusqu'au  Carrousel  qu'ils  ont  gâte  en  prétendant  le  déblayer. 
Ils  ont  enfin  discontinué  le  Louvre  !  Et  tout  cela  indiscrètement 
éclairé  la  nuit  comme  une  salle  de  spectacle...  Le  beau  progrès! 
ils  ont  aboli  la  nuit  a  Paris.  Quelle  est  la  femme  un  peu  légère 
qui  oserait  sortir  la  nuit?  on  la  reconnaîtrait  à  cent  pas.  A 
quoi  sert  donc  la  nuit?  11  n'arrive  plus  rien  à  Paris...  Ils  appel- 
lent cela  de  la  sécurité...  je  l'app-lle  tout  simplement  la  mort. 
0  Paris!  que  tu  étais  bien  la  capitale  du  monde,  quand  tu  étais 
le  Paris  de  boue  et  de  fumée  1  0  Pans  de  ma  verte  jeunesse  !  que 
tu  étais  beau  quand  tu  étais  laid  I 

Mme  de  nervey,  à  part. 

Mais  son  neveu... 

VALENTINE,  bas  à  sa  mère. 

Maman,  si  nous  nous  en  allions? 

Mme  DE  POULPIQUET,  bas. 

Non,  mademoiselle. 

valentwe,  bas  à  sa  mère. 
Mais,  maman,  vous  dormez. 

nme  de  poulpiquet,  bas. 
Point  du  tout,  mademoiselle,  j'écoute. 

ume  de  nervey,  se  levant. 
Ainsi,  monsieur  le  marquis,  rien   ne  peut  remplacer  dans 
votre  cœur  ce  Paris  que  vous  regrettez  tant? 
le  marquis,  se  levant  aussi. 
Pardon,  madame,  la  campagne  d'où  j'arrive  exorès  pour 
vous. 

Mme  DE  NBRVEY. 

Exprès  pour  moi! 

Laurent,  annonçant. 
Monsieur  Duverdier!  (Il  sort.) 

Mme  de  nervey,  à  part. 
Quelle  agonie  1...  c'est  à  en  mourir  I...  (Allant  à  M.  Duver- 
dier.) Monsieur  Duverdier. 


SCENE  XIII. 


VALENTINE,  M™  DE  POULPIQUET,  M™  DE  NERVEY,  DE 
BEAULIEU.  DUVERDIER,  DE  PERSAN,  LE  MARQUIS, 
DE  VALPIERRE.  (En  ce  moment,  ils  sont  tous  debout.) 

duverdier. 
Lui-même,  et  indigné. 

db  persan. 
Et  de  quoi? 

duverdier. 
Je  reviens  de  Versailles. 

DE  BEAULIEU. 

Il  paraît  que  lorsqu'on  revient  de  Versailles  on  est  indigné? 

DUVERMP.lt 

Oui,  de  la  manière  plus  que  légère  avec  laquelle  on  écrit 
l'histoire  aujourd'hui.  Je  viens  de  lire  une  Histoire  de  la  révolu- 
tion d'un  monsieur  Martin...  Martine... 

DE  PERSAN. 

De  Lamartine. 

DE  VALPIERRE. 

Lamartine...  Alphonse...  à  l'ombre  du  vieux  chêne...  ora- 
geux aquilons...  harmonies!...  harmonies!...  génie!...  médita- 
tions !... 

DUVERDIER. 

Méditations!...  Il  aurait  dû  méditer  un  peu  plus  son  ouvrage 
ù  l'endroit  de  la  prise  de  la  llastille.  Non,  je  ne  connais  rien  de 
plus  inexact  que  le  récit  qu'il  en  fait. 

DE  BEAULIEU. 

Vous  y  étiez,  monsieur? 

DUVERDIER. 

C'était  le  quatorze  juillet  dix-sept  cent  quatre-vingt-neuf. 

Mmî  de  NEf.VEY,  bas  à  de  Beaulieu. 
Est-ce  qu'il  va  nous  raconter?... 

de  beaulieu,  bas  d  ]ilm'  de  Nurvey. 
J'en  ai  peur. 

duverdier. 
11  faisait  ce  jour-là  une  chaleur  affreuse;  on  étouffait.  Jo  dé- 
ni, lirais  alors  au  coin  de  la  rue  de  Choiseul,  devant  un  jardin 
sur  lequel  on  a  bàli,  depuis,  une  maison;  ce  qui  m'a  relire 
beaucoup  d'air,  de  soleil.  J'avais  affaire  chez  mon  notaire  pour 
midi  ;  commo  il  n'était  encore  que  onze  heures  et  demie,  j'hési- 
tais à  me  faire  la  barbe.  Tout  calculé,  jo  préférais  prendre  un 
peu  d'exercice.  Me  voilà  donc  sur  le  boulevard  des  bains  Chi- 
nois... Les  bains  Chinois  étaient-ils  déjà  bâtis?...  N'importe! 
J'éuis  poursuivi  ce  jour-là  par  une  de  ces  vagues  et  sourdes  in- 
quiétudes comme  on  en  éprouve  souvent  dans  les  temps  de 
trouble.  Mon  notaire  demeurait  alors  à  la  porte  Saint-Honoré... 
depuis,  il  a  déménagé,  après  avoir  cédé  son  élude  à  son  maître 
clerc  Pitois...  Vous  avez  dû  connaître  ce  Pitois,  dont  la  femme, 
fort  belle,  ma  foi!  mas. .. 

le  marquis,  arec  fatuité. 
J'ai  beaucoup  connu  madame  Pitois. 

duveruier. 
Ah!   ce  fut  bien  sa  faute!  Je  le  lui  avais  assez  dit:  Pitois! 
Pilois! 

valentine,  bas  à  sa  mère. 
De  quoi  parle-t-il,  maman? 

Mmc  poutPiQuET,  bas  ù  sa  fille. 
Politique!  Bientôt  encore  à  vous  à  parler  ! 
VALENiiNE,  bas  ci  sa  mère. 
Mais,  maman... 

Mrae  poulpiquet,  bas  à  sa  fille. 
Vous  parlerez. 

vai.entine,  bas  à  sa  mère. 
Eh  bien  !  je  dirai  que  vous  ne  voulez  pas  me  marier  à  mon- 
sieur Achille. 

Mme  pouiriQUET,  bas  èi  sa  fille. 
Par  exemple! 

duveruier. 
Où  en  étais-je? 

Mme  de  nervey. 
Le  boulevard  des  bains  Chinois...  (A  part.)  Quelle  torture! 

DUVERDIER. 

Ah!  oui  ..  Ils  n'étaient  pas  bâtis...  C'est  égal...  Me  voilà  donc 
flânant  sur  le  boulevard...  J'adore  flâner.  Quand  je  flâne,  il  est 
rare  que  je  m'ennuie.,  du  reste,  si  je  m'ennuie,  j'ai  un  moyen 
excellent  pour  ne  plus  m'ennuyer. 

Mrae  DE  TOULPIQUET. 

Lequel? 

DUVERDIER. 

Je  pense  tout  de  suite  à  autre  chose. 
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LES  LUNDIS  DE  MADAME. 


DE  rERSAN. 

C'est  fort  ingénieux! 

DUVERDIER. 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  faisait  ce  jour-là  une  chaleur  ex- 
traordinaire... c'est  le  mot.  L'ai-je  dit? 

DE  BEAULIEU. 

Vous  l'avez  dit. 

DE  PERSAN. 

Vous  l'avez  dit. 

LE  MARQUIS. 

Parfaitement  bien  dit. 

DUVERDIER. 

Je  n'avais  pas  fait  trois  pas  que  j'étais  en  nage. 

DE  PERSAN. 

Mais  c'est  très-curieux  I 

DUVERDIER. 

Je  n'avais  remarqué  sur  ma  route  aucun  symptôme  d'agita- 
tion populaire.  J'arrive  chez  maître  Grivet,  c'était  lo  nom  de 
mon  notaire.  11  était  occupé;  il  me  fit  demander  si  je  ne  vou- 
drais pas  revenir  une  heure  plus  tard...  Ça  m'était  bien  égal,  je 
n'avais  rien  à  faire. ..  Me  voilà  donc  rentrant  chez  moi  par  le 
même  chemin...  Même  chaleur  qu'en  allant...  peut-être  un  peu 
plus  forte...  Une  fois  rentré  chez  moi,  je  me  fis  la  barbe... 

BEAULIEU. 

Ce  que  dit  monsieur  porte  un  caractère  de  vérité. . .  On  as- 
siste en  quelque  sorte  aux  grands  événements  do  quatre-vingt- 
neuf.  Vous  vous  fîtes  la  barbe. 

DUVERDIER. 

Je  me  fis  la  barbe. . .  et  tenez  i  je  me  sers  encore  des  mêmes 
rasoirs  qui  sont  toujours  excellents... 

.   Mmo  DE  roiLPIQUET. 

Anglais  ? 

DUVERDIER. 

Anglais. 

VALPIERRE. 

Anglais. ..  Oh!  anglais. ..  préjugé! ...  préjugé!  Français». 
français.' 

DUVERDIER. 

Ma  barbe  faite,  j'avale  une  tasse  de  chocolat...  j'avais  bien  le 
temps  !...  Je  passe  sur  une  foule  de  détails  qui  vous  intéresse- 
raient moins  pour  arriver  plus  vite  au  fait  principal.  A  l'heure 
convenue,  je  me  rends  de  nouveau  chez  maître  Grivet  :  il  était 
libre.  Nous  causions  de  mon  affaire  depuis  une  demi-heure, 
trois  quarts  d'heure  au  plus,  tout  à  coup...  un  grand  monsieur 
poudré  à  blanc...  un  de  ces  vieillards  secs  et  colériques  comme 
on  en  voit  souvent  aux  époques  de  transition,  ouvre  violemment 
la  porte  et  prononce  avec  énergie  ces  paroles  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie  :  La  Bastille  vient  d'être  prise  parle  peuple. . .  Mais, 
monsieur,  lui  dis-je  sévèrement,  en  êtes-vous  bien  sûr  ? — Sij'en 
suis  sûr,  corbleu!  —  On  disait  encore  corbleu!  à  cette  époque. 

LE  MARQUIS: 

Pardon  !  on  disait  :  palsambleu  ! 

BEAULIEU. 

Faites  excuse  !  on  disait  :  Ventrebleu. 

valpierre,  regardant  à  sa  montre. 
Ah!  sacredié! 

DUVERDIER. 

Ce  monsieur  a  dit  :  Si  j'en  suis  sûr,  corbleu!  Je  l'ai  vu  pren- 
dre; et  tenez  .'en  voilà  un  morceau;  et  il  lance  avec,  fureur 
sur  le  parquet  un  éclat  de  pierre  informe  et  disparaît. . .  Je  m'en 
emparai  aussitôt...  Je  la  conserve  précieusement  sans  en  avoir 
un  seul  instant  perdu  mon  sang-froid.  Voilà  dans  la  plus  stricte 
vérité  comment  a  eu  lieu  la  prise  de  la  Bastille.  Et  maintenant, 
comprenez-vous  mon  indignation?  y  a-t-il  un  seul  mot  dans 
votre  monsieur  Martin...  Martinet...  Martine,  de  Lamartine 
qui  rappelle  ?...  savez-vous  ce  que  je  pense  de  lui?.  ..  Je  ne 
vous  lo  dirai  pas.  J'aime  mieux  retournera  Versailles.,.  Mes 
respects  à  tout  le  monde.  (/(  sort.) 


SCENE  XIV. 


VALENTINE,  M-  DE  POULPIQUET,  M™  DE  NERVEY,  DE 
BEAULIEU,  DE  PERSAN,  LE  MARQUIS,  DE  VALPIERR E. 


Voilà  un  original. 

DE  PERSAN. 

Un  fou. 

DE  BEAULIEU. 

Un  fou  amusant,  du  moins. 

Mme  DE  NERVEY,  à  part. 

Il  faut  absolument  que  je  sache  du  marquis... 

valentine,  bas,  à  sa  mère. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  vous  en  aller,  maman  ? 

Mm°  de  poulpiquet,  bas. 
Vous  parlerez  encore  une  fois. 

Mme  de  nervet,  allant  au  Marquis. 
Monsieur  lo  marquis,  je  vous  en  supplie,  le  danger...  [Grand 
bruit  dans  V antichambre.)  Quel  est  ce  bruit? 
Laurent,  entrant. 
Madamo,  il  y  a  là  un  cocher  qui  demande  si  le  monsieur  qui 
a  une  grande  barbe  est  encore  ici. 

de  vALriERRE,  passant  vivement  à  Mm°  de  Nervey. 
Oh!  oui...  pardon!...  Un  dîner...  un  ami...  Il  lo  faut...  Ma 
femme  m'attend...  Mal  d'entant...  (En  sortant.)  Que  d'argent! 

SCENE  XV. 

VALENTINE,  M™  DE  POULPIQUET,  M"1»  DE  NERVEY,  HE 
BEAULIEU,  DE  PERSAN. 

Mme  DE  NERVEY. 

Monsieur  lo  marquis,  je  vous  en  supplie,  le  danger  que  court 

en  ce  moment  votre  neveu... 

LE  MARQUIS. 

Quel  danger? 

Kmo  DE  NERVEY. 

Ne  se  bat-il  pas  en  ce  moment  ? 

LE  MARQUIS. 

Ferdinand?...  Quelle  plaisanterie  !  Je  l'ai  ramené  avec  moi  do 
Luciennos. 

Hme  DE  NERVEY. 

Mais  ce  duel?... 

LE  MARQUIS. 

Quel  duel  ? 

Mmc  DE  NERVEY. 

Ne  venez-vous  pas  chez  moi  pour... 

LE  MARQUIS. 

Pour  causer  de  votre  mariage  prochain  avec  lui. 

Laurent,  annonçant. 
Monsieur  lo  comte  Ferdinand  de  Fontenay! 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  tenez,  le  voici  ! 

Mme  de  nervey,  vivement,  à  Palentine. 
Mademoiselle,  ce  que  vous  m'avez  dit...  co  n'était  donc  pas 
vrai  ? 

valentine,  d'une  voix  timide. 

Maman  m'arait  dit  de  ne  pas  laisser  tomber  la  conversation. 
[Rires  étouffés  de  la  part  de  Beauluu  et  de  Persan.  Le  rideau 
tombe.) 


FIN. 
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Soldats,  Prisonniers,  Peuple,  Janissaires,  Marins,  etc. 


PROLOGUE 

ta  scène  est  en  Egypte,  le  25  août  1799.  —  Le  théâtre  représente  la  cour 
d'une  chaumière  maronite  à  Rosette.  A  droite,  la  maison  ;  à  gauche,  un 
hangar.  L'entrée  au  fond. 

SCÈNE  I. 

{Au  lever  du  rideau,  Pascal  csl  entouré  des  soldais.  Il  chante  la 
ronde  suivante  qu'accompagne  le  tambour,  les  soldats  jouent, 
fument,  font  des  armes.  Pascal  joue  aux  cartes.  ) 

PASCAL. 

Musique  de  M,  Béancourt 

Voulez-vous,  mes  enfants, 

D'  Fanfan 
Connaître  l'histoire, 
El  toute  sa  gloire?... 
C'est  un  gros  qu'a  du  cceur, 

D'  l'honneur... 
Qu'a  servi  n'a  pas  peur  {bis). 

TOUS. 

Voulez-vous,  mes  enfants,  etc. 
PASCAL. 
J'  suis  né  natif 
Du  château  d'If, 
Beau  pays  d'  France, 
Près  d' lii  Provence. 
C'est  là  que  j'ons  en  partant, 

Vraiment, 
Quitté  papa  z'et  maman. 


ËDOtJASD. 
Eugène. 
Pradier. 
Briant. 
Dharcoort 
'  Dabhont. 

A  BIT. 


CHOEUR. 
Voulez-vous,  mes  enfants,  etc. 

PASCAL. 

Pas  plus  haut  qu'  ca, 
On  m'  voyait  d'jà, 
Tout  comme  un  homme 
Boir'  le  rogomme... 
Chacun  disait  :  Ce  bambin, 

C  lapin, 
Saura  bien  faire  son  ch'min. 
CHOEUR. 

Voulez-vous,  mes  enfants,  etc. 
PASCAL. 
J'endosse  habit. 
Sac  et  fusil, 
Sabre  et  giberne; 
3'  quitt'  la  caserne 
Pour  grimper  sur  les  vallons 

Et  monts, 
Portant  gamelle  et  bidon. 

CHOEUR. 

Voulez-vous,  mes  enfants,  etc. 
TOUS. 
Bravo  1  {Ils  applaudissent.) 

PASCAL. 

Eli!  oui...  mes  enfants,  et  ça  aussi  réellement  que  je  m'ap- 
pelle Pascal  et  que  nous  sommes  à  Rosette,  dans  le  plus  joli 
port  de  celle  gueuse  d'Egypte,  au  quartier  général  du  52%  que 
le  colonel  a  établi  près  de  la  maison  de  la  plus  belle  odalisque 
du  pays,  à  l'effet  de  protéger  sa  beauté,  sa  venu  et  ses  dépen- 
dances. 
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CN  SOLDAT. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  voilà  au  23  août  1799. 

PASCAL. 

Vieux  style. 

LE  SOLDAT. 

Et  qu'il  y  a  déjà  trente  jours  que  nous  restons  l'arme  au  bras. 

PASCAL. 

C'est  vrai...  Il  y  a  aujourd'hui  un  mois  que  nous  avons  rem- 
porté la  fameuse  bataille  d'Aboukir...  et  elle  n'était  pas  piquée 
des  vers  celle-Jà. 

LE  SOLDAT. 

Oui,  elle  était  assez  gentille,  mais  j'aime  mieux  celle  des  Py- 
ramides. 

PASCAL. 

Oh  !  que  c'est  malin...  parce  que  à  celle-là  il  a  reçu  un  alout 
en  pleine  poitrine...  Tu  crois  donc  qu'il  est  tous  les  jours  fête, 
loi? 

LE  SOLDAT. 

Du  tout,  c'est  pas  pour  ça  ;  c'est  à  cause  de  l'allocation  du 
Petit  Caporal. 

PASCAL. 

Tu  as  donc  pu  l'entendre  de  là  où  tu  étais? 

•  LE  SOLDAT. 

Moi!  pas  un  mot,  mais  c'est  égal,  ça  m'a  électrisé  tout  de 
même. 

PASCAL. 

Je  croîs  bien  ;  il  n'a  qu'à  ouvrir  la  bouche  celui-là,  et  à  la 
moindre  bêtise  qu'il  dit,  en  avant!  on  se  fait  casser  la  tête...  si  on 
peut. 

LE  SOLDAT. 

Quel  dommage  qu'il  nous  laisse  là  nous  morfondre  tranquille- 
ment à  cette  chaleur  de  l'enfer. 

PASCAL. 

Sois  tranquille,  va,  il  a  son  idée...  et  puis,  dans  ce  moment,  il 
a  du  chagrin. 

LE  SOLDAT. 

Ah!  ah!  est-ce  que  quelqu'un  le  vexerait? 

PASCAL. 

Oui,  le  Directoire.  Il  paraît  que  les  cinq  pékins  qui  gouvernent 
à  Paris  lui  taillent  des  croupières,  ainsi  qu'à  nous. 

LE   SOLDAT. 

Eh  !  sacrebleu  !  pourquoi  ne  nous  conduit-il  pas  vers  eux?  Nous 
avons  bien  pris  le  Caire,  nous  saurons  prendre  le  Luxembourg. 

PASCAL. 

Patience,  patience...  Cela  viendra  peut-être...  Mais  i  y  a  une 
autre  chose  qui  le  chiffonne  encore  plus. 

LE  SOLDAT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

PASCAL. 


Ah  !  c'est  un  secret. 
Dites-nous-le,  sergent. 


TOCS. 


PASCAL. 

Non,  mes  enfants,  si  ça  venait  à  se  savoir. 

LE  SOLDAT. 

Nous  n'en  parlerons  pas. 

PASCAL. 

Me  promettez-vous  que  ça  ne  passera  pas  le  règlement. 

TOUS. 

Foi  de  troupiers. 

PASCAL. 

Alors  je  vais  vous  révéler  la  chose.  Vous  savez  que  nous  avons 
été  obligés  de  lever  le  siège  de  S  aini-Jean-d'Acre. 

LE  SOLDAT. 

Oui,  même  qu'il  y  avait  une  canonnade  qui  nous  tuait,  comme 
qui  aurait  dit  des  chameaux. 

PASCAL. 

Précisément.  Eh!  bien,  vous  ne  connaissez  pas  le  gredin  qui 
dirigeait  l'artillerie  contre  nous. 

LE  SOLDAT. 

Non. 

PASCAL. 

Ni  moi  non  plus;  ni  notre  colonel  non  plus,  ni  le  général  non 
plus...  il  n'en  sait  rien.  Seulement,  il  a  la  certitude  que  c'est  un 
Français,  et  un  émigré  encore. 

LE  SOLDAT. 

Le  sacripant! 

PASCAL. 

C'est  ce  qu'a  dit  le  Petit  Caporal  en  propres  termes  quand  il 
a  appris  la  chose.  Des  Français  cumule  nous,  des  enfants  de 
Paiis  peut-être,  tirera  boulet  ronge  sur  leurs  frères,  pour  dé- 
fendre (le  vilaines  léles  coiffées  de  sales  turbans!...  Ça  fait  fré- 
mir la  nalure,  qu'il  a  dit  avec  sa  manière  de  parler,  el  il  a  juré 
à  la  face  de  l'urinée  qu'il  aurait  le  scélérat  mort  ou  vif  pour 
nous  le  livrer.  Depuis  on  ne  cesse  de  lui  réclamer  sa  parole,  el 
il  ne  peut  la  tenir,  puisqu'il  ne  le  connaît  pas...  C'est  ça  un  fa- 
meux chagrin;  mais  aussi  s'il  le  connaît  jamais... 

LE  SOLDAT. 

A  la  bonne  heure,  qu'il  me  le  livre  à  moi  seul  et  je  réponds... 
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PASCAL. 

Tu  n'es  pas  dégoûté,  toi...  Apportez  donc  le  meilleur  morceau 
à  monsieur...  Je  crois  qu'avant  de  venir  à  loi  les  chefs  voudraient 
s'en  régaler  un  petit  peu,  et  notre  colonel... 

LE  SOLDAT. 

Oh  1  celui-là,  respect  et  soumission. 

PASCAL. 

Et  amour,  entends-tu,  Fripouillot.  Le  soldat  qui  dans  ce  pays 
de  crocodiles  n'est  pas  amoureux  d'un  colonel  comme  le  nôtre, 
est  indigne  de  manger  à  la  gamelle,  quand  par  hasard  il  y  a  de 
quoi  dîner. 

LE  SOLDAT. 

Ah!  çà.'vous  l'aimez  donc  bien,  le  colonel? 

PASCAL. 

Si  je  l'aime...  le  colonel...  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  je  l'ai 
vu  naître;  que  je  l'ai  fouetté  lorsqu'il  était  enfant,  el  tu  nie  de- 
mandes si  je  l'aime. 

LE  SOLDAT. 

Ah!  c'est  différent.  Je  ne  connaissais  pas  les  circonstances  at- 
tenantes. 

PASCAL. 

11  avait  quinze  ans  le  fameux  jour  de  la  prise  de  la  Pastille; 
j'étais  dans  les  ci-devant  gardes  Irançaîses,  tout  composé  de 
beaux  hommes,  comme  vous  pouvez  en  juger  par  l'échantillon, 
et,  quand  on  me  dit  :  Pascal,  va  chercher  un  de  les  camarades 
pour  nous  aider  à  prendre  la  citadelle,  j'allai  chercher  cet  en- 
fant, je  lui  mis  un  fusil  dans  une  main,  un  sabre  dans  l'autre,  je 
l'emmenai  avec  moi  et  je  lui  dis  :  «Gamin,  c'est  l'occasion  de  se 
faire  tuer  en  combattant  pour  la  libellé,  je  l'ai  donné  la  préfé- 
rence sur  tous  les  autres.  —  Merci,  «  qu'il  me  répond,  et  là-des- 
sus, il  se  met  en  marche,  se  bat  comme  un  diable,  cl  c^t  pro- 
clamé avec  moi  vainqueur  de  la  Bastille. 

LE  SOLDAT. 

Vous  avez  donc  pris  la  Bastille,  sergent? 

PASCAL. 

Un  peu,  mon  neveu. 

LE   SOLDAT. 

C'est  donc  pour  ça  que  vous  vous  intitulez  toujours  vainqueur 
de  la  Bastille? 

PASCAL. 

Pourquoi  que  je  ne  le  porterais  pas  ce  litre?  le  Petit  Caporal 
prend  bien  celui  de  membre  de  l'Institut...  Mais  je  reviens  à  notre 
affaire.  Depuis  celte  époque,  le  colonel  s'est  engagé,  simple  sol- 
dat, ni  plus  ni  moins,  comme  vous  tous.  J'ai  cle  son  cbel  ;  je  l'ai 
mis  à  la  salle  de  police.  Seulement,  comme  il  était  moins  bête 
que  vous  tous  en  général,  et  que  moi  en  particulier,  il  a  fait  son 
chemin  sans  crier  gare.  Il  est  devenu  colonel,  ce  qui  n'est  arrivé 
à  aucun  de  vous,  j'imagine;  depuis  celte  époque  je  ne  l'ai  plus 
quitté.  Je  me  suis  dit  :  Voilà  mou  ouvrage.  C'est  moi  qui  ai  lancé 
ce  gaillard-là.  Les  graines  d'épinard,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  mises 
sur  les  épaules.  Ce  qui  fait  que  je  l'aime,  primo,  parce  que  je 
l'ai  fouetté;  deuzo,  parce  que  je  lui  ai  fait  prendre  la  Bastille; 
Uizo,  parce  que  je  l'ai  fait  colonel...  voilà. 

SCÈNE  II. 
LES  MÊ^ES,  ABDALAH.  (Abdalah  se  présente  à  la  porte  ets'ar- 

t  éle  d'un  air  timide.  Il  est  grossièrement  vêtu  en  Mameluk.) 

PASCAL. 

Qu'est-ce  que  demande  ce  particulier?  (//  va  à  lui.)  Dites 
donc,  l'ancien,  avez-vous  perdu  quelque  chose  ici?  (Abdalah  fait 
signe  qu'il  ne  comprend  pas.)  Qu'est-ce  que  lu  dis?...  lu  veux 
parler  par  signes...  tu  es  donc  muet?  (Abdalah  fait  signe  que 
non.)  Non...  eh!  bien,  parle  alors,  parle  ou  je  le  coupe  la  langue 
si  elle  n'est  bonne  à  rieu. 


Schaalla...schaalla... 


ABDALAÏÏ. 


PASCAL. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?...  comprenez-vous,  vous  autres?  ils  op- 
pellenl  ça  un  langage...  De  quel  pays  es-tu?  et  comment  qu'on 
t'appelle? 

ABDALAH. 

Schaalla...  schaalla... 

PASCAL. 

Ahlçà,  aurais-tu  l'intention  de  faire  poser  un  vainqueur  de 
la  Bastille  avec  ton  schaalla...  Camarades,  j'ai  dans  l'idée  que 
ce  gredin-là  vient  nous  espionner;  si  j'en  étais  sûr,  mon 
schaalla... 

LE  SOLDAT. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  nous  allons  lui  délier  la  langue 
avec  nos  courroies... 

TOUS. 

Oui,  oui...  (Ils  vont  s'emparer  de  lui.  Rombcrt  entre.) 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  r.OMBERT. 

B0J1BEB.T. 

Arrêtez  l 

TOUS. 

Le  colonel l...' 


ROMBERT. 

Que  se  passe-t-il?  que  vous  a  fait  cet  homme  et  pourquoi  le 
menacer? 

PASCAL. 

Mon  colonel,  c'est  un  gaillard  qui  se  fiche  de  nous,  et  de  plus 
un  espion. 

ROMBERT. 

Qui  vous  l'a  dit? 

PASCAL. 

Pas  lui,  bien  sûr,  puisqu'il  ne  sait  prononcer  qu'un  mot  : 
Schaalla...  mais  c'est  assez  visible...  que  viendrait-il  faire  ici,  si 
ce  n'était  pour  nous  espionner. 

ROMBERT. 

Et  si  cet  homme  est  sans  asile,  si  la  guerre  a  détruit  sa  maison, 
dispersé  sa  famille,  à  qui  voulez-vous  qu'il  s'adresse,  si  ce  n'est  à 
nous  qui  lui  avons  pris  l'un  et  l'autre.  Et  quand  même  ce  serait 
réellement  un  espion,  qui  vous  a  donné  le  droit  de  vous  faire  jus- 
tice vous-mêmes.  Ne  suis-jepas  là,  moi? 

PASCAL. 

Si  fait,  mon  colonel,  ce  que  nous  en  faisions  c'était  pour  vous 
épargner  de  l'ouvrage,  et  quand  on  pense  que  ces  gredins-là  que 
nous  avons  d'abord  accueillis  comme  des  frères,  maintenant  nous 
empoisonnent  ou  nous  égorgent...  vous  êtes  toujours  confiant, 
vous. 

ROMBERT. 

Allons,  silence.  Vous  avez  eu  tort.  Les  ordres  du  général  en 
chef  sont  d'accueillir  avec  empressement  tous  les  indigènes  qui 
viennent  vous  demander  secours. 

PASCAL. 

Accueillez  donc  avec  empressement  des  frimousses  pareilles. 

ROMBERT. 

Lorsqu'ils  sont  suspects  on  les  envoie  au  quartier  général,  qui 
décide  de  leur  sort.  Que  cet  homme  reste  ici.  Qu'on  ait  soin  de 
lui.  Qu'on  le  surveille,  puisqu'il  excite  des  soupçons.  Quand  I  iu- 
terprète  sera  de  retour,  je  l'interrogerai.  Allez. 
PASCAL,  s' approchant d' Abdalah. 

Allons,  Schaalla,  suis-nous,  et  puisqu'il  faut  te  donner  la  bec- 
quée, viens  prendre  la  place  à  la  gamelle. 

SCÈNE  IV. 

ROMBERT,  puis  MÉLÉDA. 
rombert,  un  moment  seul. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  vue.  Hier  elle  était  plus  triste  qu'à  l'or- 
dinaire, mais  aussi  il  m'a  semblé  que  son  regard  était  plus  tendre. 
Elle  m'a  promis  pour  ce  matin  un  aveu  complet,  et  dans  mon  im- 
patience j'ai  quitté  le  quartier  général  sans  attendre  mes  ordres, 
disant  que  le  devoir  me  rappelait  ici...  Hàtons-nous...  niais  la 
voilà. 

Méléda  sortant  de  la  maison. 
Je  viens  d'apprendre  votre  retour,  colonel,  et,  comme  je  vous 
l'ai  pi  omis,  j'accours  auprès  de  vous. 

ROMBERT. 

Chère  Méléda,  ce  moment  lardait  tant  à  mon  impatience.  Car, 
vous  le  savez,  depuis  le  jour  où  mettant  le  pied  sur  le  rivage 
de  l'Egypte  je  vous  ai  vue,  Méléda,  depuis  ce  jour  je  vous  ai  ai- 
mée, depuis  ce  jour  je  vous  l'ai  dit  ;  vous  êtes  ma  pensée,  ma  vie, 
mon  avenir. 

MÉLÉDA. 

Hélas!  et  moi  trop  imprudente  peut-être,  je  vous  ai  aussi  laissé 
lire  au  fond  de  mon  âme,  et  vous  y  avez  vu  que  cet  amour  était 
partagé. 

ROMBERT. 

Et  cette  certitude  m'a  rendu  le  plus  heureux  des  hommes;  elle 
a  doublé  mon  courage,  mon  énergie,  mon  espérance.  Où  donc 
est  l'imprudence  dont  vous  vous  accusez? 

MELËDA. 

Vous  ne  savez  pas  encore  qui  je  suis. 

ROMBERT. 

Vous  êtes  la  femme  la  plus  aimée,  la  meilleure,  celle  à  qui 
j'ai  donné  ma  vie.  Qu'ai-je  besoin  d'en  apprendre  davantage  ? 

MÉLÉDA. 

U  faut  pourtant  que  vous  connaissiez  l'histoire  de  ma  vie. 

ROMBERT. 

Je  vous  écoute,  Méléda. 

MÉLÉDA. 

Je  suis  née  à  Constarainople.  Mon  père  était  Européen  et,  je 
crois,  Français. 

ROMBERT. 

Français?... 

MÉLÉDA. 

Je  le  pense  du  moins,  car  je  n'ai  jamais  su  son  nom.  Compro- 
mis dans  je  ne  sais  quelle  affaire  dont  il  n'était  pas  coupable,  il 
fut  emprisonné  dans  ce  terrible  château  des  Sept  Tours,  comme 
c'était  alors  l'usage  chez  les  Turcs. 

ROMBERT. 

Cet  usage  existe  encore  à  Coustantinople  ;  malgré  les  efforts  du 
sultan  Sélim  111,  ces  peuples  violent  au  grand  jour  le  droit  des 
gens  dans  la  personne  des  ambassadeurs  eux-mêmes,  et  ce  ne 
sont  pas  que  des  criminels  qui  gémissent  dans  ce  donjon. 
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MËLEDA. 

On  ne  m'avait  donc  pas  trompée!  mon  père  était  innocent. 
Lorsqu'il  fut  conduit  au  château  des  Sept  Tours,  il  y  a  vingt  ans 
de  cela,  j'en  avais  deux;  il  n'eut  que  le  temps  d'écrire  à  ma 
mère  un  billet  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  parlir  avec  moi  sous 
la  conduite  d'un  capitaine  de  vaisseau  de  ses  amis  qui  se  rendait 
en  Egypte,  et  de  se  soustraire  ainsi,  elle  et  moi,  à  la  vengeance  du 
divan.  Ma  mère  exécuta  promplement  cet  ordre.  Nous  arrivâmes 
à  Rosette,  où,  avec  les  débris  de  sa  fortune,  ma  mère  acheta  une 
maison;  puis,  n'ayant  conuée  aux  soins  d'une  vieille  esclave  ma- 
ronite, la  nourrice  du  capitaine,  elle  repartit  avec  lui  pour  Con- 
stanlinople,  car  celte  noble  femme,  une  fois  qu'elle  eut  mis  sa 
lille  en  sûreté,  jura  de  mourir  ou  de  délivrer  son  époux. 

ROMBERT. 

Eh  bien? 

MÉLÉDA. 

Uo  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Morée  fit  périr  le  vaisseau  corps 
et  biens,  et  ma  mère  et  le  capitaine  engloutis  tous  deux... 

ROMBERT. 

Pauvre  Méléda  ! 

MÉLÉDA. 

Je  restai  seule  au  monde,  livrée  aux  soins  déjà  vieille  esclave 
qui  m'entoura  de  tendresse  et  d'amour.  C'est  à  elle  que  ma  mère 
avait  conlié  les  papiers  qui  constataient  ma  naissance  et  mon 
nom.  Ces  papiers  devaient  in'êire  remis  lorsque  j'aurais  atteint 
l'âge  déraison,  et  la  vieille  esclave  veillait  sans  cesse  sur  ce  dépôt, 
lorsqu'une  nuit  des  brigands  du  désert  envahirent  Rosette  ;  noire 
maison  mise  au  pillage  devint  bientôt  la  proie  des  flammes. 
Tremblanle,  éperdue,  je  me  reveillai  au  bruit,  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie, et  j'aperçus  la  vieille  esclave  qui,  blessée  mortellement 
par  les  brigands  et  se  traînant  vers  moi  par  un  dernier  effort,  me 
dit  avec  désespoir  :  «Je  n'ai  pu  arracher  aux  flammes  que  ceci.» 
puis  elle  expira...  Pauvre  femme!  elle  n'avait  songé  qu'à  ces  pa- 
piers précieux  qui  devaient  liver  ma  destinée,  et  elle  n'avait  pu 
en  sauver  que  ce  lambeau.  Tenez,  lisez,  c'est  sans  doute  le  der- 
nier écrit  de  mon  père,  et  il  ne  peut  rten  m'apprendre,  car  la  si- 
gnature est  brûlée.  {Elle  remet  un  papier  à  demi  brûlé.) 

ROMBEltT. 

Voyons  [lisant).  «Je  suis  victime  d'une  de  ces  révolutions  de 
sérail  si  ordinaires  en  Turquie.  Jeté  arbitrairement  au  château 
des  Sept  Tours,  je  n'ai  que  le  temps  de  tracer  ces  lignes  à  la 
hâte.  Tu  peux  te  fier  au  capitaine  qui  te  remettra  ce  billet, 
c'est  mon  ami.  II  part  pour  l'Egypte,  pars  avec  lui,  emmène 
notre  enfant;  cachez-vous  sur  cette  terre,  afin  de  vous  dérober 
à  la  persécution  qui  vous  atteindrait,  moi  je  vais  attendre  dans 
ma  prison  le  jour...»  [Haut.)  Plus  rien  en  effet,  et  aucun  autre 
objet,  nul  indice  qui  puisse  nous  mettre  sur  la  irace? 

MÉLÉDA. 

Un  seul,  cette  madone  d'éliène  que  ma  mère  me  mit  au  cou  en 
pleurant  le  jour  de  son  départ.  Depuis  que  je  me  connais,  c'est 
sur  cette  petite  madone  que  je  fais  malin  et  soir  ma  prière... 
«Prie  la  vierge  Marie,  m'a  dit  constamment  l'esclave,  prie-la  au 
contraire  des  autres  musulmans,  car  lu  es  chrétienne.»  Et  main- 
tenant, mon  ami,  vous  voyez  quelle  csl  l'obscurité  de  rua  nais-, 
sanre;  vous  vovez  que  j'existe  sans  savoir  le  nom  que  je  dois 
porier,  la  famille  de  laquelle  je  tiens.  Seule  dans  ce  monde,  je 
n'ai  aucune  espérance  déjantais  la  découvrir.  Vous,  au  contraire, 
vous  avez  une  mère,  m'avez- vous  dit,  un  nom  que  vous  avez  déjà 
rendu  illustre,  un  avenir  sans  bornes  devant  vous.  Retournez  en 
France  quand  l'heure  sera  venue,  et  laissez  sur  la  rive  d'Egypte 
la  pauvre  fille  déshéritée  de  tomes  les  affections  de  la  terre  et 
qui  conservera  éternellement  voire  souvenir. 

ROMBERT. 

Que  dites-vous,  Méléda!  moi,  parlir,  vous  abandonner,  est-ce 
possible?  mais  quand  l'amour  le  plus  ardent  ne  brûlerait  pas  mon 
âme,  ce  récit  simple  et  touchant  que  vous  verrez  de  me  faire  l'ex- 
ciieraii  tout  entier.  Plus  vous  êtes  faible  et  abandonnée,  plus  je 
vous  dois  force  et  protection.  Puis  votre  position  paraît  humble 
et  obscure,  plus  je  dois  la  rendre  heureuse  et  brillante.  Vous  n'a- 
vez pas  de  mère,  dites -vous?  j'en  ai  une  qui  m'attend  en  France, 
qui  vous  appellera  sa  lille;  elle  vous  ouvrira  ses  bras  et  son 
cœur.  Vous  n'avez  pas  de  nom,  je  vous  donne  le  mien,  le  mien 
que  j'ai  fait  moi-même;  car,  nous  autres  soldats,  nous  les  ramas- 
sons sur  les  champs  de  bataille,  et  ce  nom  je  le  remirai  glorieux 
pour  qu'il  soit  digne  de  l'amour  que  je  vous  porle.  Votre  père  est 
au  château  des  Sept  Tours,  eh  bien  !  nous  ironsà  Consfaolinople, 
où  nos  armes  nous  porteront  peut-éire  elles-mêmes;  nous  trou- 
verons voire  père,  nous  découvrirons  le  secret  de  votre  nais- 
sance, et,  d'ailleurs,  qu'importe...  obscure  ou  illustre,  vous  êtes 
celle  que  j'aime,  celle  que  j'ai  choisie  pour  la  compagne  de  ma 
vie...  Méléda,  voulez-vous  m'accepter  pour  époux? 

MÉLÉDA. 

Mon  ami...  oh  !  c'est  trop  de  bonheur,  trop  de  joie...  mon 
Dieu  !...  [Ici  on  entend  un  roulement  de  tambour.) 

ROMBERT. 

Qu'est-ce? 

PASCAL,  entrant. 
Mon  colonel,  c'est  un  envoyé  du  général  en  chef. 
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noMDimT. 
Qu'il  vienne!  (Pascal  sort.)  Méléda,  le  devoir  me  réclame,  mais 
aussitôt  que  je  serai  libre... 

MÊLÊBA. 

Ah  !  ne  craignez  rien  maintenant,  je  suis  si  heureuse.  Au  revoir. 
(Elle  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  V. 
ROMBERT,  UN  OFFICIER  introduit  par  Pascal  qui  se  relire. 
l'officier. 
Sommes-nous  seuls,  colonel  ? 

ROMBERT. 

Cette  voix!..  (L'officier  ôte  son  manteau,  c'est  Bonaparte.)  Que 
w>is-je!  vous,  p.ion général! 

BONAPARTE. 

Silence  !  nul  ne  doit  connaître  la  nature  de  l'entretien  que  nous 
allons  avoir  ensemble. 

ROMBERT. 

Soyez  sans  crainte,  mon  général,  personne  ne  peut  nous  en- 
tendre. 

BONAPARTE. 

Écoute,  Rombert,  depuis  le  siège  de  Toulon,  nous  nous  som- 
mes peu  quittés.  Nous  avons  fait  ensemble  les  campagnes  d'Italie, 
et  maintenant  nous  sommes  à  deux  mille  lieues  de  notre  pairie, 
sur  ce  sable  brûlant  et  sous  la  même  lente.  J'ai  pour  toi  de  l'es- 
time et  de  l'amitié,  et  je  sais  que  de  ton  côté... 

ROMBERT. 

Oh  !  mon  général,  mon  dévouement  à  voire  personne,  mon 
admiration  pour  voire  génie.  (Abdalah  parait  dans  le  fond, 
vient  se  cacher  sous  le  hangar  et  disparaît.) 

BONAPARTE. 

Oui , oui,  nous  sommes  déjà  de  vieux  camarades,  et  c'est  pour  cela 
que  je  viens  à  loi,  décidé  à  ne  le  cacher  aucun  de  mes  projets  et  a  te 
confier  une  mission  pour  laquelle  je  l'ai  choisi,  toi,  seul  entre  tous. 

ROMBERT. 

Oh  !  merci,  mon  général. 

BONAPARTE. 

Cette  mission  est  périlleuse. 

ROMBERT. 

J'aime  à  croire  que  sans  cela  mon  général  ne  m'en  chargerait  pas. 

BONAPARTE. 

Elle  demande  du  sang-froid. 

ROMBERT. 

J'en  ai. 

OONArARTE. 

De  l'adresse. 

ROMBERT. 

Je  tâcherai  d'en  avoir. 

BONAPARTE 

Enfin,  il  y  va  peut-être  de  ton  existence,  et  une  mon  cruelle... 

ROMBERT. 

Je  mourrai  pour  la  France,  mon  général?.,  la  mort  ne  peut 
qu'être  belle  à  ce  prix. 

BONAPARTE. 

Ainsi,  lu  acceptes? 

ROMBERT. 

Mon  général  m'aurait-il  fait  l'injure  de  douter  de  moi? 

BONAPARTE. 

Non,  dans  deux  heures,  tu  vas  partir  pour  Constantinople! 

ROMBERT. 

Pour  Constantinople? 

BONAPARTE. 

Oui,  c'est  là  qu'est  la  mission. 

ROMBERT. 

Quoi?  mon  général,  m'éloigner  de  votre  personne,  du  théâtre 
dt:  la  guerre,  quand  de  nouveaux  combats...' 

BONAPARTE. 

Dans  deux  heures  aussi  je  quitte  l'Egypte  et  je  retourne  en 
France. 

ROMBERT. 

Vous? 

BONAPARTE. 

Moi-même.  Cette  expédition  gigantesque,  que  j'avais  conçue, 
est  sur  le  point  d'avorter  entre  mes  mains  faute  de  secours  néces- 
saires qu'on  m'avait  promis  cl  qu'on  s'obslinc  à  ne  pas  m'en- 
voyer.  Je  n'ai  vu  dans  celle  campagne  que  la  preuve  de  la  puis- 
sance de  la  France  et  l'abaissement  de  l'Anglelerre  ;  le  Directoire 
n'y  a  vu  que  mon  exil,  ma  mort  et  l'anéantissement  de  mon 
armée. 

ROMBERT. 

Il  se  pourrait? 

BONAPARTE. 

Oui,  ces  cinq  hommes,  dont  le  gouvernement  paresseux  et  im- 
bécile régit  la  France,  me  redoutent  cl  me  craignent.  Au  sortir  de 
la  crise  terrible  qu'il  vient  d'éprouver,  le  pays  ne  pouvait  se  sau- 
ver que  par  sa  force  et  sa  gloire .  Je  l'aurais  rendu  grand  el  puis- 
sant, ils  ont  redouté  mon  influence.  Mais  dans  quel  désert  de  la 
terre  qu'il  se  trouve,  un  Français  conserve  dans  son  cœur  un 
écho  des  souffrances  de  lu  patrie.  Cet  écho  a  vibré,  un  long  cri 


de  détresse  a  traversé  les  mers  et  est  venu  jusqu'à  moi.  Je  pars, 
je  cours  à  Paris,  et  quand  ceux  qui  ont  conspiré  ma  perte  nie 
ci  oiront  englouti  au  fond  de  l'Océan,  j'apparaîtrai  tout  à  coup  de- 
vant eux  etje  les  briserai  au  nom  de  la  France  et  de  la  liberté. 

ROMBERT. 

Mais  mon  général,  avez-vous  pensé  au  danger  qui  vous  envi- 
ronne? Traverser  ainsi  les  croisières  anglaises... 

BONAPARTE. 

Je  dirai  à  ceux  qui  me  conduiront  :  «  Ne  craignez  rien,  vous  por- 
tez Bonaparte  et  sa  fortune,  »  et  ils  passeront  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Je  n'emmène  avec  moi  que  quelques  amis.  Je  laisse  le 
commandement  de  l'armée  à  Kléber,  auquel  j'enverrai  les  secours 
nécessaires.  Voilà  ma  mission  à  moi...  Voici  la  tienne:  la  Turquie, 
influencée  par  l'Angleterre,  a  déclaré  la  guerre  à  la  France  à 
propos  de  notre  expédition  d'Egypte,  de  nombreux  prisonniers 
ont  été  faits  sur  les  mers  ei  gémissent  à  Consianlinoule  dans  les 
bagnes  ou  au  château  des  Sept  Tours. 

ROMBERT. 

Au  château  des  Sept  Tours! 

BONAPARTE. 

Oui,  cette  terrible  prison  d'Etat,  cette  Bastille  de  l'Asie,  ren- 
ferme des  Français,  nos  frères,  dont  la  captivité  est  affreuse.  Ta 
mission  est  de  les  délivrer. 

ROMBERT. 

Moi? 

BONAPARTE. 

Vous  le  voyez,  colonel,  il  n'y  a  pas  à  acquérir  do  la  gloire  que 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  faut  vous  rendre  à  Constanliuoplc. 
Mais  voire  caractère  ne  peut  être  ostensible...  Le  sultan  Séliui  III 
aime  les  Français;  le  divan  et  le  peuple  de  Turquie  leur  portent 
une  haine  mortelle.  Depuis  que  je  suis  en  Egypte,  j'entretiens 
une  correspondance  secrète  avec  le  sultan,  qui  m'aime  et  m'es- 
time, comme  de  mon  côté  j'honore  son  caractère.  Il  vous  accueil- 
lera el  vous  donnera  protection  et  secours,  mais  il  faut  d'abord 
parvenir  jusqu'à  lui,  cl  c'est  là  le  difficile. —  Beauchamp  a  été 
chargé  d'une  semblable  mission.  Il  avait  des  dépêches  pour  Sélim, 
des  lettres  de  créance  signées  de  moi;  le  divan  et  l'Angleterre 
l'ont  attiré  dans  un  piège,  ils  l'ont  arrêté  el  jeté  dans  un  obscur 
cachot,  où  il  gémit  encore,  si  la  mort  n'a  pas  mis  un  terme  à  ses 
souffrances. 

ROMBERT. 

Quelle  infamie  !... 

BONAPARTE. 

C'est  peut-être  le  sort  qui  vous  attend  si  l'on  vient  à  découvrir 
votre  mission  ;  c'est  parce  que  je  sais  que  vous  l'affronterez  sans 
pâlir,  que  je  vous  ai  choisi...  voici  vos  instructions...  prenez 
aussi,  celte  lettre  que  vous  remettrez  à  Sélim  lui-même,  elle  con- 
tient la  demande  d'échange  des  prisonniers.  Vous  débarquerez 
aux  environs  de  Gallipoli,  de  là  vous  gagnerez  Constantinople, 
vous  vous  rendrez  chez  un  juif  qui  m'est  dévoué,  il  vous  ménagera 
un  entretien  secret  avec  Sélim.  Le  vaisseau  qui  vous  aura  amené 
vous  attendra  un  mois,  en  croisant  devant  ce  rivage,  pendant  ce 

]  temps,  trois  frégates  que  je  ferai  partir  de  France,  portant  à  leurs 
bords  le  nombre  de  prisonniers  à  échanger,  iront  lejoindre,  si 

;  au  bout  d'un  mois,  vous  n'aviez  pas  reparu  à  Gallipoli... 

ROMBERT. 

C'est  que  je  serais  mort  ou  dans  les  fers. 

BONAPARTE. 

Et  votre  mort  ou  votre  captivité  seraient  également  vengées.  Je 
dois  avant  de  quitter  la  terre  d'Egypte  assurer  la  liberté  à  mes 
frères.  Je  le  fais  en  la  remettant  entre  vos  maius.  Quelque  nom- 
breux que  soient  les  prisonniers  qui  gémissent  aux  Sept  Tours, 
i  ceux  que  nous  avons  en  France,  ou  en  Egypte,  sont  plus  nom- 
breux encore.  La  négociation  sera  d'autant  plus  facile  que  le 
sultan  ignore  el  réprouve  la  dure  captivité  qu'on  fait  subir  aux 
Français.  Vous  accorderez  deux  Turcs  contre  un  des  nôtres,  etec 
nombre  épuisé  il  en  restera  encore  mille  en  notre  pouvoir.  Ces 
mille  prisonniers,  vous  les  offrirez  pour  un  seul  homme. 

ROMBERT. 

Pour  un  seul?... 

BONAPARTE. 

Oui  :  car  cet  homme,  je  le  dois  à  la  France,  à  l'armée,  à  moi- 
même.  Cet  homme  mériterait  seul  une  guerre  étemelle  entre  la 
Turquie  et  nous  pour  s'en  disputer  la  possession. 

ROMBERT. 

Quel  est  donc  cet  être  si  puissant  que  deux  peuples  soient 
prêts  à  combattre  pour  lui  ? 

BONAPARTE. 

Un  traître,  un  infâme,  un  renégat  qui  s'est  armé  contre  sa  pa- 
trie; qui  a  fait  égorger  ses  frères,  qui  pour  de  l'or  et  des  dignités 
a  répudié  sa  qualité  de  Français;  qui,  non  content  de  renier  sa 
mère,  a  renié  son  Dieu;  qui  a  enfin  conduit  contre  nous  ce  siège 
de  Sainl-Jean-d'Acrc,  le  comte  de  Césanne. 

ROMBERT. 

Quoi  !  l'homme  dont  jusqu'ici  on  avait  ignoré  le  nom... 

BONAPARTE. 

Ce  nom,  les  journaux  anglais  l'ont  proclamé,  le  divan  le  dit  à 
toutes  les  pui  isanecs  pour  prouver  que  la  France  n'est  pas  seule- 
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ment  soiu  notre  drapeau,  qu'elle  est  encore  à  l'étranger...  Eh  I 
bien,  ce  nom  qu'ils  m'ont  jeté  insolemment  à  la  face,  ce  nom  qui 
sera  répété  avec  exécration  par  toute  l'armée,  je  veux  qu'il  soit 
rayé  du  livre  de  la  France.  Je  veux  que  ce  transfuge  me  soit  livré, 
je  veux  qu'il  périsse,  non  sous  des  balles  françaises,  c'est  la  mort 
d'un  soldat;  mais  sur  unéchafaud,  c'estla  mort  d'un  lâche.  Point 
de  pitié  pour  les  traîtres...  Je  dois  cette  grande  expiation  aux 
mânes  de  nos  braves  tués  par  ses  boulets;  je  l'ai  juré  à  la  face  de 
l'armée...  Offrez  mille  tètes  pour  celle  de  Césanne.  Allez  la  de- 
mander en  mon  nom,  et  si  on  vous  la  refuse,  dites  que  le  général 
Bonaparte  ira  la  demander  lui-même.  Et  maintenant  vous  avez 
vos  instructions,  votre  vaisseau  est  prêt,  dans  deux  heures  vous 
allez  partir... 

rombert,  à  part. 
Dans  deux  heures!...  et  Méléda!...  elle,  mon  Dieu!... 

BONAPARTE. 

Tu  hésites? 

ROMBERT. 

Non...  non...  mon  général...  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
en  combattant  l'ennemi  ou  dans  les  fers  ottomans  en  délivrant 
nos  frères  et  punissant  un  traître,  c'est  toujours  mourir  pour  la 
France  ;  je  suis  prêt  à  partir. 

BONAPARTE. 

Bien,  colonel,  dites  au  divan,  s'il  vous  découvre  et  vous  menace, 
que  du  sein  de  la  France  Bonaparte  veille  sur  vous,  et  que  si  on 
touche  à  un  cheveu  de  votre  tête,  ni  le  nombre  des  soldats,  ni  les 
mers  à  traverser  ne  pourront  le  retenir;  je  vengerai  également 
votre  mort  ou  vos  outrages  en  ne  laissant  pas  pierre  sur  pierre 
dans  la  capitale  du  monde  ottoman,  je  vous  en  donne  ma  parole. 
Adieu,  je  vais  en  France  changer  la  face  des  choses,  et  dans  peu 
le  nom  de  Bonaparte  viendra  officiellement  vous  couvrir  et  vous 
protéger.  (Il  tend  la  main  à  Rombert  et  sort  avec  lui.) 

SCÈN3  VI. 

ABDALAH,  KALED. 

(Abdalak  sort  du  hangar,  et  Kaled  entre  par  le  fond  après  avoir 
vu  sortir  Bonaparte  et  Rombert.) 

KALED. 

Eh  bien? 

ABDALAH. 

On  ne  m'avait  pas  trompé.  J'étais  là...  j'ai  tout  entendu. 

KALED. 

Quoi  I  le  colonel  Rombert... 

ABDALAH. 

Part  dans  deux  heures  pour  Constantinople,  afin  d'offrir  mille 
prisonniers  de  guerre  en  échange  du  comte  de  Césanne. 

KALED. 

Vous,  c'est  tous  qu'ils  réclament!... 

ABDALAH. 

Moi-même,  moi,  comte  de  Césanne  pour  la  France,  Ben  Âb- 
dalah  pour  la  Turquie. 

KALED. 

Jamais  le  sultan  ne  consentira... 

ABDALAH. 

Je  ne  lui  donnerai  pas  la  peine  de  refuser  :  ni  le  colonel  Rom- 
bert ni  la  lettre  de  Bonaparte  ne  parviendront  à  Sélim.  J'ai  su 
empêcher  la  mission  de  Beauchamp,  j'empêcherai  celle  de 
Rombert,  quoiqu'elle  soit  secrète.  Nos  hommes  sont  là,  n'est-ce 
pas? 

KALED. 

A  vos  ordres.  La  chaloupe  est  amarrée  dans  la  baie,  le  navire 
en  panne  est  bien  caché  derrière  les  rochers. 

ABDALAH. 

Et  cette  maison  esi  sans  défense.  Il  nous  reste  deux  heures 
avant  le  départ  de  Rombert.  A  l'œuvre. 

KALED. 

Nous  vous  suivons.  (Ils  sortent,  Rombtrt  et  Pascal  entrent  suns 
les  voir.) 

SCÈNE  VII. 
ROMBERT,  PASCAL. 

PASCAL. 

Mais,  mon  colonel,  il  m'est  aussi  impossible  de  vous  quitter 
que  de  porter  la  colonne  de  Pompée  sur  le  bout  de  mon  nez,  ci, 
si  vous  me  permettiez  de  vous  faire  observer  respectueusement. 
je  vous  dirais  :  Nom  d'une  pyramide... 

ROMBERr. 

Et  toi,  si  tu  voulais  bien  me  permettre  de  parler,  je  l'explique- 
rais le  service  que  j'attends  de  toi. 

PASCAL. 

A  votre  aise.  Vous  avez  la  parole. 

ROMBERT. 

Pascal,  as-tu  aimé  dans  ta  vie? 

TASCAL. 

Si  j'ai  aimé?  Vous  demandez  cela  au  soldat  troubadour,  mon 
colonel.  Mais  à  l'époque  où  j'étais  dans  les  gardes  françaises,  je 
ne  vivais  que  d'amour...  et  de  pommes  de  terre  les  vendredis  et 
les  samedis,  car  on  nous  faisait  faire  maigre  à  peine  de  la  salle  de 
police. 


ROMBERT. 

Eh  bien,  si  à  cette  époque  il  t'avait  fallu  quitter  celle  que  lu 
aimais? 

PASCAL. 

Ça  m'aurait  plus  vexé  qu'un  boulet  de  Ircnte-six  dans  la  poitrine. 

ROMBERT. 

Si  tu  avais  dû  la  laisser  seule,  sans  appui,  sans  défense  dans  un 
pays  livré  aux  fureurs  de  la  guerre. 

PASCAL. 

J'en  aurais  avalé  touies  mes  cartouches  de  désespoir. 

ROMBERT. 

Et  si  tu  avais  eu  un  ami,  un  de  ces  amis  faits  sur  les  champs 
de  bataille,  sur  lesquels  on  peut  confier  à  la  vie  à  la  mort,  ne 
l'aurais-lu  pas  chargé  de  veiller  sur  elle  et  de  la  mettre  en  sûreté 
pendant  ton  absence? 

PASCAL. 

Si  fait  ..  pourvu  «lue  cette  idée  me  fusse  venue...  mais  je  crois 
bien  qu'elle  ne  me  fusse  pas  venue. 

ROMBERT. 

Eh  bien,  j'y  ai  pensé,  moi.  C'est  pour  cela  que  je  ne  l'em- 
mène pas  et  que  je  te  confie  Méléda,  que  tu  vas  conduire  en  France 
à  ma  mère. 

PASCAL. 

Qui. . .  moi,  mon  colonel'.  .  je  surs  cet  ami  à  la  vie  à  la  mort... 

ROMBERT. 

Et  qii  dont? 

PASCAL. 

Moi,  je  suis  .  oh'  mon  colonel,  ça  me  fuit  un  effet  ce  que  vous 
ire  dites.  .  Ah!  Ion  vet  bien  que  nous  avons  pris  la  Basulie 
ensemble. 

ROMRERT. 

Tu  acceptes.  (/;!  Milcda  sort  de  la  maison  et  va  regarder  au 
fond.) 

PASCAL. 

Si  j'accepte...  une  commission  pareille....  veiller  sur  la  bien- 
aimée  du  52e.  .  car,  il  t,  y  a  pas  a  dire,  depuis  que  vous  l'aimez 
tout  le  régiment  en  est  amoureux...  Ah  !  soyez  tranquille,  mon 
colonel,  vous  pouvez  la  fier  à  ma  garde  et  êlre  sûr  que  la  consi- 
gne sera  fidèlement  exécutée...  Toujours  grande  tenue;  sous  les 
armes  comme  à  la  parade. 

ROMBERT 

Je  le  sais.  Pour  ne  pas  mettre  mon  courage  à  une  trop  longue 
épreuve,  j'ai  fait  avancer  mon  départ  d'une  heure. 
méléda,  au  fond. 
Qu'entends-je? 

ROMBEnT. 

Un  coup  de  canon  sera  le  signal  pour  me  rendre  à  bord.  Je 
quitterai  Méléda  pour  accomplir  mon  devoir. 
méléda,  s'avançanl. 
Eh!  quoi,  me  quitter...  m'abandonner... 

ROMBERT. 

Méléda!... 

PASCAL. 

La  mèche  est  éventée! 

MÉLÉDA. 

Vous  partez...  vous  quittez  l'Egypte... 

ROMBERT. 

Méléda,  vous  le  savez,  l'honneur  et  le  devoir  enchaînent  un 
soldat  à  son  drapeau  et  à  son  général.  Le  général  en  chef  est 
venu  lui-même;  il  m'a  investi  d'une  mission  de  confiance  que 
je.  ne  pouvais  refuser  sans  me  désbonorer. 

MÉLÉDA. 

Ah!  voilà  ce  que  je  prévoyais  depuis  longtemps,  voilà  ces  tris- 
tes pressentiments  qui  s'accomplissent.  Rester  seule,  isolée  sur 
cette  terre  d'Egypte,  où  je  ne  puis  plus  être  heureuse  désormais... 

ROMBERT. 

Vous  n'y  resterez  pas,  Méléda;  vous  partirez  aussi,  vous;  vous 
allez  en  France  auprès  de  ma  mère,.. 

PASCAL. 

Et  avec  un  fameux  compagnon  de  voyage. 

MÉLÉDA. 

Quoi,  votre  mère... 

ROMBERT. 

Vous  attendrez  auprès  d'elle  mon  retour.  Oh  !  elle  vous  verra 
avec  bonheur,  et,  en  vous  voyant,  elle  applaudira  à  mon  choix  et 
vous  nommera  sa  fille. 

MÉLÉDA. 

Mais  ce  départ  si  brusque... 

ROMBERT. 

Il  le  faut.  Pascal,  mon  camarade,  mon  ami,  partira  avec  vous. 
C'est  à  lui  que  je  vous  confie. 

MÉLÉDA. 

Mais  vous...  vous,  où  allez-vous?  où  vous  envoie-t-on?  cette 
mission  est  peut-être  périlleuse,  peut-être... 

ROMBERT. 

Rassurez-vous,  Méléda;  je  vais  à  Constantinople  demander 
l'échange  des  prisonniers  qui  gémissent  aux  Sept  Tours. 
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MÉLÉDA. 

Aux  Sept  Tours! 

ROMBERT. 

Oui;  et  là,  je  l'espère,  à  l'aide  des  renseignements  que  vous 
m'avez  donné?,  je  pourrai  découvrir  votre  père,  le  délivrer,  le  ra- 
mener en  France.  Je  sonderai,  s'il  le  faut,  tous  les  cachots  de 
celle  prison  d'État,  et  la  main  de  Dieu  se  montrera  peut-être  dans 
cette  mission  pour  protéger  notre  amour. 

MÉLÉDA. 

Oh!  oui,  oui,  vous  avez  raison  ;  oui,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui 
vous  envoie  aux  lieux  où  est  mon  père,  ce  sont  mes  pi  ières  à  la 
Vierge  qui  ont  été  exaucées.  Mais  vous,  mon  ami,  si  vous  ne  re- 
veniez pas...  si  àCoDSianlinople  un  piège...  une  lrahi?CD...siron 
vous  tuait? 

PASCAL 

Plus  souvent  qu'on  tue  comme  ça  un  vainqueurde  la  Bastille... 
nous  avons  la  peau  plus  dure  que  les  balles  ou  le  poignard  de 
ces  sapajoux. 

ROMBERT. 

Chère  Méléda!..  ne  m'ôtez  pas  mon  courage;  dites  à  ma  mère 
que  bientôt  je  serai  de  retour,  qu'elle  bénisse  notre  union  et  que 
des  rives  du  Bosphore  toutes  mes  pensées  partiront  pour  vous 
deux,  et  pour  la  France.  (Ici  on  entend  un  coup  de  canon  qui 
fait  tressaillir  Romberl.  ) 

MÉLÉDA. 

Qu'est-ce'.'.,  qu'avez-vous?..  ce  bruit  qui  vous  fait  tressaillir... 

ROMBERT. 

Ce  bruit  est  le  signal  de  mon  départ. 

MÉLÉDA. 

Déjà!... 

ROMBERT. 

Du  courage,  Méléda;  dans  peu  nous  nous  reverrons  pour  ne 
plus  nous  séparer. 

UN  matelot,  entrant. 
Colonel,  on  n'attend  plus  que  vous  pour  mettre  à  la  voile 

ROMBERT. 

Je  vous  suis...  adieu  Méléda,  je  vous  quitte  en  vous  nommant 
devant  Dieu  ma  fiancée. 

MÉLÉDA. 

Mon  ami,  mon  ami  !...  J'accepte  ce  titre  qui  fait  tout  mon  es- 
poir, et,  puisqu'il  le  faut,  adieu  ! 

ROMBERT. 
Du  courage  !. 

méléda,  se  laissant  tomber  sur  un  banc. 
Adieu!.,  adieu. 

rombert,  à  Pascal. 
Accompagne-moi   jusqu'au  rivage...  (//  fait  quelques  pas  vers 
elle  et  s'arrête.  )  oh  !  non,  non...  Je  ne  serais  plus  maître  de  moi. 
Viens,  Pascal,  viens. 

SCÈNE  VIII. 
MÉLÉDA,  seule. 
Parti...  il  est  parti...  et  moi...  oh!  je  ne  sais,  ce  départ  ne 
m'inspire  que  des  pressentiments  sinistres...  et  pourtant,  je  suis 
sa  fiancée;  il  l'a  dit...  il  m'envoie  vers  sa  mère,  il  reviendra...  Oh! 
n'importe. ..  malgré  moi  je  tremble...  oh!  pour  apaiser  l'orage 
de  mou  âme,  prions;  prions  celte  sainte  madone  que  ma  mère 
m'a  léguée  {elle  se  jette  à  genoux).  (On  entre  pendant  sa  prière.) 
Sainte  Madone,  vous  qui  lisez  dansles  cœurs,  vous  voyez  ma  peine 
et  ma  souffrance.  Donnez-moi  l'espoir  de  le  revoir  bientôt,  bénis- 
sez son  voyage,  écartez  la  tempête.  Patronne  des  marins,  soyez  la 
protectrice  de  la  Maronite  et  de  son  (lancé. 

SCÈNE  IX. 

ABPALAIT,  KALED.  MÉLÉDA.  MATELOTS  TURCS.   A'dalah, 
Kaled  et  les  matelots  entrent  en  silence.  Kaled  cl  les 
courent  à  la  maison.  Il  fait  nuit.  Méléda  est  à  genoux.  .1  h  6r«t( 
qu'ils  font  en  l'approchant,  elle  se  lève  brusquement  et  pousse 
un  cri. 

a  un  vi.  au,  courant  à  elle  le  poignard  levé. 
Silence,  ou  tu  meurs. 

MÉLÉDA. 

Grand  Dieu!.. 

ABD.VLAn. 

Où  est  la  chambre  du  colonel  Rombert? 

MÉLÉDA. 

Rombert?...  que  lui  voulei-vonB? 

il  vn. 
Que  t'importe  ?. .  où  est-il  ? 

MÉLÉDA. 

Il  n'est  plus  ici. 

ABDALAD. 

Tu  mens.  Parle  ou  meurs. 

:  iDA. 
il  n'est  plus  ici,  vous  dis-je, 

kaled,  rentrant  arec  ses  matelots. 
Nous  avons  fouille  la  maison,  il  n'y  a  personne. 


ABDALA&. 

Il  m'échapperait  !..  pourtant  les  deux  heures  ne  sont  pis  écou- 
lées. (On  entend  cinq  coups  de  canon.)  Quel  estee  bruit?  on  di- 
rait le  salut  d'un  vaisseau  qui  quitte  le  port. 
SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  PASCAL. 

pascal,  accourant. 

C'est  fini!  le  colonel  est  parti,  et  il  m'a  dit  de  vous  dire... 

abdalah. 
Parti!.. 

PASCAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?..  Tiens  c'est  ce  pruneau  de  Schaalla. 

ABDALAH. 

Silence!.. 

PASCAL. 

Tu  parles  donc  à  présent. 

ABDALAH. 

Oui,  je  parle  pour  te  dire  que  si  lu  pousses  un  seul  cri,  tu  es 
perdu.  (//  fait  signe  à  ses  matelots,  qui  se  précipitent  sur  Pascal 
et  le  maintiennent.) 

PASCAL. 

Ah!  brigand...  tu  n'étais  donc  qu'un  espion...  Je  t'avais  bien 
flairé...  mais  on  ne  s'empare  pas  comme  ça  d'un  vainqueur  de  la 
Bastille...  (Il  fait  des  efforts  pour  sedégager;  les  matelots  le  main- 
tiennent.) 

ABDALAH. 

Entraînez  cet  homme  et  celle  jeune  fille...  bâillonnez-les 
pour  qu'ils  ne  donnent  pas  l'alarme,  et  portez-les  sur  le  navire. 

KALED. 

Où  allons-nous  donc  sans  le  colonel  ? 

ABDALAH. 

A  Constantinople...  Avec  elle  j'aurai  Rombert  et  la  dépêche  de 
Bonaparte.  (Tableau.) 

ACTE  I 

Le  théâtre  représente  le  caravansérail  de  la  maison  du  juif  Isaac.  Porte  au 
fond.  A  gauche,  porte  secrète;  a  droite,  la  maison.  Au  lever  du  rideau, 
les  Turcs  sont  assis  et  fument  en  silence. 

SCÈNE  I. 

KALED,  HOMMES  DU  PEUPLE,  GENS  DE  L'AGA. 

kaled,  à  un  affidê. 
Tu  n'as  vu  personne  sortir  de  la  maison  du  juif? 

L'AFFIDÉ. 

Personne. 

KALED. 

Tout  est  morne  et  silencieux  ici.  L'aia  tarde  bien  à  paraître. 

cn  iman,  au  dehors. 
La  Iroisième  heure  vient  de  sonner.  La  voix  du  prophète  nous 
appelle,  vrais  croyants,  à  la  prière.  (Tout  le  monde  se  lève  et  sort, 
excepté  les  affidés.) 

kaled,  aux  affidés. 
Entourez  la  maison  et  faites  bonne  garde.    Moi  j'attends  ici 
l'agi.  Ah  !  le  voici...  (Les  affidés  s'inclinent  devant  Abdalah,  qui 
entre,  et  se  retirent. 

SCÈNE  II. 

ABDALAll.  KALED 

ABDALAH. 

Eh  bien  ! 

KALED. 

Personne  ne  s'est  encore  montré.  Je  commence  à  croire  qu'on 
vous  aura  trompé. 

ABDALAll. 

Non,  mes  renseignements  sont  certains.  Le  colonel  Rombert 
se  cache  là,  dans  la  maison  du  juif  Isaac.  Notre  traversée,  plus 
rapide  que  la  sienne,  parce  qu'il  a  été  obligé  d'éviter  le<  croi- 
sières anglaises,  nous  a  conduits  à  Consiaminople  quinze  jours 
avant  lui.  Mais  il  est  ici.  Hier  il  a  fait  parvenir  au  sultan  le  signe 
de  reconnaissance  convenu  entre  lui  et  Bonaparte.  Je  n'ai  pu 
l'empêcher.  C'est  pour  cela  que  dés  aujourd'hui  je  veux  en  linir, 
car  si  le  sultan  voit  la  lettre  de  Bonaparte... 

KALLD. 

Et  comment  s'y  opposer? 

ABDALAH. 

D'abord,  un  émissaire  de  moi  peut  se  présenter  au  nom  du 
sultan,  tromper  Rombert,  et  lui  demander  celle  lettre. 

KALED. 

Oui. 

ABDALAH. 

Ensuite,  ce  juif  qui  lui  donne  asile  n'est  pas  sans  doute  in- 
corruptible, et  pour  de  l'or  ou  p:ir  la  peur... 
KALED. 

Ce  serait  le  moyen  le  plus  sûr;  mais  s'il  échoue  encore? 


LE  CHATEAU  DES  SEPT  TOURS. 


ABDALAH. 

J'en  ni  un  dernier  tout  prêt  el  qui  ne  peut  manquer  de  réussir. 
Ali  !  colonel  Rombert,  tu  as  use  ic  charger  de  venir  demander  à 
Sélim  la  léte  du  comte  de  Césanne  et  la  délivrance  des  prison- 
niers Français.  L'exemple  de  lieauchainp,  qui  expie  maintenant 
dans  les  fers  sa  loi  le  mission,  ne  l'a  poinl  arrêté!...  Eh! 
bien,  tremble,  car  Abdalah  saura  l'empêcher  d'arriver  jusqu'à 
Sélim.  Maintenant,  Kaled,   laisse-moi  voir  seul  le  juif  Isaac. 

KALED. 

Vous  laisser  seul... 

ABDALAH. 

Qu'ai-je  à  craindre?...  Ou  le  juif  me  connaît,  et  alors  il  s'in- 
clinera devant  la  puissance  de  l'aga  du  château  impéri.il  des  Sept 
Tours,  ou  bien  il  ne  me  connaît  pas,  et  je  ne  suis  qu'un  étranger 
qui  vient  lui  proposer  un  pacte  où  il  a  tout  à  gagner.  Laisse-moi 
seul  avec  lui,  va  rejoindre  nos  gens,  cl  attends-moi,  car  si  je 
ne  réussis  pas,  nous  aurons  de  nouvelles  mesures  à  prendre,  (ka- 
led sort.) 

SCÈNE  III. 

ABDALAH,  puis  ISAAC. 
ABDalau,  frappant  à  la  porte. 


Holà,  juif! 

Qui  m'appelle  1... 

Moi. 

Celle  voix  !... 

Approche... 


isaac,  sortant. 


isaac,  a  pari. 


ISAAC. 

Encroirai-je  mes  yeux?  Le  puissant  Abdalah  chez  moi! 

ABDALAH. 

Tu  me  connais? 

ISAAC. 

Et  qui  ne  connaît  l'aga  des  Sepi  Tours? 

ABDALAH. 

Où  gémissent  tant  de  prisonniers  dont  la  vie  dépend  de  mon 
bon  plaisir,  des  prisonniers  de  toutes  les  Dations,  des  Musul- 
mans, des  Grecs,  des  Français,  des  juifs...  car  j'en  ai  aussi  sous 
ma  garde. 

ISAAC. 

Je  le  sais. 

ABDALAH. 

Eh  bien!  puisque  tu  sais  qui  je  suis,  songe  h  ce  qui  l'attend,  si 
jamais  tu  élais  assez  fou  pour  révéler  ce  qui  va  se  passer  entre 
nous... 

ISAAC. 

Je  vous  écoute. 

ABDALAH. 

Au  mépris  de  nos  lois,  tu  n'as  pas  craint  d'accueillir  et  de  ca- 
cher dans  la  maison  un  Français  secrètement  débarqué  à  Con- 
Slaniinople. 

ISAAC. 

Moi?... 

ABDALAn. 

Ne  m'interromps  pas.  Tu  entretiens  outre  cela  de  coupables 
relations  avec  l'armée  française  en  Egypte, 

ISAAC. 

Moi!...  je  vous  assure... 

ABDALAH. 

Je  t'ai  déjà  dit  de  ne  pas  m'interrompre.  Tu  vois  que  je  sais 
tout,  et  tu  en  as  fait  assez  pour  le  perdre;  mais  mort,  tu  ne  peux 
me  rendre  aucun  service,  tandis  que  vivant,  tu  peux  m'être 
utile,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de  te  payer  de  ma  protection, 
prends  celle  bourse... 

isaac  mettant  la  bourse  dans  sa  poche.  • 

Pourquoi  faire? 

ABDALAH. 

Il  faut  qu'avant  demain  le  colonel  Rombert  ait  cessé  d'exister... 

ISAAC. 

Le  colonel  Rombert?... 

ABDALAH. 

Depuis  trois  jours  il  est  à  Consiantinople,  il  se  cache  chez 
toi... 

ISAAC,  ai'ec  assurance. 
Chez  moi...  Je  suis  prêt  à  vous  ouvrir  les  portes. 

abdalah,  à  part. 
Celte  assurance!...  Le  colonel  ne  serait-il  plus  ici...  [Uaut, 
avec  colère.  )  Alors,  tu  vas  me  dire... 

ISAAC. 

Je  vous  ai  dit  le  que  je  savais. 

ABDALAH. 

Cependant,  si  lu  ne  parles...  si  >.u  ne  déclares  où  est  l'homme 
que  je  cherche... 

ISAAC. 

Je  l'ignore... 


ABDALAH. 

Tiens,  juif,  tout  impitoyable  qu'on  me  fait,  je  suis  plus  disposé 
à  la  clémence  qu'à  la  rigueur.  Tu  connais  le  secret  de  Rombert, 
j'en  suis  certain...  La  mort  si  tu  ne  me  le  livres...  Dans  le  cas 
contraire,  de  l'or,  beaucoup  d'or... 

isaac,  à  part. 

Ayons  l'air  de  céder... 

ABDALAH. 

Eh  bien? 

isaac. 
Eli  bien,  sublime  aga,  je  vois  qu'on  ne  peut  rien  vous  cacher, 
et  je  vais  vous  satisfaire... 

ABDALAH. 

A  la  bonne  heure,  parle. 

ISAAC. 

Le  colonel  est  en  effet  venu  ici  ;  mais  il  a  quitté,  celte  nuit,  ma 
maison  pour  aller  chercher  ailleurs  un  asile  plus  sur. 

ABDALAH. 

Où? 

ISAAC. 

Je  l'ignore...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  de  mes  serviteurs 
l'a  conduit,  sur  son  ordre,  à  la  place  des  Janissaires. 

ABDALAH. 

A  la  place  des  Janissaires,  si  près  du  château  des  Sept  Tours. 
Ce  que  tu  me  dis  est  bien  la  vérité? 

ISAAC. 

Je  le  jure  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré. 

abdalah  (à  part). 
Alors,  je  n'en  crois  pas  un  mot,  et  je  vais  prendre  mes  mesures. 
(Haut.)  C'est  bien,  juif,  voici  ion  or... 

ISAAC. 

Merci,  sublime  aga.. 

abdalah,  (à  part). 

Bonaparte  doit  le  payer  bien  cher,  pour  qu'il  ose  me  tromper 
ainsi.  {Haut.)  Adieu,  juif,  je  le  remercie  du  service  que  tu  me 
rends.  Si  jamais  tu  viens  aux  Sepl  Tours,  lu  peux  réclamer  ma 
protection,  elle  t'est  acquise. 

ISAAC. 

Je  désire  que  ce  soit  le  plus  tard  possible,  et  soyez  bien  con- 
vaincu... 

abdalah. 
Adieu  ! 

SCÈNE  IV. 
ISAAC,  seul. 
Grâce  au  Très-Haut,  il  est  parti,  et  le  colonel  échappe  encore 
cette  fois  à  sa  recherche.  Ohl  que  j'ai  bien  fait  cette  nuit  de  le 
conduite  à  la  maison  de  mon  frère.  Ils  le  chercheront  où  il  n'est 
pas,  et  pendant  ce  temps,  la  réponse  qu'il  attend  du  Grand  Sei- 
gneur m'arrivera  peut-être,  et  je  la  lui  ferai  tenir.  (Ici  on  entend 
des  voix  confuses  au  dehors.)  Quel  est  ce  Druit?  Ohl  c'est   Né- 
renta,  la  folle  des  Sept  Tours...  Les  voisins  la  repoussent...  Que 
fonl-ils  donc,  les  malheureux?  oublient-ils  que  la  folie  est  un 
objet  de  culte  chez  les  musulmans,  el  qu'il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  que,  daus  son  délire,  le  peuple  mil  le  feu  à  ma 
i  maison...  Passage...  passage  à  Nérenta...  la  voici  qui  vient... 

SCÈNE  V. 

NÉRENTA,  ISAAC. 
nérenta  se  retournant  vers  le  peuple,  el  d'une  voix  grave 
Je  suis  la  folle  des  Sept  Tours. 

ISAAC. 

Oui,  elle  dit  constamment  ce  mot  magique  devant  lequel  tout 
I  cède.  Que  de  souffrances  sur  ses  traits!...  La  main  de  Dieu  s'est 
cruellement  appesantie  sur  elle. 

nérenta  parcourant  le  théâtre  en  tout  sens. 
Je  ne  le  vois  pas...  je  ne  le  vois  pas. 

ISAAC. 

Voilà  bientôt  quinze  ans  qu'elle  a  paru,  errante  dans  les  rues 
de  la  ville,  fuyant  les  mosquées,  s'approchant  des  prisons,  des 
bagnes,  de  tous  les  endroits  où  l'on  souffre,  où  l'on  pleure;  elle 
a  lixé  sa  demeure  au  château  des  Sept  Tours,  où  pour  elle  toute 
surveillance  a  lini  par  disparaître.  Elle  y  entre,  elle  en  sort  selon 
son  caprice...  C'est  par  elle  que  je  suis  parvenu  à  établir  une 
correspondance  avec  les  prisonniers  français  pour  leur  faire  sa- 
voir ce  qui  les  intéresse...  Mais  que  veut-elle?  Que  cherche- 
t-elle  ainsi?  Qu'as-lu?  Que  \eux-iu,  Nérenta? 

KÉHKNTA. 

J'ai  froid,  j'ai  faim.  (Elle  va  s'asseoir.  Isaac  entre  dans  la  mai- 
son el  lui  apporte  un  plat  de  riz.) 

isaac,  lui  donnant  un  plat  de  riz. 
Tiens. 

NÉRENTA. 

Ah  !  (Elle  s'accroupit  et  mange.) 

ISAAC. 

Et  maintenant,  donne-moi  la  besace...  voici  des  provisions 
pour  toute  la  journée...  (Bas.) Glissons-y  ce  papier,  c'est  un  avis 
aux  prisonniers  français.  Les  gens  de  l'aga  doivent  être  éloignés. 
Occupons-nous  de  faire  savoir  au  colonel  ce  qui  se  passe,  alin 
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qu'il  redouble  de  précauli  n  h  de  prudence.  Et  pendant  que 
celle  femme  est  encore  là...  (Il  fait  quelques  pas  et  s'arrête  en 
entendant  frapper  trois  coups.)  Ce  signal  I...  Je  ne  nie  trompe 
pas,  c'est  celui  qui  esi  convenu  enlre  le  colonel  et  moi.  (On 
frappe  de  nouveau.)  Encore!...  ce  ne  peut  être  lui...  pourtant... 
il  n'aurait  pas  ainsi  quitté  sa  retraite  en  plein  jour.  Serait-ce  un 
pic.^e,  et  mon  passée  secret  serait-il  découvert?...  A  tout  ha- 
sard, voyons.  (Il  pousse  un  ressort,  le  mur  s'ouvre,  Rombcrl  pa- 
rait.) 

SCENE  VI 

LES  MÊMES,  ROMBERT. 

ISAAC. 

Vous  ici,  colonel,  quelle  imprudence! 

ROMBERT. 

J'ai  été  forcé  d'y  revenir...  si  vous  saviez...  mais  nous  ne  som- 
mes pas  seuls. 

ISAAC. 

Oh!  ne  craignez  rien.  Vous  pouvez  parler  devant  cetie  femme, 
elle  regarde  sans  voir  elle  entend  sans  comprendre... 
rombert,  s'approchant, 
En  effet...  la  folle  des  Sept  Tours!... 

ISAAC. 

Vous  la  connaissez? 

ROMBERT. 

Elle  vient  de  me  sauver  la  vie. 

ISAAC. 

Elle!... 

ROMBERT. 

Oui,  elle... 

ISAAC. 

Parlez. 

ROMBERT. 

J'étais  citez  votre  frère...  De  l'asile  qu'il  m'avait  ménagé  je 
pouvais  tout  voir  au  dehors  sans  être  vu.  Tout  à  coup  un  hoïnme 
passe...  Je  regarde,  et  je  crois  reconnaître...  un  Français,  un 
soldat,  un  camarade  de  l'armée  d'Egypte,  qui,  s'il  était  ici...  Oh! 
non,  ce  serait  trop  de  malheur,  car  elle  y  serait  aussi,  elle!... 
Mais  vous  ne  sauriez  me  comprendre...  Quoi  qu'il  en  soit,  à  celte 
vue,  ma  raison  se  trouble  ei  je  m'élance  comme  un  fou...  A  peine 
avais-je  fait  quelques  pas,  que  de  tous  côlés  une  nuée  de  peuple 
se  presse  sur  mon  passage,  coupe  ma  roule...  Impossible  d'avan- 
cer; et  ces  mots...  «Mort  aux  Français,»  retentissent  h  mes 
oreilles,  tandis  que  mille  poignards  se  lèvent  sur  ma  poitrine. 

ISAAC. 

Grand  Dieu!... 

ROMBERT. 

J'étais  reconnu,  mais  j'avançais  toujours,  les  contenant  tous  du 
regard.  J'allais  sans  doute  succomber  quand  un  cri  se  fait  en- 
tendre :  «  Arrêtez...  je  suis  la  folle  des  Sept  Tours.  » 

NÊRENTA. 

Oui...  oui,  la  folle  des  Sept  Tours! 

ROMBERT. 

Je  me  retourne  et  vois  cette  femme,  qui  étendant  les  bras  fait 
reculer  devant  elle  la  foule  émue  et  respectueuse.  Puis,  me  pre- 
nant par  la  main,  elle  me  fraye  rapidement  un  passage  ;  tout  s'é- 
carie,  je  poursuis  ma  course  sans  détourner  la  tête,  et  c'est  ainsi 
que  je  suis  arrivé  chez  vous,  où  du  moins  je  suis  eu  sûreté. 

ISAAC. 

Peut-êtrel...  L'aga  des  Sept  Tours  est  venu. 

ROMBERT. 

L'aga  des  Sept  Tours!... 

ISAAC. 

Il  sait  voire  arrivée...  Il  vous  cherche...  C'est  lui  sans  doute 
que  le  divan  a  chargé  de  vous  faire  disparaître,  lui  qui,  tenant 
sous  sa  garde  les  prisonniers  français,  a  intérêt  à  ce  qu'ils  ne  sor- 
tent pas  de  ses  mains. 

ROMBERT. 

Et  qu'avez-vous  fait?... 

ISAAC. 

J'ai  su  détourner  ses  soupçons;  mais  s'il  revenait.,, 

NÊRENTA. 

Il  reviendra... 

ROMBERT. 

Que  dit  la  folle? 

NÊRENTA, 

Il  reviendra... 

ISAAC. 

Que  ce  soit  hasard  ou  avis  du  ciel,  colonel,  ne  négligez  r>r.3 
celle  prédiction  de  la  folle. 

ROMBERT. 

El  le  sultan  qui  n'envoie  pas  sa  réponse! 

ISAAC. 

Le  sultan  l'enverra,  soyez-en  sur...  Il  répondra  au  message  du 
général  Bonaparte.  Mais  eu  attendant,  il  faut... 

ROMBERT. 

Fuir  encore...  me  cacher,  n'est-ce  pas?...  Oh!  je  n'en  ai  plus 


le  courage  ni  la  patience. 

ISAAC. 

Oh!  calmez-vous...  calmez-vous,  colonel,  et  songez  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'affronter  la  mort  sur  un  champ  de  bataille,  mais 
de  conserver  votre  existence,  à  laquelle  est  attachée  celle  de  tous 
vos  frères  prisonniers.  C'est  voire  mission,  vous  devez  la  rem- 
plir. Au  nom  de  la  France,  colonel,  en  attendant  la  réponse  de 
Séliro,  relournez,  retournez  chez  mon  frère. 

ROMBfRT. 

Oui,  vous  avez  raison,  il  le  faut.  Ah!  comment  jamais  re- 
connaître... 

ISAAC. 

Colonel,  j'aime  depuis  longiemps  le  général  Bonaparte  ;  j'aime 
la  France...  parce  qu'elle  est  une  lerre  de  tolérance  et  de  li- 
berté, une  patrie  pour  mes  frères  persécutés  partout  ailleurs.  La 
France  !...  j'ai  juré  de  lui  consacrer,  dans  ce  pays,  tout  ce  que 
j'ai  d'influence,  d'or  et  de  dévouement,  et  Dieu  aidant,  j'accompli- 
rai mon  serment.  (Il  se  dirige  ri  s  la  porte  secrète.) 

NÊRENTA. 

Dieu!...  Dieu  protège  la  France. 

ISAAC. 

Partons,  colonel. 

rombi:rt. 

Un  instant,  avant  de  m'exposer  de  nouveau  à  être  pris,  à  per- 
dre la  vie  peut-être...  Oh!  vous  le  savez  bien,  ce  n'est  pas  ce 
danger  que  je  redoute,  mais  cette  lettre  du  général  Bonaparte 
pour  le  sullan,  je  la  porte  sur  moi...  Tout  à  l'heure  je  frémissais 
quand  celte  foule  rugissante  m'entourait...  Si  on  m'avait  pris, 
tué,  cette  lettre  qui  contient  la  liberté  de  mes  frères... 

ISAAC. 

Vous  avez  raison,  colonel,  il  faut  la  metire  en  sûreté...  Là 
dans  le  souterrain  au  dessous  de  la  chambre  que  vous  occupez, 
est  une  secrète  armoire  de  fer  que  je  vous  ai  montrée...  rn 
voici  la  clef;  allez  y  cacher  cette  lciire  et  revenez,  nous  parti- 
rons ii  l'instant. 

ROMBERT. 

J'y  cours.  Ah!  merci,  merci,  Isaac.  (Il  entre  dans  la  inaison.) 

ISAAC. 

Moi  je  vais  veiller  sur  lui. 

NÊRENTA 

Et  moi  aussi. 

isaac,  se  retournant. 
Que  dis-tu  celte  fois? 

NÊRENTA. 

Je  suis  la  folle...  la  folle  des  Sept  Tours.  (Elle  son.) 

SCÈETE  VII. 

ISAAC,  puis  L'ÉTRANGER. 

ISAAC 

D'ici  je  pourrai  voir  si  quelqu'un  arrive,  et  si  l'aga  n'a  pas  re- 
noncé à  ses  projets,  je  saurai  les  déjouer  tous. 

l'étranger,  arrivant  par  le  passage  secret  resté  ouvert. 
Juif? 

isaac,  se  retournant. 
Quelqu'un?...  Qui  êtes-vous?...  que  voulez-vous?...  qui  vous 
a  permis  d'entrer  ainsi?... 

l'étranger. 
J'ai  trouvé  la  porte  ouverie. 

isaac. 
Mais  cette  porte,  vous  saviez  donc... 
l'étranger. 
Qu'elle  conduisait  ici...  puisque  c'est  ici  que  je  voulais  nie 
rendre. 

ISAAC 

Et  pour  quel  motif? 

-,  L'ÉTRANGER. 

Tour  voir  le  Français  que  lu  caches  chez  toi. 

isaac,  à  part. 
Eh!  bien,  celui-ci  n'y  met  pas  tant  de  façons.  (Ilaut.)  Je  ne  ca- 
che personne,  et  il  n'y  a  pas  de  Français  ici. 
l'étranger. 
Tu  ne  dis  pas  la  vérité. 

ISAAC. 

J'ai  déjà  répondu  à  l'aga  des  Sept  Tours  qui  vous  envoie... 

l'étranger. 
Ah  !  l'aga  des  Sept  Tours  est  venu  ici. 

ISAAC 

Eh  !  vous  le  savez  bien  ;  et  je  lui  ai  dit  et  prouvé  que  le  co- 
lonel, que  j'avais  reçu  sans  le  connailre,  n'était  plus  ici  dans  ce 
moment. 

l'étranger. 

C'était  possible  alors,  mais  il  csi  revenu  depuis. 

ISAAC 

Non. 

l'étranger. 
il  est  revenu,  te  dis-je.  par  le  passage  secret  que  je  viens  de 
franchir. 
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isaac,  à  part.  _  I  quelque  danger,  envoyez  un  homme  sur  le  passage  du  sultan,  que 

Quel  est  cet  I  oirme9  (//i«')  Lli  !  bien,  s'il  est  revenu,  il  est      cet  homme  élève  une  llanime  au-dessus  de  sa  tête,  comme  c'est 


reparti  sur  l'hêtre,  ii  n'est  plus  ici 

l'étranger. 
Tu  mens. 

ISAAC. 

Il  n'est  plus  chez  moi,  vous  d  s-je,  et  je  ne  sais  pourquoi». 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  FOMCERT. 

ROMBBRT. 

Me  voici ,  Ubjc,  parions. 


Ciel!... 

Quelqu'un  !. 


ISAAC. 


ROMBERT. 


l'étrangbr,  à  part. 
C'est  'ui   (Haut.)  Eh!  bien,  juif,   lu  nie  disais  que  ce  Français 
n  était  pas  chez  loi,  le  voilai 

ISAAC. 

Lui  !...  Pas  du  tout...  c'est  un  étranger  qui  habite  depuis  long- 
temps Constantinople,  ei  qui  vient  de  temps  en  temps  faire  du 
commerce  avec  moi. 

l'étranger. 

Pourquoi  alors  cet  air  de  trouble  et  de  surprise  qui  éclate  sur 
vos  traits? 

ROMBBRT. 

Vous  vous  trompez,  je  n'éprouve  ni  trouble  ni  surprise,  mais 
je  veux  savoir  le  molif  pourlequel  vous  cherchez  à  méconnaître, 
et  surtout  le  droit  que  vous  en  avez. 

L'ÉTRANGER. 

Si  je  n'en  avais  pas  I*  droit,  je  ne  serais  pas  ici. 

isaac,  bas  à  Romberl. 
Prenez  garde,  c'est  bn  pié^e,  il  vient  de  la  part  de  l'aga. 

l'étranger,  à  Isaac. 
Laisse- nous. 

ISAAC. 

Mais... 

l'étranger. 
Laisse-nous,  te  dis-je. 

ISAAC. 

J'obéis.  (A  part.)  Je  ne  sais  pourquoi  le  ton  cet  homme  m'im- 
pose malgré  moi...  (Bas  à  Romberl.)  C'est  égal,  de  la  prudence  et 
songez  à  l'aga.  (Ii  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ROMBERT,  L'ETRANGER. 
l'étranger. 
Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  écoutez-moi,  colonel 
Rombert. 

ROMBERT. 

Ce  nom  ? 

l'étranger. 

Est  le  vôtre.  Ne  cherchez  pas  à  le  nier.  Le  général  Bonaparte 
vous  a  chargé  d'une  mission  pour  le  sultan  Sélim.  Débarqué  à 
Gallipoli,  vous  vous  êtes  rendu  secrètement  à  Constantinople,  et 
vous  vous  êtes  caché  ici. 

ROMBERT. 

Caché!... 

l'étranger,  souriant. 

Vous  vous  êtes  logé  ici,  chez  le  juif  Isaac,  et  vous  avez  fait  par- 
venir au  sulian  un  signe  de  reconnaissance,  d'après  lequel  Sa 
Hautesse  doit  vous  aceorder  une  entrevue. 

ROMBERT. 

Vous  êtes  mr.I  informé.  Je  n'ai  rien  fait  parvenir  au  sultan;  je 
n'ai  rien  à  lui  dire. 

l'étranger. 

Oh  !  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre...  et  je  vous  ordonne 
de  vous  rendre  ce  soir,  à  minnii,  à  Andrinople. 

ROMBEIIT. 

Et  qui  donc  êtes- vous  pour  ose»  me  donner  un  ordre  d'un  ton 
aussi  hautain  !  Je  suis  ici  sous  la  sauvegarde  du  sultan  Sélim  qui 
doit  protection  à  lotis,  et  si  j'avais  à  obéir  à  quelqu'un,  je  n'obéi- 
rais qu'au  Grand  Seigneur  lui-même. 
l'étranger. 

Obéissez  donc,  car  c'est  lui  qui  m'envoie.  (Il  lui  présente  un 
anneau.) 

ROMBERT. 

Que  vois-je  ?  L'anneau  de  Bonaparte  que  j'ai  envoyé  à  Sa  Hau- 
tesse !  ..  \ous  seriez... 

l'étranger,  voyant  entrer  Isaac. 
Silence!  Nous  ne  sommes  plus  seuls. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  ISAAC. 

ISAAC. 

La  foule  se  précipite  de  ce  côte...  écoutez...  écoutez  ces  cris... 

l'étranger. 
Ces  cris  n'ont  rien  qui  doive  vous  effrayer.  Si  vous  courez 


l'usage.  Sélim  l'appellera  près  de  lui,  et  quel  que  soit  le  péril  qui 
vous  menace,  je  vous  jure  par  le  coran  qu'il  le  détournera  de 
vous.  Adieu. 

ISAAC. 

Je  vais  suivre  cet  homme,  je  saurai  qui  il  est.  {Ils  sortent  par 
le  passage  secret  qu' Isaac  referme.) 

SCÈNE  XI. 

ROMBERT,  seul. 
Cet  homme  est  bien  l'envoyé  du  sultan  Selim  :  enfin  je  vais 
donc  voirie  sultan,  lui  parler,  délivrer  mes  frères.  Mais  on  ap- 
proche... Soyons  sur  nos  gardes...  (Il  se  glisse  à  l'écart.) 
SCÈNE  XII. 

PASCAL,  en  habit  d'esclave  musulman. 
(H  entre  bras  dessus  bras  dessous  avec  un  muet  qu'il  traîne  après 
lui). 
Allons,  mauricaud. 

ROMBERT. 

Cette  voix... 

PASCAL. 

J'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais  avec  ce  clampin-là.  Ah! 
dame!  ce  n'est  pas  étonnant:  un  muet  du  sérail,  ça  ne  marche 
pas  comme  un  vieux  de  la  328.  Pas  vrai,  petit?...  Tu  ne  réponds 
pas.  (Il  lui  allonge  un  coup  de  pied.)  Ah!  pardon,  j'oubliais... 
j'oublie  toujours,  ça  n'est  pas  de  ta  faute,  mon  garçon,  mais  c'est 
égal,  il  faut  qu'ils  soient  joliment  cornichons  dans  ton  pays  pour 
arranger  les  hommes  comme  cela...  ies  uns  sont  muets...  les  au- 
tres... Ah!  Dieu,  c'est  bien  triste! 

rombert,  à  part. 

Plus  je  le  regarde...  oui...  je  ne  me  trompe  pas!  c'est  lui!  c'est 
bien  lui  ! 

PASCAL. 

Ah  ça,  voyons,  si  j'en  crois  ce  mystérieux  billet,  c'est  ici  que 
je  dois  retrouver  mon  colonel. 

rombert. 
Pascal  ! 

pascal,  l'élreignant  avec  força. 
Mon  colonel  !...  c'est  fichtre  vrai!... 

ROMBERT. 

Toi  ici...  toi... 

pascal. 
Oui,  moi,  qui  voudrais  bien  être  ailleurs... 

ROMBERT. 

Mais  alors  qu'est  devenue  Méleda,  que  j'avais  confiée  à  tes  soins 
en  quittant  l'Egypte. 

PASCAL. 

Ah!  ca,  c'est  toute  une  histoire. 

ROMBERT. 

Oh  !  parle!  parle!  je  brûle  et  je  tremble  tout  à  la  fois  de  t'en- 
tendre. 

PASCAL. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  que  ce  coquin  de  Schaalla  était  un  es- 
pion, mais  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire...  et... 

ROMBERT. 

Quoi!...  c'est  lui... 

PASCAL. 

En  deux  mots  :  voici  la  chose.  Le  jour  même  de  votre  départ 
de  Rosette,  au  moment  où  nous  allions  filer  à  notre  tour,  vos 
amours  et  moi  :  crac,  voilà  des  guensards  de  Turcs  commandés 
par  ce  gredin  de  Schaalla,  qui  nous  empoignent,  nous  jettent  sur 
un  navire,  et  vogue  la  galère... 

ROMBERT. 

Est-il  possible? 

PASCAL. 

Vous  sentez  l'en  mon  colonel,  qu'i'  n  y  a  pss  eu  meyen  de  ré- 
sister -.'i  de  se  fa;re  tue  ..   sai-s  ça 

ROMBEPT 

Apiès? .. 

PAïCAL 

Après,  nous  sOiTirnes  an.vés  ici,  où  ce  scé  érat  de  Schaalla, 
connu  sous  le  nom  de  baptême  d'Abdalah,  a  été  nommé  aga  des 
Sept  Tours  ,  dans  l'enceinte  desquelles  il  m  a  confiné  après 
m'a  voir  affublé,  comme  vous  voyez...  c'est  gentil,  hein'  un  ser- 
gent de  la  52e...  jn  vainqueur  de  la  Bastille. 

ROMBERT. 

Et  Méléda,  Méléda,  malheureux? 

PASCAL. 

Egalement  aux  Sept  Tours.  Ah!  mais  ne  craignez  rien.  Je  ne 
sais  pas  quels  sont  sur  elle  les  projets  du  bourgeois  fie  l'endroit, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'i  si  qu'il  l'a  fait  placer  dans  un  ap- 
partemem  à  pari,  où  elle  vil  respectée,  honorée,  entièrement 
libre  de  ses  volon  es...  Ab!  =i  ou  avait  voulu  aussi  me  mettre  w» 
chambre... 
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BOMBI  HT. 

Méléda  aux  Sept  Tours,  Méléda  au  pouvoir  de  l'homme  qui 
commande...  Oh!  malheur!...  malheur!... 

PASCAL. 

Mais  écoutez  donc  encore.  Ce  matin  en  ratissant  le  jardin...  car 
il  faul  vous  dire  qu'ils  ont  lait  de  moi  ni  pins  ni  moins  qu'un  nègre 
au  service  du  geôlier  en  chef  des  prisons.  1!>  nir  l'uni  passer  mou 
temps  à  arroser  les  (leurs  et  à  tourner  la  ftroene.  Ils  m  om  mis  en- 
tre la  rose  cl  l'haricot  de  mouton,  les  gueusards...  Bref,  ce  matin, 
sous  un  bosquet  de  jasmin,  j'ai  trouvé  un  billet  écrit  en  français. 

H'  MBERT, 

Par  qui  ? 

PASCAL. 

Je  l'ignore,  mais  je  soupçonne  (pie  ce  doit  être  un  des  prison- 
niers français  claquemurés  dans  la  prison. 

ROMBURT. 

Et  ce  billet,  que  dit-il? 

PASCAL. 

Lisez  vous-même,  le  voici. 

ROMBERT. 

Oh!  donne...  donne...  [lisant).  «Le  colonel  Romhert  est  à 
Cunstantinople,  chez  le  juif  Isaac  ;  tâche  de  parvenir  jusqu'à  lui, 
qu'il  apprenne  qu'un  ami  secret  l'aitend  aux  Sept  Tour»  et  que, 
s'il  peut  adroitement  y  pénétrer,  Méléda  est  sauvée.  » 

PASCAL. 

Ce  billet  lu,  le  feu  avait  pris  aux  poudres,  je  n'y  tenais  plus, 
mille  tonnerres!  vous  si  prés  de  moi,  mon  colonel,  et  ne  pas  vous 
revoir  ;  mais  comment  m'y  prendre?  Au  risque  d'slre  trahi  et  ré- 
galé d'une  Bastonnade,  ma  foi,  je  n'hésite  pas  de  m'ad:  essor  au 
Bédoin que  vous  voyez,  avance  à  l'onhe conscrit,  et  salue  mon 
colonel.  (Le  inucl  s'incline.)  Oh!  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'il  nous 
trahisse  :  il  est  muet;  c'est  mon  camarade,  quoique  nous  ne  sovoijs 
pas  de  la  même  partie.  Lui,  il  assiste  aux  exécutions,  et  \eille 
sur  les  femmes.  Heureusement,  ils  n'ont  i>as  encore  eu  l'idée  de 
me  donner  cet  emploi-là.  Je  me  le  suis  attaché  des  les  premiers 
jours,  attendu  que  je  lui  ai  promis  pue  si  nous  venions  à  nous 
échapper  ensemble  et  à  gagner  la  Fiance,  je  le  comblerais  de  uks 
bienfaits  en  le  faisant  voir  par  cuiio-  .  i!  iccep'.e.  et  consent  à 
se  meure  entièrement  à  notre  <Iis[>. .^i u< n i.  Bref,  mon  colonel, 
nous  ne  sommes  sortis  que  deux  de  U-b as.  et  sl  vous  voulez,  nous 
y  rentrerons  trois. 

rombert,  avec  transport. 

Il  se  pourrait! 

PASCAL. 

Parbleu!...  demandez-lui  plutôt.,, Allons,  sapajou,  parle  donc 
au  colonel...  dis-lui...  tu  ne  veux  pas.  //  lu'  donne  un  coup  de 
pied.]  Ah  !  que  je  suis  bête,  j'oublie  toujours  qu'il  esi  muet...  En- 
tin,  une  fois  dans  les  Sept  Tours,  nul  doute  une  celui  qui  a  écrit 
le  billet  ne  se  dévoile  et  ne  nous  appiciim:  ce  qui  nous  reste  à 
faire,  et  alors,  sacrebleu,  quand  il  faudrait  passer  à  travers  les 
murs... 

ROMBERT. 

Lavoir!...  la  sauver!  ah!  panons...  partons... 

PASCAL. 

Un  instant...  l'essentiel  c'est  le  déguisement .  car  vous  pensez 
bien  que  dans  le  costume  qne  vous  portez...  (Au  muet.)  Avance 
ici,  toi,  où  est  le  bournous?...  {Le  muci  le  lui  présente.)  Knlilez-moi 
cela,  mon  colonel,  c'est  emhètani,  mais  c'est  nécessaire... 

ROMBERT. 

Oui,  la  soustraire  à  sa  captivité,  ou  mourir  avec  elle..  {S'arre'lant.) 
Mourir,  mais  en  ai-je  bien  le  droit,  ma  vie  n'appariient-elle  pas 
avant  tout  à  mes  frères  dont  je  dois  le  iser  les  chaînes.  Ne  suis-je 
pas  l'envoyé  de  Bonaparte  ?  Ma  voix  doii-elle  s'éteindre  avant  de 
s'être  fait  entendre  au  sultan  Sélim,  qui  m'attend  ce  soir...  Et  Mé- 
léda,  Méléda...  dois-je  donc  l'abandonner?..  Hofribies combats... 
JSon!  .le  serai  maître  de  moi,  je  le  dois,  je  le  veux.  Je  ne  déser- 
terai pas  plus  ma  mission,  que  je  n'aurais  déserté  mon  poste  sur 
le  champ  de  bataille. 

PASCAL. 

Mais  écoutez-moi,  colonel. 

ROMBUtT. 

Non,  ne  me  tente  pas,  ne  me  tente,  pas...  Ya-t'-cn,  Pascal,  re- 
tourne aux  Sept  Tours,  tu  veilleras  sur  Méléda,  s'il  est  possible, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  décidé  de  son  sort.  Quant  a  moi,  ma 
place  esi  [cl,  Je  reste,  et  périsse  mon  amour  plutôt  que  mon 
honneur. 

PASCAL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  colonel,  mais  votre  poste 
est  auprès  de  la  Maronite,  auprès  des  prisonniers  français  qui 
vous  appellent,  Méléda  esi  liancaie  aussi,  elle  est  prisonnière. 
l.ilc  Mm-  attend  pour  la  délivrer,  et  vous  ne  voulez  pas...  Venez, 
venez  mnttcolonej;  elle  pleure  ei  vos  frères  aussi,  vous  les  con- 
solerez, Tous  leur  rendrez  l'espéra  neo,  c'est  toujours  ça.  Mari  louis. 

ROMBERT. 

I.  aise-moi.  (Il  Dap&ur  MfMrj  grand  tumulte  au  dehors,  voix 
confuses  :  A  mort  les  Français,  à  mort!)  Qu'est-ce  que  cela? 


PASCAL. 

Encore  cette  canaille  qui  fait  des  siennes.  Ah  !  si  j'étais  seule- 
ment ici  avec  ma  compagnie  ,  comme  je  vous  aurais  bien  vile 
balaye  tout  cela...  {Les  voix  se  rapprochent:  A  mort,  à  mort!) 

ROMBERT. 

Ils  s'approchent,  ils  viennent  de  ce  cote! 

PASCAL. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit,  vous  qu'ils  veulent,  les  çredins  et 
nous  ne  sommes  pas  en  forcé,  crnvez-m,oL,(moii.  colonel,  ballons 
en  retraite,  avec  le  bournous,  pas  dé  risque  qu'ils  vous  recon- 
naissent. 

ROMBERT.  -       ' 

Par  là.c'estimpossible.  (Allant  au  passage  secret.)  Par  ici.  ce 
secret  qu'îsaac  connaît  seul. 

PASCAL. 

Cherchons-le!...  (ils essayent). 

ROMBERT. 

Rien...  rien...  impossible... 

PASCAL. 

Ils  approchent,  ils  franchissent  lesporres,  il  n'est  plustemps!  . 
les  voila  !  '  v 

SéÈETE  X£II. 
LÉS  MÊMES,  NÊRENTA. 
Mïrenta,  paraissant. 
Non.  La  folle  a  fermé  les  trois  poil'  s. 

pascal . 
La  folle  ! 

isaac,  ouvrant  le  passage. 
Et  moi,  à  qui  elle  donne  1  •  temps  de  vous  sauver. 

ROMBERT. 

Isaaç  ! 

isaac. 
J'ai  tout  vu,  en  suivant  cet  inconnu  doni  j'ai  perdu  les  traces..*. 
mais  ces  deux  hommes  ?... 

ROMBEBT. 

Ne  craignez  rien,  deux  amis  qui  voulaient  me  sauver. 

ISiAC. 

Qu'ils  le  fassent  donc,  car  chez  mon  frère  même,  vous  ne  se- 
riez plus  en  sir  été. 

PASCAL. 

Parlons  donc,  mon  colonel. 

ROMBERT. 

Je  n'y  résiste  plus...  oui,  viens,  partons;  mais  vous,  vous, 
Isaac. 

ISAAC 

Menacé  sans  cesse  dans  celte  ville  maudite,  j'ai  depuis  long- 
temps pris  mes  mesures. 

ROMBERT. 

Dieu  soit  loué...  Mais  la  Leinv  de; Bonaparte... 

ISAAC. 

Chaque  soir  à  l'entrée  de  la  nuit  snr  le  parvis  de  la  grande 
mosquée,  des  que  vous  la  voudrez,  je  serai  prêt  à  vous  la  remet- 
tre'; maïs  parlons,  parlons! 

KOMWRT. 

Je  la  confie  à  votre  courage  et  à  votre  fidélité.  (Ils  sorteiitpar 

le  passage  secret.) 

SCÈME  XIV. 

NÉRENTA,  seule  ,  ptiis  KALED,  peuple.  On  brise  les  portes  tl 
on  pénètre  de  tous  côtés.  Nérenta  reste  immobile  sur  un  banc  de- 
vant la  maison. 

TOUS. 

Mort  aux  Français  ! 

KALED. 

Oui,  qu'il  ncure,  et  avec  lui  ce  misérable  juif  qui  a  osé  hii 
donner  asile.  Que  l'on  fouille  celte  maison.  (La  populace  se  ré- 
pand de  tous  les  côtés,  et.  entre  dans  la  maison,  les  uns  sont  ar- 
mes de  purgnards  et  les  autres  de  torches.) 
Kaled,  à  lui  même. 
Le  inaiiie  sorti  content. 

la  l'uri.E  ,  rentrant. 
Personne  !  personne  !... 

KAt.in. 
Personne,  u  nous  échapperait  !  mais  non,  celle  maison  «sans 
don ie  quelque  retraite  cachée,  tnaeotssible.  Eh  bien.. s' ils  échap- 
pi 'al  m  ici,  ils  n'échapperont  pas  à  la  flamme.    Amis,  le  feu  à 
celle  maison. 

LA  FOl't.E. 
Oui,  oui.  le  feu  ..  le  feu  '....  [Tous  se  précipitent  en  désordre, 
la  torche  à  la  main.)    ■ 

NERENTA. 

Brûlez,  brûle/,  la  maison...  L'armoire  est  en  fer. 

KALED. 

Que  dis-tu  ? 

neiienta. 
Je  suis  la  folle,  la  folle  des.  Sept  Tours.  (Incendie. —  Tableau.) 
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ACTE  IL 

le  théâtre  représente  le  jardin  du  château  des  Sept  Tours,  où  sont  les  pri- 
sonniers français.  Au  fund,  un  rempart  praticable  donnant  sur  la  nier. 
Au  milieu  du  théâtre  est  un  monticule  de  gazon  sur  lequel  on  fit  l'in- 
scription suivante,  grossièrement  écrite  :  A  la  mémoire  des  prisonniers 

FRANÇAIS  MORTS  DANS  LES  FERS  OTTOMANS. 

SCÈNE  I. 

MATHIEU,  BOURIER,  prisonniers   (Au  lever  du  rideau,  tous 
sont  à  genoux  autour  du  monticule.) 

MATHIEU. 

Je  place  cette  inscription  sur  ce  grossier  monument,  œuvre  de 
nos  mains,  élevé  à  la  mémoire  de  nos  frères  morts  dans  les  fers 
de  la  Turquie.  Poissent  ces  traces  de  nos  souffrances  rester  éter- 
nellement ineffaçables  pour  rappeler  au  inonde  la  barbarie  du 
peuple  ottoman;  à  nos  frères,  l'exemple  de  notre  amour  pour  la 
patrie  ;  à  la  France,  le  soin  de  notre  vengeance. 

TOCS. 

Oui,  vengeance  ! 

MATHIEU. 

LTiorrible  séjour  que  celui  des  Sept  Tours!  Partout  des  instru- 
ments de  supplices  !  Sous  cette  tour  de  marbre,  est  creusé  le  ca- 
chot de  sang,  redoutable  aux  sultans  eux-mêmes,  Ici,  sont  pMn- 
tés  dans  le  mur  des  crocs  en  fer  qui  déchirent  le  corps  des  mal- 
heureux qu'on  précipite  du  haut  de  la  plate-forme.  Sur  celte 
élévation  est  l'écliafaud  toujours  dressé  avec  des  bourreaux  prèis 
à  frapper;  de  ces  rochers,  on  précipite  dans  la  mer  les  victimes 
cousues  dans  un  sac...  Partout,  enlin,  où  la  vue  se  repose  dans 
cette  prison  terrible,  c'est  l'image  du  supplice  et  de  la  mort. 

BOURIER. 

Quel  sort  est  le  nôtre  !  depuis  deux  ans,  violant  les  droits  des 
nations,  ces  barbares  ont  fait  de  nous,  prisonniers  de  guerre,  des 
galériens.  Tous  les  soldats  français  sont  dans  les  bagnes;  nos 
ambassadeurs,  dans  les  caehois.  Beanchamp  meurt  à  Fatiakari, 
Fleuri  à  Kerason;  le  rang,  l'âge,  le  grade,  loni  disparaît  devant 
leur  haine  sauvage,  et,  dans  cette  prison  même,  oh 
parmi  nous  le  vénérable  Ruflin,  qui  a  consumé  sa  vie  à  repré- 
senter la  France  dans  ce  pays;  les  généraux  Hotte,  Richcmond, 
Beauvais,  Lassaletteet  tant  d'autres. 

MATHIEU. 

C'est  assez  souffrir.  Le  moment  est  venu  de  tenter  un  pé- 
rilleux effort. 

BQUniBB. 

Et  comment,  faibles  et  désarmes  comme  nous  le  sommes?... 

MATHIEU. 

Ce  n'est  pas  par  la  force,  mais  par  la  ruse;  une  évasion... 

BOURIER. 

Une  évasion!... 

MATHIEU. 

Silence. ..  Voici  l'heure  à  laquelle  nous  nous  rendons  ordinai- 
rement dans  le  kiosque  de  la  lourde  marbre;  suivez-moi,  ca- 
marades, et  là  vous  saurez...  (Ils  vont  pour  sortir.) 
le  janissaire  entrant. 

On  ne  passe  pas. 

BOURIER. 

D'où  vient  celte  nouvelle  vexation  envers  les  prisonniers,  et 
pourquoi  nous  empêche-t-on... 

scène  iz. 

ABDALAH,  JANISSAIRES,  LtS  PRÉCÉDENTS. 

ABDALAB. 

Parce  que  je  ne  le  veux  pas... 

MATHIEU. 

Mais  vous  ne  pouvez  avoir  cette  volonté  sans  injustice.  Nous 
avons  acheté  de  l'ancien  aga  le  droit  de  passer  quelques  heures 
dans  le  pavillon.  Nous  avons  fait  réparer  ce  kiosque  avec  le  peu 
d'argent  qui  nous  restait,  afin  de  pouvoir  respirer  deux  lois  par 
semaine  un  air  moins  impur  que  celui  qui  s'exhale  entre  ces 
murailles. 

ABDALAH. 

Silence,  Français!  Faut-il  l'apprendre  que  quand  Abdalah  a 
prononcé,  sa  parole  est  immuable?  Le  vénérable  aga  qui  m'a 
prérodé  s'était  laissé  séduire  par  vos  paroles  perfides:  il  était 
faible;  je  veux  être  sévère  comme  l'on  doit  l'être  envers  des 
chiens  tels  que  vous... 

BOURIER. 

Infamie  !  i 

TOUS. 

Infamie!... 

ABDALAH. 

Le  premier  d'entre  vous  qui  parle,]'  e  l'envoie  au  bagne  de 
Canstanttnople  avec  les  galériens. 


MATHIEU. 

Vous  scie/  h-;  insal  '<■  ;  ux  yeux  de  l'Europe  et  du  monde  des 
torlurcs  que  vous  nous  faites  souffrir;  et,  prenez  garde,  le  jour 
des  représailles  arrivera;  l'armée  d'Egypte  entendra  nos  cris, 
et,  inondant  ce  rivage,  elle  nous  délivrera  et  rasera  cet  affreux 
donjon. 

ABDALAH. 

L'année  d'Egypte!...  Je  veux  bien,  par  pitié  et  dans  votre  in- 
térêt, vous  éclairer  d'un  mot  et  von;  révéler  votre  impuissance. 
L'armée  d'Egypte  est  vaincue,  atié;  htis?,  él  votre  général  Bona- 
parte est  en  tuile  et  sans  douie  pris,  à  l'heure  qu'il  est,  par  les 

croisières  anglaises. 

BOURIER. 

Il  se  pourrait?... 

ABDALAH. 

Écoulez  ce  bruit  lointain;  c'est  celui  de  la  fêle  que  célèbre 

rttinople  en  î'ho  :  la   victoire  remportée  sur  Tes 

Frapçais.  (On  entend  au  del  tique  de,  fête  et  les  cris 

■  de  mort  aux  français!)  Ecoutez  ces  cris,  ce  sont  de* 

cri-  de  mort  que  pousse  le  peuple  contre  les  prisonniers  des 

Sep!  Tours! 

BOIRIER. 

Tout  est  fini  pour  nous,  nous  périrons  dans  cet  enfer. 
scèwe  SIï. 
KALED,  LES  PRÉCÉDENTS. 

ABDALAH,  bas  à  Kalcd. 
Eh  bien?.. 

kaled.  de  même. 
Nous  avons  encore.manqué  le  colonel,  mais  nous  avons  envahi 
la  maison  et  nous  y  avons  mis  le  feu. 

abdalah,  de  même. 
Bien...  tout  réussira...  ït  faut  maintenant  que  j'entretienne  la 
Maronite.  Fais-la  conduire  dans  le  kiosque  on  j  irai  bientôt  la  re- 
joindre. (Abdalah  sort  à  gauche  et  Kaled  à  droite.) 

SCÈTTE  IV. 

BOUKÏER,  bIAÎHTEÛ,  PRISONNIERS. 

BOURIER. 

Ainsi,  Bonaparte  nous  abandonne. 
Mathieu. 

J'espère  encore,  moi.  Ce  n'est  pus  la  première  victoire  men- 
soiiLièie  que  le  divan  annonce  au  peuple  pour  l'exilter  contre 
les  Français;  et  jusqu'à  ce  qu'une';  i)  able...  Nérenta 

est  sortie  ce  malin  du  château...  com  e  de  coutume,  elle  sera 
allée  trouver  le  juif  qui  nous  protège  et  non  ■  fa  t  tenir  les  nou- 
velles... Si  elle  revenait,  peut-être  apprendrions-nous  quelque 
chose. 

BOURIER. 

Poitvez-vous  vous  en  fier  à  une  folle? et  ce  qu'elle  dira... 

MATHIEU. 

Mais  celle  folle  nous  a  été  si  utile  jusqu'ici...  pt>nr  nous,  elle 
semble  comprendre...  d'ailleurs,  le  juif  la  guette  en  di  h  v-,  lui 
remet  ce  qu'il  veut  nous  faire  parvenir,  et  vous  savez  que,  grâce 
au  respect  dont  on  entoure  ces  êtres  prives  de  rai:  on,  elle  peut 
circuler  librement  ici  et  tout  faire...  Déjà  deux  avis  irès-ritifes 
nous  sont  parvenus  par  elle... -et  sj  ■  parait 

en  traversant  le  rempart  et  descend  en  scène.]  Là  voilà  !.. 

SCÈNE  V. 

NÉRENTA.  LES  PRÉCÉDENTS. 

MATHIEU. 

Nérenta...  le  juif  !...  lejnit!..  vous  ne  l'avez  pas  vu?.. 

NÉR1SNTA. 

Lejuif !..  le  juif!.,  oui,  je  l'ai  vu. 

MATHIEU. 

Que  vous  a-t-il  donné? 

NÉRENTA. 

Du  riz... 

Et  après?.. 

NERENTA . 

Après...  après...  Chut  !  (EVfr  regarde  autour  d'elle.)  Des  provi- 
sions... voyez...  (Elle  jette  sa  Besace.  Mathieu  et  les  autres  la 
prennent  et  fouillent.) 

boirieu.  qui  vient  d'apercevoir  Kaled  entrant  au  fond. 
Prenez  garde  ! 

kaled,  entrant. 
Arrière,  chrétiens,  retournez-vous  et  que  nul  de  vous  ne  re- 
garde sons  peine  de  mort;  une  femme  inique  va  traverser  le  jar- 
din. (Lis  prisonniers  se  retournent ,  les  janissaires  les  couchent 
enjoué.  Mélrda.  voilée,  traverse  précédée  de  deux  janissaires  et 
suivie  de  deux  muets.)  Conduisez  la  Maronite  au  kiosque. 
NÉnENTA,  après  avoir  regardé  passer  Méléda. 
La  folle  aussi  au  kiosque...  (In  janissaire  lui  barre  le  chemin.) 
La  folle,  place  à  la  folle.  (Elle  sort,  les  janissaires  se  retirent.) 
Mathieu  et  les  prisonniers  se  réunissant  de  nouveau,  et  fouillant 
la  besace. 
Un  billet!..  (//  lit.)  Oui,  le  juif  sera  là  à  l'heure  convenue... 
Ah  !  si  nous  pouvions  pénétrer  au  kiosque... 


MATHIEU. 
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uOl'CIER.    « 

A  quoi  cela  nous  servirait-il?  Vous  le  voyez,  du  sein  de  sa 
tente.  Bonaparte  n'a  pas  eu  on  souvenir  pour  ses  compagnons 

d'armes  qui  expireni s  les  fers  des  barbares;  à  la  lèle  de  son 

n'a  p  is  songé  une  seule  In  s  i  opérer  l'écli  lige  des  pri- 
sonniers qu'on  fait  gémir  da  f Oh  !  c'esi  in  la  me,  et 
le  gcneial  Bonaparte  est  indigne  de  commander  à  des  Français] 

SCÈNE   VI. 

PASCAL,  LES  PRÉCÉDENTS. 

PASCAL. 

Qui  qui  se  permet  d'apostropher  ainsi  le  Petit  Caporal? 

TOUS. 

Quel  esi  cet  homme?.. 

PASCAL. 

Qui  qui  ose  dire  que  le  génér;  l  Bonaparte?... 

BOURIER. 

Moi,  qui  l'accuse  d'avoir  déserté  le  poste  de  l'honneur,  en  lais- 
sai! i  derrière  lui  une  armée  ent  >urée  il'i  nnemis,  des  prisonniers 
qu'il  a  voués  à  une  mort  certai  e.  [Romberl  entre  pendant  les 
dernièi  .  itourier,  il  est  précédé  du  muet.) 

PASCAL. 

C'est  pas  pour  vous  offenser, mon  officier,  mais  vous  me  per- 
meitrez  dé  vous  dire,  avec  tout  le  respect  possible,  que  vous  en 


Quoi!  tu  oserais... 

PASCAL. 

Oh  !  oui,  j'ose  défendre  le  Petit  Caporal:  à  preuve  que  voici  le 
colonel  Romberl,  en  personne  naturelle,  qui  vient  tout  exprès 
dans  ( .  paj  s  de  mamamouchis  pour  vous  délivrer  de  sa  part. 

TOl'S. 

Le  colonel  Bomber  t  ! 

SCÈNE  VII. 

T.OMBERT,  LE  MUET.  LES  PRÉCÉDENTS. 

ROMBERT. 

Moi-même,  moi,  qui  viens  au  nom  de  la  France  et  du  général 
Bonaparte,  réclamer  votre  échange  auprès  du  sultan  Sélim. 

BOURIER. 

Il  se  pourrait! 

ROMBERT. 

Eli  quoi!  vous  avez  pu  douter  de  votre  général»  Bonaparte 
vous  abandonner,  Bonaparte  l'un- devant  l'ennemi  I  on  peut  le 
publier  à  Constantinople,  mais  partout  où  il  y  a  des  Français, 
•même  dans  les  fers,  ils  ne  doivent  pas  v  croire.  Le  général  Bona- 

P;.,r'e  a  'I é  l'Egypte  le  même  jour  que  moi...  il  allait  en  France 

ou  le  salni  de  la  pairie  le  réclame...  et  il  m'envoyait  en  Tur- 
quie pour  délivn  r  les  prisonniers  et  demander  la  punition  d'un 
transfuge  et  d'un  naine. 

TOUS. 
>  ive  Bonaparte  I 

PASCAL. 

Allons  donc! 

ROMBERT. 

Oh.  silence,  silence;  je  me  suis  introduit  ici  par  surprise  et 
par  ruse,  Ma  mission  auprès  du  sultan  est  sérieuse,  mais  elle  est 
secrète,  et  si  le  divan  venait  à  découvrir  ma  présence... 

MATHIEU. 

Et  pourquoi  alors  vous  exposer  en  venant  jusqu'ici? 

ROMBERT. 

Mais  l'un  de  vous  doit  le  savon,  et  ce  billet  qu'il  m'a  écrit... 

TOUS. 

Ce  billet!.. 

Mathieu,  prenant  le  billet  des  mains  de  Romberl. 
vomi,.:,.  Cen'esi  l'écriture  d'aucun  de  nous. 

Quoi!  personne...  personn        mois... 

MATIIIIH.'. 

Pii  sonne!.,  à  moins  que.  ce  ne  soit  un  de  ceux  qu'on  a  séparés 
de  nous. 

ROHBBRT. 

l.i  où  sont-ils? 

UATniEU. 

Nous  l'ignorons. 

ROMBERT. 

Oh  !  mais  il  se  fera  connaître,  celui  qui  a  votre  nom  et  a  celui 
d'une  femme  violemment  enlevée  d'Egypte.. 

MATHIEU. 


Une  Maronite  !.. 

Oui;  l'auriez-vous  vue. 


ROMBERT. 

.  saunez-vous?.. 
hathibu. 
p  vient  de  passeï  rant  nous,  se  rendant  dans  te 


1  »  de  marbri    |  d'Abdalah. 


ROMBERT. 

Oh!  il  faut  que  je  la  voie,  i|ur  je  la  rassure,  avant  de  sortir 
d'ici. 

MATHIEU. 

Mais  ce  billet,  ce  billet...  Si  l 'était  un  piège  pour  vous  attirer 
ici...  si,  retenu  prisonnier  comme  nous... 

ROMBERT. 

Oh  !  non,  non,  c'est  impossible!.,  d'ailleurs  ce  muet  n'en  se- 
rait pas  complice... 

PASCAL. 

Je  crois  bien...  S'il  vous  jouait  quelque  farce,  je  l'assommerais 
sin  place...  Pas  vrai,  muet,  que  je  le  l'ai  promis  et  qu'un  vain- 
queur de  la  Bastille  n'a  que  sa  parole?..  (Le  muet  regarde  l'en- 
drnit  par  où  ils  sont  entrés,  donne  des  signes  de  terreur  et  fait  re- 
garder tout  le  monde  de  ce  côté.) 

PASCAL. 

Qu'est-ce  qui  te  prend  donc,  mamamouchi  ?..  (Le  muet  indique 
qu'un  vient  de  fermer  la  porte  par  laquelle  ils  sont  entrés.)  On 
terme  lapetiie  porte  par  laque. le  nous  sommes  entrés. 

ROMBERT. 

C'est  vrai...  (Le  muet  indique  que  l'on  place  des  janissaires  à 
la  droite.) 

PASCAL. 

On  place  deux  grands  diables  de  janissaires  en  faction. 

ROMBERT. 

Serions- nous  découverts? 

MATHIEU,  qui  arerjarde. 
Voyez  de  ce  côté  aussi,  encore  des  janissaires» 

rombert,  muet  et  l'amenant  à  l'avanl-teStte. 

Je  veux  on  r  d'ici  ■  !  instant,  je  le  veux.  (Le  muet  fait  signe 
que  cela  ne  se  peut  pas.) 

PASCAL. 

Et  de  ce  côté-là?..  (Même  signe  du  muet.) 

ROMBERT. 

Mais  par  où,  alors,  par  où?..  (Le muet  fait  signe  qu'il  n'en  sait 
rien.)  Serais-je  vraiment  tombé  dans  un  piéae  ?..  m'aurais-lu 
trahi?.. 

PASCAL. 

Si  je  le  savais,  gredin,  tu  serais  bien  vite  démoli! 

ROMBERT. 

Et  Méléda,  Méléda  que  je  ne  puis  voir  et  secourir...  (Le  muet 
lui  fait  signe  qu'il  le  jpeul.)  Méléda...  je  pourrais  la  voir!.,  tu 
peux  me  conduire  auprès  d'elle?..  (Le  muet  faitsigne  qu'oui.) 

MATHIEU. 

Dans  le  kiosque  de  la  tour  de  marbre...  où  on  vient  de  l'en- 
fermer? (Le  muet  fait  un  nouveau  signe.) 

ROMBERT. 

Ah  !  pardon,  pardon,  camarades,  si  je  pense  à  elle  en  ce  mo- 
ment; mais  si  je  dois  être  enseveli  dans  ces  cachots,  si  je  dois 
mourir  ici,  sans  pouvoir  vous  sauver,  permettez-moi  du  moins  de 
la  voir,  pour  lui  faire  un  éternel  adieu. 

MATHIEU. 

Pour  la  sauver,  colonel,  pour  vous  sauver  avec  elle  et  nous 
délivrer  tous. 

ROMBERT. 

Que  dites-vous?... 

MATnIEU. 

Rien  n'est  perdu  si  cet  homme  vous  conduit  au  kiosque  ;  car, 
dans  ce  kiosque,  est  un  moyen  d'évasion  dont  \ouspou\ez  pro- 
iîter  dans  une  heure. 

ROMBERT. 

Userait  possible!.. 

MATHIBU. 

Oui.  colonel,  c'est  le  ciel  qui  a  conduit  tout  cela!  Dans  le  kios- 
que, sous  le  quatrième  pa\é,  en  prenant  par  la  droite,  esl  un 
chemin  que  j'ai  creusé  moi-même  et  qui  aboutit  à  la  mer,  dont 
les  flots  viennent  battre  la  tour.  Tous  les  jours,  depnis  un  mois, 
une  barque  de  pécheur,  conduite  par  le  domestique  d'unjuif  qui 
nous  protège,  vient  au  pied  du  kiosque,  à  l'heure  où  l'iman,  du 
haut  du  minaret,  appelle  les  croyants  à  la  prière..  A  celte  heure, 
tout  travail,  toute  surveillance  cesse  dans  «  >  aniinnple. 
L'heure  va  bientôt  sonner  :  rendez-vous  au  kiosque,  entraînez 
cette  femme  avec  vous,  vous  èies  libre  vous  et  pourrez  voirie 
sultan. 

ROMRERT. 

Olil  merci  !  mei  ..  i  i  cette  liberté,  je  vous  jure  de 

ne  la  consacrer  désormais  qu'à  vous  rendre  la  vôtre...  A  bien- 
tôt. (//  va  pour  sortir,  lorsque  Dnurier  vient.) 

ROI  RIER. 

Un  moment...  on  avance  de  ce  côté...  un  des  gens  de  l'aga... 
cachez-vous,  colonel...  là...  derrière  le  monument  élevé  à  nos 
frères...  il  vous  protégera  de  son  ombre...  (Rombert  se  met  der- 
rière le  monument.) 

kai.i  n,  entrant  avec  des  janissaires. 

Le  temps  de  votre  promenade  esl  écoulé  ;  suivez  ces  hommes 
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qui  vont  vous  conduire  cnacun  dans  un  cachot. 

MATMEO. 

Obéissons,  camarades...  et  bon  espoir...  (Tous  les  prisonniers 
et  Kaled  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

ROMBERT,  PASCAL,  LE  MUET. 

PASCAL. 

l!s  sont  partis...  En  route... 

ROMBERT. 

Attends,  je  vais  m'engager  sur  la  foi  de  ce  muet,  auquel  nous 
noussommes  trop  fiés  peut-être,  et  quelque  nouveau  piége... 

PASCAL. 

C'est  possible  :  mais  nous  leur  donnerons  au  moins  du  fil  à 
retordre. 

ROMBERT. 

Ecoute,  Pascal,  il  te  faut  sortir  d'ici,  toi...  sortir  à  tout  prix. 

PASCAL. 

Vous  laisser  seul  ?. .  Jamais  ! . . 

ROMBERT. 

Il  le  faut,  je  te  l'ordonne.  Tu  iras  m'altendre  sur  le  parvis  de 
la  grande  mosquée,  où  tu  trouveras  Isaac.  Si  à  l'heure  où  le 
sulian  passe  pour  faire  sa  prière,  tu  ne  m'as  pas  vu,  tu  élèvi  ras 
une  flamme  sur  ta  tête;  c'est  un  signal  convenu  avec  l'envoyé 
de  Sclim  :  le  sultan  te  fera  alors  approcher  et  tu  lui  diras  où  je 
suis  et  le  danger  que  je  cours. 

PASCAL. 

Vous  avez  raison,  mon  colonel  ;  c'est  le  plus  sur...  Oh  !  allez, 
je  pourrai  sortir  d'ici,  tout  cela  sera  fait. 

ROMBERT 

On  vient;  par  quelque  moyen  que  ce  soit...  sors  de  cette  pri- 
son!.. 

PASCAL. 

J'en  fais  mon  affaire...  Au  revoir,  mon  colonel. 

rombert,  prenant  deux  pistolets  et  mettant  en  joue  le  muet. 

Toi,  marche  devant  moi,  et,  au  moindre  signe,  an  moindre 
reste  suspect,  je  t'étends  à  mes  pieds!  (Le muet  procède  Rombert, 
ils  sortent  d'un  côté.  —  Pascal  s'engage  de  l'autre.) 

SCÈNE  IX. 

ADPALAH,  JANISSAIRES,  QUATRE  MUETS. 

abdalah,  aux  janissaires  montrant  Pascal. 
Suivez  cet  homme,  arrélez-le  et  mettez-le  dans  un  cachot. 
(Les  janissaires  marchent  après  Pascal,  qui  réparait  au  fond  du 
théâtre  sur  la  muraille.)  Bien!.,  ils  vont  l'atteindre. ..  (Pascal  se 
retourne,  voit  les  janissaires,  les  renverse  et  prend  sa  course,  et, 
au  moment  oùil  va  être  otteint,  saule  dans  la  mer  par~dcssus  le 
mur.) 

pascal,  sautant. 
Suivez  moi,  si  vous  l'osez.... 

ABDALAH. 

Il  nous  échappe...  (Au  muet.)  Muet,  par  cette  porte  tu  attein- 
dras le  rivage  avant  cet  homme  ;  quand  tu  seras  dans  un  endroit 
favorable,  tue-le  d'un  coup  de  poignard,  c'est  moi  qui  le  l'or- 
donne, va!..  (Le  muet  sort.)  (S'adressant  à  un  janissaire.)  Toi!  en 
sentinelle  ici;  aussitôt  que  tu  verras  revenir  le  muet,  donne  un 
son  de  trompe  pour  m'en  avertir.  (A  la  suite.)  Vous,  suivez-moi. 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  kiosque.  Portes  à  gauche  et  à  droite, 
recouvertes  par  des  draperies.  Au  fond  une  galerie  au  delà  de  laquelle 
on  aperçoit  la  mer  à  l'horizon.  Au  lever  du  rideau  Méiéda,  triste  ei  pen- 
sive, est  assise. 

SCÈNE  I. 
MÉLÉDA,  seule'. 
Que  de  souffrance, mon  Dieu  !  depuis  le  jour  fatal  où  je  fusravie 
à  l'Egypte,  ravie  à  l'amour  de  celui  que  je  pleure,  et  que  je  nere- 
verrai  sans  doute  jamais!...  Ce  jour,  il  est  là,  présent  à  ma  pen- 
sée. Peut-on  si  subitement  passer  du  bonheur  an  désespoir!  J'é- 
tais aimée,  j'étais  heureuse  ;  une  voix  que  je  crois  entendre  en- 
core venait  de  porter  dans  mon  cœur  l'espérance  et  la  joie.  La 
France  était  devant  moi,  et  en  France  une  mère,  sa  mère,  à  lui, 
qui  devait  être  aussi  la  mienne...  Tout  à  coup,  de  sinistres  visa- 
ges, des  cris,  du  tumulte  ;  puis  quand  je  revins  à  moi  j'étais  au 
fond  d'un  navire...  l'obscurité,  la  solitude!  Au-dessus  de  ma  tête 
le  bruit  de  la  manœuvre,  autour  de  moi  le  fracas  des  flots  venant 
se  briser  le  long  du  vaisseau...  et  je  suis  enfin  tirée  de  cette  pri- 


son mobile  pour  être  conduite  dans  cet  horrible  donjon...  où  gémit 
peut-être  encore  mon  père...  Mais  je  suis  prisonnière  comme  lui... 
et  si  Dieu  m'a  conduite  en  ces  lieux,  c'est  pour  y  mourir  et  non 
pour  le  sauver...  Si  du  moins  il  me  restait  un  appui,  si  ce  gardien 
fidèle,  ce  guide  sûr,  qui  m'avait  été  donné  pour  me  protéger  jus- 
qu'en France...  Pauvre  Pascal!  Mais  on  vient...  (Allant  à  droite 
et  prêtant  l'oreille.)  Oui,  de  ce  côté...  un  bruit  de  pas...  le  bruit 
se  rapproche,  c'est  lui...  c'est  le  maître  sans  doute...  où  fuir?... 
où  me  cacher?...  ah  !  celte  draperie  !...  (Elle  se  jette  derrière  la 
draperie  de  gauche;  au  même  instant  celle  de  droite  s'ouvre  pour 
livrer  passage  à  Nercnta  qui  entre  avec  mystère.) 

SCÈNE  II. 

NERENTA,  MÉLÉDA,  seule. 

NÉRENTA,  elle  traverse  le  théâtre  et  se  dirige  vers  le  fond  à  droite. 

Enfin  m'y  voici...  à  la  folle  ils  ont  livré  passage.  Pauvre  cœur! 
il  bat  de  joie...  bientôt  un  mois,  oui,  un  mois  qu'il  est  mort,  lui!... 
et  depuis  plus  de  repos,  r  lus  de  sommeil  pour  la  folle...  Je  n'ai 
pu  reprendre  mon  trésor  caché  là...  là...  dans  ce  mur...  le  kios- 
que était  fermé,  même  pour  la  folle...  Oh!  mais  il  me  fallait  y 
entrer',  je  serais  morte  plutôt. 

méléda,  cntr'ouvranl  la  drttperic. 

Quelle  est  celte  femme? 
NÉRENTA,  ouvrant  une  cachette  pratiquée  dans  le  mur  et  prenant 
des  papiers. 

Pauvre  victime!  réjouis-toi!  le  moment  approche...  le  Fran- 
çais... l'envoyé  de  Bonaparte  saura  tout...  c'est  à  lui,  à  lui  seul 
que  je  remettrai  mon  trésor...  et  il  te  vengera...  Oh!  oui,  il...  (Mé- 
léda s'avance  vers  la  folle.)  Du  bruit!...  quelqu'un...  Ah!  qui  que 
ce  soit,  la  folle  le  tuera.  (Elle  remet  les  papiers  et  oublie  de  fermer 
la  cachette  ;  elle  marche  vers  Méléda,  levant  un  poignard,  cl  s'ar- 
rête à  sa  vue.) 

méléda,  reculant. 

Ce  regard  m'épouvante!... 

NÉRENTA. 

La  Maronite  !...  Oh!  elle  ne  me  trahirait  pas,  elle  ! 

MÉLÉDA. 

Cette  femme!...  c'est  celle  qu'on  m'a  montrée  comme  la  folle 
des  Sept  Tours. 

NÉRENTA. 

Moi!...  oui,  moi,  la  folle  des  Sept  Tours...  Comme  elle  est 
belle! 

MÉLÉDA. 

Pauvre  femme!  que  je  la  plains  !... 

NÉRENTA. 

Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  plus  je  la  regarde...  Ces  traits!... 
son  âge...  mais  non,  non,  cela  ne  se  peut,  mon  Dieu! 

MÉLÉDA. 

Ma  présence  vous  effrayerait-elle?  pauvre  femme'  Hélas,  je  suis 
ici  prisonnière,  comme  vous  sans  doute. 

NÉRENTA. 

Non,  non,  la  folle  est  libre,  mais  vous...  vous ...  d'où  venez- 
vous?...  d'où  venez-vous?... 

MÉLÉDA. 

De  l'Egypte. 

NÉRENTA. 

Vous  êtes  née  en  Egyple? 

MÉLÉDA. 

Non.  Je  suis  née  à  Constantinople. 

NÉRENTA. 

A  Constantinople!...  ici,  dans  cette  ville? 

MÉLÉDA. 

Oui,  mais  amenée  si  jeune  à  Rosette... 

NÉRENTA. 

Mon  Dieu!  ce  qu'elle  dit  là...  Oh!  répondez-moi,  votre  merci 

MÉLÉDA. 

Hélas!  je  ne  l'ai  jamais  connue... 

NÉRENT4. 

Jamais?  jamais? 

méléda,  la  regardant. 
Mon  Dieu!  comme  elle  est  émue...  moi-même  à  mon  tour  je 
ne  puis  me  défendre...  non,  celte  femme  n'est  pas...  ne  peut  pas 
!    cire... 

nérenta,  apercevant  kaled  qui  entre. 
Folle!...  oui,  moi...  la  folle...  la  folle  des  Sept  Tours. 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  KALED. 

KALED. 

Eh  quoi  !  malgré  Tordre  de  l'aga,  vous  avez  osé  pénétrer  ici, 
Nérenta? 

NÉRENTA. 

La  folle.,  oui,  la  folle...  ici,  partout. 
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KALED. 

On  ne  vous  défend  pas  le  séjour  des  Sept  Tours,  mais  vous 
ne  pouvez  rester  ici,  sortez,  donc. 

nébenta,  à  pari. 

0  mon  Dieu!...  et  la  cachette  ouverte,  et  ces  papiers?...  je  ne 
puis  les  emporter. ..  si  on  les  découvre...  Ahl  celte  jeune  tille... 

KALED. 

Allons,  Nérenta,  allons;  obéissez  aux  ordres  du  maître. 

NÉRENTA. 

La  folle  aime  la  jeune  fille...  (Has  à  Méléda  e<.  se  rappro- 
chant d'elle.)  Là...  ces  papiers  cachés...  Oh!  prenez  garde  qu'on 
ne  les  voie...  on  tuerait  la  folle...  Prenez-les...  gaidez-les...  je 
reviendrai  par  le  passage  secret... 

K.ALEB. 

Eh  bien? 

NÉBENTA 

La  folle  bénit  la  jeune  fille.  (Elle  sort.) 
SCÈNE  IV. 

MELEDA,  seule. 
C'est  étrange!...  cette  folle,  qui  devant  moi  ne  l'était  plus, 
qui  devant  les  autres  a  repris  son  air  égaré  et  son  langage  in- 
sensé... Oh  !  mais,  ces  papieis  qu'elle  m'a  tant  recomm 
prenons-les  vite  pendant  que  je  mis  seule.  (Elle  va  à  la  cachette, 
elle  prend  les  papiers  et  la  referme.)  Les  voici,  la  vie  de  la  folle 
en  dépend,  m'a-t-elle  dit...  [En  prononçant  ces  mots,  son  regard 
s'est  arrêté  sur  la  suscription  du  papier  qu'elle  tient.)  Oh  ciel! 
cette  écriture  1...  ne  serait-ce  point  une  illusion?...  oui,  il  me 
semble...  on  dirait  que  la  main  qui  traça  ces  lignes  n'est  autre 
que  celle  qui  traça  aussi  ce  précieux  billet  qui  ne  me  quitte  ja- 
mais. {Elle  tire  virement  de  son  sein  le  billet  du  premier  acte, 
quelle  approche  de  l'écrit.)  Oui...  oui...  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  que  se  passe-t-il  donc  en  moi?...  (Lisant.)  «  Ceci  lenlernie 
mon  testament  et  l'histoire  rie  ma  captivité  aux  Sept  Tours.  Si- 
gné :  comte  de  Césanne.  »  Le  comte  de  Césanne...  (Continuant.) 
u  De  mon  cachot,  le...  »  Mais  celte  date  est  aussi  celle  où  mon 
père...  Quel  étrange  vertige  s'empare  de  moi!...  mon  cœur  bat... 
ma  tête  brûle...  cet  écrit  que  je  presse  d'une  main  tremblante... 
si  je  l'ouvrais...  Oh!  non...  ce  serait  mal...  et  pouitant  si  c'é- 
tait... oh!  je  n'y  résiste  plus...  [Elle  ouvre  le  paquet  et  en  retire 
plusieurs  papiers.)  (Lisant.)  «  Mon  testament...  »  (Moment  de 
silence.  Continuant  avec  une  émotion  toujours  croissante.)  «  Mes 
«  maux  vont  finir,  j'échappe  a  nies  bourreaux...  Dieu  m'appelle 
«  et  me  délivre...  Prêt  à  paraître  devant  lui,  je  déclare  ici  que 
«  telles  sont  mes  dernières  volontés  :  Je  lègue  à  ma  femme  tout 
«ce  que  je  puis  encore  posséder  en  France;  je  lui  recommande 
«  d'y  retourner  dès  que  les  communications  seront  devenues 
«  plus  libres;  c'est  là  que  doit  être  élevé  l'enfant  à  qui  sa  ten- 
«  dresse  a  su  ménager  une  retraite  en  Egypte,  notre  fille  chérie, 
«notre  Méleda.  »  (Avec  explosion.)  Mon  père!...  mon  pèie!... 
c'est  lui  le  comte  de  Césanne!...  et  celle  femme,  celle  folle, 
quelle  est-elle  donc?...  Oh!  mon  Dieu!...  mes  idées  se  croisent, 
se  heurient,  se  pressent...  (Bruit  en  dehors.)  Quelqu'un  en- 
core!... Oh!  cachons,  cachons  bien  ce  précieux  dépôt,  car  c'est 
ma  deslinée,  à  moi  aussi...  [Elle  met  les  papiers  dans  son  sein. 
Au  même  instant,  le  muet  qui  précède  Romberl  parait  à  l'entrée. 
A  ce  bruit,  Méléda  se  retourne.)  Cet  esclave,  je  le  reconnais... 
c'est  mon  ravisseur  qu'il  m'annonce!... 

SCÈNE  V. 

ROMBERT,  LES  PRÉCÉDENTS. 

ROMBERT. 

Non,  c'est  ton  sauveur!...  (Le  muet  disparait.) 

MÉLÉDA. 

Bomber  t!...  en  croirai-jc  nos  yeux?...  vous!...  vous  ici!... 

ROMBERT. 

Moi  qui  ai  tout  bravé  pour  arriver  jusqu'à  vous! 

MÉLÉDA. 

Rombert!...  Oh!  mais  tout  cela  n'est  qu'un  rêve...  une  illu- 
sion... ce  n'est  pas  vous  que  je  vois  ici...  ce  n'est  pas  vous  qui 
me  parlez?... 

ROMBERT. 

Moi-même...  moi  que  Dieu  amène  afin  de  vous  sauver... 

MÉLÉDA. 

Me  sauver...  et  lui?  et  mon  père?...  car  malgré  ce  testament 
je  ne  puis  croire  que  Dieu  l'ait  rappeléà  lui,  sans  qu'il  ait  pu  bé- 
nir sou  enfant. 

ROMBERT. 

Voire  père!...  un  testament  !... 

MÊLÉDA. 

Oui,  une  cachette...  des  papiers...  une  femme...  une  folle... 

ROHBERT. 

Calmez-vous,  de  grâce...  ces  propos  sans  suite!...  celle  agita- 
is a  que  je  ne  saurais  conmrcndre  !... 


MÉLÉDA. 

Ob  !  c'est  un  terrible  lieu  que  celui  où  nous  sommes.  Tout  ce 
qui  s'y  passe  m'étonne  et  m'épouvante. 

ROMBERT. 

Nous  allons  le  quitter. 

MÉLÉDA 

Et  comment  en  sortir? 

ROMBERT. 

Tenez,  voyez  là  bas...  cette  barque  qui  se  dirige  vers  nous... 
bientôt  elle  sera  au  pied  du  kiosque,  prête  à  nous  recevoir,  et  un 
signal  nous  avertira... 

MÉLÉDA. 

Mais  comment  arriver  jusqu'à  elle?...  toutes  les  issues  ne  sont- 
elles  pas  soigneusement  gardées. 

ROMBERT. 

Toutes,  non...  il  en  est  une  ignorée  de  nos  ennemis  et  con- 
nue de  moi  seul. 

MÉLÉDA. 

Il  se  pourrait?... 

ROMBERT. 

Ici,  sous  la  quatrième  dalle  à  droite  en  partant  de  la  galerie  .. 
i.-ifi  es  avoir  cherche.)  Ali  !  la  voici...  (//  ouvre  ta  dalle,  qui  laisse 
voir  une  large  ouverture.) 

MÉLÉDA. 

Providence  1...  mais  partir...  m'éloigner...  sans  avoir  pu  dé- 
chirer le  voile  qui  couvre  la  captivité  de  mon  père. 

ROMLERT. 

Bientôt,  Méléda  ;  bientôt,  je  vous  le  jure,  les  cachots  des  Sept 
Tours  n'auront  plus  de  secrets  pour  nous;  mais  le  seul  moyen 
rie  délivrer  voire  père  s'il  existe  encore,  c'est  d'en  appeler  à  la 
justiee  du  sultan,  et  pour  cela,  il  faut  d'abord  sortir  d'ici. 

MÉLÉUA. 

Partons  !...  Qu'alieiidcz-vous? 

ROMBERT. 

Le  signal! 

l'iman,  en  dehors. 
La  huitième  heure  vient  de  sonner.  La  voix  du  prophète  vous 
appelle,  vrais  croyanls,  à  la  prière. 

MÉLÉDA. 

Oh!  venez...  venez! 

ROMIIERT. 

C'est  le  moment,  venez,  tout  s'exécute  comme  il  est  convenu. 
(Entraînant  Mcléda  vers  le  passage.)  Sauvés  I 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  ABDALA IL 

ard.u.ah,  s' élançant  tout  à  coup 

Non  perdus!  (Au  même  instant,  des  janissaires  le  sabre  à  la 
main,  cl  conduits  par  Kaled,  surgissent  du  passage.) 

ROMBERT. 

Trahison!...  (Les  soldats  entourent  Mr'léda.)  Que  nul  ne  l'appro- 
che ;  [s élançant  sur  Abdalah.  deux  pistolets  à  la  main)  ou  je  le  tue. 
abdalah,  o  Kaled,  désignant  Mcléda. 
Qu'elle  meure. 

ROMBERT. 

Arrêtez...  (A Abdalah.)  Arrête,  misérable! 

ABDALAH. 

Jelle  donc  à  mes  pieds  relie  aune  inutile  el  dont  vainement  lu 
vomirais  mVffrayer.  (Il  fait  un  signe,  les  soldats  s'éloignent  de 
Méléda,  et  Rombert  jette  ses  pistolets.  Kaled  et  les  soldais  sortent.) 
Eh  bien  !  colonel,  vous  voila  donc  en  mon  pouvoir!... 

ROMBERT. 

Oui...  Mais  qui  que  vous  soyez,  en  linéique  lien  que  nous  nous 
trouvions,  je  dois  être  sarré  pour  vous,  et,  malgré  toute  votre  au- 
dace, vous  n'oserez  toucher  à  l'envoyé  du  général  Bonaparte  ! 
(Il  ùle  son  burnous.) 

ABDALAH. 

L'envoyé  de  Bonaparte  est  testé  sous  les  ruines  de  la  maton 
du  juif  Isaae,  il  est  mot  I  pour  tous  ;  et  qui  l'a  tué  ?...  Le  peuple  ; 

vainement  le  sultan  lui-même  le  réclamerait.  (Avec  ironie.)  In- 
sensé  qui  n'a  pas  vu  le  piège  qui  lui  était  tendu!  Si  j'ai  enlevé 

Celle  jeune  lille...  Si  je  l'ai  conduite  ii  i.  c'est  que  par  elle  j'étais 

ccriain  de  te  détourner  de  ton  but  ei  île  l'amener  où  tu  es.  Eh  ! 
quoi  I  tu  n'as  p;is  deviné  qui  avait  écrit  le  mystérieux  billet  qui 
t'est  si  facilement  parvenu  à  l'aide  de  ton  soldat  liilèle;  qu'enfin 
le  muet,  que  tu  croyais  gagné  à  ta  cause,  m'était  tout  dévoue? 

ROMBERT. 

Epargne-loi  le  soin  de  me  détail  1er  ainsi  toute  ta  perfidie;  lu  n'é- 
veilleras en  moi  ni  crainte  ni  indignation  ;  je  t'appartiens,  fais  de 
moi  ce  que  lu  voudras,  mais  épargne  cette  jeune  fille. 

ABDALAH. 

Soit,  cela  dépend  de  toi,  cl  je  n'ai  intérêt  après  tout  ni  à  ta  mort 
ni  à  la  sienne.  Voici  ce  que  je  veux:  la  lettre  du  général  Bonaparte, 
et  vous  éles  libres  tous  les  deux. 

ROMBERT. 

La  leiire  du  général?  jamais!   Cette  dépêche  est  en  mains 
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sûres,  que  tu  ne  saurais  corrompre.  Tu  peux  me  tuer;  mais  ton  in- 
làuie  trahison  ne  saurait  aboutir  qu'à  un  crime  inuiile  et  qui  serait 
vengé  tôt  ou  lard,  car  le  sultan  saura  que  j'ai  échappé  à  l'incen- 
die de  la  maison  du  juif,  il  saura  que  je  suis  ici,  que  je  n'en  suis 
pas  sorti  et  il  viendra  t'en  demander  compte...  Que  lui  répon- 
dras-tu? 

ABDALAH. 

'Tu  as  raison...  je  m'exposerais,  ta  personne  doit  être  sacrée 
pour  moi;  mais  cette  femme  est  mon  esclave,  j'en  puis  disposer 
à  mon  gré  sans  en  rendre  compte  à  personne.  La  lettre...  indi- 
que-moi les  moyens  de  l'avoir,  ou  je  fais  mourir  Méléda  sous  lesyeux. 

MELEDA. 

Oh!  mon  Dieu!  que  dit  il?... 

ROMBERT. 

Lâche  et  infâme  1... 

ABDALAH. 

Décide-toi. 

ROMBERT. 

Mais  tu  n'as  donc  jamais  su  ce  que  c'était  que  l'honneur  d'un 
serment?  lu  n'as  jamais  été  soldat,  loi;  lu  n'as  connu  ni  la  religion 
du  drapeau  ni  celle  de  la  patrie;  lu  ignores  l'anathème  qui  frap- 
perait celui  qui  trahirait  et  la  Fiance  et  l'armée;  lu  ne  comprends 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  déshonneur  et  de  lâcheté  dans  un  par- 
jure... tune  comprends  pas...  il  ne  le  comprend  pas!... 

MÉLÉDA. 

Mais  je  le  comprends,  moi,  colonel;  je  le  comprends,  moi  qui 
suis  Française  et  qui  vous  aime;  moi  qui  vous  ai  donné  mon  amour 
pour  ce  cœur  nohle  et  pur  qui  bat  sous  votre  uniforme,  pour  ce 
iront  qui  ne  saurait  rougir;  moi  qui  vous  aime  parce  que  vous 
êies  brave  et  grand,  parce  que  vous  restez  fidèle  au  milieu  des 
dangers  à  votre  général  et  à  votre  pairie,  moi  qui  ne  veux  pas 
que  vous  vous  déshonoriez,  que  vous  soyez  un  traître,  et  qui 
suis  prêle  à  mourir  pour  conserver  pur  et  sans  lâche  votre  hon- 
neur de  soldat. 

ROMBERT. 

Méléda  ! 

MÊLEDA. 

Aga,  la  jeune  fille  ne  tremble  pas  plus  devant  la  mort  que  le 
colonel  ne  tremblait  tout  à  l'heure.  Je  suis  sa  fiancée  devant 
Dieu,  et,  pour  le  sauver  de  la  houle,  c'est  bien  peu  de  ma  vie... 
prends-la  ! 

ABDALAH. 

La  perte  de  la  vie  ne  l'effraye  pas,  je  le  vois;  mais  celle  de  la 
liberté,  de  l'honneur 

MELEDA. 

Que  veut-il  dire? 

ABDALAH. 

Kalcd,  conduis  cette  esclave  au  sérail,  désormais  elle  lait  par- 
tie de  mon  harem. 

méléda,  poussant  un  cri. 
Ah! 

ROMBERT- 

Misérable  !... 

méléda  ,  tombant  aux  pieds  d'Âbdalah. 
Oh!  par  pitié,  aga,  par  pitié  !.. 

ABDALAH. 

Qu'on  l'entraîne!... 

méléda,  à  Kombert  en  courant  à  lui  et  se  jetant  dans  ses  bras 

Ah  !  défendez-moi ,  défendez-moi ,  Roinhen;  contre  la  mort, 

j'ai  du  courage;  mais  contre  lo  déshonneur  et  l'infamie..  ■  Oh  I  je 

tremble,  j'ai  peurl.. 

ROMBERT. 

Misérable! 

ABDALAH. 

La  résistance  est  inutile. 

ROMBERT. 

Que  faire,  mon  Dieu?  la  perdre  ou  irahirmon  devoir...  Eh!  quoi! 
tu  restes  impassible  aux  larmes  d'une  femme  et  à  la  lutte  d'un 
homme  de  cœur...  Quoi  !  aucune  parole,  ancune  menace,  aucune 
promesse  ne  peuvent  l'émouvoir...  Mais  quel  intérêt  portes-tu 
donc  à  cette  lettre?...  qui  es-iu?... 

ABDALAH. 

Qui  je  suis?  ..  quel  intérêt  j'attache  à  celte  lettre?...  Puisque 
tu  ne  l'as  pas  déjà  deviné,  je  vais  le  le  dire,  pour  que  tu  sois  bien 
convaincu  que  je  ne  peux  ni  ne  dois  reculpr.  Je  suis  celui  dont 
tu  viens  demander  la  léie  ausnllan,  je  suis  lecomie  de  Césannel.. 
(Nérenta  rentre,  et  écoule  ces  dernières  paroles.) 

ROMBERT. 

Toi!... 

méléda  ,  rendant. 
Vous...  !e  comte  de  Césanne...  vous,  mon  père!... 

ROMBERT. 

Son  père!... 

ABDALAH. 

Que  dit-elle?... 

MÉLÉDA. 

Oui,  cet  écrit  dont  je  vous  parlais,  ce  testament,  cette  fem- 
me... oui,  il  est  mon  père!... 


ROMBERT. 

Grand  Dieu!...  serait  il  possible!... 

SCÈNE  VII. 

NF.REiiTA,  tes  précédents. 

Nérenta  ,  d'une  voix  éclatante. 
Non!...  cet  homme  vous  trompe;  il  n'est  pas  le  comte  de  Cé- 
sanne, il  n'est  pas  voire  père. 

TOUS. 

Nérenta! 

nérenta. 
Le  comte  de  Césanne  était  le  plus  loyal  et  le  plus  brave  des 
hommes;  et  toi,  lu  en  es  le  plus  lâche!... 

ABDALAH. 

Quoi,  misérable,  tu  oserais... 

nérenta. 
J'ose  le  dire  et  le  proclamer,  moi  qui  suis  sa  veuve,  la  com- 
tesse de  Césanne. 

ROMBERT  ET  MÉLÉDA. 

Vous!... 

ABDALAH. 

Elle!... 

MÉLÉDA. 

Vous...  vous...  vous  seriez  donc... 

NÉRENTA. 

Ta  mère,  oui,  ta  mère  qui  le  retrouve,  ta  mère  qui  t'ouvre  ses 
bras!... 

ABDALAH. 

Que  faites-vous...  que  faites-vous,  jeune  fille?  oubliez-vous 
que  cette  femme  est  folle?... 

méléda  ,  reculant. 
En  effet... 

ROMBERT. 

C'est  vrai!... 

NÉRENTA. 

Folle!...  tu  l'as  cru,  toi.  cl  ces  stupides  musulmans  qui,  dans 
leurs  superstitieuses  croyances,  ne  respectent  que  les  êtres  pri- 
vés de  raison  et  leur  humiliante  misère.  Oui,  j'ai  voulu  passer 
pour  folle  à  tes  yeux  et  aux  leurs  ;  c'était  le  seul  moyen  d'arri- 
ver jusqu'à  Césanne,  de  le  voir,  de  tenter  sa  délivrance.  Après 
avoir  fait  courir  le  bruit  de  ma  mort  pour  écarter  lous  les  sou- 
çons...  ce  moyen,  j'ai  eu  le  courage  de  l'employer...  la  misère, 
la  faim,  la  violence,  j'ai  tout  subi  pour  avoir  le  trisie  privilège 
d'une  insensée,  et  j'y  suis  parvenue  aux  yeux  de  tous,  même  aux 
tiens,  Abdalah,  que  j'ai  trompé  comme  les  autres;  mais  ma  hllc 
est  là,  devant  loi;  tu  espères  la  tromper  en  m'appelant  folle, 
comme  si  on  pouvait  persuader  à  une  fille  que  sa  mère  est 
folle  quand  elle  lui  tend  les  bras  en  pleurant  de  joie  !...  Mais  tu 
ne  sais  donc  pas  que  la  voix  du  sang  s'était  déjà  l'ait  entendre, 
que  déjà  nos  âmes  s'étaient  devinées?  Et  d'ailleurs,  s'il  lui  res- 
tait quelques  doutes,  il  me  suffirait  de  lui  dire  :  Ma  fille,  tu  portes 
à  ion  cou  la  madone  d'ébène  que  j'y  attachai  en  quittant  l'E- 
gypte. Ce  signe,  gage  de  mon  amour,  doit  te  dire  que  ta  mère  est 
devant  toi. 

méléda,  se  jetant  dans  les  bras  de  Nérenta. 

Ma  mère...  ma  mère  ! 

NÉRENTA. 

Maintenant,  envoyé  de  Fiance,  écoutez  les  crimes  de  cet 
homme;  car  si  la  folle  des  Sept  Tours  n'a  pu  sauver  le  prisonnier, 
la  comtesse  de  Césanne  vient  sauver  de  la  houle  le  nom  de  son 
époux. 

ROMBERT. 

Oh!  parlez,  parlez,  madame! 

ABDALAH. 

Et  que  pourras-tu  dire?... 

NÉRENTA. 

La  vérité  qui  t'écrasera  de  son  poids  et  que  tu  es  condamné  à 
entendre. 

àbdalah,  d  part. 
Oh!  si  le  muet  revenait!...  si  j'entendais  le  son  de  trompe!... 

nérenta. 
Je  dirai  que  le  comte  de  Césanne,  mon  noble  époux,  empri- 
sonné dans  cet  horrible  donjon,  fidèle  à  son  pays,  vit  un  jour 
descendre  dans  son  cachot  le  vizir  d'alors,  suivi  d'un  misérable... 
Celait  toi!... 

ABDALAH. 

Moi?... 

NÉRENTA. 

Toi,  Galotti,  toi,  bandit  italien,  chassé  de  ta  patrie  et  qui  étais 
venu  te  réfugier  en  Turquie,  parce  qu'il  y  avait  de  l'or  à  gagner 
pour  le  crime  et  la  trahison.  On  proposa  au  noble  Césanne,  offi- 
cier distingué  de  l'ancienne  armée  française,  de  commander  l'ar- 
tillerie contre  les  soldais  de  la  république,  en  Kgyple,  moyennant 
la  liberté  et  des  honneurs  :  il  refusa.  Cependant" on  avait  annoncé 
au  sultan  que  Césanne  avait  accepté.  Le  divan  et  le  peuple 
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avaient  accueilli  coite  nouvelle  avec  transport.  Le  courage  des 
soldais  était  .loublé  par  l'idée  de  combattre  so;;s  un  tel  chef;  il 
fallait  donc  que  ce  l'ut...  Alors  tu  t'olïris  à  sa  place. 

ABDALAH. 

C'est  fans. 

NÉRESTA. 

Tu  t'offris  à  sa  place.  Le  vizir  te  présenta  à  tout  le  monde 
comme  le  comte  de  Césanne,  que  depuis  vingt  ans  on  n'avait  pas 
vu  à  Constaniinople.  Tu  pris  audacieusement  son  nom  et  tu  par- 
tis pour  l'Egypte  ;  tu  te  lis  combler  d'honneurs  et  de  richesses; 
tu  abjuras  ta" foi;  tu  renias  ton  Dieu:  et,  pour  qu'on  pût  moins 
te  reconnaître,  le  nom  d'Abdalah  cacha  celui  que  tu  voulais  faire 
oublier,  et  tu  revins  ici,  où  tu  te  fis  nommer  aga  de  cette  prison 
dans  laquelle  gémissait  celui  que  tu  déshonorais.  Ton  premier 
soin  fut  de  te  délivrer  de  Césanne. 
méléda. 

Mon  pauvre  père!... 

abbalah,  à  pari. 

Oh  !  le  muet...  le  muet!...  s'il  pouvait  venir!... 

NÉRBNTA. 

Mais  tes  bourreaux  arrivèrent  trop  tard.  J'étais  là,  moi,  veillant 
sur  lui  malgré  la  surveillance  et  tes  sbires;  j'avais  recueilli  son 
dernier  soupir;  j'avais  appris  de  sa  bouche  tous  tes  crimes  et 
reçu  en  dépôt  sa  déclaration,  tracée  d'une  main  défaillante.  Ce 
sont  ces  papiers,  ma  fille,  que  tout  à  l'heure  j'ai  remis  entre  les 
mains. 

MÉLÉDA. 

Ces  papiers,  les  voilà. 

SKRENTA. 

Lisez-les,  envoyé  de  France,  c'est  le  récit  des  malheurs  de 
mon  noble  époux,  écrit  avec  son  sang...  C'est  le  sang  du  martyr: 
il  le  marque  au  front,  Abdalah,  et  cette  tache  est  ineffaçable. 
rombert,  après  avoir  lu. 
Oh!   oui,   oui,  c'est  bien  cela.  Misérable!   le   sultan  saura 
bientôt... 

ABDALAH. 
Colonel,  vous  oubliez  trop  facilement  que  vous  êtes  mon  pri- 
sonnier et  que  je  puis... 

ROMBERT. 

Je  ne  te  crains  pas.  Si  lu  avais  pu  me  mettre  à  mort  lu  l'au- 
rais déjà  fait  ;  mais  tu  n'osi  S  ni  porter  la  main  sur  moi  et  sur  ces 
femmes,  ni  appeler  des  témoins  de  celle  scène,  parce  que  tu 
sais  bien  que  si  lu  peux  ensevelir  tous  tes  crimes  dans  cette  for- 
teresse ,  le  sulian  seul  peut  les  exhumer  et  que  le  sultan  sait  en 
ce  moment  que  je  suis  ici.  Tremble  donc,  Abdalah,  tremble,  car 
tu  es  perdu  sans  retour.  (Ici  on  entend  un  son  de  cor  prolongé.) 
abdalab,  à  part,  courant  vers  le  fond. 

Ce  bruit...  C'est  le  signal...  Le  muet  qui  revient...  (//  court  au 
balcon.)  Oui,  c'est  lui...  [Haut.)  Perdu,  dis-tu;  je  l'étais,  en 
cil  l,  lorsque  ion  messager  pouvait  arriver  auprès  du  sultan  et 
l'instruire  de  ta  présence  aux  Sept  Tours.  Mais  ton  messager  a 
élé  tué  avant  d'y  parvenir.  Ce  son  de  trompe  que  tu  viens  d'en- 
icndre  me  l'annonce. 

ROMBERT. 

Grand  Dieu!...  Pascal...  Pascal  assassinél... 

ABDALAn. 

Par  ce  muet  que  tu  peux  voir  d'ici  franchissant  la  cour. 

MÉLÉDA. 

Oh  !  c'en  c<t  fait,  ma  mère,  nous  sommes  perdues. 

ABDALAH. 

Oui,  vous  l'êtes,  car  vous  ne  sortirez  plus  d'ici.  A  moi,  les 
mucls.  [Kaled  et  les  muets  entrent.  )  Conduisez  ces  deux  femmes 
à  la  pi  ison  des  ambassadeurs...  cei  homme,  au  cachot  de  sang! 
(Les  muets  obéissent.  ) 

MÉLÉDA. 

Ah!  Rombert!...  Ma  mère!... 

KÉRENTA. 

Ma  fille!... 

ROMBERT. 

Méléda!  Méléda!... 

ABDALAn. 

Obéissez.  (  Tableau.  ) 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  le  cachot  de  sang.  Voûte  obscure,  et  qui  va  en  cône 
au-dessus  des  frises.  Porte  de  bronze  au  fond.  Portes  latérales.  Pas  de 
croisées.  Au  milieu,  deux  larges  pierres,  qui,  soulevées,  démasquent  1s 
puits  de  sang. 


SCENE  2. 

ABDALAII,  KALED,  DEUX  MUETS.  (Au  lever  du  rideau,  le* 
deux  muets  sont  assis  immobiles  sur  les  pierres.  A  chaque  cuti 
du  mur  est  accrochée  une  torche.) 

abualah,  sortant  de  gauche  avec  Kaled. 
Ainsi,  Kaled,  tu  n'as  pu  découvrir  la  nouvelle  demeure  du  juif 
Isaac? 

KALED. 

Non,  maître.  Vainement  je  me  suis  rendu  chez  son  frère,  li 
n'y  avait  point  paru.  Seulement  en  passant  près  de  la  grande 
mosquée,  j'ai  cru  l'apercevoir  sur  le  parvis,  où  il  semblait 
attendre  quelqu'un. 

ABDALAH. 

Le  colonel  Rombert  !..  et  tu  ne  t'es  pas  emparé  de  sa  per- 
sonne? 

KALED. 

Je  ne  le  pouvais,  maître,  c'était  à  l'heure  où  le  sultan  se  reiv- 
dait  à  la  mosquée  et  les  janissaires  garnissaient  déjà  la  place. 

ABDALAH. 

Tu  as  bien  fait  ;  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'Isaas 
soit  dépositaire  de  la  lettre  de  Bonaparte. 

KALED. 

Vous  n'avez  donc  rien  obtenu  du  colonel  ? 

ABDALAH. 

Non,  ni  la  crainte  ni  la  menace  ne  sauraient  faire  faiblir  c« 
Français. 

KALED. 

Mais  que  pouvez-vous  redouter  encore?  lui,  mort  ainsi  qu« 
les  deux  femmes!.. 

ABDALAH. 

La  lettre  de  Bonaparte  reste,  et  si  elle  parvient  à  Sélim... 

•       KALED. 

Puisque  vous  n'êtes  pas  le  comte  de  Césanne,  et  que  c'est  sa 
tête  qu'on  demande... 

ABDALAH. 

Ce  n'est  pas  le  comte  de  Césanne  qu'on  réclame,  c'est 
celui  qui  a  dirigé  l'artillerie  contre  l'armée  française  en  Egypte, 
et  celui-là  c'est  moi.  D'ailleurs  Sélim,  furieux  d'avoir  été  trom- 
pé, ne  manquerait  pas  de  se  venger  sur  moi,  par  un  de  ces  actes 
de  justice  expéditive  que  j'ai  appris  à  connaître  depuis  que  je 
me  suis  fait  musulman.  Oh!  j'ai  tout  à  craindre,  crois-moi,  as 
celte  lettre,  si  elle  ne  m'est  pas  rendue. 

KALED. 

Mais  comment  faire  pour  cela? 

ABDALAH. 

La  ruse  seule  peut  me  la  livrer.  C'est  pour  ce  motif  que  j'ai 
voulu  voir  le  colonel  une  dernière  fois  ici,  dans  le  cachot  de  sang, 
et  à  l'aide  des  renseignements  que  lu  viens  de  me  donner... 

KALED. 

Je  l'entends,  je  crois. 

ABDALAn. 

Laisse-nous. 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  ROMBERT,  DEUX  AUTRES  MUETS.  Rombert 
est  introduit  dans  le  cachot;  il  a  un  bandeau  sur  les  yeux  et 
lesmains  liées.  Sur  un  signe  d'Abdalah,  les  deux  muels  lui  dé- 
lient les  mains  et  se  retirent  avec  Kaled.  Abdalah  reste  seul  ave» 
Rombert  et  les  deux  muets  assis,  qui  n'ont  pas  bougé. 

ABDALAH. 

Regarde  autour  de  toi,  tu  es  dans  le  cachot  du  puits  de  sang, 
redoutable  à  toute  l'Asie;  ici  des  lètes  royales  ont  roulé:  l'empe- 
reur Comnène  et  ses  enfants  ont  rougi  les  dalles  de  leur  sang. 
Mahomet  sacrifia  son  fils  Mustapha;  les  janissaires  mirent  à  mort 
leur  empereur  Osman;  et  cet  abîme,  que  les  restes  de  mm  do 
viclinics  n'ont  pu  combler,  va  s'ouvrir  pour  engloutir  ton  cadavre. 

ROMBERT. 

Dans  celte  histoire  que  tu  semblés  faire  pour  m'effrayer,  tu  ou- 
blies, Abda'ab,  qu'un  grandnombred'agas  furent  précipités  dans  ca 

puits,  qui  est  là  sous  nos  pieds!  eh  bien,  lu  viendras  à  ton  tour 
dans  ce  lieu  que  tu  me  lais  si  terrible;  oui,  tôt  ou  tard,  tu  y 
\  ii  h  Iras,  et  lu  ne  seras  pas  calme  et  ferme  comme  moi  devant  1» 


mon;  lu  imploreras  en  vain  la  pairie,  les  hères,  Us  le  maudi- 
ront au  lien  de  l'écouler.  Dieu  lui-même  le  sera  implacable,  car 
Id  l'as  renie;  iremblarii  ei  désespéré,  lu  t'approcheras   de  ce 

gouffre  que  lu  n'oses  regarder  en  face  et  tombant  à  genoux  com- 
me un  lâche...  ab!  niaislu  recules  déjà,  lu  pâlis,  lu  as  peur. 

ABDALAH. 

Moi? 

ROMBERT. 

Oui,  (u  as  peur...  et  tu  avais  la  préteniion  de  m'effrayer,  moi, 
qui,  la  conscience  cl  le  cœur  pur,  meurs  pour  ma  patrie. 

ABDALAU. 

Tu  le  trompes. 

ROMBERT. 

Tu  voulais  donc  jouir  du  spectacle  de  mes  souffrances? 

ABDALAU. 

Pas  davantage. 

ROMIiEItT. 

Mais  que  veux-tu  donc? 

ABDALAH. 

Savoir  si  lu  n'as  rien  à  faire  dire  à  Méléda...  à  Méléda  qui  va 
périr  aussi.  Les  bourreaux  attendent  mon  signal;  elle  espère 
encore,  elle  ne  veut  pas  mourir,  elle  l'implore,  elle  te  supplie 
de  la  sauver. 

ROMBLTtT. 


LE  CHATEAU  DES  SEPT  TOURS.  " 

ABDALAH,  aux  muets. 
Maintenant,  vous,  accomplissez  l'œuvre.  Adieu,  Rombert,  tues 
venu  chercher  ma  lêle,  et  c'est  la  tienne  que  je  vais  prendre. 


Assez...  assez... 

Elle  t'appelle,  te  dis-jo 


ABDALAH. 

elle  invoque  ta  pitié,  lou  amour... 

ROMBEKT. 

Insensé!...  Tu  crois  que  je  succomberai  à  la  voix,  quand  j'ai 
résisté  aux  prières  el  aux  larmes  de  celle  que  j'aime...  Si  lu  ne 
veux  nie  faire  donner  la  mort  sur  l'heure,  s'il  me  faut  subir  en- 
core la  présence  plus  cruelle  que  le  supplice,  à  tes  paroles 
maudites,  je  ne  répondrai  plus  qu'un  mot  :  Analhème  et  ven- 
geance sur  ta  tèle.  Analhème  de  Dieu,  vengeance  des  Fiançais! 
Car  tu  as  beau  faire  précipiter  mon  cadavre  dans  ce  gouffre,  mes 
ossements,  s'il  le  faut,  crieront  pour  guider  mes  frères  d'armes, 
et  mon  dernier  soupir  sera  entendu  de  la  France.  La  lettre  de 
Bonaparte  est  impérissable;  tu  as  fait  tuer  celui  qui  allait  annon- 
cer au  sultan  que  j'étais  en  ton  pouvoir,  niais  lu  n'as  pu  attein- 
dre celui  qui,  demain,  ce  soir,  lui  portera  la  lettre,  et  bientôt, 
oui,  bientôt,  tu  seras  à  la  même  place  que  moi,  el  ton  cadavre  ira 
rejoindre  ceux  de  tes  victimes. 

ABDALAU. 

Insensé  à  ton  tour  de  croire  que  mes  précautions  ne  sont  pas 
bien  prises,  et  que  je  suistranquille  sans  motifs!  J'en  suis  fâché 
pour  toi,  mais  si  l'espérance  de  cette  lettre  le  berce  encore,  lu 
peux  y  renoncer,  car  tout  impérissable  que  le  paraisse  un  écrit 
de  ion  Bonaparte,  il  ne  saurait  résister  au  feu,  el  celle  lettre... 
à  l'heure  qu'il  est,  elle  est  brûlée. 

ROMBERT. 

Tu  mens  !  S'il  en  était  ainsi,  je  serais  déjà  mort. 

ABDALAH. 

Ce  que  tu  dis  eût  été  vrai  il  y  a  deux  heures;  car  il  y  a  deux 
heures,  j'ignorais  encore  que  le  juif  Isaac  en  fui  le  dépositaire. 

ROMBERT. 

Isaac  I 

ABDALAH. 

Oui,  Isaac  qui  n'a  pas  manqué  de  se  rendre  sur  le  parvis  de 
la  grande  mosquée;  où  il  t'attendait. 

rombert,  à  part. 


Grand  Dieu  ! 
ie  l'y  ai  vu. 

Serait-il  possible? 
ie  l'ai  fait  saisir, 
Je  tremble!... 


ABDALAH. 


ROMBERT,  à  part. 


ROMBERT,  à  part. 


ABDALAH. 

Je  lui  ai  montré  d'un  côté  la  mort,  de  l'j  Hre  une  fortune  â  sé- 
duire le  plus  riche  des  juifs...  cl  il  m'a  remis  ce  dépôt  si  sacré  ! 
rombert,  avec  explosion. 

Serait-il  possible...  quoi!  ls.uc  aurait  eu  la  faiblesse  ou  la  lâ- 
cheté... 

ABDALAH. 

Ah  !  je  le  savais  bien  que  je  t'arracherais  ton  secret... 

ROMBERT. 

Que  dis-tu? 

ABDALAH. 

Je  ne  savais  rien,  tu  m'as  tout  appris,  merci.  (Appelant.)  Kaled, 
envoie  dix  des  nôtres  au  parvis  de  la  grande  mosquée  où  le  juif 
Isaac  est  encore  sans  doute,  et,  mort  ou  vif,  qu'ils  l'amènent  ici... 

KALED. 

J'y  cours.  (Il  sort.) 

rombert,  hors  de  lui. 
Infâme!.. 


SCHETE  III. 

BOMBERT,  LES  DEUX  MUETS.  Pendant  le  monologue  de  Bom- 
bai, les  deux  muets  soulèvent  lentement  les  pierres  el  décou- 
vrent le  puits  de  sang. 

rombert,  détachant  sa  redingote,  qui  est  jetée  sur  ses  épaules. 

C'en  est  fait.,  il  faut  mourir...  mourir  ici,  à  mon  âge...  plein 
d'avenir  et  d'amour...  Méléda...  Méléda!..  Ah!  point  de  faiblesse, 
et,  puisqu'il  le  faut,  succombons  en  soldat,  pour  la  patrie,  pour 
la  France...  (Un  des  muets  oie  son  bournous,  avance  doucement, 
et  tire  son  cimeterre.)  Vive  la  France!..  (Se  mettant  à  genoux.) 
Mon  Dieu,  le  soldat  prie  à  votre  face  avant  d'aller  à  vous...  Mé- 
léda, ma  mère,  à  vous  mon  dernier  soupir...  Bonaparte,  à  loi 
mon  dernier  cri...  venge  ma  mort,  venge  la  France!..  (Le  muet 
n'avance  plus  près  et  veut  décapiter  Rombert;  mais  l'autre  s'élance 
aussitôt,  le  poignarde  cl  le  jette  dans  le  puits  de  sang;  c'est 
Pascal.) 

PASCAL. 

Et  Bonapart  ■  vous  a  entendu,  mon  colonel  ;  voyez,  il  n'y  a  plus 
de  bourreau  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  ami  qui  vient  vous  sauver. 

ROMBERT. 

Pascal!.. 

PASCAL. 

Eh!  oui,  Pascal,  qui  a  la  peau  plus  dure  que  leur  poignard,  je 
vous  l'ai  dit,  et  qui  a  joué  assez,  proprement  du  sien. 

ROMBERT. 

Mais  comment  se  fait-il?.,  cet  homme,  ce  rnuct  qu'Abdalah 
avait  envoyé  à  ta  poursuite?.. 

PASCAL. 

Expédié  sur  le  bord  de  la  mer,  aussi  lestement  que  je  viens 
d'expédier  celui-ci...  Or,  comme  je  supposais  que  quelque  trahi- 
son vous  attendait  ici,  j'ai  pris  tout  bêtement  le  costume  du  muet 
qu'on  avait  envoyé  pour  vous  tuer,  et  j'ai  résolu  de  jouer  son 
rôle...  ce  n'était  pas  difiicile  pour  le  langage,  il  n'y  avait  rien  à 
dire,  et  ça  m'allait très-bien...  au  moyen  de  ce  capuchon,  je  suis 
rentré  aux  Sept  Tours.  L'instant  d'après,  on  est  venu  me  cher- 
cher pour  me  conduire  ici,  où  l'on  m'a  planté  de  faction  sur  celle 
pierre,  et  j'ai  fait  le  reste  comme  vous  l'avez  vu...  Il  n'est  pas 
fort,  le  Schaalla,  et  il  mangera  encore  plus  d'une  cuillerée  de 
soupe  avant  d'enfoncer  un  vainqueur  de  la  Bastille. 

ROMBERT. 

Oh  !  mon  ami,  mon  sauveur  !.. 

PASCAL. 

Il  ne  s'agit  pas  de  tout  ça...  maintenant,  nous  sommes  vain- 
queurs, à  nous  les  dépouilles  du  champ  de  bataille. ..  mon  colo- 
nel... prenez  le  bournous,  le  cimeterre. 

ROMBERT. 

On  vient. (Rombert  s'empare  du  bournous,  l'endosse,  cl  se  met  à 
la  place  du  muet  que  Pascal  a  jeté  dans  le  puits.) 

PASCAL. 

Alerte...  à  notre  poste,  fixeset  immobiles  sur  cette  pierre  comme 
à  la  parade  du  Champ-de-Mars.  Laissez-moi  faire;  et  surtout 
souvenez-vous  que  nous  sommes  muets.  (Ils  se  remettent  sur  ta 
pierre.) 

SCÈNE  IV. 
LES  MÊMES,  ABDALAH,  DEUX  AUTRES  MUETS. 

ABDALAH. 

Hé  bien?...  (Pascal  se  lève  cl  lui  montre  la  redingote  de  Rom- 
bert restée  à  terre  près  du  puits  de  sang.  —  Abdalah  leur  jette  une 
bourse;  Pascal  la  ramasse,  s'incline  el  se  dispose  «  sortir  avec  Rom- 
bert.) 

pascal,  avec  joie. 
Filons,  mon  colonel. 

rombert,  de  même. 
Sauvés!... 

ABDALAH. 

Où  allez-vous?...  (Tous  deux  s'arrêtent  stupéfaits.)  Restez,  vo- 
tre tâche  n'est  point  encore  terminée.  (Se  retournant  vers  les  au- 
tres muets.)  Que  l'on  m'amène  les  deux  femmes. 

PASCAL   ET   ROMBERT. 

Qu'entends-je?... 

ABDALAH,  à  part. 
Le  soin  de  ma  sûreté  l'exige;  elles  mortes,  plus  rien  à  craindre. 

rombert,  o  part. 
Elles!...  elles  ici!... 

pascal,  bas  au  colonel. 
Du  calme,  mon  colonel 
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LES  MÊMES,  NÉRENTA,  est  amenée  par  un  muet,  sortant 
de  gauche. 

NÉRENTA. 

Où  me  conduisez-vous ?...  où  suis-je?... 

ABDALAH. 

Au  cachol  du  Puits  de  sang. 

NÉRENTA. 

Oli!  merci,  merci,  Abdalafa!  je  vais  donc  enfin  cesser  de  souf- 
frir; mais  une  dernière  grâce,  une  seule...  Séparée  jusqu'ici  de 
ma  fille,  qu'il  me  soit  permis,  avant  de  mourir,  de  la  voir,  de 
l'embrasser  encore  une  lois.  (Méléda  entre  pâle  et  défaite,  amenée 
par  l'autre  muet.) 

NÉRENTA,  s'élançant  vers  elle. 

Ma  tille! 

BOMBBRT,  bas. 

Méléda  I 

pascal,  bas  et  vivement. 
Ne  nous  trahissons  pas. 

ABDALAH. 

Eli  bien!  noble  comtesse,  tu  ne  me  jettes  plus  l'injure  à  la  face. 
(A  un  homme  de  sa  suite.)  Muet,  prends  celle  clef,  elle  ouvre 
celle  porte  de  bronze  qui  donne  sur  la  mer,  c'est  là  que  Kaled 
amènera  la  barque  qui  sert  aux  exécutions.  Que  l'on  entraîne  ces 
deux  femmes,  et  qu'elles  soient  ensevelies  dans  un  linceul  et 
précipiiées  dans  le  Bosphore.  (Le  muet  ouvre  la  porte  du  fond; 
on  voit  la  mer.) 

NÉRENTA. 

Ah  !  grâce...  pitié!...  s'il  te  reste  encore  quelque  chose  d'hu- 
main d.wis  le  cœur,  piiié,  pitié,  non  pour  moi,  je  l'ai  bravé,  ou- 
tragé, ta  vengeance  est  juste  et  légitime,  frappe,  je  suis  prèle.. . 
mais  elle...  mon  enfant...  grâce  pour  elle. 

ABDALAH. 

Et  que  ferait-elle  désormais  de  la  vie...  elle  qui  ne  respirait 
que  pour  le  colonel  Rombert  ? 

MÉLÉDA. 

Rombert!...  oùcst-il?  où  est-il?  (Abialah sourit.) 

NÉRENTA. 

Son  regard!...  son  sourire,  me  glacent. 

ABDALAB. 

Ne  sommes-nous  pas  ici  dans  le  cachot  du  Puits  de  sang...  re- 
garde. 

MÉLÉDA. 

Ah!  mort! 

pascal,  bas  et  rapidcnwnl. 
Non,  sauvé  !  (A  ce  mol  les  femmes  se  retournent  et  aperçoivent 
Rombert  immobile  sur  la  pierre  du  puits  de  sang.) 
les  deux  femmes  poussent  un  cri. 
Ah! 

PASCAL. 

Silence  I... 

ABDALAH. 

Que  l'on  m'obéisse.  (Sur  le  signe  d'Abdalah  Pascal  et  Prtm- 
berl  s'emparent  de  Méléda  et  de  Ncrenta  pour  les  conduire,  lors- 
que Kaled  accourt  par  le  fond  avec  sa  barque.) 

KALED. 

Arrêtez,  maître! 

TOUS. 

Ciel! 

ABDALAH. 

Qu'y  a-t-il? 

KALED. 

J'élais  à  mon  poste,  lorsque  tout  à  coup  j'ai  vu  arriver  des 
inissaires  ;  ils   étaient  porteurs  d'un  ordre  spécial  du  sultan  qui 
\a  se  rendre  aux  Sept  Tours,  el  qui  fait  relever  la  garde  par  ses 
propres  soldats,  comme  c'est  l'usage.  J'ai  été  forcé  de  leur  cé- 
der la  place. 

ABDALAH. 

Sa  Ilaulesse!...  mais  c'est  l'enfer  qui  s'en  mêle. 

KALED. 

On  parle  ainsi  de  l'arrivée  de  frégates  françaises,  et  vous  êtes 
mandé  sur  l'heure  au  divan. 

abdai.au. 

Au  divan,  j'y  cours.  (A  Pascal.)  Muet,  pour  que  rien  ne  tra- 
hisse mes  projets,  démarre  cette  barque  et  conduis-la  île  l'autre 
côté  du  Bosphore.  Quant  à  ces  deux  femmes,  en  attendant  leur 
supplice,  qu'elles  soient  enfermées  dans  la  lourde  marbre,  où 
l'œil  même  du  sultan  ne  saurait  pénétrer.  (Il  sort  par  la  gau- 
che.) 

ROMBERT,  bas  à  Néniilii. 

Espérance  et  courage  I  les  frégates  françaises  sont  dans  le  Bos- 
phore  el  l'.isc.il  est  libre. 
(En  ce  moment  on  voit  passer  au  fond  Pascal  qui  est  dans  la 

barque. —  Tableau.) 


ACTE  V. 

Le  théâtre  représente  la  plate-forme  des  Sept  Tours  ;  au  fond,  la  rnsr. 


ABDALAH.  KALED.  Abdalah  entre  par  la  gauche  et  Kaled  par 
la  droite;  un  janissaire  en  faction  au  fond. 

KALED. 

Hé  bien,  sublime  aga? 

ABDALAH. 

Je  sors  du  divan;  il  n'est  que  trop  vrai,  les  frégates  françaises 
sont  dans  le  Bosphore,  elles  viennent  réclamer  l'envoyé  du  gé- 
néral Bonaparte,  qu'on  assure  être  aux  Sept  Tours. 

KALED. 

Grand  Dieu  ! 

ABDALAH. 

Ce  n'est  pas  Rombert  qui  m'inquiète,  c'est  la  lettre  du  général 
Bonaparte. 

KALED. 

Que  vos  craintes  cessent  alors,  car  cette  lettre...  la  voici.  (Il 
donne  la  lettre.) 

ABDALAH. 

Quoi!  tu  es  parvenu  à  l'arrai  lier  au  juif  Isaac? 

K4LED. 

An  juif  Isaae,  que  j'ai  embarqué  de  force  sur  un  corsaire.  Voi- 
ci la  déclaration  du  capilaine. 

ABDALAn. 

Cette  lettre  maudiie,  je  la  tiens  donc  enfin  !..  et  maintenant 
vienne  le  sultan  lui-même,  je  saurai  lui  tenir  tète...  d'ailleurs, 
le  bruit  s'est  répandu  dans  le  peuple  qu'on  venait  délivrer  les 
prisonniers  français  ;  il  se  soulève,  il  s'ameute,  il  demande  leur 
mort.  Cours  au  milieu  de  lui,  seine  des  émissaires  qui  l'excitent, 
et  ouvre-lui  les  portes  des  Sept  Tours. 

KALED. 

Mais  si  le  sultan  apprenait... 

ABDALAH. 

Forcé  de  se  courber  devant  la  volonté  du  peuple,  il  ne  pourra 
même  user  de  ce  parti  de  janissaires  qui  lui  est  dévoué  el  sur 
lequel  il  s'appuie.  D'ailleurs,  dans  lout  ce  que  je  fais  je  marche 
d'acordavec  le  grand  visir;  va,  Kaled,  et  exécute  mes  ordres  sans 
crainte.  (Kaled  sort.  Cris  du  peuple.)  C'est  le  divan  qui  arrive  et 
les  cris  du  peuple  qui  l'escortent  ;  tout  va  bien.  (Ait  janissaire.) 
Amenez  ici  les  prisonniers  français.  (Le  janissaire  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  VISIR,  LE  DIVAN,  ABDALAH,  puis  MATHIEU, 
BOURIER.  Prisonniers,  gardes. 

ABDALAH. 

Sublime  vizir,  je  me  suis  empressé  de  déférer  aux  ordres  de 
Sa  Haulesse  et  du  divan.  Voici  la  liste  des  prisonniers  français 
confiés  à  ma  garde.  Ils  vont  comparaître  devant  vous,  et  vous 
pourrez  vous  assurer  par  vous-même  que  celui  que  l'on  prétend 
être  ici  n'y  est  jamais  venu.  (Les  prisonniers  entrent  en  mur- 
murant.) 

MATHIEU. 

Que  nous  veut-on? 

ABDALAH. 

Respect  au  grand  vizir  et  aux  membres  du  divan. 

MATHIEU. 

Viennent-ils  pour  demander  nos  têtes?  qu'ils  les  prennent,  el 
nous  les  bénirons. 

LE  VIZIR. 

Tous  les  prisonniers  français  sont-ils  présents? 

ABDALAH. 

Oui,  tous. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ROMBERT. 

ROMBERT,  (nlriutt  par  la  droite. 
Tu  en  oublies  un,  aga,  c'est  moi? 

ABDALAH,  <i  part,  et  reculant. 

En  croirai-je  mes  yeux?  lui...  lui...  vivant!... 

LE  VIZIR. 

Quel  esi  cet  homme? 

BOHBBRT. 

Celui  que  les  frégates  françaises  sont  venues  réclamer  à  Con- 
stantinople,  le  colonel  Rombert,  l'envoyé  du  général  Bonaparte. 
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LE  VIZIR. 

Eh  quoi!  aga,  cet  homme  serait  réellement... 

ABDALAH. 

Un  espion  français  que  j'ai  fan  arrêter  ici  au  moment  ou  il  rher- 
chait à  favoriser  l'évasion  des  prisonniers;  renvoyé  de  Bona- 
parte «u'on  réclame  est  mort  sous  les  ruines  de  la  maison  du 
juif  Isaac.  Tint  le  monde  le  sait,  et  d'ailleurs  quelle  prcu\e 
peut-il  donner  de  ce  qu'il  avance?  qu'il  montre  les  lettres  de 
créance  de  celui  qui  l'envoie. 

ROMBERT. 

Infâme...  mais  tu  sais  trop  que  le  juif  Isaac,  que  tu  as  fait  as- 
sassiner sans  doute... 

ABDÂLAH. 

Le  juif  Isaac,  voyant  que  le  rôle  que  tu  lui  avais  fait  jouer 
était  découvert,  a  pris  la  fuite  sur  un  corsaire.  En  voilà  !a  preuve, 
grand  vizir.  (Il  lui  remet  un  papier.) 

LE  VIZIR. 

En  effet. 

ABDALAH.  ' 

Ce  complot  que  je  voulais  étouffer  dans  ces  murs  s'est  répandu 
dans  le  peuple.  Vous  avez  entendu  les  murmures,  les  cris  sur  vo- 
tre passage,  grand  vizir.  Ces  murmures  et  ces  cris  continuent... 
écoutez...  écoulez...  ils  assiègent  les  portes  des  Sept  Tours... 
ils  demandent  les  Français,  et  dans  leur  rage... 
kaled,  accourant. 

Sublime  aga,  le  peuple  a  brise  les  portes,  il  envahit  la  prison, 
et  nulle  lorce  ne  peut  le  retenir...  il  vient  ici... 
abdalah,  aux  prisonniers. 

Qu'Allah  vous  sauve,  s'il  le  veut... 

ROMBERT. 

Encore  une  trahison,  renégat!...  Eh  bien,  frères,  ne  reculons 
pas  plus  devant  le  poignard  des  assassins  que  nous  n'avons  reculé 
devant  le  mousquet  des  mameluks. 

les  prisonniers. 

Non,  non... 

ROMBERT. 

Une  mort  glorieuse  avec  une  seule  pensée  au  cœur,  la  ven- 
geance ;  avec  un  seul  mot  à  la  bouche,  la  France  !... 

TOUS. 

Oui...  oui...  (Les  prisonniers  se  groupent,  Romberl  à  leur  tête. 
Le  peuple  envahit  le  théâtre,  se  range  devant  eux  et  les  menace 
de  ses  armes.) 

LE  PEUPLE. 

A  mort,  à  mort  les  Français  !  (Ils  vont  s'élancer.) 

SCÈNE  IV. 

PASCAL,  L'AMIRAL,  MARINS,  LES  PRÉCÉDENTS. 

pascal,  le  drapeau  tricolore  à  la  main. 
Arrière,  musulmans,  ne  touchez  pas  à  ça,  ça  brûle.  (Lepeuple 
s'ar-réte.) 

ROMBKRT. 

Pascal!... 

PASCAL. 

Ehl  oui,  Pascal  qui  a  rejoint  les  camarades  des  frégates,  et  qui 
revient  avec  l'amiral.  Eh  bien,  ils  ne  bougent  plus,  eux  autres... 
Mais  parlez  donc,  nous  sommes  prêts  au  colloque... 

ABDALAU. 

Quelle  audace!..  Des  étrangers  violer  ainsi  un  château  impé- 
rial 1..  oser  entrer... 

PASCAL. 

Avec  ce  chiffon,  mon  vieux,  un  vainqueur  de  la  Bastille  se 
présente  partout  et  entre  de  même;  c'est  une  feuille  de  roule  vi- 
sée pour  tonte  l'turope.  Du  reste,  ne  t'inquiète  pas,  le  sultan 
nous  suit,  et  nous  ne  formons  que  son  avant-garde.  (Pendant  ce 
temps,  l'amiral  a  remis  à  Rombert  des  dépêches  dont  ce  dernier  a 
pris  connaissance.) 

ABDALAH. 

Et  qu'importe!  devant  le  sultan  lui-même,  mon  devoir  est  de 
sévir  contre  les  esp'.  ..;>;  et  cet  homme  qui  ne  peut  prouver  sa 
mission,  que  personne  ne  reconnaît  pour  ce  qu'il  prétend  être... 


SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SELI.YI,  JANISSAIRES,  SUITE. 

SÉLIM. 

Excepté  moi,  pourtant. 

TOUS. 

Le  sultan  I...  (On  se  prosterne.) 

ROMBERT. 

Quoi!  cet  envoyé  mystérieux  que- j'ai  vu  dans  la  maison  du 
juif... 


C'était  moi,  Sélim  III,  empereur  de  Turquie.  Cet  officier  est 
bien  le  colonel  Rombert,  l'envoyé  secret  du  général  Bonaparte, 
aujourd'hui  premier  cunsul  de  la  République  française. 
ABDALAH  ET  LE  VIZIR. 

Serait-il  possible!.. 

ROMBERT. 

Sultan  Sélim,  ces  dépêches  que  je  remets  à  Votre  Hautesse  me 
constituent  ambassadeur  auprès  de  la  Sublime  Porte;  j'aime  à 
croire  que  le  divan  ne  refusera  pas  d'entendre  les  propositions 
que  je  viens  taire  au  nom  de  la  France.  (Silence.) 

■c  PASCAL. 

C'est  singulier  comme  ils  se  taisent;  pas  un  ne  dit  mot...  Mon 
colonel,  vous  avez  la  parole. 

ROMBERT. 

Au  nom  delà  République  française  et  du  premier  Consul  Bona- 
parte, je  vous  offre  la  paix  ou  la  guerre.  Pour  la  paix,  voici  quelles 
sont  nos  conditions...  l'échange  des  prisonniers. 

LE  VIZIR. 

Non,  non,  pas  d'échange. 

LE  PEUrLE. 

Non,  pas  d'échange. 

ROMBERT. 

Si  vous  refusez...  Bonapaite  «endra  lui-même  et  ne  laissera 
pas  pierre  sur  pierre  dans  la  capitale  du  monde  ottoman...  Il 
l'a  dit. 

LE  VIZIR. 

Jamais  nous  ne  consentirons... 

LE   rtUPLE. 

Non,  non  ! 

SÉLIM. 

Silence!...  Seul,  je  suis  le  maître  ici,  et  je  vais  le  prouver... 
l'échange  des  prisonniers  est  accepté.  (Mouvement.)  La  nation 
française  a  été  outragée  dans  votre  personne  et  dans  celle  des 
prisonniers...  Vizir,  membres  du  divan  et  aga,  inclinez-yous  de- 
vant ce  drapeau,  qui  représente  mon  allié,  le  chef  «le  la  nation 
française  auquel  vous  devez  hommage  comme  à  moi-même.  In- 
clinez-vous comme  vous  vous  inclineriez  devant  mon  trône... 
Courbez  la  tète,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  tombe.  (Us  s  in- 
clinent.) 

PASCAL. 

A  la  bonne  heure!  ils  ne  se  font  pas  prier  pour  exécuter  le  mou- 
vement en  deux  temps....  ça  marche 

SÉLIM. 

Est-ce  tout,  monsieur  l'ambassadeur? 

ROMBERT. 

J'ai  encore  à  réclamer  de  Votre  Hautesse  la  liberté  de  deux 
femmes  qui  sont  Françaises  aussi,  et  que  l'aga  retient  ici  secrète- 
ment prisonnières. 

SÉLIM. 

Au  cachot  de  marbre,  n'est-ce  pas  î  (Désignant  Pascal)  Ce 
brave  soldat  m'avait  tout  appris,  et,  en  entrant  ici,  mon  premier 
soin  a  été  d'envoyer  à  leur  délivrance...  et,  tenez,  voici  un  de 
mes  ofiieiers  qui  les  amène. 

SCÈNE  VI- 
LES PRÉCÉDENTS,  NÉRENTA,  MÉLÉDA. 

MÉLÉDA. 

Rombert  1 

ROMBERT. 

Sauvées! 

NÉHENTA. 

Oui,  sauvées  pour  accuser  cet  homme  et  réhabiliter  la  mémoire 
du  comte  de  Césanne,  mon  noble  époux. 

SÉLIM. 

Cette  réhabilitation,  je  la  ferai,  je  vous  le  jure.  C'est  moi  qui 
proclamerai  dans  toute  l'Europe  que  le  comte  de  Césanne  est 
mort,  lidèle  à  l'honneur  et  à  son  pays. 

KÉRENTA. 

Grâce  vous  soit  rendue,  sultan  Sélim. 

SÉLIM. 

Quant  à  toi,  Abdalah,  qui  as  traîtreusement  usurpé  son  nom, 
et,  poussant  plus  loin  ton  audace,  n'as  pas  craint  de  trahir  ton 
maître... 

ABDALAH. 

Moi!  trahir. 

SÉLIM. 

Violer  le  secret  des  lettres,  oser  porter  la  main  sur  celles  adres- 
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sées  à  ion  maître,  les  saisir  de  force,  les  soustraire,  les  anéantir, 
c'est  crime  de  haute  trahison  qui  mérite  la  mort,  et  tu  as  osé 
l'emparer  par  violence  de  la  dépêche  du  général  Bonaparte  qui 
m'était  adressée. 

ABDALAH. 

Mais  qui  prétend  donc  cela...  qui  ose  le  dire? 

SÉLIJI. 

Le  juiflsaac,  que  j'^i  fait  réclamer  au  corsaire  sur  lequel  il 
avait  été  embarqué  de  force. 

ABDALAH. 

Je  suis  perdu  ! 

SÉLIJI. 

Qu'on  l'entraîne. 

PASCAL. 

Au  Puits  de  sang,  mon  vieux.  (On  s'empare  d'Abdalah  et  on 
l'entraine.)  Eh  bien  !  h  la  bonne  heure  :  c'est  une  justice  ça...  le 
grand  Turc  a  mon  estime. 

SÉLTM. 

Monsieur  l'ambassadeur ,  tous  les  prisonniers  sont  libres  et 
peuvent  partir  pour  la  France;  l'échange  va  s'opérer  sur  le  ri- 
vage, et  l'artillerie  des  châleaux  va  retentir  pour  rendre  honneur 
à  ce  drapeau  glorieux.  La  paix  est  faite  entre  les  deux  peuples. 
(Au  lointain  on  voit  arriver  les  frégates  françaises  et  l'on  entend 
la  Marseillaise.)  Portez  au  premier  consul  Bonaparte  les  témei- 
gnages  d'admiration  ci  d'amitié  de  l'empereur  de  Turquie. 


ROMEERT. 

Je  lui  dirai  qu'à  Conslaniinople  se  trouve  un  monarque  digne 
de  le  comprendre  et  d'imiter  au  sein  de  la  Turquie  la  régénération 
qu'il  a  commencée  en  France.  Vive  Sélim  I 

TOUS. 

Vive  Sélim!... 

SELIM. 

Vive  Bonaparte  !...  Vive  la  Fiance  ! 

TOUS. 

Vive  Bonaparte  !...  Vive  la  France!...  (L'orchestre  joue  la  Mar- 
seillaise. —  Tableau.) 


Non.  Messieurs  les  artistes  de  province  ne  sauraient  porter  trop  d'at- 
tention aux  costumes  turcs.  Ces  costumes,  tous  militaires,  »e  doivent  pas 
rappeler  ceux  que  jusqu'ici  on  avait  mis  au  théâtre.  Le  costume  de  la 
folle  est  de  fantaisie,  dans  le  goût  oriental  ;  il  doit  être  bizarre,  mais  ne 
doit  rien  avoir  de  misérable.  Elle  porte  une  besace  et  un  chapelet  sans 
crois,  dont  elle  tourne  habituellement  les  gros  grains  entre  ses  doigts. 
Elle  doit  avoir  quelques  mèches  de  cheveux* blancs,  qui  accusent  plutôt 
le  chagrin  que  la  vieillesse.  La  folie  de  Nérenta  est  grave  et  noble,  et  ne 
doit  eu  rien  ressembler  à  celle  d'une  femme  du  peuple.  Il  faut  que  sous 
les  haillons  on  devine  h  comtesse.  Une  folie  basse,  commune  ou  comique, 
dans  laquelle  on  chercherait  un  contraste,  serait  du  plus  mauvais  effet. 


FIN. 
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Soldats  de  la  liguo  . 


CHAMPIGNOL.son  neveu 

LORIOL, 

LESCARIOU 

BEAUFUMET 

Un  Garçon  de  Café ) 

1"  Régisseur  de  l'Hippodrome ) 

Un  CiiANTEun 

2œ*  Habitué 

PAUL 

t"  Habitué 

2""  Régisseur  de  l'Hippodrome 


Danterny. 
Lassagne. 
Octave. 
Nanteuil. 

Chap.ier. 
Jules. 


Edouard. 


PÉNÉLOPE,  femme  de  Ricochet M"»  Boi'GOntiek, 

LOLOTTE,  bonne  de  Ricochet 

CRAVACHE 

GUGUSTE,  petit  garçon,  fils  de  Ricochet , 

ZOÉ,  modiste 

TURLURE,  modiste 

Une  Modiste 

Une  Bouquetière •  . 


A.  Ozv. 

Fréneix. 

Potel. 

Gabriel. 

Cécillv. 

Clémence. 

De.mante. 


Habitués  des  Cafés  chantants,  Chanteuses,  musiciens, 
garçons  de  café,  modistes. 


ACTE  I. 
aes  Cafés  chantants. 


Le  théâtre  représente  un  café  chantant  des  Champs-Elysées.  —  Au 
fond ,  face  au  public,  le  théâtre  avec  l'orchestre. — Des  labiés  partout. 
—  Entrées  à  droite  et  à  gauche. 

SCÈNE  I". 

BEAUFUMET,  un  Garçon,  un  habitué,    un  Chanteur, 
Chanteuses  ,  Musiciens. 

(Au  lever  du  rideau,  les  tables  sont  occupées.  —  Beaufumet  os- 
fil  à  l'une  d'elles  à  gauche,  fume  un  cigarre.  —  Une  chanteuse 


fait  la  quête  en  toilette  brillante.  —  Un  chanteur,  monté  sur  U 
théâtre,  en  habit  noir  et  en  gants  blancs,  achève  le  grand  air  de 
Guillaum-Tell.  — D'autres  chanteuses  sont  sur  le  théâtre.  Les  mu- 
siciens sont  à  l'orchestre.) 

LE  chanteur,  avec  prétention. 

Suivez-moi  !  (bis)  D'un  monstre  perOde 
Trompons  l'espérance  homicide, 
Arrachons  Guillaume  à  ses  fers,     (bis.) 
LES  HABITUÉS. 

Bravo  !...  bravo!...  (Le  chanteur  salue.  —  La  chanteuse  con 
linue  sa  quête.  —  Les  garçons  se  répandent  en  criant.  — Le  chan 
leur  et  les  chanteuses  ont  quitté  le  théâtre.) 
LES  GARÇONS. 

Renouvelez,  messieurs,  mesdames...  renouvelez. 
BEAUFUMiiT,  tenant  un  carnet  à  la  main.  —Ha  toute  sa 
barbe  blonde,  la  raie  au  milieu  du  front.  —  Toilette  excentrique 
Dix  mille  francs  dépensés  en  cinq  mois  d'hiver...  c'est  sale  I 
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surtout  quand  on  n'a  que  douze  mille  livres  de  rente...  Allons, 
le  moment  est  venu  de  quitter  Paris  ,  de  m'éclipser  pendant 
quelques  mois  pour  reparaître  au  commencement  de  l'hiver... 
plus  brillant...  plus...  (Regardant  la  quêteuse  qui  s'est  arrêté  de- 
vant sa  table,  et  lui  tend  sa  bourse.)  Ah  1  il  faut  renouveler... 
Enfin,  n'importe  !...  (/(  tut  donne.)  Demain  je  ferai  des  écono- 
mies... je  serai  à  Bade...  (Riant.)  Comme  tous  les  étés... 
un  garçon,  s'approchant  de  lui,  à  sa  yauche. 
Renouvelez,  monsieur. 

BEAUFUMET. 

Mais  voilà  sept  fois  que  je  renouvelle. 

LE  GARÇON. 

Monsieur  va  entendre  le  débutant...  Il  signor  Champigno- 
lini... 

BEAUFUMET. 

Un  Italien? 

LE  GARÇON. 

Oui,  monsieur...    il  arrive  de  Reims...  Le  patron  dit  comme 
ça  que  c'est  aussi  rupin  que  monsieur  Gueyniard. 

BEAUFUMET. 

Ah  '...  Eh  bien  I  donnez-moi  encore  une  limonade  gazeuse... 
ça  fera  huit. 

LE  GARÇON. 

Nous  avons  aussi  mademoiselle  Cravachina» 

BEAUFUMET. 

Une  Espagnole... 

LE  GARÇON. 

Oui,  monsieur,  elle  arrive  de  Reims. 

BEAUFUMET. 

Encore  I 

LE  GARÇON. 

Renouvelez,  messieurs,  mesdames...  renouvelez...  une  gazeu- 
se^, servez  gauche...  bouml  (Il  s'éloigne.) 

SCÈKE    II. 

Les  Mêmes,  PÉNÉLOPE,  LOLOTTE  et  GUGUSTE. 
(Ils  entrent  par  la  droite.), 
guguste,  pleurant. 
Hi...  hi...  hit...  Je  te  dis  que  je  veux  aller  voir  les  chevaux 
de  bois,  na...  (lia  un  cerceau  et  une  corde.) 
rÉNÉLor-E. 
Veux-tu  te  taire...  cristi!  que  c'est  embêtant  les  moutards. 

guguste. 
J'ui  soif...  je  veux  du  coco. 

PÉNÉLOPE. 

Garçon  ! 

.  e  garçon,  paraissant. 
Voilà...  voilà! 

PÉNÉLOPE. 

Une  bouteille  de  bière  pour  cet  enfant...  et  pour  moi...  (Ellr 
cherche.)    Qu'est-ce  que  je  prendrais  bien  ?  (Elle  s'assied  avec 
Guguste  et  Lolotte  à  une  table,  au  milieu  sur  te  devant.) 
LE  garçon. 
Glaces,  groseille,  vanille,  pistache. 
Pénélope. 
Un  chinois  I... 

leaufumet,  au  garçon. 
Garçon  I 

le  garçon. 
Monsieur  I 

BEAUFUMET. 

On  ne  chante  donc  pas? 

LE   GARÇON. 

C'est  le  quart  d'heure  d'entr'acte  pour  laisser  reposer  les 
artistes. 

BEA l I l  Ml   I  . 

Ah  !  Je  reviendrai  quand  ça  recommencera.  (//  paie  et  s'éloi- 
gne  à  gauche.) 

LE  garçon,  s'eloignant. 
Bière...  chinois...  servez  milieu...  bouml  (On  sert  Pénélope.) 

PÉNÉLOPE. 

Ah  I  je  ne  sais  si  c'est  l'orage  d'il  y  a  huit  jours,  mais,  j'ai  tout 
le  système  agacé...  Lolotte,  que  dis-tu  de  mon  fades  ? 

LOLOTTE. 

Madame  est  toujours  jolie. 

penelopk. 
Tu  trouves? 


guguste. 
Je  veux  aller  sur  les  chevaux  do  bois,  na  i 

Pénélope. 
Les  chevaux   de  bois!...  Cristi    que  c'est  embêtant,  les  mou- 
tards... (Elle  avale  le  chinois.  —  A  part.)  Ah  !    quand,  il  y  a  un 
an,  j'ai  épousé  monsieur  Ricochet,  homme  veuf...  sachant  qu'il 
était  père,  j'aurais  dû  me  douter  qu'il  avait  un  enfant. 
lescariou,  entrant  seul  pur  la  droite. 
Garçon...  une  canette  «t  deux  verres... 

lolotte,  à  part. 
Ciel  !  le  militaire  des  Tuileries. 

lescariou,  la  reconnaissant,  à  part. 

Cré  chien  !  la  bo-bonne  au  petit  bourgeois  I  (/(  gagne  l'extrê- 
me droite.) 

LORtOL,  entrant  par  la  droite  et  reconnaissant 
Lolotte,  à  part. 
Bigre  !  ma  particulière  ! 

beaufumet,  entrant  par  la  gauche  et  voyant  Pénélope, 
à  part. 
Ciell  Pénélope  1... 

Pénélope,  à  part. 
£iel  !  Oscar  !... 

SCÈNE  III. 

BEALfFUMET,  PÉNÉLOPE,  GUGUSTE,  LOLOTTE,  LORIOL, 
LESCARIOU,  Consommateurs, 

Air  des  Sept  Châteaux  du  Diable. 
Chose  inattendue  1 
Qui  pouvait  prévoit 
Que  cette  entrevue 
Aurait  lieu  ce  soir  ! 

Pénélope,  bas  à  Beaufumet. 
Monsieur  Oscar,  il  faut  que  je  vous  parle  ! 
loriol,  à  Lescariou,  bas. 
Silence!...  la  bourgeoise  est  là...  faisons  de  l'œil  à  la  petite... 
mais  pas  de  geste  de  connivence...  (Loriol  et  Lescariou  se  met- 
tent a  une  table  a  droite,  en   prenant  une  expression  amoureuse, 
et  en  se  dandinant.  -»■  On  leur  a  servi  une  canette.) 

Pénélope,  feignant  d'apercevoir  Beaufumet. 
Monsieur  Beaufumet!... 

beaufumet,  s'asseyant  près  d'elle. 
Madame  !...  par  quel  heureux  hasard... 

GCGUSTE. 

M'man,  tu  connais,  monsieur  ? 

Pénélope,  le  renvoyant. 
Cause  avec  ta  bonne...    Lolotte,  prenez  un  échaudé.  (Elle  se 
tourne  du  côté  de  Beaufumet  et  cause  avec  lui.) 

lolotte,  prenan'  tin  échaudé. 
Merci,  madame...  (Lançant  un  regard  à  Loriol  et  Lescariou.  — 
A  part.)  Ces  deux  jeunes  hommes  ont  l'air  bien  distingué.  (Elle 
baisse  les  yeux.) 

loriol,  o  Lescariou. 
Elle  baisse  la  paupière...  continuons  à  subjuguer  le  sexe  qui 
est  la  contrepartie  du  notre... 

Pénélope,  bas  à  Beaufumet. 
Un  an  sans  vous  voir...  Ah  !  Beaufumet,  vous  vous  conduisez 
bien  mal  pour  un  fils  de  famille. 

le  garçon,  à  Beaufumet. 
Monsieur  a  demandé... 

BEAL'FU.MF.T. 

Une  gazeuse! 

le  garçon,  à  Pénélope. 
Et  madame) 

Pénélope. 
Un  re-chinoisl... 

LE  garçon,  s'eloignant. 
Boum!  (On sert  Beaufumet  ei  Pém 

beaufumet. 
Vous  m'accusez,  Pénélope  1 

Pénélope. 
Avec  ça  que  je  vais  me  gêner...  prenez  garde,  Oscar,  on  ne 
joue  pas  impunément  avec  Phonneur d'une  faible  femme...  Vous 
avez  des  lettres  de  moi...  il  me  les  faut... 
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EiïACFUJIET. 

Vos  lettres...  (.4  part.)  Du  diable  si  je  sais  ce  que  j'en  ai  fait.,. 

PÉNÉLOPE. 

Oui...  mes  lettres...  je  suis  mariée. 

beaufumet,  riant. 
Ah  I  bah  I 

TÉNÉLOPE. 

Ça  vous  fait  rire...  paltoquet...  Mon  mari  est  jaloux...  et  quoi- 
que je  n'aie  à  rougir  ni  de  mon  passé,  ni  de  mon  orthographe... 
Je  veux  ces  lettres...  il  me  les  faut... 

LoniOL,  à  Lescariou. 
La  bourgeoise  cause  avec  un  civil...  continuons  le  jeu  de  la 
prunelle... 

lolotte,  les  regardant  en  dessous,  à  part. 
Ils  sont  très-jolis  I 

Pénélope,  à  Beaufumet. 
Demain...  vous  me  les  renverrez. 

beaufumet,  embarrassé. 
Mais  c'est  que... 

PÉNÉLOPE. 

Prétendriez-vous  vous  en  servir  pour  troubler   le  repos  de 
mon  époux?...  Je  ne  suis   qu'une  faible  femme,    moi...    (Elle 
avale  le   deuxième   chinois.  )  Mais  vous,    Beaufumet,   vous... 
[Changeant  de  ton.)  vous  n'êtes  qu'un  galopin... 
beaufumet,  se  levant. 
Pénélope...  calmez- vous. 

Pénélope,  de  même. 
Oh  I  le  temps  est  à  l'orage...  prenez  garde  I...  je  vais  me  trou- 
ver mal. 

beaufumet,  à  part. 
Peste...  ici...  dans  un  endroit  public  1  (Haut.)  Comment  I  vous 
êtes  mariée? 

Pénélope. 
A  la  crème  des  hommes!...  et  je  l'aime,  monsieur  1...  et  je  lui 
suis  fidèle,  monsieur!... 

beaufumet. 
Racontez-moi  donc  comment  cela  s'est  fait  ? 

Pénélope. 
Pas  ici,  devant  ma  soubrette...  Filez  et  allez  m'attendre  der- 
rière Guignol. 

beaufumet. 
Très  bien...  (Il  paie.  — Saluant  Pénélope.)  Madame,  bien  des 
choses  chez  vous. 

pénélo pe ,  cérém unièmement. 
Monsieur...  (Beaufumet  s'éloigne  par  la  gauche.  —  Pénélope 
se  retourne  du  côte  de  Lolotte.) 

loriol,  à  Lescariou. 
La  bourgeoise  se  retourne...  calmons  nos  œillades  intempes- 
tives... 

PÉNÉLOPE. 

Lolotte,  je  vous  laisse...  vous  rentrerez  dans  une  heure...  si 
monsieur  Ricochet  me  demande,  vous  lui  direz  que  je  suis  aux 
bains  froids.  (Elle  met  de  l'argent  sur  la  table.) 
lolotte. 
Madame  va  se  beugner...  à  c'te  heure-ci? 

PÉNÉLOPE. 

J'éprouve  le  besoin  de  piquer  une  tète...  j'ai  dit... 

guguste,  se  levant. 
Emmène-moi,  maman! 

PÉNÉLOPE. 

Reste  avec  ta  bonne!...  cristi  !  que  c'est  embêtant,  les  mou- 
tards !  (Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,    moins  BEAUFUMET,  et  PÉNÉLOPE. 
lescariou,  à  Loriol. 
Ah  I  cré  chien  !  la  bourgeoise  qui  file  I  (Loriol  traverse  et  passe 

à  gauche  avec   Lescariou  en  regardant  s'éloigner    Pénélope. 

Loriol  chantonne  en  faitanl  le  beau.)  Filée  indéfiniment... 

LORIOL. 

Silence  et  attention,  Lescariou...  vous  n'êtes  qu'un  imbécille... 
n'oubliez  pas   que  quoique  nous  n'ayons  aucun  grade,  je  suis 
nonobstant  votre  supérieur...  par  le  physique  et  l'éducation. T. 
lescariou. 

Est-il  spirituel,  c't  animal-là! 


i.or.iot,. 
Que  vous  allez  voir  comment  je  m'y  prends  avec  le  féminin? 

LESCARIOU. 

Cré  chien!  moi  j'suis  pas  entrepreneur  avec  les  femmes. 

LORIOL. 

Lescariou,  vous  n'êtes  qu'un  imbécille...  attention...  et profite, 
si  vous  pouvez. 

guguste  ,  criant  et  pleurant. 
Je  veux  aller  sur  les  chevals  de  bois,  nal 
lolotte,  le  calmant. 
Restez  là,  monsieur!... 

loriol,  s' approchant. 
Excusez  l'audace  d'un  guerrier  subalterne,  mum'zelle...  l'en- 
fance a   émis  l'idée  naïve   d'enfourcher  le  poulet  d'inde  de  sou 
âge,  et  mon  camarade  se  vous  l'ollrepour  ly  conduire  inopiné- 
ment. 

lolotte,  baissant  les  yeux. 
Monsieur  est  bien  poli. 

guguste,  qui  a  passé  à  droite. 
Ah!  c'est   les  soldats  des  Tuileries...  avec  qui  que  tu  m'as 
défendu  de  dire  à  maman  et  à  papa  que  t'avais  causé. 
lolotte,  se  levant. 
Veux-tu  te  taire  ! 

loriol. 
Mon  camarade  Lescariou  ici-présent,   quoique  dépourvu  de 
physique  et  d'éducation,  offre  nonobstant  les  garanties  de  mo- 
ralité ;  il  n'a  jamais  connu  l'amour... 

LESCARIOU. 

Oh  !  c'est  vrai  tout  de  même. 

LORIOL. 

Que  vous  pouvez  lui  confier  le  petit  bourgeois...  en  le  menant 
aux  chevaux  de  bois,  il  le  conduira  toujours  dans  le  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  victoire.  (Il  le  fait  passer  près  de  Lolotte.) 
lescariou,  à  part. 

Est-il  spirituel,  c't  animal-là  !... 

LOLOTTE. 

Guguste,  veux-tu  aller  avec  monsieur  aux  chevaux  de  bois, 
mon  loulou...  je  te  rejoindrai  tout  à  l'heure. 
guguste. 
Oui...  oui...  viens,  soldat...  (Il  prend  la  main  de  Lescariou, 
et  l'attire  àlui.) 

lescariou,  à  Loriol. 
C'est  toujours  moi  qui  promène  les  moutards. 

loriol. 
Taisez-vous...  vous  êtes  un  imbécille... 

CUGUste,  entraînant  Lescariou. 
Viens  donc...  soldat...  viens  donc...  (Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE    V. 

LORIOL,   LOLOTTE,  Habitués,  Garçons. 

loriol,  entamant  la  couversalion. 
Il  faut  avouer  que  le  hasard  est  un  Dieu  que... 

lolotte,  se  rasseyant  à  la  table  du  tnilieu. 
Oh!  certainement...  voulez-vous  delà  bière?...  (Elle  verse.) 

loriol,  s'assegant  près  d'elle,  et  buvant. 
J'obtempère  à  voire  désir...  c'est  vous,  manuelle,  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'approximer  aux   Tuileries...  même   que  le  petit 
bourgeois  avait  laissé  tomber  son  cerceau  dans  le  bassin. 
lolotte. 
Et  que  vous  avez  eu  la  chose  de  le  repêcher. 

loriol. 
Servir  l'enfance  et  la  beauté,  c'est  la  devise  du  militaire  fran- 
çais! 

lolotte,  à  part. 
Il  a  l'air  joliment  comme-y-faut,  ce  jeune  homme  là. 

loriol. 
D'ailleurs,  en    vous  voyant,  mam'selle  Lolotte,  j'ai  senti  qui 
le  cœur  est  un  objet  combustible  et  volcanique. 
lolotte. 
Vous  êtes  bien  honnête  ! 

LORIOL. 

Ah  I  le  mortel  qui  aurait  une  bonne  amie  comme  vous,  scr,  i, 
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un  otre    bigrement  favorisé,  et  je  voudrais  que   cet-èlre  là  ça 
soye  Narcisse  Loriot,  delà  troisième  du  vingt-unième... 

LOLOTTE. 

Mais  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 

loriol,  se  levant. 

Eh  bien  !  nous  ferons  connaissance!  (Illui  prend  la  taitie, 
elle  se  levé  et  passe  a  gauche.  —  A  part.  )  Elle  rougit!  elle  est 
perdue I...  {Haut.) 

Air  de  Doehe. 
Acceptez,  ô  mam'ze'le, 
Mon  hommage  fidèle. 
LOI.OTTE. 
De  l'amour  j'ai  grand  peur; 
Il  est  parfois  trompeur. 
LORIOL. 
J'  suis  fidèP  tout  sent, 
Comme  un  épagneul, 
Près  de  tous,  ah  !  je  brûle, 
Que  c'en  est  ridicule  ! 
LOLOTTE. 
Je  crains  la  trahison. 
LORIOL. 
Non, 
Chez  vous,  sans  façon, 
lion  cœur  se  met  en  garnison. 


ENSEMBLE. 


LORIOL. 

Vraiment  ! 
C'est  charmant, 
Et  j'espère  à  présent 

Qu'elle  m'aimera  : 

Oui,  son  cœur  cédera. 

l'our  les  beaux  jours, 

Les  amours. 

Vît'  le  printemps, 

Et  vive  les  cafés  chantants  t 


LOLOTTE. 
Vraiment! 
C'est  charmant, 
Et  j'espère  à  présent 

Qu'il  me  chérira  : 

Son  cœur  s'humiliera. 

Pour  les  beaux  jours, 

Viv'  le  printemps, 
Et  vive  les  cafés  chantante! 


LOUIOL. 
De  mon  obéissance. 

Soje2  sûre  d'avance  : 
3'  voudrai  c'  que  vous  voudrez^ 
J'aim'rai  c'  que  vous  aim'rei. 
LOLOTTE. 
An  bal  nous  irons, 
Et  nous  polkerous. 
LORIOL. 
Puis, le  soir,  sous  lYmhroge, 
Mystérieux  feuillage, 
Bras  dessus,  Iras  dessous, 
Que  se  parler  est  doux  !... 

lolotte,  baissant  les  yeux. 

Mauvais  sujet,  ah  !  taisez  vous. 
REPRISE  DE  L'ENSEMULE. 

(Les  habitués,  qui  étaient  en  partie  sortis,  rentrent  et  garnissent 

les  tables.  — Les  garçons  vont  el  viennent.) 

LOLOTTE. 

Monsieur  le  soldat...  j'ai  confiance  dans  votre  uniforme. 

LORIOL. 

Pour  ne  point  l'avoir,  il  faudrait  que  vous  en  soyassiez  indi- 
gne. 

LOLOTTE,  à  part. 
Comme  il  s'exprime  facilement  I 

LORIOL. 

Je  crois  que  c'est  le  vrai  moment  d'aller  rejoindre  le  petit 
bourgeois. 

LOLOTTE. 

Oh  !  voui...  parce  qu'on  m'a  bien  recommandé  de  veiller  de 
dessus  lui  ! 

LORIOL. 

Alors  et  pour  lors,  j'offre  .0  bras  do  l'estime...  en  attendant 
que  ça  soyo  le  bras  du  sentiment. 

LOLOTTE. 

J'accepte,  monsieur  Loriol.  (Elle  prend  sonbnis.) 

le  garçon,  accourant. 
Eh  ben...  et  la  consommation? 

LOLOTTE,  payant  avec  l'argent  qua  laissé  Pénélope. 
M  iil^iue  u  Ijissù  de  Ja  monnaie. 


le  garçon,  à  Loriol. 
Monsieur  ne  renouvelle  pas? 

LORIOL. 

Si  fait...  je  renouvelle.  (A  Lolotte.)  Je  renouvelle  le  serment 
de  vous  idoler  conséquemment. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE  rRÉCÉDE:\T. 

(Loriol  entraîne  Lolotte  par  la  droite;  les  chanteuses  reparaissent 

sur  le  théâtre.) 

SCÈNE   VI. 

Une  Bouquetière  ,  les  Habitués,  les  Garçons,  les  Chanteuses, 
les  Musiciens;  puis   CRAVACHE;  puis  RICOCHET. 
les  habitués,  criant. 
Deux  glaces  ! —  Une  groseille  ! —  Une  bouteille  de  bière  ! 

LES  GARÇONS. 

Voilà  !  voilà! 

(Mademoiselle  Cravache,  en  costume  espagnol,  paraît  sur  le 
théâtre.) 
les  habitués,  apjrfaudissant . 
Ah  !  la  débutante  !...  bravo  1  bravo  ' —  Silence  I...  silence  !... 

mademoiselle  cravaché  ,  chantant  en  s'aceompagnant 
avec  des  catagnetles. 

Brune  enfant  de  Castille, 
Lorsque  sous  ma  mantille 
On  voit  mon  œil  qui  brille... 

ricochet,  entrant  par  la  droite. —  Costume  excentrique 
d'été. 
Garçon,  une  limonade  gazeuze  !  (Il  descend  la  scène.) 

les  habitués,  regardant  Ricochet  de  travers. 
Silence  donc  I...   A  la  porte!...  (Mademoiselle   Cravache  se 
rassied  avec  mécontentement.) 

RICOCHET. 

Comment  !...  à  la  porte!...  On  ne  peut  donc  pas  se  rafraî- 
chir. 

PREMIER  HABITUÉ. 

Pas  quand  on  chante  ! 

ricochet,  criant. 
Garçon  I  une  limonade  gazeuze  1  (Murmures  autour  de  Rico- 
chet.) 

LE  GARÇON. 

Voilà  !  voilà  !  (On  sert  M.  Ricochet  sur  la  table  à  droite.) 
ricochft,  lorgnant  les  femmes  autour  de  lui.  —  Au  public. 
Êtes-vous  comme  moi,  vous  ?  —  Je   ne  sais  pas  si  c'est  le 
printemps,  mais,   nom  d'un  petit  bonhomme  !  rien  que  de  re- 
garder une   femme...  oh  !...  a  partir  du  premier  mai,  j'ai  dans 
le  cœur  un  feu  d'artifice. 

la  bouquetière,  s'approchant  de  lui. 
Monsieur,  voila  le  bouquet  !  (Elle  lui  montre  un  énorme  bou- 
quet. I 

ricochet. 
Quel  bouquet? 

LA  BOUQBETIÈR.E. 

Le  bouquet  monstre  que  tous  les  soirs  je  mets  en  loterie... 

ricochet,  à  part,  la  lorgnant. 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  le  printemps,  niais  elle  est  rudement 
bien  cette  femme-là. 

LA  BOUQUETIÈRE. 

Prenez -vous  un  numéro? 

RICOCHET. 

J'en  prends  deux. 

la  bouquetière,  les  lui  donnant. 
C'est  un  franc  !. 

ricochet,  payant. 
Voilai... 

La  bouquetière  s'éloigne,  et  remonte  près  du  théâtre. 
LES  HABITUÉS,  criant. 
La  chanteuse  !  la  chanteuse  !  Cravachina  ! 

(Cravachina  se  lève  et  salue.  On  ^applaudit.) 
ricochet,  lorgnant. 
Cravachina!...  Elle  est  rudement  bien  cette  femme-là  I  (Il 
'  près  de  la  table  à  droite  et  boit.) 


LES  MYSTÈRES  DE  T/ÉTÉ. 


cravachîna  ,  chantant. 

A  ir  espagnol. 
Brune  enfant  de  Castille, 
Lorsque  sous  ma  mantille 
On  voit  mon  œil  qui  1  rUe, 
Chacun  se  dit  :  Bravo! 
Mais,  moi,  j'aime  mieux  Pedro, 
Oui,  Pedro, 
Le  muletier  Pedro  !... 
Mon  cœur  est  à  Pedro!... 

A  Pedro!... 
Non,  rien  ne  vaut  Pedro!... 

(On  applaudit. — La  bouquetière,  qui  s'est  approchée  de  Cravache, 
lui  remet  le  bouquet.) 
ricochet,  à  part. 
Comme  on  fait  de  jolies  romances  à  présent  ! 

CRAVACHE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Au  bruit  des  castagnettes, 
Je  pitc',  les  jours  de  fêtes, 
Les  danses  les  plus  chouettes, 
Manobt,  fandango... 
Mais,  moi,  j'aime  mieux  Pedro, 


On 


Le  muletier  Pedro  !... 

[On  applaudit  avec  tumulte.) 

la  bouquetière,  revenant  à  Ricochet. 
Monsieur,  vous  avez  gagné  ! 

RICOCHET. 

Eh  bien?  et  le  bouquet? 

LA  BOUQUETIÈRE. 

Je  l'ai  remis  de  votre  part  à  la  signora  Cravaehina...  Tenez, 
celle  qui  vient  de  chanter...  Elle  vous  salue.  (Cravaehina  sa- 
lue Ricochet.) 

ricochet,  se  levant  et  rendant  le  salut. 

Mademoiselle,  c'est  au  contraire  moi...  (A  part.)  Elle  est  ru- 
dement bien  cette  femme-la  !  (Champignol  parait  sur  le  théâtre 
et  salue.  On  l'applaudit.)  Il  parait  que  c'est  un  fort,  celui-là  !... 
(Cravaehina  s'est  rassise.  H  se  rassied  auisi.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,   CHAMPIGNOL. 
champignol,  chantant. 

0  bel  ange  dont  les  ailes 
Vers  lesiphères  éternelles... 

ricochet,  interrompant  et  se  levant. 
Tiens  !  mais  c'est  Champignol  ! 

DEUXIÈME  HABITUÉ. 

A  la  porte ,  l'interrupteur  ! 

TOUS. 

A  la  porte! 

ricochet. 
Je  vous  dis  que  c'est  Champignol...  mon  neveu  Champignol... 
que  je  n'ai  pas  vu  depuis  six  ans. 

champignol,  sur  le  théâtre. 
Pristi  !  mon  oncle  Ricochet  ! 

premier  habitué,  à  Ricochet,  se  levant. 
Mais,  monsieur,  c'est  le  ténor  Champignolini. 

ricochet. 
Avez-vous  fini  ?...   Bonjour,  Champignol  I  Dis  donc,  Cham- 
pignol, tu  sais  que  je  suis  marié  ?... 
champignol. 
Bah!  x 

ricochet. 
Oui,  oui,  ouil  je  le  suis! 

premier  habitué. 
Mais  alors  on  nous  trompe...  on  devait  nous  servir  Champi- 
gnolini... un  italien... 

deuxième  habitué,  se  levant. 
C'est  comme  ça  que  l'on  trompe  le  peuple  ! 

TOUS. 

Oui,  oui... 

deuxième  habitué. 
A  bas  l'établissement  I 


tous,  se  levant. 
A  bas  l'établissement  !  (  On  lève  les  chaises,  les  bouteilles.  — 
Champignol  et  les  chanteuses  quittent  le  théâtre.  —  Les  musi- 
ciens désertent  l'orchestre.) 

ensemble. 

Air  final  dn  4me  acte  de  Paris  gui  dort.  (J.  Nargeot.) 
Crions,  frappons  et  jetons  tout  par  terre  ! 
Que  sur-le-champ  le  traître  soit  puni! 
Quoi  !  l'on  nous  sert  un  chanteur  ordinaire, 
Quand  on  promet  un  Champignolini  ! 

champignol  ,  venant  en  scène. 

Calmez-vous  tous  ;  sous  le  beau  ciel  de  France, 
Oui,  mes  amis,  je  suis  né  comme  vous, 
Et  j'en  suis  fier... 

RICOCHET. 

Voyons,  de  l'indulgence  ! 
Nous  sommes  tous  Français,  de  grâce,  embrassons-nous. 
CHOEUR.  — REPRISE. 
Crions,  frappons,  etc. 

champignol,  grimpé  sur  la  table  du  milieu  et  dominant 
tout  le  monde. 
Rh  bien  !  après?  oui,  je  suis  Champignol,   premier  ténor... 
Mon  oncle,  prètez-moi  vingt  francs  I 

PREMIER  HABITUÉ. 

Pourquoi  nous  trompe-t-on? 

CHAMPIGNOL, 

Pourquoi?...  demandez  à  l'été...  à  l'été  qui  ferme  nos  théâ- 
tres de  province,  à  l'été  qui  jette  l'art  sur  le  macadam...  Mon 
oncle,  prêtez-moi  vingt  francs...  Vous  voulez  savoir  pourquoi 
je  ne  m'appelle  pas  Champignolini  ?...  Pourquoi  je  ne  suis  pas 
Italien'?...  Parce  que  je  m'appelle  Champignol...  parce  que  je 
suis  comme  vous  un  enfant  de  Paris,  un  bohème  qui  vit  de  ce 
qu'il  trouve...  et  qui  chante  où  il  peut...  un  oiseau  de  passage 
que  l'été  vous  amène,  et  que  l'automne  fera  partir...  un  bon 
gaiçon  enfin,  qui,  au  lieu  de  vous  étourdir  par  de  l'italien  que 
vous  ne  comprendriez  pas...  va  vous  roucouler  la  romance  des 
Mystères  de  l'Eté... 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  ! 

CHAMPIGNOL. 

Vous  allez  voir  ça...  attention...  En  avant  l'orchestre  1  (Il 
descend  de  la  table.  Tout  le  monde  l'entoure.) 

RONDE. 

Air  nouveau  de  J.  Nargeot. 

rr.EMIER  COUPLET. 

Sons  la  feuille,  écoutez  de  grâce, 

Les  zéphirs  et  les  hannetons... 
Ecoutez,  v'Ià  I'  printemps  qui  passe, 
Amenant  les  fleurs,  leschansoDS. 
C'est  alors  que  la  vie  est  douce  ! 
Vous  tous  près  de  moi  rassemblés, 
Demandez-moi  pourquoi  F  blé  pousse, 
Et  pourquoi  l'on  aim'  tant  les  blés! 

Je  n'en  sais  rien,  en  vérité...      ,    „.  . 

!   Bis  en  chœur. 
C'est  un  mystère  de  l'été  I  » 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Sas-son  des  femmes  et  des  roses, 

Du  Cbàteau-Uouge  et  des  ballons, 
Des  fleurs,  des  amours  vite  écloses, 
Salut  !  6  reine  des  saisoos  ! 
Cet  homm'  dont  le  cœur  fut  de  glace, 
D'mandez-moi  pourquoi,  mes  amis, 
En;re  chien  et  loup,  il  pourchasse 
Les  grisett's  de  ta  rue  Saint -Denis  ? 
La  glac'  qui  fond,  en  vérité,     } 
C'est  un  mystère  de  l'été!  J   B,l  en  chœur. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Voyez  cette  beauté  rebelle... 

Malgré  sa  pudeur,  sa  vertu... 
o  La  chaleur  m'étouffe,  dit-elle,  » 
Et  le  fkhu  se  trouve...  fichu  ! 
C'est  la  saison  des  tourterelles, 
La  saison  du  fruit  défendu! 
Or,  Bavez-vous  pourquoi  les  belles 
Dis'nt  :  «  Mois  d' mai,  quand  reviendras-tu  ?  » 


C'est  que  1'  feuillage,  en  vérité, 
Cech'les  mystère»  de  l'été!... 


Bis  en  chœur. 


LES  MYSTEUES  DE  L  ÉTÉ. 


LES  habitués,  applaudissant. 
Bravo  !  bravo  !  vive  Champignol  !...  (/fo  reprennent  leurs  pla- 
ces.) 

CHAMPIGNOL. 

Merci,  ô  mes  concitoyens  !  (Embrassant  Ricochet.)  Bonjour, 
mon  oncle,  comment  ça  va-t-il  ?  {Dans  ce  mouvement,  il  passe 
à  gauche.) 

ricochet,  riant. 

Satané  farceur  I  je  suis  remarié...  tu  viendras  me  voir  rue 
Vivienne,  dans  mon  magasin  de  modes  !  je  te  présenterai  à  ma 
femme... 

CHAMPIGNOL. 

Volontiers  !  est-elle  jolie  ma  tante? 

RICOCHET. 

Vingt-cinq  ans...  et  pas  de  corset  I 

CHAMNGNOL. 

Comme  on  se  retrouve  !  ce  cher  oncle  > 

RICOCHET. 

Ce  cher  Champignol...  (Ils  s'embrassent;  levant  la  tête.)  Ah! 
mon  Dieu...  j'ai  senti  une  goutte...  encor...  dans  l'œil  !...  juste  ! 
ah  ! . ..quel  chien  de  temps,  il  va  faire.  (Quelques  consommateurs 
se  lèvent  et  partent,  d'autres  ouvrent  leurs  parapluies,  les  da- 
mes leurs  ombrelles,  quelques-uns  mettent  des  mouchoirs  sur 
leurs  chapeaux.) 

cravache,  accourant  à  droite. 

Ah  I  mon  Dieu  !  quel  satané  temps  !  (Elle  a  le  bouquet  à  la 
main.) 

ricochet,  à  part. 

Ciel  I  l'Espagnole  qui  préfère  le  muletier  Pedro!...  elle  a 
mon  bouquet. 

CRAVACHE. 

Et  pas  de  cavalier! 

RICOCHET,  à  Cravache. 
Mademoiselle...  si  j'osais...  vous  offrir  mon  bras  et  une  com- 
pagnie générale. 

CRAVACHE. 

Tous  deux!...  seuls... 

ricochet. 
Oh  !  dans  une  compagnie  générale  ! 

cravache,  à  part. 
Un  vieux!...  il  n'y  a  pas  de  danger...  (Haut.)  J'accepte  ! 

champignol,  bas  à  Ricochet. 
Ah  !  brigand  que  vous  êtes. 

ricochet,  bas. 

Nom  d'un  petit  bonhomme!...  je  ne  suis  pas  fâché  de  re- 
conduire cette  petite  femme-là...  Senorita  I  (//  s'esquive  avec 
Ci  acache  par  la  droite.) 

champignol. 

A  propos,  on  ne  m'a  pas  payé  !...  (/(  remonte  et  disparait  der- 
rière le  théâtre. — L'oraye  est  à  son  comble, il  pleut  averse,  il  tonne, 
les  hommes  et  les  femmes  mettent  des  mouchoirs  sur  leur  chapeau, 
les  parapluies  s'ouvrent,  tumulte,  désarroi,  général.) 


Air  de  1»  Savonnette  Impériale. 
Ciel  !  quel  bruit  effroyable  ! 
Fuyons  un  pareil  temps  ! 
Il  tonne...  il  pleut...  au  diable 
Les  beaux  jours  de  printemps! 

(Tous  se  sauvent  et  sortent  de  différents  côtés  ;  les  garçons 
desservent  et  rangent  les  tables  sur  lesquelles  ils  mettent  les  ta- 
bourets. —  Loriol  et  Lolotte  entrent  tout  effarés  par  la  droite.) 

SCÈNE    VIII 

Garçons,  LORIOL  et  LOLOTTE,  puis  BEAUFUMF.T  et  PÉNÉ- 
LOPE,  puis  LESCAIUOU,  etGUGUSTL. 
loriol. 
Sapristi  !...  le  petit  bourgeois  est  perdu  I 

lolotte. 
Comment  faire? 

loriol. 
Nous  le  ferons  afficher...  article  des  objets  égarés. 

lolotte. 
Oh  !  c'est  impossiblo  !...  cherchons  encore.  (Ils  disparaissent 
a  gauche,  pendant  que  Rcaufumvt  rt  Pénélope  entrent  par    la 


BEAl'FUMET. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  vos  lettres  sont  brûlées  !... 

Pénélope. 
Brûlées  !...  ah  !  galopin  !  (Elle  lui  donne  un  sou/]let.) 

BEAUFl'MET. 

Oh  !  là  !  là  I 

PÉNÉLOPE. 

Oh  !  mes  nerfs  !...  l'orage...  ah  !  (Elle  s'évanouit  dans  les  bras 
de  Beaufumet.) 

beaufumet  ,  la  faisant  passer  d'un  bras  dans  l'autre 
en  tenant  toujours  l'ombrelle. 

Sapristi!  Pénélope...  voyons  Pénélope!  pas  de  bêtises.  Gar- 
çon !  garçon  ! 

le  garçon,  descendant. 
Voilà  I...  voilà...  que  veut  monsieur? 

bealfumet. 
Tenez  !  (Il  met  Pénélope  dans  les  bras  du  garçon  et  lui  repasse 
l'ombrelle.)  Voilà  dix  centimes...  faites  revenir  madame. 
le  garçon,  prenant  l'argent. 
Dix  centimes!  (Il  tient  toujours  Pénélope  évanouie.  —  Beau- 
fum  t  sort  par  le  premier  plan  à  gauche.  —  L'orage  redouble. — 
Lescariou  passe  au  fond,  portant  Guguste  sur  son  dos,  Loriol  et 
Lolotte  le  suivent  ;  ils  entrent  par  la  gauche  et  se  dirigent  vers 
la  droite.) 

LOR10U 

Le  petit  bourgeois  est  retrouvé  I 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE    IL 


diode,  abrités  tout  V ombrelle  dé  Pénélope.) 


Trente-cinq  Degrés  Rcaiumir. 

Le  théâtre  représente  l'inlérieur  d'un  magasin  de  modistes.  —  Portes 
au  fond  ;  de  chaque  côté  de  la  porte  des  vitrines;  avec  des  chapeaux 
en  montre.  —  A  droite  et  à  gauche,  des  comptoirs.  —  Portes  laté- 
rales, au  troisième  plan.  —  Grande  chaise  près  du  comptoir  de 
droite.  —  Autres  chaises. —  Au  milieu,  un  guéridon  avec  un  cham- 
pignon à  plusieurs  branches  supportant  dus  chapeaux.  —  Télés  à 
bonnets.  —  Chapeaux  sur  les  comptoirs,  pelotes,  ciseaux,  etc. 


ZOÉ,  GUGUSTE,  RICOCHET,  TURLURE,  Modistes. 

(Au  lever  du  rideau,  Zoé.  Turlure  et  les  modistes  travaillent 
devant  et  dans  les  comptoirs  —  Ricochet  assis  à  droite  devant  le 
comptoir,  tient  une  grosse  télé  de  poupée  entre  ses  jambes,  et 
achève  vn  chapeau  rose.  —  Cugusle  est  debout  et  mange  uue  tar. 
tinc  de  confitures.  —  Zoé  est  assise  devant  le  comptoir  de  gauche, 
Turlure  dans  celui  de  droite.  —  Ricochet  est  sur  la  grande  chaise,) 

ENSEMBLE. 

Air  :  Travaillont,  Meldemoinllc$. 
Ah  !  quel  terrps  insupportable  I 
F.t  quel  été  sans  pareil  I 
Celte  chaleur  nous  accable. 
Il  nous  grillons  au  soleil. 
ZOÉ. 

Ah!  j'étouffe!...  (Elle  ôte  son  fichu.) 

CUGUSTE,  regardant  Ricocliet  qui  cherche  à  enfiler  une 
aiguille  sans  y  parvenir. 
P'pa,  quéquo  tu  fais  donc  là? 

RICOCHET. 

Tu  le  vois  bien...  j'enlile  mon  aiguille... 

GUGUSTE. 

Oh!  que  t'es  drôle  comme  ça... 

ricochet,  sévèrement, 
M'sieu  Guguste!... 

GUGUSTE. 

Pourquoi  qu'  t'es  si  rouge  ?... 

ricochet. 
Parbleu  1...  parce  que  j'ai  chaud...  le  soleil   donne  en  plein 
dans  nette  rua  Vivienne  ! 


LL>5  MÏSIfBJ  ■»  DE  I  Éli 


GUGUSTE. 

Ole  ta  perruque...  c'est  ça  qui  t'échauffe...  (Les  jeunes  filles 
rient.) 

ricochet,  furieux. 
Ma  perruque  I 

GUGUSTE. 

Eh  bon  !  oui...  hier  t'as  dit  à  maman  que  c'était  ta  perruque 
qui  t'échauffait.  [Les  jeunes  filles  rient.) 

ZOÉ. 

Tiens,  vous  avez  un  faux  toupet,  M.  Ricochet... 

RICOCHET. 

Mais  non...  mais  non...  ce  soQt  mes  vrais  cheveux!...  (Basa 
Guguste.)  Veux-tu  bien  te  taire!...  (Haut.)  Donne-moi  les  épin- 
gles... 

guguste,  prenant  une  pelote  sur  le  guéridon. 

Si  fait...  p'pa  a  une  perruque...  (Portantla  pelote,  à  Ricochet, 
et  la  cachant  derrière  son  dos.)  Dis  que  tu  as  une  perruque  ou 
tu  n'auras  pas  d  épingles... 

ricochet,  le  menaçant. 
Guguste  !... 

GUGUSTFÎ. 

Dis  que  t'as  une  perruque...  (Ricochet  lui  allonge  un  coup  de 
pied.  —  Guguste  va  vers  Lolotte  qui  entre  par  la  droite.)  N'est- 
ce  pas,  Lolotte,  que  p'pa  a  une  perruque?... 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  LOLOTTE. 

LOLOTTE. 

Est-ce  que  je  sais,  moi...  M'sieu,  madame  vous  fait  demander 
si  le  chapeau  rose  sera  bientôt  fini...  elle  vous  fait  dire  de  le 
soigner...  c'est'pour  une  artiste. 

RICOCHET. 

Ma  femme  est  donc  réveillée  ? 

LOLOTTE. 

Oui,  m'sieu  ..    elle  s'habille...  Madame  va  au  bain  froid... 

RICOCHET. 

Encore...  et  déjeuner? 

LOLOTTE. 

Ttfadame  a  dit  que  vous  déjeuneriez  à  son  retour... 

RICOCHET. 

Bon...  de  façon  que  si  elle  rentreà  cinq  heures... 

LOLOTTE. 

M'sieu  déjeûnera  à  cinq  heures... 

guguste,  qui  s'est  rapproché  à  gauche. 
T'es  vexé,  p'pa. 

ricochet,  se  levant. 
Laisse-moi  tranquille...  (A   Lolotte.)  Va  dire  à  ma   femme... 
(Il  va  poser  le  chapeau  rose   sur  le  guéridon.) 

LOLOTTE. 

Oh  !  moi,  m'sieu,  je  lui  dis  plus  rien...  parait  qu'y  va  y  avoir 
de  l'orage  aujourd'hui,  madame  a  ses  nerfs... 

RICOCHET. 

Ahl  Pénélope  a  ses  nerfs. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Ma  femme,  quand  vient  la  chaleur, 
Change  aussitôt  de  caractère... 
Le  temps  est  beau,  c'est  d' la  douceur. 
Le  temps  est  lourd,  c'est  d' la  colère. 

LOLOTTE. 
EU'  dit  qu'  c'est  l'électricité  .. 

RICOCHET. 
C'est  à  ne  pas  la  reconnaître... 
C  n'est  plus  une  femme,  l'été.. 

LOLOTTE. 
Non,  monsieur,  c'est  un  baromètre. 

RICOCHET. 
Oui,  ma  femme  est  un  baromètre. 

Et  tu  dis  que  ce  matin  le  baromètre  est  monté?... 

LOLOTTE. 

Oui,  m'sieu...  très-monté...  madame  fait  comme  ça...  (Elle 
serre  les  poings  avec  impatience.) 

RICOCHET. 

Elle  est  crispée...  nous  aurons  de  l'orage  avant  ce  soir... 
Allons,  je  ne  déjeunerai  qu'à  sm  retour...  (Donnant  le  chapeau 


rose,  à  Zoé.)  Eh  bien  !  mam'zelle  Zoé,  qu'est-ce  que  vous  faites 
la? 

ZOÉ,  s'éventant. 
Je  m'évente,  monsieur. 

RICOCHET. 

Je  m'évente  !  je  m'évente I 

ZOÉ. 

Il  fait  si  chaud... 

RICOCHET. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  faire...  (Il  lui  prend  son 
éventail.)  Cousez  des  brides  à  ce  chapeau...  (Apercevant  Turlure 
qui  dort.)  Eh  bien  I  et  celle  là...  mademoiselle  Turlure  I  (Criant 
plus  fort.)  Mademoiselle  Turlure  ! 

turlure,  s' éveillant  en  sursaut. 

Monsieur  ! 

RICOCHET. 

C'est  comme  ça  que  vous  travaillez!... 

turlure. 
La  chaleur  me  donne  sommeil... 

lolotte,  qui  s'est  assise  sur  la  grande  chaise,  et  baillant. 
Moi...  ça  me  coupe  les  jambes... 

Ricochet,  s'éventant,  à  Lolotte  et  la  faisant  passer 

à  sa  droite. 

Veux-tu  te  lever  1  Une  domestique  qui  baille...  des  ouvrières 

qui  dorment...  un  baromètre  qui  a  ses  nerfs  I  une  femme  qui  est 

à  l'orage...  (S'éventant  avec  rage.)  Oh  !    l'été...   l'été...  autant 

vaudrait  fermer  le  magasin  toutde  suite...  (Lolotta  est  remontée.) 

guguste. 

P'pa...  t'es  vexé!... 

ricochet. 
Mais  laisse-moi  donc  tranquille!  (Guguste  se  sauve  à  gauche.) 

ZOÉ. 

Oh  I  le  vilain  enfant! 

guguste. 
Dis  donc  ,  Zoé,  pourquoi  que  tu  disais  l'autre  jour  que  p'pa 
ne  pourrait   pas  passer  sous  la  porte  Saint-Denis?  (Les  jeunes 
filles  rient.) 

RICOCHET. 

Elle  a  dit  ça  !  vous  avez  dit  ça  !  Et  pourquoi  donc,  mademoi- 
selle, ne  pourrais-je  point  passer  sous  la  porte  Saint-Denis  I 
zoé,  embarrassée. 
Dame  I...  monsieur...  parce  qu'on... 

RICOCHET. 

Parce  que...  quoi? 

ZOÉ. 

Parce  qu'on  y  travaille! 

PÉNÉLOr-E,  en  dehors. 
Lolotte  I 

LOLOTTE. 

Madame  I 

PÉNÉLOPE. 

Une  voiture  tout  de  suite! 

LOLOTTE. 

Allons  bon  !  Faut  que  j'aille  courir  au  boulevard  à  présent... 

RICOCHET. 

•    Comment,  une  voiture... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,   PÉNÉLOPE,  très-élégante. 

Pénélope,  entrant  par  la  droite. 
Lolotte...  mam'zelle  Lolotte...  mais  allez  donc... 

LOLOTTE. 

Voilà,  madame...  (Fausse  sortie.) 

Pénélope,  avec  agitation. 
Non...  c'est-à-dire  si...  non. 

LOLOTTE. 

Ahî  mais... 

PÉNÉLOPE. 

Rentrez  à  votre  cuisine...  Je  prendrai  un  coupé  sur  ma  route. 
(Lolotte  sort  par  la  gauche.) 

RICOCHET. 

Un  coupé?... 

PÉNÉLOPE. 

Eh  bien  !  oui...  un  coupé...  croyez-vous  que  je  vais  aller  h 
l'Ecole  de  Natation  à  pied  pour  attraper  le  coup  de  la  muit  .. 
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RICOCHET. 

Je  ne  demande  pas  que  tu  attrapes   le  coup  de  la  mort... 
mais... 

PÉNÉLOPE. 

Ne  me  contrariez  pas  aujourd'hui...  j'ai  mes  nerfs... 

Air  :  Je  m'en  moque.  (Déjazel  fils.J 

Tout  m'excite  !... 

Tout  m'irrite  !... 
J'éclaterais  pour  un  rien, 

Je  le  sens  bien!... 

Tout  me  lasse!... 

Tout  m'agace  !.,. 
Pour  un  mot,  je  frapperais, 

Je  briserais 

Ou  je  mordrais  !... 
Car  mes  ileDts  et  mes  doigle 
Sont  crispés  à  la  fois. 
Blés  sens  sont  à  l'envers, 
Aujourd'hui,  j'ai  mes  nerfs!.* 

C'est  un  nuage, 

Un  orage, 

Qui  passe  et  qui  me  fait 

Ce  drôle  et  bizarre  effet  ! 

(Elle  passe  à  gauche.) 

Tout  m'excite  ! 
Tout  m'irrite  ! 
Craignez  de  me  tracasser, 
De  me  lasser  ! 
Point  d'ennuis,  d'embarras! 
D'  m'obéir  qu'on  se  flatte  ! 
Surtout  aujourd'hui  n'  m'agacez  pa»  !... 
Ou  j'éclate,  c'.ate,  claie,  clate,  date, 
Ou  j'éclate,  clate  avec  fracas. 

PÉNÉLOPE. 

Oh  I  les  nerfs  I 

zoé,  bas  aux  autres  jeunes  filles. 
Fait-elle  ses  embarras  1 

Pénélope,  se  retournant,  à  Zoé. 
Vous  dites??... 

ZOÉ. 

Rien,  madame... 

GUGUSTE. 

Elle  dit  que  tu  fais  tes  embarras... 

PÉNÉLOPE,  à  Zoé. 
Des  embarras...  je  voudrais  bien  vous  y  voir...  si  vous  aviez 
des  nerfs  comme  les  miens...  Je  m'en  va?... 

RICOCHET. 

Un  mot,  Pénélope...   je  ne  voudrais  pas  t'agacer...  mais  une 
seule  observation... 

PÉNÉLOPE. 

Voyons-la  votre  observation... 

RICOCHET. 

lime  semble  que  tu  tournes  singulièrement  à  l'amphibie. 

PÉNÉLOPE. 

A  l'amphibie! 

RICOCHET. 

Oui...  que  tu  vas  souvent  à  l'Ecole  de  Natation... 

PÉNÉLOPE. 

Voulez-vous  pas  que  je  fasse  venir  l'Ecole  de  Natation  chez 
moi...  comme  un  bain  a  domicile...   En  via  une  bêtise... 

RICOCHET. 

Hier  soir,  tu  es  sortie  à  huit  heures  et  tu   es  rentrée  a  une 
heure  du  matin... 

PÉNÉLOPE. 

J'étais  au  bain. 

RICOCHET. 

Mais  l'école  ferme  à  dix  heures... 

PÉNÉLOPE. 

Eh  ben  !   le  temps  de  rentrer  chez  soi...  (Les  jaunes  filles 
rient.  — Seretoumant  vers  elles.)  Hein? 

ZOÉ. 

Rien,  madame. 

Pénélope,  o  Ricochet. 
D'ailleurs,  ne  m'agacez  pas...  Si  je  vous  demandais  ce  quo 
vous  allez  faire  tous  les  soirs  aux  Champs-Elysées  .. 
ricochbT)  à  part. 

Ohlpincél...   (Haut.)  Je  vais  voir  les  nasaux  du  bois  de 
Boulogne. 


PÉNÉLOPE. 

A  dix  heures  du  seir...  laissez-moi  donc  tranquille!...  Ah!... 
à  ptopos,  vous  ètes-vous  occupé  d'une  maison  de  campagne? 

RICOCHET. 

J'en  ai  trouvé  une,  hier...  à  Pantin! 

PÉNÉLOPE. 

A  Pantin  I 

RICOCHET. 

L'air  est  très-pur...  C'est  le  même  climat  que  la  Suisse...  On 
viendra  me  rendre  réponse  aujourd'hui... 

PÉNÉLOPE. 

Je  m'en  vais! 

gcguste,  venant  à  la  gauche  de  Pénélope. 
Maman,  emmène-moi...  je  veux  piquer  une  tète... 

TÉNÉLOPE. 

Tu  ne  piqueras  rien  du  tout...  Reste  avec  ton  père!...  (.4 
part.)  Il  faut  que  Beaufumet  me  remette  ces  lettres... 

ricochet,  passant  près  de  Pénélope. 
Et  ne  fais  pas  d'imprudence,  ma  poupoule...  l'eau,  c'est  très- 
dangereux...  Les  poissons  eux-mêmes  se  noient  quand  ils  sont 
imprudents  I 

ENSEMBLE. 
Air  de  Montai'BRy.  (La  Corde.)  Adieu,  je  pars,  mademoiselle. 
PÉNÉLOPE. 
En  mon  absence,je  l'espère. 
Tout  marchera  selon  mes  vœux. 
Cachons-leur  toujours  le  mystère 
Qui  m'appelle  loin  de  ces  lieux. 

ZOE,  LOLOTTE,  LES  MODISTES. 
En  son  absence,  je  l'espère, 
Tout  marchera  selon  vos  vœux, 
Mais  sa  conduite  est  un  mystère 
Que  plus  tard  nous  comprendrons  mieux. 

RICOCHET. 
En  son  absence,  je  l'espère, 
Tout  marchera  selon  mes  vœux 
Cachons-lui  toujours  le  mystère 
Qui  m'appelle  loin  de  ces  lieux. 

(Pénélope  sort  par  le  fond.) 
SCÈNE  IV. 

ZOÉ,  RICOCHET,  GUGUSTE,  TURLURE.  puis  CHAMPIGNOL. 

RICOCHET. 

C'est  égal...  ma  femme  va  bien  souvent  au  bain... 

GUGUSTE,  qui  s'est  assis  sur  la  grande  chaise. 
P'pa  aussi  va  au  bain...   Il  est  joliment  laid  dans  l'eau.  (Les 
jeunes  filles  rient.)  Il  a  un  gros  ventre  et  il  souffle  comme  ça... 
les  jeunes  filles,  riant. 
Ahlahl ahl 

RICOCHET. 

Voulez-vous  vous  taire  !...  {Guguste  se  sauve  à  droite.  —  A 
part.)  Je  te  vas  un  peu  flanquer  en  pension,  toi  !  et  pas  plus 
tard  que  tout  à  l'heure... 

ciiampignol,  paraissant  au  fond,  une  valise  à  la 
main. 
M.  Ricochet,  s'il-vous-plaît?.  .. 

RICOCHET. 

Champiguol  I  arrive  donc  I 

CHAMPIGNOL. 

Cecheronclel  (Saluant.)  Mesdemoiselles l.M 

TURLURE,  à  part. 
11  est  très  distingué!... 

zoé,  à  part. 
Ca  doit  être  un  commis  d'agent  de  change  ou  un  dentiste... 

CHAMPIGNOL,  tirant  samontre. 
Onze  heures  et  demie  !  bigre  I 

RICOCHET. 

Tu  es  pressé  ! 

CHAMPIGNOL. 

Je  crois  bien...  Je  pars  à  midi  précis  pour  les  bords  du  Rhin, 
où  je  donnerai  quelques  concerts.  Je  venais  vous  serrer  la  main 
1 1  pr<  -.nier  mes  hommages  à  mu  tante...  car  enfin,  je  ne  la 
connais  pas,  moi,  ma  tante. 


RICOCHET. 

Elle  est  aux  bains...  oui,  je  me  fuis  remarié  avec  ma  pre- 
mière demoiselle  de  magasin...  une  femme  charmante... 

CHAMPIGNOL,  bas. 

Brigand!...  et  ça  ne  vous  empêche  pas  de  chercher  des 
conquêtes...  Tous  les  soirs,  depuis  quinze  jours,  je  vous  vois 
lorgner  mademoiselle  Sophie  Cravache... 

ricochet,  lui  montrant  Guguste  qui  s'est  rapproché. 
Silence  ! 

ciiampicnol,  passant  prés  de  Guguste. 
Ah  !  c'est  le  petit  cousin!...  Bonjour,  petit  cousin  !...  Dites 
donc,  mon  oncle,  prêtez-moi  vingt  francs... 

RICOCHET. 

Mais  c'est  un  tic...  Tu  ne  me  parles  jamais  sans  me  deman- 
der vingt  francs. 

champignol. 

Je  vous  rendrai  ça  plus  tard...  cet  hiver...  Que  voulez  vous  ? 
l'été  les  eaux  sont  basses. 

RICOCHET. 
Je  le  vois  bien!  (Il  lui  chaîne  un  louis.) 

6HAHPIGN0L. 

Oh!  de  l'or!...  Vous  n'avez  pas  d'écus? 

ricochet,  fui  donnant  quatre  pièces  de  crut  sous. 
•   Tu  as  déjà  besoin  de  changer?...  Tiens!  voilà  I 

CHAMPJOKOL. 

Merci  !  (Il  met  le  tout  clans  sa  poche.) 
ricochet. 

Et  mon  or... 

CtlAMPIf.KOL. 

Ça  fait  quarante...  je  vous  rendrai  tout  à  la  fois) 

ricochet. 
Oh  !  je  la  connais  cette  carotte-là  ! 

guguste,  venant  entre  son  père  et  Champignol. 
P'pa...  v'ià  midi...  allons  voir  le  canon  du  Palais-Royal 

ricochet. 
Merci...    avec   une  chaleur  de  trente-cinq  degrés I... 

GUGUSTE,  imitant  Pénélope. 
Ne  m'agacez  pas...  j'ai  mes  nerfs  1 
ricochet. 
Bon!  comme  ma  femme!  (A  part.)  Je  vas  t'en  llanquer,  moi, 
des  nerfs  et  du  canon  !...  Viens-tu.  Champignol...  je  t'accom- 
pagne... (Il  remonte  et  passe  à  droite.) 

CHAMPIGNOL. 

Volontiers,  mon  oncle!  (Saluant.)  Mesdemoiselles  I.  (i  Pico- 
chti.)  Ah!  dites  donc,  mon  oncle...  vous  n'avez  pas  dix  francs 
de  petite  monnaie? 

ricochet. 
Tu  m'embêtes!...  je  n'ai  plus  rien  !... 

guguste,  prenant  son  père  par  la  main. 
Viens  donc,  papa...  j'ai  mes  nerfs! 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Polka  de  Pas  de  fumée  sans  feu. 

RICOCHET  ET  CHAMPIGNOL. 
Obéissons,  quand  il  l'ordonne  : 
allons,  voyons,  pressons  le  pas... 
Voilà  bientôt  midi  qui  sonne, 
Et  le  canon  n'altentlrjit  pas  ! 

LES  JEUNES   FILLES. 

Obéissez,  quand  il  l'ordonne  : 

Allons,  voyons,  pressez  le  pas..,  etc.,  etc. 

SCENE  V. 

ZOÉ,  TURLURE,  Modistes,  puis  LOLOTTE. 

zoé,  jetant  son  ouvrage. 
Ah  !  que  c'est  ennuyeux  de  travailler. 

TURLURE. 

Rester  enfermées  par  un  beau  temps  comme  cal... 
LOi.OTTE,  qui  vient  de  rentrer  par  la  ga'w  he. 
Au  lieu  d'aller  dîner  sur  l'herbe,  avec  M.  Paul...  M.  Alfred... 
el  M.  Arthur... 

ZOÉ. 

Ou,  comme  toi,  avec  M.  Loriol. 


LES  M V STÈRES  DE  L'£'1É. 

Ah  !  oui,  M.  Loriol... 


TOUTES. 


TURLURE. 

Il  se  porte  bien,  M.  Loriol? 

LOLOTÎE. 

N'est-ce  pas  qu'il  esl  gentil? 

Air  d  HEnvÉ  [Charge  de  Cavalerie.) 
A  chaque  in  liant, 
Voilà  qu'  j'y  pense.... 
Il  est  vraiment 
Si  séduisant, 
Si  bon  enfant 


Et  s 


,,  .,:  I! 


Depuis  qn'j  'ai  fait  la  connaissais 
De  c'  fantassin, 
Voilà  qu'  j'y  pense 
Soir  et  matin. 

Tendres  époux...  bien  assortis. 
Un  jour  nous  pourrons  être  unis, 
Unis  devant  monsieur  le  maire, 

Comm'  militaire, 

S'il  sert  l'État, 

Moi,  par  état, 

Je  sers  aussi 

L'  bourgeois  d'ici. 

Nos  deui  magots 

N'  sont  pas  bien  gros  : 

Comm'  tourlourou. 

Mais,  que  m'importe, 
Si  moi  j'apporte, 
Pour  me  marier, 
En  form'  de  dot,  l'ans'  du  panier. 

REPRISE. 

A  chaque  instant,  etc. 

toutes,  se  levant  et  quittant  leurs  places. 

A  c'  fantassin,         (bis). 
Voilà  qu'cll'  pens'  soirel  matin!... 

LOLOTTE. 

Et  puis...  il  est  généreux.. .  Il  m'a  déjà  payé  trois  fois  de  la 
bière. 

TURLURE. 

C'est  joliment  agréable  d'avoir  quelqu'un  qui  vous  rafraî- 
chisse... 

ZOÉ. 

Le  fait  est  que  les  jeunes  gens  aujourd'hui,  c'est  tous  panés! 

LOLOTTE. 

Oh  !  M.  Loriol...  il  me  trotte  joliment  dans  la  tête?...  Moi,  d'a- 
dord,  je  ne  vois  rien  au-dessus  des  militaires,  quand  ils  sont 
civils  !... 

turldre,  riant. 
Oh!   elle  fait  des  mots!... 

LOLOTTE. 

J'suis>si  bête!...  sans  compter  qu'il  a  une  conversation...  On 
dirait  un  sergent...  Ah  !  j'y  pense-t'y  !  j'y  pense-t'y  !  à  ce  bel 
homme  là  !... 


ZOE. 


C'est  la  saison  !... 
Daniel  faut  croire. 


Air  dn  Itafla  fia. 

Le  drôl'  d'effet  que  ça  m'  produit  tout  d'  même  !... 
Aux  jours  d'biver,  mon  cœur  se  (ait.  .  il  dort  ! 
Ça  n'me  fait  rien,  lorsqu'on  me  dit  qu'on  ni'fcime.. 
Sans  l'admirer;  j*  vois  un  tambour-major  !... 
Rafla  fla, 
L'été...  ça  n'est  plus  ça  : 

Rafla  fla, 
L'été  change  tout  ça, 

Rafla  fla, 
Comment  expliquer  ça? 
Rafla  fla, 
Fia,  fla. 

REPRISE.  —  ENSEMBLE. 
Rafla  fla,  etc. 
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LOLOTTE. 

Ma  chalt'  s'endort,  l'hiver,  dans  ma  cuisine  ; 
Elle  est  tout' triste...  Elle  eslcommecn  prison... 
EU'  n'  fréquent'  plus  le  toit  de  la  voisine, 
Et  pies  de  mo  ,  j'  n'entends  plus  son  ron  ton  ! 
Rafla  fia, 
L'été,  fa  n'est  plus  ça...,  etc. 
REPRISE  ENSEMBLE. 
Rafla  fia,  etc. 

ECiJTJE  VI. 

Les  Mêmes,  LORIOL,  puis  LESCARIOU. 
LORIOL,  pamisaiU  au  fond,  il  fait  le  salut  militaire. 
Salut  a  la  beauté,  si  j'en  étais  capable. 

TOUTES 

Bonjour,  M.  Loriol  I 

LORIOL. 

Que  j'ai  vu  disparaître  le  bourgeois...  Voulez-vous  me  per- 
mettre d'introduire  mon  camaradel 

TOUTES. 

Oui...  oui... 

loriol,  à  la  cantonnade. 
Par  ici,  Lescariou  ! 

lescariou  ,  entrant  par  le  fond. 
Voila  !...  voilà!...  mesdemoiselles. 

LORIOL. 

Je  vous  présente  mon  camarade  Lescariou,  ici  présent... 

LESCARIOU. 

Oui,  c'est  moi  que  je  suis... 

LORIOL. 

Vous  êtes  un  imbécille... 

LESCARIOU. 

Est-y  spirituel,  c't'animal-là  I  (Il  passe  près  de  Tuilure.) 

lolotte,  a  Loriol. 
Voulez -vous  vous  rafraîchir? 

LORIOL. 

Ca  n'est  pas  de  refus,  vu  la  chaleur. 

LOLOTTE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  point  déjeuné  î 

LORIOL. 

Point  encore  !  point  encore... 

ZOÉ. 

Alors,  faut  les  faire  déjeuner! 

LOLOTTE. 

Justement  j'ai  un  restant  de  volaille... 

LORIOL. 

La  volaille  est  l'amie  du  militaire  français,  né  malin  z-et 
brave  ! 

LOLOTTE. 

Préparez  la  table!...  moi,  je  vas  chercher  le  déjeuner... 

TOUTES. 

C'est  ça  !  c'est  ça  I...  (Lolotte  sort  par  la  gauche;  les  jeunes 
filles  enlèvent  ce  qu'il  y  a  sur  le  guéridon  et  I? avancent  uu  put) 

LESCARIOU. 

Cré  coquin 

LORIOL. 

Silence,  Lescariou...  vous  allez  feslivaler;  mais  n'oubliez 
pas  que  vous  n'êtes  qu'un  imbécille  et  que  je  suis  votre  supé- 
rieur ! 

lescariou,  allant  prendre  une  chaise  près  du  comptoir  de,  droite. 
C'est  ça...  tu  vas  encore  me  laisser  la  carcasse.  (Il  va  pour 
s'asseoir,  Loriol  retire  la  chaise,  il  tombe  sur  son  derrière.   Les 
jeunes  filles  rient.) 

lescariou,  à  terre. 
Est-y  spirituel,  c't'animal-là  I  (/(  se  relève  et  passe  à  gauche.) 
LOLOTTE,  rentrant  avec    une  volaille,  un  pâté,  du   vin,  du  pain 
ri  ileu.r  rouverts  sur  un  plateau. 
Voila  la  chose!  (Elle  pose  le  plateau  sur  le  guéridon.) 

TOUTES. 

A  table  !...  à  table  !  (Loriol  et  Lescariou  se  mettent  à  table.  — 
I.dntir  s'assied  entre  eux  deux. —  Les  jeunes  filles  1rs  entourent.) 


ENSEMBLE. 

A.r  :  Ah  !  j    suis  irrité.  (Tigre  du  Bengale.) 
Ah  !  le  charmant  festin  I 
Déjà  la  table  est  mise. 
Vénus  "°"    autorise 
A  sabler  le  bon  vin. 

(rendant  cet  ensemble ,  Loriol  et  Lescariou,  se  versent  de  grands 
verres  de  vin  et  attaquent  vigoureusement  les  comestibles.) 

LORIOL. 

Bigre  de  bigre  I  le  pichenet  est  agréable  !...  Nous  sommes  là 
dans  un  sérail...  comme  de  vrais  pachas...  Vous  êtes  toutes 
nos  obélisques...  (Les  jeunes  filles  rient.)  Et  dire  que  dans  trois 
jours...  n-i  ni...  fini  de  rire... 

ZOÉ. 

Pourquoi  donc  ça? 

loriol,  la  bouche  pleine. 
Nous  partons...  nous  allons  garnisonner  ailleurs... 

LOLOTTE. 

Vous  partez... 

LORIOL. 

Oui...  Lolotte...  le  gouvernement  me  l'a  fait  à  savoir  ce  ma- 
tin... 

LOLOTTE. 

Partir  !  (Pleurant.)  Et  moi...  qui  avais  déjà  une  attache  pour 
vous... 

LORIOL. 

Infortunée  Lolotte  !...  (.4  Lescariou  qui  se  sert  du  poulet.)  Dis 
donc,  toi...  laisse-moi  un  peu  de  volaille  I 

LOLOTTE. 

Air  connu. 
Fantassin,  que   tu  m'affliges 
En  m'annon-on-çant  ton  départ , 
Mais  promets-moi,  je  t'en  prie, 
Que  tu  reviendras  nous  voir. 

LORIOL. 
Je  vous  en  fais  la  promesse, 
Je  r'viendrai  goûter  souvent 

Parie.)    d'  vol'  vin  rouge,  de  vot'  vin  blanc,  de  vot'  bouillon, 
de  vol'  fromage,  de  vot'  pâté,  de  vot'  volaille...   (Reprenant  le 

chant.) 

Car  j'aim'  votre  ordinaire... 
Et  j'  m'en  contenl'rais  toujours  ! 
REPRISE.  —  ENSEMBLE. 
LORIOL  ET  LESCARIOU. 
Je  vous  en  fais  la  promesse,  etc. 

LES  JEUNES  FILLES, 
11  nous  en  fait  la  promesse, 
Il  r'viendra  goûter  souvent. 

lolotte,  seule. 
(Parlé.)  d'  not'  vin  rouge,  d'  not'  vin  blanc,  d'  not'  bouillon, 
d'  not'  fromage,  d'  not  pâté,  d'  not'  volaille. 

TOUTES. 
Il  aim'  notre  ordinaire... 
Il  s'eu  content'rait  toujours  ! 

LOLOTTE. 

Et  où  là  t'est-ce  que  vous  allez  ? 

LORIOL. 

Z'à  Courbevoie  I 

LOLOTTE. 

Courbevoie...  mais  c'est  tout  près...  à  côté  de  Ncuilty... 

LORIOL. 

Conjointement 

lolotte,  à  part,  se  levant. 
A  Courbevoie!...  Je  tiens  mon  idée... 

/.ou,  qui  était  remontée,  redescendant. 
Mesdemoiselles  !...  mesdemoiselles...  M.  Ricochetqni  revient. 

loriol,  se  levant  vivement  ainsi  que  Lescariou. 
Bigre  do  bigre  1 

LOLOTTE  ET  LES  JEUNES   FILLES. 

Sauvez- vous,  sauvez-vous  !  Loriol  prend  la  bouteille  et  la  vo- 
laille ;  1rs  jeunes  filles  remettent  1rs  chaises  en  place  et  le  guéri- 
don  en  état.  —  Désarroi  général.) 

lolotte,  montrant  la  porte  de  gauche. 

Par  jçi  !  par  ici  I  (Elle  prend  le  plateau.) 
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ENSEMBLE. 
Air  du  Lac  des  Fées.  (AtDER  } 
Ah  !  ce  repas  téméraire 
Peut  lui  déplaire; 
Aussi 
Evitons  sa  colère, 
Vite,  liions  d'ici. 

(Loriol ,  Lescariou,   Lolotle   cl  les  \eunes  filles  sortent  par  la 
gauche.) 

SCÈNjS  VII. 

RICOCHET,  puis  LOLOTTE. 

ricochet,  entrant  par  le  fond. 
J'ai  fourré  mon  fils  dans  un  pensionnat.  Ah  !  que  ne  puis-je 
de  même  éloigner  Pénélope...  Je  serais  libre,  presque  garçon, 
et  je  pourrais  faire  de  la  fantaisie  sous  le  lilas  en  fleurs,  près 
de  cette  femme...  vous  savez...  celle  qui  préfère  le  muletier 
Pedro...  Etes-vous  comme  moi?...  Enfin,  déjeunons...  (Appe- 
lant.) Lolotte  I 

lolotte,  rentrant  par  la  gauche. 
Monsieur  I 

RICOCHET. 

Ma  femme  est-elle  rentrée  ? 

LOLOTTE. 

Non,  monsieur! 

RICOCHET. 

Elle  est  encore  dans  l'eau...  mais  elle  tourne  au  goujon... 
Enûnl...  sers-moi  à  déjeuner... 

LOLOTTE. 

A  déjeuner  ?  mais  il  n'y  a  plus  rien,  monsieur... 

RICOCHET. 

Comment!  plus  rien?  et  mon  pâté?... 

LOLOTTE. 

Monsieur,  je  l'ai  jeté. 

RICOCHET. 

Tu  as  jeté  mon  pâté? 

LOLOTTE. 

©ui,  monsieur...  la  chaleur  l'a  fait  tourner. 

RICOCHET. 

Et  mon  demi-poulet? 

LOLOTTE. 

Monsieur,  la  chaleur  l'a  fait  tourner  aussi 

RICOCHET. 

Allons,  bon  1  voilà  que  je  ne  déjeunerai  pas.  C'est  incroyable, 
l'été...  tout  tourne...  le  lait,  le  bouillon,  le  pâté,  la  volaille... 
les  tables,  les  chapeaux  ! 

LOLOTTE. 

Dame!  monsieur,  quand  le  temps  est  à  l'orage... 

RICOCHET. 

Je  sais  bien...  les  physiciens  expliquent  ça  par  l'électricité... 
c'est  comme  les  nerfs  de  ma  femme...  Lolotte  ! 

LOLOTTE. 

Monsieur?... 

RICOCHET. 

Est-on  venu  de  Pantin...  de  Pantin...  pour  ma  maison  de 
campagne  ? 

LOLOTTE. 

Non...  Ah  1  oui...  oui,  on  est  venu... 

ricochet,  se  frottant  les  mains. 
Ah!...  eh  bien? 

lolotte. 
Monsieur,  la  maison  a  brûlé  cette  nuit... 

ricochet. 
La  maison  de  Pantin  !  elle  a  brûlé...  Sapristi  !  nom  d'un  petit 
bonhomme  !  ces  choses-là  n'arrivent  qu'a  moi!...   et  comment 
a-t-elle  brûlé  cette  maison?... 

lolotte. 
Ah  !  comment...  elle  a... 

ricochet. 
Ouil 

LOLOTTE,  cherchant. 
Dame  !...  monsieur,  je   vas  vous  dire...  Dans  l'écurie  il  y 
avait...  une  vache... 

ricochet. 
Une  vache  !  une  vache  incendiaire!... 

lolotte. 
Non,  monsieur,  mais  en  piétinant...  elle  a  écrasé  comme  ça 


une  allumette  chimique  qui  se  tronvatt  là  !  L'allumette  a  fait 
flamber  la  paille...  Le  feu  a  gagné,  et  voilà  comme  quoi  la 
maison  a  brûlé  I... 

ricochet. 
Faut-il  être  imprudent  !  enfermer  une  vache  avee  des  allu- 
mettes chimiques. 

lolotte. 
Vot' médecin  est  venu... 

ricochet. 
Ah  !  Etqu'a-t-il  dit,  ce  cher  Pitanchard? 

lolotte. 
Il  vous  a  rencontré,  monsieur,  il  vous  trouve  bien  mauvaise 
mine. 

ricochet. 
A  moi?... 

lolotte. 
Il  a  dit  :  ce  pauvre  monsieur  Ricochet,  il  est  perdu!... 

RICOCHET,  effraye. 
Comment!  perdu!... 

LOLOTTE. 

N'y  a  pas  !...  n'y  a  pas!...  il  est  perdu,  si  dans  huit  jours,  il 
n'est  pas  installé  â  Courbevoie  ! 

RICOCHET. 

A  Courbevoie  ? 

LOLOTTE. 

11  paraît  que  l'air  est  souveraine... 

RICOCHET. 

Va  te  promener  avec  tes  histoires  et  ton  Courbevoie  !... 

LOLOTTE. 

Mais,  monsieur,  l'air  est  excellente  I 

RICOCHET. 

Eh  bien!  va  le  prendre  dans  ta  cuisine...  sors...  file...  ta  vua 
m'irrite  !...  tu  m'agaces  ! 

LOLOTTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  ne  criez  pas  tant. ..  on  s'en  va,  pardine  !  ou 
s'en  va...  (A  part.)  Vlà  qu'il  a  ses  nerfs  aussi!...  (Elle  sort  par 
la  gauche.) 

SCÈNE  vin. 

RICOCHET,  seul,  criant  à  la  cantonnade. 

Grosse  bête!...  (Descendant  la  scène.)  A  Courbevoie!  Non... 
c'esl  à  Cythère  que  je  voudrais  louer...  mais  cette  ile  n'est  pas 
connue  des  géographes...  C'est  là  que  je  voudrais  marivauder 
avec  cette  femme  qui  préfère  le  muletier  Pedro...  vous  savez... 
Ah!  Sophie  Cravache...  Que  je  souffre!...  enfin,  travaillons  !... 
(  /(  s'assied  près  du  comptoir  de  gauche,  prend  un  cluipeau  et 
l'arrange.) 

SCÈNE  IX. 

RICOCHET,  CRAVACHE. 

cravache,  entrant  par  le  fond. 
A  la  boutique  1 

RICOCHET. 

Entrez  !  (Apercevant  Cravache  et  se  levant.)  Ciell 

cravache. 
Que  vois-je  ? 

ricochet,  allant  à  elle. 
Un  homme  de  quarante-cinq  ans  que  vos  regards  ont  rendu 
foui 

CRAVACHE. 

Monsieur  !  (Elle  fait  un  mouvement  pour  remonter.) 
ricocuet,  la  retenant. 

Oh  1  je  parlerai...  Depuis  quinze  jours  je  vous  applaudis,  je 
vous  envoie  des  fleurs...  Ah  !  si  j'étais  le  printemps,  je  n'en  fe- 
rais que  pour  vous.  (A  part.)  C'est  assez  joli  ce  que  je  viens  de 
lui  dire  là. 

CRAVACHE. 

Mais,  monsieur,  êtes  -vous  libre  ? 

RICOCHET. 

Li'bre  comme  les  Etats-Unis!...   jusqu'au  jour  où  je  serai 
votre   esclave...  votre  Oncle-Tom...   (Imitant  le  nègre.)    Moi, 
bon  nègre;  moi,  bien  aimer  petite  blanche... 
cravache,  riant. 
Monsieur... 

ricochet,  à  part. 
Elle  sourit...  j'ai   quelque   espoir  !...   ma  foi  !   tant  pis  !  je 
lirùlemes  vaisseaux.  (Haut.)  Ah  !  mademoiselle,  ui  mot...  ctje 
tombe  à  vos  pieds...  (/(    s'agenouille.) 


la 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  LOLOTTE. 

lolotte,  entrant  par  la  gauche  et  voyant  Ricochet  à  geneiur, 

avec  un  1 1  i. 
Ah  !... 


Dieux  !... 


CRAVACHE. 
r.ICOCHET. 


Pincé!...  (Use  relève.) 

CRAVACHE,  se  remettant. 

Eli  bien  !  ce  chapeau...  Eh  !  niais...  (Voyant  le  chapeau  rose 
que  Zoé  amis  sur  le  champignon  du  guéridon.)  le  voila  ..  Je 
l'enverrai  prendre  ce  soir  par  mon  groom  anglais... 

RICOCHET. 

Elle  a  un  groom  anglais... 

cravache,  lui  donnant  une  carte  de  visite. 
Ou  plutôt...  tenez...  voici  ma  carte...  envcyez-le  moi...  Au 
revoir,  monsieur... 

ricochet,  à  p&rt  gagnant  la  gauche.  * 
Elle  a  dit  :  au  revoir  !...  Je  suis  le  plus  heureux  des  modis- 
tes! 

ENSEMBLE. 
Air  de  Leslocq. 

ricochet. 

J'ai  lu  son  secret  dans  ses  yeux, 
Et  bientôt  je  vais  être  heureux, 

J'espère, 
Aroonr!  toi  seul  es  mon  soutien  ; 
Tout  ira,  si  je  ne  dis  rien, 

Très-bien. 
CRAVACHE. 
Trouvez  un  amant  en  ces  lieux, 
Voila  vraiment  un  curieux 

Mystère  | 
Il  croit  déjà  mon  cœur  au  sien, 
Et  j'en  rirai,  s'il  ne  voit  rieD, 

Très-bien. 
LOLOTTE. 
Les  trouver  ensemble  en  ces  lieux, 
Voilà  vraiment  un  curieux 

Mystère  ! 
Pour  monsieur  Loriol  tout  va  tien... 
De  noua  rejoindre  le  moyen, 

Je  l' tien  I 

(Cravache  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
LOLOTTE,  RICOCHET,  puis  PÉNÉLOPE. 

LOLOTTE,  à  part,  pendant  que  Hicochct  rccuiitlutl  Cravache 

jusqua  la  porte.) 
Ah  !...   tu  roucoules  aux  genoux  des  femmes  !...  nous  allons 
voir  !  (Ricochet  redescend  en   chantonnant,  pour  «■  donner  une 
contenance  ;  Lolotte,  tout  en  Vèxam'mant,  chantonne  aussi.) 
RICOCHET. 
Dis  dono  !  tu  m'as  trouvé   là  dans  une  drôle  de  position... 
Je  regardais  lés  bottines  de  cette  dame...  pour  en  faire  faire 
d'équivalentes  à  Pénélope... 

LOLOTTE,  froidement. 
Monsieur,  l'air  de  Courbevoie,  ello  est  très  pure... 

RICOCHET. 

Mais... 

LOLOTTE. 

Je  le  veux  !* 

ricochet,  «  part,  passanl  "  gauche. 
Ello  sait  tout...  Je  suis  dans  I.'  mani  lie  de  ObUe  prolétaire  ! 

ri  m  :  tin  ,  en  dehors. 
C'est  affreux  !  c'est  odieux  1 

ricochet,  allant  vivement  à  Lolotte, 
Ma  femme  qui  revient  du  bain...  Pas  un  mol  I   je   louerai  à 
Courbevoie. 

lolotte,  lui  prenant  la  main. 
A  côté  de  la  caserne». monsieur  I 

ricochet,  tremblant. 
A  côté  de  la  caserne!  (A  l'entrée  de  sa  femme,  il  s'élo'gih'  de 
Lolotte.) 


Pénélope,  entrant,  vivement  par  le  fond,  à  part. 
Oh  !  mes  nerfs!.. .  la  chaleur...  Il  est  parti  !  pour  Badin-Ba- 
din... Ah  !  le  polisson  !... 

ricochet,  à  part. 
Qu'a-t-elledonc? 

Pénélope. 
Une  chaise...  Ah!  je  m'évanouis.   (Elle  tombe  dans  les  bras 
de  Ricochet.  —  Lolotte  passe  à  gauche.) 
ricochet,  criant. 
Ma  femme  qui  se  dérobe  I  elle  est  crispée...  vite...  à  moi... 
des  sels...  à  mot  !...  (Il  dépose  Pénélope,  à  gauche,  sur  une  chau-e 
que  lui  avance  Lolotte.) 

SCÈNE    XII. 

Les  Mêmes,  ZOÉ,  TURLURE,  les  Modistes. 

les  jeunes  filles,  accourant  par  la  gauche  et  entourant 
Pénélope. 

Air  de  H  Suisse  à  Trianon.  (CnisAP..) 
Pourquoi  ces  cris  et  ce  tapage  ? 
Dites-nous  ce  dont  il  s'agit... 
Vous  cfTrayez  le  voisinage... 
De  grâce,  faites  moins  de  bruit! 

zoé,  tenant  la  main  de  Pénélope. 
Madame,  qui  se  trouve  mal  ! 

ricochet. 
C'est  l'orage  de  demain. 

Pénélope,  se  levant  brusquement  et  passant  à  droite. 
Eh  bien!  non...  Lolotte,  ma  valise...  mes  malles!  remets  tout 
ça  à  un  commissionnaire,  et  qu'il  m'attende».  (Les  jeunes  filles 
reprennent  leurs  places  aux  comptoirs  et  travaillent.) 

LOLOTTE. 

Oui,  madame.  (Elle  sort  par  le  fond.) 

RICOCHET. 

Comment  !  tu  pars  ? 

PÉNÉLOPE. 

Mais,  oui...  je  tais  à  Rouen... 

RICOCHET. 

Comment!  à  Rouen  !... 

Pénélope. 
Oh  !  ne  m'agacez  pas  !  j'ai  mes  nerfs  I...  Je  vais  faire  les  con- 
fitures de  ma  tante... 

RICOCHET. 

Tiens!  c'est  vrai...  cette  bonne  tante!  (A  part.  )  Quelle 
chance...  Elle  file...  je  suis  garçon...  (Haut.)  Et  tu  pars? 

PÉNÉLOPE. 

Tout  desuite...  (A  part.)  Demain  je  serai  à  Badin-Badin! 

RICOCHET. 

Adieu  !  poupoule! 

TÊNÉLOPE. 

Adieu  !  mon  gros  lapin  !  (Ils  s' embrassent.) 

lolotte,  rentrant  par  le  fond. 
Madame,  le  commissionnaire  attend  dans  la  rue...  (Elle  sort 
par  la  droite.) 

ténélope,  à  Ricochet. 
Adieu  !...  adieu  !  garde  bien  le  magasin...  (.4  part.)  Ah  !  Beau- 
fumet  ! 

ricochet. 
Adieu  !  Bibichc  !  tu  m'écriras... 

PÉNÉLOPE. 

Je  vous  écrirai...  (Elle  sort  par  le  fond.) 

RICOCHET,  à  la  porte  du  fond,  criant. 
Adieu!  ma  chérie...  (.1  lui-même  en  redescendant.)  Filée,  dé- 
campée...  (Il  danse.) 

Et  zig  et  zog,  et  Oie  et  (lac  I 

(S'arrétant.)  Mais  elle!  comment  la  rejoindre?  Ah  !  sa  carte  ! 
(Il  lit.)  «  Mademoiselle  Sophie  Cravache ,  rue  des  Mauvaises- 
Paroles,  33...  »  Allons!...  (Haut.)  Mesdemoiselles,  je  ne  rentrerai 
pas  ,  gardez  bien  le  magasin.  (/(  sort  par  le  fond.) 
BOÉ,  jetant  son  ouvrage. 

Comme  c'est  amusant  de  rester  seules! 
turlure,  de  même. 

Par  un  si  beau  soleil,  tout  Paris  est  dehors  aujourd'hui... 
(Des  chapeaux  d'hommes  au  bout  île  cannes  paraissent  et  s'agi- 
tent au-dessus  des  rideaux  du  fond.) 
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M.  Paul  ! 


zoé,  se  tarant. 
turlure,  Je  même. 


M.  Alfred  I 

une  modiste,  au  comptoir  de  gauche,  de  même. 
M.  Adolphe  ! 

(Elles  se  lèvent  toutes  et  quittent  leurs  places.) 
zoé,  tdlant  au  fond. 
On  peut  entrer!... 

(Quelques  jeunes  yens  entrent  par  le  fond.} 

scèws  xiii. 

Les  Mêmes,  PAUL,  quelques  jeunes  Gens,  puis  LOLOTTE. 

PAUL. 

Mesdemoiselles...  on  vou»  propose  un  dîner  sur  l'herbe... 


Ah  !...  quel  bonheur! 


TOUTES. 
PAUL. 


Après  quoi,  voilà  des  billets  pour  le  Château-des-Fleurs...En 
avant  les  rigodons  ! 

(Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

TOUTES. 

Accepté!..  (Elles  arrangent  leurs  bonnets  prennent  lestement 
le  bras  des  jeunes  gens  et  sortent  par  le  fond.) 

zoé,  ou  bras  de  Paul,  à  Lololte  qui  entre  par  la  droite. 
Lolotte,  tu  garderas  le  magasin!..,  (Elle  sort  par  le  fond 
avec  Paul.) 

SCÈNE    XIV. 

LOLOTTE,  puis  LOIUOL,  puis  LESCARIOU. 
lolotte,   seule. 
Eh  ben  !  en  v'ià  une   bonne,  par  exemple...  me  planter  la 
toute  seule...  je  vais  joliment  nVSmuser... 

LonioL,  paraissant  au  fond. 
Mam'zelle  Lolotte  I 

lolotte. 
Monsieur  Loriol  ! 

loriol,  descendant  la  scène. 
Vous  êtes  seule?...  les  bourgeois  ont  filé? 

lolotte. 
La  bourgeoise  est   à  Rouen,.,  et  le  bourgeois  ne   rentre 
pas. 

LORIOL. 

Voulez-vous  venir  manger  une  friture  à  Asnières?... 

LOLOTTE. 

Un  friture!...  je  peux  pas...   faut  que  je  garde  le  maga- 
sin. 

LonioL. 
Ça  n'est  que  ça  !...  (Allant  dit  fond.)  Ohé  Lescariou  !...  ohé! 
(Lolotte  passe  à  gauche,  retire  son  tablier  et  prend  sur  le  comp- 
toir un  chapeau  qu'elle  met.) 

lescariou,  entrant  par  le  fond. 
Présent  !... 

loriol,  mettant  la  grande  chaise  devant  le  guéridon. 
Assieds-toi...  tu  resteras  là  jusqu'à  ce  que  je  vienne  te  re- 
prendre... et  je  repasserai  sur  le  coup  d'onze  heures  à  mi- 
nuit !... 

lescariou,  assis,  se  relevant. 
Pristi!... c'est  embêtant,  ça... 

LORIOL. 

Silence!...  (Lescariou  se  rassied.)  Je  suis  votre  supérieur!... 
lolotte,  avec  joie. 
Me  v'ià  ficelée!... 

loriol,  la  prenant  sous  le  bras. 
Venez,  Lolotte!...   à  Asnières...  et  vive  l'amour  et  la  fri- 
ture... 

lolotte,  riairf. 
Adieu,  monsieur  Lescariou...  gardez  bien  le  magasin! 

loriol. 
Au  revoir!...  (Il  sort  par  le  fond  avec  Lolotte.) 
lescariou,  seul  et  immobile  sur  la  grande  chaise,  regardant 
soi  tir  Loriol. 
Est-y  spirituel,  c't'animal-làl... 

Fin  du  deuxième  Acts. 


ACTE  m. 


nt./ 


ïLes  Bords  fleuris  de  la  Seine. 

UNE  MAISON  DE  CAMPAGNE  A  NEUILLY. 

Le  théâtre  représente  un  parc,  avec  tapis  de  verdure,  arbres  —  Au 
fond  une  haie  peu  élevée,  laissant  voir  la  Seine.  —  Au  milieu  de 
la  baie,  porte  d'entrée.  —  A  gauche ,  table  et  chaises  de  jar- 
din. —  Sur  la  table,  un  plateau  avec  une  douzaine  de  verres  à 
madère.  —  Une  banquette  de  jardin  à  droite. 

SCÈNE  I. 

LORIOL,  LESCARIOU. 

(Au  lever  du  rideau,  ils  sont  en  bras  de  chemise  occupés,  à 
jardiner —  Lescariou  raiisse  et  Lorhl  tient  une  biche.) 

ENSEMBLE. 
Air  :  A  nous  deux,  c'est  bien  mieux  !  (L'amour,  que  qu'  c'est  qu'  ça  ? 
Ratissons  \ 

Et  piochons  :  I 

Plus  tard  nous  nous  imposerons-..   *5n 
Puisqu'il  ilonn'  son  argent, 
Faut  quel'  bourgeois  soit  content. 

loirol,  s'appuyant  sur  sa  bêche. 
Que  je  me  fais  l'effet  du  soldat  labouieur!... 
lescariou,  cessant  de  ratisser. 
Ouf!...  cré  coquin  deso!>eil... 

loriol. 
Ratissez,  Lescariou...  ratissez... 

lescariou. 
J'ai  fini... 

loriol. 
Recommencez...  Lescariou...  reratissez...  Du  moment  que  le 
bourgeois   vous   honore  de    sa   confianee    relativement  a    ses 
allées,  et  qu'il  vous  prend  à  la  journée,  vous  devez  le  ratisser 
jusqu'au  soir...  Ratissez,  Lescariou... 

LESCARIOU. 

C'est  que  je  fonds... 

LORIOL. 

La  température  doit  vous  être  inférieure... 

LESCARIOU. 

Mai... 

LORIOL. 

Taisez-vous...  Vous  n'êtes  qu'un  imbécille...  (Lolotte  chan- 
tonne en  dehors.)  Mais  j  entends  le  rossignol  de  ces  vallons... 
(Il  pose  sa  bêche  contre  un  massif  à  gauche.  ) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LOLOTTE,  avec  un  panier  de  provisions. 

lolotte,  arrivant  par  la  porte  de  la  haie;  elle  vient  du  fond 
à  gauche. 

Air  des  Porcherons. 

Quel  beau  jour  !  ..  c'est  dimanche  f... 
Bientôt  ici  vont  accourir 
Les  amours  et  ta  gaité  franche... 

Quel  beau  jour!...  c'est  dimaochel 
Mais  les  amours  et  le  plaisir. 
De  faim  ne  doivent  pas  mourir , 

A  n:oi  de  les  nourrir! 

Je  me  suis  mise  en  quête, 

Vous  pouvez  venir  tous, 

Ma  provision  est  faite  : 

J'en  ai  pour  tous  les  goûts. 

Lescariou  et  Loriol  se  rapprochent;  elle  leur  montre  son  papl 

Voyez  plutôt  quel  heureux  choix! 
Du  veau,  des  fraises  et  des  pois  ! 

LORIOL. 
Mais  la  récolte  est  incomplète, 
11  vous  maoque  de  la  Bçifjtte... 

(Galamment.) 

Si  vous  voulez  y  consentir, 
On  puurrait  aller  en  cueillir!... 
LESG.M'.IUU,  parlé. 

Est-y  spirituel,  c'  t'aniinal-là  I 
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REFRISE.  -ENSEMBLE. 

LOLOTTE. 

fuel  beau  jour!...  c'est  dimanche  !...  etc. 

LESCARIOU   ET   LORIOL. 
Qoel  beau  jour!...  c'est  dimanche! 
Bientôt  ici  von!  accourir 
Les  amours  et  ta  gatté  franche.. 
Quel  beau  jour  !..  c'est  dimanche  !... 
Mais  les  amours  et  le  plaisir 
De  faim  ne  doivent  pas  mourir  : 

A  vous  de  les  nourrir! 

Elle  s'est  mise  en  quête  . 

Vous  pouvez  venir  tous, 

La  provision  est  faite  : 

Voilà  pour  tous  les  goûts  t 

LORIOL. 

Vous  êtes  ni  plus  ni  moins  que  la  providence  de  cette  mai- 
sou...  (Il  prend  des  radis  dans  le  panier  et  les  croque.) 
LESCARIOU. 

C'est  vrai  tout  de  même...  (Il  l'eut  miter  Loriiol.  ) 

LORIOL. 

Lescariou,  ratissez... 

LESCARIOU. 

Mais,  j'ai  fini... 

LORIOL. 

Reratissez...  (Lescariou  s'éloigne  et  ratisse.  —  Loriol  prend  h 
panier  et  va  le  poser  sur  une  chaise  à  gauche.  ) 

LOLOTTE. 

Est-ce  que  monsieur  Ricochet  est  encore  dans  l'eau  ?... 

loriol,  mangeant  un  gâteau  qu'il  a  pris  dans  le  panier. 
Votre   bourgeois  continue   de  se  vautrer  dans  l'onde  li- 
quide... 

LOLOTTE. 

Vlà  un  canard...  Il  y  a  au  moins  deux  heures  qu'il  y   est... 

LORIOL. 

Ah  ça!  mais  il  attend  donc  du  monde...  que  je  vois  là... 
(Montrant  le  panier.)  ni  plus  ni  moins  que  de  quoi  alimenter 
tout  un  régiment... 

LOLOTTE. 

Sans  doute...  le  dimanche,  le  magasin  est  fermé...  et  toutes 
ces  demoiselles  viennent  ici  à  Neuilly... 

LORIOL. 

Histoire  de  folâtrer  et  de  gobichonner  un  peu... 

LOLOTTE. 

C'est-v  heureux  tout  de  même  que  madame  soit  allée  en 
Normandie  faire  les  confitures  de  sa  tante...  sans  ça,  on  ne 
s'amuserait  guère  ici... 

LOIUOL. 

Elle  est  rageuse,  votre  bourgeoise?... 

LOLOTTE. 

Rageuse I...  non...  non...  mais  maussade...  taquine... 

I.0R10L. 

Embêtante...  quoi...  ah  !  je  commencî  de  continuer  à  bénir 
son  absence!...  (Il  lui  prend  la  taille.) 

lolotte,  passant  à  gauche. 

Avec  tout  ça,  faut  pas  oublier  le  déjeuner...  (Remettant  le 
panier  à  Loriol.)  Portez  ça  à  la  cuisine... 

LORIOL. 

Le  guerrier  est  obliquement  au  service  de  la  beauté... 

LOLOTTE. 

Moi,  je  vais  appeler  monsieur.  (Allant  au  fond  et  appelant.  ) 
Monsieurl... 

ricochet,  en  dehors. 
Voilà!... 

lolotte,  criant. 
Il  est  midi!...  le  déjeuner  sera  bientôt  prêt!... 

ricochet,  en  dehors. 
Voilai... 

LORIOL. 

Lescariou  I 

LESCARIOU. 

Hein! 

LORIOL. 

Dérangez-vous...  et  avance  à  l'ordre...  (Lescariou  approche.) 
Vous  avez  ratissé  les  allées...  vous  allez  ratisser  les  légumes... 
(/(  fut  donne  le  "inier.  ) 


LESCARIOU. 

Mais,  eré  nom  I 

LORIOL. 

Pas  de  grincements...  je  suis  votre  supérieur!... 
lescarion,  chargé  du  panier  à  provisions. 
Est-y  spirituel,  c't'animal-là  !  (Ils  sortent  par  fa  gauche.) 

SCÈNE  III. 

LOLOTTE,  seule,  les  regardant  sortir. 

Comme  il  est  amusant,  ce  monsieur  Loriol  I...  et  complai- 
sant I...  ça  fera  un  fameux  mari...  j'aurais  rien  pu  trouver  de 
mieux  dans  toute  l'infanterie...  dans  la  cavalerie,  je  ne  dis 
pas...  Ils  sont  plus  bel  hommes...  mais  c'est  brutal...  l'habitude 
de  parler  aux  chevaux.  (Allant  au  fond,  et  regardant  vers  la 
droite.  )  Ah  I  voilà  monsieur  !...  Tiens  !  il  n'est  pas  seul...  on 
dirait  que  c'est  ce  jeune  homme  qui  habite  dans  le  petit 
chalet,  à  côté  de  la  maison  rouge...  et  que  personne  ne  con- 
naît... Ils  auront  fait  connaissance  dans  l'eau...  (Beaufumet  et 
Ricochet  arrivent  par  le  fond,  à  droite,  derrière  la  haie.  —  Ils 
sont  tous  deux  enveloppés  dans  un  grand  peignoir,  avec  leur 
pantalon  dessous. —  Ricochet  a  un  serre-tëte  en  toile  cirée... 
Beaufumet  a  la  tête  nue,  les  cheveux  coupés  raz  et  pas  de  barbe.  — 
Arrive  à  la  porte  de  la  haie.  Ricochet,  l'mvre  sans  tntrer.  —  Ils 
s'arrêtent  et  se  font  des  politesses.  ) 

SCÈNE  IV. 

LOLOTTE,  RICOCHET,  READFUMET. 
RICOCHET,  à  Beaufumet. 

BEAUFUMET. 


Entrez  donc! 
Après  vous  • 


RICOCHET. 

Je  vous  en  prie...   (Beaufumet  entre  le  premier,  le  suivant.  1 

Lolotte!... 

LOLOTTE. 

Monsieur?... 

RICOCHET. 

Un  couvert  de  plus  pour  monsieur... 

beaufumet,  faisant  des  façons.. 
Oh!  vraiment... 

RICOCHET. 

C'est  convenu!...  vous  déjeunez  avec  moi...  Ah!  Lolotte I 

LOLOTTE. 

Monsieur  ! 

RICOCHET. 

Avant,  envoie-nous  des  cigares...  et  du  madère. 

LOLOTTE. 

Oui,  monsieur...  Loriol  va  vous  porter  ça...  (A  part.  )  C'est 
lejeuno  homme  du  petit  chalet.  (Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

RICOCHET,  BEAUFUMET,  puis  LORIOL. 

BEAUFUMET. 

En  vérité,  je  suis  confus... 

RICOCHET. 

Pas  du  tout...  enchanté,  au  contraire.  Et  puis  une  manière 
de  faire  connaissance  si  originale...  Je  faisais  tranquillement 
ma  coupe,  quand  vous  piquez  une  tète...  vous  me  tombez  en 
plein  sur  le  dos...  Je  me  retourne...  et  je  vous  appelle  po- 
lisson. 

BEAUFUMET. 

Je  vous  traite  d'animal... 

RICOCHET. 

Je  vous  lance  un  coup  de  poing... 

BEAUFUMET. 

Je  vous  le  rends...  nous  coulons  tons  deux... 

RICOCHET. 

Nos  pieds  se  prennent  dans  les  herbes... 

BEAUFUMET. 

Nous  buvons... 

RICOCHET. 

Et  quand  nous  revenons  à  la  surface  de  l'eau...  nous  nous 
serrons  la  main,  en  déclarant  l'honneur  satisfait...  Ce  cherl... 

BEAUFUMET. 

Oscar... 
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tUCOCIIET. 

Moi,  Ernest...  (Lui  serrant  la  main.  )  Ce  cher  Oscar  1 

BEAUFUMET. 

Ce  cher  Ernest  I 
LORiOL,  entrant  par  la  gauche  et  apportant  un  plateau  sur  lequel 
se  trouvent  une  bouteille  de  madère,  des  cigares  et  des 
allumettes. 
Bourgeois,  voilà  la  chose  en  question... 

RICOCHET. 

C'est  bon...  pose  tout  ça  là... 
loriol,  posant  le  plateau  sur  la  petite  table  à  gauche,  à  part. 
Tiens!...  paraît  que  le  bourgeois  prend  un  bain  d'air. 

RICOCHET. 

Loriol  ! 

LORIOL. 

Bourgeois!... 

RICOCHET. 

Vas  à  mon  bateau...  prends  les   effets  de  monsieur   et  les 
miens...  et  porte-les  à  la  maison... 

LORIOL. 

Oui,  bourgeois.  (Il  sort  par  la  porte  de    là  haie,  et  disparait 
par  le  fond  à  droite.) 

ricochet,  allant  à  la  table  et  versant   à  Beaufumct   qui  a  passé 
à  gauche. 

Oscar  I 

BEAUFUMET. 

Ernest  !... 

RICOCHET. 

Un  verre  de  madère  t... 

beaufumet,  s'asseijant. 
Volontiers...  Avotre  santé  ! 

ricochet,  de  même. 
A  la  vôtre!...  (Ils  boivent.)~El  maintenant,  le  cigare  de  '.'ami- 
tié!... (Ils  allument  leurs  cigares  et  fument.) 

BEAUFUMET. 

Dites  donc,  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  vivant,  vous... 

RICOCHET. 

Mais  oui...  je  vis  assezbien...  surtout  quand  ma  femme  n'est 
pas  là... 

DEAUFUMET. 

Ah  !  vous  êtes  marié?... 

RICOCHET. 

J'ai  cette  infirmité.  (Ils  rient.)  Mais  ma  femme  est  absente. 
(Il  se  levé.) 

beaufumet,  se  levant. 
Et  en  l'absence  de  madame,  vous  cultivez  les  grisettes... 

RICOCHET. 

Je  les  cultive...  (Confidentiellement.  )  Il  doit  m'en  pousser 
neuf  aujourd'hui!... 

BEAUFUMET. 

Neuf!... 

RICOCHET. 

Je  les  reçois  tous  les  dimanches  depuis  le  départ  de  mon 
épouse... Nous  rirons... 

BEAUFUMET. 

Oh  oui! 

RICOCHET. 

Nous  les  griserons...  nous  jouerons  à  cache-cache... 

beaufumet,  se  montant. 
Oh  oui  ! 

RICOCHET. 

Nous  les  balancerons... 

BEAfFUMET. 

Ah  oui!...  moi,  j'adore  balancer  les  femmes  !...  Tenez,  en  ce 
moment,  il  y  en  a  une  qui  me  croit  sur  les  bords  du  Rhin... 
la  malheureuse!... 

RICOCHET. 

Tandis  que  vous  êtes  ici,  à  Neuilly...  vivant  en  ermite... 

BEAUFUMET. 

Et  faisant  des  économies...  Mais,  dites  donc,  sont-elles  gen- 
tilles, vos  grisettes? 

RICOCHET. 

Ravissantes!...  une  surtout  qui  doit  les  accompagner... 

BEAUFUMET. 

Bravo!...  je  lui  ferai  la  courl 


RICOCHET. 

Ah  non  !...  pas  de  bêtises  ! 

DEAUFUMET. 

Ah  bah  !..,  Est-ce  que? 

RICOCHET. 

Oui...  Sophie  Cravachina...  une  ex-chanteuse  des  Champs- 
Elysées  ,  actuellement  écuyère  de  l'HyppodrouiG. 

BEAUFUMET. 

Bigre! 

RICOCHET. 

Une  femme  qui  conduit  les  chars  de  Rome...  comme  un  co- 
cher de  la  décadence  !...  et  qui  saute  la  rivière... 

BEAUFUMET. 

Diable 

RICOCHET. 

Elle  s'est  flanquée  trois  fois  dedans... 
SCÈNE    VI. 

LESCARIOU,  BÊlUFUMET,  RICOCHET,  puis  CHAMPIGNOL. 

lescariou,  venant  de  la  gauche. 
Civil  1 

ricochet,  allant  à  lui. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

lescariou. 
Vlà  votre  neveu  qui  vous  demande... 

ricochet. 
Mon  neveu  ! 

lescariou. 
Je  suppose...  civil...  vu  qu'en  entrant  il  a  dit  :  Mon  oncle  y 
est-il? 

ricochet. 
Mais  alors,  c'est  Champignol  ! 

champignol,  entrant  par  la  gauche. 
Lui-même...  Bonjour,  mon  oncle.  (Il  embrasse  Ricochet.) 

ricochet. 
Bonjour,  mon  garçon.  (Lescariou  s'éloigne  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

CHAMPIGNOL,  RICOCHET,  BEAUFUMET. 

CHAMPIGNOL. 

Ce  cher  oncle...  ça  va  toujours  bien?... 

RICOCHET. 

Tu  vois... 

ciiampicnol,  l'examinant. 

Quel  singulier  costume  !... 

BEAUFUMET. 

Nous  sortons  de  l'eau... 

champignol,  passant  prés  de  Beaufumet. 
Monsieur!...  (Il  le  salue.) 

ricochet,  qui  a  versé  à  boire. 
Un  verre  de  madère  ! 

champignol. 
Volontiers... 
(Les  trois  hommes  vont  s'asseoir  à  la  table...  et  boivent...  Beau- 
fumet  est  entre  Ricochet  et  Champignol.) 
RICOCHET. 

Et  tu  arrives?... 

champignol. 

Des  bords  du  Rhin!...  J'ai  vu  Bade...  Wiesbade...  Francfort... 
Hombourg...  Cologne...  (Tirant  un  flacon  d'eau  de  Cologne.)  A 
propos  de  Cologne...  voici  pour  ma  tante.  (Il  le  donne  à  Rico- 
chet.) 

RICOCHET. 

Ah  !  c'est  gentil...  Par  malheur,  ta  tante  est  absente!... 

champignol. 
Encore  ! 

RICOCHET. 

Elle  est  en  Normandie,  en  train  de  faire  des  confitures... 
mais  je  le  lui  enverrai  de  ta  part.  (/{  met  le  flacon  sur  le 
plateau.) 

champignol,  se  levant. 

Ah  mon  oncle  !...  quel  pays  !...  quel  succès  ! 

ricochet,  se  levant  ainsi  que  Beaufumet. 
Tu  as  gagné  de   l'argent  !  (Ils  gagnent  le  milieu,  en  gardant 
leurs  verres  a  la  main.) 
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CIlAMriGNOL. 

Beaucoup... pas  à  la  roulette...  Prêtez-moi  vingt  francs. 

RICOCHET. 

Il  parait  que  tuas  conservé  ton  tic...  Jen'ai  pas  ma  bourse... 

C1IAMPIGNOL. 

Vous  me  les  devez...  C'est  égal  !  malheureux  au  jeu... 

BEAUFUMF.T. 

Heureux  en  femme  1... 

CIIAMPICNOL. 

Ah  I  monsieur!... 

RICOCHET. 

Raconte  nous  ça. 

CHAMPIGNOL. 

Ahl  mon  oncle  I...  une  surtout...  ma  voyageuse  du  retour... 
une  Parisienne  pur  sang... 

EEAITUMFT. 

Un  ange  aux  blonds  cheveux. 

CHAMPIGNOL. 

Non...  un  ange  brun!...  une  femme  nerveuse  qui  se  trouvait 
mal  à  chaque  instant... 

RicocnET,  riant,  à  part. 
Comme  Pénélope!... 

beadfdhet,  riant,  à  part. 
Comme  Pénélope  ! 

CHAMPIGNOL. 

Si  le  convoi  allait  très-vite  :  «  Nous  allons  sauter...  »  disait- 
olle,  et  elle  se  trouvait  mal...  Si  nous  allions  plus  doucement: 
«  Nous  allons  rester  en  plan...  »  et  elle  se  trouvait  mal...  Si 
nous  passions  sous  un  tunel  :  «J'ai  peur!...  »  et  elle  se  trou- 
vait mal...  en  tombant  sur  ses  voisins... 
beaufumet,  riant. 
Et  vous  la  faisiez  revenir... 

cuampigxol,  riant. 
Je  la  faisais  revenir... 

ricochet,  riant. 
Et  tu  lui  frappais  dans  les  mains... 

CHAMPIGNOL,  riant. 
Et  je  lui  frappais  dans  les  mains...  (Buvant.)  A  votre  santé, 
mon  oncle  !.. 

RICOCHET. 

A  ta  santé,  mon  garçon  I 

beaufumet. 
A  notre  santé  1  (Ils  trinquent.) 

CUAMPIGXOL. 

Je  l'ai  quittée  au  débarcadère...  faute  de  trente  sous  pour 
payer  la  voiture...  Mon  oncle,  prêtez-moi  vingt  francs. 

RICOCHET. 

Mais  je  n'ai  pas  ma  bourse... 

CHAMPIGNOL. 

Vous  me  les  devez...  ça  fait  quarante  francs...  Elle  n'a  voulu 
me  dire  ni  son  nom,  ni  son  adresse...  Enfuie!...  disparue!... 
Ah  mon  oncle  I...  ah  monsieur  !...  quel  dommage  !.. 
(Bruit  de  cloche  au  dehors.) 
ricochet  ,  remettant  sur  la    table  son  verre  et   celui  de 

Champignol. 
Ah  I  le  déjeûner  nous  attend... 

bealfimet,  allant  remettre  son  verre  sur  la  table. 
Bravo!...  allons  nous  mettre  à  table... 

CIIAMPICNOL 

Ce  cher  oncle  !...  Vous  me  devez  quarante  francs  !... 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Bouquetière  de»  Champi-hl  y  téei. 

J'adore,  avant  tout, 
J'adore  une  femme  nerveuse  !... 

C'est  du  meilleur  goût 
Que  de  s'évanouir  beaucoup  !... 

«  J'ai  mes  nerfs!  »  vraiment; 
C'est  l'eicase  la  plus  heureuse, 

Qu'un  puisse  à  l'instant 
Donner  ù  l'epouj,  à  l'amant  I 

(Ils  son  auche.  — Loriol  atrioe  pari»  fs»â,i 

portant  '     1 1  li  mentt  de  Beaufwnet  et  Ricochet  :  il  entre  par  lu 
porte  de  la  haie.) 


SCENE  VIII. 

LORIOL,  seul 

.Te  ne  sais  si  le  bourgeois  sera  content...  En  sortant  du  ba- 
teau, v'Ià  que  j'ai  flanqué  tout  ça  dans  l'eau...  C'est  un  peu 
mouillé...  (//  montre  les  vêtements  tachés  de  boue  et  ruisselant 
d'eau.)  Oh!  ça  l'rafraîchira...  possible  aussi  que  ça  l'en- 
rhume. (L'orchestre  joue  en  sourdine  l'air  suivant.)  Tiens! 
qu'i  st-ce  que  c'est  que  ça'?...  (Allant  au  fond,  et  regardant  vers 
!i  droite.)  Ah!  c'est  des  canotiers... 

ricochet,  en  dehors. 


Loriol! 

Voilà,  bourgeeisl 
ils  approchent... 


loriol.  criant, 
ça  sèche...  (Regardant  au  fond.)  Tiens.- 


ricochet,  en  dehors. 
Mes  habits!.. .  animal!... 

LORIOL. 
Voilà,  bourgeois!...  (Il  sert  à  gauche,  à  es  moment;  puis  on 
voit  paraître  au  fond,  venant  de  la  droite,  un  canot  élégant,  sur 
lequel  les  femmes,  en  costume  de  canotiers,  sont  groupées.  Tur- 
lure,  Cravache  et  Zoé  sont  debout  au  milieu.  —  Zoé  tient  un 
porte-voix  à  la  main,  et  commande. 

SCÈNE  IX. 

TURLURE,  CRAVACHE,  ZOÉ,  Modistes  en  Canotiers. 

(rendant  le  chœur,  le  canot  arrive  en  vue,  et  toutes  les  femmes 
sont  groupées. 

CHOEUR. 

Air  de  Don  Pasquate. 
L'eau,  c'est  mon  domaine  ; 
Seul,  j';  fais  la  loi! 
Canotier,  de  la  Seine 
C'est  moi  qui  suis  le  roi  ! 

zoé,  criant  dans  le  porte-voix. 
Haut  du  canotl  Ho!... 

toutes. 
Haut  du  canot!  Hol... 

CRAVACHE. 

Je  ne  vois  personne. 

ZOÉ 

Carguez  la  voile...  et  abordons... 

TOUTES. 

Abordons!... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

I.Vati,  c'est  mon  domaine,  etc. 

(Pendant  la  reprise  du  chœur,  les  jeunes  filles  abordent,  et  vien- 
nent en  scène  par  la  porte  de  la  haie.) 

CRAVACHE. 

Ah  !  ça...  on  ne  nous  attend  donc  pas... 

ZOÉ. 

Si-.,  mais  pas  en  canotiers. 

CRAVACHE. 

Avouez,  mes  demoiselles,  que  c'est  une  heureuse  idée  que 
j'ai  eue  de  vous  faire  prendre  ce  costume... 

TURLURE. 

Ah  !  oui... 

ZOÉ. 

Moi...  je  n'en  peux  plus...  J'ai  joliment  rame  !... 

TIRLUIU:. 

Et  moi  donc...  Je  veux  entier  dans  la  marine... 
ZOÉ,  qui  est  montée  sur  le  bunc  à  droite,  criant  dans  son  porte- 
voix. 
Ohé!...  père  Ricochet!..  Ohé!.. 
toutes. 
Ohé  I...  père  Ricochet  !..  Ohé!... 

CRAVACHE. 

Tiens!...  des  cigares!...  du  madère I... 

ZOÉ,  descendant  du  banc,  sur  lequel  elle  met  son  porte  voix. 

Bah  !  au  pillage  I 

toutes. 
Au  pillage!...  (Elles  s'élancent.) 

i.i.w  m:hi.  ,  les  arrêtant. 
Un  instant  !...  (Avec  emphase.)  Canotiers,  celte  terre  est  in- 
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habitée...  J'en  prends  possession  au  nom  do  la  Franco...  Tout 
ce  qui  est  ici  vous  appartient... 

TOUTES. 

Bravo  I...  bravo  !...  (Elles  se  versent  du  madère,  prennent  des 
cigares,  et  boivent  et  fument.) 

zoè. 

Et  puisqu'on  ne  nous  attend  pas,  en  avant  le  chant  des  cano- 
tiéres...  ça  les  fera  peut  être  venir... 

TOUTES. 


En  avant  1 


Cric...  cracl. 


CRAVACHE. 

Air  nouveau  rfc  J.  N'Ar.GEOT. 

Tant  que  la  Seine  coulera,  } 

la  griselle  canotera...  i 

Et  voilà!... 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

CHŒUR   en  accompagnant. 

Tant  que  la  Seine  coulera, 
La  grisstle  canotera  ! 
Et  voilà  ! 
ZOÉ. 
Ensemble,  canotons  toujours! 
On  n'est  heureuï  que  dans  sa  barque  ! 
Aussi,  dès  les  premiers  beaux  jours, 
La  canolière  au  loin  s'embarque; 
Pour  zéphirs  elle  a  les  amours. 
Souvent  le  canot  fait  naufrage  ! 
Biais  la  vertu  toujours  surnage! 

toutes,  criant. 

ENSEMBLE 

Tant  que  la  seine  coulei 


61  s. 


Cric...  crac!  !. 


Cric...  crac!. 


Cric...  cracl... 


La  grisette  canotera, 
Et  voilà  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
TURLURE,  prenant  le  milieu.' 

Paris  est  un  bassin  profond, 
Où  le  diable  jette  sa  ligne  ; 
La  canotière  est  le  goujon, 
Elle  le  sait,  et  se  résigne... 
Car  le  plaisir  est  l'hameçon; 
Souvent  le  canot  fait  naufrage, 
Mais  la  vertu  toujours  surnage  ! 
TOUTES. 

REPRISE  ENSEMBLE. 

Tant  que  la  Seine  coulera,      i 
La  grisette  canotera,  )     iS' 

Et  voilà  ! 
Ah  !  ah!  ah  !  ah  ! 
TOUTES. 

cravache,  revenant  au  milieu.' 

La  canotière  est  sans  frayeur, 
Elle   ne  craint  point  l'abordage; 
Quand  on  veut  lui  prendre  son  cœur, 
Elle  combat  avec  courage! 
Elle  est  sans  reproche  et  sans  peur  ; 
Souvent  le  canot  fait  naufrage, 
Mais  la  verta  toujours  surnage  ! 

TOUTES. 
REPRISE.  —  ENSEMBLE. 


Tant  que  la  Seine  coulera,      i      . 
La  grisette  canotera,  i 

Et  voilà  !... 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

TURLURE. 

Ahl  ça,  on  déjeune  peut-être  sans  nous!. 

CRAVACHE. 

A  l'abordage!... 

TOUTES. 

A  l'abordage! 

REPRISE.  —  ENSEMBLE, 
Tant  que  la  Seine  coulera,  -,  ,  . 
La  ^risette  canotera  !  ] 

(L'orchestre  achève  seul  ce  refrain,  sur  leq 


cl  elles  sortent  par 


la  gauche. — Aussitôt  qu'elles  ont  quitté  la  scène,  Pénélope  pa- 
rait au  fond,  venant  de  la  droite.  —  Elle  est  très-agitée  et  semble 
chercher.) 

SCENE    X. 

PENELOPE  seule,  entrant  par  la  porte  de  la  haie. 

La  troisième  porte  à  gauche...  ça  doit  être  ici...  (Venant  en 
scène  avec  explosion.)  Le  gueux  n'était  pas  à  Badin  Badin... 
Je  l'ai  demandé  dans  tous  les  hôtels..;  en  français...  en  alle- 
mand... en  turc...  Il  n'y  a  pas  paru...  Ah'  Beaufumet,  je  ne 
suis  qu'une  faible  femme  !...  mais  s'il  m'a  fait  poser...  je  te  lui 
liche  une  dégelée...  (Regardant  autour  d'elle.)  Tiens!  c'est 
gentil  !  la  niche  que  s'est  choisie  monsieur  Ricochet  !...  Pauvre 
Ernest  !...  Il  me  croit  à  faire  les  confitures  de  ma  tante!...  Il 
est  seul  !...  et  il  pense  à  moi,  lui  !... 


ricochet,  en  dehors. 


(Chant  en  dehors.) 


iri'  tremp'  Ion  pain 
Dans  la  sauce  ! 


Mari'  tremp'  ton  pain 
Dans  le  vin  ! 


(.ter). 


[ter). 


PÉNÉLOPE. 

Quelle  est  cette  poésie!...  Un  chœur  bachique...  que  si- 
gnifie !...  (On  entend  le  bruit  de  bouchons  qui  parlent.)  Le  Cham- 
pagne résonne!  (Elle  remanie.) 

ricochet,  en  dehors. 
A  la  santé  de  ma  femme... 

cris,  en  dehors. 
Vive  madame  Ricochet  I  (Eclats  de  rire  bruyants.) 

PÉNÉLOPE. 

On  se  fait  des  bosses  à  ma  santé...  et  on  rit  I...  canaille  I... 

SCÈNE   XI. 
LORIOL,  PÉNÉLOPE. 

ioriol,  légèrement  ému...    une    bouteille    de  Champagne  a  la 
main.  —  Il  entre  par  la  gauche,  en  chantant.) 

Mari'  tremp'  ton  pain... 
PÉNÉLOPE. 

Que  vois-je?...  une  soldatesque  avinée  chez  moi... 

LORIOL. 

Tiens  !  une  femme!...  Crédié!...  la  belle  créature...  viens 
tu  pas,  toi?  (Il  pose  la  bouteille  sur  le  guéridon.) 

PÉNÉLOPE. 

11  me  tutoie...  drôle!... 

loriol,  s'approchant  d'elfe. 
Oh  !  marne  la  marquise...  (Il  veut  lui  prendre  la  taille.) 

Pénélope,  le  repoussant. 
Manant!...  Cet  homme  sent  le  vin!... 

LORIOL. 

(/(  veut  l'embrasser...  Pénélope  lui 


PENELOPE. 


On  rit  et  lu  te  fâches.. 
donne  un  soufflet.) 

Tiens!... 

LORIOL. 

Bigre  de  bigre...  (On  entend  des  rires  orwjants  qui  se  rap- 
prochent.) 

PÉNÉLorE,  allant  regarder  vers  la  gauche. 
Que  vois-je?  Ricochet    entouré  de  péronnelles!...  Oh!  je 
veux  tout  savoir  !  (Elle  disparait  à  droite.) 

loriol,  qui  tenait  sa  joue  dans  sa  main. 
Ousqu'elle  est  donc?... 

ricochet,  en  dehors. 
Au  pas  gymnastique!... 

SCÈNE  XII. 

LORIOL,  RICOCHET,  BEAUFUMET,  CRAVACHE,  LOLOTTE, 
ZOÉ,  LESCARIOU,  TURLURE,  Mooistes. 

Ils  entrent  tous  très-gaiement  par  la  gauche  formant  une  espèce 
de  cortège  à  Ricochet  qui  est  et,  soutenu  par  Zoé  et  Cravache. 
Beaufumet  donne  le  bras  à  Lololte,  Lescariou  à  Turlure;  les  au- 
tres suivent.  —  Ils  font  le  leur  du  théâtre  un  pas  gymnastique, 
sur  l'air  des  Chasseurs  de  Vinciuneï,  qu'e,eccale  l'orchestre.) 
tous,  s? arrêtant  et  criant. 
ObcL. 
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Où  est  donc  monsieur  Cbampignol?... 

LOI.OTTÈ. 

H  est  reparti  pour  Paris. 

RICOCHET.» 

Et  maintenant,  dansons  I 

TOCS. 

Dansons!...  En  place  I... 

(On  se  m<t  en  place  pour  danser  dans  l'ordre  suivant:  Torial 
avec  Lolotte  sur  le  devant  à  gauche  ;  après  eux,  du  même  côté. 
Lescariou  et  Turlure  ;  vis-à-vis  de  Loriot  et  de  Lolotte,  Ricochet 
et  Cravache  ;  vis-à-vis  de  Lescariou  et  de  Turlure;  Beaufnmtt  et 
Zoé:  les  autres  au  troisième  plan.  —  On  danse  d'abord  la  figure 
de  l'été  avec  le  galop  ;  puis  une  pastourelle:  c'est  Loriot  qui  com- 
mence. —  Quand  Ricochet  est  arrivé  à  son  tour  de  faire  le  cava- 
lier seul,  on  voit  Pénélope,  qui  entre  tout  doucement  par  la 
droite  ;  Elle  traverse  le  quadrille  et  vient  danser  en  face  de  Ri- 
cochet tout  près  de  lui.  —  Celui-ci  la  reconnaît  et  s'arrête  pétrifié 
la  jainbe  en  l'air.  —  La  musique  cesse. —  Tout  le  monde  s'ar- 
rête.) 

RICOCHET. 

Ciel  I  ma  femme  !... 

TOBS. 

Sa  femme  ! 

beaufumet,  la  reconnaissant,  à  part. 
Pénélope  !  (Il  s'esquive  par  le  fond.) 

LOLOTTE. 

Madame  I... 

LOP.IOL. 
La  bourgeoise  !...  (rendant  ces  répliques,  désarroi  général.  — 
Ricochet  est  toujours  pétrifié ,  la  jambe  en  l'air.) 
PÉNÉLOPE. 

Lolotte,  je  vous  chasse...  Etquantàvous,  tas  de  péronnelles... 

TOUTES. 

Péronnelles  1... 

ZOÉ. 

Eh  dites  donc,  là-bas!... 

LOLOTTE 

Vous  ma  chassez  I 

CRAVACHE. 

Lolotte,  je  te  trouverai  une  position  sociale  ! 

TOUTES. 

Oui  !  oui  I         ■     ' 

LOLOTTE. 

Ah  !  vous  nie  chassez  !...  Eh  bien...  tant  mieux  !  J'en  ai  trop 
de  votre  baraque  de  maison  I... 

TOUTES. 

Bravo  ! 

lolotte,  prenant  un  livre  de  cuisinière  dans  sa  poche  et  le  je- 
tant. 
Tenez  1...  le  v'ià  votre  livre  de  cuisine  1...  (Défaisant  son  ta- 
blier.) Tenez!...  le  v'Ià  votre  tablier  de  l'esclavage  I...  (Elle 
le  jette.)  Au  château  d'Asnièresl... 

TOUTES. 

Au  château  d'Asnières  !  (Lolotte  et  toutes  les  jeunes  filles 
courent  au  fond,  ainsi  que  Loriol  et  Lescariou,  et  remontent 
avec  eux  dans  le  canot.) 

ténélope,  exaspérée. 
L'insolente!...  Ahl...   ah!...   ah!...  Je  vais  m'evanouir  I... 
(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Ricochet.) 

RICOCHET. 

Là!...  j'en   étais  sûr  !  Pénélope  1...  reviens  à  loi!...   (//  la 
conduit  sur  le  banc  à  droite,  la  fait  asseoir  et  cherche  à  la  calmer.) 
lolotte,  dans  le  canot. 
A  bas  les  Ricochet  ! 

TOUS   LES  AUTRES. 

A  bas  les  Ricochet  I...  (L'orchestre  crédite  le  refrain  du  chaut 
des  canotieres.  —  Le  canot  se  met  m  marche  vers  la  gauche  ;  les 
femmes  qui  n'ont  pas  pu  se  placer  dedans  suivent  sur  le  bord  de 
I  eau  en  élevant  leurs  chapeaux  en  l'air.  —  Tableau  Irès- 
anime.  —  Le  rideau,  tombe.) 

Fin  du  troisième  acte. 


ACTE  IV. 
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A  droile  et  à  gauche,  les  lofes  où  s'habillent  les  écuyères.  —  Au 
fond,  grand  rideau  cachant  l'arène.  —  Deux  chaises  à  droite  et  à 
gauche.  —  Au  lever  du  rideau,  fanfares  au  dehors;  —  puis,  des 
bravos  enthousiastes. 

SCÈNE   Ire. 

TURLURE,  ZOÉ  et  les  autres  Modistes  en  Filles  de  l'Air, 
puis  LE  RÉGISSEUR. 

(Les  jeunes  filles  entrent  par  la  droile.) 

CHOEUR. 

Air  do  Roi  des  drôles.  (].  Naucf.ot). 
Les  sveltes  écuyères 
S'élancent  sans  pâlir... 
Four  franchir  les  barrières, 
On  peut  les  voir  courir. 

LE   RÉGISSEUR,  entrant  par  le  fond. 
Mesdemoiselles  ,  c'est  indécent!...  c'est  inconvenant!.,. 

toutes. 
Quoi  donc? 

LF.  RÉGISSEUR. 

Vous  faites  de  l'œil  au  public  des  premières. 

ZOÉ. 

As-tu  fini  I 

LE  RÉGISSEUR. 

Je  vais  me  plaindre  au  directeur. 

ZOÉ. 

Tenez,  mon  petit,  voilà  pour  vous.  (Elle  lui  fait  un  pied  de 
nez.) 

toutes,  l'imitant. 
Oui,  voilà  pour  vous  ! 

LE  RÉGISSEUR. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

deuxième  régisseur,  paraissant  au  fond. 
Monsieur  Godard  est  arrivé...  peut-on  gonfler  le  ballon? 

le  régisseur. 
Oui,  oui,  venez...  (Ilssorten!  tous  deux  par  le  fond.) 

SCÈNE   II. 

ZOÉ,  LOLOTTE,  entrant,  par  la  droite  avec  un  petit  paquet  à 
la  main,  TURLURE,  les  Modistes  ,  puis  LE  REGISSEUR. 

LOLOTTE,  timiJcment. 
C'est-y  par  ici  qu'on  s'habille  en  fille  de  l'air? 

toutes. 
Lolotte  ! 

ZOÉ. 

Arrive  donc! 

lolotte,  avançant. 
Quand  je  pense  que  je  vais  débutera  l'Hippodrome...  Ah 

j'ai  joliment  peur  I 

turlure,  riant. 
Vraiment? 

LOLOTTE. 

Dame  I  c'est  la  première  fois  que  je  me  fais  enlever,  el  de- 
vant tout  ce  monde  a  qui  il  faudra  sourire,  comme  ça...  (Elle 
sourit.)  Et  faire  la  révérence  connue  ça  ..  On  dit  que  le  public 
est  très-méchant...  Il  ne  manquerait  plus  que  ca  de  ne  pas 
réussir...  après  le  chagrin  que  j'ai. 

ZOÉ. 

Tu  as  des  chagrins? 

LOLOTTF.. 

Oui...  à  cause  de  monsieur  Loriol... 

ZOÉ. 

Comment,  tu  y  penses  encore? 

LOLOTTE. 

Oh  voui  I  voilà  huit  jours  que  je  ne  l'ai  vu...  (P/ai;-an(.)OU  1 
i'ai  bien  du  chagrin,  allez  I 
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Voyons,  conte-nous  ça. 

Air  de  l'Ame  en  peine. 
Il  a  quitté  sa  caserno  ordinaire... 

ers  quel  pays  a-t-il  donc  pris  son  roi  ? 
Depuis  huit  jours  je  demande  au  factionnairo 
Oùs  qu'est  passé  mon  pauv'  Loriol. 
L'  gouvernement  a  donc  la  barbarie 
De  garder  pour  lui  tous  les  régiments? 

Quel  contre  sens  I 
Les  bonn's  d'enfants  lui  laiss'nt  la  caval'rie...       . 
Qu'il  laisse  au  moins  la  ligne  aui  bono'9  d'enfants,  j 

zoÉ,  riant. 
Bah  !  tout  ça  va  s'arranger  ! 

le  régisseur,  entrant  par  le  fond. 
Comment!    vous  êtes  la  à  causer...    Mais  dépêchez-vous 
donc  ! 

TOUTES. 

On  y  va...  on  y  va... 

LOLOTTE. 

On  y  va,  monsieur,  on  y  va...  (En  remontant.)  C'est  égal... 
j'ai  bien  du  chagrin... 

(Elles  sortent  toutes  par  la  gauche.) 

SCÈNE    III. 

LE   RÉGISSERR,   puis  BEAUFUMET,  puis    CHAMPIGNOL, 
puis  RICOCHET. 

LE  Régisseur,  dans  son  coup  de  feu. 
Trois  heures  et  demie!  Bon  I...  bon  !...  madame  Saqui  fait  son 
Roland-Furieux...  Après  madame  Saqui...  l'Homme  à  la  per- 
che... 
beaufumet,  montrant  sa  tête  au  fond,  en  entrouvrant  les 

rideaux. 
Dites  donc,  l'ami,  peut-on  entrer  ? 

LE  régisseur. 
Non,  monsieur  I... 

BEAUFUMET. 

Je  suis  journaliste  1 

LE  RÉGISSEUR. 

Monsieur...  c'est  l'endroit  où  s'habillent  les  dames 

beaufumet,  entrant. 
Raison  de  plus...  m'y  voila  ! 

le  régisseur,  allant  à  lui. 
Monsieur,  je  vous  prie  de  sortir. 

BEAUFUMET. 

Allons  donc  !  (Il  passe  à  droite.) 

LE  régisseur. 
Ah!  tu  neveux  pas  filer...  (Il  prend  dans  ses  bras  Beaufumet 
qui  se  débat,  et  le  porte  dehors.)  Enfin! 

beaufumet,  remontrant  sa  tête. 
Monsieur!... 

le  régisseur. 
Quoi?... 

BEAUFUMET. 

Vous  êtes  un  animal!...  (Il  disparait.) 

le  régisseur. 
Insolent  I 

champignol,  montrant  se  tête  au  fond. 
Pardon,  monsieur,  peut-on  entrer?... 

le  régisseur. 
Non,  monsieur. 

champignol. 
Je  suis  journaliste. 

le  régisseur. 
C'est  l'endroit  où  s'habillent  les  dames.. 

champignol. 
Mais... 

le  régisseur. 
Ah  !...  (Il  va  à  lui,  Champignol  disparait.) 

champignol,  remontrant  sa  tête. 
Pardon,  monsieur... 

le  régisseur. 
Quoi  ?... 

CHAMPIGNOL. 

Vous  êtes  un  cuistre  1...  (Il  disparaît.) 


le  régisseur,  passant  à  droite. 
Hein  I...  Ah  !...  Et  Thévelin...  il  doit  être  arrivé. 

ricochet,  montrant  sa  tête  au  fond. 
Dites  donc,  brave  homme,  peut-on  entrer? 

le  régisseur. 
Non,  monsieur. 

RICOCHET. 

Je  suis  journaliste. 

le  régisseur. 
Monsieur...  personne  n'entre  ici! 

RICOCHET. 

Auriez-vous  l'obligeance  de  me  dire  pourquoi? 

LE  RÉGISSEUr. 

C'est  l'endroit  où  s'habillent  les  dames. 

RICOCHET. 

Bon  I...  alors  on  peut  entrer! 

le  régisseur,  allant  à  lui. 
Mais  non  ! 

RICOCHET. 

Du  moment  qu'elles  s'habillent,  c'est  très-moral!...  Ah!  si 
c'était  l'endroit  ou  elles  se  déshabillent...  je  dirais...  et  encore 
non...  je  resterais  tout  de  même. 

LE  RÉGISSEUR. 

Monsieur,  je  vous  enjoins  de  vous  retirer  I 

RICOCHET. 

Du  flan  I 

LE  RÉGISSEUR. 

Ahl  c'est  comme  ça  !  je  vais  vous  faire  flanquer  au  poste  I 

RICOCHET. 

Au  poste  I  je  file  I  (Sa  tête  disparaît.) 

'      LÉ  RÉGISSEUR. 

Enfin! 

ricochet,  remontrant  sa  téie. 
Brave  homme  1... 

LE  RÉGISSEUR. 

Quoi?... 

RICOCHET. 

Vous  êtes  une  huître  !  (Il  disparait.) 

LE    RÉGISSEUR,   Seul. 

Ah  !  c'est  trop  fort!  (Montrant  le  fond.)  Cette  porte  est  in- 
terdite au  public...  J'ai  demandé  ce  matin  deux  sentinelles... 
on  devait  me  les  envoyer...  et  je  ne  les  vois  pas...  (Il  sort  par 
la  gauche.  ) 

loriol,  en  dehors. 
Sufficit,  caporal,  sufficit... 

.lescariou,  en  dehors. 
Oui,  caporal... 

SCÈNE   IV. 

LORIOL,  LESCARIOU,  puis  le  RÉGISSEUR. 

loriol,  entrant  par  la  droite,  suivi    de  Lescariou. 
Mais  taisez-vous  donc,  Lescariou...   ne  dites  rien.   (Ils  ont 
leurs  fusils.  ) 

lescariou. 
Mais... 

loriol. 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites...  que  votre  intelligence 
est  obtuse,  et  recouverte  de  ténèbres...  que  vous  êtes  un  être 
ténébreux... 

lescariou. 
Pourtant... 

loriol. 
Vous  êtes  un  imbécille!... 

le  régisseur,  rentrant  par  la  gauche. 
Ah  I  mes  deux  sentinelles. 

loriol. 
Que  c'est  le  caporal  qui  nous  envoie. 

LE  RÉGISSEUR. 

Oui...  je  sais...  je  sais...  (Montrant  le  fond.)  Mettez-vous  à 
cette  porte,  et  surtout  ne  laissez  pas  entrer  d'étrangers  1...  vous 
entendez,  pas  d'étrangers!...  (Il  sort  par  le  fond.) 

LORIOL.  ** 

Connue  la  consigne  !  (Tous  deux  se  promenait  le  fusil  au  bras.) 
Ah  !  malgré  moi,  je  pense  à  Lolotte... 

LESCARIOU. 

La  petite  bonne  de  Neuilly... 
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LORIOL. 

Que  sen  œil  incondescent  ne  me  sort  pas  de  la  tête...  ah!... 

(/(  soupire  bruyamment.) 

LESCARIOU. 

C'est  vexant  tout  d'  même  de  caserner  près  des  Invalides. 

LORIOL. 

OLoIotte!  où  es-tu  pendant  que  je  factionne,  l'arme  au 
bras  à  l'Hippodrome  I  Décidément,  j'éprouve  le  besoin  de  rentrer 
dans  le  civil. 

SCENE  V. 
LORIOL,  RICOCHET,  LESCARIOU. 
Ricochet,  remontrant  sa  tête  au  fond. 
Peut-on  entrer? 

loriol  et  lescariou,  faisant  mine  de  croiser  la  baïonnette. 
Monsieur  Ricochet. 

Ricochet,  entrant  et  descendant  la  scène  entr'eux. 
Loriol  I...  Lescariou...  peut-on  entrer? 

LORIOL. 

Pardine  !...  n'y  a  que  les   étrangers  qui  n'entrent  pas...  que 
vous  n'êtes  point  un  étranger,  puisque  vous  êtes  de  Paris.  — 
Intioductionnez-vous  tant  que  vous  voudrez. 
ricochet. 

Enfin  1  je  vais  donc  voir  ma  Cravache.  (Allant  regarder  à 
gauche.  )'  C'est  elle  !...  j'entends  le  bruissement  de  sa  tour- 
nure... Oudinot...  Mes  amis,  veillez  au-deliors  et  avertissez- 
moi,  en  cas  de  surprise. 

LORIOL. 

Convenu!...  venez,  Lescariou.  (Loriol  et  Lescariou  vont  con- 
tinuer leur  faction  derrière  le  rideau.) 

SCÈNE  VI. 

CRAVACHE,  RICOCHET. 

RICOCHET,  s'élançant  vers  Cravache,  qui  entre  par  la  imiuV. 
Enfin,  je  puis  donc  te  voir,  étoile  de  mes  rêves,  Derle  de  mes 
souvenirs. 

CRAVACHE, 

Monsieur  Ricochet...  vous  êtes  un  polisson! 

RICOCHET. 

Cravache  I 

CRAVACHE. 

De  plus,  vous  êtes  marié.  —  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
dit  que  vous  étiez  marié  ? 

RICOCHET. 

Je  l'avais  oublié... 

CRAVACHE. 

Vous  dites? 

RICOCHET. 

Que  je  vous  aime,  que  je  mets  à  vos  pieds,  ma  modeste  ai- 
sance; voulez-vous  des  cachemires  de  l'Inde...  en  imitation  ? 
Voulez-vous  une  maison  à  Ville-d'Avray...  avec  pignon  sur 
rue?  Voulez-vous  des  promesses  d'actions  du  Piémont.  Voulez- 
vous  ma  tète? 

CRAVACHE. 

Qu'est-ce  que  j'en  ferais? 

RICOCHET. 

Cette  réponse...  ce  regard...  Ah!  tenez...  vous  êtes  une  fille 
de  marbre. 

CRAVACHE. 

Monsieur...  vous  êtes  un  impertinent! 
ricochet,  avec  /eu. 
Je  lui  offre  ma  tête!...  et  elle  rlierclio  à  s'en   expliquer  l'u- 
sage I...  et  voilà  les  femmes,  pour  lesquelles  nous  nous  ruinons, 
nous  autres  fils  de  famille  !...  Mais,  je  vous  connais,   mainte- 
nant, dangereusosyréne...  et  je  m'en  vais...  Adieu  ! 

(Fausse  sortie.) 
cravache,  passant  «  droite. 
Bonsoir  I 

Ricochet,  redescendant. 
Eli  bien,  non,  je  ne  nùn  vais  pas. 

CRAVACHE. 

Et  pourquoi? 

RICOCHET. 

Parce  que  malgré  tout  ça»,,  je  t'aime...  oui,  folle  bohémienne 
que  tu  es,  in  m'as  mis  des  pétards  dans  le  cqeur.  Cravaqhe,  dis- 
moi  ce  que  je  dois  faire  pour  dissiper  tcsscrupules...  ces  scru- 


pules que  j'admire...  et  qui  m'embêtent  !  dis,  prononce ,  indique- 
moi  quelque  chose...  (.4  ce  moment,  Zoé.  Turlure  et  les  autres 
en  filles  de  l'air,  pu  issent  à  gauche...  —  Elles  écoutent  Rico- 
chet qui  continue  :  )  Quelque  chose  d'absurde  et  de  sublime... 
Veux-tu  la  chaîne  des  Alpes  sur  ton  étagère?  Je  ne  te  l'appor- 
terai pas  parce  que  c'est  impossible...  mais  autre  chose... 
(Cherchant.)  Voyons!...  (Avec  un  cri  comme  quelqu'un  quia 
trouvé.  )  Ah  !  veux-tu  diner  chez  Bonvalet  !  fais  ta  carte,  fais  ta 
carte...  je  l'attends  à  tes  pieds.  (/(  s'agenouille.  ) 

SCÈNE   VII. 

TURLURE,  ZOÉ ,  RICOCHET,  CRAVACHE,  Les  Modisks. 

toutes,  riant. 
Ah!  ah!  ah!...  Bravo,  monsieur  Ricochet  ! 

RICOCHET, 

Tiens  !  mes  ancienns  ouvrières,  filles  de  l'air  !...  comme  Cra- 
vache!... Ah  !  que  ne  puis-je  vous  suivre  dans  l'espace,  flotter 
dans  l'empyrée,  suspendu  par  un  fil  ! 

CRAVACHE. 

Bah  !...  vous  dites  ça...  mais  vous  ne  le  feriez  pas. 

ZOÉ. 

Vous  êtes  trop  capon  ! 

TOUTES. 

Oui,  oui...  vous  êtes  trop  capon  I 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  LORIOL,  puis  LE  RÉGISSEUR,  puis  LESCARIOU. 

loriol,  paraissant  au  fond. 
Bourgeois  !  v'ià  du  monde.  (Il  disparait.) 

RICOCHET. 

Diable  I  ou  me  cacher?... 

cravache,  le  poussant  à  gauche. 
Tenez...  là...  derrière  nous...  comme  ça.  {liicorhet  se  blottit 
derrière  les  femmes,  qui  se  groupent  autour  de  lui.) 

le  régisseur,  entrant  vivement  par  le  fond,  une  lettre  à 
la  main. 
C'est  une  fatalité  !  Et  ces  choses-là  arrivent  devant  huit  mille 
francs  de  recette!  Ah!  l'ascension  va  manquer,  c'est  évident. 

ZOÉ. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc? 

LE   RÉGISSEUR. 

Cette  lettre  que  m'écrit  Thévehn...  —  Ecoutez  :  «  Mon  cher 
«  ami,  j'ai  pris  médecine  es  matin...  ça  me  générait  d'être  sur 
«  un  trapèze...  dispensez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  en  expli- 
«  quer  les  motifs.  »  —  Mais  le  public  ne  se  contentera  pas  de 
cette  excuse-la!  que  faire?...  (Regardant  les  femmes  immobile i 
et  cherchant  à  cacher  Ricochet.  )  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc... 
vous!...  que  cachez-vous  donc.  —  (Il  les  tire...  et  dans  ce  mou- 
vement aperçoit  Ricochet,  qui  s'est  assis.  )  Encore  vous,  mon- 
sieur I... 

ricochet,  restant  assis. 

Cane  va  pas  mal...  je  vous  remercie. 

LE  RÉGISSEUR. 

Je  vais  vous  faire  empoigner  et  conduire  au  poste. 

ricochet,  se  levant. 
Au  poste  I 

cravache,  bas  à  Ricochet. 
Silence  et  je  vous  sauve.  —  (Au  Ré:;i^seur.  )  Mais  vous  vous 
trompez;  monsieur  n'est  pas  un  curieojx...  c'est  un  artiste  de 
province...  il  vient  remplacer  Thévelin. 

LE  RÉGISSEUR. 

Vraiment? 

RICOCHET,  bas  à  Cravache. 
Dites  donc,  dites  donc...  pas  do  bêtises,  hein? 

cravache,  bas. 
Il  n'y  a  pas  de  danger. 

LE  régisseur,  donnant  une  poignée  de  main  à  Ricochet, 
Comment  1  monsieur,  mais  alors  excusez-moi... 

RICOCHET. 

Do  rien,  monsieur,  do  rien. 

LE  RÉGISSEUR. 

Ah  !  vous  êtes  un  artiste...  et  c'est  la  première  fois  que  vou  = 
vous  risquez? 

RICOCHET. 

Oui...  oui...  c'est  un  début. 
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LE  KÉGISSEUR. 

Peste!...  alors,  pas  d'imprudence... 

HICOCIIET. 

Soyez  tranquille... 

LE  RRCISSEUR. 

Quand  vous  aurez  perdu  la  terre  de  vue,  remontez   dans  le 
ballon. 

RICOCHET. 

Immédiatement,  monsieur,  immédiatement. 

LE  RÉGISSEUR. 

Ferez-vous  le  grand  écart  sur  le  trapèze? 

RICOCHET. 

Le  grand  écart!...  je  ne  sais  pas...  si  ça  me  vient  de  le  faire, 
je  le  ferai...  vous  savez  ces  choses-là...  c'est  d6  l'inspiration... 
{A  part.  )  Comme  je  vais  filer  tout  à  l'heure... 
LE  P.ÉGISSECR,  à  part. 

Ce  gaillard-là  n'a  pas  l'air   d'aplomb.   —  (Haut.)   Senti- 
nelles!... 

loriol  et  lescariou  ,  entrant  par  le  fond.  * 
Présent  1 

LE  RÉGISSEUR,  désignant  Ricochet. 
Conduisez  monsieur  jusqu'à  la  logede  Thévelin,  escortez-le... 
et  ne  le  perdez  pas  de  vue  jusqu'à  ce  qu'il  soit  habillé. 

LORIOL. 

Sufficit  ! 

(Loriol   et    Lescariou  viennent    se  placer  de  chaque  côté  de 
Ricochet.  ) 

ricochet,  bas  à  Loriol. 
Dis  donc,  tu  me  laisseras  filer,  pas  vrai! 

loriol. 
Jamais  !...  je  ne  connais  que  ma    consigne.  Bourgeois,  que 
vous  monterez  en  ballon,  mort  ou  vif...  c'est  moi  qui  vous  le 
dis. 

ricochet. 
Sapristi!...  Je   donnerais  trois  sous  pour  être  aux   Bati- 
gnollesl... 

loriol. 
Allons...  arche I... 

ENSEMBLE. 
Air  de  Musard.  (Quadrille). 
Mais  pas  defaiblessp... 
Dépêchons-nous,  car  l'heure  nous  presse, 
Bientôt  en  plein  air, 
Nous  irons 
Bien  plus  prompts 
Que  l'éclair  ! 

(Ricochet  entre  les  deux  soldats  et  le  Régisseur,  qui  les  suit,  sor- 
tent par  la  gauche.) 

seins;  irr. 

TURLURE,  CRAVACHE,  ZOÉ.  Les  Modistes,   puis  LOLOTTE, 
et  à  la  fin  les  Deux  Réusseurs. 
les  femmes,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  I  ce  pauvre  monsieur  Ricochet. 

cravache. 
Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  le  tirer  de  là. 

ZOÉ. 

D'ailleurs,  Loriol  le  laissera  partir. 

TURLURE. 

Certainement. 

cravache. 
A  propos...  et  ma  protégée. 

toutes,  remontant  et  appelant. 
Lolotte  !...  Lolotte!... 
lolotte,  paraissant  à  gauche,  elle  est  en  fille  de  l'air  et  n'ose 
pas  avancer. 
Oh  I  quel  drôle  de  costume  I...  j'ose  pas  entrer. 

TOUTES. 

Pourquoi  ca? 

lolotte,  descendant  la  scène  petit  à  petit. 
On  voit  mes  mollets. 

toutes,  riant. 
A  nous  aussi  !...  mais  ça  ne  fait  rien. 

ZOÉ. 

Tu  es  très-gentille  comme  ça. 

lolotte. 
On  voit  trop  mon  cou.  (Elle  se  retourne.  ) 


cravache. 
On  voit  tes  épaules,  maintenant. 

lolotte,  mettant  son  écharpe  sur  ses  épaules. 
Comment  faire?. 

TURLURE. 

Ne  fais  rien  du  tout...  tu  es  fille  de  l'air  I 

lolotte,  se  montant  peu  à  peu. 
C'est  vrai  tout  de  même...  je  ne  suis  plus  cuisinière  !... 

toutes. 
Parbleu  I 

lolotte. 
Je  suis  comme  vous  une  fille   de  l'air!...    Ah!  si  Loriol  me 
voyait  !...  non...  je  ne  suis  plus  cordon  bleu  !...  A  bas  la  soupe 
aux  choux  I...  place  à  l'écuyère  de  l'Hippodrome  I... 

Jir  nouveau  de  iî.  Nargeot. 

Place  !  [ter.) 
Faites-moi  place  ! 
A  moi  (4i«.)  l'espace  ! 
Quel  plaisir  !  quel  bonheur 

Est-ce  un  rive  ! 
Voilà  que  l'on  m'enlève,  (bit.) 
Quel  honneur  ! 
Quel  bonheur! 

Ecuyère 
Légère 
Comme  l'oiseau  des  cieui, 
Je  vais  quitter  la  terre.. 
Que  mon  cœur  est  joyeox! 
Des  dangers  dn  voyage 
Des  vents  et  de  l'orage. 
Je  ris! 
De  tout  je  ris  ! 
Adieu ,  Paris  ! 
Adieu,  Paris,  la  grande  rillel 
Adieu,  Macadam  et  Mabillel 
J'y  resterai 
Tant  que  j'  pourrai 
Puisqu'on  dit  qu'en  plein  air 
Les  loyers...  c'est  moins  cher  I 

Place  !  (1er.) 
Faites-moi  place!  etc. 

deuxième  régisseur,  entrant  par  le  fond. 
Le  ballon  est  gonflé  ! 

premier  régisseur,  entrant  par  la  gauche. 
Très-bien  !...  (Il  agite  la  cloche.)  Allons,  mesdemoiselles,  en 
ballon  I 

TOUTES. 

En  ballon! 

REPRISE.  —  ENSEMBLE. 

Place!  [1er.) 
Faites-moi  place  !  etc. 

Elles  sortent  toutes  bruyamment  par  le  fond.  —  Le  deuxième 
régisseur  les  suit. 


LE  RÉGISSEUR,   puis    le    deuxième  RÉGISSEUR,  puis 
TÉNÉLOPE. 

le  régisseur. 
Tout  va  bien!...  tout  va  bien!..-. 

le  deuxième  régisseur,  entrant  par  le  fond.  ' 
Un  médecin...  un  verre  d'eau...  vite,  vite! 

LE  RÉGISSEUR. 

Pourquoi  donc? 

LE    DEUXIÈME    RÉGISSEUR. 

Une  dame...  qui  vient  d'avoir  une  attaque  de  nerfs. 

LE  RÉGISSEUR. 

Diable  !...  (Il  sort  par  la  gauche.) 

LE  DEUXIÈME    RÉGISSEUR. 

Tenez,  la  voilà  (Il  reste  au  fond.) 
ruxÉLOPE,  entrant  vivement  par  le  fond;  elle  est  un  peu   en 
désordre. 
C'est  lui  !  c'est  Beaufumet..  le  monstre  !  je  parierais  que  c'est 
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i.e  RÉulssccr.,    entrant   par  la  gauche  un  verre    d'eau  à  la 

main. 
Voilà  un  verre  d'eau,  madame  ! 

PÉNÉLOPE, 

Merci  !  (Elle  donne  un  coup  dans  le  verre  et  envoie  toute  Veau 
au  nez  du  régisseur.)  Ah  !  l'orage  !...  l'orage  I,., 
cuis,  en  dehors. 
Le  ballon  I...  le  ballon  I-.. 

le  régisseur,  au  deuxième  régisseur. 
On  s'impatiente...  Suivez-moi,  Mitoufflet.  {Us  sorleiit  par  le 
fond.) 

SCÈNE  xl. 

PÉNÉLOPE,   puis    BEAUFOMET,  puis    LORIOL,   puis 
RICOCHET. 
Pénélope,  Seule,  se  promenant  avec  agitation. 
Ah!  que  les  hommes  sont  plats  et   petits  I...  se    compro- 
mettre pour  des  pierrots  comme  ça  I  c'est  trop  fort,  ma  parole 
d'honneur...  mais  non...  je  me  trompais...  ça  n'était  pas  luil... 
beaufunet,  entrant  par  le  fond,  sans  voir  Pénélope. 
Cette  petite  Lolotte  est  délicieuse...  et  ma  foi... 

Pénélope,   le  reconnaissant. 
Ciel  I 

BEAUFUMET. 

Pénélope  ! 

TÉNÉLOPE. 

Beaufumct  !  c'était  lui  !...  Ah  I  ah  !  (Elle  tombe  sur  une  chaise, 
à  droite,  en  proie  à  une  violente  attaque  de  nerfs.) 
BEAUFUMET,  lui  frappant  la  main. 
Pénélope....   revenez  à   vous!...   Pénélope!...  pas  de  bê- 
tises !... 

loriol,  rentrant  avec  Lescariou  par  la  gauche. 

Le  voilà  qu'il  est  z-harnaché  ! 

BEAUFUMET,  O  Loriol. 

Ah!  mon  ami...  tapez  donc  dans  la  main  de  madame.  (Il  se 
sauvepar  le  fond;  Lescariou  va  regarder  à  travers  les  rideaux 
du  fond.) 

LORIOL 

Une  femme  qui  se  dérobe.  (Lui  frappant,  rudement  dans  la 
main.)  Hé!  la  bourgeoise...  Tiens...  où  donc  ai-je  vu  c'te 
femme-la? 

lescariou,  qui  regardait  au  fond  à  travers  les  rideaux. 

Grand  dieux  !  Dans  la  nacelle!...  là-bas  !...  c'est  Lolotte!... 
loriol. 

Lolotte!...  Lolotte  en  ballon!...  Oh!  je  veux  lavoir,  lui  par- 
ler!... (A  Ricochet,  qui  entre  par  la  gauche,  costumé  en  mail- 
lot-chair et  couvert  d'une  peau  de  tigre.)  Dites  donc,  bourgeois, 
tapez  donc  dans  la  main  de  madame!...  (Il  sort  vivement  par  le 
fond,  entraînant  Lescariou.) 

SCÈNE    XII. 

RICOCHET,  PÉNÉLOPE,  puis  CHAMPIGNOL. 

ricochet,  s\ipprochant  de  Pénélope,  sans  la  reconnaître. 

Une  femme  qui  se  trouve  mal...  (Lui  frappant  dans  la  main, 

sans  la  regarder.)  Elle  se  crispe!...  comme  Pénélope!...  Ah! 

Pénélope...  si  tu  me  voyais  I...  (La  regardant. —  Avec  terreur.) 

Ma  femme!...  (Il s'éloigne  vivement  vers  la  gauche.) 

ciiampignol,  entrant  par  le  fond,  et  apercevant  Ricochet. 
Mon  oncle  en  lutteur...  Ah  I  ah  ! 

ricochet,  à  moitié  fou. 
Mon  ami...  mon  neveu...  tape  donc  dans  la   main  de  ma- 
dame !  (Il  se  sauve  par  le  fond.) 

ciiampignol,  allant  à  Pénélope. 
Une  femme!...  ciel!...  ma  voyageusedu  coupé.  O  hasard!... 
c'est  toi  qui  me  la  rends...  Madame  !  madame  !...  (Il  lui  fait  res- 
pirer un  flacon.) 

Pénélope,  étemuant. 
Atchnll 

CHAMriGNOL. 

Dieu!...  vous  bénisse  ! 

PÉNÉLOPE. 

(Le    regardant.)    Tiens!    mon   voisin   de 


I'LNéi.ope,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Monsieur,  tous  les  hommes  sont  des  galopins!... 

ciiampignol,  se  mettant  aux  genoux  de  Pénélope. 
01)  !  madame,  c'est  une  éternité  d'amour  que  je  dépose  à  vos 
bottines. 

Pénélope. 
Non,  monsieur;  mon  mari  est  un  digne  homme,  bien  tran- 
quille, et  je  dois... 

UNE  VOIX,  en  dehors. 
Lâchez  tout!... 
(Les  rideaux  du  fond  s'écartent.  —  Le  ballon  est  dans  les  frises. 
—  Dans  la  nacelle,  Zoé,  Cravache,  Lolotte  et  une  autre  fille  de 
l'air,   agitant  de  petits  drapeaux.  —  Au-dessous,  sur  le  tra- 
pèze est  Ricochet  se  cramponant  aux  cordes.  ) 

Pénélope. 
Ciel!...  mon  mari! 

RICOCHET. 

Ma  femme! 

ciiampignol,  se  levant  et  reculant  à  droite. 
Sapristi  I  c'est  ma  tante! 

ricochet,  se  débattant. 
Arrêtez!  arrêtez,  conducteur,  je  demande  à  descendre. 

(L'orchestre exécute  l'air  :  Place,  place!..  —  Ricochet  continue 
à  se  démener.) 

TABLEAU.  —  lie  rideau  baiise. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE  V. 


Merci,   monsieur, 
gauche  ! 

Côté  du  cœur. 

vous!... 


CHAHPICNOL. 
Ah!  madame...  que  de  fois  j'ai  pensé  a 


Le  même  décor  qu'au  deuxième  acte.  —  Le  magasin  de  modes.  — 
Seulement  un  élégant  calorifère  remplace  le  guéridon  du  milieu.  — 
Sur  ce  calorifère  un  bougeoir  et  un  porte-allumettes.—  Le  maga- 
sin est  éclairé  par  des  becs  de  gaz. 

SCÈNE  !"■: 

ZOÉ,  TURLURE,  Modistes. 

(Les  jeunes  filles  sont  assises   aux  comptoirs  comme  au 
deuxième  acte.) 

CHOEUR. 

Air  :  Travaillons,  mesdemoiselles. 
Ah  !  quel  temps  insupportable 
Comment  travailler,  hélas  ! 
Quelle  saison  détestable  ! 
L'hiver  s'avance  à  grands  pas  ! 

ZOÉ,  soufflant  dans  ses  doigts. 
Ouf!  on  gèle  ici. 

turlure,  soufflant  dans  ses  doitgts. 
Oh  !  c'est  vrai  ! 

ZOÉ. 

On  se  croirait  en  plein   hiver...  et  nous  ne  sommés  encore 
qu'au  trente-et-  un  octobre...  Dire  qu'il   y  a  quinze  jours,  le 
château  des  fleurs  était  encore  ouvert... 
turlure. 
Nous  sommes-nous  amusées  cet  été? 

toutes. 
Oh  !  oui... 

ZOÉ. 

Oh!  l'été!  l'été! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  PÉNÉLOPE. 
Pénélope,  entrant  par  la  droite:' 
Qu'est-ce  qui  parle  de  l'été  par  ici... 

toutes. 
Personne,  madame. 

TÉNÉLOPE. 

Rappelez-vous  que  votre  été  fut  pas  mal  orageux...  Si  j'ai 
consentie  vous  reprendre,  c'est  à  la  condition'que  vous  seriez 
des  modèles  de  vertu. 
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On  tâchera,  madame. 

PÉNÉLOPE. 

Je  ne  demande-  pas  précisément  des  rosières...  je  sais  qu'il 
n'y  en  a  plus  qu'a  Nan terre...  mais  je  veux  de  la  pudeur...  11 
me  faut  de  la  pudeur  à  moi  ! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  RICOCHET. 

ricochet,  entre  ornement  par  le  fond.  —  Il  a  le  ne:  rouge,  son 
chapeau  et  son  habit  (.ouverts  de  neige.  '  ' 
Brutt  !  cnsti  !   qu'il  fait  froid...  (Embrassant  Pénélope.)  Bon- 
soir, Pénélope. 

PÉNÉLOPE. 

Bonsoir,  Ernest. 

RICOCHET. 

Je  dois  avoir  le   nez  rouge...  je  suis  gelé...  (Il  va  se  chauf- 
fer au  calorifère,  ainsi  que  Pénélope.) 
ZOÉ. 

Tiens!  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  sur  votre  chapeau, 
monsieur  Ricochet. 

RICOCHET. 

Parbleu!  c'est  de  la  neige!  il  neige!  Ah!  dis  donc,  bobonne... 
as-tu  envoyé  mon  paletot  à  arranger. 

PÉNÉLOPE. 

Tu  l'auras  demain. 

RICOCHET. 

Très  bien...  je  l'aurais  eu  cesoirqu'il  n'aurait  pas  été  de  trop... 
As-tu  dit  qu'il  manquait  un  bouton  derrière? 

PÉNÉLOPE. 

Sans  doute. 

ricochet,  passant  à  droite  et  criant. 
Vovons,   ma  robe  de  chambre,  mes  pantouffles  foujées,  Lo- 
lotte  I 

PÉNÉLOPE. 

Ah  !  ça,  vous  êtes  fou! 

RICOCHET. 

Tiens  !  c'est  vrai  !  j'oublie  toujours  que  nous  l'avons  flanquée 
à  la  porte.  % 

PÉNÉLOPE. 

Est-ce  que  vous  la  regrettez  ? 

ricochet,  revenant  près  de  sa  femme. 
Moi,  jamais  !  .Une  baladine...  qui  a  été  compromettre  sa  di- 
gnité de  cordon  bleu  dans  les  coulisses  de  l'Hippodrome. 
zoÉ,  avec  malice. 
Vous  dites  du  mal  de  l'Hippodrome,  monsieur  Ricochet, 

ricochet,   troublé. 
Moi,  non...  je...  (A  Pénélope.)  Et  la  preuve  que  je  ne  songe 
plus  à  Lolotte,  c'est  que  je  viens  du  bureau  de  placement. 

PÉNÉLOPE. 

Eh  bien  I  avez-vous  trouvé  votre  affaire? 
ricochet. 

On  m'en  a  présenté  plusieurs,  niais  elles  étaient  laides.  (Au 
public.)  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi,  mais  à  partir 
du  premier  octobre,  je  trouve  toutes  les  femmes  laides...  étes- 
vous  comme  moi  ? 

PÉNÉLOPE. 

Alors,  nous  sommes  encore  sans  domestique... 

RICOCHET. 

Non,  j'ai  presque  conclu  avec  une,  qui  viendra  demain,  ce- 
pendant elle  me  déplait,  elle  a  des  engelures.  (Huit  heures  son- 
nent au  lointain.) 

zoé,  se  levant. 

Ah  !  huit  heures  I  (Les  jeunes  filles  quittent  leurs  comptoirs.) 

PÉNÉLOPE. 

Mesdemoiselles,  allez  souper;  moi,  je  n'ai  pas  faim. 

RICOCHET. 

Moi,  non  plus... 

CHOEUR.  —  REPRISE. 

Ah  !  quel  temps  insupportable!  etc. 

(Les  jeunes  filles  sortent  par  la  gauche.  —  Pénélope  les  suit.) 


SCENE  IV. 

RICOCHET,  puis  PÉNÉLOPE. 

RICOCHET,  seul. 

Non,  je  n'ai  pas  faim...  je  suis  bourré  de  remords...  quand 
je  pense  que  cet  été  j'ai  eu  l'imprudence  d'écrire  à  cette  Cra- 
vachina...  de  lui  proposer  do  l'exporter  en  Californie...  et  que 
mes  lettres  sont  restées  entre  les  mains  de  cette  cabrioleuse... 
pauvre  Pénélope!  (Pénélope  rentre  par  la  gauche.)  '  Dis  donc 
bobonne,  je  vais  mettre  ma  robe  de  chambre.  (Il  sort  par  la 
droite.) 

Pénélope,  seule,  à  part. 

Ah  I  je  suis  taquinée  par  mes  souvenirs  I  Ce  Beaufumet  !... 
refuser  de  me  rendre  mes  épltres...  si  du  moins  j'étais  sûre 
qu'il  les  a  brûlées...  Soyons  gentille  avec  Ricochet...  car  s'il  ve- 
nait à  savoir,  peut-être  enfoncerait- il  un  poignard  dans  mon 
eein...  (Elle  s'assied  près  du  comptoir  de  gauche.) 
RICOCHET,  rentrant  par  la  droite.  —  Il  est  en  robe  de  chambre. — 
S'approchant  de  Pénélope,  à  part. 

Allons,  amadouons-  lai  (Haut.)  Comment,  tu  n'as  pas  de  chauf- 
ferette, malouloute?...  tu  dois  avoir  froid  a  tes  jolis  petits  pe- 
tons 1...(A  part.)  Comme  je  l'amadoue,  mon  Dieu  I 
PÉNÉLOPE. 

Non,  mon  bon  chéri...  mon  Ernest... 
Ricochet,  lui  montraut  un  paquet  qu'il  tire  de  sa  poche. 

Qu'est-ce  qui  a  acheté  des  bonnes  pantoufûes  à  sa  petite 
fafemme'i...  C'est  le  petit  Ernest. 

Pénélope,  faisant  l'enfant. 
Vraiment!  Oh!  que  c'est  gentil...  Eh  bien,  moi,  je  t'en  brodes 

ricochet,  posant  le  paquet  sur  le  comptoir  de  gauche. 
Bah! 

PÉNÉLOPE. 

Une   surprise...  pour  le  jour  de  l'an...  Oh!  que  je  suis  bête, 
je  n'aurais  pas  dû  te  le  dire... 
ricochet,  prenant  une  chaise  et  s'asseyant  près  de  sa  femme.'* 
Ça  ne  fait  rien...   quand  tu  me  les  donneras,  j'aurai   l'air 
surpris...  je  ferai  comme  ça...  oh  !  oh  I... 

fénelope,  lut  donnant  lebras. 
Que  nous  serons  heureux  !  (Us  se  lèvent  et  se  promènent  bras 
dessus  bras  dessous.) 

RICOCHET. 

Oh  !  oui...  oh!  oui!... 

Pénélope,  avec  poésie 

Le  bonheur  n'est-il  pas  de  marcher  deux  dans  la  vie  ?  le  bon- 
heur, c'est  ton  amour,  Ernest,  c'est  ton  regard,  c'est  ta  main 
pressant  ma  main...  il  n'est  pas  au  dehors...  il  est  dans  la  cau- 
serie intime,  lorsqu'on  écoute  chanter  le  grillon  du  foyer! 

RICOCHET. 

C'est  ce  que  je  disais  ce  matin  à  Pitanchard...  Ce  cher  doc- 
teur... il  était  de  ton  avis. 

Pénélope. 

Ainsi,  désormais  plus  de  désunion. 

RICOCHET. 

Plus  de  secret  entre  nous. 

Pénélope. 
L'été  nous  éloignait  l'un  de  l'autre. 

RICOCHET. 

I!  fait  si  chaud...  l'été!  mais  l'iiivek* il  fait  froid... 

PÉNÉLOPE. 

Et  on  se  rapproche... 

RICOCHET. 

Tu  verras  comme  nous  nous  amuserons  cet  hiver. 

PÉNÉLOPE. 

Le  coin  du  fen...  ensemble! 

RICOCHET. 

Oui...  près  de  la  lampe  nocturne. 

PÉNÉLOPE. 

Tu  me  liras  les  mémoires  d'Alexandre  Dumas. 

RICOCHET. 

Et  la  Patrie]... 

PÉNÉLOPE. 

Puis,  tu  me  mèneras  au  spectacle... 


u 
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RICOCHET. 

Nous  irons  voir  le  Vieux  Caporal  à  La  Porte-Saint-Martin!... 
comme  nous  nous  amuserons,  mon  Dieu  1 

l'ÉNÉLOrE. 

Ce  bon  Ernest  ! 

RICOCHET. 

Cette  bonne  Pénélope...  (Ils  s'embrassent.  —  A  part.)  Oh  ! 
Cravache  !  cette  lettre  fatale  ! 

Pénélope,  à  part. 
Ah!  Beaufumet...  mes  lettres...  (Passant  adroite.)   Demain, 
je  cours  chez  lui...  je  prends   l'omnibus...  car  il  me  faut  celte 
correspondance. 

p.icochet,  près  du  comptoir  de  gauohe. 
Ah!  à  propos,  dis  moi  donc...  ma  chérie... 

PÉNÉLOPE,  près  du,  comptoir  de  droite. 
Mon  loulou  I 

RICOCHET. 

Je  trouve  que  ta  tante  ne  se  presse  guère  de  nous  envoyer 
des  confitures... 

pÉNÉLorE,  troublée. 
Des  confitures! 

RICOCHET. 

Elle  nous  en  doit  bien  quelques  pots...  après  tout  le  ma!  que 
tu  t'es  donné  pour  elle...  Tu  as  passé  six  semaines  en  Nor- 
mandie. 

PÉNÉLOPE. 

Oui,  je... 

RICOCHET. 

Dis  donc,  j'ai  presque   envie   de   lui  écrire,  moi.,  à  ta  tante 
Pénélope,  vivement. 
elle  nous  les  enverra  plus  tard...  la  semaine 


C'est  inutile... 
prochaine. 

Tu  crois. 

J'en  suis  sûre, 
cier... 


RICOCHET. 
PENELOPE. 

(A  part.)  Je  passerai  demain  chez  mon  épi 


SCENE   V. 

Les  Mêmes,  LOLOTTE. 
lolottë,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
Bonsoir,  monsieur....  madame. 

RICOCHET. 

Quelqu'un!...  (La  reconnaissant.)  Lolottel 

PÉNÉLOPE. 

Mam'zello  Lolotte...  ici... 

lolotte,  au  fond. 
Oui,  madame... 

FÊNÉLOrE. 

Que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

LOLOTTE. 

Dame  !...  je  suis  sans  place...  et... 

PÉNÉLorE,  hivernent. 
Jamais  I 

RICOCHET. 

Jamais  ! 

lolotte  ,  descendant  la  scène,  et  niaisement. 
Je  sais  bien,  madame...  que  j'ai  eu  des  torts...  mais,   c'est 
pas  ma  faute...  c'est  celle  de  la  saison... 

rÉNi.LOPE. 

La  saison!  a-t-eîle  l'air  bête  I...  c'est  elle  qui  vous  a  fait 
connaître  monsieur  Loriol. 

lolotte,  avec  intention. 
Madame  allait  si  souvent  à  l'école  de  natation... 

rÉNÉLoi'E,  vivement, 
Hein! 

RICOCHET. 

C'est  vrai  que  tu  allais  bien  souvent  à  l'école  de  natation... 

lolotte,  à  Ricochet. 
De  son  côté,  monsieur  allait  tous  les  soirs  aux  cafés  chantants. 

ricochet,  vivement. 
Hein  ! 

LOLOTTE. 

J'étais  toute  seule  pour  promener  le  petit...  et  dame!  quand 
on  promène  le  petit,  toute  seule  naturellement...  les  militaires 
vous  parlent. 


PÉNÉLOPE. 

Eh  bienl  qu'il  vous  épouse,  votre  fantassin!  a-t-el!e  l'air  bêle. 

LOLOTTE. 

Certainement,  mndame,  je  ne  demanderais  pas  mieux...  sur- 
tout maintenant  que  monsieur,  Lonol  u'ost  plus  soldai. 

RICOCHET. 

Bah  !  il  a  fini  son  temps... 

LOLOTTE. 

Oui,  monsieur...  il  a  inventé   un  restaurant  à   treize  sous... 

RICOCHET. 

Je  n'irai  pas  dîner  chez  lui. 

LOLOTTE. 

Mais  il  dit  comme  ça  que  vous  m'avez  renvoyée...  et  que, 
tant  que  je  n'aurai  pas  reconquéri  votre  estime...  il  ne  m'épou- 
sera pas...  Oh  !  madame  !  reprenez-moi  je  vous  en  prie  !... 

PÉNÉLOPE. 

Jamais! 

RICOCHET. 

Jamais  I 

PÉNÉLOPE. 

Une  cuisinière  qui  a  jeté  son  tablier  par  dessus  les  moulins  ! 

RICOCHET. 

Ahl  tu  es  sans  place...  tant  mieux!  (Avec  importance.) 

Tu  as  plaisanté 
Tout  l'été, 
Tu  te  trouves  bien  dépourvue, 
Lorsque  la  bise  fut  venue. 

LOLOTTE. 

Vous  me  renvoyez? 

PÉNÉLOPE. 

Très-bien  !  (Elle  sort  par  la  droite.) 

RICOCHET.* 

Oui...  oui...  oui...  oui... 

LOLOTTE. 

Enfin,  monsieur, me  v'ià  sur  le  pavé  ...  et  c'est  bien  triste... 
(Remontant  doucement.)  Mais,  puisque  vous  me  chassez...  c'est 
fini  I  (Après  un  silence,  elle  redescend  vivement  près  de  Ricochet, 
qui  est  près  du  comptoir  de  gauclie.)  Et  pourtant,  si  je  disais, 
moi,  qu'un  monsieur,  que  vous  connaissez  bien...  a  écrit  trois 
lettres  à  une  certaine  Cravachina...  une  entr'autres  qui  finissait 
ainsi.  «Viens  dans  une  autre  patrie,  viens  edeher  mon  bonheur  !  » 
ricochet,  à  part. 

Ma  lettre  à  Cravache...    renouvelée  du  duo  de  laFavorite\ 
(Haut.)  Mais  on  ne  te  croirait  pas...  il  faut  des  preuves. 
lolotte,  titant  des  lettres  de  sa  poche  droite. 

En  v'ià,  monsieur. 

ricochet,  à  part. 

Ciel  !  mes  lettres...  ô  terre,  engloutis-moi!  (Il  tombe  assis  contre 
le  comptoir  de  gauche.) 

LOLOTTE. 

Oui,  monsieur...  mademoiselle  Cravache  m'a  donné  ça  avant 
de  partir...  mais  je  suis  pas  méchante,  moi...  je  suis  une  pau- 
vre fille  qu'a  pas  d'esprit... 

Air  de  Baynond. 
Je  Suis  un'  simple  cuisinière, 
Mais  un  soir  d'été,  par  malheur, 
J'  connus  un  simple  militaire, 
Et  j'  laissai  prendr'  mon  cœur  î 
Souvent,  d'un  pardon  qu'on  accorde, 
On  a  surtout  besoin  pour  soi. 
A  tout  péché,  miséricorde... 

(Tendant  tes  lettres.) 

Monsieur...  pardonnez-moi  ! 
(Elle  lui  rend  les  lettres.) 
PÉNÉLOPE,  rentrant  par  la  droite. 
Comment  !  mademoiselle...  encore  ici! 
ricochet,  mettant  vivement  les  lettres  dans  sa  poche,  et  se  levant. 
Je  suis  ému...  bobonne,  elle  est  sur  le  pavé...  et  elle  entend 
très-bien  le  canneton  aux  navets...  si  nous  la  gardions... 

PÉNÉLOPE. 

Jamais  !  sortez  !...  (Elle  va  près  du  comptoir  de  droite.) 

lolotte,  allant  à  Fénëlopè,  et  à  mi-voix. 
Oh  !  madame,  vous  êtes  bien   cruelle...   et  pourtant,  je  me 
suis  compromise  pour  vous  sauver...   Monsieur  Beaufumet... 


TES  MYSTÈRES  DE  L'ÉTÉ, 


penélope,  à  part. 
Oscar  !... 

ricochet,  près  du  comptoir  de  gauche. 
Elle   implore  ma  femme...    n'ayons   pas    l'air...    (Usant.) 
«  Nouvelles  d'Orient.  —  Le  grand  turc  est  resté  enfermé  trois 
«  heures...  ce  matin  avec  son  grand  visir;  comme  ils  n'ont  pas 
«  raconté  ce  qu'ils  s'étaient  dit,   on  l'ignore   complètement.  » 
lolotte,  bas  à  Pénélope. 
Monsieur  Beaufumet  avait  de  vous  des  lettres...  compromet- 
iantes...et   comme  après  m'avoir  vue  à  l'Hippodrome',  il  me 
faisait  la  cour.  (Tirant  des    lettres  de   sa  poche  gauche.)  J'ai 
exige... 

Pénélope,  à  part. 
Ciel  !  ma  prose; 

LOLOTTE. 

Et  vous  me  chassez  !...  Je  n'  suw  pourtant  pas  méchante, 
moi...  je  suis  une  pauvre  fille  qu'a  pas  d'esprit. 

Air  précèdent. 
Ma  conduite  a  dû  vous  déplaire... 
Révoquez  un  arrêt  cruel  !... 
Me  chasser,  n'est-ce  pas  sévère? 
L'  cœur  est  faible  et  mortel. 
Souvent,  d'un  pardon  qu'on  accorde, 
On  a  surtout  besoin  pour  soi. 
A  tout  péché,  miséricorde... 
{(Tendant  les  lettres.) 

Madame...  pardonnez-moi  ! 

(Elle  rend  les  lettres  à  Pénélope.) 
ricochet,  se  levant. 
Eh  bien,  bobonne?... 

pÉNÉLOrE,  mettant  vivement  les  lettres  dans  sa  poche. 
Allons!  je  la  garde!...  (Bas  a  Lolotte.)  Merci...  Lolotte...  Je 
double  tes  gages... 

lolotte. 
Quel  bonheur!...    Je   restel    (Allant  au  fond   et  appelant.) 
Loriol!...  11  est  là!...  il  m'attend  dans  la  rue  !...  Loriol  I... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  LORIOL,  LESCARIOU. 

(Ils  sont  en  costumes  bourgeois.  — Lescariou  en  marmiton  tt  Lo 
riol  en  cuisinier.) 
loriol,  entrant  par  le  fond  avec  Lescariou. 
Que  l'on  peut  entrer,  je  présuppose... 

PÉNÉLOPE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'  ça  ? 

LOLOTTE. 

Ehben!  c'est  loriol  !... 

RICOCHET. 

Bah  !  Loriol  !.. . 

loriol. 

Ni  plus  ni  moins  que  lui-même  et  en  personne  naturelle... 
Vous  ne  me  reconnaissez  point,  vu  les  embellis:  euients...  (Il 
désigne  son  costuma  et  sa  barbe.)  Dès  lors  et  pour  lors  que  le 
gouvernement  nous  ayant  fait  cadeau  des  six  mois  quenous 
lui  devions  encore,  Lescariou  et  moi...  Saluez  Lescariou...  que 
je  suis  rentré  dans  le  civil  ousque  je  donne  à  boire  et  a  manger. 

PÉNÉLOPE. 

Vous  êtes  restaurateur... 

loriol,  fièrement. 
Je  suis  gargotier...  Et  Lescariou  est  mon  premier  clerc. 

LESCARIOU. 

Oui...  c'est  moi  que  je  suis... 

LORIOL. 

Vous  êtes  un  imbécille...  Dès  lors  et  pour  lors  que  mam'zelle 
Lolotte  ayant  réintégré  le  domicile  de  ses  anciens  bourgeois,  et 
reconquéri  mon  estime,  que  je  lui  accorde  ma  main... 

LOLOTTE. 

Merci,  monsieur  Loriol!... 
(Les  jeunes  filles  sont  entrées  par   la  gauche  sur  les  demi  res 
paroles. —  V orchestre  joue  en  sourdine  la  ronde  des  Mystères 
de  l'Été  du  premier  acte  jusqu'au  chœur  suivant.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  ZOÉ,  TURLURE,  les  Modistes  prêtes  a  partir, 
zoé. 
Bah!  Lolotte  se  marie? 


TURLUtlÊ. 

Pour  de  vrai? 

LORIOL. 

Oui,  mesdemoiselles...   et  qu'inopinément,  sur-le*ch^mp  et 
toutde  suite, je  vous  invite  à  ma  "noce. 
toutes,  avec  joie. 
Ah!... 

Pénélope. 
Je  me  charge  du  repas. 

RICOCHET. 

Moi,  des  violons!  (Remontant.)  Mesdemoiselles,  fermez  le  ma- 
gasin. 

(Les  jeunes  filles,  pendant  ce  qui  suit,  s'occupent  à  mettre  les 
volets. 
loriol,  à  Lescariou.  sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche. 
Lescariou,  vous  serez  mon  garçon  d'honneur. 

lescariou. 
Oui,  patron. 

LORIOL. 

Lescariou,  vous  allez  comparoir  devant  monsieur  le  maire, 
n'oubliez  pas,  nonobstant,  que  vous  n'êtes  qu'un  imbécille. 

LESCARIOU. 

Oui,  patron... 

LORIOL. 

Et  que  je  suis  votre  supérieur  par  ie  physique,  le  costume  et 
l'intelligence. 

LESCARIOU. 

Est-il  spirituel,  c't'animal-là!  (Ils  remontent  tous  les  deux.) 

ricochet,  à  part,  redescendant  au  milieu. 
Demain,  je  flanque  Lolotte  à  la  porte. 
Pénélope,  à  part. 
Avant  huit  jours,  mademoiselle  Lolotte  aura  son  compte,.. 
(Comptant  ses  lettres.)  Ciel  !  rien  que  trente-neuf. 

(Lolotte  descend  doucement  entre  Pénélope  et  Ricochet.) 
ricochet,  à  part,  comptant  ses  lettres. 
Bigre!  (Basa  Lolotte.)  Il  m'en  manque  une!... 

Pénélope,  bas  à  Lolotte. 
Il  y  en  avait  quarante... 
lolotte,  montrant  à  chacun  d'eux  une   lettre  qu'elle  tire  des 
poches  de  son  tablier.    Ils  vont  pour  les  prendre;,  elle  les  re- 
met vivement  dans  ses  poches. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

ricochet,  à  part. 
Refait!  (Il  s'éloigne  à  gauche. 

PÉNÉLOPE,  à  part. 
Pincée  !  (Elle  s'éloigne  à  droite. 

lolotte,  allant  près  de  Pénélope  et  à  demi-voix. 
Mais    soyez  tranquille...  je  ne  suis  pas  méchante,  moi... 
(Allant  à  Ricochet,  de  même.)  Je  suis  une  pauvre  fille  qu'a  pas 
d'esprit  (Elle  remonte  près  de  Loriol.  — Onze  heures  sonnent  au 
lointain. 

RICOCHET. 

Onze  heures... 
(Pénélope  et  Ricochet  sont  seuls  sur  le  devant  de  chaque  côté  du 
théâtre. 

LES  JEUNES  FILLES,  OU  fond. 

Adieu,  monsieur  Ricocnct!...  adieu,  madame  I.,. 

loriol,  à  Lescariou, 
Allons  éteindre  les  fournaux. 

lescariou. 
Oui,  patron. 

CHOEUR.  (Piano.) 
Air  de  DoCHt. 
Bonne  nuit  !  au  revoir  ! 
Déjà  l'heure  s'avance  : 
Que  chacun  en  silence 
Rentre  chez  lui...  Bonsoir  ! 
Au  revoir! 
Et  bonsoir  I 

(Les  jeunes  filles  sortent  par  le  fond.  —  Loriol  les  suit  atec 
Lescariou,  après  avoir  embrassé  Lolotte,  qui  alors  ferme  la 
porte.)  , 

lolotte.*' 
Bonsoir,  monsieur...  bonsoir,  madame!...   (Elle  sort  par  la 

gd'.tche. 
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TÉNÉLOPE. 

Adieu  Ernest  !,.. 

IUCOCHET. 

A  tôul-à-l'heure  !  (Pénélope  sort  par  la  droite.) 


SCENE  VIII. 

RICOCHET,  seul. 

En  graissant  la  patte  à  Lolotte,  j'aurai  ma  troisième  lettre... 
Enfin  !  je  vais  être  heureux  !...  L'été  est  mort,  vive  l'hiver  ! 
ciiampignol,  o  travers  la  porte  du  fond. 
Dites  donc,  mon  oncle. .. 

RICOCHET. 

Champignol  ! 

ciiampignol,  en  dehors. 

Je  pars  pour  Rennes. 

r.ICOCHET. 

Bon  voyage  I 

ciiampignol,  en  dehors. 

Prêtez-moi  vingt  francs. 

ricochet. 
Vas  te  promener  ! 

ciiampignol,  en    dehors. 
Mon  oncle,  je  vous  maudis.  (La  voix  s'éloir/ne.) 


RICOCHET. 

Ce  satané  Ciiampignol...  Il  paraît  que  ses  vingt  francs  sont 
de  toutes  les  saisons. ..(On  entend  le  signal  du  yazier  à  ta  porte 
du  fond.)  Tiens  !...  le  gazier!...  (A  haute  voix.)  Attendez!. .. 
(Le  gaz  s'éteint.  — Nuit  complète  sur  le  théâtre  et  dans  la  salle.) 
Èhben!  merci  !...  il  est  gentil!...  (Prenant  une  allumette  sur  le 
calorifère,  il  allume  un  rat  de  cave,  et  s'avance  vers  le  public  en 
le  tenante  la  main.)  Brr  1...  qu'il  fait  froid...  C'est  assez  curieux 
qu'il  fasse  froid  l'hiver  et  chaud  l'été...  Comment  expliquez-vous 
ça?...  moi,  voici  mon  opinion  là-dessus.,.  Figurez-vous  bien 
que  le  soleil,  quoi^u'en  dise  Matthieu  Laensberg..,  (Un  entend 
sonner  une  demie.)  Onze  heures  et  demie  à  la  Bourse...  (fiecoji- 
sultant  sa  montre.)  Ma  foi,  oui  I  ma  foi,  oui'...  (S' entortillant 
dans  sa  robe  de  chambre.)  Brr!...  qu'il  lait  froid  I...  (Au  public.) 
Je  vous  expliquerai  ça  une  autre  fois. 

Air  précédent. 
Il  est  trop  tard  ce  soir  ; 
Notre  pièce  est  finie  I 
Bonsoir  la  compagnie... 
Mais  revenez  nous  voir. 
J'vous  dirai  ça  demain  soir  : 
l'énélop'  m'attend.  Bien  V  bon  soir  1 

lie  rideau  tombe. 


P«rl«.  —  Tvp.  île  M"'  V  Dimdev-Diipré,  me  Sjlnt-Lonls,  tt. 
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Un  boudoir. 


SCÈNE  I. 


ROSINE  ,  UN  MONSIEUR  qu'on  ne  voit  pas. 

(Awlevcr  du  rideau ,  Rosine  est  étendue  sur  une  causeuse,  un  bras 
nonchalemment  pendant.  —  Elle  est  endormie  à  moitié.  La 
porte  de  droite  est  ouverte  de  façon  à  cacher  la  personne  qui 
sort.  —  On  voit  un  bras  s'agiter,  et  Von  entend  le  bruit  d'un 
baiser.) 

Rosine,  se  soulevant  avec  effort. 
Adieu,  Tristan...  adieu,  mon  ami... 
(Le  bras  disparait  et  la  porte  se  referme.  —  Après  un  moment 

de  silence  Rosine  ouvre  les  yeux,  se  délire  paresseusement  et  se 

laisse  retomber  sur  la  causeuse.) 

SCÈNE  II. 

r.osiNE,  seule. 
Que  c'est  bon  de  dormir!...  (Soupirant.)  Ah  I  je  voudrais 


rester  comme  cela  toute  ma  vie!...  les  yeux  à  demi-fermés... 
la  tète  entre  deux  oreillers  bien  doux...  qui  m'empêchent  d'en- 
tendre le  bruit  de  la  rue...  et  l'esprit  bercé  par  des  rêves  tout 
roses  comme  mes  rideaux. 

Air  de  la  Valse  de  Gisclle. 
Révcs  charmants  qui  bercez  ma  paresse, 
Volez  encore  ,  volez  autour  de  moi  ; 
Comme  un  baiser  votre  aile  me  caresse , 
Et  dans  mon  cœur  jette  un  secret  émoi.  . 
Dans  ce  boudoir,  pour  toujours  enfermée, 
Ah  !  que  ne  puis-je  ainsi  vivre  et  mourir  I 
Tout  me  sourit,  j'aime...  je  suis  aimée  , 
Et  tout  mon  corps  frissonne  de  plaisir  1 
Rêves  charmants ,  etc. 

(La  pendule  sonne  midi.) 

Midi!  comment!  il  n'est  encore  que  midi?  Il  faudra  que  je 
fasse  mettre  des  rideaux  plus  épais  à  ma  fenêtre.  Ce  jour-là 
fatigue  horriblement.  Midil...  que  le  soleil  se  lève  donc  matin? 
on  voit  bien  qu'il  se  couche  de  bonne  heurel...  Ahl...  Rosine  ! 
il  faudra  prendre  un  train  de  vie  plus  tranquille,  mon  enfant! 
oui,  l'été  prochain,  je  louerai  une  petite  maison  à  Enghien  et 
je  boirai  du  lait  d'ânesse.  Du  lait  d'ânesse,  le  matin...  et  du  vin 
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do  Champagne,  le  soir!  Ah!  d'abord,  je  ne  puis  pas  me  passer 
de  Champagne,  moi,  j'aime  mieux  mourir  !  (On  entend  sonner. 
—  Rosine  prend  un  petit  miroir.)  Tiens!  on  sonne.  Suis-jo  jo- 
lie'... C'est  bizarre!...  on  est  toujours  plus  jolie  le  soir  que  le 
malin...  Les  jolies  femmes  sont  comme  les  vaudevilles,  il  ne 
faut  les  voir  qu'aux  lumières.  (On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
Entiez  I 

SCÈNE  m. 

ROSINE,  MARIETTE. 
(Mariette  tient  à  la  main  des  bouquets.) 

ROSINE. 

Oh!  mais,  c'est  tout  le  printemps  que  tu  m'apportes-Ià. 

MARIETTE. 

Oui  madame,  et  dans  le  mois  de  janvier  encore!  (EU 
!  s  bouquets  dans  les  vases.) 

ROSINE. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas  de  lettres  ? 

MARIETTE. 

Pas  de  lettres!  par  exemple!...  (Elle  tire  une  demi-douzaine 

de  lettres  de  sa  poche.)  Voilà  de  quoi  rire. 

ROSINE. 

De  quoi  rire?  Tu  trouves  donc  cala  amusant,  toi,  de  déchif- 
frer toute  cette  paperasse  ;  autant  être  clerc  d'avoué  !...  (Comp- 
tant les  lettres.)  Quatre,  cinq,  six,  sept!...  Mais  comprends-tu 
le  plaisir  qu'ils  ont  à  griffonner,  ces  hommes  I...  Voyons  celle- 
là...  (Décachetant  une  lettre.)  «  Chère  belle,  moi  et  mes  collè- 
«  gués  de  l'ambassade  nous  avons  loué  tout  l'orchestre  pour  le 
«  ballet  de  demain...  comptez  sur  nos  bravos...  à  moins  pour- 
«  tant  que  les  intérêts  de  notre  souverain...  »  Qu'est-ce  que 
c'est  ?  je  me  moque  bien  des  intérêts  de  leur  souverain...  Ils  ne 
peuvent  pas  venir  à  l'Opéra  I  voilà  comme  ils  gagnent  leurs 
appointements.  C"est  joli  !  (Reprenant  la  lecture.)  «  A  moins 
«  pourtant  que  les  intérêts  de  notre  souverain,  etc.  etc..  Je 
•  vous  envoie  tout  mon  cœur  et  je  vous  demande  un  petit 
«  coin  du  vôtre...  Tout  à  vous,  Broutchoix-Desjardins.  » 
Broutchoux...  En  voilà  un  qui  porte  bien  son  noml 

MARIETTE. 

Voyons  les  autres. 

ROSINE. 

Ma  foi,  vois-les  toi-même,  je  suis  sûre  qu'elles  chantent 
toutes  la  même  chanson,  air  varié  sur  je  vous  aime,  aimez- 
moi  !...  c'est  endormant  ! 

MARIETTE. 

Oh  !  ohl...  des  versl 

ROSINE. 

Ohl  oui,  de  mon  poète,  M.  Floris. 

Mariette,  lisant. 
«  Ange  pur  et  charmant... 

ROSINE. 

Ilcin? 

marirtte.  - 
«  Ange  pur  et  charmant... 

Rosine,  riant. 
Pauvre  jeune  homme!  enfin  !... 

Mariette,  reprenant. 
«  Ange  pur  et  charmant...  » 

ROSINE. 

Ah  I  Mariette  !  passons  à  une  autre...  Tiens,  lis  celle-là,  c'est 
d'Oscar  Céladon. 

MARIETTE,    lisant. 

Chère,   seras-tu   chez  toi  tantôt,  j'irai  te  voir  un  moment 
«  pour  tuer  le  temps...  je  le  présenterai  Soliman.  » 

ROSINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Soliman? 

MARIETTE. 

Dame!  un  chien,  apparemment! 

ROSINE. 

F.t  il  se  ligure  que  je  vais  recevoir  ses  bêtes...  en  voilà  uno 
idéel...  c'est  bien  assez  de  lui. 

MARIETTE. 

Ahl  non,  non!  (Lisant.)  «  Soliman  est  un  turc  de  distinction 
eut  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  Paris. 
«  bel  ange,  bien  à  toi  I...  » 

ROSINE. 

Ce  qu'il  y  a  do  curieux?  l'impertinent!...  ne  dirait-on  pas 
que  je  suis  une  curiosité. 


MARIETTE. 

Fa nt-il  lire  les  autres,  madame? 

.P.OSK.E. 

Non,  j'en  ai  assez...  jette-les  au  feu  ! 

MARIETTE,  les  jetant  au  feu. 

Voilà  qui  est  fait!  ils  peuvent  dire  qu'ils  brûlent  pour  vous, 
maintenant! 

ROSINE. 

Mais  connais-tu  rien  d'ennuyeux  comme  ces  gcns-là?... 

MARIETTE. 

Mettez-les  à  la  porte. 

ROSINE. 

Est-ce  que  je  peux?...  une  danseuse  doit  ménager  tout  le 
monde...  )e  suis  aimable,  comme  je  lais  des  pirouettes...  par 
métier.  —  Viens  m'habiller,  Mariette! 

MARIETTE. 

Oui  madame.  (On  sonne.) 

ROSINE. 

Bon!  la  sonnette!  voilà  la  procession  qui  commence...  Elle 
s'assied  devant  sa  toilette.  —  Mariette  déploie  le  paravent.  —  Un 
laquais  habillé  de  noir  passe  la  tête  à  la  porte  du  fond. 

MARIETTE. 

Qui  est  là? 

FRANÇOIS. 

Monsieur  do  Saint-Albin. 

Mariette,  se  retournant. 
Monsieur  de  Saint-Albin  I 

ROSINE. 

En  voilà  un  qui  me  donne  la  migraine  I 

FRANÇOiS. 

Faut-il  faire  entrer? 

MARIETTE,  de  même 
Faut-il  faire  entrer? 

'ROSINE. 

Oui. 

MARIETTE. 

Oui. 

François,  ait  dehors. 
Oui,  monsieur. 

SCENE  IV. 

SAINT-ALBIN  (Il  est  décoré  d'ordres  étrangers.),  MARIETTE, 
ROSINE,  puis  POMMAD1N. 

SAINT-ALBIN,   entrant. 
Eh  bien  I  où  est-elle  donc,  cette  bonne  Rosine. 

ROSINE, 

Ici,  mon  cher...  mais  ne  regardez  pas,  je  vous  en  prie. 

SAINT-ALBIN. 

Pourquoi  donc? 

ROSINE. 

On  m'arrange. 

SAINT-ALBIN. 

Eh  bien!  mais...  il  me  semble  que  c'est  l'occasion  de  regar- 
der ou  jamais. 

ROSINE. 

Ahl  voyons!  pas  de  bêtise<  I 

saint-albin,  s'qsseyant. 

Une  fille  d'esprit,  comme  vous,  peut-elle  avoir  de  ces  pré- 
jugés-là? 

ROSINE. 

Comment  I  des  préjugés?  et  les  convenances,  monsieur?... 

SAINT-ALBIN. 

C'est  gênant...  Le  fait  est,  ma  chère,  que  vous  êtes  d'une  vertu 
féroce... 

ROSINE. 

Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  une  Gn? 

SAINT-ALBIN. 

Oui,  à  la  fin  !  mais  pas  au  commencement. 

ROSINT. 

Eh  bicnl  elle  est  jolie  votre  morale.. 

SAINT-ALBIN. 

Air  : 

Faire  une  fln  !  le  vilain  mol ,  ma  rMro  ! 
Quand  on  est  jeuno  et  belle  comme  vous , 
Faire  nue  On  ,  quand  on  a  tout  pour  plairo, 
Quand  tout  Paria  soupire  a  vos  genoux  ! 
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Un  délateur  que  l'on  pourchaise, 

Un  voleur  que  l'on  prend  cnGn 

Et  qui  n'espère  plus  de  grâce  , 

Promettent  de  faire  une  lin. 

Un  vieillard  dont  le  cœur  se  glace, 

Un  rimeur  traqué  par  la  faim  , 

Un  auteur  que  l'on  siffle  en  face, 

Promettent  de  faire  une  lin. 

Une  coquette  dont  la  grâce, 

Dont  l'éclat  touille  à  son  déclin  , 

Se  dit  en  consultant  sa  glace  , 

11  est  temps  de  faire  une  fin. 

Idais  ce  mot-ia  ne  se  dit  pas  ,  ma  chère , 

Quaûd  on  est,  etc. 

ROSINE. 

C'est  très-joli  ce  que  vous  me  chantez  là. 
saint-Albin,  s'asseijant. 
Dame?  pour  un  homme  seul!...  (Durant  ce  dialogue  Rosins 
"l'i'o  l'aide  de  Mariette  a  passé  un  jicignoir.) 
rosine,  à  elle  même. 
Tiens  !  il  fait  froid  ce  matin  1 

SAINT-ALBIN. 

Est-ce  uni  ? 

ROSINE. 

Mais  non,  monsieur I  tout  à  l'heure  vous  êtes  bien  pressé!... 

SAINT-ALBIN. 

Pressé  de  vous  voir?  toujours.  (Frappant  des  pieds)  La  toile 
s'il  vous  plaît  !  la  toile  I 

ROSINE. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  impatientant  I 

SAINT-ALBIN. 

La  toile  I 

ROSINE. 

Allons  !  me  voilà  !  êtes-vous  content?  (  Mariette  replie  lo  pa- 
ravent.) 

saint-albin,  se  levant. 

Ah  I  enfin  I...  est-elle  gentille!...  (Il  lui  baise  la  main)  Ah1 
ta  1  dites-moi  donc  :  Quand  m'aimerez-vous 

ROSINE. 

Quand  j'aurai  le  temps. 

SAINT-ALBIN. 

Hum  !...  Rosine  I  Rosine  I... 

ROSINE. 

Eh  bien? 

SAINT-ALUIN. 

Vous  vous  dérangez,  mon  enfant  ! 

MARIETTE. 

Le  coiffeur  do  madame  I 

ROSINE. 

Bion  I  qu'il  entre.  (Entre  le  coiffeur) 

SAINT-ALBIN. 

Eh!  c'est  Pommadin  !...  Bonjour  Pommadin...  tu  n'es  donc 
pas  mort? 

POMMADIN. 

Mais  non,  monsieur,  mais  non  I  (  Pommadin  commence  à  coif- 
fer Rosine.  Saint-Albin  s'assied  à  gauche.  ) 

SAINT-ALBIN. 

Il  a  toujours  son  air  bête,  ce  bon  Pommadin  !  Ah  ça  !  puis- 
que te  voilà,  donne  moi  donc  des  nouvelles  de  la  petite  Caroline  ; 
il  y  a  un  siècle  que  je  ne  l'ai  vue. 

POMMADIN. 

Elle  ne  se  coiffe  plus  à  la  chinoise,  monsieur. 

SAINT-ALBIN. 

Ah  bah  !  pourquoi  ça? 

ROSINE. 

Parce  qu'elle  a  trente  ans,  pardine!  vous  no  comprenez  rien? 

SAINT-ALBIN. 

Ah!  bien!...  très-bien!...  cette  pauvre  Caroline...  nous 
sommes  tous  mortels!...  Et  Paquita?  car  tu  la  coiffes  aussi,  je 
crois  ? 

POMMADIN. 

Toujours  rose  comme  une  pèche,  monsieur. 

ROSINE. 

C'est  bien  étonnant  !...  elle  se  fait  peindre  des  pieds  à  la  tête 
comme  une  enseigne. 

SAINT-ALBIN. 

Est-  ce  toujours  pour  sou  anglais  ? 


«  POMMADIN. 

Oh  !  non  ,  monsieur...   maintenant  c'est  pour  M.  Guéridon  1 

SAINT-ALBIN. 

Comment?  son  tapissier? 

ROSINE. 

Assurément!...  elle  n'avait  plus  que  ce  moyen  là. 

SAINT-ALBIN. 

Peste  !  quel  gaillard!...  Ah  !  à  propos  !  vous  ne  savez  pas  ce 
qui  m'est  arrivé  avec  lui  ? 

ROSINE. 

Non...  contez-nous  çal 

SAINT-ALBIN. 

Imaginez-vous  qu'il  m'avait  fourni  un  meuble  en  bois  de  roso 
pour  la  petite  Hausen. 

ROSINE. 

Oui,  oui...  après  ? 

SAINT-ALBIN. 

Eh  !  bien  !  voilà  qu'un  jour,  au  moment  où  je  m'y  attendais 
le  moins...  ces  gens  la  sont  d'une  indiscrétion!...  enfin!...  il 
m'envoie  sa  note  I 

ROSINE. 

Vraiment? 

SAINT-ALBIN. 

Oui  I  et  il  me  propose  de  le  payer  comme  s'il  ne  me  connais- 
sait pas  I... 

ROSINE. 

C'est  révoltant  !  qu'est-ce  que  vous  avez  fait? 

SAINT-ROSINE. 

Je  lui  ai  envoyé  des  témoins. 

ROSINE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  pauvre  homme  !...  qu'est-ce  qu'il  a  dit  à  ce- 
la? 

SAINT-ALBIN. 

Il  a  dit  qu'il  ne  voulait  passe  battre...  quel  âne  !...  C'était 
pourtant  un  bon  moyen  d'arranger  l'affaire. 

ROSINE. 

Oui  !  pour  vous,  mais  pas  pour  lui...  écoutez  donc  !  se  bat- 
tre avec  un  capitaine  au  service  de...  de  qui  donc  déjà? 

SAINT-ALBIN. 

De  la  reine  Pomaré  ! 

ROSINE 

Oui!.,  et  qui  a  fait  toutes  les  campagnes  du  roi  de...  de  quoi 
donc? 

SAINT-ALBIN. 

De  Lahore  ! 

ROSINE. 

Justement  cela  mérite  d'y  regarder  à  deux  fois. 

SAINT-ALBIN. 

C'est  ce  qu'il  a  fait,  le  drôle...  et  il  m'a  envoyé  une  assig'na9 
tion...  mais  bah  !  je  lui  ferai  faire  une  réclame  dans  le  feuille- 
ton de  Galuchet...  et  nousserons  quittes. 

POMMADIN. 

Si  par  la  même  occasion,  monsieur  pouvait  faire  dire  un  mot 
de  mon  savon. 

SAINT  ALBIN. 

Quel  savon  ? 

pommadin,  très-vite. 

Mon  savon  onctueux...  adoucit  la  peau,  entretient  la  vigueur 
des  mu-scles  et  la  fraîcheur  du  coloris,  fait  disparaître  les  ta- 
ches de  rousseur  et  rend  aux  chairs  toute  leur  fermeté... 
Soixante  quinze  centimes.  J'en  enverrai  à  monsieur  plusieurs 
échantillons. 

SAINT-ALBIN, 

Très  bien! 

ROSINE. 

Vous  connaissez  donc  Galuchet  ? 

SAINT-ALBIN. 

Si  je  le  connais!  Galuchet!   Galuchet,  le  critique...  du  petit 
journal  rose!...  pardieu!  c'est  moi  qui  fais  ses  feuilletons. 
rosine,  se  levant. 
Vous?  vous?  Eh  bienl  vous  êtes  gentil  ! 

SAINT-ALBIN. 

Comment  cela,  ma  reine? 

ROSINE. 

Ah  ça  !  mais,  vous  croyez  donc  que  je  ne  lis  pas  les  feuille- 
tons de  Galuchet,  ou  plutôt  les  vôtres...  me  ferez-vous  le  plai- 
sir de  me  dire  pourquoi  vous  m'éreintez,  vous  ou  lui  ? 

SAINT- ALBIN. 

Pourquoi? 


ROSINE 
SAINT-ALBIN. 


Oui. 

Par  amour. 

ROSINE. 

Vous  êtes  un  monstre.  (Saint-Albin  éclate  de  rire.) 

François,  annonçant. 
Monsieur  Broutchoux-Desjardins. 

ROSINE. 

C'est  bien  !  faites  entrer  !  {Elle  se  rassied  à  sa  toilette.) 
SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  BROUTCHOUX. 

BROUTCHOUX. 

Eh!  bonjour! 

ROSINE. 

Bonjour,  Broutchoux!  Comment  va  votre  souverain,  mon 
ami? 

BROUTCHOUX. 

Mais  fort  bien,  merci;  vous  êtes  charmante,  ce  matin,  char- 
mante. 

SAINT-ALBIN. 

Son  souverain?  qui  donc  ça? 

ROSINE. 

Par  là-bas,  je  ne  sais  plus. 

SAINT-ALBIN. 

Pourquoi  donc  s'appelle-t-il  Broutchoux,  alors  ? 

ROSINE. 

Ça  vient  de  son  père,  je  crois. 

SAINT-ALBIN. 

Il  s'est  donc  fait  naturalisé  quelque  part? 

ROSINE. 

Damel  il  paraît. 

BROUTCHOUX. 

Hein?  quoi?  ah  oui...  c'est  la  houille. 

SAINT-ALBIN. 

Vous  dites? 

BROUTCHOUX. 

La  houille!  je  vais  vous  expliquer  ça!...  Imaginez-vous  mon 
cher,  que  j'avais  une   exploitation  de   houille   considérable... 

ROSINE. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  parler  politique  chez  moi...  Brout- 
choux, allez  donc  me  chercher  ce  flacon  là-bas...  sur  cette 
table. 

Saint-albin,  bas  à  Rosine. 

Est-ce  qu'il  vous  fait  la  cour? 

ROSINE. 

Non...  un  ami... 

broutchoux,  revenant. 
Voilà,  chère  belle! 

ROSINE. 

Merci  ! 

saint-albin,  à  Pommadin. 
Qu'est-co  que  vous  cherchez? 

POMMADIN. 

Une  épingle. 

ROSINE,  à  Saint-Albin. 
Pardon,  mon  ami...  tenez,  Saint-Albin,  là-bas,  sur  la  chemi- 
née... {Saint-Albin  va  à  la  cheminée.) 

broutchoux,  bas  à  Rosine. 
Est-ce  qu'il  vous  fait  la  cour! 

ROSINE. 

Non...  un  ami.  (On  sonne.) 

François,  annonçant,. 
Messieurs  Oscar  Céladon  et  Soliman. 

broutchoux. 
Soliman  I 

saint-albin. 
Soliman! 

Rosine,  se  levant  et,  congédiant  Pommadin. 
Un  turc  de  distinction  que  ce  cher  Oscar  doit  me  présenter... 
(A  Pommadin.)  A  demain,  Pommadin. 

[Pommadin  sort). 
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SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  OSCAR,  SOLIMAN. 


OSCAR. 

Bonjour,  chère!...  je  te  présente  ce  bon  Soliman!...  un  prince 
Persan  de  mes  amis!  bête  comme  une  oie,  il  ne  sait  pas  un  mot 
de  français. 

tous. 

Ah!  ah!  ah! 

ROSINE. 

Monsieur!... 

soliman,  soupirant. 
Ahl 

OSCAR. 

Eh  !  voilà  ce  cher  Saint-Albin  !  bonjour,  Saint-Albin  !  bonjour, 
Broutchoux. 

broutchoux. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  mon  cher  Oscar?  Vous  avez 
l'air  eunuyél 

ROSINE. 

Il  a  toujours  cet  air  là! 

OSCAR. 

Le  fait  est  que  je  ne  m'amuse  guère...  je  ne  sais  pas  comment 
vous  faites  vous  autres...  Vous  avez  toujours  l'air  de  vous 
amuser...  Moi,  je  m'ennuie,  c'est  drôle!  on  m'a  envoyé  de 
Conslantinople  cette  brute  de  Soliman  pour  me  distraire...  Je 
le  promène  partout  depuis  deux  jours...  il  m'ennuie!  Je  soupe 
tous  les  soirs  au  café  Anglais,  ça  m'ennuie...  je  m'ennuie  tou- 
jours, c'est  drôle.  (Il  baille.) 

ROSINE. 

Et  vous  venez  bailler  chez  moi. 

OSCAR. 

Je  baille  partout. 

ROSINE. 

Merci!  vous  êtes  poli. 

OSCAR. 

Hier,  j'ai  conduit  Soliman  au  Palais-Royal...  on  jouait  une 
pièce  nouvelle...  c'était  à  crever  de  rire...  un  succès  fou!  Soli- 
man se  tenait  les  côtes...  Moi,  ça  m'a  ennuyé.  C'est  drôle!  je 
suis  sorti  avant  la  fin,  pour  fumer  un  cigare...  Il  faisait  un 
temps  superbe  I  Je  me  suis  promené  dans  le  jardin...  ça  m'a 
ennuyé...  alors  je  suis  allé  faire  une  partie  de  whist,  chez 
Borel,  j'ai  gagné  cinquante  louis... 

ROSINE. 

Et  ça  vous  a  ennuyé? 

OSCAR. 

Ma  foi,  oui...  toulde  même...  ça  ne  m'amuse  pas  les  cartes... 
c'est  drôle. 

ROSINE. 

C'est  vous  qui  êtes  drôle. 

BROUTCHOUX. 

Ah!  ahl  ah!  ce  pauvre  Oscar... 

OSCAR. 

A  propos,  vous  ne  savez  pas  que  j'ai  une  position. 

ROSINE. 

Bahl 

OSCAR. 

Oui,  chère,  il  vient  un  âge,  vois-tu  bien  où  on  sent  le  besoin 
d'avoir  une  occupation  sérieuse. 

BROUTCHOUX. 

Vous  êtes  préfet? 

saint-albin. 
Secrétaire  d'ambassade? 

OSCAR. 

Non,  ma  foi,  non!...  Le  directeur  do  l'Opéra  est  de  mes 
amis...  Il  m'a  trouvé  de  l'intelligence  et  il  m'a  fait  nommé  con- 
trôleur de  la  danse.  Je  contrôlo  la  danso  de  ces  dames.  Eh  I 
eh!  ehl 

SAINT-ALBIN. 

C'est  joli!  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

OSCAR. 

Merci!  merci  bien,  mon  bon!... 

ROSINE. 

Ce  cher  Oscar...  vous  me  ferez  avoir  des  rôles,    hein?  (On 
1e   ) 

oscar,  à  demi-voix. 
Mais  ça  dépend  de  toi,  chère! 

ROSINE  ,  à  demi-voix. 
Encore  des  bêtises! 


OSCAtt. 

E„t-ce  qu'ils  vous  font  la  cour? 

ROSINE. 

Non,  des  amis! 

OSCAR. 

C'est  prodigieux  ce  qu'elle  a  d'amis,  cette  bonne  Rosine  ! 

Mariette,  entrant. 

Madame,  voilà  la  couturière. 

ROSINE. 

Ahl  mon  costume  de  demain? 

MARIETTE. 

Oui,  madame. 

ROSINE. 

Pardon  de  vous  quitter,  mes  bons  amis,  mais   il  s'agit  de 
costume,  c'est  grave. 

BROUTCUOUX. 

Ce  sera-t-il  long? 

ROSINE. 

Dame  !  je  ne  sais  pas. 

Ait: 

OSCAR. 

Quand  tous  terrai-je  eo  téte-i-tête? 

ROSINE. 
Va  jour  ou  l'autre  aeiurémenl. 
SAINT-ALBIN 
Sîis-tu  <jqo  tu  ft il  I»  coquette  T 

ROSINE. 
U  n'es  doute  probablement. 

BROUTCHODX. 
Rosi  ne ,  cornetl  ■  m'entend  te. 

ROSINE. 
H  vogj  entend*  pai-r alternent. 
SOLIMAN. 

ROSINE. 

Daignez ,  e'il  roua  riait ,  n'attendre 
Je  mil  ■)  y  uni  dans  un  initant, 

TOUS, 
(ci  nom  allons  roua  attendri, 
{À  part.)  Elle  est  à  moi  dan*  un  iualaut. 

SCENE  VII. 
I.ks  Mêmes,  '  moios  ROSINE. 

SAINT-ALBIN. 

Pourquoi  diable  ne  s'habille-t-elle  pas  devant  nous? 

BROUTCUOUX. 

Les  mœurs  avant  tout! 

OSCAR. 

Allons  dontl 

SAINT-ALBIN. 

Cette  chère  Rosine  est  d'une  pruderie!... 

BROUTCHOUX. 

Savez-vous  bien  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'ainant 

OSCAR. 

Vous  croyez?... 
Dame!  on  I9  dit... 
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OSCAR,  à  BroutchouX, 

BROUTCHOUX. 
OSCAR. 


SAINT-ALBIN. 
BROUTCHOUX. 


BROUTCHOUX. 
OSCAR. 


C'est  invraisemblable. 

saint-AIbin,  à  Oscar. 
Ah  ça!  mou  cher,  vous  en  êtes  donc  amoureui 

OSCAR. 

Moi?  pas  du  tout»...  parlez  pour  Broutchoux.,.  voilà  une  aine 
passionnée. 

BROUTCHOUX. 

Eh  bien!  vous  vous  trompez,  parole  d'honneur!  c'est  l'ami- 
tié qui  m'amène  ici...  et  pas  autre  chose. 

OSCAR. 

Moi  aussi  I 

SAINT-ALBIN. 

Moi  aussi  t 

TOUS  TROIS. 

L'amitié  !  c'est  l'amitié  ( 

saint-Albin,  tirant  sa  niontro. 
Restez-vous? 


Et  vous? 

Et  vous? 

Je  n'y  tiens  pas. 

Ni  moi. 

Ni  moi. 

SAINT-ALBIN. 

Notre  visite  est  faite,  allons-nous  en. 

OSCAR. 

Ne  nous  a-t-elle  pas  prié  de  l'attendre? 

BROUTCHOUX. 

Bah  !  nous  reviendrons  demain. 

OSCAR. 

Quelle  heure  est-il? 

SAINT-ALBIN. 

Deux  heures  bientôt. 

oscar,  à  Broutchoux. 
Allez- vous  à  la  Bourse? 

BROUTCUOUX. 

Vous  m'accompagnez? 

oscar. 
Je  veux  bien... 

SAINT-ALBIN. 

Moi...  je  vais  à  Saint-Germain... 

BROUTCHOUX. 

Allons... 

OSCAR. 

Allons... 

saint-aLBIN,  sur  le  seuil. 
Passez. 

BROUTCHOUX. 

Après  vous... 

SAINT-ALBIN. 

Je  vous  en  prie. 

oscar,  secouant  Soliman. 
Soliman  ! 

Soliman,  se  levant. 
Ah! 

Mariette,  entrant. 
Ils  s'en  vont! 

oscar. 
Mariette,  excuse-nous  auprès  de  ta  maîtresse. 

ENSEMBLE. 
Air  : 

JPuisqu'en  ce  lieu,  cliaquo  matin, 
C'est  l'amitié  qui  noua  rassemble , 
Sans  regret,  partons  tous  ensemble 
Et  prenons  le  même  cueiniu 

oscar. 
Soliman.  (7fe  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

MARIETTE,  puis  FRANÇOIS. 

MARIETTE- 

Ah!  ah!  ah!...  les  voilà  partis... bon  voyage!  Madame  a 
bien  raison  de  se  moquer  d'eux,  ils  sont  trop  bétes  !  j'aime 
mieux  Soliman,  il  a  l'air  bon  enfant,  ce  turc  là  I  et  il  doit  avoir 
les  poches  pleines  de  dattes...  j'adore  les  dattes,  moi  !..• 
François,  entrant. 
Mariette  ! 

MARIETTE. 
Entre,  madame  s'habille. 

FRANÇOIS. 

Dis-donc  Mariette. 

MARIETTE. 

Quoi? 

FRANÇOIS. 

Le  bordeaux  est  fini... 

HARIETTR. 

Déjà? 

FRANÇOIS. 

Nous  avons  consomma  le  reste  l'autre  nuit...  c'est  ce  diable 
de  Mathieu...  la  cocher  du  second...  qui  boit  connue  un 
trou... 


0 
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MARIETTE. 

Tu  ne  bois  pas  mal  non  plus. 

FRANÇOIS. 

Dame  !  quand  le  vin  est  bon... 

MARIETTE. 

Est-ce  qu'il  ne  reste  plus  de  Champagne  7 

FRANÇOIS. 

Trois  ou  quatre  flacons...  environ. 

MARIETTE. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  soir. 

FRANÇOIS. 

Ce  n'est  guère. 

MARIETTE. 

Faut  se  contenter  dé  ce  qu'il  y  a...  je  dirai  demain  à  ma- 
dame, de  faire  revenir  du  Bordeaux. 

FRANÇOIS. 

Tâche  que  ce  soit  du  même. 

MARIETTE. 

Cent  cinquante  bouteilles  en  trois  semaines...  c'est  dur  à 
avaler. 

FRANÇOIS. 

Bah!  tu  lui  feras  croire  que  c'est  elle  qui  les  a  bues...  avec 
ses  amis. 

MARIETTE. 

C'est  égal...  nous  avons  été  trop  vite  ce  mois  ci...  elle  finira 
par  s'apercevoir  de  quelque  chose. 

FRANÇOIS. 

Et  puis  après? 

MARIETTE. 

Elle  nous  flanquera  à  la  porte,  tiens  ! 

FRANÇOIS. 

Elle  n'osera  pas,  nous  sommes  de  trop  bonnes  langues  pour 
çal 

MARIETTE. 

Tu  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  «  dire  sur  madame. 

FRANÇOIS. 

Rien  à  dire!  et  son  mari?... 

MARIETTE. 

C'est  juste  !  je  n'y  pensais  pas. 

SCENE  IX. 
LES  Mêmes,  SAINT-ALBIN. 

SAINT-ALBIN. 

Mariette,  à  François. 


BROUTCHOUX. 
SMNT-ALBIN. 


Ah  1  ah  !  ah  I 
Chut! 


SAINT-ALBIN. 

Ma  foi  !  je  les  ai  plantés  là,  au  milieu  de  la  rue  !  allez  à  la 
bourse,  mes  bons!  allez  à  la  bourse! 

MARIETTE. 

Vous  voilà  donc  revenu  1 

SAINT-ALBIN. 

Oui,  oui,  oui,  oui...  me  voilà  maître  de  la  place. 

MARIETTE. 

Vous  croyez.  (Broutchoux  et  Oscar  se  rencontrent  à  la  porte 
du  fond.) 

SCENE  X. 
Les  Mêmes,  BROUTCHOUX,  OSCAR,  SOLIMAN. 

BROUTCIIOUX  ET   OSCAR. 

Ah  I  bah  ! 

saint-albin,  se  retournant. 
Ah!  bah! 

MARIETTE. 

Je  comprends!  (Elle  rit.  —  A  François.)  Viens!...  (Au  nez 
de  Soliman.)  Ah  !  le  beau  turc  I 

SOLIMAN. 

Ah  !  (Mariette  sort  avec  François.) 
SCENE  XI. 
SAINT-ALBIN,  BROUTCIIOUX,   OSCAR,  SOLIMAN. 
brouctciioux,  à  Saint-Albin. 
Ah  ça  !  vous  voilà  donc  revenu  do  Saint-Germain. 

SAINT-ALBIN. 

Vous  n'êtes  donc  pas  allé  à  la  bourso  ! 

OSCAR. 

Décidément  nous  sommes  rivaux. 


Il  paraît. 
Il  paraît. 

OSCAR. 

Eh  bien  !  jouons  cartes  sur  table  !...  nous  voilà  trois  amou- 
reux de  Rosine... 


Oh! 


soliman,  soupirant. 


broutchoux. 


OSCAR. 

Hein?  tiens!...  j'oubliais  Soliman  1 

BROUTCHOUX. 

C'est  juste  au  fait!  Soliman  I 

SAINT-ALBIN 

Avec  Soliman,  ça  fait  quatre.  Il  faut  mettre  notre  Pénélope 
en  demeure  de  se  déclarer  pour  l'un  de  nous,  qu'en  pensez- 
vous? 

Adopté  ! 

SAINT-ALBIN. 

Nous  lui  ferons  sentir  qu'elle  ne  peut  pas  rester  plus  long- 
temps vertueuse  et  danseuse  ! 

OSCAR. 

C'est  un  scandale  I 

SOLIMAN. 

Ali! 

BROUTCHOUX. 

Chut  !  la  voici. 

SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  ROSINE. 
Rosine,  arrtve  en  robe  de  danseuse.  —  Toilette  trh-dêcolletêe. 
Me  voilà  I  eh  bien  !  qu'en  dites- vous,  suis-je  belle? 

Air  :  Blonde  et  gentillette. 

Gentille  toilette, 

Parure  coquette , 
Ce  frais  vêtement 
Est  vraiment 
Charmant. 
Sylphi  le  légère, 
De  mon  pied  joveox 
J'effleure  la  trvre 
En  charmant  les  yeor. 
Pour  moi  le  velours 
A  des  pli?  trop  lourds  ; 
Je  veux  pour  toujours 
Vivre  en  jupons  courtl. 

On  m'admirera , 

On  m'applaudira, 

Et  tout  l'Opéra 

En  enragera. 

TOUS. 
Oui ,  tout  l'Opéra 
Demain  l'enviera 
Et  l'applaudira. 
Ce  frais  vêtement 
Est  décidément 
Charmant  1 

TOUS. 

Rosine. 

ROSINE. 

Ne  parlez  pas  tous  à  la  fois. 

SAINT-ALBIN. 

Rosine  ! 

ROSINE. 

Suis-je  belle  ? 

SAINT-ALBIN. 

Charmante!  Rosine... 

OSCAR. 

Mais  Rosine... 

ROSINE. 

Tenez,  voilà  mon  entrée  en  scène;  voyez-vous,  Saint-Alb  n, 
vous  êtes  le  premier  ministre,  ne  bougez  pas. 

BROUTCHOUX 

Mais,  Rosine... 

ROSINE. 

Vous,  vous  représentez  Phédor!...  et  vous  m'appnrtoz  un 
bouquet;  prenez  un  bouquet.  (Elle prend  un  bouquet  dans  un 
vase  H  le  lui  donne.) 

OSCAR. 
Mais... 


VOYAGE  AUTOUR  DUNE  JOLIS  FEMME- 


Rosine. 
Mon  père  se  précipite  furieux!  c'est  Broutchoux  ;  Soliman 
fait  le  notaire. 

TOUS. 

Mais,  Rosine. 

ROSINE. 

Et  maintenant,  je  commence. 

saint-albin,  après  la  danse. 
EHe  est  folle... 

oscar,  dansant. 
Voyon9,  Rosine...  nous  t'aimons!  décide-toi  1 

broutchoux,  dansant. 
C'est  fatigant,  Rosine. 

soliman,  dansant  et  soupirant. 
Ahl 

ROSINE. 

Eh  bienl  j'espère  qu'il  est  joli  ce  pas-là? 

SAINT-ALBIN. 

Ah  ça  !  Rosine,  voyons  ! 

ROSINE. 

Eh  bien  !  quoi? 

SAINT-ALBIN. 

Nous  vous  aimons,  ces  trois  messieurs  et  moi. 

ROSINE. 

Après  ? 

BROUTCHOUX. 

Après!  cette  vertu  qui  vous   distingue  du  corps  de  ballet» 
vous  fait  le  plus  grand  tort,  ma  chère,  et  ça  fait  jaser. 

ROSINE. 

Après? 

OSCAR 

Après...  nous  avons  résolu  de  vous  poser  franchement  la 
question  et  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir. 

ROSINE. 

Voilà  tout  I 

soliman,  soupirant. 
Ah! 

SAINT-ALBIN. 

Soliman  en  est,  je  vous  en  préviens...  eh  bienl 

ROSINE. 

Eh  bien? 

tous. 
Eh  bienl 

ROSINE. 

Je  demande  à  réfléchir. 

TOUS. 

C'est  juste. 

(Ils  se  promènent  de.  long  en  large,  elle  reste  immobile  sur  le 
devant  de  la  scène.  —  On  suniw.) 

ROSINE. 

Mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient!  mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient! 
mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient! 

SAINT-ALBIN,  bas. 

Est-ce  que  vous  me  préférerez  ce  roquet  de  diplomate? 

oscar,  bas. 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  plus  aimable  des  trois. 

SOLIMAN. 

Ahl 

BROUTCHOUX,  bas. 
Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  ce  petit  Céladon. 

SAINT-ALBIN,  bas. 

Broutchoux  est  un  âne. 

oscar,  bas. 
Saint-Albin  n'a  pas  le  sou  I 

broutchoux,  6a*. 
Oscar  est  un  fat  1 

SOLIMAN. 

Ahl 

ROSINE. 

Mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient!...  mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient  ! 
mon  Dieu,  qu'ils  m'ennuient! 

Mariette,  entrant. 
Une  lettre  très-pressée,  pour'madame. 

ROSINE. 

Ah!  voyons.  (Elle  décachette  la  lettre.)  Ahl  mon  Dieu! 


Quoi  donc? 
Lisez  I 


ROSINE. 


SAINT-ALBIN. 

«  Mademoiselle,  vous  semblez  avoir  pris  le  parti  de  manquer 
«  à  toutes  les  répétitions,  un  semblable  état  de  choses  ne  peut 
«  durer,  et  j'ai  cru  devoir  dans  l'intérêt  de  l'administration  et 
«  de  l'auteur,  distribuer  votre  rôle  à  mademoiselle  Clorinde... 
«  Le  Directeur.  » 

ROSINE. 

Donner  mon  rôle  à  Clorinde I  Mais  c'est  une  horreur!  une 
infamie!  Oh!  ce  directeur,  si  je  le  tenais  I 

SAINT-ALBIN. 

Voyons,  Rosine!  Voyons,  Rosine! 
Rosine,  tombant  sur  une  chaise  et  en  proie  à  une  attaque 

de  nerfs. 
Ahl  ah!  ah! 

tous,  lui  frappant,  dans  la  main  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 
Voyons,  Rosine!  Voyons,  Rosine I 

rosine,  se  relevant. 
Laissez-moi  tranquille  1  ou  plutôt  non,  allez,  courez,  parlez 
mon  cœur  est  à  celui  qui  me  rapportera  mon  rôle!..,  mais 
courez-donc  1 


Sans  perdra  un  seul  moment 
Mettons-nous  en  campagne  ; 
C'est  son  cœur  que  je  gagne 
Par  mon  empressement. 

(Tous  se  précipitent  sur  leurs  chapeaux  et  sortent  en  courant.) 

soliman,  immobile. 
Ahl 

oscar,  reparaissant  à  la  porte. 
Eh  bien!  Soliman  1  Soliman I 

(Soliman  sort  avec  0;car.) 

SCENE  XHI. 
ROSINE ,  MARIETTE. 

Rosine  ,  se  promenant. 
Mon  rôle  !  me  reprendre  mon  rôle  !  Mais  il  vaudrait  mieux 
reprendre  ses  petits  à  une  lionne I  Eh  bienl   quest-ce  que  tu 
fais  là,  toi  ? 

MARIETTE. 

Moi,  rien,  madame. 

ROSINE. 

Comprends-tu  cela  qu'on  me  reprenne  mon  rôle  I  Mais,  crie 
donc  un  peu ,  remue-toi  donc  an  peu  !  tu  me  fais  mal  avec  ta 
tranquillité  !  Va  me  chercher  un  verre  d'eau.  (  Mariette  sort.) 
Clorinde  !  je  vous  demande  un  peu  !...  Maigre,  laide ,  sotte  et 
ridée  comme  une  vieille  pomme  !  (S' arrêtant  devant  un  buste  de 
plâtre.)  Ah!  c'est  toil  horreur  de  directeur!  et  tu  me  donne? 
tes  portraits  I  (Brisant  le  buste  contre  la  cheminée.)  Tiens  \ 
tiens  I  tiens  !  (On  sonne.) 

François,  entrant. 

Voilà,  madame. 

ROSINE. 

Quoi? 

FRANÇOIS. 

Le  verre  d'eau  ! 

ROSINE. 

Le  verre  d'eau...  qu'est-ce  que  c'est...  que  veux  tu  que  j'en 
fasse,  imbécille  ? 

(Elle  le  lui  jette  au  nez.) 
Mariette,  entrant. 
Bravo  !  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  l'apporter  moi-même.  (Haut.) 
Madame  ? 

ROSINE. 

Quoi? 

MARIETTE. 

Ils  sont  là  trois  ou  quatre  qui  veulent  vous  parler. 

ROSINE. 

Mets-les  à  la  porte... N  on,  j'ai  besoin  dépasser  ma  colère  sur 
quelqu'un...  fais  entrer. 

Mariette,  aux  fournisseurs. 
Entrez. 
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SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  UN  BIJOUTIER,  UN  TAPISSIER,  ON  COCHER. 

ROSINE,  au  bijoutier. 
Q'eust-  ce  que  vous  me  voulez? 

LE   BIJOUTIER. 

Madame,  je  vous  apporte  les  bijoux. 

ROSINE. 

Quels  bijoux?  de  quelle  part  me  viennent-ils  vos  bijoux  ? 

LE  BIJOUTIER. 

C'est  madame  qui  les  a  choisis  hier,  elle-même. 

ROSINE. 

Moi  I  voyons  un  peu.  (Elle  prend  Vécrin.)  Ils  sont  affreux  !  je 
n'ai  jamai  choisi  cela. 

LE  BIJOUTIER. 

Mais  madame... 

ROSINE. 

Je  vous  dis  qu'ils  sont  affreux  !  laissez  moi  tranquille  !  D'ail- 
leurs ce  sont  des  perles  qu'il  nie  faut...  et  vous  m'apportez  des 


diamants,.,  c'est-à-dire,  non,  il  me  faut  des  diamants  et  vous 
m'apportez  des  perles...  Enfin,  je  ne  sais  pas...  remportez  votre 
boite. 

LE  BIJOUTILR. 

Mais... 

ROSINE. 

C'est  bon  !  je  les  garde,  allez-vous-en  ! 

LE   BIJOUTIER. 

Voici  la  quittance... 

ROSINE,  donnant  Vécrin  à  Mariette. 
Tiens,  Mariette,  mets  cela  quelque  part. 

le  bijoutier,  tendant  son  papier. 
Voici  la... 

ROSINE. 

Revenez  demain.  (Au  tapissier.  )  Et  vous...  de  quoi  s'agit-il  ? 

LE  TAPISSIER. 

Madame,  c'est  moi  qui  ai  posé  les  rideaux. 

ROSINE. 

Ces  rideaux-là  I  ils  sont  jolis,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. 

LE   TAPISSIER. 

Est-ce  que  la  couleur  déplait  à  madame  ? 

ROSINE. 

La  couleur  ?  de  quelle  couleur  sont-ils  ? 

LE  TAPISSIER. 

Ils  sont  roses. 

ROSINE. 

Roses I  ah  I  l'horreur  1  moi  qui  exècre  le  rose) 

LE   TAPISSIER. 

Si  madame  les  avait  demandé  bleus... 

ROSINE 

Bleus!  fi  doncl  ceux  de  Clorinde  sont  bleus.  (A  Mariette.) 
n'est-ce  pas,  Mariette? 

MARIETTE. 

Non,  madame,  je  crois  qu'ils  sont  jaunes. 

ROSINE. 

Jaunes  I  c'est  encore  pis I  (Au  tapissier.)  Je  ne   veux  pas  do 
vos  rideaux  jaunes,  entendez-vous. 

LE    TAPISSIER. 

Je  ferai  remarquer  à  madame... 

ROSINE. 

Je  ne  veux  pas  plus  de  vos  remarques  que  de  vos  rideaux, 
faites-moi  le  plaisir  de  remporter  le  tout  ensemble. 

LE    TAPISSIER. 

Voici  la  petite  note. 

ROSINE. 

C'est  bon...  C'est  bon...  je  les  garde,  je  tâcherai  de  m'habi- 
tuer  au  jaune...  revenczdemaiii...(.4ucoc/iri\)  et  toi,  monstre... 

LE  COCHER. 

^  Si  vous  avez  besoin  d'un   cocher,  madame,  mademoiselle 
Cloiiiide  m'a  mis  à  la  porte  parce  que  je  l'aimais. 

ROSINE. 

Clorinde  est  une  bégueule  I  va  aimer  où  tu  voudras...  je  n'ai 
pas  besoin  de  toi...  (Elle  lui  casse  sa  pipe.) 

LE   COCHER. 

Alors,  pourquoi  me  cassez-vous  ma  pipe? 


ROSINE. 

Parce  que  ça  me  plait  !   allez  tous  vous  promener...  (Elle 
sort.) 

LE  COCHER. 

Ahl  voilà  comme  on  nous  traite!  c'est  affreux  1 

MARIETTE. 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas,  messieurs,  le  temps  est  à  l'o- 
rage aujourd'hui...  mais  demain  il  fera  beau. 

LE  COCHER. 

Oh  1  ces  danseuses  I 

MARIETTE. 

N'en  dites  pas  de  mal...  ce  sont  elles  qui  vous  font  vivre. 


On  nous  met  a  la  ports 
Sans  mémo  nuua  payer. 
Morbleu  !...  la  chose  est  forte. 


Mariette,  les  poussant  par  les  épaules. 

Chez  vous  ,  allez  crier. 
TOUS. 

Chei  nous  ,  allons  crier. 


(Le  bijoutier,  le  tapissier  et  le  groom  sortent  furieux.) 

SCÈNE  XV. 

MARIETTE,  FRANÇOIS,  puis  ROSINE. 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  qui  s'est  donc  passé  ? 

MARIETTE. 

Tu  sais  bien  ce  ballet  où  madame  devait  danser. 

.  FRANÇOIS. 

Eh  bien 

MARIETTE. 

Eh  bien!  elle  n'y  danse  plus. 

FRANÇOIS. 

Oh  !  quelle  injustice!  madame  qui  a  une  si  jolie  jambel 

MARIETTE. 

Ah  !  tu  sais  qu'elle  a  une  jolie  jambe. 

FRANÇOIS. 

Dame!  puisqu'elle  la  montre. 

MARIETTE. 

Il  ne  fallait  pas  regarder. 

FRANÇOIS. 

Pas  si  jolie  que  la  tienne. 

MARIETTE. 

Mais  tais-toi  donc...  tu  ferais  croire  des  choses! 

FRANÇOIS. 

Damel  on  est  homme!...  et  le  bordeaux? 

MARIETTE. 

Je  n'en  ai  pas  encore  parlé. 

FRANÇOIS. 

Il  faut  pourtant  qu'elle  y  songe...  ça  nous  manque. 
SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  ROSINE. 
ROSINE,  entrant,  elle  a  repris  son  peignoir. 

Ils  ne  reviennent  pas  !  que  peuvent-ils  faire?  voilà  une  heure 
qu'ils  sont  partis...  (On  sonne.)  Mais,  on  sonne.  (A  François.  ) 
Allez  voir  vite?  (François sort.  )  Ahl  ma  pauvre  Mariette  je 
suis  d'une  inquiétude,  vois  donc  qui  cest?... 

Mariette,  entrouvant  la  porte  et  la  refermant. 

C'est  M.  Oscar  I 

ROSINE. 

Bien!  reste  à  l'antichambre  et  si  les  autres  reviennent, 
qu'ils  ne  se  rencontrent  pas,  tu  m'entends  ! 

MARIETTE. 

Oui,  madame.  (Elle  ouvre,  la  porte,  introduit  Oscar  et  sort.  ) 

SCENE  XVII. 

ROSINE,  OSCAR 

ROSINE. 

Al»  I  c'est  vous,  Oscar,  eh  bien  ? 
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OSC\R. 

Eh  bien!  chérie,  je  viens  de  chez  Clorimle? 

ROSINE. 

De  chez  Clorindo. 

OSCAR. 

Sans  doute. 

ROSINE. 
Et  pourquoi  ? 

OSCAR. 

Bien  bonne,  lui  ai-je  dit,  tu  sais  si  je  t'aime! 

ROSINE. 

Ah!  vous  l'aimez  aussi I 

OSCAR. 

J'aime  tontes  les  femmes!...  Tu  sais  si  je  t'aime...  Eli  bien, 
Bn  qualité  de  contrôleur  de  la  danse,  je  ferai  doubler  tes  ap- 
pointements si  tu  renonces  au  rôle  en  question...  elle  a  hésité 
parce  que  c'est  toi  et  qu'elle  t'exècre,  cette  bonne  Clorinde... 
mais  ma  foi,  Soliman  était  là  et  il  a  soupiré...  et  ça  l'a  décidée, 
elle  a  rendu  le  rôle  et  je  lui  ai  laissé  Soliman. 

ROSINE. 

Ah!  que  vous  êtes  gentil?  que  vous  êtes  gentil? 

(On  sonne.  ) 

OSCAR. 

Eh  bien!  maintenant,  qu'est-ce  qu'on  fera  pour  son  petit 
Oscar...  est-ce  qu'on  ne  fera  pas  quelque  chose  pour  son  petit 
Oscar? 

ROSINE. 

Peut-être...  plus  tard...  nous  verrons... 

OSCAR. 

Permets,  Rosine! 

ROSINE. 

Mais  en  vérité,  mon  ami  .. 

Mariette,  entrant. 
Le  médecin  de  madame. 

ROSINE. 

Allons!  merci  Oscar,  et... 

OSCAR. 

Non,  non,  je  ne  m'en  vais  pas  sans  un  rendez-vous. 

ROSINE.        , 

Eh  bien  1  demain,  après  la  représentation,  venez  souper. 

oscar. 
Bravo  !  je  savais  bien  que  tu  m'aimais  moi...  toutes  les  fem- 
mes m'aiment...  allons,  adieu  chère,  à  demain  ! 

ROSINE. 

Pas  par  ici,  par  là.  (Oscar  sort  par  la  droite.  ) 

Mariette,  ouvrant  la  porte. 
Entrez  ! 

SCENE  XVIII. 

ROSINE,  BROUTCHOUX, 

BROUTCHOUX. 

Me  voilà!  vous  aurez  votre  rôle,  ma  belle,  j'ai  vu  le  corps 
diplomatique,  il  s'agit  d'une  question  d'art,  ai-je  dit  d'une 
question  d'art  très-grave!...  d'une  question  d'art  internatio- 
nale, du  ballet...  Il  est  bon  de  vous  dire  que  le  ministre  s'inté- 
resse beaucoup  au  ballet...  j'ai  raconté  alors  l'injustice  criante 
dont  vous  étiez  victime...  on  sait,  ai-je  ajouté,  tout  le  charme 
et  toute  la  grâce  de  mademoiselle  Rosine.  Eh  bien  !  de  quel 
air  croit-on  que  mademoiselle  Clorinde  dansera  à  sa  place  ce 
pas-ci  par  exemple.  (Il  fait  deux  ou  trois  pirouettes.  )  Et  j'ai 
danse  le  pas  de  ce  malin...  Cette  péroraison  l'a  parfaitement 
convaincu,  tout  le  monde  s'est  écrié  avec  chaleur  I  non  il 
ne  sera  pas  dit  que  les  passions  anarchiques...  etc.,  conclusion- 
vous  danserez.  (On  somw.) 

ROSINE. 

Vrai!  mon  cher  Broutchoux,  vous  êtes  un  grand  diplomate  , 
et  votre  corps  diplomatique  est  un  brave  homme! 

BROUTCHOUX. 

Et  maintenant  m'aimez-vous  un  peu? 

ROSINE. 

Je  vous  adore  ! 

BROUTCHOUX. 

Quand  soupons-nous  ensemble? 

ROSINE. 

Demain,  chez  moi...  après  le  spectacle; 


BROUTCHOUX 

Ah  !  enfin  ! 

MARIETTE. 

Le  médecin  de  madame... 

ROSINE. 

C'est  bien...  Sortez  par  là...  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie... 
A.  demain,  mon  ami,  à  demain. 

BROUTCHOUX. 

Enfin  !  (/(  sort  par  la  droite.  Mariette  introduit  Saint-Aubin). 

SCENE  XIX. 

ROSINE,  SAINT-ALBIN. 

ROSINE. 

Eh  bien  !  mon  bon  Saint-Albin,  vous  voilà  donc  ! 

SAINT-ALBIN. 

Oui,  chère  petite,  et  j'espère  que  j'arrive  le  premier,  m'en 
saurez-vous  gré,  au  moins. 

ROSINE. 

Oh!  toute  la  vie...  D'où  venez-vous? 

SAINT-ALBIN. 

De  l'Opéra  !  J'ai  dit  au  directeur... 

ROSINE. 

Vous  le  connaissez? 

SAINT-ALBIN. 

Parbleu  !  est-ce  que  je  ne  connais  pas  tout  le  monde.  —  J'a 
dit  au  Directeur  :  Mon  bonhomme,  tu  vas  donner  le  rôle  de  Ro 
sine  à  Clorinde!  Ce  n'est  pas  possible,  vu  que  j'aime  Rosine 
comme  moi-même...  Je  te  somme,  au  nom  de  Galucliet,  mon 
ami,  de  rendre  le  rôle  susdit  à  sa  légitime  propriétaire ,  ou  si- 
non, gare  le  feuilleton  ! 


ROSINE. 

SAINT-ALBIN. 

ROSINE. 


Et  il  a  promis  ? 
Il  a  promis... 
Embrassez-moi. 

SAINT-ALBIN. 

De  tout  mon  cœur  et  si  tu  es  bien  sage. 

ROSINE. 

Eh  bien? 

SAINT-ALBIN. 

Je  mets  pour  jamais  à  tes  pieds,  mon  cœur,  Galucliet  et  sou 
feuilleton. 

ROSINE. 

Vous  me  tutoyez  ? 

SAINT-ALBIN. 

C'est  un  à-compte. 

ROSINE. 

Un  à-compte,  sur  quoi... 

SAINT-ALBIN. 

Sur  ton  amour. 

ROSINE. 

Comme  vous  y  allez  ! 

SAINT-ALBIN. 

Car  tu  m'aimeras,  n'est-ce  pas  ? 

ROSINE. 


SAINT-ALBIN. 

ROSINE. 
SAINT-ALBIN. 

ROSINE. 


Dame  ! 

Quand  ça? 

Plus  tard. 

Eh  bien  !  demain? 

Demain  ? 

SAINT-ALBIN. 

Après  le  ballet,  je  viendrai  souper,  est-ce  dit  ? 

ROSINE. 

Puisque  vous  le  voulez!... 

SAINT-ALBIN. 

Ah  I  tu  es  charmante  I 

ROSINE,  à  part. 
Celui-là  s'invite  lui-même  au  moins.  « 

SAINT-ALBIN. 

Mais...  en  tête-à-tête... 

rosim:. 
Cela  va  sans  dire.  (A  part.)  en  téte-à-tète  à  cinq  I... 
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MARIETTE,  entrant. 
Le  médecin  de  madame... 

ROSINE. 

Allons,  partez,  mon  ami,  je  ne  veux  pas  que  mon  médecin 
vous  voie...  c'est  bien,  allons  !  à  demain... 

SAINT- ALBIN. 

A  demain.  (Il  sort  par  le   ond). 

ROSINE. 

Demain  nous  recommencerons. 

SCÈNE  XXI. 
ROSINE,  MARIETTE. 

ROSINE. 

Qui  est  donc  encore  venu? 

MARIETTE. 

Personne,  madame. 

ROSINE. 

Eh  bien  !  que  disais-tu  donc  ? 

MARIETTE. 

J'ai  cru  que  madame  en  avait  assez... 

ROSINE. 

Ah  !  ma  pauvre  Mariette,  que  tu  as  raison,  et  que  tous  ces 
gens  là  sont  bêtes!  Ils  se  donnent  une  peine...  une  peine... 
je  n'en  puis  plus.  (Elle  tombe  sur  une  chaise.)  Et  dire  que  c'est 
tous  les  jours  la  même  chose... 


Ooi ,  tout  le»  jours ,  de  ma  pauvre  sonnette , 

Mille  importuna  asiiégent  le  cordon  ; 

Et  sani  pitié  chacun  d'eu  me  répète  : 

Je  mis  charmant  ;  madame  ,  aimez-moi  donc 


L'un,  ce  critique  à  la  plume  farouche, 
En  caressant  sa  harbe  et  Bon  menton  , 
Me  dit  tout  ba» ,  le  sourire  à  la  bouche, 
Sojei  aimable,  ou  gare  au  feuilleton 


L'autre  ,  ce  fat  à  la  blonde  moustache  , 
Ue  fa.t  la  cour,  par  la  seule  raison 
Qu'il  aima  Laure,  Artémise  et...  Pistache, 
F.t  que  je  manque  à  la  collection 

Ce  gros  banquier  gonflé  d'impertinence  . 

Me  provoquant  avec  un  air  vainqueur, 

De  ion  gousset  fait  sonner  la  finance  , 

El  me  dit  :  Prends ,  c'est  là  qu'est  tout  mon  cœur 

Ah  !  quel  ennni  1  J'en  reçois  à  la  ronde  , 
lie  tous  les  coins  de  la  terre'....  Oui,  ma  foi 
Bruns,  blonds,  châtains,  beanx,  laids...  bref!  tout  le  i 
Soir  et  matin  voyage  autour  de  moi 

Soios  superflus  !  —  Le  seul  ami  que  j'aim. 
Est-il  bien  fait ,  beau  ,  riche.,    et  cetera? 
M'aime-t-il  ?  Ah  !  je  l'ignore  moi-même 
Je  l'aime!...  et  nul  hors  mo:  ne  le  saura 


(Parlé.)  Mariette  ! 


Madame  ? 


Le  souper  est-il  prêt  ? 

MARIETTE. 

Oui,  madame. 

ROSINE,  reprenant  le  couplet. 

Chut!...  ja  l'entends  !...  c'est  lui  qui  me  rapporta 
Tout  le  bonheur  qu'il  emporta  d'ici    ... 
Ah  !  que  l'ennui  aorte  par  l'antre  porte , 
Lorsque  l'amour  entre  par  celle-ci 

(Pendant  que  Mariette  se  dirige  vers  la  petite  porte,  François 
apporte  une  table  servie.  —  Au  moment  ou  la  porte  s'ouvre,  h 
toile  tombe.) 
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ACTE  I. 


Le  jardin  de  l'Établissement  des  Eaux.— A  gauche  du  public,  un  pavillon 
eihaussé  sur  des  marches,  et  au  fronton  duquel  se  voit,  tracée  en  grosses 
lettres,  cette  inscription  :  Salon  de  Musique» —  A  droite,  une  table  et 
deux  chaises. —  Dix  heures  du  matin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Mme  DESPERRIERS,  ADELE,  entrant  par  la  droite. 
adèle,  montrant  un  bouquet  à  madame  Desperriers. 
Comment  trouvez-vous  mon  bouquet,  grand'maman?  C'est 
Nanon  quil'a  cueilli  et  c'est  mwi  qui  l'ai  arrangé. 

Mme  DESPERRIERS. 

Laissons  là  ces  niaiseries,  petite,  et  écoutez-moi  sérieusement. 
Il  s'agit  de  vous  marier. 

ADÈLE. 

Me  marier,  grand'maman  !  me  marier,  moi  ! 

Mme  DESPERRIERS. 

De  qui  croyez-vous  que  je  parle?  de  moi  peut-être? 


ADELE. 

Mais,  grand'maman,  je  n'ai  jamais  pensé  à  me  marier. 

Mmo    DESPERRIERS. 

Vous  avez  bien  fait.  Les  demoiselles  n»  doivent  jamais  penser 
d'elles-mêmes  à  ces  choses-là. 

ADÈLE. 

Je  vousdis  tout  simplement  la  vérité,  grand'maman,  et  je  vous 
assure  que  je  ne  désire  nul  changement  à  mon  existence. 

H"e  DBSPERRIERS. 

Tant  mieux  !  Cela  prouve  que  je  vous  rends  heureuse. 

ADÈLE. 

Sans  doute. 

Mmo  DESPERRIERS. 

Mais  ce  bonheur  ne  peut  toujours  durer,  ne  petit  même  durer 
longtemps. 

ADÈLE. 

Pourquoi  ? 

Mme  DESPERRIERS. 

J'ai  tout  juste  ce  qu'il  nie  faut  pour  vivre,  et  ce  n'est  pas  sans 
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peine,  ce  n'est  pas  sans  privations,  que  je  subviens  ù  vos  dé- 
penses actuelles.  Que  serait-ce  dans  l'avenir?  A  moins  de  jeu- 
nesse, il  faut  plus  de  toilette. 

ADÈLE. 

J'ai  du  temps. 

Mœe  DESPERRIERS. 

Pas  trop.  Vous  n'avez  pour  recommandation  et  pour  dot  que 
la  fraîcheur  de  vos  seize  ans  ;  et,  si  nous  laissions  passer  le  prin- 
temps, vous  pourriez  bien  sécher  sur  branche.  11  faut  donc  vous 
marier  le  plus  tôt  possible. 

ADÈLE. 

Avec  qui? 

Mme  DESPERRIERS. 

Est-ce  que  je  sais?  avec  ce  qui  se  trouvera  de  mieux. 

ADÈLE. 

Je  ne  connais  personne. 

Mme  DESPERR1ERS. 

Aussi  me  suis-je  décidée  à  faire  un  dernier  sacrifice  pour  vous 
fournir  une  occasion. 

ADÈLE. 

Comment  ? 

Mme  DESPERR1ERS. 

En  vous  amenant  à  Vichy  donc. 

ADÈLE. 

Je  vous  suis  reconnaissante,  grand'maman,  de  tant  de  bonté. 
Mais  je  ne  comprends  pas  à  quoi  pourront  me  servir  les  eaux  de 
Vichj.  Je  n'ai  point  mal  h  l'estomac. 

Mm°    DESPERRIERS. 

Cette  petite  est  vraiment  d'une  naïveté  fabuleuse.  Comment  I 
vous  ne  comprenez  pas  que  vous  aurez  ici,  plus  que  partout  ail- 
leurs, la  chance  d'attraper  un  mari? 

ADÈLE. 

Je  ne  veux  attraper  personne. 

Mm*  DESPERRIERS. 

Vous  m'entendez  bien.  Je  veux  dire  que  vous  verrez  ici  en  un 
mois  plus  de  monde,  plus  de  vrai  monde,  qu'à  Moulins  durant 
toute  une  année.  11  n'y  a  que  les  gens  riches  qui  aient  le  temps 
de  promener  leurs  maladies  et  leur  ennui.  Parmi  ceux  qui 
viennent  chercher  à  Vichy  le  plaisir  ou  la  santé,  il  y  a  toujours 
bon  nombre  de  célibataires,  et  sur  la  quantité,  plus  d'un  à  qui 
le  célibatdéplaît. 

ADÈLE. 

Mais,  grand'maman,  un  célibataire  c'est  un  vieux  garçon. 

Mme  DESPERRIERS. 

Il  en  est  des  maris  comme  des  fruits  :  les  meilleurs  ce  sont  les 
plus  mûrs. 

ADÈLE. 

Les  fruits  mûrissent  ensemble  sur  la  môme  branche  et  sous  le 
même  soleil. 

Mme   DESPERRIERS. 

Qu'entendez-vous  par  cette  parabole? 

ADÈLE. 

Que  je  voudrais  épouser  un  homme  jeune  comme  moi  afin  do 
vieillir  comme  lui. 

Mme   DESPERRIERS. 

Trouvez  un  mari  qui  vous  apporte  la  fortune  en  échange  de 
vos  seize  ans,  et  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  de  l'arrange- 
ment. 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent... 

Mm0  DESPERRIERS. 

Qui  fait  lo  bonheur,  n'est-ce  pas?  Proverbe  usé  jusqu'à  la 
corde,  mademoiselle,  proverbe  râpé  comme  ceuxqui  le  répètent. 

Si  ce  n'est  pasl'argent  qui  t'ait  lo  bonheur,  qu'est-ce  donc,  jo  vous 
prio? 

ADÈLE. 

L'amour. 

Mme   DESPERRIERS. 

L'amour  !  vous  lisez  donc  des  romans,  mademoiselle  ? 

ADÈLE. 

On  no  m'a  jamais  laissé  lire. 

Mnic   DESPERRIERS. 

Qui  vous  a  donc  appris  cela  ? 

ADÈLE. 

Mon  cœur. 

Mmo  DESPERRIERS. 

Avez-vous  perdu  la  tôte  ? 


ADÈLE. 

Oh  !  grand'maman,  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Je  voudrais,  si 
je  me  marie,  épouser  un  homme  que  j'aimerais  afin  d'aimer 
l'homme  que  j'aurais  épousé. 

Mme    DESPERRIERS. 

Vous  épouserez  qui  nous  pourrons.  Et  pour  ne  manquer  au- 
cune occasion,  rappelez-vous  sans  cesse  les  instructions  que  je 
vous  ai  données  pour  votre  entrée  dans  le  monde.  Faites  valoir 
sans  affectation,  mais  avec  une  attention  soutenue,  tout  ce  que 
vous  pouvez  avoir  d'avantages  acquis  ou  naturels,  hors  l'esprit, 
qui  fait  peur  aux  sots!  Chantez  sans  vous  faire  prier,  alin  de 
montrer  à  la  fois  une  jolie  voix  et  un  bon  caractère.  Dansez  mo- 
destement, mais  de  façon  pourtant  à  ce  qu'on  remarque  votre 
tournure.  Vous  avez,  a  ce  qu'on  dit,  le  pied  petit  et  bien  fait  : 
ne  craignez  pas  de  le  montrer;  mais  gardez-vous  d'en  trop  mon- 
trer I  ce  serait  indécent.  Et  je  parie,  si  vous  suivez  bien  mes 
conseils,  qu'il  ne  se  passe  pas  trois  mois  sans  que  vous  ayez  des 
cachemires. 

SCÈNE  II. 

NANON,  venant  du  pavillon,  Mme  DESPERRIEKS,  ADELE. 
nanon,  entrant. 
Madame  !  madame  ! 

Mme  DESPERRIERS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

NANON. 

Devinez  ce  que  je  viens  do  trouver,  et  sans  chercher  cetto 
fois. 

Mme  DESPERRIERS. 

Quoi  donc? 

NANON. 

Monsieur  Chavarot,  l'avoué  de  Moulins. 

Mme   DESPERRIERS. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

ADÈLE. 

Grand'  maman,  monsieur  Chavarot,  c'est  un  homme  mûr; 
dois-je  lui  montrer  mon  pied? 

Mme  DESPERRIERS. 

Ne  vous  occupez  pas  de  ce  cuistre;  sa  fortune  fût-elle  double 
et  triple,  eût-il  cinquante  millelivres  derente,  je  ne  consentirai 
jamais  à  admettre  dans  ma  famille  un  ladre  de  cette  espèce. 

NANON. 

Le  voici.  (Elle  remonte  le  théâtre  et  se  met  à  fureter  dans  tons 
les  coins.) 

SCENE  III. 

CHAVAROT,  venant  du  pavillon,  M""  DESPERRIERS,  ADÈLE, 
NANON,  dans  le  fond. 
chavarot,  entrant. 
Vous  ici,  mesdames  1    ô    l'agréable  surprise  1  je  ne  venais 
chercher  à  Vichy  que  la  santé,  et  j'y  rencontre  le  plaisir. 

Mme  DESPERRIERS. 

Bonjour,  bonjour,  maître  Chavarot. 

CHAVAROT. 

Les  personnes  d'esprit  savent  tout  faire  à  propos,  et  vous  ar- 
rivezjuste  ù  point  pour  embellir  la  fête  de  votre  présence. 

ADÈLE. 

Quelle fôtc,  monsieur? 

CHAVAROT. 

La  commune  et  le  calendrier  rendent  aujourd'hui  leurs  devoirs 
commémoratifs  au  patron  de  céans.  Ce  grand  saint,  protecteur 
attitré  do  Vichy-los-Uains,  se  verra  célébrer  avec  tous  les  hon- 
neurs et  tous  les  pétards  qui  lui  sont  dus.  Nous  aurons  messe  en 
musique,  feu  d'artifice,  revue  de  la  garde  nationale  et  bal  cham- 
pêtre au  beau  milieu  delà  ville.  J'espère,  mademoiselle.  ..  (Il 
s'interrompt  brusquement  en  voyant  apparaître  entre  Adèle  etlui 
la  tête  de  Nanon,  q>ii  continue  son  manège,  le  buste  penché,  les 
yeux  baissés  vers  la  terre.)  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi,  courbée 
sur  mes  talons  ? 

nanon,  sans  lever  les  yeux. 

Ce  que  jo  fais  souvent,  monsieur,  je  cherche. 

CHAVAROT. 

Quoi? 

NANON. 

Ce  n'est  pas  mon  bon  sens,  monsieur  :  jo  no  l'ai  pas  perdu. 

CHAVAROT. 

Tacho  do  répondre  sérieusement.  Qu'est-ce  quo  tu  cherchas? 

NANON. 

Ce  qu'il  plaira  au  bon  Dieu  do  mo  faire  trouver. 
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CHAVAROT. 

Voilà  une  impertinente  fille  ! 

ADÈLE. 

C'est  ma  sœur  de  lait,  monsieur. 

CUAVAROT . 

4h! 

ADÈLE. 

Si  vous  la  connaissiez  davantage,  vous  ne  vous  étonneriez  ni 
de  ce  que  vous  lui  voyez  faire  ni  de  ce  que  vous  venez  de  lui 
entendre  dire.  Les  enfants  de  nos  environs  l'ont  surnommée 
Nanop-la-Chercbeuse. 

h016  desperriers  s'asseyant. 

Quelle  manie  ! 

ADÈLE. 

Oh  !  bien  innocente,  grand'maman. 

NANON. 

Et  pas  tant  bête,  madame.  M'est  avis,  d'abord,  en  mon  petit 
particulier,  que  le  meilleur  moyen  pour  trouver  c'est  de  cher- 
cher, tt  puis,  j'ai  lu  quelque  part... 

CHAVAROT. 

Tu  sais  lire? 

NANON. 

Oui-dà.  monsieur,  et  couramment.  J'ai  voulu  apprendre  pour 
lire  les  affiches  et  reconnaître  les  billets  de  mille  francs. 

M°"    DESPERRIERS. 

Des  billets  de  mille  francs  I  Vous  vous  imaginez  peut-être 
qu'on  en  trouve  comme  cela,  entre  deux  pavés? 

NANON. 

Que  voulez-vous!  nous  autres,  qui  n'avons  rien,  si  nous 
n'avions  pas  l'espérance,  ça  ne  serait  pas  assez.  J'espère  donc 
toujours  et  je  cherche.  . 

M"   DESPERRIERS. 

Et  vous  ne  trouvez  pas! 

NANON . 

S'il  vous  plaît,  madame?  {Elle  tire  de  sa  poche  un-  binocle 
qu'elle  met  sur  son  nez,  et  regarde  Mme  Desperriers  avec  une 
affectation  narquoise.) 

Mmo    DESPERRIERS. 

Dieu  du  ciel  1  mon  binocle  I  (Elle  l'enlève  brusquement  et  le  met 
dans  sa  poche.) 

:  Nanon,  faisant  la  révérence. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  trouve  quelquefois  pour  votre 
compte;  et  pour  le  mien  tout  de  même  :  je  trouve  bien  par-ci, 
par-là  quelque  brimborion,  un  ruban,  un  chiffon,  et  je  ramasse. 

CUAVAROT. 

Des  chiffons  ! 

NANON. 

Hé  !  monsieur,  ce  qui  est  une  misère  pour  le  riche  est  souvent 
une  richesse  pour  le  pauvre.  Les  glaneuses  trouvent  leur  vie 
sous  le  pied  des  moissonneurs. 

ADÈLE. 

Et  à  moi,  Nanon,  que  me  trouveras-tu? 

NANON. 

A  vous,  ma  chère  demoiselle,  je  vous  chercherai  et  je  vous 
trouverai,  à  moins  que  vous  ne  le  trouviez  vous-même,  ce  qui 
pourrait  bien  se  faire,  un  petit  mari  bon,  aimable  et  joli  comme 
vous. 

Mme  desperriers,  se  levant. 

En  attendant,  marchez. 

NANON. 

De  quel  côté,  madame? 

Mme    DESPERRIERS. 

Cherchez. 

NANON. 

Quoi  ?  mon  chemin  ?  Pour  le  irouver,  je  n'ai  qu'à  vous  suivre. 
(Elle  va  se  placer  derrière  M"  Desperriers.) 

CUAVAROT. 

Je  connais  les  êtres,  madame;  et,  si  vous  le  permettez,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  guider. 

Mm8  desperriers. 

C'est  inutile,  maître  Chavarol.  Nous  allons  tout  simplement 
donner  notre  adresse  au  bureau  de  poste,  qu'on  voit  d'ici.  Je 
vous  salue.  (Elle  sort  à  gauche ,  suioie  d'Adèle  et  de  Nanon.  ) 

SCENE  IV. 

CHAVAROT,  seul. 
Ah  çà,  est-ce  que  je  m'en  vais  rester  comme  ça,  tout  seul? 
Moi  qui  comptais  m'amuser  aujourd'hui! 


SCENE  V. 


DUMEGE,  venant  du  pavillon,  CHAVAROT. 

CHAVAROT. 

Ah!  salut  au  docteur  Dumège!  salut  au  directeur  patenté  de 
ces  eaux  curatives  ! 

DUMÈGE. 

Bonjour,  maître  Chavarot.  Comment  vous  portez-vous? 

CHAVAROT. 

Toujours  bien,  sauf  votre  bon  plaisir.  (Il  rit.) 

DUMÈGE. 

Quel  heureux  événement  vous  met  donc,  dès  le  malin,  en  si 
joyeuse  et  si  gaillarde  humeur? 

CIIAVAROT. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  fête  pour  vos  administrés?  Je  fais 
comme  tout  le  monde.  Je  me  divertis  ;  je  prétends  même  me  di- 
vertir plus  que  les  autres,  décidé  que  je  suis  à  ne  nie  refuser 
aucun  plaisir. 

DUHÈGE. 

Peste  ! 

CHAVAROT. 

J'entends  de  ceux  qu'autorisent  les  lois.  Pour  le  qu'en  dira- 
t-on,  je  commence  à  m'en  moquer.  Je  suis  assez  riche  désor- 
mais pour  mépriser  le  public. 

DUMÈGE. 

Vous  êtes  fort  heureux. 

CHAVAROT. 

Un  dos  hommes  les  plus  heureux  du  département,  sans  con- 
tredit. Et  pourtant,  vous  l'avouerai-je?  je  ne  suis  pas  satisfait. 

DUHÈGE. 

Quel  grave  souci  peut  donc  empêcher  un  bonheur  tel  que  le 
vôtre  d'arriver  à  la  satisfaction  ? 

CHAVAROT. 

Je  suis  veuf.  Et  le  veuvage  pèse  en  province.  A  Paris,  je  ne 
dis  pas...  mais  à  Moulins  ! 

DUMÈGE. 

S'il  le  faut  absolument,  remariez-vous. 

CHAVAROT. 

C'est  pour  cela  même,  à  vrai  dire,  que  je  suis  venu  aux  Eaux. 

DUMÈGE. 

Pour  vous  marier? 

CHAVAROT. 

Tout  exprès. 

DUMÈGE. 

Pensez-vous  donc  que  les  Eaux  de  Vichy  facilitent  le  mariage 
comme  la  digestion  ? 

CHAVAROT. 

Eh  !  parbleu  !  les  Eaux  ne  sont-elles  pas  bonnes  à  tout?  Vous 
le  savez  mieux  que  personne,  ingrat  docteur!  C'est  aux  Eaux 
que  vous  envoyez  tous  les  gens  dont  vous  ne  savez  comment 
vous  débarras:-er.  Aux  Eaux  la  goutte,  les  rhumatismes,  les 
sciatiques,  les  gastrites,  les  vapeurs,  toutes  les  affections  aux- 
quelles vous  ne  pouvez  rien,  sans  compter  celles  auxqutlles 
vous  ne  connaissez  pas  grand  chose.  Ois-ifs,  las  de  leur  désœuvre- 
ment ;  joueurs  ruinés  qui  veulent  corriger  le  hasard  ;  ministres 
tombés  et  mal  remis  de  leurs  chutes  ;  riches  embarrasses  de  leur 
argent;  aventuriers  cherchant  fortune;  beaux  fils  cherchant 
aventure;  garçons  en  chasse  de  dots;  mères  en  quête  de  gen- 
dres; deniuiselles  à  marier;  veuves  à  remarier;  femmes  stériles 
et  fatiguées  de  l'être;  maris  courant  après  la  paternité;  tous 
viennent  à  la  fois  implorer  le  pouvoir  mystérieux  des  sources 
bienfaisantes  :  et  jamais  en  vain.  Vous  fanes  des  ordonnances  ; 
on  ne  les  suit  pas,  mais  on  les  paye,  ce  qui  est  l'important  ;  on 
boit  de  l'eau,  du  vin  aussi;  on  se  promène,  on  danse,  on  joue  ; 
l'argent  va,  le  plaisir  vient,  la  morale  va  et  vient;  on  se  marie 
ou  on  ne  se  marie  pas;  l'amour  gagne  ce  que  la  vertu  perd;  la 
stérilité  devient  féconde;  la  maladie  jette  ses  béquilles  pour 
couiirla  preientaine;  il  en  meurt  quelques-uns,  il  en  naît  davan- 
tage; personne  ne  se  plaint  :  et  les  survivants  se  retirent  salis- 
fans,  eu  se  donnant  rendez-vous  pour  la  saison  prochaine. 

DUMEGE. 

Et  c'est  là,  parmi  cette  foule  vagabonde  et  bariolée,  que  vous 
iriez  choisir, — non  pas  choisir,  le  hasard  ne  choisit  pas, —  mais 
arrêter  au  passage  l'épouse  qui  doit  partager  voue  existence  et 
porter  votre  nom  !  Un  tel  mariage  au  milieu  de  ce  pêle-mêle 
d'aventuriers  ne  serait,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  qu'une 
aventure  de  plus  ;  et,  pour  mon  compte,  j'aimerais  mieux 
prendre  une  femme  à  la  loteria. 
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CHAVAROT. 

Bah  !  j'ai  la  main  heureuse,  et  je  suis  pressé. 

DUMÈGE. 

Terriblement,  à  ce  qu'il  paraît. 

cihvarot,  s'asscyanl  à  droite  de  la  table. 
Plus  que  vous  ne  sauriez  croire.  11  y  a  de  par  le  monde,  loin 
d'ici    fort  heureusement,  une   jeune  personne,    elle  le  fut  du 
moins,  qui  me  poursuit  d'un  amour  et  d'une  correspondance 
acharnés. 

dumège,  s'asseyant  en  face  de  lui. 
En  vérité  ? 

CHAVAROT. 

Hélas!  oui.  Elle  m'écrit,  une  fois  par  semaine,  au  moins,  que 
je  suis  un  monstre, — comme  si  je  ne  le  savais  pas! — ojtie  j'ai  fait  le 
malheur  de  sa  vie,  — et  moi  donc?  si  elle  croit  que  cela  m'amuse! 
—  que  j'ai  abuse  de  son  innocence,  son  innocence!...  Enfin  elle 
le  dit,  et  peut-être  ,  à  force  de  le  dire,  a-t-elle  (iui  par  le  croire. 

DUMÈGE. 

Et  vous,  qu'en  dites-vous  ? 

CHAVAROT. 

Rien.  Je  n'aime  pas  la  médisance. 

DUMÈGE. 

En  fin  de  compte,  vous  l'avez  séduite? 

CHAVAROT. 

Si  l'on  veut.  C'était  avant  mon  mariage  ;  pendant  les  vacances, 
aux  Eaux  d'Aix. 

DUMÈGE. 

Encore  les  Eaux  ! 

CHAVAROT. 

On  ne  me  vit  que  là.  Je  pensais  a  m'établir... 

DUMÈGE. 

Oui,  je  me  souviens;  vous  cherchiez  une  femme  pour  acheter 
une  étude. 

CHAVAROT. 

Précisément.  Je  rencontrai  une  demoiselle  qui  se  donnait  pour 
une  héritière,  — en  fait  de  litres,  on  prend  celui  qu'on  veut,  —  me- 
nant grand  train  du  reste  et  fort  grand  bruit  ;  parlant,  Chantant, 
dansant  ;  courant  le  lac  en  bateau  et  la  montagne  à  cheval,  tlle 
était  irès-suivie.  Kt le  pouvait  me  convenir;  je  pris  l'avance,  et, 
que  vous  dirai-je?  je  fis  ce  qu'on  fait  au  théâtre  quand  il  y  a 
foule  :  je  retins  ma  place. 

DUMÈGE. 

Pour  la  quitter  ensuite  ? 

CHAVROT. 

11  l'a  bien  fallu.  Un  homme  d'affaires  ne  perd  jamais  de  temps. 
Pendant  la  scène  d'amour,  j'avais  envoyé  aux  renseignements, 
et  je  sus  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  compte  de  mou  héroïne. 
Sa  fortune  était  maigre  comme  elle,  les  héritages  qu'on  vantait 
si  haut  valaient  celle  vertu  dont  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire,  et 
je  niVsquivai  avant  le  dénouement.  On  me  poursuivit,  mais  trop 
tard  :  j'étais  inviolable,  j'étais  marie.  Voilà  mon  histoire. (Ilselève.) 
dumège,  toujours  assis. 

Pourquoi  me  la  raconter?  Est-ce  que  vous  tenez  à  savoir  ce 
que  je  pense  de  votre  conduite  ? 

CHAVAROT. 

Nullement.  C'est  une  affaire  réglée.  Si  j'ai  eu  des  torts,  je  me 
les  suis  pardonnes.  A  tout  péché  miséricorde. 

DUMÈGE. 

Vous  êtes  indulgent. 

CHAVAROT. 

Pas  trop.  L'expiation  a  été  plus  severe  que  le  délit  n'était 
grave  :  j'ai  eu  sans  cesse  à  trembler,  tant  quo  ma  femme  a 
vécu. 

dumège,  se  levant  à  son  tour. 

Vous  êtes  tranquille  à  présent. 

CHAVAROT. 

Du  tout.  Je  n'ai  fait  que  changer  d'angoisses.  Ma  tigresse  a 
appris  mon  Veuvage  par  les  journaux  :  car  la  presse  ne  res- 
pecte rien,  pas  mémo  le  deuil  des  familles.  Et  vous  jugez  le  beau 
train  qu'elle  fait  maintenant. 

DUMÈOE. 

Elle  réclame  la  réparation  qui  lui  est  due. 

CHAVAROT. 

Je  ne  lui  dois  rien  :  jo  ne  l'ai  pas  compromise.  Ce  qui  no  l'em- 
pêche pas  de  jeter  les  hauts  cris;  elle  va  jusqu'à  mo  menacer 
de  sa  famille,  et  elleades  parents  féroces  :  un  oncle  entre  autres, 
vrai  bouledogue  en  retraite,  Toujours  prêt  à  rentrer  en  activité. 


DUMEGB. 

Vous  craignez  quelque  mauvaise  affaire? 

CHAVAROT. 

Je  ne  craindrais  rien,  si  des  lettres  imprudentes  ne  m'inter- 
disaient tout  recours  aux  tribunaux. 

DUSIÈGB. 

Il  me  semble  que,  de  toute  façon,  vous  feriez  bien  de  l'é- 
pouser. 

CHAVAROT. 

Moi,  l'épouser  maintenant?  une  fausse  veuve  I 

DUMÈGE. 

C'est  votre  faute. 

CHAVAROT. 

Une  faute  collective,  et  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  la  ré- 
parer. 

dumège,  le  quittant  brusquement  et  remontant  à  droite. 

Adieu. 

CHAVAROT. 

Tiens!  vous  vous  en  allez,  docteur? 

DUMÈGE. 

Oui. 

CHAVAROT. 

Vous  n'aimez  donc  pas  causer? 

DUMÈGE. 

J'ai  mieux  à  faire. 

CHAVAROT. 

Un  malade  à  expédier  sans  doute  ? 

DUMÈGE. 

Non,  monsieur  :  mon  fils  à  embrasser. 

CHAVAROT. 

11  arrive  aujourd'hui  ? 

DUMÈGE. 

A  midi. 

CHAVAROT. 

Vous  avez  le  temps,  il  n'est  pas  encore  onze  heures  (Dumège 
continue  à  s'éloigner).  Parlons  un  peu  de  votre  fils,  je  vous  prie. 
(Dumège  s'arrête".  On  le  dit  fort  joli  garçon.  (Dumège  revient 
sur  ses  pas),  E.t  cela  ne  m'étonne  pas;  il  â  de  qui  tenir. 

DUMÈGE. 

Il  ressemble  à  sa  mère  sous  tous  les  rapports.  C'est  un  char- 
mant enfant,  un  excellent  sujet.  Il  ne  m'a  donné  de  sa  vie  l'ombre 
d'un'chagrin,  rien  que  du  bonheur.  Toutes  les  lettres  que  je 
reçois  de  Paris  s'accordent  sur  son  compte  :  c'est  à  qui  me  fera 
le  plus  grand  éloge  de  son  caractère  et  de  ses  talents. 

CHAVAROT. 

Quelle  est  sa  partie? 

DUMÈGE. 

11  est  musicien. 

CHAVAROT. 

De  quoi  joue-t-il? 

DUMÈGE. 

Il  fait  jouer  de  tout,  il  compose. 

CHAVAROT. 

Des  romances,  des  chansonnettes? 

DUMÈGE. 

Pas  précisément  :  des  études,  des  sonates,  des  morceaux  de 
chant,  en  attendent  les  symphonies  et  les  opéras. 

CHAVAROT. 

Cela  se  vend-il  bien,  ces  choses-là? 

DUMÈGE. 

L"S  artistes  pensent  plus  à  la  gloire  qu'au  profit.  Mon  fils 
travaille  surtout  à  nous  faire  un  nom. 

CHAVAROT. 

Heureux  père  !  je  vous  envie. 

DUMÈGB. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  préparer  à  votre  vieillesse  un  bonheur 
pareil. 

CHAVAROT. 

Hélas I  il  faut  au  moins  être  marié  pour  avoir  des  enfants 
légitimes. 

DUMÈGE. 

Eh  bien  ? 

CHAVAROT. 

Et  pour  se  marier  comme  pour  se  battre  il  faut  être  deux. 

DUMÈGE. 

11  n'est  pas  si  malaisé  de  trouver  un  adversaire. 
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CIIAVAROT. 

Je  n'en  trouve  pourtant  pas,  à  ma  convenance,  s'entend. 

DCMÈGB. 

C'est  que  vous  êtes  trop  difficile. 

CIIAVAROT. 

En  aucune  façon.  D'abord,  je  ne  veux  plus  entpndre  parlei 
de  mariages  d'argent.  Ma  défunte  m'en  a  guéri  pour  toujours. 
dcmEgb. 

Ces  sortes  de  mariage,  ont  pourtant  du  bon,  ce  me  semble  :  la 
femme  s'en  va  parfois  et  l'argent  reste. 

CHAVAROT. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous  qui  avez  fait  un  mariage  d'in- 
clination. 

DUMÈGE. 

Faites-eu  autant  :  prenez  femme  à  votre  goût. 

CHAVAROT. 

J'ai  bien  pensé,  j'ai  souvent  pensé  à  une  jeune  personne  de 
notre  ville,  qui  se  trouve  justement  ici,  mademoiselle  Adèle 
Desperriers. 

DUMÈGE. 

Eh  bien? 

CHAVAROT. 

Comment  la  trouvez-vous  ? 

DUMÈGE. 

Charmante! 

CHAVAROT. 

N'est-ce  pas?  Blanche,  fraîche,  délicate,  mignonne,  et  seize 
ans  !...  un  vrai  boulon  de  rose  ! 

DUMÈGE. 

A  quand  la  noce? 

CHAVAROT. 

Comme  vous  y  allez  !  on  voit  bien  que  cela  ne  vous  regarde 
pas. 

DUMÈGE.  • 

Peut-on  se  méprendre  à  un  pareil  enthousiasme?  vous  êtes 
amoureux  fou. 

CIIAVAROT. 

Amoureux,  oui,  fou,  non  :  pas  si  bête  !  et  je  serais  à  la  fois 
bête  et  fou,  si  j'allais,  moi,  Chavarot,  homme  raisonnable,  je 
m'en  vante,  me  jeter  ainsi,  les  yeux  ouverts  et  de  gaité  de  cœur, 
dans  une  entreprise  si  étrange  et  si  démesurée. 

DUMÈGE. 

Je  comprends  :  vous  la  trouvez  trop  jeune. 

CIIAVAROT. 

Allons  donc  !  est-ce  qu'une  femme  est  jamais  trop  jeune? 

DUMÈGE. 

Non,  mais  un  homme  l'est  quelquefois  trop  peu. 

CIUVAHOT. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  dites  cela  :  je  n'ai  que  trente 
cinq  ans. 

DUMÈGE. 

Sauf  votre  respect,  maître  Chavarot,  vous  en  avez  bel  et  bien 
quarante. 

CHAVAROT. 

Pour  vous,  parce  qu'on  n'a  pas  de  secret  pour  son  médecin. 
Mais,  pour  tout  le  monde,  je  n'ai  que  ce  que  je  porto,  trente- 
cinq  ans,  tout  au  plus. 

DUMÈGE. 

Si  ce  n'est  pas  la  différence  d'âge,  qu'est-ce  donc  alors  qui 
vous  arrête?  Je  m'y  perds. 

CHAVAROT. 

Vous  me  le  demandez,  vous,  un  homme  sensé  1  Mais  vous  sa- 
vez bien  qu'elle  n'a  pas  le  sou. 

DUMÈGE. 

Ah! 

CHAVAROT. 

Malheureusement.  Sa  grand'mère,  fort  avare  et  peu  riche  ce- 
pendant, ne  lui  donne  rien  et  ne  lui  laissera  pas  grand'chose. 
Je  connais  bien  ses  affaires  :  j'ai  plaidé  contre  elle. 

DUMÈGE. 

Pardon.  Vous  m'avez  tout  à  l'heure  dit,  si  j'en  crois  mes  oreil- 
les, que  vous  ne  vouliez  pas  faire  un  mariage  d'argent. 

CHAVAROT. 

Distinguons  :  je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  me  marier 
uniquement  pour  de  l'argent;  mais  je  ne  vous  ai  pas'  dit  que  je 
voulais  me  marier  sans  argent. 


DUMÈGE. 

A  la  bonne  heure!  Il  ne  s'agit 'que  de  s'entendre. 

CHAVAROT. 

Mais,  comme  j'ai  cette  fois  la  liberté  du  choix,  je  veux  bien 
choisir  et  prendre  une  femme,  non-seulement  riche,  mais  en- 
core jeuue,  jolie,  bien  faite,  bien  élevée,  une  femme  en  un  mot 
qui  me  convienne  sous  tous  les  rapports. 

DUMÈGE. 

Je  vous  la  souhaite. 

CnAVAROT. 

Faites  mieux  :  trouvez-la-moi. 

DUMÈGE. 

Ces  opérations-là  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

CIIAVAROT. 

Si  fait  :  votre  clientèle  vous  fournit  cent  occasions  pour  une 
de  placer  vos  amis.  De  la  inaiu  d'un  médecin,  tout  se  prend  les 
yeux  fermés,  un  mari  aussi  bien  qu'une  pution. 

DUMÈGE. 

C'est  assez  de  tuer  les  gens  sans  les  marier.  Bonne  chance  et 
bonjour.  (Jl  sort  à  droite.  ) 

SCENE  VI. 

CHAVAROT,  puis  NANON. 

CHAVAROT,  seul. 

Quel  original  que  ce  docteur  !  J'ai  bien  envie  de  le  suivre,  pour 
le  moniûer. 

nanon,  accourant  par  la  gauche. 
Monsieur,  monsieur  I  Une  lettre  ! 

CHAVAROT. 

Pour  qui  ? 

NANON. 

L'adresse  dit  que  c'est  pour  vous. 

CHAVAROT. 

Qui  te  l'a  remise  ? 

NANON. 

Personne. 

CHAVAROT. 

Ou  l'as -tu  prise? 

NANON. 

Où  je  l'ai  trouvée. 

CHAVAROI 

Tu  l'as  trouvée? 

NANON. 

Pardine  1 

CHAVAROT. 

Où? 

NANON. 

Bureau  restant,  par  terre,  entre  la  poste  qui  ne  bougeait  pat 
et  le  facteur  qui  s'en  allait  grand  train. 

ClIAViROT. 

Canaille  de  facteur!  Je  le  ferai  destituer. 

NANON. 

Comme  elle  vient  de  loin  celle  pauvre  lettre,  j'ai  pensé  qu'elle 
serait  bien  aise  d'arriver,  et  je  vous  l'apporte  à  toutes  jambes. 

CHAVAROT. 

Merci.  Donne. 

NANON. 

Et  vous,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  me  donnerez? 

CHAVAROT. 

Pourquoi  te  donnerais-je  quelque  chose? 

NANON. 

Parce  qu'il  s'agit  d'une  trouvaille  importante. 

CHAVAROT. 

Qui  te  le  fait  croire  ? 

NANON. 

Le  timbre,  où  je  vois  écrit  en  grosses  lettres  :  Pays  d'outre- 
mer. 

CHAVAROT. 

Eh  bien? 

NANON. 

Eh  bien  !  je  ne  suppose  pas  qu'on  vous  écrive  de  l'autre  bout 
du  monde  uniquement  pour  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
Ça  n'est  donc  pas  une  petit"  aflaire  que  je  vous  apporte,  et  je  de- 
mande une  part  dans  les  bénéfices. 

CHAVAROT. 

Si  la  nouvelle  est  bonne  ? 


Bien  entendu. 

Et  si  elle  est  mauvaise? 


NANOX. 
CHAVAHOT. 


NANON. 

Je  vous  la  laisse  pour  compte.  (Elle  sort  en  courant  par  la 
gauche.) 

CHAVAROT. 

Ah! 


SCÈNE  VIL 

CHAVAROT,  seul. 

Voyons  celte  lettre  d'où t re-raer.  —  (Il  regarde  l'adresse.)  Ile 
Bourbon  I  Je  ne  connais  pourtant  pas  de  nègies.  De  qui  diable  ce 
peut-il  être?  (Il  ouvre  la  lettre  et  regarde  la  signature.)  Grêlon. 
Grêlon?  Ah  I  je  me  rappelle;  un  ami  de  jeunesse,  mon  comagnon 
de  l'Ecole  de  Droit  et  de  la  Chaumière.  Qu'est-ce  qu'il  me  veut  en- 
core celui-  là?  Règle  générale,  les  anciens  camarades  nnvous  écri- 
vent jamais  que  pour  vousdemander  un  service.  Trois  francs  pour 
ça!  c'est  agréable  I  (Illil.)u.  Mon  cherancien  camarade,  (snnfront 
»  se  rembrunit)  espérant  te  procurer  m  e  bonne  affaire,  (son 
»  front  s'ëclaircit)  à  charge  de  revanche,  (il  sourit)  je  ro'em- 
»  presse  de  t'annoncer  qu'un  certain  monsieur  Desperriers,  na- 
»  tif  de  Digoin,  département  de  l'Allier,  France,  vient  de  decé- 
»  der,  sans  enfants,  en  cette  ville  de  Saint-Denis,  où  il  s'était 
»  établi  depuis  longues  années,  et  qu'avant  son  décès,  par  testa- 
>■>  ment  rédigé  en  bonne  et  due  forme,  lu  peux  m'en  croire,  je 
»  l'ai  minuté  moi-même,  il  a  institué  sa  légataire  universelle 
»  une  certaine  demoiselle  A-dèle  Desperriers,  sa  parente  éloignée. 
»  Il  laisse  une  fortune  évaluée  de  cinq  à  six  cent  mille  francs. 
»  Rien  de  plus  à  te  dire.  »  {Il  cesse  de  ^>e.)Cinq  à  six  cent  mille 
francs!  [il  met  la  lettre  dans  sa  poche.)  0  mon  cœur!  contiens- 
toi.  Une  bonne  affaire  en  effet;  cher  Giélon  !  digue  ami!  Une 
affaire  excellente,  mon  affaire  en  un  mot  !  Six  cent  mille  francs! 
c'est  la  femme  que  j'avait  rêvée:  je  l'épouse  I  En  avant  donc! 
Enlevons  au  galop  la  fortune  qui  nous  lend  ces  bras  charmants. 
Avant  quele  gouverneur  de  l'île  ait  écrit  au  ministre  dela'ma- 
rine,  le  ministre  de  la  marine  au  ministre  de  la  justice,  le  mi- 
nistre de  la  justice  au  ministre  de  l'intérieur,  le  ministre  de  l'in- 
térieur au  préfet,  le  préfet  au  sous-préfet,  le  sous-préfet  au  maire, 
le  maire  à  l'adjoint,  l'adjoint  au  garde  champêtre,  qui  devra  ren- 
voyer ses  informations  à  qui  de  Uroit,  par  la  Qlière  ordinaire  des 
bureaux,  en  lemontant  et  redescendant  tous  les  degrés  d£  l'échelle 
h'érauhique,  moi,  j'aurai  déjà  fait  baptiser  non  second'enfant, 
grâce  aux  s;iges  lenteurs  de  l'administration  et  surtout  a  la  ra- 
pidité de  mon  génie.  Et  puis,  quand  éclatera  la  grande  nouvelle, 
il  y  aura  des  gens  qui  viendront  vous  dire  :  Ce  Chavaroi  est  un 
homme  heureux  !  —  On  est  heureux,  messieurs,  quand  on  est 
habile. 

SCÈNE  VIII. 

NANON,  CHAVAROT. 

NANON. 

Eh  bien  ?  monsieur,  quelle  nouvelle? 

CHAVAHOT. 

Une  nouvelle  bien  triste;  la  mort  d'un  parent. 

ifAKON. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  laisse  ? 

CHAVAROT. 

Sa  bénédiction. 

NANON. 

Voilà  tout? 

CHAVAROT. 

Hélas! 

NANON. 

C'est  donc  pour  ça  que  la  lettre  était  si  légère? 

CHAVAROT. 

Et  elle  me  coûtera  trois  francs. 

NANON. 

Ma  foi,  monsieur,  nous  n'aurons  pa9  fait  nos  frais.  (A  part.) 
Elle  m'avait  pourtant  dit  quelque  chose,  cette  lettre  d'oulre- 
mer. 

ciiavaroï,  à  part. 

Je  ne  pouvais  rien  lui  donner  sans  me  comproinottio.  Moi, 
gardant  mon  argent,  elle  gardera  lo  silence.  Double  prolit. 


LE  COEUR  ET  LA  DOT. 

SCÈNE  IX. 

NANON,  ADÈLE,  M™  DESPERRIERS,  CHAVAROT. 
chavarot,  allant  au-devant  de  jVme  Desperriers ,  qui  entre  avec 
fidèle  par  la  gauche. 
Madame!...  madame,  voulez-vous  avoir  la  bonléde  m'accorder 
un  moment  d'entretien? 

Mme  desperriers,  s'arrêtant  sur  place. 
Je  vous  l'accorde,  parlez. 

CHAVAROT. 

C'est  qu'il  s'agit  d'une  affaire  confidentielle. 

nanon,  à  part. 
Qu'est  ce  que  cela  veut  dire? 

M°"  DESPERRIERS. 

Pendant  que  maître  Chavarot  va  m'honorer  de  ses  confi- 
dences, vous,  Nanon,  faites  (aire  à  mademoiselle  un  tour  do  pro- 
menade. 

adèlb,  prenant  vivement  le  bras  de  Nanon. 

Viens  ! 

NANON. 

Allons  voir  les  bouiiques.  (fidèle  et  Nanon  sortent  ensemble 
d'un  pas  leste  et  joyeux,  par  la  droite.) 

SCÈNE  X. 


M"6  DESPERRIERS,  CHAVAROT. 

M""   DESPERRIERS. 

Maître  Chavarot,  vous  avez  la  parole.  J'écoute  comme  un  juge, 
et  mieux  !  sans  dormir. 

CHAVAROT. 

Madame,  j'ai  près  de  Moulins,  avoisinant  votre  torre  Desper- 
riers, une  propriété  de  quatre-vingi-dix-sept  hectares,  cinquante 
ares  et  quelques  centiares,  d'un  seul  tenant  et  d'un  excellent 
rapport,  avec  cheptel  et  bâtiments.  J'ai,  un  peu  plus  haut,  a  mi- 
côte,  soixante-six  hectares  juste  de  beau  et  bon  bois:  je  vends  le 
taillis  pour  le  chauffage,  et  les  baliveaux  pour  la  construction. 
J'ai,  dans  le  bas,  au  bord  de  la  rivière,  un  pré  de  quelque  trente 
hectares,  que  je  coupe  deux  fois  l'an  ;  et  le  regain  vaut  presque 
moitié  du  foin.  Voilà  ce  que  j'ai  en  terres. 

Hme    DESPERRIERS. 

Nous  le  savons  :  c'est  ce  qu'avait  feu  madame.  Chavarot. 
Toute  laide  qu'elle  était,  elle  vous  a  laissé  un  bel  héritage. 

CHAVAROT. 

Pauvre  femme! 

Mme   DESPERRIERS. 

Pas  si  pauvre,  puisqu'elle  vous  a  fait  riche. 

CHAVAROT. 

En  outre  de  mes  terres,  j'ai  mon  étude  qui  me  donne,  bon  an 
mal  au,  une  dizaine  de  mille  francs. 

Mme  DESPERRIERS. 

Dix  mille  francs! 

CHAVAROT. 

J'ai  les  communes,  madame,  presque  tout  Moulins-Campagne; 
et  vous  savez  que  le  paysan  ça  plaide  beaucoup. 

H"'    DESPERRIERS. 

Oui,  ce  sont  eux  qui  plaident,  et  c'est  vous  qui  gagnez. 

CHAVAROT. 

Que  voulez-vous,  madame?  quand  on  a  des  charges!... 

Mm"    DESPERRIERS. 

Charges  pour  le  client ,  bon  baudet  pour  qui  les  porte  :  pour 
vous,  ce  sont  des  gabelles. 

CHAVAROT. 

J'ai  encore  de  belles  espérances,  et  très-prochaines;  notam- 
ment un  ancien  huissier  royal,  mon  grand-oncle  maternel,  assez 
riche  et  fort  vieux,  qui  ne  saurait  aller  loin. 

Mme    DESPERRIERS. 

Ah  !  vous  appelez  cela  des  espérances,  maître  Chavarot  ! 

CHAVAROT. 

Dame!  madame,  j'appelle  cela  comme  tout  le  monde  l'appello. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  y  a  des  gens  qui  espèrent  la  mort  do 
leurs  parents. 

H"1   DESPERRIERS. 

Fort  bien.  Mais  que  nie  font  à  moi  vos  foins,  vos  paysans,  vos 
espérances  et  vos  baliveaux? 

CHAVAROT. 

Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main  de  made- 
moiselle Adèle  Desperriers,  votre  petite-iille. 

Hm"    DESPERRIERS. 

Plaît-il? 
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CHAVAROT. 

Pardonnez-moi,  madame,  la  brusquerie  d'une  pareille  décla- 
ration. 

Mm*  DESPERRIERS. 

En  effet,  j'en  suis  toute  saisie. 

CHAVAROT. 

J'aurais  dû  rae  rendre  chez  vous  en  grande  visite ,  habit  noir 
et  cravate  blanche... 

Mmo   DESPERRIERS. 

Laissons  les  cérémonies,  monsieur  Chavarot ,  pour  nous  oc- 
cuper uniquement  du  côté  sérieux  et  intéressant  de  la  question. 

CHAVAROT. 

Pour  ce  qui  est  des  intérêts,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Je  compte, 
si  vous  daignez  agréer  ma  demande,  me  marier  tout  simplement 
sous  le  régime  de  la  communauté.  F.t,  en  cas  de  décès  de  l'un 
des  conjoints,  tout  resterait  au  dernier  survivant. 

Mm°    DESPERRIERS. 

Vous  savez,  monsieur  Chavarot,  que  ma  petite-fille  n'aura 
pour  dot  que  son  trousseau? 

CHAVAROT. 

Je  m'en  do'utais,  madame. 

*ra"    DESPERRIBRS. 

Quant  aux  espérances,  comme  vous  dites,  Adèle  a  bien  un 
oncle  établi  dans  les  Indes... 

CHAVAROT. 

Hum! 

M*0   DESPERRIERS. 

Quoi? 

CHAVAROT. 

Rien. 

Mme  DESPERRIERS. 

Mais,  comme  il  ne  nous  a  jamais  donné  de  ses  nouvelles,  ce 
n'est  guère  la  peine  d'eu  parler. 

CHAVAROT. 

N'en  parlons  plus. 

Bme   DESPFRRIERS. 

11  ne  reste  donc  à  ma  petite-ûlle  pour  avenir  que  ma  propre 
sur  cession,  laquelle  malheureusement  ne  sera  pas  des  plus  con- 
sidérables, vous  le  savez  î 

CHAVAROT. 

Eh!  qu'importe,  madame,  que  mademoiselle  Adèle  ait  plus 
ou  moins  d'argent,  maintenant  ou  plus  tard?  Ce  n'est  pas  la 
fortune  que  je  lui  demande,  c'est  le  bonheur.  Je  suis  un  homme 
désiuiéressé,  madame. 

Mm"   DESPERRIERS. 

Dites  chevaleresque,  mon  cher  monsieur  Chavarot. 

CHAVAROT. 

Eh  bien!  madame,  puis-je  espérer  l'honneur  de  votre  al- 
liance? 

Mmc   DESPERRIERS. 

Je  crois,  pour  mon  compte ,  que  vous  rendriez  ma  petite-fille 
très-heureuse. 

CHAVAROT. 

S'il  vous  restait  le  moindre  doute,  madame,  vous  n'auriez 
qu'à  prendre  des  renseignements  chez  mon  notaire. 

Mme  DESPERRIERS. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  Chavarot,  et  à  la  notoriété  publique. 
Entre  honnêtes  gens,  il  faut  de  la  confiance. 

CHAVAROT. 

Ainsi,  vous  consentez? 

Mm°    DESPERRIERS. 

Attendez  donc,  jeune  homme,  attendez  un  peu.  Il  faut  que 
j'en  cause  avec  ma  petite-fille. 

CHAVAROT. 

Si  vous  aviez  la  bonté  de  la  consulter  tout  de  suite? 

Mme    DESPERRIERS. 

Comme  cela,  sur-le-champ,  ici  même  ! 

CHAVAROT. 

Excusez  mon  insistance,  madame.  Vous  devez  comprendre, 
vous!  les  impatiences  du  cœur. 

M™8    DESPERRIERS. 

Je  le  crois  bien  !  (Elle  appelle  à  gauche.)  Adèle  I 

CHAVAROT. 

Vous  allez  la  consulter? 

Mm8    DESPERRIERS. 

Il  faut  bien  céder  à  vos  instances. 

CHAVAROT. 

.Vous  êtes  bonne  !  (Il  lui  baise  la  main.) 


Mme   DESPERRIERS. 

Cher  Chavarot!  (A  part.)  Caressons  l'animal  pour  le  mettre 
en  cage. 

chavarot,  à  part. 
Pour  arriver  au  trésor,  il  faut  endormir  le  dragon. 

Mm"  desperriers,  uppelanl  à  droite. 
Adèle  î 

SCÈNE  XI. 

M"«  DESPERRIERS,  ADÈLE,  CHAVAROT,  NANON. 

nanon,  venant  de  la  droite  avec  Adèle. 
Nous  voilà,  madame. 

Mm"   DESPERRIERS. 

Je  ne  vous  ai  pas  appelée,  vous. 

NANON. 

Ça  ne  fait  rien,  madame  :  je  viens  tout  de  même. 

M°"    DESPERRIERS. 

Je  n'ai  que  faire  de  vous.  J'ai  besoin  de  parler  seule  à  ma 
petite- fille.  (Adèle  fait  un  geste  d'étonnement.) 

ADÈLE. 

A  moi! 

CHAVAROT. 

Oui,  mademoiselle.  Et  daignez  vous  rappeler  que  de  cet  en- 
tretien dépend  le  bonheur  de  ma  vie.  (Il  pousseun  gros  soupir, 
porte  la  main  à  son  cœur  et  lève  les  yeux  au  ciel.) 

NANON. 

Votre  bonheur  I  Qu'est-ce  que  ça  lui  fait  à  mademoiselle, 
monsieur  ? 

CHAVAROT. 

Viens  avec  moi,  Manette;  je  vais  t' acheter  quelque  chose  à  la 
foire.  Je  veux  gagner  tes  bonnes  grâces. 

NANON. 

Achetez  d'abord,  monsieur  :  nous  verrons  après.  (Elle  sort 
avec  Chavarot,  à  droite.) 

SCÈNE    XII. 
ADÈLE,  M""  DESPERRIERS. 

Petite,  j'ai  à  vous  annoncer  une  excellente  nouvelle.  Je  vous 
marie. 

ADÈLE. 

Déjà! 

Mma    DESPERRIERS. 

Oui,  c'est  un  bonheur  inespéré. 

ADÈLE. 

En  effet  1 

Mme   DESPERRIERS. 

Vous  ne  me  demandez  pas  le  nom  de  votre  futur? 

ADÈLE. 

N'aimant  personne,  je  ne  désire  rien  savoir. 

Mme    DESPERRIERS. 

Mais  vous  allez  sauter  de  joie,  quand  je  vous  aurai  dit  son 
nom.  (Une  pause.)  Monsieur  Chavarot. 

ADÈLE. 

Monsieur  Chavarot  ? 

ttml   DESPERRIERS. 

Lui-même,  l'avoué  I 

ADÈLE. 

Eh  bien? 

Mm"   DESPERRIERS. 

Eh  bien!  il  m'a  demandé  votre  main. 

ADÈLE. 

Pour  qui? 

Mme    DESPERRIERS. 

Pour  qui?  Pour  lui  donc,  pouf  lui,  Dieu  merci! 

ADÈLE. 

Mais  alors  vous  refuserez,  n'est-ce  pas,  grand'maman? 

Mm0    DESPERRIERS. 

Refuser  monsieur  Chavarot,  le  plus  beau  parti  de  Moulins! 

ADÈLE. 

Mais,  grand'maman,  vous  le  traitiez  tout  à  l'heure  de  cuistre 
et  de  ladre. 

]tm°   DESPERRIERS. 

Moi? 

x  ADÈLE. 

Oui,  et  vous  ajoutiez  que,  eût-il  le  double  de  fortune,  eût-il 
cinquante  mille  livres  de  rente,  vous  ne  lui  accorderiez  jamais 
nia  main. 
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«"'   DESPERRIERS. 

Pouvais-je  me  douter  qu'il  la  demanderait? 

ADÈLE. 

Vous  n'en  avez  pas  moins  dit... 

M°"    riEipERHIERS. 

Qu'importe  ce  que  j'ai  dit?  Et  où  en  serait-on  s'il  fallait  tou- 
jours conformer  sa  conduite  à  ses  paroles  ! 

ADÈLE. 

Mais,  grand'maman,  je  n'aime  pas  monsieur  Chavarot. 

Hme    DESrERRIEHS. 

Vous  l'aimerez  plus  tard. 

ADÈLE. 

Jamais. 

M""   DESPERRIERS. 

Et  quand  même  !  on  ne  se  marie  pas  pour  s'aimer. 

ADÈLE. 

Pourquoi  faire  alors? 

Mmc   DESPERRIERS. 

Pourquoi  faire?  pour  vivre  ensemble  donc. 

ADÈLE. 

Je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  vivre  avec  monsieur  Chavarot. 

Mme    DESPERRIERS. 

Je  vous  demande  à  mon  tour  :  pourquoi? 

ADÈLB. 

Parce  que  je  ne  l'aime  pas. 

Mme    DESPERRIERS. 

Vous  répétez  toujours  la  même  chose. 

ADÈLE. 

Grand'maman,  laissez-moi  au  moins,  je  vous  en  conjure,  le 
temps  de  réfléchir. 

Mm"   DESPERRIBRS. 

C'est  inutile  :  j'ai  réfléchi  pour  vous. 

ADÈLE. 

Huit  jours  seulement. 

M™"   DESPERRIERS. 

Pas  huit  minutes.  En  hésiiant,  nous  le  laisserions  réfléchir 
aussi,  lui,  et  adieu  les  noces  !  Adieu  mon  repos  et  votre  bon- 
heur I 

ADÈLE. 

Mais,  grand'maman,  vous  ne  pouvez  pas  vouloir  me  rendre 
heureuse  malgré  moi. 

Mme   DESPERRIERS. 

Monsieur  Chavarot  a  notre  consentement. 

ADÈLE. 

Le  vôtre,  grand'maman  ! 

Bme    DESPERRIERS. 

Le  vôtre  aussi,  mademoiselle  :  je  le  lui  ai  donné. 

ADÈLE. 

Le  mien  I 

Mme  DESPERRIERS. 

Est-ce  que  les  enfants  n'apparii.nnent  plus  h  leurs  parents? 
J'entends  qu'on  m'obéisse,  et  sans  réplique.  Vous  épouserez 
monsieur  Chavarot,  ou  vous  rentrerez  au  couvent. 

ADÈLE. 

Au  couvent  ! 

Mme   DESPERRIERS. 

Pour  le  reste  de  vos  jours. 

ADÈLE. 

Soit.  J'aime  mieux  le  couvent  que  monsieur  Chavarot. 
ii1"  desperriers,  tirant  son  mouchoir. 

Ah!...  Et  vous  quitterez  ainsi  sans  regret  et  pour  toujours 
votre  grand'mère,  votre  vieille  grand'mère  dont  vous  êtes  la 
seule  parente,  et  qui  n'aura  personne  pour  lui  fermer  les  yeux  ! 

ADÈLE. 

Bonne  maman!... 

ume  desperriers  ,  s'essuyant  les  yeux. 
Ingrate  I 

ADÈLE. 

J'obéirai. 

Mm*  desperriers,  remettant  son  mouchoir  dans  sa  poche. 
A  la  bonne  heure!  je  vous  pardonne,  et  le  jour  de  vos  noces, 
je  vous  donnerai  ma  bénédiction.  (EUe  hume  une  grande  prise 
"de  tabac.)  Voici  votre  futur.  Je  vous  prie  de  ne  le  contrarier  en 
rien,  avant  le  mariage.  Après,  cela  vous  regarde. 

SCÈNE  XIII. 

ADÈLE,  M-  DESPEllIUF.IîS  CHAVAROT. 

CHAVAROT. 

Eh  bien,  madame? 


Mme  DESPERRIERS. 

J'ai  consulté  ma  petite-fiHe. 

CnAVAROT. 

Et  qu'a-t-elle  répondu? 

Mme    DESPERRIERS. 

C'est  une  affaire  conclue,  mon  gendre.  [Elle  le  fait  passer  rjrs 
d'Adèle.) 

CHAVAROT. 

0  ciel!  dois-je  en  croire  mes  oreilles? 

ADÈLE. 

Oui,  monsieur. 

CIIAVAROT. 

Quoi!  mademoiselle,  vous  consentez  à  m'épouser? 

ADÈLE. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

ADÈLE. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Vous  êtes  charmante. 

ADÈLE. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Ah! 

Mme    DESPERRIERS. 

L'émotion  la  trouble.  Un  tour  de  promenade  va  dissiper  son 
étonnement,  et  je  vous  la  ramènerai  plus  éveillée  et  plus  giie 
que  jamais...  Venez,  mon  enfant.  —  Adieu,  cher  ami.  [E'.le  sort 
avec  Adèle  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

CHAVAROT,    NANON. 

CHAVAROT  ,  Seul. 

Et  voilà  comme  on  bâcle  un  mariag 

nanon.  venan        la  droite 
Voyez,  monsieur,  comme  m    voilà  brave  avec    ifoulard  que 
vous  m'avez  acheté!  11  y  a  plaisir  à  donner...  pas  vrai,  mon- 
sieur? quand  les  gens  se  font  honneur  des  cadeaux. 
chavarot. 
Des  cadeaux  !  tu  en  auras  bien  d'autres,  va,  ma  chère  Nanon. 
Tiens!  voilà  pour  toi.  (//  lui  donne  une  pièce  d'argent.) 
nanon,  regardant  la  pirce. 
Vingt  sous!  vous  me  donnez  encore  vingt  sous  tout  de  suite, 
comme  ça,  sans  motif,  par  pure  générosité!...  Qu'est-ce  qui  se 
passe  donc? 

CHAVAROT. 

Je  veux  que  tu  prennes  part  à  mon  bonheur. 

NANON. 

J'y  prends  une  part  de  vingt  sous,  monsieur.  [Elle  met  For- 
gent dans  sa  poche.)  Maintenant,  dites-moi  de  quoi  il  s'agit. 

CHAVAROT. 

J'épouse  ta  maîtresse. 

NANON. 

Madame  Desperriers? 

CHAVAROT. 

Mauvaise,  tu  m'entends  bien.  C'est  de  sa  petite-fille  que  je  parle. 

NANON. 

De  mademoiselle  Adèle? 

CnAVAROT. 

Certainement. 

NANON. 

Vous  prétendez  épouser  mademoiselle  Adèle,  vous? 

CHAVAROT. 

Moi-même. 

NANON. 

Non,  monsieur  :  ça  ne  se  peut  pas. 

CHAVAROT. 

J'ai  le  consentement  de  la  grand'mère. 

NANON. 

Ça  ne  m'étonne  pas  de  madame  :  c'est  un  brise-raison. 

CHAVAROT. 

J'ai  celui  de  mademoiselle  Adèle. 

NANON. 

Bah  !  vous  n'avez  pas  le  mien. 

LllAVAROT. 

Voilà  une  bonne  plaisanterie  ! 
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NANON. 

Mademoiselle  Adèle  I  Ce  bel  ange  du  bon  Dieu,  tout  ce  que 
j'aime  sur  la  terre,  ma  sœur  de  lait  et  de  cœur  !  elle ,  vous  épou- 
ser! l'aime  chère  enfant!  j'aimerais  mieux  lui  voir  une  bosse 
dans  le  dos  ! 

CHAVAROT. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  raisons. 

NANON. 

Vous  voulez  que  je  vous  les  raconie,  mes  raisons? 

CHAVAROT. 

Oui,  voyons,  qu'as -lu  à  dire  contre  moi? 

NANON. 

Que  vous  n'êtes  ni  assez  bon  ni  assez  beau  pour  elle,  et  que 
vous  êtes  trop  vieux. 

CHAVAROT. 

Trop  vieux! 

NANCN. 

Vous  avez  plus  de  cinquante  ans. 

CHAVAROT. 

C'est  une  infamie,  un  mensonge,  une  atroce  calomnie  !  Cin- 
quante ans  !  Et  c'est  toi  qui  oses  me  diffamer  de  la  sorte,  toi 
que  j'ai  comblée  de  mes  bienfaits! 

kakon,  déposant  aux  pieds  de  Chararot  le  foulard  et  la  pièce  de 
vingt  sous. 

On  n'achète  pas  mon  amitié  pour  six  francs.  (Elle  se  frotte 
joyeusement  les  mains.)  A  présent  me  voilà  débarrassée  ;  je 
pourrai  vous  faire  la  guerre  tout  à  mon  aise. 

CHAVAROT. 

Toi,  me  faire  la  guerre  1  Et  comment  ? 

NANON. 

Je  chercherai. 

CHAVAROT. 

Cherche,  pauvre  folle. 

NANON. 

11  ne  faut  mépriser  personne,  monsieur.  Il  y  a  de  petites  sou- 
ris qui  font  de  grands  trous.  Au  revoir,  monsieur.  (Elle  s'éloigne 
par  la  gauche.) 

CHAVAROT. 

Nanonl  Écoute  donc,  mauvaise  tête.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  sa  paix  avec  toi? 

nanon,  s'arrêlanl  et  descendant  à  gauche. 
Vous  obstinez-vous  toujours  à  épouser  mademoiselle  Adèle? 

CHAVAROT. 

Ah!  oui. 

NANON. 

Ah!  non,  alors.  (Elle  s'éloigne.) 

CHAVAROT. 

Nanon  !  (Elle  s'arrête.)  Sérieusement,  tu  vas  laisser  là,  par 
terre,  au  milieu  du  chemin,  à  la  merci  du  premier  venu,  tout  ce 
que  je  t'ai  donné. 

NANON. 

C'est  pour  les  pauvres.  (Elle  sort  par  la  gauche.) 
SCÈNE  XV. 

CHAVAROT,  seul. 
Les  pauvres!  Si  ce  sont  eux  qui  doivent  avoir  tout  cela,  il 
faut  au  moins  qu'ils  sachent  que  c'est  moi  qui  le  leur  donne. 
(Il  ramasse  les  deux  objets,  met  l'argent  dans  sapoche  de  gilet  et 
regarde  attentivement  le  foulard.)  Il  est  pourtant  superbe  ce  fou- 
lard, et  tout  neuf!  (Il  se  mouche  dedans  el  le  met  dans  sa  poche 
d'habit.)  C'eût  été  dommage!  (Il  sort.) 


ACTE  n. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BEAUDIULLE,  ATHÉNAIS. 

BEAUDRILLE. 

Eh  bien!  ma  nièce,    vous  voilà  contente,  j'espère!   nous 
sommes  à  Vichy. 

ATHÉNAIS . 

Ne  dirait-on  pas,  mon  oncle,  que  Vichy  c'est  le  Paradis  ? 

BEAUDRILLE. 

A  tous  en  croire,  c'est  au  moins  l'Eldorado. 


ATHENAIS. 

Bon  !  vous  allez  recommencer. 

BEAUDRILLE. 

J'en  veux  finir,  au  contraire. 

ATHÉNAIS. 

Soit,  n'en  parlons  plus. 

BEAUDRILLE. 

Au  conlraire,  parlons-en,  parlons-en  beaucoup  et  parlons-en 
bien,  pour  nous  entendre  une  bonne  fois. 

ATHÉNAÏS. 

Racontez-moi  plutôt  l'histoire  du  capitaine  Voisin,  mon  oncle  : 
j'aime  mieux  l'histoire  du  capitaine  Voisiu. 

BEAUDRILLE. 

C'était  un  brave  !  laissons  en  paix  sa  cendre,  et  revenons,  s'il 
vous  plaît,  aux  Eaux,  puisque  nous  y  somntes. 

ATHÉNAÏS. 

Moi,  je  suis  au  supplice. 

BEAUDRILLE. 

Et  moi,  croyez-vous  que  je  sois,  depuis  sept  ou  huit  ans,  sur 
un  lit  de  roses  ?  On  a  beau  dire  :  les  uns  ont  la  chance  et  les 
autres  le  guignon... 

ATHÉNAÏS. 

Hélas! 

BEAUDRILLE. 

Surtout  moi.  Je  n'avais  jamais  voulu  me  marier,  pour  ne  point 
m'empêlrer  d'une  famille.  J'ai  toujours  été  garçon  dans  l'âme, 
aimant  la  vie  insou*'ianie  et  libre.  Je  suis  né  philosophe,  it  ma 
seule  ambition  c'était  d'avoir  douze  mille  livres  de  rente,  ni  plus 
ni  moins,  à  dépenser,  tout  seul  et  à  ma  guise,  dans  la  capitale  de 
la  civilisation.  Four  réaliser  mon  rêve,  j'ai  navigué  vingt  ans 
sous  toutes  les  latitudes,  subi  trois  incendies  en  pleine  mer,  sept 
naufrages,  plus  de  cent  tempête?,  et  fait  quatre  fois  le  tour  du. 
monde.'  Lorsqu'enfin  j'eus  péché  assez  de  baleines,  transporté 
assez  de  coton  et  vendu  assez  de  nègres  pour  tripler  mon  petit 
capital,  je  quittai  le  métier  et  plaçai  mon  argent  en  lieu  sûr,  a 
fonds  perdus. 

ATHÉNAÏS. 

Perdus,  en  effet,  pour  moi  I 

BEAUDRILLE. 

Ne  vous  ayant  pas  donné  la  vie,  je  ne  vous  devais  pas  mon 
héritage.  Je  croyais  même,  dans  rna  simplicité,  ne  rien  vous  de- 
voir du  tout.  Mais  j'avais  compté  sans  les  préjugés  tyranniques 
de  la  société.  A  peine  commençais-je  à  savourer  les  joies  du 
rentier  célibataire,  crac  !  voilà  mon  frère  qui  meurt. 

ATHÉNAiS. 

Alil 

BEAUDRILLE. 

Ce  n'est  pas  sa  faute;  mais  il  aurait  bien  pu  se  dispenser,  je 
crois,  de  me  nommer  votre  tuteur. 

ATHÉNAÏS. 

IVétiez-vous  pas  mon  plus  proche  parent  î 

BEAUDRILLE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  élever  une  jeune  personne 
par  un  officier  de  corsaire. 

ATHÉNAÏS. 

Mon  éducation  ne  vous  a  pas  donné  grand  embarras.  Il  ne 
s'agissait  que  de  payer  quinze  cents  francs  de  pension,  et  j'avais 
mille  écus  de  rente. 

BEAUDRILLE. 

Il  faut  être  juste  :  ça  marchait  à  merveille  alors  ;  jolie  brise, 
les  mains  dans  les  poches,  dix  nœuds  à  l'heure  !  Mais  mon  bon- 
heur n'a  pas  duré  longtemps.  Au  boui  d'un  an,  juste  à  la  lin  de 
votre  deuil,  vous  êtes  sortie  de  votre  pensionnat  pour  rentrer 
dans  mes  foyers.  Le  halage  a  commencé  ce  jour-là  et  n'a  plus 
cessé  :  j'avais  endossé  le  collier  de  misère,  pour  le  quitter  Dieu 
sait  quand  !  Il  a  fallu  réformer  mon  train,  changer  m^s  habitudes, 
respecter  les  convenances  et  me  faire  de  bonnes  manières.  11  a 
fallu  vous  mener  dans  le  monde,  où  l'on  est  bégueule  en  diable 
et  pas  amusant  du  tout.  lia  fallu  vous  suivre  partout  au  plus 
près,  comme  une  remorque  ;  rester  là,  en  panne,  quand  vous 
dansiez,  et  m'extasier  à  vos  variations  de  piano,  comme  si  j'y 
entendais  quelque  chose,  moi  qui  comprends  loutau  pks  l'orgue 
de  Barbarie  !  lit  jamais  de  repos.  Après  la  campagne  d'hiver,  la 
campagne  d'été.  Paris  ne  suffisant  pas  à  vos  recherches  matrimo- 
niales, je  me  voyais,  je  me  vois  tous  les  ans  contraint  de  mVxi- 
ler,  d'abandonner  le  boulevard,  ma  vraie  patrie!  Vous  m'affir- 
miez qu'a  telles  ou  telles  Eaux  se  trouvait  un  dépôt  de  maris  en 
disponibilité;  et  je  vous  croyais  sur  parole,  ne  connaissant  per- 
sonnellement rieu  à  ce  genre  de  topographie.  Je  vous  ai  menée 
aux  Bains  de  Plombières,  aux  Bains  de  Barèges,  aux  Bains  d'Aix, 
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Car!sbaden,  à  Wksbaden,  à  Badenbaden,  à  tous  les  Bains  do 
France  et  à  tous  les  Baden d'Allemagne.  Et  j'y  ai  gagné  quoi? 
de  perdre  mon  argent  au  jeu,  et  de  m'abîiner  l'esiomac,  que 
j'avais  fort  bon,  par  l'usage  contradictoire  de  toutes  ces  eaux  miné- 
rales, que  puisse  avoir  dans  le  ventre  celui  qui  les  a  inventées! 

ATHÉNAÏS. 

Qui  vous  priait  de  jouer?  et  pourquoi  prendre  les  eaux  si  vous 
n'eu  aviez  pas  besoin? 

BEAUDRILLE. 

Qu'aurais-je  fait  sans  cela  ?  Il  faut  bien  tuer  le  temps.. .  (ap- 
pelant.) Garçon!  (Reprenant  sa  phrase  interrompue.)  dût-on  se 
tuer  soi  même.  {Au  garçon  qui  entre.)  Une  absituhe!  (Le  garçon 
sort.)  D'ailleurs,  je  suis  un  homme  d'ordre,  et  je  tiens,  quoi 
que  je  fasse,  à  le  faire  consciencieusement.  Je  ne  me  mets  ja- 
mais en  dépense  sans  en  prendre  pour  mon  argent.  (Le  garçon 
sert  un  verre  d'absinthe  que  prend  Beaudrille.)  Quand  j'ai  par 
hasard  dîné  a  prix  fixe,  j'ai  toujours  mangé  tout  ce  que  j'avais  le 
droit  de  consommer,  sans  m'inquiéter  du  reste;  et  vous  savez 
qu'aux  Italiens  même,  une  fois  ma  place  payée,  je  reste  jusqu'à 
la  lin. 

ATHENAÏS. 

C'est  donc  par  votre  mérite  que  vous  avez  souffert,  et  non  par 
ma  faute. 

beaudrille,  allumant  un  cigare. 
Et  toutes  les  affaires  que  vous  m'avez  mises  sur  les  bras  ! 

aténais. 
Quelles  affaires  î 

beaudrille. 
Ces  duels  avec  vos  prétendants,  c'est-à-dire  vos  prétendus 
prétendants  ;  car,  au  fait  et  au  prendre,  ils  prétendaient  unique- 
ment ne  pas  vous  épouser;  et  voilà  pourquoi  j'ai  manqué  me 
battre  vingt  fois. 

ATHÉNAÏS. 

Manqué  1 

BEAUDRILLE. 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  osé  ! 

ATHÉNAÏS. 

En  somme,  do  prétendus  duels  avec  de  prétendus  préten- 
dants, et  personne  de  mort. 

BEAUDRILLE. 

Ni  de  marié,  ce  qui  me  fûche.  J'en  aurais  volontiers  lue 
plusieurs  pour  que  vous  en  épousassiez  un.  Mais  amant  voudrait 
courir  avec  un  bâton  après  des  canards  sauvages.  Vous  m'aviez 
promis  d'épouser  un  prince  russe,  un  lord  d'Angleterre,  ou 
tout  au  moins  un  pair  de  France  :  vous  n'avez  pas  même  épousé 
un  baron  allemand. 

ATIIÉNAÏS. 

De  mieux  en  mieux.  Voilà  maintenant  que,  après  m'avoir  re- 
proché vos  mésaventures,  vous  me  reprochez  mes  malheurs. 

BEAUDRILLE. 

Vos  folies. 

ATHÉNAÏS. 

Est-ce  ma  faute  si  je  ne  me  marie  past 

BEAUDR1LLB. 

Certainement.  Si  vous  aviez  voulu  vous  contenter  du  possible, 
vous  seriez  depuis  longtemps  mariée,  mariée  une  bonne  fois  et 
pour  toujours.  J'ai  vu  rôder  à  vos  alentours  plus  d'un  brave 
garçon  prêt  à  s'embarquer  avec  vous  dans  le  conjungo  définitif. 

ATHÉNAÏS. 

Qui,  par  exemple?  où  ?  quand? 

BEAUDRILLE. 

Par  exemple,  ce  petit  avocat  de  Moulins,  qui  vous  faisait  une 
cour  assidue  aux  bains  d'Aix,  il  y  a  six  ans;  qui  courait  avec 
vous  le  lacet  les  montagnes,  quoiqu'il  eût  toujours  peur  de 
tomber  sur  les  pierres  ou  dans  l'eau;  et  qui  se  vengeait  de  ses 
terreurs  sur  ma  bour>e,  me  gagnant  sans  cesse  mon  argent  au 
whist  ou  à  la  bouillotte  :  car  il  était  dans  ma  destinée  de  payer 
toujours  pour  vous. 

ATHÉNAÏS. 

Comment  le  nommez-vous? 

BEAUDRILLE. 

Eh  !  Chavarot  donc  1  Vous  ne  vous  souvenez  pas  de  Chavarot? 

ATHÉNAÏS. 

Ah!  je  crois  maintenant  me  le  rappeler  :  un  petit  maigre? 

BEAUDRILLE. 

Gras  ou  maigre,  il  n'importe.  L'important  et  le  fâcheux  do 
l'affaire,  c'est  que  vous  l'ayez  rebuté. 

ATHÉNAÏS. 

Qui  vous  l'a  dit? 


BEAUDRILLE. 

Lui-même. 

ATHÉNAÏS. 

Oh  !  l'effronté  menteur!  c'est  lui  qui  s'est  volontairement  re- 
tiré parce  qu'il  ne  me  trouvait  pas  assez  riche. 

BEAUDRILLE. 

Allons  donc  !  vous  avez  soixante  mille  francs! 

ATHÉNAÏS. 

La  belle  affaire  1 

BEAUDRILLE. 

Que  de  pauvres  diables  pour  qui  ce  serait  une  fortune  ! 

ATHÉNAÏS. 

Voudriez-vous   donc  voir  vutre  nièce  mariée  à  un  pauvre 
diable? 

BEAUDR1LLS. 

Ange  ou  diablp,  riche  ou  pauvre,  pourvu  qu'on  vous  épouse, 
c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  et  j'y  donne  les  mains.  Vous  avez 
voulu  venir  à  Vichy  ;  vous  y  êtes  :  protîtez-en.  Vous  avez  pris 
l'engagement  de  vous  y  maiier  sans  remise;  voilà  le  moment: 
tenez  parole.  Employezlelempsà  votre  guise  :  regardez,  écoutez, 
parlez,  chantez,  dansez,  démenez-vous,  trémoussez-vous, 
arrangez-vous  comme  il  vous  plaira  pour  trouver  un  mari. 
Quant  à  moi,  je  consens  à  vous  assister  encore,  et  de  mon  mieux, 
dans  celte  épreuve  suprême.  Le  premier  que  j'attrappe  à  vous 
faire  la  moindre  apparence  de  cour,  sans  autre  explication  et 
sur  la  simple  constation  de  son  identité,  je  le  tue  ou  je  le  force  à 
vous  épouser  :  c'est  à  choisir.  Mais,  si,  malgré  les  facilites  que 
je  vous  offre  et  la  coopération  que  je  vous  apporte,  vous  man- 
quez votre  affaire,  ce  sera  tant  pis  pour  vous,  irrévocablement 
lantpis;  etj?  vnu»  laisse  dorénavant  vous  débrouiller  toute  seule 
et  sur  place  avec  sainte Caiheriue,  patronne  de  qui  vous  savez! 
Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  ;  prenez-en  bonne  note  et  agis- 
sez en  conséquence.  (On  entend  la  voix  de  Chavarot,  qui  s'ap- 
proche en  fredonnant  le  vieux  refrain  de  :  Compère  Guillery.) 
Je  connais  cette  chanson  et  cet  organe-là. 
athénaïs,  à  part. 

Le  voilà  donc  enfin  ! 

BEAUDRILLE. 

Dieu  me  damne!  c'est  Chavarot,  mais  très-engraissé. 

ATHÉNAÏS. 

Mon  oncle,  vengez-nous  donc  un  peu  du  mensonge  qu'il  vous 
a  fait  sur  mon  compte. 

BEAUDRILLE. 

Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  je  n'ai  tarabusté  personne,  et 
la  langue  me  démange.  Quant  au  bras... 

SCENE  II. 

ATHÉNAÏS,  CHAVAROT,  BEAUDRILLE. 

chavahot,  se  frottant  les  mains  et  chantant  sans  voir  Beaudrille  et  Athé- 
naïs; il  vient  de  la  gauche. 
Il  était  un  p'tit  homme 
Tout  hab'llé  de  gris, 

Carabi! 
Il  allait  à  la  chasse, 
A  la  chasse... 

beaudrille,  d'une  voix  profonde,  en  l'interrompant. 
Aux  perdrix,  monsieur  Chavarot. 

CHAVAROT. 

Ah! 

ATHÉNAÏS. 

Eh!  bonjour,  monsieur  Chavarot. 

CHAVAROT. 

Ah!  —  Bonjour,  madame. 

ATHÉNAÏS. 

Madame?...  Vous  ne  reconnaissez  donc  pas  vos  anciens  amis? 

CHAVARilV. 

Si  fait,  si  fait  :  je  vous  reconnais  très-bien.  (A  part.)  Trop 
bien! 

ATHÉNAÏS. 

Qui  vous  trouble  donc  si  fort?  On  dirait  un  homme  qui,  en 
chassant  une  perdrix,  aurait  rencontre  un  lion. 
beaudrille. 
Eh!... 

chavarot,  à  part. 
Kilo  veut  nie  faire  dévorer. 

beaudrille. 
Allons,  décidément,  jo  vous  fais  pour. 
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Peur?  à  moi? 


CHAVAROT. 


BEAL'DRILLE. 

Vous  ne  seriez  pas  le  premier. 

CHAVAROT. 

Oh  !  je  sais,  capitaine,  que  vous  êtes  un  homme  terrible. 

AT  H  EN  AÏS. 

Mon  oncle,  racontez  donc  a  monsieur  l'histoire  du  capitaine 
Voisin. 

CHAVAROT. 

L'histoire  du  capitaine  Voisin? 

BBAUDRILLB. 

Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas,  dans  le  temps,  conté  mon  duel 
avec  le  capitaine  Voisin? 

CHAVAROT. 

Il  me  semble,  en  effet,  me  rappeler  quelque  chose  comme 
cela. 

ATHÉNAÏS. 

Rien  qu'un  souvenir  confus.  Mon  oncle  va  vous  rafraîchir  la 
mémoire. 

BEAL'DRILLE. 

Du  moment  où  il  ne  se  rappelle  pas  bien  l'affaire,  c'est  qu'il 
ne  la  connaît  pas.  On  n'oublie  pas  de  pareilles  histoires,  quand 
on  les  a  entendues  une  fois. 

chavarot,  à  part. 

Ahl  maudites  lettres!.  . 

BEAl'DRILLB. 

Puisque  vous  ne  connaissez  pas  mon  duel  avec  le  capitaine 
Voisin,  et  que  vous  désirez  le  connaître,  je  veux  bien  vous  le  ra- 
conter, quoique  je  n'aime  point  à  parler  de  ces  choses-là ,  ma 
nièce  le  sait  bien. 

ATHÉNAÏS. 

Je  le  sais  mieux  que  personne 

BEAL'DRILLE. 

Ce  sont  de  tristes  souvenirs  ! 

chavarot,  à  part. 
Si  je  criais  à  la  garde! 

BBAL'DRILLE. 

J'étais  jeune  alors.  Je  commandais  le  Jules-César  de  Mar- 
seille, et  je  séjournais  pour  la  première  fois  à  Nantes,  où  j'étais 
arrivé  en  droiture,  venant  des  grandes  Indes.  Or,  toutes  les  fois 
que  j'abordais  dans  un  port  nouveau,  j'avais  l'habitude,  pour 
plaire  aux  dames,  de  me  battre  en  arrivant. 
chavarot. 

Avec  qui? 

BEAL'DRILLE. 

N'importe.  Comme  Nantes  était  une  ville  d'importance,  pleine 
de  jolies  femmes  et  de  francs  lurons,  je  résolus  d'y  faire  une  en- 
trée brillante,  dont  il  serait  parlé  de  loin.  Je  pris  mes  informa- 
tions eu  conséquence;  et  le  soir,  accompagné  de  mon  second, 
je  m'en  fus  droit  au  café  militaire.  Il  s'y  trouvait  un  certain 
nombre  d'habitués  paisibles;  ce  n'était  pas  mon  affaire  :  je  ne 
leur  dis  rien.  Il  en  vient  quelques  autres  plus  ou  moins  frin- 
gants: cane  me  suffisait  pas.  Enfin,  à  dix  heures  demie,  voici 
que  m'arrive  en  petite  tenue  et  en  grandes  moustaches,  mar- 
chant d'un  air  superbe  et  regardant  son  monde  du  haut  en  bas, 
un  vrai  friand  de  la  lame,  le  fameux  Voisin,  capitaine  en  premier 
au  troisième  escadron  du  cinquième  cuirassiers.  C'était  le  plus 
bel  officier  de  la  garnison  et  le  plus  fin  duelliste  delà  ville  —  Me 
voilà  !  —  s'écria-t-il  d'un  ton  glorieux.  —  Je  vous  attendais, 
lui  répondis-je  en  me  levant;  —  je  vous  ai  marqué  à  tuer.  —  Il 
avait  son  espadon  au  côté  ;  j'avais  apporté  mon  sabre  sous  ma 
lévite;  nous  allâmes  dans  la  cour,  sous  une  lanterne;  et  il  se 
battit,  ma  foi!  très-bien,  en  vrai  crâne  qu'il  était. 
chavarot. 

Vous  l'avez  tué? 

BEAL'DRILLE. 

Puisque  me  voilà  ! 

CHAVAROT. 

Tué  !  sous  une  lanterne  I  à  la  fleur  de  l'âge  ! 

BEAUDRILLE. 

Il  l'a  voulu! 

CHAVAROT. 

Oui,  c'est  sa  faute.  Il  aurait  dû  reconnaître  ses  torts  et  les 
réparer. 

BEAUDRILLE. 

Il  m'a  donné  la  seule  réparation  que  je  pusse  accepter  :  je 
n'en  connais  pas  d'autre. 


CHAVAROT 

Ah!  malheureux!  (Il  s'affaisse  sur  une  chaise,  à  moitié  éva- 
noui. ) 

BEADDR1LLE. 

Tiens!  qu'est-ce  qui  lui  prend? 

ATHÉNAÏS. 

Il  se  trouve  mal,  mon  oncle. 

BEAUDRILLE 

Eh  bien!  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

ATHÉNAÏS. 

Que  vous  alliez  cherchez  du  secours.  Vite,  un  médecin  ! 

BEAL'DRILLE. 

Au  fait,  je  lui  dois  bien  cela.  (A  part,  en  s'en  allant.)  J'ai  tou- 
jours vu  l'histoire  du  capitaine  Voisin  produire  beaucoup  d'effet, 
mais  jamais  autant.  (Il  sort  à  gauche.) 

SCENE  III. 

ATHÉNA1S,  CHAVAROT,  assis  à  droite. 

ATHÉNAÏS. 

Remettez-vous...  Nous  sommes  seuls. 

CHAVAROT. 

Tué  sous  une  lanterne  ! 

ATHÉNAÏS. 

Il  y  a  encore  moyen  de  vous  sauver. 

CHAVAROT. 

Vous  croyez?  » 

ATHÉNAÏS. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  un  moment.  Toute  hésitation,  tout 
délai  vous  seraient  funestes. 

CHAVAROT. 

Vous  avez  raisoD,  vous  êtes  ma  Providence.  Merci,  adieu.  (Il 
se  1ère  et  s'éloigne.) 

ATHÉNAÏS. 

Où  allez-vous? 

CHAVAROT. 

Très-loin.  (Il  continue  à  s'éloigner.) 

ATHÉNAÏS. 

Mais  que  faites-vous  donc? 

CHAVAROT. 

Je  suis  vos  conseils.  Je  me  sauve.  (Il  poursuit  sa  marche.) 

ATIIÉNAÏS, 

Croyez-vous  m'échapper  par  une  billevesée?  (Elle  l'arrête  vi- 
vement par  le  bras.) 

CHAVAROT. 

Une  billevesée!  Dieu  du  ciel!  je  jure  que  je  n'ai  pas  envie 
de  plaisanter. 

ATHANAÏS. 

Ni  moi.  Parlons  sérieusement.  Vous  êtes  un  monstre. 

CHAVAROT. 

C'est  beaucoup  dire. 

ATHÉNAÏS. 

Moins  que  vous  n'avez  fait. 

CHAVAROT. 

C'est  l'ambition  qui  m'a  égaré,  la  fatale  ambition,  qui  perd  les 
hommes. 

ATHÉNAÏS. 

Et  leur  fait  perdre  les  femmes. 

CHAVAROT. 

Hélas! 

ATHÉNAÏS. 

Si  j'écoutais  ma  colère  ! 

CHAVAROT. 

Ecoutez  plutôt  ma  défense. 

ATHÉNAÏS. 

Il  n'y  a  pas  de  justification  possible. 

CHAVAROT. 

Il  y  a  des  circonstances  atténuantes. 

ATHÉNAÏS. 

Lesquelles  ? 

CHAVAROT. 

Je  suis  veuf. 

athénaïs,  à  part. 
Allons  donc  ! 

CHAVAROT. 

Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'arranger? 
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ATHENAÏS. 

Adressez-vous  à  mon  oncle. 

CHAVAROT. 

Pour  me  faire  égorger  ? 

ATHÉNAÏS. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre,  quant  h  présent. 

CHAVAROT. 

Est-ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  tout  dit? 

ATHÉNAÏS. 

Pas  encore. 

CHAVAROT. 

Lui  aviez-vous  dit  quelque  chose  ? 

ATHÉNAÏS. 

En  pareil  cas,  on  dit  tout  ou  rien. 

CHAVAROT. 

Je  ne  suis  donc  pas  marqué  à  tuer? 

ATHÉNAÏS. 

C'est  selon. 

CHAVAROT. 

Je  comprends  :  il  vous  faut  ma  tête  ou  ma  main. 

ATHÉNAÏS. 

L'une  ou  l'autre. 

CHAVAROT. 

Je  vous  offre  l'autre. 

ATHÉNAÏS. 

Votre  main? 

CHAVAROT. 

Et  mon  cœur. 

ATHÉNAÏS. 

Faites  attention  à  ce  que  vous  dites  et  prenez  garde  à  ce  que 
vous  ferez.  Si  ce  n'est  pas  sérieux  cette  fois,  ce  sera  tragique. 

CHAVAROT. 

Le  mariage  n'est  pas  une  plaisanterie. 

ATHÉNAÏS. 

Ainsi  voilà  qui  est  bien  entendu  :  vous  m'épousez? 

CHAVAROT. 

Si  vous  daignez  y  consentir. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  me  croyez  peut-être  plus  riche  qu'autrefois? 

CHAVAROT. 

Ni  plus  ni  moins. 

ATHÉNAÏS. 

A  la  bonne  heure  1  je  vous  accorde  votre  pardon. 

CHAVAROT. 

Et  votre  consentement  ? 

atbénaïs,  lui  tendant  la  main. 
Voilà  ma  réponse. 

chavarot,  lui  baisant  la  main. 
Chère  Athénaïs! 

athénaïs,  à  part. 
Cette  fois  je  le  tiens. 

chavarot,  à  part. 
Il  faut  maintenant  me  tirer  de  là. 

ATHÉNAÏS. 

Quand  ferez-vous  publier  les  bans? 

CHAVAROT. 

Quand  vous  voudrez. 

ATHÉNAÏS. 

Demain. 

CHAVAROT. 

Tant  mieux.  Vous  avez  toujours  vos  soixante  mille  francs? 

ATHÉNAÏS. 

Ni  plus  ni  moins. 

CHAVAROT. 

C'est  suffisant. 

ATHÉNAÏS. 

C'est  indifférent. 

CHAVAROT. 

PlûtàDiou! 

ATHÉNAÏS. 

N'êtes  vous  pas  riche? 

CHAVAROT. 

Je  l'ai  été. 


Vous  ne  l'êtes  plus? 
Je  suis  ruiné. 
Ruiné  ! 

Complètement. 
C'est  incroyable. 
C'est  trop  vrai. 


ATHENAÏS. 
CHAVAROT. 
ATHÉNAÏS. 
CHAVAROT. 
ATHÉNAÏS. 
CHAVAROT. 


ATHENAÏS. 

Vous  aviez  pourtant  gagné  deux  cent  mille  francs  à  ce  mariage  ? 

CHAVAROT. 

Sans  compter  l'étude.  C'était  joli. 

ATHÉNAÏS. 

Superbe. 

CHAVAROT. 

Mais  les  affaires  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

ATHÉNAÏS. 

Pourquoi  spéculer  encore? 

CHAVAROT. 

Je  voulais  un  million. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  avez  joué? 

CHAVAROT. 

Je  me  croyais  sûr  de  gagner.  Mon  agent  de  change  me  l'avait 
formellement  promis. 

ATHÉNAÏS. 

Et,  malgré  sa  promesse?... 

CHAVAROT. 

J'eus  ma  bataille  de  Pavie,  hélas  !  et  je  perdis... 

ATHÉNAÏS. 

Tout? 

CHAVAROT. 

Fors  l'honneur. 

ATHÉNAÏS. 

Voilà  tout  ce  qui  vous  reste? 

CHAVAROT. 

Plus  une  cinquantaine  de  mille  francs... 

ATHÉNAÏS. 

C'est  encore  une  ressource. 

CHAVAROT. 

Entendons-nous.  Je  disais  :  cinquante  mille  francs  de  dettes. 

ATHÉNAÏS. 

De  dettes? 

CHAVAROT. 

De  dettes.  —  N'importe  !  je  puis  me  consoler  de  tout,  puisque 
vous  me  rendez  votre  amour. 

ATHÉNAÏS. 

Mon  affection  ne  payerait  pas  vos  dettes. 

CHAVAROT. 

Pardonnez-moi,  sur  les  soixante  mille  francs  que  vous  m'ap- 
portez en  dot,  j'en  prendrai  tout  de  suite  cinquante  mille  pour 
liquider  l'arriéré;  restent  dix  mille  francs  que  je  garderai  comme 
en  cas  ;  et,  avec  du  travail  et  du  temps,  beaucoup  de  temps,  par 
exemple,  j'arriverai,  je  l'espère  du  moins,  à  nous  assurer  une 
vieillesse  tranquille.  Qu'en  dites-vous,  Athénaïs? 

ATHÉNAÏS. 

Moi?  rien. 

CHAVAROT. 

0  ciell  vous  vous  taisez  !  vous  hésitez  peut-être  !  se  pourrait-il, 
Aihénaïs,  que  l'aveu  de  ma  pauvreté  m'eût  fait  perdre  votre  af- 
fection? 

ATHÉNAÏS. 

Point  du  tout;  votre  malheur  ne  fait  que  m'intéresser  davan- 
tage à  vous. 

CHAVAROT. 

Ah  !  je  reconnais  là  votre  désintéressement. 

ATHÉNAÏS. 

Mais  mon  onclo  ! 

CHAVAROT. 

I.hbion? 
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ATFIENAIS. 

Moi,  je  ne  liens  pas  à  l'argent.  Mais  mon  oncle  y  tient  pour 
moi;  et  cela  revieut  au  même. 

CHAVAROT. 

Pas  du  tout. 

ATHÉNAÏS. 

Je  ne  puis  me  marier  sans  son  consentement. 

CHAVAROT. 

Vous  êtes  majeure  I 

ATHÉNAÏS. 

Moi? 

CHAVAROT. 

Vous  avez  même  la  grande  majorité.  C'est  donc  de  vous  seule, 
uniquement  do  vous  que  dépend  notre  salut. 

ATHÉNAÏS. 

C'est-à-dire  le  vôtre. 

CHAVAROT. 

Tout  n'est-il  pas  commun  entre  gens  qui  s'aiment? 

ATHÉNAÏS. 

Êtes-vous  bien  sûr  que  nous  uous  aimions? 

CHAVAROT. 

Oui,  pour  mon  compte. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  m'aimez  aujourd'hui,  parce  que  vous  êtes  ruiné. 

CHAVAROT. 

Serait-ce  donc  pour  cela  que  vous  ne  m'aimeriez  plus? 

ATHÉNAÏS. 

Moi  !  j'ai  cessé  de  vous  aimer  le  jour  où  vous  m'avez  aban- 
donnée, et  il  y  a  longtemps. 

CHAVAROT. 

Vous  me  disiez  le  contraire  tout  à  l'heure. 

ATHÉNAÏS. 

J'avais  mes  raisons. 

CHAVAROT. 

Lesquelles  ? 

ATHÉNAÏS. 

Croyez-vous  qu'on  oublie  de  pareils  outrages?  Je  ne  suis  pas 
femme  pour  rien,  monsieur  Chavarot;  j'ai  bonne  mémoire  et 
bonne  rancune.  Vous  aviez  autrefois  dédaigné  la  main  que  je 
vous  offrais.  J'ai  voulu  me  faire  offrir  la  vôtre,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  refuser.  Vous  m'aviez  tourné  le  dos  alors  que 
vous  ne  me  trouviez  pas  assez  ri:he;  je  suis  venue  tout  expiés 
vous  tirer  ma  révérence,  maintenant  que  vous  êtes  ruiné.  Je  te- 
nais à  vous  payer  de  votre  monnaie,  et  je  crois  que  nous 
sommes  quittes.  Je  vous  avais  annoncé  une  vengeance  :  la 
voilà;  je  n'en  veux  pas  d'autre.  Rassurez-vous;  je  suis  géné- 
reuse, et  je  maintiens  le  pardou  que  je  vous  ai  accordé  tout  à 
l'heure. 

chavarot,  à  part. 

Et  c'est  elle  qui  me  raille  ! 

ATHENAÏS. 

Eh  bien  I  monsieur  Chavarot,  qu'en  dites-vous? 

CHAVAROT. 

Rien;  j'aurais  trop  à  dire. 

ATHÉNAÏS. 

Quoi,  par  exemple? 

CHAVAROT. 

Que  vous  niez  maintenant,  parce  que  vous  me  connaissez 
pauvre,  ce  que  vous  affirmiez  tout  à  l'heure,  parce  que  vous 
me  croyiez  riche. 

ATHÉNAÏS. 

Moil  je  savais  depuis  longtemps  que  vous  étiez  ruiné. 

CHAVAROT. 

En  vérité? 

ATHÉNAÏS. 

Tout  Paris  le  sait. 

chavarot,  à  part. 
De  mieux  en  mieux;  je  n'ai  plus  besoin  de  m'en  mêler. 

ATHENAÏS. 

Cela  vous  étonne  ? 

CHAVAROT. 

Jo  l'avoue. 

ATHÉNAÏS. 

Rien  de  plus  simple  cependant  :  votre  ageut  de  change  a 
parlé. 


CHAVAROT. 

Quelle  indiscrétion  !  un  agent  de  change!  il  n'y  a  plus  à  se 
fier  à  personne. 

ATHÉNAÏS. 

A  propos  de  confiance,  nous  avons  un  petit  compte  à  régler, 
monsieur  Chavarot. 


Lequel? 

Mes  lettres? 


CHAVAROT. 

ATHÉNAÏS. 


chavarot,  à  part. 
Dieu  soit  loué!   je  ne  savais  comment  lui  demander   les 
miennes. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  hésitez,  monsieur? 

CHAVAROT. 

Je  gémis,  mademoiselle,  mais  je  n'hésite  pas;  je  suis  galant 
homme,  et,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  mon  cœur,  je  rempli- 
rai mou  devoir.  Puisque  tout  est  fini  entre  nous...  est-ce  fiui? 

ATHÉNAÏS. 

Irrévocablement  fini. 

CHAVAROT. 

Vous  le  voulez,  cruelle  ! 

ATHÉNAÏS. 

Je  veux  mes  lettres. 

CnAVAtlOT. 

Quand? 

ATHÉNAÏS. 

Lu  plus  tôt  possible. 

CHAVAROT. 

Vous  les  aurez  dans  une  heure. 

ATHÉNAÏS. 

Toutes  ? 

CHAVAROT. 

En  savez-vous  le  compte  ? 

ATHÉNAÏS. 

Quatre-vingt-seize. 

CHAVAROT. 

Juste.  Vous  verrez  qu'il  n'en  manque  pas  une. 

ATHENAÏS. 

Très-bien  ! 

CHAVAROT. 

Adieu,  mademoiselle. 

ATHÉNAÏS. 

Au  revoir,  monsieur...  Dans  une  heure 

CHAVAKOT. 

Et  pour  la  dernière  fois? 

ATHÉNAÏS. 

J'aime  à  le  croire. 

CHAVAROT. 

Vous  voudrez  bien  alors  me  remettre  en  même  temps  les 
miennes. 

Quoi? 

Mes  lettres. 

Vos  lettres  ? 


AÏHENAIS. 
CHAVAROT. 
ATHÉNAÏS. 


CHAVAROT. 

Oui.  Je  vous  en  ai  écrit  sept. 

ATHÉNAÏS. 

Il  y  a  si  longtemps  I 

CHAVAROT. 

Scripta  mentent. 

ATHÉNAÏS. 

Je  n'entends  pas  le  latin. 

CHAVAROT. 

Je  vous  prie  de  mêles  rendre. 

ATHÉNAÏS. 

Je  les  ai  brûlées. 

CHAVAROT. 

C'est  égal,  rendez-les-moi  toujours. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  doutez  de  ma  parole  ? 
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chavarot. 
De  voire  mémoire  seulement. 

ATHÉNAÏS. 

11  me  semble  bien  les  avoir  brûlées. 

CHAVAROT. 

Après  tout,  c'est  possible. 

ATHÉNAÏS. 

C'est  même  très-probable. 

CHAVAROT. 

En  ce  cas,  pour  que  nous  soyons  a  deux  do  jeu,  qui  de  quatre- 
vingt-seize  lettres ôle  sept,  reste... 

ATHENAÏS. 

Je  chercherai  dans  mes  malles. 

CHAVAROT. 

Cherchez  et  vous  trouverez.  A  bientôt.  (Il  salue  et  s'éloigne.) 

AT  H  EN  AÏS. 

Adieu. 

CHAVAROT,  à  pari,  en  n'en  allant. 
Encore  une  partie  gagnée  ! 

athénaïs,  à  pari. 
Encore  un  parti  perdu. 

SCENE  IV. 
DUMÈGE,  CHAVAROT,  BEAUDR1LLE,  ATHÉNAÏS. 

BEAUDRILLE. 

Voila  le  docteur,  enfin  1 

CHAVAROT. 

Merci,  capitaine,  je  suis  remis. 

BEAUDR1LLE. 

Déjà! 

CHAVAROT. 

Grâce  aux  attentions  délicates  de  mademoiselle  votre  nièce. 

BEAUDH1LLE. 

C'était  bien  la  peine  do  me  faire  tant  courir! 

DUMÈGE. 

Quanta  moi,  je  suis  bien  aise,  monsieur  Chavarol,  délie  venu 
pour  rien. 

CHAVAROT. 

Je  vous  remercie,  cher  docteur,  comme  si  vous  étiez  venu 
pour  quelque  chose.  Mais  je  vous  dois  à  tous  deux  un  dédomma- 
gement pour  la  peine  que  chacun  de  vous  a  prise  à  sa  manière  ; 
et  je  crois  vous  le  donner,  messieurs  et  amis,  en  vous  présentant 
l'un  a  l'autre.  (A  Dumège,  en  lui  montrant  Beau  drille.)  Monsieur 
le  capitaine  Beaudrille,  mon  ami.  (A  Beaudrille,  en  lui  mon- 
trant Dumège.)  Mon  ami,  monsieur  le  docteur  Dumège,  médecin 
des  Eaux. 

dumège,  saluant  Beaudrille. 

Vous  êtes  le  bienvenu  dans  ce  pays,  monsieur,  et  vous  serez 
le  très-bien  venu  dans  ma  maison,  si  vous  voulez  me  faire  l'hon- 
neur de  vous  y  présenter. 

beaudrille,  saluant  Dumège. 

Enchanlé,  docteur,  de  foire  votre  connaissance.  Un  médecin 
est  toujours  bon  à  connaître,  surtout  aux  Eaux.  Les  vôtres,  doc- 
teur, sont-elles  vraiment  bonnes  pour  les  gastrites? 

DUMÈGE. 

Oui,  monsieur;  mais  elles  ne  valent  rien  pour  la  goutte. 

BEAUDRILLE. 

Diable!  Athénaïs,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cola. 

AT  11  EN  US. 

Je  ne  suis  pas  médecin,  mon  oncle. 

BEAUDRILLE. 

Mais  comment  vais-je  faire? 

DUMÈGE. 

Rien  de  plus  simple.  Si  les  eaux  doivent  vous  faire  du  mal. 
n'en  buvez  pas. 

BEAUDRILLE. 

Cela  me  contrariera,  parce  que  j'aime  à  consommer  sur  place. 
Les  produits  spéciaux  d'un  pays  y  valent  toujours  mieux  et 
coûtent  moins  cher  qu'ailleurs.  Mais  il  faut  bien  se  (aire  une 
raison  ;  et,  puisque  vous  me  défendez  l'eau,  docteur,  je  me  rési- 
gnerai à  n'en  pas  boire:  jo  boirai  du  vin.  Allons  déjeuner,  ma 
me  e.  (Il  prend  le  bras  dAlhénaif,çui  lui  dit  un  mot  à  l'oreille.) 
'liens!  je  l'avais  oublie;  docteur,  jo  VOUS  présente  ma  llici  i  i 
jo  vous  la  recommande. 


DUMÈGE. 

C'est  h  moi  de  me  meltre  aux  ordres  de  madame. 

beaudrille,  poussé  par  Athénaïs. 
Mademoiselle,  docteur,  mademoiselle  Athénaïs  Beaudrille,  ma 
nièce:  elle  est  encore  à  marier. 

DUMÈGE. 

J'aurais  dû  m'en  douter,  et  j'en  félicite  celui  qui  aura  le  bon- 
heur de  plaiie  à  mademoiselle. 

ATHÉNAÏS. 

Rien  d'aimable  ne  saurait  m'étonner  de  votre  part,  monsieur; 
la  politesse  est  chez  vous  un  apanage  de  famille.  Nous  avons 
fait  roule,  en  venant  de  Paris,  avec  monsieur  votre  fils,  qui  m'a 
comblée  d'aiteniions  et  de  prévenances.  Je  suis  heureuse  de 
vous  remercier  à  la  fois  de  son  obligeance  et  delà  vôtre.  (Echange 
de  saluts;  Athénaïs  sort  à  gauche,  donnant  le  bras  à  Beaudrille.) 

SCENE  V. 
DUMÈGE,  CHAVAROT. 

chwarot,  regardant  Athénaïs  qui  s'éloigne,  à  part. 
L'ennemi  se  retire  en  pleine  déroule  :  c'est  le  momenlde  lan- 
cer les  hussards. 

DUMÈGE. 

A  l'avantage  de  vous  revoir,  monsieur  Chavarot.  (//  com- 
mence à  s'éloigner.) 

chavarot,  arrêtant  Dumège. 

Docteur,  vous  allez  dire  que  je  rêve  toujours  mariage;  mais 
tout  à  l'heure,  en  voyant  mademoiselle  Beaudrille,  il  m'est 
venu  une  idée. 

DUMÈGB. 

Laquelle? 

chavarot. 
Oh  !  une  idée  en  l'air.  11  est  trop  jeune  pour  elle.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  bien  âgée.  Vous  l'avez  vue:  quel  âge  lui  donnez-vous? 

DUMÈGE. 

Je  ne  sais  :  vingt-cinq  ans. 

CHAVAROT. 

Tout  au  plus.  Mais  c'est  égal:  je  le  crois  trop  jeune  pour  elle. 
Quel  âge  a-t-il  ? 

DUMÈGE. 

Qui? 

CHAVAROT. 

Votre  fils. 

DUMÈCE. 

Vingt-deux  ans. 

CHAVAROT. 

Trop  jeune!  C'est  dommage:  une  personne  aimable,  élevée 
dons  un  des  meilleurs  pensionnats  de  la  capitale,  et  soixante 
mille  francs  comptant.  Soixante  mille  francs,  c'est  quelque  chose 
au  bout  du  compte. 

DUMÈGE. 

C'est  l'aisance  d'une  honnête  famille. 

CHAVAROT 

Mais  il  est  décidément  trop  jeune  pour  elle. 

CHAVAROT. 

Je  le  crois  comme  vous. 

DUMÈGE. 

La  chose  mérite  pourtant  réflexion.  Si  par  hasard  ce  parti 
vous  convenait  à  tous  deux,  vous  n'auriez  qu'à  me  le  dire: 
enire  nous,  jo  crois  que  l'oncle  serait  bien  aise  do  la  marier, 
convenablement  s'entend,  avec  un  honnête  homme,  avec  un 
jeune  homme  de  bonne  famille,  comme  voilà  votre  lils. 

DUMÈGE. 

Merci,  j'y  penserai. 

CHAVAROT. 

Pensez-y.  Peut-être  est-il  tiop  jeune,  peut-être  non.  En  tout 
cas,  vous  pouvez  compter  sur  mes  bons  offices. 

DUBÈGE. 

Merci  encore  une  fois  pour  votro  bonne  pensée  et  pour  vos 
offres  amicales. 

CHAVAROT. 

11  n'y  a  pas  de  quoi.  Tout  à  vous,  docteur.  (//  sort  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 

DUMÈGE  seul. 
Il  I   itdécîrîétn  lit  que  je  me  con  ige  de  cette  maudite  habitude 
i]  •  j  gcrlcsgcu   sut  leur  physionomie  :  Chavarot  a  du  bon. 
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SCÈNE  VII. 

HENRI,  DDMÈGE. 

hexri,  venant  du  pavillon. 
Eh  bien,  père,  oùes-lu  donc?  que  lais-tu?  à  peine  arrivé,  tu 
m'abandonnes.  C'est  que  je  m'ennuie  de  ne  pas  le  voir. 

DUMÈGE. 

Tu  m'aimes  donc  toujours  ? 

HENRI. 

Ne  devons-nous  pas  nous  aimer  chacun  pour  deux?  mainte- 
nant que  nous  avons  perdu  l'amour  en  qui  nous  confondions 
nosdeui  âmes! 

DUMÈGE. 

Chère  et  vivante  image  de  mon  bonheur  passé  !  Ta  mère  n'est 
pas  tout  entière  perdue  pour  moi  :  elle  t'a  laissé  en  partant  sa 
parole  et  son  regard. 

HENRI. 

Et  à  toi  son  cœur.  Je  t'aimais  en  elle  :  je  l'adore  en  toi. 
[Dumège  s'essuye  furtivement  les  yeux.)  Oh  I  ne  te  cache  pas 
pour  pleurer,  tu  n'en  as  pas  besoin  ;  c'est  si  bon  les  bonnes  lar- 
mes !  Moi  aussi  j'ai  envie  de  pleurer,  et  de  rire  aussi,  de  parler, 
de  crier,  de  chanter.  Depuis  que  j'ai  quitté  Paris,  il  me  semble 
que  je  suis  sorti  de  prison.  Je  suis  ivre  de  joie  et  de  libellé, 
l'air  du  pays  me  monte  à  la  tète,  j'aime  tant  l'odeur  des  foins 
coupés!  Et  cetie  rivière  qui  me  semblait  si  grande  quand  j'étais 
petit,  et  qui  me  paraît  toujours  si  belle  !  Le  long  de  la  route,  je 
voyais  les  arbres  s'incliner  pour  me  dire  bonjour,  comme  les 
paysans  qui  me  tiraient  leur  bonnel;  et,  la  lète  à  la  portière, 
je  saluais  tous  ces  vieux  amis.  Les  nuages  eux-mêmes  me  fai- 
saient cortège  en  courant  après  la  voilure;  et  je  trouve  à  mon 
arrivée  les  apprêts  d'un  bal!  Veux-tu  que  nous  dansions  un 
peu?  [llprend  son  père  par  la  taille.) 

dumègb,  se  défendant. 

Non  :  mes  clients  pourraient  me  voir. 

HENRI. 

Quel  ennui  de  ne  pouvoir  être  heureux  à  son  aise  !  quand  on 
l'est  si  rarement. 

DUMÈGE. 

Serais-tu  vraiment  heureux,  complètement  heureux,  ici? 

HENRI. 

Ici  !  n'ai-je  pas  sous  mes  pieds  la  terre  deux  fois  sacrée  où  re- 
posent mes  souvenirs,  où  vivent  mes  affections,  et  sur  ma  tète 
le  ciel  bleu,  pairie  de  l'espérance?  Que  désirer  de  plus  ? 

CUMÈGE. 

Ce  que  tu  regretterais  peut-être  plus  tard. 

HENRI. 

Quoi  donc? 

DCJIÈGE. 

Les  plaisirs  que  recherche  la  jeunesse  et  qu'offre  Paris. 

HENRI. 

Moi  !  je  ne  connais  qu'un  plaisir,  le  travail.  Et  c'est  un  plaisir 
commode  qu'on  peut  se  donner  partout. 

DUMÈGE. 

Et  à  bon  marché. 

HENRI. 

Du  papier,  de  l'encre,  une  plume  :  l'art  n'en  demande  pas  da- 
vantage pour  donner  la  gloire. 

DCMÈGE. 

Tu  consentirais  donc,  mais  là,  de  bon  cœur,  à  t'enfermer, 
pendant  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  l'année,  je  suppose, 
au  fond  d'un  département  ? 

HENRI. 

Dans  un  désert,  si  c'était  avec  toi. 

DUMÈGE. 

Tu  dis  cela  pour  me  faire  plaisir. 

HENRI. 

N'ai-je  pas  réussi  ? 

DUMÈGE. 

Certes  !  Mais  toi?  c'est  de  toi  qu'il  s'agit.  Réponds  en  toute 
franchise,  d'une  façon  complètement  désintéressée,  en  m'ou- 
bliant...  {mouvement  de  Henri)  pour  un  moment.  Je  ne  te  de- 
mande pas  l'impossible.  Un  peu  d'égoïsme,  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur, et  dis-moi  la  mauvaise  vérité.  Où  et  comment  te  plairait- 
il  de  vivre? 

HENRI. 

Ici,  gâté  par  toi. 

DUMÈGE. 

Reste  donc  avec  moi,  cher  enfant,  et  ne  quitte  plus  ton  père 
que  pour  la  gloire. 


HENRI. 

Que  dis-lu,  pèi  e  ?  Et  pourquoi  me  parler  d'un  bonheur,  hélas  1 
impossible? 

DUMÈGE. 

Où  est  1'impossibiliié,  je  te  prie?  où  est  l'obstacle?  Qui  t'em- 
pêcherait, après  avoir  travaillé  ici,  d'aller  réussir  la  bas?  Sois 
tranquille:  ce  n'est  pas  moi  qui  t'arrêterai  jamais,  ce  n'est  pas 
moi  qui  te  relaiderai  d'une  heure  sur  la  roule  du  succès. 

HENRI. 

Tu  m'y  pousserais  plutôt. 

DUUÈGE. 

Je  t'y  porterais. 

HENRI. 

Je  le  sais  bien. 

DUMÈGE. 

Qui  te  retient  alors? 

HENRI. 

Mes  leçons. 

DUMÈGE. 

Tu  en  prends  encore? 

HENRI. 

Non  :  j'en  donne. 

DUMÈGE. 

Est-ce  que  cela  t'amuse? 

iienhi. 
Comme  la  pluie. 

DUMÈGE. 

Pourquoi  l'imposer  un  ennui  qui  me  prive  d'un  plaisir? 

HENRI. 

Eh  !  ne  faut-il  pas  gagner  sa  vie? 

DUUÈGE. 

Non,  quand  on  a  un  père  qui  gagne  pour  deux. 

HENRI. 

Tu  seras  donc  toujours  le  même,  mon  pauvre  père?  Tu  ne 
deviendras  donc  jamais  raisonnable? 

DUMÈGE. 

Par  exemple  l 

HENRI. 

C'est  vrai  :  j'ai  beau  te  prêcher  l'économie  à  tout  instant  et 
de  toutes  les  manières,  rien  n'y  fait;  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
te  corriger.  Tu  ne  songes  qu'à  la  dépense! 

DUMÈGE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  racontes  là  ? 

HENRI. 

Tes  fredaines ,  père  prodigue  !  Après  avoir  payé  mon  éduca- 
tion, tu  as  voulu  payer  mon  entrelien,  mes  plaisirs,  mes  fantai- 
sies ,  que  sais-je  ?  Et  maintenant  tu  voudrais,  sous  prétexte  de 
gloire  ,  me  payer  l'oisiveté  avec  ton  travail  !...  Halte-là  !  si  je  te 
laissais  faire,  tu  n'aurais  jamais  le  sou. 

DUMÈGE. 

Je  puis  bien  faire  ce  qu'il  me  plaît  de  mon  argent  :  j'en  suis  le 
maître. 

HENRI. 

Pas  du  tout  :  j'en  suis  copropriétaire,  et  je  veux  que  tu  le 
gardes. 

DUUÈGE. 

Pour  qui  et  pourquoi? 

HENRI. 

Pour  toi,  pour  tes  vieux  jours. 

DUMÈGE. 

Dans  ce  temps-là,  tu  m'en  donneras. 

HENRI. 

Certainement,  si  j'en  ai.  Mais  si  je  n'en  ai  pas? 

DUHÈGB. 

Tu  feras  fortune  avec  tes  opéras. 

HENRI. 

Attends  au  moins  que  les  opéras  soient  faits. 

DUMÈGE. 

Le  meilleur  moyen  de  les  faire,  c'est  de  travailler  ;  ul  pour 
travailler  vite,  le  meilleur  moyen,  c'est  de  bien  employer  le 
temps. 

HENRI. 

Je  t'en  prie,  père,  n'insiste  pas.  J'aurais  peine  à  refuser,  j"au« 
rais  honte  d'accepter. 


Ifl 


LE  COEUR  ET  Là  DOT. 


DUMÈGE. 
HENRI. 
DUMÈGE. 


Hum  ! 

Parlons  d'autre  chose. 

Comme  lu  voudras.  Hum  I 

HENRI. 

Est-il  arrivé  beaucoup  de  baigneurs? 

DUMÈGE. 

Beaucoup.  Hum  ! 

HENRI. 

Tant  mieux.  La  saison  sera  brillante. 

DUMÈGE. 

Hum!  N'as-tu  pas  fait  route  avec  un  certain  capitaine  Beau- 
di  ille  V 

HENRI. 

Celui  qui  a  tué  le  capitaine  Voisin  sous  une  lanterne  ? 

DUMÈGE. 

11  t'a  semblé  ridicule? 

HENRI. 

11  m'a  semblé  ce  qu'il  est. 

DUMÈGE. 

Ah  !  Sa  nièce  était  avec  lui  ? 

HENRI. 

Oui. 

DUMÈGE. 

Qu'en  dis-tu  ? 

HENRI 

Rien. 

•  DUMÈGE. 

Je  te  demande  ce  que  tu  en  penses. 

HENRI. 

Ni  bien  ni  mal. 

DUMÈGE. 

Comment  trouves-tu  sa  figure? 

HENRI. 

Singulière. 

DUMÈGE. 

Et  son  caractère? 

HENRI. 

Un  peu  étourdi  et  trop  romanesque  pour  son  âge. 

DUMÈGE. 

Vingt-cinq  ans? 

HENRI. 

Oh!  oui. 

DUMÈGE. 

Il  n'en  faut  plus  parler.  (/(  passe  à  gauche.) 

HENRI. 

Pourquoi? 

DUMÈGE. 

Elle  ne  te  convient  pas. 

HENRI. 

Songeais-tu  à  me  la  faire  épouser? 

DUMÈGE. 

Oh  I  si  elle  t'avait  convenu. 

HENRI. 

Elle  me  convient  parfaitement. 

DUMÈGE. 

Tu  viens  de  me  dire  qu'elle  n'était  ni  jeune,  ni  jolie,  ni  sensée, 
ni... 

HENRI. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

DUMÈGE. 

Ce  que  cela  fait? 

HENRI. 

Cela  ne  fait  rieu. 

DUMÈGE. 

Cela  fait  qu'elle  ne  te  convient  pas  et  que  tu  ne  l'épouseras 
pas. 

HENRI. 

Mais  si. 

DUMÈGE. 

Mais  non. 

HENRI. 

Si  tu  ne  le  veux  pas,  c'est  une  autre  affaire.  Je  ne  prétends 
pas  mo  marier  contre  ta  volonté. 

m  M  LUE. 

Voilà  qui  est  plaisant!   ne  vas-tu  pas  maintenant  me  taire 
jouer  malgré  moi  le  rôlo  d'un  péro  desposte,  et  me  persuader 


qne  c'est  moi  qui  t'empêche  de  te  marier  a  ton  gré,  quand  c'est 
toi  au  contraire  qui  répugne  à  ce  mariage,  tandis  que  moi  je  n'y 
renonce  que  parie  que  tu  m'as  prouvé  que...Tiensl  je  ne  sais 
ce  que  je  dis.  C'est  à  en  perdre  la  tète.  Laisse-moi  tranquille. 

HENRI. 

Laisse-moi  t'expliquer  la  chose,  au  contraire.  Rien  de  plus 
simple.  Ce  mariage  me  convient,  puisqu'il  t'arrange;  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'épouser  cette  demoiselle,  puisqu'elle 
te  plaît. 

DUMÈGE. 

11  ne  s'agit  pas  de  moi. 

HENRI. 

Si  fait.  Du  moment  où  cela  m'est  égal,  c'est  toi  que  cela  re- 
garde. 

DUMÈGE. 

Eh  bien!  elle  ne  me  plaît  pas,  à  moi,  cette  demoiselle! 

HENRI. 

Pourquoi  ? 

DUMÈGE. 

Pour  les  raisons  qne  tu  mas  dites  tout  à  l'heure. 

HENRI. 

Bah  !  jolie  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  celle-là  ou  une  autre, 
qu'importe? 

DUMÉGE. 

Quel  philosophe  l  Est-ce  que  lu  te  mêlerais,  Henri,  de  mépriser 
les  femmes  ? 

HENRI. 

Dieu  m'en  garde  ! 

DUMÈGE. 

Tu  les  hais  donc? 

HENRI. 

Tu  vois  bien  que  non,  puisque  je  veux  me  marier. 

DUMÈGE. 

Que  signifie  alors  une  pareille  insouciance  en  un  sujet  si 
grave  ? 

HENRI. 

Que  les  femmes  me  sont  indifférentes:  voilà  tout. 

DUMÈGE. 

O  mon  fils  !  si  jeune  encore,  ne  tente  pas  la  vie.  C'est  un  mys- 
tère aussi,  et  personne  avant  d'en  sortir  n'en  sait  le  dernier 
mot. 

HENRI. 

Rassure-toi,  père.  J'ai  plus  d'expérience  que  tu  me  supposes, 
et  je  ne  parle  point  au  hasard. 

DUMÈGB. 

Bon  !  ne  vas-tu  pas  à  cette  heure  te  métamorphoser  en  victime 
des  passions  et  te  pencher  mélancoliquement  sur  les  ruines  de 
tes  illusions  brisées? 

HENRI. 

Ne  te  moque  pas  de  moi.  Je  veux  dire  simplement  qu'à  Paris 
j'ai  rencontré  nombre  de  jeuues  et  jolies  femmes,  fort  aimables, 
disait-on,  et  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  la  moindre  velléité 
d'en  aimer  aucune. 

DUMÈGE. 

Je  te  savais  raisonnable,  mais  pas  à  ce  point. 

HENRI. 

Te  voilà  donc  rassuré,  complètement  rassuré,  j'espère  ;  et  je 
n'imagine  pas  quelle  objection  tu  pourrais  encore  me  présenter. 

DUMÈGE. 

Eh  1  ne  vois-tu  pas,  mou  cher  enfant,  qu'en  te  détournant  de 
ton  projet,  je  lune  contre  mon  plus  cher  désir  ;  que  je  cherche  à 
tromper  moi-même  ma  secrèlo  espérance?  Ce  mariage  sans  l'en- 
richir, Dieu  merci,  mettrait  ton  avenir  à  l'abri  du  besoin  ;  et 
libre  alors  des  soucis  matériels,  tu  pourrais  consacrer  tout  ton 
temps,  toutes  tes  forces,  à  l'élaboration  de  ton  œuvre,  à  la  con- 
struction de  ta  renommée  I 

HENRI. 

Bon  !  je  n'irais  plus  à  Paris  que  pour  la  publication  de  mes 
ouvrages;  et  le  reste  de  l'année,  je  le  passerais  ici,  heureux  et 
tranquille,  à  rêver,  à  travailler,  à  vivre,  près  de  loi  ! 

DUMÈGE. 

Lo  paradis  pour  ma  vieillesse  ! 

HENRI. 

Père,  va  demander  pour  moi  la  main  de  mademoiselle  Beau- 
drille. 

DUMÈGE. 

Tu  es  vraiment  décidé  à  l'épouser? 
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HENRI. 

A  condition  qu'elle  viendra  habiter  la  maison  paternelle. 

DDHÊGB. 

Si  lu  le  veux,  nous  essayerons. 

HENKI. 

Tout  de  suite. 

DUMÈGB. 

Tu  prendras  bien  vingt-quatre  heures  pour  réfléchir. 

HENRI. 

Toutes  mes  réfleiions  sont  faites.  Mon  parti  est  pris.  Je  me 
décide  vile  et  j'agis  de  même.  Penser,  dire  et  fdire,  pour  moi 
c'est  tout  un.  Malgré  mon  air  tranquille,  je  ne  sais  pas  attendre. 
Va  de  ce  pas  entamer  l'affaire  et  tâche  de  conclure.  Va,  pars  tout 
de  suite  pour  revenir  plus  tôt  :  veux-tu? 

Dt'MÈGE. 

Ce  que  tu  voudras.  Mais  je  crain-3... 

HENRI. 

Ne  crains  rien.  Je  réponds  de  tout. 

DUMÈGB. 

Henri!  tu  regretteras  peut-être  un  jour  de  t'être  engagé  trop 
légèrement. 

HENRI. 

Ce  que  je  regretterais  toute  ma  vie,  père,  ce  serait  l'occasion 
du  bonheur  perdu  par  ma  faute.  Demain,  peut-être,  il  serait 
trop  tard.  Prenons  garde  aux  rivaux,  et  hàtons-nous. 

DUMÈGB. 

C'est  ton  dernier  mot  ? 

HENRI. 

Au  revoir,  père,  et  bonne  chance. 

dumège,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Que  Dieu  récompense  ta  piété  filiale!  (Il  regarde  un  instant 
son  fils  d'un  air  d  la  fois  attivîri  et  inquiet,  et  semble  chercher 
tur  sa  physionomie  quelque  trace  d'hésitation.  ï'oyant  Henri  lui 
sourire  avec  confiance,  il  lève  brusquement  les  deux  mains  en 
homme  qui  a  défintlivemeni  pris  son  parti.)  Le  sort  eu  est  jeté 
(Il  sort  à  grands  pas  par  la  gauche.) 

SCENE  VIII. 
HENRI,  seul, 
Ma  récompense,  ô  mon  père  !  ce  sera  ta  joie.  Toi  content,  moi 
tranquille,  qu'aurai-je  à  souhaiter?  c'est  une  affaire  entendue  : 
n'y  pensons  plus.  —  Garçon!  Eh  bien  I  où  est-il  donc  ce  garçon? 
(/"/  sorf  à  droite.  Le  jardin  se  remplit  de  promeneurs.  On  entend 
au  dehors  le  prélude  d'une  contredanse.) 

SCÈNE  IX. 

NANON,  ADÈLE. 
adèle,  donnant  le  bras  à  Nanon. 
Ah!  ma  pauvre  Nanon,  j'en  mourrai  de  chagrin. 

NANON. 

Attendez  un  peu,  mademoiselle  :  il  est  toujours  temps  de  faire 
une  bêtise. 

ADÈLE. 

Je  ne  cesse  de  pleurer  en  pensant  à  ce  mariage. 

NANON. 

11  n'est  pas  encore  fait. 

ADÈLB. 

Ma  grand'mère  dit  qu'il  se  fera  bientôt. 
nanon. 

Elle  n'est  pas  sorcière  et  n'a  pas  l'avenir  dans  sa  poche.  Tant 
que  le  maire  et  le  curé  n'y  ont  puint  passé,  on  ne  peut  jurer  de 
rien.  Et  d'ici  là  !... 

ADÈLB. 

Eh  bien  ? 

NANON. 

Je  trouverai  quelque  chose. 

ADÈLE. 

Dieu  t'entende,  hélas  ! 

SCÈNE  X. 
NANON,  ADÈLE,  CHAVAROT. 

chavarot,  à  part,  entrant  par  le  fond  à  droite. 
J'ai  mes  lettrts,  je  nie  moque  des  réclamations,  et  je  brave 
le  destin.  (Foyant  Adèle  séparée  de  Nanon,  il  s'empresse  de  lui 
offrir  le  bras.)  Mademoiselle,  voulez-vous  permettre  ? 


ADÈLE. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  j'espère,  votre  promesse  d'ouvrir  le 
bal  avec  moi  ? 

ADÈLE. 

Non,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Aimez-vous  la  contredanse,  mademoiselle? 

ADÈLE. 

Moins  que  laredowa,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Yousm'étonnez.  C'est  si  joli,  la  contredanse  ! 

ADÈLE. 

C'est  si  vieux  !  (Adèle  et  Chavarot  sortent  par  la  gauche.) 

SCENE  XI. 

NANON,  HENRI. 

nanon,  apercevant  Henri,  qui  rentre  à  droite. 

Tiensl  je  connais  celte  figure-là:  une  jolie  figure,  ma  foi! 

(Elle  traverse  le  théâtre  et  va  se  mettre  en  face  de  Henri.) 

HENRI. 

Que  cherches-tu,  Nanon? 

NANON. 

Je  cherche  un  ami  d'autrefois,  monsieur  Henri, 

HENRI. 

Tu  l'as  trouvé,  Nanon.  (H  s'asteoit  à  droite  de  la  table.) 
NANO.N,  s'asseyant  en  face  de  Henri,  le  dos  tourné  vers  te  jardin. 

Ça  prouve  chez  vous  un  bon  cœur,  monsieur  Henri,  et  une 
bonne  mémoire;  car  il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous 
gommes  vus. 

HENRI. 

Depuis  que  j'ai  quitté  Moulins  :  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 

NANON. 

Pourquoi  donc  que  vous  n'y  êtes  pas  revenu  ?  est-ce  que  vous 
avez  le  dégoût  du  pays? 

HENRI. 

Je  l'aime  a  la  folie,  au  coniraire.  Mais  j'ai  voyagé  ;  j'ai  passé 
deux  ans  en  Italie,  le  reste  à  Paris, 

NANON. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  alors. 

HENRI. 

Tu  aurais  tort  de  m'en  vouloir,  Nanon  ;  car  moi,  je  t'ai  tou- 
jours gardé  un  bon  souvenir,  ainsi  qu'à  ta  sœur  de  lait,  la  pe- 
tite Adèle.  La  boune  enfant  et  bien  gentille  !  A-t-eile  grandi? 

NANON. 

Elle  est  aussi  grande  que  moi. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  possible. 

NANON. 

Pourquoi  donc?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  petites 
filles  de  devenir  de  belles  demoiselles  comme  aux  peins  gai  cens 
de  devenir  de  beaux  messieurs?  Elle  n'a  pas  plus  perdu  son 
temps  que  vous. 

HENRI. 

La  distraction  est  naïve,  en  effet.  Je  ta  vois  toujours  comme 
elle  était  dans  ce  temps-là,  quand  nous  jouions  tous  les  trois  à 
caihe-cache,  dans  la  ferme,  et  que  je  la  portais  dans  mes  bras 
pour  passer  les  ruisseaux. 

NANON. 

Je  me  rappelle  que  vous  l'appeliez  souvent  :  ma  petite  femme  ! 
et  que  vous  l'embrassiez  à  pleines  joues. 

HENRI. 

Je  l'aimais  de  tout  mon  cœur. 

NANON. 

Je  suis  contente  que  vous  soyez  venu  pour  la  fête. 

HENRI. 

C'est  un  hasard . 

NANON. 

N'importe.  Puisque  vous  y  Oies,  j'espère  que  vous  n'en  don- 
nerez pas  votre  part  au  chat.  Vous  allez  danser? 

HENRI. 

Non.    * 

NANON. 

Monsieur  est  trop  vieux  :  ces  plaisirs  ne  sont  plus  de  son  âge. 
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HENRI. 

Si;  mais  ils  ne  sont  plus  de  mon  goût. 

NANON. 

Oh  !  faut  pas  faire  le  fier,  parce  que  vous  venez  de  Paris.  Il 
y  a  de  jolies  filles  ici,  et  pas  fardées. 

HENRI. 

Je  le  vois  bien,  Nanon. 

NANON. 

Je  ne  parle  pas  de  moi,  pauvre  paysanne  !  mais  de  certaines  que 
je  connais,  autrement  faites  que  moi  pour  plaire  aux  beaux  mes- 
sieurs qui  reviennent  d'Italie.  (Henri  a  cessé  d'écouter  Nanon 
pour  regarder  Adèle  qui  descend  les  marches  du  pavillon.) 

henri,  portant  la  main  à  son  cœur. 
Ah! 

NANON. 

Qu'avez-vous,  monsieur  ? 

henri,  se  frottant  les  yeux. 
C'est  une  vision. 

NANON. 

Quoi? 

henri,  se  levant. 
Belle  comme  ma  mère  ! 

nanon,  se  retournant  et  apercevant  Adèle. 
Ah  1  je  comprends.  Sonnez  les  cloches  1 

SCENE  XII. 
ADÈLE,  CHAVAROT,  HENRI,  NANON. 

chavarot,  entrant  vivement  par  la  gauche,  à  Adèle. 
Mademoiselle,  j'ai  eu  soin  de  m'assurerun  vis-à-vis. 

henri,  à  Chavarot. 
Monsieur... 

adèlb,  à  part,  reconnaissant  Henri. 
C'est  luil  Henri  1 

HENRI. 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  danser  avec  mademoi- 
selle votre  fille? 

CHAVAROT. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  d'enfants. 

HENRI. 

Pardon,  monsieur,  j'ai  voulu  dire  avec  mademoiselle  votre 
nièce. 

CHAVAROT. 

Monsieur,  je  suis  Chavarot,  seul  de  ma  famille. 

HENRI. 

A  quel  titre  alors  donnez-vous  le  bras  à  mademoiselle  ? 

CHAVAROT. 

La  question  est  plaisante. 

HENRI. 

Jo  la  fais  pourtant  très-sérieusement,  monsieur,  et  je  vous 
conseille  d'y  répondre  de  môme. 

CHAVAROT. 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire,  monsieur,  je  suis  le  futur  de  ma- 
demoiselle. 

HENRI. 

Son  futur  beau-père  ? 

CHAVAROT. 

De  quel  pays  arrive  donc  ce  petii  monsieur  ? 

HENRI. 

Puisque  vous  lo  prenez  ainsi,  monsieur,  je  n'ai  plus  de  mé- 
nagements à  garder,  et  je  danserai  avec  mademoiselle  sans  votre 
consentement. 

CHAVAROT. 

Monsieur,  cette  contredanse  m'appartient  do  droit.  (En  ce  mo- 
ment l'orchestre  joue  les  premières  mesures  d'une  redowa.) 

HKM'.I. 

Ce  n'est  pas  uno  conlrodanse,  monsieur,  cVst  une  redowa, 
et  elle  m'appartient  de  fait.  (Il  passe  devant  Chavarot  et  prend 
sa  place  auprès  d'Adèle.) 

CHAVAROT. 

Monsieur,  ces  choses-là  no  so  font  pas. 

henri,  meltant  ses  gants. 
Vous  voyez  bien  que  si,  monsieur. 


CTIAVAROT. 

Je  veux  dire,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas  les  faire. 

HENRI. 

On  et  moi  cela  fait  deux,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Monsieur,  vous  me  poussez  à  bout  !  Je  vais  chercher  lagrand'- 
mère.  (/{  s'éloigne  précipitamment  par  la  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

NANON,  ADÈLE,  HENRI. 
HENRI,  à  Adèle. 
Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle;  je  vous  demande 
mille  fois  pardon  de  mon  inconvenance.  Mais  c'est  plus  fort  quo 
moi.  Epargnez-moi  des  reproches  :  j'en  serais  navré.  Pas  de 
représentations  non  plus  :  elles  ne  serviraient  à  rien.  En  vous 
voyant,  j'ai  perdu  la  tète. 

ADÈLE. 

Mais,  monsieur,  ma  grand'mère  m'a  défendu  de  danser  avec 
des  inconnus. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  dansez  de  votre  plein  gré,  mademoiselle; 
c'est  moi  qui  vous  force  à  danser.  Vous  ne  désobéissez  pas,  vous 
n'êtes  pas  libre. 

nanon,  o  Adèle. 

Allez  de  confiance,  mademoiselle,  je  réponds  de  tout.  (Henri 
et  Adèle  sortent  rapidement  par  la  gauche.) 

SCENE  XIV. 
NANON,  CHAVAROT,  M""  DESPERR1ERS. 

chavarot,  à  A/°"  Desperriers,  en  entrant  par  la  droite. 
Oui,  madame,  oui,  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

Mme  DESPERRIERS. 

Dieu  du  ciel  !  est-ce  possible  ? 

chavarot,  regardant  de  tous  côtés. 
Eh  bien  !  où  sont-ils  passés  î 

nanon . 
Vous  arrivez  trop  tard,  monsieur  ;  les  oiseaux  sont  envolés. 
(Chavarot  se  dirige  vivement  vers  la  gauche  ;  il  se  débat  au  milieu 
de  la  foule  qui  l'empêche  d'avancer.  Le  rideau  baisse.) 


ACTE  III. 


Le  salon  d'un  appartement  dit  meublé.  —  Au  fond,  une  grande  porte  à 
deui  battants.  —  A  gauche,  une  porte  latérale  et  une  cheminée;  devan» 
la  cheminée,  une  table.  —  A  droite,  une  porte  latérale  et  une  fenêtre 
ouverte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADÈLE,  M»«  DESPERRIERS,  NANON. 

Mmo  desperriers  ,  entrant  à  grands  pas,  suivie  d'Adèle  et  de 
Nanon. 
C'est  un  scandale  inouï.  Danser  la  redowa  avec  ce  paltoquet, 
sous  les  yeux  do  monsieur  Chavarot  !  Le  bon  Dieu  vous  pu- 
nira. 

nanon. 
Moi  aussi,  madame? 

M°e  DESPERRIERS. 

Certainement.  On  doit  partager  la  peine  quand  on  a  partagé 
la  faute. 

NANON. 

Jo  n'ai  rien  partagé,  madame.  J'ai  dansé  toute  seule,  et  une 
danse  respectable  encore,  l'ancienne  bourrée  du  pays. 

Hmo  DESPERRIERS. 

Vous  avez  dansé  pour  me  vexer. 

NANON. 

Ça  vexe  donc,  madame,  qu'on  prenne  du  plaisir? 

M0*  DBSPERRIERS. 

Il  est  indécent  que  les  domestiques  s'amusent  quand  le»  maî- 
tres sont  contrariés. 
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NANON. 

Madame  voudra  bien  m'avertir  quand  elle  sera  de  bonne  hu- 
meur, pour  que  jo  nie  dépèche  de  rire. 

Mm>  DESPERRIERS. 

Ce  ne  sera  pas  aujourd'hui.  Vous  resterez  toutes  les  deux  en- 
fermées ici,  où  vous  ne  verrez  que  monsieur  Chavarot. 

NANON. 

Tant  mieux,  madame.  Nous  n'irons  pas  en  enter  de  ce  coup- 
là,  puisque  nous  voilà  en  purgatoire. 

Hme  DESPERRIERS. 

Vous  êtes  une  pécore.  (Mouvement  de  Nanon,  qui  veut  ré- 
pondre.) Plus  un  mot,  ou  je  vous  envoie  à  la  cuisine. 

NANON. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  madame;  j'y  parlerai  toute  seule, 
et  c'est  le  moyen  d'avoir  toujours  raison.  (Elle  fait  un  mouve- 
ment de  sortie  vers  le  fond.) 

Mme  DESPERRIERS. 

Eh  bien  !  moi,  je  ne  veux  pas  que  vous  y  alliez.  Je  veux  que 
vous  restiez  ici,  sans  rien  dire,  bavarde!  (Nanon  s'asseoit 
contre  la  porte  du  fond,  à  droite,  et  met  les  mains  dans  ses  po- 
ches.) Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 

NANON. 

Ma  pénitence,  madame. 

Mme  DBSPERRIERS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  vous  paye  des  gages. 

NANON. 

Donnez-moi  de  l'ouvrage  alors. 

Mme  DESPERRIBRS. 

Cherchez  la  clef  de  cet  escalier  (elle  montre  la  porte  latérale  de 
droite),  qui  s'est  égarée  dans  notre  emménagement. 

NANON. 

Je  veux  bien,  madame;  mais  je  ne  la  trouverai  pas. 

Ha°  DESPERRIERS. 

Pourquoi  ? 

NANON. 

Parce  que. 

Mme  DESPERRIBRS. 

Vous  qui  prétendez  trouver  tout  I 

NANON. 

Tout  ce  qui  me  dit  quelque  chose,  madame.  Mais,  que  voulez- 
vous  ?  cette  clef  ne  me  dit  rien. 

M™"  DESPERRIERS. 

Si  vous  ne  la  retrouvez  pas  aujourd'hui  même,  demain  j'en 
ferai  faire  une  autre  à  vos  frais,  pour  vtms  apprendre  ! 

NANON. 

Qu'est-ce  que  ça  m'apprendra,  madame  ? 

Mme  DESPERRIERS. 

Ce  que  coûte... 

nanon,  l'interrompant. 
Une  clef... 

Mme  desperriers,  reprenant  vivement. 
Et  une  négligence. 

NANON. 

Quarante  sous  les  deux,  c'est  pas  cher. 
Mme  desperribrs,  tendant  à  Nanon  un  tricot  commencé. 
Tricotez  1  voici  mon  bas.    (A  Adèle,   en  lui  présentant  une 
broderie.)  Et  voilà  ma  broderie,  mademoiselle  :  brodez!  (Adèle 
et  Nanon  se  mettent  vivement  à  la  besogne,  chacune  de  son  coté.) 
Je  verrai  bien  en  revenant  ce  que  vous  aurez  l'ait. 
nanon,  d'un  ton  chagrin. 
Madame  nous  quitte  déjà  ? 

Mm0  DESPERRIERS. 

Pour  m'occuper  de  ce  joli  muguet  qui  vient  troubler  en  plein 
jour  le  repos  des  familles.  Je  vais  avertir  le  maire;  je  vais  con- 
voquer le  garde  champêtre  et  les  gendarmes  ;  je  vais  me  plaindre 
ou  préfet  ! 

nanon,  à  part. 

Va-t'en  au  diable,  si  tu  veux,  pourvu  que  tu  t'en  ailles! 

Mme  DESPERRIERS. 

Quant  à  vous,  je  suis  tranquille  :  je  vous  laisse  sous  clef. 
(Elle  sort  par  la  porte  du  fond,  qu'elle  ferme  au  dehors  à  double 
tour 


SCENE  II. 
ADÈLE,  NANON. 

nanon,  regardant  sortir  Mmc  Desperriers. 
Cric!  crac!...  Très-bien,  madame,  et  n'oubliez  pas  le  verrou. 

adêle,  posant  sa  broderie  sur  la  table. 
Quel  bonheur  que  grand'raaman  t'ait  laissée  avec  moi  !   (Elle 
se  lève.) 

nanon,  se  levant  aussi  et  jetant  son  tricot. 
J'étais  bien  sûre  de  rester,   mademoiselle,  en  demandant  à 
m'en  aller.  Pour  obtenir  quelque  chose  de  madame,  il  n'y  a  qu'à 
la  prier  du  contraire.  A  votre  place,  moi,  je  la  prierais  de  me 
faire  épouser  monsieur  Chavarot,  demain  matin  ! 

ADÈLE. 

Ah!  Nanon,  peux-tu  plaisanter  ainsi  de  mon  malheur? 

nanon. 
C'est  la  preuve  que  je  n'y  crois  pas,  mademoiselle.  Quand  on 
a  bon  cœur,  l'on  ne  plaisante  les  gens  que  sur  les  infirmités 
qu'ils  n'ont  pas.  Et  je  réponds  que  voiis  ne  serez  jamais  feu 
madame  Chavarot. 

adèlr. 
Ah  !  toi,  d'abord,  tu  ne  doutes  de  rien. 

nanon . 
C'est  le  moyen  de  venir  à  bout  de  tout. 

ADÈLE. 

Que  faire  et  comment  ? 

nanon. 
On  fait  ce  qu'on  peut  et  comme  on  peut.  Est-ce  qu'on  sait 
d'avance?  Saviez-vous  ce  matin  que  monsieur  Chavarot  vous  de- 
manderait en  mariage  à  midi,  et  qu'à  deux  heures  monsieur  Henri 
vous  ferait  polker  à  son  nez  et  à  sa  barbe  ?  Qui  peut  me  dire  au- 
jourd'hui le  temps  qu'il  fera  demain  ?  Personne.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  je  mettrai  mes  souliers,  s'il  fait  sec,  el,  s'il 
pleut,  mes  sabots.  Voilà  tout.  On  se  chausse  suivant  l'occasion 
et  l'on  marche. 

ADÈLE. 

Une  jeune  fille  est  obligée  de  respecter  les  convenances. 

NANON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  les  convenances  ?  C'est-il  pas  ce  qui 
convient  aux  personnes? 

ADÈLE. 

Si  l'on  veut. 

NANON. 

Or  donc,  épousez  celui  qui  vous  convient ,  au  lieu  d'épouser 
celui  qui  ne  vous  convient  pas,  et  vous  aurez  fait  vos  conve- 
nances. 

ADÈLE. 

(jrand'maman  n'y  consentira  jamais. 

NANON. 

Jamais  !  c'est  bien  long. 

ADÈLE. 

Si  je  résiste,  elle  me  mettra  au  couvent. 

NANON. 

Si  on  fait  des  coups  d'autorité,  nous  ferons  des  coups  de  tète; 
et  nous  prendrons  la  clef  des  champs.  (Elle  luimontre  une  clef.) 

ADÈLE. 

La  clef  I  Tu  l'as  donc  trouvée  ? 

NANON. 

Est-ce  que  je  ne  trouve  pas  tout  ce  que  je  cherche?  Rassurez- 
vous  donc  :  j'ai  votre  liberté  dans  ma  poche.  (Elle  remet  la  clef 
dans  sa  poche.) 

ADÈLE. 

Moi,  donner  un  tel  scandale  ! 

NANON. 

Dame  !  on  ne  fait  pas  d'omelettes  sans  casser  des  œufs  ! 

ADÈLE. 

Mais  crois-tu  du  moins  qu'il  m'aime  ? 

NANON. 

Qui  ?  monsieur  Chavarot? 

ADÈLE. 

Mauvaise  I  tu  sais  aussi  bien  que  moi  de  qui  je  veux  parler. 

NANON. 

Et  vous,  mademoiselle  l'innocente,  vous  savez  mieux  que  moi 
ce  que  vous  voulez  me  faire  dire. 
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ADELE. 

Mai?  alors,  pourquoi  ne  pas  nous  donner  de  ses  nouvelles? 
Un  bouquet  entre  par  la  fenêtre,  et  vient  tomber  aux  pieds 
l'Adèle.) 

nanon,  à  Adèle,  lui  montrant  le  bouquet. 
En  voilà. 

adèle,  ramassant  le  bouquet. 
Tu  crois  que  ce  bouquet  vient  de  lui  ? 

NANON. 

Et  vous?...  (Allant,  à  la  fendre  et  y  faisant  une  révérence.) 
^otre  servante,  monsieur.  (Elle  se  relire  de  la  fenêtre.) 

SCENE  III. 

ADÈLE,  NANON,  HENRI,  en  dehors. 

henri,  appelant. 
NanonI 

nanon,  à  Adèle. 
Mademoiselle,  l'écoutons-nous? 

ADÈLE. 

Ecoute-le,  toi. 

nanon,  à  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  encore,  monsieur? 

HENRI. 

Je  voudrais  causer  avec  loi. 

NANON. 

Avec  moi? 

HENRI. 

Oui,  avec  vous. 

nanon,  se  retournant  vers  Adèle. 
Tiens!  il  ne  me  tutoie  plus. 

ADÈLE. 

Il  est  si  poli  ! 

nanon,  à  la  fenêtre. 
Eh  bien  t  monsieur,  puisque  vous  voulez  causer,  causons. 

HENRI. 

C'est  qu'on  ne  s'entend  pas  île  si  loinl 

NANON. 

Eh  bien!  monsieur,  necausons  pas. (Elle  se  retire,  delà  fenêtre.) 

HENRI. 

Si  !  si  !  causons  de  plus  près.  (Adèle  se  rapproche  de  la  fenêtre. 

nanon,  à  la  fenêtre. 
Comment? 

HENRI. 

Est-ce  que  vous  ne  venez  pas  vous  promener  ?  Il  fait  si  beau  ! 

NANON. 

Nous  ne  pouvons  pas  sortir. 

HENRI. 

Mais,  moi,  ne  pourrais-je  pas  entrer? 

nanon,  se  retournant  vers  Adèle. 
Au  fait? 

ADÈLE. 

Par  exemple  ! 

NANON. 

Par  exemple!  (A  Henri,  par  lu  fen&rs.JNon,  monsieur,  non, 
vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

adèle,  à  part. 
Quel  dommage  I 

nanon,  continuant. 
A  moins  que  vous  ne  trouviez  moyen  d'ouvrir  .a  porte.  (Elle 
lui  jette  la  clef  par  la  fenêtre.) 

SCENE  IV. 
ADÈLE,  NANON. 

ADÈLE. 

Oh!  pour  cela,  Nanon,  je  no  puis  le  permettre. 

NANON. 

Je  le  sais  bien,  mademoiselle.  Mais  je  sais  aussi  que  ,Tous  me 
permettrez  de  me  passer  de  voire  permission. 

ADÈLE. 

Si  gran  renait! 

NANON. 

Le  chien  aboiera  :  il  no  peut  pas  la  souffrir. 


ADELE. 

Oh  !  je  tremble  de  peur,  de  honte  et  de  joie. 

NANON. 

Fermez  les  yeux,  mademoiselle  :  voilh  le  diable. 
SCENE  V. 
ADÈLE,   NANON,   HENRI. 

he.n'ri,  se  précipitant  vers  Adèle,  les  bras  ouverts,  avec  un  cri  de 
joie. 
Adèle! 

adèle,  immobile,  les  yeux  baissés,  la  voix  tremblante. 
Henri. 

nanon,  se  plaçant  entre  eux. 
Doucement,  s'il  vous  plaît.  Je  veux  bien  qu'on  s'explique,  mai 
je  n'entends  pas  qu'on  s'embrasse.  Pour  la  morale,  voyez-vous 
je  suis  un  genilarme.  Ainsi,  attention  I  des  paroles  tant  qui 
vous  plaira,  mais  pas  de  gestes.  (Elle  remonte  un,  peu;  les  dev: 
jeunes  gens  se  trouvent  an  milieu  de  la  scène,  et  tout  en  eau 
sant 'ils  vont  à  la  droite  du  public.) 

Henri,  d  Adèle. 
M'aviez-vous  reconnu? 

ADÈLE. 

Pouvais-je  oublier  l'ami  de  mon  enfance? 

HENRI. 

Pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  tout  de  suite  ? 

ADÈLE. 

Je  voulais  vous  éprouver. 

HENRI. 

Ai-je  bien  supporté  l'épreuve? 

ADÈLE. 

Pas  trop.  Vous  ne  m'avezpas  reconnue,  vous. 

HENRI. 

Vous  êtes  si  belle  ! 

ADÈLE. 

J'étais  donc  laide,  autrefois? 

HENRI. 

Charmante  toujours;  mais  autrement. 
nanon,  à  part. 

Pendant  qu'ils  font  leur  ramage  ensemble,  qu'esl-ce  que  je 
pourrais  donc  faire,  moi,  pour  me  tenir  compagnie  ?  Eh  !  je  vais 
leur  tirer  les  cartes.  (Elle-  s'asseoit  devant  la  table  à  gauche,  en 
tournant  le  dos  aux  jeunes  gens,  et  tire  de  sa  poche  un  jeu  de 
cartes  qu'elle  bat  et  étale  tour  à  tour  devant  elle.) 
adèle,  s'ass.yant  à  droite,  à  Henri. 

Durant  cette  longue  absence,  avez-vous  quelquefois  pensé 
à  moi? 

HENRI. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  pensé  au  pays.  Et  vous  ? 

ADÈLE. 

Quand  vous  êtes  parti,  j'ai  bien  pleuré,  toute  enfant  que  j'é- 
tais; et  plus  d'une  fois,  au  couvent,  on  m'a  grondée  à  cause  de 
vous. 

nanon,  regardant  les  cartes. 

Roi  de  cœur  !  C'est  monsieur.  Dame  de  cœur!  C'est  made- 
moiselle. Valet  de  trèfle!  Ça  ne  peut  être  que  cet  affreux 
Cliavarol. 

ADÈLE. 

Je  n'étais  pas  heureuse,  allez!  J'ai  besoin  d'affection  pour 
»ivre,  et  je  n'avais  plus  personne  pour  m'ainier.  Sans  cette 
bonne  Nanon,  je  serais  morte  de  chagrin,  si  vous  n'étiez  pas 
revenu. 

HENRI. 

J'ai  un  père  excellent.  Vous  deviendrez  sa  fille,  et  nous  vous 
adorerons  tous  les  deux. 

nanon,  regardant  les  cartes. 

Un  homme  do  campagne!  Le  jeu  se  trompe;  c'est  une  femme 
de  campagne  qu'il  vont  due.  Ça  mo  regarde. 

ADÈLE. 

Vous  n'avez  jamais  aimé  ? 

HENRI. 

Vous  avez  été  la  première,  vous  «les  la  seule,  vous  serez  la 
dernière. 

ADELE. 

0  mou  ami  I  je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites. 
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Vous  avez  raison 
Ce  serait  dommage. 


HENRI. 

je  ne  sais  pas  Iromper. 

ADÈLE. 
HENRI. 


C'est  vous  qui  m'avez  révélé  l'amour.  Je  n'y  ai  pensé  qu'en 
vous  revoyant,  je  n'y  ai  cru  qu'en  vous  aimant.  Je  le  portais  en 
moi  sans  m'en  douter.  Je  prenais  pour  l'indifférence  une  passion 
endormie.  Mon  cœur  est  resté  engourdi  tout  le  temps  de  notre 
séparation,  comme  une  plante  durant  l'hiver.  C'était  aujourd'hui 
le  printemps,  et  tout  a  éclaté  au  premier  rayon  de  soleil. 
nanon,  regardant  les  cartes. 

Contrariétés,  un  homme  de  loi.  C'est  cet  abominable  Mistigri. 
Oh!  le  monstre I 

HENRI. 

Êtes-vous  riche? 

ADÈLB. 

Non. 

HENRI. 

Tant  mieux  ! 

ADÈLE. 

Pourquoi? 

HENRI. 

On  ne  pourra  me  supposer  des  vues  intéressées,  et  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'on  me  refuse  votre  main. 
nanon,  regardant  les  cartes. 
Ah!  de  l'argent!  tout  est  sauvé,  nous  avons  de  l'argent. 

ADÈLE. 

Et  vous,  quelle  fortune  avez-vous? 

HENRI. 

Aucune. 

ADÈLE. 

Tant  pisl 

HENRI. 

Pourquoi? 

ADÈLE. 

Grand'maman  préférera  monsieur  Chavarot  qui  a  beaucoup 
d'hectares. 

nanon,  jetant  les  cartes  avec  découragement. 

Je  le  rencontrerai  donc  partout,  cet  animal  de  Mistigri  !  C'est 
à  ne  plus  savoir  où  donner  de  la  tète.  (Elle  se  remet  à  consulter 
les  cartes  avec  plus  d'attention  que  jamais.) 

ADÈLE. 

Patientez,  je  persévérerai. 

HENRI. 

Jusqu'à  la  fin? 

ADÈLE. 

Aussi  longtemps  que  vous. 

HENRI. 

Vous  serez  donc  à  moi,  chère  Adèle! 

ADÈLE. 

Ou  à  personne.  Voilà  ma  foi.  {Elle  lui  tend  la  main.) 

henri,  saisissant  la  main  d'Adèle. 
Je  la  prends.  Voilà'mon  cœur.  (Il  attire  doucement  Adèle  et 
lui  baise  la  main.) 

adèlk,  les  yeux  baissés. 
Je  le  garde. 

nanon,  sans  détourner  les  yeux  de  ses  caries. 
Hé!  là  bas!  Qu'est-ce  que  j'entends?  (Les  deux  jeunes  gens 
s'éloignent  précipitamment  l'un  de  Vautre.) 

henri.  Rapprochant  de  Nanon. 
Que  disent  les  cartes? 

nanon. 
Grande  réussite!  Mariage!   mariage!  mariage I  (Elle  se  lève 
dans  un  transport  d'entliousias-me,  court  se  placer  entre  Adèle  et 
Henri,  et  leur  étend  solennellement  les  mains  sur  la  tète.)  Jovous 
bénis,  mes  enfants.  Soyez  heureux,  et...  le  reste! 
adèle,  arec  inquiétude. 
On  monte  l'escalier.  (Elle  va  écouter  à  la  porte  latérale  de 
droite.) 

nanon,  à  Henri. 
Vous  n'avez  donc  pas  fermé  la  porte? 

venri. 
Etourdi  ! 


NANON. 

Le  diable  soit  des  amoureux  ! 

adèle,  avec  terreur. 
Voilà  grand'maman  ! 

NANON. 

C'est  ici  que  les  chats  vont  se  peigner. 

ADÈLE. 

Que  devenir?  (Elle  va  s'asseoir  près  de  la  table,  et  se  met  à 
tricoter  à  tort  et  a  travers.) 

HENRI. 

Que  faire  ? 

NANON. 

Du  tapage,  en  attendant  mieux.  (Criant  de  toutes  ses  forces,) 
Voulez-vous  bien  vous  en  aller,  monsieur? 
henri,  interdit. 
Par  où? 

nanon  ,  à  demi-voix. 
Aidez-moi  donc,  au  lieu  de  me  répondre.. .  Cassez  quelque 
chose.  (Elle  renverse  une  chaise  et  trahie  à  grand  bruit  un  fau- 
teuil contre  la  porte  de  droite.) 

henri,  stupéfait. 
Moi,  casser  quelque  chose?  ici  ! 

Mme  desperriers,  au  dehors,  à  droite. 
Quel  vacarme,  bon  Dieu!  (Elle  entr'ouvre  la  porte.)  Que  se 
passe-t-il  ? 

nanon  ,  s'adossant  contre  la  porte  qu'elle  referme  par  une  vigou- 
reuse poussée,  et  criant  plu*  fort  que  la  première  fois. 
Si  vous  ne  vous  en  allez  pas,  monsieur,  je  crie  :  au  secours  ! 

Mme  desperriers,  au  dehors. 
Nanon ! 

nanon,  continuant. 
Je  crie  :  au  fea  !  J'appelle  madame  I 

Mme  desperriers,  au  dehors,  criant  à  tue-tête. 
Ouvrez,  Nanon,  ouvrez  !  Je  vous  l'ordonne.  C'est  moi  l 

nanon,  parlant  très-haut. 
La  voilà,  justement  :  nous  sommes  sauvées!  (Elle  ouvre  la 
porte  à  Mme  Desperriers ,  qui  pousse  un  cri  de  surprise  en  aper- 
cevant Henri.) 

SCENE  VI. 

ADÈLE,  HENRI,  M°">  DESPERRIERS,  NANON. 
M"*  desperriers,  à  Henri. 
Vous  ici,  monsieurl  Vous  chez  moi!  (Henri  salue  d'un  air 
embarrassé.) 

nanon,  vivement. 
Ah  !  madame,  vous  avez  bien  fait  d'arriver. 

Mme  DESPERRIERS. 

Vous  m'attendiez  peut-être  ? 

NANON. 

A  preuve  que  je  vous  ai  laissé  la  porte  ouverte. 

Mmo    DESPERRIERS. 

Ah!  aht  vous  avez  donc  trouve  la  clef? 

HANON. 

Vous  m'aviez  dit  que,  si  je  ne  la  trouvais  pas,  vous  me  la  fericj 
payer. 

Mme  desperriers,  montrant  Henri. 
Et  monsieur  ? 

henri,  embarrassé. 
Moi,  madame? 

NANON. 

Monsieur  ? 

um°  desperriers. 
Pourquoi  lui  avoir  ouvert,  à  lui? 

NANON. 

Parce  qu'il  menaçait  de  casser  les  carreaux  si  je  n'ouvrais 
pas. 

HENRI,  à  demi-voix. 
Que  dit-elle? 

adèle,  bas  à  Henri. 
Laissez-la  dire. 

Mme  DE5PEPRIËRS,  à  Henri. 
Mais,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait,  monsieur,  pour  me  persé- 
cuter de  la  sorte? 
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nanon,  l'interrompant. 
Oli  I  ce  n'est  pas  à  vous,  madame,  qu'il  en  veut;  c'est  à  ma- 
demoiselle :  mais  il  lui  en  veut  terriblement. 

Hmt  DESPERRIERS. 

A  ma  petite-fille? 

NANON. 

Il  prétend  l'épouser  tout  de  suite. 

Ume  DESPERRIERS. 

Malgré  moi? 

NANON. 

Oui,  madame,  malgré  vous,  malgré  moi,  malgré  monsieur 
Chavarot,  malgré  tout  le  monde. 

Mme  DESPERRIERS. 

Malgré  elle-même? 

NANON. 

Pour  ça,  non,  madame  ;  il  croit  que  mademoiselle  l'adore. 

adèle,  à  demi-voix. 
Que  dit-elle  ? 

hbnri,  bas  à  Adèle. 
Laissez-la  dire. 

Mm"  DESPERRIERS. 

Il  le  croit? 

NANON. 

Oui,  madame,  je  vous  demande  un  peu  ! 

Mm°  desperriers,  allant  à  Henri. 
Apprenez,  monsieur,  que  ma  petite-fille  est  trop  bien  élevée 
pour  aimer  quelqu'un  sans  ma  permission,  surtout  vous. 

HENRI. 

Pourquoi  moi? 

Mme  DESPERRIERS. 

Parce  que  je  vous  trouve  insupportable. 

NANON. 

Très-bien,  madame  ! 

henri,  à  pari. 
Cette  femme  a  le  génie  de  l'absurdité. 
nanon,  o  Adèle. 
Et  vous,  mademoiselle,  parlez  donc  aussi,  pour  en  finir,  et 
dites  une  bonne  fois  la  vérité. 

adèle,  bas  à  IVanon. 
Que  fais-tu? 

nanon,  bas  à  Adèle. 
Je  vous  jette  à  l'eau  pour  vous  faire  nager. 

Mme  DESPERRIERS. 

Allons,  mademoiselle,  dites  à  monsieur  son  fait  en  deux 
mots. 

nanon,  bas  à  Adèle. 
Du  courage!  ou  je  vous  abandonne. 

adèle,  à  Mme  Desperriers. 
Que  faut-il  lui  dire  ? 

Mmo  DESPERRIERS. 

Ehl  parbleu!  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

ADÈLE. 

Grand'maman,  je  ne  sais  pas  mentir  et  je  ne  voux  tromper 
personne,  surtout  vous.  J'en  appelle  à  votre  cœur  de  mère,  et 
je  vous  demande  le  bonheur  comme  je  vous  dis  la  vérité.  Henri 
est  mon  ami  d'enfance  :  je  l'aime,  je  l'aimerai  toujours,  parce 
que  je  l'ai  toujours  aimé,  et  je  mourrai  plutôt  que  d'appartenir 
à  un  autre. 

henri,  à  part. 

Noble  fille  l 

Mm°  desperriers,  stupéfaite. 

L'ai-je  bien  entendu? 

NANON. 

Moi,  je  l'ai  entendu. 

Mrae  dbsperriers,  à  Nanon. 
Vous,  je  vous  connais,  et  je  vois  clair  dans  vos  simagrées  et 
vos  mensonges. 

NANON. 

Vous  m'excuserez,  madame  :  je  ne  mens  pas,  j'invente. 

Mm0  DESPERRIERS. 

Eh  bien  !  c'est  vous  qui  avez  inventé  ce  complot  ot  causé  tout 
ce  désordre. 

NANON. 

J'en  conviens,  madame,  et  je  m'en  vante.  C'est  moi  qui  ai 
conseillé  à  mademoiselle  do  ne  pas  épouser  ce  vilain  petit  vieux 
procureur  veuf,  que  vous  vouliez  lui  donner  pour  mari,  et  qui 
pourrait  ôtre  son  père...  s'il  n'était  pas  si  laid.  C'est  moi  qui  ai 
poussé  monsieur  au  travers  de  ce  mariage  absurde.  C'esi  moi 
qui  vous  ai  tendu  le  petit  piège  où  vous  êtes  tombée. 


Mm'    DESPERRIERS. 

Vous  voilà  bien  avaucée  1 

NANON. 

Juste  où  je  voulais  en  venir,  madame.  Vous  savez  mainte- 
nant, par  devant  témoins,  qui  mademoiselle  aime  et  qui  elle 
n'aime  pas,  et  vous  ne  pourrez  plus  prétexter  d'ignurance  pour 
la  rendte  malheureuse  toute  sa  vie. 

M"*  DESPERRIERS. 

Ah  !  vous  prétendez  me  mettre  dans  mon  tort? 

NANON. 

C'est  fait,  madame. 

Mme   DESPERRIERS. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  mets  à  la  porte.  (Elle  va  ouvrir  la 
porte  du  fond.  ) 

nanon,  avec  un  air  d'effroi. 
C'est-il  bien  vrai,  madame?  vous  me  renvoyez? 

Mme   DESPERRIERS. 

Je  vous  chasse. 

nanon,  criant  et  pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  malheur  !  Perdre  une  si  bonne  place,  où 
je  n'avais  rien  à  faire  que  les  appartements,  le  marché,  la 
cuisine,  les  commissions,  les  raccommodages  et  la  lessive!  une 
place  si  lucrative,  où  je  gagnais  quarante  écus  par  an,  sans 
compter  cinq  francs  d'étrennes  et  une  paire  de  sabots.  (Sérieu- 
sement.)  Et  quels  procèdes  !  Nanon  par-ci,  Nanon  par-là!  pour- 
quoi avez-vous  fait  ceci?  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  ça?  et 
gni,  et  gna... 

Mme  DESPERRIERS. 

Insolente  ! 

nanon. 

Pardon,  madame!  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  Vous 
m'avez  donné  le  mien,  il  faut  bien  que  je  vous  règle  le  vôtre, 
pour  que  nous  soyons  qiultes.  Bon  courage,  mademoiselle  ;  au 
revoir,  monsieur  Henri.  (  Faisant  tine  grande  révérence  à  ma- 
dame Desperriers.  )  Votre  servante,  madame,  moins  les  gages. 
(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 

SCENE  VII. 

HENRI,  M-  DESPERRIERS,  ADÈLE. 

M™"   DESPERRIERS. 

Maintenant,  mademoiselle,  que  vous  voilà  privée  de  mauvais 
conseils,  (Elle  entraîne  Adèle  vers  la  porte  à  gauche.)  nous  ver- 
rons si  vous  osez  encore  me  tenir  tête, 

henri,  suivant  tous  les  mouvementé  de  Mm"  Desperriers. 

Au  revoir,  mademoiselle.  Je  viens  de  contracter  vis-à-vis  de 
vous  une  nouvelle  dette  d'affection;  mais  je  me  sens  le  cœur 
assez  riche  pour  tout  payer. 

Mme  desperriers,  poussant Adèle  à  gauche. 

Rentrez.  (Elle  se  retourne,  et  se  trouve  nez  à  nez  avec  Henri.) 
Quant  à  vous,  monsieur,  c'est  devant  les  tribunaux  que  vous 
aurez  à  répondre  de  lous  vos  attentats. 

HENRI. 

Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  respects.  (lise 
dirige  vers  la  table  où  se  trouve  placé  son  chapeau.  ) 
Mme  desperriers,  lui  barrant  le  chemin. 
Que  voulez-vous  encore? 

HENRI. 

Mon  chapeau. 

Mmo  desperriers,  s'emparant  du  chapeau. 
Je  le  garde,  pour  le  produiro  en  justice,  coinmo  pièce  de  con- 
viction. 

HENRI. 

Comme  il  vous  plaira,  madame.  (Il  s'assied  à  droite.) 

MmB    DESPERRIERS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  en  aller? 

HENRI. 

Je  ne  puis  sortir  nu-tôte. 

SCÈNE  VIII. 

Mm.  DESPERRIERS,  CHAVAROT,  HENRI. 

Mm°    DESPERRIERS. 

Chavarot! 

chavarot. 
Madame? 
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Hmt   DESrERRIERS. 

Vous  arrivez  foit  à  poinl. 

CHAVAROT. 

Pourquoi?, 

M""  DESPERRIERS. 

Pour  me  débarrasser  de  monsieur. 

chavarot,  à  part. 
Mon  impertinent  de  ce  matin! 

Mm°    DESPERRIERS. 

Vous  êtes  un  homme,  vous;  châtiez-le  comme  il  le  mérite  ;  je 
vous  l'abandonne.  (Elle  sort  par  la  gauche,  en  emportant  le  cha- 
peau de  Henri.) 

SCENE  IX. 
HENRI,  CHAVAROT. 
chavarot,  se  promenant  de  loug  en  large,  à  pari. 
Le  châtier I  Hum!  huml 

henri,  se  levant. 
Monsieur,  quelles  sont  vos  armes  ? 
chavarot. 
Mes  armes  ?  Pourquoi  faire  ? 

HENRI. 

Pour  vous  battre  donc. 

chavarot. 
Avec  qui? 

HENRI. 

Avec  moi,  parbleu  1 

CHAVAROT. 

Donc  et  parbleu  me  paraissent  charmants.  Ne  dirait-on  pas,  a 
vous  entendre,  qu'il  s'agit  d'une  conclusion  évidente  et  d'une 
affaire  jugée? 

HENRI. 

Ne  prétendez-vous  pas  épouser  mademoiselle  Adèle  Des- 
perriers  ? 

chavarot. 
Certainement. 

HENRI. 

Moi  aussi. 

chavarot. 
Ah! 

HENRI. 

Oui. 

CHAVAROT. 

Tiens  1 

HENRI. 

Pourquoi  pas? 

CHAVAROT. 

J'ai  le  consentement  de  la  famille. 

HENRI. 

Et  moi  celui  de  la  demoiselle. 

CHAVAROT. 

Moi  aussi. 

HENRI. 

Vous? 

CHAVAROT. 

Elle  me  l'a  donné,  elle-même  h  moi-même,  parlant  à  ma  per- 
.   sonne. 

HENRI. 

J'ai  entrepris  de  vous  le  faire  rendre. 

CHAVAROT. 

Comment  ? 

HENRI. 

Comme  vous  vous  l'êtes  fait  donner,  par  force. 

CHAVAROT. 

Mais  c'est  de  la  barbarie  ! 

HENRI. 

Dites  :  de  la  justice  ! 

CHAVAROT. 

Singulière  justice  ! 

HENRI. 

Vous  achetez  à  autrui  la  liberté  de  nos  affections,  et  je  vous 
laisserais  tranquillement  passer,  emportant  dans  votre  bourse 
le  bonheur  de  deux  existences!  Halte-la I  monsieur,  et  comptons 
ensemble. 


CHAVAROT. 

La  bourse  ou  la  vie! 

HENRI. 

Le  mariagç  ou  la  vie  ! 

CHAVAROT. 

C'est  une  variante  de  grand  chemin. 

HENRI. 

Oui  :  la  différence  du  bandit  au  chevalier. 

CHAVAROT. 

A  d'autres,  monsieur!  Je  ne  suis  pas  un  chevalier,  moi  :  je 
suis  un  avoué. 

HENRI. 

Mais  homme  d'honneur,  peut-être? 

CHAVAROT. 

Je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde  d'articuler  un  fait  contre 
ma  parfaite  honorabilité.  Bon  iils,  bon  époux,  je  le  fus  et  le  se- 
rai; bon  père,  j'espère  l'être;  bon  confrère  et  bon  citoyen,  j'ai 
toujours  rempli  tous  mes  devoirs  envers  ma  compagnie,  ma  fa- 
mille et  ma  patrie. 

HBNRI. 

Auriez -vous  servi? 

CHAVAROT. 

J'ai  fait  mieux:  j'ai  acheté,  pour  servir  à  ma  place,  un  homme 
d'élite,  j'ose  le  dire  ;  un  homme  dont  la  belle  conduite  a  noble- 
ment signalé  ma  présence  sous  les  drapeaux,  et  qui  a  fini  par  se 
faire  tuer  au  champ  d'honneur  d'une  façon  tout  à  fait  glorieuse 
pour  moi. 

HENRI. 

Raison  de  plus,  monsieur.  Après  vous  être  tant  et  si  bien 
battu  par  procuration,  vous  pouvez  bien  vous  batrfe  uu  peu  en 
personne  et  pour  votre  propre  compte. 

CHAVAROT. 

Quoi  !  vous  voulez  qu'après  de  tels  sacrifices,  et  dans  une  po- 
sition pareille,  j'aille  me  battre  en  duel  moi-même  comme  le 
premier  venu  !  Cette  riche  santé  que  respectent  les  ans,  cette 
belle  fortune  que  chaque  jour  augmente,  tant  d'avantages  natu- 
rels, tant  de  prospérités  acquises,  je  les  exposerais  bénévolement 
à  la  brutalité  d'un  pistolet? 

HENRI. 

Préférez-vous  l'épée? 

CHARAVOT. 

Pourquoi  pas  le  sabre  ou  la  baïonnette  ? 

HENRI. 

Comme  il  vous  plaira.  Faites  votre  choix;  dites  votre  goût  ;  ne 
vous  gênez  pas  :  en  tout,  pour  tout ,  partout,  je  suis  votre 
homme. 

CHAVAROT. 

Voyez-vous  le  spadassin  ?  Il  abuse  de  sa  supériorité  à  toutes  les 
armes  connues. 

HENRI. 

Je  n'en  connais  aucune. 

CHAVAROT. 

Si  vous  ne  les  connaissez  pas,  monsieur,  vous  ne  vieniriez  pas 
me  les  proposer.  La  preuve,  c'est  que  moi,  qui  n'en  connais  vé- 
ritablement aucune,  je  les  refuse  toutes. 

HENRI. 

C'est  votre  dernier  mot? 

CHAVAROT. 

Mon  dernier  comme  mon  premier  mot.  Quand  on  a  des  prin- 
cipes, on  ne  varie  jamais. 

HENRI. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  ni 
vous  retirer,  ni  vous  battre,  attendez-vous  a  tout.  Je  vous  dé- 
nonce la  vendetta  :  gardez-vous.  A  dater  de  ce  moment,  à  partir 
de  cette  place,  vous  ne  marcherez  plus  que  sur  des  pétards.  Vous 
serez  assiégé,  miné,  bombarde,  assailli  de  toutes  les  manières, 
sous  toutes  les  formes,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
même  le  dimanche  I  Bon  gré,  mal  gré,  vous  aurez  la  guerre,  une 
guerre  d'Afrique,  pleine  de  razzias,  d'avanies  et  d'algarades. 

CHAVAROT. 

Ah  I  monsieur  !  c'est  une  lâcheté  d'insulter  un  homme  qui  no 
se  bat  pas. 

HENRI. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là  I  Vous  m'accablez.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  saluer.  (Jl  prend  le  chapeau  de  Chararot,  placé 
sur  une  chaise,  au  fond  à  droite.) 
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CHAYAROT. 

Avec  mon  chapeau? 

HENRI. 

Il  n'est  plus  à  vous  :  je  le  prends 

CHAVAROT. 

Mais  c'est  un  dol. 

HENRI. 

Une  substitution  seulement.  Madame  Desperriers  m'a  pri>  le 
mien  à  cause  de  vous  ;  je  vous  prends  le  vôtre  à  cause  d'elle.  (7/ 
met  le  chapeau  sur  sa  têle.  ) 

CBAVAROT. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous  est  trop  petit? 

HENRI. 

Tant  mieux!  le  mien  vous  sera  trop  grand,  et  vous  en  paraî- 
trez plus  ridicule.  [Il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond.  ) 
chavarot,  le  suivant. 
Frenez  garde,  monsieur,  de  me  pousser  à  quelque  extrémité. 

henhi,  revenant  sur  ses  pas.  • 
Me  feriez-vous,  par  hasard,  le  plaisir  de  vous  fâcher? 

chavarot. 
Mais  je  me  fâche,  monsieur  ! 

HEKRI. 

Prouvez-le  donc,  en  venant  me  disputer  ce  trophép,  (i7  agile 
le  chapeau)  conquis  sur  un  poluon  !  [Il  fort  par  le  fond.) 

SCENE  X. 

ADÈLE,  CHAVAROT. 

CHAVAROT,  Seul. 

Roquet!  — Pourvu  qu'on  n'ait  pas  entendu  sa  conversation  ! 

*•         adèlb,  entrant  à  gauche. 
Eh  bien  !  monsieur  Chavarot,  qu'avez-vous  fait  de  votre  pri- 
sonnier? 

CHAVAROT. 

Je  l'ai  mis  à  la  porte. 

ADELE. 

Il  est  fort  heureux  que  vous  ne  l'ayez  pas  jeté  par  la  fenêtre. 

CHAVAROT. 

C'est  trop  haut.  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur. 

ADÈLE. 

La  générosité  sied  bien  au  courage. 

chavarot,  à  part. 
Elle  n'a  rien  entendu. 

ADÈLE. 

Quel  bonheur  c'est  pour  moi  de  trouver  en  vous  une  âme  si 
clémente  et  si  miséricordieuse  !  et  combien  cela  me  rassure  !  car 
j'aurai,  moi  aussi,  grand  besoin  de  votre  indulgence. 

CHAVAROT. 

Jamais,  je  l'espère. 

ADÈLE. 

Plus  tôt  que  vous  ne  l'imaginez. 

chavarot,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  cache  donc  là? 

ADÈLB. 

Permettez-moi  de  vous  en  remercier  à  l'avance  ;  et,  pour  vous 
témoigner  ma  gratitude,  de  vous  offrir  un  petit  présent,  oh  !  bien 
petitl  il  n'a  d'autre  valeur  que  l'à-propos. 

CHAVAROT. 

Oh!  mademoiselle,  le  moindre  don  de  vous  sera  pour  moi  un 
trésor. 

ADÈLE. 

Veuillez  donc  accepter  ce  chapeau.  [Elle  lui  présente  le  cha- 
peau de  Henri,  quelle  avait  jusqu'alors  tenu  caché.) 
cnAVAROT,  pétrifié. 
Ce  chapeau? 

ADÈLE. 

En  remplacement  du  vôtre.  [Elle  lui  met  dans  les  maint  le 
chapeau  qu'il  garde  machinalement.) 

chavarot,  à  part. 
Elle  a  tout  entendu. 

Il  vous  sera  peut-être  un  peu  grand. 

chavarot,  tdi  liant  de  rire. 
Vous  croyez? 

J'en  ai  p"ur.  Mais  enfin  ,  tel  qu'il  est,  je  vous  I  offre  de  bon 
cœur.  Uuine  chance,  mouleur  Chavarot,  boiniv  chance!  [Elle 
sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  XI. 


CHAVAROT,  seul. 

(Il  regarde  longtemps  en  silence  et  d'un  oeil  morne  le  chapeau 
qu'il  lient  dans  ses  deux  mains.!  Si  je  persistais  à  l'épouser  après 
cet  avertissement  symbolique,  il  faut  avouer  que  j'aurais  bien 
du  front!  El  je  n'en  aurais  jamais  assez.  Foin  de  moi  !  J'y  re- 
nonce. (Une pause.)  Au  fait,  pourquoi  y  renoncerais-je?  Toutes 
les  femmes  sont  les  mêmes  :  il  n'y  a  que  les  dots  qui  diffèrent. 
El  quand  la  différence  monte  à  cinq  cent  mille  francs,  les  scru- 
pules descendent  à  zéro.  (/(  prend  le  chapeiu  que  lui  a  laissé 
Adèle,  et  s'en  coiffe  par  distraction.  Le  chapeau  s'enfonce  brusque- 
ment jusqu'au  nez  de  Chavarot,  qui  cherche  vainement  à  s'en  dé- 
barrasser.— La  toile  tombe.) 


ACTE  IV. 

Un  salon  chez  le  docteur  Dumége.   —  Au  fond,   une  grande  porte  ;  deux 
portes  latérales  se  faisant  face  l'une  à  l'autre.  —  A  droite,  uue  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
REAUDRILLE,  DUMEGE,  assis  tous  deux  et  causant. 

DUMÈGE. 

Sous  un  réverbère  ! 

BEAIIDRILLE. 

Oui,  voilà  comme  nous  étions  dans  ce  temps-là,  quand  je 
commandais  le  Jules-César,  de  Marseille. 

DUMÈGB. 

En  vérité  ? 

BEAUDRILLE. 

Cela  vous  étonne  ? 

DCMÊGE. 

Un  peu,  je  l'avoue.  Paisible  par  nature  et  pacifique  par  état, 
je  n'ai  jamais  tué  personne,  au  moins  volontairement.  De  là  ma 
surprime  au  récit  de  ces  héroïsmes  transcendants.  Pardonnez  à 

la  naïveté  d'un  pauvre  médecin  de  province. 

BEAUDRILLE. 

A  propos,  c'est  une  affaire  entendue,  n'est-ce  pas? 

DUMÈGB. 

Quoi? 

BEAUDRILLE. 

Eh  donc  !  ce  mariage. 

dumège,  se  levant. 
Je  n'aurai  plus  rien  à  désirer  pour  mon  fils,  s'il  est  assez  heu- 
reux pour  obtenir  la  main  de  mademoiselle  votre  nièce. 

BEAUDRILLE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  puisque  je  l'agrée. 

DUMÈGB. 

Reste  à  savoir,  et,  sans  vous  offenser,  capitaine,  c'est  là  le 
point  important,  s'il  sera  également  agréé  par  mademoiselle 
votre  nièce. 

BEAUDRILLE. 

Certainement,  certainement.  11  lui  convient,  ils  se  conviennent 
sous  tous  les  rapports.  J«  l'ai  bien  vu  pendant  le  voyage  :  ils 
n'ont  fait  que  rire,  causer  littérature  et  manger  des  oranges 
ensemble. 

DUMÈCE. 

Ce  sont  là  des  témoignages  assurément  peu  équivoques  de 
convenance  et  de  sympathie,  dépendant,  il  ne  m'en  paraît  pas 
moins  nécessaire  de  consulter  plus  en  détail  la  personne  qu'iu- 
téresse  spécialement  la  conclusion  d'une  aussi  grave  affaire. 

BEAUDRILLE. 

Soit;  je  no  veux  pas  voijs  contrarier  pour  si  peu  de  chose.  Jo 
m'en  vais  de  ce  pas  consulter  ma  nièce,  et  dans  une  heure  je 
vous  apporterai  son  consentement.  Nous  ferons  publier  les  bans 
dimani  he  prochain  ;  et,  dans  une  petite  quinzaine,  eux,  vous 
et  moi,  nous  serons  à  la  noce.  Sans  adieu.  (Il  sort  par  le  fond.  ) 

SCENE  II. 
DUMÈGE,  [seul 
Voila  un  homme  oui  me  paraît  torribremont  pressé  de  marier 
!  Et    moi?  Aviint  de  blâmer  les  attires,   il  faudrait  au 
m  in-  rire  bien  sûr  qu'on  est  parfaitement  satisfait  de  SOl- 
lni'lue. 
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SCENE  m. 

DUMÈGE,  HENRI. 
henri,  entrant. 
Oh!  mon  père!  que  je  suis  heureux!  (Il  dépose  sur  la  table  le 
chapeau  qu'il  a  pris  à  Chavarot.) 

DUMÈGE. 

Tant  mieux  d'abord.  Maintenant,  veux-tu  me  dire  pourquoi? 

HENRI. 

Elle  m'aime  I 

DUMÈGE. 

Vraiment  ? 

HENRI. 

Cela  t'éfonne? 

DUMÈGE. 

Que  l'on  t'aime?  non.  Je  m'étonne  seulement  que  tu  le 
saches. 

HENRI. 

Elle  me  l'a  dit  elle-même,  des  yeux,  des  lèvres,  du  cœur. 

DUMÈGE. 

Oùl'as-tu  donc  vue? 

HENRI. 

Au  bal  d'abord,  où  elle  m'a  reconnu  la  première.  Moi,  je  ne 
pensais  qu'à  l'admirer. 

DUMÈGE. 

Comment!  tu  l'admirais  sans  la  reconnaître  ? 

HENRI. 

Elle  est  tellement  changée  ! 

DUMÈGE. 

Depuis  que  tu  l'as  vue  ? 

HENRI. 

Transfigurée,  mon  père  ! 

DUMÈGE. 

0  merveilleux  prisme!  prisme  changeant  de  la  jeunesse  ! 

HENRI. 

Tu  dirais  comme  moi  si  tu  la  voyais. 

DUMÈGE. 

Donne-moi  la  main.  {Henri  tend  la  main  à  son  père  qui  lui 
tâte  le  pouls.) 

henri,  retiranlsa  main. 
Sois  tranquille,  je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté. 

DUMÈGE. 

Du  délire  sans  fièvre  :  le  cas  est  singulier. 

HENRI 

Si  l'amour  est  une  folie,  ô  mon  pèrel  ne  m'en  guéris  pas. 

DUMÈGE. 

Tu  l'avoues  donc? 

HENRI. 

Je  m'en  glorifie. 

DUMÈGE. 

Le  voilà  donc  ce  prophète  de  son  cœur,  qui  prédisait  à  midi 
que  jamais  l'ombre  d'une  passion  ne  viendrait  altérer  la  séré- 
nité superbe  de  son  indifférence I  O  grand  homme!  quille  heure 
est-il? 

HENRI. 

Que  te  dirai-je?  J'ai  été  converti,  comme  saint  Paul  sur  la 
route  de  Damas,  par  un  éblouissement.  Pardonne  à  mon  erreur 
en  faveur  de  mon  repentir. 

DUMÈGK. 

Te  pardonner,  mon  cherenfant!  N'as-tu  donc  pas  deviné  mon 
attendrissement  au  fond  de  mes  railleries?  Je  ne  ris  de  ma  joie 
que  pour  n'en  point  pleurer.  Si  tu  savais  de  quel  poids  tu  sou- 
lages mon  pauvre  cœur!  Je  tremblais  pour  ton  avenir  d'un  ma- 
riage sans  amour.  Toi,  ne  pas  aimer  !  c'était  impossible.  L'amour 
est  une  delte  de  nature  que  tout  noble  cœur  doit  payer,  et  paye 
inévitablement  tôt  ou  tard  Tu  as  raison  d'èire  amoureux  :  je  t'en 
féliciie  pour  ton  bonheur,  je  t'en  remercie  pour  ma  conscience, 
et  je  t'en  aime,  s'il  se  peut,  davantage. 

HENRI. 

J'en  étais  sûr. 

DUMÈGE. 

Voyez-vous,  le  fat  ! 

HENRI. 

Je  te  connais  si  bien,  que  j'avais  compté  d'avance,  non-seule- 
ment sur  ton  pardon,  mais  sur  ta  Complicité. 

DUMÈGE. 

Ma  complicité  !  A  quoi  diable  pourrait  elle  te  servir  en  pareille 
affaire  ? 


HENRI. 

A  renverser  les  obstacles  qui  s'opposent  à  mon  mariage, 

DUMÈGK. 

Il  n'y  en  a  pas.  Tu  es  agréé  par  la  famille. 

HKNRI. 

Moi?  On  vient  do  me  mettre  à  la  porte. 

DUMÈGE. 

Qui  donc  ? 

HENRI. 

La  gTand'mère,  une  femme  absurde  et  terrible. 

DUMÈGE. 

Ah  !  il  y  a  une  grand'mère  ? 

HENRI. 

Tu  l'ignorais  ? 

DUMÈGE. 

Son  oncle  ne  m'en  avait  rien  dit. 

HENRI. 

Elle  a  donc  un  oncle  ? 

DUMÈGE. 

Comment  ?  Tu  ne  sais  donc  pas  que  son  tuteur  est  en  même 
temps  son  oncle  ? 

HENRI. 

Je  ne  savais  même  pas  qu'elle  eût  un  tuteur. 

DUMÈGE. 

Ah  çà,  de  quoi  et  de  qui  parlons-nous  ? 

HENRI. 

N'est-il  pas  bien  entendu  que  nous  parlons  de  mon  mariage? 

dumège,  l'interrompant. 
Oui,  avec  mademoiselle... 

henri,  l'interrompaant  à  son  tour. 
Adèle... 

dumegb,  interrompant  encore. 
Athénaïs,  tu  veux  dire. 

henri,  vivement. 
Adèle,  te  dis-je,  Adèle... 

dumège. 
C'est  mademoiselle  Desperriers  que  tu  aimes  f 

HENRI. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  le  dis. 

DUMÈGE. 

Ah  !  malheureux  I 

HENRI. 

Quoi  donc? 

dumège. 

Il  y  a  une  heure,  moi,  j'ai  demandé,  comme  nous  en  étions 
convenus  ,  et  j'ai  obtenu  pour  toi  la  main  de  mademoiselle 
Beaudrille. 

HENRI. 

O  mon  Dieu!  Comment  faire? 

DUMÈGE. 

J'ai  donné  ma  parole. 

HENRI. 

Et  moi  mon  cœur. 

DUMÈGE. 

Sans  retour? 

HENRI 

Pour  la  vie. 

DUMÈGE. 

Je  suis  perdu. 

HENRI. 

Perdu? 

DUMÈGE. 

Que  peut-il  arriver  de  pis  qu'une  infraction  à  l'honneur  r" 

H8NHI. 

Ton  honneur,  à  toi,  compromis  par  ma  faute  I 

DUMÈGE. 

Puisque  le  mal  est  fait,  que  ce  soit  de  ta  faute  ou  de  la  mienne, 
qu'importe  ? 

HENRI. 

Il  importe  à  ma  conscience  d'honnête  homme  autant  qu'à  ma 
tendresse  filiale,  il  importe  que  ce  ne  soit  pas  le  père  innocent 
qui  paye  pour  le  fils  coupable.  Te  sacrifier,  quand  c'est  à  moi 
d'expier!  Non,  mon  père.  Etourderie  ou  fatuité,  appelle  cela 
comme  tu  voudras,  j'ai  commis  une  folie  en  acceptant  ce  ma- 
riage les  yeux  fermés;  il  est  juste  que  j'en,  porto  la  peine.  Si  je 
me  suis  trompé  sur  l'état  de  mon  cœur,  tant  pis  pour  moi  I  Pou- 
vais-tu deviner  co  qui  se  passait  en  moi,  quand  je  l'ignorais 
moi-môme?  Pouvais-tu  prévoir  qu'en  une»  heure,  qu'eu  un  ins- 


26 


LE  COEUR  ET  LA  DOT. 


tant,  je  changerais  de  pensée,  de  sentiment,  de  nature,  et  que 
mon  indifférence  te  reviendrait  subitement  transformée  en  pas- 
sion ?C'est  une  fatalité  dont  je  dois  supporter  seul  tout  l'acca- 
blement. Et  j'aurai  le  courage  de  réparer  mon  imprudence. 

DUMÈGB. 

Au  pris  de  ton  bonheur? 

HENRI. 

Qu'il  m'en  coûte  la  vie  plutôt  qu'à  toi  l'honneur  ! 

DUHÈGE. 

Eh  !  n'était-ce  pas  a  moi  d'avoir  pour  toi  la  raison  qui  te  man- 
que nécessairement!  Où  l'aurais-tu  prise  à  ton  âge?  Comment 
pourrais-tu  connaître  la  vie,  toi  qui  n'as  pas  eu  le  temps  de  vivre  ? 
L'expérience  est  le  devoir  des  pères,  comme  la  confiance  est  celui 
des  enfants. 

HENRI. 

Tu  m'as  averti. 

DOHÈGE. 

Je  devais  t'empêcher. 

HENRI. 

Calme-toi,  je  t'en  supplie. 

DUHÈGE. 

Que  dirait  ta  mère,  dont  la  vie  n'a  été  qu'une  longue  effusion 
de  tendresse  et  de  dévouement;  ta  mère,  dont  le  souvenir  sanc- 
tifie ma  maison!  que  dirait-elle,  si  je  te  laissais  près  de  moi 
souffrir  à  cause  de  moi? 

HENRI. 

Et  que  dirait-elle,  si  je  dégradai»  ce  nom  que  vous  avez  tous 
deux  porté,  toi  comme  une  couronne,  elle  comme  une  auréole? 

DUHÈGE. 

Et  l'autre? 

henri,  se  cachant  le  visage  dans  les  mains. 
Adèle  I 

DUHÈGE. 

As-tu  le  droit,  auras-tu  le  courage  de  l'immoler  dans  le  sacri- 
fice que  tu  prétends  faire  de  toi-même? 

HENRI. 

Aie  pitié  de  moi,  mon  père.  Pourquoi  me  montrer  toute 
l'horreur  d'une  situation  sans  issue?  pourquoi  retourner  le  fer 
dans  la  plaie,  puisque  tu  ne  peux  me  sauver? 

DUHÈGE. 

P6ut-être. 

HENRI. 

Que  veux-tu  dire? 

DUHÈGB. 

J'ai  demandé,  j'ai  exigé  le  consentement  propre,  le  consente- 
ment formel  de  mademoiselle  Beaudrille. 
henri,  avec  joie. 
Elle  refusera. 

DUHÈGE. 

Ohl  ce  n'est  pas  là-dessus  que  je  compte. 

HENRI. 

Sur  quoi  donc  ? 

DUHÈGE. 

Sur  un  hasard,  non,  sur  un  miracle  :  je  ne  veux  pas  être  in- 
grat d'avance.  Qui  sait?  arrêté,  retardé  par  quelque  accident 
imprévu,  le  capitaine  n'a  peut-être  pas  revu  sa  nièce  encore,  et 
je  cours...  (Il  fait  un  pas  vers  le  fond.) 
henri,  le  suivant. 
Allons  I 

dumège,  l'arrêtant. 
Non.  Ta  présence,  inutile  h  coup  sûr,  pourrait  être  dange- 
reuse. Reste,  et  laisse-  moi  faire. 

HENRI. 

Va,  mon  père.  Je  vous  lais-e,  h  Dieu  et  à  toi,  le  soin  de  ma 
destinée.  Ta  probité  m'a  conservé  une  chance  de  salut  :  sa  bonté 
fera  le  reste.  (Il  sort  à  droite.) 

SCENE  IV. 
DUMÈGE,  seul. 

Aniverai-je  h  temps?  [Il  se  dirige  à  grands  pas  vers  la  porte 
du  fond,  et  rencontre  ChavatOt  qui  entre  solennellement,  une 
boîte  de  pistolet  dont  lu  main  droite,  une  paire  d'épées  sous  le 
bras  gauehc.  Une  casquette  de  chasse  complète  l'élrangeté  de  son 
ajustai,,  i  , 

SCENE  V. 

DUMÈGE,  CHAVAROT. 

chavarot,  d'une  coix  menaçante. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur. 


dumège,  riant-. 
Eh!  bon   Dieu!  Chavarot,  comme    vous  voilà    équipé  en 
guerre  ! 

chavarot,  toujours  du  même  ton. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  monsieur. 

DUHÈGE,  riant  plus  fort. 
Que  signifient  donc  cet  appareil  militaire  et  ces  airs  tragiques? 

chavarot. 
Mon  ami  vous  le  dira. 

DUHEGE. 

Quel  ami  ? 

chavarot. 
Mon  vaillant  ami,  le  capitaine  Beaudrille,  que  je  vous  an- 
nonce. (Entre  Beaudrille  à  la  façon  d'un  ouragan.) 

SCENE  VI. 

BEAUDRILLE,  DUMÈGE,  CHAVAROT. 

BEAUDRILLE. 


Me  voilà  I 


Déjà! 


duhège,  reprenant  tout  à  coup  son  sérieux. 


chavarot,  à  part. 
Il  ne  rit  plus  !  (Il  dépose  sur  la  table  sa  casquette  et  ses 
armes.  ) 

BEAUDRILLE. 

Nous  ne  perdrons  pas  de  temps.  J'ai  trouvé  le  bon  endroit,  au 
bord  de  la  rivière;  et  je  vous  mènerai  par  un  petit  chemin  où 
il  n'y  aura  pas  de  cailloux,  soyez  tranquille, 

DUHÈGE. 

Je  le  suis. 

chavarot,  à  part. 
Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  peur? 

DUHÈGE.  • 

Mais  je  ne  comprends  pas  très-bien  ce  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  dire. 

chavarot. 

Monsieur,  nous  venons,  mon  ami  et  moi,  vous  sommer  de 
tenir  votre  parole. 

DUMÈGE. 

Vous,  monsieur I  à  quel  titre? 

chavarot. 
Comme  conseil,  si  l'on  discute;  comme  témoin,  si  l'on  se  bat. 
Mais  j'aime  mieux  qu'on  discute. 

BEAUDRILLE. 

Chacun  son  caractère  :  moi  j'aime  mieux  qu'on  se  batte. 

DUHÈGB. 

Et  pourquoi  se  battrait-on  ? 

BEAUDRILLE. 

Chavarot  m'a  conté  toute  l'histoire. 

CHAVAROT. 

Oui,  monsieur,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  révéler  à  mon 
honorable  ami  l'étrange  conduite  de  monsieur  votre  fils. 

BEAUDRILLB. 

Qui  faisait  la  cour  à  la  futur  de  Chavarot,  pendant  que  vous 
me  demandiez  pour  lui  la  main  de  ma  nièce. 

DUHÈGE. 

Je  doute  alors  que  mademoiselle  Beaudrille  consente  à  épou- 
ser un  homme  qu'elle  sait  amoureux  d'une  autre  femme- 

CHAVAROT. 

Elle  n'en  sait  rien. 

DUHÈGE. 

11  faudra  bien  qu'ello  lo  sache. 

CHAVAROT. 

C'est  inutile. 

DUMÈGE. 

Je  suis  d'un  avis  contraire. 

BEAUDRILLE. 

Eh  bien  !  on  lui  dira  tout  en  bloc. 

DUMÈGE. 

Vous  ne  lui  avez  donc  rien  dit  encore? 

BEAUDRILLE. 

J'avais  bien  d'autres  chiens  h  fouetter. 

DUMÈGE. 

Ah  !  jo  respire  I 
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chavarot,  à  part,  en  regardant  Beaudrille. 
Aussi  maladroit  que  brûlai  ! 

DUUÈGK. 

J'avais  mis  dans  mes  conditions  que  mademoiselle  Beaudrille 
serait  expressément  consultée. 

CHAVAROT. 

On  va  la  conslter  tout  de  suite,  et  je  ne  doute  pas  de  son 
consentement. 

DUMÈGE. 

J'ai  meilleure  opinion  d'elle,  monsieur.  11  est  donc  inutile  do 
pousser  plus  loin  une  affaire  désormais  sans  issue. 

BEAUDRILLE. 

Il  faudra  pourtant  bien  qu'elle  en  ait  une. 

DUMÈGE. 

La  seule  manière  d'en  sortir,  c'est  de  revenir  franchement 
sur  nos  pas. 

BEAUDRILLE. 

Vous  saurez,  monsieur,  que  je  ne  recule  jamais. 

DUMÈGE. 

Moi,  monsieur,  quand  je  me  suis  trop  avancé,  je  recule  toujours. 

chavarot,  à  part. 
Je  m'attendais  k  la  reculade. 

DUMÈGE. 

Lorsqu'un  honnête  homme  a  commis  une  faute,  ce  qu'il  a  de 
mieux  à  faire,  monsieur,  c'est  de  la  reconnaître  et  de  la  ré- 
parer. 

BEAUDRILLE. 

Voyons  un  peu  la  réparation. 

DUMÈGK. 

Si  pénible  que  puisse  être  à  mon  âge  l'aveu  d'une  étourderie, 
je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  j'ai  agi  aiec  une  précipitation 
regrettable  et  déjà  regrettée.  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  d'ou- 
blier cette  fausse  démarche  et  d'agréer  mes  excuses. 

BEAUDRILLE. 

Des  excuses  ?  à  moi  !  de  petites  excuses!  Ah!  ah!  vous  me 
connaissez  bien. 

DUMÈGE. 

C'est  tout  ce  que  peut  exiger  un  homme  raisonnable  et  tout  ce 
que  peut  offrir  un  homme  de  cœur. 

BEAUDRILLE. 

A  d'autres  !  Moi  je  ne  me  nourris  pas  de  viande  creuse,  et  je 
veux  du  positif. 

chavarot,  à  part. 
A  la  lanterne  I 

DUMÈGE. 

Prenez  garde,  monsieur.  En  insistant  davantage,  vous  don- 
neriez à  supposer  que  vous  tenez  moins  à  bien  marier  votre 
nièce  qu'à  vous  en  débarrasser,  vaille  que  vaille. 

BEAUDRILLE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  tout  ça.  Vous  m'avez  ditque  Totre  fils  épou- 
serait ma  nièce,  et  il  l'épousera,  de  gré  ou  de  force. 

DUMEGE. 

Quoi  !  traîner  les  gens  à  l'autel  par  le  collet  !  La  prétention 
me  semble  étrange  et  le  procédé  violent. 

CHAVAROT. 

En  fait  de  mariage,  toute  promesse  est  meralement  obliga- 
toire et  ne  souffre  ni  discussion  ni  retard. 

DUMÈGE. 

Pourquoi  donc  alors  n'épousez-vous  pas  la  demoiselle  à  qui 
vous  aviez  engagé  votre  parole  ? 

BEAUDRILLE. 

Mais  il  l'épouse. 

CHAVAROT. 

Je  l'épouse  ! 

DUMÈGE. 

Je  ne  parle  point  de  mademoiselle  Desperriers,  à  qui  vous  no 
devez  rien,  qui  vous  connaît  à  peine  et  vous  aime  encore  moins. 
C'est  de  l'autre  que  je  parle  ? 

BEAUDRILLE. 

Quelle  autre  ? 

CHAVAROT. 

Il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

DUMÈGE. 

Et  cette  jeune  fille  que  vous  avez  séduite? 

CHAVAROT. 

Je  n'ai  jamais  séduit  personne. 


BEAUDIULLE. 

Quant  à  ça,  je  l'en  déclare  incapable.  Qui  diable  voulez-vous 
qui  se  laisse  séduire  par  Chavarot? 

chavarot,  à  part. 
J'ai  fait  alliance  avec  un  ours. 

DUMÈGE. 

Comment  !  vous  ne  vous  rappelez  pas  m'avoir  raconté,  co 
matin  même,  qu'il  y  a... 

chavarot,  vivement. 
C'est  faux  ! 

DUMÈGE. 

Quoi? 

CHAVAROT. 

Ce  que  vous  allez  dire. 

DUMÈGK. 

Vous  le  savez  donc? 

CHAVAROT. 

Quoi? 

DUMÈGE. 

Ce  que  je  vais  dire. 

CHAVAROT. 

Comment  voulez-vous  que  jo  le  sache? 

DUMÈGE. 

Alors  pourquoi  ce  démenti  préventif  ? 

CHAVAROT. 

Pour  prévenir  tous  les  cancans  possibles. 

DUMÈGE. 

Des  cancans?  Vous  jugez  sévèrement  vos  paroles,  dont  je  ne 
suis  que  l'écho. 

beaudrille,  passant  au  milieu. 
Cancan  ou  non,  je  vous  déclare,  moil  que  tous  ces  commé- 
rages-là ne  font  pas  mon  compte.  Espérez-vous,  par  hasard,  vous 
tirer  d'affaire  en  cherchant  querelle  à  Chavarot?  Ce  serait  trop 
commode. 

chavarot,  à  part. 
Si  on  pouvait  me  tuer  mon  ami  ! 

beaudrille. 
Oh  !  que  non  pas,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  docteur  !  C'est  à 
moi,  c'est  au  capitaine  Beaudrille  en  personne,  qu'il  s'agit  de  ré- 
pondre expéditivement  et  caiégoriquement. 

DUMÈGE. 

Je  suis  prêt  à  répondre  de  toute  façon  à  monsieur  le  capitaine 
Beaudrille  en  personne. 

chavarot,  à  part. 
Est-ce  qu'il  prétendrait  se  rebiffer? 

BEAUDRILLE. 

Votre  fils  épousera-t-il  ma  nièce,  oui  ou  non? 

DUMÈGE. 

Non. 

CHAVAROT. 

Non! 

BEAUDRILLE. 

Non? 

DUMÈGE. 

Non,  non,  et  non. 

beaudrille,  enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tête. 
Morbleu!  Corbleu!  Venireblcu! 

dumège,  mettant  tranquillement  son  chapeau. 
Monsieur,  on  ne  jure  pas  ici.  Ma  maison  n'est  pas  une  ta- 
verne. 

chavarot,  à  part. 
Mais  c'est  qu'il  n'a  pas  peur  du  tout. 
bbaudrille. 
Il  faut  donc  en  finir.  Et  vous  allez  me  passer  par  les  mains 
tous  les  deux,  à  commencer  par  ce  petit  drôlp. 

DUMÈGE. 

Mon  fils  un  drôle!  Je  vous  en  demande  bien  pardon,  mais 
c'est  vous  qui  êtes  un  butor. 

beaudrille,  regardant  Chavarot  de  travers. 
Hein? 

chavarot  ,  tremblant. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit. 

DUMÈGE. 

J'ai  supporté  patiemment  pour  mon  compte  vos  grossièretés 
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et  vos  rodomontades  :  mais  insulter  mon  fils  devant  moi  !  sur  ce 
chapitre-là,  monsieur,  je  n'entends  pas  raillerie  ;  et  pour  un  peu, 
je  vous  jetterais  par  la  fenêtre. 

chavarot ,  à  pari. 
Oser  dire  en  face  de  pareilles  choses  à  un  pareil  homme  ! 

BEAUDRILLE. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  malheureux,  à  quel  homme  vous 
avez  affaire? 

DUHÈGE. 

Parce  que  vous  avez  tué  feu  le  capitaine  Voisin  sous  un  ré- 
verbère? Qu'en  sais-je?  et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Je  suis 
médecin,  si  vous  êtes  duelliste,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  disséquer  tout  vif. 

BEAUDRILLE. 

Fort  bien,  monsieur  :  je  suis  l'offensé,  j'ai  le  choix  des  armes, 
et  je  choisis  le  sabre. 

DUMÈGE. 

Ah! 

BEAL'DRILLB. 

Oui. 

DUMÈGE. 

Pourquoi  donc  avoir  apporté  ces  épées  et  ces  pistolets  ? 

chavarot,  à  part. 
Tiens,  au  fait? 

BEAUDRILLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  de  comptes  ù  vous  rendre,  el  je  veux  me 
batire  au  sabre. 

DUMÈGE. 

Va  donc  pour  le  sabre  1  c'est  un  instrument  comme  un  autre, 
et  je  pratique  toutes  les  chirurgies. 

chavarot,  à  part. 
Fiez-vous  donc  aux  médecins  ! 


Marchons  ! 

Où  voulez-vous  aller? 


DUMEGE. 
BEAUDRILLE. 


DUMÈGE. 

Au  bon  endroit  que  vous  avez  trouvé,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière. 

BEAUDRILLE. 

Ah  çà!  décidémentjTous  êtes  uonc  féroce? 

DUHÈGE. 

Ah  çà!  décidément,  vous  ne  l'êtes  donc  pas? 

BEAUDRILLE. 

Monsieur,  j'ai  fait  mes  preuves. 

DUHÈGE. 

De  quoi? 

BEAUDRILLE. 

De  courage,  parbleu  ! 

DUMÈGE. 

11  y  en  a  de  tant  d'espèces  I 

chavarot,  à  part. 
Mais,  Dieu  me  pardonne!  c'est  l'autre  qui  a  peur. 

BEAUDRILLE. 

Il  est  pourtant  bien  vrai  que  j'ai  tué  le  capitaine  Voisin. 

DUUBG-B. 

En  ôtes-vous  sûr? 

beaudrillb. 
On  m'a  toujours  dit  qu'il  en  était  mort. 

DUMÈGE. 

On  vous  a  trompé. 

leaudrille. 
Vous  croyez? 

DUMÈGE. 

J'en  répondrais;  et  si  vous  en  doutez  encore... 
bbai  i » i:  1 1  i.i ,  V interrompant. 

L'affaire  est  arrangée  :  n'en  parlons  plus,  cher  docteur,  et 
touchez  là.  (Il  tend  la  main  à  Dumaje  qui  le  salue  gravement, 
sans  répondre  à  ses  avances.)  Vous  êtes  un  brave. 

CHAVAROT. 

Ahl  lo  bon  brevet!  sans  garanlio  du  gouvernement. 

BEAUDRILLE. 

Ah!  Chavarot,  entre  amis! 

CHAVAROT. 

Moi,  votre  ami!  Je  ne  suis  pas  l'ami  d'un  faux  brave. 


BEAUDRILLE. 

Je  l'étais  bien,  moi,  d'un  vrai  poltron. 

CHAVAROT. 

Quoi  que  je  sois,  monsieur,  je  suis  naïvement,  honnêtement 
ce  que  je  suis.  Je  ne  trompe  personne,  je  ne  fais  de  tort  à  per- 
sonne, je  ne  fais  peur  à  personne. 

BEAUDRILLE. 

Je  le  crois  bien  ! 

CHAVAROT. 

Tandis  que  vous,  monsieur,  vous  pratiquez  la  plus  abominable 
de  toutes  les  hypocrisies,  la  plus  honteuse  pour  soi-même,  la 
plus  funeste  pour  autrui,  le  mensonge  du  courage.  Comment! 
capitaine  de  contrebande,  vous  m'amenez  ici  pour  eue  voire 
témoin,  et  voila  ce  que  vous  me  faites  voir  !  Vous  menez  dans  le 
monde  un  pareil  tapage,  et  vous  n'avez  pas  seulement  tué  leca- 
piiaine  Voisin!  c'est  une  infamie!  Vous  méritez  une  leçon,  et 
je  me  charge  de  vous  la  donuer. 

BEAUDRILLE. 

Vous! 

chavarot,  passant  au  milieu. 
Moi,  ferrailleur  manqué  !  Et  si  vous  n'êtes  pas  content,  je  me 
mets  à  votre  disposition. 

BEAUDRILLE. 

Le  coup  de  pied  de  l'âne  au  lion  blessé  ! 

CHAVAROT. 

Blessé!  par  quel  hasard?  ô  lion  pacifique  1 
DUMÈGE,  à  Chavarot. 

Voilà,  en  effet,  un  étrange  procédé,  monsieur.  De  quoi  vous 
mêlez-vous?  et  de  quel  droit  osez- vous  maliraiter  en  ma  pré- 
sence un  homme  qui  ne  vous  a  rien  fait,  à  vous? 

CHAVAROT. 

11  ne  m'a  rien  fait?  voilà  six  ans  qu'il  me  fait  peur. 

DUMÈGE. 

Six  ans  ! 

BEAUDRILLE,  à  Dumège. 
Ce  n'est  pas  vrai,  monsieur  :  je  l'ai  revu  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  depuis... 

chavarot,  V interrompant. 
En  voilà  assez,  monsieur!  Laissons  là  ces  misères. 

BEAUDI1ILLE. 

Ah  !  ça  vous  déplaît  que  je  le  dise  ?  Eh  bien ,  je  le  répète  :  je 
ne  vous  avais  jamais  rencontré  depuis  les  Eaux  d'Aix, 

DUMÈGE. 

Les  Eaux  d'Aix  ! 

cdavarot,  dpart. 
Ouf! 

beaudrille,  se  frottant  les  mains. 
Attrape  I 

DUMÈCE. 

Voilà  donc,  monsieur,  le  secict  de  vos  manœuvres  I 

chavarot. 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  monsieur,  j'étais  de  bonne  foi. 

DUMEGE. 

Vous,  de  bonne  foi  1 

chavarot. 
Sans  doute.  J'avais  la  naïveté  de  prendre  au  sérieui  cette  ap- 
parence de  tranche-moniogne,  ce  croquemitaiue  de  carton,  [il 

signe  Beaudrilte)  que  voilà! 

BEAUDRILLE. 

Bagasse  ! 

DUMÈGE. 

Singulière  justification  ! 

CHAVAROT. 

C'est  tout  simple,  hélas  !  jo  craignais  d'être  massacré. 

DUMÈGE. 

Et  vous  trouviez  plus  commode  de  me  faire  massacrer  à  votre 
place,  n'esl-il  pas  vrai? 

BEAUDRILLE. 

Oui,  monsieur.  C'est  lui  qui  m'a  poussé  contre  vous;  et,  si 
j'avais  suivi  ses  conseils,  nous  nous  serions  coupé  la  gorge 
ensemble. 

CHAVAROT. 

Non,  monsieur.  Ce  n'était  qu'un  moyen  d'intimidation  con- 
cerio  entre  nous,  pour  faire  épouser  à  monsieur  votre  fils... 
[Jlhésile.) 

dumège,  éclatant. 

Qui  ?  votre  ancienne  maîtresse  ! 
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Oh! 


beaudrille  ,  abasourdi. 


dumège,  atterre. 
Malheureux!  qu'ai-je  dil? 

BEAUDRILLE. 

Deshonorée  par  un  pareil  cuistre! 

dumège,  allant  à  Beaudrille. 
Rassurez-vous,  monsieur,  et  pardonnez-moi.  Je  réparerai  ma 
sottise  en  obligeant  monsieur  à  réparer  sa  trahison. 

CHAVAROT. 

Vous! 

DUMÈGE. 

Oui,  monsieur.  Je  prends  fait  et  cause  pour  la  femme  que 
j'ai  involontairement  compromise  contre  l'homme  qui  l'a  volon- 
tairement perdue. 

CHAVAROT. 

Vous  n'avez  pas  le  droit  d'intervenir  dans  cette  affaire.  Vous 
n'êtes  pas  le  parent  de  la  demoiselle. 

DUMÈGE. 

C'esrt  un  droit  pour  tous  les  gens  de  cœur  de  défendre  une 
femme  outragée  par  un  homme. 

CHAVAROT. 

Monsieur,  je  ne  vous  crains  pas.  J'ai  déjà  refusé  un  duel  à 
monsieur  votre  fils,  qui  est  plus  redoutable  que  vous.  Si  vous 
aviez  le  malheur  de  m'allaquer,  soit  en  actions,  soit  en  paroles, 
je  vous  traduirais  immédiatement  en  police  correctionnelle. 

DUUÈGB. 

Et  moi  je  vous  traînerai  devant  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. 

CHAVAROT. 

Oùsiége-t-il? 

DUMÈGE. 

Monsieur  Chavarot,  je  n'aime  pas  les  gros  mots,  mais  je  vous 
conseille  de  sortir  d'ici. 

BEAUDRILLK. 

Très -bien  1 

chavarot,  passant  à  droite. 

Au  revoir,  messieurs,  quand  vous  voudrez.  (Prenant  sa  cas- 
quette et  son  chapeau  que  Henri  a  laissé  sur  la  table.)  Je  reprends 
mon  bien  et  je  rentre  chez  moi.  Là,  dans  mon  domicile,  sous  la 
protection  des  lois,  j'attends  tout  le  monde  de  pied  Mine.  (H  se 
dirige  vers  la  porte  du  fond  ;  puis  il  se  retourne  vers  Beaudrille, 
qui  feint  de  le  poursuivre).  Bagasse  !  (Il  sort  triomphalement.) 

SCENE  VII. 
DUMÈGE,  BEAUDRILLE. 

DUMÈGE. 

Monsieur  ,  dites  à  mademoiselle  votre  nièce  qu'elle  peut 
compter  sur  mon  entier  dévouement. 

BEAUDRILLE. 

C'est  convenu,  cher  docteur:  nous  la  ferons  épousera  cet 
infirme,  ou,  mille  morts!  nous  lui  couperons  les  oreilles.  (Il  sort 
avec  de  grandes  salutations,  emportant  ses  épées  et  ses  pistolets.  ) 

SCÈNE    VIII. 

DUMÈGE,  seul. 
Voilà  deux  braves  gens,  qui  feront  ensemble  une  belle  pa- 
renté !  Quand  je  pense...  (Appelant.)  Henri  !  Henri  !  (5e  parlant 
à  lui-mime.)  Ah  !  mons  Chavarot,  vous  prélendiez  uous  en  faire 
porter  de  voire  façon  ?  nous  vous  en  donnerons,  nous  autres, 
a  garder.  Nous  vous  attacherons  vivant,  et  pour  la  vie,  au  spectre 
de  votre  bonne  fortune.  Nous  ferons  de  vous,  maigre  vous,  un 
honnête  homme.  Quelle  vengeance  et  quelle  métamorphose  1  11 
ne  se  reconnaîtra  pas  lui-même. 

SCENE  IX. 
DUMÈGE,  HENRI. 

HENRI. 

Eh  bien  1  mon  père  ? 

DUMÈGE. 

Nous  gommes  sauvés. 

HENRI. 

Sauvés  I 

DUMÈGB. 

Et  vengés.  C'est  Chavarot  qui  épousera  sa...  ta  future. 

HENRI. 

Si  j'épousais  la  sienne  ? 


DUMEGE. 

Tu  lui  dois  celte  compensation  :  il  te  doit  celte  revanche.  Je 
vais  me  mettre  sous  les  armes,  en  habit  de  gala,  et  nous  irons 
ensemble  livrer  bataille  à  la  terrible  grand'mère.  {Il  .sort  à 
droite.  ) 

SCENE  X. 

HENRI,  seul. 

Mon  pauvre  bon  père  !  le  voilà  fou  de  ma  joie,  comme  il  l'é- 
tait de  mon  chagrin. 

SCÈNE  XI. 

HENRI,  NANON. 

nanon,  appelant  du  dehors. 
Monsieur  Henri  ! 

henri,  ouvrant  la  porte  de  gauche. 
Par  ici,  Nanon, 

nanon,  entrant. 
Vite,  vite,  monsieur!  le  feu  est  aux  étoupes,  les  chevaux  sont 
à  la  voiture;  et  nous  sommes  perdus,  si  nous  tardons  une  mi- 


Que  se  passe-t-il? 

NANON. 

Je  vous  le  dirai  en  route. 

HEMU. 

Qu'allons-nous  faire? 

.  NANON. 

Des  tours  de  force. 

HENRI. 

En  avant,  donc  ! 

NANON. 

A  la  grâce  de  Dieu  !  (Ils  sortent  en  courant.) 


ACTE  V. 

Le  salon  de  l'Etablissement.  —  Trois  grandes  portes,  l'une  au  fond,  les 
deux  autres  à  droite  et  à  gsuche. 


SCENE  PREMIÈRE. 
CIIAVAKOT,  M-«  DESPERRIERS. 

Mme  DESPERRIERS. 

Chavarot,  nous  vous  attendons. 

chavarot. 
Mademoiselle  Adèle  consent  donc  à  nous  suivre  en  Italie  ? 

um«  DESPERRIERS. 

Puisque  je  le  veux! 

CHAVAROT. 

Eh!  qui  pourrait  vous  résister? 

Mme    DBSPERRIERS. 

Peut-être  en  partant  la  verrez-vous  pleurer  un  peu,  pour  la 
forme. 

CHAVAROT. 

Chagrin  déjeune  fille  1 

Mm*  DESPERRIBRS. 

Chagrin  de  pensionnaire  ! 

chavarot. 
Nous  la  consolerons.  Je  ne  regarde  pas  à  la  dépense. 

Mme  DESPERHIEHS. 

Homme  généreux  !   A  force  de  vous  voir,  et  ne  voyant  que 
vous,  elle  finira  par  vous  aimer. 

ch*varot. 

Et  nous  pourrons  nous  maiier  à  notre  aise,  loin  des  curieux  et 
des  importuns,  en  gens  comme  il  faut,  à  Rome! 

Mme  DESPERRIERS. 

Sous  la  coupole  de  Saint-Pierre  1 

CHAVAROT. 

Je  vais  donc  m'enivrer  d'amour,  sous  le  beau  ciel  de  l'Auso- 
nie! 

Mme  DESPERRIERS. 

Je  verrai  donc,  avant  de  mourir,  la  terre  classique  des  beaux 
arts  ! 

CHAVAROT. 

Italiam!  Italiam  !...  Ayez-vous  fait  yos  malles? 
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Mmt  DESPERRIERS. 

Depuis  une  heure. 

CHAVAROT. 

Veuillez  donc  les  faire  charger.  La  voiture  doit  être  chez 
vous. 

M""    DESPERRIERS. 

Déjà? 

CHAVAROT. 

A  tout  risque,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  j'ai  donné  l'ordre 
au  postillon  d'aller  m'atlendre  à  voire  porte. 

M™"  DESPERRIBRS. 

Très-bien  !  Partons. 

SCÈNE  II. 

UN  DOMESTIQUE,  CHAVAROT,  M-  DESPERRIERS. 
le  dobbstiqub,  présentant  un  papier  à  Chavarot. 
Monsieur,  voilà  votre  note. 

chavarot,  s'arrêtant. 
Je  l'aurais  oubliée.  —  Voulez-vous  permettre,  madame  ? 

nm  desperribrs,  lui  quittant  le  bras. 
Faites  vos  affaires,  mon  gendre.  Pendant  ce  temps-là,  moi,  je 
vais  mettre  ma  petite-fille  en  voiture. 

CHAVAROT. 

Je  ne  tarderai  pas  à  vous  joindre,  grand'maman.  (Il  bnise  la 
main  de  madame  Desperriers  qui  sort,  par  la  droite,  en  lui  fai- 
sant de  petits  signes  d'amitié.) 

SCÈNE  III. 

LE  DOMESTIQUE,  CHAVAROT. 
chavarot,  examinant  la  note. 
Voyons  un  peu  cette  note.   «  Logement...  cinq  journées... 
cinq  déjeuners  et  cinq  dîners...  »  Comme   c'est  cher,  tout  ça! 
«  Une  bougie...  un  franc  !...  »  un  franc,  une  bougie? 

1E  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  les  mouches  à  miel  ne  travaillent  plus. 

CHAVAROT. 

Total...  trente-trois  francs  cinquante.  C'est  énorme! 

LE   DOMESTIQ0E. 

Ohl  monsieur! 

CHAVAROT. 

Je  vous  dit  que  c'est  énorme.  Enfin  !  (Il  remet  de  l'argent  au 
domestique.)  Voilà. 

le  dombstique,  tendant  la  main. 
J'espère  que  monsieur  n'oubliera  pas  le  garçon? 

CHAVAROT. 

Avez- vous  transmis  mes  ordres  au  postillon? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

C'est  bien. 

lb  domestique,  tendant  la  main. 
J'espère  que  monsieur  n'oubliera  pas... 

chavarot. 
Vous  avez  porté  ma  valise  dans  la  voiture? 

LB   DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur,  la  valise  et  le  grand  portefeuille. 

CHAVAROT. 

Mon  portefeuille  aussi? 

LE  D0MBST1QUB. 

Oui,  monsieur. 

CHAVAROT. 

Qui  vous  en  a  prié? 

LE  DOUESTIQUB. 

La  domestique  de  cette  dame. 

CHAVAROT. 

Quelle  domestique  de  quelle  dame? 

LE   DOMESTIQUE. 

La  femme  do  chambre  de  madamo  Desperriers,  mademoiselle 
Nation. 

CHAVAROT. 

Nanon  ! 

lb  domestique,  tendant  la  main. 
J'espère  que  monsieur... 


CHAVAROT. 

Animal!  Livrer  à  des  étrangers  un  portefeuille  qui  contient 
ma  fortune! 

le  domestique. 
Monsieur,  j'ai  cru  bien  faire.. 

CHAVAROT. 

Moi,  je  vous  ferai  payer  tout  ce  que  j'aurai  perdu. 

LB   DOMESTIQUB. 

Voilà  de  beaux  profits  !  (//  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

CHAVAROT,  seul. 
Mes  papiers  entre  les  mains  de  Nanon  I  Je  n'ai  pas  un  ins- 
ant  à  perdre.  (Il  s'élance  vers  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
CHAVAROT,  ATHÉNAIS. 

athbnaïs,  barrant  le  passage  à  Chavarot. 
Pardon,  monsieur. 

chavarot,  se  dirigeant  vers  la  porte  de  droite. 
Pardon,  mademoiselle. 

ATHÉNAÏS. 

Restez  ou  je  vous  suis. 

chavarot,  à  part. 
Diable! 

ATHÉNAÏS. 

Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

CHAVAROT. 

Plus  tard,  si  vous  le  voulez  bien. 

ATHÉNAÏS. 

A  l'instant. 

CHAVAROT.  . 

Je  ne  vous  demande  qu'une  heure , 

ATHÉNAÏS. 

Pas  une  minute.  Je  sais  tout. 

CHAVAROT. 

C'est  ce  qu'on  dit  quand  on  ne  sait  rien  et  qu'on  veut  savoir 

quelque  chose. 

ATHÉNAÏS. 

Je  sais  que  vous  devez  partir. 

chavarot,  roulant  s'en  aller. 
Vous  devez  comprendre  alors  que  je  suis  pressé. 

athénaïs,  le  retenant* 
Je  sais  que  vous  voulez  vous  marier. 

chavarot. 
C'est  un  désir  si  naturel  ! 

ATHÉNAÏS. 

Je  sais  enfin  qu'après  m'avoir  trompée,  vous  m'avez  compro- 
mise. 

CHAVAROT. 

Vous   avez  encore  autre  chose,  puisque  vous  savez  tout. 

ATHÉNAÏS. 

Quoi? 

CHAVAROT. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  ruiné,  malgré  les  affirmations 
de  mon  agent  de  change,  et  c'est  à  cette  découverte,  j'imagine, 
que  je  dois  l'houneur  du  présent  entrelien. 

ATHÉNAÏS. 

Non,  monsieur.  Ce  n'est  pas  une  fortune  que  je  viens  vou9 
demander,  c'est  un  nom. 

CHAVAROT. 

Le  mien,  peut-être? 

ATHÉNAÏS. 

Quel  autre? 

CHAVAROT. 

Celui  que  vous  voudrez  :  avec  soixante  mille  francs,  on  a  du 
choix. 

ATHÉNAÏS. 

Comment  voulez-vous quo  je  me  marie? 

CHAVAROT. 

En  chapeau. 

ATHÉNAÏS. 

Prenez  garde.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager,  et  je  ne  vous  mé- 
nagerai pas. 

CHAVAROT. 

Qu'ai-jo  à  craindre? 
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ATHENAÏS. 

La  vengeance  de  ma  famille  cl  de  mes  amis. 

CHAVAROT. 

Je  ne  crois  plus  au  capitaine  Yuisin. 

ATHÉNAÏS. 

Croyez-vous  au  docteur  Dumège  î 

CHAVAROT. 

C'est  selon. 

ATHÉNAÏS. 

Vos  doutes  ne  seront  pas  longs  :  c'est  à  lui  que  vous  aurez 
d'abord  affaire. 

CHAVAUOT. 

Dieu  merci!  je  me  porte  bien,  et  ne  redoute  les  médecins 
que  quand  je  suis  malade. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  n'étiez  pas  si  fier  ce  matin. 

CIIAVAROT. 

C'est  que  ce  matin  j'avais  le  droit  contre  moi ,  et  qu'à  cette 
heure  je  l'ai  pour  moi. 

ATHÉNAÏS. 

Quel  droit? 

CHAVAROT. 

Le  droit  écrit  :  je  n'en  connais  pas  d'autres.  Et  j'ai  rattrapé 
mes  lettres. 

ATHÉNUS. 

Ah!  vous  me  payerez  celle-là,  monsieur  Chavarot,  et  vous 
nie  h  payerez  cher. 

CHAVAUOT. 

Vous  comptez  donc  toujours  m'épouser? 

ATHENAÏS. 

Ou  vous  détruire. 

CHAVAROT. 

Lequel  préférez-vous  ? 

ATHÉNAÏS. 

Peu  m'importe.  De  manière  ou  d'autre  je  serai  vengée. 

CHAVAROT. 

Moi  je  le  suis. 

ATHÉNAÏS. 

Au  revoir. 

CHAVAROT. 

Adieu.  (Alhénaïs  sort.)  yen    ai  donc  fini  avec  les  Atrides! 
SCÈNE  VI. 

CHAVAROT,   Mmo   DlîS'rERHIERS. 
Mme  desperriers,  renanl  de  la  droite. 
Ah  ça,  qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc,  Chavarot,  de  cette 
voilure  qui  m'attend  à  ma  porte? 

CHAVAROT. 

Vous  ne  l'avez  pas  trouvée,  madame 2 

Um°    DESPERRIERS. 

Je  n'ai  rien  trouvé,  ni  personne. 

CHAVAROT. 

Ah  1  diable  ! 

Mml>    DESPERRIERS. 

Je  ne  sais  même  pas,  de  cette  affaire-là,  ce  qu'est  devenue  ma 
petite-fille. 

CHAVAROT. 

Et  mon  portefeuille!...  et  Nanon!...  Il  faut  que  je  la  rattrape 
morte  ou  vive  !  (Il  sort  précipitamment  par  la  droite.) 

SCÈNE  VU. 

M-*  DESPERRIERS,  seule. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  monsieur  Chavarot?  Et  que  se  passe- 
t-il?  Est-ce  que  tout  le  monde  aurait  perdu  la  tête? 

SCÈNE  VIII. 

DUMÈGE,  venant  du  fond,  Mm°  DESPERRIERS. 

Mm0    DESPEnr.IERS. 

Vous  n'avez  pas  vu  ma  petite-fîlL',  monsieur? 

DUMÈGE. 

Non,  madame.  Avez-vous  vu  mon  fils? 

Mm8   DESPERRIERS. 

Votre  fils!  j'espero  bien  ne  jamais  le  revoir. 


DUMEGE. 

Qu'a-t-il  donc  fait,   madame,   pour  encourir  votre  disgrâce? 

Mme  DESPERRIERS. 

Ce  qu'il  a  fait  ?  lia  fait  danser  ma  petite-fille  malgré  elle, 
et  il  est  entré  chez  moi  malgré  moi. 

DUMÈGE. 

Madame,  ce  ne  sont  pas  là  de  grands  crimes. 

Mmc    DESPERRIERS. 

Ce  sont  au  moins  de  grandes  inconvenances. 

DUMÈGE. 

Oh!  des étourderies  seulement.  Et  les  élourderies,  excusables 
quand  elles  viennent  de  la  jeunesse,  prennent  quelque  chose  do 
respectable  et  d'attendrissant  quand  elles  viennent  de  l'amour. 
Elles  ne  sont  plus  alors  que  les  explosions  du  cœur  :  qui  pour- 
raient-ellesblesser? 

Mme   DESPERRIERS. 

Veuillez  donc  m'excuser,  monsieur,  si  j'interromps  celte  in- 
téressante discussion  ;  mais  j'ai  à  terminer  quelques  préparatifs 
de  voyage. 

DUMÈGE. 

Vous  partez,  madame? 

Mme    DESPERRIERS. 

Dans  un  instant,  pour  l'Italie. 

DUMÈGE. 

Il  faut  donc  m'expliqtier  sans  détour. 

Mrae    DESPERRIERS. 

Et  surtout  sans  délai. 

DUMÈGE. 

Des  circonslancesimprévues,  en  rapprochantbrusquementnos 
deux  familles,  viennent  de  confondre  nos  plus  graves  et  nos  plus 
chers  intérêts. 

Mme  DESPERRIERS. 

En  quoi  et  comment? 

DUMÈGE. 

Nos  enfanls  s'aiment,  madame. 

Mme  DESPERRIERS. 

Je  connais  cette  histoire  et  n'en  crois  pas  une  virgule. 

DUMÈGE. 

Libre  à  vous,  madame,  d'interpréter  à  votre  gré  les  sentiments 
de  votre  petite-fille.  Quant  à  mon  fils,  un  mot  vous  prouvera  la 
sincérité  de  son  affection.  Je  viens  en  son  nom,  madame,  vous 
demander  la  main  de  mademoiselle  Adèle  Desperriers. 

M°"  DESPERRIERS. 

Pour  couper  court  à  un  entretien  inutile,  je  n'ai,  monsieur, 
qu'un  mot  à  vous  dire.  La  main  de  mademoiselle  Desperriers 
est  promise. 

DUMÈGE. 

Mais  non  donnée,  Dieu  merci  ! 

Mme  DESPERRIERS. 

Et  les  engagements  pris,  les  comptez-vous  pour  rieu  ? 

DUMÈGE. 

On  ne  peut  engager  que  soi-même,  madame.  Tout  engagement 
coutracté  pour  autrui  est  une  usurpation  de  sa  liberté. 

Mmo  DESPERRIERS. 

Monsieur,  je  n'entends  rien  à  la  politique. 

DUMEGE. 

Madame,  je  vous  parle  sérieuspment,  avec  une  émotion  pro- 
fonde, en  honnête  homme,  en  père  de  famille.  Il  est  encore 
temps  de  réparer  une  erreur  involontaire.  Mais  hâtez-vous,  ma- 
dame, ou  vous  auriez  à  regretter  pour  votre  petite-fille  un  mau- 
vais mariage,  un  mariage  indigne  d'elle. 

M"""  DESPERRIERS. 

Pourquoi  mauvais  ?  pourquoi  indigne  1 

DUMÈGE. 

Parce  qu'il  consacrerait  une  trahison. 

Mmo  DESPERRIERS. 

Quelque  peccadille  de  jeunesse,  sans  doute?  Le  grand  mal! 
vous  et  moi,  nous  connaissons  le  mondo  :  il  faut  bien  que  les 
jeunes  gens  s'amusent. 

DUMÈGE. 

C'est  un  étrange  amusement,  niadamo,  Que  d'abandonner  une 
jeune  fille  après  l'avoir  séduite I 
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Ume  DESPERRIERS. 

Pourquoi  s'est-elle  laissée  séduire?  la  sotte!  Tant  pis  pour 
elle  ! 

DUUÈGE. 

11  faut  être  indulgent,  madame,  pour  une  orpheline. 

Mme  DKSPERIIIKI'.S. 

J'en  suis  bien  fâchée;  mais  cela  ne  me  regarde  pas.  Chacun 
ses  affaires  dans  ce  monde.  Je  n'ai  h  répondre  que  de  ma  pctite- 
fille,  et  j'ai  bien  assez  à  m'occuper  de  sou  établissement. 

DUMÈGE. 

Eh  bien  !  c'est  pour  elle,  c'est  pour  vous,  pour  le  bonheur  de 
son  avenir,  pour  le  repos  de  votre  vieillesse,  que  je  vous  prie, 
madame,  que  je  vous  supplie  à  mains  jointes  de  renoncer  à  ce 
funeste  projet.  Oui,  funeste!  car  elle  aurait  à  pleurer  toute  sa 
vie,  la  pauvre  enfant!  voire  erreur  d'un  moment,  et  vous-même 
vous  ne  dormiriez  plus  la  nuit,  certaine  de  lui  voir  chaque  ma- 
tin les  yeux  rouges  de  larmes.  Et  je  ne  vous  parle,  madame, 
ni  de  mon  fils  ni  de  moi. 

Mme  DESPERRIERS. 

Eh!  qu'en  dire? 

IIL'MÈGE. 

De  moi,  rien  :  mais  de  mon  fils!  Votre  petite-fille,  madame, 
est  pure,  belle  et  bonne  comme  un  ange,  n'est-ce  pas?  Mariez- 
les  ensemble,  et  vous  aurez  un  couple  bieu  appareillé. 

Mme  DESPERRIERS. 

Pour  la  fortune,  au  moins  ;  ils  n'ont  le  sou  ni  l'un  ni  l'autre. 

DUHÈGE. 

Ils  seront  assez  riches  s'ils  sont  heureux. 

wme  desperriers. 
Encore  faut-il  vivre.  Et  de  quoi? 

DUMÈGE. 

De  son  travail  donc,  et  de  ses  talents.  Croyez-moi,  c'est  la 
plus  sûre  des  fortunes,  la  seule  que  n'emportent  ni  les  faillites 
ni  les  révolutions. 

Mme  DESPERRIERS. 

Et  s'il  meurt? 

DUMÈGE. 

S'il  mourait,  madame,  ce  que  j'ai  fait  pour  nia  femme  et 
mon  fils,  je  le  ferais  pour  ma  fille  et  mes  pc  lits-enfants. 

Mme    DESPERRIERS. 

Et  si  vous  mourez  aussi,  vous? 

DUMÈGE. 

Et  si  la  fin  du  monde  arrive,  madame? 

Mme  DESPERRIERS. 

Vous  plaisantez  1 

DUMÈGE. 

Que  repondre  à  des  arguments  pareils?  Avon1;  le  soin  de 
l'avenir,  je  le  veux  bien,  mais  non  pas  la  manie.  Pourquoi  se 
préoccuper  d'éventualités  improbables  en  l'ace  de  réali 
taines?  Pourquoi  gémira  l'avance  sur  des  veuves  dont  les  ma- 
ris futurs  se  portent  à  merveille  et  sur  des  enfants  qui  ne  naî- 
tront peut-être  jamais  !  On  ne  vivrait  pas,  madame,  s'il  fallait 
toujours  songer  à  la  mort.  Aux  vivants  l'espérance,  l'amour, 
l'activité,  la  lutte,  la  vie!  à  Dieu  le  reste. 

Mm0   DESPERRIERS. 

Ce  qui  n'empochera  pas  Parg  ni  d'être  l'argent,  un  gendre 
riche  de  valoir  mieux  qu'un  pauvre,  madame  Desperriers  d'a- 
voir du  bon  sens,  et  sa  petite  tille  d  être  heureuse  en  dépit  des 
envieux  et  des  philosophes. 

DUHÈGE. 

Si  le  bonheur  s'achète,  qu'on  m'enseigne  donc  la  boutique. 

Mmc  desperriers,  avec  une  rà érenci  ironique. 
Votre  servante,  monsieur. 

DUMI  Cfl  . 

l'.h  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  ai,  un  lame  :  c'est  à  nous 
tous,  les  gens  de  ce  temps-ci.  Nous  sommes  t.  us  les  n 
lo  souffle  empoisonné  de  l'aviii 
nelles.  N'ai-je  pas  voulu  moi  rhêru        je  i 
me  frappant  la  poitrine,, n'ai-je   pas  voulu  i  ici  fier 

à  je  ne  sais  quels  19  hes  calculs  l'i  icisten 
de  mon  Dis  unique?  On  croit  avoi 
l'argent  1  —  et  tout  fait  quand  on  a  l'ait  fbrlun 
pour  les  siens,  n'importe.  On  rail  ai  i   j    in 
de  vieillards.  Tant  pis  pour  eux  s'ils  en  rêvi  nt  un  ai  Ire  !  Vien- 
ncnt-ils  à  parler  d'amour,  notre  raison  superbe  prend  en  pitié 


leur  folie.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'amour  pour  nous  qui  n'aimons 
plus?  Nous  savons  de  bonne  part  qu'il  est  mort,  le  pauvre  diable! 
Ne  l'avons-nous  pas  enterré  Nous-mêmes,  il  y  a  longtemps, 
sous  les  ruines  de  notre  jeunesse?  —  Aveugles  que  nous  sommes! 
nouscroyons  le  soleil  éteint  parce  que  nous  ne  le  voyons  plus. 

—  Que  voyons-nous,  hélas!  que  sentons-nous?  rien  ne  vit  au 
fond  de  nos  vieilles  poitrines;  elles  sonnent  le  métal  comme 
des  coffres-forts.  Celte  génération  porie  un  sac  d'écus  à  la  place 
du  cœur.  Notre  vertu  n'est  qu'hypocrisie,  notre  sensibilité  que 
grimace.  S'agit-il  de  philanthropie  à  distance,  à  l'autre  bout  du 
monde?  Oh  I  très-bien!  on  blâme  d'une  voix  unanime,  on 
proscrit  d'enthousiasme,  on  arrête  à  coups  de  canon  la  traite 
des  nègres;  mais  l'égoïsme  reste  à  la  maison  pour  y  faire,  à 
petit  bruit,  la  traite  des  blancs.  Nous  affranchissons  nos  esclaves 
et  nous  vendons  nos  enfants. 

Mme  DESPERRIERS. 

Qui  est-ce  qui  vend  ses  enfants? 

DUMÈGE. 

Nous,  les  pères  et  les  mères,  nous  faisons  publiquement  trafic 
de  notre  chair  et  de  notre  sang.  J'entends  dire  qu'on  mène  les 
jeunes  filles  dans  le  monde  :  c'est  au  marché  qu'on  les  conduit. 
On  les  expose,  pauvres  brebis  sans  tache,  dans  les  foires  matri- 
moniales, en  guettant  de  l'œil  les  acheteurs.  On  met  leur  jeu- 
nesse  à  l'encan.—  Au  plus  offrant I  Qui  la  veut?  —  Moi.  —  Com- 
bien?— Vingt  mille  francs. — Et  vous? — Cent  mille. — Adjugée! 

—  Et  voil';.  une  femme  livrée  pour  toujours  on  ne  sait  à  qui!  La 
voilà  forcée  d'aimer  sans  cesse  un  homme  qu'elle  ne  connaît 
pas,  la  plupart  du  ten.ps  las  de  la  vie,  quand  elle  en  est  impa- 
tiente; qui  répond  à  la  gaieté  par  l'ennui ,  à  l'enthousiasme  par 
le  scepticisme,  à  la  passion  par  l'indifféience  ;  qui  n'a  que  des 
cendres  froides  pour  ce  feu  qui  s'allume;  qui  fait  une  fin, 
comme  l'on  dit,  quand  elle  commence  1  Et  l'on  viendra  s'éton- 
ner ensuite  de  voir  les  mœurs  se  corrompre  et  la  sainte  chasteté 
déserter  le  foyer  domestique!  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  prépare 
les  jeunes  filles  à  devenir  d'honnêtes  femmes?  Esprits  naïfs, 
Ames  tendres,  elles  espéraient,  elles  attendent  l'amour  ;  et 
l'amour,  où  le  trouver?  Exilé  des  ménage?,  il  erre,  comme  uu 
vagabond,  dans  la  rue,  où  on  l'a  mis.  Puis,  un  beau  jour,  il  entre 
par  la  fenêtre,  dans  ces  maisons  dont  on  lui  a  fermé  la  porte. 
On  s'est  occupé  d'accoupler  les  fortunes,  et  non  d'assortir  les 
destinée»  Résultat  :  la  discorde,  le  malheur  et  la  honte.  A  qui 
la  faute,  si  ce  n'est  a  ceux  qui  ont  fait  du  mariage  une  affaire 
de  commerce,  à  ceux  qui  ont  chassé  le  vrai  Dieu  du  sanctuaire 
pour  y  installer  le  Veau  d  or?  Madame,  je  vous  le  dis,  ce  sont  là 
des  choses  abominables;  et  nous  ne  voudrions,  ni  vous  ni  moi, 
charger  notre  vieillesse  d'une  responsabilité  qui,  tôt  ou  tard, 
s'écroule  en  remords. 

Mme  DESPERRIERS. 

Monsieur,  les  honnêtes  gens  n'ont  rien  à  débrouiller  avec  le 
remords.  Pour  ma  ,  wt,  je  ne  me  mêle  ni  d  i  Veau  d'or,  ni  du 
commerce  des  brebis.,  ni  de  la  traite  des  nègres.  Je  vous  prie,  en 
const  q  lencfe  et  pour  Sa  dernière  lois,  de  vouloir  bien  retourner 
à  vos  affaires  et  me  laisser  en  paix. 

DUMÈGE. 

En  paix  !  dites-vous,  madame  ? 

M0"  DESPERRIERS. 

En  paix! 

DUMÈGE. 

Eles  vous  donc,  si  tranquille  sur  le  sort  de  voire  fille?  Où  sont- 
ils,  nos  enfants?  Qui  vous  dit  qu'ils  ne  sont  pas  allés  chercher 
dans  la  mort  un  refuge  contre  le  malheur? 

Mrae    DESPERIUEI'.S. 

Oh!  mon  Dieu!  C'est  affreux,  monsieur,  ce  que  vous  me  ra- 
contez là. 

DUMÈGE. 

Je  vous  raconte,  hélas!  une  histoire  de  tons  les  jours.  Les 
|  :  ii  n-  contrariées  fournissent  i  hgque  matin  a  la  presse  le  ré- 
cit de  quelque  nouveau  suicid  i.  De  pauvres  amoureux  de  vingt 
ans  sont  morts  parce  qu'on  les  empêchait  de  vivre  à  leur  guise; 
et  les  parents  en  deuil  quittent  leurs  maisons  vides  pour  suivre 
de  cercueils  qu'ils  ont  remplis.  — Ah!  si  nous  avions  su!  — 
disent-ils  en  pleurant.  Et  l'éternité  leur  répond  :  —  Vous  ne 
pouvez  plus! 

SCENE  IX. 

DUMÈGE,  M»"1  DESPERRIERS,  NANON,  CHAVAROT. 

chavarot,  entrantà  droite. 
Ah  !  malheureux  que  je  suis  !  Ma  voiture,  nies  effets,  ma  fu- 
ii.  eel  m  m  argent,  j'ai  to  il  |  erdu, 

nanon,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
J'ei  trouvé I 
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Quoi? 
Tout. 

Les  enfants? 
Ma  petite-fille? 
Mon  portefeuille? 


tous  les  autres,  ensemble. 

M&NON. 
DUMÈGB. 

Bmo  DESPERRIERS. 
CHAVAROT. 


NANON. 

Le  voilà,  monsieur,  avec  tous  vos  billets  de  banque.  {Elle 
remelà  Chavarot  un  portefeuille  qu'il  examine  en  détail  avec  le  plus 
grand  soin.) 

DUMÈGE. 

Mais  les  enfants,  Nanon!  les  enfants? 

NANON. 

Les  enfants,  monsieur?  je  les  ai  enlevés. 

Hme  DESPERRIERS. 

Ensemble? 

NANON. 

Autrement,  madame,  où  serait  le  plaisir? 

Mmo   DESPERMBRS. 

Et  qu'en  avez-vous  fait,  coquine  ? 

NANON. 

Je  les  ai  cachés,  madame.  - 

Mm°  DESPERR1ERS. 

Où,? 

NANON. 

Vous  le  saurez,  madame,  quand  vous  aurez  consenti  à  leur 
mariage. 

DUMÈGE. 

Après  un  tel  éclat,  madame,  il  n'y  a  plus  de  refus  possible. 

Mmo  DESPERRIERS. 

Eh!  si  j'y  consentais,  ils  n'auraient  seulement  pas  de  quoi 
vivre. 

NANON. 

Si  ce  n'est  que  ça  qui  vous  embarrasse? 
chavarot,  à  Nanon. 
Mes  lettres?  où  sont  mes  lettres? 

nanon,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
En  voilà  une.  La  reconnaissez-vous? 

chavarot. 
Ma  lettre  de  Bourbon! 

NANON. 

Oui,  cette  fameuse  lettre  d'outre-mer,  qui  m'avait  dit  quelque 
chose,  et  qui  ne  mentait  pas. 

chavarot,  tendant  la  main. 
Rends-la-moi. 

nanon,  retirant  la  lettre. 
Pardon  :  c'est  à  madame  que  je  dois  la  remettre,  puisqu'elle 
contient  la  dot  de  mademoiselle. 


M""'  DESPERRIERS, 

Une  dot! 

NANON. 

Oui,  madame,  une  dot  de  six  cent  mille  francs,  que  je  lui  ai 
trouvée.  {Elle  remet  la  lettre  à  madame  Desperriers,  qui  s'em- 
presse de  la  lire.) 

CHAVAROT. 

Et  les  autres? 

nanon,  tirant  de  sa  poche  un  paquet  de  lettres. 
Vos  lettres  d'amour?  {Elle  tend  le  paquet  à  Chavarot.) 

uumège,  s'en  emparant  brusquement. 
Cela  me  regarde,  et  je  m'en  charge. 

chavarot,  avec  une  fureur  désespérée. 
Sorcière  de  Nanon! 

NANON. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  :  ce  n'est  pas  Nanon-la-Sorcière 
qu'il  faut  dire;  c'est  Nanon-la  Trouveuse,  pour  vous  servir. 
{Elle  lui  fait,  la  révérence.) 

Mme  desperriers,  après  avoir  lu  la  lettre  que  Nanon 

lui  a  remise. 

Maître  Chavarot,  je  vous  félicite  de  votre  désintéressement 

DUMÈGE,  à  Mme  Desperriers. 
Vous  voilà  rassurée,  madame  :  laissez-vous  attendrir. 

Mme  desperriers. 
Je  ne  pactise  pas  avec  des  rebelles.  {Adèle  et  Henri,  qui 
tiennent  d'entrer  ensemble  par  la  porte  du  fond,  entendent  les 
dernières  paroles  de  madame  Desperriers.) 

SCENE  DERNIÈRE. 

ADÈLE,  DUMÈGE,  Mm«  DESPERRIERS,   HENRI,   NANON, 
CHAVAROT. 

adèle,  se  jetant  dans  les  bras  de  Dumège. 
0  mon  père!  obtenez-moi  mon  pardon. 

henri,  s'inclinant  devant  M""  Desperriers. 
Madame,  vos  enfants  viennent  avec  respect  vous  demander 
votre  bénédiction. 

dumège,  à  Mme  Desperriers. 
Vous  le  voyez,  madame  :  ils  se  sont  soumis  d'eux-mêmes. 

Mm°  desperriers. 
Je  suis  prise. 

DUMÈGE. 

Et  désarmée.  (77  pousse  Adèle  dans  les  bras  de  madame  Des- 
perriers, que  Henri  presse  vivement  de  son  côté.) 

nmr  desperriers,  cherchant  à  se  dégager. 

Avec  une  pareille  dot,  cependant,  ma  petite-fille  aurait  un 
beau  mariage. 

ADÈLE. 

Ah!  grand'maman,  si  les  plus  beaux  sont  les  plus  heureux.. 

henri,  continuant. 
Je  vous  réponds,  madame,  qu'elle  sera  millionnaire. 


FIN. 


Paris.—  Typographie  de  MmB  V»  Doadey-Dupré,  rue  Saïut-Louù,  48. 
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ROUSS1N ,  badigeonnenr MM 

FRIDOLIN  ,  entrepreneur  do  ténors 

PANICHOT,  associé  et  bailleur  de  fonds  de  Fridolin. 

La  scène  se  passe  à  Paris  chez  Fridolin. 


Hyacinthe. 
I  Grassot. 
|  Amant. 

i.  héritier. 


VERJUS,  domestique  de  la  société Micnr.L. 

MADAME  FRIDOLIN Mmcs  Juliette. 

BOBINETTE,  blanchisseuse Azinont. 


— -toocfcBto»- 


I.c  théâtre  représente  un  salon  modeste.  —  Au  fond,  tenant  le  milieu,  une 
fenêtre;  au  dehors  on  voit  flolter  une  corde  à  nœuds  de  badigeonneur. 
— A  droite  et  a  gauche  de  celte  fenêtre,  deux  portes  à  ballants.  —  Celle 
de  droile  sert  d'entrée  principale.  —  Petites  portes  latérales.—  A  droite, 
sur  le  devant  de  la  scène  ,  une  table  garnie.  —  Sur  cette  table,  une  se- 
rinette.—Chaises,  fauteuils,  clc. 


SCENE   PREMIERE. 

VERJUS,  puis  BOBINETTE. 

verjus,  seul,  assis  près  de  la  table  et  lisant. 
«  Les  voix  sont  distribuées  en  France  par  cantons.  La  Picar- 
die fournit  des  basses,  la  Franche-Comté  des  barytons  et  le 
Languedoc  des  ténors.  »  (Parlé.)  En  v'Ià  une  bêtise!  (Bobinelte 
entre  par  le  fond  à  droite  avec  son  panier  de  linge.)  Le  Languedoc 
des  ténors!...  mais  je  suis  de  Montmartre,  moi,  et  pourtant... 
(//  file  un  son  discordant.) 

dobinette  ,  agacée. 
Aie!  voulez-vous  fous  taire  ! 

verjus. 

Bobinetlc!  la  blanchisseuse!... 


BONNETTE. 

Ah!  çà,  vous  n'en  finirez  donc  pas  d'imiter  le  cri  du  paon  .. 

VERJUS. 

Que  voulez-vous?  quand  l'oiseau  cherche  une  épouse...  il 
chante!...  Voyez  la  caille  au  printemps,  elle  dit  :  paie  tes 
dettes  ! 

BONNETTE. 

Tiens  !  ça  me  fait  penser  que  vous  me  devez  huit  sous  pour 
votre  dernier  blanchissage... 

VERJUS. 

Ne  parlons  pas  de  ça!...  Bobinetle,  c'est  aujourd'hui  mer- 
credi ,  je  vous  renouvelle  ma  proposition  de  mercredi  der- 
nier... 


DORINETTE. 
VBBJJD9. 


Laquelle  ? 

L'offre  de  ma  main  ! 

COBINETTE. 

Encore  !  vous  m'ennuyez! 

vEnjcs. 
Très-bien...  nous  en  reparlerons  mercredi  prochain. 
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BOBINETTE. 

Vous  savez  bien  que  j'ai  un  sentiment...  pour  un  brave  gar- 
çon... un  badigeonneur,  mon  père  aime  cet  état-là. 

VEHJUS. 

Je  badigeonnerai  Bobinette...  Ditesà  votre  famille  que  je  ba- 
digeonnerai! 

BOKINETTE. 

Non,  voyez-vous...  vous  avez  une  chose  agaçante... 

VERJUS. 

Quoi? 

BOBINETTE. 

C'est  votre  voix...  quand  je  vous  entends  c'est  comme  si  je 
mordais  dans  une  pomme  verte... 

VERJUS. 

Oh  !  Bobinette  ! 

BOBINETTE. 

J'ai  pas  le  temps...  où  est  le  linge? 

VERJUS. 

Là...  à  côté...  mais,  Bobinette,  prè(ez  l'oreille  à  mes  ac- 
cents... 

BOBINETTE. 

Non  !  j'en  ai  assez  de  vos  accents  !  (Elle  sort  vivement  à  droite, 
premier  plan.) 

VEBJUS. 

Je  la  repincerai  mercredi  prochain.  (Voyant  entrer  madame 
Fridolin  et  Fridolin,  il  sort  à  droite,  premier  plan.) 


SCÈNE  II. 

MADAME  FRIDOLIN,  FRIDOLIN,  puis  PANICHOT. 
madame  fridolin,  entrant  par  la  gauche. 
Non,  Monsieur,  non,  c'est  comme  si  vous  chantiez! 
fridolin,  qui  la  suit,  tenant  à  la  main  un  chapeau  bleu  très-fanè. 
Madame,  je  vous  enjoins  de  mettre  ce  chapeau  bleu  ! 

MADAME  FRIDOLIN. 

J'en  suis  fâchée,  Monsiaur,  mais  j'ai  mon  chapeau  rose  et  je 
le  garde. 

PANicnoT,  venant  aussi  de  la  gauche. 
Encore  une  dispute  ! 

MADAME  FRIDOLIN. 

Voyons,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait,  mon  chapeau  rose?... 

FRIDOLIN. 

Ce  qu'il  m'a  fait...  d'abord,  il  vous  donne  un  petit  air  tnrlu- 
relte...  qui  n'est  pas  convenable  pour  une  maîtresse  de  piano. 

MADAME   FRIDOLIN. 

Qu'appelez-vous  un  air  turlurette? 

FRIDOLIN. 

Et  puis  toutes  les  fois  que  vous  le  mettez,  vous  rentrez  à 
midi,  au  lieu  de  rentrer  à  onze  heures. 
panicuot,  à  part. 
Le  fait  est  que  son  chapeau  rose...  retarde. 

MADAME  FRIDOLIN. 

Tenez...  la  jalousie  vous  rend  idiot  I 

FRIDOLIN. 

Madame. 

panichot,  s'interposant. 
Voyons,  Fridolin,  mon  ami! 

fridolin. 
Une  petite  fille  que  j'ai  été  prendre  sur  les  bancs  du  Conser- 
vatoire... classe  de  piano... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Je  vous  conseille  de  vous  plaindre  !...  un  mauvais  ténor  de 
province  qui  avait  perdu  son  ut. 

FRIDOLIN. 

Eh!  Madame,  un  ut  va  et  vient...  un  ut  peut  se  retrou- 
ver... 

AlR  :  Un  homme  pour  faire  un  taileau. 

Si  je  l'ai  perdu,  c'est  un  tort, 

J'ai  d'autres  notes  dans  ma  gamme; 

Avec  moi  vous  serez  d'accord 

En  baissant  votre  ton,  Madame. 

Vous  devez  comprendre  cela  : 

L'hymen  est  un  duo...  je  tremble 

Que  grâce  à  vous  ce  duo-là 

Ne  devienne  un  morceau  d'ensemble. 
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MADAME  FRIDOLIN. 

Monsieur!... 

FRIDOLIN. 

Voulez-vous  mettre  votre  chapeau  bleu,  oui  ou  non? 

MADAME  FRIDOLIN. 

Non  !  non  !  non  !...  Je  vais  donner  une  leçon  rue  du  Bac,  et  je 
ne  veux  pas  qu'on  me  prenne  pour  uue  diseuse  de  bonne 
aventure. 

FRIDOLIN. 

Rue  du  Bac...  je  vais  vous  faire  votre  compte....  septminutes 
pour  aller...  sept  minutes  pour  revenir...  une  heure  de  le- 
çon... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Ça  fait  une  heure  quatorze... 

FRIDOLIN. 

Je  vous  donne  une  heure  ! 

madame  fridolin,  ironiquement. 
Vous  êtes  bien  bon. 

panichot,  à  part. 
Voilà  un  mari  embêtant  ! 

MADAME  FRIDOLIN. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  j'irai  au  petit  pas,  que  je  re- 
viendrai de  même,  que  je  m'arrêterai  devant  les  boutiques,  que 
je  mettrai  deux  heures,  trois  heures,  si  cela  me  convient... 

FRIDOLIN. 

Madame  ! 

MADAME  FRIDOLIN. 

Quant  à  vos  soupçons,  je  m'en  ris,  je  m'en  moque!... 

PAmcBOT,  à  part. 
Bien  tapé! 

AlR  :  Finale  de  Paris  gui  dort  (Nargeot). 


PANICHOT,  MADAME  FRIDOLIN  ,  VERJUS. 
Vraiment  c'est  incroyable! 
Un  pareil  époux  doit 
Dans  un  temps  raisonnable 
tire  montré  du  doigt. 


FRIDOLIN. 

Vraiment  c'est  incroyable! 
Un  époux  toujours  doit 
Se  montrer  implacable 
A  défendre  sou  droit. 


(Madame  Fridolin  sort  par  le  fond  à  droite.) 

scèlNE  m. 

FRIDOLIN,  PANICHOT,  puis  VERJUS. 
fridolin,  appelant. 
Verjus  ! 

verjus,  venant  de  la  droite,  premier  plan. 
Monsieur? 

fridolin. 
Descends  derrière  ma  femme,  et  regarde  bien  si  elle  tourne 
à  droite  ou  à  gauche. 

verjus. 
Oui,  Monsieur.  (Il  sort  par  le  tond.) 

FRIDOLIN. 

Comme  la  rue  du  Bac  est  à  gauche,  je  ne  suis  pas  fâché  de 
savoir... 

panichot.    ■ 
Ah!  çà,  Fridolin,  tu  es  donc  incorrigible... 

FRIDOLIN. 

Que  veux-tu?  c'est  plus  fort  que  moi,  l'idée  seule  que  ma 
femme... 

PANICHOT. 

Ta  femme!  ta  femme...  que  diable,  mon  cher,  les  affaires 
avant  tout!  nous  ne  sommes  pas  associés  pour  savoir  si  ma- 
dame tourne  à  gauche  ou  à  droite...  ce  n'est  pas  un  com- 
merce, ça... 

FRIDOLIN. 

Cependant  il  m'importe... 

PANICHOT. 

Moi,  il  m'importe  de  gagner  de  l'argent!  Je  suis  ton  com- 
manditaire, ton  bailleur...  Voilà  six  mois  que  je  baille...  et  je 
ne  reçois  rien...  Je  finirai  par  croire  que  tu  veux  m  endor- 
mir... 

FRIDOLIN. 

Ah!  Panichot! 

PANICHOT. 

Écoule  donc,  je  n'ai  pas  été  te  chercher,  moi..: 

FRIDOLIN. 

Est-ce  que  tu  regretterais? 


UN  UT  HE  POITRINE. 


PAN1CKOT. 

Non,  j'ai  foi  dans  l'opération,  les  théâtres  lyriques  manquent 
de  chanteurs... 

FRIDOLIN. 

L'Opéra  commence  à  les  remplacer  par  de  grands  tubes  en 
cuivre. 

PANICHOT. 

C'est  vrai...  et  nous  avons  entrepris  de  combler  cette  la- 
cune... 

FRIDOLIN. 

Je  parcours  les  campagnes,  les  cabarets,  les  ateliers...  et  dès 
qu'une  voix  parait...  crac!  je  mets  la  main  dessus... 

PANICHOT. 

Moi,  je  fournis  les  fonds... 

FRIDOUN. 

Enfin,  nous  prenons  le  ténor  à  l'état  brut,  nous  le  taillons, 
nous  le  polissons... 

PANICHOT. 

Et  quand  il  est  mûr  nous  l'expédions... 

FRIDOLIN. 

En  nous  réservant  la  moitié  de  ses  appointements  pendant 
cinq  ans. 

PANICHOT. 

C'est  une  grande  idée  ! 

FRIDOUN. 

Malheureusement  les  sujets  manquent! 

PAMCROT. 

Hélas!  nous  en  avions  un  jl  y  a  huit  jours...  un  Polonais! 
un  Polonais...  suave  ! 

FBIDOLIN. 

Le  polisson  I 

PANICHOT. 

Oui,  mais  quel  timbre,  quel  registre,  c'était  presque  un  so- 
prano... et  dame  on  n'en  lait  plus...  c'était  notre  fortune...  et 
parce  que  tu  le  surprends  qui  embrassait  vaguement  ta 
femme... 

FRIDOUN. 

Comment, vaguement!  il  l'embrassait  positivement. 

PANlcnOT. 

Eh  bien!  après?  il  faut  faire  la  part  de  l'exaltation  musi- 
cale! 

FRIDOUN. 

J'avoue  que  j'ai  été  un  peu  vif...  mais  je  ne  pouvais  pas  pré- 
voir qu'un  petit  soufflet. 

PANICnOT. 

Un  petit  soufflet!  c'était  bien  un  affreux  coup  de  poing!  et  sur 
l'oreille  encore  !...  quelle  maladresse!...  aussi  lot  une  lésion  s'est 
déclarée  dans  la  région  du  tympan,  el  au  bout  de  trois  minu- 
tes... nous  avions  toujours  un  rossignol...  mais  un  rossignol 
sourd!  impossible  de  le  faire  marclier  avec  l'orchestre...  il 
partait  toujours  avant  ou  apiès  ..  il  paraît  que  c'est  contraire 
aux  lois  de  l'harmonie...  Alors,  nous  l'avons  flanqué  à  la 
porte...  c'est  une  perte  sèche...  Je  l'ai  passé  aux  profits  et 
pertes. 

FRIDOUN. 

Hélas! 

PANICHOT. 

Que  diable,  aussi!  quand  on  boxe  avec  un  chanteur  on  choi- 
sit la  place  1 

Air  :  Du  Verre. 

Au  lieu  de  porter  sans  pilié 

Sur  sa  tempe  une  main  lirulale, 

Pourquoi  ne  pas  tfvëc  le  pied 

Flélrir  sa  région  dorsale? 

Tu  vengeais  l'honneur  du  marî 

Sans  nou9  fourrer  da  :s  de»  impasses, 

Car  lu  ne  l'exposais  ainsi 

Qu'à  lui  fausser...  des  cordes  basses. 

FRIDOUN. 

C'est  vrai...  et  jo  te  promets  qu'à  l'avenir... 

PANICHOT. 

Il  est  bien  temps!...  qu'est-ce  que  nous  allons  répondre  au 
directeurde  Berlin,  auquel  nous  avons  promis  uu  utde  poitrine 
bien  conditionné! 

FRIDOLIN. 

Nous  avons  trois  mois  ! 

PANICHOT. 

Les  ut  de  poitrine  ne  poussent  pas  comme  des  champignons  ! 


quand  je  pense  que  nous  lui  avons  expédié  un  traité  signé, 
avec  un  dédit  de  dix  mille  francs  en  cas  de  non  livraison. 

FRIDOLIN. 

Qui  sait?...  il  n'acceptera  peut-être  pas...  nos  conditions 
étaient  si  dures. 

PANICHOT. 

Que  le  ciel  t'entende!...  dix  mille  francs!...  pour  un  coup  de 
poing!  brutal!... 

SCÈNE  IV. 

VERJUS,  FRIDOLIN,  PANICHOT. 

verjds,  entrant,  à  Fridolin. 
Monsieur! 

PANICHOT. 

Eh  bien? 

VERJUS. 

Madame  a  tourné  à  droite... 

FRIDOUN. 

A  droite!  et  la  rue  du  Bac  est  à  gauche!  sapristi  ! 

PANICHOT. 

Allons!  est-ce  que  tu  vas  recommencer? 

FRIDOLIN. 

Pourquoi  à  droite  P...  que  va-t-elle  faire  à  droiteP... 

VERJUS. 

Ah!  j'oubliais...  une  lettre  pour  vous...  dix-huit  sous  de 
port... 

PANICHOT. 

Dix-huit  sous  ! 

fridoun,  prenant  la  lettre. 
Juste  !  de  Berlin  !  (Lisant.)  «  Monsieur,  vos  conditions  sont 
inacceptables.  » 

PANICnOT. 

Quel  espoir! 

fridolin,  Usant. 
«  Cependant  je  les  accepte...  » 

PAMCD0T. 

Va  te  promener  ! 

fridolin,  lisant. 
«  Mais  si  votre  virtuose  n'est  pas  rendra  à  son  poste  le  1S  sep- 
tembre, à  midi,  je  vous  appliquerai  la  clause  du  dédit  dans 
toute  sa  rigueur.  » 

PAN'ICHOT. 

Les  dix  mille  francs!  nous  voilà  gentils! 

FRIDOLIN. 

Où  diable  trouver  un  ténor...  où  se  cacbent-ils,  ces  animaux- 
là?... 

verjus. 
Ah  !  Monsieur,  on  va  quelquefois  en  chercher  bien  loin... 

FRIDOUN. 

Tu  en  connais  un? 

verjds. 
Peut-être. 

PANICHOT. 

Où  ça?...  (Verjus  file  tin  son.) 

fridolin. 
Veux-tu  te  taire,  affreux  cri-cri!...  (//  lui  donne  un  coup  de 
pied.) 

verjus,  avec  résignation. 
Comme  monsieur  voudra. 

pANiciiriT,  même  jeu. 
Va-t'en!  tu  me  rendrais  enragé! 
veujos. 
Comme  monsieur  voudra.  (Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
PANICHOT,  FRIDOLIN,  une  voix  sous  la  fenêtre. 

PANICHOT. 

Que  faire?  que  devenir?... 

fridolin. 
Plutôt  que  de  donner  dix  mille  francs,  je  serais  capable... 

PAKICUOT. 

De  quoi?... 

fridolin. 
De  m'expédier  moi-même  pour  Berlin. 

PAMCUOT. 

Toi? 
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FRIDOLIN. 

Pourquoi  pas?...  j'ai  joué  les  Duprez  à  Maubeuge  ! 

PANICHOT. 

Tu  serais  sifflé...  il  y  a  des  juges  à  Berlin. 

FRIDOLIN. 

Ohl  si  ce  n'est  que  cela! 

PANICHOT. 

Et  puis  notre  maison  serait  compromise  à  l'étranger.:,  on 
nous  demande  du  velours,  nous  ne  pouvons  pas  expédier  du 
calicot... 

fridolin,  offensé. 

Comment!  du  calicot!  (On  entend  chanter  une  voix  sous  la 
fenêtre.) 

ROMANCE  du  premier  acte  de  la  Juive. 


LA  VOIX. 

«  Loin  de  son  amie 

»  Vivre  sans  plaisir  ; 

»  Ne  compter  la  vie 

»  Que  par  des  soupirs. 

fridolin,  parlé. 

Hein!... 

panicbot,  de  même. 

Chut!... 

LA  VOIX. 

• 

»  Voilà  de  l'absence 

>  Quelle  es)  la  souffrance. 

» 

»  Mais  voici  le  jour, 

»  0  mailressc  chérie, 

»  Oui,  voici  le  jour 

»  Le  jour  du  retour. 

FRIDOLIN. 

C'est  délicieux  1 

PANICnOT. 

C'est  ravissant!.. 

FRIDOLW. 

Encore  plus  suave  que  le  Polonais  ! 

LA  VOIX  reprend  de  la  rentrée; 

»  Oui,  voici  le  jour, 

»  0  maîtresse  chérie,  etc.  » 

FR1DOLIN. 

C'est  une  voix  d'archange! 

PANICHOT. 

Offrons-lui  la  table  et  le  logement. 

fridolin,  il  court  à  la  fenêtre. 
Personne  dans  la  rue...  Oh  ! 

PANICBOT. 

Quoi?... 

FniDoirs. 
Dn  badigeonneur!  suspendu  à  une  corde... 

PANICHOT. 

C'est  lui!  ça  ne  peut  être  que  lui,  prie-le  de  monter!... 

fridoun,  appelant. 
Eh!  Monsieur!  Monsieur!... 

voix  de  roussin,  en  dehors. 
De  quoi? 

FRIDOLIN. 

Voulez-vous  vous  donner  la  peine  de  monter? 

VOIX  DE  ROUSSIN. 

A  cause? 

FRIDOLIN. 

Nous  aurions  une  petite  communication  à  vous  faire. 

VOIX  DE  ROUSSIN. 

Tenez  bien  ma  corde,  alors...  je  vas  grimper... 

fridolin,  avec  joie. 
Il  monte...  Panichot...  il  monte... 

panichot,  de  même. 
Le  voilà,  le  voilà... 

SCÈNE  VI. 

FRIDOLIN ,  ROUSSIN,  PANICHOT. 

roussin,  paraissant  sur  le  balcon,  il  est  en  tenue  de  badigeonneur, 
porte  t/nc  boite  en  fer-blanc  suspendue  à  un  bouton  et  tient  une 
miche  de  pain  sous  son  bras. 
Votre  serviteur  et  la  compagnie!... 


PANICBOT. 

Entrez!...  entrez  donc!... 

ROUSSIN. 

C'est  que  je  suis  un  peu  moucheté..; 

FRIDOLIN. 

Cane  fait  rien... 

panichot,  o  part. 
Un  ténor! 

FRIDOLIN. 

Ah  !  mon  ami  !  vous  nous  voyez  émus,  transportés!... 

ROUSSIN. 

A  cause?... 

PRlDOLlfl. 

Quelle  étendue  !  quelle  souplesse...  quelle.:. 

panichot,  à  part. 
Il  va  lui  donner  des  prétentions. 
fridoun. 
Combien  gagnez-vous  par  jour?..; 

liOUSSIN. 

Quatre  francs  net...  et  la  miche...   [H  montre  son  pain.) 
Voilà... 

PANICHOT. 

Ce  n'est  pas  assez... 

FRIDOLIN. 

Nous  avons  mieux  que  cela  à  vous  proposer. 

roussin,  à  part. 
C'est  des  embaucheurs  !  (Haut.)  Allez  1... 

PANICHOT. 

Pendant  les  trois  premiers  mois,  cent  sous  par  jour.' 

FRIDOUN. 

Non  dix  francs!... 

panichot,  à  part. 
Il  va  trop  vite... 

FRIDOLIN. 

Vous  serez  chauffé,  éclairé,  nourri,  habillé.' 

ROUSSIN. 

Par  qui  ?... 

PANICHOT. 

Par  nous. 

ROUSSIN. 

J'aurai-t-y  des  bottes?...' 

FRIDOUN. 

Vernies  !...  etaprès  vous  gagnerez  30,000  francs  par  an.' 

ROUSSIN. 

Crédié  ! 

PANICHOT. 

Que  nous  partagerons. 

ROUSSIN. 

Ah!...  ça  ne  fait  plus  que  quinze  !...  Comme  ça,  on  est  forcé 
de  partager?... 

PANICHOT. 

Parbleu!  sans  ça!... 

roussin. 
Très-bien...  qu'est-ce  que  j'aurai  à  faire? 

FRIDOLIN. 

Presque  rien...  le  lundi  vous  irez  à  l'Opéra: 

ROUSSIN. 

Bon!... 

PANICHOT. 

Le  mardi  aux  Italiens. 

roussit  ! 
Bon!..: 

Le  mercredi  à  l'Opéra. 

Bon!... 

Le  jeudi  aux  Italiens. 

•Jamais à  l'Ambigu? 

Fi  donc,  l'Ambigu? 


FRIDOLIN. 
ROUSSIN. 
PANICHOT. 

BOOSSIN. 
FRIDOLIN. 

ROUSSIN. 


J'y  ai  zété  une  fois  :  on  représentait  VHéldùe  et  VAbailard..: 
j'ai  crevé  de  rire,  pour  mes  douze  sous... 


UN  UT  DE  POITRINE. 


PAMCHOT. 

Nous  ne  vous  mènerons  qu'aux  premières  loges...  avec  des 
gants  jaunes. 

roussin. 
A  cause?... 

FRIDOLIN. 

Et  plus  tard  vous  verrez  le  roi  de  Prusse. 

ROUSSIN. 

Le  grand  Frédéric? 

FRIDOLIN. 

Non  !  il  est  mort...  son  successeur. 

PANICUOT. 

Il  vous  couvrira  de  crachats. 

ROUSSIN. 


A  cause? 

De  tabatières... 

Je  ne  prise  pas. 

Enrichies  de  diamants. 

Je  priserai  ! 

Vous  acceptez? 

J'accepte. 


FRIDOLIN. 
ROUSSIN. 
PAMCHOT. 
ROUSSIN. 
FRIDOLIN. 
ROUSSIN. 


FRIDOLIN. 

Je  vais  rédiger  notre  petit  traité...  (Il  passe  à  droite  près  de  la 
table;  Roussin  le  suit.) 

ROUSSIN. 

Un  instant!  voyons  les  dix  francs.... 

fridolin,  indiquant  Panichot. 
Adressez-vous  à  monsieur... 

panichot,  se  fouillant. 
Oui,  c'est  moi  qui  fournis  les  fonds.  (//  lui  donne  l'aryent.) 

noussw. 
Vous  ne  payez  pas  la  semaine  ? 

PANICUOT. 

Plalt-il?... 

houssin. 
C'est  aujourd'hui  samedi ,  et  dans  le  bâtiment  on  Daie  la  se- 
maine. 

PANICHOT. 

Ici,  ce  n'est  pas  l'usage. 

ROUSSIN. 

Bien!  bien...  (A  part.) y  sont  chiens! 

Fkidolin,  achevant  d'écrire. 
Voilà  qui  est  fait,  sauf  les  noms,  comment  t'appelles-tu?... 

ROUSSIN. 

Moi...  Rose,  Nicolas  Roussin. 

F1UDOLIN  ET  PANICnOT. 

Roussin! 

ROUSSIN. 

Vous  ne  le  trouvez  pas  joli?... 

PANICHOT. 

Il  n'est  pas  mal...  mais  sur  une  affiche...  Roussin... 

FIUDOI.IN. 

Bahl  nous  mettrons  un  »  à  la  fin...  Roussini! 

PANICHOT. 

Tiens,  ça  ressemble  à  Rossinil...  Ci  fera  très-bien... (A  Rous- 
sin.) C'est  convenu,  tu  porteras  un'i  à  la  fin. 
roussin,  o  part. 

Y  me  font  porter  des  nids...  Que  diôle  d'état! 

FIUUOLIN. 

Maintenant,  signe. 

roussin.  prenant  le  papier,  hésitant. 
C'est  que... 

panichot,  o  Fridolin. 
Il  hésite!  • 

ROUSSIN. 

Y  a  pas  de  politique  là  dedans? 

PANICUOT  et  FR1DOLK". 

Par  exemple! 

ROUSSIN. 

Je  dénonce  tout,  d'abord!  [Il  dépote  éuv  la  labié  sa  boite  de 
fer-blanc,  son  pain,  et  signe  les  ,  apiers.) 


fridolin ,  à  Panichot. 
Nous  le  tenons  !...  je  cours  chez  le  tailleur. 

PANICUOT. 

Pourquoi  faire? 

FH1DOL1N. 

Pour  qu'il  vienne  lui  prendre  mesure. 

PANICHOT. 

C'est  inutile  !...Tu  pousses  toujours  à  la  dépense,  toi...  Nous 
avons  les  habits  du  Polonais. 

FRIDOLIN. 

Il  n'y  entrera  pas. 

PANICHOT. 

Un  ténor  entre  partout. 

FRIDOLIN. 

Au  fait.  (Appelant.)  Verjus. 

verjus,  entrant. 
Monsieur? 

SCÈNE  VII. 

PANICHOT,  VERJUS,  FRIDOLIN,  ROUSSIN. 
fridolin,  à  Verjus,  désignant  Roussin. 
Tu  passes  au  service  de  Monsieur. 

VERJUS. 

Ah!  bah! 

rous-in,  à  part.  • 

J'ai  un  nègre!  Méfions-nous.  (Il  remet  à  Fridolin  un  traité, 
signe  et  garde  l'autre.  ) 
panichot,  à  Verjus. 
Un  ténor  de  la  plus  belle  espérance. 

fridolin. 
Tu  vas  lui  préparer  un  bain. 

roussin,  étonné* 
Un  bain  ! 

panichot,  à  Verjus. 
Et  lui  chaufler  un  gilet  de  flanelle... 

fridolin. 
Portez-vous  de  la  flanelle  ? 

roussin,  à  part.' 
Ne  nous  compromettons  pas.  (Haut.)  Mais ,  ça  dépend  des 
jours...  j'en  porte  sans  en  porter,  et  nième...  enlin,  je  marche 
toujours  avec  la  majorité.  (A  part.)  Comme  ça  je  ne  prends 
pas  d'engagements. 

verjus,  à  Fridolin. 
Ah!  Monsieur,  on  va  quelquefois  en  chercher  bien  loin... 

FRIDOLIN. 

Quoi? 

verjus. 
Des  ténors.  (//  file  un  son.) 

fridolin,  lu»  donnant  un  coup  de  pied. 
Veux-tn  te  taire,  animal?  (A  Roussin.)  Je  vais  chercher  les 
habits  du  Polonais. 

roussin,  avec  défiance. 
Un  Polonais! 

PANICHOT. 

Moi,  je  vais  convoquer  nos  amis...  Le  rédacteur  de  la  Gui- 
tare impartial"...  Nous  lui  ferons  entendre  notre  délicieuse 
fauvette...  Il  faut  la  faire  mousser. 

AIR  :  Plaideur,  rageur  (Roi  des  Frontins — Dochefils.) 
PANICHOT  et  FRIDOLIN 

Bientôt  sa  voix 
Va  faire  honneur  à  notre  choix, 

El  doit,  je  crois, 

PJous  enrichir 

Bans  l'avenir. 
ROUSSIN. 

Je  suis  cet  l'  foi» 
Tombé  chei  d'excellents  bourgeois, 

Par  eux,  je  crois, 

i'  peux  m'e.nrichir 

Daus  l'avenir. 
VERJUS. 

Je  crains  qu'  sa  voix 
Ko  fass'  vas  honneur  à  leur  choix, 

y  |iciix  seul,  je  crois, 

Les  enrichir 

D;ms  l'avenir. 

Fridolin  sort  par  la  gauche;  Panichot  par  le  fond,  à  droite.  Verjus 
par  la  droite ,  premier  plan.) 
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SCENE  VIII. 


ROUSS1N,  puis  BOBINETTE. 

ROUSSIN. 

C'est  égal...  je  voudrais  savoir  ce  qu'ils  me  veulent...  Us  me 
parlent  du  roi  de  Prusse...  (Avec  défiance.)  des  Polonais  I  Est-ce 
que  je  me  serais  emmanché  dans  un  complot!  Oh  !  mais  je 
n'en  suis  plus. 

bobinette,  entrant  par  la  droite,  avec  son  panier. 

Là,  voilà  qui  est  fait. 

ROUSSIR. 

Bobinette! 

BOBINETTE. 

Roussin  !...  (Elle  dépose  son  panier  sur  la  table  à  droite.) 
Qu'esl-ce  que  tu  fais  ici? 

roussin  ,  très-mystérieusement. 
Chut  !...  Je  n'en  sais  rien  ! 

BOBINETTE. 

Comment! 

ROUSSIN. 

Bobinette...  qu'est-ce  que  tu  m'as  dit  dimanche  dernier  à 
l'enseigne  du  Chat  qui  fricote? 

BOBINETTE.- 

Je  t'ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  manger  de  lapin  sans  voir  les 
têtes. 

ROUSSIN. 

Mais  non  ! Tu  m'as  dit,  Roussin,  nous  nous  marierons 

quand  tu  gagneras  cent  sous  par  jour. 

BOBINETTE. 

J'  m'en  dédis  pas  ! 

roussin. 
Alors,  nous  nous  marierons  deux  fois. 

BOBINETTE. 

Pourquoi? 

roussin. 
Je  gagne  dix  francs! 

BOBINETTE. 

Ah!  bah!...  à  quoi  faire? 

roussin,  très-mystérieusement. 

Chut  !...  Je  n'en  sais  rien...  mais  ça  n'a  pas  l'air  fatigant 

pourtant,  je  me  méûe. 

BOBINETTE. 

De  quoi  ? 

roussin,  avec  méfiance. 
Connais-tu  bien  ces  gens-là? 

BOBINETTE. 

M.  Frido'Jn?  Je  le  blanchis...  voici  sa  note. 

ROUSSIN. 

Voyons  la  note.  (Lisant.)  Trois  mouchoirs  de  couleur.  (Parlé.) 
De  quelle  couleur?  (Lisant.)  Cinq  bonnets  de  coton.  (Parlé.)  Ça 
rentre  dans  ma  manière  de  voir....  d'ailleurs,  j'aurai  l'œil  ou- 
vert. 

BOBINETTE. 

Puisque  tu  as  les  dix  francs! 

ROUSSIN. 

•  C'est  juste...  Bobinette,  tu  peux  faire  publier  nos  bancs! 

AlR  :   Servez  donc,  flattez  donc  (barcarolle,  Auber). 

J'  gagn'  dix  francs,  (bis) 
i'  peux  m'  livrer  à  mes  penchants, 

J'  gagn'  dix  francs,  (6is) 
J'ai  d'  quoi  l'ach'ler  des  rubans. 

BOBINETTE. 

De  mon  cœur,  mêm'  sans  richesse 

Tu  serais  le  favori. 

Mais  ça  Dalle  un'  jeunesse 

D'  pouvoir  dir'  que  son  mari... 

Gagn'  dix  francs, 
D'  quoi  payer  bien  des  rubans, 

Gagn'  dix  francs  (bis) 
Et  j'  couronn'  tes  sentiments. 

HOUSSIN. 
S'  marier  sans  I'  sou,  c'est  trop  bête  ! 
On  dit  qu'  surtout  les  enfants 
Ça  vous  coût'  les  yeux  d' la  tête, 
Mais,  bah  !...  nous  n'  s'ronspas  r'gardants! 

ENSEMBLE. 

J'gagn'  dix  francs,  etc. 
BOBINETTE. 

Gagn' dix  francs,  etc. 


SCÈNE  IX. 


M3S  mêmes,  FRIDOLIN. 
FiunoLiN,  venant  de  la  gauche  avec  des  habits. 
Mon  ami  !  (Apercevant  Bobinette.)  Tiens,  la  blanchisseuse...'.. 
Dites  donc,  la  dernière  lois  vous  ne  m'avez  pas  rapporté  mes 
gants  de  coton. 

BOBINETTE. 

Vos  gants?  je  les  ai  remis  moi-môme  à  Madame. 

FRIDOLIN. 

Alors,  entendez-vous  avec  elle...  elle  va  rentrer...  allez  l'at- 
tendre à  l'office...  (Il  désiyne  le  fond  à  gauche.) 

BOBINETTE. 

Ça  suffit.  (Elle  va  reprendre  son  panier  sur  la  table  à  droite.) 

fhidolin,  à  Roussin. 
Mon  ami...  voici  vos  habits...  ça  vous  collera. 

roussin,  à  part. 
Il  veut  me  coller  !  Remélions-nous. 

FRIDOLIN. 

Maintenant...  (Indiquant  la  droite.)  Allez  rejoindre  Verjus...' 
Votre  bain  doit  vous  attendre. 

roussin. 
Voilà,  bourgeois,  voilà. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

roussin. 
J'  gagn'  dix  francs,  etc. 

BOBINETTE. 

Gagn'  dix  francs,  etc. 

FRIDOLIN. 

Quelques  francs  (bis) 
Nous  gagnenl  ces  artisans. 

Quelques  francs  (bis) 
Les  rendent  plus  complaisants. 

(Bobinette  sort  à  gauche  au  fond.— Roussin  à  droite,  premier  plan.) 

SCÈNE  X. 

FRIDOLIN,  puis  MADAME  FRIDOLIN 
fridolin,  seul. 
Enfin  nous  en  tenons  un  !...  Je  l'aurais  désiré  un  peu  plus 

svelte...  Mais,  bah!  ils  ont  tous  du  ventre  les  ténors  légers 

c'est  à  ça  qu'on  les  reconnaît  ;  et  puis,  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
laid,  à  cause  de  madame  Fridolin...  Mais  pourquoi  a-t-elle 
tourné  à  droite?  La  voici,  modérons-nous. 

MADAME   FRIDOLIN. 

Mon  ami,  il  est  onze  heures  treize;  vous  devez  être  sa- 
tisfait. 

FRIDOLIN. 

Madame,  pourriez-vous  me  dire  de  quel  côté  est  la  rue  du 
Bac? 

MADAME   FRIDOLIN. 

La  rue  du  Bac?...  à  gauche. 

FUIDOLIN. 

Ah!...  Madame,  pourriez-vous  me  dire  pourquoi  vous  avez 
tourné  adroite? 

MADAME  FRIDOLIN. 

Vous  m'avez  fait  suivre?  c'est  très-délicat...  Monsieur,  j'ai 
tourné  à  droite,  uniquement  pour  vous  être  agréable. 

FUIDOLIN. 

Comment! 

MADAME   FRIDOLIN. 

Vous  détestez  les  chapeaux  roses...  je  suis  entrée  chez  une 
marchande  de  modes  pour  en  commander  deux  autres,  un 
bleu  et  un  jaune... 

FRIDOLIN. 

Un  jaune  ! 

MADAME   FUIDOLIN. 

Soyez  tranquille,  on  vous  apportera  la  note. 

fridolin,  à  part. 
Je  suis  pincé! 

SCÈNE  XI. 

FRIDOLIN,  PANICHOT,  MADAME  FRIDOLIN. 
taniciiot,  entrant  par  le  fond  à  droite. 
Ouf.  je  n'en  puis  plus  1 


UN  UT  DE  POITRINE. 


PBlDOLlRi 

Eh  bien? 

PANICHOTj 

C'est  fait...  tous  nos  amis  viendront...  j'ai  vu  le  rédacteur 
de  la  Guitare  impartiale...  C'est  un  charmant  garçon,  il  m'a 
fait  prendre  tiois  abonnements. 

FRIDOLIN. 

Diable  ! 

TAN1CBOT. 

Mais  j'en  ai  immédiatement  repassé  deux  à  un  marchand  de 
bois  qui  joue  de  la  clarinette;  c'est  lui  qui  in 'a  appris  que 
Meyerbeer  était  à  Paris. 

FRIDOLIN. 

Ah! bah  1 

PANICHOT. 

Alors,  je  me  suis  fait  cirer... 

FRIDOLIN. 

Tu  as  osé  te  présenter? 

PANICHOT. 

Parfaitement...  mais  comme  il  déjeunait/,  il  m'a  fait  ré- 
pondre qu'il  était  en  Autriche...  Je  crois  que  nous  ne  l'aurons 
pas. 

MADAME   FRIDOLIN. 

Mais  je  ne  comprends  pas. 

PANICHOT. 

Comment!  ta  n'as  donc  pas  dit?...  Nous  en  avons  trouvé  un. 

MADAME  FIUDOLIN. 

Un  quoi? 

PANICHOT. 

Un  ténor!  au  bout  d'une  corde!  Vous  allez  le  voir!  un  homme 
superbe  ! 

MADAME    FIUDOLIN. 

Ah!  (Prolongé.) 

FIUDOLIN. 

Pourquoi  dites-vous  :  Ah  ! 

MADAME   FRIDOLIN. 

Préférez-vous  que  je  dise  :  Oh  !  (De  même.) 

FIUDOLIN. 

Ni  l'un,  ni  l'autre!  je  n'aime  pas  les  interjections  !...  Nous  ve- 
nons de  prendre  un  nouveau  pensionnaire,  Madame,  et  j'ose 
espérer  que  vous  apporterez  cette  lois  plus  de  sévérité  dansvos 

relations Souvenez-vous  du  Polonais,  et    n'oubliez   pas 

qu'une  réserve  bien  entendue...  est  le,  premier  apanage est 

le  seul  apanage...  (Madame  Fridolin  baille.) 
panichot,  à  part. 

Il  n'en  sortira  pas! 

FIUDOLIN. 

Est  le  plus  bel  apanage...  Demandez  à  Panichot. 

PANICHOT. 

Hein  ?  moi!  Certainement...  le  plus  bel  apanage,  c'est  la  ré- 
serve bien  entendue  d'une  femme  dont  la  vertu...  s'exalte  au 
sentiment  du  devoir...  (A  part.)  Il  m'ennuie! 

FRIDOLIN. 

Écoutez-le,  Madame...  inspirez-vous  de  ses  mâles  conseils; 
moi,  je  vais  retrouver  Roussini.  (Près  de  la  porte.)  Continue, 
Panichot,  continue.  (Il  entre  à  droite.) 

SCÈNE  XII 
PANICHOT,  MADAME  FRIDOLIN. 

PANICHOT. 

Certainement...  (Reprenant  sa  phrase.)  Dont  la  vertu  s'exalte 

au  sentiment  du  devoir  qui (  Remontant.)  Tiens  !    il  n'est 

plus  là! 

MADAMK   FIUDOLIN. 

Qu'importe  !  Continuez,  Monsieur,  continuez... 

PANICHOT. 

Permettez...  (Il  va,  à  la  porte  de  droite,  s'assurer  que  personne 
ne  peut  l'entendre,  revenant.)  Voulez-vous  que  je  vous  dise? 
votre  mari  est  stupide  ! 

MADAME   FRIDOLIN. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire.  —  Quant  à  ce  jeune  chanteur, 
soyez  tranquille,  dès  qu'il  paraîtra,  .je  lui  tournerai  le  dos. 

PANICHOT. 

Mais  non  !  mais  non  !  lui  tourner  le  dos  !  pour  qu'il  prenne 
la  maison  en  grippe...  que  diable!  J'ai  des  fonds  dans  l'entre- 
prise. 

MADAME   FRIDOLIN. 

Alors,  que  voulez-vous? 


panichot,  hésitant. 
Mais  dame    je  voudrais...  certainement,  je  serais  désolé  de 
vous  faire  manquer  à  vos  devoirs...  Oh!  grand  Dieu!...  mais 
enfin,  ce  pauvre  garçon...  si  vous  le  connaissiez... 

Air  :  De  nia  Ccline  amant  modeste. 

Vous  veniez  que  ce  n'est  encore 
Qu'un  pâle  espoir,  un  fruit  vert,  un  projet. 

C'est  un  soleil  à  son  aurore, 
C'est  un  album  à  son  premier  feuillet. 

C'est  un  caneias  qui  réclame 
La  bioderis...  et  chacun  vous  dira 

Que  la  mission  de  la  lemme 

Est  de  broder  ces  choses-là. 

MADAME  FRIDOLIN. 

Comment,  Monsieur  ! 

panichot,  vivement. 

Je  ne  veux   pas  vous  faire  manquer  à  vos  devoirs...  oh! 

grand  Dieu  !  mais...  il  y  a  des  nuances  dans  la  coquetterie 

énormément  de  nuances,  et  sans  aller...  jusqu'en  Pologne... 

MADAME   FRIDOLIN. 

Plaît-il  ?  « 

PANICHOT. 

On  peut  se  promener  sur  la  frontière...  Enfin  tâchez  d'être 
gracieuse...  aimable...  et  même  un  peu...  tendre. 

MADAME   FRIDOLIN. 

Tendre? 

tanichot,  vivement. 
Sans  sortir  de  la  frontière?...  Qu'est-ce  que  je  demande, 
moi,  qu'il  se  plaise  ici,  ce  cher  ami. 

MADAME    FIUDOLIN. 

Ah!  monsieur  Panichot,  je  n'aurais  jamais  cru... 

PANICnOT. 

Écoutez  donc!  J'ai  des  fonds  dans  l'entreprise! 

MADAME  FRIDOLIN. 

Silence!  mon  mari! 

PANICHOT. 

Bigre  !  (Reprenant  vivement  sa  phrase.)  Est  le  plus  bel  apa- 
nage d'une  femme  dont  la  vertu  s'exalte  au  sentiment  du  de- 
voir qui.. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  FRIDOLIN,  PANICHOT,  FRIDOLIN,  puis  ROUSSIN. 
fridolin,  entrant. 
Merci!  Panichot,  merci...  voilà  un  ami  !  (A  Roussin  qui- est 
dans  la  coulisse.)  Eh  bien,  venez-vous 'tJRoussin  parait.  —  H 
porte  un  habit  très-juste,  un  pantalon  de  Casimir  orange  très-col- 
lant et  une  cravate  blanche  très-haute.) 
roussin. 
Voilà  !  voilà...  je  reprenais  les  dix  francs  qui  étaient  restés 
dans  ma  veste.  (A  part.)  Crédié  !  en  v'ià  une  qui  me  gêne. 
fridolin,  à  Panichot. 
Je  te  le  disais  bien...  c'est  trop  étroit. 

panichot,  à  Fridolin.  <•! 

Il  n'y  a  pas  du  mal  !  ça  le  tasse. 

fridolin,  à  Roussin. 
Mon  ami,  permettez-moi  de  vous  présenter  à  madame  Fri- 
dolin, ma  femme... 

ROUSSIN. 

Ah  !  c'est  la  bourgeoise.  (Saluant.)  Madame,  votre  serviteur 
et  la  compagnie  !... 

madame  fridolin,  riant  à  part. 
Ah!  ah!  la  drôle  de  figure! 

roussin,  à  part. 
Matin  !  c'est  une  flère  brune  ! 

panichot. 
C'est  madame  qui  vous  accompagnera. 

roussin. 
Où  ça? 

fridolin. 
Sur  le  piano  ! 

roussin. 
Le  piano  !...  ah  !  oui,  je  sais  ce  que  c'est...  j'en  ai  vu  un  à 
Limoges...  chez  un  brasseur...  il  avait  ôté  la  manivelle...  pour 
y  mettre  des  lapins.  —  Honnête  homme  du  reste!... 
madame  fridolin. 
j'espère.  Monsieur,  vous  faire  envisager  cet  instrument  sous 
un  autre  noint  de  vue... 
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roussin,  avec  galanterie. 
Le  point  de  vue  sera  pour  moi,  Madame. 

MADAME  FRIDOLIN. 

Ah!  vous  êtez  galant... 

fridolin,  bas  à  sa  femme: 
Amanda,  pas  d'agaceries  ! 

bodssin,  o  part. 
J'aime  mieux  Bobinette...  mais  c'est  une  fière  brune! 

MADAME  FRIDOLIN,  à  RoUSStn. 

Savez-vous  solfier? 

roussin. 
Sol...  quoi? 

PANICHOT. 

Madame  vous  demande  si  vous  savez  solfier? 

roussin,  à  Pankhot. 
Et  vous  ? 

panichot. 

Moi...  non  ! 

roussin,  o  madame  Fridolin. 
Je  solfiche  exactement  comme  monsieur. 

MADAMF.  FRIDOLIN. 

Je  vous  apprendrai!...  C'est  l'affaire  de  quelques  séances... 

roussin,  avec  galanterie. 
Ah  !  Madame  I...  la  séance  sera  pour  moi!... 

madame  fridolin,  gracieuse. 
Encore!  Ah!  monsieur  Roussini  ! 

fridolin,  bas. 
Amanda!  pas  d'agaceries!... 

madame  fridolin,  avec  humeur. 
Eh,  Monsieur  ! 

panichot,  bas  à  Fridolin. 
Tu  n'as  rien  à  dire...  ça  ne  paese  pas  la  frontière. 

fridolin,  à  Roussin. 
Madame  vous  prie  de  l'excuser...  elle  désire  rentrer. 

roussin,  offrant  son  bras  à  madame  Fridolin. 
Moi  aussi...  Rentrons  ! 

fridolin,  s'interposant. 
Non!...  pas  vous..,  Madame. 

ROUSSIN. 

Ah!...  pas  moi?...  (.4  part.)  II  m'embête  ce  vieux-là! 
ENSEMBLE. 
AIR  :  Comptez  sur  mon  consentement  (Polka  d'Hervé,  Ismenie). 
roussin. 
Pourtant  à  celle  maison-ci 
Jsans  trop  d'ennui 
Je  pourrai  nie  l'aire, 
J  espère. 
Car  vraiment  ce  local  me  plaît, 

Et  sans  regret, 
Je  veux  m'y  fixer  tout  à  fait. 

FRIDOLIN,    MADAME    FRIDOLIN,    PANICHOT. 

Bientôt  à  cette  maison-ci 
Sans  trop  d'ennui 
11  pourra  se  faire 
J'espère, 
Car  vraiment  ce  local  lui  plaît, 

Et  sans  regret 
11  peut  s'y  fixer  tout  à  fait. 

(Madame  Fridolin  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

FRIDOLIN,  RODSSIN,  PANICHOT,  puis  VERJUS. 
roussin,  à  part. 
C'est  égal...  pour  une  fière  brune...  c'est  une  fière  brune... 
(Haut.)  Bah!  je  vas  casser  une  croûte...  justement  j'ai  là  ma 
boîte.  (/(  va  la  prendre  sur  la  table  et  l'ouvre.) 

PANICHOT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ROUSSIN. 

Des  radis  noirs  en  salade. 

FRIDOLIN. 

Des  radis!  du  vinaigre!  impossible. 

ROUSSIN. 

A  cause? 

PANICBOT. 

Voulez-vous  gagner  30,000  lianes? 

ROUSSIN. 

Oui. 


PANicim. 
Alors,  jamais  de  radis!  {Il  lui  aie  sa  boite  qu'il  remet  sur  la 
table). 

ROUSSIN. 

C'est  une  mauvaise  légume? 

PANICHOT. 

Oui  !...  on  va  vous  servir  à  déjeuner 

fridolin,  à  la  caidonade. 
Verjus  !  servez  le  déjeuner  de  monsieur  ! 
roussin,  tirant  sa  pipe. 
En  attendant,  je  vas  en  fumer  une... 

fridolin. 
Oh!  par  exemple!...  le  tabac!...  impossible!...  {Il  lui  aie  sa 
pipe.) 

ROUSSIN. 

C'est  encore  une  mauvaise  légume? 

PANICHOT. 

Voulez-vous  gagner  30,000  francs? 

ROUSSIN. 

Toujours  I 

PANICHOT. 

Jamais  de  tabac. 

roussin,  à  part. 

Ah!  mais!...  ah!  mais.!...  Après  ça,  j'ai  reçu  dix  francs...  et 
pourvu  que  je  déjeune...  (Verjus  entrant  avec  un  œuf  dans  un 
coquetier  sur  une  assiette.) 

VE1UUS. 

Voilà,  Monsieur. 

roussin,  qui  a  r-ri  rassiette,à  Panichot. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PANICHOT. 

C'est  un  œuf. 

ROUSSIN. 

Dur? 

FRIDOLIN. 

Oh!  non!...  cru!... 

ROUSSIN. 

Cru!...    - 

FRIDOLIN. 

Avalez!  avalez  !...  vous  venez  l'effet. 

roussin.  à  part. 
Quel  drôle  d'état!  {Il  avale  l'œuf.)  Je  les  préfère  sur  le  plat. 
VERIUS,  qui  a  été  chercher  une  autre  assiette  avec  un  autre  œuf  ut 
venant  à  droite  de.  Roussin. 
Voilà,  Monsieur  ! 

ROUSSIN. 

Encore  un  ! 

PANICHOT. 

La  recette  de  Rubini. 

ROUSSIN. 

Rubini  !... 

PANICnOT. 

Il  avait  un  poulailler  à  coté  de  son  piano...  et  dès  qu'une 
poule  pondait...  houpl...  c'est  comme  ça  qu'il  est  devenu  le 
favori  du  czar. 

ROUSSIN. 

Et  jamais  sur  le  plat  ? 

FRIDOLIN. 

Jamais  ! 

roussin,  à  part. 
Cristi!...  la  cuisine  sera  monotone  ici... 

verjus,  qui  présente  toujours  son  œuf. 
Monsieur  est  servi... 

roussin. 
Merci...  j'ai  plus  faim? 

verjus,  à  part,  avec  mépris. 
Çà,  un  ténor  !...  il  rechigne  à  l'œuf  !...  {Avalant  l'œuf  en  sor- 
tant.) Voilà  le  ténor.  ._,'.,•  I 

{Il  sort  a  droite.) 

SCÈNE  XV. 

FRIDOLIN,  ROUSSIN,  PANICHOT,  puis  VERJUS. 

fridolin,  à  Roussin. 

Maintenant,  si  vous  voulez,  nous  allons  travailler  un  peu. 

roussin. 
Avec  plaisir...  (A  part.)  Enfin,  je  vais  savoir  ce  que  j'ai  à 


faire. 


FU1DOLIN. 


Jusqu'où  montez-vous? 


9  UN  UT  DE 

T.5USSIN. 

Des  fois  jusqu'au  sixième. 

PANICIIOT. 

Ah!...  farceur...  Il  est  très-gai  !...  (//  t'a  prendre  la  serinette 
sur  la  table  à  droite.) 

roussin,  à  part. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  m'ont  fichu  sur  la  ppau,  mais  ça  me 
démange!...  {Il  va  se  frotter  le  dos  contre  un  portant  à  gauche.) 
fridoun,  allant  chercher  une  chaise  au  fond. 
Je  vais  vous  faire  faire  des  gammes... 

roussin,  se  frottant  contre  le  décor. 
Des  gammes  ! 

frIdolin,  du  fond. 
La  gamme  c'est  l'échelle  des  notes. 

ROUSSIN. 

Ah  !  bon.  (,4  part.)  Us  vont  me  faire  monter  à  l'échelle. 
fridolin,  rapportant  la  chaise,  et  voyant  Roussin  qui  se 
frotte  le  dos. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

ROUSSIN. 

Je  me  raboite...  Cré  gilet  ! 

FRIDOUN. 

Tiens,  assieds-toi  là...  entre  nous  deux... 

PANICHOT. 

Là!  très-bien! 

ROUSSIN. 

Dites  donc:,  laissez-moi  ôter  le  gilet...  je  rends  cent  sous. 

FR1DOLIN. 

Impossible  ! 

PANICHOT. 

Voyons...  travaillons,  travaillons...' 

rodssin,  regardant  la  serinette. 
Qu'est-ce  que  vous  tenez  là?  une  chaufferette? 

PANICHOT. 

Non...  c'est  une  serinette...  pour  te  commencer. 

ROUSSIN. 

Vous  allez  me  commencer? 

PANICHOT. 

Oui,  nous  prendrons  d'abord  un  motif  bien  facile...  je  tour- 
nerai..; 

FRIDOI.IN. 

Et  moi,  je  chanterai...  pour  te  donner  le  ton.  Par  exemple... 
<c  Ali!  vous  dirai-je,  maman.  »  Cela  te  va-t-il? 

ROUSSIN. 

Ça  me  va.  (A  part.)  Que  drôle  d'état  ! 

PANICUOT. 

Y  sommes-nous? 

FRIDOI.IN. 

Allons  !...  (Panichot  tourne  la  serinette.)  —  Chantant. 
t  Ah!  vous  dirai-je  maman,  —  Ce  qui  cause  mon  tourment?...  » 

roussin,  V interrompant. 
Tiens!  c'est  gentil,  ça! 

PANICHOT. 

11  a  le  sentiment  musical. 

roussin,  à  Panichot,  montrant  la  serinette. 
11  y  a  une  bêle  là  dedans? 

FRIDOUN. 

Non,  c'est  un  mécanisme. 

ROUSSIN. 

Ah! 

PANICHOT. 

Voyons...  à  ton  tour.  (Il  tourne  la  serinette.)  Eh!  bien!  va 
donc  1 

ROUSSIN. 

Quoi? 

FRIDOUN. 

Chante. 

ROUSSIN. 

A  cause? 

PANICBOT. 

Comment  à  cause? 

FRIDOUN. 

Tenez,  faites  comme  moi. 

PANICHOT. 

Ecoute  sa  voix  suave. 

FRiDOUN,  chantant 
«  Ah!  vous  dirai  je,  maman... 


POITRINE* 

roussin,  à  Fridolin. 
Pas  vous.,  j'aime  mieux  l'autre  bête. 

FRIDOLIN. 

Voyons,  ne  plaisantons  pas...  nous  sommes  ici  pour  une  au- 
dition... 

ROUSSIN. 

Une  audition...  mais  je  ne  demande  pas  mieux,  et  certaine- 
ment...^ Fridolin.)  Grattez-moi. 

FRIDOLIN. 

Plait-il  ? 

panichot,  à  part: 
Ah  !  mais,  il  est  insupportable  ! 

roussin,  à  Fridolin. 
Dans  le  dos...  ferme  !  (.4  Panichot.)  Vous,  tournez  toujours. 

PANICHOT. 

Ah  !  il  faut  que...  pendant  que...  [Il  tourne  la  serinette,  pen- 
dant que  Fridolin  gratte  Roussin.) 

FRIDOUN. 

Quelle  drôle  de  manie  !...  c'est  comme  les  perroquets. 

verjus,  entrant. 
Monsieur  I 

panichot. 
Qu'est-ce  que  c'est?...  je  n'aime  pas  qu'on  nous  dérange 
quand  nous  travaillons  ! 

fridolin,  continuant  à  gratter. 
Oui  !...  nous  travaillons  ! 

roussin. 
Nous  travaillons. 

VERJUS. 

C'est  que...  tous  vos  amis  sont  là 

PANICHOT. 

Le  rédacteur  de  la  Guitare  impartiale  ! 

fridolin. 
Courons  le  recevoir. 

panichot,  à  Verjus. 
Toi,  tu  vas  nous  remplacer...  continue-le...  tu  tourneras. 

fridolin,  à  Roussin. 
Et  toi  tu  chanteras. 

ENSEMBLE. 
Air  : 
panichot,  fridolin.  roussin. 

Soyez  toujours  d'humeur  docile  ;        Oui,  montrons-nous  d'humeur  docile; 
C'est  utile,  C'est  utile, 

C'est  facile,  C'est  facile, 

Et  nous  vous  ferons,  cher  pupille,       A  ce  prix-là,  moi  leur  pupille, 
Oui,  bientôt,  J' dois  bientôt 

Monter  Irès-haut.  Montre/  très-haut. 

(Panichot  et  Fridolin  sortent  adroite,  deuxième  plan.) 

SCÈNE  XVI. 

ROUSSIN,  VERJUS. 

ROUSSIN. 

Avec  tout  ça,  je  ne  sais  pas  encore... 

verjus,  tournant  la  serinette. 
Eh  bien  I  y  êtes-vous? 

ROUSSIN. 

Au  fait,  par  mon  nèsre...  je  pourrai  peut-être...  je  vais  le 
faire  causer  finement.  (Haut.)  Dis  donc,  Délit,  laisse-là  ta  ma- 
nivelle et  causons. 

verjus,  à  parti 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut? 

ROUSSIN. 

Et  d'abord  ..  je  voudrais  savoir...  (S' interrompant.)  Crédié  ' 
que  ça  me  démange  !  Qu'est-ce  que  tu  m'as  posé  sur  la  peau.'... 

VEIIJUS. 

C'est  de  la  flanelle. 

ROUSSIN. 

De  la  flanelle...  C'est  fait  avec  du  crin,  ça? 

vlrjus,  à  part. 
Est-y  bête!...  est-y  bêle!... 

ROUSSIN.  éi    . 

Dis-moi  un  peu,  toi  qui  es  de  la  maison...  qu'est-ce  que  j'ai 
à  l'aire  ici  ? 

VERJUS. 

Comment!  vous  ne  savez  pas? 

ROUJSIN. 

Je  le  sais  peut-être...  mais  dis  toujours. 


UN  UT  DE  POITUINE. 


in 


VERJUS. 

Eh  bien  !  vous  avez  à  faire  tout  ce  que  faisait  le  Polonais. 

ROUSSIN. 

Ah  !...  et  qu'est-ce  qu'il  faisait  le  Polonais? 

VERJUS. 

Dame  !...  il  faisait  des  gammes... 

ROUSSIN. 

Je  sors  d'en  prendre. 
Il  avalait  des  œufs... 
C'est  fait...  après? 


VERJUS. 
ROUSSIN. 


VERJUS. 

Après...  il  embrassait  madame  ! 

ROUSSIN. 

La  bourgeoise? 

VERJUS. 

Un  peu!...  (//  sort  par  la  gauche.) 

ROUSSIN. 

Ah!  il  faut?...  Vlà le  chiendent!  et  Bobinett"...  tant  pis!  les 
affaires  avant  tout  !  J'ai  avalé  les  œufs...  j'ai  fait  des  gammes... 
Maintenant,  je  vas  embrasser  la  bourgeoise...  Quel  drôle  d'é- 
tat... Mais  où  la  trouver...  {Apercevant  madame  Fridolin  qui 
entre.)  Ah  I  justement...  la  voici...  attention... 

SCÈNE  XVII. 

MADAME  FRIDOLIN,  ROUSSIN. 

MADAME  FRIDOLIN. 

Tiens...  vous  êtes  seul  ? 

roussin,  o  part. 
Allons,  allons,  faut  de  Fémabilité.  (Haut,  d'un  ton  galant) 
Mais,  ça  ne  me  déplaît  pas  d'être  seul...  quand  vous  êtes  là... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Eh  bienl  comment  vous  trouvez-vous  iciP 

ROUSSIN. 

A  la  douce,  Madame,  comme  les  marchands  de  cerise...  à  la 
douce...  pourtant  je  les  aimerais  mieux  cuits. 

MADAME  FRIDOLIN. 


Quoi?... 
Les  œufs.., 
Les  œufs! 


ROUSSIN. 

madame  fridolin  ,  étonnée. 


ROUSSIN. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  voulez-vous  que  nous  commen- 
cions?... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Quoi? 

roussin,  s'essuyant  ta  bouche  avec  sa  manche. 
A  gagner  mes  appointements? 

MADAME  FRIDOLIN. 

Plus  tard...  lundi! 

ROUSSIN. 

Non!  tout  de  suite!... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Impossible...  j'attends  l'accordeur... 

ROUSSIN. 

Ah  !  ben...  j'ai  pas  besoin  d'accordeur,  moi... 

MADAME  FRIDOLIN. 

Mais  quel  zèle. 

ROUSSIN. 

Je  suis  comme  ça... 

PREMIER  COUPLET. 
Air  :  Un p' lit  baiser  n'  fait  pas  d'  peine. 

Pas  d'  paress',  pas  d'indolence, 
Moi,  d'abord,  j'  suis  pas  laignant. 
(A  lui-même.) 

Allons,  p'lit,  vas-y  gaîment 
Puisqu'on  t'a  payé  d'avance... 
En  avant  : 

(Il  veut  embrasser  madame  Fridolin.) 

MADAME  FRIDOLIN,  se  reculant. 
Insolent! 

ROUSSIN,  à  part. 
Faut  fair1  les  ehos's  en  conscience 
Quand  on  n'  veut  pas  rendr'  l'argent. 
Oui,  vraiment, 
J' gard'  l'argent. 


DEUXIÈME  COUPLET. 

(A  madame  Fridolin,  jouant  l'amabilité.) 
D'puîs  longtemps  j'  vis  d'abstinence, 
Permettez,  qu'en  ce  moment, 
Madam',  sur  ce  cou  charmant, 
Je  cherche  ma  subsistance, 
En  avant. 
MADAME  FRIDOLIN,  reculant. 
Insolent  ! 
ROUSSIN,  à  part. 
Faut  fair'  les  ehos's  en  conscience 
Quand  on  n'  veut  pas  rendr'  l'argent. 
Oui,  vraiment, 
J'  gard'  l'argent. 

(Poursuivant  madame  Fridolin.) 
Y  a  pas  !  y  a  pas!  faut  que  ça  marche.  (Il  l'embrasse.) 

SCÈNE  XVI11. 

ROUSSIN,  MADAME  FRIDOLIN,  FRIDOLIN.  PANICHOT 
BOBINETTE,  VERJUS. 


Oh! 
Oh! 
Oh! 
Oh! 


fridolin,  entrant  par  la  droite. 
BOBINETTE,  par  le  fond,  à  gauche. 
panichot,  par  le  fond,  d  droite. 
verjos,  entrant  par  la  gauche. 


(Ces  quatre  exclamations  doivent  être  jetées  simultanément.) 

MADAME  FRIDOLIN. 

Ciel! 

ROUSSIN. 

Quoi? 

fridolin,  s'avançanl  furieux  sur  Roussin. 
Monsieur I  Monsieur!... 

panichot,  le  retenant. 
Pas  sur  l'oreille  !  pas  sur  l'oreille... 

FRIDOLIN. 

Vaurien!  chenapan!... 

BOB1NETTB. 

Libertin  !  pas  grand  chose  ! 

roussin,  criant. 
Quoi?  qu'est-ce  que  vous  voulez?  vous  m'ennuyez...  votre 
llanelle  aussi... 

panichot,  vivement. 
Ne  le  fais  pas  crier...  tu  vas  lui  casser  son  ut  !... 

fridolin,  criant. 
Je  me  moque  pas  mal  de  son  ut  !...  embrasser  ma  femme!... 

ROUSSIN. 

Ah!  c'est  pour  ça...  alors,  calmez-vous,  brave  homme...  car 
jamais,  au  grand  jamais...  puisque  j'aime  Bobinelte,  puisque 
c'est  mon  amoureuse... 

panichot,  le  faisant  vivement  passer  à  sa  gauche. 

Une  amoureuse!  jamais... 

FRIDOLIN. 

Il  ne  manquerait  plus  que  ça...  une  amoureuse...  (Le  faisant 
vivement  passer  à  sa  gauche.) 

ROUSSIN. 

C'est  encore  une  mauvaise  légume?... 

FRIDOLIN. 

Un  ténor  doit  s'imposer  des  privations!  (Ici  Fridolin  s'aper- 
çoit qu'il  a,  par  le  précédent  jeu  de  scène,  placé  Roussin  mes 
de  sa  femme,  il  le  fait  vivement  repasser  à  sa  droite.) 

ROU;SIN. 

Encore  des  privations!...  Ah!  mais  non...  je  n'en  veux  plus... 
pas  de  Bobinelte!...  laissez-moi  partir!... 

panichot  et  fridolin,  lui  barrant  le  passage. 
Jamais! 

ROUSSIN. 

Tenez  !  je  rends  l'argent!  je  rends  le  gilet,  je  romps  le  traité. 
(Déchirant  un  papier.)  Le  v'Ià,  votre  papier!..; 

FRIDOLIN. 

Oui,  mais  le  nôtre  nous  reste... 

panichot. 
El  à  moins  de  nous  payer  le  dédit... 

roussin. 
Combien? 


11 
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FBIDOLIN. 

Cinquante  mille  francs!... 

BOOSSIN. 

Altendez-moi...  (Prenant  le  bras  de  Bobinelte.)  Viens  les  cher- 
cher, Bobinette.  (Il  remonte.) 

pamchot  et  fbidolin,  remontant  aussi  pour  s'interposer. 
On  ne  passe  pas  » 

ROUSSIN. 


Ah  1  mais... 

Hein? 

Chut!  écoutez. 


Là  voix,  en  dehors. 
Oui,  voici  le  jour 
0  maîtresse  chérie... 

PANICHOT. 

FBIDOLIN. 


la  voix,  reprenant. 
»  Oui,  voici  le  jour 
»  Le  jour  du  retour,  i 
PANICHOT. 

Cette  voix...  mais  c'est  celle  que  nous  avons  entendue. 

fbidolin,  à  Roussin. 
Ce  n'était  donc  pas  toi? 

VEBJUS. 

Mnisnon...  c'est  le  Polonais...  qui  a  louéle  second. 

fridolin,  à  Roussin. 
Animal  !... 

Brute  ! 

Filou!... 

Quoi? 

fridolin  ,  déchirant  un  papier. 
Je  romps  le  traité! 

ROUSSIN. 

Bravo...  ah  !  Bobinette...  (//  va  à  elle  et  l'embrasse.) 

PANICHOT,  à  Fridolin. 
Et  le  directeur  de  Berlin  qui  compte  sur  un  ténor. 


PANICHOT. 
VEBJUS. 

roussin. 


POITRINE. 

verjus,  s'avançant  entre  Panichot  el  Fridolin. 
Ah  !  Monsieur...  on  va  quelquefois  en  chercher  bien  loin  des 
ténors...  {Il  file  un  son.) 

FRIDOLIN. 

Pas  mal...  pas  mal...  dis  donc,  Panichot,  en  le  faisant  tra- 
vailler... 

PANICDOT. 

Les  Prussiens  le  siffleront. 

fridolin. 
Ça  m'est  bien  égal. 

panichot. 
Et  à  moi,  donc  ! 

FRIDOLIN. 

Verjus!  à  partir  de  ce  jour  tu  n'es  plus  domestique...  tu 
passes  ténor!... 

VERJUS. 

Enfin!... 

madame  fridolin. 
C'est  une  jolie  acquisition... 

FRIDOLIN. 

Amandal  pas  d'agaceries... 

ROUSSIN. 

C'est  égal...  pas  de  radis  noir,  pas  de  tahac,  pas  de  Bobi- 
nette... pour  cent  mille  francs  je  ne  voudrais  pas  être  dans  sa 
peau! 

CHOEUR. 

Faute  aujourd'hui  de  voix  qui  chante 
On  fait  chanter  les  instruments, 
Avec  le  public  dilettante 
11  est  des  accommodenr  nts. 

fridolin,  au  public. 
Ain  : 
En  dépit  d'ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 
Du  public  le  suffrage  aimable 
l'eut  transformer  en  rossignol 
Le  cri-cri  le  plus  déplorable. 
Noire  ténor  peut  donc,  je  crois, 
Faire  son  chemin  comme  un  aulre... 
Il  ne  lui  manque  qu'une  voix... 
Ah  !  Messieurs,  Uunucz-lui  la  vûtre. 


FIN. 
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ACTE  I.i 


te  théâtre  représente  une  boutique  de  perruquier,  dont  la  devanture  vi- 
trée est  garnie  de  petits  rideaux  à  fleurs.  —  Porte  au  fond.  —  Porte  à  droite 
du  spectateur  communiquant  à  un  petit  cabinet.  -  Une    tète  à  perruques 
en  bois,  montée  sur  un  chevalet.  -  Des  plats  à  barbe  accrochés. 
SCÈNE  I. 

LUCETTE,  CRIQUET, 

(Lucette  est  assise  et  brode  au  tambour;  Criquet,  debout  près  de 
la  tête  à  perruque,  tient  Les  Nouvelles  à  la  main  qu'il  Ut,  enriant 
aux  éclats.) 

criquet,  riante 
Ha!  ha!  ha!  ha! 

lucette,  se  retournant. 
Eh  bien!  Criquet...  que  faites-vous  donc  là?..  Est-ce  ainsi  que 
vous  accommodez  cette  perruque  que  le  vieux  procureur  at- 
tend? 

CRIQUET. 

Ah  !  c'est  que,  voyez-vous ,  madame  Léonard,  quand  je  lis  Les 
Nouvelles  àla  main,  il  n'y  a  pas  de  perruque  et  de  procureur  qui 
tiennent,  il  faut  que  je  m'en  donne  à  cœur  joie...  Ecoutez:  [li- 
sant) «  On  dit  que... 


UN  AGENT , JIM.  Chaules. 

Casimir  Romand.  UN  VALET Roche. 

Cachabdv.  LUCETTE,  femme  de  Léonard Mmes  Constance. 

Husserl  LA  COMTESSE  DUBARRY ■ Delphine  Mauquet. 

Rébard.  MADAME  DE  SABLÉ Jolivet. 

Amédée.  MADAME  DE  MAILLY Emilie. 

Kopp.  Dames  et  seigneurs  de  la  cour,  valets,  gardes. 

<~$Çg®-° ■ 

LUCETTE. 

Eh  bien?...  après? 

CRIQUET. 

Eh  bien!  depuis  huit  jours  que  nous  y  sommes  établis,  il  n'est 
entré  ici  qu'un  ramoneur  en  goguette,  et  un  mendiant,  qui  m'a 
demandé  l'aumône  quand  je  lui  ai  demandé  le  prix  de  sa  barbe!.. 
C'est  pas  les  moyens  de  faire  fortune,  ça.(/J  accommode  laperruque.) 

LUCETTE. 

Patience  !...  ca  viendra. 

LUCETTE. 

Voyons,  laissez  là  ce  pamphlet,  et  regardez  si  mon  mari  ne  re- 
vient pas. 

criquet,  regardant  au  joua. 

Je  ne  vois  rien...  pas  le  moindre  Léonard  dans  toute  la  ruo  du 
Temple. 

LUCETTE. 

Abandonner  ainsi  sa  boutique  depuis  ce  matin  ! 
criquet,  revenant. 

Ah  ben  !  oui  ! .  : .  pour  le  monde  qui  y  vient  !.. .  Ecoutez,  madame- 
Léonard,  l'ambition  perdra  votre  mari,  c'est  moi  qui  vous  en  in- 
forme... Quand  nous  étions  à  Compiègne,  ça  allait  encore...  a  dé- 
faut de  coiffures,  nous  avions  des  barbes...  et  les  barbes,  ça  revient 
tous  les  malins  la  pousse  donne  toujours...  Mais  voila  qu  un  beau 
jour  M.  Léonard  prend  sa  poudre  à  la  maréchale,  sa  femme,  ses 
fers  à  friser,  son  premier  garçon  et  sa  houppe,  il  fait  un  paquet  de 
tout  ça,  et  vient  s'établir,  en  plein  Paris,  dans  cette  vieille  bicoque 
de  la  rue  du  Temple... 
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Vous  croyez  ça? 
C'est  venu. 
Ah!  bah! 


mjcette,  confidentiellement^ 


CRIQUET. 


MJCETTE. 

Ce  matin...  pendant  que  vous  rasiez  là  dedans  ce  petit  commis, 

aux  gabelles,  on  est  venu  chercher  mon  mari... de  la  part  de  qui'.'.. 
de  mademoiselle  Guimard,  de  l'Opéra  ! 

CRIQUET. 

Mademoiselle  Guimard  !...  à  la  bonne  heure!..  Si  l'Opéra  s'en 
mêle,  nous  irons...  Ah  I  la  Guimard  l'a  fait  appeler  !.. 

LUCETTE. 

Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  perdre  courage..  Allons,  Criquet, 
allons,  à  cette  perruque!...  {Eli;  reprend  son  ouvrage.) 

CI1IQUET. 

Oui,  oui,  la  bourgeoise...  on  y  va...  {Il  tient  le  peigne  comme 
pour  accommoder  la  perruque,  et  prend  la  brochure  de  la  main 
gauche. —  Lisant.)  «  Madame  Dubarry....» 

LUCETTE. 

Encore!.. 

CRIQUET. 

Dites  donc,  bourgeoise...  madame  Dubarry,  c'est  la  favorite... 
la  reine  pour  de  rire...  {A  part.)  Satané  Louis  XV,  va  ! 

LUCETTE. 

On  dit  que  c'est  la  plus  jolie  femme  de  toute  la  France. 

CRIQUET. 

Dame!  faut  ça...  pour  son  emploi. 

LUCETTE. 

Enfin...  madame  Dubarry?... 

criquet,  lisant. 

«  Madame  Dubarry  avait  un  petit  coureur  qui  s'appelait  Chni- 
»  seul...  Le  roi  a  un  ministre  qui  porte  le  même  nom..    Il  n 

»  entendit  la  comtesse  dire  à  Sa  Majesté  :  Sire,  j'ai  :'..,  h 

»  Choiseul...  renvoyez  donc  le  vôtre.  »  {Riant.)  Pas  mauvais!  pas 
mauvais!..  Mais  il  paraît  que  le  roi  lient  à  son  Choiseul,  et  que  son 
Choiseul  tientà  sa  place...  {Usant.)  «  On  assure  que... 

LUCETTE. 

Voyons,  en  voilà  assez. 

CRIQUET. 

Oh!  rien  qu'une  petite  encore...  et  j'arrive  à  la  perruque.  {Il 
»  lit.)«  On  assure  que  madame  Dubarry  et  le  duc  d  Aiguillon  dî- 
»  nent  souvent,  tête  à  tête,  chez  le  fameux  Bancelin,  en  cabinet 
»  particulier...  M.  le  duc  parviendra-t-il  à  être  ministre.'..  C'est 
»  une  question  de  cabinet.  »  {Riant  aux  éclats.)  Ha  !  ha  !  ha  !  Bon 
le  mot,  bon  ! 

LUCETTE. 

Sont-ils  méchants  1 

CRIQUET. 

C'est  bien  fait  1. .  ça  fera  peut-être  quo  la  favorite  perdra  sa 
trtace...  et  ça  le  changera,  ce  monarque. 

LUCETTE. 

Ah!  oui,  quelque  grande  dame... 

CRIQUET. 

Ou  quelque  petite...  il  ne  tient  pas  à  la  grandeur,  ce  bon  roi..: 
Il  en  a  pris  une  dans  une  boutique  de  modes...  il  pourrait  bien  en 
prendre  une  autre  dans  une  boutiquo  de...  barbier,  par 
exemple. 

lucette,  se  levant. 
Ah!  mon  Dieu!.. 

criquet,  se  rapprochant. 
Quoi  donc? 

lucette: 
Ah!  quo  ça  m'a  fait  peur,  ce  que  vous  venez  de  dire  là  1 

CRIQI  ET. 
Allons  donc!..  {S'inclinant.)  Ce  n'est  pas  qu'il  tomberait  mal 
chez  nous,  au  moins!..  Mais,  rassurez- V0U9...  Louis  XV  no  vient 
jamais  se  faire  raser  rue  du  Temple. 

lucette,  rêveuse. 
Non,  mais  il  va  chasser  quelquefois  dans  la  Forêt  deCompiègne..; 
11  y  chassait  encore,  ily  a  six  semaines...  quelques  jours  avant  mon 
mariage...  quand  j'étais  chez  mon  père... 

CRIQUET. 

Ah!  oui,  le  père  Boissec,  un  des  gardes  do  la  forêt... 

LUCETTE. 

Cequi  fait  que,  quand  le  roi  s/est  arrêté  au  rond-point,  c'était 
à  moi  naturellement  de  lui  présenter  une  corbeille  de  fruits. 


CRIQUET. 

Ah!  oui  dà?.;.  et  ça  vous  a  fait  de  l'effet,  de  voir  la  monarchie  en 
personne? 

LUCETTE. 

Dame 'c'était  leprcmier  roi  que  je  voyais...  et  ce  qui  m'a  bien 
étonnée,  c'est  qu'il  était,  mis  comme  les  autres,  qu'il  m'a  regardée 
comme  les  autres,  qu'il  m'a  dit:  Petite,  tu  es  charmante  !...  abso- 
lument ce  que  me  disaient  les  autres. 

CRIQUET. 

Ah!  il  vous  a  dit:  Petite,  tu  es... 

LUCETTE. 

Charmante  !...  Puis,  il  me  regarda  longtemps  en  souriant.., 

Air  :  Vaudeville  de  l'Anonyme, 

Puis,  il  me  6tun  salut  bien  honnête, 
Et  s't-loignant. ..  d'un  air  plein  de  borné, 
A  chaque  instant  il  retournait  la  tête, 
Pour  regarder  encor  de  mon  côté. 
CRIQUET,    vivement. 
C'est  de  l'amour.'... 

LUCETTE,  effrayée. 

Ciel!...  voulez-yous  vous  taiie!... 
CRIQUET. 
Je  le  soutiens...  Il  faut  bien,  selon  moi, 
Puisque  le  roi  vous  (•'gardait  en  arrii  it, 
Qu'vous  ayez  fajt  tourner  la  tête  au  ni  *. 
{Lavette  remonte  avec  impatience.) 
Puisque  le  roi  la  r'gardait  en  arrière, 
C'est  qu'elle  a  fait  tourner  la  tête  au  roi. 

Léonard,  en  dehors. 
Vous  m'ennuyez  !.! .  allez  vous  promener!..* 

LUCETTE. 

Cette  voix!...  {Allant  au  fond.)  Mon  mari  !...  (i'n-enient  à  Cri- 
çuc(.)Ne  lui  parle  jamais  de  cela  !... 

SCÈNE   IX. 

CRIQUET,  LÉONARD,  LUCETTE. 

Léonard,  au  fond. 
Des  oisifs,  (les  curieux,  des  badauds,  voilà  ce  qu'on  rencontre  à 
Paris!...  {Entrant  et  fermant  la  porte.)  La  sotte  ville!  les  sottes 
gens!...  {Apercevant  Criquet,  qui  tourne  le  dos.)  Une  pratique!... 
Bonjour,  monsieur...  vous  vouiez  vous  faire  raser?.,  placez- 
vous  là... 

LUCETTE. 

Mais  non,  mon  ami!...  c'est  Criquet,  ton  garçon. 

LÉONARD. 

Tu  n'es  pas  une  pratique,  malheureux '...  alors,  va-t'en...  si  jo 
n'ai  pas  de  pratique,  je  n'ai  pas  besoin  de  garçon!...  Bonjour. 
{A  part.)  Ah  !  c'est  à  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  !... 
Bon  !  j'ai  bossue  mon  chapeau  ! 

LUCETTE. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami?...  Tu  sors  de  chez  mademoiselle  Gui- 
mard, n'est-ce  pas? 

LÉONARD. 

La  Guimard!...  ne  prononce  pas  ce  nom  là,  ou  je  vais  devenir 
enragé!...  je  vais  te  mordre  !...  {Effroi  de  Lucette.)  Eh  bien  !  non, 
non.;,  je  mordrai  Criquet. 

criquet,  effrayé. 

Eh!  ne  mordons  personne!...  {A  part.)  Qu'est-ce  que  la  Grn-j 
mard  lui  a  donc  fait?... 

LUCETTE. 

Voyons,  calme-toi. 

LÉONARD. 

Que  jeme  calme?...  Les  volcans  s'éteignent,  la  mer  en  courront 
s'apaise,  le  tonnerre  cesse  de  gronder...  mais  un  coiffeur  blessé 
dans  son  honneur,  ruiné  dans  ses  espérances...  Jamais,  jamais^ 
jamais!... 

LUCETTB. 

Mais,  enfin,.. 

LÉONARD. 

Ah  !  tu  veux  te  repaître  du  récit  de  mes  infortunes?...  Eh  bien  ! 
savoure-le,..  Ce  matin,  quand  cette  drôlesse  m'a  fait  appeler... 
(Oui,  drôlesse !...jfi me  plaisà  la  qualifier  ainsi...)  as-tu  remarqué 
comme  nui  ligure  était  rayonnante,  commo  mes  doigts  se  crispaient 
sous  mon  peigne?...  J'avais  enfin  trouvé  une  tête,  une  tête  où 
j'espérais  planter  l'échafaudage  do  ma  fortune...  avec  des  épin- 
gles noire,...  nh  '  c'est  que  lu  ne  sais  pas  ce  que  j'avais  rêvé 
cette  nuit!...  c'était  fantastique,  merveilleux  I:..  Un  diadème  de 
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?. 


cheveux  poudrés,  s'élevant  en  spirale  et  retombant  en  gerbes  d'or, 
au  moyen  de  bijoux  élastiques  fiches  dans  le  chignon...  des  perles 
encadra nt  la  coiffure  et  tournant  autour  de  la  tète,  pour  descendre 
s'arruniiiren  collier...  Ce  rêve,  cette  apparition,  je  l'avais  encore 
gravée  la...  et  c'est  au  moment  où  je  tenais  une  tète  d'Ouéra,  une 
tètesur  laquelle  tantd'yeux  sont  fixés...  que  j'ai  perdu  la  tète!... 

LUCETTE. 

Mon  ami!... 

LÉONARD- 

Non,  pas  la  mienne...  celle  de  cette  impertinente  sauteuse-.. 
(Oui,  sauteuse  !...  je  me  plais  à  la  qualifier  ainsi...)  qui  n'a  pas 
craint  de  me  déranger  pour... 

LUCETTE. 

Pour?... 

Léonard,  se  cache  la  tête  dans  ses  mains,  et  reprend  après  un 
silence- 

J'arrive...  je  sonne...  —  «  Madame,  c'est  le  perruquier  que  vous 
avez  fait  demander,  dit  une  fille  de  chambre  à  la  fille  d'Opéra.  » 
—  «  C'est  bien,  qu'il  descende,  conduisez-le...  »  Je  suis  en  trem- 
blant ma  conductrice,  me  disant  en  route  :  Il  parait  que  le  cabinet 
de  toilette  est  en  bas...  ordinairement,  il  est  en  haut-.,  mais  ici-.. 
Enfin,  nous  traversons  une  cour,  la  camériste  s'arrête  devant  la 
porte  d'une  écurie  et  me  dit:  C'est  là! 

CRIQUET. 

Une  écurie? 

LÉONARD. 

Oui,  Criquet,  une  écurie!... 

AtR  :  Ces  postillons. 

De  son  attelage  elle  est  fière... 

C'est  un  attelage  princier  : 
De  ses  coursiers  pour  tresser  la  crinière, 
Quand  il  fallait  prendre  un  palefrenier, 
L'impertinente  a  pris  un  perruquier! 
Et  ce  fut  moi  !...  cette  pratique  altièro 
Ne  m'appelait  que  pour  ses  animaux. 
Et  d'un  artiste  en  cheveuv...  voulait  fairS 

Uu  artiste  en  chevaux  ! 

LUCETTE. 

Mon  pauvre  homme  ! 

CRIQUBT. 

Et  vous  n'avez  peut-être  rien  reçu? 

LÉONARD. 

Si  fait...  un  coup  de  pied  de  mes  nouvelles  pratiques...  heureu- 
sement, j'avais  le  dos  tourné...  c'est  moins  dangereux  sous  co 
point  de  vue. 

LCCETTB. 

Allons,  allons,  tut'exagères  l'importance  de  cette  mystification... 
Qu'est-ce,  après  tout,  que  la  tête  d'une  danseuse  ? 

LÉONARD. 

Qu'est-ce,  dis-tu?..:  mais  une  tète  précieuse!...  une  tête  publi- 
que!... exposée  à  deux  mille  spectateurs!...  sur  cette  tête  là,  ma 
coiffure  était  comme  tirée  à  deux  mille  exemplaires  !...  et  cette 
impertinente  sautriote  !.-.  {Changeant  tout  à  coup  de  ion.)  Tiens  , 
Lucette,  il  m'est  venu  en  routo  une  idée...  Cette  coiffure  que  j'ai 
rêvée...  cet  édifice,  ce  monument...  je  vais  l'élever  sur  ta  tète... 
chaque  jour,  tu  te  tiendras,  là,  immobile,  sur  un  petit  piédesta!, 
derrière  les  vitres  de  ma  boutique...  rien  que  sept  ou  huit  heures 
par  jour!...  et  la  foule  se  pressera  pour  t'admirer,  pour  m'admi- 
rer,  pour  admirer  mon  œuvre  !-.-  et  nous  placerons  deux  soldats  du 
guet  à  la  porte  pour  dissiper  les  rassemblements  ! . .  ■  Lucette,  livre- 
moi  tes  cheveux,  Lucette,  livre-moi  ta  tête!... 

LUCETTE. 

Mais,  en  vérité,  tu  a3  une  confiance  en  toi-mêmo!;.. 

LÉONARD. 

Confiance  dont  je  suis  digne-..  Ah!  tu  ne  sais  pas  ce  que  m'a 
coûté  de  veilles  l'élude  de  mon  art!-..  J'ai  feuilleté  les  vieux  livres, 
consulté  les  vieux  portraits,  secoué  les  vieilles  perruques  !.. 

%  CRIQUET- 

Comment  !  patron,  il  faut  étudier  tant  que  ça  pour  être  coiffeur  ? 

LÉONARD. 

Oui,  Criquet,  oui---  Car,  vois-tu,  Criquet,  la  coiffure  résume  cha- 
rrue époque  avec  une  merveilleuse  précision...  Ecoute-moi  bien... 
Sous  Louis  XIII,  les  cheveux  coupés  carrément  et  frisés  sans  art, 
c'est  la  barbarie  hautaine  d'une  noblesse  qui  brille  sans  élégance 
et  qui  veut  paraître  grande  sans  grandeur...  Cette  coiffure  là  dé- 
note la  férocité  des  duellistes  raffinés ,  la  passion  furieuse  des 
joueurs  de  lansquenet,  relevant  le  matin  leur  moustache  au 
Louvre  ,  et  rossant  le  soir  les  passants  dans  les  rues  de  Paris.  — 
Siècie  de  Louis  XIV!...  Perruques  graves  et  imposantes...  coif- 
lure  grandiose  ,  qui  annonce  Racine,  Molière  ,  Bossuet,  Fénelon, 


Turenne.  —  Sous  Louis  XV,  la  boucle-à-l'œil  presque  vaporeuse» 
I  le  fer  à  cheval  aérien ,  les  crochets  délicats,  frisés  au  givre,  ne  ré- 
I  sument-ils  pas  les  goûts  d'une  génération  zéphyre,  qui  effleure  tout 
I  du  bout  de  son  aile ,  et  rlont  les  affections,  les  penchants,  lea  idées, 
n'ont  pas  plus  de  solidité  que  la  coiffure  du  temps '?-..  C'est  Mari- 
vaux, c'est  Dorât,  c'est  Sophie  Arnould...  puis,  c'est  Bouffiers  et 
Vestris,  conduisant  le  siècle  sur  un  char  traîné  par  des  papillons, 
à  la  voix  d'une  Pbmpadour."..  Tu  le  vois.  Criquet,  la  mode  est  l'es- 
clave des  mœurs ,  la  coiffure  instruit,  et  l'histoire  de  France  n'est 
autre  chose  que  l'histoire  des  perruques!..- J'ai  dit- 
{On  entend  le  bruit  d'une  voiture) 

LUCETTE. 

Ecoute  donc,  mon  ami!...  Il  me  semble  qu'un  carrosse  vient  do 
s'arrêter  à  notre  porte  ! 

LÉONARD- 

Ah  !  bah  !-.-  {Allant  vivement  à  la  porte.)  Oui,  vraiment !-•-  uno 
belle  dame  en  descend,  et  s'appuie  sur  le  bras  d'un  charmant  ca- 
valier... (Avecioic)  C'est  pour  nous! 

CRIQUET. 

Ça  n'est  pas  possible!...  ça  ne  s'est  jamais  vu  ! 
Léonard,  qui  les  suit  des  yeux- 
Cependant.--  si  fait  !...  ils  montent  le  trottoir!... 

LUCETTE. 

Il  se  pourrait!. .1 

LÉONARD.. 

Vite  ,  femme!...  dispose  tout  dans  mon  cabinet...  la  poudre,  la 
pommade,  le  linge  le  plus  blanc,  le  plus  fin-.. 
criquet,  ou  fond. 
Les  voici  ! 

Léonard,  poussant  sa  femme* 
Va  donc! 

{Lucette  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

CRIQUET,  MADAME  DUBARRY,  LE  DUC  D'AIGUILLON J 
LÉONARD. 

d'aiguillon. 
Le  maître  de  cette  boutique? 

Léonard,  saluant t 
C'est  moi ,  monseigneur. 

criquet,  à  parL 
Oh!  la  belle  femme)... 

d'aiguillon. 
Vite!...  si  vous  en  avez  le  talent...  réparez  la  coiffure  de  ma- 
dame. 

LÉONARD. 

Si  j'en  ai  le  talent?-..  Je  ne  vous  demande  que  cinq  minutes...' 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  prenez  garde...  il  s'agit  d'une  coiffure  de  Lcgros,  le  coiffeur 
de  la  cour. 

Léonard  ,    souriant. 
Lcgros  !...  Madame  peut-elle  bien  parler  de  Legros?...  un  sta- 
tionnaire,  un  rétrograde!... 

{La  comtesse  s' est  assise.) 

AIR  :  De  Turenne. 

Quittant  l'usage  et  la  vieille  routine, 
En  moi  voyez  un  hardi  novateur. 
I.  V    COMTESSE. 

Ciel  !  je  frémis!... 

LÉONARD. 
Un  éclair  m'illumine... 
Ah!  je  le  sens,  c'est  le  feu  créateur 
Qui,  du  succès,  est  toujours  précurseur.  ! 

{A  part.) 
Merci,  mon  Dieu  !  votre  bonté  me  sauve  ! 
L'occasion  vient  me  trouver...   tant  mieux !... 
Je  vais  pouvoir  la  saisir  aux  cheveux... 

(Regardant  la  comtesse.) 
Car  l'occasion  n'est  pas  chauve. 

la  comtesse,  riant. 
C'est  un  fou...  ou  c'est  un  homme  de  génie. 

d'aiguillon,  au  fond. 
Mais,  s'il  reste  à  cette  porte,  votre  carrosse  peut  être  reconnu... 
comment  empêcher  ?... 

LÉONARD. 

J'ai  votre  affaire!...  Le  cabinet  de  toilette  a  une  petite  porte  de 
sertie,  qui  donne  sur  la  rue  Basse,  une  rue  presque  toujours  dé- 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 


série...  Si  monseigneur  veut  qu'on  qu'on  y  conduise  le  carrosssedo 
madame... 

d'aiguillon. 
A  merveille!...  nous  ne  serons  pas  obligés  de  sortir  par  la  bou- 
tique. 

LÉONARD. 

Criquet,  conduis  le  cocher...    puis,  (élevant  la  voix,)  va  porter 
la  perruque  de  M.  le  premier  président... 
crio.uet,  bas. 
Quel  premier  président  ?. 

Léonard,  bas.' 
Du  vieux  procureur...  va. 

d'aigdillon,  à  Léonard! 
Hâtez-vous,  mon  cher! 

LÉONARD. 

Deux  secondes,  je  ne  demande  que  deux  secondes...  Va,  Cri- 
quet, cours,  vole...  et  moi...  (A  part.)  Oh!  moi,  demain  je  serai 
un  grand  homme 

criquet,  en  sortant. 
Oh  !  la  belle  femme  ! 

(Criquet  sort  par  le  fond.  —  Léonard  à  droite* 

SCÈNE  IV, 
LÀ  COMTESSE,  D'AIGUILLON. 

d'aiguillon^ 
Enfin,  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE; 

Ah  !  je  vous  en  veux,  monsieur  le  duc...  vous  êtes  d'une  mata 

d'aiguillon. 
Ah!  comtesse,  m'en  vouloir  pour  une  coiffure  un  peu  déran- 
gée !...  il  faut  vousen  prendre  aux  vertes  charmilles  de  Bancelin... 
pt-ce  ma  faute,  si  ses  bosquets  ne  sont  pas  mieux  ombragés,  et  si 
leszephjrs  indiscrets  y  pénètrent  trop  facilement? 
la  comtesse. 
Avec  tout  cela,  je  serai  compromise...  je  dois  me  trouver  à  sept 
heures  a  1  Opéra,  il  en  est  six,  et  me  voilà  forcée  de  m'arrêter  ici 
d  y  livrer  ma  tète  au  premier  venu  !  (Elle  se  lève.) 
d'aiguillon. 
Mais    aussi,  pourquoi  vous  préoccuper  de  quelques  cheveux 
déboucles?...  je  vous  assure  que  vous  êtes  charmante  ainsi...  co 
désordre  mémo  ajoute  encore  au  piquant  do  votre  physionomie, 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  disiez  cela,  il  y  a  trois  jours,  quand  même  aventure 
arriva...  et  le  soir,  au  cercle  du  roi,  vous  avez  été  témoin  du  triom- 
phe de  M.  de  Choisëul...  Il  était  évident  pour  toute  la  cour  que  Sa 
Majesté  me  trouvait  moins  jolie...  Pour  mon  capricieux  Lafranco, 
le  choix  des  ajustuments,  de  la  coiffure  surtout,  est  une  grande  af- 
faire. 

d'aiguillon. 
Oui,  il  veut  que  le  coiffeur  et  la  faiseuso  so  cotisent  avec  la  na- 
ture. 

la  comtesse. 
Me  présenter  une  seconde  fois  devant  Louis  XV  dans  un  pnreil 
désordre,  ce  serait  risquer  tout  à  la  fois  ma  faveur...  et  votre  por- 
tefeuille futur,  ' 

d'aiguillon. 

An»  :  Vaudeville  de  Vécu  de  six  francs. 

Par  accident,  par  maladresse, 
Ne  peut-on  pas  se  défriser? 

LA  COMTESSE. 
De  par  le  roi,  je  suis  comtesse; 
De  par  le  roi,  sans  m'ciposer, 
J'ai  le  pouvoir  <le  tout  oser  ; 
De  par  le  roi,  puissante  fée , 
ïoule  la  cour  subit  ma  loi... 
Et  ce  n'est  que  de  par  le  roi 
Que  je  puis  être  décoiffée. 

Songez  donc,  cher  duc,  que  ce  soir  toute  la  cour  et  toute  la  villo 
seront  à    l'Opéra...   que  d'ennemis    j'aurai  là  !...  [riant)  sans 
compter  mes  amis...  qui  sont  les  plus  dangereux! 
d'aiguillon,  riant  aussi. 
Toujours,  parbleu  !...  Le  vicomte  de  Cerignan,  le  cher  sous-in-i 
tendant  des Monus...  le  petit  Cossé...  madame  de  Mailly... 
la  comtesse. 
Et  tantd'autres...  qui  dînent  chez  Choisëul  et  soupont  chez  Du- 
barry...  qui  m'adorent  à  Lucienneset  me  trahissent  à  Versailles^ 
d'aiguillon. 
C'est  charmant!...  Et  madame  de  Langeacl... 


la  comtesse. 
Oh  !  celle-là  a  ouvertement  passé  dans  le  camp  ennemi...  Elle 
est  du  dernier  bien  avec  Choisëul. 

d'aiguillon. 
Ah  1  c'est  maintenant  connu  ? 

la  COMTESSE.! 

Us  ont  affiché. 

SCÈNE  V. 

CRIQUET,  LA  COMTESSE,  D'AIGUILLON,  puis  LÉONARD, 

CRIQUET. 

Le  carrosse  est  à  la  petite  porte...  (.-1  part.)  Oh!  la  Gère  femme! 

d'aiguillon- 
C'est  bien- . .  mais  ce  coiffeu  r.  • . 

Léonard,  entrant  très  précipitamment. 
Voilà!  voilà!... tout  est  prêt!...  si  madame  veut  me  faire  l'hoa- 
jieur  d'entrer... 

LA  comtesse,  à  part.  - 
Pourvu  que  le  remède  ne  soit  pas  pire  que  le  mal  I 

d'aiguillon,  6ns  à  Léonard. 
Ja  fortune...  si  tu  fais  un  chef-d'œuvre  ! 

LÉONARD. 

Jla  fortune!...  (A  Criquet.)  Criquet,  demainnous  serons  riches 

Ai»  :  Je  me  charge  de  la  manger  (CLARISSE    HARLOWE). 
ENSEMBLE. 

Oui,  je  dois  triompher, 
Ici,  je  le  proclame  ! 
C'est  une  grande  dame, 
Et  je  vais  la  coiffer! 

LA  COMTESSE. 
Il  prétend  triompher  ; 
Mais  par  lui,  sur  mon  âme,' 
Pas  une  grande  dame 
Ne  se  ferait  coiffer. 

CRIQUET. 
Puisse-t-il  triompher  ! 
Je  tremble  au  fond  de  l'âmej 
C'est  une  grande  daine  ! 
Saura-t-il  la  coiffer? 

d'aiguillon. 
Songez  à  triompher, 
Que  votre  cœur  s'enflamme  s 
C'est  une  grande  dame 
Que  vous  allez  coiffer  ! 

LA  COMTESSE ,  à  Léonard. 
Nul  pouvoir  est  égal  au  nôtre, 
Songez-y  !... 

LÉONARD. 

Je  suis  sans  effroi  ; 
Prenez  ma  tète,  si  la  vôtre 
N'a  pas  à  se  louer  de  moi  ! 


REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
{Léonard,  d'Aiguillon  cl  la  comtesse  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE   VI. 

CRIQUET,  puis  CHOISËUL,  UN  AGENT. 

CRIQUET,  SCUl. 

Oh!  le  patron  !...' dans  quel  état  le  voilà!...  il  ne  donnerait  pas 
6onferà  papillotes  pour  le  sceptre  du  roi  de  France...  Mais  le 
procureur  attend...  courons  bien  vite...  Ahl  mon  peigne  que  j'ou- 
bliais !...  (Ilcherchc  dans  une  armoire  à  droite.) 
UN  acEnt,  au  fond,  s'adressant  à  Choisëul,  qui  entre  dans  la  bou- 
tique. 
Oui,  monseigneur,  son  carrosse  s'est  arrêté  ù  cette  porto, 

choisëul,  «i  dehon. 
Dans  un  semblable  quartier!...   non,  tu  dois  to  tromper!..; 
Voyons  pourtant...  (//  entra  tout  à  fait. —  A  l'agent.)*  Net'éloignrS 
pas...  et  dis  à  Germain  de  rester,  avec  ma  voiture,  à  vingt  pas  de 
cette  boutique. 

l'agent. 
Oui,  monseignour.  (Il  sort.) 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 


criquet,  se  retournant  et  voyant  Ghoiscul.  — A  parti 
Encore  un  habit  brodé  !...  ils  se  sont  donc  donné  le  mot..:  J'en 
suis  fâché,  mais  je  ne  reste  pas. 

CHOISEUL. 

Mon  ami,  j'ai  de  graves  motifs  pour  savoir... 
criquet,  très  vite. 

Impossible,  je  suis  pressé...  mais  mon  patron  est  là,  on  train  de 
coiffer  une  dame...  attendez...  il  aura  bientôt  fini...  Bien  le  bon- 
jour !  (Il  sort  au  fond) 

scène  vn. 

choiseul,  seul. 

Une  dame?...  si  c'était  elle!...  Allons  donc!  pour  quel  motif?,  A 
Eh  mon  Dieu!  les  motifs  des  femmes,  les  connaît-on  jamais?... 
N'importe!  il  y  a  ici  un  mystère!...  et  les  mystères  de  la  comtesso 
ne  font  pas 'souvent  rire  Sa  Majesté...  Si  je  pouvais  adroitement... 
un  bon  petit  scandale?...  Déjà  hier,  le  roi  semblait  moins  amou- 
reux... il  trouvait  la  favorite  moins  agaçante...  Ah  !  s'il  dépendait 
de  moi  qu'il  la  trouvât  laide  ! ...  Si  je  pouvais  arracher  du  cœur  de 
Louis  XV  cet  indigne  amour...  fût-ce  même  en  le  remplaçant  par 
un  autre!...  si  je  pouvais  donner  une  rivale  à  celle  qui  veut  mo 
donner  un  successeur!...  (S'asseyant  et  réfléchissant.)  Eh  !  mais! 
c'est  ce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  plus  facile...  [Riant.)  Notre 
vieux  roi  est  inconstant  comme  un  page.. .  ce  cœur  sexagénaire  bat, 
comme  un  cœur  d'écolier,  à  la  vue  du  premier  minois  qui  se  pré- 
sente, couronné  de  diamants  ou  coiffé  d'une  cornette...  (Plus  sé- 
rieux) Quand  je  pense  qu'hier  encore  il  nous  parlait  de  cette  pe- 
tite paysanne,  à  peine  c-ntrevue  dans  la  forêt  de  Compiègne!...  et 
que  malheureusement  nous  n'avons  pu  retrouver!...  (Se  levant, 
avec  dépit.)  Père  imbécille,  qui  a  une  jolie  fille,  et  qui  s'en  va  la 
marier  !...  plus  sot  mari,  quia  une  jolie  femme,  et  s'en  va  la  ca- 
cher!... Lebel  a  vainement  battu  la  forêt  et  la  ville  de  Compiègne... 
le  chien  courant  des  plaisirs  du  roi  a  perdu  la  trace  du  gibier. 
(Se  levant.)  Bah  1...  nous  relancerons  une  autre  biche...  (Re/jar- 
dant  adroite.)  Mais,  avant  tout,  il  faut  que  je  sache,  je  saurai  si 
c'est...  (Il  s' est  approché  de  la  porte  à  droite,  qui  s'ouvre  tout  à 
coup.) 

scène  vni. 

LÉONARD,  CHOISEUL, 
Léonard,  entrant,  enthousiasmé. 

Je  suis  ébloui!...  fasciné!...  au  milieu  de  cette  poudre  dont  je 
l'inonde,  c'est  Vénus  qu'un  nuage  dérobe  aux  yeux  des  mortels  1 

CHOISEUL. 

Ah  !  voici  ce  coiffeur...  (A  Léonard.)  Monsieur.. i 

LÉONARD,  sans  l'écouter. 
Nouveau  Pygmalion,  je  brûle  pour  celle  que  mon  art  vient  d'à- 
nimer...  et  ce  n'est  pas  une  statue!.., 

CHOISEUL. 

Un  mot,  de  grâce  !...; 

LÉONARD. 

Ne  me  dérangez  pa3...  je  suis  dans  l'inspiration...  je  chercha 
mes  épingles  noires... 

CDOISEUL, 

Singulier  original I..1.' 

LÉONARD;! 

Où  peuvent  bien  être  mes  épingles  noires? 

CHOISEUL. 

Un  seul  mot. 

LÉONARD. 

Je  n'ai  pas  le  temps...  Et  ma  pommade!...  laquelle  choisir? 

CHOISEUL. 

Dites-moi,  cette  dame  est-elle... 

Léonard,  se  décidant. 
A  l'essence  de  rose. 

CHOISEUL. 

On  a  vu  ici  près  un  carrosse,  on  a  reconnu  les  laquais.,  j 

LÉONARD, 

Ah!  et  mes  fers?... 

CHOISEUL. 

Où  sont-ils? 

LÉONARD  , 

IIssontaufeui 

CnOISEUL: 

Impossible  de  lui  arracher  une  parolo!...  Ma  foi...  (Il  va  pour 
entrer  dans  le  cabinet.)  Jo  saurai... 

Léonard,  se  précipitant  devant  la  porte. 
On  n'entre  pas,  monsieur'  ..  on  n'entre  pas! 


cnoiSEUi,.  a  part. 
Au  fait,  je  pourrais  me  compromettre,  inutilement...  Eh  bien!  à 
tout  hasard...  (A  Léonard,  qui  va  sortir.)  Veux-tu  faire  ta  fortune? 
Léonard,  s'arrétant,  les  deux  fers  à  la  main. 
Hein?.;,  vous  avez  dit?... 

cnoiSEUL,  l'attirant  à  part  et  baissant  la  voix: 
Ta  fortune  est  faite,  si...  écoute-moi  bien  !...  si  tu  coiffes  d'unô 
manière  ridicule...  la  dame  qui  se  trouve  là,  quelle  qu'elle  soitl 
Léonard,  à  part. 
Allons  bon!...  me  voilà  entre  deux  fortunes!...  l'une  qui  veut 
que  je  coiffe  bien,  l'autre  que  je  coiffe  mail...  Les  fortunes  ne  s'en) 
tendent  pas. 

cnoiSEt'L,  lui  montrant  une  bourse. 
Est-ce  convenu  ? 

Léonard,  prenant  labourse. 
Donnez  !. ..  (Après  l'avoir  m  ise  dans  sa  poche.)  Je  ne  promets  rien^ 

CHOISEUL. 

Comment!  drôle... 

Léonard,  lui  présentant  les  deux  fers  comme  deux  pistolets* 
N'approchez  pas!...  je  suis  aimé! 

CHOISEUL.' 

Mais... 

LÉONARD. 

Arrêtez  !...  ou  je  vous  brûle  la  cervelle  !..« 
d'aiguillon,  en  dehorst 
Eh  bien!  maître  Léonard?... 

LÉONARD. 

Voilà,  voilà!...  (Ilentre  dans  le  cabinet.) 

cnoiSEUL,  à  part,  vivement. 
Cette  voix '...c'est  d'Aiguilloal.^  Plus  de  doute,  la  comtesse 
est  là...  Comment  la  surprendre  ?...  Eh  !  parbleu  !.:.  (Il  prend  ses 
tablettes,  va  au  fond  et  appelle:)  Cervier  !...  (L'agent  parait,  Ecri- 
vant-) «  M.  de  Choiseul  est.  trompé...  madame  de  Langeac  vient 
»  d'entrer,  avec  le  duc  d'Aiguillon,  chez  le  perruquier  Léonard...  » 
LA  l'agent.)  *  Prends,  cours,  et  rapporte-moi  ce  môme  billet,  ici  + 
dans  cinq  minutes... tu  m'as  compris? 
l'agent. 
Parfaitement  !...(/*  sort.) 

cuoiseul,  voyant  entrer  d'Aiguillon* 
C'est  lui!...  (Il  remonte.) 

SCÈNE  IX. 

D'AIGUILLON,  CHOISEUL.1 

d'aiguillon,  entrant,  le  dos  tourné,  sans  voir  Choiseul. 

Plus  cette  coiffure  avance,  et  plus  sa  bizarrerie  m'effraie  !...  AU 
diable  le  maraud,  qui  va  s'aviser  de  la  recoiffer  entièrement! 
choiseul,  qui  a  tiré  sa  montre. 
Six  heures  etdemie  !...  le  roi  va  se  rendre  à  l'Opéra. :.; 

d'aiguillon,  tirant  sa  montre. 
Bientôt  six  heures  et  demie!...  il  faudra  qu'elle  se  montre  â; 
l'Opéra,  telle  qu'elle  sera... 

choiseul  ,  feignant  la  surprise^ 
D'Aiguillon1. 

d'aiguillon,  à  part. 
M.  de  Choiseul!...  pourvu  qu'il  ne  se  doute  pas!... 

CnOISEUL. 

Vive  Dieu!  monsieur  le  duc,  je  vous  fais  mon  compliment..-.  Un 
futur  ministre  de  Sa  Majesté  faire  son  coiffeur  ordinaire  d'un 
obscur  barbier  de  la  rue  du  Temple!...  voilà  qui  révèle  un  goût  pro-, 
nonce  pour  les  économies. 

d'aiguillon, 

Que  voulez-vous?...  jusqu'ici,  il  y  a  eu  tant  de  gaspillage. .< 

CHOISEUL. 

Et  c'est  aussi  par  économie  que  monsieur  le  duc  prend  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux,  pour  venir  se  faire  accommoder  au  ra- 
bais?... Vous  me  direz:  C'est  un  carrosse  de  la  cour,  (Il  remonte.) 

D 'AIGUILLON,»  port. 

Ah!  mon  Dieu!...  saurait-il  que... 

CHOISEUL. 

Du  reste,  ce  rustre  de  perruquier  n'est  pas  malheureux...  vous 
n'êtes  pas  seul  à  lui  accorder  votre  confiance.* 
d'aiguillon., 
Ah!  vous  croyez?... 

CHOISEUL.' 

J'en  suis  sûr...  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  maraud  fûç 
appelé  uu  jour  à  donner  le  ton. 

d'aiguillon. 
Quello  plaisanterie  ! 


Léonard  le  perruquier. 


CBOISEDL. 

Je  ne  plaisante  pas...  Quand  on  a  coiffé  M.  le  duc:  quand  on 
est  en  train  de  coiffer  la  femme  1 1  pins  brillante  delà  cour... 
d'aiguillou- 
Une  femme?... 

CBOISEDL. 

Maïs,  que  je  suis  étourdi  '....vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 
puisque  vous  sortez  des  salons  de  M.  Léonard. 
d'aiguillon,  à  part. 
Il  sait  tout!...  (Haut,  en  s' efforçant  de  rire.)  Une  dame?...  Eh! 
mais,   que  vous  importe?...  (Familièrement.)  Pourvu" que  cène 
Coit  pas  madame  de  Langeac... 

choisedl,  riant. 
Bah  !...  Est-ce  qu'on  me  la  donne?... 

d'aiguillon,  riant  aussi. 
Non...  vous  la  prenez. 

CBOISEUL. 

lia!  ha!  ha!...  J'ai  ilée  que  c'est  mieux  que  cela. 

d'aiguillon,  négligemment.  ' 
Moi,  j'ai  idée  que  c'est  moins  bien. 

Air  :  De  Jeannette. 

Je  vois  cela  d'ici  : 
Marguerite  ou  Françoise, 
Quelque  sotte  bourgeoise, 
Belle...  pour  sou  mari. 

CBOISEDL. 
Non,  d'attraits  bien  pourvue," 
Elle  irait  droit  au  cœur 
De  plus  d'un  grand  seignear... 
Et  si  vous  l'aviez  vue, 
Vous  diriez  avec  moi  : 
a  C'est  un  morceau  de  roi.  » 

d'aiguillon,  plus  sérieux. 
Monsieur  le  duc  !...  je  vous  devine...  mais  prenez  garde!...  un 
pareil  soupçon... 

l'agent,  accourant. 
Monseigneur!.,  un  billet  très  pressé.  (//  sort.) 

cboisegl,  jouant  la  surprise. 
Un  billet?..  Deux  lignes  au  crayon...  qu'on  m'envoie  ici?.. i 
c'est  singulier...  (Lisant.)  Ciel  !...  qu'ai- je  lu!..:  trompé  !...  trompé 
par  elle!... 

d'aiguillon. 
Qu'est-ce  donc?... 

CBOISEDL,  jouant  la  fureur. 
Monsieur  le  duc!.,  cette  femme  qui  est  là...  je  veux  lavoir!., 
cette  femme  avec  qui  vous  êtes  venu...  c'est  madame  de  Lan- 
geac! 

d'aigdillon. 
Qu'entends-je!... 

CBOISEDL. 

C'est  elle,  vous  dis-je!...  J'ai  le  droit  d'entrer  dans  ce  cabinet, et 
j'entrerai-'... 

d'aicdillon,  se  jetant  devant  la  porte. 
Jamais!... 

cboiseol: 
Monsieur  le  duc!.. 

d'aiguillon,  portant  la  main  à  son  épée« 
'Arrêtez!.. 

SCÈNE  X. 

CHOISEDL,  LÉONARD,  D'AIGUILLON: 

Léonard ,  accourant. 
Eh  bien?...  eh  bien?...  que  so  pnsso-t-il  donc? 

d'aiguillon,  à  Léonard. 
Malheureux!  ne  dis  pas!.. 

Léonard,  bas  à  d'Aiguillon,  et  vivement^ 
Elle  est  partie!... 

(On  entend  le  bruit  d'une  voiture.) 

CBOISEDL. 

Ce  bruit?.. 

d'aicdillon,  à  part. 
Sauvéo ! 

Cboiseul,  à  part. 
Elle  m'échappe! 

_  i  bobard,  à  part,  les  regardant. 

Un  mari,  un  amant  peut-être...  (Haut.)  Que  veulent  ces  mes- 
»«eurs 7..  Un  coup  do  rasoir,  un  coup  dépeigne..:  parlez,  faites- 


vous  servir. 

d'aiguillon,  à  Choiseul. 
Eh  bien!  monsieur,  qui  vous  arrête?.,  je  ne  défends  puis  cette 
porte. 

SCÈNE  XI. 

CHOISEUL,  CRIQUET,  LÉONARD,  D'AIGUILLON. 

criquet  accourant. 
Patron!.,  patron  !..  si  vous  saviez!..  Ah!  quel  honneur  pour  la 
rue  du  Temple!.. 

LÉONARD. 

Allons,  bon!..  Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore?.. 
criquet,  avec  transport. 
Cette  dame...  cette  dame  que  vous  venez  de  coiffer...  c'est.., 

d'aiguillon,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

CBOISEUL. 

C'est?.. 

LÉONARD,  bas  à  Criquet 
Tais-toi!.. 

CRIQUET. 

Hein? 

CBOISEUL. 

Parle,  ou  tu  es  mort  ! 

d'aiguillon. 
Si  tu  parles,  je  te  tue! 

criquet,  se  dégageant  et  courant  à  l'autre  bout  du  théâtre. 
A  la  garde  ! 

Léonard,  intervenant. 
Eh  bien?  eh  bien?  qu'est-ce  donc?.,  des  menaces,  des  voies  do 
fait  dans  ma  boutique?.,  et  cela,  pareeque  j'ai  coiffé  madame  la 
procureuse  à  l'insu  de  son  mari  !..  (A  d'Aiguillon,  qui  fait  un  geste 
de  surprise.)  Ah!  ma  foi,  tant  pis,  monseigneur,  je  vais  parler... 
je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  de  mal  à  Criquet! 

CBOISEDL. 

Une  procureuse? 

LÉONARD. 

Oui,  monseigneur,  la  femme  du  procureur  Bertin...  c'est  elle 
que  j'ai  coiffée,  qui  vient  de  remonter  en  carrosse, et  que  Criquet  a 
reconnue...  N'est-ce  pas,  Criquet? 

CRIQDET. 

Non,  ce  n'est  pas  moi...  Je  revenais  de  porter  la  perruque  du 
vieux  procureur,  et  j'étais  en  admiration  devant  cette  belle  voi- 
ture., quand  un  soldat...  un  timballier  des  dragons-dauphin... 
qui  passait  dans  la  rue  basse...  s'arrête,  regarde,  et  s'écrie:  Sa- 
crebleu!  mais  c'est  le  carrosse  de  madame.., 

LÉONARD. 

De  madame  Bertin. 

d'aicdillon  ,  appuyante 
Do  madame  Bertin? 

criquet,  balbutiant. 
Do...  de  madame  Berlin. 

Léonard,  à  Choiseul^ 
Voilà. 

d'aiguillon,  bas.- 
Merci!  (Ilaut. )Eh  bien!  monsieur  le  duc? 

Léonard,  à  part,  vivement. 
Un  duc!...  (Il  salue  ) 

cboiseul,  à  part. 
Partie  perdue!...  (Haut.)  Allons...  jo  vois  qu'on  m'a  trompé... 
et  je  n'insiste  plus...    (Tendant  la  main.) Sans  rancune,  monsieur 
le  duc  ! 

Léonard,  à  part. 
Encoro  un  !  (H  multiplie  ses  salutations.) 

d'aicdillon. 
Pans  rancune. . .  et  pour  preuve,  je  vous  demande  une  place  dans 
votre  carrosso  jusqu'à  l'Opéra...  (souriant)  car  c'est  à  vous  qu'il 
faut  demander  toutes  les  places,  monsieur  de  Choiseul... 
Léonard,  bondissant. 
Choiseul! 

CBOISEDL,  souriant. 
En  attondant  que  vous  preniez  la  mienne,  monsieur  d'Ai- 
guillon. 

Léonard. 
D'Aiguillon! 

CBOISEUL.' 

Jo  suis  à  vos  ordres... 

(Ils  s'éloignent  en  causant.) 
Léonard,  seul,  sur  U devant, 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 


? 


D'Aiguillon!...  Choiseul  !• ..  deux  ducs,  deux  ministres  peut-être, 
à  la  fuis,  dans  ma  buutique!...  Mais  alors,  cette  dame  que  j'ai 
coiffée... 

GCÈNE  XII. 

LES  MEMES,  LUCETTE. 

lucette,  rentrant. 
Mon  ami!  mon  ami!.-. 

cuoiSEUt     ,  se  retournant. 
Ciel! 

d'aiguillon; 
Qu'avez-vous? 

LÉONAUD. 

Criquet!.;,  ce  carrosse...  cette  dame...  c'était? 

choiseul,  à  part- 
Oh  !  oui,  c'est  bien  elle  1 

LÉONARD. 

Son  nom?...  son  nom? 

choiseul,  à  part. 
Oh  !  je  n'ai  pas  encore  perdu  la  partie! 

d'aiguillon. 
Venez  donc  !  (Ils  sortent.) 

LÉONARD. 

Eh  bien?...  c'était? 

criquet: 
Madame  Dubarry  ! 

Léonard,  poussant  un  crû 
Ah!..-  j'ai  coiffé  la  favorite! 

(//  tombe  évanoui.) 

ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  îe  corridor  des  premières  loges  de  l'Opéra.  Au  milieu, 
l'entrée  de  la  galerie,  à  droite  et  à  gauche;  les  portes  plus  petites  de  lo- 
ges, portant  les  noms  de  leurs  propriétaires.  Quand  les  portes  s'ouvrent, 
cllcc  laissent  voir  la  salle  de  l'Opéra  garnie  de  spectateurs. 


SCÈNE  I. 

MADAME  DE  SABLÉ ,  MADAME  DE  MAILLY ,  LE  VICOMTE 
DE  CERIGNAN,  DAMES  ET  SEIGNEURS  DE  LA  COUR,  se 
promenant  dans  le  couloir  des  loges,  DEUX  GARDES-FRAN- 
CAISES,  en  (action. 

CHOEUR. 

AIR:  De  Zanetta,  d'Aubcr. 

% 

Amis,  que  toujours 
L'Opéra  nous  rallie! 
Séjour  enivrant  des  ans  et  du  géni'3. 
Des  folles  amours 
C'est  aussi  la  patrie! 
Tant  que  l'amour  régnera, 
Pour  temple  il  aura 
L'Opéra. 
(A  la  fin  du  chœur t  les  dames  et  seigneurs  disparaissent.} 

madamb  de  sablé,  se  promenant  au  bras  du  vicomte. 
Et  vous  dites,  vicomte,  que  cela  s'appelle?... 

le  vicomte. 
Ilippolyte  et  Aricie...  opéra  en  trois  actes...  Les  paroles  sont  de 
Pellegrin,  la  musique  est  de  Rameau. 

madame  de  mailly,  s  approchant. 
Et  dit-on  que  ce  soit  bien  ? 

LE  VICOMTE. 

Devisme,  le  directeur,  en  est  fort  content...  ce  qui  n'empêche 
pas  Rameau  et  Pellegrin  de  mourir  de  peur...  (Riant.)  Ils  errent 
dans  les  corridors  comme  des  âmes  en  peine. 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Pauvres  diables  !...  Cerignan,  mon  cher,  vous  devriez,  en  qua- 
lité de  sous-intendant  des  Menus,  faire  donner  quelque  chose  à  ces 
gens  là  sur  la  cassette  du  roi. 

LE  VICOMTE. 

Si  Sa  Majesté  est  contente  ce  soir... 

MADAME    DE  MAILLY. 

Ah!...  à  propos...  à  quelle  heure  arrivo  le  roi? 

le  vicomte. 
A  sept  heures. 


MADAME  DE  SABLÉ. 

Et...  la  comtesse? 

LE  VICOMTE. 

Madame  Dubarry?...  (Regardant  par  l'œil  de  bœuf  d'une  loge.) 
Sa  loge  est  encore  vide...  quoique  toutes  les  autres  soient  gar- 
nies... Tenez!  voici  Sophie  Arnould,  en  face  du  prince  d'Hénin... 
la  Guimard,  en  face  du  maréchal  de  Soubise... 

MADAME  DE  SABLÉ- 

Et  bientôt  la  comtesse  Dubarry,  en  face  du  roi  do  France...  tou- 
tes les  épouses  de  la  main  gauche... 

(Pellegrin  et  Rameau  entrent  en  scène,  en  se  tenant  par  le 
bras,  causant  auee  chaleur  et  faisant  force  gestes;  pendant 
ce  qui  suit,  ils  vont  regarder  par  deux  carreaux  de  loges, 
puis  se  réunissent,  se  serrent  la  main  et  sortent  chacun  de 
son  côté.) 

le  vicomte,  bas  aux  dames. 
Eh!  mais!  je  ne  me  trompe  pas!...  voici  nos  deux  patients!... 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Quoi  !  ces  messieurs  à  la  figure  effarée? 

LE  VICOMTE- 

Pellegrin  et  Rameau,  les  deux  auteurs  du  nouvel  opérai 

MADAME  DE  MAILLY,  ÔOS. 

Lequel  est  Pellegrin  ? 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Le  plus  maigre? 

LE  VICOMTE. 

Us  sont  maigres  tous  deux. 

MADAME  DE  MAILLY. 

Le  plus  laid? 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Ils  sont  fort  laids  tous  deux. 

MADAME  DE  MAILLY, 

Celui  qui  paraît  si  effrayé? 

LE  VICOMTE. 

Us  sont  parbleu  !  effrayés  tous  deux-  (Pellegrin  et  Rameau  se  sé- 
parent et  sortent.) 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Que  de  gens  qui  ont  peur  ce  soir!...  depuis  ces  doux  pauvres  dia- 
bles jusqu'à  la  superbe  comlesse  !...  (Bas,  à  madame  de  Mailly.) 
Rien  de  nouveau? 

MADAME  DE  MAILLY. 

Rien...  Toujours  un  peu  de  froideur  du  côté  du  maître...  toujours 
tin  peu  d'inquiétude  du  côté  de  la  favorite. 

madame  de  sablé,  au  vicoiufc,  qui  s'est  rapproché. 
Qu'en  dit  Cerignan? 

LE  VICOMTE. 

Marquise...  je  n'ai  pas  encore  d'opinion...  mais  je  vous  en  pro- 
mets une  pour  ce  soir...  après  la  représentation. 
madame  de  sablé. 
Le  beau  mérite!...  nous  en  saurons  alors  autant  que  vous. 

LE  VICOMTE. 

Comment  !  vous  savez  déjà... 

madame  de  sablé. 
Que  tout  le  monde  est  ici  dans  l'anxiété,  en  attendant  l'arrivée 
du  roi  et  celle  de  madame  Dubarry...  car  l'accueil  d'aujourd'hui 
nous  dira  s'il  y  a  définitivement  rapprochement  ou  disgrâce. 
madame  de  mailly,  d'un  (on  hypocrite. 
Pauvre  Jeanne!...  je  tremble  pour  elle... 
madame  de  sablé. 
Et  moi  donc!... 

MADAME  DE  MAILLY. 

Car  enfin,  je  suis  son  amie... 

MADAME  DE  SABLÉ- 

Je  la  porte  dans  mon  ccrur.. 

LE  VICOMTE. 

Nous  avons  tous  soupe  hier  à  Luciennes...  Maisrassurons  notre, 
tendresse  alarmée...  Notre  chère  amie  ne  négligera  aucun  moyen 
de  séduction. 

MADAME  DE  MAILLY. 

On  dit  que  sa  toilette  sera  resplendissait  te...  et  le  roi  y  tient., 

MADAME  DE  SABLÉ,  d'un  air  de  doute. 

Eh!  eh!  sa  toilette...  je  crains  qu'elle  ne  la  commence  trop 
tard...  ou  qu'elle  ne  l'ait  commencée  trop  tôt. 

LE  VICOMTE. 

Une  énigme?..  J'adore  les  énigmes 

MADAME  DS  SABLÉ. 

Vous  les  devinez? 

LE  VICOMTE. 

Jamais, 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Il  faut  donc  tout  dire...  Mais  c'est  thi  secret,  nu  moins!.,  ne  la 
reditesqu'à  uuece.it  ino  d'amis,  pas. davantage! 
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MADAME  DE  MAILLY. 

tJn  secrëtj  qui  regarde... 

MADAME  DE  SABLÉ. 

La  chère  comtesse...  (Myslérieusement.)Vn  soldat. ..un  dragon. /2 
'quesais-je?..  qui  consacre  à  ma  fille  de  chambre  ses  permissions 
de  dix  heures...  vient  de  lui  raconter  qu'il  a  reconnu  ce  soir,  dans 
une  rue  basse  du  quartier  du  Temple,  lo  carrosse,  de  la  com- 
tesse .'.« 

MADAME  DE  MAILLA 

Se  peut-il? 

Air  :  Du  premier  prix* 

Qu'allait  donc  faire  notre  amie 
Dans  ce  quartier  triste  et  lointain? 

MADAME  DE  SABLÉ* 
Quelque  bonne  œuvre,  je  parie.- 
LE  VICOMTE. 

Moi,  mesdames,  j'en  suis  certain  i, 
La  comtesse  est  si  charitable  ! 
Aimer  le  prochain  est  sa  loi, 
Et  ce  soir,  quelque  pauvre  diable 
Devait  être  heurenï  comme  un  roi. 

madame  de  sablé,  apercevant  d'Aiguillon^ 
Chut!.,  une  des  bonnes  œuvres  de  la  favorite! 

LE  VICOMTE  et  MADAME  DE  MAILLY. 

D'Aiguillon! 

SCÈNE  n. 

LE  VICOMTE,  MADAME  DE  SABLÉ,  D'AIGUILLON, 

MADAME  DE  MAILLY. 
d'aigcillos,  entrant  d'un  air  inquiet.  —  A  part. 
Pas  encore  arrivée!.,  et  dans  cinq  minutes,  le  roi-s 

MADAME  DE  MAILLY. 

Ah  !  monsieur  d'Aiguillon... 

d'aigcilloh. 
Mesdames... 

madame  de  sablé. 
Eh  bien '.notre  chère  comtesse...  qui  peut  la  retenir?.,  sans 
doute  les  soins  de  sa  toilette...  Voyons,  sera-t-elle  bien  belle? 
le  vicomte. 


LEONARD  LE  PERRUQUIER. 

se  jette  sur  un.) 


Bien  brillante'?.. 
Bien  effrayante  ? 


MADAME  DE  MAILLY. 


d'aiguillon,  o  part. 
Cachons  mon  trouble.  [Haut.)  Belle...  toujours...  brillante,  sans 
doute...  effrayante...  pour  d'autres  peut-êue,  mais  pour  vous, 
mesdames...  jamais... 

CER1GNAN. 
AiR  :  De  notre  toute  généreuse* 
Une  émotion  un  peu  vive 
ÏSuira  peut-être  à  ses  appas. 

MADAME  DE  SAP.LÉ. 
Oui,  car  l'<  preuve  est  décisive. 

LE  YiCOMTE. 
Plaira-t-on  ?  ne  plaira-t-on  pas? 
(         incertitude  e?i  cruel 
MADAME  DE  SABLÉ,  à  d'Aiguillon. 
Voyons,  répondez  à  cela, 
Sera-t-elle  encor  la  plus  h  lie? 
d'aiguillon,  aux  dames. 
J'en  sciais  sur...  si  vous  n'étiez  pas  là- 

LE  VICOMTE. 

C'est  un  avis,  mesdames,  qui  vous  engage  à  rentrer  dans  vos 
loges.  .  Le  roi  ne  peut  tarder,  et  vous  savez  qu'en  arrivant,  il  .mue 
à  jouir  de  la  partie  la  plus  brillante  du  spectacle...  celle  où  vous 
avez  des  rôles. 

MADAME  DE  SABLE* 

Votre  bras,  vicomte. 

(Mesdames  de  Sablé  et  de   Maithj  entrent  dans  leurs  loges  :  le 
vicomte  s'ilui  ;>io  o  (trotte.) 

scène  m. 

D'AIGUILLON  seul,  puis  LÉONARD* 


Oui  peut  la  retenir?..  Partie  en  carrosse,  et  longtemps  avant 
nous...  comment  n'est-elle  pas  arrivée'?..  Si  ce  retard  cachait  en- 
core une  perfidie!...  Ah'....  Je  ne  puis  tenir  en  place,  bI  je  vais... 

(.lu  moment  ou  il  va  sortir,  Uonurd,  qut  entre  précipitamment, 


Ouf!.. 
Au  diable! 
C'est  vous? 
C'est  toi? 
Est-elle  iciî 
L'as-tu  vue?. 
Qui? 

La  comtesse! 
Non,  et  vous? 


iiojiAfiDj 

B'AIGCLLON* 
LÉONARD. 

d'aigltllon, 

LÉOHABD4 
D'AlGCILLONi 
LÉOIÎARDJ 
D'AIGCLLLO.^ 
LÉONARD. 


d'aiguilloh,  le  repoussant. 
Va  te  promener  ! 

(«sort.) 

LÉONARD,  Seul. 

Que  j'aille  me  promener  ?..  quand  j'ai  payé  vingt-quatre  sous 
ma  place  au  parterre  !..  quand  j'ai  donné  une  partie  notable  de  ma 
fortune  pour  assister  à...  je  n'ose  dire  mon  triomphe!..  Oh!  mon 
Dieu!.,  si,  à  son  entrée,  un  murmure  improbateur!..  Je  frissonne., 
il  se  forme  au  bout  de  mes  cheveux  comme  des  perles ,  et  ça  me 
dégouline  goutte  à  goutte...  N'importe!  j'ai  voulu  la  voir  et  je  La 
verrai...  (Regardant  autour  de  lui.)  L'Opéra!..  Voilà  donc  ce  que 
c'est  que  le  grand  Opéra-'..  (Regardant  par  le  carreau  d'une  des  l'o- 
ses.)Quelle  foule!.,  quel  beau  monde!..  Et  quand  je  pense  que 
ma  coiffure  s'élèvera  audessus  de  toutes  celles-là!.,  car  elle  s'élè- 
vera de  huit  à  neuf  pouces  audessus  de . . .  Quel  effet  !..  J'ai  besoin 
de  me  tàter,  de  me  parler  tout  haut,  pour  être  sur  que  ce  u'estpaa 
un  rêve, 

Air  :  Du  piége^ 

Salut,  asile  où  brillera 
La  déesse  que  j'ai  coiffée  ! 
Salut,  temple  de  l'Opéra! 
Salut,  pavois  de  mon  trophée! 
Salut,  témoin  de  mon  brillant  début! 
Salut,  salut... 
(Ici,  l'un  des  deux  gardes-françaises  qui  n'ont  cessé  de  stpromener^ 
frappe  sur  Vépaule  de  Léonard  pour  rinviter  h  iter  son  chapeau.) 
Que  je  suis  bête!... 
On  ne  doit  pas,  lorsque  l'on  dit  salut, 
Garder  son  chapeau  sur  la  tète... 
J'avais  gardé  mon  chapeau  sur  ma  tète! 

C'est  drôle,  je  suis  en  nage  et  je  frissonne...  C'est  la  fièvre.".  'Ai 
présent  tout  m'épouvante...  je  ne  vois  plus  que  les  défauts  de  mon 
œuvre...  la  bizarrerie  de  cette  audacieuse  combinaison...  Le3 
hommes  sont  à  ce  point  routiniers,  que  tout  ce  qui  est  nouveau  les 
choque...  tout  ce  qui  les  étonne,  les  fâche...  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'au  premier  abord...  Oui!  c'est  possible!.,  quand  ils  ver- 
ront... Et  pourtant,  comment  ne  pas  s'apercevoir...  Mais  non, 
c'est  l'ensemble  qui  frappe...  Eh  bien!  l'ensemble...  mais  il  est  ra- 
vissant, l'ensemble...  oui,  ravissant!.,  et  quand  je  dis  ravissant... 
je  n'ose  pas  en  faire  l'éloge  moi-même...  Il  n'y  a  que  des 
-,  quelles  sauvages...  Mais  il  peut  y  avoir  tant  de  sauvages 
à  l'Opéra..,  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  je  voudrais  vieillir  d'unu 
heure!., 

(Il va  se  remettre  à  la  lucarne  d'une  loge.) 

SCENE  rv. 

LÉONARD,  RAMEAU,  PELLEGRIN. 

peilegrih,  entrant  par  la  droite,  très  agité  et  s'essuyant  lé 
front. 
Oh!  si  je  pouvais  être  de  deux  heures  plus  vieux!.. 

rameau,  une  montre  à  la  main,  entrant  par  la  gauche^ 
Le  temps  no  marchodonc  pas  aujourd'hui!.,  cette  aiguillo  es$ 


donc  arrêtéo!. 
choir.) 


(Il  s'essuie   U  front  et  s'évente  avec  son  mou» 

PEUEC-IUIU 


Rameau!... 

BAMEAO. 

Ah!  c'est  vous,  Pellegrin!...  (Ils  se  rapprochent  et  U  serrent  Us 
plains.)  Nous  avons  du  monde? 

PCLLEOBin. 

Unesalle  comble!...  Tous  les  peuts  auteurs,  réunis  au  coin  do 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 


]a  reine,  s'apprêlent  à  déchirer  mon  poème  t 

nAMEAU. 

Tous  mes  rivaux,  Gluck,  Monsigny,  Philidor,  attendent  ma  mu- 
sique pour  la  dénigrer  !...  Je  suis  sur  des  charbons  ardents! 

PELLEGRIN. 

Qu'est-ce  que  je  dirai  donc,  moil 
Léonard,  qui  a  entendu  les  derniers  mots,venant  se  placer  entre  eux. 
Et  moi  donc!... 

pellegrin. 
Quelqu'un!...  Chut! 

Léonard,  saluant: 
Ces  messieurs  attendent  la  représentation ?.», 

BAMBAU, 

Mais  oui,  monsieur... 

Léonard:       . 
avec  impatience,  je  le  vois: 

pellegrin,  à  parU 
Quel  est  ce  monsieur? 

LÉONARD* 

J'étais  là...  j'ai  entendu.;. 

RAMEAU. 

Avec  la  plus  grande  impatience,  oui,  monsieur.  (A  Pellegrin^ 
Venez. 

LÉONARD» 

C'est  comme  moi.:. 

rameau  et  pellecrin,  s'arrétant, 
Ah! 

Léonard. 
Tenez;  messieurs,  voyez,  je  ruisselle...  Ah!  l'attentet... 

PELLEGR1N.| 

Monsieur  attend  quelque  chose ?.,j 
rameau.1 
Ou  quelqu'un? 

LÉONARD» 

Quelqu'un  et  quelque  chose...  Le  quelqu'un  qui  doit  me  procu- 
er  le  quelque  chose..  (Confidentielhment .)  Un  succès. 

RAMEAU  et  PELIEGRIN.' 

Un  succès?.:. 

LÉONARD. 

Oui,  messieurs..',  mais  j'ai  peur...  Avez-vous  remarqué,  mes- 
sieurs, cet  effet  tout  particulier?...  N'est-ce  pas  qu'au  moment 
d'atteindre  un  but...  n'importe  lequel...  l'homme  regarde  toujours 
en  arrière,  et  que  les  écueils  qu'il  a  traversés  l'épouvantent,  lui 
donnent  le  vertige?... 

rameau,  avec  chaleur. 
C'est  si  vrai,  monsieur  !..   que,  la  main  sur  ce  but,  on  tremble 
encore  de  ne  pouvoir  l'atteindre...  et  l'on  aimerait  mieux  que  la 
foudre  le  renversât  ! 

pellecrin,  sur  un  Ion  plus  élevé. 
C'est  si  vrai...  que,  s'il  était  possible  qu'on  ne  jouât  pas  ma 
pièce  ce  soir...  je  me  sentirais  soulagé...  foi  de  Pellegrin  1 
Léonard,  vivement. 
Pellegrin!...  Monsieur  serait... 

PELLEGRIN. 

Je  me  suis  trahi!...  Pas  un  mot,  de  grâce!...  Oubliez,  je  vous 
prie..: 

LÉONARD. 

Oublier  !.:.  Oublier  l'honneur  d'avoir  causé  avec  un  homme  do 
génie  I.:. 

pellegrin,  jouant  la  modestie. 
Monsieur... 

LÉONARD. 

Oui,  monsieur,  de  génie!...  11  faut  du  génie,  pour  parler  à  toute 
cette  salle,  pour  tenir  en  haleine  deux  mille  spectateurs,  qui  pleu- 
rent, qui  rient,  qui  applaudissent,  à  la  volonté  d'un  seul  homme:.. 
C'est  beau,  cela  1  c'est  grand,  cela  !  c'est  superbe,  cela' 

PELLEGRIN,  COnfuS. 

Monsieur.:. 

rameau  ,  avec  un  peu  d'aigreur. 
Oui,  sans  doute...  Mais  ici,  le  cas  est  un  peu  différent...  Certes, 
le  poème  de  monsieur  est  on  ne  peut  plus  recommandable...  mais 
la  musique... 

pellegrin,  vivement: 
Et,  que  fait  la  musique  au  poème  ? 

rameau,  avec  hauteur* 
Mais...  elle  en  fera  le  succès! 

pellegrin,  avec  colère* 
Monsieur  Rameau  ! 

Léonard,  vivement. 
Rameau!...  J'aurais  devant  les  yeux  ce  grand  Rameau!..!  J'au-; 
rais  devant  les  yeux.., 


RAMEAU; 

Un  homme,  qui  prouvera  la  supériorité  de  son  art!... 

LÉONARD. 

Etdesontalent!..  Oui, monsieur. (.4  Pellegrin,  quifaitungested'im- 

fmtience.)Ne,  vous  emportez  pas,je  vous  enprie...  vous  avezraison... 
à  Rameau,  qui  proteste)  et  vous  aussi...  etmoi  aussi...  Mais,  d'a- 
bord,laissez-moi  vous  regarder  tous  les  deux...  (Avec  admiration.) 
Oh  !  c'est  drôle!...  Oh  !  que  c'est  drôle!-..  (A  Rameau.)  Comment, 
monsieur  Rameau,  c'est  de  cette  tète  là  qu'est  sorti  ce  joli  air...  (Il 
fredonne)  tra  la  la  la...  Non,  pas  ça....  (changeant  d'air  et  de  ton) 
tra  la  la  lala...Non,  je  me  trompe...  Enfin,  ce  joli  air  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur. 

rameau,  flatté. 
Oui,  monsieur,  oui. 

Léonard,  à  Pellegrin. 
Et  vous,  monsieur,c'est  vous  qui  avez  pensé  et  écrit  ce  vers  ad4 
mirable  : 

«  L'aurore  a  moins  d'appas  que... 
Non,  je  confonds...  jo  voulais  dire  ce  vers  magnifique  : 

«  C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie...  » 
Non,  pasceiui-là  non  plus...  mais,  voussavez  bien,  ce  versquifi-] 
nissait  par...  enfin,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
pellegrin,  souriant. 
Parfaitement...  mais  j'en  ai  tant  fait  ! 

LÉONARD. 

Oh!  Dieu!  la  musique!..-  la  poésie  !...  ces  deux  sœurs  divines!... 
Certes,  la  poésie  est  bien  libre,  la  musique  est  tout  à  fait  indépen- 
dante. ..  mais  la  poésie  sans  (a  musique,  c'est  absolument  comme 
la  musique  sans  la  poésie...  Je  ne  sais  pas  si  je  me  fais  comprendre, 
mais  une  comparaison...  Vous  voyez  un  coiffeur...  c'est  un  homme' 
détalent...  il  a  un  peigne,  de  la  poudre,  des  pommades,  tout  co 
qu'il  lui  faut;..  mais  il  n'a  pas  de  tète  !...  c'est  absolument  comme 
s'il  n'avait  rien...  11  faut  une  tète  à  un  coiffeur  ,  comme  il  faut  un. 
coiffeur  à  une  tête...  la  tète  sans  coiffeur,  c'est  la  poésie  sans  la 
musique...  le  coiffeursans  tète,  c'est  la  musiquesans  la  poésie... et 
vice  versa...  C'est  clair. 

RAMEAU, 

Qu'estce  qu'il  nous  chante  là? 

PELLEGRIN. 

Comparer  la  poésie  à  une  tète  à  perruque 
rameau,  à  Léonard. 

Pardon,  monsieur...  mais  vous  nous  parliez  d'un  succès  quo 
vous  attendiez...  A  notre  tour,  nous  serait-il  possible  de  savoir  à 
quel  homme  célèbre... 

PELLEGRIN. 

A  quel  illustre  personnage... 

Léonard,  avec  mystère. 
Chut!...  Oui,  messieurs,  c'est  ce  soir  que  je  perce...  (Vivefneht.) 
Chut!...  (Plusbas.)  Chut!...  c'est  un  grand  mystère...  Jo  suis 
l'inventeur  d'une  coiffure  nouvelle,  et  cette  coiffure.., 
rameau,  reculant. 
Un  coiffeur  ! 

PELLEGRIN,  de  même* 
Un  perruquier  I 

LÉONARD* 

Eh  bien?... 

RAMEAU. 

Et  nous  écoutions!..: 

PELLEGRIN. 

Et  nous  nous  arrêtions  !... 

rameau,  remontant, 

Ah!  fit... 

pellegrin,  de  méme^ 
Ahl  puah!... 

Léonard,  courant  après  eux:- 
Ah  !  G?...  ah  !  puah?...  (Les  arrêtant  au  fond.)  Est-ce  que  vous 
vous  figurez,  par  hasard,  que  c'est  pour  votre  opéra  que  la  salle  est 
pleine?...  Votre  opéra!...  ahl  bien,  oui!..,  La  musique  de  Ra- 
meau!... on  ne  s'en  moque  pas  mal  1 

RAMEAU, 

Monsieur!... 

LÉONARDJ 

Le  poème  de  Pellegrin!...  on  ne  s'en  moque  pas  mail 

PELLEGRIN. 

Perruquier!... 

LÉONARD. 

Ah!  fi!  ah!  puah!...  ah!  fi!  ah  !  puah!.;; 

RAMEAU. 

IRameau   et  Pellegrin  la  menacent...  On  entend  battre  auQ 
champs.) 
Ce  bruit?...] 

PELLEGRIN. 

Le  roi  !..* 
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LÉONARD. 

Le  roi!...  et  ma  coiffure  sans  doute!...  {Très  ému.)  Ah!  je fair 

blis!...  je  sens  que  je  m'affaisse!... 

le  vicomte,  entrant. 
La  loge  du  roi,  messieurs!... 

(Les  loges  s'ouvrent  et  les  spectateurs  se  lèvent.  Quelques  per- 
sonnes viennent  se  ranger  sur  le  passage  qui  conduit  à  la 

1 mjale. — Le  directeur  du  théâtre  -,  ni  deux 

(lambeaux. — Il  est  suivi  du  roi,  lequel  est  suivi  lui-même 
de  quelques  seigneurs.  Le  roi  salue,  en  passant,  les  perso?mes 
qui  se  trouvent  dansle  couloir  ou  à  la  porte  des  loges,  puis, 
il  disparaît  à  gauche. —  Ces  mouvements  se  font  sur  de  la 
musique.  — Qunad  le  roi  a  disparu,  toutes  les  loges  se  fer- 
ment, et  tout  le  monde  se  retire,  excepté  Léonard,  qui  va  d 
nouveau   regardera  la  lucarne  d'une  loge.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  SABLÉ,  LE  VICOMTE,  LÉONARD. 

madame  de  sablé,  entrouvrant  sa  loge,  dont  elle  ne  sortpa?. 
Vicomte?...  Cerignan?... 

le  vicomte,  qui  traversait  le  corridor* 
Marquise?... 

madame  de  sablé. 
Eh  bien?...  la  comtesse?... 

le  vicomte,  bas. 
Voilà  du  nouveau!...  Un  coureur  est  venu  annoncer  qu'un  du 
ses  chevaux  s'était  abattu  dans  la  rue  des  Arcis. 

MADAME  DE  SABLÉ- 

Rue  des  Arcis?...  mais  ce  n'était  pas  son  chemin. 

LE  VICOMTE. 

Vous  comprenez  qu'en  sortant  de  la  maison  mystérieuse,  ello 
aura  dû.  faire  un  détour....  Au  surplus,  elle  arrive..',  on  vient  d'a- 
percevoir son  carrosse...  et  je  cours... 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Adieu  !  {Elle  ferme  sa  loge-  —  Le  vicomte  sort  à  droite.) 
Léonard,  resté  seul,  toujours  à  sa  lucarne- 

J'ai  beau  regarder. ••  ma  coiffure  n'est  pas  encore  arrivée...  On 
ne  peut  pourtant  pas  commencer  sans  ma  coiffure  !...  le  spectacle 
n'aurait  aucun  charme. 

SCÈNE  VI. 

"ÔHOISEUL,  LÉONARD. 

CflOiSEUL  ,  à  la  canlonnaJe,  riant  aux  éclats. 

Ah  !  ah  !  ah  !ah  !•••  (Entrant par  la  gauche.)  C'est  prodigieux I.» 
c'estdu  dernier  ridicule!.. • 

LÉONARD. 

Oh!  le  ministre  !•••  celui  qui  voulait... 

CHOIS 

Quevois-jel...  Eh  !  mais  !  c'est  Lui  ! —  mon  loyal  complice  1 

Léonard,  étonné- 
Hein?...  plaît-il?.. 

ciioisel'l,  riant  toujours,  et  avec  expansion. 
Bravo!  bravo  1— c'est  très  bien  !...  tu  as  fait  uu  chef-d'œuvre!... 

LÉONARD- 

N'est-ce  pas? 

'  CH01SEDL. 

Un  chef-d'œuvre...  do  bouffonnerie!..^ 

LÉONARD. 

De?... 

cnoisEnL. 

Je  suis  sûr  qu'à  son  entrée,  en  éclat  de  riro  universel-. .• 

LÉONARD. 

Do  rire!... 

CrioiSECL. 

J'attendais  quelque  chose  de  bien  ridicule...  mais,  en  honneur, 
lu  t'es  surpasse? 

Léonard,  affectant  de  rire. 

J'ai  bien  compris,  n'est-ce  pas?-.,  vous  riez?...  vous  plai- 
sante/.?... 

CHOISIT!.. 

le* ris...  mais  je  ne  pi  ;...  et  ta  prouve,  c'csl  que  je  t'ai 

ptomi  ommeni  er. 

(Il lui 

LÉONARD,  tenant  la  bourse. 


Vous  me  payez  !...  mais  c'est  ma  honte  !...  mais  cet  argent  me 
brûle  i£s  mains!...  mais  il  me  serait  impossible  de  le  tenir  davan- 
tage!... (Il  le  met  dans  sa  poche.) 

choisel'l,  riant. 

Comment!...  Est-ce  qu'en  vérité,  tu  as  cru... 

LÉONARD. 

Faire  un  chef-d'œuvre?. ..mais  je  le  crois  encore!.. .Je  le  croirai 
toujours! 

d'aiguillon,  en  dehors. 
Où  est-il?...  où  est-il?... 

LÉONARD. 

Et  jusqu'à  ce  qu'un  autre  vienne  me  dire... 
SCÈNE   VÎI. 
CHOISEUL,  LÉONARD,  D'AhiUILLON* 
d'aiguillon  ,  apercevant  Léonard. 

Ahî  misérable! 

(Il  le  saisit  au  collet.) 

LÉONARD. 

Quoi?... 

d'aiguillon. 
Tu  no  périras  que  de  ma  main  ! 

LÉONARD. 

La  raison?...  on  demande  la  raison! 

d'aiguillon,  apercevant  tout  a  coup  Choiseul. 

Ah!  vous  ici,  monsieur?...  Vous  venez  jouir  de  votre  triomphe... 
(.4  Léonard. )  Scélérat!  tu  étais  vendu  à  nos  ennemis!...  et  cette 
coiffure  grotesque!... 

LÉONARD. 

Lui  aussi!... 
[D'Aiguillon  s'est  précipité  sur  la  porte  de  la  galerie ,  qu'il  ou- 
vre à  deux  battants.  On  aperçoit  toute  la  salle,  et  le  dos  des 
personnes  placées  à  la  galerie.) 

d'aiguillon,  à  Léonard. 
Tiens!...  misérable!  vois-tu  celle  loge  là  bas?...  Dans  une  mi- 
nute, elle  va  s'ouvrir...  ta  victime  y  paraîtra...  confiante  encore  en 
son  bourreau  !...  Alors,  un  rire  immense,  des  clameurs,  des  huées 
viendront  frapper  nos  oreilles  !...  et  moi  1...  je  te  passerai  ce  fer  à 
travers  le  corps  ! 

Léonard,  désespéré. 
Tuez  moi  donc!...  Car  vivre  sans  gloire... 
d'aiguillon,  le  traînant  vers  la  galerie,  à  l'entréede  la  quelle  il 
tombe  à  genoux. 
Ne  crie  pas!...  viens!...  mais  viens  donc!...  (Baissant  lavoix.) 
Tiens!  la  porte  s'ouvre!...  la  voici?...  regarde!...  elle  s'avance!... 
le  public  se  lève  1...  Ecoute  !... 

Léonard,  à  genoux. 

Je  n'ai  plus  d'oreilles!... 

(Madame  Dubarry  vient  d'entrer;  tin  murmure  de  surprisese 

fait  entendre.) 

d'aiguillon. 

Entends-tu?...  entends-tu?... 

Léonard  ,  cachant  sa  tête  dans  ses  maiiis. 
Je  si   ;  mort! 

CUOSSEUL. 

lo  triomphe  ! 
{A  ce  moment,  un  petit  applaudissement  sembla  partir  de  la 
loge  du  roi.) 
Léonard,  relevant  la  tête. 
Entendez-vous?...  C'est  le  roiqui...  (Toute la  sajleapplau  ' 
fureur.) 

d'aicuillon,  reculant,  avec  admiration. 
Oh!...  qu'elle  c.^t  belle  ainsi  ! 

Léonard  ,  qui  s'est  relevé  tout  à  coup. 
C'est  le  roi...  c'est  le  roi  qui  a  donné  le  signal  !...  Regardez!...  il 
Gourit!...  il  applam  il  encore!...  (Nouveau  petit  applaudissement, 
Suivi  de  bravos  frénétiques.) 

Léonard  ,  se  penchant  à  la  loge  et  applaudissant  à  tour  de  bras. 
Bra\ol  bravo!  bravo!...  (Aux  personnes  qui'  sont  à  la  jalerie  et 
oumentau  bruit.— Avec  délire.)  Oui,  oicsssi  mrst.'.  Oui, 
mesdames!...  C'est  moi  qui  suis  l'auteur  do  cette  coifl  ire!..,  c'est 
moi!... 

tous,  applaudissant. 
Dravo!  bravo!  c'csl  lies  bien  ! 

Léonard  ,  à  d'  \i guidon. 
Eb  bien  !  voulez-vous  enco tu  i 

D'àJCI  h  L0  .'  ,  Utl  C  foi  I. 

Viens!.,  dans  mes  bras  I  fiiid —  n  luiA 
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(En  ce  moment ,  des  bouquets  lancés  de  la  galerie  et  des  loges 

viennent  tomber  aux  pieds  de  Lèonar  I.) 
LEONARD ,  se  dégageant  et  saluant  les  spectateurs  qui  l'applau- 
dissent. 
Ah.  !  décidément,  je  suis  un  grand  homme  l 
(Le  rideau  baisse.) 

ACTE  III. 

Un  salon  à  Luciennes. 


MADAME  DUBARRY,  D'AIGUILLON,  MADAME  DE  SABLÉ, 
LE  VICOMTE,  MADAME  DE  MAILLY. 

(Au  lever  durideau,  ils  sont  à  table  et  au  moment  du  dessert.) 

CHŒUR. 

AlR  Nouveau  de  M.  J.  Nargeot, 

A  Lucienne, 

Rions  sans  gêne  ! 

Que  rien  n'enchaîne 

La  gaîté,  les  amours! 

De  notre  orgie, 

Par  la  folie, 

Que  soit  bannie 

L'étiquette  des  cours  I 

MADAME  DUBARRY. 
Monsieur  Choiseul,  rimant  plus  qu'à  son  0jse3 
Fit,  l'autre  jour,  une  chanson  sur  moi  : 
X\  comptait  sur  la  belle  Bourbonnaise 
Pour  nie  brouiller  avec  notre  grand  roi. 

Quand  je  la  cliante, 

Chose  piquante  ! 
Louis,  à  qui  la  chanson  plaît, 

Tient  à  l'apprendre, 

Et  veut  me  prendre 
Un  doux  baiser  après  chaque  couplet. 

(Parlé,  à  part.)  Voilà,  mes  amis,  ce  que  je  vous  charge  do  répé- 
ter à  mon  ennemi. 

REPRISE. 

A  Lucienne,  etc. 

LE  T1COMTE. 
Hier,  au  roi,  je  disais  sans  mystères 
Pour  éviter  un  péril,  un  écueil, 
Sire,  donnez  à  votre  ministère 
Un  autre  iujuq  que  celui  de  Choiseul. 

Car  l'espérance 

De  notre  France 
Ne  repose  que  sur  un  nom  : 

Sans  en  médire, 

Hélas  !  que  dire 
De  ce  conseil  qui  n'a  pas  d'Aiguillon?, 

TOUS. 

Ah!  bravo!  bravo!-.. 

d'aiguillon. 
Merci!  vicomte...  (Aparl.)  Je  le  connais,  beau  masque. 

REPRISE. 

A  Lucienne,  etc. 

le  vicomte,  élevant  son  verre^ 
Au  triomphe  de  notre  aimable  comtesse  I 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Au  nouveau  ministère  ! 

le  vicomte,  même  jeu* 
A  la  chute  de  Choiseul  ! 

TOUS. 

A  la  chute  de  Choiseul  ! 

MADAME  DUBARRY,  Vivement. 

Et  mon  sauveur,  que  nous  allions  oublierl...  (Se  levant-)  Au 
génie  de  Léonard  ! 

tous,  riant. 
Au  génie  de  Léonard  !  (Ils  quittent  la  table.) 

LE  VICOMTE. 

Le  fait  est  que  ce  petit  homme  est  un  grai.d  homme...  Hier  au 
soir,  comtesse,  vous  étiez  charmante  ! 

MADAME  Dii  MAILLY. 

Adorable  ! 


MADAME  DUBARRY., 

Et  pourtant,  j'ai  eu  bien  [icur  !... 

LE  VICOMTE. 

Peur,  d'être  trop  jolie? 

d'aiguillon. 
Madame  la  •omtesse  doit  passer  sa  vie  dans  les  transcsj 

MADAME  DUBARRY. 

Flatteur!...  Non,  j'ai  eu  peur  d'être  bizarrement  jolie...  et  de  la 
bizarrerie  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un  pas...  Heureusement  te  roi, 
qui  aime  tout  ce  qui  est  grand,  devaitaimer  les  grandes  coiffures... 
Les  deux  royales  mains  se  sont  rapprochées,  un  petit  bruit  s'est 
fait  entendre...  aussitôt,  un  tonnerre  d'applaudissements  a  ébranlé 
les  voûtes  de  l'Opéra...  et  aujourd'hui,  quiconque  oserait  dire  que 
je  n'étais  pas  coiffée  à  miracle,  serait  traité  comme  le  dernier  des 
croquants  1 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Mais  où  et  comment,  cher  cœur,  avez-vous  découvert  ce  coif- 
feur miraculeux? 

MADAME  DUBARRY. 

Où?...  je  ne  me  rappelle  plus...  Comment?...  (Regardant  d'AU 
guillon)  je  ne  veux  plus  me  le  rappeler... 

MADAME  DE  MAILLY. 

Ah!  il  y  a  du  mystère?... 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Et  vous  voulez  accaparer  le  grand  petit  homme?... 

MADAME  DUBARRV. 

Ecoutez  donc,  mesdames,  uncoiffeurce  n'est  pas  comme.:,  un 
amant...  on  vous  prend  un  amant,  vous  en  retrouvez  deux,  tandis 
qu'un  coiffeur,  qui  sait  vous  rendre  éternellement  jolie ...  c'est  un 
trésor,  dont  je  veux  être  avare. 

LE  vicomte,  riant. 

Ah!  prenez  garde,  comtesse!...  Parce  temps  de  mésalliance,, 
on  dira  peut-être... 

madame  dubarry,  gaiement 
On  dira  que  j'en  suis  coiffée. 

MADAME  DE  SABLÉ. 

Le  roi  lui-même...  qui  ne  vous  quitte  plus... 

MADAME  DUBARRY. 

Excepté  aujourd'hui  cependant...  pour  aller  chasser  à  Fon- 
tainebleau. 

madame  de  sablé,  regardant  le  vicomte  à  la  dérobée. 
C'est  ce  que  je  n'osais  vous  rappeler. 

d'aiguillon,  vivement. 
En  effet!...  il  est  midi!...  et  la  promesse  que  vous  fîtes,  hier  au 
soir,  à  Sa  Majesté  derejoindre  la  chasse... 

MADAME  DUBARRY. 

Quel  ennui  !...  comme  si  le  roi  ne  pouvait  pas  chasser  sans  moi! 
(D'Aiguillon  sort  vivement.) 

le  vicomte. 

Eh!  la  chasse  mène  quelquefois  bien  loin...  Louis  XV  peut  re- 
trouver à  Fontainebleau  le  gibier  dont  il  a  perdu  la  piste  àCom- 
piôgne. 

MADAME  DE  SABLÉ 

Le  vicomte  a  raison...  laisser  toute  une  journée  vos  ennemis  en- 
tourer le  roi  ! 

MADAME  DE  MAILLY} 

Ce  serait  d'une  imprudence  !... 

MADAME  DUBARRY. 

Vous  croyez?... 

le  vicomte,  à  part,  à  lui-même. 
Elle  partira.  * 

MADAME  DE  MAILLY,    bas. 

Il  y  a  tant  do  gens  que  vous  croyez  de  vos  amis,  et  qui  conspi- 
rent votre  perteL.. 

MADAME  DUBARRY. 

Oh  1  ceux-là,  je  les  connais. 

le  vicomte,  à  part,  à  lui-même. 
Pas  tous. 

madame  de  sablé,  bas  à  madame.  Dubarry  et  avec  mystère. 
Croyez-moi,  partez  pour  Fontainebleau. 
le  vicomte,  de  même. 
Partez  pour  Fontainebleau. 

madame  dubarry,  «wc  humeur. 
Allons!  j'en  serai  pour  mes  projets  de  surprise...  Moi,  qui  vou- 
lais vous  régaler  do  mon  grand  homme,  au  dessert!... 

LE  VICOMTE. 

Quoi!  vraiment?-.. 

MADAME  DE  SAULSÎ.. 

Vous  l'avez  fait,  venir?... 


12 


MADAME  CL'BARRY. 

Je  l'attendais...  mais  le  roi  m'attend,  lui...  et,  grand  hommo 
pour  grand  homme,  je  dois  la  préférence  au  plus  ancien. 
d'aiguillon,  rentrant- 
Comtesse,  votre  carrosse  est  à  la  grille.,.  (Lui  présentant  la 
ma»»-)  Si  vous  voulez  me  faire  l'honneur... 
C3  valet,  annonçant* 
M-  de  Léonard  ! 

TOUS. 

De  Léonard  I 

Le  vicomte,    madame  de  Mailly,  madame  Dubarry,   uialame   do 
Sablé. 

Madame  de  Mailly,    madame  Dubarry,  le  vicomte,   madame  do 
Sablé. 

Madame  de  Mailly,  madame  Dubarry,  d'Aiguillon,  le  vicomte,  ma- 
dame de  Sablé. 

SCÈNE  II. 

MADAME  DE  MAILLY,  MADAME  DUBARRY.  LÉONARD,  D'AI- 
GUILLON, MADAME  DE  SABLÉ,  LE  VICOMTE.  [Léonard 
entre  en  faisant  de  grandes  révérences.) 

MADAME  DUBARRY,  dVCC  joie. 

Le  voici;  mesdames  I...  le  voici!...  (Riant.)  Mais  depuis  quand 
monsieur  de  Léonard  est-il  homme  de  qualité? 
lconard,  avec  feu. 

Depuis  hier,  madame  !•••  depuis  que  je  suis  noble  par  vous! 
illustre  et  grand  par  vous!...  (Avec  e.xallation.)Xh'.  messieurs,  ahJ 
mesdames,  quelle  soirée !••.  et  quelle  nuit!, 

Air  De  Turenne. 

J'ai  rêvé,  j'ai  rêvé,  madame... 
Ambitieux,  insensé  que  je  suis  !... 
Que  je  coiflais  les  tours  de  Notre-Dama 
Et  le  cloclier  de  Saint-Denis  ! 
TOUS,  riant. 
Quoi  !  Notre-Dame  et  Saini-Deuis! 

LÉONARD. 
Portant  plus  haut  mes  regards  intrépides, 
J'allais  poser,  au  milieu  des  bravosa 
Une  perruque  à  trois  marteaux, 
Sur  le  dôme  des  Invalides! 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 

LÉONABD* 

Moi,  grand  pieu!  hésiter!... 

MADAME  DUBARRY, 


Ha!  ha! ha!  ha! 
Quel  beau  rêve! 


tous. 


MADAME  DLBAUB.7. 


LEONARD, 

Moins  beau  quela  réalité!...  vous  et  les  Invalides...  il  n'y  a  pas 
de  comparaison. 

MADAME  DUBARRY. 

Ecoutez,  Léonard. 

madame  de  sablé,  vivement. 
Comtesse,  le  temps  se  passe!...  songez  que  douze  lieues  vous 
séparent  do  Fontainebleau! 

MADAME  DUBARRY. 

Oui.  oui...  (A  Léonard.)  Vous  m'avez  fait  un  triomphe...  c'est 
bien...  vous  avez  écrasé  les  espérances  de  me3  ennemis...  c'est 
mieux...  Je  veux  faire  votre  fortune. 

LÉONARD. 

Co  sera  d'autant  plus  méritoire...  que  de  ce  côté  là,  il  y  a  tout  à 

aire. 

MADAME  DUBARRY. 

Tant  mieux...  Dès  aujourd'hui,  vous  devenez  mon  coiffeur  ordi- 
naire. 

Léonard,  avec  joie. 
Bein ? plait-il ?. . .  Quoi!  Legrosest  destitué!...  et  c'est  moi  qui 
vais  être...  Legrosl...  quoi!  tous  les  jours,  tous  les  jours  que  Dieu 
fera,  je  serai  lu.!...  dans  votre  boudoir,  à  votre  toilette!... 
madame  dubarry. 
Dépêchons,  je  suis  pressée...  A  l'avenir,  Léonard,  vous  ne  coif- 
ferez que  moi...  moi  seule,  entendez-vous!... 

LÉONARD. 

Ah!  jo  no  pourrai  pas...  par  ci,  parla... 

MADAME  lillll.UIIIV. 

Ni  par  ci,  ni  parla...  Jo  déteste  les  infidélilés  en  roi(ïuro  commo 
en  amour.-..  Moi,  toujours  moi,  nulle  aiitrequo  moi!...  Vous  aurez 
votre  appartement  à  Luciennos  et  à  Versailles, 
Léonard,  à  part. 

Diable  !  et  ma  femmo  !  (Haut.)  Mais... 

MAIlAMIiDOlIARRY. 

Qu'avez-vousV...  vous  héritez  ?... 


LEONARD. 

MADAME  DUBARRY, 

LÉONARD. 


Vous  êtes  libre?.., 
Tout  à  fait, 
Garçon?... 
Tout  à  fait: 

MADAME  DUBARRY* 

Vous  m'appartenez  donc?... 

Léonard: 
Tout  à  fait. 

MADAME  DUBARRY, 

C'est  bien.  (A  tous.)  Partons. 

CHŒUR. 

AjR  :  Final  du  premier  acte  du  Page  et  la  Dansent», 

Plus  de  retard, 
Il  se  fait  tard  :  'ils.) 
Précipitons  notre   »   ^ 
Précipitez  votre      f        * 
Car  l'amour  m'impose    I    .     .  . 
L'amour  vous  impose    | 
D'embellir  la  chasse  du  roi. 

Léonard,  tirant  un  peigne  de  sa  poche* 
A  cette  boucle,  je  vous  prie... 
Rien  qu'un  petit  coup  seulement...  • 

(//  repare  la  coiffure  de  la  comtesse.) 
IE  VICOMTE,  c  part,  à  madame  de  Sablé. 
Enfin,  la  voilà  donc  partie! 
Nous  triompherons  maintenant! 
Oui,  profitons  de  son  absence  : 
Pour  nous  il  n'est  que  ce  moyen. 
Eu  la  perdant,  sauvons  la  France 

LÉONARD,  qui  a  terminé^ 
Voilà  qui  va  tout  à  fait  bien. 

REPRISE. 

Pins  de  retard,  etc. 

SCÈNE  m. 

Léonard,  seul,  parlant  au  fond 

Au  revoir,  ma  fée! ...  ma  protectrice!. ..  mon. ..  J'allais  dire  mon  an- 
ge., mais  je  lui  dirai  cela  plus  tard,  quand  nous  nous  connaîtrons 
mieux-..  (Avec  extase.)  Coiffeur  ordinaire  de  la  favorite !-.- Je  dois 
avoir  six  pieds...  je  dois  avoir  la  taille  de  Louis  XIV...  Mais  suis- 
je  bien  éveillé?...  (Se  tâtant)  Oui,  c'est  bien  moi...  (A  son  peigne, 
qu'il  tire  de  sa  poche.)  Et  voilà  bien  ce  vieil  ami,  premier  instru- 
ment de  ma  fortune. ..  Hein  !  mon  gaillard,  si  je  t'avais  dit  hier  ma- 
tin que  tu  coifferais  la  favorite...  tu  m'aurais  ri  ou  nez,  du  bout  de 
tes  vieilles  dents...  Eh  bien!  c'est  pourtant  comme  ça,  mon 
bonhomme...  nous  voilà  riches,  nous  voilà  puissants,  nous  allons 
loger  tous  deux  à  Luciennes,  à  Versailles...  (S' interrompant.)  Ah! 
diable!...  moi,  qui  ne  pensais  plus  à  cette  condition  embarras- 
sante... Impossible  de  conduire  ma  femme  à  Versailles!...  Sa  Ma- 
jesté n'aurait  qu'à  se  rappeler  la  forêt  de  Compiègne...  cette 
histoire  que  Lucetle  m'a  conléo...  Avec  ça,  que  Versailles  est  re- 
|  nommé  pour  son  tapis  vert...  qui  est  très  glissant...  (Souriant 
j  avec  mépris)  Et  quand  je  pense  qu'il  y  a  des  gens,  qu'il  y  a  même 
des  maris  qui  s'amusent  à  se  mettre  des  bandeaux  sur  les  yeux, 
i  pour  voir  s'ils  iront  jusqu'au  bout  ■.  et  pendant  qu'ils  sont  de  là... 
[il  étend  les  iras  en  avant)  leurs  femmes...  qui  sont  restées  en  ar- 
rière... Non,  non,  non,  non!  Lucetto  ne  viendra pasà  Versailles... 
(Réfléchissant)  Et  pourtant,  je  ne  puis  pas  repousser  les  honneurs 
qui  se  présentent,  répondre  à  la  gloire  qui  frappe  à  ma  porte:  Je  n'y 
suis  pas!...  Comment  faire?...  Ali  !  si  j'envoyais  ma  femme  à  la 
campagne?...  où  j'irais  la  voir  en  cachette...  en  demandant? ma 
piotcciriceun  jour  de  congé  par  semaine?.,,  C'estçal 

AlR  :  De  T,  niera. 

Mon  toit  conjugal ,  quelle  ivresse} 

Sera  ma  petite  maison  ; 

Ma  femme  sera  ma  maîtresse  : 

Heureux  époux  !  heureux  garçon! 

Je  mêlerai,  sans  danger  et  sans  cr;:ncJ 

Le  ménage  et  la  liberté. 

Les  agrémenta  «lu  boakesu  légitime 

lit  lei  douceurs  de  l'infidélité  ! 

(la  porte  du  fond  s'ouvre.  —  Un  homme  masqué  et  couvert 
d'un  grand  manteau  noir,  descend  en  scène  et  iparçfu  droit 
u  Uvimid;  c'est  le  vicomte.) 


LÉONARD  LE  PERRUQUIER. 
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SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  LÉONARD,' 
Léonard,  continuant,  sans  le  voir. 

Et  plus  tard,  quand  j'aurai  amassé  quinze  bonnes  mille  livres 
de  rente,  je  me  retirerai,  dans  la  force  de... 

lb  vicomte,  lui  frappant  sur  l'épault- 
Deux  mots  ! 

Léonard,  se  retournant- 
Tiens!  d'où  sort-il  donc,  celui-là?..- Un  manteau!...  un  mas- 
que-'... 

lb  vicomte,  à  part. 
Suivons  à  la  lettre  toutes  les  instructions  contenues  dans  ce  bil- 
let du  ministre.  (Haut.)  Maître  Léonard,  si  je  ne  me  trompe... 
Léonard,  le  regardant  avec  défiance. 
vVous  ne  vous  trompez  pas. 

LB  VICOMTE. 

Écoute... 

LÉONARD,  à  part. 
Il  me  tutoie  !..  (Haut.)  Pardon,  inconnu...  cette  familiarité».* 

LB  VICOMTE. 

Cette  maison  est  déserte. 

LBOSADD. 

Oh!  déserte... 

LE  VICOMTE- 

A  l'heure  où  je  te  parle,  madame  Dubarry  et  toute  sa  livrée  rou- 
lent sur  la  route  de  Fontainebleau. 

LÉONARD- 

Oui,  mais  elle  reviendra.,  et  si  l'on  arrache  un  cheveu  de  là 
tête  de  son  coiffeur!... 

le  vicomte,  froidemeni 

Le  roi...  qu'elle  est  allée  rejoindre  à  Fontainebleau... chasseen 
ce  moment  dans  la  forêt  de  Saint-Germain... 

LÉONARD. 

Ahîbah! 

LB  VICOMTE. 

_  On  a  trompé  la  comtesse,  dont  l'absence  ne  peut  durer  moins  do 
dix  heures...  ce  temps  nous  suffira,  situ  veux  te  dépêcher. 

LÉONARD. 

Me  dépêcher?-.. 

LE  VICOMTE. 

Oui,  nous  comptons  sur  toi,  pour  une  seconde  édition  de  la  fa- 
meuse coiffure  qui  a  fait  tant  de  bruit  hier  à  l'Opéra...  11  s'agit 
d'une  charmante  personne,  que  nous  présentons  ce  soir  à  quel- 
qu'un... qui  se  connaît  en  charmantes  personnes— 

LÉONARD- 

Désolé--  mais  mon  talent  ne  m'appartient  plus...  je  le  dois  touj 
entier  à  la  favorite. 

LB  VICOMTE. 

Eh  bien  !  c'est  la  favorite  que  tu  vas  coiffer. 

LÉONARD* 

Madame  Dubarry  ? 

LE  VICOMTE. 

Non...  celle  qui  la  remplacera. 

LÉONAIID. 

Que  dites-vous?... 

LE  VICOMTE. 

Tu  dois  comprendre  qu'un  homme  qui  parle  dans  la  maison  de 
Bon  ennemie,  est  décidé  à  tout  et  ne  reculera  devautaucun  danger. 
Léonard,  avecchakur. 

Et  croyez-vous  que  je  recule,  moi,  quand  il  s'agit  de  ma  bienfai- 
trice?... Je  ne  vous  connais  pas,  inconnu...  je  ne  vous  ai  jamais  vu, 
homme  masqué...  mais  qui  que  vous  soyez,  je  vous  dirai  que 
conspirer  contre  une  femme. -c'est  lâche!..-  que  cette  femme  a  fait 
ma  gloire,  qu'elle  veut  faire  ma  fortune,  et  qu'avant  de  me  con- 
traindre à  coiffer  sa  rivale,  vous  m'aurez  tué  cent  fois  !..  je  puis 
être  écrasé,  vaincu,  massacré  par  vous...  mais  Léonard  être  in- 
grat!... jamais!  jamais!  jamais!... 

LB  VICOMTE. 

C'est  ton  dernier  mot?... 

LÉONARD.1 

Non,  ce  n'est  que  l'avanl-dernier...  mon  dernier  mot  le  voici  : 
Je  coursàFentainebleau  prévenir  la  comtesse...  (Il  ouvre  laporte 
du  fond...  et  recule  aussitôt  devant  quatre  hommes  enveloppés 
de  manteaux  et  masqués,  qui  descendent  à  mesure  qu'il  recule.) 
Hein  ?.. .  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.. . 

LE  VICOMTE. 

Cela?...  c'est  ma  réponse,  à  moi...  Ilfaut  bien  que  je  te  dise  a.u«sj 
ines  raisons.  (Comptant  les  hommes.)  Un,  deux,  trois,  quatre, 


Léonard,  hésitant. 
C'est  clair...  vous  devez  avoir  quatre  fois  raison, 

LE  VICOMTE. 

Tu  verras  que  nous  finirons  par  nous  entendre..:  Et  d'abord,  jo 
te  répète  que  cette  maison  est  déserte...  Hier,  en  sauvant  la  favo- 
rite d'une  disgrâce  imminente,  tuas  déjà  mérité  la  Bastille...  nous 
pourrions  te  faire  enlever ,  te  laisser  mourir  oublié  dans  un  do- 
ses cachots...  mais,  si  tu  te  refuses  à  ce  qu'on  exige  de  toi,  notre 
vengeance  sera  plus  expôditive...  Regarde! 
(Il  tire  un  poignard.) 

LÉONARD. 

Hein?...  (//  se  retourne  à  gauche,  et  setrouve  en  face  de  deux  au- 
tres poignards.)  Encore!...  (Il  se  tourne  à  droite.  Même  jeu.) 
Diable!...  (A  part.)  La  situation  se  développe. 

LE  VICOMTE. 

Eh!  bien?.:.1 

Léonard,  indiquant  les  cinq  poignards- 
Vous  avez  une  manière  de  présenter  les  choses... 

LE  VICOMTE. 

Tu  consens?..j 

LÉONARD: 

Pardieu!...  Après  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire...  je  vous 
coifferais...  Je  coifferais  le  diable!...  ce  qui  doit  être  embarrassant, 
à  cause  des  cornes. 

LE  VICOMTE. 

A  la  bonne  heure...  Mais  un  mot  encore...  Pendant  tout  le  temps 
que  va  durer  ton  opération,  songe  bien  qu'il  t'est  expressément 
défendu  d'adresser  une  parole  à  la  nouvelle  favorite 

LÉONARD. 

Mais ,  si  elle  me  parlait,  faudrait-il... 

LE   VICOMTE. 

Elle  ne  te  parlera  pas. 

LÉONARD. 

Elle  est  muette?, 

LE  VICOMTE. 

Pour  toi. 

LÉONARD. 

Mais-.. 

LB  VICOMTE. 

Mais  nous  serons  là,  nous  sommes  armés,  et-.,  tu  m'entends?... 

LÉON/ftiD,  à  part. 
Sceiérat!... 

LB  VICOMTE. 

Si  tu  parles,  tu  es  mort!... 

Léonard,  furieux. 

Monsieur!...  (Se  contenant)  Vous  êtes  maîqué,  etjenepeux  pas 
voir  votre  figure.. .Mais,  si  vous  avez  jamais  besoin  de  vous  faire  la 
barbe...  adressez- vous  à  moi,  je  vous  en  prie.'...  (A  part,  avec  un 
geste  énergique.)  Vlan!.., 


SCENE  V. 

LES  MÊMES,  UNE  DAME  ,  masquée  et  vêtue  d'un  riche  cos- 
tume de  cour.  Elle  est  accompagnée  de  deux  hommes  por- 
tant des  manteaux  et  également  masqués.  A  la  vue  de  Léo- 
nard, elle  fait  un  mouvement  marqué,  aussitôt  réprimé  par 
le  vicomte ,  qui  la  prend  par  la  main  et  la  fait  asseoir  au 
milieu  du  théâtre.  Musique  à  l'orchestre,  pendant  tout 
ces  mouvements. 

Léonard  ,  examinant  l'inconnue. 
Qui  diable  ça  peut-il  être?...  Une  taille  charmante...  et  un  petit 
pied...  Oh  île  joli  petit  pied!  (Il  se  baisse.) 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien?...  Que  fais-tu  là?... 

LÉONABD. 

Moi?...  rien...  j'attends-.. 

LB  VICOMTB 

Allons,  commence!... 

LÉONARD. 

Permettez,  permettez...  il  faut  absolument  que  madame  ait  l'ex- 
trême bonté  d'ôter  son  masque- 

LE  VICOMTE. 

Oter  son  masque!...  y  penses-tu?... 

LÉONARD. 

Eh!  comment  diable  voulez-wus  que  je  coiffe  madame,à  l'air  do 
6on  visage...  si  je  ne  le  vois  pas,  son  visage?... 

LB  VICOMTB. 

Coiffe  toujours... 
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LEONARD  LE  PERRUQUIER. 


LÉONARD- 

Otifib  toujours,  coiffe  toujours  !.■•  D'abord,  je  n'ai  rien  pour 
coiffer—  Ah  .'••■  \ttendez,  je  vais  jusque  chez  moi,  et  je  reviens... 
Au  revoir,  messieurs. 

(On  l'arrête  au  fond.) 

LE  VICOMTE. 

Tout  beau,  tout  beau,  mons  Léonard!...  Nous  avons  songé  à 

tout. 

(Les  quatre  hommes  tirent  de  dessous  leurs  manteaux  une 
i!e  poudre,  un  carton  rempli  de  fleurs ,  un  autre  rem- 
pli de  rubans  ,  enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  une  coif- 
fure de  l'époque.) 

LÉONARD. 

Un  assortiment  complet!.. L>l-ce  que  ces  messieurs  seraient  des 

conlrères?... 

LE  VICOMTE. 

Pourte  servir.:.  Allons,  dépèche. 

Léonard,  à  part. 

Je  suis  pris!...  0  ma  bienfaitrice,  ferme  les  yeux!.,  {^appro- 
chant de  la  dame.)  Tudieu!  le  joli  petit  pied!.  Je  ne  connais  pas  le 
pied  de  ma  bienfaitrice,  mais  je  le  déclare  inférieur...  Et  une  paire 
d'épaules!..  Oh!  pour  les  épaules,  ma  bienfaitrice  en  a  de  bien 
belles  aussi...  C'est  étonnant,  ce  qu'on  voit  de  belles  épaules... 
(l'cndard  celte  phrase,  il  dénoue  les  cheveux  de  la  dame,  qu'Use 
met  à  démêler.)  Madame  est-elle  sensible?..  (.-1  celte  question,  les 
cinqpoignards  se  lèvent  sur  lui.  —  Vivement.)  Un  instant!.,  j  ou- 
bliais, que  diable!.,  comme  vous  y  allez!..  Je  suis  muet!  je  ne  par- 
lerai plus!.,  rengainez...  (Voyant  rentrer  les  poignards.)  Cest 
bienheureux...  Diable  de  position...  va!..  Oh!  les  beaux,  les  su- 
perbes cheveux!.,  je  n'ai  jamais  vu,  c'est  à  dire,  si...  j'ai  vu  ces 
cheveux  là  sur  une  autre  tète...  Eh!  parbleu  !  sur  celle  de  ma 
femme...  Oh!  c'est  étonnant,  cette  ressemblance  l.. (Flairant  ses 
mains.)  Ah  !  par  exemple,  voilà  quelque  chose  de  bien  plus  extraor- 
dinaire encore...  cette  pommade  est  aussi  de  ma  connaissance... 
on  jurerait...  Ahlquejesuisbètc!..  c'est  ma  main  qui  a  conservé 
un  souvenir...  et  puis,  toutes  les  pommades  se  ressemblent... 
(Passant  devant  la  dame  et  se  baissant  de  nouveau.)  Ah  !  le  coquin 
ae  petit  pied  ! 

LE  VICOMTE. 

Que  cherches-tu? 

LÉONARD. 

Je  cherchela  pommade...  (Un  des  hommes  la  lui  présente.)  Merci! 
(Coiffant  la  dame  et  s'adressent  au  vicomte.)  D'honneur,  inconnu, 
je  suis  gêné-..  Un  coiffeur,  c'est  presque  un  peintre...  il  a  besoin 
de  voir'son  modèle,  de  juger  l'ensemble...  On  ne  fait  pas  une  coif- 
fure, comme  un  discours  d'académie,  sans  savoir  ce  qu'on 
fait. 

LE  VICOMTE. 

Si  tu  as  besoin  de  renseignements ,  parle ,  je  t'en  donne- 
rai. 

LÉONARD. 

Ca  ne  sera  pas  la  même  chose,  mais  enfin...  (A  lui-même.)  Ces 
cheveux...  cesépaules...  et  maintenant,  que  j'y  pense,  ce  petit 
pied  même...  c'est  drôle  comme  tout  ça  ressemble...  (Au  vicomte.) 
Madame  a  les  yeux"? 

LE  VICOMTE. 

Bleus. 

LÉONARD. 

Ah!  voilà  qui  ne  ressemble  plus...  ma  femme  a  les  veux  noirs. 
(  I  i  un  d M  uiuiimcs.)  Passez-moi  les  épingles...  pas  celles-ci-.,  les 
.-...  Merci  ! 

LE  V1C0MTB. 

Dépèche,  Léonard,  dépêche! 

Léonard,  enfonçant  une  épingle. 
Eh!  mais,  patience!.,  une  œuvre  de  cette  nature  ne  s'improviso 
pas. 

la  dame,  piquée  par  lui,  jetant  un  petit  cri. 
Ah! 

LEONARD. 

Je  vous  ai  piquée,  madame?..  (Les cinq  poignards  se  lèvent  à  la 
Arrêtez!  arrêtez!  Qu'est-cequc  c'est  donc  que  ça?.. 
Si  je  la  pique,  ça  n'est  pas  une  raison  pour  nie...  Les  épingles,  les 
i  oignai  Is-.je  coiffe  sur  des  épines...  Ah!  les  voilà  qui  rengainent* 
fi  lui-même.)  C'est  drôle,  ce  petit  cri  m'a  remué...  Après  ça,  je  ne 
sais  p;is  bien  si  c'est  le  petit  cri  ou  les  cinq  poignards  qui  m'ont 
remué...  Je  crois  plutôt  que  ce  sont  les  cinq  poignards...  (Au  vi- 
com/e.)  Ah  !  voyez- vous,  m»  main  tremble  à  présent...  voilà  ce 
que  vous  avez  gagné...  coiffez  donc  avec  une  main  qui  tremble-.. 
La  poudre,  s'il  vous  plaît!..  (Un  des  hommes  veut  lui  donner  la 
boite.)  Non,  non,  tenez  la  hotte,  pendant  que  je  vais...  comme  ça, 
r'est  bien...  tendez  les  bras.,,  bravo!..  (Il  poudre  la  perruque  en 
tournant  autour  de  la  dame,  et  finit  par  jeter  de  la  youdttau  vi-_ 
comte,  qui  s'est  approché.) 


L'J  vicomte-,  toussant. 
Doucement,  denc!..  C'est  à  n'y  pas  tenir! 

LÉONARD. 

Oui,  la  première  fois...  ça  suffoque...  il  fauts'y  faire...  Là,  voilà 
qui  est  terminé...  11  ne  reste  pius  à  trouver  que  mon  senti- 
ment. 

LE  VIC0MTB. 

Ton  sentiment?.. 

Léonard: 

Oui,  c'est  le  nom  qu'hier,  dans  le  public,  on  a  donné  à  ma  nou- 
velle coiffure...  Surpris  d'avoir  vu  cette  couronne  de  fleurs  que 
j'avais  posée  presque  en  équilibre  sur  une  pyramide  de  cheveux, 
les  coiffeurs,  depuis  hier,  cherchentà  deviner  mon  secret...  Ils  ont 
appelé  ma  savante  architecture  le  pouf  au  sentiment...  Déjà,  co 
matin,  toutes  lesdames  se  sont  présentées  au  lever  de  la  dauphino 
avec  des  poufs  dans  lesquels  on  avait  placé  tous  les  objets  possi- 
bles... Madame  de  Matignon  avait  fait  mettre  dans  ses  cheveux  un 
petit  Cupidon,  une  tourterelle  et  trois  papillons  en  porcelaine... 
d'autres,  des  fruits,  des  légumes...  Oui,  monsieur,  des  légumes... 
Madame  do  Bellechasse  avait  dans  son  pouf  un  artidiaud,  un 
choux-fleur  et  une  botte  de  radis.  Après  le  rèime  végétal,  on  s'était 
adressé  au  règne  animal...  Madame  de  Nouilles  avait  un  dragon 
pour  sentiment. 

LE    VICOMTE, 

Un  dragon!.,  ce  devait  être  lourd. 

LÉONARD. 

Il  y  en  a  de  fort  légers. 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien!  choisis  parmi  ces  bijoux,  parmi  les  fleurs", 

Léonard,  cherchant. 
Un  lys!...  un  bouton  de  rose!...  voilà  mon  affaire.; 

AIR  :  Un  jeune  Grec,  etc. 
Place-toi  là,  lys  orgueilleux!... 
Puis,  à  côté,  que  ce  bouton  de  rose, 
Presque  incliné,  timide  et  gracieux, 
Semble  rougir,  semble  dire  :  je  n'ose... 
Penchons-le  bien,  avec  amour  et  soin, 
Que  sur  le  lys  sa  tête  se  repose. 
Afin  qu'on  devine  au  besoin 
Que  ce  buuton  n'est  pas  bien  loin 
De  se  changer  en  belle  rose. 

LE  VICOMTE. 

A  merveille!.,  et  pour  cette  idée,  Léonard,  (lui  jetant  une 
6ourse)  je  double  ta  récompense...  (Baissant  la  voix.)  Mainte- 
nant, tu  n'as  rien  vu,  tu  n'as  rien  fait... Quitte  Luciennes  à  l'instant 
même,  et  n'y  reparais  que  sur  un  ordre  de  la  nouvelle  favorite... 
(Aux autres.)  Et  nous,  messieurs,  parlons 

(Musique  à  l'orchestre.) 
(Ils  sortent,  en  emmenant  la  dame,  qui  semble  s'éloigner  avec 
désespoir.  Au  moment  où  le  vicomte  va  sortir,   Léonard 
saisit  une  chaise  qu'il  lève  sur  lui;  le  vicomte  se  retourne, 
Léonard  s'assied  tranquillement  sur  sa  chaise.) 

SCÈNE  VI. 

LÉONARD,  seul,  regardant  au  fond: 

Ils  l'entraînent!...  elle  résiste  !.:.  se  défend!..;  Oh!  bien  sûr, 
les  scélérats  lui  auront  don  né  la  même  raison  qu'à  moi.,r(//  in  fue 
les  poignards.)  Oh  !  mais  je  suis  libre  à  présent  !...  et  mon  devoir 
est  de  sauver  ma  bienfaitrice...  Ah!  bien!  oui!...  et  le  m  ven  ?... 
son  carrosse  roule  à  fond  de  train  sur  la  route  de  Fontainebleau. '.i 
Comment  la  rejoindre?...  Urne  faudrait  des  ailes...  et  la  nature 
m'en  a  refusé...  Oh!  une  voiture!...  un  cheval!...  mon  peigna 
pour  un  cheval  !...  (Il  marche  avec  agitation.) 

SCENE  VII. 

LÉONARD,  MADAME  DUBARRY. 

madame  dcbarry,  entrant  par  une  petite  porte  dérobée,  et  tenant  un 
billet  à  la  main. 


Trahie!... 

Ah!... 

Silence!.:! 


Léonard,  jetant  un  grand  cri. 

MADAME  nUBARBT* 
LÉONARD. 


C'est  vous! 
madame  dubarry,  lui  faisant  signe  de  s'assurer  que  personneneles 
écoute. 
Prends  garde  ! 

LÉONARD. 

I      Non,  non,  nous  sommes  bien  seuls..-  Mais  ce  trouble,  cette  émo- 
l-cé  rue  vous  auriez  eu  assez  do 
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prendre..? 
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j  bonheur  pour  verser  en  route?... 

MADAME  DUBARRY. 

Non...  Mais  j'allais  franchir  la  barrière,  lorsqu'un  coureur,  cou- 
vert de  poussière  et  près  de  tomber  d'épuisement,  m'a  remis  ce 
billet  de  d'Aiguillon. 

LÉONARD. 

Et  ce  billet?... 

MADAME  DUBARRY. 

Il  m'annonce  que  ma  position  est  menacée...1 

LÉONARD. 

Ah!  mon  Diou!...  mais,  moi  aussi,  j'ai  été  dans  la  position  de 
votre  position!...  moi  aussi,  j'ai  été  menacé! 

MADAME  DUBARRY. 

Toi? 

LÉONARD- 

Oui,  ma  belle  protectrice!...  menacé  de  mort,  si  je  ne  coiffais 
ici,  à  l'instant  même,  et  de  ma  plus  belle  coiffure,  une  jeune 
femme  masquée,  que  l'on  doit  présenter  au  roi  pendant  votre  ab- 
sence ! 

MADAME  DUBARRY. 

Et  tu  as  consenti?... 

LÉONARD. 

Le  poignard  sur  la...  (Se  reprenant)  qu'est-ce  que  je  dis?..» 
cinq  poignards  sur  la  gorge  !.. . 

MADAME  DUBARRY. 

Ah!...  mais,  au  moins,  cette  jeune  femme,  la  connais-tu?... 

LÉONARD. 

Je  n'ai  vu  que  son  pied,  ses  cheveux,  ses  épaules...  le  reste  était 
masqué  ou  vêtu. 

MADAME  DUBARRY. 

Et  ce  que  tu  as  vu?... 

LÉONAED. 


Air  :  De  Julie. 


Effrayant  \ 
C'était  affreux? 


MADAME  DUBARRY. 


LÉONARD. 

Affreux  pour  vous  1...  les  épaules  de  Vénus,  le  pied  de  Cendril- 
lon,  les... 

MADAME  DUBARRY. 

Et  masquée!..:  Quelque  prétendante,  qui  ne  veut  se  compro- 
mettre qu  après  le  succès. 

LÉONARD. 

Mais  j'y  pense  ! . . .  dans  ce  billet,  on  n'indique  pas  le  nom  de  la 
personne?..; 

MADAME  DUBARRY. 

Bah!  un  nom  en  l'air.:.  Et  puis,  j'étais  si  troublée,  si  furieuse.;» 
(Lui  donnant  le  billet.  )  Tiens  !  lis,  vois  toi-même... 
Léonard,  dépliant  le  billet,  à  part. 
Dieu!  si  ce  pouvait  être  la  femme  de  quelque  confrère!...  la 
femme  deLegros  !... 

madame  dubarry,  pendant  que  Léonard  parcourt  le  billet. 
Mais  me  voief...  ils  ne  m'attendent  pas...  je  tomberai  comme  la 
foudre  sur  leur  conspiration  !..; 

Léonard,  qui  a  lu  le  billet,  jetant  un  grand  cri  et  tombant  sur  «7} 
siège. 
Ah!:.. 

madame  dubarrt. 
Qu'y  a-t-il  ? ...  Il  se  trouve  mal  ! . . .  Léonard  !  ; . .  (Elle  lui  présente 
un  flacon  de  sels.) 

Léonard,  semblant  douter  de  ce  qu'il  a  lu,  jette  de  nouveau  les  yeux 
sur  le  billet  et  s'écrie  : 
Lucette  ! 

madame  dubarry,  lui  frottant  les  tempes., 
Voyons,  reviens  à  toi..: 

Léonard,  d'une  voix  faible. 
Oui,  oui,  sur  les  tempes...  sur  la  tête...  c'est  la  partie  malade 

MADAME  DUBARRY. 

Ah!  mon  Dieu!...  le  nom  qu'indique  cette  lettre?... 

Léonard,  avec  désespoir. 
Lucette  !...  Lucette!:..  et  dire  que  c'est  moi  qui  tout  à  l'heure... 
Ah!  j'ai  envie  d'avaler  mon  peigne  !... 

MADAME  DUBARRY. 

Cette  femme...  serait-elle  ta  parente? 

LÉONARD. 

Mieux  que  ça  1 

MADAME  DUBARRY, 

Ta  maîtresse?.:. 

LÉONARD. 

Encore  mieux  que  ça! 

MADAME  DUBARRY. 

Mais  parle  donc!... 

LÉONARD. 

C'est  que  vous  lie  pouvez  pas  savoir...  vous  ne  pouvez  pas  corn- 


C'est  une  horreur  !  c'est  un  scandale! 

MADAME  DUBARRY. 
Je  vais  tout  savoir,  Dieu  merci  ! 
Vite!  le  nom  de  ma  rivale?... 

LÉONARD. 
Morbleu  !  corbleu  ! 

MADAME   DCBARRY. 

Peut-on  jurer  ainsi? 

LÉONARD. 

Souffrez  que  mon  courroux  s'épanche... 
Cette  beauté,  qu'avec  soin  j'attifais... 

MADAME   DUBARRY. 

[Parlé.)  Eh  bien? 

LÉONARD. 
C'était  ma  femme!...  et  quand  je  la  coiffais, 
C'était  à  charge  de  revanche  ! 

MADAME  DUBARRY. 
Quoi!  c'est  ta  femme... 

LÉONARD. 

Et  quand  je  la  coiffais, 
C'était  à  charge  de  revanche  ! 

MADAME  DURARRY. 

Ta  femme!.,  et  toi  qui  te  disais  garçon  !..  (Riant  malgré  elle) 
Ha!  ha!  ha!  ha!.,  il  me  semble  le  voir  coiffant  sa  femme  pour...  lia! 
haiba!.. 

LÉONARD. 

C'est  ça,  ritz,  c'est  trèsdrôle,  c'est  très  plaisant!..  Et  moi  aussi, 
j'aurais  dû  vous  dire  hier,  quand  vous  êtes  venue  bien  embarras- 
sée dans  ma  boutique...  (Riant  d'un  air  contraint.)  lia!  ha!  ha! 
cette  pauvre  madame  Dubarry,  qui  s'est  défrisée  chez  Bancelin  -. 
ha!  ha!  ha!.,  avec  le  duc  d'Aiguillon...  ha!  ha!  ha?...  ma  foi,  lui 
fasse  une  coiffure  qui  voudra...  ha!  ha!  ha!. .. 

MADAME  DUBARRY. 

Allons,  la  paix!  la  paix!..  (Lui  tendant  la  main.)  Nous  voilà 
tous  deux  dans  la  même  position... 

LÉONARD. 

Dans  la  même  position!.,  quand  il  y  va  dema  tête!- 

MADAME   DURARRY. 

Pour  moi,  n'est-ce  pas  d'un  trône  qu'il  s'agit?.. 

LÉONARD. 

C'est  qu'elle  ne  disait  rien,  la  scélérate!-  Ah!  je  me  battrais  vo- 
lontiers!.. (Se  ravisant.)  Non,  non,  pas  moi!.- c'est  ma  femme 
que  je  battrais  volontiers! 

MADAME    DUBARRY. 

Mais,  rassure-toi,  je  connais  le  roi...  il  me  reviendra  comme  au- 
trefois-.. 

LÉONARD. 

Pardine!  ma  femme  me  reviendra  aus9i...  mais  pas  comme... 
(Presque pleurant.)  Ah!  malheureux  Léonard!.. 

MADAME  DUBARRY. 

Voyons,  voyons,  il  ne  s'agit  pas  de  pleurer..  Notre  cause  est  la 
même...  en  agissant  pour  toi,  c'est  pour  moi  que  j'agis. 

LÉONARD. 

Oh  !  agissez,  je  vous  en  prie,  agissez  pour  deux  1 

MADAME  DUBARRY. 

11  est  impossible  que  je  ne  débrouille  pas  les  fils  de  ce  complot. 
Ne  perdons  pas  un  instant;  que  je  sache  où  l'on  a  conduit  ta 
femme...  et  alors,  que  mes  ennemis  tremblent ,  je  serai  ven- 
gée!.... 

LÉONARD. 

Et  moi?  et  moi  ? 

MADAME  DUBARRY. 

Toi?...  tu  seras  toujours  le  coiffeur  de  la  favorite, 
(Elle  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

LÉONARD,  seul. 

Coiffeur!  coiffeur!...  elle  veut  dire  :  coif—  Eh  bien  !  non,  de  par 
lasambleu!;..  Mais  comment  faire?...  comment  éviter...  Ah!  ce 
billet'....  relisons.  (Lisant  vile:)  «  Vous  êtes  trahie...  n'allez  point 
»  à  Fontainebleau...  vos  ennemis  doivent  aujourd'hui  même  pré- 
»  senter  au  roi  une  jeune  fille  nommée  Lucette,  qu'il  a  remarquée 
»  dans  une  chasse  à  Compiègne...  »  (S'interrompa7it.)  Menez  donc 
les  jeunes  filles  à  lâchasse!...  que  les  parents  sont  bêtes!... (Li- 
sant.) a  Je  ne  sais  rien  du  complot,  sinon  que  la  jeune  fillo  »  (Il 
continue  plus  lentement)  «doit  attendre  le  roi  dans  un  pavillon,  a 
»  l'extrémité  du  parc  de  Luciennes,  dont  on  vous  a  éloignée...  » 
(S'inti'rrompant.)  Impossible  de  sauver  le  pavillon!...  (Conti- 
nuant.) a  Que  le  roi  doit  s'y  présenter  eouvertd'un  manteau,  mas- 
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»  que,  et  que  pour  pénétrer  dans  ce  pavillon,  les  mots  d'ordre 
»  sont,  pour  le  roi,  amour  et  espoir...  pour  la  jeune  fille  ,  silence 
»  elmystère—  »  (Serrant  la  lettre.)  Et  le  roi  doit,  être  masqué!... 
et  voici  la  nuit  qui  devient  plus  sombre!...  (Ré fléchissant.)  C'est 
un  bien  grand  roi,  et  je  suis  un  bien  petit  coiffeur...  il  a  six  pouces 
de  plus  que  moi,  sans  compter  sa  couronne...  (Avec  force.)  Mais 
il  n'y  a  pas  d'autre  alternative!...  je  suis  renfermé  dans  ce  di- 
lemme, dans  cet  argument  cornu:  Roi... ou...  autre  chose!-..  Je. 
serai  roi! 

AlR  :  J'en  guette  un  petit,  elet 

Puisqu'il  veut,  dans  cette  bataille. 
Prendre  ma  place...  Quelle  horreur!... 
Je  prends  la  sienne!...  et  pour  avoir  sa  tailley 
De  mes  talons  je  triple  l'épaisseur! 
A  ce  moyen,  oui,  je  m'arrête  : 
C'est  par  les  pieds,  c'est  par  le  bas, 
Qu'il  faut  me  hausser...  pour  ne  pas 
Grandir  du  côté  de  la  tête  ! 

0  Louis  XIV,  pardonne-moi!--,  je  vais  usurper  Je  trône  de  ton 
arrière-petit-fila...  mais  ton  arrière-petit-fils  veut  usurper  ma 
femme,  ô  grand  monarque!.,  et  je  no  peux  pas  souffrir  ça!  (Avec 
enlrainement-) 

Ara  :  De  Paul  ffenrioru 

Moi,  qui  suis,  sans  contredit, 
Bien  petit, 
Tout  petit, 
Contre  un  roi, 
Je  veux,  moi. 
Je  veux  rne  défendre! 
Tu  n'as  plus  que  ce  moyen  : 
Léonard,  ne  crains  rien! 
C'est  ton  bien  (bis) 
Que  l'on  veut  te  prendre  ! 

Je  s"rai  roi!  (bis). 
Le  roi  veut  lien  être  moi! 
Eh  bien  !  moi, 
Je  s'rai  roi!  ' 

Je  veux  être  roi  ! 
Je  sais  très  bien  qu'à  la  conr, 
Cela  fait  honneur  et  gloire  : 
Montespan  et  Pompadouv 
Laissent  des  nom ,  dans  Pliiatoira^ 

De  Dubarry,  le  faquin, 
L'existence  est  dorlottée  .. 
En  uu  mot,  depuis  Vulcain, 
La  chose  est  très  bien  portée..* 

(Reprenant  tris  vile). 
Mais,  moi,  qui  suis,  je  l'ai  dit, 
Bien  petit, 
Tout  petit, 
Contre  un  roi , 
Je  veux,  moi. 
Je  veux  me  défendre! 
Ta  n'as  plus  que  ce  moyen; 
Léonard,  ne  crains  i  Jeu  ! 
Ne  crains  rieu  ! 
C'est  ton  bien 
Que  l'on  veut  te  prendre  ! 
Je  s'rai  roi!  (bis.) 
Le  roi  veut  bien  être  moi  ! 
Je  s'rai  roi  !  (bil). 
Je  veux  être  roi! 
Viv'  le  roi! 
(Il  sort  en  courant.) 


ACTE  IV. 

Un  parc. 

SCÈNE  I. 
LE  VICOMTE,  seul. 

(Il  fait  à  peine  jour.  —  Le  vicomte  paraît  et  s'avance,  enve- 
loppé dans  son  manteau,  comme  m  Iroisiètot  acte,  mais  te- 
nant son  masque  à  la  main.  —  Regardant  autour  de  lui.) 
Ah!  maintenant,  jo  m'y  retrouve-.,  je  reconnais  l'allée  qui  con- 
duit à  la  grille...  Lo  diable  m'emporte!  je  m'étais  perdu  danslo 
F  arc...  Voici  le  jour...  |  et  ce  jour,  grâce  à  moi,  est 

aurore  de  nouvelles  amours  roj  aies,  qui  éclipseront  le  soleil  de  la 
Dubarry...  J'ai  fidèlement  rempli  lu  mission  que  me  traçait  le  bil- 
letdc  Choisi'ul...  Avec  ce  billet...  que  voici...  jo  puis  maintenant 
aller  demunderau  ministre  l'ambassade  do  Berlin,  que  j'ai  en  vue.. 


et,  s'il  hésite...  s'il  me  la  refuse---  Eh  bien  -  avec  ce  même  on.et, 
jepuis  faire  un  autre  ministre...  plus  généreux...  (S'interr<wi]nutt.) 
Mais  il  ne  faut  pas  nie  laisser  surprendre  ici...  gagnons  vite  la 
grille...  (S'arrétant.)  Ah!  diable  !  ce  manteau!...  ce  masque!... 
Bah!  je  les  jetterai  dans  un  fourré  d'arbres,  et  les  réclamera  qui 
voudra...  (Vivement-)  Hein  ?...  quel  est  ce  bruit?  ...(Regardant-) 
Quelqu'un  !...là!...  dans  l'ombre!...  Vite!.. 

(Il  s'échappe  par  la  gauche.) 

SCÈNE    II. 

LÉONARD,  seul. 

(Il parait,  du  même  côté  que  le  vicomte,  enveloppé  comme  lui 
dans  son  manteau,  mais  masqué.  —  Il  entre,  les  bras  croi- 
sés et  la  tête  baissée.  —  Il  soupire,  lève  les  bras  avec  déses- 
poir, veut  s'essuyer  les  yeux,  et,  s'apercevant  qu'il  a  encore 
un  masque,  il  l'arrache  et  le  jette  au  fond  d'un  bosquet, 
ainsi  que  son  manteau.  —  Puis,  devenu  plus  calme  et  s'as- 
seyant,) 

Allez  donc  chercher  une  femme  dans  une  forêt,  aufond  des  bois!... 
Trompé!  trahi!  après  trois  mois  de  mariage!...  et  par  qui!; 
par  moi,  par  moi-même,  je  le  sais  bien...  mais  par  moi  qui  n'é- 
tais pas  moi!...  puisque  j'étais  lui  !...  lui,  qu'on  a  reçu  sans  un  re- 
mords, sans  une  plainte  !••■  lui,  le  gueux,  le  scélérat,  que  je  tue- 
rais!... si  ça  n'était  pas  moi...  (Se  levant)Car  c'est  une  position 
terrible  que  la  mienne  !...  Être  à  la  fois  le  mari  et  l'amant,  le  trom- 
peur et  le  trompé,  le  coiffeur  et...  son  client  !...  Vainqueur  et 
Vaincu,  rival  de  moi-même,  voleur  de  mon  propre  bien,  je  n'ai  pas 
même  la  consolation  de  pouvoir  crier  au  voleur  !•••  (Changeant  al- 
ternativement de  voix)  Et  que  répondrai-je,  quand  elle  me  dira  : 
De  quoi  vous  plaignez-vous?...  —  Vous  m'avez  trompé!  —  Ça 
n'est  pas  vrai.  —  Vous  avez  reçu  un  amant!  — C'était  vous.  — 
Mais  c'était  le  roi  que  voustattendiez!  —  Ça  n'est  pas  vrai...  (Les 
femmes  disent  toujours  que  ça  n'est  pas  vrai...  C'est  que  c'est  vrai, 
ça  a  beau  être  vrai,  elles  répondent  :  ça  n'est  pas  \mi...)  (Repre- 
nant le  dialogue.)  —  Mais  la  preuve,  madame,  c'est  qu'on  vous  a 
coiffée  !  —  C'était  vous.  —  Mais,  dans  le  pavillon,  vous  avez  en- 
core gardé  le  silence  !  —  Je  savais  que  c'était  vous-  —  Il  faisait 
nuit!  —  Je  savais  quo  c'était  vous.  —  Je  tuerai  votre  amant  !  — 
Alors,  monsieur,  tuez-vous  !...  Et  c'est  juste!  il  faudra  que  je  me 
tue  si  jo  veux  le  tuer;  elle  aura  raison,  je  n'aurai  rien  à  dire;  jo 
n'aurai  pas  lo  droit  do  me  plaindre...  il  faudra  que  je  sois  con- 
tent, que  je  la  remercie,  que  je  lui  dise  :  C'est  bien...  Oh  !  la  cour^ 
.la  cour  !..s 

AlR  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle, 

Les  maris,  dans  cette  galère, 
Sont-ils  des  esclaves,  des  serfs?... 
Grand  Dieu  ! ...  ce  mot  que  je  proféra 
Me  rappelle  le  parc  aux  cerfs  !... 
Contre  les  époux  qu'il  tourmente, 
C'est  là  que  l'amour  tend  son  arc! 
Le  parc  aux  cerfs  !...  faut-il  donc  que  j'augmente; 
La  population  du  parc!  (Bis.) 

(Il  tombe  accablé  sur  un  banc.) 

SCÈNE  in. 

LÉONARD,  MADAME  DUBARRY. 

MADAME  DCBAimV. 

Déjà  huit  heures,  et  d'Aiguillon  n'est  pas  de  retour  !•--  Que  se 
passe-t-il  à  Versailles  ?•••  je  tremble. ..(Apercevant  Léonard).  Ah  ! 
Léonard...  maisdansquel  état!...  pauvre  garçon  !...  (Allante  lui.) 
Léonard!...  Qu'as-tu  donc?...  comme  lu  es  pâle!... 
Léonard,  se  levant- 

Madamo,  vous  avez  été  ma  bienfaitrice,  mon  bon  ango...  co  quo 
jo  suis  obligé  do  vous  dire  me  coûte  beaucoup...  mais  je  ne  puis 
pas  rester  à  la  cour,  il  faut  que  je  parle...  je  vais  chercher  un  dé- 
sert., .oùje  ne  demande  qu'une  petite  chaumière. ..unpeu  grande. .4 
avec  une  bonno  pension  de  retraite...  pour  y  mourir  de  chagrnil 
madame  DCBAnnv,  souriant. 

Eh  quoi  !  aurais-tu  appris  que  le  roi. ... 
Léonard,  furicux. 

Lo  roi,  madamo  y--- (Avec calme-)  Jo  ne  lui  veux  pas  de  mal, 
c'est  un  bien  grand  prince...  (S'animanl  de  nouveau.)  Mais  quand 
on  so  conduitd'une  façon  pareille].,  quand  on  profite  de  son  rang, 
de  son  titre  pour  éblouir  une  pauvre  femme,  pour  la  séduire  !... 
Vous  me  direz  :  il  a  été  à  Fontenoy,  il  a  fait  de  grandes  choses  : 
ça  l'excuse,  certainement,  jo  ne  prétends  pas  le  contraire  :  vive  lo 
roi,  parbleu  !..  Ça  no  m'empêche  pas  de  djre  que,  quand  on  a  un 
royaume,  et  des  demoiselles  plein  son  royaume...  Car  c'est  éton- 
nant ce  quo  la  France  et  la  Navarro  produisent  de  demoiselles... 
Quand,  pardessus  tout  cela,  on  possède  la  plus  belle  femme  du 
monde...  Ça  n'est  pas  pour  vous  flatter,  mais  vous  êtes  bien  la 
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plus  belle  femme  du  monde-..  Il  est  inouï,  il  est  affreux,  il  est 
indigne—  (S'arrêtanl.)  Après  ça,  c'est  le  roi,  tout  lui  est  permis... 
c'est  juste-.,  quand  on  a  un  trône,  des  ministres,  des  soldats, 
pourquoi  qu'on  se  gênerait  pour  M-  Léonard?..  ML.  éonard, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  un  coiffeur,  un  merlan  ■•  Comment 
donc!  mais  c'est  biendefhonneur  pour  lui...  vive  le  roi!-..(S'afren 
drissant  par  degrês.)H  te  fait  la  grâce  d'aimer  ta  femme...  vive  le 
roi!...  il  veut  bien  l'élever  jusqu'à  lui...  vive  le  roi  !...  Grâce  u  ses 
bontés,  tu  seras...  ceque  1  on  doit  être  à  la  cour...  Bien!  très  bien! 
parfait!...  vive  le  roi  '■  morbleu  !  vive  le  roi  ! 

MADAME  DUBARRY,  riant. 

Comment!  mon  pauvre  Léonard,  ça  te  fait  cet  effet  là? 

LÉONARD. 

Que  voulez- vous,  c'est  ridicule,  je  le  sais  bien...  mais,  élevé 
dans  les  perruques,  je  n'ai  pas  été  à  l'école  des  philosophes... 
c'est  pour  cela  que  je  vous  demande  la  permission  d'aller  mourir 
dans  un  désert. 

MADAME  DUBARRY, 

Mais,  ta  femme?... 

LEONARD,  furieilX. 

Ma  femme!...  Oh!  qu'elle  ne  paraisse  pas  devant  moi'-.*;  omiri  i 
massacre  aura  lieu  1... 

MADAMB  DUBARRr. 

^Voyons,  calme-toi. 

Léonard,  crianli 
J'ai  le  droit  de  la  tuer  !. ..  ça  doit  être  dans  mon  contrat  de  ma- 
riage! 

MADAME  DUBARRY, 

Mais,  si  elle  est  innocente... 

SCÈNE  XV. 

LES  MEMES,  LUCETTE. 

lccette,  qui  vient  d'entrer* 
Oh!  oui,  mon  ami!...  innocente!... 

LÉONARD. 

Malheureuse!...  va-t'en!.,  situ  veux  empêcher  un  rnnunrci 

Ll'CETTE. 

Léonard!.., 

MADAME  DUBARRY. 

Mais,  du  moins,  écoute  là  ! 

Léonard,  tombant  sur  un  banc. 
Ah  !  j'en  mourrai . . .  un  jour  ! 

lucettb,  avec  effusion. 
Vous  lui  avez  dit,  n'est-ce  pas,  madame,  que  ces  hommes  mas- 
qués m'avaient  enlevée  de  force  ?. . .  que  de  mon  silence,  dépendait 
sa  vie?...  Oui,  mon  pauvre  Léonard,  si  j'avais  dit  un  mot  devant 
loi,  tu  tombais  frappé  de  sept  coups  de  poignard  1...  si  je  refusais 
de  les  su  ivre,  tu  étais  jeté  dans  un  cachot  de  la  Bastille  ! . . .  (Pleur 
rant.)  Il  fallait  te  sauver  !... 

i.lonard  ,  sa  levant. 
Quoi!  c'est  pour  moi'...  pour  sauver  ma  vie!...  quetuas... 
qu'ellea...    Ah!  chère  petite  femme!...  (Se  reprenant/)  Qu'est-co 
que  je  dis  donc!...  C'est  infâme  !  c'est  abominable! 

MADAME  DUBARRY. 

Mais  écoute-la  doncl 

Léonard. 

L'écouter!...  Mais  c'est  un  supplice  tout  nouveau,  ça,  ma- 
dame!... Que  ces  choses  là  arrivent,  que  la  victime  les  apprenne... 
c'est  un  malheur...  mais  on  ne  vient  pas  lui  dire  :  mon  bon  ami, 
je  vais  vous  faire  un  récit  détaillé  de  votre  accident,  ça  vous  amu- 
sera, ça  vous  fera  rire...  L'écouter  1...  Jam...  (Se  ravisant.)  Eh 
bien!  si  fait...  Je  veux  voir  si  elle  dit  tout,  si  elle  en  supprime... 
(Saisissant  le  bras  de  Lucette.)  Ces  hommes  masqués  tout  conduito 
dans  ce  pavillon,  n'est-ce  pas? 

LUCETTE, 

Oui. 

LÉONARD.) 

Ils  t'y  ont  laissée  seule? 

LCCETTE. 

Ouù 

LÉONARD, 

Dans  l'obscurité? 

LUCBTTB^ 

OuiJ 

LÉONARD. 

Bientôt  le  rui  y  est  venu? 

MADAME  DUBARRY^ 

Eh!  oui. 

LÉONARD.! 

U  t'a  pris  la  m 


Non; 

Il  ne  t'a  pas  pris  la  main  ? 

Non. 


LUCETTB. 
LÉONARD.1 
LUCETTB. 


LÉONARD. 

Il  ne  t'a  pas  embrassée? 

LDCETTB. 

Mais  nonj 

Léonard,  riant,  avec  rage: 

Voilà!. . .  voilà  les  femmes! ...  «  Ecoute-moi  ! ...  je  te  dirai  tout!  .'M  î 
et  elles  ne  vous  disent  rien  !...  (Éclatant.)  Eh  bien!  c'est  moi  qui  to 
dis  que  le  roi  est  venu,  qu'il  t'a  trouvée,  qu'il  t'a  embrassée. :,i 

LUCETTE. 

Moi? 

LÉONARD.! 

Toil 

LUCETTB. 

Ce  n'était  pas  moi 

LÉONARD. 

Ce  n'était  pas  toi? 

MADAME  DUBARRY. 

Non! 

Léonard,  criant.* 
Mais,  je  le  sais  bien,  puisque  c'était. .. 

MADAME  DCBAnRY. 

Moi. 

Léonard,  jetant  un  crû 
Vous!  (Il  la  regarde  avec  ipMvants.) 
madame  dubarrv. 
Plus  bas!..  Moi,  qui,  me  glissant  dans  le  pavillon,  m'y  cachai  eî 
attendis  ta  femme...  Moi,  qui  la  fis  évader,  qui  éteignis  toutes  les 
lumières,  etqui,  maîtresse  de  la  place,  m'écriai  fièrement  :  A  nous 
deux,  Choiseul!.;. 

Léonard,  gui  était  resté  sans  voix,  avec  explosion^ 
C'était  vous  ! 

madame  dubarrv. 
Plus  bas!...  A  peine  avais-je  éteint  les  lumières,  quej'enten'-. 
dis  la  voix  du  roi,  qui  donnait  le  mot  d'ordre... 
Léonard,  s'oubliant. 
Amour... 

madame  dubarrt. 
Et  espoir...  Il  entre...  Je  marche  audevant  de  lui.:.  Il  saisit 
ma  main...  Je  ne  dis  mot...  Par  je  ne  sais  quel  motif,  lui,  d'ordi- 
naire si  bavard,  se  taisait  aussi. ..  mais,  s'il  ne  parlait  pas,  sa  pan- 
tomine devenait  expressive...  cette  main,  qu'il  tenait,  fut  portée  à 
ses  lèvres...  puis,  ses  bras  enlacèrent  nia  taille.., 

LÉONARD. 

C'était  vous  ! 

MADAMB  DUBARRT. 

Plus  bas!...  Furieuse,  indignée,  j'allais  me  trahir...  quand,  tout 
à  coup...  pris  d'un  remords  sans  doute...  il  s'élança  hors  du  pa- 
villon et  se  perdit  dans  le  parc, 

Léonard,  se  désignant  et  montrant  la  comtesse? 

Quoi  !  c'est...  et  c'est...  (indiquant  Lucette)  et  ce  n'est  pas...  (Se 
jetant  à  genoux)  ah  !  grâce  !  grâce  !  : . .  pardonne-moi  ! 

LUCETTE. 

Tes  soupçons?..; 

Léonard,  à  genoux. 
Non,  pasme3  soupçons...  mais  pardonne-moi  tout  de  même! 

LUCETTB. 

Quoi  donc? 

LÉONARD. 

Je  ne  sais  pas...  mais  pardonne-moi  toujours^ 

LUCETTE. 

De  tout  mon  cœur!...  mais  quoi?... 

MADAME  DUBARRY.' 

Quoi? 

Léonard,  se  levants 

Rien...  rien...  (A  part,  la  regardant.)  Oh  !  si  le  roi  apprend  ja- 
mais I...  je  suis  un  homme  écarîelé!...  Viens,  Lucette,  prends 
mon  bras...  et  gagnons  notre  désert.  (Il  veut  l'entraîner.) 

MADAME  DUBARRY: 

Mais  il  est  fou!... 

d'aiguillon,  en  dehors^ 
Où  est-elle?...  où  est-elle"?... 

MADAME  DUBARRY. 

D'Aiguillon!..? 

Léonard,  à  Lucetto 
Viens  donc  !...; 

(Elle  résiste. i 
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SCENE  V. 

LES  MÊMES,  D'AIGUILLON. 

d'aiguillon,  très  ému. 
Ah!  madame!.,  je  vous  cherchais!... 

MADAJ1E  DUBARRY. 

Eh  bien?.,  le  roi? 

D'AIGUlLLONi 

Vous  ne  savez  donc  pas  encore?... 

MADAME  DCBARHT. 

Quoi  donc? 

D'AIGUILLON. 

Une  trahison  indigne  !... 

Léonard,  bas  à  Lucette^ 
Sauvons-nous,  Lucette  ! 

(D'Aiguillon  le  voit.} 

MADAME  DUBARRY. 

Parlez! 

d'aiguillon. 
Mais  cet  homme... 

HADAMB  DUBARRY, 

Il  sait  tout. 

LÉONARD. 

C'est  égal,  je  m'en  vais. 

d'aiguillon,  vivement. 
Non...  veille  à  ce  que  nous  ne  soyons  pas  surpris. 

Léonard,  à  part. 
Oh  !  mon  désert  !  mon  désert  ! 

MADAME  DUBARRY. 

Mais  parlez  donc!...  vous  me  faites  mourir  l 

d'aiguillon. 
Eh  bien  !...  apprenez  que  le  roi,  atteint  subitement  d'une  atta- 
que de  goutte,  des  l'entrée  en  chasse,  s'est  fait  reconduire  à  Ver- 
sailles... et  que  ce  n'est  pas  lui... 

madame  dubarry,  l'interrompant. 
Ciel! 

lucette,  à  part. 
Qu'entends-je! 

Léonard,  au  fond. 
Ça  va  mal  !...  Lucette,  voila  le  vrai  moment  de  s'en  aller.  (Il 
s'efforce  de  l'entraîner.) 

d'aiguillon. 
A  sept  heures,  il  étaitde  retour  au  palais. 

madame  dubarry. 
Mais,  alors,  qui  donc?... 

d'aiguillon. 
Eh! si  je  le  savais  ! 

Léonard,  à  part,  s'arrêtantl 
Il  ne  sait  pas!...  ça  va  un  peu  mieux. 

madame  dubarry,  très  agitée. 
Mais  il  faut  le  connaître...  il  faut  savoir  qui  a  eu  l'audace... 

d'aicuillon. 
Eh!  comment? 

lucette,  se  rapprochant: 
Madame... 

Léonard,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  va  dire?... 

lucette. 
Si  je  courais  interroger  le  garde  <^iii  vrillait  à  la  porto? 

MADAME  DUBARRY. 

Oui,  cela  d'abord..;  mais  il  faut  aussi...  (S'interrompant.)  Car 
la  fuite  précipitée  de  cet  homme  s'explique  maintenant...  avoir 
seulement  osé  toucher  ma  main,  c'était  déjà  trop  pour  lui...  pour 
moi!...  mais,  en  fuyant,  il  aura  peut-être  laissé  tomber  dauslo 
pavillon... 

Léonard,  vivement  en  fouillant  dans  ses  poches. 

Juste  ciel  ! 

MADAME  DUBARRY. 

Viens,  Lucette».  monsieur  le  duc,  venez....  Oh!  nous  le  décou- 
vrirons,  l'indolent,  et  malheur  à  lui  ! 

(Elle  suri  avec  Lucette-) 

SCÈNE  VI. 

LÉONARD,  D'AIGUILLON. 

d'aiguillon,  agité  et  marchant. 
Faible  espoir  ! 

Léonard,  o  part,  se  rassurant- 
Non...  j'ai  encore  mon  mouchoir  et  ma  tabatière. 

d'aiguii  i  on,  a  l:,i-méme. 
Le  garde?...  il  ne   aura  rien-.,   un  indire?...  on  n'en  trouvera 
pas  .il  nous  faudrait  un  espion  aux  aguets...  un  homme  adi    I  . 
rusé  .. 


Léonard,  saluant  pour  sortir. 
Monseigneur... 

d'aiguillon- 
Ah  !...  le  voici  peut-être!...  (L'arrêtant-)  Léonard. ..tu  es  dévoué 
à  la  comtesse,  qui  a  fait  ta  fortune  et  qui  a  sauvé  ta  femme?.-.  Eli 
bien  !  il  lui  faut  une  preuve  de  ta  reconnaissance... 
Léonard,  à  part. 
Aïe! 

d'aiguillon. 
Cet  homme  inconnu...  mystérieux...  introuvable-.,  il  te  faut  Io 
connaître  et  nous  le  livrer..'. 

LÉONARD. 

Mais... 

d'aicuillon. 
Observe...  écoute...  faufile-toi... 

Léonard,  à  part- 
ie no  me  suis  que  trop... 

D  AIGUILLON. 

Poursuis,  cherche,  trouve  cet  homme-..  Ton  avenir,  ta  fortune, 
ton  bonheur  sont  à  ce  pris! 

(Il  sort.) 
SCENE  vn. 

LÉONARD,  seul. 
Que  jeme  cherche?...  que  je  me  coure  après  moi?...  quejemo 
trouve?...  que  je  me  saisisse  à  mon  propre  collet  et  que  je  me 
traîne  devant  eux,  en  disant  de  moi-même  :  voilà  le  scélérat?... 
Compte  là  dessus!...  (Gaiement.)  Et,  au  fait,  pourquoi  est-ce  quejo 
tremble?...  Le  roi  ne  sait  rien,  la  favorite  ne  sait  rien,  Lucette  ne 
sait  rien...  moi  seul  je  sais  tout...  et  je  ne  dirai  rien?...  (D'un  air 
profond  )Jene  confierai  ce  secret  qu'âmes  mémoires  posthumes... 
afin  que  la  postérité  la  plus  reculée  se  dise,  dans  la  suite  des  siè- 
cles :  «  Léonard,  le  coiffeur  Léonard...  futle  rival  de  LouisXV!.--» 
(D'un  air  de  triomphe.) 

Air  :  Ce  magistrat  irréprochable. 
Et  vous,  que  je  plaignais  naguères, 
Vous,  que  des  diettx,  des  rois  ont  outrages 
Maris  de  cour,  complaisants  trop  vulgaires. 
Par  Léonard  vous  voilà  tous  vengés  !... 

Les  vieux  usages  sont  changés: 

(Riant.) 

C'est  Vnlcain  qui  tient  sous  sa  coupa 

Le  dieu  Mars,  autrefois  si  fier. 

Et  c'est  Arnpbytrion  qui  soupe 

Avec  madame  Jupiter!... 
C'est  maintenant  Amphytrion  qui  sonpa 

Chez  la  femme  de  Jupiter  ! 

SCÈNE  VIII. 

LÉONARD,  LE  VICOMTE. 

LE  vicomte,  au  fond. 

Léonard!.. Eh!  mais,  il  a  l'air  bien  joyeux!.- Au  fait,  il  ne  sait 
rien...  (S' approchant.)  Salut  à  monsieur  Léonard... 

LÉONARD- 

Monseigneur---  (A  part.)  J'ai  vu  ce  gentilhomme  chez  la  com- 
tesse... un  do  ses  amis  apparemment. 

LE    VICOMTE. 

Eh  bien  !  mons  Léonard,  vous  voilà  bien  en  cour...  (A  part,  CM 
riant.  )  Pauvre  diable-' 

LEONARD. 

Mais,  oui,  monseigneur---  je  ne  suis  pas  trop  mal  en  cour. 

LE  VICOMTE. 

Coiffeur  de  la  favorite!-,  c'est  une  charge  superbe  1 

LÉONARD. 

Magnifique  ! 

le  vicomte,  souriant* 
Et  bientôt,  peut  être.,  mieux  que  cela. 

LÉONARD. 

Plaît-il? 

LE  VICOMTE- 

Rien!..  rien!..L4  part.) Imprudent! 

LÉONARD. 

Mais,  si  fait!-,  vous  avez  dit...  (A  port.) Est-ce  qu'il  saurait  que 
le  roi...  ma  femme..- 

le  vicomte,  leregardant  et  partant  d'un  éclalderires 
Ha! ha! ha! 

Léonard,  à  part. 
iX  lésait!.-  et  il  se  moque  de  moi!.. 

LE  VICOMTE. 

lia! ha!  ha! 

Léonard,  o  part,  riant. 
Il  croit  que  c'est  moi  que...  taudis  que  c'est  moi  qui...  (Haut-) 
Vous  disiez,  monseigneur? 

LE  VICOMTE. 

Que  vous  voilà  maintenant  un  personnage. 


LEONARD  LE  PERRUQUIER. 
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LÉOSAOD. 

Jom'cn  flatto 

LE  VICOMTE. 

Le  protégé  de  la  favorite-.. 

LÉONARD. 

D'abord. 

le  vicomte. 
Bientôt,  l'ami  du  prince-.. 

LEONARD. 

Peut-être. 

LE    VICOMTE. 

Dame!  au  point  où  vous  en  êtes  ensemble... 

LÉONARD. 

Dame!., 

LE  VICOMTE. 

La  distance  est  singulièrement  rapprochée* 

LÉONARD. 

Au  fait...  enlielui  et  moi...  hein? 

le  vicomte,  riant.: 
Eh!  eh! 

Léonard,  de  même. 
Eh!  eh! 

le  vicomte,  à  part. 
Ehbien!  il  prend  cela  d'une  façon  charmante--. 

Léonard,  à  part- 
Sien,  sûr,  il  croit  que  c'est  moi  que...  tandis   que  c'est  moi 
qui... 

LE  VICOMTE. 

Ah  ça.' sérieusement  vous  savez  >: 

(Léonard  remue  la  tête  en  signe  affirmatif.) 
Vousvous  rendez  bien  compte  de...  (Même  jeu.)e.l  le  résultat 
Aous  est  agréable?.. 

LÉONARD. 

Le  résultat  m'enchante. 

le  vicomte,  gaiement.  *' 

Allons!  bravo!-,  c'est  prendre  la  chose  comme  il  convient... 
Mes  compliments,  mon  cher! 

Léonard. 
Vous  êtes  bien  bon- 

LE  VICOMTE. 

Trop  heureux  d'être  des  amis  de  monsieur  Léonard  !., 

LÉONARD. 

Ah!  monseigneur  !.. 

LE  VICOMTE. 

Oui,  vraiment...  car  n'est-ce  pas  monsieur  Léonard  qui  sera  ddi 
sormais  le  dispensateur  des  grâces? 

LÉONARD. 

Le  fait  est  que  je  suis  à  la  source...  des  grâces.' 
le  vicomte,  saluant  ironiquement. 
Et  je  suis  persuadé  qu'il  songera  d'abord  à  ceux  qui  lui  ont 
prêté  l'épaule  pour  grimper  aux  honneurs. 

LÉONARD. 

Ah!  voilà!-,  ah!  je  m'y  attendais  !..  dès  qu'un  homme  a  monté 
au  haut  de  l'échelle,  il  en  arrive  un  autre  qui  lui  crie  :  (Levant  la 
tête.)  Hé!  monsieur,  c'est  moi  qui  vous  ai  hissé  là  haut...  jetez-moi 
quelque  chose. 

le  vicomte,  piqué. 

Mons  Léonard!.. 

LÉONARD. 

Je  nedis  pas  ça  pour  vous-.,  car,  enfin,  vous  ne  m'avez  pas  hissa 
le  moins  du  monde. 

le  vicomte,  lui  pressant  le  oras. 
Ingrat! 

Léonard,  étonné. 
Plaît-il? 

LE  VICOMTE. 

Ingrat!.,  qu'ila  fallu  rendre  heureux  malgré  lui! 

Léonard,  à  part. 
Dieu!.- quel  soupçon!  (Haut  et  vivement.)  Quoi!.,  comment!.. 
ce  serait  vous.;. 

LE   VICOMTE. 

Je  n'ai  pas  dit... 

Léonard,  comme  ivre  de  joie. 
Ah!  si  j'en  étais  sur!. .si  je  savais  que  c'est  vous  qui  êtesl'ami,le 
bienfaiieur  qui  m'a  conduit  où  me  voilà!.. 

LE  VICOMTE. 

Ehbien? 

Lt'ONtRD. 

Ehbien!  là!  dans  ma  ioie...  dans  ma  reconnaissance...  je  no 
sais  pas  ce  que  je..  Mais  non...  vous  me  trompez...  ce  n'est  pas...; 
le  vicomte,  joyeux. 
Eh!  vivo  Dieu!  comment  n'avez-vous  pas  reconnu  ma  voix? 

LÉONARD. 

C'était...  (A  part)  Ah  !  scélérat!  (Haut.)  Le  masque?., 

LE  VICOMTE. 

Eh  oui  I 


Léonard,  à  part. 
Ah!  gredin!...  (Haut.)  Le  manteau*... 

LE  VICOMTE. 

Parbleu  ! 

Léonard  ,  à  part. 

Ah!  pendard  !..  (Haut.)  C'était  vous?..  (Se  contenant  à  peine-)Te- 
nez,  monseigneur...  mon  ami.  .  certainement ,  vous  avez  compté 
sur  ma  reconnaissance...  Mais  jamais,  non  jamais,  vous  ne  vous 
seriez  attendu  à  la  récompense  que  je  vous  ménage-..  (Elevant  la 
ro/.r.)Monsieur  le  vicomte,  au  nom  du  roi,  je  vous  arrête!-.  (Cou- 
rant au  fond  et  criant)  :  Holà!  gardes  !  Holà!  tout  le  monde!— ac- 
courez!... 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  D'AIGUILLON. 
d'aiguillon- 

Ces  cris!...  qu'est-ce  donc  ? 

LÉONARD. 

Nous  le  tenons,  monsieur  letluc!. ..  L'homme  au  masque,  l'homme 
fii  manteau,  l'homme  au  pavillon...  le  voilà!  (A  part)  Vlan!  je  lui 
flanque  tout  sur  le  dos! 

d'aiguillon. 

Quoi!...  ce  serait... 

LE  VICOMTE- 

Un  instant  !...  permettez...  je  n'ai  pas  dit... 

Léonard,  vivement. 
Ah!  vous  niez!.-.  Il  ne  fallait  donc  pas  me  l'avouer...  11  ne  fallait 
donc  pas  jeter  dans  le  parc  votre  manteau  et  votre  masque-..  (Cou- 
rant prendre  les  objets  qu'ila  jetés  lui-même  dans  le  bosquet.)  Lo 
voilà,  ce  masque!...  Le  voilà,  ce  manteau!...  ah!  ah! 
le  vicomte,  à  part. 
Comment  diable  les  a-t-il  découverts?... 

LÉONARD. 

Niez  donc!...  (A  d'Aiguillon)  Il  va  nier. 

le  vicomte,  se  remettant. 

Allons  donc'. •■  cela  ne  sied  qu'à  vos  pareils  ;  mon  cher..-  Et , 
après  tout,  monsieur  le  duc,  quand  j'aurais  ravi  son  Hélène  à  ce 
îdénélas  de  boutique... 

LÉONARD. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  gaillard  de  vicomte!-.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'Hélène  et  de  Ménélas...  Vous  saviez  que  le  roi  avait 
une  attaque  de  goutte,  qu'il  ne  viendait  pas,  le  roi... 
le  vicomte,  riant. 

Ah  !  bah!...  Le  roi  n'est  pas  venu?...  Et  c'est  un  autre— 

LÉONARD. 

Faites  donc  l'étonné!-..  (A  d'Aiguillon.)  Il  fait  l'étonné-. •  (Au 
'vicomte.)  C'est  vous,  qui  êtesl'autre!...  C'est  vous  quiètes  venu!... 
le  vicomte,  riant  toujours- 
lia!  ha!  ha!...  (A  part)  Parbleu!  je  trouve  piquant  d'en  convor 
nir...  (Haut)  Et  quand  ce  serait  moi--. 

d'aiguillon  ,  furieux. 
Vicomte!.. 

le  vicomte. 
Eh!  tout  beau!.,  depuis  quand  est-il  interdit  à  un  homme  do  ma 
qualité  de  prendre  la  femme  d'un  maraud?..: 
Léonard,  vivement. 
Au  fait,  la  femme  d'un  maraud,  ça  se  prend...  c'est  un  droit. .^ 
Mais  une  dame  de  la  cour,  ça  ne  se  prend  pas,  c'est  défendu...  Et 
savez-vous  qui  était  dans  le"  pavillon?...  La  femme  du  maraud?... 
Non  pas,  non  pas...  [éclatant)  mais  madame  la  comtesse  Du- 
barry,  la  presque  reine! 

le  vicomte. 
Qu'entends-je! 

Léonard,  triomphant- 
Vous  en  avez  pour  vingt  ans  de  Bastille,  mon  bon!..:  ah!  ah!.;. 
Monsieur  le  duc  ,  ayez  la  complaisance  de  faire  saisir  et  garrotter 
M.  le  vicomte. 

d'aiguillon,  bas. 
Non!  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  châtier...      (Allant  an 
vicomte.)  Monsieur!... 

le  vicomte,  à  part. 
Où  diable  me  suis-je  fourré? 

d'aiguillon- 
Vous  me  ferez  réparation  !.. 

le  vicomte,  vivement. 
N'est-ce  que  cela?...  oh!  de  tout  mon  cœur!... 

d'aiguillon. 
Mais,  quoiqu'il  arrive,  monsieur,  le  roi  saura  tout? 

le  vicomte  ,  effrayé. 
Ah!  diable!... 

LÉONARD. 

Il  saura  tout,  le  roi! 

LE  VICOMTE^ 

Mais... 

d'aiguillon. 
Nierez-vous  la  vérité. 
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le  vicomte,  résolument. 

Tas  même  le  mensonge...  [Haut,  avec  aplomb,  après  un  instant 
de  ré  flexion. )ilonsieur  le  duc... vous  nedirez  rien  au  roi.-  vous  ou- 
blierez absolument  tout  ce  quis'est  passé...  et  vousme  donnerez... 
oui,  vous  me  donnerez  l'ambassade  de  Berlin...  (Lui  tendant  un 
papier  et  appuyant  sur  les  ?no(s  )Tenez. ..prenez. ..et  demain,  je  me 
présenterai  chez  M-  Je  duc  d'Aiguillon,  premier  ministre.  (Ilsalua 
et  s'éloigne.) 

d'aiguillou. 

Que  dit-il?... 

LÉONARD. 

Lisez...  lisez  vite!.. 


SCENE  X. 

D'AIGUILLON,  MADAME  DUBARRY,  LÉONARD,  LUCETTE. 

(Le  vicomte  rencontre  au  fond  madame  Dubarry  ,  suivie  do 

Lucclle ,  la  salue  et  sort  pendant  ce  qui  suit.) 

d'aiguillon,  avec  joie. 

Qu'ai-je  vu!.-. un  billet  deCaoiseulî.-.tout  le  plan  du  complot!.,. 

Oui,  il  a  dit  vrai!...  Léonard!.,  demain,  je  serai... 

LÉONARD. 

Nous  serons  ministres!  (Hors  de  lui,  chantant  et  dansant.) 
Air  : 

A  la  inonaco, 

L'on  chasse 
El  l'on  dédiasse! 
A  la  mouaco 

L'on  chasse 
Comme  il  faut  ! 

Je  me  recueille 

Avec  orgueil  : 

Monsieur  Clioiseul 
Perdra  son  portefeuille! 

C'est  un  coiffeur 
Qui  nargue  la  grandeur^ 

C'est  un  coiffeur 
Qui  prouve  à  ce  seigneuï 

Qu'à  la  monaco 
L'on  chasse 
Et  l'on... 

(Voyant  madame  Dubarry  qui  s'est  avancée.) 

Ah!  c'est  vous,  ma  noble  protectrice  ■'...  venez!...  Il  est  content, 

je  suis  content,  nous  sommes  tous  contents!...  tous!...  excepté  lo 

criminel,  que  j'ai  découvert...  Le  voilà,  qui  s'en  va,  le  criminel... 

madame  dubarry,  bas  et  sèchement,  pendant  que  d'Aiguillon  relit 

le  billet. 

Vous  mentez. 

Léonard,  interdit. 
Hein?... 

lucette,  le  pinçant. 
Tu  mens  ! 

LEONARD. 

Aïo! 

MADAME  DUBARRY,  lï  demi  VOIX. 

Quand  on  se  sauve,  M.  Léonard,  il  faut  prendre  gardo  do  ne 
rien  laisser  tomber.  (Elle  va  à  d'Aiguillon.) 
Léonard,  à  lui-même. 
Quand  on  se  sauve?...  Mais  j'ai  encore  mon  mouchoir...  mon 
portefeuille...  ma... 

lucette,  brusquement. 
Tiens! 

LÉONARD. 

Mon  peigne!...  (Le  serrant  précipitamment.)  On  n'est  jamais 
trahi  que  par  les  siens...  Lucelte  !  nous  sommes  plus  perdus  quo 
jamais!...  Sauvons-nous,  Lucette  ! 

madame  dubarry,  à  d' Aiguillon,  qui  lui  parlait. 

Co  soir,  dites-vous?...  soit!..:  (Se  retournant.)  Léonard..:  jo 
vais  à  Versailles...  vous  me  coifferez,  à  huit  heures. 


Léonard: 
Qu'entcnds-jc!...  ô  bonheur  !..:  (Bas.)  Vous  me  pardonnez!... 

MADAME  DUBARRY,   bas. 

J'ai  pardonné  à  bien  d'autres::.  (Haut.)  Vous  restez  mon  coif- 
feur... et  si  jamais  M.  LaFrance  songe  encore  à  voire  femme!... 

LÉONARD. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME  DUBARRY; 

Soyez  tranquille,  je  suis  là  ! 

lucette,  le  prenant  à  part. 
Et  toi,  si  jamais  tu  vas  dans  des  pavillons  sanslumiôre:;* 

LÉONARD; 

Eh  bien? 

lucette. 
Je  suis  là! 

Léonard: 
Ça  me  va.:,  cet  arrangement  là  me  convient  parfaitement... 
Louis  XV  et  moi,  nous  resterons  chacun  chez  nous. 
voix  en  dehors: 
Où  est-il?...  où  est-il? 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  MADAME  DE  SABLÉ,  MADAME  DE  MAILLY, 
SEIGNEURS  et  DAMES. 

(Toutes  les  dames  portent  d'immenses  coiffures,  dans  lesquelles 
elles  ont  mis  des  fruits  et  des  légumes,  comme  celles  dont 
parle  Léonard  au  troisième  acte.  —  Elles  vont  à  lui  et 
l'entourent.) 

FINAL. 

AlR  :  du  cheval  de  bronza 
CHŒUR* 
Honneur 
Au  grand  coiffeur! 
Heureux  vainqueur, 
Il  a  conquis  notre  faveur  ; 
Le  nom  de  Léonard 
Devra  plus  tard 
Briller  dans  les  fastes  de  l'art! 
LA  COMTESSE  ',  montrant  les  dame:, 
Regarde  donc  ! 

LÉONARD. 

Ciel!  est-ce  un  rêve? 
TOUTES  LES  DAMES,  a  Léonard. 
Nous  venons  vous  féliciter  ! 
LÉONARD,  regardant  les  coiffures* 
Dieu!  comme  ma  gloire  s'élève! 
Où  donc  va-t-elle  s'arrêter? 

MADAME  DE  SABLÉ. 
D'honneur  ,  nulle  coiffure,  en  France, 
Jamais  si  haut  ne  s'éleva. 
L'ÙONARD,  à  part,  regardant  madame  Dubarry, 
Pourtant  j'ai  pu,  lorsque  j'y  penses 
Coiffer  encor  plus  haut  que  ça! 

TOUS. 

.  Honneur,  etc. 

LÉONARD,  au  public. 
AlR  :  Des  frères  de  lait. 
Déjà  la  cour,  à  mes  désirs  propice/ 
De  ses  bravos  a  payé  mes  exploits... 
Fasse  le  ciel  qu'en  ces  lieux  retentisse 
Un  faible  écho  des  bravos  d'autrefois  ! 
Ici,  messieurs,  vous  êtes  les  seuls  rois. 
Lorsque  je  rêve  une  vogue  future, 
Que  mon  espoir  ne  soit  pas  une  erreur... 
Le  roi  de  France  applaudit  la  coiffure  : 
Rois  comme  lui,  chargez-vous  du  coiffeur. 
Le  roi  de  France  applaudit  la  coiffure  : 
Daignez,  messieurs,  applaudir  le  coiffeur! 


EIN. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLES-QUINT,  assis  en  robe  de  chambre  de  velours,  dans 
un  fauteuil  à  gauche;  GUATTINARA,  debout  prés  de  lui. 

GUATTINARA. 

Quoi,  sire!  moi  qui  croyais  qu'on  m'avait  desservi  auprès  de 
Votre  Majesté,  et  qui  attendais  son  retour  de  Tolède  comme  le  si- 
gnal de  mu  disgrâce,  je  reçois  de  mon  maître ,  du  puissant  Charles- 
Quint,  le  tilre  et  la  charge  de  ministre  du  palais! 

CHARLES-QUINT. 

Pour  que  la  fumée  du  pouvoir  ne  te  monte  pas  trop  à  la  tète , 
nous  allons  te  dire  pour  quelles  raisons  nous  t'avons  choisi ,  toi , 
simple  cadet  d'une  illustre  maison ,  de  préférence  à  tout  autre. 
Jeune  et  sans  expérience,  tu  te  laisseras  guider  par  moi  ;  sans  re- 
nommée politique ,  on  n'ira  pas  l'attribuer,  comme  au  vieux  duc 
de  l'Infantado  ton  prédécesseur,  tout  ce  que  je  pourrai  entre- 
prendre d'audacieux  et  d'habile.  Enfin,  tu  as  une  ambition  ,  une 
ambition  effrénée? 

GUATTINARA. 

Ah!  sire!... 

CHARLES-QUINT. 

Ne  t'en  défends  pas  !  c'est  ton  principal  mérite  à  mes  yeux  !  De 
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plus,  ce  qui  nuit  aux  hommesd'Etat,  ce  sont  les  femmes;  c'est  par 
elles  que  s'est  perdu  le  roi  de  France,  le  chevaleresque  Fran- 
çois Ier,  naguère  mon  rival  et  aujourd'hui  mon  prisonnier,  ici,  à 
Madrid  C'est  pour  elles  que  le  duc  Philippe  d'Autriche  mon  père  a 
risqué  un  trône  et  ses  jours  peut-être!  et  moi-même...  (c'est  sans 
doute  dans  le  sang!)  j'ai  vingt  lois  failli  comprometlre  les  plans 
les  plus  habilement  conçus  pour  une  fantaisie,  un  caprice  du  mo- 
ment... amours  qui  ne  duraient  que  l'espace  compris  entre  un 
désir  et  un  regret...  tandis  que  toi,  Gualtinara,  je  t'ai  observé!... 
impassible  et  froid... 

GUATTIXAIU. 

Vous  croyez ,  sire? 

CIIARLES-QUINT. 

Oui  !  et  voilà  pourquoi  je  t'ai  pris  pour  minisire.  Maintenant, 
parlons  d'affaires!  De  quoi  s'agit-il  ce  matin? 

GUATTINARA. 

D'abord  ,  sire  ,  du  jour  à  choisir  par  Votre  Majesté  pour  son 
mariage  avec  l'infante  Isabelle  de  Portugal? 

CIIARLES-QUINT. 

J'arrive,  et  je  l'ai  à  peine  entrevue  hier~soir;  mais  toi,  Guatti- 
nara,  qui  as  passé  l'année  dernière  six  mois  à  Lisbonne,  comme 
envoyé  extraordinaire,  tu  voyais  la  princesse  Isabelle? 
guattinara  ,  avec  embarras. 

Oui,  sire! 

CHARLES  QUINT. 

Très-souvent,  à  ce  qu'on  dit. 

.  "  GUATTINARA  ,  de  méllW. 

Quelquefois,  sire!  Nièce  du  roi  Emmanuel,  dont  la  fille  existait 


LES  CONTES  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 


encore,  l'infante  Isabelle  vivait  dans  la  solitude,  partage  ordinaire 
des  princes  sans  crédit  ;  on  lui  trouvait  même  fort  peu" de  mérite; 
mais  depuis,  et  grâce  aux  circonstances,  elle  en  a  acquis  beau- 
coup. 

CHARLES-QUINT. 

Je  la  verrai ,  ce  matin ,  à  la  messe  .  et  demain  soir  rhez  elle ,  où 
je  désire  qu'il  5-  ait  réception;  tu  le  lui  feras  savoir.  Après,  de 
quoi  as- tu  à  me  parler? 

guattinara  ,  ouvrant  son  portefeuille. 

D'une  demande  d'audience  adressée  à  Votre  Majesté 

CHARLES-QUINT. 

Par  qui? 

GUATTINARA. 

Par  un  Français,  le  comte  Henri  d'Albret,  qui  a  été  blessé  à 
Pavie. 

CHARLES-QUINT. 

Que  vient-il  faire  à  Madrid  ? 

GUAÏTINARA. 

Il  demande  à  partager  la  captivité  du  roi  François  Ier,  son  maître. 

chables-qi  i.\r ,  froidement. 
Ce  doit  être  un  jeune  homme?... 

GUATTINARA. 

Un  tout  jeune  homme. 

CHARLES-QUINT. 

C'est  juste!  c'est  d'un  noble  cœur  :  Il  serait  difficile,  en  le  voyant, 
de  refuser...  {Lentement.)  C'est  pour  cela... 

GUATTINARA. 

Que  Votre  Majesté  lui  accorde  cetto  audience? 

charles-quint,  après  avoir  rifltchl. 
Tu  t'arrangeras,  Guattinara,    pour  l'ajourner  indéfiniment! 
Après,  de  quoi  s'agit-il? 

GUATTINARA. 

De  l'objet  le  plus  important  et  le  plus  grave.  Quelle  conduite 
aurai-je  à  tenir  avec  le  roi  François  Ier,  votre  captif?...  Depuis  trois 
mois  il  est  prisonnier  à  Madrid  sans  avoir  pu,  malgré  toutes  ses 
instances ,  obtenir  une  entrevue  de  son  frère ,  l'empereur  Charles- 
Quint.  Quelles  sont  les  intentions  de  Votre  Majesté? 
charles-quint  ,  d'un  air  distrait. 

Mes  intentions?... 

GUATTINARA. 

Votre  Majesté  consent-elle  à  le  voir,  à  lui  parler?... 

CHARLES-QUINT. 

Non! 

GUATTINARA. 

Vos  idées  sont  alors  de  lui  donner  la  liberté? 

CHARLES-QUINT. 

Non! 

GUATTINARA. 

Alors...  sire,  que  voulez-vous  faire? 

Cil  ARLES-QUINT. 

Tu  ne  devines  pas  ? 

GUATTINARA  .   timiddllCnt. 

Presque  !...  Je  crois,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  que  Votre  Ma- 
jesté travaille  en  ce  moment  à  ne  rien  faire  et  compte  sur  moi , 
pour  l'y  aider,  afin  d'amener  par  l'impatience  et  l'ennui  de  la  cap- 
tivité à  des  concessions...  qu'on  n'eût  jamais  faites. 

charles-quint,  regardant  Guattinara  avec  bonté. 
Voilà  longtemps  que  tu  es  debout,  Guattinara?...  Assieds-toi. 

guattinara  ,  s'en  défendant. 
Devant  l'Empereur?... 

charles-quint  ,  de  même. 
L'Empereur  le  veut  (Aeec  bonté.  )  C'est  toi ,  qui  d'abord  avais 
été  préposé  par  moi ,  pendant  que  j'étais  à  Tolède  ,  à  la  garde  du 
roi  François  Ier  notre  frère...  Comment  cela  s'est-il  passé?  jo  veux 
tout  savoir!  Et  d'abord,  son  entrée  à  Madrid... 
guattinara. 
A  été  magnifique...  on  eût  dit  non  pas  un  captif,  mais  un  vain- 
queur, un  monarque  rentrant  dans  sa  capitale.  Les  Espagnols 
aiment  la  valeur,  sire,  et  ce  roi  qui,  entoure  d'une  vingtaine  de 
avait  combattu  jusqu'au  dernier  moment  contre  une  armée 
entière,  ce  roi  chevalier,  qui  ayant  déjà  reçu  trois  blessures,  re- 
fusait de  se  rendre  au  connétable  de  Bourbon  ,  à  un  traître ,  et 
choisissait  un  loyal  officier,  un  Espagnol,  pour  lui  remettre  son 
épée,  que  celui-ci  recevait  un  genou  en  terre...  tout  cela  avait 
exalté  les  tètes  ;   les  maisons  étaient   pavoisées  aux  armes  de 
France;  des  feuillages  ou  des  fleurs  jonchaient  les  rues,  et  tous 
les  balcons  étaient  garnis  de  jolies  femmes  qui ,  agitant  leurs  mou- 
choirs, criaient  :  Vive  le  roi  de  France!.. 

charles-quint,  s  efforçant  de  sourire. 
Et  le  roi  d'Espagne?... 

GUATTINARA. 

On  y  pensait  peu  dans  ce  moment  ;  ce  qui  me  choquait ,  moi ,  et 
me  blessait  au  cœur. 

charles-ouint. 
Ce  bon  Guattinara!... 


guattinara. 

Mais  au  palais,  c'était  bien  autre  chose  encore!  Quelle  récep- 
tion, grand  Dieu  !  des  cercles,  des  bals,  des  fêtes.  Nos  marquises, 
nos  duchesses,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  à  la  cour,  à  commencer 
par  la  princesse  Éléonore  votre  sœur,  venaient  chaque  jour  rendre 
nommage  au  vaincu  de  Pavie,  qui  tenait  cour  pléniere  et  trônait  à 
votre  place  !  cela  m'a  paru  un  crime  de  lèse-majesté  ;  sans  compter 
qu'un  tel  accueil  lui  devait  mettre  trop  de  fierté  au  cœur...  et  le 
rendre  trop  difficile  aux  accommodements.  Je  me  suis  dit ,  puisque 
Votre  Majesté  m'avait  laissé  toute  latitude  à  cet  égard,  qu'il  fallait 
briser  sa  force  et  affaiblir  son  courage  par  l'abandon,  la  solitude, 
et  substituer  à  une  prison  dorée  une  captivité  réelle. 
charles-quint,  «e  levant. 

Très-bien  ! 

guattinara. 

Mais  ce  qui  était  difficile  alors  le  devient  bien  plus  aujourd'hui... 
Voilà  quinze  jours  que  la  sœur  de  François  Ier,  la  princesse  Mar- 
guerite, est  à  Madrid. 

charles-quint. 

Eh  bien?... 

GUATTINARA. 

Eh  bien!...  pour  parvenir  jusqu'à  ce  frère  dont  la  vue  lui  est 
interdite,  il  n'y  a  pas ,  en  votre  absence  ,  un  des  conseillers  de  la 
couronne  qu'elle  ne  soit  parvenue  à  intéresser  en  sa  faveur.  Aux 
uns,  elle  raconte  les  fatigues  et  les  périls  de  son  voyage,  au  cœur 
de  l'hiver,  en  pays  ennemi ,  pour  apporter  ses  consolations  à  ce 
frère,  son  idole  et  son  dieu!...  chez  d'autres,  ranimant  les  vieux 
sentiments  de  fierté  et  de  générosité  espagnole  ,  elle  leur  rappelle 
que  le  Cid  renvoyait  sans  rançon  les  rois  maures  qu'il  avait  vain- 
cus. Dans  les  salons  du  palais,  elle  fait  de  la  politique  avec  le  pré- 
sident de  l'audience  de  Castille,  des  vers  avec  votre  secrétaire,  de 
la  théologie  avec  le  grand  inquisiteur;  et  s'il  se  trouve  par  hasard 
quelques  sévères  et  impassibles  hidalgos  ,  devant  qui  ses  séduc- 
tions soient  impuissantes,  c'est  à  leurs  femmes  qu'elle  s'adresse. 
Avec  les  plus  jeunes,  elle  devise  tendresse  et  propos  galants;  avec 
d'autres  plus  mûres ,  elle  s'occupe  de  toilette  et  de  modes  de 
France  ;  à  celles-ci ,  attentives  et  charmées,  elle  récite  ses  contes 
joyeux  et  naïfs,  inépuisable  arsenal  de  malices  féminines  dont 
celles  mêmes  qui  l'écoutent  ont  souvent  fourni  les  traits'  Confi- 
dente et  amie  intime  de  toutes,  c'est  elle  que  chacune  consulte, 
sur  la  coupe  d'un  habit  de  bal ,  la  forme  d'un  bijou  ou  l'ordon- 
nance d'une  fête.  Enfin,  quoique  femme,  toutes  les  femmes  l'a- 
dorent et  la  prennent  pour  modèle.  Aussi,  depuis  quelques  jours, 
sire,  votre  cour  n'est  plus  reconnaissable  ;  à  la  gravité  espagnole , 
au  respect  de  l'étiquette,  à  l'entretien  muet  et  décent  de  nos  sa- 
lons ont  succédé  la  gaieté,  l'étourderie  française;  c'est  un  bruit 
continuel  de  conversations,  de  chansons,  d'éclats  de  rire,  et  l'on 
dirait  qu'avec  son  roi  captif  Paris  tout  entier  se  retrouve  à  Madrid. 
charles-quint  ,  se  levant  avec  gravité. 

Oui  !  Marguerite  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'à  toutes  ses 
qualités  ou  à  ses  défauts  elle  joint  celui  d'être  honnête  femme  ! 
Vertu  galante  et  folle,  en  apparence,  mais  appuyée  sur  une  vraie 
dévotion,  défendue  par  une  haute  coquetterie;  et  je  ne  sais  rien 
d'aussi  difficile  à  vaincre  qu'une  sagesse  qui  rit  toujours!  (D'un 
air  d'abandon.)  Sais-tu,  Guattinara,  que  j'ai  du  l'épouser? 
guattinara. 

Vous,  sire?... 

CnARLES-QUINT. 

Je  l'avais  fait  demander  en  mariage .  et  elle  m'a  bravement  refusé. 

GUATTINARA. 

Je  conçois  alors  que  Votre  Majesté  ait  résolu  de  ne  pas  la  voir. 

CHARLES-QUINT. 

C'est  la  première  personne  que  j'ai  aperçue  hier  soir,  à  mon 
arrivée  de  Tolède,  dans  l'appartement  d'Eléonore  d'Autriche  ,  ma 
sœur,  à  eolé  de  la  princesse  de  Portugal,  ma  fiancée!  Elle  achevait 
de  broder  une  aumônière,  dont  j'admirais  le  travail,  m'informant 
(ce  qui  était  presque  l'engager  à  me  l'offrir)  à  qui  elle  destinait 
ce  chef-d'œuvre?...  Auplus  loyal  des  chevaliers,  répondit-elle  froi- 
dement !...  et  elle  ne  me  l'offrit  pas  ! 

GUATTINARA. 

C'est  d'une  fierté  !...  d'une  insolence!... 

SCÈNE  H. 

Les  Précédents,  BAB1ÉÇA  entre  parla  porte  de  gauche;  il 
porte  un  manteau  et  un  riche  pourpoint  sur  son  bras. 

charles-quint,  qui  est  resté  plongé  dans  ses  réflexions. 
Qui  vient  la? 

GUATTINARA. 
Babiéça,  le  valet  de  chambre  et  le  courrier  de  Votre  Majesté. 

CHARLES-QUINT. 

Qu'il  revienne  ! 

babiéça,  bas  à  Guattinara. 
Voilà  trois  fois  que  je  reviens! 
guattinara,  au  roi,  gui  vient  de  s'asseoir  devant  la  table  à 
droite,  tt  (jui  regarde  une  carte  de  géographie. 
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11  dit  que  voilà  trois  fois  qu'il  revient. 

charles-quint,  de  même. 
Qu'il  attende  1 

babiéça,  bas  à  Guattinara. 
Je  ne  fais  que  cela  ! 
(Babiéça  entre  dans  le  cabinet  de  toilette  du  roi,  à  gauche. 
Pendant  ce  temps  Guattinara  s'approche  du  roi,  qui  assis 
devant  la  table  à  droite  ,  étudie  toujours  sa  carte  de  géo- 
graphie.) 

GUATTINARA. 

Ainsi  Votre  Majesté  trouve  la  présence  de  la  princesse  Margue- 
rite, inutile  à  Madrid? 

charles-quint,  sans  se  retourner. 
Oui! 

GUATTINARA. 

Et  dangereuse? 

charles-quint  ,  de  même. 
Oui! 

GUATTINARA. 

Il  faut  donc  au  plus  tôt  l'éloigner! 

charles-quint  ,  de  même. 
Non  ! 

GUATTINARA  ,  étonné. 

Comment  cela,  sire?...  et  pourquoi? 
charles-quint,  lui  montrant  du  doigt  la  carte  de  géographie. 

Voici,  Guattinara,  une  carte  de  l'Europe  que  je  regarda  souvent. 
Quand  j'y  aperçois  par  mallieur  quelque  province  faisant  angle 
ou  saillie  dans  mes  Etats,  et  dont  la  possession  pourrait  m'aligner 
ou  m'arrondir,  cette  idée,  absurde  ou  non,  m'occupe  et  m'absorbe 
jusqu'au  moment  où,  à  tout  prix ,  la  province  est  à  moi  !  alors,  je 
n'y  pense  plus  et  j'en  rêve  une  autre!  Eh  bien ,  en  voyant  hier 
cette  fière  princesse  s'avançant  ainsi  dans  mes  domaines,  une 
idée  m'a  tout  à  coup  souri 

GUATTINARA. 

0  ciel!...  une  nouvelle  province  à  conquérir. 
charles-quint,  avec  chaleur. 
Tu  l'as  dit!  la  partie  est  depuis  longtemps  engagée  entre  Mar- 
guerite et  moi.  Elle  est  arrivée  ici,  en  invincible,  pour  nous  enle- 
ver notre  prisonnier,  à  la  pointe  de  ses  charmes...  Quel  triom- 
phe... si ,  sans  rien  accorder...  j'obtenais!...  et  si,  laissant  à  Ma- 
drid sa  fierté,  et  son  frère  captif,  elle  reparlait ,  sans  pouvoir  dire 
comme  lui  :  Tout  est  perdu...  fors...  (/■  ivement.)  Voyonsj?  est-ce 
que  ta  haine  castillane  ne  sourit  pas  à  ce  plan.  Nous  avons  triom- 
phé du  frère...  triomphons  de  la  sœur!...  Vive  Dieu!  Marguerite 
est  si  belle  que  sa  conquête  vaudrait  une  seconde  bataille  de 
Pavie. 

babiéça,  rentrant. 
Sire  ! . . . 

charles-quint. 
Encore  toi  !  Que  veux-tu? 

babiéça. 
Habiller  Votre  Majesté  pour  la  messe. 
charles-quint. 
C'est  vrai  !  je  l'avais  oublié  ! 

babiéça. 
Et  puis  demander  à  Votre  Majesté  pour  moi... 

chari.es-quint. 
Pour  toi!...  Par  saint  Jacques  !  que  l'on  m'accuse  encore  d'être 
insatiable!  En  voilà  un,  qu'avec  toute  ma  puissance,  je  n'ai  jamais 
pu  satisfaire.  Lorsque  j'étais  encore  enfant,  il  a  eu  dans  une  partie 
de  paume  et  par  malheur  pour  moi. .. 

BABIÉÇA. 

L'avantage  d'être  éborgné  par  Votre  Majesté. 

CHARLES-QUINT. 

L'avantage  !  tu  dis  bien  !  car,  sous  ce  prétexte,  il  n'y  a  pas  pré- 
tention, si  exagérée  qu'elle  soit,  qui  ne  lui  semble  toute  naturelle... 
Il  faudrait,  Dieu  me  pardonne,  en  faire  un  ministre... 
babiéça,  arec  humeur. 

Il  y  en  a  qui  n'y  voient  pas  mieux  que  moi  1 

CHARLES-QUINT. 

Je  lui  ai  fait  une  pension.  Je  l'ai  nommé  mon  courrier  de  cabi- 
net. Hier  encore,  hier,  je  l'ai,  à  sa  prière  ,  nommé  mon  valet  de 
chambre,  et  cela  ne  suffit  pas...  Voyons  !...  que  te  faut-il  de  plus? 
que  demandes-tu  en  fait  de  places? 

BABIÉÇA. 

Que  Votre  Majesté  m'en  ôte  une. 

CHARLES-QUINT. 

Par  Dieu,  et  pour  la  rareté  du  fait...  je  te  l'accorde  ! 

BABIÉÇA. 

Comme  courrier  de  cabinet  Votre  Majesté  me  fait  voyager  de 
Madrid  dans  les  Pays-Bas,  de  France  en  Allemagne,  et  deNaples 
à  Cadix...  C'était  bon  quand  j'étais  garçon...  mais  maintenant  que 
je  suis  marié...  sire,  et  le  seigneur  Guattinara  ,  notre  protecteur, 
vous  le  dira,  marié  à  la  plus  jolie  fille  et  à  la  plus  coquette  de  tous 
vos  États... 


charles-quint,  souriant. 
Qui  sont  assez  étendus,  grâce  au  ciel  ! 

I  BABIÉÇA. 

!      Ils  ne  le  sont  que  trop  !  et  on  assure  que  vous  ne  songez  qu'à 
les  augmenter  encore!  Que  deviendrais-jo  alors,  car  je  ne  puis 
j  cacher  à  Votre  Majesté...  que  je  suis  jaloux...  jaloux... 

CHARLES-QUINT. 

Comme  un  noble  Espagnol  ! 

BABIÉÇA. 

Comme  un  mari  qui  est  toujours  en  route,  toujours  absent,  et 
qui  chez  lui ,  au  retour  ,  ne  peut  observer  que  d'un  œil  !  Aussi  , 
Votre  Majesté  ,  qui  me  croyait  ambitieux,  comprend  bien  qu'elle 
me  rend  un  véritable  service  en  m'ôtant  cette  maudite  place,  d'au- 
tant que,  j'en  suis  sûr,  elle  m'en  dédommagera  d'une  autre  manière  ! 

CHARLES-QUINT. 

Nous  y  penserons...  Prépare  ma  toilette.  Je  te  suis. 

babiéça,  se  dirigeant  vers  le  cabinet  à  gauche. 
Oui ,  sire. 

guattinara,  d'un  air  inquiet  et  à  demi-voix. 
Votre  Majesté  compte  donc  lui  accorder... 

charles-quint,  de  même. 
t  Moi,  le  ciel  m'en  préserve  !  Un  courrier  de  cabinet  jaloux... 
cest  un  trésor!...  il  est  toujours  pressé  de  revenir...  et  je  ne  trou- 
verai jamais  mieux  ! 

babiéça,  prêt  à  entrer  dans  la  chambre  duroi,  revient  sur  sespas. 
Ah  mon  Dieu  !...  sire!...  j'oubliais...  Ce  n'est  pas  pour  moi... 
cette  fois...  c'est  de  la  part  de  la  princesse  Marguerite... 

CHARLES-QUINT. 

Eh  !  parle  donc  vite...  c'est  par  là  qu'il  fallait  commencer. 
babiéça. 

J'ai  préféré  commencer  par  moi.  (Présentant  une  lettre.) 
Non  pas  que  cette  noble  dame  ne  soit  si  gracieuse  que  dès  qu'elle 
vous  sourit,  on  se  sent  gagner  le  cœur...  et  elle  sourit  toujours! 

GUATTINARA. 

Quand  je  vous  disais,  sire  ,  qu'elle  les  a  tous  ensorcelés,  jus- 
qu'aux valets  de  chambre  ! 

BABIÉÇA. 

Je  lui  dois  tant!...  L'autre  jour,  encore,  elle  m'a  dit,  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  le  capitaine  des  hallebardiers,  mon  ami  intime  : 
«  Quoi  !  Babiéça  ne  voit  pas  qu'on  fait  la  cour  à  sa  femme?...» 
guattinara  ,  vivement. 
Le  capitaine  des  hallebardiers!... 
babiéça. 
C'était  vrai. 

Charles,  gai  vient  de  parcourir  la  lettre. 
Ociel! 

GUATTINARA. 

Qu'est-ce  donc ,  sire? 

CHARLES-QUINT. 

Elle  me  demande  un  saul-conduit  pour  repartir,  c'est-à-dire, 
pour  renverser  toutes  mes  combinaisons  !...  (Se  promenant  avec 
agitation.)  Conçoit-on  qu'elle  veut  quitter  l'Espagne,  si  je  ne 
lui  laisse  voir  son  frère  ,  si  je  ne  m'entends  pas  aujourd'hui  pour 
sa  rançon  et  sa  liberté... 

guattinara,  avec  intention. 

J'avais  raison  de  dire...  que  la  princesse  Marguerite  trouble- 
rait... non-seulement  toute  la  cour...  mais  l'Empereur  lui-même... 
charles-quint  ,  avec  hauteur. 

Qu'elle  parte!..,  qu'elle  parte...  j'y  consens...  Fais  toi-même  ce 
sauf-conduit...  mais  qu'elle  parte  !  Car  les  femmes ,  Guattinara,  si 
ce  n'étaient  que  fausseté,  coquetterie  ou  trahison...  passe  en- 
core!... Mais  cela  occupe,  oui,  cela  occupe...  et  c'est  un  temps 
perdu  pour  les  affaires!  Aussi  prends-y  garde?...  (A  babiéça.) 
Allons,  viens.  (//  sort  avec  Babiéça  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 

GUATTINARA,  seul,  regardant  sortir  Charles-Quint. 

0  grand  et  habile  monarque,  qui  par  vos  espions  ou  vos  am- 
bassadeurs croyez  connaître  les  secrets  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  que  vous  êtes  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passe  chez  vous, 
et  surtout  (Montrantson  cœur.)  de  ce  qui  se  passe  là  !  Ah  !  vous 
croyez  que  je  ne  pense  à  aucune  femme ,  moi  qui  volontiers  les 
aimerais  toutes!  Àh!  vous  croyez  qu'elles  conduisent  un  homme 
d'État  à  sa  perte  1...  Moi  qui  espère  bien  leur  devoir  mon  éléva- 
tion!... A  vous,  d'abord,  gentille  Sanchette,  ma  première  passion, 
que  j'ai  mariée  au  seigneur  Babiéça  et  placée  auprès  de  la  future 
reine  d'Espagne;  à  vous  aussi,  vous  que  je  n'ose  plus  nommer, 
fleur  inconnue,  qui  végétiez  dans  l'ombre,  à  la  cour  de  Lisbonno, 
négligée  de  tous,  excepté  de  moi.  .  noble  princesse...  aussi  nulle 
que  belle,  aussi  niaise  qu'imprudente;...  car  déjà,  les  serments, 
les  lettres  mêmes  avaient  été  échangées  entre  nous. . .  et  c'est  alors, 
ô  puissant  Empereur,  que,  non  content  de  toutes  vos  conquêtes, 
vous  êtes  venu  m'enlever  la  mienne,  quand  un  trône  l'attendait, 
et  vous  prétendez  que  j'y  dois  renoncer  à  jamais  et  sans  indemnités 
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préalables?...  Non,  non,  quoi  que  vous  en  disiez,  c'est  par  les 
femmes,  c'est  par  la  vôlre  que  je  parviendrai,  que  j'arriverai  à 
votre  insu,  à  une  fortune  dont  vous  serez  le  complice,  et  dont  elle 
sera  la  cause...  (La  porte  du  fond  s'ouvre.)  C'est  elle...  et  la 
princesse  Marguerite  l'accompagne...  Qu'ont-elles  donc  à  se  dire? 

SCÈNE  IV. 

GUATTINARA,  ISABELLE,  MARGUERITE,  m  page. 

{Isabelle  entre  suivie  de  ses  femmes  et  causant  avec 

Marguerite.  ) 

marguerite  ,  à  Isabelle. 
Oui,  Madame,  Votre  Majesté  doit  se  rendre  à  nos  avis,  et  ne  pas 
hésiter  davantage...  Ah  !  c'est  terrible,  c'est  hardi...  ce  sera  toute 
une  révolution,  qu'importe! 

GUATTINARA. 

Ah  mon  Dieu!... 

MARGUERITE. 

C'est  à  vous  seule  qu'il  appartient  de  frapper  un  pareil  coup 
d'État... 

GUATTINARA. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

MARGUERITE. 

Des  collerettes  montantes,  des  fraises  à  gros  tuyaux.  Je  dis,  et 
chacun  partagera  mon  opinion  ,  que  lorsqu'on  a  dès  épaules  aussi 
belles,  aussi  éblouissantes  que  celles  de  la  reine,  on  doit  proscrire 
à  jamais  une  mode  absurde,  ressource  de  la  médiocrité,  et  qui  a 
été  inventée,  j'en  suis  sûre,  par  quelque  princesse  ou  impératrice 
bossue...  qui  désirait,  avec  raison,  garder  l'incognito;  mais  nous! 
Madame,  nous!!!  pourquoi  ne  pas  paraître?...  ayons  ce  courage... 
l'opinion  publique  sera  Dour  nous  et  les  hommes  aussi! 

GUATTINARA. 

Vous  croyez? 

MARGUERITE. 

A  commencer  par  vous,  seigneur  Guattinara,  et  par  l'Empereur 
lui-même...  qui,  j'ai  cru  le  remarquer,  n'aime  pas  la  dissimula- 
tion, dans  ce  genre  du  moins! 

isarelle,  apercevant  le  livre  d'heures  que  Marguerite 

tient  à  la  main. 
Ah!  le  joli  missel...  [Le  prenant  et  le  regardant.)  aux  armes 
de  France  !  [L'ouvrant  et  le  regardant.)  et  de  si  belles  figures... 

MARGUERITE. 

Peintes  par  moi!  J'ai  idée  que  la  princesse  Éléonore,  qui  prie 
toute  la  journée,  aurait  grande  envie  de  mon  livre  d'heures.... 
mais  s'il  pouvait  plaire  à  Votre  Majesté... 
isabeli.e  ,  vivement. 
Merci,  princesse,  merci!  je  veux  le  montrer  à  l'Empereur. 

guattinara,  s'avançant. 
Qui  vient  de  me  charger  d'un  important  message  pour  son  au- 
guste fiancée...  pourelle  seule... 

(Toutes  les  daines  se  retirent  au  fond  à  quelques  pas  de  dis- 
lance. Marguerite  va  s'asseoir  jirés  de  la  table  à  droite,  et 
Guattinara  descend  avec  Isabelle  au  bout  du  théâtre  à  gau- 
che. 

guattinaba,  à  demi-voix. 
L'Empereur  attend  Votre  Altesse  à  la  messe...  il  faut  y  aller. 

Isabelle,  avec  humeur. 
Encore  !...  (Après  un  instant  de  silence.)  Guattinara...  je 
m'ennuie! 

guattinara. 
C'est  la  seule  occupation  d'une  reine  d'Espagne. 

ISABELLE. 

Il  n'y  a  que  la  princesse  Marguerite  qui  m'amuse.... 

guattinara. 
0  ciel!  vous  l'aimez! 

ISABELLE. 

Non...  mais  elle  m'amuse!  et  puis  elle  me  fait  toujours  de  si 
jolis  cadeaux  !  regardez,  que  ce  missel  est  beau  !...  quo  ses  orne- 
ments sont  élégants  ! 

guattinara. 

Défiez-vous  d'elle  ! 

ISABELLE. 

C'est  singulier,  elle  m'a  dit  la  même  chose  do  vous. 

GUATTINARA,  à  part. 
Ah!  c'est  bon  à  savoir!  (A  demi-voix.)  En  revenant  de  la  clia- 
pelle  avec  l'Empereur,  Voire  Altesse  pourrait  le  remercier  de  ma 
nomination  de  ministre,  qui  a  produit  le  meilleur  effet.  Votre  Al- 
tesse  pourrait  ajouter  qu'elle  a  reçu  des  lettres  du  roi  Emmanuel 
son  oncle.... 

Isabelle  ,  naïvement. 
Co  n'est  pas  vrai' 


guattinara. 
C'est  égal...  et  qu'il  lui  serait  agréable...  ainsi  qu'à  vous- 
même...  que  le  roi  d'Espagne  m'accordât  son  ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  complément  de  ma  dignité!  (Fivement  et  à  voix  basse, 
voyant  Marguerite  qui  se  lève.)  Mais  la  princesse  Marguerite 
nous  regarde  et  nous  écoute  peut-être  ! 

ISABELLE. 

Elle  n'en  a  pas  l'air! 

GUATTINARA. 

Raison  de  plus...  (Affectant  de  parlera  haute  voix.)  Oui, 

Madame,  Sa  Majesté  se  flatte  de  voir  Votre  Altesse  ce  matin  à  la 

chapelle  du  palais,  et  demain  ,  ce  sont  ses  propres  paroles,  à  la 

réception  qui  aura  lieu  dans  vos  petits  appartements. 

isbaelle  ,  avec  terreur. 

Ah  !  par  sainte  Isabelle ,  ma  patronne  ,  que  vais-je  devenir? 

marguerite,  s'approchant  vivement. 
Qu'est-ce  donc,  Madame ,  qui  cause  le  trouble  où  je  vous  vois? 

ISABELLE. 

Comment,  vous  n'entendez  pas?  l'Empereur  qui  nous  demande 
pour  demain  une  soirée  intime  ?...  quel  divertissement  lui  don- 
ner.... 

marguerite. 

Le  fait  est  qu'en  sa  qualité  de  roi...  il  est  plus  difficile  qu'un 
autre  à  amuser...  mais  en  y  mettant  de  l'amour-propre,  il  est 
impossible  que  nous  n'en  venions  pas  à  notre  honneur;  nous  lui 
ferons  de  la  musique...  et  si  vous  le  voulez  même,  je  vous  don- 
nerai lecture  d'un  conte  que  je  viens  de  terminer...  et  dont  le  ti- 
tre piquera  peut-être  la  curiosité  de  Sa  Majesté  et  de  nos  jeunes 
seigneurs. 

ISABELLE. 

Vous  l'appelez...? 

marguerite. 
Ce  qui  plait  aux  dames. 

ISABELLE. 

Me  voilà  sauvée!...  Ah!  que  vous  êtes  bonne,  (Etour  aiment.) 
quoi  qu'on  en  dise... 

marguerite,  regardant  Guattinara  qui  fait  un  geste  pour 
empêcher  Isabelle  de  parler. 
Quoiqu'on  en  dise!...  voilà,  seigneur  Guattinara ,  une  décla- 
ration de  guerre...  qui  doit  venir  de  vous! 

GUATTINARA. 

Votre  Altesse  me  juge  mal  ;  elle  n'a  pas ,  auprès  de  l'Empereur, 
de  serviteur  plus  dévoué  à  ses  intérêts. 

marguerite,  d'à»  air  railleur. 
En  vérité... 

guattinara. 
Je  puis  vous  le  prouver  ! 

marguerite,  de  même. 
Eh!  mais,  vous  êtes  assez  habile  pour  cela! 

GUATTINARA. 

Votre  Altesse  avait  fait  remettre  ce  matin  par  Babiéca  une  de- 
mande, que  Sa  Majesté  paraissait  peu  disposée  à  accorder...  et 
c'est  moi  qui,  par  mes  instances...  ai  déterminé  l'Empereur  à 
consentir  à  votre  départ. 

MARGUERITE  ,  à  part. 

0  ciel  ! 

GUATTINARA. 

Il  m'a  chargé  de  vous  annoncer  que  vous  pouviez  dès  aujour- 
d'hui quitter  Madrid...  aussi  je  vais  faire  préparer  le  sauf-conduit 
dont  vous  avez  besoin,  et  j'aurai  l'honneur  de  le  remettre  moi- 
même  à  Votre  Altesse!  (//  salue  Marguerite  et  sort  par  la 
porte  à  gauche ,  tandis  qu'Isabelle  et  ses  femmes  sortent  par 
le  fond.  ) 

SCÈNE  V. 
MARGUERITE,  seule. 

Quitter  Madrid!...  il  me  le  permet!  et  c'est  moi  qui,  en  brus- 
quant la  partie,  l'ai  perdue  peut  être...  Hier  soir,  cependant, 
quand  je  me  suis  retirée  sans  répondre  à  l'Empereur  et  sans  le  re- 
garder... il  m'avait  semblé  voir  dans  ses  yeux  un  dépit...  une  co- 
lère... qui  me  donnait  bonne  espérance.  (Avec  un  soupir.)  Allons, 
tout  le  monde  se  trompe,  même  les  femmes...  et  je  me  serai  trom- 
pée! (Avec  douleur.)  Mon  frère!  mon  frère  bien-aimé  !...  moi 
qui.  en  quittant  notre  pays,  avais  juré  de  te  délivrer,  de  te  ra- 
mener avec  moi,  je  pars!...  sans  te  voir,  sans  l'embrasser,  sans 
l'avoir  parlé  de  la  France...  Ah!  co  n'est  ni  l'audace  ni  le  courage 
qui  m'ont  manqué  ;  que  de  fois,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  lo  dés- 
espoir  dans  le  cœur,  j'ai  pensé  à  toi  pour  avoir  la  force  d'être  co- 
quette et  de  plairai  Mais  que  puis-je  à  présent?  seule  et  sans 
amis,  dans  cette  cour  où  tout  m'abandonne...  (Apercevant 
III  n ri  d'Albret  qui  entre,  et  poussant  un  cri  de  joie.)  Ah! 
Henri  d'Albret! 
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SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,  HENRI  D'ALBRET. 

HENRI,  s'inclinant  devant  elle. 
Madame...  madame!...  je  vous  revois  enfin! 

MARGUERITE. 

Vous  dans  ce  palais!...  vous,  Henri,  que  je  croyais  toujours 
blessé  et  prisonnier. 

HENRI. 

Je  suis  guéri...  je  suis  libre,  et  j'accours  à  Madrid  pour  solli- 
citer... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc?... 

HENRI. 

La  faveur  d'être  remis  en  prUon  avec  le  roi. 

MARGUERITE. 

Est-il  possible  ! 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  aisé,  je  le  sais,  mais  avec  des  protections!!!...  et 
j'en  ai!  vous  d'abord,  madame  Marguerite!  Gentilhomme  de  vo- 
tre maison,  je  suis  à  vous,  à  Votre  Altesse  Royale...  je  vous  appar- 
tiens plus  qu'au  roi  votre  frère,  et  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  à 
Madrid...  jo  me  suis  dit  :  J'irai!  la  princesse  fera  bien  quelque 
chose  pour  un  fidèle  serviteur. 

MARGUERIE. 

Eh!  mon  pauvre  d'Albret,  je  ne  puis  rien  pour  moi-même...  je 
n'ai  pu  encore  parvenir  jusqu'au  roi,  et  si  vous  avez  des  protec- 
tions, dites-le-moi  vite...  je  ne  suis  pas  fière,  j'en  userai  ! 

HENRI. 

Vous,  grand  Dieu! 

MARGUERITE 

Dans  la  position  où  nous  sommes...  tout  peut  servir...  il  no  faut 
rien  négliger...  Voyons,  parlez! 

nENRi. 

Vous  savez,  Madame,  ce  jour  où,  à  Fontainebleau,  j'écrivais 
sous  votre  dictée  ce  conte  si  intéressant  et  si  vrai ,  où  un  pauvre 
gentilhomme  voudrait,  au  prix  de  son  sang,  mériter  seulement  un 
regard  d'une  grande  dame... 

MARGUERITE. 

Je  ne  me  rappelle  pas. 

HENRI. 

A  telles  enseignes  que  ce  conte  n'était  pas  fini...  et  pour  en  con- 
naître le  dénouement...  je  vous  dis  :  «  A  demain ,  n'est-ce  pas. 
Madame?  »  Mais  Votre  Altesse  m'arrêta  d'un  regard  triste  et  sé- 
vère en  me  répondant  :  «  Non ,  pas  demain  ,  Henri ,  car  demain 
«  tous  les  gentilshommes  partent  pour  la  guerre  avec  le  roi  de 
«  France.  »  Alors  le  soir  j'écrivis  à  ma  mère ,  au  Béarn ,  pour 
qu'elle  m'envoyât  sa  bénédiction ,  et  le  lendemain  jo  vins ,  avant 
de  partir,  demander  les  ordres  de  Votre  Altesse... 

MARGUERITE. 

C'est  vrai  ! 

HENRI. 

Et  Votre  Altesse  me  dit  :  «  Veillez  sur  le  roi ,  mon  frère ,  et  ne 
le  quittez  pas.  »  Je  me  suis  battu  à  Favie  à  ses  côtés;  j'ai  été 
blessé  auprès  de  lui,  et  fait  prisonnier  avec  lui...  Vous  l'a-t-il  écrit, 
Madame? 

MARGUERITE. 

Ah  !  tant  de  malheurs ,  tant  de  souffrances  l'ont  accablé  depuis 
ce  jour  fatal... 

HENRI. 

Qu'il  m'a  oublié  !  (Avec  douleur.)  Je  ne  lui  demandais  qu'une 
chose!  qu'il  vous  apprit  que  vos  ordres  avaient  été  exécutés... 
Ah!  les  princes  sont  tous  des  ingrats! 

marguerite,  le  regardant  en  souriant. 

Et  les  princesses?... 

HENRI. 

Ah  !...  j'en  connais  de  si  fières  et  de  si  terribles ,  qu'elles  n'ac- 
corderaient pas  à  ceux-là  même  qui  les  servent  le  mieux  un  re- 
gard d'affection  ou  de  pitié  ! 

marguerte,  lui  tendant  la  main. 
Je  ne  suis  pas  de  celles-là,  Henri  ! 

henri  ,  s'inclinant  et  lui  baisant  la  main. 
Ah  !  que  j'étais  injuste  !  Disposez  de  moi ,  Madame;  parlez  !  com- 
mandez ! 

marguerite,  souriant. 
Eh!  mais,  je  ne  vous  demande  que  d'achever  votre  histoire, 
que  vous  avez  prise  peut-être  d'un  peu  haut! 

nENRI. 

Non ,  Madame,  c'était  nécessaire. 


marguerite. 

C'est  juste;  nous  autres  conteurs  ou  historiens,  avons  nos  pri- 
vilèges... 

HENRI. 

Quand  le  roi  fut  transporté  en  Espagne ,  je  voulus  le  suivre , 
toujours  pour  vous  obéir;  mes  blessures  ne  le  voulurent  pas!  et 
on  me  laissa  seul  dans  une  forteresse;...  c'est-à-dire  seul,...  aux 
soins  du  geôlier  et  de  sa  nièce...  qui  était  ma  garde-malade,  et 
grâce  à  sa  protection... 

MARGUERITE. 

Ah!...  c'est  là  la  protectrico  dont  vous  me  parliez...  une  jeune 
fille... 

HENRI. 

Non,  Madame,  une  jeune  femme. 

MARGUERITE. 


Qui  vous  aimait?... 
Oh!  non,  Madame.. 


personne  ne  m  aime! 


henri  ,  vivement. 
{Tristement.)  Moi!. 

MARGUERITE. 

Vous  mentez,  car  vous  rougissez!  ainsi,  c'est  convenu,  elle 
vous  aimait,...  et  vous  aussi ,  sans  doute? 
henri,  avec  chaleur. 

Oh  !  pour  cela...  je  jure  à  Votre  Altesse  que  cela  n'était  pas,  et 
que  c'était  bien  impossible. 


MARGUERITE. 

Et...  pourquoi? 

henri,  avec  embarras. 
Pourquoi?...  pour  des  raisons... 

MARGUERITE.     . 

Que  vous  ne  pouvez  pas  dire?... 

HENRI. 

Si,  Madame!...  La  plus  forte  de  toutes,  c'est  que  j'en  aime  une 
autre  1 

MARGUERITE. 

Bah!  vous  autres  hommes,  cela  n'empêche  pas. 

HENRI. 

Ah  !  quel  blasphème  ! ...  Et  si  vous  saviez , ...  si  vous  connaissiez 
celle  que  j'aime!... 

Marguerite,  vivement. 

Je  ne  veux  pas  la  connaître ,...  niais  je  désire  savoir  le  dénoue- 
ment de  votre  histoire,  qui  n'en  finit  pas  ! 

HENRI. 

M'y  voici,  Madame  ,  m'y  voici...  La  nièce  du  geôlier,  qui  était 
venue  passer  quelque  temps  avec  son  oncle  ,  la  petite  Sanchette  , 
était  mariée  au  courrier  du  roi ,  le  seigneur  Babiéca. 
marguerite  ,  étonnée. 

Vraiment! 

HENRI. 

Et  en  repartant  pour  Madrid,  elle  me  dit  tout  bas  :  «  Comptez 
sur  moi;  avant  un  mois,  vous  serez  libre.  »  Ce  qui  est  en  effet 
arrivé;...  mais  j'ignore  comment... 

MARGUERITE. 

Je  le  sais ,  moi  !  Parce  que  Sanchette  et  son  mari  sont  des  puis- 
sances à  la  cour.  Tous  deux  protégés  par  l'Empereur,  protégés  par 
Guattinara,  le  nouveau  ministre!...  et  vous  pouvez  en  effet  par 
eux... 

henri,  avec  embarras. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  ne  pas...  m'adressera  Sanchette... 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

henri  ,  de  même. 
Je  ne  saurais  le  dire....  (Vivement.)  Et  puis,  j'ai  une  autre 
protectrice  ! 

MARGUERITE. 

Encore  une!... 

HENRI. 

Au  moment  où  j'allais  me  prendre  de  querelle  avec  un  capitaine 
des  hallebardiers,  qui  refusait  de  me  laisser  passer,  parait  une 
jeune  dame  devant  qui  je  m'incline  et  qui ,  en  entendant  mon 
nom,  s'écrie  :  «  Monsieur  le  comte  Henri  d'Albret,  ce  fidèle  ser- 
viteur de  François  Ier  !  —  Ah!  vous  êtes  Française,  lui  dis:je?  — 
Non,  Espagnole;...  mais,  espérez  en  Dieu  et  en  vos  amis,  je  vous 
obtiendrai  une  audience  de  l'Empereur,  ce  matin ,  après  la  messe.» 


MARGUERITE. 

Eh  !  qui  donc  aurait  un  tel  crédit? 

HENRI. 

Je  l'ignore!  Une  jeune  fille,  vètuo  de  blanc,  l'air  doux  et  triste  ! 
Je  crois  même  qu'elle  venait  de  pleurer,  car  elle  avait  encore  les 
yeux  rouges...  et  tenez,  la  voici! 
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SCENE  VII. 

les  Précédents,  ÉLÉONORE  (précédée  de  deux  pages  qu'elle 

renvoie  du  geste  après  son  entrée,  sortant  de  la  porte  à 

droite). 

marguerite,  bas,  à  Henri. 

La  sœur  de  Charles-Quint  !...  la  princesse  Eléonore  d'Autriche  ! 
éléonore,  s'avançant  vivement  vers  Henri. 

Monsieur  d'Albret!...  Entrez  vite,  entrez  dans  cette  galerie  où 
il  n'y  a  personne!  L'Empereur,  qui  sort  de  la  messe,  va  y  passer 
pour"  se  rendre  au  conseil  !  Je  n'ose  vous  répondre  qu'il  vous  accor- 
dera votre  demande...  mais,  du  moins,  vous  le  verrez!...  C'est 
tout  ce  que  je  puis. 

HENRI. 

Ah!  Madame,  quelle  reconnaissance!... 

ÉLÉONORE. 

Allez  !  allez  !  ne  perdez  pas  de  temps  ! 

(Henri  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE,  ÉLÉONORE. 

MARGUERITE. 

Merci ,  Éléonore,  merci!  C'est  à  moi  que  vous  rendez  service, 
en  protégeant  un  gentilhomme  de  notre  maison. 

ÉLÉONORE. 

Si  loyal!  si  brave! 

MARGUERITE. 

Vous  le  jugez  bien  !    • 

ÉLÉONORE. 

Et  pourtant  si  modeste!  si  respectueux!  A  peine  osait-il  lever 
sur  moi  ses  regards  ! 

MARGUERITE. 

Ne  vous  y  fiez  pas!...  Il  n'y  a  rien  de  terrible  comme  les  gens 
qui  y  voient...  les  yeux  baissés  !  et  M.  d'Albret  a  fort  bien  remar- 
qué que  Votre  Altesse  venait  de  pleurer. 

éléonore,  troublée. 

Moi! 

Marguerite,  virement. 

S'ii  s'asissait  d'un  bonheur  !...  je  serais  discrète:  mais  d'une 
peine  !...  pourquoi  ne  pas  me  permettre  ae  la  partager.'  pourquoi, 
depuis  mon  arrivée  à  Madrid  ,  la  seule  personne  que  j'aimerais... 
à  aimer,  semble-t-ello  m' éviter  et  me  craindre?...  Je  l'ai  vu  ! 

ÉLÉONORE. 

C'est  vrai,  princesse,  je  ne  sais  pas  mentir  !  On  vous  dit  si  spi- 
rituelle... et  d'un  mérite  si  supérieur...  que  cela  effraie! 

MARGUERITE. 

De  loin!...  comme  ces  châteaux  redoutés  à  la  ronde,  où  l'on 
prétend  qu'il  revient  des  esprits!  On  approche!...  et  que  trouve- 
t-on  ?...  rien  !  11  en  est  ainsi  de  moi,  n'est-ce  pas? 

ÉLÉONORE. 

Oh!  non.  Ce  que  vous  dites  là  le  prouve.  Et  puis...  je  suis 
Espagnole  et  dévote!  Mon  confesseur  me  répétait  que  vous  étiez 
mauvaise  catholique. 

MARGUERITE. 

Il  ne  s'y  connaît  pas! 

ÉLÉONORE. 

Qu'en  France ,  et  près  du  roi ,  votre  frère ,  vous  défendiez  tou- 
jours les  protestants. 

MARGUERITE. 

Quand  on  les  opprimait.  Je  suis  toujours  du  parti  de  ceux...  qui 
pleurent.  (Avec  chaleur  et  amitié)  Voyons!  confiez-moi  vos 
chagrins,  je  vous  dirai  les  miens,  car  j'en  ai  beaucoup! 

ÉLÉONORE. 

Pas  plus  que  moi!  J'avais  dix  ans  à  peine  quand  l'empereur 
Charles-Quint,  mon  frère,  me  maria... 

MARGUERITE. 

A  dix  ans?... 

ÉLÉONORE. 

Pour  parfaire  un  traité  de  commerce,  à  un  vieux  prince  valétu- 
dinaire, que  je  n'ai  jamais  vu  !..  F.h  bien  !  aujourd'hui,  c'est  plus 
terrible  encore!  Pour  acquitter  ses  dettes  envers  le  connétable  de 
Bourbon,  qui  lui  a  fait  gagner  la  bataille  de  Pavic...  il  lui  a  promis 
ma  main. 

MARGUERITE. 

Un  traître  à  la  France,  sa  patrie  ! 

ÉI.ÉONOIIE. 

A  François  I",  son  souverain. 

MARGUERITE. 

Et  vous  obéiriez?... 

ÉLÉONORE. 

Jamais  !  jamais  ma  main  ne  sera  le  prix  d'une  trahison.  —  Vous 
"épouserez,  a  dit  mon  frère,  ou  vous  entrerez  au  couvent!  —  Et 


moi  j'ai  répondu  :  J'entrerai  au  couvent. 

MARGUERITE. 

0  noble  et  généreuse  fille  ! 

ÉLÉONORE. 

Et  comme  je  fondais  en  larmes  ,  il  m'a  dit  :  Finissons,  je  sui9 
pressé.  Je  vous  donne  jusqu'à  demain  pour  réfléchir  encore  et 
vous  décider.  Et  il  m'a  quittée  dans  une  colère  épouvantable,  pour 
aller  à  la  messe!...  Comme  cela  doit  lui  profiter!  Mais  il  n'avait 
pas  besoin  d'attendre...  ce  sera  demain  comme  aujourd'hui. 

MARGUERITE. 

Vous  entrerez  au  couvent  '.' 

ELÉONORE. 

Avec  joie;  car  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  je  l'espère...  et 
Dieu  m'appellera  bien  vite  à  lui. 

MARGUERITE. 

Un  si  profond  découragement...  au  printemps  delà  vie...  au 
moment  où  tout  est  joie  et  espérance...  Eléonore,  on  peut  tout  me 
dire,  à  moi.  Je  suis  Française,  et  pourtant,  croyez-le  bien,  aussi 
bonne  catholique  que  vous.  (La  regardant  attentivement ,  et 
après  un  instant  de  silence.)  Etes-vous  bien  sûre,  quand  vous 
serez  au  couvent,  de  n'y  penser  qu'à  Dieu?... 

ÉLÉONORE. 

Moi!... 

MARGUERITE. 

Cherchez  bien  !...  N'y  aurait-il  pas,  au  fond  de  votre  haine  pour 
le  connétable...  quelques  sentiments  plus  tendres...  pour  un  au- 
tre?... 

éléonore,  vivement. 

Oh  !  non... 

MARGUERITE. 

Prenez  garde...  si  vous  le  niez  avec  tant  de  vivacité...  je  vais 
croire  que  j'ai  rencontré  juste. 

ÉLÉONORE. 

Quoi  !  vous  pourriez  supposer...? 

marguerite,  avec  un  soupir. 
Je  suppose  toujours,  avec  les  jeunes  veuves  comme  moi...  et 
cela  pour  cause. 

éléonore,  étourdiment. 
Quoi  !  vous  aimeriez  aussi?... 

marguerite,  souriant. 
Aussi!... 

éléonore  ,  confuse,  et  a  part. 
0  ciel  ! 

marguerite,  vivement. 
Ne  vous  effrayez  pas  ,  je  n'en  dirai  rien...  Nous  sommes  deux 
alliées  naturelles ,  deux  opprimées  qui  devons  faire  cause  com- 
mune... Voyons...  (Avec  un  sourire  d'interrogation.)  Il  est 
beau?...  (Éléonore  fait  signe  que  oui.)  Brave  ?  (Même  geste.) 
Digne  de  vous  par  le  rang  ? 

éléonore. 
Oh!  oui. 

marguerite  ,  vivement. 
Vous  n'irez  pas  au  couvent...  vous  l'épouserez. 

éléonore  ,  effrayée. 
Taisez-vous,  taisez-vous!...  Que  ces  murs  ne  vous  entendent 
pas!...  des  obstacles  éternels,  infranchissables...  sur  lesquels  il 
ne  faut  pas  mémo  arrêter  sa  pensée... 
marguerite. 
C'est  pour  cela  qu'on  y  pense...  Je  ne  suis  pas  bien  sûre  qu'il 
n'y  ait  pas  aussi ,  de  par  le  monde,  quelque  jeune  chevalier  que 
tout  sépare  de  Marguerite...  Mais  qui  oserait  dire  ici-bas  qu'une 
chose  est  impossible...  avec  la  foi,  l'espérance...  et  un  pou  de 
charité  pour  ceux...  que  nous  aimons!... 

ÉLÉONORE. 

Et  moi ,  qui  croyais  que  vous  n'aimiez  au  monde  que  votre 
frère  ! 

marguerite  ,  gaiement. 
Il  va  temps  pour  tout!...  (Sérieusement.)  mais  vous  dites  vrai: 
Lui  d'abord  !  sa  liberté  et  sa  gloire...  avant,  mon  bonheur  et  ma 
\  ic  ! ...  et  je  tremble  en  ce  moment  d'être  obligée  do  quitter  Ma- 
drid. 

éléonore. 
Que  me  dites  vous  \k  !...  ce  n'est  pas  possible...  il  faut  y  rester 
à  tout  prix...  Vous  ne  savez  donc  pas  que  depuis  deux  mois...  le 
roi  de  France,  séparé  de  ton-  sis  serviteurs,  est  renfermé  dans  une 
tourello  étroite  et  obscure—   attenante  au  palais...,  une  cellule 
d'ancien  couvent...  ou  plutôt  un  cachot! 
marguerite. 
Qui  vous  l'a  dit?... 

éléonore,  avec  chaleur. 
Que  vous  importe?...  je  le  sais  !...  en  proie  à  toutes  les  tortures, 
livré  au  désespoir,...  ne  croyant  plus  jamais  revoir  ni  la  France, 
ni  sa  sœur  qu'il  appelle... 

MARGUERITE. 
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Qui  vous  l'a  dit? 

ÉLÉONORE. 

Une  fièvre  ardento  le  dévore  en  ce  moment  ;  ses  jours  sont  en 
danger,  et  ni  l'Empereur,  ni  le  conseil  de  Castillo  n'en  sont  instruits; 
ses  geôliers  seuls  connaissent  la  vérité  et  la  cachent  à  tous  les 
yeux  ! 

MARGUERITE. 

Et  d'où  le  savez-vous? 

ÉLÉONORE. 

Qu'importe?  si  j'en  suis  certaine...  si  je  viens,  sous  le  sceau  du 
secret,  et  sur  le  salut  de  mon  âme...  vous  dire  à  vous,  Margue- 
rite, ne  parlez  pas  de  moi ,  ne  me  trahissez  pas...  mais  sauvez 
votre  frère  qui  se  meurt?...  Me  croyez-vous  maintenant? 
marguerite,  l'embrassant. 
Merci,  merci,  ma  sœur... 

eléonore,  troublée. 
Ma  sœur  !...  Ah  !  un  tel  nom... 

MARGUERITE. 

Si  j'en  connaissais  un  plus  doux...  je  vous  !o  donnerais,  à  vous 
qui  scmblez  partager  ma  peine  !...  mais  il  n'y  a  pas  do  temps  à 
perdre...  il  faut  que  je  voie  l'Empereur. 

ÉLÉONORE. 

Le  moment  est  mal  choisi...  vous  n'obtiendrez  rien  de  lui,  car 
il  était ,  hier  soir,  furieux  contre  vous  ! 

MARGUERITE. 

Vous  en  êtes  sûre... 

éléonore,  avec  impatience. 
Eh  oui  !...  (.D'un  ton  de  reproche)  Aussi  !...  quand  il  semblait 
désirer  si  vivement  cette  aumonière  brodée  par  vos  mains...  quelle 
maladresse  de  ne  pas  la  lui  offrir  '.... 

marguerite  ,  avec  doute. 
Vous  croyez?.,. 

ÉLÉONORE. 

Il  en  a  été  tellement  blessé...  qu'après  votre  départ...  il  a  gardé 
le  silence  et  s'est  mordu  les  lèvres  en  souriant,  ce  qui  est  chez  lui 
un  signe  de  grande  colère. 

marguerite  ,  avecjoie. 
.  En  vérité?... 

ÉLÉONORE. 

Et  lorsque  les  envoyés  des  Pays-Bas  sont  venus  lui  annoncer  la 
révolte  de  la  ville  deGand...il  ne  les  a  seulement  pas  écoutés...  et 
s'est  contenté  de  murmurer  votre  nom  entre  ses  dents...  en  s'é- 
criant  :  Qu'elle  n'espère  jamais  rien  de  moi  ! 

marguerite,  souriant  avec  espoir. 
Ah  !...  je  crois  que  je  peux  demander...  le  moment  est  excel- 
lent... conduisez-moi  vers  lui? 

éléonore. 
A  l'heure  qu'il  est,  c'est  impossible...  le  roi  est  entré  depuis 
longtemps  dans  la  salle  du  conseil... 

marguerite. 
Raison  de  plus  !  c'est  au  conseil  que  je  veux  lui  parler. 

ÉLÉONORE. 

Vous! 

MARGUERITE. 

Comme  envoyée  de  ma  mère  Louise  do  Savoie,  régente  de 
France  !... 

ÉLÉONORE. 

Nul  n'y  peut  pénétrer  ,  et  surtout  une  femme!... 

MARGUERITE  ,    avec  efJl'OL 

Que  me  dites-vous  là  ? 

SCÈNE  IX. 

les  Précédentes,  BABIÉÇA,  sortant  de  la  porte  à  gauche, 
tenant  sous  le  bras  un  portefeuille ,  et  à  la  main  %m  mou- 
choir, des  gants  et  une  aumonière. 

babiéça  ,  s'approchant  vivement  de  Marguerite. 
Madame,  Madame ,  vous  qui  êtes  mon  bon  ange,  no  pourrais-je 

obtenir  de  vous  un  moment  d'audience?... 

MARGUERITE  ,    avec   dépit. 

Me  demander  une  audience,  à  moi  qui  n'en  puis  obtenir  \...(A 
Babiéça.)  Tout  à  l'heure,  Babiéça,  je  suis  à  vous.  (.4  Eléonore.) 
Quoi,  si  le  conseil  se  prolonge  jusqu'à  ce  soir,  personne  ne  pourra 
entrer  dans  la'  salle  des  séances  ? 

ÉLÉONORE. 

Que  les  grands  d'Espagne. 

babiéça,  s'avançant. 
Et  moi... 

marguerite  ,  le  regardant  d'un  air  gracieux. 
Ah!...  ce  cher  Babiéça! 

babiéça,  lui  montrant  tes  objets  qu'il  tient. 
Pour  porler  à  l'Empereur  son  portefeuille  ,  ses  gants,  son  mou- 
choir et  son  aumonière  ! 

Marguerite,  se  met/ont  vivement  à  la  table  et  écrivant. 
Je. suis  à  toi.  (Ecrivant.)  Sire  ,  en  vous  avouant  hier  soir  que 
je  brodais  cette  aumonière.  pour  le  plus  loyal  des  chevaliers, 


c'était  vous  dire  qu'elle  était  destinée  à  Votre  Majesté!...  Or  un 
loyal  chevalier  ne  refuse  rien  aux  dames...  (Se  retournant  vers 
Babiéça  d'un  air  aimable.  )  Eh  bien,  parle...  je  t' écoute. 
babiéça  ,  se  penchant  vers  Marguerite  qui  écrit,  et  lui 

parlant  à  demi-voix. 
Tout'à  l'heure  en  rentrant  chez  moi,  j'ai  regardé,  comme  tout 
le  monde...  par  le  trou  de  la  serrure... 

marguerite  ,  écrivant  toujours. 
Très-mauvaise  habitude...  qui  doit  porter  malheur. 

babiéça. 
C'est  ce  qui  est  arrivé...  car  le  verrou  était  mis  et  Fanchetto 
écrivait. 

marguerite  ,  vivement. 
Je  sais  à  qui  ! 

babiéça  ,  de  même. 
En  vérité? 

marguerite  ,  se  levant. 
Je  vous  le  dirai  plus  tard...  L'Empereur  attend!  Mais  vous  lui 
portez  là  une  aumonière. 

babiéça. 
A  laquelle  il  tient...  car  elle  sert  depuis  longtemps!... 

MARGUERITE. 

Et  n'est  pas  digne  d'un  puissant  monarque  tel  que  lui  !...  Vous 
lui  remettrez  en  échange  celle-ci,  (Prenant  celle  quelle  a  à  son 
côté.)  et  lui  direz...  (Mettant dans l'aumônière  tatettre  qu'elle 
vient  d'écrire)  que  c'est  un  cadeau  d'une  dame... 

BABIÉÇA. 

J'ajouterai  :  d'une  noble  et  joiie  dame. 

MARGUERITE. 

Si  vous  voulez.  Partez  vite  ! 

BABIÉÇA. 

Oui.  Madame,  mais  Votre  A  liesse  mo  dira... 

marguerite  ,  le  suivant  des  yeux. 
Sans  doute.  (Babiéça  sort.)  Que  le  ciel  le  conduise,  et  surtout 
hâte  son  retour. 

ÉLÉONORE. 

On  vient  !  c'est  Guattinara  ! 


SCÈNE  X. 
les  Précédentes,  GUATTINARA. 

GUATTINARA. 

J'apporte  à  Votre  Altesse  Royale  le  saul-conduit  que  je  lui  ai 
promis. 

ÉLÉONORE. 

0  ciel  ! 

GUATTINARA. 

J'y  ai  fait  tant  de  diligence ,  quo  rien ,  je  l'espère,  ne  s'opposera 
à  son  départ. 

marguerite  ,  regardant  du  côté  de  la  porte  à  droite. 
Peut-être!... 

GUATTINARA,  étoilllé. 

Et  quoi  donc? 


SCÈNE  XI. 

les  Précédents  ;  BABIÉÇA,  rentrant  par  la  porte  à  droiie. 

BABIÉÇA. 

L'Empereur  attend  madame  la  princesse  Marguerite. 

guattinara  ,  stupéfait. 
L'Empereur...  et  où  donc? 

ÉLÉONORE. 

En  l'audience  de  Castille. 

GUATTINARA. 

Et  pourquoi? 

MARGUERITE. 

Pour  plaider  en  plein  conseil,  et  contre  vous,  Guattinara,  la 
cause  de  mon  frère.  (Elle  s'élance  avec  Babiéça  par  la  porte  .t 
droite.  Eléonore  sort  par  le  fond,  et  Guattinara  reste  dcbouL 
immobile,  et  frappé  d'étonnemeiit.  —  La  toile  tombe.) 
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ACTE    DEUXIÈME. 


(Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  cour  circulaire;  à  gauche  sur  le  se- 
cond plan  un  balcon  en  pan  coupé.  A  coté  du  balcon  ,  dans  le  mur  ,  une 
niche  où  est  une  madone.  Au  premier  plan,  la  porte  de  la  chambre  du 
roi.  A  droite,  sur  le  second  plan  et  faisant  face  au  balcon,  un  pan  coupé  sur 
lequel  est  un  portrait  en  pied  de  saint  l'acome.  Au  premier  plan,  Taisant 
face  à  la  chambre  du  roi,  la  porte  des  gardiens  de  la  tour.  A  droite  du  spec- 
tateur, une  table  sur  laquelle  est  une  corbeille  de  fleurs  et  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GUATTINARA. 

Marguerite,  ma  mortelle  ennemie,  réconciliée  avec  l'Empereur! 
Marguerite,  que  je  viens  de  conduire  auprès  de  son  frère!  Ah  !  si 
élevé  qu'on  soit ,  il  faut  toujours  prévoir  et  craindre  les  caprices 
du  maitre  ! 

SCÈNE  IL 

GUATTINARA ,   CHARLES-QUÎNT. 

(Tendant  ces  derniers  mots  le  tableau  en  pied  de  saint  Pa- 
côvie,  qui  est  placé  sur  le  pan  coupé  à  droite ,  a  glissé  dans 
ta  boiserie.  Charles-Quint  est  entré  lentement  et  s'est  ar- 
rêté derrière  Guattinara,  qu'il  écoute.) 

GUATTINARA. 

Ah  !  pourquoi  a-t-on  un  maître? 

ciiari.es-quint,  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule. 
Parce  que  tout  le  monde  en  a,  Guattinara,  même  les  rois,  qui 
ne  font  pas  toujours  leurs  volontés. 

guattinara  ,  se  retournant  e/frayê. 
Vous,  sire!...  et  d'où  Votre  Majesté  vient-elle  ainsi? 

CHARLES-QUINT. 

De  mon  oratoire!... 

GUATTINARA. 

Et  quand  donc  le  roi  a-t-il  lait  pratiquer  celte  porte  secrète?... 

CIIARLES-QUINT. 

Ce  n'est  pas  moi!...  c'est  le  beau,  l'élégant  Philippe  d'Autriche, 
qui  s'enfermait  tous  les  jours  là,  dans  son  oratoire! 

GUATTINARA. 

Lui!...  si  peu  dévot! 

CIIARLES-QUINT. 

Pour  se  soustraire  à  la  jalousie,  ou  plutôt  à  l'amour  de  ma 
pauvre  mère,  Jeanne  de  Caslille,  qui  voulait  toujours  le  retenir 
au  palais;  et  par  cette  tour  et  cet  escalier... 

GUATTINARA. 

Je  comprends! 

Charles-quint,  mettant  le  doigt  sur  tes  lèvres. 
Secret  de  famille  ! 

guattinara. 
Qui  vous  a  fait  accepter  ce  lien  pour  prison  ? 

CIIARLES-QUINT. 

Quand  tu  me  l'as  proposé. 

GUATTINARA. 

Je  crois  mémo  que  c'est  Votre  Majesté  qui  m'en  a  fat',  venir 
l'idée! 

CHARLES-QUINT. 

C'est  possible! 

GUATTINARA. 

Et  comment,  sire,  malgré  la  résolution  que  vous  aviez  prise, 
avez-VOUS  permis  à  la  princesse  Marguerite  de  pénétrer  dans  cette 
tour?  car  je  ne  l'y  ai  amenée  que  par  votre  ordre  ,  et  voilà  près 
de  deux  heures  qu'elle  y  est. 

CHARLES-QUINT. 

C'est  ta  faute  ! 

GUATTINARA. 

Ma  faute  ! 

CIIARLES-QUINT. 

Ou  l'indiscrétion  de  quelques  gardiens... 

GUATTINARA. 

Ils  sont  plus  prisonniers  cpie  leur  captif,  et  ne  sortent  pas  d'ici; 
c'est  moi,  seul ,  qui  communique  avec  eux. 

CHARLES-QUINT. 

Eh  bien,  alors,  c'est  loi  qui  as  rendu  compto  à  Marguerite  des 
traitements  qu'éprouvait  son  frère... 

GUATTINARA. 


Ah  !  sire... 

CHARLES-QUINT. 

Traitements  que  j'ignorais  moi-même,  et  contre  lesquels  j'ai  dû 
m'élever!...  il  était  de  mon  devoir,  de  mon  honneur,  d'accueillir 
des  plaintes  dont  elle  eût  fait  retentir  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  qu'il  valait  mieux  écouter...  entre  nous...  dans  le  conseil. 

GUATTINARA. 

Elle  y  a  donc  parlé? 

CIIARLES-QUINT. 

Avec  une  habileté,  une  chaleur,  une  éloquence  à  laquelle  tu  ne 
te  serais  jamais  attendu. ..  ni  moi  non  plus!...  Par  saint  Jacques, 
elle  a  plaidé  la  liberté  de  son  frère  et  la  paix  avec  la  France,  de 
manière  à  nous  prouver  que  c'était  l'avantage  de  l'Espagne!...  Si 
tu  avais  vu  avec  quel  art,  quelle  flatterie,  quelle  adresse,  elle 
parait  tous  mes  arguments ,  évitant  de  me  blesser  et  ne  cherchant 
qu'à  me  désarmer!...  à  chaque  instant,  je  me  sentais  perdre  du 
terrain!...  et  moi  encore!  ce  n'était  rien...  je  me  défendais;  mais 
tous  mes  vieux  conseillers ,  sous  la  puissance  de  sa  parole  et  le  feu 
de  son  regard ,  ne  faisaient  plus  attention  à  mes  signes  de  tête  ni 
à  mes  gestes  de  mécontentement  ;  ils  ne  voyaient  qu'elle  ;  etquand 
elle  s'est  écriée  :  Mon  frère  est  en  danger,  et  s'il  succombe  ici... 
dans  le  palais  de  vos  rois,  la  postérité  accusera  donc  Charles- 
Quint,  ce  monarque  si  généreux  et  si  magnanime,  de  s'être  dé- 
fait par  le  fer  ou  par  le  poison  d'un  ennemi  redoutable;  elle  dira 
donc  que  François  Ier ,  même  captif,  a  fait  peur  à  l'Espagne,  et 
vous  savez  tous  ,  messcigneurs ,  a-t-elle  continué  en  étendant  la 
main  vers  eux ,  que  l'Espagne  ne  craint  personne...  vous  le  prou- 
verez. —  Oui ,  oui,  se  sont-ils  tous  écriés  en  se  levant;  et  j'ai  vu 
le  moment  où  ils  allaient,  par  fierté  espagnole  ,  voter  la  liberté  du 
roi  de  France...  sans  rançon!...  Je  me  suis  empressé,  en  par- 
tageant cet  élan  généreux,  de  remettre  une  délibération  im- 
portante à  la  prochaine  séance  du  conseil,  que  j'aurai  soin  de  ne 
plus  rassembler. 

GUATTINARA. 

A  la  bonne  heure  ! 

CHARLES-QUINT. 

Mais  le  moyen  après  cela  do  refuser  à  Marguerite  la  permis- 
sion de  voir  son  frère...  quand  tout  le  conseil  le  demande  et  que 
soi-même  on  y  est  naturellement  porté!...  Cependant  la  générosité 
a  des  bornes,  surtout  la  générosité  politique,  et  je  n'entends  pas 
que  cet  entretien  se  prolonge...  d'autant  que  je  crois  peu  au  dan- 
ger du  roi. 

GUATTINARA. 

Ce  danger  est  réel. 

CHARLES-QUINT. 

C'est  une  ruse  dont  tu  es  la  dupe  ! 

GUATTINARA. 

Votre  Majesté  se  trompe!...  Quand  la  princesso  Marguerite  est 
arrivée  ici,  avec  moi,  elle  s'est  élancée  dans  la  chambre  do  son 
frère...  il  était  pâle  et  sans  connaissance,  ne  répondant  ni  à  ses 
cris  ni  à  ses  larmes,  ni  à  ses  caresses;  alors  elle  est  entrée  dans 
un  désespoir  qui  aurait  touché  son  plus  cruel  ennemi... 

CHARLES-QUINT. 

C'était  donc  vrai?... 

GUATTINARA. 

Le  gouverneur  de  la  tour  vous  dira  que  le  roi  est  au  plus  mal. 

CIIARLES-QUINT. 

Qu'a-t-il  donc? 

GUATTINARA. 

On  n'en  sait  rien. 

CHARLES-QUINT. 

Il  fallait  avertir  mon  médecin. 

GUATTINARA. 

Il  n'a  pas  voulu  le  voir... 

CHARLES-QUINT. 

Lui  prodiguer  des  soins... 

GUATTINARA. 

Il  les  a  repoussés... 

CIIARLES-QUINT. 

11  fallait  le  forcer  à  vivre. 

GUATTINARA. 

De  par  le  roi? 

CnARLES-QUINT. 

Eh  oui  ! 

GUATTINARA. 

Et  s'il  veut  mourir? 

charles-quint,  se  .frappant  le  front. 

Il  en  est  capable  !...  pour  m'enlevcr  mon  prisonnier...  me  priver 
dosa  rançon...  C'est  un  plan  diabolique...  conçu  et  combiné  dans 
le  but  de  renverser  tous  mes  projets  et  de  no  m'en  laisser  quo  la 
honte! 

GUATTINARA. 

Vous  croyez?... 

CIIARLES-QUINT. 

J'en  suis  sûr...  Ces  hommes  de  guerre  no  savent  rien...  que 
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mourir!...  Le  beau  mérite!...  S'il  en  est  ainsi,  qui  peut  déjouer 
ce  complot?... 

GUATTINARA. 

Une  seule  personne,  et,  par  malheur  encore,  c'est  Marguerite. 

CHARLES-QUINT. 

Qu'elle  reste  donc!...  qu'elle  reste  près  de  lui...  jusqu'à  ce 
qu'elle  m'ait  rendu  ce  service  ! 

GUATTINARA. 

D'après  sa  demande,  j'ai  écrit  au  prieur  des  dominicains  de  m'en- 
voyer  un  moine  de  son  ordre. 

cnARLES-QUINT. 

Deux  s'il  le  faut!  n'épargne  rien... 

GUATTINARA. 

Et  discrètement  je  me  suis  retiré. 

CHARLES-QUINT. 

Tu  as  bien  fait...  J'ai  permis  aussi  au  comte  Henri  d'Albret, 
non  pas,  comme  il  m'en  suppliait,  de  partager  la  captivité  de  son 
maître,  mais  de  passer  aujourd'hui  quelques  heuresà  ses  côtés!... 
On  monte  l'escalier...  il  est  inutile  qu'on  me  voie!  Si  le  danger 
augmente,  qu'on  m'avertisse...  ou  plutôt...  je  reviendrai  tantôt, 
savoir  par  moi-même...  Adieu!  adieu! 
(//  sort  par  le  tableau  de  saint  Pacôme,  qui  se  referme  sur  lui.) 

guattinara  ,  seul,  et  regardant  le  tableau  qui  se  referme. 

0  bienheureux  saint  Pacôme!...  et  moi  aussi,  je  pourrai  bien 
t'invoquer!...  i 

SCÈNE  m. 

HENRI,  GUATTINARA. 

he.nri  ,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
Merci,  camarade,  merci!...  j'y  vois  maintenant!...  Cet  escalier 
en  colimaçon  est  obscur  comme  l'antichambre  de  l'enfer. 

GUATTINARA. 

Que  voulez-vous ,  Monsieur?  Qui  ètes-vous? 

HENRI. 

Le  comte  Henri  d'Albret,  sujet  et  officier  du  roi  de  France,  re- 
tenu captif  en  cette  tour,  laquelle  on  prendrait  difficilement  pour 
une  résidence  royale...  Du  reste,  j'ai  un  permis  de  l'Empereur  (//  j 
le  lui  présente.)  pour  être  admis  près  de  mon  souverain. 
guattinara  ,  le  regardant. 

Pendant  quelques  heures  seulement. 

HENRI. 

Mais  j'espère  que  bientôt  on  me  permettra  de  lui  rendre  chaque 
jour  les  devoirs  d'un  bon  serviteur,  ceux  que  j'avais  l'honneur  de 
remplir  auprès  de  lui  au  Louvre  et  à  Fontainebleau. 
guattinara. 

Quand  il  était  roi  ! 

HENRI. 

Il  l'est  toujours ,  Monsieur  !  et  plus  encore ,  il  est  malheureux... 
Je  vous  prie  de  me  faire  conduire  vers  lui... 
guattinara. 
Il  est  de  ce  coté... 

HENRI. 

Et  la  princesse  Marguerite?... 

guattinara. 
La  voici!  (S'adressant  à  Marguerite.  )  L'Empereur  me  fait 
dire,  Madame,  que  Votre  Altesse  peut  rester  près  de  son  frère  tout 
le  temps  qu'elle  jugera  nécessaire  et  convenable. 
henri  ,  à  part. 
Quel  bonheur! 
{Guattinara  salue  la  princesse,  et  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

MARGUERITE,  HENRI. 

henri,  attendant  que  Guattinara  soit  sorti. 
Me  voici ,  Madame...  Je  n'ai  tardé  que  pour  mieux  remplir  vos 
ordres,  et  vous  avez  pu  savoir  déjà  par  le  révérend  père  domini- 
cain que  tout  marchait  au  gré  de  nos  vœux. 

MARGUERITE. 

Il  n'est  plus  question  de  nos  projets;  n'y  pensons  plus  ,  Henri  ! 
Avant  de  rendre  mon  frère  à  la  liberté ,  il  faut  le  rendre  à  la  vie. 

HENRI. 

Que  dites-vous?  grand  Dieu  ! 

MARGUERITE. 

Que  je  l'ai  trouvé  dans  un  état  d'abattement  que  personne  ne 

F6"'  s'expliquer!  Il  est  sans  fièvre,  sans  souffrance,  et  ses  forces 
abandonnent!  et  ma  vue  qui  lui  faisait  répandre  des  larmes  de 
joie,  ne  pouvait  cependant  le  distraire...  d'une  p»nsée  constante 


qui  le  préoccupe;  {Avec  désespoir.  )  il  a  au  cœur  un  secret  des- 
sein qu'il  veut  dérober  à  tous  les  yeux. 

HENRI. 

Même  aux  vôtres? 

MARGUERITE. 

Il  l'espère  en  vain...  Je  tremble  de  l'avoir  deviné...  En  rappro- 
chant la  situation  où  je  le  vois...  du  rapport  de  ses  gardiens  qui 
prétendent  que,  depuis  quelques  jours,  il  n'a  pris  aucune  nourri- 
ture... uno  horrible  pensée  m'est  venue... 
HENRI ,  effrayé. 

Laquelle?... 

MARGUERITE. 

Le  roi  François  Ier,  à  qui  on  a  ôté  tout  moyen  d'attenter  à  ses 
jours,  veut  se  laisser  mourir  de  faim. 

HENRI. 

Mourir  de  faim? 

MARGUERITE. 

Oui...  Il  regarde  sa  captivité  comme  le  fardeau ,  comme  la  ruine 
de  la  France...  il  veut  la  délivrer  par  sa  mort. 

HENRI. 

Nous  ne  le  souffrirons  pas. 

MARGUERITE. 

Non ,  non...  Mais  il  n'y  a  pas  à  lui  en  parler...  car  si  c'est  un 
parti  pris...  il  n'en  conviendra  pas. 

HENRI. 

Écoutez...  c'est  sa  voix... 

MARGUERITE. 

11  m'appelle...  (S'avançant.)  Me  voici,  me  voici,  mon  frère  !... 

nENRI. 

0  mon  roi  !  ô  vainqueur  de  Marignan  !  (  François  1"  parait 
sur  le  seuil  de  la  porte  à  gauche,  conduit  par  Marguerite.) 


SCENE  V. 

HENRI ,  FRANÇOIS  Ier,  MARGUERITE. 

François  Ier,  à  Marguerite. 
Tu  m'avais  quitté?..  Cette  chambre  est  si  sombre  et  si  triste  !... 
c'est  l'Espagne!  tandis  que  toi...  c'est  la  France!...  Ah!  d'Al- 
bret?... 

HENRI. 

Sire? 

FRANÇOIS  I". 

Et  tes  blessures? 

HENRI. 

Grâce  au  ciel,  ce  bras  peut  encore  servir  Votre  Majesté...  (Il 
soutient  le  roi  et  le  conduit  jusqu'au  fauteuil  à  gauche.) 
François  icr,  assis  entre  eux  deux. 

D'Albret!...  ma  sœur  !...  près  de  vous ,  mes  amis ,  il  n'y  a  plus 
d'exil. 

MARGUERITE. 

L'exil  1.  .  s'adoucit  du  moins.  Voici  M.  d'Albret...  qui  a  obtenu 
la  permission... 

HENRI. 

De  voir  quelques  heures  Votre  Majesté. 

MARGUERITE. 

Et  moi  de  rester  près  de  vous,  sire  ,  tant  que  je  le  voudrai... 
Voilà  déjà  de  meilleures  nouvelles  !  aussi  nous  allons  passer  tous 
les  trois  une  bonne  soirée...  comme  autrefois  àChambord. 

HENRI. 

Ou  à  Fontainebleau. 
François  i",  regardant  avec  douleur  tes  murs  de  sa  prison. 

Oui,  mes  beaux  ombrages  de  Fontainebleau...  et  ce  palais  , 
qu'embellissaient  par  mes  soins  les  merveilles  des  arts.  (Il  se  dé- 
tourne pour  essuyer  une  larme.  ) 

marguerite  ,  gaiement. 

Il  est  de  fait,  sire,  que  vous  nous  y  receviez  mieux  qu'ici... 
D'abord,  vous  nous  y  donniez  à  souper...  et  moi  j'ai  grand'  faim. 
François  ier,  souriant. 

En  vérité,  ma  mignonne?... 

MARGUERITE. 

Je  n'ai  rien  pris  depuis  ce  matin. 

FRANÇOIS   Ier. 

D'Albret...  dis  à  mes  gardiens  de  m'apporter  cette  collation... 
qu'ils  avaient  déposée  dans  ma  chambre,  hier,  je  crois,  ou  avant- 
hier.  (D'Albret  sort.} 


to 
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SCENE  VI. 


FRANÇOIS  I",  MARGUERITE. 

Marguerite,  vivement. 
Avant-hier!...  Votre  Majesté  n'y  avait  pas  touché!... 

FRANÇOIS   1er. 

C'est  tout  simple...  un  malade  n'a  pas  faim...  un  captif  encore 
moins...  II  faut  pour  cela  le  grand  air...  l'air  de  la  liberté...  tan- 
dis que  toi  ,  ma  mignonne,  si  jeune  et  si  fraîche...  et  libre...  Tiens, 
tiens,  voilà  ten  souper  que  l'on  t'apporte...  (.Jux  geôliers.  )  Hien  ! 
bien  !...  maintenant  laissez-nous.  \,1près  la  sortie  des  geôliers  et 
de  Henri,  à  qui  Marguerite  a  fait  signe  de  s'éloigner.)  Là ,  près 
de,  moi ,  que  je  te  regarde!...  que  je  ne  te  perde  pas  des  yeux. 
margverite,  s1  asseyant  à  la  table 

Ah  !  il  m'eût  été  plus  agréable...  de  partager  cette  collation 
avec  Votre  Majesté...  (  /  ivement.)  .le  ne  vous  presse  pas,  sire... 
Dieu  m'en  préserve  !..  Mais  quand  je  pense  à  nos  repas  en  famille.,. 
Tenez  ,  notre  mère,  qui  depuis  voire  absence...  veille  à  tout  dans 
le  royaume...  qui  a  levé  des  troupes...  garni  nos  places  fortes... 

FRANÇOIS    1er. 

En  vérité...  elle  ne  s'est  ni  découragée...  ni  effrayée. 

MARGUERITE. 

Pas  un  instant.  Tant  que  mon  lils  est  vivant,  me  disait-elle,  je 
ne  crains  rien.  Son  nom  seul  vaut  une  armée...  tous  les  mauvais 
desseins  sont  comprimés  dans  le  royaume  devant  la  crainte  conti- 
nuelle de  son  retour. 

FRANÇOIS   Ier. 

Ma  mère  a  dit  cela?... 

MARGUERITE. 

Et  il  reviendra...  continuait-elle...  Dieu  me  le  dit ,  j'en  suis 
sûre...  car  je  ne  veux  pas  mourir  sans  le  voir  et  sans  l'embrasser. 

FRANÇOIS  i" . 

0  ma  mère...  ô  ma  bonne  mire  !... 

MARGUERITE. 

Que  Dieu  prolonge  ses  jours  !  !  Versant  dans  le  verre  qui  est 
devant  le  roi.)  A  sa  santé,  mon  frère!  {François  tressaille.) 
Refuserez-vous  d'y  boire  avec  moi? 

FRANÇOIS   Ier. 

Non,  non,  donne...  donne...  quelques  gouttes... {Élevant  son 
ferre.)  ma  mère  !  {Il  boit.)  Ah!  ce  vin  m'a  ranimé.. 

MARGUERITE. 

Et  votre  fils,  le  dauphin,  quoique  enfant,  si  vous  saviez  comme 
il  s'occupe  de  vous?...  Ma  tante  Marguerite,  me  criait-il,  au  mo- 
ment du  départ,  dites  à  mon  père  que  je  l'attends. 

v  FRANÇOIS  Ier. 

Vraiment? 

MARGUERITE. 

Pour  apprendre  de  lui  à  manier  mon  épée  et  à  monter  mon 

premier  cheval. 

FRANÇOIS   Ier. 

Mon  fils!...  mon  fils!...  il  m'attend!... 

MARGUERITE. 

Eh!  oui,  sire...  il  vous  attend  !  {Elle  verse  du  vin  à  Fran- 
çois /«.)  Et  il  n'est  pas  le  seul...  bien  d'autres  encore  ..  de  jolies 
liâmes... 

FRANÇOIS  Ier. 

Hein!  Que  dis-tu? 

MARGUERITE. 

Qui  m'avaient  chargée  pour  vous  de  tendres  souvenirs. 

FRANÇOIS    1". 

En  vérité...  {Il  porte  la  main  a  ion  verre.) 

MARGUERITE. 

La  belle  duchesse  de  Chateaubriand...  {Glissant Sun  biscuit 
dans  le  verre  du  roi.)  qui  mourrait,  je  crois,  si  elle  ne  devait 
plus  vous  revoir. 

FRANÇOIS   Ier. 

La  duchesse...  elle  pense  encore  à  moi!  (//  mange  le  biscuit.) 

MARGUERITE. 

Elle!...  dites  donc  toutes  les  femmes  de  la  cour. 

François  rr,  arre  plaisir. 
Toutes  les  femmesl...  (//  boit  ) 

MARGUERITE. 

Si  vous  saviez  comme  vous  les  avez  rendues  pieuses  et  exactes 
à  l'église!...  {Elle sert  dis  conservée  de  traits  nu  roi.)  comme 
elles  y  venaient  prier  pour  le  roi...  et  quand  on  a  su  que  je  partais 
vers  vous,  que  de  recommandations  (Elle  glisse  une  cuiller  au 
roi.)  et  des  nœuds  de  rubans...  «les  cheveux...  des  écharpes... 
François  r'1',  vivement. 

Vraiment! 

MARGUERITB. 

Et  mémo  de  petits  billets  bien  tendres. 

François  i«r,  prenant  de  lui-même  un  second  biscuit. 


Des  billets...  et  de  qui? 

MARGUERITE. 

.le  vous  les  donnerai...  vous  les  lirez...  Ah!  je  conçois  votre 
désespoir  d'être  à  Madrid!  on  n'y  trouve  ni  aussi  jolies  femmes... 
ni  aventures  aussi  piquantes... 

François  Ier,  virement  et  posant  son  verre. 

Eh  bien  !  Marguerite,  c'est  ce  qui  te  trompe. 

MARGUERITE. 

Que  me  dites-vous? 

FRANÇOIS   Ier. 

Qu'ici,  dans  ma  captivité...  il  y  a  un  mystère  inouï...  un  secret 
dont  je  ne  pouvais  parler...  car  celle  à  qui  je  dis  tout,  ma  sœur 
était  loin  de  moi. 

marguerite,  avec  enateur. 
La  voici  de  retour...  ainsi  que  nos  causeries  du  soir...  nos  pe- 
tits soupers  en  tète  à  tète  ! 

François  i" ,  se  retournant  vivement  en  face  de  Marguerite} 
Comme  à  Chenonceaux!  imagine-toi,  ma  mignonne. 

marguerite. 
Vous  allez  vous  fatiguer. 

FRANÇOIS    i,r. 
Non,  non,  n'aie  pas  peur. 

MARGUERITE. 

Et  si  vous  ne  prenez  pas  des  forces  pour  votre  récit... 

FRANÇOIS  Ier. 

C'est  inutile... 

MARGUERITE. 

Non,  non!...  Vous  mangerez  d'abord...  ou  je  n'écoute  rienl 

François  ier,  riant. 
Marguerite,  tu  es  donc  toujours  despote?. .. 

MARGUERITE. 

Plus  que  jamais! 

FRANÇOIS  Ier. 

Alors!...  (//  mange.)  Imagine-toi ,  ma  mignonne,  qu'une  nuit 
pendant  mon  sommeil,  il  me  semblait  voir  une  femme  jeune  et 
belle  se  pencher  vers  moi  ! 

MARGUERITE. 

Mon  frère  François  a  toujours  eu  de  ces  rêves-là. 

FRANÇOIS  Ier. 

C'était  une  réalité!...  car  au  réveil,  je  trouvai  près  de  moi  un 
gant  de  femme...  la  main  la  plus  jolie...  la  plus  ravissante... 

MARGUERITE. 

En  fait  de  gants,  l'imagination  fait  tout.  (Elle  frappe  sur  l'at- 
siette  du  roi  pour  qu'il  mange.) 

FRANÇOIS   Ier. 

Attendsdonc...  (Elle  continue  à  frapper,  il  mange.)  Depuis  ce 
moment,  il  no  s'est  pas  écoulé  de  semaine  qui  ne  m'apportât  quel- 
ques souvenirs  mystérieux  de  la  belle  inconnue. 

MARGUERITE. 

Elle  a  donc  des  intelligences  avec  les  geôliers?... 

FRANÇOIS  Ier. 

Je  n'en  sais  rien  !..  tantôt  c'est  une  lettre  qui  me  prodigue  de3 
consolations,  tantôt  des  chants  français  que  j'entends  au  pied  de  la 
tour,  ou  de  l'autre  côté  du  Mançanarès...  tantôt  des  fleurs  (Mon- 
trant la  corbeille,  à  droite.)  vois  plutôt!...  qui  me  viennent 
d'elle,  j'en  suis  sûr,  et  qui  embellissent  ma  prison. 

MARGUERITE. 

Quel  joli  sujet  de  conte!...  Mais  enfin,...  elle,  l'inconnue...? 

FRANÇOIS    Ier. 

Toujours  invisible...  Une  nui!  seulement,  ..  il  y  a  un  mois,  je 
me  débattais  contre  la  lieue  et  lo  délire,...  quand  tout  à  coup,  en 
étendant  mon  bras  hors  du  lit,  je  ;  n  tomber  sur  e\i  i  a  -  une 
larme  ..  ,1e  veux  jeter  un  cri.  «  —  Silence!...  me  dit-on  à  demi- 
voix...  C'est  moi  !  —  Vous!...  ma  bienfaitrice? —  Oui,  pour  vous 
soigner.  —  Mais,  qui  ètes-vous?  —  Je  ne  puis  ledireni  à  vous  ni 
à  personne,  sans  me  perdre!!.-..  Je  suis...  je  suis  la  femme  qui 
veusaime!...  Silence,  et  dormez.  »  Elle  était  comme  toi,  elle 
était  despote.  Elle  posa  sa  main  sur  mon  front  ;  et  soit  influence 
de  cette  main,  soit  faiblesse,  je  m'endormis;  et  à  mon  réveil,  tout 
avait  disparu  I 

MARGUERITE. 

C'est  étrange!  Et  elle  était  jeune  et  belle? 

François  i",  arec  chaleur. 

Si  elle  était  belle!...  c'était  une  grâce,  une  démarche,  et  malgré 
le  léger  demi-masque  qui  couvrait  ses  traits,  des  yeux  et  des  dents 
admirables! 

MARGUERITE. 

Eh  bien ,  quoique  femme  (Levant  son  verre.),  je  bois  à  la  belle 
inconnue...  et  à  tousses  charmes I 

François  i  '",  trinquant  avec  Marguerite. 
Vrai  Dieu  !  nia  mignonne  !...  nous  pourrions  boire  longtemps! 
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SCÈNE  VIL 

FRANÇOIS  I"  et  MARGUERITE,  à  table,  HENRI,  tortant 
de  la  porte  à  droite ,  suivi  de  deux  geôliers. 

HENRI. 

Que  vois-je? 

MARGUERITE. 

Le  repas  du  roi...  qui  est  fini  !  (Le  roi  fait  signe  aux  deux 
geôliers  d'enlever  la  table.\ 

(Les  deux  geôliers  emportent  la  table  par  la  porte 
du  fond  et  disparaissent.  ) 

marguerite,    bas  à  Henri. 
Pas  un  mot  à  mon  frère  sur  son  dessein,  it  en  rougirait  presque 
à  nos  yeux,  maintenant  qu'il  y  a  renonce.  (Regardant  autour 
d'elle  et  voyant  que  les  geôliers  sont  partis.)  Enfin,  nous  som- 
mes seuls,  sire ,  l'heure  de  la  liberté  est  sonnée. 

FRANÇOIS   Ier. 

Que  veux-tu  dire? 

MARGUERITE. 

Qu'il  est  un  projet  conçu  par  nous  dont  nous  n'osions  parler  à 
Votre  Majesté ,  avant  d'être  sûrs  qu'elle  pourrait  nous  seconder. 
Vous  sentez-vous  le  courage,...  non,...  je  veux  dire  la  force  de 
faire  une  ou  deux  lieues  à  cheval?... 

François  ier,  avec  force. 

Plus  encore, dussé-je  en  mourir! Mourir  libre  '  1 4vec 

abattement.)  Mais  vous  vous  (luttez  d'un  vain  espo/;...  ign^r^* 
vous  que  jour  et  nuit  veillent  au  pied  de  cette  tour  des  swuau>... 

HENRI. 

Commandés  aujourd'hui  par  le  jeune  comte  de  ViLaréal... 

MARGUERITE. 

La  duchesse  de  Médina  en  répond.  Il  n'entendra  rien,...  il  ne 
verra  rien,...  c'est  convenu! 

HENRI. 

Deux  chevaux  nous  attendent  au  bord  du  Mançanarès ,  et  plus 
loin  ,  une  voiture,  des  relais  disposés... 

FRANÇOIS   Ier. 

Par  qui? 

MARGUERITE. 

Par  le  marquis  de  Santa-Fé,  le  grand  écuyer! 

FRANÇOIsVr. 

Un  ennemi  à  moi!...  que  tu  as  supplié... 

Marguerite  ,  fièrement. 
On  esclave  à  qui  j'ai  commandé. 

François  Ier,  souriant. 
Je  comprends;...  mais  une  fois  en  voiture,  pour  traverser  l'Es- 
pagne?... 

HENRI. 

Nous  avons,  sous  un  nom  supposé  et  jusqu'à  la  frontière,  un 
sauf-conduit  délivré... 

FRANÇOIS  I**. 

Par  qui? 

marguerite. 
Par  l'amirante  de  Caslille. 

FRANÇOIS  Ier. 

Et  sous  quel  prétexte? 

Marguerite,  riant. 

Sous  prétexte  qu'il  m'adore  et  que  je  lui  ai  fait  perdre  la  tête  ! 
Que  voulez-vous?  depuis  quinze  jours,  je  m'occupe;  je  n'aime  pas 
à  perdre  mou  temps,  et  pendant  que  je  ne  pouvais  pas  vous  voir... 

FRANÇOIS   Ier. 

0  sublime  et  vertueuse  coquette!...  Mais  pour  descendre  cet 
escalier  et  franchir  ces  murailles?...  c'est  là  le  plus  difficile. 

MARGUERITE. 

A  défaut  de  la  terre ,  je  me  serais  adressée  au  ciel.  J'ai  fait  de- 
mander un  moine,...  un  dominicain ,...  il  est  là. 

FRANÇOIS  Ier. 

Quel  rapport  cela  peut-il  avoir... 

MARGUERITE. 

Un  moine  qui  nous  appartient.  Vous  sortirez ,  sire ,  sous  son 
capuchon. 

FRANÇOIS   Ier. 

Moi  !  François  premier,  m  enfroquer ,  prendre  une  robe  de 
moine  !... 

marguerite,  riant. 
Qu'importe?...  pour  un  quart  d'heure... 

FRANÇOIS  Ier. 

Et  si  cette  ruse  se  découvrait,  si  j'étais  arrêté?  M'exposer  aux 
railleries  de  ces  orgueilleux  Espagnols  sous  un  pareil  costume, 
sous  un  froc!...  Autant  vaudrait  être  rasé,  tonsuré  et  jeté  dans 
un  cloître...  NonI  un  roi  de  France  peut  être  vaincu  et  captif, 
mais  ridicule...  jamais! 

henri,  vivement. 


Sa  Majesté  a  raison. 

fraçois  r",  de  même. 

N'est-ce  pas?  Tu  me  comprends,  toi? 
marguerite. 

Allons!  voilà  le  chevaleresque  qui  s'en  mêle!...  0  maudit  or- 
gueil masculin  '.  Pour  un  motif  aussi  frivole  ,  aussi  absurde  ,  faire 
manquer  un  projet  superbe  !  une  évasion  si  bien  combinée! 
(S'approc/iant  de  la  corbeille,  a  droite,  et  y  cueillant  plusieurs 
fleurs.)  Cherchez  donc  et  trouvez  mieux!  (Se  jetant  dans  un 
fauteuil.)  Moi ,  je  ne  m'en  mêle  plus! 

HENRI. 

Comment  faire ,  sire,  comment  faire? 

FRANÇOIS  i". 

Dieu  nous  viendra  en  aide  !  Dieu ,  ou  mon  bon  ange. 
marguerite,  arrangeant  les  fleurs  pour  s'en  faire  un 
bouquet. 
0  ciel  !...  au  milieu  de  cette  fleur  je  crois  apercevoir...  un  petit 
papier  roulé... 

François  Ier,  poussant  un  cri. 
Que  disais-je!...  ce  sera  de  mon  inconnue... 
MAr.u'.ERiTE,  lui  présentant  le  papier  qu  elle  vient  de  retirer. 
A  vous,  sire! 

François  1er ,  lisant  le  papier  qn'il  vient  de  dérouler. 
«  Derrière  la  statue  de  la  Madone  ,  vous  trouverez,  puisse-t-i) 
«  vous  être  utile,  un  souvenir,  un  présent,  auquel  je  travaille  on 
«  secret,  depuis  trois  mois.  »  Son  portrait!.... 

MARGUERITE. 

La  belle  avance  ! 

henri,  qui  a  plongé  sa  main  derrière  la  Madone. 
iJîon!.,.  une  échelle  de  soie! 

MARGUERITE. 

Cela  vaut  mieu.;  ! 

HENRI. 

Et  une  clé...  avec  une  étiquette  :  (Lisant.)  clé  de  la  grille  du 
baîcim. 

françoîs  i",  montrant  fe  bah-.-n  à  anxiche. 

La  fenêtre  grillée  de  ce  balcon...  donne  sur  une  plate-forme  de 
l'autre  côté  du  Mançanarès- 

nENRI. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  sire  ! 

FRANÇOIS  1er. 

Un  chemin  proposable. 

MARGUERITE. 

Où  il  y  a  de  quoi  se  tuer...  je  m'y  oppose  !  les  sentinelles  pla- 
cées sur  le  bastion  de  droite  vous  apercevront  descendre! 

FRANÇOIS   1er. 


Il  fait  nuit! 

Us  vous  entendront!. 


MARGUERITTE. 

ils  tireront  sur  vous! 

FRANÇOIS  i"'. 

Ils  me  manqueront!  et  d'ailleurs  des  arquebusades ....  cela  me 
va!...  cela  me  convient,  je  suis  chez  moi...  hâtons-nous  de  par- 
tir!... (A  Henri  qui  vient  de  s'élancer  sur  le  balcon.)  Vois  si 
cette  clé  ouvre  la  grille?...  (A  Marguerite.)  Rassure  toi,  nia 
bonne  sœur,  dans  quelques  instants  je  serai  au  pied  de  cette 
tour...  et  grâce  à  tes  soins,  à  la  voiture,  aux  relais,  au  sauf- 
conduit...^// //t«n.)  Eh  bien? 

henri  ,  sortant  du  balcon. 
La  grille  est  ouverte  ! 
François  Ier,  embrassant  sa  sœur  et  se  dirigeant  vers  le 

balcon. 
Adieu...  adieu,  ma  mignonne...  ma  bien-aimée  Marguerite...- 

marguerite,  le  suivant. 
Prenez  bien  garde,  sire!... 

François  itr,  déjà  sur  te  balcon  et  s'adressant  à  d'Albret. 
Déroule  l'échelle,  pour  que  je  puisse  l'attacher. 

MARGUERITE. 

Bien  solidement! 

FRANÇOIS  I". 

N'aie  pas  peur. 

MARGUERITE. 

Non,  je  n'ai  pas  peur...  mais  dépêchez...  dépêchez-vous.  O 
ciel  !...  j'entends  des  pas. ..  on  monte..,  on  vient...  la  porte  s'ou- 
vre... rentrez!  (  Elle  referme  vivement  les  deux  battants  de  la 
croisée.  François  Ier  reste  en  dehors  sur  te  balcon.  Henri  jette 
à  terre  dans  un  coin  l'échelle  qu'il  commençait  à  dérouler. 
La  porte  dujond  s'ouvre.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE ,  près  du  balcon  à  gauche,  nP^RÏ ,  qui  descend 
le  théâtre  du  même  côté ,  CHARLES-QUIX1 ,  entrant  par  la 
porle  du  fond ,  précédé  de  quelques  seigneurs  et  suivi  de 
plusieurs  officiers.  Il  s'avance  au  milieu  du  théâtre. 


Il 
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marguerite  ,  à  part. 
L'Empereur!...  {S'avançant  vers  lui.)  Quoi!  sire,  c'est  vous 
qui  daignez  \enir... 

CHARLES-QUINT. 

H'informer  moi-même  d'une  santé  qui  m'est  chère  et  préciel'  3e. 
Comment  se  trouve  mon  frère ,  le  roi  de  France  ? 

MARGUERITE. 

Beaucoup  mieux ,  sire. 

CIIARLES-OUINT. 

Vous  me  répondez  de  ses  jours? 

MARGUERITE. 

Oui,  sire!... 

OURLES-QUINT. 

Dieu  soit  loué!...  car j  ai  éprouvé,  je  ne  vous  le  cache  pas,  un 
moment  d'inquiétude  terrible  ! 

MARGUERITE. 

Par  malheur...  il  est  encore  trop  faible  pour  recevoir  l'honneur 
de  votre  visite. 

CHARLES-QUINT. 

Voilà  qui  est  fâcheux  !  j'aurais  été  heureux  d'avoir  enfin  avec 
lui,  sans  étiquette,  sans  cérémonies,  et  en  bon  frère,  cette  entre- 
vue depuis  si  longtemps  désirée.  11  faudra  bien ,  et  contre  notre 
gré,  remettre  à  une  autre  fois... 

marguerite  ,  avec  émotion. 

Oui...  sire...  partons...  car  l'air  que  l'on  respire  ici...  m'op- 
presse ! 

CHARLES-QUINT,  (MX  officiers. 

Aussi  nous  donnerons  des  ordres  pour  que  le  roi  de  France  soit 
transporté,  dès  que  sa  santé  le  permettra,  dans  un  appartement 
plus  convenable  ! 

MARGUERITE. 

J'en  remercie  Votre  Majesté.. .  mais  partons... 
CHARLES-QUINT ,  offrant  la  main  à  Marguerite  et  faisant  quel- 
ques pas  avec  elle  pour  sortir. 

Une  personne...  contre  qui  vous  avez  de  grandes  préventions... 
me  demandait  tout  à  l'heure  bien  vivement  des  nouvelles  du  roi... 

MARGUERITE. 

Qui  donc,  sire? 

CHARLES-QUINT. 

Un  Français...  le  connétable  de  Bourbon! 
marguerite  ,  voyant 'la  fenêtre  du  balcon  qui  s'agite  légère- 
ment  et  parlant  à  demi-voix  à  Charles-Quint. 
Sire,  au  nom  du  ciel,  ne  prononcez  pas  ici  ce  noml 

CHARLES-QUINT. 

Et  pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

Si  mon  frère  l'entendait!... 

charles-quint,  baissant  la  voix. 
C'est  juste!...  je  me  tais!  mais  vous  conviendrez  vous-même 
ue  la  cour  de  France  a  eu  envers  lui  des  torts... 
marguerite,  faisant  un  geste  d'effroi  en  voyant  la  fenêtre  du 
balcon  qui  s'entr'ouere. 
Des  torts!... 

charles-quint,  de  même . 
Il  y  a  même  ingratitude...  car  enfin,  à  la  bataille  de  Pa\ie,  il 
me  1  a  dit,  c'est  lui  qui  a  épargné  les  jours  du  roi. 
François  1er ,  poussant  virement  la  croisée  et  paraissant  sur 
le  bord  du  balcon. 
Il  en  a  menti!   (Mouvement  général.) 

CHARLES-QUINT. 

Dieu  !  le  roi  de  France  ! 

FRANÇOIS  I«r. 

Lui-même!  aussi  bien  et ,  fut-ce  au  milieu  de  nos  ennemis ,  nous 
aimons  à  paraître! 

charles-quint,  avec  colère. 

Cette  grille  ouverte!...  une  évasion!...  {Regardant Marque 
rite.)  au  moment  où  je  me  confiais  à  votre  loyauté...  (Regardant 
François  J".)  à  votre  honneur  ! 

FRANÇOIS  i*r. 

Étais-je  donc  prisonnier  sur  parole,  et  vous  ai-je  jamais  donii 
la  mienne?  Non  1  j'ai  conservé  tous  les  droits  de  l'opprimé  contre 
l'oppresseur,  et  du  captif  contre  son  geôlier. 

CHAnLES-QUINT. 

Soit!  et  puisque  c'est  vous  qui  l'avez  voulu,  conservons  nos 
rôles!  (Faisant  vn  pas  pour  sortir.)  Adieu! 

marguerite,  se  plaçant  au-devant  de  Charles. 

Non,  sire,  non!  Votre  Majesté  n'acceptera  jamais  un  rôle  in- 
digne d'elle!  Ce  projet  de  fuite,  qui  vous  blesse,  c'est  moi  seul' 
qui  ven  lis  de  l'imaginer;  le  roi,  qui  le  repoussait,  n'a  cédé  qn 
vaincu  par  mes  pneus,  et  le  ciel,  qui  souvent  nous  protège  malgi . 
non-,  na  pas  voulu  que  ce  dessein  insensé  fût  exécuté  par  moi 
pour  vous  réserver  a  vous,  siro,  une  plus  digne  et  plus  noWo 
tâche. 


charles-quint. 
Que  dites-vous? 

marguerite 
Que  Dieu  qui  vous  a  ainsi  rapprochés,  semble  avoir  amené  lui- 
même  celte  entrevue,  cette  conférence  qui  paraissait  impossible. 
Qu'avez-vous  besoin  d'intermédiaires?...  Comme  vous  le  disiez  si 
bien ,  sire,  sans  étiquette,  sans  cérémonies,  en  bons  frères,  arrangez 
tous  vos  différends. 

FRANÇOIS  1". 

Je  suis  prêt  à  entendre  toutes  vos  propositions,  sire. 

marguerite,  à  Charles-Quint. 
Et  Votre  Majesté? 

chajrles-quint,  après  un  instant  de  silence. 
Soit! 

marguerite  ,  bas  à  François  /". 
De  la  prudence  !...  et  surtout  de  la  modération  !  (S1  approchant 
de  Charles-Quint  à  qui  elle  fait  une  profonde  révérence.) 
Sire  ,  il  est  souffrant  encore  ! . . .  ménagez-le  ! 

charles-quint,  gravement. 
Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  fâcherai ,  ni  qui  brouil- 
lerai les  choses...  au  contraire!  (  Vn  o)  licier  approche  un  fau- 
teuil à  Chartes-Quint ,  Henri  en  avance  vn  autre  a  Fran- 
çois I".  )  Laissez-nous  !  (  Marguerite  sort  par  la  porte  à  gauche, 
Henri  la  suit  ;  les  officiers  sortent  par  le  fond.  ) 


SCENE  IX. 

FRANÇOIS  l'%  CHARLES-QUINT,  tous  les  deux  debout. 


Sire!. 


charles-quint,  l'invitant  à  s'asseoir. 
François  Ier,  de  même. 


Votre  Majesté  ! 

charles-qw.nt. 

Je  suis  chez  moi...  dans  mon  palais! 

François  Ie',  regardant  tes  murs  de  sa  prison  et  souriant. 

Dans  votre  palais?.  .  soit!...  (//  s'assied  et  Charles-Quint 
après  lui.  Après  un  instant  de  silence.)  D'abord,  mon  frère, 
et  pour  n'y  plus  revenir,  que  je  vous  fasse  un  reproche.  Comment 
avez-vous  tant  tardé  à  m'accorder  cet  entretien?  comment  avez- 
vous  pu  ajouter  à  l'horreur  de  ma  captivité  l'espérance  tant  de 
fois  déçue  de  vous  voir...  de  me  plaindre,  à  vous-même,  des  pri- 
vations que  m'imposaient,  à  votre  insu,  vos  valets?...  Pardon, 
mon  intention  n'est  pas  de  blesser  Votre  Majesté... 
charles-quint,  avec  bonhomie. 

Me  blesser?  au  contraire...  Tout  ce  que  vous  me  dites,  sire ,  je 
me  le  suis  reproché  souvent,  plus  amèrement  encore  que  vous  ne 
pourriez  le  faire...  mais  la  faute  n'en  était  pas  à  moi! 

FRANÇOIS  1". 

Et  à  qui  donc  ? 

charles-quint. 

Ignorez-vous  donc  combien  le  conseil  de  Castille  est  jaloux  de 
ses  droits  et  privilèges?  Empereur  d'Allemagne ,  on  ne  m'a  permis 
d'être  roi ,  à  Madrid ,  qu'en  partageant  le  trône  avec  Jeanne  ma 
mère...  et  malgré  son  état  de  démence ,  tous  les  actes  du  pouvoir 
sont  toujours  revêtus  de  son-  approbation ,  ou  plutôt  de  celle  du 
conseil  de  Castille  qui  la  représente;  et,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  le  joug  de  ces  vieux  précepteurs  de  rois...  surtout  quand 
c'est  à  eux  que  l'on  doit  la  couronne  et  que,  sous  peine  d'être  in- 
grat, on  n'ose  leur  rompre  en  visière. 

FRANÇOIS  Ier. 

En  vérité  ! 

charles-quint. 

Je  voulais,  moi ,  qu'on  vous  donnât  pour  prison  un  palais ,  avec 
une  lieue  de  forêt  pour  la  promenaae  et  la  cliasse!  ..  mais  mes 
vieux  conseillers  prétendaient  que  Votre  Majesté  tenterait  de  s'è- 
chapper...  (Mouvement  de  François  F*.)  et  leur  prudence  exa- 
gérée... 

François  Ier,  arec  impatience. 

Devait  mal  s'accorder  avec  votre  franchise...  N'en  parlons  plus! 
Vos  conditions,  sire?... 

CHARLES-QUINT,  Vivemrnt. 

Mes  conditions,  à  moi!...  aucune!...  Mais  je  suis  bien  obligé  de 
vous  apporter  celles  du  conseil.  La  longue  et  terrible  guerre  que 
nous  venons  de  soulvnir  contre  Votre  Majesté,  nous  a  tellement 
obérés,  qu'on  exige,  pour  réparer  nos  pertes,  qu'une  rançon  de 
douze  cent  mille  écus  d'or  soit  payée  par  la  France... 
François  icr,  froidement. 

Par  la  France?.  .  Non  pas,  mais  par  moi.  Je  vendrai  mes  do- 
maines, mes  apanages,  mes  diamants.  Accordé! 
1  ii.vki  BS-QUtNT. 

Il  est  naturel,  qu'avec  un  ennemi  si  redoutable,  on  prenne  >es 
garanties!  On  exige  que  vous  abandonniez  toute  prétention  sur 
i  Italie  et  les  Pays-Bas, 
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François  i",  avec  douleur. 
Perdre  d'un  trait  de  plume  ces  conquêtes  achetées  partant  d'or 
et  de  sang!... 

Charles-quint,  virement. 
Et  vous  pourriez  dire,  p;ir  tant  d'immortels  exploits!  Mais,  in- 
juste ou  non  ,  le  sort  des  batailles  vous  les  a  fait  perdre. 
François  Ier,  avec  chaleur. 
Et,  Dieu  aidant,  je  peux  les  regagner! 

CHARLES-QUINT. 

Vous  en  êtes  bien  capable ,  sire ,  et  c'est  justement  ce  qu'on 
veut  empêcher... 

François  rr,  avec  humeur  et  se  levant. 
Soit...  Accordé! 

CHARLES-QUINT. 

Après... 

FRANÇOIS  Ier. 

Après!  (5e  rasseyant.) 

CHARLES-QUINT. 

Ceci  est  un  acte  de  reconnaissance  et  de  bonne  foi ,  un  engage- 
ment solennel  contracté  par  l'Espagne  ,  envers  le  connétable  de 
Bourbon... 

François  i,r,  avec  colère. 

Le  connétable?  cet  infâme!...  ce  traître!... 

CHARLES-QUINT. 

Qui  nous  a  loyalement  servis...  pour  un  traître!...  Et  le  conseil 
demande,  pour  prix  de  ses  services,  que  Votre  Majesté  l'indem- 
nise, et  au  delà,  de  tous  ses  biens  conlisqués  en  France. 
François  ier,  avec  colère. 
Le  payer!  pour  m'avoir  vendu  !  (Se  contenant.)  Prenez  sarde, 
sire...  ne  donnez  pas,  pour  vous-même,  un  pareil  exemple?...  Il 
peut  y  avoir  du  danger  à  payer  les  traîtres. 

charles-quint  ,  froidement. 
11  peut  y  en  avoir  à  ne  pas  les  payer... 

François  i™,  regardant  Charles-Quint  arec  mépris. 
Les  craindre  est  plus  honteux  encore  que  de  s'en  servir,  et  Votre 
Majesté  entreprend  là  une  lourde  tâche  pour  ses  finances  obérées, 
car  si  elle  estime  aussi  haut  la  trahison ,  j'ignore  de  quel  prix  elle 
pourra  payer  la  loyauté  de  ses  fidèles  sujets!...  Cela  vous  regarde, 
sire;  accordé! 

charles-quint,  avec  joie. 
Ah!... 

FRANÇOIS  Ier. 

Touchons-nous  donc  dans  la  main ,  et  signons  notre  traité. 

charles-quint. 
Je  ne  le  puis,  par  malheur,  sans  une  dernière  condition 

François  Ier,  avec  impatience. 
Encore  une  autre'?... 

charles-quint. 
Celle-là  est  la  justice  même!...  et  votre  loyauté  ne  saurait  s'y 
refuser  ! 

FRANÇOIS  Ier. 

Quelle  est-elle?  Voyons. 

CnARLES-QUINT. 

Le  roi  Louis  XI,  qui  fut  un  grand  politique,  et  qui  conquérait 
plus  de  provinces  par  la  plume  que  d'autres  par  l'épée,  avait 
usurpé  sur  nos  pères ,  et  annexé  à  la  France ,  le  duché  de  Bour- 
gogne... 

François  i",  ne  pouvant  se  contenir. 

Le  duché  de  Bourgogne!...  11  a  pu  entrer  dans  votre  pensée  que 
je  consentirais  à  l'abandonner...  à  le  céder... 

CHARLES-QUINT. 

C'est-à-dire,  à  le  rendre... 

François  ier,  se  levant. 
Ah!  c'est  trop  longtemps  irriter  ma  patience!... 

LIIARLES-QUI.NT. 

Calmez-vous,  sire;  que  votre  modération  égale  la  mienne! 

François  Ier,  arec  violence. 
Assez  de  railleries,  sire,  ou ,  par  le  ciel  !  je  ne  répondrais  pas  de 
moi! 

charles-quint,  avec  hauteur. 
Qu'est-ce  à  dire? 

FRANÇOIS  r". 
Croyez-vous  que  j'aie  été  dupe  de  cette  feinte  modération  ;  de 
votre  fausse  bonhomie  et  de  vos  prétentions  au  rôle  de  jeune 
homme  en  tutelle?  Je  me  suis  contenu,  cependant,  et  quelque 
cruels  que  fussent  les  sacrifices  qu'on  exigeait,  quand,  après  tout, 
ils  ne  regardaient  que  moi ,  quand  ils  n'attaquaient  que  mes  tré- 
sors, à  moi,  mes  biens,  à  moi,  mes  conquêtes  ou  mon  orgueil,  j'ai 
tout  accorde;  mais  s'attaquer  à  la  France,  mais  me  demander  son 
morcellement  et  son  déshonneur!...  alors  le  souverain  se  relève  et 
vous  dit  :  Moi,  vivant,  vous  n'y  toucherez  pas! 

CnARLES-QUINT. 

Très-bien  !  si  vous  étiez  en  France,  et  dans  voire  royaume  ;  mais 
vous  oubliez  que  vous  êtes  à  Madrid  ! 

FRANÇOIS  i*r. 


Et  vous  aussi,  vous  l'oubliez,  en  insultant  un  ennemi  désarmé! 
Mais  le  roi  captif  a  un  peuple  qui  n'a  pas  besoin  de  chef  pour 
combattre  et  repousser  l'étranger  ;  le  roi  captif  a  des  alliés  qu'in- 
digne votre  ambition,  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII... 

CHARLES-QUINT. 

Peut  lever  en  votre  faveur  des  armées  et  des  flottes  ;  il  trouvera 
Charles-Quint  partout... 

FRANÇOIS   1er. 

Excepté  sur  les  champs  de  bataille  ! 

charles-quint,  avec  hauteur. 
Et  pourquoi  donc? 

FRANÇOIS   l". 

Parce  que  vous  n'avez  jamais  tenu  une  épée  de  votre  vie. 

CHARLES-QUINT. 

Moi! 

(Henri  d'Albret  sort  de  la  porte,  à  gauche.) 
uenri,  à  part. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

François  Ier,  avec  amertume. 
Il  s'est  livré  de  beaux  combats  depuis  que  vous  avez  âge 
d'homme;  vous  n'en  avez  vu  aucun.  Votre  royaume  s'est  enrichi 
de  nombreuses  conquêtes,.,  vous  n'en  avez  fait  aucune.  Qui  com- 
mandait les  Espagnols  vainqueurs  dans  la  Navarre?  Villalva!  dans 
le  Milanais?  Colonna  !  dans  la  Castille!  le  comte  de  Haro!  mais 
Charles-Quint!...  absent,  toujouis  absent!... 

charles-quint,  hors  de  lui. 
Sire!... 

henri,  s'avançant  auprès  de  François  1". 
Sire,  au  nom  du  ciel  !... 

FRANÇOIS   Ier. 

C'est  toi,  Henri  !...  le  ciel  t'envoie...  Il  y  aura  un  témoin  de  ma 
vengeance...  (A  Charles-Quint.)  Enfin,  les  Espagnols  ont  vaincu 
les  Français  à  Pavie!...  Qui  était  leur  chef?...  un  Français!...  un 
Français' félon!  Oui,  pour  vaincre  la  France,  il  vous  a  fallu  ache- 
ter l'aide  de  la  France  ,  l'acheter  par  la  trahison  ,  par  la  corrup- 
tion... votre  courage,  à  vous!... 

CHARLES-QUINT- 

Ah  !  je  ne  supporterai  pas  un  tel  outrage  ! 

FRANÇOIS   1er. 

Prouvez-le  donc  !  Vous  avez  une  arme  au  côté ,  et  d'Albret  me 
donnera  la  sienne;  l'épée  à  la  main,  et  vidons  ici  notre  querelle, 
en  chevaliers,  avec  Dieu  pour  juge!...  (Montrant  d'A.Uret.)  et 
un  gentilhomme  pour  témoin. 

charles-quint  ,  froidement. 
Je  conçois,  en  effet,  sire ,  que  ce  parti  vous  conviendrait;  mais 
la  victoire  me  fùt-elle  assurée,  je  demanderais  à  Votre  Majesté  la 
permission  de  ne  pas  la  priver  d'une  existence  qui  m'est  aussi 
chère  qu'utile;  quant  à  la  mienne,  je  la  tiendrai  en  précieuse  et 
digne  garde  pour  vous  prouver  que,  sans  vous  égaler  en  prétendu 
héroïsme ,  on  peut  vous  surpasser  en  renommée.  Pendant  que 
vous  resterez  immobile  et  enchaîné...  j'avancerai  toujours,  tou- 
jours, et  ne  m'arrêterai  dans  ma  marché,  que  lorsque  l'Europe 
entière  m'appartiendra,  à  commencer  par  la  France.  Adieu! 

{//  sort.) 
HENRi,  avec  indignation. 
La  France,  à  lui  !...  jamais  ! 

François  i"',  de  même. 
Tu  dis  vrai. 

SCÈNE  X. 

les  Précédents,  MARGUERITE  accourant  au  bruit. 

MARGUERITE. 

Sire!...  sire!...  qu'y  a-t-il? 

François  î",  avec  exaspération. 
S'il  croit,  en  me  tenant  captif,  tenir  la  France  enchaînée,  s'il 
espère  lui  imposer  des  sacrifices  pour  ma  rançon,  il  se  trompe,  il 
n'aura  rien,  bon  prisonnier  lui  échappera. 
marguerite. 
Comment  ! 

FRANÇOIS  i". 

Attends,  attends!  (Il  se  met  à  la  table  à  droite.) 

marguerite. 
Sire,  que  voulez-vous  faire? 

HENRI. 

Quel  est  votre  dessein?  (Écoulant  près  du  tableau  de  saint 
Pacome.)  C'est  singulier!.,  derrière  ce  tableau  j'ai  cru  enten- 
dre ..  Non,  non  !... 

François  ier,  après  avoir  écrit  avec  agitation,  se  lève  et  dit  en 
passant  entre  eux  : 

Henri!. ..ma  sœur!...  veillez  bien  sur  cet  écrit,  dérobez-le  à  tous 
les  yeux.  Défendez-le,  au  prix  même  de  votre  sang  ,  car  il  faut 
qu'il  parvienne  entre  les  mains  de  ma  mère ,  de  Louise  de  Savoie, 
réaente  de  France!... 


14 


LES  CONTES  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 


MARGUERITE. 

Je  vous  le  jure...  Mais  qu'est-ce  donc? 

FRANÇOIS   1er. 

Tiens!...  tiens!...  je  te  ie  confie. 

marguerite,  le  regardant,  et  poussant  un  cri. 
Ah  !  votre  acte  d'abdication  ? 

FRANÇOIS   1er. 

En  faveur  de  mon  fils,  le  Dauphin,  et  maintenant  Charles- 
Quint  aura  beau  faire,  le  roi  n'est  plus  à  Madrid,  il  est  en  France. 

HENRI. 

Sirel...  sire!... 

FRANÇOIS    Ier. 

Non...  François  I"  n'est  plus  rien...  qu'un  simple  gentilhomme, 
qu'on  pourra  torturer  peut-être ,  mais  dont  la  main  ne  peut  plus 
signer  de  (raité,  et  qui,  du  fond  de  sa  prison,  peut  s'écrier  encore  : 
Que  Dieu  sauve  la  France  ! 

(Le  roi  est  debout.  —  Henri  et  Marguerite  sont  tous  les  deux 
à  ses  genoux.) 

ACTE   TROISIÈME. 

(Un  appartement  du  palais;  deux  portes  à  gauche;  doux  portes  à  droite; 
une  porte  au  fond.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  table,  des  flam- 
beau», ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Un  jeu  d'échecs.  A  droite  un  guéridon,  sur 
lequel  sont  des  ouvrages  à  l'aiguille  et  une  écritoire  de  femme.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLÉONORE,  faisant  du  filet,  ISABELLE  ne  faisant  rien,  toutes 
deux  assises  à  côté  l'une  de  l'autre  et  ne  se  parlant  pas. 

éléonore,  après  quelques  instants  de  silence. 
La  revue  a  été  belle  aujourd'hui? 

ISABELLE. 

Superbe  ! 

ÉLÉONORE. 

Vous  y  assistiez  à  côté  de  l'Empereur... 

ISABELLE. 

Tout  à  côté  ! 

ÉLÉONORE. 

On  prétend  qu'il  a  eu  une  entrevue  avec  le  roi  de  France. 

ISABELLE. 

Ah!...  je  ne  sais  pas! 

ÉLÉONORE. 

Il  a  dû  v  lus  en  parler. 

ISABELLE. 

C'est  possible!...  je  n'écoutais  pas!  je  regardais  si  les  toilettes 
de  ces  dames  étaient  plus  belles  que  la  mienne. 

ÉLÉONORE. 

Mais  vous  couriez  risque  de  mettre  l'Empereur  très  eu  colère. 

ISABELLE. 

Jésus  Maria!...  et  pourquoi  cela? 

ÉLÉONORE. 

Il  veut  que  l'on  s'occupe  de  politique. 

ISABELLE. 

C'est  bien  ennuyeux  1 

ÉLÉONORE. 

Je  conçois  !  mais  pourvu  seulement  qu'on  ait  l'air  de  s'en  oc- 
cuper... 

ISABELLE. 

Et  comment  faire  pour  cela? 

ÉLÉONORE. 

Comment?... 

un  page  ,  annonçant. 
Son  Excellence  le  comte  Guattinara. 

éléonore,  à  demi-voix  à  Isabelle  et  vivement. 
Quand  on  voit  un  ministre,  il  faut  l'interroger,  lui  demander  ne 
qui  se  passe,  se  faire  rendre  compte...  enfin  ,  il  faut  qu'une  reine 
ait  l'air  de  savoir.  [Eléonore  se  remet  à  travailler.) 

SCÈNE  II. 

ÉLÉONORE,  ISABELLE,  GUATTINARA. 

guattinara,  parlant  un  dehors,  <t  la  porte  à  droite. 
Oui,  vous  dis-je,  j'ai  à  parler  à  Son  Altesse.  (//  place  son  cha- 
peau sur  h  guéridon  à  droite,  s'avance,  et,  apercevant  Eléo- 
nore :)  Dieul  la  princesse  Éléonore  ! 

ISABELLE. 

Qu'est-ce  donc? 

guattinara,  haut  à  Isabelle. 
Je  m'empressais  d'apporter  à  Votre  Altesse  des  lettres  de  France, 


des  compliments  de  félicitations  de  la  régente  Louise  de  Savoie 
sur  votre  mariage. 

Isabelle  ,  prenant  la  lettre. 
Une  lettre  de  Paris  !...   c'est  singulier,  moi  qui  viens  d'y 
écrire  !...  un  message  très-pressé  pour  des  gants  et  des  rubans! 
guattinara. 
Eh  mon  Dieu!  j'en  suis  désolé  !  La  lettre  de  Votre  Altesse  ne 
partira  pas!  je  viens  de  donner  l'ordre  d'arrêter  tous  les  courriers 
qui  parlent  pour  la  France,  excepté  ceux  de  l'Empereur,  et  d'ou- 
vrir toutes  les  lettres. 

Isabelle  ,  avec  indifférence. 
Ah!  baht 

ÉLÉONORE,  à  VOIX  l/OSSC. 

Demandez-lui  donc  pourquoi  V 

Isabelle,  de  même. 
C'est  juste!  je  n'y  pensais  plus.  (.Haut.)  Et  pour  quels  motus, 
seigneur  Guattinara? 

guattinara,  s'inclinant. 
Des  motifs...  politiques  ! 

éléonore,  bas  à  Isabelle. 
Raison  de  plus  ! 

ISABELLE. 

Raison  de  plus...  moi,  la  reine,  je  dois  savoir...- 

guattinara,  étonné  et  à  part. 
Est-il  possible  !...  (Haut  )  11  s'agit  d'une  affaire  d'État,  d'un 
grave  complot  que  j'ai  découvert. 

ISABELLE. 

Vraiment? 

guattinara  ,  à  part. 
Grâce  à  saint  Pacôme  !...  (Haut.)  complot  dont  je  tiens  à  saisir 
les  preuves...  C'est  pour  cela  que  j'ai  défendu  de  laisser  sortir  au- 
cun Français  de  Madrid,  ou  de  leur  accorder  des  saufs-conduits. 
Isabelle,  d'un  air  d'indifférence. 
Voyez-vous  cela  ! 

éléonore  ,  à  voix  basse. 
Demandez  quel  est  ce  complot  ! 

ISABELLE. 

Quel  est  ce  complot? 

guattinara. 
Intrigue  purement  diplomatique  et  très-embrouillée  !  Votre  Al- 
tesse tient-elle  absolument  à  la  connaître? 

ISABELLE. 

Du  tout!  c'était  pour  savoir...  (Rencontrant  un  regard  d' Éléo- 
nore.) mais,  c'est  égall 

GUATTINARA. 

Ce  sera  très-long! 

Isabelle,  lui  faisant  signe  de  la  main. 
Assez  !  assez  ! 

GUATHNARA. 

Je  n'en  dirai  donc  pas  davantage  ! 

éléonore  ,  à  part. 
Pas  davantage  !  (Haut  et  se  levant.)  Je  crains  que  ma  pré- 
sence ne  gène  Votre  Altesse,  et  moi  qui  n'entends  rien  aux  affai- 
res d'État  et  qui  ne  m'en  môle  jamais,  je  vous  demanderai,  Ma- 
dame, la  permission  de  me  retirer. 

(Elle  lui  fait  la  révérence  et  sort.) 

SCÈNE  III. 

ISABELLE,   GUATTINARA. 

guattinara,  à  part. 
Enfin!  elle  s'éloigne!  (Haut.)  Tout  à  l'heure,  quand  je  suis 
entre  dans  le  salon  où  j'ai  trouvé  Votre  Altesse,  seule  en  tête  à-lète 
avec  l'Empereur ,  je  n'ai  pu,  dans  le  trouble,  dans  la  douleur 
ou  j'étais...  savoir  si  vous  aviez  daigné  parler  à  Sa  Majesté  de  la 
nécessité  de  me  conférer  son  ordre  de  la  Toison  d'Or! 

ISABELLE. 

Oui  vraiment!  L'Empereur  a  répondu  :  Rien  ne  presse,  nous 
attendrons  que  notre  nouveau  ministre  ait  fait  ses  preuveset  nous 
ait  rendu  quelque  signale  service. 

guattinara. 

Il  a  dit  cela!...  (À  part.)  A  merveille,  sire;  on  s'arrangera  pour 
vous  devenir  nécessaire.  (Haut.  )  Alors  Votre  Altesse  a  insisté. 

ISABELLE. 

i  \h  '  mon  Dieu,  non  !...  Je  ne  pensais  qu'à  tout  ce  peuple,  tous 
ces  officiers  qui  criaient:  Vive  la  reine!...  et  puis,  dans  l'intérieur 
îles  appartements  ,  toute  cette  cour  attentive  et  proslernée,  tous 
ces  jeunes  seigneurs,  si  élégants  et  do  si  bonne  mine,  qui  sem- 
blaient épier  chacun  de  mes  regards...  Abl  c'est  beau  d'être  rein* 
d'Espaguel 
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guattinara,  avec  jalousie. 
Vous  trouvez? 

ISABELLE. 

Je  commence!...  car  jusque-là  ce  n'était  pas  amusant.  Et  puis, 
sur  un  geste  du  roi,  tout  le  monde  s'est  retiré.  Nous  sommes  restés 
dans  le  petit  salon...  seuls. 

GUATTINARA,  à  part. 

Ah  mon  Dieu  !... 

ISABELLE- 

Il  avait  un  air  plus  aimable,  plus  gracieux  qu'à  l'ordinaire. 

GUATTINARA. 

C'étaitjour  de  gala. 

ISABELLE. 

Probablement!  cela  m'a  enhardie...  j'ai  causé  beaucoup! 

GUATTINARA,  à  part. 

Tant  pis... 

ISABELLE. 

Le  roi  ne  m'écoutait  pas... 

GUATTINARA ,  à  part. 

Tant  mieux... 

ISABELLE. 

Mais  il  nie  regardait... 

guattusarA. 
AyeL..  tant  pis!. 

ISABELLE. 

En  disant...  qu'il  y  a  d'éloquence...  qu'il  y  a  d'esprit  dans  ces 
yeux-là...  les  miens!...  Puis,  comme  me  faisaut  signe  de  me 
taire,  avec  la  main  ,  il  s'est  écrié  :  Ah  !  laissez-les,  laissez-les  par- 
ler. .  et  il  a  pris  ma  main  qu'il  a  pressée  contre  ses  lèvres...  C'est 
dans  ce  moment-là  que  vous  êtes  entré. 

GUATTINARA. 

Ah  !  si  Votre  Altesse  savait  ce  que  j'ai  éprouvé  de  torture... 

ISABELLE. 

Si  je  l'avais  su...  j'aurais  sur-le-champ  retiré  ma  main. 

GUATTINARA. 

0  ciel!...  gardez-vous-en  bien!.-.  Dès  que  je  me  sacrifie,...  dès 

Sue  je  m'immole,...  ne  voyez  que  votre  bonheur,  ■uitre  gloire  !... 
'ubliez  un  malheureux,...  c'est-à-dire,  non,  ne  m'oubliez  pas... 
au  contraire!  Mais  soyez  reine!...  reine  toute-puissante...  pour 
vous...  et  pour  vos  amis  ! 

ISABELLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit. 

GUATTINARA,    à  part. 

Sanchette,  mes  seules  amours,  Sanchette,  du  moins,  me  resterai 

ISABELLE. 

Et  pour  vous  prouver  ma  confiance... 

GUATTINARA. 

Parlez  vite. 

ISABELLE. 

Vous  savez  bien,  cette  jeune  camériste  si  gentille,  si  vive,  si 
amusante,...  que  vous  avez  placée  près  de  moi? 

GUATTINARA. 

La  petite  Sanchette,...  la  senoraBabiéça... 

ISABELLE. 

Je  vous  préviens  qu'elle  a  une  inclination... 

giattinara,  à  part  et  avec  trouble. 
0  ciel!...  qui  a  pu  lui  dire?...  (Haut,  avec  embarras.)  Vous 
croyez... 

ISABELLE. 

J'en  suis  sûre...  Tout  à  l'heure,  assise  là  près  de  la  porte  de 
mon  petit  salon ,...  (Montrant  la  première  porte  à  yauche.)  j'ai 
entendu,  sans  le  vouloir...  toute  une  conversation... 
guattinara  ,  étonné. 

Comment  cela? 

ISABELLE. 

Une  voix  très-jeune  et  très-agréable,  disait  :  «  Sanchette,... 
«  Sanchette,  il  faut  que  vous  m'ayez  aujourd'hui  un  sauf-couduit 
«  pc*r  la  France.  » 

GUATTINARA. 

Un  sauf-conduit!  pour  la  France!  Et  qui  parlait  ainsi? 

ISAHELi 

Je  ne  voyais  pas,  j'entendais,...  et  SaucheUc  répondait  :  «  Ja- 
«  mais,  car  vous  partiriez  et  je  ne  vous  verrais  plus  !  Je  sais  bien, 
a  continua-t-elle  en  pleurant,  que  vous  ne  m'aimez  pas!  » 

GUATTINARA,    à  part . 

A  la  bonne  heure  ! 

ISABELLE. 

«  Mais  moi ,  je  vous  aime,  témoin  un  grand  seigneur  de  la  cour, 
t  que  je  supportais  autrefois,  et  qu'à  présent  je  déteste!  » 
guattinara  ,  avec  fureur. 
Ah!  c'est  donc  cela... 

Isabelle,  naïvement. 
Eh  oui ,  c'est  cela  même  ! 


guattinara  ,  montrant  la  gauche. 
Et  vous  dites  qu'ils  étaient  là  ,  dans  le  petit  salon  ? 

ISABELLE. 

Ils  y  sont  peut-être  encore. 

GUATTINARA. 

Ah  !  me  voilà  sur  la  trace  ;  (Faisant  quelques  pas  pour  sor- 
tir.) je  saurai...  Dieu!  l'Empereur... 


SCENE  IV. 

ISABELLE,  CHARLES-QUINT,  entrant  par  le  fond.' 
GUATTINARA. 

-CHARLES-QUINT. 

Toi,  ici,  Guattinara? 

guattinara,  troublé. 
Oui ,   sire  ! . . .  Votre  auguste  fiancée  me  donnait  des  nou- 
velles ;...  c'est-à-dire  ,  c'est  moi  qui  apportais  à  Son  Altesse...  des 
lettres  de  félicitations  de  la  régente  de  France. 
charles-quint,  avec  humeur. 
Elles  viennent  bien  à-propos...  (A  Isabelle.)  Il  faut  y  répondre 
promptement...  J'envoie  aujourd'hui  un  courrier,  un  exprès  au 
comte  de  Haro,  notre  ambassadeur  à  Paris;  et  s'il  vous  plaisait 
d'en  profiter... 

guattinara  ,  fait  un  pas  pour  sortir. 
Et  moi,  je  vais  savoir... 

CHARLES-QUINT. 

Reste,  Guattinara,  nous  avons  à  te  parler. 
(Isabelle  fait  la  révérence  au  roi  et  sort  par  le  fond.) 

GUATTINARA  ,    «  part. 

Grand  Dieu  !  et  pendant  ce  temps... 

charles-quint,  posant  son  chapeau  sur  la  table  à  gauche, 

et  regardant  sortir  Isabelle. 
Pas  une  idée  dans  une  si  jolie  tète,  pas  une  seule!...  Et  voilà 
celle  qui  doit  partager  mou  trône ,  et  m'aider  à  gouverner  le 
monde  !  (Sévèrement  a  Guattinara,  qui  est  près  de  la  porte  de 
gauche.)  Je  t'ai  dit,  Guattinara,  que  j'avais  à  te  parier. 
guattinaua  ,  n'inclinant  et  se  rapprochant. 
Sire...  cet  honneur...  (A  part.)  Et  ce  complot,  et  ce  rival, 
qui  vont  m'échapper  ! 

charles-quint. 
L'Infante  m'a  parlé  d'une  idée  qui ,  je  le  vois  ,  te  trouble  et  te 
préoccupe. 

GUATTINARA. 

Moi ,  sire!... 

CnABLES-QUINT. 

L'ordre  de  la  Toison  d'Or. 

GUATTINARA. 

Eh  bien  !  oui ,  sire  ;...  c'est  par  mes  services  que  je  veux  le  mé- 
riter !  et  dès  que  j'aurai  saisi  tous  les  fils  d'un  complot  qui  nous 
menace... 

CHARLES-QUINT. 

En  vérité!... 

guattinara. 

Mais  je  crains,  par  malheur,  qu'il  ne  soit  déjà  trop  tard  .  et  ie 
demande  à  Votre  Majesté  la  grâce... 

ciiablds-quint,  vivement. 
De  me  quitter...  Va  donc,...  va  vite. 

guattinara  ,  reculant  vers  la  porte  à  gauche. 
Merci ,  Majesté  !...  Ah!...  ceux-là  qui  pensaient  se  jouer  de  moi 
serviront  eux-mêmes  à  mes  projets...  (Se  trouvant  près  de  la 
table  à  gauche,  et  prenant  le  chapeau  qui  y  est  placé  ) 
Bientôt,  sire,  bientôt,  je  reviendrai,  et  Votre  Majesté  saura  ce 
que  j  ai  fait. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche,  en  emportant  le  chapeau.) 

SCÈNE  V. 

CHARLES-QUINT ,  seul ,  regardant  sortir  Guattinara. 

En  voilà  un  qui  arrivera!  si  toutefois  l'ambition  et  le  désir  d'ar- 
river ne  lui  font  pas  perdre  la  tète...  (  Regardant  vers  la  table, 
à  gauche.)  Eli  bien!...  eh  bien!...  qu'a-t-il  donc  fait?...  Il  s'est 
trompé...  (Riant.)  Passe  pour  ravir  à  un  roi  sa  couronne,...  mais 
son  chapeau!.  .  (Apercevant  Marguerite  qui  entre.)  Ah!  la 
princesse  .Marguerite  !...  Quelle  animation  dans  ses  traits  !  elle  ne 
m'a  jamais  paru  plus  séduisante  !... 


SCÈNE  VI. 
CHARLES-QUINT,  MARGUERITE. 

marguerite  ,  à  part. 
Allons,  à  tout  prix...  maintenant ,  il  faut  partir  pour  la  France  ! 
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{Haut.)  Je  venais,  sire,  faire  mes  adieux  à  la  Reine  et  à  Votre 
Majesté. 

CHARLES-QUINT  ,  à  part. 

Ociel!  (Haut.)  Vous ,  princesse... 

MARGUERITE. 

Toute  espérance  d'accommodements  étant  à  jamais  évanouie... 

CHARLES-QUINT. 

Pourquoi  donc? 

MARGUERITE. 

Je  viens  vous  demander,  sire,  la  permission....  de  quitter 
Madrid. 

CHARLES-QUINT. 

Pourquoi ,  de  grâce,  vous  hâter?...  qui  vous  dit  que  le  roi  vo- 
tre frère  ne  réfléchira  pas ,  surtout  si  vous  restez  près  de  lui ,  si 
vous  calmez,  par  votre  vue  et  vos  paroles ,  un  premier  mouve- 
ment d'irritation  et  de  colère. 

MARGUERITE. 

Le  roi  de  France  ne  cédera  pas. 

CHARLES-QUINT. 

Qu'en  sait-il  lui-même? 

MARGUERITE. 

Il  en  a  fait  le  serment  !  et  je  ne  resterais  près  de  lui  que  pour 
le  lui  rappeler;  je  prie  Votre  Majesté  de  me  faire  donner  un  sauf- 
conduit. 

CHABLES-QUINT. 

Ainsi  ..  c'est  vous  qui  voulez  que  votre  frère  reste  captif. 

MARGUERITE. 

Oui ,  sire... 

CHARLES-QUINT. 

Ce  frère  que  vous  aimez  tant... 

MARGUERITE. 

Oui ,  sire. 

CHARLES-QUINT. 

Et  si  j'y  mets  la  même  obstination  ! 

marguerite  ,  avec  fermeté. 
Ce  sera  une  captivité  éternelle  ! 

charles-quint  ,  effrayé. 
Éternelle  ! 

marguerite,  de  même. 
A  la  face  de  l'Europe  et  de  tous  les  princes  de  la  Chrétienté  I 
mon  sauf-conduit ,  sire? 

CHARLES-QCINT. 

Un  instant... 

marguerite. 
Je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus  à  Madrid. 

charles-quint. 
Mais  permettez... 

marguerite. 
Je  veux  partir  ! 

charles-quint,  avec  impatience. 
Et  si  je  ne  le  veux  pas! 

marguerite,  à  part. 
O  ciel!...  prétendrait-il  à  présent  me  retenir? 
charles-quint,  avec  émotion. 
Quand  vous  accorderiez  encore  quelques  jours...  non  pas  à  moi, 
mais  à  ce  frère,   qui  réclame  votre  tendresse  et  vos  soins...  ne 
seriez-vous  pas  bien  à  plaindre  ?... 

marguerite. 
Ce  n'est  pas  moi  que  je  plains,  sire...  c'est  vous! 

charles-quint. 
Moi!... 

marguerite. 
Qui,   contrôle  droit  des  gens ,  voulez  retenir  une  femme  pri« 
sonnière. 

charles-quint, 
Moi!... 

MARGUERITE. 

Prisonnière  à  votre  cour... 

CHARLES-QUINT. 

A  merveille!...  Votre  Altesse  ne  va-t-elle  pas  me  traîner  au  ban 
de  l'Europe  et  m'accuser  de  barbarie  ou  de  despotisme?...  elle 
qui ,  depuis  une  heure ,  tient  tète  à  Charles-Quint...  sans  daigner 
même  l'entendre  et  lui  accorder  audience!... 

MARGUERITE. 

J ite,  sire...  j'écoute... 

CHARLES-QUINT. 

Jo  parlais  tout  à  l'heure  de  princesses...  qui  n'ont  ni  énergie, 
ni  capacité  politique...  Votre  Altesse  n'est  pas  de  celles-là.  Elle 
eûl  l  il  un  ministre  plénipotentiaire  précieux... 

MARGIERITE. 

l'.u  le  talent  f 

charles-quint  - 
D'abord ,  et  par  l'obstination.  Vous  ne  cédez  sur  rienl 

MARGUERITE. 

•  Eh!  mais...  ni  vous  non  plus,  sire. 


CHARLES-QUINT. 

Peut-être!...  je  rêvais  tout  à  l'heure  une  combinaison  politique 
difficile...  mais  non  pas  impossible...  extraordinaire...  bizarre 
peut-être...  je  ne  les  déleste  pas  !  nouvel  ultimatum  que  je  vou- 
lais soumettre,  non  pas  au  roi  François  I",  nous  sommes  brouil- 
lés, mais  à  la  régente  de  France,  votre  mère. 

MARGUERITE. 

Quelque  cession  équivalente  à  la  Bourgogne  ? 

CHARLES-QUINT. 

Peut-être  !  ce  que  je  désire...  c'est  que  nous  causions  tous  deux 
!  de  cette  négociation,  et  que  vous  m'en  donniez  votre  avis.  C'est 
pour  cela  que  je  vous  prie  ,  princesse,  de  vouloir  bien  rester  en- 
core huit  ou  dix  jours  à  la  cour  de  Madrid.  L'Infante  Isabelle  pré- 
tend que  vous  devez,  demain  ,  lireà  sa  soirée  un  conte  charmant... 
je  voulais  dire  un  conte  de  vous...  vous  le  lui  avez  promis  ,  et 
nous  réclamons  à  notre  tour  la  foi  des  serments...  (S' inclinant.) 
Je  demande  à  Votre  Altesse  la  permission  d'expédier  des  dépèches 
que  doit  attendre  Babiéça.  (//  salue  respectueusement  Margue- 
rite et  sort.) 


SCENE  VII. 

MARGUERITE  ,  puis  HENRI. 

marguerite  ,  étonnée  et  réfléchissant- 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  un  de  ces  brusques  retours,  si 

fréquents  chez  lui...  aurait-il  tout  à  coup  modifié  ses  idées?... 

ou,  sous  ce  gracieux  sourire,  cacherait-il  quelque  trahison?... 

{Apercevant  d' A Ibret.)  C'est  vous,  Henri,  quelles  nouvelles? 

HENRI. 

Fort  inquiétantes...  Par  ordre  du  ministre  Guattinara,  aucun 
Français  ne  peut  quitter  Madrid. 

MARGUERITE. 

En  vérité! 

HENRI. 

Défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  leur  délivrer  aucun 
permis  ou  sauf-conduit. 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  possible  !  de  qui  tenez-vous  cela? 

HENRI. 

De  la  princesse  Eléonore  qui ,  passant  rapidement  près  de  moi , 
m'a  dit  à  voix  basse  de  vous  en  prévenir. 

MARGUERITE. 

La  princesse  Eléonore?...  alors ,  ce  doit  être  vrai  ! 

HENRI. 

Elle  a  ajouté ,  que  tous  les  courriers ,  excepté  ceux  de  l'Em- 
pereur, sont  arrêtés ,  leurs  dépèches  ouvertes  et  examinées... 

MARGUERITE. 

Ce  Guattinara  soupçonne-t-il  quelque  chose?  .. 

HENRI. 

J'en  ai  peur  ! 

MARGUERITE. 

Se  doute-t-il  de  l'acte  qui  est  entre  nos  mains  ,  et  de  son  impo  -  ' 
tance  ? 

HENRI. 

Mais  comment?  quel  instinct  l'aurait  mis  sur  la  trace? 

MARGUERITE. 

Et  puis...  vous  ne  savez  pas,  Henri,  jusqu'à  l'Empereur  qui  ne 
veut  pas  que  je  parte  ,  qui  veut  me  retenir  à  Madrid! 

HENRI. 

Est-il  possible? 

MARGUERITE. 

Huit  jours  encore...  pour  le  moins!...  il  l'aexigé! 

Henri  ,  avec  ejfroi. 
0  ciel!...  il  s'est  fâché... 

MARGUERITE. 

Non...  c'est  moi  !... 

HENRI. 

Et  il  a  ordonné...? 

marguerite,  réfléchissant. 
Non...  c'est  moi!...  lui,  au  contraire...  m'a  priée...  avec  une 
instance...  une  chaleur...  il  faut  aussi  qu'il  ait  quelque  idée  en 
tète! 

iienri  ,  vivement. 
Ah!  ce  ne  sont  pas  des  idées  politiques... 

MARGUERITE. 

Que  dites-vous? 

HENRI. 

D'autres...  qu'il  est  si  facile...  de  deviner...   pas  pour  VOUS, 
peut-être...  mais  pour  moi. 

Marguerite,  poussant  un  cri  de  joie. 
Ah!  s'il  était  vrai  !... 
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henri,  avec  indignation. 
Oeiel! 

marguerite,  gaiement. 
Eh!  pourquoi  pas?...  Oui...  oui...  tout  est  possible  !...  Merci 
Henri  !...  car  sans  vous,  je  ne  m'en  serais  jamais  douté. 

HENRI. 

Ah!  c'est  indigne... 

MARGUERITE. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  !  tout  est  permis  pour  sauver  son  roi 
et  son  frère...  Mais  une  pareille  pensée  est  tellement  absurde,  tel- 
lement invraisemblable... 

HENRI. 

N'est-ce  pas?... 

Marguerite,  gaiment. 
11  ne  faut  pas  la  négliger,  cependant.  [Sérieusement.)  Mais  il 
serait  insensé  de  s'y  arrêter,  ou  de  fonder  sur  elle  le  moindre 
espoir  de  salut.  {Avec  résolution.  )  11  faut  voir  Sanchette. 
Henri,  avec  humeur. 
Je  l'ai  vue. 

marguerite,  le  regardant  en  souriant. 
Vraiment!...  vous  ne  nous  disiez  pas  cela...  chevalier  sournois! 

HENRI. 

Je  l'avais  aperçuo  dans  l'antichambre  do  la  reine...  et  je  lui  ai 
parlé  de  ce  sauf-conduit  que  je  la  priais  de  m'obtenir...  impossi- 
ble!... Elle  m'a  refusé. 

MARGUERITE. 

Elle!  vous  refuser!...  Vous  n'avez  donc  pas  insisté!... 

HENRI. 

Non,  Madame. 

marguerite,  vivement. 
Eh  bien,  vous  avez  eu  grand  tort  !  Il  y  a  une  foule  de  trames  et 
d'intrigues  secrètes  qui  nous  environnent ,  et  que  nous  ne  pour- 
rons connaître  que  par  Sanchette.  D'abord,  une  dame  mysté- 
rieuse, une  grande  dame  qui  s'introduit  la  nuit  dans  la  prison  du 
roi...  Je  le  sais,  il  me  l'a  dit.  Quelle  est-elle?...  Est-ce  par  son 
indiscrétion  (car  je  réponds  de  vous  et  de  moi  )  que  cet  acte, 
confié  à  notre  foi,  cet  acte  d'abdication  a  été  su  de  Guattinara, 
qui  le  connaît,  ou  le  soupçonne?  Et  ce  Guattinara  lui-même,  dans 
quels  termes,  dans  quelles  relations,  dans  quel  échange  de  secrets 
est-il  avec  Sanchette,  ou  avec  tout  autre?...  Voilà  ce  qu'il  est 
important  de  savoir...  et  ce  que  Sanchette  n'avouera  qu'à  celui... 
qui  aura  l'esprit  de  gagner  sa  confiance...  Vous  voyez  donc  bien, 
Monsieur...  que  dans  l'intérêt  du  roi  et  de  la  France...  cela  vous 
regarde. 

he.nri,  avec  colère. 
Moi  !  me  présenter  chez  elle  !...  jamais! 

marguerite  ,  finement. 
Elle  vous  l'a  donc  défendu  ? 

Henri,  avec  humeur. 
■Eh!  non,  au  contraire...  quand  son  mari  sera  absent...  Heu- 
reusement, il  ne  la  quitte  jamais. 

marguerite,  vivement. 
11  va  partir. 

HENRI. 

Pas  possible  ! 

marguerite. 
A  l'instant  même...  pour  un  message  de  l'Empereur...  Voyez 
comme  cela  se  rencontre  !  et  quel  bonheur! 
iienri,  avec  colère. 
Quel  bonheur I...  dites-vous... 

MARGUERITE. 

Eh  !  mon  Dieu,  Henri,  vous  vous  fâchez,  et  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi ! 

HENRI. 

Pourquoi?  Ah  !  c'est  qu'il  est  affreux  et  cruel  que  ce  soit  vous, 
Madame,  vous  qui,  a\ec  cette  tranquillité...  ce  sang  froid... 

MARGUERITE. 

Vous  propose  de  sauver  mon  frère...  et  votre  souverain... 

HENRI. 

Demandez-moi  ma  vie  et  mon  sang...  tout  mo  sera  possible... 
excepté...  excepté  d'en  aimer  une  autre  que  vous  ! 

MARGUERITE. 

Henri  !...  Henri,  pourquoi  me  dites-vous  cela?... 

HENRI. 

Parce  que  je  me  meurs  d'amour. 

MARGUERITE. 

Eh!  malheureux,  croyez-vous  donc  que  je  ne  le  sache  pas! 

henri,  poussant  un  cri. 
Ah! 

MARGUERITE. 

Que  de  fois  il  m'a  fallu  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  dos 


imprudences  qui  devaient  vous  perdre...  Que  d'occasions  j'aurais 
eues  de  vous  disgracier...  et  de  vous  bannir  !...  En  ai -je  profité?... 
Et  que  vous  demandais-je,  cependant?...  de  garder  le  silence,  pas 
autre  chose. 

HENRI. 

Je  me  tairai...  je  me  tairai... 

MARGUERITE. 

11  est  bien  temps  maintenant,  et  dans  quelle  situation  mo  placez- 
vous?  Me  forcer  à  vous  éloigner...  quand  vous  m'êtes  si  néces- 
saire!... à  me  priver  de  vous ...  quand  je  ne  peux  m'en  passer!... 
Est-ce  bien  ?  est-ce  délicat  !...  Si  encore  vdlis  étiez  soumis,  si  vous 
saviez  obéir!...  Mon  Dieu,  on  n'a  pas  des  exigences  si  grandes 
que  vous  le  pensez  ;  on  ne  vous  commande  pas  un  dévouement 
sans  bornes;  on  ne  vous  oblige  pas  d'adorer  les  gens...  Il  suffit  de 
leur  plaire...  pas  davantage  !..:  Plus...  serait  mal...  et  le  mérite, 
Monsieur,  est  d'exécuter  les  ordres  sans  jamais  aller  au  delà. 

HENRI. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis...  je  ne  sais  plus  rien...  si  ce  n'est 
que  votre  volonté  sera  la  mienne. 

MARGUERITE,  éCOUtant. 

Silence!...  on  parle  dans  le  cabinet  de  l'Empereur...  Partez!... 
(Le  rappelant.)  Eh!  non,  un  instant.  Et  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  sortir  de  Madrid... 

HENRI. 

Aucun! 

MARGUERITE. 

Ni  d'envoyer  en  Franco  cet  écrit...  Rendez-le-moi!  11  est  inutile 
que  vous  le  portiez  avec  vous,  en  bonne  fortune. 
iienri,  d'un  air  de  reproche. 
Ah!  Madame!... 

marguerite  ,  le  demandant. 
Ce  papier?... 

iienri,  en  tirant  un  de  sa  poche. 
Le  voici!...  non...  je  me  trompais.  Le  pli  est  le  même...  (Ou- 
vrant le  papier.)  Ce  si  joli  conte  que  vous  venez  de  terminer  et 
que  vous  m'avez  permis  de  lire.  Ce  qui  vlait  aux  dames...  lais- 
sez-le-moi,  je  vous  prie  ! 

marguerite. 
Et  pourquoi? 

HENRI. 

Pour  l'étudier! 

Marguerite,  haussant  les  épaules. 
Laissez  donc  !  { Lui  arrachant  le  papier.  )  Vous  n'en  avez  pas 
besoin.  L'autre  maintenant...  le  papier  d'État. 

HENRI. 

Le  voici...  Madame...  (Marguerite  prend  les  deux  papiers, 
qu'elle  serre  avec  soin  dans  son  aumônière)  Mais  avant  que  je 
vous  quitte,  promettez-moi  du  moins... 

MARGUERITE. 

Je  ne  promets  rien.  C'est  déjà  beaucoup  que  je  ne  me  fâche  pas. 
Heureusement  pour  vous...  les  affaires  d'État  nous  absorbent  tel- 
lement, qu'on  n'a  le  temps  de  rien...  pas  même  de  se  mettre  en 
colère... 

henri,  revenant. 
Et  si  l'Empereur...  comme  un  secret  instinct  m'en  avertit... 
avait  quelques  idées...  de  conquêtes... 

marguerite,  haussant  les  épaules. 
Charles-Quint?... 

he.nri. 
Pourquoi  pas? 

Marguerite,  de  même. 
L'Empereur  Charles-Quint!... 

HENRI. 

Mais  enfin,  si  cela  était?... 

marguerite,  riant. 
Partez,  Henri...  partez  vite... 

HENRI. 

Mais  cependant,  Madame!... 

marguerite,  de  même. 
Allez-vous-en,  vous  dis-je  !...  on  sort  do  son  cabinet. 

HENRI. 

Eh  bien,  oui!...  Dèsque  Babiéça  sera  parti,  j'irai  chez  lui,  chez 
Sanchette  ;  je  vous  obéirai. 

marguerite. 
C'est  ce  que  je  veux. 

HENRI. 

Et  je  me  ferai  aimer,  et  plus  encore,  je  tâcherai  de  l'aimer!... 
(Revenant.)  Oui,  je  l'aimerai. 

marguerite,  avec  un  sourire. 
Pas  trop!... 

(Henri  luibaise  la  main  et  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  VIII. 


BABIÊÇA  ,  botté  et  éperonné ,  sortant  du  cabinet  sur  le  second 
plan  a  droite;  MARGUERITE,  qui  s'est  rapprochée  du  ca- 
binet ,  sur  le  premier  plan  à  gauche. 

babiéça,  à  la  cantonade. 
C'est  un  procédé  outrageant  à  mon  égard... 

MARGUERITE. 

Eh  mon  Dieu,  Babiéça,  à  qui  en  as-tu? 

BABIÉÇA. 

C'est-à-dire  qu'on  ne  peut  plus  se  lier  à  la  parole  d'un  roi. 

MARGUERITE. 

Et  toi  aussi  qui  parles  politique? 

BABIÉÇA. 

Le  roi  m'avait  promis  ce  malin  qu'il  ne  m'emploierait  plus 
comme  courrier  de  cabinet...  et  il  me  fait  dire  à  l'instant  même  de 
me  tenir  prêt  à  partir  dans  un  quart  d'heure  pour  la  France. 

MARGUERITE. 

En  es-tu  bien  sûr?...  pour  la  France? 

BABIÉÇA. 

Le  pays  n'y  fait  rien!  Le  terrible...  c'est  de  partir...  dans  un 
moment  comme  celui-ci  !...  Imaginez-vous,  Madame,  que  tout  à 
l'heure...  chez  moi... 

marguerite  ,  à  part  et  sans  l'écouter. 

Pour  la  France!... 

BABIÉÇA. 

Je  frappe,  point  de  réponse  ;  je  frappe  encore,  on  n'ouvre  pas... 

i'e  vais  briser  la  porte...  et  seulement  alors...  arrive  en  se  frutlant 
es  yeux...  ma  femme  qui  se  plaint  d'avoir  été  réveillée  en  sursaut. 

MARGUERITE. 

C'est  possible! 

BABIÉÇA. 

Dormir  aussi  longtemps  par  un  bruit  pareil!...  (Avec  colère.) 
et  une  odeur  de  musc  et  d'ambre!...  C'était  quelque  grand  sei- 
gneur... qui  n'aura  eu  que  le  temps  de  s'enfuir  par  la  fenêtre... 
Pas  d'autre  issue  ! 

MARGUERITE. 

Quelle  vision!... 

BABIÉÇA. 

Une  vision...  Justement!...  c'est  ce  que  m'a  soutenu  Sanehette... 
et  faute  de  pouvoir  prouver  le  contraire...  (car  je  ne  le  peux  ja- 
mais, et  c'est  là  surtout  ce  qui  me  désole)  j'étais  resté  seul  et 
m'habillais  à  la  hâte  de  pied  en  cap  pour  me  rendre  aux  ordres  du 
roi.  J'avais  mis  mes  bottes,  mes  éperons,  et  prenais  mon  chapeau 
pour  sortir!...  Or,  j'espère  cette  fois  que  ce  n'est  pas  une  vision, 
au  lieu  de  mon  feutre  ordinaire  avec  une  simple  gance  rouge  et 
jaune,  je  trouve  sous  ma  main  Tirant  un  chapeau  dp  dessous 
son  manteau.)  celui-ci  qui  n'est  pas  le  mien!  Est-ce  clair?  est-ce 
évident? 

MARGUERITE. 

Peut-être  ! 

BABIÉÇA. 

Et  partir  dans  ce  moment ,  sans  pouvoir  tuer  quelqu'un  ! 

MARGUERITE. 

Eh!  qui  veux-tu  tuer?... 

babiéça,  hors  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien!...  puisque  je  ne  le  connais  pas!... 

marguerite,  virement  (t  a  tli ■mi-voix. 
Eh  bien,  moi,  je  saurai  tout  !  j'en  parlerai  même  à  l'Empereur, 
en  secret,  s'il  le  faut!...  à  une  condition...  c'est  que  tu  partiras  à 
Tin, tant  sans  rien  dire!..,  car  le  bruit  et  l'éclat  donneraient  l'é- 
veil et  empêcheraient  de  savoir... 

BABIÉÇA. 

C'est  juste!...  Combien  je  vous  remercie  ! 

MARGUERITE. 

En  reconnaissance,  jo  te  demanderai  à  mon  tour...  un  service... 
un  grand  service.  Tu  pars  pour  la  France?... 

BABIÉÇA. 

Hélas!... 

marguerite,  tirant  de  .son  aumônière  un  papier. 

Eb  bien,  promets-moi  de  remettre  toi-même...  fidèlement,  et 
sans  en  parler  à  personne...  à  madame  Louise  do  Savoie,  régente 
de  France... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  CHARLES-QUINT,  sortant  du  cabinet  à  gauche. 
lia  entendu  les  derniers  mots  de.  Marguerite. 

charles-ouint,  t'avancant  au  bord  du  théâtre. 
Quoi  donc...  Madame'.'  (A  In  voix  du  roi ,  Marguerite  a  re- 


mis virement  dans  son  aumônière  le  papier  qu'elle  en  avait 
retiré,  et  Babiéça  s'est  reculé  à  l'écart  au  fond  du  théâtre.) 

CHARLES-QUINT. 

Quel  est  ce  message  dont  vous  faisiez  à  Babiéça,  notre  courrier, 
l'honneurde  le  charger,  avec  de  si  pressantes  recommandations?... 

MARGUERITE. 

Moins  que  rien ,  sire ,  un  conte  composé  ici  par  moi ,  et  que 
j'envoyais  à  madame  la  régente  de  France,  ma  mère,  pour  la  dis- 
traire. 

CHARLES-QUINT. 

Un  conte  nouveau  composé  par  vous,  à  Madrid,  et  dont  le  sujet 
est  peut-être  emprunté  à  la  cour  même  d'Espagne? 

MARGUERITE. 

Je  ne  dis  pas  non... 

CHARLES-QUINT. 

Je  suis  tres-curieux...  je  l'avoue... 

MARGUERITE. 

C'est  le  conte  que  je  dois  vous  lire  demain,  sire!  Ce  serait  en- 
lever à  Votre  Majesté  le  plaisir  de  la  surprise. 

CHARLES-QUINT. 

Mais  me  donner  celui  d'admirer  le  premier...  (Marguerite  tire 
le  pa/iii  r  de  son  aumônière  et  le  présente  au  roi ,  qui  l'ouvre 
et  qui  lit:)  Ce  qui  plait  aux  dames.  Voilà  un  joli  titre...  Ce  qui 
plaît  aux  dames,  je  serais  bien  embarrasse  de  le  dire. 

MARGUERITE. 

Vous,  sire?...  mais  nous?... 

CHARLES-QUINT. 

Eh  bien!  de  grâce,  qu'est-re  donc?... 

MARGUERITE. 

C'est  de  commander,  sire,  et  d'être  maîtresse  au  logis...  ce  logis 
fut-il  une  chaumière  ou  un  palais! 

CHARLES-QUINT. 

C'est  pardieu  vrai!...  Et  en  effet...  [Parcourant  le  conte.) 
C'est  développé  d'une  manière  ingénieuse  et  piquante...  (Usant 
toujours.)  Charmant...  charmant...  J'aurais  peut-être  préféré  que 
l'héroïne  ne  convint  pas  de  son  penchant  à  la  domination...  et  ar- 
rivât à  son  but,  sans  l'avouer... 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  a  complètement  raison...  c'est  beaucoup  plus  Gn 
et  surtout  plus  vrai  ! 

CHARLES-QUINT. 

N'est-ce  pas?  (5e  reprenant.)  au  masculin  du  moins! 

MARGUERITE. 

Et  au  féminin  aussi!...  je  m'en  rapporte  à  la  reine...  que  voici! 

SCÈNE  X, 

Les  Précédents,  ISABELLE  sortant  de  la  porte  du  fond, 
tenant  îtne  lettre  à  la  main. 

cnARLES-ouiNT,  secouant  la  tête. 
Oh!  la  reine...  en  fait  d'avis... 

ISABELLE. 

N'en  aura  jamais  d'autre  que  celui  de  Votre  Majesté. 
ciiahles-quint,  avec  une  ironie  galante. 

J'en  étais  sûr...  et  j'aurais  traduit  d'avance  votre  réponse... 
(Prenant  le  papier  qu'Isabelle  lui  présente  en  lui  fuis, ml  la 
révérence.)  voici  votre  lettre  à  madame  Louise  de  Savoie... 

ISABELLE. 

Oui,  sire. 

CnARLES-QUINT. 

A  merveille. 
[Le  roi  s'assied  près  de  la  table  à  gauche,  un  huissier  de  la 
chambre  apporte  deux  flambeaux  allumés.  Le  roi  n  ait 
dans  une  sente  enveloppe  qu'il  fait  lui-même,  les,1.- lires 
qu'il  a  écrites  ,  et  celle  que  rient  de  lui  remettre  Isabelle, 
qui  s'est  assise  de  l'autre  côté  de  la  table.  I'uis,s'<i 
a  Marguerite  qui ,  a  droite  du  théâtre,  le  suit  des  m  ux.  ) 

CHARLES-QUINT,  Cl  Marguerite. 
Voire  Altesse  veut-elle...  (Montrant' le  coule  qu'il  tient  tou- 
■  (a  main  |  que  je  me  charge  moi-même  de  cel   envoi 
pour  la  régente ,  sa  mèrô...  cesdépêches  partiront  avec  les  mien- 
nes et  celle  de  l'Infante.  . 

MARGUERITE,  hésitant. 

l'ourla  France  !...  j'accepte  avec  reconnaissance...  sire...  (."•'"p- 
prochant  du  roi.)  Mais  vous  me  permettrez  auparavant  de  faire 
une  seule  correction  à  mou  ouvrage  ..  celle  que  Votre  Majesté 
vient  de  m'indiquer  avec  tanl  de  tact  et  de  goût! 
chables-QUINT  ,  d'un  air  rayonnant  de  plaisir,  et  donnant  le 
papier  a  la  reine  ,  qui  le  passe  à  Marguerite.) 
Vrai  Dieu,  Madame!.,  voilà  la  Batterie  la  plus  exquise  qui 
m'aii  él  •     iuis  longtemps. 

marguerite  ,  li  wiiil  le  papier  ,  et  se  dirigeant  vers  le 
don  a  droite. 
Prenez  garde,  sire,  c'est  la  flatterie  qui  perd  les  rois...  mais 
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cette  foisdu  moins...  ce  n'e-t  que  la  vérité. 

CHARLES-QUINT 

Toi,  Babiéça  ,  approche  ici...  tu  vas  faire  diligence... 

babiéça  .  s'avançant. 
Votre  Majesté  m'avait  promis  ce  matin... 

CHARLES-QUINT. 

Tais-toi...  tu  m'es  trop  précieux...  ton  état  d'homme  marié  est 
une  sécurité... 

BABIÉÇA. 

Pas  pour  moi ,  sire. 

CHARLES-QUINT. 

Pour  le  service  du  roi  et  de  l'État 

BABIÉÇA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  l'État  y  gagne...  mais  moi  je  sais  bien... 
(  Portant  la  main  à  son  front.  ) 

CHARLES-QUINT. 

C'est  bon...  il  y  aura  des  indemnités  proportionnées. 

babiéça  ,  secouant  la  tête. 
Proportionnées!...  les  galions  de  l'Espagne  n'y  sufuïont  pas... 

CHARLES-QUINT. 

C'est  bon,  te  dis-je!... 

.     MARGUERITE  ,  «  part. 

0  mon  frère  ! 
(Peu  (tant  te  clia  loguep  recède  nt  entre  Charles-  Quint  et  Babiéça, 
a: .  Marguerite  s'est  approchée  du  guéridon  a  droite,  en 
tournant  le  dos  au  roi  qui  (st  assis  devant  ta  table  a  gau- 
che. Elle  remet  dans  son  aumûnière  le  papier  où  est  écrit 
te  conte,  en  retire  l'acte  d'abdication  de  François  /'  t  le 
serre  sous  une  enveloppe  qu'elle  prend  sur  le  guêridbn  à 
droite.  Elle  met  l'adresse  a  cette  enveloppe,  puis  revient 
vers  Charles-Quint  qui  est  toujours  assis  devant  la  table 
ù  qauche.  à  causer  avec  Babiéça.  Elle  cherche  un  bâton  de 
cire  que  Charles-Quint  lui  présente  galamment  ;  etlecapkète 
son  enveloppe  devant  tui,  a  su  propre  bougie,  et  lui  pré- 
sente gracieusement  s">i  message.  Charles-Quint  te  prend 
de  sa  propre  main  et  l'ajoute  à  ses  autres  lettres  qu'il  ren- 
ferme sous  une  seule  et  principale  enveloppe.  ) 

CHARLES-QUINT. 

Je  remercie  Votre  Altesse.  (  Tout  en  mettant  les  derniers  ca- 
chets à  sa  dernière  enveloppe.  )  Toi ,  Babiéça  ,  tu  seras  de  re- 
tour dans  dix  jours...  n'est-ce  pas?... 

BABIÉÇA 

Plus  tôt  si  je  peux  ,  sire. 

CHARLES-QUINT. 

Bien  répondu  !  et  si  tu  es  revenu  avant  ce  terme  ,  nous  te  ferons 
compter  deux  mille  doublons.  Tais  donc...  et  à  l'instant. 

BABIÉÇA. 

Oui,  sire... 
[Babiéça  tire  de  dessous  son  manteau  le  chapeau  qu'il  a  tenu 
caché  jusque  là,  il  le  met  sur  sa  te  te  pour  se  disposer  à 
sortir.  ) 

Isabelle  ,  le  regardant. 
Ah  !  le  beau  chapeau  ..  pour  un  courrier. 

CHARLES-Ql'INT. 

Superbe ,  en  effet...  Eh  !  par  Saint-Jacques,  c'est  le  mien  ! 

marguerite  ,  gaiement. 
Le  vôtre!... 

babiéça  ,  prêt  à  sortir ,  s'arrétant  près  de  la  porte. 
0  ciel  ! 

marguerite  ,  bas  au  roi. 
Silence...  sire... 

charles-quint  ,  de  même. 
Et  pourquoi  donc? 

MARGUERITE. 

Je  vous  le  dirai  ! 

babiéça  ,  stupéfait. 
Le  roi  !.. . 

marguerite  .  bas  à  Babiéça. 
Va-t'en? 

babiéça  ,  reculant  abasourdi ,  et  répétant  à  chaque  fois. 
Le  roi  !... 

MARGUERITE. 

Va-t'en  ! 


Le  roi  ! 
Va-t'en 


BABIEÇA. 


MARGUERITE. 

il  y  va  de  la  tète. 

BABIEÇA. 

Je  le  vois  bien  !...  le  roi...  le  roi  lui-même!  !  !... 
Marguerite,  le  regardant  sortir. 
Grâce  au  ciel ,  il  s'éloigne  ,  et  mes  dépêches  avec  lui. 


SCENE  XI. 

CHARLES-QU1X T  ,  assis  près  de  la  table  à  gauche ,  MARGUE- 
RITE, debout,  de  (autre  côté  de  la  table  à  gauche,  ISA- 
BELLE, près  de  la  table  à  droite. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  je  n'y  comprends  rien...  {Elle  va 
s'asseoir  prés  du  guéridon  à  droite,  et  prend  un  ouvrage  de 
tapisserie.  ) 

CHARLES-QUINT  ,  à  part. 

Elle...  je  le  crois  sans  peine...  (J  Marguerite.)  car  moi- 
même... 

marguerite,  à  demi-voix  et  gaiement 
Oh!  vous,  sire...  vous  savez  très-bien... 

charles-quint,  s'asseijant  dtvant 'la  table  d  échec;. 
Nullement... 
Marguerite,  s' asseyant  eu  face  de  lui,  et  toujours  ù  (h: mi- 
voix. 
Voire  Majesté  n'a  pas  eu  aujourd'hui  une  conférence  diploma- 
tique... brusquement  interrom]  ne? 

charles-quint  ,  arrangeant  les  échecs  sur  l'échiquier. 
J'ignore  ce  que  Votre  Altesse  veut  dire,  je  vous  le  jure  !...  c'est 
la  vérité. 

marguerite,  arrangeant  aussi  son  jeu. 
Vérité  impériale  ! 

charles-quint. 
Au  contraire. 

marguerite  ,  gaiement. 
C'est  différent!  oh  !  bien  alors...  nous  pouvons  causer  tout  haut. 
Vous  parliez  tout  à  l'heure .  sire  ,  des  anecdotes  et  historiettes 
que  fournirait  la  cour  de  Madrid.  II  y  en  a  d'admirables  que  j'ai 
déjà  recueillies,  et  dont  je  ferai  tour  à  tour  des  contes  galants,  ou 
mystérieux,  ou  joyeux,  ou  inexplicables,  y  compris  te  conte  du 
chapeau...  dont  je"  n'ai  pas  encore  le  dénouement. 
charles-quint,  avançant  un  pion. 
Si  je  peux  vous  y  aider... 

MARGUERITE. 

Très-volontiers!...  Imaginez-vous,  siro... 

Isabelle  ,  se  levant  et  s'approchant  de  Marguerite. 
Une  histoire! 

marguerite. 
Que  ce  pauvre  Babiéça...  (S'arrétant.)  c'est  sous  le  sceau  du 
secret  au  moins... 

Isabelle,  écoutant  avec  curiosité. 
Certainement. 

marguerite. 
D'ailleurs,  il  m'a  autorisée  lui-même  à  en  parler  à  Votre  Ma- 
jesté. 

charles-quint,  continuant  à  jouer  aux  échecs. 
Eh  bien  donc? 

MARGUERITE  ,  jouant  OUSSi. 

Eh  bien ,  ce  pauvre  Babiéça...  a  trouvé ,  il  y  a  une  heure ,  en- 
fermé chez  lui ,  un  noble  et  puissant  seigneur. 

CHARLES-QUINT. 

En  vérité  ! 

ISABELLE. 

Un  seigneur  de  la  cour... 

MARGUERITE. 

Oui...  et  ce  grand  personnage ,  c'est  là  le  piquant  de  l'aventure, 
a  été  obligé,  lui  et  sa  grandeur ,  de  descendre  par  la  fenêtre. 

CHARLES-QUINT. 

Eh  !  quel  est  son  nom? 

ISABELLE. 

Quel  est-il? 

MARGUERITE. 

Je  n'en  sais  rien...  ni  Babiéça  non  plus.  Il  ne  l'a  pas  vu  !  et 
douterait  encore  de  la  trahison,  si  le  galant,  dans  le  trouble  d'une 
retraite  précipitée  ,  n'avait  emporté  le  chapeau  du  mari ,  lui  en 
laissant ,  en  échange ,  un  autre ,  d'une  richesse  et  d'une  élégance 
princières  ! 

charles-quint  ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARGUERITE. 

Et  ce  qui  vient  compliquer  la  situation  d'une  manière  admira- 
ble... dans  un  conte!...  e-'est  qu'il  se  rencontre,  on  ne  sait  com- 
ni'  nt ,  que  ce  chapeau... 

ciiarles-quint  ,   gaiement. 

Appartenait  à  l'Empereur,  qui  se  trouve  ainsi  en  jeu  sans  s'en 
douter.  . 

ISAUELLE. 

Est-il  possible  !... 
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CHARLES-QUINT. 

Et  qui  ,  par  le  plus  grand  effet  du  hasard  ,  connaît,  seul ,  le 
nœud,  et  mieux  encore ,  le  héros  de  l'aventure. 

MARGUERITE. 

A  vous  les  honneurs,'  sire!...  à  vous  le  dénouement!... 

charles-quint,  en  riant  et  en  confidence. 
Ce  chapeau...  est  celui  qui ,  par  mégarde ,  m'avait  été  pris  ici , 
il  y  a  une  heure  (vous  n'en  direz  rien  à  personne),  par  mon 
nouveau  ministre ,  Guattinara. 

Isabelle,  poussant  un  cri  d'indignation  et  de  dépit. 
Guattinara! 

MARGUERITE. 

Lui!...  chez  Sanchette... 

CHARLES-QUINT. 

Etmoi  qui  le  croyais  d'une  froideur,  d'une  indifférence  dont  je 
lui  faisais  compliment! 

marguerite  ,  d'un  ton  de  reproche. 
Comment?  sire! 

charles-quint. 
Je  veux  dire  que  je  ne  lui  croyais  aucune  passion...  mais  au- 
cune... Comme  on  se  trompe...  en  ministres!...  c'est  effrayant! 
Isabelle  ,  gui ,  prête  à  se  trouver  mal,  s'est  appuyée  contre  la 
,  table  à  droite. 

Ah!  c'est  indigne!... 

marguerite  ,  souriant. 
Pas  tant...  il  faut  de  l'indulgence... 

charles-quint,  en  souriant ,  à  Isabelle. 
Eh  oui  !  vous  prenez  cela  trop  vivement...  tant  qu'il  n'aura  pas 
d'inclination  plus  sérieuse  que  Sanchette...  jo  pardonne  ! 

SCÈNE  XII. 

CHARLES-QUINT,  à  gauche,  près  de  la  table,  ainsi  que  MAR- 
GUERITE ;  ISABELLE,  adroite,  un  huissier,  annonçant. 

l'huissier. 
Son  Excellence  monseigneur  le  comte  de  Guattinara. 
(Guattinara  entre, et  s'avance  du  côté  du  roi  qu'il  salue  pro- 
fondément.) 

Isabelle,  à  part. 
Non,  je  ne  puis  le  croire  encore  ! 

guattinara. 
Depuis  que  j'ai  quitté  Votre  Majesté...  je  no  me  suis  occupé... 
qu'à  lui  prouver  mon  zèle... 

charles-quint,  riant. 
En  vérité...  ce  pauvre  Guattinara... 

guattinara,  avec  fierté. 
Votre  Majesté  en  douterait-elle? 

charles-quint,  cherchant  à  retenir  sa  gaieté 
Non  certes...  mais  pardonne-moi,  mon  cher,   si  je  ne  peux 
m'empècher  de  rire...  ah!  ah! 

guattinara. 
Lorsque  je  viens  parler  à  Votre  Majesté  des  dangers... 

marguerite,  riant. 
Que  vous  avez  courus...  Ah!  ah!  ah!... 
charles-quint. 
Ah!  ah!  c'est  plus  fort  que  moi...  parce  que  quand  je  te  re- 
garde... et  que  je  pense...  ah!  ah!... 

marguerite. 
A  votre  position  aérienne...  ah!  ah  ! 

CHARLES-QUINT. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

guattinara,  pendant  que  le  roi  rit  toujours. 
Mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  au  monde...  Ecoulez-moi, 
sire,  écoutez-moi. 

charles-quint,  étouffant  de  rire  et  montrant  à  Marguerite  le 
chapeau  que  tient  Guattinara. 
Ah!...  il  l'a  encore...  l'autre... 

GUATTINARA. 

Vos  ennemis  s'apprêtent...  à  leur  tour...  à  rire...  à  vos  dé- 
pens... 

Marguerite,  de  même. 
Celui...  du  mari...  ah!... 

(Tous  les  deux  se  mettent  à  rire.) 
guattinara,  commençant  à  se  déconcerter. 
Ils  s'apprêtent. .  dis-je. 

CHARLES-QUINT  ET  MARGUERITE. 

Ah! ah! ah! 

GUATTINARA. 

Jo  ne  vois  pas...  ce  qui  peut  causer...  une  telle  gaieté 

charles-quint,  lui  montrant  de  la  main  sans  pouvoir  parler. 
Ce  chapeau... 

OUAl  IINARA. 

0  ciel  I 


marguerite,  riant  toujours. 
Qui  n'est  pas  à  vous...  et  que  vous  avez  pris... 

charles-quint,  de  même. 
A  ce  pauvre  Babiéça. 

marguerite. 
Chez  la  petite  Sanchette. 

Isabelle,  à  droite  et  à  demi-voix. 
C'est  donc  vrai,  Monsieur? 

marguerite. 
Dont  vous  êtes  amoureux. 

Isabelle  ,  de  même. 
C'est  donc  vrai  ? 

guattinara,  hors  de  lui. 
Quelle  imposture!...  quelle  trahison  !...  qui  vous  a  dit... 

marguerite  ,  riant. 
L'Empereur! 

charles-quint,  riant. 
La  princesse  ! 

guattinara,  a  Marguerite. 
Ah!  vous  voulez  me  perdre...  et  c'est  moi  qui  vous  perdrai... 
Et  vous,  sire...  vous  m'écouterez  peut-être,  si  je  vous  disque 
François  Ier,  votre  captif... 

charles-quint. 
Eh  bien?... 

GUATTINARA. 

Est  prêt  à  vous  échapper...  si  déjà  même  il  n'est  hors  de  votre 
pouvoir! 

charles-quint,  se  levant. 
Hein!...  qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

guattinara  ,  à  voix  haute. 
Que  le  roi  de  France  a  signé  en  faveur  de  son  fils  le  Dauphin 
un  acte  d'abdication  en  bonne  forme...  qu'il  l'a  confiée  à  sa  sœur 
Marguerite. 

marguerite,  qui  s'est  levée  aussi. 
A  moi!... 

GUATTINARA. 

J'en  suis  sûr...  pour  le  faire  parvenir  en  France. 

marguerite,  à  part. 
Ah!.... 

charles-quint  ,  bas  à  Guattinara. 
Un  acte  d'abdication  !  Tout  nous  échappe,  tout  serait  perdu  1 

guattinara. 
Rassurez-vous?...  je  veillais!...  tous  les  courriers  ont  été  arrê- 
tés  

charles-quint. 
Très-bien... 

GUATTINARA. 

Excepté  ceux  de  Votre  Majesté... 

charles-quint. 
Et  cet  acte,  où  est-il  ? 

guattinara,  bas. 
C'est  Marguerite  qui  l'a  sur  elle. 

marguerite,  regardant  Isabelle  à  droite. 
0  mon  Dieu  !...  la  princesse  qui  est  sans  connaissance! ... 

charles-quint  ,  avec  impatience. 
Dans  un  pareil  moment!... 

marguerite  ,  s'empressant  auprès  d'elle. 
Appelez  donc,  ou  plutôt,  non...    (Montrant  son  aumânière 
qu'elle  a  laissée  sur  la  table  à  gauche.)  Là,  dans  mon  au- 
mônière...  mon  flacon  ,  mes  sels...    cherchez  vite!...  Trouvez- 
vous?... 

guattinara  ,  fouillant  dans  l'aumônière. 
Oui,  Madame...  voilà!...  (Il  donne  le  flacon  ati  roi  qui  le 
donne  à  Marguerite.  Marguerite ,  tournant  le  dos  au  roi  et  .i 
Guattinara,  fait  respirer  des  sels  à  Isabelle  qui  peu  à  peu  re- 
vient à  elle.  Vendant  ce  temps,  Guattinara  aperçoit  à  terre  un 
papier  qu'il  vient  de  faire  tomber  de  l'aumônière.  Il  le  ra- 
masse, et  dit  au  roi  avec  un  cri  de  joie  :  )  Ah  !  si  cet 

CHARLES-QUINT. 

Quoi  donc? 

GUATTINARA. 

Cet  acte  d'abdication!...  (L'ouvrant  et  le  parcourant.)  Ma- 
lédiction... ce  n'est  pas  cela?... 

CHARLES-QUINT. 

Qu'est-ce  donc? 

guattinara. 
Un  fabliau...  un  conte!...  ce  quiplait  aux  dames... 
ciiarles-quint,  étonné  et  portant  la  main  à  son  front. 
Comment!...  ce  conte  que  tout  à  l'heure  j'ai  adressé  moi-même 
à  la  régente  Louise  de  Savoie  ,  il  est  encoro  là!...  il  n'est  pas 
i>arti... 

marguerite,  à  part  et  les  regardant. 
Qu'y  a-t-ildonc? 

CHARLES-QUINT. 

Mais  alors...  qu'ai-je  donc...  scellé  et  cacheté  de  ma  main  et  de 
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mes  armes...  qu'ai-je  donc  envoyé  moi-même  en  France...  par 
Babiéça  ..  mon  courrier  de  cabinet? 

GUATTINARA. 

Le  seul  qui  ait  pu  partir.  {Regardant  Marguerite .)  Ah  !  regar- 
dez... ce  coup  d'œil  rapide...  ce  sourire  qui  vient  de  lui  échapper 
malgré  elle...  {f'icement.)  Sire...  l'acte  d'abdication...  est  parti 
pour  la  France...  et  c'est  Votre  Majesté.,  qui  vient  de  l'envoyer... 

CHARLES-QUINT. 

Moi!  S'il  était  vrai!...  si  l'on  s'était  joué  de  moi  à  ce  point!... 

MARGUERITE. 

Je  ne  sais ,  en  vérité,  ce  que  veut  dire  Votre  Majesté... 
charles-quint  ,  avec  colère  et  lui  Montrant  le  papier 
qu'il  tient. 
Mais  ce  papier,...  ce  conte,  Madame?... 
Marguerite,  riant. 
Eh  bien!  sire,...  c'est  un  conte... 

charles-quint,  de  même. 
Eh!  oui...  Mais,  comment  se  fait-il  qu'il  soit  là,...  là,...  et  non 


ailleurs*! 
Eh  mais. 


marguerite,  de  même. 
eh  mais ,  parce  que  c'est  apparemment  une  copie... 

CHARLES-QUINT. 

Non,...  n'espérez  pas  me  faire  prendre  le  change  !...  11  y  a  mal- 
gré vous  dans  tous  vos  traits....  un  air  railleur  qui  décèle  la  vic- 
toire et  l'orgueil  du  triomphe... 

MARGUERITE. 

Sire,... quelle  idée... 

CHARLES-QUINT. 

Ah!  je  saurai  ce  qu'il  en  est!... Que  l'on  coure  sur  les  traces  de 
Babiéça... 

GUATTINARA. 

11  a  de  l'avance  ,  et  va  comme  le  vent... 

CHARLES-QUINT. 

N'importe!...  Mes  dépèches,...  qu'on  me  rapporte  mes  dé- 
pêches... La  grâce ,  la  faveur  qu'on  voudra  à  celui  qui  me  ra- 
mènera mon  courrier... 

MARGUERITE  ,  à  part. 

Heureusement ,  il  est  loin  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents  BABIÉÇA  ,  s'élancant  par  la  porte 
du  fond. 

TOUS. 

Babiéça! 

badiéca  ,  tombant  aux  genoux  du  roi. 
Oui,  moi  !...  c'est  moi  qui  viens  me  livrer  à  votre  colère,...  à 
votre  justice;...  car  j'ai  pu  croire  un  instant  que  Votre  majesté... 

CHARLES-QUINT. 

Réponds  ! 

babiéça  ,  criant  à  tout  le  inonde. 
J'avais  tort,...  j'avais  tort,...  je  le  sais,  je  me  le  rappelle,  j 
L'Empereur  n'est  pas  sorti  de  son  cabinet  depuis  l'après-midi... 

CHARLES-QUINT. 

Réponds-moi! 

BABIÉÇA. 

Mais  alors,  il  y  en  avaitun  autre..,et  la  jalousie,  la  rage,  m'ont 
ramené!... 

CHARLES-QUINT. 

Où  sont  tes  dépêches?... 

BABIÉÇA. 

Je  les  ai  là;...  mais  si  Votre  Majesté  savait...  -■    — 

Charles-quint,  avec  colère. 
Tes  dépêches!... 

BABIÉÇA. 

Les  voici... 

MARGUERITE. 

Tout  est  perdu  ! 

charles-quint,  avec  ironie  à  Marguerite. 
Vous  n'êtes  plus  aussi  victorieuse...  Madame  !  (A  demi  voix.) 
Vous  comprenez  qu'il  faut  que  je  vous  parle  [A  Ilabfiéca.)  Quant 
à  toi,  je  te  pardonne  ,...  va-t'en!  va-t'en  ! 

Isabelle,  basa  Guattinara. 
Il  faut  me  rendre  mes  lettres,  Monsieur. 

guattinara. 
Ociel!  :: 

Isabelle  ,  de  même. 
Dès  demain!...  je  les  veux... 

charles-quint. 
Laissez-nous ,  je  vous  prie. 
(.Guattinara  et  Babiéça  sortent  par  la  porte  dvjond,  Isabelle 
par  la  porte  à  droite.) 


SCÈNE  XIV, 

CHARLES-QUINT,  assis  à  droite ,  MARGUERITE,  debout. 

charles-quint, après  un  instant  desilence,  et  montrant  àMar- 
gueriie  le  papier  cacheté  qu'il  tient  encore  à  la  main. 
Eh  bien  .  Madame  !...  ceci  renferme-t-il ,  oui  ou  non  ,  quelque 
trahison?  C'est  à  vous  que  je  m'en  rapporte...  Qu'avez-vous  à  ré- 
pondre ? 

MARGUERITE. 

Rien. 

charles-quint,  jetant  le  papier  sur  la  table. 

Ainsi  vous  m'avez,  non  pas  trompé...  je  le  pardonnerais  peut- 
être,...  mais  joué  ;...  moi  !...  l'Empereur  ! 
marguerite. 

Si  Dieu  m'avait  accordé  la  force  et  le  courage,...  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'eusse  détendu  mon  frère  et  la  France.  Je  suis  femme! 
pour  protéger  et  sauver  tout  ce  que  j'aimê  ,  je  me  sers  des  seules 
armes  que  le  ciel  m'ait  données  :  La  ruse  et  l'adresse.  Mais  s'il  faut 
plus  tard  souffrir  pour  moi  ou  les  miens ,  s'il  faut  par  l'énergie  et 
la  patience ,  par  la  douleur  de  tous  les  instants ,  vous  montrer  ce 
que  peut  une  femme,  vous  pouvez  me  mettre  à  l'épreuve,  Sire,  et 
vous  verrez  ! 

CHARLES-QUINT  ,    Se   leVOIlt. 

Ne  croirait-on  pas  ,  à  vous  entendre,  que  je  vais  vous  charger 
de  fers?...  Rassurez-vous...  je  me  contenterai  de  déjouer  et  d'em- 
pêcher cette  comédie  d'abdication. 

MARGUERITE. 

Une  comédie  !...  Ah  Sire  !  si  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y 
a  d'héroïque  et  de  sublime  dans  ce  roi  qui  renonce  à  sa  couronne, 
pour  sauver  son  honneur,  son  peuple  et  son  pays!...  je  plains 
Votre  Majesté,  et  plus  encore...  l'Espagne  ! 

CHARLES-QUINT. 

Madame!... 

MARGUERITE. 

Oui ,  jamais  le  roi  do  France  n'a  été  plus  digne  du  trône  que  le 
jour  où  il  en  descend  ainsi...  Et  si  j'étais  Charles-Quint,  je  ne  vou- 
drais pas  que,  du  fond  de  son  cachot ,  François  I",  vaincu ,  se  re- 
levât plus  grand  que  son  vainqueur  ! 

charles-quint,  à  part,  la  regardant. 
Vrai  Dieu!...  elle  est  belle  ainsi!   {Haut.)  Eh  bien,  madame, 
si ,  comme  vous  le  dites,  vous  étiez  Charles-Quint...  voyons!  que 
feriez-vous? 

marguerite. 
Moi!... 

charles-quint. 
Vous  qui  êtes  de  si  haut  jugement  et  de  si  bon  conseil...  parlez? 

marguerite. 
Charles-Quint  ne  m'entendrait  pas. 

charles-quint. 
Peut-être!...  il  l'essaiera  du  moins! 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  maître  d'un  immense  empire...  qui  ne  peut  que  per- 
j  dre  en  forces  ce  qu'il  gagnera  en  étendue ,  je  ne  songerais  plus  à 
l'agrandir ,  mais  à  le  consolider. 

CHARLES-QUINT. 

Ce  serait  peut-être  plus  sage  !         , 

MARGUERITE. 

Pour  consolider  ma  puissance,  je  voudrais  l'entourer  d'alliances 
fortes ,  durables  ;  or  ,  il  n'y  a  de  durée  que  dans  des  alliances  ho- 
norables...Un  traité  humiliant  n'est  qu'une  halte,  pour  reprendre 
haleine ,  compter  ses  forces  et  saisir  ses  armes. 

CHARLES-QUINT. 

Bien!  Marguerite,  et  après? 

MARGUERITE. 

Je  voudrais  donc  avoir  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  non  un 
ennemi  qui  attend...  mais  un  allié  qui  est  prêt ,  et  pour  qu'il  fût 
toujours  prêt  à  me  défendre ,  je  m'arrangerais  pour  qu'il  eût  hon- 
neur et  intérêt  à  le  faire.  Que  si ,  d'aventure ,  c'était  là  pour  Char- 
les-Quint de  la  politique  trop  simple,  politique  de  femme  et  de 
ménage,  qui  fait  les  peuples  heureux  et  les  rois  obscurs...  que  si , 
à  vous ,  météores  brillants  et  terribles ,  qu'on  appelle  des  grands 
hommes ,  il  vous  faut  de  l'éclat  sur  votre  passage.. .  je  vous  dirais  : 
C'est  l'Orient,  ce  sont  les  infidèles  qui  menacent  en  ce  moment  la 
gloire ,  les  arts  et  la  civilisation  de  l'Europe...  c'est  l'Orient,  c'est 
Soliman,  qui  vous  offre  un  rival  digne  de  vous...  Eh  bien!  que 
Charles-Quint  et  François  1er  s'unissent ,  comme  Philippe-Auguste 
et  Richard,  pour  cette  nouvelle  croisade,  et  que,  se  touchant 
dans  la  main,  comme  frères  d'armes,  ils  oublient  leurs  injures 
pour  sauver  la  chrétienté!...  Voilà  ce  que  je  ferais  si  j'étais  Char- 
les-Quint. 

CHARLES-QUINT. 


23 


LES  CONTES  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 


Conseils  qui  me  semblent  très-bons  et  très-beaux. 

MARGUERITE. 

Mais  que  vous  ne  suivrez  pas. 

CHARLES-QUINT. 

J'avais  fait  plus  encore...  tenez!  (Décachetant  l'enveloppe 
qv'il  avait  jetée  sur  la  table,  et  en  retirant  différents  pa- 
piers.)  à  moi  cet  acte  d'abdication!...  à  vous  cette  lettre  que  j'a- 
dressais à  Louise  de  Savoie,  votre  mère,  récente  de  France 

ut  que  Marguerite  parcourt  la  lettre.)  Vous  voyez  que 
je  lui  écrivais  de  vous  envoyer  tous  ses  pouvoirs,  à  vous...  à  vous 
seule...  pour  discuter  d'abord  les  bases  d'un  traité... 

HARGUEBITE  .  a  j 

0  ciel!...  (Lisant  à  voix  basse.)  dont  la  première  condition 
eût  été  une  alliance  entre  le  roi  d'Espagne...  et  la  sœur  de  Fran- 
çois Ier. 

CmBLES-QUINT. 

Alliance  dont  il  avait  déjà  été  question  il  y  a  quelques  années. 

margurite,  troublée  et  rendant  la  lettre. 
Mais  qui,  par  malheur,  devenait  impossible...  d'après  vos  en- 
gagements avec  le  roi  Emmanuel  et  l'Infante,  votre  fiancée! 

Cil  \R LES-QUINT. 

La  politique  a  des  privilèges. . .  (  Geste  de  reproche  de  Mar- 
guerite. Souriant.)  que  n'eût  pas,  je  le  vois,  approuvés  mon 
sage  conseiller!  et  son  avis,  qui  vaut  peut-être  mieux  que  le  mien, 
me  prouve,  une  fois  de  plus,  que  j'avais  raison  de  vouloir  réas- 
surer à  jamais  l'appui  et  les  conseils  d'une  femme  de  tète ,  d'une 
femme  de  cœur;  d'une  vraie  Reine!...  Ecoutez,  Princesse;  après 
ce  qui  vient  de  se  passer  et  de  se  dire  entre  nous,  nous  ne  pou- 
vons plus  être  qu'ennemis  implacables  ou  amis  à  jamais!...  Eh 
bien,  sans  envoyer  cette  lettre  à  votre  mère,  sans  mettre  per- 
sonne en  tiers  dans  une  pensée...  dans  un  rêve  peut-être,  qui  ne 
sortira  pas  des  murs  de  ce  palais,  et  doit  rester  entre  nous,  je 
vous  dis  encore  :  Marguerite,  voulez-vous  être  reine  d'Espagne?... 
ItABGUBBITE,  poussant  un  cri  d'i'tonnement. 

Moi!...  (4  part,  avec  joie.)  0  mon  frère!...  [S'arrêtant 
avec  douleur.  )  0  Henri  !...  Henri  ! 

CHABLIS-tjUINT. 

Eh  bien?... 

mabguerite,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Sire...  Sire...  un  honneur  si  grand...  si  inattendu... 

ciiables-quint,  aveejoie. 
Vous  cause  en  effet  une  émotion...  dont  je  veux  vous  laisser  le 
temps  de  vous  remettre.  Demain  ,  à  deux  heures,  vous  me  direz 
votre  réponse   Mais  songez  seulement  que  c'est  le  secret  de  l'État... 
(Montrant  du  doigt  son  front .    et  qu'il  doit  rester... 
HABGUEBITE,  portant  la  main  a  son  cœur. 
Là ,  je  vous  le  jure ,  Sire.  (  t  harles-Quint  lai  baise  la  main  , 
à  part.)  O  mon  Dieu  ,  inspire-moi  !... 

CHABLES-QUI.NT,  Saluant. 

A  demain. 
(Marguerite  s'appuie,  chancelante,  sur  tin  fauteuil  à  gauche  , 
Cliarles-Quint  sort  par  la  droite. 


ACTE   QUATRIEME. 

(  Les  petits  appartements  de  la  reine.  —  Porte  au  fond.  —  Dcui  portes  laté- 
rales. —  A  droite,  au  premier  plan ,  une  table  sur  laquelle  est  un  livre 
d'heures.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MARGUERITE,  assista  droite. 

Ah!  quelle  nuit  j'ai  passée!  qu'elle  a  été  longue!  Pardonne-moi, 
mon  bon  frère,  si  toi  seul  n'as  pas  occupé  ma  pensée...  Ce  pauvre 
d'Albret! 

SCÈNE  II. 
HENRI ,  MARGUERITE. 

HENRI. 

J'accours  à  vos  ordres,  princesse. 

H  SI.  il  I.IUTE. 

Eh!  mais,  quel  air  jojeux'.  Qu'avez-vous donc? 

HENItl. 

i        nture  la  plus  bizi la  ]  lus  piquante...  ce  sera  le  plus 

joli  de  vos  conte-  !...  je  riais,  eu  venant,  a  l'idée  seule  de  vous  en 
avoir  fourni  le  sujet,  lit  malgré  les  dangers  que  j'ai  courus... 

MAIn.t  ERITB. 

Parlez,  pat  lez  vite... 

HENRI. 

J'avais  interrogé  San  qu'il  nous  importait  de  savoir, 


sur  la  beauté  mystérieuse,  et  ses  visites  nocturnes  à  la  tourelle... 
La  pauvre  enfant  m'avait  juré,  par  sa  patronne,  qu'elle  ignorait  ce 
que  cela  voulait  dire,  qu'elle  n'en  avait  pas  la  moindre  idée;...  et 
moi  qui  trouvais  indigne  de  la  tromper  plus  longtemps...  je  m'é- 
tais jeté  à  ses  pieds,  lui  avouant  que  je  ne  pouvais  l'aimer ,  car 
j'en  aimais  une  autre.  —  u  Je  sais,  je  sais,  s'est-elle  écriée,  une 
u  princesse!.».  »  et  à  ce  sujet  une  foule  de  suppositions  et  d'extra- 
vagances. 

MARGUERITE. 

Lesquelles,  Monsieur,  lesquelles? 

HENRI. 

Jusqu'à  prétendre  que  vous,  Madame,  vous  aussi...  Des  choses 
absurdes...  impossibles  ..  lorsque  soudain  l'escalier  retentit  sous 
un  pied  ferme  et  vigoureux.  «  C'est  le  pas  de  mon  mari,  s'écrie 
Sauchette  en  pâlissant...  Comment  cela  se  fait-il...  lui  qui  dans  ce 
moment  galope  sur  la  route  de  France!...  »  Mais  le  doute-  n'était 
plus  possible,  car  Babiéca  frappait  et  criait  déjà  comme  un  aveu- 
gle... ou  plutôt  comme  un  borgne  qu'il  est.  Ouvrez,  Sanchebte... 
c'est  moi!...  —  «  Vous!  s'exclame  Sanchette,  avec  une  présence 
«  d'esprit  admirable...  vous,  Jésus  Maria...  au  moment  même  où 
«  je  rêvais  de  vous!  »  —  Puis  elle  me  fait  signe  de  me  placer  con- 
tre la  porte,  qu'elle  va  intrépidement  ouvrir,  et  au  moment  où 
Babiéca  se  présente,  elle  pose  rapidement  sa  main  sur  le  seul  œil 
qui  lui  reste...  ens'écriant,  avec  la  sollicitude  conjugale  la  plus 
tendre  :  Répondez,  répondez-moi,  de  grâce!...  Y  voyez-vous  de 
l'autre  œil?  Je  rêvais,  quand  vous  avez  frappé,  que  vous  veniez  de 
le  recouvrer,  par  l'intercession  de  saint  Christophe,  votre  patron. 
«  Eh  !  non,  s'écrie  Babiéca  avec,  humeur...  je  n'y  vois  ni 
ci,  ni  de  l'autre,  que  vous  me  tenez  fermé...  »  Et,  en  effet,  il  ne 
m'avait  pas  aperçu  me  glissant  derrière  lui  et  descen  lant  l'esca- 
lier. —  Qu'en  dites-vous,  Madame,  n'est-ce  pas  sublime?...  et 
pourtant  Votre  Altesse  ne  rit  pas. 

MARGUERITE. 

Non...  car  je  pensais  à  un  autre  conte...  dont  vous  me  parliez 
hier...  celui  où  un  pauvre  gentilhomme  aime  une  grande  dame  à 
en  mourir. 

HENRI. 

Est-ce  que  le  conte  serait  fini?...  Dites-le-moi,  de  grâce? 

MARGUERITE. 

Je  ne  l'ose... 

HENRI. 

Vous  n'osez!...  Il  finit  donc  d'une  manière  bien  malheureuse? 

MARGUERITE. 

Oui;  le  pauvre  jeune  homme  va  tant  souffrir!... 

henhi,  tremblant. 
Qu'importe  !  si  c'est  pour  cette  grande  dame?  Mais  elle,  elle? 

MARGUERITE. 

Elle?...  rien  qu'à  le  regarder,  ses  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes... car  elle  ne  sait  comment  lui  dire  qu'il  faut  se  séparer... 

HENRI. 

Moi...  vous  quitter!...  Vous  n'avez  donc  plus  besoin  de  mon 
sang,  ni  de  ma  vie,  puisque  vous  repoussez  cet  amour  qui  me  fai- 
sait trouver  des  délices  à  être  blessé  pour  vous,  à  être  captif  pour 
vous  ! 

Marguerite,  l'interrompant,  froidement. 

Henri,  on  m'offre  la  liberté  de  mon  frère...  de  votre  roi...  et 
une  paix  honorable  pour  la  France... 

HENRI. 

Comment  cela? 

marguerite. 
Vous  aviez  vu  plus  juste  que  moi.  Ce  que  je  ne  crevais  qu'un 
jeu.  était  réel.  Cette  couronne,  que  j'avais  déjà  refusée..:,  le  roi 
d'Espagne  me  l'offre  encore  aujourd'hui. 

Henri,  cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 
Ah!  que  m'avez-vous  dit?  .. 

MARGUERITE. 

Prononcez  vous-même. 

HENRI,  après  un  instant  de  silence,  et  baissant  les  yeux. 

Hésiter  serait  un  crime  ! 

MARGUERITE. 

Et  j'ai  hésité  cependant  ! 

Henri,  poussant  un  cri  de  joie. 
Ah! 

MARGUERITE. 

Écoutez-moi ,  Henri  !  Élevée  sur  les  marches  du  trône,  je  l'ai  vu 
de  trop  près  pour  en  être  éblouie,  et  je  n'ai  jamais  eu  qu'un  désir, 
celui  d'en  descendre  e  I  e  malheur  seul  m'y  re- 

tient, le  malheur  de  tous  les  miens  ;  mais  mon  ambition  el  mon 
t  moi,  c'était  qu'en  récompense  de  sa  liberté  et  de  son 
royaume  rendus,  François  I",  mon  mettrait  de  vivre 

au  sein  de  la  solitude,  de  l'amitié  ei  des  arts,  me  laissant  libre  de 
- 1  de  ma  main  :  el  celui  que  j'aui  ai 
le  bien  .  n'aui  ait  été  ni  un  empereur  ni  un  mi:  il  n'aurait 
:  sceptre,  ni  coi  I  si  généreux ,  et 

;  d'un  amour  ■ 
[ue  j'avais  formés,  et  vous  comprendrez  maintenant  qu'on 
'  hésite  a  y  renoncer! 
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henri  ,  avec  désespoir. 

Ah  !  Je  comprends  seulement  que  je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes  ! 

margurite  ,  vivement. 

Mais  avoir  pu  délivrer  son  frère  et  son  roi ,  avoir  pu  sauver  son 
pays,  et  ne  pas  l'avoir  fait,  serait  une  honte  et  un  remords  à  flé- 
trir jusqu'au  bonheur  même.  Ainsi,  loin  d'affaiblir  mon  courage, 
qui  malgré  moi  me  fait  faute...  vous  lo  soutiendrez...  en  me  ca- 
chant votre  désespoir...  et  vous  exécuterez  exactement  mes  or- 
dres... les  derniers  que  je  vous  donnerai. 

HENRI. 

Commandez,  madame... 

MARGUERITE. 

Demain  mon  frère  sera  libre  !  demain  le  roi  partira  pour  son 
royaume,  pour  son  pays.  Vous  le  suivrez,  vous  ne  le  quitterez 
pas  !  Vous  le  servirez  loyalement  et  fidèlement  en  mémoire  de  sa 
sœur...  et  surtout,  vous  me  le  jurez  ,  vous  ne  reviendrez  point  en 
Espagne...  vous  ne  chercherez  jamais  à  me  voir...  Je  vais  vous 
dire  pourquoi  :  c'est  quo  Marguerite  vous  aimait  et  vous  aimera 
toujours! 

HENRI. 

Ah  !  madame!... 

MARGUERITE. 

Partez,  partez  maintenant;  l'honneur  vous  y  condamne! 

HENRI. 

Mais  vous  quitter,  c'est  mourir  !... 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  BAB1ÉCA,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

MARGUERITE. 

Henri!  Henri  !...  (5e  retournant  d'un  air  riant  vers  Sabiéca.) 
Qu'est-ce ,  Babiéca  ? 

BABIÉCA. 

Madame?... 

MARGUERITE. 

N'y  a-t-il  pas  ce  matin  un  sermon  d'un  prédicateur  célèbre? 

BABIÉCA. 

Le  révérend  Texada  ;  oui ,  madame,  toute  la  cour  doit  y  assister. 

MARGUERITE. 

Et  tu  viens  me  prévenir...? 

BABIÉCA. 

Il  y  a  encore  trois  quarts  d'heure  d'ici  là  !  mais  l'empereur  que 
je  viens  d'habiller  et  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  un  état  d'impa- 
tience pareille...  pas  même  le  jour  où  il  s'agissait  d'être  élu  empe- 
reur d'Allemagne!...  l'empereur  m'a  déjà  demandé  trois  fois  l'heure 
qu'il  était ,  et  il  prie  Votre  Altesse  de  vouloir  bien  l'honorer  de  sa 
présence. 

marguerite,  regardant  Henri. 

J'obéis!  (Elle  se  dirige  vers  le  fond,  Henri  la  suit  vivement; 
elle  l'arrête  du  geste.) 

HENRI. 

Adieu  ,  madame ,  adieu  pour  toujours  !  (  Il  jette  un  dernier  re- 
gard sur  Marguerite,  qui  sort  par  laporte  du  fond,  et  lui  par 
ta  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IV. 
BABIÉCA,  seul,  regardant  sortir  Marguerite  et  Henri. 

Par  notre  dame  del  Pilar,  Sanchette  a  raison.  Je  ne  sais  pas  où 
elle  découvre  tout  ce  qu'elle  apprend!  Ce  matin  encore  elle  me 
dirait  avec  un  ton  de  colère  :  Vous  êtes  jaloux  de  tout  le  monde, 
même  de  M.  d'Albret ,  et  il  adore  une  grande  dame ,  la  princesse 
Marguerite...  il  en  est  aimé  !...  Allons  donc,  disais-jeen  haussant 
les  épaules;...  et  depuis  que  je  viens  de  les  voir...  là,  tous  les  deux 
ensemble,  je  répète  :  Sanchette  a  raisou  !...  toujours  raison!  (Se 
retournant  et  apercevant  Èléonore,  quis'avance  en  regardant 
autour  d'elle.  )  Ah  !  notre  jeune  et  royale  maîtresse  ! 

SCÈNE  V. 

BABIÉCA,  ÈLÉONORE. 

èléonore  ,  à  Babiéca ,  qui  la  salue  respectueusement. 
On  m'avait  dit  que  la  princesse  Marguerite  était  ici ,  dans  les 
petits  appartements  de  la  reine...  L'as-tu  vue? 

BABIÉCA. 

Elle  vient  d'en  sortir  tout  à  l'heure... 


ÉLÉONORB. 

Sais-tu  si  elle  ira  aujourd'hui  au  sermon? 

BABIÉCA. 

Il  me  semble  que  telle  est  son  intention...  (Regardant  sur  la 
table  à  droite)  Et  voici  justement  son  missel...  là,  sur  cette 
table  ! 

ÉLÉONORB. 

Oui ,  ce  missel  aux  armes  de  Franco ,  ce  livre  d'heures  que  j'ad- 
mirais tant...  (Après  un  instant  de  silence.  )  Laisse-moi!  (Elle 
s'assied  près  de  la  table.) 

babiéca  fait  quelques  pas ,  revient ,  et  dit  à  voix  basse  : 
Est-il  vrai ,  comme  on  le  disait ,  que  Votre  Altesse  songerait  à 
entrer  au  couvent? 

ÉI.ÉONORE. 

Dès  demain  tout  sera  fini  pour  moi  !...  mais  si  d'ici  là  je  puis 
être  utile  à  toi...  (Regardant  autour  d'elle  avec  inquiétude.)  ou 
atout  autre... 

babiéca,  s'inrlinant. 
Ah!  madame!...  (Se  relevant.)  Il  se  peut  qu'en  effet  j'aie  à 
demander  à  Votre  Altesse... 

èléonore,  lui  faisant  sig?ie  de  la  main. 
Plus  tard ...  Adieu!...    (Babiéca  s'éloigne  par  la  première 
porte  à  gauche,  celle  des  appartements  du  roi.) 

SCÈNE  VI. 

ÈLÉONORE ,  seule. 

(Dès  que  Babiéca  est  sorti,  elle  regarde  autour  d'elle  avec 
précaution,  prend  le  missel  qu'elle  ouvre  ,  tire  de  sa  poche 
une  lettre  qu'elle  met  dans  le  livre  ,  place  te  missel  tout  au 
bord  de  la  table,  et  fait  quelques  pas  vers  laporte  du  fond.) 

ÈLÉONORE. 

Marguerite!...  et  l'empereur!...  (  Elle  disparaît  par  laporte 
de  droite  qui  est  sur  le  second  plan.) 

SCÈNE  VII. 

CHARLES-QUINT,  entrant  par  le  fond,  donnant  le  bras  à 
Marguerite.) 

charles-quint,  a  Marguerite. 
Pourquoi,  madame,  ce  trouble  et  cette  émotion?...  Qu'avez- 
vous  encore  à  craindre  ,  quand  tout  est  d'accord  entre  nous? 
marguerite. 
Je  ne  sais  comment  reconnaître  votre  générosité,  sire;  mon 
frère  libre...  la  paix  avec  la  France... 

CHARLES-QUINT. 

Co  sera  la  dot  de  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Vous  m'avez  promis  aussi  qu'Éléonore  votre  sœur  ne  serait  pas 
le  prix  de  la  trahison ,  et  qu'elle  n'épouserait  pas  le  connétable? 

CHARLES-QUINT. 

Vous  lui  annoncerez  cette  bonne  nouvelle,  ce  matin,  en  allant 
au  sermon  du  révérend  Texada  ,  où  elle  doit  se  rendre  avec  nous. 
Voire  Altesse  a-t-elle  encore  autre  chose  à  me  demander? 

MARGUERITE. 

Plus  qu'un  mot,  sire!...  Dans  le  traité  dont  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  communiquer  les  bases,  il  y  a  un  point...  un, 
seul  qui  reste  indécis.  (  Charles-Quint  l'invite  à  s'asseoir  à 
gauche  du  théâtre  et  s'assied  près  d'elle.  ) 

CHARLES-QUINT. 

Voyons  !  j'aime  beaucoup  à  causer  politique  avec  vous. 

MARGUERITE. 

Il  y  a  entre  les  deux  royaumes,  entre  la  France  et  l'Espagne,  un 
petit  pays,  la  Navarre,  qui  ne  saurait  appartenir  à  la  France. 
charles-quint,  vivement. 
C'est  vrai.. .  très-vrai .'... 

marguerite. 
11  ne  serait  pas  juste  ,  non  plus ,  qu'il  appartint  à  l'Espagne  ! 

charles-quint,  hésitant. 
C'est...  moins  vrai  !...  mais  cependant  c'est  vrai  ! 

MARGUERITE. 

Il  me  semble  qu'on  ferait  disparaître  à  l'avenir  tout  prétexte  de 
discorde,  en  créant  un  État  indépendant,  protégé  des  deux  côtés 
des  Pyrénées  par  deux  grandes  puissances. 

CHARLES-QUINT. 

D'accord,...  mais  cet  État  indépendant,  la  difficulté  serait  do 
lui  donner  un  maître  ! 

MARGUERITE. 

Des  maîtres,  on  en  trouve  toujours  !  Il  y  a  un  descendant  des 
anciens  comtes  de  Béarn  et  de  Navarre,  Henri  d'Albret,  qui  a  fait 
ses  preuves  à  Pavie. 
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CHARLES-QUINT. 

Contre  nous!  ' 

MARGUERITE. 

J'ai  tant  de  confiance  en  votre  générosité,  que  j'ai  pensé  que  ce 
serait  là  une  des  raisons  qui  vous  décideraient!  Ai-je  eu  tort, 
Sire? 

CHARLES-QUINT. 

Non  ,  la  valeur  est  un  titre  qui  a  parfois  suffi  pour  faire  souche 
royale,  et  si  tA  est  votre  avis...  I 

marguerite  s'incline  en  guise  d'assentiment,  et  dit 
à  part. 
Pauvre  Henri!...  ne  pouvant  le  faire  heureux...  je  l'aurai  fait 
roi... 

ciiarles-qiiint,  cherchant,  ses  tablettes. 
Voulez-vous  que  nous  rédigions  ensemble  cet  article? 

marguerite,  prenant  les  tablettes. 
Vous  dicterez,  Sire,  et  j'écrirai. 


SCENE  vin. 

MARGUERITE  et  CHARLES-QUINT,  assis  près  l'un  de  l'autre 
à  la  gauche  du  théâtre.  GUATTINARA,  entrant  par  le 
fond. 

guattinara  ,  stupéfait. 
Ciel!...  l'Empereur,  en  tète-à-tète  avec  Marguerite! 
charles-quint,  se  retournant  au  bruit. 
Ah!  c'est  toi,  Guattinara?  Entre  et  attends. 
(Marguerite  et  Charles-Quint,  assis  à  gauche  du  théâtre, 
causent  à  voix  basse  en  ayant  l'air  de  se  faire  mutuel- 
lement quelques  observations.) 
guattinara,  loin,  d'eux,  debout,  à  droite  du  théâtre. 
Et  ne  pouvoir  deviner  ce  qu'ils  se  disent!...  c'est  à  en  perdre  la 
tète...  et  ma  charge,  peut-être;...  car  c'est  ma  ruine  que  l'on 
médite!...  Hier  favori,  aujourd'hui  disgracié!...  Il  n'a  fallu  pour 
cela  qu'un  mot  d'une  femme!...  Ah!  je  trouverai  moyen  de  me 
réconcilier  avec  la  reine!...  Puisqu'elle  me  redemande  ses  lettres... 
tantôt,  à  l'heure  ordinaire,  elle  me  verra...  Je  presserai,  je  prierai, 
je  pleurerai  même  s'il  le  faut!... 

CIIARLES-QUINT. 

Holà!  quelqu'un!  [Eabiéca  sort  du  cabinet  à  gauche.)  Que 
l'on  voie  à  nous  trouver  monsieur  le  comte  d'Albrct ,  et  qu'on  le 
prie  de  vouloir  bien  venir. 

(Babiéca  s'incline ,  sort  par  la  porte  à  droite  et  rentre 
quelques  instants  après.) 

charles-quint  ,  s  adressant  à  Guattinara. 
Toi,  Guattinara,  approche,  et  surtout  pas  un  mot,  pas  une  ré- 
flexion sur  les  ordres  que  je  vais  te  donner.  Je  ne  te  permets  rien... 
que  de  les  exécuter  avec  zèle  et  discrétion.  Tu  feras  préparer,  en 
sortant  d'ici,  le  plus  bel  appartement  du  palais  pour  notre  frère  et 
allié  le  roi  de  France. 

GUATTINARA  ,    «  part. 

0  ciel!...  Marguerite  l'emporte! 

CHARLES-QUINT. 

De  plus  ,  lu  vas  à  l'instant  même,  et  sous  mes  yeux  ,  écrire  au 
roi  de  Portugal  que  les  impérieuses  nécessités  de  ma  politique  no 
me  permettent  pas  ,  à  mon  grand  regret ,  de  donner  suite  à  notre 
projet  d'alliance  entre  nos  deux  maisons. 

guattinara  ,  vivement. 
Comment,  Sire,  il  serait  possible!... 

charles-quint,  gravement. 
J'ai  défendu,  Guattinara,  la  moindre  réflexion.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  au  conseil  ;  je  ne  discute  pas ,  je  commande. 
guattinara,  à  part. 
Quels  regards  sévères!...  Est-ce  qu'il  se  douterait  de  quelque 
chose?...  est-ce  que  Marguerite....  toujours  Marguerite...  aurait 
découvert  cet  amour-là  comme  celui  de  Sanchette? 

(Sur  un  geste  du  roi,  il  s'assied  devant  la  table  à  droite 
et  écrit.) 
Charles  quint,  à  Babiéca  qui  rentre  en  ce  moment  par 

la  porte  à  droite. 
Tu  te  tiendras  prêt,  Babiéca,  à  partira  l'instant  pour  Lis- 
bonne. 

babiéca,  étonné. 
Moi,  Sire!... 

charles-quint. 
Cela  te  contrarie?... 

babiéca. 
Non,  Sire, ...parce  que  maintenant  je  n'ai  plus  d'inquiétudes... 
Sanchette  m'a  expliqué  la  chose  d'une  manière  si  simple... 
charles-quint,  riant. 
Ali!  ah!... 


BABIECA. 

Votre  Majesté  avait  décidé  qu'elle  porterait  désormais  les  cou- 
leurs de  la  nouvelle  reine... 

CHARLES-QUINT. 

C'est  vrai  ! 

BABIÉCA. 

Et  alors  on  l'avait  chargée  de  mettre  un  nouveau  nœud  de  ru- 
bans au  chapeau  de  Votre  Majesté. 

CHARLES-QUINT. 

C'est  l'exacte  vérité! 

babiéca  ,  virement. 
J'en  étais  sur,...  et  malgré  cela,  cela  me  fait  plaisir  que  le  roi 
me  l'ait  dit...  (Se  retournant  vers  Guattinara  qui  écrit  à  la 
table  à  droite ,  et  parlant  à  haute  voix.)  Le  roi ,  au  moins,  est 
rassurant... 

charles-quint,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  se  taire. 
C'est  bon  ,  cela  suffit  !... 

(//  se  remet  à  causer  bas  avec  Marguerite,  et  pendant- 
ce  temps  Babiéca  s'adresse  à  demi-voix  à  Guattinara.) 

babiéca.  _ 

Le  roi  est  rassurant!...  ce  n'est  pas  comme  vous,  seigneur  Guat- 
tinara ,  qui  êtes  toujours  à  m'effrayer  et  à  me  dire  :  Prenez 
garde!...  Encore  hier,  monsieur  Henri  d'Albret  dont  vous  me  di- 
siez de  me  défier... 

guattinara,  à  part,  haussant  les  épaules. 
Parbleu  ! 

babiéca,  à  demi-voix  et  avec  satisfaction. 
II  songe  bien  à  ma  femme!  il  en  aime  une  autre!  le  brave  jeune 
homme  !  une  autre  bien  plus  belle ,  Madame  Marguerite  ! 
guattinara. 
Que  dis-tu? 

babiéca. 
Sanchette  en  est  sûre,  et  moi  aussi... 

guattinara,  vivement. 
Sanchette... 

babiéca. 
Oui! 

guattinara,  se  levant  et  à  part. 
Quand  la  disgrâce  est  certaine,  on  peut  tout  risquer... {.4  voix 
basse  à  Babiéca,  avec  un  geste  impératif.  ) Quoi  que  tu  en- 
tendes, sur  ta  tête  et  sur  celle  de  ta  femme,  tais-toi? 
babiéca,  effrayé  et  à  voix  haute. 
Moi!... 

charles-quint,  se  retournant. 
Qu'ya-t-il? 

guattinara. 
Une  bien  terrible  nouvelle,  sire,  que  m'annonce  Babiéca;  on 
dit  que  par  désespoir  le  jeune  comte  d'Albret  vient  de  se  donner 
la  mort. 

marguerite,  se  levant  virement  et  se  soutenant  à  peine. 
AU! 

SCÈNE  IX. 
les  précédents  ,  HENRI  D'ALBRET. 

henri,  entrant  par  la  porte  de  droite. 
Sire!... 

marguerite,  l'aperçoit  et  jette  un  cri  perçant. 
Henri  '....(Elle  passe  devant  le  roi  et  Guattinara,  et  s'élance 

vers  d'Albret.)  Henri!...  (Puis  elle  s'arrête  et  reste  immobile 

au  milieu  du  théâtre.) 

(Henri  qui ,  en  entendant  son  cri  de  terreur,  avait  couru  a 
elle,  s'arrête  également.  Les  acteurs  sont  dans  l'ordre  sui- 
vant ,  à  commencer  par  la  gauche  :  GUATTINARA  ,  le 
ROI,  HENRI,  MARGUERITE,  BABIECA. 

charles-quint  ,  s' approchant  de  Guattinara  et  fronçant  le 
sourcil  en  montrant  Henri. 
Eh  !  le  voici!...  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Monsieur? 

guattinara,  à  demi-voix. 
Votre  Majesté  avait  défendu  à  son  fidèle  serviteur  la  moindi  e 
objection,  il  a  essayé,  sans  parler,  d'éclairer  son  roi.  Que  le  roi... 
observe  et  juge! 

charles-quint,  fait  un  geste  de  surprise  et  de  colère.  Puis  il 
prendsur  lui,  se  contient,  passe  entre  Marguerite  et  Henri 
qu'il  observe  quelques  instants  en  silence  ,  et  enfin,  s'adres- 
sant à  d'Albret  : 

Monsieur  d'Albrct  ,  vous  descendez  des   anciens  comtes  do 
Béarn  et  do  Navarre.  Nous  avons  quelque  intention  d'ériger  cette 
province  en  royaume  et  de  vous  en  donner  l'investiture... 
guattinara,  a  part. 
Serait-ce  possible!... 

charles-quint. 
Que  dites-vous  de  cette  idée? 
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HENRI. 

Je  remercie  Votre  Majesté  d'un  tel  honneur...  mais  je  n'ai  ni 
assez  d'ambition  pour  le  désirer,  ni  assez  de  mérite  pour  l'ac- 
cepter. 

CHARLES-QUINT. 

Ah  !...  vous  n'avez  pas  d'ambition...  vous!...  (A  Marguerite.) 
Cela  faitsupposer  alors  qu'une  autre  passion  l'absorbe  tout  entier... 
passion  profonde!... 

Marguerite  ,  avec  trouble. 
Je  pense  comme  Votre  Majesté. 

charles-quint,  la  regardant  attentivement. 
Dans  ce  cas.  il  est  rare  qu'on  dévoue  ainsi  toute  son  existence... 
à  une  recherche  ingrate  et  stérile...  qui  ne  serait  couronnée  d'au- 
cun succès.  .  Ne  le  pensez-vous  pas,  Madame?... 
{Marguerite  veut  répondre ,  mais  sous  le  regard  du  roi  qui 
l'observe...  elle  se  trouble  et  garde  le  silence.  Char  les,  après 
avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil  sur  marguerite  et  sur 
Henri,  s'adresse  froidement  à  son  ministre.) 

CHARLES-QUINT. 

Guattinara,  le  roi  de  France  ne  quittera  pas  sa  prison,  et  tu 
n'écriras  pas  au  roi  de  Portugal  ! 

guattinara,  à  part. 

Enfin,  et  non  sans  peine,  je  l'emporte! 
charles-quint  ,  s'approchanl  de  Marguerite  et  à  demi-voix. 

Charles-Quint  ne  se  plaindra  pas!  Où  d'autres  verraient  peut- 
être  un  sujet  de  reproches,  il  ne  verra  qu'un  nouveau  sujet  d'ad- 
miration! Vous  vous  immoliez  pour  votre  frère,  Madame,  c'est 
beau,  c'est  magnanime!  mais  je  n'acceple  point  de  sacrilices.  Do 
tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  hier ,  je  ne  conserverai  ni  trace,  ni 
souvenir;  ce  n'est  pas  même  du  passé  !  c'est  un  songe,  et  chacun 
de  nous,  au  réveil,  reprend  son  rôle  et  ses  droits. 


SCENE  X. 

les  précédents,  ÉLÉONORE ,  tenant  un  missel  à  la  main. 

éléonore. 
Mon  frère,  je  venais  annoncer  à  Votre  Majesté  et  à  Son  Altesse 

que  voici  l'heure  du  sermon. 

charles-quint  ,  lui  donnant  la  main. 
Je  vous  suis. 

{Eléonore  montrant  à  Babiéca  le  missel  qu'elle  même  tient  à 
la  main,  lui  fait  signe  ds  porter  à  Marguerite  celui  qui  est 
sur  la  table  à  droite.  Babiéca  va  le  prendre,  le  présente 
avec  respect  à  Marguerite  qui  le  reçoit  sans  le  regarder  et 
remercie  d'un  signe  de  tête  Babiéca.) 

ÉLÉONORE. 

Venez-vous,  Madame? 

marguerite. 
Oui,  {A  part  et  joignant  ses  mains,  dont  l'une  tient  le  mis- 
sel.) elle  a  raison!...  Allons  remercier  le  ciel,  car,  grâce  à  lui,  je 
ne  suis  plus  reine  d'Espagne  !  (Elle  baisse  ses  mains  en  ouvrant 
le  missel  a  l'endroit  où  est  placée  la  lettre.  )  Grand  Dieu  ! 
(Eléonore,  qui  a  vu  le  mouvement,  fait  un  geste  de  joie,  pré- 
sente sa  main  à  Charles-Quint  et  sort  avec  lui,  suivie  de 
Guattinara  et  de  Babiéca.) 

SCÈNE  XI. 

MARGUERITE ,  D'ALBRET. 

marguerite  ,  remonte  le  théâtre,  s'assure  que  l'empereur  est 
disparu  et  redescend  vers  Henri. 
Henri  ,  savez-vous  ce  qui  vient  de  s'offrir  à  mes  yeux  !...  là... 
dans  ce  missel...  une  lettre...  de  mon  frère. 

HENRI. 

Du  roi  de  France! 

marguerite. 
Voyez  plutôt?.. .  (Regardant  autour  d'elle  si  on  ne  vient  pas 
les  surprendre.)  Lisez... 

henri,  lisant. 
«  Je  viens  de  faire  une  importante  découverte  qui  peut  servira 
«  ma  délivrance.  Le  tableau  de  saint  Pacôme  qui  décore  ma  pri- 
«  son  communique  avec  l'oratoire  de  l'Empereur.  Le  difficile  était 
«  de  te  l'apprendre.  Mon  bon  ange,  ma  belle  inconnue,  qui  venait, 
«  disait-elle  ,  me  faire  d'éternels  adieux  ,  ne  peut  deviner  la  pen- 
*  sée  qui  m'occupe ,  mais  elle  voit  ma  peine  et  me  promet  de  te 
«  faire  parvenir  cette  lettre;  tâche  alors,  à  tout  prix',  de  savoir 
«  qui  elle  est...  » 

marguerite  ,  à  demi-voix. 
Eh,  oui  vraiment!...  si  on  la  connaissait... 

henri  ,  de  même. 
Tout  serait  sauvé  ! 


;  MARGUERITE. 

I  -    On  s'entendrait  avec  elle  ! 

HENRI. 

I      On  parviendrait  par  elle  à  cet  oratoire  ,...  et  de  là  à  la  prison 
du  roi. 

MARGUERITE. 

Et  une  fois  en  communication  avec  lui... 

HENRI. 

On  aurait  mille  moyens  de  le  faire  évader! 

MARGUERITE. 

Ce  qui  vaudrait  mieux  qu'une  abdication  !... 

HENRI. 

Et  surtout  qu'un  mariage  avec  le  roi  d'Espagne! 

MARGUERITE. 

Oh!  oui,...  Henri ,  oui,  ..  mais  le  messager  est  invisible  et  l'on 
dirait  de  la  sorcellerie... 

henri  ,  souriant. 
I      Si  le  message  n'était  pas  venu  dans  un  missel,...  un  missel  à 
vous! 

MARGUERITE. 

Non ,  il  n'est  plus  à  moi  ;  c'est  celui  dont  j'ai  fait  présent  hier  à 
I  l'Infante  Isabelle,  la  fiancée  du  roi. 

henri  ,  cherchant. 
L'Infante  Isabelle!...  En  effet,  nous  sommes  ici  dans  ses  petits 
appartements. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!... 

henri,  de  même. 
Est-ce  que  par  hasard?... 

MARGUERITE. 

Allons  donc!...  quelle  idée!...  Attendez... 

HENRI. 

Eh!  quoi  donc? 

marguerite,  vivement. 

Hier,  quand  cet  acte  d'abdication  est  tombé  entre  les  mains  de 
l'Empereur...  Dieu  sait  quelle  était  mon  émotion...  mais  celle  de 
l'Infante  était  plus  forte  encore.  .  elle  s'est  trouvée  mal! 

HENRI. 

En  vérité  !  (Regardant  vers  le  fond.  )  C'est  elle!  Voyez  donc 
quel  air  triste  et  préoccupé!...  quelle  pâleur  ! 
marguerite. 
Comment  faire  pour  savoir...  ?  Ma  foi.  je  n'y  tiens  plus...  arri- 
vera ce  qu'il  pourra...  je  tenterai  l'aventure. 
(Elle  fait  signe  à  Henri  de  sortir.  —  Henri  salue  respectueu- 
sement l'Infante,  et  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  ISABELLE,  dames  d'honneur. 

marguerite,  s' approchant  d'Isabelle. 
Votre  Altesse  Iloyale  est  bien  inquiète...  (A  demi-voix*)  Un 
grand  secret  la  préoccupe... 

Isabelle,  troublée. 
Moi,  Madame  !... 

marguerite,  à  part,  avec  joie. 
Elle  se  trouble!...  (A  voix  basse  a  Isabelle.)  Je  sais  ce  dont  il 
s'agit...  je  sais  tout. 

Isabelle  ,  avec  effroi. 
Ah  1  grand  Dieu  ! 

marguerite,  de  même. 
Ne  tremblez  pas  ainsi ,  ne  craignez  rien  ;  je  ne  veux  pas  vous 
perdre...  au  contraire...  Renvoyez  vos  femmes  .. 

Isabelle,  se  retournant  vers  ses  femmes. 
Voici  l'heure  de  la  sieste,  Mesdames  .  laissez-nous!...  et  que 

fiersonne  ne  pénètre  ici. 
Toutes  les  dames  sortent  par  les  portes  du  fond  ,  que  Von 
referme.) 

SCÈNE  XIII. 
MARGUERITE,  ISABELLE. 

MARGUERITE. 

Nous  sommes  seules?... 

ISABELLE. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  vouliez  pas  me  perdre.., 

MARGUERITE. 

Quelle  idée!...  ne  suis-je  pas  une  amie...  une  sœur...  votre 
sœur...  entendez-vous  bien?...  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  de  vous 
sauver...  et  lui  aussi. 

ISABELLE. 

Merci,  merci,  madame. 

MARGUERITE. 

Je  viens  de  sa  part... 

ISABELLE. 
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De  sa  part?... 
Oui. 
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MARGUERITE. 


ISABELLE. 

Et...  pourquoi  ne  vient-il  pas  lui-même?... 
marguerite,  étonnée. 
Lui-même!... 

ISABELLE. 

D'autant  que  je  lui  avais  dit  formellement  hier...  Je  veux  de- 
main mes  lettres... 

marguerite,  vivement. 
Vos  lettres!...   {A  part.)  J'ai  fait  fausse  route.  Il  s'agit  d'un 
autre...  (Haut.)\os  lettres!...  (Cherchant.)  Justement...  je  viens 
vous  dire  qu'il  n'a  pas  encore  pu  vous  les  apporter...  mais  plus 
tard... 

Isabelle,  vivement. 
J'entends!...  à  l'heure  ordinaire...  à  l'heure  de  la  sieste... 

marguerite. 
Précisément. 

ISABELLE. 

Il  ne  peut  tarder...  très-bien...  N'en  parlons  plus. 

MARGUERITE,    à  part. 

Mais  si  vraiment...  (Haut.)  Je  conçois,  en  effet,  qu'un  cavalier, 
tel  que  celui-là...  si  jeune...  si  élégant.,  si  bien... 

ISABELLE. 

Pas  tant. 

marguerite,  à  part. 
Aie!...  n'avançons  pas  de  ce  côté-là... 

ISABELLE. 

La  vérité  est  qu'il  m'imposait...  qu'il  me  faisait  peur...  Il  n'était 
question  alors  ni  d'autre  mariage,  ni  d'alliance  royale...  Et  puis, 
j'étais  seule...  sans  guide...  sans  conseil...  mais  vous  voilà,  Ma- 
dame, vous  ne  m'abandonnerez  pas. 

MARGUERITE. 

Non,  sans  doute,  pauvre  jeune  lille!...  Qui  m'aurait  dit  que  j'é- 
tais venue  pour  cela'?...  N'importe,  de  la  morale,  chemin  faisant, 
cela  ne  peut  jamais  faire  de  mal.  Vous  êtes  fiancée...  pour  ainsi 
dire  mariée;  vous  avez  pour  mari  un  roi,  un  empereur  ..  Ce  n'est 
pas  amusant  tous  les  jours...  mais,  faute  de  mieux...  il  faut  s'y 
tenir...  d'autant  que  les  amants,  vous  le  voyez,  sont  légers... 

ISABELLE. 

Ahl... 

MARGUERITE. 

Perfides... 

Isabelle,  se  récriant. 
Ah!... 

MA  RGII  FRITE. 

Volages,  manquant  à  la  foi  des  traités,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils 
étaient  monarques,  et  que  pas  un  seul  r.e  vaut  le  îepos,  le  bon- 
heur, la  réputation  que  l'on  compromet  pour  eux...  vous  surtout, 
qui  risquez  plus  que  nous  encore...  vous,  reine  d'Espagne...  Jugez 
donc!... 

ISABELLE. 

Ah!  Madame... 

MARGUERITE. 

liien  n'est  désespéré;  il  est  temps  encore  de  tout  rompre...  Il 
va  venir. 

ISABELLE. 

Et  voilà  justement  ce  qui  m'effraie...  Je  préférerais  maintenant 
ne  pas  le  voir... 

MARGUERITE. 

Très-bien  ! 

ISABELLE. 

Ne  plus  le  voir  jamais!... 

MARGUERITE. 

Encore  mieux! 

ISABELLE. 

Voulez-vous  le  recevoir  à  ma  place?... 

MARGUERITE. 

Moi!... 

ISABELLE. 

Reprendre  mes  lettres?... 

MARGUERITE 

Volontiers...  [À  part.)  Je  le  connaîtrai,  du  moins. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

MARGUERITE. 

Mais  un  instant!...  Vous  devez  avoir  aussi  de  lui...  des  lettres... 
qu'il  faut  à  votre  tour  lui  rendre. 

Isabelle,  les  prenant  sur  elle.  _ 

Oh!  certainement...  Les  voici...  los  voici...  mais, écoutez...  On 
vient...  on  monte  par  le  petit  escalier... 

MARGUERITE,   a  part. 

Ah!  c'est  par  là  qu'il  vient  d'ordinaire... 

ISABELLE. 


j       Dites-lui  bien  que  tout  est  fini...  que  je  renonce  à  lui...  que  jo 
:   ne  veux  suivre  que  vos  conseils... 

MARCUERITB. 

Partez...  prudence!...  discrétion  !... 

ISABELLE. 

Et  dévouement  à  toute  épreuve  ! . ..  (  Elle  sort  par  la  porte  du 
fond.  ) 

SCÈNE  XIV. 

MARGUERITE ,  puis  GUATTINARA,  entrant  par  la  porte 
adroite. 

Marguerite  !  avec  impatience  et  curiosité. 
(Jui  donc...  qui  donc?...  quel  est  cetamadis,  ce  beau  ténébreux, 
ce  rival  heureux  do  l'empereur  Charles-Quint!... 
guattinaba,  entrant  le  dos  tourné. 
Elle  est  seule...  avançons... 

MARGUERITE. 

Guattinara!  !!... 

GUATTINABA. 

Marguerite  !!...  (Tous  les  deux  restent  un  instant  immo- 
biles d'étonnement.  ) 

MAKGUEB1TB. 

Ah!... 

guattinaba  ,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble. 
Vous...  ici...  madame...  et  comment?... 

MARGUERITE. 

Je  vous  attendais  ! 

GUATTINARA. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

MARGUERITE. 

Je  vais  m'expliquer  !...  vous  veniez  à  un  galant  rendez-vous! 

GUATTINARA. 

Moi!... 

MARGUERITE. 

Ah  !  vous  y  perdez ,  car  on  m'a  priée  de  vous  recevoir... 

GUATTiNAnA,  avec  indignation. 
Par  tous  les  Saints  de  l'Espagne!... 

MARGUERITE. 

Vous  aviez  fait  provision  de  serments ,  je  le  sais ,  mais  pas  de 
dénégations,  ni  de  détours  diplomatiques;  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre  en  protocoles.  C'est  moi  qui  me  suis  chargée  des 
intérêts  de  la  reine,  pensant  que  ma  présence  vous  serait  plus 
agréable  qu'une  autre.  On  attend  do  vous  des  lettres!...  {Ten- 
dant la  main)  il  me  les  faut  ! 

GUATTINARA. 

Comment...  madame?...  que  signifie?,.. 

MARGUERITE. 

Que  j'ai  en  échange  vos  lettres  à  vous!...  mais  je  ne  vous  les 
remettrai... 

guaitinaba,  tremblant. 
Madame!.... 

MARGUERITE. 

Que  quand  la  signature  du  ministre  aura  été  vue  et  approuvée 
par  l'empereur. 

guattinara,  épouvanté. 
Grâce!  grâce,  madame!... 

marguerite,  riant. 
Ah!  ah!  seigneur  Guattinara,   vous  voilà   plus  mort  que  vif, 
vous  qui,   ce  matin,   immoliez  si  lentement  les  amoureux  qui  se 
portaient  bien  !...  Les  lettres  de  l'Infante...  je  les  veuxl 
guattinara,  après  tes  avoir  tendues. 
Je  suis  perdu  ! 

MARGUERITE. 

Non!...  vous  ne  l'êtes  point!... 

GUATTINARA. 

Je  comprends...  vous  voulez  ,  à  volro  tour,  vous  défaire  d'une 
rivale... 

MARGUERITE. 

Non! 

GUATTINARA. 

Vousvoulezque  je  vous  aide  à  remonter  les  marches  du  trône... 

MARGUERITE. 

Non...  je  ne  veux  déplacer  personne...  pas  même  vous...  je 
veux  qu'on  puisse  due  qui-  Marguerite  a  tenu  dans  sa  main  tous 
1rs  secrets  de  la  cour  d'Espagne ,  et  n'en  a  trahi  aucun  !  peu  m'im- 
porte donc  que  vous  restiez  à  Charles-Quint...  pourvu  qu'en 
même  temps  vous  m'obéissiez. 

GUATTINARA. 

Moi,  Madame,  servir  à  la  fois ... 

MARGUERITE. 

Deux  pouvoirs?  est-ce  là  ce  qui  vous  effraie  ? 

GUATTINARA. 

Hais.., 
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MARGUERITE. 

II  faut  pourtant  vous  perstioder  que  vous  appartenez  mainte- 
nant à  deux  maîtres  :  l'un ,  qui  serait  sans  pitié... 

GUATT1NARA. 

S'il  savait!... 

MARGUERITE. 

L'autre... 

GUA1TINARA. 

Qui  sait  tout. 

MARGUERITE. 

Et  qui  promet  pardon  et  oubli...  à  une  condition... 

GUATTINARA. 

Laquelle?... 

MARGUERITE. 

Je  vous  le  dirai...  votre  bras? 

GUATTINARA. 

Comment? 

MARGUERITE. 

Votre  bras...  et  maintenant,  Monseigneur,  marchons! 
{Elle  se  dirige  vers  la  porte  de  gauche ,  Guattinara  la  suit  en 
se  courbant.  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Même  décor.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRI  D'ALBRET,  BABIÉCA. 

BABIÉCA. 

Oui,  Monsieur  le  comte,  j'ignore  pourquoi  Son  Excellence  m'a- 
vait mêlé  à  votre  prétendue  mort...  moi  qui  aurais  été  désolé  de 
vous  tuer!... 

henri  ,  souriant. 

Je  puis  vous  attester,  du  reste,  que  la  nouvelle  est  fausse. 

BABIÉCA. 

Grâce  au  ciel!... 

HENRI. 

Et  vous  dites,  seigneur  Babiéca,  que  l'Empereur  désire  me  par- 
ler... à  moi?... 

BABIÉCA. 

Il  vous  prie  do  l'attendre  ici,  dans  les  petits  appartements  de  la 
reine... 

HENRI. 

Je  croyais  qu'il  y  avait  ce  soir  réception. 

BABIÉCA. 

Il  vous  verra  avant  la  réception...  à  sa  sortie  du  conseil,  qu'il  a 
fait  assembler  extraordinairement...  et  qu'il  préside  en  ce  mo- 
ment. 

iienr!  .  saluant. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur. 

BABIÉCA. 

Heureux  de  vous  prouver  mon  dévouement.. 

HENRI. 

Eh  bien  !  pourriez-vous  me  dire,  vous  qui  savez  tout...  et  qui 
voyez  tout...  ce  qui  se  passe  au  palais...  ce  qu'est  devenue  Ma- 
damo  la  princesse  Marguerite...  que  je  ne  retrouve  plus,  et  qui  est 
comme  disparue?... 

BABIÉCA. 

Il  y  a  près  de  deux  heures...  que  je  lui  ai  vu  traverser  la  gale- 
rie... appuyée  sur  le  bras  de  Son  Excellence,  M.  le  comte  de  Guat- 
tinara, qui,  malgré  cela,  avait  l'air  d'assez  mauvaise  humeur... 
Mais  j'aperçois,  Madame  la  princesse...  {Avec  finesse.)  Je  pense, 
Monsieur  le  comte,  que  je  ferais  bien  de  me  retirer... 

HENRI. 

Vous  êtes  un  homme  charmant,  seigneur  Babiéca!... 

BABIÉCA. 

L'habitude  de  la  cour  !  voilà  tout.  {Il  salue  et  sort) 

SCÈNE  II. 
HENRI,  MARGUERITE. 

nr.NRi. 
J'étais  inquiet  de  vous,  Madame. 

Marguerite  riant. 
Que  voulez-vous?  Je  ne  puis  y  suffire...  la  cour  d'Espagne  me 
donne  tant  d'occupations  ! . . . 


henri,  à  demi-voix. 
Eh  bien  !...  la  dame  mystérieuse  .'... 

MARGUERITE. 

Nous  nous  étions  trompés! 

HENRI. 

Quoi!  nos  idées...  sur  l'Infante...  sur  la  future  reine... 

MARGUERITE. 

Complètement  fausses!...  Gardez- vous  de  la  soupçonner!...  je 
vous  le  défends,  entendez-vous?  Mais  l'appui  qui  me  manquait  de 
ce  côté...  je  l'ai  trouvé  d'un  autre...  J'ai  maintenant  à  mes  ordres 
une  puissance  qui  est  mon  esclave  ! 

HENRI. 

Comment  cela? 

MARGUERITE. 

Écoutez,  Henri,  je  vous  dirai  tout,  excepté  ce  qui  n'est  pas  mon 
secret,  et  ce  que  l'honneur  me  défend  de  trahir...  Qu'il  vous  suf- 
fise donc  de  savoir  que,  tenant  la  baguette,  je  n'avais  qu'à  com- 
mander, et  que  mon  premier  souhait  fut  d'être  transportée  au- 
près de  mon  frère. 

HENRI. 

Vous  plaisantez  !... 

MARGUERITE. 

Du  tout  !  J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  de  me  faire  entrer  dans 
l'oratoire  de  l'Empereur...  Et  pourquoi?  s'est-il  écrié,  tout  stupé- 
fait... Eh!  mais,  ai-je  répondu,  pour  prier,  sans  doute,  et  vous 
m'y  conduirez?.-,  ce  qu'il  a  fait. 

HENRI. 

Par  quel  moyen? 

MARGUERITE. 

En  ouvrant  la  porte  dont  il  avait  la  clef...  Voilà  toute  la  magiel 

HENRI. 

Et  le  tableau  de  saint  Pacôme,  le  ressort  secret...  vous  l'avez 
trouvé'... 

MARGUERITE. 

Très-aisément...  quand  on  sait  d'avance  I...  Mais  voici  une  ren- 
contre que  je  ne  cherchais  pas!  Au  moment  où  je  venais  de  m'é- 
lancer  bravement  dans  le  couloir  étroit  et  obscur,  qui  conduit  de 
l'oratoire  à  la  tourelle...  ma  robe  se  froisse  contre  une  autre  robe... 
une  visite  qui  sortait!...  (Riant.)  11  y  avait  ce  soir-là  réception 
chez  le  roi.  Moins  intrépide  que  moi...  la  belle  visiteuse...  l'incon- 
nue... (c'était  elle  !)  s'arrête,  tremblante,  et  comme  si  elle  sentait 
ses  genoux  fléchir  ,  s'appuie  un  instant  contre  la  muraille.  Je  me 
rappelle  mon  conte  du  Muletier,  je  détache  de  mon  corsage  un 
nœud  ,  une  agrafe  de  rubans  bleus,  que  j'accroche  à  son  épaule, 
témoin  mystérieux,  indice  révélateur,  qui  peut,  tout  à  l'heure,  à 
la  cour,  me  la  faire  reconnaître. 

HENRI. 

J'en  doute. 

marguerite,  gaiement. 

A  tout  hasard!...  Je  n'aurai  perdu  qu'un  ruban,  et  je  risque  de 
gagner  un  secret,  espoir  que  j'ai  fait  partager  au  roi,  et  un  autre 
espoir  encore...  Maintenant  que  je  puis  à  toute  heure,  et  sans  que 
personne  s'en  doute,  me  rendre  auprès  de  lui,  il  sera  facile  de 
combiner  avec  adresse  et  prudence  quelque  nouveau  moyen  d'é- 
vasion. 

HENRI. 

Quoi!...  vous  y  pensez  encore?... 

MARGUERITE. 

Toujours!...  et  grâce  aux  nouveaux  alliés  qui  me  viendront  en 
aide... 

HENRI. 

Et  où  les  prendrezvous  ? 

MARGUERITE. 

Dans  le  camp  ennemi. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

MARGUERITE. 

Silence!...  on  vient!...  C'est  l'Infante!... 


SCENE  III. 

HENRI,  se  retirant  à  l'écart,  MARGUERITE,  ISABELLE. 

is  miei.le,  venant  du  fond  et  s'avancant  mystérieusement  près 
de  Marguerite.) 
Eh  bien  !  quelles  nouvelles?... 

marguerite,  o  demi-voix  et  rapidement. 
Tout  est  rompu,  vous  êtes  libre...  Voici  vos  lettres...  A  vous  de 
commander...  à  lui  d'obéir! 

ISABELLE. 

Merci!  j'en  userai...  A  mon  tour,  je  viens  vous  dire...  (Aper- 
cevant d'Albret,  elle  s'arrête  et  fait  un  geste  de  surprise.) 
Ah!... 
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MARGUERITE. 

Vous  pouvez  parler  devant  M.  d'Albret ,  il  est  de  notre  conseil 
intime  ! 

ISABELLE. 

Je  viens  vous  dire  de  prendre  bien  garde...  car  l'Empereur  est 
d'une  humeur  terrible!... 

MARGUERITE. 

Contre  qui? 

ISABELLE. 

Contre  tout  le  monde;  il  vient  de  réunir  là...  dans  son  cabinet, 
ses  principaux  conseillers.  Le  comte  Guattinara  a  été  appelé;  pour 
quel  sujet?je  ne  puis  vous  le  dire. 

MARGUERITE. 

Je  le  saurai. 

ISABELLE. 

Ah  !  et  puis  ,  avant  le  Conseil...  l'Empereur  a  causé  avec  l'am- 
bassadeur d'Angleterre..,  devant  moi,  sans  gène  aucune. 

MARGUERITE. 

Comme  marque  de  confiance... 

ISABELLE. 

Non...  comme  si  je  n'avais  pas  compris... 

marguerite,  vivement. 
C'est  précieux!... 

Isabelle,  avec  malice. 
Et  je  comprenais... 

marguerite,  gaiement. 
Vraiment!... 

ISABELLE. 

Je  comprenais  :  Que  le  roi  d'Angleterre  se  plaignait  des  projets 
d'agrandissement  do  l'Espagne,  et  que,  comme  il  est  allié  de  la 
France,  il  ne  veut  pas  qu'on  vous  prenne  la  Bourgogne 

MARGUERITE. 

A  merveille  ! 

ISABELLE. 

Que  l'empereur  lui  a  alors  écrit  à  ce  sujet ,  et  qu'il  attend  au- 
jourd'hui sa  réponse. 

MARGUERITE. 

Merci...  merci...  Isabelle... 
(S' approchant  de  Henri  pendant  qu'Isabelle  va  s'asseoir  à  la 
table  à  droite.  ) 

HENRI. 

Je  n'en  reviens  pas... 

Marguerite  ,  bas  à  Henri. 
Nous  sommes  très-bien  ensemble... 
henri  ,  bas. 
Guattinara.' 

SCÈNE  IV. 

les  précédents,  GUATTINARA. 

(Isabelle  est  assise  à  droite  du  théâtre,  près  de  la  table. 
Henri  a  remonté  le  théâtre.  Marguerite  est  assise  à  gauche, 
et  Guattinara ,  qui  sort  en  ce  moment  du  cabinet  du  roi, 
parle,  debout  et  a  voix  basse,  à  Marguerite  ) 

guattinara,  bas  à  Marguerite  et  rapidement. 
Je  sors  du  conseil.  H  y  a  été  décidé  que,  pour  couper  court  à 
toutes  les  intrigues  qui  se  trament  à  Madrid,  et  pour  déjouer 
toutes  les  tentatives  d'évasion... 

marguerite. 
Eh  bien... 

guattinara. 
Le  roi  François  Ier  serait ,  cette  nuit ,  à  neuf  heures ,  transféré 
secrètement  dans  la  citadelle  de  Valladolid. 
margueiute. 
0  ciel  !...  (Bas  à  Henri  qui  s'est  approché  d'elle  de  l'attire 
côlé.  )  le  roi  est  emmené  de  Madrid  cette  nuit  à  neuf  heures. 
henri,  rie  même. 
Tout  est  perdu! 

MARGUERITE. 

Peut-être!  si  on  le  délivrait  à  huit... 

henri,  de  même. 
Comment? 
(  Guattinara  ,  pendant  le  dialogue  précédent,  s'est  approché 
a" Isabelle,  qui  est  assise  à  droite;  il  l'a  saluée  respectueu- 
sement et  lui  adresse  quelques  paroles  d'un  air  soumis  et 
à  voix  basse.) 
Isabelle,  a  voix  haute  et  n'ayant  pas  l'air  de  comprendre. 
Qu'est-ce,  seigneur  Guattinara?  que  voulez-vous  dire?... 

marguerite. 
Seigneur  Guattinara...  un  mot... 

Isabelle,  à  Guattinara. 


La  princesse  vous  appelle. 
(Guattinara  se  retourne,  aperçoit  Marguerite  qui  lui  fait  le 
geste  de  venir  à  elle...  geste  que  lui  montre  la  reine.  Guatti- 
nara et  Marguerite  sont  à  côté  l'un  de  l'autre,  debout,  sur 
le  devant  du  théâtre.) 

MAncuERiTE  ,  bas. 
A  moi...  qui  suis  très-curieuse...  dites-moi,  de  grâce ,  d'où  vous 
vient...  celte  clé...  vous  savez...  cette  clé  de  l'oratoire... 
guattinara,  de  même. 
De  l'empereur!...  c'était  celle  ,  m'a-t-il  dit,  de  Philippe  d'Au- 
triche, son  père... 

marguerite. 
Comment  cela?... 

guattinara,  à  demi-voix  et  en,  riant. 
Tour  échapper  à  la  jalousie  de  Jeanne  de  Castille...  qui,  de 
son  côté,  ayant  des  soupçons,  en  avait  fait  faire,  dit-on,  une  se- 
conde... 

marguerite. 
Où  est-elle?... 

guattinara. 
L'empereur  ne  l'a  pas  retrouvée... 

MARGUERITE. 

Il  n'y  a  donc  que  celle-là...  pour  ouvrir  l'oratoire.. 

GUATTINARA. 

Pas  d'autres. 

MARGUERITE. 

Vous  allez  me  la  confier? 

GUATTINARA. 

Comment? 

MARGUERITE. 

Jusqu'à  demain! 

guattinara  ,  épouvanté. 
Moi,  madame!...  (Se  retournant.)  Dieu,  l'empereur! 
(Marguerite  se  retire  d'un  pas  en  arriére,  Guattinara  s'a' 
vance  au  devant  du  roi  et  reste  près  de  lui.  ) 


SCENE  V. 

CHARLES-QUINT ,  sortant  du  cabinet  à  gauche ,  GUATTINARA, 
MARGUERITE,  HENRI,  ISABELLE. 

cuarles-quint  ,  se  retournant  vers  la  porte  de  son  cabinet 
avec  impatience. 

Eh  oui,  Babiéça ,  montez  à  l'appartement  de  ma  sœur,  et 
qu'elle  descende  ici  à  l'instant.  Il  faut  en  finir  avec  ces  révoltes 
de  femmes!  (Il  aperçoit  Marguerite ,  Henri,  Isabelle,  qui  le 
saluent.  Il  s'arrête,  rend  aux  deux  femmes  leur  salut,  et 
dit  en  regardant  Marguerite.)  En  l'honneur  de  mon  mariage 
avec  l'Infante  Isabelle,  nous  accordons  à  notre  ministre  ,  monsieur 
le  comte  de  Guattinara,  notre  ordre  de  la  Toison-d'Or. 

GUATTINARA. 

Ah!  sire... 

CHARLES-QUINT. 

En  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services. 
(Marguerite,  sans  rien  dire,  regarde  en  souriant  Guatti- 
nara ,  qui  détourne  les  yeux.) 
cuarles-quint,  continuant. 
En  l'honneur  de  cette  alliance,  monsieur  Henri  d'Albret,  et 
c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  venir  ,  vous  pouvez  dire  à  mon- 
sieur le  Connétable  de  Montmorency,  à  Son  Éminence  le  cardi- 
nal Urbain  ,  rtàtous  les  seigneurs  français,  prisonniers  à  Madrid, 
quo  Charles-Quint  leur  accorde  leur  liberté,  sans  rançon,  et  leur 
permet  (Appuyant  sur  le  mot.) ,  dèsdemain,  de  quitter  Madrid  ; 
j'entends  que  vous  les  suiviez. 

henri,  à  part. 
0  ciel!  (Haut.)  Voire  Majesté  me  permettra-t-elle  du  moins 
de  voir  une  dernière  fois  mon  souverain,  avant  mon  départ,  et  de 
lui  faire  mes  adieux?... 

charles-quint. 
Soit!...  en  présence  du  président  de  l'audience  de  Castille.  Je 
prie  monsieur  d'Albret  de  répéter  à  Sa  Majesté  qu'il  ne  tient  qu'à 
elle  de  partir  dès  demain,  avec  ses  fidèles  serviteurs...  ello  sait  à 
quelles  conditions...  (Il  va  s'asseoir  à  droite.)  Guattina  a,  la 
clé  de  mon  oratoire... 

marguerite  ,  à  part. 
0  ciel  !  (Elle  fait  signe  a  Guattinara  de  ne  pas  les  donner, 
et  celui-ci  lui  fait  signe  qu'il  ne  peut  faire  autrement.) 
cuarles-quint. 
Eh  bien  ! 

guattinara,  remettant  la  clé  au  roi. 
La  voici!... 

marguerite,  basa  d'Albret. 
Ah  !  maintenant  plus  d'espoir!  j 
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SCÈNE  VI. 

IES  précédents ,  ÉLÉONORE  ,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

ÉLÉONORE. 

Je  me  rends  à  vos  ordres,  mon  frère... 

CHARLES-QUINT. 

Je  suis  à  vous. 
(Éléonore ,  qui  était  descendue  au  milieu  du  théâtre  et  à  qui 

Charles-Quint  fait  signe  de  venir  à  lui ,  tourne  le  dos  à 

Marguerite  ,  passe  devant  Guattinara,  et  va  se  placer  près 

de  Charles-Quint  ) 

henbi,  bas  à  Marguerite. 

Pour  nous,  cette  fois,  tout  est  perdu! 
MAKGi ebite ,  apercevant  sur  l'épaule  d'Éléonore  son  nœud  d» 
rubans  bleus  et  poussant  un  cri. 

Ah! ...  pas  encore!...  pas  encore!... 

HENRI. 

Quoi  donc? 

MABGUERITE,    à    VOiX  bttSSe. 

regardez...  sur  l'épaule  d'Éléonore... 

iJE.Niu ,  de  même. 
Ce  rubai  bleu... 

marguerite  ,  de  même. 
C'est  le  mien!... 

henri  ,  de  même. 
Il  serait  possible...  c'est  elle  l'inconnue?... 
marguerite  ,  de  même. 
Eh  oui...  c'est  elle...  Prenez  congé  de  l'empereur...  Je  vous 
rejoins  ! 

henri  ,  saluant  respectueusement  le  roi. 
Sire,  je  vais  me  mettre  aux  ordres  de  M.  le  président  de  l'au- 
dience de  Castille.  (//  sort  par  la  porte  du  fond,  reconduit  de 
quelques  pas, par  Guattinara,  qui  revient  se  placer  à  l'extrême 
gauche  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  VII. 

GUATTINARA,  CHARLES-QUINT,  ÉLÉONORE,  MARGUERITE, 
ISABELLE. 

marguerite,  pendant  le  temps  de  cette  sortie  n'a  cessé  de 
regarder  Étéonore. 

Pauvre  et  généreuse  enfant...  Ah  !  je  n'y  liens  plus!...  {Allant 
à  elle.)  Éléonore...  que  je  vous  embrasse...  laissez-moi  vous  em- 
brasser ..  (En  embrassant  Étéonore,  Marguerite  détache  de  son 
épaule  le  nœud  de  rubans.) 

CHARLES-QUINT. 

Eh!  pourquoi  donc?... 

marguerite. 
Pour  qu'elle  sache,  au  moment  où  tout  l'accable...  qu'il  y  a  en- 
core une  amie  qui  lui  est  dévouée...  et  je  n'entends  pas  qu'elle 
ignore,  sire,  ce  que  j'ai  voulu  et  ce  que  je  veux  encore  faire  pour 
son  bonheur!...  Adieu  !..  adieu!... 

ciiarles-quint,  qui ,  pendant  ce  temps ,  a  contemplé 
Marguerite. 
Princesse...  vous  avez  une  idée,  en  ce  moment?... 

marguerite,  gaiement. 
Moi! 

CHARLES-QUINT. 

Une  idée  que  je  ne  puis  deviner...  Mais  vous  méditez  quelque 
chose  ! 

MARGUERITE. 

Que  je  vais  vous  avouer,  sire.  La  reine  donne  aujourd'hui  une 
soirée  dont  l'heure  approche,  et  je  vais  ra'occuper  de  ma  toilette 
(Faisant  une  profonde  révérence) ,  si  Votre  Majesté  veut  bien 
me  le  permettre.  (  Elle  sort  par  le  fond.  ) 


SCÈNE  VIII. 

GUATTINARA,  CHARLES-QUINT,  ÉLÉONORE,  ISABELLE. 

charles-quint,  la  regardant  sortir  et  se  levant. 
C'est  à  confondre!...  Cet  air  joyeux  et  triomphant  quand  je  la 
croyais  accablée...  quand  la  captivité  de  ce  frère  qu'elle  adore  est 
plus  étroite  que  jamais!...  songer  à  quoi!...  à  sa  toilette...  Cette 
femme-là  est  inexplicable... 


éléonore  ,  qui  voit  que  son  frère  ne  lui  parle  pa°. 
Votre  Majesté  m'a  fait  demander  !... 

ciiarles-quint,  avec  impatience. 
Pour  la  dernière  fois,  Éléonore,  voulez-vous  obéir  à  votre 
frère ,  à  votre  roi ,  servir  ses  desseins  et  épouser  le  connétable  de 
Bourbon?... 

éléonore,  timidement. 
J'avais  dit  à  Votre  Majesté  que  je  préférais  le  couvent. 

ckarles-quint. 
Et  maintenant  que  vous  avez  réfléchi?... 

éléonore. 
Ma  vocation  est  la  même. 

charles-quint. 
Soit! 

Isabelle,  intercédant  pour  elle. 
Ah!...  sire!... 

charles-quint. 
Guattinara,  tu  préviendras  la  duchesse  d'Ossone,  qu'elle  aura 
à  accompagner  ma  sœur  au  couventde  Saint-Ildefonse...  C'est  Ba- 
biéca  qui  y  conduira  ces  dames  dès  ce  soir! 

ISABELLE. 

Dès  ce  soir? 

CHARLES-QUINT. 

Il  est  inutile  que  cette  future  religieuse  assiste  à  votre  soirée... 
et  puis...  il  y  a  enlre  elle  et  Marguerite  quelques  intelligences... 
quelques  intrigues  de  femmes...  que  je  sens...  que  je  ne  puis  de- 
viner... et  contre  lesquelles  je  suis  las  de  lutter.  Nœud  gordien 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  dénouer  et  que  je  trancherai.  (  A  Isa- 
belle.) Madame,  vous  direz  ce  soir  à  la  princesse  Marguerite  qu'elle 
ait  a  quitter  Madrid  dès  demain. 

Isabelle  ,  avec  effroi. 

0  ciel  !...  Elle  croirait  que  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  ce  dé- 
part... et  pourrait  bien  alors  ne  pas  me  le  pardonner!... 

CHARLES-QUINT. 

Le  grand  mal  !  Eh  bien ,  toi ,  Guattinara ,  tu  te  chargeras  de  lui 
intimer  ce  conseil...  ou  plutôt  cet  ordre. 

guattinara,  tremblant. 

Que  Votre  Majesté  m'en  dispense!  Rien  ne  pourrait  l'empêcher 
de  Croire  que  c'est  moi  qui  l'ai  desservie  auprès  de  vous...  et  dans 
son  ressentiment... 

CHARLES-QUINT. 

Ah  çà...  tout  le  monde,  à  ma  cour,  tremble  donc  devant  elle 
et  n'ose  affronter  son  courroux  ?. . .  Elle  est  donc  plus  reine  à  Ma- 
drid, que  je  ne  suis  roi  ?..  Je  l'ai  dit  :  (A  Isabelle  a  voix  haute.) 
Ma  sœur  à  Saint-lldefonse...  (A  demi-voix  ,  à  Guattinara.)  le 
roi  de  France  à  Valladolid...  et  quant  à  Marguerite...  c'est  moi  qui 
me  charge  de  son  départ ,  et  nous  verrons  dès  demain  qui  gou- 
verne ma  cour,  d'elle  ou  de  moi!  Viens,  Guattinara...  (Il  sort 
par  la  gauche  avec  Guattinara.) 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  ÉLÉONORE,  puis  MARGUERITE. 

Isabelle  ,  à  Éléonore. 
Oh  !  comme  il  est  en  colère...  Vouloir  vous  enfermer  dès  ce  soir 
dans  un  couvent...  Que  je  vous  plains,  Éléonore  !... 
éléonore. 
Il  y  en  a  de  plus  à  plaindre  que  moi..    Je  quitte  un  frère  qui  ne 
m'aime  pas  ,  et  cette  pauvre  Marguerite  est  séparée  pour  jamais, 
peut-être,  d'un  frère  qui  l'aime  tant...  et  qui  est  si  malheu- 
reux !.. 

marguerite,  qui  s'est  approchée  à  pas  de  loups  et  qui  passe 
entre  elles  deux. 
Pas  tant  que  vous  croyez...  puisqu'on  pense  à  lui  et  qu'on  le 
plaint... 

ÉLÉONORE. 

Ah!  vous  voilà,  princesse  !... 

ISABELLE. 

Arrivez  donc  vite... 

ÉLÉONORE. 

De  nouveaux  complots  se  trament  contre  vous  ! 

ISABELLE. 

On  veut  que  demain  vous  quittiez  Madrid. 

ÉLÉONORE. 

Nous  vous  en  prévenons... 

marguerite  ,  leur  prenant  la  main. 
Bien...  bien...  mes  amies!...  mais  j'ai  mon  plan  ,  et  je  réponds 
de  tout,  si  vous  voulez  me  venir  en  aide. 

ISABEI.I  E. 

Nous  le  voulons. 

ÉLÉONORE. 

Mais  moi ,  je  pars  ! 
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Vous  partez?... 
Dès  ce  soir. 
Ptur  le  couvent.., 
El  qui  l'y  oblige? 


MARGUERITE ,  effrayée. 


ISABELLE. 

Est-ce  ennuyeux  !. 

MARGl  KIUTE. 


ISABELLE. 

L'empereur,  qui  le  veut... 

MARGUERITE. 

Et  si  nous  ne  le  voulons  pas?... 

ISABELLE  et  ÉLÉONOHE. 

Comment  cela  ? 

MARGUERITE. 

Trois  femmes  qui  ont  mis  une  chose  là...  (Montrant  son  front.) 
peuvent  tout  braver,  tout  défier  ;  rien  ne  leur  résiste...  quand  elles 
s'entendent!...  Par  malheur...  elles  ne  s'entendent  presque  ja- 
mais!... 

ISABELLE. 

Ici  cependant...  même  en  étant  d'accord,  je  ne  vois  pas  de 
moyen... 

MARGUERITE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  Ce  serait  plus  facile  encore  à  vaincre 
(A  demi-voix.  )  que  les  dangers  de  ce  malin. 
Isabelle  ,  de  même. 
Notre  secret  à  uous  deux  ! 

MARGUERITE. 

Si  je  pouvais  seulement  dire  quelques  mois  à  Eléonore,  sans 
crainte  d'être  interrompue  ou  surprise...  par  l'empereur... 

ISABELLE. 

N'est-ce  que  cela?...  Parlez  vite...  je  veille  pour  vous! 

MARGUERITE. 

Bien  !  très-bien  ! 

ISABELLE. 

Après  le  service  que  vous  m'avez  rendu  ce  matin... 

marguerite,  gaiement  et  montrant  Isabelle. 
Ah!...  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu  !  {Isabelle  s'est  rappro- 
chée de  la  porte  de  gauche  ,  regarde  et  écoute  si  personne  ne 
vient.  Pendant  ce  temps-là ,  Marguerite  est  sur  le  devant  du 
théâtre  à  droite ,  prés  d' Eléonore .  ) 

marguerite  ,  à  roix  basse  à  Eléonore. 
Eléonore...  protectrice  invisible!...  ange  gardien  qui  avez  sauvé 
mon  frère... 

eléonore  ,  poussant  un  cri  et  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 
Ah  !...  je  suis  perdue!... 

Isabelle  ,  vivement  et  de  la  porte. 
Qu'est-ce  donc?... 

marguerite  ,  à  Isabelle. 
Rien...  ça  commence...  (S'adressant  vivement  à  Eléonore.) 
ne  tremblez  pas!...  ne  rougissez  pas  devant  moi ,  sa  sœur,  comme 
vous  malheureuse,  et  dévouée  comme  vous  !... devant  moi,  qui  ne 
rêve  que  votre  bonheur  à  tous  deux. 

eléonore,  vivement. 
Que  dites-vous? 

Isabelle  ,  près  de  la  porte. 
Qu'ya-t-il? 

marguerite,  à  Isabelle. 
Cela  \'a  déjà  mieux!  (à  Eléonore.)  Oui,  si  pour  me  venger  do 
vos  dissimulations  et  de  vos  mystères,  cet  amour  qui  naquit  dans 
l'ombre  pouvait,  grare  à  moi,  apparaître  au  grand  jour.  Si  vous 
aviez  le  droit  de  l'avouer  et  d'en  être  fïère  !... 

ELÉONORE. 

Moi?...  Ah!  tout  mon  sang  pour  un  sort  pareil  !... 

Isabelle  ,  de  même. 
Eh  bien?...  eh  bien  ?... 

marguerite  ,  à  Isabelle. 
C'est  fini!... 

Isabelle  ,  descendant  vivement  en  scène. 
Est-il  possible? 

MARGUERITE. 

,  Elle  n'ira  pas  au  couvent! 
eléonore,  avec  exaltation. 


C'est  convenu  I 
Plutôt  mourir!. 
Vous  l'entendez! 


MARGUERITE. 


ISABELLE. 

C'est  admirable!...  F.h  bien!  maintenant,...  votre  projet,  votre 
plan?...  Pour  qu'il  réussisse,  nous  voilà  toutes  les  trois! 
MARGUERITE. 

Au  contraire'...  pour  qu'il  réussisse,  il  est  important  qu'ÉléO- 
nore  disparaisse  pendant  une  demi-heure  au  moins!... 

ISABELLE. 

C'est  singulier  1...  et  où  la  cacher?... 

MARGUER1TB. 


Un  seul  endroit  est  sûr. 

ISABELLE. 

Lequel  ? 

MARGUERITE. 

L'oratoire  de  l'Empereur. 

ISABELLE. 

C'est  juste;...  il  n'y  va  jamais! 

eléonore,  à  demi-voix. 
Ah!  Marguerite,.  .  que  me  proposez-vous  là?... 

marguerite,  de  même. 
Le  seul  asile...  le  seul  refuge  où  vous  soyez  sous  la  protection 
de  Dieu...  et  de  l'honneur...  Mais  pour  cela...  (La  regardant  avec 
inquiétude.)  il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  cet  oratoire  '.... 
Eléonore,  vivement. 
Je  le  puis... 

marguerite,  de  même. 
En  avoir  la  clé?... 

eléonore,  de  même. 
Je  l'ai  ! 

marguerite. 
Laquelle? 

eléonore. 
Celle  de  ma  mère! 

marguerite  ,  se  dirigeant  vers  la  porte  du  fond. 
Je  m'en  doutais!  courons... 

ISABELLE. 

Un  instant!...  Si  vous  sortez  parle  grand  escalier...  la  duchesse 
d'Ossone...  Babiéça  ou  d'autres  vous  verront  monter. 

ELÉONORE. 

C'est  vrai  ! . . . 

margueritb. 
Comment  faire?... 

ISABELLE. 

Par  ma  chambre  à  moi,  celle  de  Jeanne  de  Castille ... 

MARGUERITE. 

Qui  conduisait  aussi  à  l'oratoire... 

ELÉONORE. 

0  bonne  petite  reine...  merci  ! 
Marguerite,  passant  entre  elles  deux  et  tes  tenant  chacune 
sous  le  bras. 

Vous  voyez  bien  que  quand  on  s'entend  pour  l'amitié...  et  la 
défense  commune...  \A  Eléonore,  la  faisant  passer  par  la  pe- 
tite porte  à  droite.)  Venez,  venez.  Enfermez-vous  bien  dans 
l'oratoire,  et  n'ouvrez  qu'à  ceux  du  dehors  qui  diront  ces  mots  : 
Le  roi  et  la  France!...  Partez.  {Eléonore  sort.  —  A  Guatti- 
iiara  qui  entre.)  Qu'y  a-t-il  ? 

SCÈNE  X. 

Plusieurs  dames  et  seigneurs  commençant  à  entrer  par  le 
fond.  GUATTINARA  ,  sortant  du  cabinet  du  roi  à  gauche. 
MARGUERITE,  ISABELLE. 

ouattinara,  s' approchant  de  Marguerite,  lui  dit  à  voix  basse. 
Un  courrier  d'Angleterre  vient  d'arriver. 

marguerite. 
Enfin! 

GUATTINARA. 

Porteur  d'une  lettre  de  la  main  même  du  roi  Henri  VIII. 

MARGUERITE. 

Qui  est  furieux  de  la  captivité  de  François  Ier. 

GUATTINARA. 

Non! 

marguerite,  étonnée. 
Il  prend  au  moins  sa  défense? 

guattinara,  toujours  à  voix  basse. 
Il  prend  autre  chose! 

marguerite. 
Quoi  donc? 

guattinara,  de  même. 
La  Picardie,  qu'il  accepte  pour  lui ,  et,  à  cette  condition  ,  il 
nous  laisse  prendre  la  Bourgogne. 

marguerite,  a  part  avec  dépit. 
0  les  bons  alliés!  si  on  ne  comptait  que  sur  eux!... 

SCÈNE  XI. 

les  précéoents,  les  seigneurs  et  oames  de  la  cour,  CHARLES- 
QUINT,  puis  HENRI  (VALBRET. 

iienri,  t' approchant  de  Marguerite,  pendant  que  Charles- 
Quint  reçoit  le»  hommages  des  seigneurs  et  des  dames. 
J'ai  prévenu  le  connétable  de  Montmorency,  le  cardinal  Urbain, 
et  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  d'être  invités  par  vous. 
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marguerite  ,  à  voix  basse. 
A  merveille!... 

HENRI. 

Quand  neuf  heures  sonneront ..  tout  sera  terminé. 

MARGUERITE. 

C'est  un  quart  d'heure  qu'il  nous  faut.  Nous  l'avons  et  au  delà! 
(  Elle  passe  a  gauche  et  s'assied  près  d'Isabelle.) 
(Dans  ce  moment  Charles-Quint  aperçoit  Henri  (TAlbret.  Il 
quitte  le  groupe  de  seigneurs  avec  lesquels  il  causait,  et  s'a- 
vance vers  llenri.) 

CHARLES-QUINT. 

Eh  bien...  Monsieur  d'Albret...  vous  venez  de  voir  mon  frère 
François  1er.  Quelle  est  sa  réponse? 

HENRI. 

Celle  que  je  pressentais  ,  sire.  Dût-on  changer  sa  prison  en  un 
cachot,  il  ne  cédera  sur  rien  de  ce  qui  touche  à  l'honneur  de  la 
France  ! 

cnARLES-QOiNT ,  bas  à  Guattinara  en  souriant. 

Je  comprends  !...Use  croit  sûr  de  l'appui  du  roi  d'Angleterre... 
de  là  sa  fierté!...  Elle  tomberait  bien  vite,  s'il  voyait  de  ses  pro- 

Eires  yeux  cette  lettre  d'Henri  VIII... dont  je  ne  puis  me  dessaisir... 
lais...  (Après  un  instant  de  réflexion.)  Si  j'allais  la  lui  mon- 
trer!... 

guattinara,  à  demi-voix. 
Vous,  sire! 

charles-quint,  de  même. 
Moi-même...  avant  ce  départ  auquel  j'aimerais  mieux  ne  pas 
avoir  recours. 

guattinara,  de  même. 
Accompagnerai-je  Votre  Majesté? 

CHARLES-QUINT. 

Oui...  Dis  à  un  officier  de  prendre  un  flambeau. 

(Pendant  cette  conversation,  qui  s'est  faite  à  demi-voix  sur  le 
devant  du  théâtre,  à  droite ,  les  seigneurs  et  dames  sont 
assis  dans  le  salon  et  forment  différents  groupes.  Margue- 
rite et  Isabelle  sont  assises  l'une  près  de  l'autre ,  sur  le 
devant  du  théâtre,  à  gauche.  D'Albret,  debout  derrière 
Marguerite.  Charles-Quint  va  causer  avec  une  dame  à 
l'extrême  droite.  Guattinara  traverse  le  théâtre,  donne  a 
un  officier  l'ordre  d'allumer  un  flambeau, et  se  trouve  placé 
debout  à  la  droite  du  fauteuil  de  Marguerite.) 

marguerite  ,  bas  à  Guattinara. 
Qu'y  a-t-il?... 

guattinara  ,  à  voix  basse. 
11  va  monter  lui-même  chez  le  prisonnier. 

marguerite. 
Dans  ce  moment!  ô  ciel!  comment  l'empêcher?  faire  naufrage 

au  port!... 

HENRI. 

Quand  il  ne  nous  fallait  plus  que  quelques  instants  ! 

marguerite. 
Quelques  instants,  mon  Dieu!...  comment  les  gagner...  ah! 
(Elle  voit  l' officier  qui  s'est  approché  de  l'empereur ,  portant 
un  flambeau.  L'empereur  se  dispose  à  sortir.  A  voix  haute 
à  Isabelle.) 
Puisque  Votre  Altesse  le  veut  absolument ... 

Isabelle,  à  demi-voix. 
Je  ne  veux  rien  ! 

marguerite  ,  de  même. 
Si  vraiment!...  (A  voix  haute.)  puisqu'elle  l'exige... 

Isabelle  ,  à  voix  haute. 
Oh!  certainement...  je  l'exige. 

(Charles-Quint  fait  signe  à  l'officier  de  le  précéder,  et  se 

met  en  marche. 

marguerite. 

Je  vais  lui  dire  ce  vieux  fabliau...  (  Charles-Quint  s'arrête.  ) 

ce  conte  pour  lequel  elle  a  la  bonlé  de  réclamer  ma  promesse... 

CIIABLES-QUINT. 

Ah!  le  conte  de  ce  matin...  Ce  qui plait  aux  dames.  (Il fait 
signe  à  l'officier  de  partir.  ) 

MARGUERITE. 

Non  ,  Sire,  car  celui-là  vous  le  connaissez,  et  je  préfère  en  ra- 
conter un  autre,  qui  plaira  peut-être  mieux  à  Votre  Majesté. 

CHARLES-QUINT. 

A  moi  !...  (A  l'officier  lui  faisant  signe  de  la  main  de  poser 
le  flambeau  sur  la  table  à  droite  1  Tout  à  l'heure  !.. 

ISABELLE. 

C'est  un  conte  nouveau? 

MARGUERITE. 

Tout  nouveau...  car  il  est  à  peine  fini... 

charles-quint,  toujours  debout. 
Ah!...  il  n'est  pas  entièrement  terminé... 

MARGUEKITE. 

Il  s'en  faut  de  bien  peu  !  et  si  ces  dames ,  et  surtout  Sa  Majesté, 


daignent  m'aider  pour  le  dénouement... 
charles-quint. 
Ah  !  cette  fois,  c'est  le  dénoument  qui  vous  embarrasse... 

MARGUERITE. 

Beaucoup,  Sire!... 

CHARLES  QUINT. 

Vous  êtes  si  habile!...  et  avec  votre  esprit,  madame...  enfin 
voyons  ! 

(On  avance  un  fauteuil  à  Charles-Quint  au  milieu  du 
théâtre,  mais  il  ne  s'y  assied  pas  encore.) 

M  U'.Gl'ERITE. 

Je  vais  vous  dire  l'histoire  d'un  roi,  brave,  vaillant  et  malheu- 
reux... Ce  roi ,  ou  plutôt  ce  héros,  se  nommait... 
charles-quint,  faisant  signe  à  l'officier  qui  reprend  son 

flambeau- 
Je  pourrais  vous  dire  son  nom... 

MARGUERITE. 

Il  se  nommait  Richard  à  la  cour  d'Angleterre;  (Charles-Quint 
s'arrête.)  mais  sur  les  champs  de  bataille  on  l'avait  surnommé 
Cœur-de-Lion. 

CHARLES-QUINT. 

Ah'...  (A  l'officier.)  Prévenez  Sa  Majesté  le  roi  de  Fiance  de 
ma  visite...  (L'officier  sort  par  la  gauche,  Chartes-Quint  s'as- 
sied et  fait  signe  à  Guattinara  de  s'asseoir,  puis  se  retour- 
nant vers  Marguerite  :  )  Ah  :  il  s'a;.:itde  Richard  Cœur-de-Lion... 

MARGUEMTR. 

Prisonnier  dans  une  forteresse  par  ordre  de  l'Empereur  Léo- 
pold.  Et  ses  sujets  et  ses  amis  se  disaient  :  Comment  délivrer 
notre  vaillant  roi  Richard? 

CHARLES-QUINT. 

C'était  là  le  difficile!... 

MARGUERITE. 

Par  la  force,  il  ne  fallait  pas  y  songer...  la  forteresse  était  in- 
expugnable... On  ne  pouvait  avoir  d'espoir  que  dans  la  ruse. 

CHARLES-QUINT. 

Et  laquelle  employa-t-on9  voilà  ce  que  je  ne  serai  pas  fâché  de 
savoir. 

Marguerite,  s' arrêtant. 
Quand  je  disais  que  cela  piquerait  la  curiosité  de  Votre  Ma- 
jesté... 

charles-quint,  avec  impatience. 
Mais  enfin?...  voyons! 

MARGUERITE. 

Attendez  donc,  Sire...  11  faut  laisser  à  la  personne  qui  conte  le 
temps  de  préparer  ses  moyens,  et  de  graduer  l'intérêt. 

ISABELLE. 

C'est  juste!... 

MARGUERITE. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Richard  une  personne  qui  l'aimait  ten- 
drement... 

charles-quint,  souriant,  avec  malice. 
Sa  sœur,  peut-être  !... 

MARGUERITE. 

Oui,  Sire!  Elle  avait  déjà  tenté  plusieurs  moyens  d'évasion  qui 
avaient  tous  échoué. 

charles-quint,  souriant. 
C'est  que  peut-être  l'Empereur  Léopold  était  plus  fin  et  plus 
adroit  qu'elle! 

marguerite,  avec  un  sourire. 
Probablement  ! 

nENRi,  bas,  à  Marguerite. 
L'heure  est  expirée! 

marguerite,  o  part,  avec  joie. 
Grand  Dieu!...  (Haut,  à  l'Empereur,  avec  embarras.)  Alors, 
Sire... 

charles-quint. 
Alors...  (Se  levant,  avec  impatience.  )  Eh  bien!.,   comment 
finit  l'histoire?... 

marguerite,  qui  s'est  levée  aussi,  et  qui  es  debout  près  de 
l'Empereur,  lui  dit  à  voix  basse. 
Elle  s'achève  en  ce  moment  !...  (Geste  d'étnnnement  de  l'Em- 
pereur, et  Marguerite  poursuit  rapidement,  et  à  voix  basse.) 
Mais  je  ne  puis  la  raconter  qu'à  l'Empereur!...  à  lui  seul!...  car 
lui  seul  doit  l'entendre!... 

(L'Empereur  fait  éloigner  tout  le  monde,  et  se  rapproche  de 
Marguerite) 
charles-quint,  à  Marguerite. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Marguerite,  lentement. 
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Que  le  roi  François  I"  est,  en  ce  moment... 

ciiarles-qulyt,  vivement,  avec  colère  et  à  voix  basse 
Évadé?... 

MARGUERITE. 

Non,  Sire,  mieux  que  cela. 

CHARLES-QUINT. 

Eh!  quoi  donc? 

MARGUERITE. 

Marié!...  dans  votre  oratoire,  à  votre  sœur!... 

CHARLES-QUINT. 

Mariage  nul!... 

MARGUERITE. 

Célébré  par  le  cardinal  Urbain;  en  présence  du  connétable  de 
Montmorency,  du  comte  de  Comminges  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  France. 

CHARLES-QCINT. 

Sans  mon  aveu  I 

MARGUERITE. 

Éléonore  était  veuve,  maîtresse  de  sa  main;...  et  au  lieu  de 
porter  plainte  devant  le  pape  et  devant  la  chrétienté,  de  ce  que 
votre  soeur  devient  reine  de  France  ,  je  voudrais  qu'une  union  qui 
termine  de  si  grandes  querelles  eût  été  contractée,  non  pas  à  l'insu 
de  Charles-Quint ,  non  pas  malgré  lui ,  mais  par  un  calcul  de  sa 
haute  politique.  (Le  roi  fait  un  mouvement ,  mais  ne  répond 
pas  Marguerite  le  regarde  et  continue.  )  Et  s'il  regarde  dès  ce 
jour  cette  union  comme  son  œuvre,  il  sentira  qu'au  mari  de  sa 
sœur,  à  celui  dont  l'honneur  devient  le  sien ,  on  peut  encore ,  au 
nom  de  l'Espagne,  imposer  des  conditions  rigoureuses...  mais  non 
déshonorantes  !...  Je  m'arrête...  Le  conte  que  j'ai  osé  rêver  eût  été 
trop  téméraire  et  trop  invraisemblable,  si  je  ne  m'étais  fiée,  pour 
qu'il  devint  de  l'histoire  ,  à  la  générosité  et  au  génie  d'un  grand 
homme! 
(C/tarles-Quint  ,  après   un   instant  de  silence  et  de  combat 

intérieur,  ne  regarde  point  Marguerite,  mais  se  retourne 

vers  les  personnes  de  sa  cour  qui  sont  restées  a  l'écart,  leur 

faisant  signe  d'avancer.) 

cHARLEâ-QuiNT .  gravement. 


l'ai  voulu  annoncer  ce  soir  à  ma  cour  que  mon  mariage  avec 
Son  Altesse  Royale  l'Infante  de  Portugal ,  devait  se  célébrer  de- 
main ,  et  je  suis  charmé  en  même  temps  d'avoir  à  lui  faire  part 
d'une  autre  nouvelle  ,  sur  laquelle  j'attends  ses  félicitations  :  tous 
nos  différends  avec  la  France  et  avec  son  roi  sont  enfin  heureuse- 
ment terminés,  par  le  mariage  d'Éléonore  d'Autriche ,  ma  sœur, 
avec  le  roi  François  I". 

(  Mouvement  général  de  surprise.  ) 

HENRI,    GUATTINARA,    ISABELLE. 

0  ciel  ! 

Isabelle,  à  Charles-Quint ,  qu'elle  félicite. 
Ah!  Sire!  une  nouvelle  aussi  heureuse... 

nntiGVERiTB ,  jouant  aussi  l'étonnement 
Aussi  inattendue!... 

GUATTINARA. 

Un  projet  aussi  habilement ,  aussi  secrètement  conçu  ! ...  vou» 
êtes,  Sire  ,  notre  maitre  à  tous!... 

charles  quint  ,  avec  impatience. 
C'est  bien  ! 

GCATTINABA. 

Car  moi-même  je  ne  m'en  doutais  pas! 

CHABLES-QUINT. 

C'est  bien,  vous  dis-je?...  (A  Marguerite.)  Je  donne  pour 
dot  à  ma  sœur ,  la  Bourgogne  ;  et  dans  notre  traité  avec  Fran- 
çois Pr ,  nous  n'oublions  pas  le  petit  royaume  de  Navarre ,  que 
l'Espagne  et  la  France  doivent  protéger... 

benbi  ,  à  part ,  avec  joie  et  regardant  Marguerite. 
Roi  de  Navarre  !  !  ! 

marguerite  ,  avec  reconnaissance. 
Ah  !...  voilà  ce  que  l'Europe  appellera  un  acte  de  bonne  politi- 
que. . .  et  moi ,  Sire ,  un  acte  de  grandeur  d'âme  ! . .. 
chables-quint  ,  à  demi-voix. 
Et  mes  espérances  et  mes  promesses  ,  Marguerite  ,  comment  les 
appellerez-vous  ? 

Marguerite,  souriant. 
Les  contes  (Regardant  Henri.)  de  la  Reine  de  Navarre I 


FIN. 
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Un  salon  meublé  avec  une  simplicité  de  bon  goût.  — Portes 
latérales.  —  Porte  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  BERTHAUT,  sortant  de  la  chambre  à  gauche.  Elle  es 
en  demi-toilette,  et  tient  son  chapeau  à  la  main,  qu'elle  pose  sur 
un  fauteuil. 

C'est  affreux',  enfin,  je  no  puis  plus  ouvrir  la  fenêtre  de  ma 
chambre,  sans  que  ce  Monsieur  ne  se  mette  aussiiol  à  sa  croisée, 
à  me  regarder...  avec  une  insistance...  embarrassante!  Décidé- 
ment, l'été...  c'est  très-gênant  pour  une  femme...  que  l'on  dit 
passable...  de  demeurer'  sur  une  cour...  On  ne  peut  pourtant 
pas,  par  vertu,  se  condamnera  mourir  de  chaleur... 

Air  :  Mizety  la  belle  (Bohémienne  de  Paris). 

Ces',  une  folie 
D'être  trop  jolie, 
Et  l'on  ne  sait  pas 
Ce  que  sur  vos  pas 
Fraicheur  et  jeunesse 
Attirent  sans  cesse 


De  dangers,  d'enmus 
Même  de  soucis  ! 
Pour  moi,  je  le  jure, 
Changeant  de  figure, 
D  vant  certains  compliii  clli5 
Dont  on  nous  excèJe, 
Que  ne  suis-je  laide 
Pour  fuir  leurs  tourments. 

Avec  cela...  c'est  que  ce  jeune  homme,  mon  voisin  indiscret, 
est  très- bien...  C'est  un  peintre,  un  artiste...  du  moins  je  te 
crois...  à  en  juger  par  les  toiles,  les  chevalets,  que  ]  ai,  quel- 
quefois, entr'aperçus  chez  lui,  quand  mes  yeux  se  portaient  du 
côté  de  son  appartement...  aux  moments  ou  il  n  était  pas  a  ta 
fenêtre,  bien  entendu...  (Soupirant.)  Ah!...  si  M.  Berhaut  mon 
mari,  n'était  pas  un  homme...  si  peu  aimable!...  il  y  a  long- 
temps que  je  me  serais  empressée  de  lui  faire  part  de  la  gênante 
curiosité  de  mon  voisin...  Je  lui  aurais  demandé  a  déménager... 
Mais  M.  Berlhaul  se  serait  emporté...  11  eût  crie,  comme  a  son 
ordinaire,  oendant  une  heure,  sans  arriver  a  rien...  Il  ne  sait 
que  crier!...  J'aime  mieux  aller  demander  conseil  à  mon  amie 
Olympe. 

{Elle  va  pour  prendre  son  chapeau.  Berthaut paraît  à  la  porte  à 
*  droite.) 


SCÈNE  II. 

BERTHAUT,  MADAME  BERTHÀUT  *. 

berthaut,  un  savon  àla  main,  une  servielte  au  menton. 

Madame qui  est-ce  qui  a  acheté  ce  savon:là,  s'il  vous 

plait? 

mapame  berthaut,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!  monsieur!  vous  m'avez  fait  peur... 

BERTHAUT. 

Comment!  je  vous  ai  fait  peur,  parce  que  je  viens  vous  par- 
ler... 

MADAME  BERTHAUT. 

Non  !  parce  que  vous  arrives  e.n  criant  comme  un  sourd... 

BERTHAUT. 

Comme  un  sourd...  d'abord  je  ne  suis  pas  persuadé  que  les 
sourds  aient  l'habitude  de  crier...  J'ai  visité  l'hospice  des  Sourds- 
Muets...  on  n'y  crie  pas  du  tout...  Ensuite,  quand  j  élèverais 
un  peu  la  voix,  j'en  ai  le  droit...  Qui  est-ce  qui  a  acheté  ce  sa- 
von-là, madame? 

MADAME  BERTnAUT. 

Eh!  je  ne  sais  pas!...  la  domestique  sans  doute... 

BERTHAUT. 

Ah!  vous  me  faites  acheter  mes  provisions  de  toilette  par  la 
cuisinière,  maintenant!...  C'est  du  propre! 

madame  berthaut,  prenant  le  savon. 
Eh  bien!  qu'a-t-il, ce  savon?...  11  me  parait  bon...  il  em- 
baume le  citron.. . 

bertiiaut. 
Eh!  c'est  justement  de  cela  que  je  me  plains,  madame!... le 
citron...  du  savon  au  citron....  s'est-on  jamais  servi  de  savon 
au  citron  pour  se  raser  ! 

MADAME  BEB.THAIT. 

Pourquoi  pas  ? 

BERTHADT. 

Pourquoi  pas!  Vous  me  dites  pourquoi  pas? 

MADAME    BERTHAUT. 

Sans  doute  !  monsieur...  Sais-je  quel  savon  on  emploie  pour 
la  barbe,  moi... 

BERTIIAUT. 

Il  est  certain  que  vous  n'avez  guère  pu  en  faire  l'épreuve 
par  vous-même...  Le  citron  empéene  le  rasoir  de  couper  ma- 
dame... 11  n'y  a  pas  besoin  d'être  professeur  de  chimie  pour 
comprendre  cela... 

madame  berthaut,  lui  rendant  le  savon. 
Eh,  bien!  monsieur,  gardez  ce  savon  pour  vos  mains,  et  en- 
voyez-en acheter  un  autre  pour  votre  barbe. 

BERTHAUT. 

C'est  cela...  acheter...  toujours  acheter...  eldes  achetoirs,  ma- 
dame !...  cela  vous  est  facile  à  dire,  à  vous... 

MADAME    BERTHAUT. 

N'en  achetez  pas  d'autre  alors,  et  tachez  de  vous  servir  de 
celui-là... 

BEnTHAUT,  avec  colère,  jetant  le  savon. 
Celui-là!  tenez,  madame  !  voilà  ce  que  j'en  fais  de  celui-là... 

MADAME  BERTHAUT,  fi  oilleiilmt. 

Vous  allez  salir  le  parquet,  monsieur... 

BERTHAUT. 

Quel  calme  hypocrite!...  quel  ton  insolemment  aimable- 
Mais  je  vois  vos  griffes,  madame,  sous  votre...  main  de  ve- 
lours... 

MADAME    BERTHAUT. 

Ah!  s'il  ne  faut  que  me  mettre  en  colère  aussi  pour  vous 
plaire,  monsieur,  je  vous  dirai,  à  mon  tour,  monsieur,  que 
vous  êtes  insupportable,  taquin,  tatillon...  que  vous  m'en- 
nuyez, que  vous  m'excédez,  monsieur,  et  que  vous  n'êtes  pas 
digne  de  posséder  une  femme  telle  que  moi!  (Prenant son  char 
peau.)  Je  sors,  monsieur. 

BERTIIAUT. 

Vous  allez  rentrer  chez  vous ,  madame  ? 

MADAME    BERTHAUT. 

Je  vous  dis  que  je  sors...  (Elle  suit  vivement.) 

scène  m. 

BERTHAUT,   Sent. 

Voilà  de  l'incompatibilité,  j'espère!...  oii!...  (71  s'dssieâ,  se 
rtwe,   Rassied    v  relève     Nonl  décidément,  je  serai  mieux 
debout,     0  femmes!  femmes!  femmes!...  mulieres  en  latin 
gunat  en  grec,  uomen  en  anglais,  moutchalchas  en  espagnol, 
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,  fœminœ  en  italien,  fraiienen  allemand,  etMwmi/îeneochin- 
|  chinois...  Que  ne  sais-je  toutes  les  langues  de  la  terre,  pour 
vous  apostropher  toutes  d'un  coup...  comme  vous  le  méritez. 
Je  voudrais  avoir  devant  moi  une  masse  de  personnes  pour  me 
prêter  leurs  oreilles...  Je  n'en  ferais  pas  mauvais  usage...  je  les 
emploierais  à  m'excuser  à  leurs  yeux...  aux  yeux  des  per- 
sonnes... Non!  je  suis  sûr  que,  si  des  étrangers  me  voyaient, 
des  gens  désintéressés  dans  la  question...  ils' diraient  :  «  Est-il 
mauvais.ee  petit  monsieur  là!»  Or,  voilà  ma  position...  Je  suis 
marié...  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'a  pris,  il  y  a  trois  ans...  une 
envie  de  me  marier!...  mais  une  envie!...  Je  me  disais  :  «Oh! 
que  j'ai  envie  de  me  marier'....  Dieu!  que  je  me  marierais 
bien!...»  Je  désirais  aussi  que  ma  femme  eût,  outre  les  vertus 
nécessaires,  une  petite  dot...  dame!  unedot:ça  ne  gâte  rien...' 
je  ne  suis  pas  riche,  je  ne  suis  pas  pauvre...  j'ai  quelqu». 
chose...  mais  je  complais  sur  une  dot...  Ah!  ouiche!  une  dot! 
Voilà  la  profession  de  loi  de  mon  beau-père...  «0  Berthaut, 
»  ce  n'est  pas  l'argent  qui  vous  tente...  vous  aimez  ma  fille 
»  pour  ses  charmes,  pour  ses  qualités,  brave  Berthaut!  »  Et 
moi,  je  saluais  d'un  air  bête,  je  posais  ma  main  sur  mon 
cœur,  et  je  disais... 


SCENE  IV. 

BERTHAUT,  OLYMPE*. 

olympe,  entrant  par  le  fond. 
La  clef  est  sur  la  porte...  ma  foi!  j'entre... 

bertiiaut,  contrarié  d'être  interrompu. 
Bien  des  choses  chez  vous  ... 

OLYMPE. 

Rosine  est  ici  ? 

eerthaut,  montrant  la  gauche. 
Oui...  là...  entrez...  bien  des  choses  de  ma  part... 

OLYMPE. 

Comme  vous  avez  l'air  drôle'... 

BERTHAUT. 

Cest  possible  !  c'est  un  air  comme  un  autre  1 

OLYMPE. 

J'aurai  quelque  chose  à  vous  dire  tout  à  l'heure ,  monsieur 


Berthaut 
Bon!  bon! 


BERTHAUT. 

ne  vous  pressez  pas! 

olympe,  entrant  à  gauche. 
Rosine!  Rosine  1 

SCÈNE  V. 

BERTHAUT,  seul. 

Je  mettais  la  main  sur  mon  cœur...  je  disais:  «Certainement, 
monsieur,  je  déposerais  aux  pieds  de  votre  fille  50,000  livres 
de  renies ,  si  je  les  avais...  «  Le  beau-père  reprenait  :  «  Homme 
pur!  homme  au  cœur  d'or  !  homme  désintéressé  !  viens  dans 
mes  bras,  que  je  t'arrose  de  mes  larmes!...»  Et  il  m'arrosait... 
ce  qui  n'était  pas  positivement  agréable!...  des  larmes  de  beau- 
père  ,  qui  ne  donne  pas  de  dot!.'..  Enfin  je  n'ai  pas  eu  de  dot... 
première  incompatibilité  d'humeur...  mais,  en  revanche,  j'ai 
trouvé  dans  ma  lèmme  clesexigences...  des  exigences!...  des  exi- 
gences de  toilette...  C'est  inouï,  ce  que  les  femmes  dépensent 
en  chiffons...  On  dit  que  les  femmes  s'habillent  de  riens... 
oui...  des  riens  qui  coûtent  les  yeux  de  la  tète...  Nous!...  un 
chapeau...  quand  on  en  a  soin...  ça  nous  dure  six  mois...  Ces 
dames,  il  leur  en  laut  trois  pour  l'été...  trois  pour  l'hiver... 
sans  compter  les  petits  bonnets  dedessous...  et  les  voitures!  — 
J'ai  des  bottines  qui  me  mènent  !  pour  traverser  un  malheureux 
boulevard,  il  faut  prendre  un  coupé...  un  remise...  On  trouve 
le  milord  mauvais  genre...  et  on  me  défend  de  tuilier  mon 
cigare  en  route  encore. 

SCENE  VI. 

BERTHAUT,  OLYMPE*. 

OLYMPE. 

Mais  elle  n'y  est  pas!...  voilà  une  heure  que  je  la  cherche... 

BSBTHAUT, 

Oui,  oui,  elle  es!  sortie,  je  le  savais  bien...  (Avec  fureur.) 
C'ei  i  donc  uni' existence,  ça  !... 

olympe  ,  effrayée. 
Qu'est-ce  qu'il  a?... 

BERTIIAUT. 


1 1 1  »."■ 


Mais  les  forçats,  mademoiselle,  rompent  leur  ban...  on  les 
(ère...  Les  maris!  jamais!...  ils  n'ont  jamais  fait  leurtemps... 


QUI  SE  MSPUTE,  S'ADORE. 


OLYMPE. 

Toujours  en  colère,  mon  cher  Berthaut!... 

BERTIIAUT. 


Delà  colère...  dites  de  la  fureur,  Olvmpe!  du  grincement  de 
dents!...  Canaille  de  mairie,  où  j'ai  été  marié!...  Ils  ne  pou- 
vaient pas  trouver  des  difficultés  !...  et  il  y  en  avait... 

OLYMPE. 

Vous  vous  plaignez  toujours!...  Votre  femme  est  gentille, 
bonne,  sage... 

BERTIIAUT. 

Oh!  gentille!...  oui,  elle  est  gentille...  c'est  vrai!...  Sage... 
elle  est  sage  aussi...  Bonne...  \e  ne  peux  pas  dire  non  plis  le 
contraire... 

OLYBPB. 

Elle  n'a  pas  eu  de  dot,  il  est  vrai. 

_-,  BEIVTHAUT. 

On  non  ! 

OLYMPE. 

Mais  vous  n'y  teniez  pas..; 

BERTHAUT. 

Oh  oui!...  moi  !  l'intérêt...  je  ne  me  baisserais  pas  pour  ra- 
masser un  billet  de  cent  francs...  création  vert-pomme. 

OLYMPE. 

C'est  un  noble  caractère... 

berthaut,  à  part. 
Voilà  comme  je  la  gobe!.,. 

Of.YMPR. 

Qu'avez-vous  donc  à  reprocher  à  votre  femme  ?... 

BEUTHAUT. 

Mais  tout!  tout,  chère  demoiselle!  La  moindre  des  choses 
qu'elle  fait  m'agace...  Cet  état  me  mine...  Vous  m'avez  connu 
trais  et  rose,  il  y  a  trois  ans... 

OLYMPE. 

Jamais!... 

BEUTHAUT. 

Si... 

OLYMPE. 

Jamais,  vous  dis-,;  ... 

BEUTHAUT. 

Enfin,  supposons  que  j'étais  frais  jadis...  eh  bien!  à  pré- 
sent, je  suis  noirot,  jaunet...  j'ai  une  petite  figure  de  papier 
mâché...  Et  mon  système...  ah!  mon  pauvre  système...  il  en 
est  arrivé  à  un  point...  0  Olympe...  ma  femme  est  plus  crimi- 
nelle que  vous  ne  le  pensez?... 

OLYMPE. 

Monsieur  Berthaut,  voulez-vous  m'écouterP... 

BERTIIAUT. 

Oui,  ma  chère  Olympe...  oui,  je  vous  écoute...  je  veux  pleu- 
rer dans  votre  sein,  ma  véritable  amie.  (//  se  penche  vers 
elle. 

)  OLYMPE 

Finissez  donc!  vous  me  chatouillez!-..  Sans  doute,  je  suis 
votre  véritable  amie...  celle  de  votre  femme!... 

BERTHAUT. 

Oh!  la  mienne  surtout...  Elle  a  de  si  jolies  mains,  cette 
Olympe!  avec  de  petites  fossettes!...  j'adore  les  petites  fos- 
settes, moi...  j'y  jouais  étant  petit...  pas  à  celles-là...  et  quelle 
taille!...  Est-elle  bien  faite,  cette  Olympe...  elle  se  serre  un 
peu...  (Il  lui  prend  la  taille.) 

OLYMrE. 

Ohl  par  exemple!...  tenez...  (Elle  montre  son  buse.) 

PERTHAUT. 

Laissez-moi  voir... 

OLYMPE. 

Du  tout...  Allez  demander  cela  à  madame  Pontbertier...  vous 
savez,  madame  Pontbertier?  votre  polkeusc  de  chez  madame 
Riverin. 

BERTHAUT. 

Madame  Pontbertier...  Ah!  oui,  elle  n'est  pas  mal,  cette 
veuve!...  elle  a  un  petit  air...  c'est  drôle,  une  veuve!...  Si  j'é- 
tais femme,  j'aimerais  à  être  veuve...  Ah  !  qu'est-ce  que  jo 
dis  là...  Mais,  à  propos,  Olympe,  quel  rapport...  pourquoi  me 
parlez-vous  de  cette  dame? 

OLYMPE. 

C'est  pour  arriver  à  vous  dire,  horrible  petit  monstre  qua 
vous  êtes... 

berthaut,  l'arrêtant. 

Oh: 

OLYMPB. 

Je  n'en  pense  pas  un  mot. 

BEHTHAUT. 

Je  le  crois... 

OLYMrE. 

Cela  veut  dire,  enfin,  monsieur  Berthaut,  qu'on  voit  une 
paille  dans  l'œil  de  son  prochain  et  qu'on  n'aperçoit  pas... 

BERTHAUT. 


La  poutre  qu'on  a  dans  le  sien...  Je  connais  cette  maxime 
de  Larochefoucault...  elle  m'a  même  toujours  paru  exagérée... 
.une poutre  dans  l'œil...  ça  n'est  pas  probable... 

OLYMPE. 

Vous  possédez  pourtant  cette  poutre... 

BEUTHAUT. 

Moi...  (Se  frottant  les  yeux.)  Du  tout...  j'y  vois  très-clair... 

olympe,  lui  montrant  une  lettre. 
Alors,  regardez-la  donc... 

BEnrnAUT. 
Ciel!  mon  billet!... 

OLYMPE. 

Cacheté  avec  l'emblème  de  l'amour  taisant  un  pied  de  nez 
à  l'hymen...  comme  c'est  moral!. ..  Vous  aviez  glissécette  lettre 
dans  le  mouchoir  de  madame  Pontbertier,  Lovclace  que  vous 
êtes!...  Elle  n'a  pas  même  voulula  décacheter...  etcommeelle 
me  sait  capable  de  vous  sermonner  et  de  vous  ramener  dans 
le  sentier  de  la  vertu... 

berthaut,  prenant  la  lettre,  à  part. 
La  prude!...  elle  m'avait  serré  la  main,  assez  énergiquement 
même...  (Haut.)  Oh  !...  vous  vous  méprenez,  Olympe,  et  ma- 
dame Pontbertier  s'est  trompée  comme  vous  sur  mes  inten- 
tions... Cette  lettre...  (Regardant  la  lettre.  A  part.)  Mais  si  !... 
elle  a  été  décachetée...  l'hymen  est  écorniflé...  (//  ouvre  la 
lettre.)  Des  mots  au  crayon!...  (Il  lit.)  «  Samedi,  à  sept  heures 
du  soir,  au  Luxembourg.  »  Samedi...  c'est  aujourd'hui!...  ce 
soir!...  Oh  !...  amour!  ..  (H  saule  en  riant.) 
olympe,  s'approchant. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

berthaut,  sérieusement. 
Rien...  J'ai,  enfin,  aperçu  la  poutre,  Olympe..:       , 

OLYMPE. 

A  la  bonne  heure!  Vous  comprenez  donc  que  votre  femme  a 
le  droit  de  ne  pas  être  enchantée  de  vos  petites  manières?...  On 
veut  bien  être  épouse...  mais  le  titre  de  sultane  favorite  n'est 
pas  du  goût  de  tout  le  monde...  Vous  voudriez  vous  l'aire  un 
sérail  des  ménages  des  autres...  et  vous  feriez  volontiers  les 
maris...  gardiens  de  vos  belles... 

BER1  HAUT. 

Mais,  oui...  ça  serait  original...  mais  ca  trouverait  beaucoup 
d'opposition...  Je  me  sauve  sur  cette  saillie.,  je  ne  trouverais 
pas  mieux  d'ici  à  longtemps! 


Air  :  Valse  de  Tribly. 

Vos  avis 
Seront  suivis; 
Comme  un  ange 
Vrai,  je  nie  range! 

Cependant, 
En  attendant, 
A  mes  amours 
Courons  toujours  l 


(A  part.) 


ENSEMBLE. 

OLYMPE. 

Mes  avis 
Seront  suivis  ; 
Connue  un  ange, 
Ça!  qu'on  se  range! 

Gentiment, 
Mari  charmant, 
Ayez  toujours 
Seules  amours. 

BERTHAUT. 

Vos  avis 
Seront,  etc. 

(Il  rentre  à  droite.) 


SCENE  VII. 

OLYMPE,  seule. 
Quel  original!...  Et  cela  se  donne  des  airs!  On  se  dit  •  a  Un 
joli  garçon  ne  pensera  qu'à  lui...  fera  le  beau  fils...  courra 
après  toutes  les  femmes...»  C'est  une  erreur;  car,  en  général 
les  beaux  hommes  sont  assez  bonasses...  ils  ne  savent  pres- 
que jamaïc  se  servir  de  leur  physique...  Tandis  que  les  laiderons 
ça  se  donne  des  grâces...  ça  lait  la  cour  à  tout  le  monde...  et 
ça  se  tourmente,  tant  pour  être  aimable  que  ça  finit,  parfois, 
par  réussir... 


SCSlVfl  VIII. 

OLYMPE,  MADAME  BERTHAUT  *. 

madame  berthaut,  entrant. 
Comment!  tu  es  ici!  Vilaine,  va!  Je  viens  de  chez  toi... 

OLYMPE. 

De  chez  moi  !...  Ah  dame!  ma  bonne...  une  maitressede  piano 
ne  peut  guère  recevoir  de  visites...  11  est  midi  et  demie...  j'ai 
une  leçon  pour  une  heure,  et  j'étais  venue  te  dire  un  petit  bon- 
jour eii  passant...  Et  qu'avais-tu  donc  de  si  pressé  à  me  conter? 

MADAME   BERTHAUT. 

.    Oh!  beaucoup  de  choses!...  Assieds-toi  là,  Olympe,  j'ai  un 
conseil  à  te  demander...  (Elle s'assied  à  gauche.) 
olympe  s'assied  à  droite. 
Demande... 

MADAME  BERTHAUT. 

C'est  assez  singulier,  ce  que  je  vais  te  dire  là..*.  Ordinaire- 
ment, ce  n'est  pas  à  une  demoiselle  ou'une  femme  mariée  s'a- 
dresse en  pareil  cas. ..  mais  je  te  sais  si  sage ...  si  raisonnable  ! . . . 

OLYMPE. 

Une  maîtresse  de  piano  doit  enseigner  tous  les  principes  à 
ses  élèves... 

MADAME  BERTHAUT. 

Figure-toi...  Mon  Dieu!  c'est  bien  difficile  à  expliquer... 

OLYMPE. 

Vraiment!  Tu  m'effraies... 

MADAME  BERTHAUT. 

Oh!  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'effrayer,  pourtant...  Voyons!., 
ferais-tu...  si  lu  étais  rnancp  à  un  nomme...  un  homme., 
beau...  et  qu'un  très-joli  garçon  s'occupât  de  toi?... 

OLYMPE. 

Laqueslion  est  grave,  ma  chère...  Je  n'ignore  pas  qu'un  très- 
joli  gardon,  quand  il  est  aimable  surtout,  c'est  assez  agréable 
à  voir  papillonner  autour  de  soi...  mais...  c'est  qu'aussi  les  pa- 
pillons de  celte  cspcce-là,  c'est  bien  dangereux!...  Et  puis, 
règle  générale,  -ois-tu,unmari...  quelque  pas  beau  qu'il  soit., 
comme...  com,ae... 

MADAME   BERTHAUT. 

Comme  le  mien,  là... 

OLYMPE. 

Eh  bien!  oui!  comme  le  tien...  Enfin,  un  mari  laid  doit  tou- 
jours être  joli  aux  yeux  de  sa  femme. 


que 

pas 


MADAME     BERTHAUT. 

C'est  bien  invraisemblable!...  surtout,  quand,  ainsi  que 
M.  Berthaut,  il  est  encore  taquin,  bougon,  méchant.  Enfin,  si 
tu  avais  pour  voisin  un  beau  blond,  un  artiste,  avec  de  grands 
yeux  bleus  et  des  favorisa  l'américaine...  qui  lût  toujours  à  sa 
fenêtre,  à  te  contempler...  que  ferais-tu,  toi,  Olympe? 

OLYMPE. 

Ah!  Rosine!  Rosine!  je  ne  sais  pas...  mais  vous  m'adressez 
là  de  singulières  questions!...  Ce  voisin  blond,  qui  regarde  aux 
fenêtres,  m'inquiète  sérieusement... 

MADAME  BERTHAUT. 

Mon  Dieu...  il  n'y  a  pasde  quoi  s'inquiéter!...  Sans  doute  je 
connais  mes  devoirs...  et  si  je  t'ai  demandé  des  conseils.... 
c'est  que... 

OLYMPE. 

C'est  que  deux  opinions  valent  mieux  qu'une,  n'est- 
ce  pas  ? 

madame  berthaut,  s'essuyant  les  yeux  et  se  levant. 
Oh!  monsieur  Berthaut  !  monsieur  Berthaut! 

OLYMPE. 

Te  voilà  justement  comme  ton  mari  tout  à  l'heure  en  par- 
lant de  toi... 

MADAME   BERTHAUT. 

Comment!  il  osait  se  plaindre  peut-être.. .je  lelui  conseille!... 
moi  qui  suis  si  douce...  Car  tu  me  connais...  tu  sais  que  je 
suis  très-douce... 

OLYMPE. 

Je  ne  m'en  souviens  pas... 

MADAME   BERTnAUT. 

Mais  si,  tu  le  sais  bien! 

OLYMPE. 

Mais  non... 

madame  berthaut,  frappant  du  pied. 

Mais  si!...  c'est  mon  mari  qui  a  gâté  mon  caractère!...  Tu  ne 
te  ligures  pas  ce  que  c'est  que  mon  mari,  Olympe!...  Si  je 
veux  me  laire  faire  une  malheureuse  robe,  ce  sont  des  re- 
proches!... si  je  veux  aller  au  spectacle,  ce  sont  des  cris!... 
si  je  m'arrête  devant  un  magasin  de  modes...  si  je  lui  montre 
un  joli  chapeau,  un  bonnet  gracieux,  il  trouve  tout  laid...  il 


QUI  SE  DISPUTE,  S'ADORE. 

me  tire  avec  impatience...  Je  lai  emmené,  une  fois,  à  la  Ville- 
de-Paris  pour  quelques  emplettes...  j'ai  cru  qu'il  aurait  un 
coup  de  sang,  parce  qu'il  m'avait  attendue  une  pauvre  petite 
heure  à  la  porte...  Et  lui...  à  chaque  bureau  de  tabac,  il  faut 
qu'il  achète  un  cigare  de  cinq  sous,  ou  qu'il  rallume  le  sien  qui 
vient  de  s'éteindre...  et  moi,  je  reste  sur  le  trottoir,  pendant 
que  les  hommes  me  regardent  sous  le  nez  !...  Et  tu  crois  que 
c'est  une  existence,  ça!... 

OLYMPE. 

Allons!  allons!  tout  cela  est  bien  épouvantable!  et  si  je 
n'avais  beaucoup  de  leçons  à  donner  dans  la  journée ,  je 
tâcherais  de  trouver  un  quarld'heure  pour  te  plaindre  ! 
madame  berthaut. 

Tu  as  l'air  de  rire,  parce  que  tu  es  seule,  libre  de  tes  ac- 
tions... 

OLYMPE. 

Mais  tu  sais  bien,  pourtant,  que  je  vais  bientôt  goûter  le 
bonheur  conjugal. 

MADAME  BERTnAUT. 

C'est  égal...  tu  es  une  égoïste! 

OLYMPE. 

Egoïste...  moi!...  La  preuve  que  je  t'aime  bien,  c'est  que  je 
viens  de  donner  à  ton  mari  les  meilleurs  conseils... 

MADAME     BERTHAUT. 

Des  conseils!...  Il  fallait  lui  dire  des  sottises... 

OLYMPE. 

Je  ne  m'en  suis  pas  trop  privée.  Écoute-moi,  ma  bonne, 
es  hommes  prétendent  avoir  la  supériorité  sur  nous... 

MADAME   BERTHAUT. 

Supériorité  que  je  conteste... 

OLYMPE. 

Et  que  je  nie  comme  toi...  c'est  pour  cela  qu'il  faut  que  nous 
soyons  les  plus  raisonnables... 

MADAME   BERTHAUT. 

Ce  n'est  pas  l'embarras!  c'est  si  bête,  un  homme  ! 

OLYMPE. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  lait  cette  judicieuse  observation... 
Aussi,  une  fois  bien  convaincues  de  cela,  nous  devons  avoir 
pitié  d'eux.  Sois  gentille  avec  ton  mari...  moque-toi  de  lui  si 
tu  veux,  mais  en" dessous...  il  ne  s'en  apercevra  pas...  nous 
savons  bien  que  les  hommes  n'ont  pas  une  idée  raisonnable! 
Ils  veulent  conduire  l'État...  les  grandes  entreprises...  ils  pré- 
tendent avoir  de  la  tête...  leur  pauvre  tète  à  quoi  leur  sert- 
elle!...  quand  ils  sont  mariés  surtout!...  Pour  en  revenir  à  ton 
tyran...  s'il  le  laut,  pleure  un  peu  devant  lui... 

MADAME  BERTHAUT. 

Je  ne  peux  pas  !  • 

OLYMPE. 

Il  y  a  pleurer  et  pleurer...  fais  semblant.;.  Moi  je  pleure 
quand  je  veux...  Et  ne  pense  plus  surtout  à...  ce  voisin 
blond! 

madame   berthaut,   vivement. 

Ah  !  ma  chère!...  j'espère  que  tu  n'as  pas  cru  que  c'était  sé- 
rieusement... 

OLYMPE. 

Non  !...  Oh  !  je  te  dis  cela...  pour  mémoire,  comme  dit  mon 
futur,  qui  est  avocat...  Ton  mari  va  venir...  il  est  dans  les  meil- 
leures intentions...  sois  caressante,  prends  tes  petits  yeux 
doux... 

madame  berthaut. 

J'y  consens...  mais  je  t'assure  que  ce  sera  inutile...  11  est  in- 
corrigible... 

OLYMPE. 

Je  vais  donner  une  leçon  qui  doit  durer  une  heure...  dans 
vingt  minutes  je  serai  ici.  Au  revoir...  à  mon  retour,  je  veux 
vous  retrouver  comme  deux  tourtereaux... 


Ain  :  Galop  de  Tolbecque,: 

Sois  aimable, 

Sois  Irai  table; 
Sache  pleurer, 

Soupirer... 

Et,  je  gage, 

Ton  ménage 
Pourra  saisir 

Le  plaisir. 

ENSEMBLE. 

OLYMPE. 
Sois  aimable,  etc. 

MADAME   BKnTIIAUT. 

Soyons  aimable 


Et  traitable  ; 
Sachons  pleurer, 

Soupirer... 

Elle  gage 
Que  mon  ménage 
Pourra  saisir 

Le  plaisir. 

SCÈNE  IX. 
MADAME  BERTHAUT,  seule. 

Des  tourtereaux...  avec  ça  que  ça  a  une  manière  de  chanter 
son  amour  bien  divertissante,  les  tourtereaux!  En  être  réduite  à 
faire  la  conquête  de  mon  mari!...  quelle  tâche...  Je  sais  bien  que 
si  je  m'en  donnais  la  peine...  Mais  non  !  je  lui  en  veux  trop... 
Pourtant  ce  serait  mal  de  mettre  les  torts  de  mon  côté...  mais 
avoir  l'air  de  céder,  quand  on  a  raison,  c'est  si  difficile  !...  Nous 
verrons  comment  il  se  conduira!...  S'il  me  demande  pardon 
bien  humblement  !...  à  genoux...  S'il  veut  me  jurer  d'être  tou- 
jours de  bonne  humeur,  de  ne  jamais  me  contrarier.,  de  me 
laisser  acheter  les  toilettes  dont  j'ai  besoin...  je  ne  demande 

Sas  l'impossible...  le  strict  nécessaire...  mes  trois  chapeaux 
'été...  quatre  ou  cinq  robes...  de  la  guipure...  eh  bien!  alors! 
je  pourrai  peut-être...  Le  voici...  (Elle  s'assied  à  droite  et 
brode.) 

SCÈîBE  X. 

BERTHAUT,  MADAME  BERTHAUT.  * 

BEnTiuuT,  entrant  en  réfléchissant. 
En  y  réfléchissant...  d'après  les  intentions  dans  lesquelles  je 
me  trouve  à  l'égard  de  madame  Pontbertier...  intentions  qui  ne 
sont  peut-être  pas  très-morales...  au  point  de  vue  conjugal... 
j'avoue  que  je  devrais  me  montrer  plus  aimable  auprès  de  ma 
iemme...  Oui  !  c'est  ainsi  qu'un  mari...  honnête...  rachète  une 
faute...  car  c'est  une  faute  que  je  suis  en  train  de  commettre  là.. . 
c'est  le  premier  coup  de  canif.. .C'est  elle.. .entamons  la  séance... 
(H  s'avaria  vers  madame  Berthaut.)  Ah!  te  voilà,  mon  bibi... 

MADAME   BERTHAUT,  à  part. 

Sonbibi!...  (Haut.)  Oui,  mon  ami... 
bertiiaut,  à  part. 

Mon  ami!...  (Haut.)  Je  viens  de  faire  un  petit  boutde  toilette... 
parce  que  j'ai  pensé...  il  fait  très-beau...  si  tu  voulais  te  livrera 
un  tour  de  promenade...  (A  part.)  Commençons  par  nous  abais- 
ser ;  je  me  relèverai  plus  tard... 

MADAME   BERTHAUT. 

Tu  es  bien  bon...  (A  part.)  Ayons  l'air  de  plier,  il  sera  tou- 
jours temps  de  nous  montrer... 

berthaut. 
Ecoute,  ma  chère,  j'ai  réfléchi... 

MADAME  BERTHAUT,    Se  levant. 

Moi  aussi... 

BERTHAUD. 

Oh!  tant  mieux!  J'ai  pensé  que,  peut-être,  il  y  avait  dans  mon 
caractère... 

MADAME     BERTHAUT. 

Moi-même,  j'ai  songé  que  le  mien  avait,  peut-être,  aussi... 

BERTHAUT. 

Mais,  dorénavant,  la  conduite  la  plus  exemplaire  sera  mon  par- 
tage... Je  ne  bouge  plus  de  la  maison...  (A  part  )  Excepte  ce 
soir  à  sept  heures  pourtant...  (Haut.)  Je  ne  fume  plus...  ça  fait 
sentir  mauvais...  je  ne  joue  plus...  l'estaminet  est  un  lieu  in- 
convenant pour  un  homme  marié... 

MADAME  BERTHAUT. 

Oh!cc  ne  sont  pas  làdes  défauts  pour  un  homme!  C'est  plutôt 
moi  qui  suis  coquette...  qui  vous  ruine  en  chiffons... 

BERTHAUT. 

La  coquetterie  est  une  vertu  chez  une  femme...  N'est-ce  pas 
pour  moi  que  tu  te  pares,  cher  ange  ?...  tandis  que  le  jeu,  le 
tabac... 

MADAME     BERTHAUT. 

C'est  un  vice  trop  général  pour  qu'on  puisse  en  accuser  quel- 
qu'un en  particulier...  je  vous  défends  donc,  mon  ami,  de 
changer  rien  à  votre  manière  de  vivre... 

BERTnAUT. 

Et  moi,  j'entends  que  vous.alliez  au  spectacle,  et  que  vous 
achetiez  des  robes  tous  les  jours... 

MADAME   BERTHAUT. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  passer  pour  une  femme  dépensière, 
capable  de  mettre  son  cher  mari  dans  l'embarras... 

BEnTHAUT. 

Quelle  plaisanterie  !  Ne  dirait-on  pas  que  nous  serons  gênés, 
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parce  que  vous  satisferez  une  fantaisie. ..  Vous  aimez  mieux  que 
je  passe,  moi,  pour  un  joueur,  un  pilier  d'estaminet... 

MADAME  BERTHAUT. 

Vous  préférez  que  tout  le  monde  me  jette  la  pierre  et  m'ac- 
cuse de  folie... 

BERTHAUT. 

Non  !  je  veux  que  vous  me  cédiez,  voilà  tout,  madame,  et  vous 
me  céderez!... 

MADAME  BERTHAUT. 

C'est  ce  que  nous  verrons  !... 

BERTHAUT. 

C'est  tout  vu  :  je  suis  le  maître;  seul,  j'ai  le  droit  de  com- 
mander ici... 

MADAME  BERTHAUT. 

Je  suis  la  maîtresse,  et  nos  droits  sont  égaux. 

BERTHAUT. 

Oh  !  les  droits  de  la  femme  !  peuh  ! 

MADAME  BERTHAUT. 

Valent  bien  les  droits  du  mari!...  vous  êtes  un  aristocrate. 

BERTHAUT. 

Taisez-vous,  Vésuvienne  !... 

ENSEMBLE. 
Air  du  Voisin  Bagnolct. 

BERTHAUT,  MADAME  BERTHAUT. 

Ah  !   c'est  vraiment  une  horreur  ! 
Quels  cris,  quel  bruit,  quel  tapage  I 
Vivre  dans  uu  lel  ménage, 
C'est  ne  pas  avoir  de  cœur  ! 

DERTIIAUT. 

Madame,  vous  êtes,  ma  foi, 
La  perle  des  femmes  méchantes  ! 

MADAME  BERTHAUT. 

Avec  vos  manières  bruyantes, 
Des  tyrans  vous  êtes  le  roi  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

SCÈNE  XI. 
LES  mêmes,  OLYMPE.* 

Ot.YMPE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  est-ce  ainsi  que  je  devais  vous  retrouver  ! 
voilà  le  résultat  de  mes  conseils  et  de  toutes  vos  belles  résolu- 
tions de  part  et  d'autre... 

BEBTIIAUT. 

Ma  chère  Olympe,  soyez  juge... 

MADAME  BERTIIAUr. 

Chère  amie,  décide  toi-même... 

BERTHAUT. 

Je  cédais  à  toutes  ses  demandes;  ses  plus  chers  désirs  étaient 
des  lois  pour  moi...  je  consentais  à  lui  donner  des  bijoux...  des 
cachemires...  elle  me  résiste... 

madame  bf.bthaut,  en  même  temps  que  son  mari. 

Je  le  laissais  libre  de  passer  sa  journée  au  café,  de  fumer  son 
cigare  du  soir  au  matin...  je  consentais  à  devenir  esclave...  et 
monsieur  n'est  pas  encore  content  de  ma  résignation... 

OLYMPE. 

Ah  !  si  vous  parlez  tous  les  deux  à  la  fois  !... 

BERTHAUT. 

Eh  bien  !  parlez,  madame... 

MADAME  BERTHAUT. 

Non,  monsieur,  je  vous  cède  encore;  parlez  le  premier... 

BERTHAUT. 

Non,  vous. 

MADAME  BERTHAUT. 

Je  dois  vous  accorder  la  priorité  !  n'ètes-vous  pas  le  maître? 

BERTHAUT. 

Votre  sexe...  votre  sexe  faible...  n'a-t-il  pas  droit  à  des 
égards?...  (Personne  ne  parle;  puis  ils  vont  pour  parler,  de  nou- 
veau, à  la  fois,  tous  deux.) 

BERTHAUT. 

Vous  le  voyez,  Olympe,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre 
avec  celte  femme-là. 

MADAME  BERTHAUT. 

Vraiment!  on  ne  sait  comment  faire,  avoue-le,  ma  bonne, 
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pour  contenter  un  pareil  homme! 

OLYMPE. 

C'est  donc  moi  qui  prendrai  la  parole.  Aussi  bien,  ce  serait 
vainement  que  vous  me  choisiriez  pour  juge;  car  je  donnerais 
raison... 

BERTHAUT. 

A  moi?...  Madame.. 

MADAME   BERTHACT. 

Amoi?...  Monsieur.. 

OLYMPE. 

Non!  à  tous  deux!  et  tort  à  tous  les  deux  !  Mais  j'ai  là  un        Voilà  une  sage  loi. 
moyen  de  vous  mettre  d'accord... 

MADAME   BERTHAUT. 

Impossible! 

BFT.THAUT. 

Allons  donc  !  autant  vaudrait  essayer  d'accorder  en  ce  mo- 
ment un  Italien  et  un  Autrichien... 

OLYMPE. 

Ou  deux  Français...  Permettez!...  Vousparlez  politique,  eh 
bien  !  c'est  justement  de  politique  qu'il  s'agit... 

MADAME   RERTHAUT. 

Hein!...  (Apart.)  Voudrait-elle  m'entrainer  dans  un  club  de 
femmes?... 

BERTHAUT. 

Comment!...  (A  pari.)  Aurait-elle  l'intention  de  m'envoyer 
en  Pologne?.,  quand  on  ira  en  Pologne... 

OLYMPE. 

Mon  Dieu  !  c'est  bien  simple...  c'est  un  nouveau  décret.,  une 
loi  charmante  qui  vient  d'être  promulguée 

BERTHAUT 

Le  sel  est  diminué. 

OLYMPE. 

C'est  plus  important  que  cela  pour  les  ménages...  La  sépara- 
tion de  corps  pour  incompatibilité  d'humeur.         ^ 

MADAME  RERTHAUT. 

Ah! 

BERTHAUT. 

Ah! 

OLYMPE. 

Qui...  et  c'est  cequi  me  décide  à  me  marier...  carau  moins,  '  le  soir,  avant 
maintenant  ,  si  l'ou  a  à  se  plaindre  l'un  de  l'autre...  eh  bien!  i 
simple  formalité..,  et  crac!  tout  est  fini...  J'épouse  mon  avo- 
cat... Je  le  refusais  depuis  longtemps...  cette  loi  me  décide... 
Du  moment  que  je  serais  libre,  même  en  me  mariant,  je  n'ai 
rien  à  craindre...  Voulez  vous  que  j'aille  chercher  mon  fu- 
tur... de  crainte  qu'on  ne  revienne  là-dessus?...  oh!  il  est  très- 
habile  '....  il  vous  aidera  de  ses  conseils...  il  vous  séparera  tout 
de  suite...  ce  sera  charmant!.,  vous  aurez  la  primeur  de  la  loi... 
Tenez...  moi...  je  ferai  peut-être  comme  vous  un  jour...  Qui 
sait...  Vous  deviez  donner  un  bal  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  votre  mariage...  bal  de  noce...  bal  de  divorce...  le  second 
sera  peut-être  le  plus  gai  '....  Eh  bien...  vous  ne  dites  rien... 
Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  heureux  ?... 

BERTHAUT. 

Si  fait!  si  fait...  Mais  je  suis  heureux...  en  dedans.. 

OLYMPE. 

Consentez-vous  à  recevoir  mon  avocat  ? 

BERTHAUT. 

Comment  donc!...  qu'il  vienne  sur-le-champ... (A  sa  femme.) 

N'est-ce  pas,  madame  ? 

MADAME   BERTHAUT. 

Sans  doute,  monsieur!  je  suis  d'une  impatience! 

OLYMPE. 

J'y  cours,  et  je  vous  l'envoie. 


C'est  si  triste,  un 
.  pour  des  riens... 


ENSEMBLE. 

Air  :  Le  Seigneur  qui  vient  au  printemps  (Loîsa  Puget). 

BERTHAUT  et  MADAME   BF.m  HAUT. 

Je  ne  sais  ce  que  je  ressens  ; 

Malgré  moi,  mes  sens 

Sont  pleins  de  tristesse  ; 
Adieu  dune  bonheur  et  tendresse!... 

H  faut  pour  toujours 

Briser  nos  amours  ! 


Chacun  ne  sait  ce  qu'il  ressent, 
D'un  pressentiment 
Il  a  la  tristesse. 
Adieu  donc  bonheur  ri  tendresse  r.» 
Ils  vont  pour  toujours 
Briser  leurs  amours  ! 


SCEIVE    XII. 

BERTHAUT,  MADAME  BEKTIIAUT.* 

BERTHAUT,  assis. 
MADAME   BERTHAUT,  assise. 
BERTHAUT. 

..  Oh!...  quelle  sage  loi!...  celui  qui  l'a 
inveniJe  devait  être  un  homme  bien  aimable,  un  bien  bon 
père  de  famille!... 

MADAME   BERTHAUT. 

Et  elle  arrive  bien  à  propos,  n'est-il  pas  vrai?  monsieur. 

BERTHAUT. 

Oh!...  comme  les  giboulées  en  avril...  la  crème  à  l'entre- 
mets, madame..,  A  l'avenir,  il  existera  bien  moins  de  mauvais 
ménages... 

MADAME    BERTHACT. 

Ce  sera  un  bonheur  pour  tous,  monsieur.., 
mauvais  ménage!...  Se  disputer  sans  cesse., 

BERTHAUT. 

Pour  des  misères!... 

MADAME    BERTHAUT. 

Dame!  quand  il  y  a  incompatibilité  d'humeur...  On  a  beau 
faire...  Vous  savez?... 

BEIÏTHAUT. 

Sans  doute...  c'est  là  la  pierre  d'achoppement...  cette  diable 
d'incompatibilité  d'humeur...  (Si  levant.)  Ah  ça!  convenons 
de  nos  faits.  Je  vous  ai  épousée  sans  dot... 

MADAME  BERTHAUT,  Se  levant. 

Je  ne  l'ignore  pas,  monsieur....  mais  c'est  votre  faute! 
vous  auriez  dû  en  demander  une  à  mes  parents...  Mais  vous 
m'aimiez  tant,  à  cette  époque-là!...  Vous  étiez  si  galant...  si 
tendre!... 

BERTHAUT. 

Vous  souvenez-vous...  quand  nous  chantions  des  romances... 
notre  hymen...  ça  endormait  votre  père... 

MADAME    BERTHAUT. 

Mais  nous  chantions  pour  nous,  que  nous  importait!... 

BERTHAUT. 

Je  crois  que  c'est  Fleuve  du  Tage  que  nous  préférions,  n'est-ce 
as?...  {Chantant.) 

Fleuve  du  Tage... 

MADAME   BERTHAUT,  chantant. 
Je  fuis  tes  bords  heureux. 


Oui...  oui...  (Se  reprenant,  et  froidement.)  Enfin,  monsieur, 
ma  famille  a  abusé  de  votre  désintéressement...  Vous  auriez 
dû  montrer  plus  de  fermeté...  pour  vous,  d'abord,  et  puis  pour 
is.oi...  car  j'ai  eu  beaucoup  à  soutTrir  de  vous  être  à  charge... 

BERTHAUT. 

A  charge  !...  à  charge...  voilà  une  expression...  Est-ce  que  je 
me  suis  jamais  plaint?... 

MADAME   BERTHAUT. 

Tas  positivement...  mais...  quelquefois...  vous  m'avez  fait 
sentir  quelques  regrets  de  n'avoir  rien  demandé... 

BERTHAUT. 

J'ai  fait  cela!...  alors.. .j'ai  été  un  chenapan,  et  je  me  repens 
d'avoir  été  un  chenapan,  madame  ;  croyez  que  je  m'en  re- 
pens!... 

MADAME   BERTHAUT. 

Merci,  monsieur...  je  vous  pardonne... 
berthaut,  à  part. 

Qu'elle  est  bonne!...  (liant.)  Mais  revenons... En  nous  sépa- 
rant... Vous  êtes  sans  fortune...  ça  ne  peut  pas  aller  comme 
ça...  Je  vous  offre  la  moitié  de  la  mienne... 

MADAME  BERTHAUT. 

Je  la  refuse... 

RERTHAUT. 

Comment,  madame!...  mais  alors...  vous  seriez  malheureu- 
se... allons  doue!...  Non  !  je  ne  souffrirai  pas  que  la  femme 
qui  porte  mon  nom... 

MADAME    BERTHAUT. 

Je  ne  le  porterai  plus,  monsieur... 

BERTHAUT. 

Ce  nom  esta  vous...  je  vous  l'ai  donné. 

MADAME  BERTHAUT. 

Vous  niiez  le  reprendre. 
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EERTriAUT. 

Jo  ne  reprends  jamais  ce  que  j'ai  donné...  d'ailleurs  ce  ne 
serait  pas  juste  I... 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Je  serais  ingrat  et  méchant, 
Si  j'oubliais  jamais,  Rosine, 
Cet  ange  à  l'allure  mutine, 
Qui,  certain  soir,  en  rougissant, 
Me  disait  :  <i  Je  t'aime,  à  présent  !  » 
Laissez-vous  donc  toucher,  madame  5 
Mes  biens,  pourquoi  les  refuser? 
Quoique  entre  nous  tout  doive  se  briser, 
Je  ne  puis  voir  souffrir  la  femme 
Dont  j'obtins  le  premier  baiser. 

0  notre  douce  lune  de  miel,  je  n'ai  pas  oublié  tes  rayons!., 
pourquoi  se  sont-ils  éteints,  hélas!... 


A  qui  la  faute?.., 
Je  ne  sais  pas... 
Ni  moi  non  plus. 


MADAME  BERTHAUT. 

BERTHAUT. 
MADAME  BERTHAUT. 


BERTnAUT. 

C'est  égal...  c'é  tait  terriblement  gentil,  ce  temps-là!...  nous 
désirions  toujours  être  seuls...  nous  jouions  à  cache-cache... 
à  deux... 

MABAME  BERTHAUT. 

Ce  bonheur-là...  vous  pouvez  le  retrouver...  vous  êtes  jeune 
encore...  une  autre  femme... 

BERTHAUT. 

Moi...  oh!  Rosine...  (A  part.)  Pas  la  veuve  toujours!...  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  mais  depuis  un  instant...  il  me  semble  que 
j'ai  celle  veuve  en  horreur!...  (Haut.)  C'est  plutôt  vous  qui,  jo- 
lie comme  vous  l'êtes,  trouverez  tout  de  suite  des  adorateurs 
qui  sauront  apprécier  toutes  vos  bonnes  qualités...  El...  peut 
être,  avez-vous  déjà  distingué  le  mortel  fortuné... 
Madame  BEitTHAUT,  avec  douleur. 

Monsieur... 

BERTHAUT. 

Non  !...  j'ai  tort...  je  sais  que  vous  êtes  sage,  vertueuse...  Ac- 
ceptez la  fortune  que  je  vous  offre,  en  me  quittant-.,  ça  m'obli- 
gera... 

MADAME  BERTHAUT. 

Nonl  vous  dis-je...  (Baissant  les  yeux.)  Seulement...  si...  Je 
ne  sais  comment  je  puis  vous  dire  cela...  nous  nous  disputons 
si  souvent,  que  je  n'ai  pas  pu  vous  en  parler....  mais...  si...  dans 
le  cas...  enfin...  il  est  possible  que...  dans  quelques  mois... 

BErTHAUT. 

Hein  !v.  qu'entends-je...  ÇtntnspdHî.)  Un  enfant!  un  enfant  ! 
à  toi  !  à  moi  !  à  nous  deux!...  ah  ça  mais...  est-ce  bien  vrai?  vous 
ne  me  trompez  pas...  tu  ne  plaisantes  pas,  ma  petite  femme... 

MADAME  BERTHAUT. 

Non,  mon  ami... 

BERTIIAUT. 

Esl-il  possible...  (Il danse.)  Ah  !  que  jafiuis  content  !  Quel  bon- 
heur !  (Il  embrasse  sa  femme.)  Tiens!  tiens  !  voilà  pour  toi  !  pour 
lui  !  pour  toi  encore  ! 

MADAME  BERTHAUT. 

Et  notre  séparation,  monsieur... 

BERTHAUT. 

Ah  !  notre  séparation. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  OLYMPE.  ,* 
OLYMPE. 

L'acte  sera  prêt  dans  une  heure  ;  vous  n'aurez  plus  qu'à  si  - 
gner... 

BERTHAUT. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  avec  votre  acte,  vous,  hein? 
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OLYMPE. 

Voilà  du  nouveau  ! 

MADAME  BERTHAUT. 

Au  fait,  ma  .bonne  amie,  votre  conduite  est  inconcevable  I....H 

semble  que  vous  ne  vuus  plaisiez  que  dans  le  désordre. .. 

BERTHAUT. 

Oui!  Olympe..,  c'est  un  vilain  rôle  que  vous  jouez  la! 

OLYMPE. 

Vous  croyez-.. 

MADAME   BERTHAUT. 

Désunir  deux  cœurs  comme  les  nôtres!... 

BERTHAUT. 

C'est  impossible,  heureusement,  ma  bonne  petite  femme!..- 

MADAME  BERTHAUT. 

Mon  bon  chéri!... 

OLYMPE. 

Allons  !  je  le  reconnais,  je  me  suis  mêlée  de  ce  qui  ne  me 
regardait  pas... 

BERTHAUT. 

Nous  vous  pardonnons;  mais,  à  l'avenir,  soyez  plus  circon- 
specte... (Bas  à  Olympe.)  Vous  serez  marraine  du  petit... 

OLYMPE. 

Hein  ?...  quoi!... 

BERTHAUT. 

C'est  un  détail!...  Et  ne  vous  mêlez  plus  de  notre  ménage- 
vous  êtes  trop  maladroite... 

OLYMPE. 

Je  ne  crois  pas. 

BERTHAUT,  faisant  tomber  un  cigare  de  sa  poche 
Ah!  un  cigare?...  peuh  !...  infamie!...  jetons  cela! 

MADAME  BERTHAUT,  h  retenant . 
Non  !  non!...  je  veux  que  tu  fumes  tout  de  suite!...  je  l'er. 
prie!... 

BERTHAUT. 

Comment!  tu  veux?... 

madame  bf.rthaut,  allumant  une  bougie. 
Oui...  j'aime  cette  odeur-là  à  présent...  je  ne  sais  par  pour- 
quoi.. 

BERTHAUT. 

Oh  !...  je  le  sais,  moi...  c'est  une  envie  de  ..  (à  Olympe)  c'est 
une  envie  de...  mais,  voulez-vous  vous  taire!  vous!  et  ne  pas 
dire  de  ces  choses-là!...  Ah  !  (Tirant,  la  IcUre  de  madame  Pont- 
luiiier.)  Tiens...  allume-moi  ça. 

MADAME   BERTHAUT. 

Qu'est-ce  que  cette  lettre? 

BERTHAUT,  regardant  Olympe. 
C'est...  c'est...  du  papier  bon  à  allumer  des  cigares...  c'est 
fait  exprès... 

MADAME   BERTHAUT. 

Je  ne  comprends  pas. 

BERTHAUT. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre...  tu  esheureuse...  n'est- 
ce  pas?... 

MADAME  BERTHAUT. 

Oh!  oui!... 

berthaut,  fumant. 
Eh  bien !...  voilà  tout  !...  le  reste...  c'est  de  la  fumée!... 

OLYMPE. 

J'en  étais  bien  sûre  :  Qui  se  dispute,  s'adore  ! 
ENSEMBLE. 

Air   du   Puits   d'amour. 
Vous  le  voyez,  grâce  au  divorce, 
On  pont  s'aimer  plus  tendrement. 
Le  sentiment  a  plus  de  lorce 
'Après  l'orage  d'un  moment. 

BBRTBAUT,  (TU  public. 

Air  :  En  vérité  je  vous  le  dis.  (Bérat.) 
Oronder,  crier,  nous  l'avons  dit, 
Entre  époux,  c'est  sans  conséquence... 
Les  (emir.es  ont  tant  d'indulgence, 
Et  les  maris  ont  tant  d'esprit  ! 
J'aime  ma  femme...  Elle  m'adore  !... 
Messieurs,  c'est  si  vrai!...  qu'à  propos, 
Nous  aurions  bien  envie,  encore, 
De  nous  disputer...  vos  bravos. 

^  FIN. 
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PROLOGUE. 

PREMIER  TARLEAU. 

Une  salle  sombre  et  gothique  du  château  de  Bluthaupt;  au  fond  une  porte 
à  draperie,  surmontée  d'un  écnsson  figurant  trois  bustes  rouges  sur  un 
fond  noir  :  quand  les  draperies  se  soulèvent,  on  aperçoit  dans  la  salle 
yoisine  un  grand  lit  à  colonnes  et  à  estrade,  entouré  de  rideaux  en  tapis- 
serie.—  Au  premier  plan  à  droite,  la  porte  conduit  à  l'appartement  du 
Comte.  A  gauche  une  vaste  cheminée  à  colonnes  de  marbre  noir,  et  à  côté 
une  horloge.  A  droite,  en  pan  coupé,  une  fenêtre  à  ogives,  à  travers  la- 
quelle on  aperçoit  les  antiques  fortifications  de  Bluthaupt,  et  au  milieu  un 
donjon  au  faîte  duquel  brille  une  lueur  rongeàtre.  Du  même  côté  au 
deuxième  plan ,  une  porte  cachée  dans  la  boiserie.  A  gauche,  en  pan  coupé, 
l'entrée  extérieure.  —  Auprès  de  la  cheminée,  une  table,  sur  laquelle 
brûlent  deux  lumières. 

SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  ZACH-EUS,  MIRA. 

Le  Comte  est  assis  dans  un  grand  fauteuil  auprès  de  la  table,  ayant  à  sa 
portée  des  fioles,  et  une  tasse  d'argent  ciselé.  —  Le  docteur  José  Mira, 
assis  sur  un  pliant,  à  ses  côtés,  lui  tâte  gravement  le  pouls,  tandis  que 
l'intendant  Zachœus  Nesnier  se  tient  debout  derrière  son  fauteuil. 

le  comte,  après  un  silence. 
Eh!  bien,  Docteur?... 


Monsieur  le  Comte  ne  s'est  jamais  mieux  porté. 

LE  COMTE. 

Je  suis  peut-être  un  malade  imaginaire,  mais  celle  attente  me 
tuel...  Encore  de  longues  heures  de  doutes  et  de  craintes  I... 
mira,  indiquant  l'horloge. 
Il  est  sept  heures...  Avant  que  l'aiguille  ait  fait  le  tour  de  ce 
cadran,  notre  seigneur  aura  vu  le  visage  de  son  héritier. 
zachsus,  se  penchant  vers  le  Comte. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  il  y  aura  de  l'or  au  fond  de 
notre  creuset. 

LE  COMTE. 

Ce  sera  une  heureuse  nuit  pour  la  maison  de  Bluthaupt... 
mais  jusque-là  il  faut  attendre,  et  tout  mon  corps  est  glacé...  Il 
n'y  a  qu'un  point  dans  ma  poitrine  qui  brûle  comme  un  charbon 
ardent...  J'ai  soifl 
mira,  versayit  un  breuvage  dans  le  gobelet  et  le  présentant  au  Comte. 

Patience,  gracieux  seigneur!... 

LE  COMTE, 

Merci!...  merci!...  après  avoir  bu.  Ah!  maintenant  me  voilà 
fort!...  Je  voudrais  être  là.  (Il  indique  les  draperies  du  fond.) 
Au  chevet  de  ma  belle  Margarèthe,  pour  entendre  le  premier 
cri  de  mon  fils!...  car  ce  sera  un  fils,  n'est-ce  pas,  docteur? 

MIRA. 

La  science  et  mes  calculs  nous  autorisent  îi  l'espérer. 


LES  TROIS  HOMMES  ROUGES. 


le  comte,  faisant  un  effort  pour  se  lever. 
Et  le  creuset!...  que  no  puis-je  contempler  l'or  jaune  et  pur 
bouillant  au  fond  du  vase  I 

zachj.is,  indiquant  le  donjon  éclairé. 
Vous  le  voyez...  le  feu  brille...  l'œuvre  avance!... 

LE  COMTE. 

Oui,  vous  êtes  tous  deux  de  dignes  serviteurs,  mais  vous  ne 
pouvez  pas  mesurer  mon  impatience...  c'est  le  destin  de  ma  race 
qui  s'accomplit!...  C'est  le  grand  nom  de  Bluthaupt  qui  va  re- 
naître si  vous  avez  dit  vrai,  docteur...  Et  l'enfant,  si  vous  ne  me 
trompez  pas,  Zacha?us,  sera  plus  riche  qu'un  roi  !...  oh  !...  Et  il 
n'y  aura  pas  là  un  juif  maudit  pour  lui  disputer  son  héritage, 
car  vous  me  l'avez  affirmé,  n'est-ce  pas,  maître...  cet  écrit...  (Il 
montre  un  parchemin  ouvert  devant  lui  sur  la  table.)  La  naissance 
de  mon  fils  annule  cette  vente?... 

ZACHàUS.    , 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  pu  oublier  jamais  les  intérêts  de  la 

noble  comtesse  Margarèthe  et  du  futur  héritier  de  Bluthaupt  !... 

(Il  prend  le  parchemin.)  S'il  vous  plaît,  je  vais  vous  relire  les 

termesmêmesducontrat.  (Le  Comte  fait  un  signe  de  consentement.) 

zachsis,  lisant. 

«  Entre  nous  soussignés,  Gunther  de  Bluthaupt,  comte  du  Saint 
Empire  Romain...  » 

LE  COUTE 

Passez  ! 

ZACHiEVJS. 

«  EtMosès  Geld,  marchand  à  Francfort  sur  le  Mein,  ce  jour 
»  20  février  1809,  a  été  convenu  ce  qui  suit  :  Gunther  de  Blu- 
»  thaupt  cède  et  transporte  audit  Mosès  Geld  la  propriété  de  tous 
»  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  pour  lui  appartenir  après  la 
»  mort  dudit  Gunther,  moyennant  une  rente  viagère...  » 
le  comte,  l'interrompant. 

Je  vous  demande  l'article  relatif  à  la  résiliation. 

ZACH£(JS. 

Voici!...  (Lisant.)  «  En  cas  de  naissance  d'un  héritier  mâle  et 
»  direct  dudit  Gunther  de  Bluthaupt,  la  présente  cession  est  de 
»  plein  droit  annulée...  » 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure  !...  Et  les  revenus  payés  depuis  cinq  ans  jus- 
qu'à ce  jour....  année  1813? 

ZACHOEUS. 

Perdus  pour  le  juif!...  la  loi  allemande  est  positive. 

le  comte,  joyeux. 
Ah  !  Margarèthe,  Margarèthe  !...  je  donnerais  mille  souverains 
pour  entendre  son  premier  cri.  (Il  met  la  main  sur  son  cœur.) 
Mais  la  joie  peut-elle  donc  tuer,  docteur?...  Je  sens  que  mes  forces 
m'abandonnent,  mon  souffle  s'éteint  dans  ma  poitrine...  et  ma 
tête  appesantie...  [lia prononcé  ces  mots  d'une  voix  haletante; 
sa  tête  chancelle  et  ses  yeux  se  ferment.) 

zachaîus,  après  un  moment  de  silence,  allant  vers  la  fenêtre. 
Us  tardent  bien!... 

mira,  qui  est  resté  auprès  du  Comte. 
Chut  !... 

le  comte,  s'assoupissant. 
De  l'or!...  de  l'or  !...  Margarèthe...  un  héritier  pour  le  nom 
de  Bluthaupt. 

mira,  qui  a  suivi  tousses  mouvements. 
Il  dort  !  (En  ce  moment  on  frappe  un  coup  léger  à  la  porte  qui 
se  perd  dans  la  boiserie.) 

ZACOSDS. 
Enfin  !...  (Il  va  ouvrir.) 

SCÈNE  II. 

Les   Mêmes,   1I1PPOLYTE  VERDIER,  en  courrier  à  la  Hvrée 
de  Bluthaupt  (noir  et  rouge)  que  recouvre  un  petit  manteau. 
hippolttb,  entrant  et  secouant  son  chapeau  couvert  de  neige. 
Chien  de  temps!... 

miiu,  vivement. 
Silence  !...  (A  Zachœus.)  Quel  est  cet  homme  ? 

ZACH*US. 

Ne  le  reconnaissez-vous  pas?  c'est  ce  jeune  Français,  Hippolytc 
Verdier,  l'âme  damnée  du  chevalier  de  Regnault,  amené  par  lui 
en  Allemagne,  et  que  nous  avons  pris  au  service  du  comte. 

MIRA. 

C'est  bien. 

IlirPOLTTE. 

l'i  qui  aimerait  mieux  rigole? chaudement  au  café  do  la  Girafe, 
que  de  galoper  dans  vos  chemins  d'enfer. 

ZACHius,  bas  et  vivement  à  Hippolytc. 
Tu  arrives?... 

HIPFOLTTB. 

De  Francfort... 


ZACH2EUS. 

Tu  les  as  vus? 

HIPPOLTTB. 

Tous  trois. 

ZACHXCS. 

Le  premier  d'abord? 

HIPPOLÏTE. 

Je  l'ai  trouvé  dans  la  ville  neuve,  assis  à  une  table  de  pharaon. 

zachxi's,  à  Mira. 
Le  chevalier  de  Regnault  n'a  pas  perdu  ses  bonnes  habitudes 
de  gentilhomme  qui  Tout  forcé  de  quitter  la  France. 

MIRA. 

C'est  notre  maître  à  tous!...  Dans  son  exil,  n'a-t-il  pas  gagne 
la  confiance  d'Ulrich  de  Bluthaupt,  le  frère  de  ce  misérable 
vieillard  qui  se  meurt,  le  père  de  cette  Mère  comtesse  qui  va 
mourir?  N'a-t-il  pas  décidé  le  mariage  de  l'oncle  et  de  la  nièce? 
N'a-t-il  pas  fait  deshériter  Otto,  Goétz  et  Albert,  ces  trois  détes- 
tables bâtards  du  comte,  ses  vivantes  images,  à  ce  qu'on  dit? 
z"âch«us,  o  Hippolyte. 

Enfin,  tu  as  trouvé  le  chevalier,  et  tu  lui  as  dit?... 

HIPPOLÏTE. 

L'heure  est  sonnée. 

ZACH£US. 

Après? 

HIPPOLYTE. 

Le  second  donnait  et  recevait  d'énormes  coups  de  sabre  dans 
la  salle  d'armes... 

zachsus,  à  Mira. 

Yanos,  ce  brave  madgyar  de  Hongrie  qui  a  déserté  Bon  pays 
après  un  duel  suivi  de  mort. 

MIRA. 

Et  sans  qui  Ulrich  vivrait  encore... 

zach£us,  à  Hippolyte. 
Tu  lui  as  dit?... 

HIPPOLTTB. 

L'heure  est  sonnée. 

ZACU£US. 

Enfin?... 

HIPPOLTTB. 

Quant  au  dernier,  il  était  accroupi  dans  sa  vieille  cassine  de 
la  Judengasse,  et  sa  fille  Sara,  la  plus  jolie  enfant  que  j'aie  vue, 
jouait  à  ses  côtés,  tandis  que  de  sa  griffe  crochue  il  pesait  de 
riches  bijoux  dans  sa  balance  de  cuivre... 
mira,  à  Zachœus. 
Ce  digne  Mosès  Geld  dont  les  florins  nous  ont  été  d'un  puissant 
secours  pour  le  succès  de  notre  association. 
zach.eus,  à  Hippolyte. 
Tu  lui  as  dit?... 

HIPrOLÏTE. 

L'heure  est  sonnée. 

ZACHfiUS 

Et  ils  viendront?... 

HIPPOLTTB. 

Ils  viennent... 

ZACH.El'S  Cl  MIRA. 

C'est  bien...  laisse-nous.  (En  ce  moment  Gcrlraud  soulève  ta 
portière  du  fond.) 

zachjel's,  vivement. 

Quelqu'un  !...  (Hippolyte  sort  par  la  porte  à  gauche;  Mira  re- 
prend sa  place  auprès  du  Comte.) 

SCENE  III. 

LE  COMTE,  ZACHŒUS,  MIRA,  GERTRAUD ,  puis  HANS 

DORN,  Valets  et  Servantes, 
certraid,  entrant. 
Docteur I...  docteur!... 

lb  comte,  se  réveillant. 
Qu'est-ce  que  cela? 

certraud. 
Ma  noble  maîtresse,  qui  demande  du  secours... 

mira. 
Eh  bien!... 

le  comte. 
Je  veux  vous  suivre!...  Je  veux  qu'elle  puise  du  courage  dans 
ma  présence...  Holà,  quelqu'un!  (//  agite  une  sonnette;  des  do- 
mestiques paraissent  à  la  porte;  Huns  Dorn  sort  de  l'appartement 
du  Comte  et  s'élance  vers  lui,  mais  il  a  été  prévenu  par  Zachœus.) 
zachjîus,  à  Hans. 
On  n'a  pas  besoin  de  vous. 
mira,  au  Comte,  après  avoir  échangé  un  coup  d'œil  avec  Zachœus. 
Venez,  monseigneur...  (A  Gertraud,  qui  va  pour  soulever  les 


LLS  TROIS  HOMMES  ROUGES. 


draperies  du  fond.)  Retirez-vous....  quand  il  le  faudra,  jo  vous 
tirai,  ma  fille. 

LE  COMTE. 

Que  tout  le  monde  veille,  et  qu'on  attende  les  ordres  du  doc- 
teur!... (En  sortant.)  Oh!  l'heureuse  nuit  pour  le  sang  de 
Bluthaupt!  (Il  entre  dans  la  chambre  de  Margarèlhe,  avec  Mira 
et  Zachœus.) 

SCÈNE  IV. 

GERTRAUD,  HANS,  HERMANN,  Serviteurs,  Hommes 

et  Femmes. 


Et  vous  aussi,  Gertraud,  ils  vous  éloignent!...  S'ils  ont  de 
mauvais  desseins,  qu'ils  prennent  garde  !  car  je  n'ai  pas  oublié 
mon  bon  maître  Ulrich,  le  père  de  la  comtesse  Margarèthe...  et 
si  mon  épée  n'a  pu  venger  la  mort  du  comte  du  moins  proté- 
gera-t-elle  la  vie  de  sa  fille  !  (Les  domestiques  se  sont  rapprochés.) 
hermann,  s'avangant. 

Et  nous  aussi,  nous  sommes- là  ! 

GERTRAUD,  pensive. 

Il  est  des  crimes  si  adroitement  combinés...  si  difficiles  à  pré- 
venir!... 

HANS. 

Croyez-vous  donc?... 

GERTRAUD. 

Je  ne  sais...  et  puis,  on  raconte  de  si  étranges  choses  sur  la 
race  de  Bluthaupt!... 

HERMANN. 

On  parle  de  tant  de  mystères!... 

GERTRAUD. 

Mais  vous  ne  croyez  à  rien  de  tout  cela,  vous,  Hans? 

HANS. 

Moi,  croire  à  de  pareilles  niaiseries  ! 

HERMANN. 

Des  niaiseries!...  Tâchez  d'expliquer,  par  exemple,  ce  que  c'est 
que  le  feu  qui  brille  nuit  et  jour  au  sommet  du  donjon!...  (Il 
étend  la  main  en  tremblant,  et  les  domestiques  se  détournent  de  la 
lenêlre  avec  terreur.) 

HANS. 

A  la  tour  du  Guet?...  mais  le  comte  s'occupe  de  sciences  chi- 
miques avec  son  intendant  Zachaeus...  et  c'est  là  leur  laboratoire. 

GERTRAUD. 

Mais  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  pays,  que  depuis  des 
siècles  l'enfer  se  mêle  des  destinées  de  Bluthaupt!.., 

TOCS. 

Ce  n'est  que  trop  vrai!... 

HANS. 

Depuis  des  siècles,  Gertraud,  les  fils  de  Bluthaupt  bravent  la 
mort  sur  tous  les  champs  de  bataille. ..Et  autrefois,  comme  on 
les  voyait  plus  forts  et  plus  intrépides  que  le  commun  des 
hommes,  on  disait  :  ce  sont  des  démons... 

hermann,  d'un  ton  d' incrédulité. 

Comme  ça,  avec  de  beaux  raisonnements,  on  explique  tout, 
parbleu  ! 

GERTRAUD. 

Autant  vaudrait  nier  tout  de  suite  l'ancienne  légende  qui  an- 
nonce en  propres  termes  la  venue  du  fils  du  diable  (Les  domesti- 
ques se  signent),  et  qui  fixe  au  jour  de  sa  naissance,  la  ruine  do 
la  maisen  de  nos  maîtres... 

hermann,  lentement. 

Oui,  ce  sera  la  nuit...  une  nuit  noire  et  terrible  comme 
celle-ci...  on  verra  la  lumière  de  la  tour  du  Guet,  l'âme  do 
Bluthaupt,  disparaître  tout  à  coup... 
hans,  riant. 

fllais  vous  Hermann,  qui  croyez  si  bien  aux  vieilles  légendes 
folles,  pourquoi  tremblez-vous,  puisque  les  trois  hommes  rouges 
ne  sont  pas  encore  venus? 

TOU3. 

Les  trois  hommes  rouges  ! 

HANS. 

Eh  oui!...  les  trois  hommes  rouges  que  nos  seigneurs  portent 
dans  leurs  armoiries  depuis  le  déluge!...  (Il  montre  l'écusson 
de  la  porte  du  fond.)  Les  trois  braves  démons  qui  veillent  aux 
destinées  de  Bluthaupt...  Est-ce  qu'on  peut  naître  ou  mourir  ici 
sans  leur  permission,  mes  maîtres  ?... 

GERTRAUD. 

Hans  !  Hans!...  ne  raillez  pas  ces  choses  saintes! 

hans,  toujours  raillant. 
Jo  no  raille  pas,  car  c'est  ce  que  dit  la  ballade... 

GERTRAUD. 

Et  je  ne  suis  pas  seule  à  y  croire;  ma  pauvre  maîtresse  me  la 


fait  chanter  parfois,  parcéqu'elle  songe  alors  à  ses  trois  frères- 
errants  et  proscrits.  (En  ce  moment  la  portière  du.  fond  se  sov, 
lève,  et  l'on  aperçoit  le  Comte  assis,  auprès  de  Margarèlhe,  Mira 
soulève  les  rideaux,  comme  pour  examiner  l'état  de  la  malade. 
Zachœus  est  au  pied  du»  lit.) 

MIRA. 

Gertraud?...  (  Tous  les  serviteurs  se  retournent  et  s'inclinent 
silencieusement.)  Chantez,  Gertraud!...  La  comtesse  veut,  en- 
tendre encore  une  fois  le  chant  des  trois  frères... 

GERTRAUD. 

J'obéis  à  ma  noble  maîtresse. 

BALLADE. 

Ain  nouveau  de  M.  Aiuédée  Artus. 

GERTRAUD. 

Celaient  trois  chevaliers,  armés  de  fer  tous  trois, 
Trois  caih-ls  de  Bluthaupt,  plus  nubles  que  des  roisl 
Comme  ils  avaient  battu  l'enfer  avec  vaillance, 
La  Vierge  leur  donna,  dit-on,  pour  récompense, 
Quand  ils  furent  couchés  au  funèbre  caveau, 
Le  droit  de  soulever  la  pierre  du  tombeau... 
C'est  une  chanson  qu'en  notre  Allemagne 
Les  vieilles  gens  disent  le  soir. 
On  voit  passer  sur  la  montagne, 
Quand  le  vent  gémit,  quand  le  ciel  est  noir, 
Les  hommes  rouges  du  manoir. 

CHOEUR  à  mi-voix. 

Quand  le  vent  gémit,  etc. 
Ils  moururent  tous  trois  le  harnais  sur  lo  dos; 
Dans  le  même  cercueil  on  reunit  leurs  os  : 
Car  ils  ne  s'étaient  point  quittés  durant  leur  vie. 
Quand  un  fils  de  Bluthaupt  naît,  meurt  ou  se  marie, 
Ils  s'éveillent  ensemble  ,  et  tous  trois  d'accourir. 
Pour  voir  naître  Bluthaupt  ou  l'aider  à  mourir! 

C'est  une  chanson,  etc. 
Le  long  des  corridors,  ceux  qui  passent  la  nuit, 
Voient  trois  ombres  glisser  comme  un  rêve  qui  fuit... 
Près  du  lit  de  l'enfant,  au  chevet  funéraire, 
Les  trois  comtes,  debout,  muets  comme  la  pierre, 
Dressent  leur  taille  haute,  et,  jusqu'au  lendemain. 
Semblent  vivre  et  veiller  leur  épée  à  la  main... 

C'est  une  chanson,  etc. 

MIRA. 

Assez...  cela  fatigue  la  noble  comtesse...  elle  a  besoin  do  re- 
pos, éloignons-nous.  (Les  rideaux  du  lit  retombent  sv/r Magarèthc.) 
le  comte,  redescendant  la  scène  avec  Zachœus. 

Soit,  mais  vous,  restez,  docteur,  restez!...  Elle  peut  avoir  fco- 
soin  de  vos  soins!...  (La  portière  du  fond  retombe.) 

SCÈNE  V. 

Les  mûmes,  LE  COMTE,  ZACILEUS. 

LE  COMTE. 

Zachaeus,  je  veux  que  ce  soir  on  donne  à  ces  bonnes  gens  du 
vin  tant  qu'ils  en  voudront. 

ZACHŒUS. 

Monseigneur  sera  obéi.  (Le  comte  va  pour  rentrer  dans  son 
appartement  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Zachœus.  —  On  entend 
sonner  une  cloche  au  dehors.  ) 

le  comte,  s' arrêtant  et  faisant  un  pas  vers  la  fenêtre. 
Ah!... 

zachœus,  se  plaçant  vivement  devant  lui. 
Ce  n'est  rien,  monseigneur...  Il  faut  rentrer  et  vous  reposer, 
afin  de  prendre  des  forces  pour  le  cas  où  la  comtesse  vous  ferait 
appeler...  C'est  l'avis  du  docteur. 

LE  COMTE. 

Le  docteur  a  toujours  raison. 

zachjEUS,  plus  bas. 
Et  puis,  cette  nuit,  je  viendrai  vous  chercher... 

LE  COMTE 

Pour  le  creuset?... 

ZACKSUS 

Où  il  y  aura  de  l'or  ! 

le  comte,  joignant  les  mains. 
Cette  nuit]..',  cette  nuit!... 
zachbus,  bas  et  vivement  à  Hippolyte,  qui,  au  bruit  de  la  cloche, 
est  entré  par  la  porte  de  gauche  et  qui  est  allé  regarder  à  travers 
les  vitres  de  la  fenêtre. 

Si  ce  sont  eux,  tu  les  introduiras  par  cette  porte.  (Il  lui  désigne 
a  petite  porte  dans  la  boiserie,  par  laquelle  sort  Hippolyte.) 
le  comte,  appelant. 


LES  TROIS  HOMMES  ROUGES. 


Zachaeus  ! 

ZACH.EUS. 

Me  voici  aux  ordres  de  monseigneur.  (Le  Comte  sort  avec  lui, 
'andis  que  les  serviteurs  se  retirent  silencieusement  par  la  porte 
ie  gauche.) 

SCENE  VI. 

HANS,  GERTRAUD,  puis  KLAUS. 

HANS. 

Avez-vous  vu  comme  le  comte  Gunther  ressemble  à  un  homme 
qni  va  mourir? 

gertiuud,  frissonnant. 
C'est  vrai  ! 

BARS. 

Ulrich  mort!...  Le  comte  h  l'agonie!...  La  comtesse  aux 
mains  de  ce  médecin  de  malheur  !...  Pauvre  noble  dame!...  Oh  I 

que  maudit  soit  le  jour  où  Gunther  de  Bluthaupt,  son  oncle,  l'a 
choisie  pour  femme...  (Baissant  la  voix.)  Je  sais  bien,  moi,  ce 
qu'il  aurait  fallu  pour  la  gloire  de  la  maison...  Les  trois  braves 
enfants  qu'on  appelle  des  bâtards,  les  frères  de  la  comtesse  Mar- 
garèthe,  Otto,  Albert  et  Goëtz;  voilà  ceux  qui  auraient  soutenu 
dignement  le  nom  de  Bluthaupt... 

GERTRAUD. 

Ne  dit-on  pas  que  le  testament  du  comte  Ulrich  les  reconnais- 
sait pour  légitimes...  et  que  ce  testament  a  disparu?... 

HANS. 

Qu'importe?.,  ils  n'en  eussent  pas  profité,  ils  ne  voulaient  que 
le  bonheur  et  la  fortune  de  leur  sœur  Margarèthe  ;  ils  ont  cru 
que  son  mariage  avec  leur  oncle  Gunther  assurait  l'un  et  l'autre, 
et  ils  sont  partis  pour  accomplir  l'affranchissement  de  l'Alle- 
magne... Ils  combattent  pour  délivrer  notre  pays  de  la  conquête 
des  Français. ...Ou  sont-ils  au  milieudecette  guerre  terrible?  Dieu 
le  sait,  et  ce  n'est  pas  sur  eux  qu'on  peut  compter.  Oh  !  je  crois 
que  vous  aviez  raison,  Gcrtraud,  il  n'y  a  autour  de  nous  que  du 
deuil,  et  quelque  chose  de  menaçant  plane  sur  cette  famille!... 

GERTRAUD. 

J'ai  l'âme  serrée  par  un  pressentiment  mortel. 
klaus,  qui  est  entré  avec  précaution  par  la  porte  à  gauche. 
Mam'zelle  Gcrtraud  ! 

gertraud,  avec  tin  mouvement  de  frayeur. 
Ah  I  (Se  rassurant.)  C'est  Klaus  le  chasseur. 

HANS. 

Que  voulez-vous  ? 

EXAUS. 

A  vous,  rien. 

gertraud,  virement. 
Je  sais  ce  que  c'est...  Votre  commission  est  faite,  n'est-ce  pas? 

KLAUS. 

Oui. 

GERTRAUD. 

C'est  bien. 

iuns,  étonné. 
Une  commission  ? 

GERTRUD. 

Ce  matin,  la  comtesse  m'a  fait  venir  auprès  de  son  lit...  elle 
m'a  remis  uneclef  avec  une  lettre,  en  me  chargeant  de  les  donner 
•!  Klaus.  Klaus  a  reçu  la  clef  avec  la  lettre,  et  il  est  monté  surlo 
champ  à  cheval. 

HANS. 

Une  clef!...  Une  lettre  !  (Il  regarde  tour  à  tour  Gertraud  et 
Klaus,  qui  se  tient  un  peu  à  Vécart  muet  et  immobile.) 
gertraud,  baissant  les  yeux. 
No  m'en  demandez  pas  davantage,  mon  ami...  c'est  le  secret 
de  la  comtesse. 

hans,  avec  feu. 
Gardez-le,   Gertraud,  ma  douce  fiancée,  et  donnez  votre  vie 
avant  de  le  trahir  ! 

gertraud,  serrant  une  de  ses  mains  entre  lessiennes. 
Vous  êtes  bon,  et  je  vous  aime  ! 

uaus,  s'approchant. 
Votre  main,  monsieur  llans.  (Il  la  serre  avec  une  cordialité 
respectueuse.) 

SCINE  VII. 

Les  MtaES,  ZACHAEUS,  puis  MIRA. 

GERTRAUD  et  KLAUS. 

L'intendant!... 

ZACnBDS. 

Le  Comte  repose,  vous  pouvez  vous  retirer,  Hans,  jo  veille. 

iuns,  à  part. 
Moi  aussi  jo  veillerai... 


mira,  sortant  de  la  chambre  de  la  comtesse,  à  Gertraud. 
Retournez,  maintenant,  auprès  de  votre  maîtresse,  ma  fille... 
Je  serai  là  en  cas  d'alarme.  (Gcrtraud  sort  par  le  fond,  Bans  il 
Klaus  par  la  gauche.) 

SCENE  VIII. 

ZACH/EUS,  MIRA,  puis  LE  CHEVALIER  DE  REGNAULT,  LE 
MADGYAR,  MOSÈS  GELD  et  H1PP0LYTE  VERD1ER. 
mira,  vivement. 
Eh  bien  I  le  comte  ? 

ZACHSUS. 

11  faiblit  à  vue  d'oeil...  votre  élixir  de  vie  fait  merveille  !...  Et 
la  comtesse  ? 

MIRA. 

Elle  est  dans  l'état  que  nous  pouvons  souhaiter. 

ZACH.EUS. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  (Il  ouvre  la  petite  porte  dans 
la  boiserie,  Hippolyte  parait. 

iiippûlyte,  à  la  cantonade. 

Messieurs,  veuillez  entrer...  (Entrent '  Begnault,  le  Madgyaret 
Mosès.) 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine  !  Bonjour,  Verdier.  (Saluant.) 
Messieurs,  votre  serviteur!...  La  route  n'est  pas  agréable  pour 
arriver  jusqu'à  vous...  On  dirait,  ma  parole  d'honneur,  l'anti- 
chambre du  diable. 

zachjEus,  à  la  cantonade. 
Du  vin  du  Rhin  et  des  verres  sur  cette  table!...  (A  Hippolyte.) 
Tu  peux  retourner  à  l'office. 

hippolyte. 
Ce  n'est  pas  de  refus. 

.-"ACHIUS. 

Qu'il  y  ait  fête  en  bas  suivant  Vs  ordres  de  Monseigneur! 

HIPPOLt»'"- 

Us  ne  sont  guère  à  la  joie  cette  nuit...  Les  imbéciles  ne  rêvent 
que  sortilèges  et  diableries... 

zACHxns. 
Gorge-les  de  genièvre,  et  que  personne  ne  puisse  entrer  ni  sortir. 

hippolyte. 
On  fera  ce  qu'on  pourra.  (/(  sort  par  la  gauche;  Zachœus 
ferme  laporle  sur  lui,  au  verrou.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  moins  HIPPOLYTE  VERDIER. 

ZACH.EUS. 

Messieurs,  soyez  les  biens  venus.  (Mira  et  lui  placent  des  sièges 
autour  de  la  table,  sur  laquelle  un  domestique  a  posé  des  verres  et 
une  bouteille  de  vin  du  Rhin;  les  fioles  et  le  gobelet  du  Comte  sont 
transportés  sur  un  petit  guéridon  près  de  la  cheminée.) 
le  chevalier,  avant  de  s'asseoir. 

Quand  on  prend  des  précautions,  il  ne  faut  pas  le  faire  à  moitié. 
—  Qu'y  a-t-il  derrière  cette  tapisserie? 

MIRA. 

La  Comtesse...  dont  la  vie  est  en  danger. 

le  chevalier,  montrant  la  porte  du  Comte. 
Très-bien....  et  ici? 

mira. 
L'appartement  du  Comte,  qui  lutte  contrôles  dernières  étreintes 
de  la  maladie. 

LE  CHEVALIER. 

Parfait!  Et  personne  ne  peut  pénétrer  ici? 

ZAGBSUS. 

Personne. 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas...  causons.  (Ils  s'asseyent.)  Où  en  sommes-nous  ? 

ZACHSÛS. 

Le  jour  où  nous  avons  juré  du  fond  de  notre  misère  que  la  for- 
tune des  Bluthaupt  nous  appartiendrait,  le  jour  où  pour  parve- 
iiii  ,i  ce  but,  nous  avons  décidé  le  comte  Gunther  à  prendie  pour 
femme  sa  nièce  Margarèthe,  je  vous  ai  promis  que  nous  nous 
réunirions  bientôt  tous  les  cinq,  et  que  cette  fois  nous  no  nous 
quitterions  pas  les  mains  vides... 
tous. 

C'est  vrai. 

ZACHSUS. 

Que  vousai-jc  fait  diro  aujourd'hui?... 

LE  CHEVALIER. 

L'heure  es!  venue...  parole  mystérieuse  et  do  charmant  au- 
gure!... aussi  demandez  à  nos  honorables  amis  le  Madgyar  Yanos 
Georgyi  et  le  vénérable  Muses  Geld...  nous  avons  tout  quitté... 
Depuis  Francfort  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'un  temps  de 


LES  TROIS  HOMMES  ROUGES. 


galop  I 

mira,  qui  a  rempli  les  verres. 
Alors  un  verre  de  vin  aura  son  prix...  A  noire  heureuse  réu- 
nion ! 

le  chevalier,  saisissant  un  verre. 
De  grand  cœur!... 

ZACHŒUS. 

Un  peu  plus  bas...  le  Comte  a  des  retours  de  force  ïnouis... 
Ces  Bluthaupt  sont  bâtis  de  fer. 

LE  CHEVALIER,  LE  MADGYAR  Ct  MOSÈS. 

Ah!... 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas...(7Vcs-5as  el  relevant  sonverre.)  A  notre  réunion  de 
plus  en  plus  heureuse  !  (Ils  trinquent  silencieusement  el  biiicent.) 
Maintenant...  au  fait,  s'il  vous  plaît...  L'enfant  est-il  né? 

MIRA. 

Il  va  naître. 

MOSÈS. 

Seigneur  !  seigneur!  si  c'est  un  fils,  me  voilà  réduit  à  la  men- 
dicité ! 

MIRA. 

Si  c'est  un  fils,  Zachœus  et  moi  nous  sommes  d'avis  qu'il  faut 
employer  les  grands  moyens. 

LE   CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE  MADGYAR. 

Qu'appelez-vous  les  grands  moyens? 

MIRA. 

Seigneur  Yanos,  ce  sont  l'a  des  explications  pénibles... 

le  madgïar,  brusquement. 
En  deux  mots,  qui  allez-vous  tuer  cette  nuit? 

mosès,  reculant. 
Les  tuer  !...  Seigneur  !...  non,  non. 
le  chevalier. 
Les  laisser  mourir,  voilà  tout  :  notre  vaillant  camarade  a  des 
façons  de  s'exprimer  qui  donnent  aux  choses  une  physionomie 
féroce  !...  Seulement  nous  savons  bi-en,  tous  les  cinq,  quels  ob- 
stacles nous  barrent  la  route... 

LE  MADGYAR. 

Dites-les  ! 

LE  CHEVALIER. 

Parbleu!...  Gunther  de  Bluthaupt,  sa  femme  et  leur  fils. 

le  madgyar,  avec  dégoût. 
Un  vieillard!...  un  enfant  !...  une  femme  couchée  sur  un  lit 
de  souffrance,  et  que  nulle  épée  ne  viendra  défendre  à  l'heure 
lâche  de  l'assassinat  !... 

mosès,  d'une  voix  mystérieuse 
Qui  sait? 

TOUS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MIRA. 

Voulez-vous  parler  des  trois  bâtards  de  Bluthaupt? 

LE  CHEVALIER. 

Ils  sont  occupés  à  fomenter  la  guerre  contre  les  français  et  à 
tenir  des  conciliabules  politiques. 

mosès,  d'un  air  de  doute. 

Je  me  soucie  des  trois  frères  de  la  comtesse,  c'est-à-dire  de 
ceux  qu'on  appelle  les  bâtards  do  Bluthaupt,  comme  des  larmes 
d'un  débiteur.  Ce  ne  sont  que  trois  hommes  après  tout.  On  les 
achète  ou  on  les  tue.  Mais  je  suis  plus  vieux  que  vous,  mes  fils,  et 
j'ai  vécu  avec  des  hommes  qui  ont  vu  s'opérer  d'étranges  mi- 
racles dans  ce  vieux  drâteau.  On  no  tue  pas  et  on  n'achète  pas 
les  démons,  et  malgré  toutes  vos  précautions...  les  trois  hommes 
rouges... 

TOUS. 

Les  trois  hommes  rouges! 

mosès. 

Les  trois  hommes  rouges  n'ont  besoin  ni  de  chevaux  pour  ve-. 
nir,  ni  de  clefs  pour  entrer,  ni  d'épées... 

le  chevalier,  éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  délicieuse  plaisanterie,  les  hommes  rouges!... 
ces  vertueux  ancêtres  de  la  maison  de  Bluthaupt,  trépassés  de- 
puis quelque  mille  ans,  et  qui  posent  si  agréablement  sur  l'é- 
cusson  vermoulu  des  comtes!...  (//  les  désigne  dudoigt.)  Messieurs, 
je  vous  propose  un  toast.  (Il  se  lève  el  emplit  les  verres.)  A  la 
santé  des  trois  hommes  rouges! 

tous,  (excepté  Mosès,  élevant  leurs  verres  du  côté  de  l'écusson 
qui  est  au-dessus  de  la  porte  de  Margarèthe.)  A  la  santé  des  trois 
hommes  rouges I... 


SCENE 


Les  Mêmes,  LE  COMTE,  (Le  Comte  paraît 'sur  le  seuil  de  la 
porte  de  son  appartement,  les  habits  en  désordre  et  l'œil  hagard. 
Il  a  peine  à  se  soutenir.) 

LE  COMTE. 

Merci  pour  eux,  messieurs!... 

TOUS. 

Le  Comte! 

le  comte. 
Mais  tandis  que  vous  buvez  à  la  gloire  de  mes  ancêtres,  Mar- 
garèthe appelle... 

mira,  se  levant. 
Serait-il  trop  tard?  (Il  entre  vivement  chez  la  Comtesse.  ) 

LE   COMTE. 

Je  vous  suis...  je  vous  suis!...  Je  veux  être  le  premier  à  voir 
les  traits  de  mon  fils.  (A  Zachœus.)  Maître....  (Regardant  les 
étrangers  qui  s'inclinent  devant  lui.)  Quels  sont  ces  hommes?... 
Je  ne  les  connais  pas!...  Oh!  oh!  le  juif  de  Francfort!...  Que 
vient-il  faire  ici?  Je  ne  lui  dois  plus  rien...  la  vente  n'est-elle 
pas  annulée?...  Juif,  va  t'en  I  (D'une  voix  épuisée.)  Va  t'en! 
(  Mosès  veut  obéir.  ) 

LE  CHEVALIER,  (Bas.) 

Restez  ! 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  MIRA,  puis  GERTRAUD. 
mira,  rentrant. 
Comte ,  vous  avez  un  fils. 

le  comte,  se  redressant  galvanisé. 
Un  fils!...  un  fils!...  un  fils!!!  Ouvrez  toutes  les  portes  !... 
allumez  tous  les  candélabres!  appelez  tous  mes  vassaux  jusqu'au 
dernier,  pour  qu'ils  saluent  à  genoux  l'héritier  de  Bluthaupt  !... 
Un  fils!...  11  s'appellera  Gunther  comme  moi...  ce  nom  porte 
bonheur  !  Oui...  Gunther...  il  est  riche...  va-t'en,  juif.,  va-t'en... 
va...  va...  J'ai  peine  à  me  soutenir...  mon  sang  est  froid...  Doc- 
teur... je  me  sens  mourir...  (Sa  voix  s'est  affaiblie,  ses  jambes 
fléchissent,   il  retombe.  Zachœus  prend  sur  le  petit  guéridon  le 
breuvage  et  va  verser  d'une  main  timide.  Le   Chevalier  le  lui 
arrache,  verse  toute  la  fiole  et  donne  legobelclau  Comte,  qui  boit. 
mosès,  bas  au  Chevalier. 
La  dose  est  forte. 

le  chevalier. 
Bah!  ce  qui  est  bon  ne  fait  jamais  de  mal... 

gertraud,  accourant  tout  éplorce. 
Ma  maîtresse...  ma  pauvre  maîtresse  !... 

ZACH£US. 

Silence!... 

GERTRAUD. 

Ah  !  laissez-moi,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  parler...  Ecou- 
tez-moi, monseigneur,  ils  ont  tué  votre  femme!  (Le  Comte  se 
redresse.  ) 

zachsus,  s'emparant  d'elle. 
Silence,  te  dis-je  ! 

gertraud,  de  toute  sa  force. 
Écoutez-moi,  monseigneur  !  Ils  vont  tuer  votre  fils  !  (Zachœus 
lui  met  un  mouchoir  sur  la  bouche.  ) 

le  comte,  épuisé  et  essayant  de  marcher. 
Un  fils!...  do  l'or!...  la  belle  nuit  pour  le  sang  de  Bluthaupt  ! 
(  Il  tombe.  En  même  temps  le  feu  de  la  tour  du  guet  s'éteint  subi- 
tement. ) 

gertraud,  s'échappant  des  mains  de  Zachœus. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas?...  morte!...  morte!...  (Elle 

recule  en  poussant  un  cri  à  la  vue  du  Comte  étendu  par  terre.)  Ali! 

mira,  qui  s'est  penché  sur  le  Comte,  se  dresse  tout  à  coup  entre 

lui  et  Gertraud. 

Mort!... 

le  chevalier,  se  rapprochant  de  Zachœus  et  de  Mira. 
Le  Comte  et  la  Comtesse  sont  morts...  mais  il  nous  reste  cotte 
jeune  fille  et  l'enfant... 

ZACHEUS. 

Cette  jeune  fille  ?  on  n'ira  pas  s'inquiéter  du  sort  d'une  ser- 
vante !  (Il  veut  l'entrainer,  au  même  instant  on  entend  au  dehors 
une  longue  clameur  et  la  porte  extérieure  est  secouée  avec  force.) 
gertraud,  se  déballant. 
Laissez-moi!...  Au  secours!...  au  secours!...  (Elle  s'échappe, 
et  se  réfugie  dans  la  chambre  de  la  Comtesse;  la  porte  est  toujours 
secouée  avec  violence;  on  distingue  la  voix  d'Hippolyle  f'odier.) 
mrpoLYTE,  au  deliors. 
Maître,  ouvrez!...  c'est  moi. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  Hippolyte  Vcrdicr.  (Il  va  ouvrir  la  porte.) 
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SCENE  XII. 


Les  Mêmes,  HIPPOLYTE  VERDIER. 

HIPrOLYTE. 

Messieurs,  les  domestiques  de  Bluthaupt  sont  en  pleine  ré- 
volte... 

le  chevalier,  froidement. 
Parce  que  ? 

HIPPOLYTE. 

Parcequ'on  a  entendu  les  cris  de  la  comtesse...  le  feu  de  la 
tour  du  Guet  a  cessé  de  luire...  et  ils  ne  veulent  pas  reposer  sous 
le  même  toit  que  le  fils  du  diable  !... 

LE  CHEVALIER,  UVtC  résolution 

L'enfant  est  mort. 

HIPPOLYTE. 

Est-ce  vrai  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  que  ce  soit  vrai!...  Va  dire  aux  vassaux  que  le  fils  du 
diable  est  mort.  (Il  fait  un  signe,  el  tous  s' élancent  vers  la  porte  de 


l'appartement  de  Margarèlhe,  mais  les  rideaux  se  soûlèrent  d'eux- 
mêmes.) 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  LES  TROIS  HOMMES  ROUGES. 

la  voix  d'otto,  encore  dans  la  coulisse. 

Va  leur  dire  que  le  fils  de  Gunther  de  Bluthaupt  est  vivant. 

(Trois  hommes,  enveloppés  de  manteaux  rouges,  et  la  tête  couverte 

de  larges  feutres  gris,  paraissent  sur  le  seuil.) 

tous. 

Les  trois  hommes  rouges  !  (Ils  reculent  épouvantés.) 

le  madgyar,  tirant  son  sabre. 
Place  !...  Le  poison  est  à  vous,  mais  les  épées  sont  h  moi  !  (Un 
des  trois  hommes  rouges,  Otto,  s'avance  au-devant  de  lui,  et  avant 
de  se  mettre  en  garde,  rejette  son  feutre  en  arrière.) 
le  madgyar,  qui  a  déjà  levé  son  sabre,  le  laissant  tomber  à  terre, 
et  reculant  pétrifié. 
Lui!...  Ulrich  !...  Ulrich!...  (La  toile  baisse.) 
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PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 


OTTO MM.  Montdidier. 

ALBERT  ) 

J  personnages  muels 

coetz  r  ° 

LE  BARON  DE  GELDBERG  )  „ 

J Matts. 

ARABY  ) 

LE  COMTE  DE  REINHOLD Arnault. 

LE  COLONEL  YANOS  GEORGYI Ed.  Galland. 

LE  DOCTEUR  JOSÉ  MIRA Desverriéres. 

FRANZ G.  Guicdard. 

HANS  DORN Lemadre. 

MAITRE  BLASICS ,  geôlier- Coquet. 

POLYTE  (Hippolyte  Verdier.) Adaldert. 

JEAN  REGNAULT Bousquet. 

KLAUS Martin. 

LE  CHANCELIER  DU  SÉNAT  DE  FRANCFORT. .  Fleury. 

UN    Porte-clefs Beaudoin. 


UNE  Sentinelle Serres. 

/Serres. 
Prix  Garçons  de  restairant - I  . 

t  LaFOSSE, 

SARA,  comtesse  do  Reinhold Mmes  Sarah  Félix. 

NOÉMIE Naftal-Arnault. 

CERTRAUD,  fille  de  Dans  Dom Emma. 

LA  BATAILLEUR Sylvain. 

LA  MERE  REGNAULT Clémentine. 

BOUTON  D'OR Caroline. 

LA  DUCHESSE Antonia. 

Deux  Huissiers  du  sénat  de  Francfort;  deux  Agents  de  police  ;  deux  Gui- 
chetiers ;  un  Inspecteur  du  carreau  du  Temple  ;  Marchands  et  Marchandes 
du  Temple;  Masques  et  Dominos;  Hommes  et  Femmes  du  peuple;  Ac- 
tionnaires; Employés  de  la  maison  Reinhold  ;  Serviteurs;  Domestiques; 
Paysans  et  Soldats  allemands. 


La  scène  se  passe  à  Paris  et  en  Allemagne,  vingt  ans  après  le  prologue. 


ACTE  I. 


L'intérieur  d'un  TÎche  cabinet  de  banquier.  A  gauche .  un  large  bureau 
couvert  de  cartons  ;  à  droite,  une  causeuse;  et  à  côté,  un  petit  guéridon. 
Portes  au  fond,  et  latérales. 

SCENE  I. 

SARA,  FRANZ,  KLAUS.  (Sara  est  assise  sur  la  causeuse  ;  Franz 
et  Klaus  entrent  par  la  porte  du  fond.  Klaus  porte  trois  ou 
quatre  énormes  registres.) 

FRANZ. 

Posez  cela  sur  ce  bureau,  M.  Klaus.  (Klaus  pose  les  registres 
avec  bruit.) 

SARA. 

Qu'est  cela?... 

FRANZ. 

Madame  la  comtesse!  Pardon,  mille  pardons...  jo  no  vous 
savais  pas  ici. 

klals,  à  part. 
Pauvre  innocent  1 

SARA. 

Ah  !  c'est  vous,  M.  Franz...  Quelle  est  cette  montagne  de  livres? 

FRANZ. 

M.  de  Reinhold  m'a  donné  l'ordre  d'apporter  ici  ces  registres, 


mais  il  faut  encore  le  grand  livre,  le  journal,  et  jo  vais... 
sara,  vivement. 
J'ai  à  vous  charger  d'uue  commission  beaucoup  plus  grave. 
(Franz  s'incline.) 

klaus,  sortant. 
Je  savais  bien... 

franz  ,  à  part. 
Ah!  si  ce  n'était  le  souvenir  do  Noëmie..  c'est  qu'cllo  est 
encore  jolie  à  en  devenir  fou! 

SCENE  II. 

SARA,  FRANZ. 
sara  ,  prenant  une  lettre  sur  le  guéridon. 
Monsieur  Franz...  il  faut  que  vous  mo  fassiez  lo  plaisir  do  fairo 
porter  cette  lettre.  (Elle  la  lui  remet.) 
franz,  étonné. 
A  madame  Batailleur,  au  Temple,  n°  221. 

SARA. 

C'est  une  marchande  a  la  toilette  qui  a  dans  ce  moment-ci  à 
vendre  des  dentelles  merveilleuses... 

FRANZ. 

J'irai  la  porter  moi-même...  c'est  à  deux  pas... 

SARA. 

J'ai  a  vous  envoyer  d'un  autre  côté;  seulement  personne  ne 
doit  savoir  que  j'achète  mes  dentelles  au  Temple,  pas  même  mon 
mari. 

franz,  à  part. 
Je  comprends,  elle  gagne  sur  les  mémoires...  (Haut.)  Jo  re- 
mettrai la  lettre  h  un  garçon  de  bureau. 

sara,  qui  a  pris  de  l'argent  dans  une  bourse. 
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Très-bien...  Maintenant...  (Elle  lui  remet  des  louis  qu'elle  a 
enveloppés  dans  un  papier.) 

FRANZ. 

Qu'est  cela? 

SARA. 

De  l'argent  pour  aller  me  prendre  des  billets  du  Casino  Pa- 
ganini  ;  c'est  l'ouverture,  et  je  veux  assister  à  son  premier  bal 
masqué. 

franz  ,  à  part. 

Un  bal  masqué  !  oh  !  si  j'osais...  [Haut.)  Vous  aurez  les  billets, 
madame,  et  il  sera  temps  alors... 

SARA. 

Ah!...  vous  êtes  donc  bien  riche,  M.  Franz,  que  vous  puissiez 
me  faire  une  avance  aussi  considérable? 

FRANZ. 

C'est  un  mois  de  mes  appointements  que  je  viens  de  toucher. 

SARA. 

Un  mois  de  vos  appointements...  Que  gagnez-vous  donc  ici?.. 

FRANZ. 

Douze  cents  francs. 

SARA. 

Douze  cents  francs...  M.  de  Reinhold  est  un...  M.  de  Reinhcld 
n'est  pas  généreux;  ce  n'était  pas  une  place  de  commis  subal- 
terne qu'il  vous  devait. 

FRANZ. 

Je  ne  sache  pas  que  M.  de  Reinhold  me  doive  quelque  chose... 

SARA. 

Vous  n'êtes  pas  galant,  M.  Franz. 

FRANZ. 

Moi...  Ah!  madame...  si  vous  saviez... 

SARA. 

Vous  pensez  donc  que  mon  mari  ne  tient  pas  à  moi? 

FRANZ. 

Je  sais  qu'à  sa  place  j'y  tiendrais  beaucoup. 

SAiu,  à  part. 
Pas  mal...  (Haut.)  Comment,  alors,  dites-vous  qu'il  ne  vous 
doit  rien,  lorsque  je  périssais  sans  vous? 

FRANZ. 

La  peur  vous  a  fait  croire  à  plus  de  danger  qu'il  n'y  en  avait. 

SARA. 

Lorsque  emportée  par  mon  cheval,  j'allais  être  précipitée  dans 
une  carrière,  et  qu'au  risque  de  vous  faire  briser,  vous  vous  êtes 
élancé  au-devant  de  moi... 

FRANZ. 

Bien  maladroitement,  puisque  je  n'ai  pu  vous  épargner  une 
chute  qui  vous  retient  depuis  un  mois  sur  une  chaise  longue,  et 
qui  a  foulé  le  plus  joli  pied  de  Paris... 

SARA. 

Ah! 

FRANZ. 

A  ce  qu'on  dit... 

SARA. 

On  dit  vrai. 

franz,  à  part. 

Je  le  sais  bien...  (Haut.)  D'ailleurs,  madame,  puisque  vous 
voulez  bien  le  croire,  je  vous  ai  sauvée...  Permettez-moi  de  re- 
mercier dans  mon  âme  M.  de  Reinhold  de  ne  m'avoir  payé  que 
ce  que  valait  mon  travail  ;  car  alors  ma  bonne  action  nie  reste. 

SARA. 

Quoi,  monsieur? 

FRANZ. 

Oui,  si  M.  de  Reinhold  m'avait  donné  chez  lui  une  position 
bien  au-dessus  de  ce  que  je  vaux,  qu'aurait-il  fait?  il  aurait  payé 
le  service  que  je  vous  ai  rendu...  je  n'aurais  donc  plus  le  droit 
d'en  être  fier  et  heureux. 

SARA. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  à  la  reconnaissance  ? 

FRANZ. 

Ce  n'est  pas  de  lui  que  je  la  voudrais... 

sara,  après  réflexion. 
Quel  âge  avez-vous,  M.  Franz? 

FRANZ. 

Vingt  ans. 

SARA. 

Voilà  comme  on  pense  à  vingt  ans... 

FRANZ. 

Non,  madame,  voilà  comme  on  aime,  et... 

SARA. 

Silence!  ..  M.  de  Reinhold. 


SCE     E  III. 


SARA,  REINHOLD,  FRANZ. 
franz  ,  à  part. 
Le  maladroit,  ça  allait  si  bien! 

reinhold,  à  part. 
Encore  avec  elle... 

SARA. 

N'oubliez  pas  mes  billets,  M.  Franz...  je  compte  sur  votre  exac- 
titude... 

FRANZ. 

Je  vais  remplir  les  ordres  de  madame  la  comtesse. 

I1E1NII0LD. 

Cela  est  inutile ,  monsieur  Franz  ;  madame  la  comtesse  n'a  plus 
d'ordres  à  vous  donner;  vous  n'appartenez  plus  à  la  maison 
Reinhold  et  compagnie. 

sara,  bas. 

Monsieur!... 

FRANZ. 

Ah!  (Après  une  pause.)  M.  de  Reinhold,  je  ne  vous  conteste 
certainement  pas  le  droit  de  me  chasser...  je  suis  à  vos  gages... 
et  je  me  soumets.  Cependant,  monsieur  le  comte,  je  désire  con- 
naître la  raison  qui  vous  détermine. 

REINHOLD. 

Je  vais  vous  l'apprendre  ainsi  qu'à  madame.  Vous  veniez  de 
Forbach,  m'avez-vous  dit  en  entrant  dans  notre  maison? 
sara,  étonnée  et  écoutant  arec  anxiété. 
De  Forbach... 

FRANZ. 

Oui,  madame... 

REINHOLD. 

J'ai  écrit  dans  ce  pays,  et  j'ai  appris  que  vous  y  étiez  arrivé  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans... 

SARA. 

11  y  a  quatre  ou  cinq  ans... 

FRANZ. 

C'est  bien  cela... 

REINHOLD. 

Et  que  vous  y  aviez  vécu... 

FRANZ. 

D'un  pauvre  métier,  monsieur  le  comte,  du  métier  de  maître 
d'école.  J'avais  quinze  ans,  et  j'enseignais  à  ees  pauvres  paysans 
alsaciens,  le  français  que  je  ne  savais  guère  moi-même.  J'avais 
des  écoliers  plus  âgés  que  moi...  avec  qui  je  jouais  aux  barres  en 
sortant  de  la  classe...  et  des  éeolières  que  j'oubliais  de  gronder... 
une  surtout. 

SARA. 

Une,  dites-vous? 

FRANZ. 

Ah  !  quelles  tètes  que  ces  braves  Alsaciens...  je  ne  puis  dire  ce 
qu'ils  ont  appris  à  mon  école,  mais  je  sais  que  j'ai  appris  la  pa- 
tience à  la  leur. 

REINHOLD. 

Mais  à  cette  époque  vous  avez  subi  un  jugement  ? 

FRANZ. 

C'est  encore  vrai  ;  l'instituteur  en  titre,  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  fit  fermer  mon  école  comme  illégale...  Ah!  les  parche- 
mins ont  toujours  été  respectables. 

REINHOLD. 

Enfin  monsieur,  vous  avez  été  garde  forestier? 

FRANZ. 

Oui,  monsieur  le  comte,  passant  mes  jours  et  souvent  mes 
nuits  à  cheval,  sous  le  froid,  sous  le  soleil,  sous  la  pluie,  à  l'aven- 
ture du  ciel,  jurant  quelquefois,  chantant  toujours;  et  c'est  à  ce 
métier  que  j'ai  appris  à  n'avoir  peur  ni  du  couteau  d'un  voleur, 
ni  du  fusil  d'un  braconnier,  ni  d'un  cheval  qui  s'emporte  et 
d'un  précipice  où  veille  la  mort.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  pu 
vous  dire  autre  chose. 

REINHOLD. 

C'est  vrai,  car  personne  n'a  pu  me  dire  d'où  vous  veniez,  ni 
me  dire  pourquoi  vous  aviez  quitté  Forbach. 

FRANZ. 

D'où  je  venais...  je  le  sais  à  peine  moi-même!  pourquoi  je 
suis  parti,  c'est  mon  secret.  Et  cependant,  monsieur  le  comte, 
si  comme  je  le  suppose  notre  destinée  est  écrite  d'avance,  dites- 
vous  que  je  suis  parti  pour  empêcher  madame  la  comtesse  de  se 
tuer  et  pour  être  chassé  par  vous. 

REINHOLD. 

Monsieur  Franz...,  le  caissier  est  chargé  de  vous  remettre 
mille  écus. 

FRANZ. 

Monsieur,  si  j'étais  monsieur  le  comte  de  Reinhold,  l'un  dos 
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premiers  banquiers  de  Paris ,  elle  mari  de  madame,  j'aurais 
donné  à  son  sauveur  mon  amitié  si  je  l'en  avais  trouvé  digne  ; 
sinon  je  lui  aurais  offert  la  moitié  de  ma  fortune. 

REINHOLD. 

La  moitié  de  ma  fortune... 

FRANZ. 

Si  vous  aviez  été  Franz  le  maître  d'école,  comme  j'eusse  été 
le  comte  de  Reinhold,  vous  eussiez  refusé  ces  millions  comme 
je  refuse  vos  mille  écus.  Adieu  monsieur,  adieu  madame. 
suia,  se  iernnt  e1  passant  aevnnt  le  comte. 

Un  moment,  monsieur  Franz!.,  monsieur  deUeinholdestpeut- 
être  quitte  envers  vous,  mais  moi,  je  ne  le  suis  pas  ..  je  vous  ai 
prié  de  faire  pour  moi  une  commission,  je  compte  toujours  sur 
votre  obligeance,  et  j'attendrai  votre  retour.  Je  serai  chez  moi. 

REINHOLD,  bas. 

Madame.... 

sara,  bas. 

Je  le  veux...  (Haut.)  D'ici  la,  j'aurai  vu  mon  père;  quoique 
retiré  des  affaires,  le  baron  de  Geldberg  a  des  amis,  monsieur 
Franz,  et  l'amour  qu'il  a  pour  moi  m'inspirera  ce  que  je  dois 
faire  pour  n'être  pas  ingrate  envers  vous. 

FRANZ. 

Tant  de  bonne  grâce  est  plus  que  je  ne  mérite,  et  j'obéirai, 

madame... 

SARA. 

A  bientôt.  (  Franz  salue  et  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  rv. 
REINHOLD,  SARA. 

REINHOLD. 

Sara...  c'en  est  trop...  je  n'accepterai  pas  longtemps  le  rôle 
ridicule  que  vous  vous  voulez  nie  faire  jouer. 

SARA. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  du  rôle  odieux  que  vous  m'imposez. 

REINHOLD. 

Vous  prétendez  protéger  ce  jeune  homme? 

SUIA. 

C'est  bien  le  moins  pour  celui  qui  m'a  sauvée. 

REINHOLD. 

Tout  sauveur  et  un  fat... 

SARA. 

Celui-ci  en  a  le  droit;  il  est  jeune  et  beau. 

REINHOLD. 

11  vous  plaît  ? 

SARA. 

Reaucoup. 

REINHOLD. 

Vous  l'aimez? 

SARA. 

Peut-être. 

REINHOLD. 

Il  vous  fait  la  cour?... 

SARA. 

Malheureusement  non. 

R£ii\hold,  avec  fureur. 
Sara!  , 

sara,  froidement. 
Monsieur  ! 

REINHOLD. 

Tenez,  Sara...  vous  me  feriez  hair  le  genre  humain. 

swu. 
Je  voudrais  bien  savoir  qui  vous  aimez  ?... 

RH1NH0LD. 

Oui  j'aime,  Sara!.,  mais  depuis  quinze  ans  que  votre  père  m'a 
accorde  votre  main...  vous  le  savez,  vous,  qui  j'aime....  vous  dont 
j'ai  vainetaent  appelé  l'amour,  vous  qui,  cachant  un  cœur  de 
marbre  sous  une  enveloppé  de  glace,  nravez  repoussé  tandis  que 
j'obéissais  à  genoux  b  toutes  vos  volontés,  à  tousvos  désirs',  à  tous 
vos  caprices,  \ous  que  rien  n'a  touchée,  vous  que  rien  n'a  pu 
vaincre,  sinon  cette  froide  avidité  que  vous  semblez  avoir  héritée 
de  votre  père,  vous,  ma  femme,  qui  me  faites  payer  jusqu'à  vos 
sourires. 

sara,  à  part. 

C'est  que  j'ai  besoin  d'être  riche...  moil 

RFINIIOLD. 
Vous  me  demandez  qui  j'aime,    madame?   I"h  bien!  tout  à 
l'heure  les  associés  de  la  maison  Roitfh'old  et  compagnie  vous  le 
diront,  car  il  faudra  bien  que  je  leur  dise,  moi,  pour  qui  j'ai 
ruine  notre  association. 

sara. 
Ruiné,  dites-vous?... 


REINHOLD. 

Oui,  madame,  ruiné,  ou  peu  s'en  faut... 

SARA. 

Allons  donc,  monsieur,  vous  voulez  m'épouvanter. 

REINHOLD. 

Votre  père  sera  présent,  et  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  en 
pense. 

SARA. 

Mon  père?... 

REINHOLD. 

Et  peut-être  lui  expliquerez-vous,  à  lui,  ce  que  sont  devenues 
les  sommes  folles  que  vous  avez  dévorées?... 

SARA. 

Monsieur  de  Reinhold,  je  ne  vous  ai  pas  trompé.  Quand  vous 
avez  demandé  ma  main  et  que  mon  père  m'a  dit  que  ce  mariage 
était  indispensable  h  son  honneur  et  à  son  salut,  je  ne  lui  ai  pas 
fait  une  objection  et  je  suis  venue  à  vous.  Je  vous  ai  dit  que 
j'avais  un  amour  dans  le  cœur;  vous  n'en  avez  tenu  compte;  jo 
vous  ai  dit  que  je  ne  vous  aimerais  jamais,  vous  avez  espéré 
triompher  de  cette  indifférence. 

REINHOLD. 

Et  je  n'y  ai  pas  réussi  ;  mais  vous  m'avez  dit  aussi,  vous,  que 
jamais  vous  n'oublieriez  vos  devoirs. 

SARA. 

Et  je  vous  ai  tenu  parole....  Mais  le  cœur  de  marbre,  comme 
vous  dites,  enfermait  un  volcan  de  passions!  Nul  amour  n'est 
éternel,  m'aviez  vous  dit. ..Vous  aviez  raison,  et  peut-être  eussiez- 
vous  pu  ramènera  vous  toute  cette  tendresse  qui  brùlaiten  moi... 
mais  pour  cela  il  fallait  ne  pas  être  un  spéculateur  froid,  avide, 
implacable,  un  tortueux  agioteur  de  honteuses  affaires;  mais  l'or 
vous  possède  à  ce  point  qu'il  est  votre  seul  but  et  votre  seul 
moyen...  Quand  l'ennui  me  prenait  dans  ce  somptueux  hôtel  dont 
votre  jalousie  écartaittout  le  monde...  vous  m'offriez  de  l'or  pour 
des  voitures  et  des  chevaux...  Quand  je  pleurais...  c'était  encore 
de  l'or...  pour  des  diamans  et  des  parures  ;  quand  je  voulais  par- 
ler à  mon  père...  c'était  de  l'or  pour  me  faire  taire...  de  l'or  pour 
mes  larmes,  de  l'or  pour  mon  ulence,  enfin  c'a  été  de  l'or  pour 
satisfaire  la  seule  passion  qui  me  fût  permise,  le  jeu,  un  vice  in- 
fâme que  vous  m'avez  donné...  Si  bien'qu'uu  joui  où  je  vous  re- 
poussais pour  m'avoir  ainsi  flétrie  et  tuée  en  moi-même,  vous 
avez  marchandé  mon  pardon...  vous  m'avez  offert  de  l'or  pour  un 
simulacre  de  réconciliation...  etc'est  vrai  !  ce  jour-là,  j'ai  caché 
l'amertume  de  mon  cœur...  et  je  vous  ai  vendu  un  sourire. 

REINHOLD. 

Ah  !  Sara,  j'aurais  voulu  avoir  les  richesses  d'un  roi  pour 
les  mettre  à  vos  genoux!... 

SARA. 

Vous  me  demandez  ce  qu'est  devenu  tout  l'or  que  vous  m'avez 
donné?.,  vous  m'avezfaite  joueuse.,  .j'ai  joué...  c'est  votre  crime 
autant  que  le  mien... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  soit...  mais  je  vous  en  supplie,  Sara...  Sara,  dites-moi 
que  vous  n'aimez  pas  ce  jeune  homme... 

SARA. 

Est-ce  que  je  sais  ce  que  c'est  qu'aimer,  moi?...  Seulement  il 
me  parlait  d'une  voix  libre  et  heureuse,  la  joie  au  front,  le  sou- 
rire aux  lèvres,  tout  plein  de  l'espérance  et  de  l'insouciance  de 
la  jeunesse,  et  je  l'ecoutais  comme  du  fond  d'un  cachot  on 
écoute  le  chant  joyeux  d'un  oiseau  qui  a  suspendu  son  vol  aux  bar- 
reaux de  votre  prison...  Et  vous  le  chassez!  (Elle  va  s'asseoir  sur 
la  causeuse.) 

REINHOLD. 

Eh  bien!  Sara...  j'ai  tort...  j'ai  tort...  nous  ferons  quelque 
chose  pour  lui,  je  l'enverrai  à  notre  maison  de  Francfort... 

SARA. 

Avec  une  placo  de  commis... 

REINHOLD. 

Avec  ce  qu'il  voudra...  mais  Klaus  m'a  dit  que  vous  m'atten. 
driez...  vous  me  vouliez  quelque  chose?... 

SARA. 

Monsieur  le  comte,  j'ai  joué  cette  nuit,  et  j'ai  perdu  vingt-cinq 
mille  francs. 

REINHOLD. 

Vingt-cinq  mille  francs!...  mais  je  vous  l'ai  dit,  la  maison 
Reinhold  touche  à  sa  ruine. 

SARA. 

Peut-être!...  mais  le  comte  de  Reinhold  a  toujours  vingt-cinq 
mille  francs  pour  faire  honneur  à  la  parolo  de  sa  femme. 

REINHOLD. 

C'est  plus  de  la  moitié  de  ce  qui  reste  à  la  caisse  commune. 

SARA. 
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Vous  savez  bien  que  je  n'entends  lien  aut  affaires...  il  me  faut 
ces  vingt-cinq  mille  francs... 

reinhold,  se  penchant  vers  elle,  d'une  voix  émue. 
Et  si  je  te  les  donnais...  Saraî... 

SARA. 

Si  vous  me  les  donniez  ?...  (Elle  se  lève,  et  fait  un  mouvement 
de  répulsion.)  Ah  !  tenez,  monsieur,  non...  j'aime  mieux  m'a- 
dresser  a  monpère.  (Elle  sort  par  la  porte  à  gauche,  au  deuxième 
plan.) 

SCÈNE  V. 

REINHOLD,  seul. 

S'adresser  h  son  père!...  elle  ne  sait  donc  pas  que  sa  fortune 
comme  la  nôtre  est  prête  à  s'écrouler...  et  cela  au  moment  où 
elle  semblait-toucher  à  son  apogée.  Il  faut  prendre  un  parti,  il  le 
faut.  (Regardant  àsamontre.)  Ils  vont  venir...  Ah!  l'explication 
sera  rude...  n'importe...  (On  ouvre  laporle.)  Ah  !  ils  sont  exacts. 

SCENE  VI. 

REINHOLD,  puis  MIRA,  puis  YANOS,  puis  GELDBERG, 
KLAUS,  annonçant, 

KLAUS. 

Monsieur  le  docteur  José  Mirai 

REINHOLD. 

Bonjour,  docteur!...  comment  va?.,. 

MIRA. 

Le  froid  est  glacial...  et  certes,  si  ce  n'eût  été  pour  vous,  je  ne 
fusse  sorti  pour  personne,  pas  mémo  pour  le  duc  de  l'ortland, 
mon  malade  favori. 

klaus,  annonçant. 

Monsieur  le  colonel  Yauos  Georgyi. 

YANOS. 

Bonjour  docteur,  bonjour  comte...  Que  le  diable  vous  emporte! 
Savez-vous  qu'aujourd'hui  même,  à  six  heures,  nous  avons  un 
dîner  splendide  chez  le  marquis  de  Las  Aquitas,  pour  décider  la 
marche  que  l'armée  du  prétendant  doit  suivre  en  Espagne. 

REINHOLD. 

Messieurs,  les  portes  sont  fermées,  personne  ne  vous  entend  ; 
dispensez-vous  donc  de  parler,  vous,  Mira,  de  votre  malade 
favori  qui  aime  trop  la  vie  pour  vous  employer;  et  vous,  Yanos, 
de  vos  conspirations  espagnoles,  dont  vous  ne  savez  pus  le  moindre 
mot  !... 

YANOS. 

Hein! 

mira,  avec  humeur. 
Qu'est-ce  donc  ? 

REINHOLD. 

Nous  ne  sommes  pas  au  complet,  et  je  n'aime  pas  à  me  répéter. 
J'attends  mon  beau  père,  le  baron  de  Geldberg. 

MIRA. 

Ah!  ça,  est-ce  que  ce  vieux  MosèsGeld  est  toujours  le  même? 
Est-ce  qu'il  reste  toujours  enfermé  chez  lui  toute  la  journée,  sans 
que  personne  y  puisse  pénétrer  avant  cinq  heures? 

REINHOLD. 

Toujours... 

ya-<os. 
Que  diable  peut-il  faire  ainsi,  tout  seul? 

REINHOLD. 

Demandez-le-lui,  car  voilà  sa  porte  qui  s'ouvre.  (Une  porte 
au  premier  plan  à  droite  s'ouvre  lentement,  et  M.  de  Geldberg 
paraît.) 

geldberg,  à  Yanos  et  à  Mira. 

Salut,  messieurs.  (A  Reinhold.)  J'ai  trouvé  ce  matin  ce  billet 
sous  la  porte  de  mon  appartement,  monsieur  le  comte;  vous 
voyez  que  je  suis  exact. 

REINHOLD. 

J'avais  pris  votre  heure,  beau-père...  vous  voyez  que  je  suis 
bon  enfant. 

GELDBERG. 

Monsieur 

YANOS. 

Le  comte  est  en  gaîté  aujourd'hui,  ne  faites  pas  attention. 

RRINHOLD. 

Au  contraire,  mes  très-chers,  faites  parfaitement  attention. 
(Il  leur  fait  signe  de  s'asseoir  et  prend  aussi  un  siège.) 

.MIRA. 

Sa  gaîté  me  fait  peur,  il  y  a  toujours  quelque  malheur  dessous. 

YANOS. 

Ou  quelque  complot 

GELDBERG. 


Écoutons. 

REINHOLD. 

Cher  beau-père,  j'ai  prévenu  ces  messieurs  que  les  portes 
étaient  exactement  fermées...  Jetons  donc  bas  les  masques  et  les 
titres,  la  comédie  est  bonne  pour  le  salon,  mais  ici,  soyons  ce 
que  nous  sommes  véritablement,  quatre  hommes  de  rien,  qui 
avons  cherché  la  fortune  par  la  même  voie... 

MIRA. 

Qui  y  sommes  arrivés.... 

REtNHOLD. 

Et  qui  sommes  prêts  a  retourner  d'où  nous  sommes  partis. 

mira  et  YANOS. 
lîein  ! 

geldberg,  avec  calme. 
Le  jour  où  vous  avez  arraché  a  celte  vieille  main  la  direction 
des  affaires  pour  la  confier  à  M.  de  Ueiuhold...  j'avais  prévu  ce 
qui  arrive. 

REINHOLD. 

Jolie  direction,  maître  Mosès  !  des  opérations  de  prêteur  sur 
gage,  des  bénéfices  de  gros  sous,  une  fourmi  qui  amassait  des 
grains  de  sable. 

GELDBERG. 

J'en  avais  fait  une  montagne...  Mais  qui  avait  fourni  l'argent 
pour  le  marché,  si  ce  n'est  moi?..  Depuis  vingt  ans,  mes  avances 
sont  englouties  dans  la  tombe  de  ce  Gunther. 

REINHOLD. 

ht  a  qui  la  faute,  messieurs,  si  ces  magnifiques  domaines  nesont 
pas  encore  en  notre  possession?  File  est  toute  à  vous,  Yanos,  qui 
avez  reculé  corameune  vieille  femme  devant  la  figure  de  ce  dé- 
terré qui  s'est  montré  au  pied  du  lit  de  la  comtesse,  au  moment 
où  nous  allions  faire  disparaître  l'enfant.  Si  bien  que  le  bruit  de 
sa  nai-sance  s'est  répandu,  et  que,  lorsque  Mosès  armé  de  son 
s'est  présenté  aux  tribunaux  de  Francfort  pour  se  faire 
adjuger  les  biens  du  comte  ,  on  lui  a  demandé  de  prouver  qu'un 
fils  n'était  pas  né  dans  cette  nuil  fatale. 

YANOS, 

Je  me  battrai  tant  que  vous  voudrez  contre  des  hommes,  mais 
non  pas  contre  des  fantômes. 

REINHOLD. 

Stupide  niaiserie  !...  cela  nous  a  valu  i  jugement  du  tribunal 
de  Francfort  qui,  admettant  la  naissance  de  l'enfant  comme  pos- 
sible, a  mis  les  domaines  de  Bluthaupt  sous  le  séquestre,  et  qui, 
appliquant  'a  cet  héritier  ta  loi  des  absents,  a  ordonné  que  ses 
biens  ne  nous  seraient  définitivement  acquis  qu'après  l'expiration 
du  délai  légal.  Yoilà  vingt  ans  que  nous  attendons!... 

MIRA. 

Mais  nous  n'avons  plus  qu'un  mois  à  attendre,  et  cela  en  toute 
sécurité...  car  l'enfant...  est  mort. 

YANOS. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué...  un  enfant  de  quatre  ans!... 

REINHOLD. 

C'était  le  tour  de  Mosès,  et  il  était  trop  intéressé  à  l'affaire, 
pour  ne  pas  remplir  son  devoir... 

geldberg,  01  ce  tomettr. 
J'ai  fait  ce  que  je  devais...  continuez... 

REINHOLD. 

Qu'est-il  résulté  de  tout  cela?  une  magnifique  opération  sans 
doute,  mais  ajournée  à  vingt  ans...  et  en  attendant  il  fallait  vi- 
vre. Eh  bien!  messieurs,  qui  est-ce  qui  a  profité  du  trouble 
qu'ont  jeté  dans  toute  l'Europe  les  événements  de  1815,  pour 
vous  présenter  à  Paris,  vous,  Yanos,  comme  un  vaillant  colonel 
de  l'armée  hongroise?  Qui  est-ce  qui  vous  a  fait  compter  vos  séances 
à  la  salle  d'armes  pour  des  campagnes?  Qui  vous  a  changé  vos 
parchemins  de  charlatan,  maître  Mira,  contre  des  diplômes  de 
médecin?...  Et  quant  à  vous,  beau-père,  qui  a  changé  vos  gue- 
nilles de  la  Judengasse  contre  de  beaux  billets  à  ordre,  votre 
échoppe  contre  une  maison  de  banque,  et  votre  nom  de  Mosès 
Gcld,  conspué  à  Francfort,  contre  le  nom  de  baron  de  Geldberg, 
respecté  et  honoré  à  Paris?  C'est  moi,  mes  maîtres,  c'est  moi. 

GELDBERG. 

Je  reconnais  les  services  de  chacun  ;  mais  cette  maison  dont 
vous  avez  eu  l'idée,  qui  l'a  dirigé  jusqu'en  1830,  qui  l'a  fait 
prospérer  ?  c'est  moi,  monsieur...  et  il  y  avait  des  millions  en 
caisse,  lorsqu'elle  passa  do  mes  mains  dans  les  vôtres;  nous  avions 
un  crédit  immense  et  maintenant... 

REINHOLD. 

Notre  crédit  est  épuisé,  et  dans  huit  jours,  il  sera  perdu. 

MIRA. 

Comment  cela? 

REINHOLD. 

Parce  que  dans  huit  jours,  nous  avons  deux  cent  mille  francs 
d'échéances  et  que  nous  n'avons  que  cinquante  mille  francs  en 
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caisse. 

GELDBERG. 

C'est  impossible...  (Ils  se  lèvent.) 

REINHOLD. 

Voici  mes  livres... 

YANOS. 

Vous  savez  bien  que  c'est  un  jargon  auquel  je  ne  comprends 
rien...  Où  sont  donc  passées  les  ressources  de  la  maison?... 

REINHOLD. 

Dans  vos  perpétuelles  orgies,  colonel  Yanos  ;  dans  vos  visites 
à  Frascati,  docteur  Mira... 

geldberg,  à  Reinhold. 

Et  dans  le  luxe  insensé  de  vos  fêtes,  de  vos  voitures,  do  votre 
table... 

REINHOLD. 

Où  règne  en  souveraine  votre  fille,  qui  tout  h  l'heure  encore 
me  demandait... 

GELDBERG. 

Vous  demandait... 

REINnOLD. 

Tenez,  laissons  là  les  reproches,  et  pour  parler  la  langue  du 
docteur,  maintenant  que  nous  connaissons  la  maladie,  songeons 
au  remède. 

TANOS. 

Il  y  en  a  donc  unî... 

REINHOLD. 

Il  y  a  ma  Tontine  du  travail... 

MIRA. 

Encore  quelque  folie  !... 

REINHOLD. 

Une  folie  qui  nous  mettra  dix  millions  dans  les  mains  en 
moins  de  deux  mois.  Car  ce  n'est  pas  aux  riches  que  je  demande 
leur  argent,  mais  au  pauvre,  à  l'ouvrier,  et  le  pauvre,  l'ouvrier 
est  confiant  parce  qu'il  est  honnête. 

GF.LDBERG. 

Je  connais  l'opération,  elle  peut  être  bonne... 

REINHOLD. 

Mais  pour  qu'elle  le  soit,  il  ne  faut  pas  que  notre  crédit  ait 
reçu  le  moindre  échec.  Que  cette  fin  de  mois  soit  enlevée,  et  tout 
ce  qui  se  fomente  autour  de  nous  de  petits  soupçons,  se  dissipe 
comme  par  enchantement!  nous  atteignons  triomphalement  le 
terme  fatal  qui  nous  met  dans  les  mains  une  propriété  qui  à 
elle  seule  est  une  fortune,  et  alors,  messieurs,  nous  voyons  ■re- 
venir l'argent.  Aujourd'hui  je  ne  trouverais  pas  dix  mille  francs 
sur  notre  signature,  dans  un  mois,  nous  trouverons  dix  millions. 
Que  nous  faut-il  donc  ?...  deux  cent  mille  francs...  c'est  à  nous 
tous  à  nous  saigner  pour  nous  créer  cette  dernière  ressource...  et 
vous  d'abord,  Mosès  Geld,  vous  devez  avoir  des  économies. 

GELDBERG. 

A  quoi  bon  parler  de  quelques  centaines  de  francs  que  j'ai 
peut-être  dans  un  coin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  million  à  payer,  et 
non  pas  de  deux  cent  mille  francs,  comme  le  dit  monsieur  do 
Reinhold? 

REINHOLD. 

Vous  devenez  fou,  beau-père... 

GELDBERG. 

Non,  monsieur,  non...  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  livres,  moi, 
pour  faire  des  comptes.  Le  budget  de  l'Europe  tiendrait  là 
[montrant  son  front),  voyez-vous.  Je  sais  et  je  me  rappelle... 
Dites-moi,  lorsque  maître  Zachœus,  notre  associé,  est  mort  il  y  a 
deux  ans,  assassiné  par  l'un  de  ces  trois  Blulhaupt.... 

REINHOLD. 

Qui  pourrissent  maintenant  au  fond  des  prisons  de  Francfort. 

MIRA. 

Heureusement  ! 

GELDBERG. 

Comment  avez-vous  réglé  la  part  de  notre  association  qui  re- 
venait au  baron  do  Rodach,  l'héritier  et  lo  neveu  de  Zaclueus. 

REINHOLD. 

En  traites,  de  moisen  mois,  sur  notre  maison 

GELDBERG. 

Endossées  par  chacun  de  nous.  Eh  bien,  combien  s'en  est-il 
présenté  depuis  deux  ans  ?... 

REINHOLD. 

Pasune  seule... 

GELDRERG. 

Et  il  y  en  a  vingt  d'échues,  vingt  d'exigibles,  vingt  de  qua- 
rante mille  francs  !...  or,  vous  pouvez  avoir  à  la  fin  du  mois, 
demain,  aujourd'hui,  cette  somme  énorme  à  payer...  et  vous 
prétendez  vous  sauver  avec  deux  cent  mille  francs...  Non...  la 
ruine  est  imminente,  elle  sera  consommée...  il  n'y  a  rien  à  taire. 

MIRA. 
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C'est  juste,  et  je  n'irai  pas  risquer  ie  peu  que  j  ai  amassé. 

YANOS. 

Et  moi,  je  ne  ferai  pas  de  nouvelles  dettes. 

GELDBERG. 

Et  moi...  je  me  retirerai  dans  quelque  mansarde. 

REINHOLD. 

Et  moi  je  ferai  faillite?  Et  parce  que  vous  n'êtes  pas  en  nom, 
je  porterai  tout  le  fardeau,  toute  la  honte?...  Non,  de  par  tous 
les  diables!...  non!...  non  !  misérables  fous  que  vous  êtes!...  Mais 
songez  donc;  dans  un  mois  le  domaine  de  Blulhaupt,  dans  deux 
mois  la  Tontine  du  travail,  et  nous  reculons  devant  quoi?...  de- 
vant une  supposition?  car  enfin  pourquoi  ces  traites  qui  ne  se  sont 
pas  présentées  à  leurs  échéances,  viendraient-elles  précisément 
aujourd'hui  ?  Le  baron  de  Rodach  a  disparu,  et  avec  lui  tous  ses 
papiers,  avec  lui  toute  trace  de  cette  créance...  Songez-y,  mes- 
sieurs, songez-y... 

MIRA. 

Eh  bien,  je  puis  faire  cinquante  mille  francs...  mais  je  veux 
un  engagement  qu'ils  me  seront  remboursés  sur  votre  part  des 
biens  de  Blulhaupt. 

reinhold,  souriant  avec  ironie. 

C'est  entendu.    • 

YANOS. 

Je  puis  trouver  aussi  quelques  capitaux,  mais  la  terre  de  Blu- 
thaupt  m'en  répondra. 

REINHOLD. 

J'y  consens...  et  vous,  Mosès? 

GELDBERG. 

Moi,  je  n'ai  rien...  mais  j'ai  au  Temple  un  vieil  ami,  qui  a  quel- 
quefois des  économies. 

REINHOLD. 

Ah...  cet  inexorable  Araby,  le  roi  des  usuriers,  qui  prête  son 
argent  à  cinq  pour  cent  l'heure?.. 

GELDBERG. 

Araby  estun  honnête  homme  qui  a  toujours  payé  à  échéance... 
Mais  vous-même...  monsieur... 

REINHOLD. 

J'ai  à  toucher  le  prix  des  loyers  du  Temple  dont  je  suis  per- 
sonnellement le  principal  locataire...  j'ai  dit  à  HippolyteVerdier... 

GELDBERG. 

Quoi?  à  ce  drêle?... 

REINHOLD. 

Oui,  à  ce  drôle,  qui  nous  a  si  bien  servis  il  y  a  vingt  ans. . . 

YANOS. 

Ah!  ah!...  Eh  bien? 

REINHOLD. 

Je  lui  ai  dit  de  presser  les  rentrées  de  mes  agents...  Que  chacun 
tienne  sa  parole,  comme  je  tiendrai  la  mienne,  et,  dans  un  mois, 
nous  serons  les  seigneurs  de  Blulhaupt  ! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  FRANZ  et  SABA. 
sara,  entrant  vivement 
Venez,  venez,  Franz!...   (Elle  voit   M.  de   Geldberg.)  Mon 
père... 

GELDBERG. 

Ah  !  sois  la  bien-venue,  petite...  ma  fille  chérie  !  (//  l'embrasse.) 

sara. 
Mon  père,  monsieur  le  comte,  voici  l'événement  le  plus  in- 
croyable, le  plus  inattendu. 

reinhold,  à  part. 
Encore  ce  monsieur!..  (Haut.)  Mais,  madame... 

sara. 
Ah  1  vous  vouliez   le  chasser,  monsieur  de  Reinhold;  mais 
vous  ne  savez  donc  pas  qui  il  est... 

REINHOLD. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  le  contraire. 

SARA. 

Oui,  vous  savez  ce  qu'il  a  été  à  Forbach...  mais  avant... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  avant?.. 

GELDBERG. 

Oui,  qif  était-il  ?...  car  il  m'intéresse,  ce  jeune  homme,  il  t'a 
sauvée,  et  jo  ne  veux  pas  qu'on  lui  fasse  du  chagrin. 

SARA. 

Rappelez-vous,  mon  père,  un  soir  que  je  vous  attendais  dans 
noire  maison  de  Lansberg,  près  Francfort. 

GELDDeriG,  réprimant  un  mouvement. 

11  y  a  bien  long-temps  de  cela,  mon  enfant;  il  y  a  seize  ans,  et 
ma  pauvre  mémoire 
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Mais  il  est  impossible  que  vous  l'ayez  oublié...  Rappelez-vous 
donc...  J'étais  si  alarmée  de  ne  pas  vous  voir  revenir,  que  j'allai 
au  devant  de  vous  sur  la  route  de  Mensk?... 
yanos,  frappé. 
Sur  la  route  de  Mensk î... 

mira,  de  même. 
Il  y  a  seize  ans? 

reinhold,  de  même. 
Vers  le  mois  de  septembre  peut-être? 

SARA. 

Précisément 

GELDBERG,  à  part. 

0  Dieu  du  ciel  !...  Serait-ce  possible? 

REINHOLD. 

Continuez...  Eh  bien! 

SARA. 

Eh  bien  !  après  avoir  avoir  marché  près  d'une  heure,  j'arrivai 
aux  carrières  de  pierre  rouge  qui  bordent  le  bois  de  Garneff. 

REINHOLD. 

Le  lieu  était  bien  choisi 

GELDBERG,  à  part. 

Oh  !  queva-t-elle  dire? 

sara,  à  son  père. 
Vous  alliez  vers  la  forêt  portant  dans  vos  bras  un  enfant  de 
Vrois  ou  quatre  ans... 

geldberg,  tremblant. 
Eh  bien  ! Cet  enfant  ? 

MIRA,  YANOS  et  REINHOLD. 

Cet  enfant  ! 

franz,  riant. 
Cet  enfant,  c'est  moi,  messieurs... 

GELDBERG,  TANOS,  REINHOLD,  MIRA,  <M)«C  effTO%. 

Luil 

reinhold,  à  part. 
Ah!  Mosès  Geld...  infâme  vieillard... 


Une  l'a  pas  tué... 
Je  me  sens  mourir!.. 


tanos,  à  part. 
geldberg,  à  part. 


SARA. 

Vous  rappelez-vous,  mon  père,  que  j'arrivai  à  temps  ?  Vous 
étiez  pâle,  tremblant,  vous  ne  pouviez  plus  voussoutenir...  Alors, 
je  pris  l'enfant  dans  mes  bras...  Je  vous  ai  porté  dans  mes  bras, 
monsieur  Franz...  et  nous  rentrâmes  à  la  maison,  où  vous  me 
permîtes  de  l'adopter  et  où  je  lui  appris  à  lire,  jusqu'au  jour... 

REINHOLD. 

Jusqu'au  jour?... 

SARA. 

Où  vous  arrivâtes  pour  demander  ma  main,  monsieur  le  comte, 
jour  où  l'enfant  disparut... 

REINHOLD. 

Qu'en  avez- vous  donc  fait,  monsieur  le  baron?.. 

geldberg,  avec  embarras. 
Je  ne  sais...  il  s'échappa...  il  se  perdit... 

FRANZ. 

C'est-à-dire  qu'on  me  perdit,  car  je  me  rappelle  qu'un  domes- 
tique m'emmena  dans  la  forêt,  où  je  m'endormis  épuisé  de  fatigue; 
puis,  à  mon  réveil,  je  me  trouvai  seul.  Un  bûcheron  me  ramassa; 
sa  femme,  qui  avait  huit  enfants  à  nourir,  et  h  qui  je  prenais 
une  part  du  pain  qu'elle  gagnait  à  grand'  peine,  me  vendit,  je 
crois,  à  un  saltimbanque  qui  m'amena  en  France.  Au  bout  d'un 
an,  je  me  sentis  mourir  d'ennui  ;  j'aimais  le  ciel,  l'air,  la  cam- 
pagne, la  liberté;  je  m'échappai...  J'avais  dix  ans,  j'avais  du 
cœur,  j'étais  résolu,  et  j'appris  h  gagner  ma  vie...  J'allais  de 
village  en  village,  faisant  les  commissions  de  l'un,  gardant  les 
troupeaux  de  l'autre,  jusqu'au  jour  où  j'arrivai  à  Forbach,  bon 
pays,  oii  se  serait  arrêtée  ma  course  vagabonde,  car  c'est  là  que 
j'ai  trouvé  le  premier  cœur  qui  m'ait  aimé  pour  ma  misère,  c'est 
là  que  j'ai  trouvé  cette  enfant  à  laquelle  vous  paraissiez  tant 
vous  intéresser,  madame  ;  et  si  je  suis  venu  à  Paris,  c'est  qu'on 
me  l'a  enlevée...  Voilà  ma  vie,  voilà  qui  je  suis,  messieurs,  et 
/«  ne  comprends,  pas,  en  vérité,  pourquoi  vous  faites  une  si 
triste  mine  à  un  pauvre  enfant  perdu  qui  donne  sa  vie  au  hasard, 
et  qui  ne  demande  rien  à  personne... 

reinhold,  bas  à  Yanos. 

Il  ne  sait  rien...  mais  Mosès... 

SARA. 

Eh  bien!  le  renverrez-vous  encore?... 

reinhold,  souriant  avec  effort. 
Monsieur  Franz...   non,  certes,  et  s'il  veut  bien  oublie!  la 
manière  un  peu  vive  dont  je  lui  ai  parlé... 

FRANZ. 


Permettez-moi  de  m'en  souvenir,  au  contraire  ;  car  cette  parole 
m'a  fait  comprendre   la  cause  de  ce  vague  tourment  qui  nie 
faisait  bondir  d'impatience  sur  la  chaise  do  mon  bureau.  Il  nie 
faut  la  liberté,  l'air,  le  mouvement,  le  soleil... 
reinhold. 

Mais  corn  men  t  vivrez- vous  ?. . . . 

FRANZ. 

Je  suis  l'enfant  du  hasard,  il  me  protégera  en  père. 

REINHOLD. 

Vous  n'avez  ni  famille,  ni  ami. 

FRANZ. 

Personne  ne  me  regrettera  donc,  si  je  succombe  dans  la  lutte. 

SARA. 

Et  Noëmie?... 

FRANZ. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  son  nom?...  Eh  bien,  madame, 
Noëmie ,  m'a-t-on  assuré,  a  été  emmenée  par  une  femme  qui 
a  dit  qu'elle  était  la  fille  d'une  riclie  comtesse...  Qui  sait  si  main- 
tenant elle  ne  mépriserait  pas  le  pauvre  vagabond...  Non,  ma- 
dame, non...  Je  vivrai  si  je  peux...  je  mourrai  s'il  le  faut...  mais 
ce  sera  à  ma  guise...  La  France  se  bat  encore  en  Algérie,  et  elle 
a  toujours  pour  ses  enfants  les  plus  misérables,  un  noble  habit 
pour  les  vêtir  et  un  noble  drapeau  pour  les  abriter...  Quand  j'au- 
rai dépensé  mon  dernier  sou,  je  commencerai  ma  fortune,  je  me 
ferai  soldat...  Adieu  messieurs,  adieu  madame,  vous  qui  avez  eu 
pitié  de  mon  enfance,  soyez  bénie! 

SARA. 

Vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,  soyez  heureux!  {Franz  sort  par 
le  fond  ) 

SCÈNE  VIII. 

GELDBERG,  SARA,  YANOS,  REINHOLD,  MIRA. 

reinhold,  à  Yanos  et  à  Mira. 
Suivez-le...  ne  le  quittez  pas,  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  échappe 
cette  fois... 

mira. 
Cela  vous  regarde  autant  que  nous... 

REINHOLD. 

Suivez-moi  donc,  venez.  (Bas  à  Geldberg  qui  s'est  assis  sur  la 
causeuse.  )  Monsieur  le  baron  de  Geldberg...  nous  aurons  à  cau- 
ser ensemble.  (  Ils  sortent  sur  les  pas  de  Franz.  ) 

KCÈNE  IX. 

GELDBERG,  SARA,  puis  KLAUS. 

geldberg. 
Ah!  nous  sommes  perdus...  perdus... 

SARA. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?... 

geldberg. 

Ah!  Sara...  ma  fille  chérie,  ma  seule  consolation,  mon  seul 
amour...  il  faut  quitter  la  France  ;  mais  je  ne  fuirai  pas  avec  co 
misérable  Reinhold... 

SARA. 

Mon  mari... 

geldberg. 
Tu  le  suivras?... 

sara,  vivement. 
Ah!  mon  père...  non... 

celdberg. 
Ah  !  tu  fuiras  donc  avec  moi  !... 

sara,  à  part. 
Ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre,  mais  avec  ma  fille  bien-aimée... 
avec  ma  Noëmie... 

geldberg. 
Sara,  il  faut  nous  hâter....  dans  huit  jours,  tout  sera  déclaré. 

SARA. 

Monsieur  de  Reinhold  ne  me  trompait  donc  pas  en  me  refusant 
l'argent  que  je  lui  demandais  ?... 

geldberg. 
Il  t'a  refusé  de  l'argent  ?... 

SARA. 

Ce  matin  même... 

geldberg. 
A  toi,  mon  enfant,  à  toi  Sara,  à  qui  j'ai  donné  pour  dot  de  quoi 
enrichir  une  reine... 

SARA. 

11  m'a  refusé  vingt-cinq  mille  francs. 

geldberg. 
Vingt-cinq  mille  francs,  petite?  vingt-cinq  mille  francs!  mais 
c'est  une  fortune...  comment  as-tu  besoin  d'une  pareille  somme?... 
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s  joué,  petite?...  joué...  quoi  I  tu  as  risqué  sur  une  carte 
ent  qu'on  a  tant  de  peine  à  gagner?...  joué!...  joué!... 


SARA. 

J'ai  joué... 

GELDBFRG. 

Tu  as  i 
cet  argent 

SARA. 

Oui,  mon  père,  et  j'ai  perdu... 

GELDBERG. 

Perdre  l'argent  que  tu  n'avais  pas...  mais  c'est  une  folie! 
mais  tu  me  trompes...  tu  ne  dois  pas  vingt-cinq  mille  francs?... 
saiia. 

Je  les  dois  si  bien,  mon  père...  que  si  je  ne  les  ai  pas  payés 
aujourd'hui  même...  on  dira  partout  que  la  comtesse  de  Rein- 
hold... 

GELDBERG. 

Et  que  m'importe  le  nom  de  cet  homme? 

SARA. 

Que  la  fille  du  baron  de  Geldberg  est  une  femme  sans  honneur, 
sans  probité... 

GELDBERG. 

Non...  non...  ou  ne  le  dira  pas...  Dis-moi  ceux  à  qui  tu  dois, 
je  les  verrai...  je  prendrai  des  arrangements...  ils  accepteront 
vingt-cinq  pour  cent... 

SARA. 

Mou  père!... 

GELDBERG. 

Eh  bien!  trente...  quarante... 

SARA. 

Une  dette  de  jeu... 

GELDBERG. 

Mais  qui  t'a  donc  appris  à  jouer  ? 

SARA. 

L'ennui...  le  malheur... 

GELDBERG. 

Tu  es  donc  malheureuse?...  ah!  misérable  Rpiuhold...  c'est 
lui  qui  m'a  entraîne  dans  ces  dangereuses  affaires. 

SABA. 

Mais  qu'est-ce  donc  enfin? 

geldberg,  baissant  la  voix. 
N'as-tu  jamais  entendu  parler  de  Bluthaupt? 

SARA. 

Ah  !  si,  mon  père... 

GELDBERG. 

N'as-tu  pas  entendu  parler  de  ces  trois  bâtards  Goëtz... 
Albert...  et... 

SARA. 

Et  Otto?...  (A  part.  )  Oh!  oui,  je  le  connais  celui-là. 

GELDBFRG. 

Ne  sais-tu  pas  que  ce  sont  eux  qui  m'ont  disputé  le  domaine  de 
Bluthaupt,  prétendant  qu'il  appartenait  à  un  heiilier  qui  n'est 
jamais  né... 

SARA. 

Qu'importe  ?  dans  un  mois  le  domaine  vous  revient. 

GELDBERG. 

Non...  car  cet  héritier...  ce  misérable  qui  va  me  dépouiller 
de  ma  dernière  ressource...  c'est  ce  Franz... 

SARA. 

Le  fils  du  diable!...  mais  vous  venez  de  dire  qu'il  n'était  pas 
né.  (Klaus  qui  est  entré  depuis  quelques  instants,  un  regislr» 
sous  le  bras,  s'arrête  à  ce  nom  et  écoute.  ) 

GELDBERG. 

C'est  vrai...  je  le  croyais...  C'est  une  histoire  épouvantable... 
horrible,  et  nous  sommes  ruinés...  vois-tu...  je  n'ai  plus  rien... 
et  tu  dois  vingt-cinq  mille  francs!...  tu  nous  a  déshonores  aussi... 
Sara...  mon  enfant,  ma  chérie,  mon  seul  bien...  Ohl  ce 
détestable  enfant!...  il  vit  encore...  c'est  un  héritier  supposé! 
ce  n'est  pas  le  fils  de  Gunthef,  je  le  prouverai... 
klaus,  au  fond. 

Le  fils  de  Gunther!... 

geldberg,  se  retournant. 

Qu'est-ce?...  qu'y  a-t-il?...  Que  voulez-vous?... 

KLAUS. 

C'est  une  dame  qui  demande  à  parler  à  madame  la  Comtesse. 
(Il  remet  une  carte  à  ôara.) 

sara  à  pari. 
La  Batailleur!... 

GELDBERG. 

Serait-ce  celle  à  qui  tu  dois  cet  argent? 

sara,  troublée. 
Précisément,  mon  père...  précisément...  et  de  peur  d'une  es- 
claudre...  jo  vais.... 


GELDBERG. 

Restez,  ma  fille...  restez,  et  recevez-la  ici...  dites-lui  que  je  me 
charge  de  la  dette  ..  Moi,  je  rentre,  j'ai  des  papiers  à  mettre  en 
ordre,  des  comptes  à  régler...  (En  sortant.)  Vingt-cinq  mille 
francs,  mon  Oieu...  vingt-cinq  mille  francs!...  (Il sort  par  la  porte 
du  premier  plan  à  droite.) 

sara,  dès  qu'il  est  sorti. 

Faites  entrer.  (Klaus  introduit  la  Batailleur,  et  continue  àob- 
server,  dans  le  fond.) 


SARA,  LA  RATAILLEUR,  KLAUS  dans  le  fond. 

LA  BATAILLEUR. 

J'accours,  madame...  vous  voyez...  un  costume  complet  de 
marchande  à  la  toilette...  rien  qui  puisse  vous  compromettre. 

SARA. 

C'est  bien... 

LA  BATAILLEUR. 

Ah  !  ça,  il  y  a  donc  du  nouveau  ? 

SARA. 

Rien ,  quand  je  t'ai  écrit  ce  matin  ;  mais  depuis  quelques  heures, 
plus  que  je  ne  puis  t'en  dire  à  présent.  Eh  bien,  cette  petite 
maison  de  Fontainebleau?... 

LA  BATAILLEUR. 

Tout  est  convenu...  On  vous  la  vend  toute  meublée...  mais  on 
attend  les  vingt-cinq  mille  francs... 

SARA. 

Peut-être  ne  les  aurai-je  pas...  peut-être  faudra-t-il  prendre 
une  partie  de  l'argent  que  je  t'ai  confié... 

LA  BATAILLEUR. 

Ça  demandera  quelques  jours...  Le  vieil  Araby  chez  qui  je  l'ai 
placé...  s'en  est  servi  pour  son  commerce...  Et  les  vendeurs  sont 
pressés... 

SARA. 

Et  moi  aussi,  car  je  ne  veux  pas  que  ma  fille  reste  plus  long- 
temps dans  la  misérable  retraite  où  tu  l'as  cachée...  moi-même, 
il  faut  que  je  parte... 

LA  BATAILLEUR. 

Ça,  c'est  plus  facile...  mon  Polyte  n'a  pas  été  marchand  do 
chevaux  pour  rien... 

SARA. 

Eh  bien,  demain...  (Voyant  Reinhold paraître,  vivement  et 
bas  à  la  Batailleur.)  Silence... 

SCÈNE  XX. 

SARA,  LA  BATAILLEUR,  REINHOLD,  KLAUS  totyours  au  fond. 

REINHOLD. 

Un  mot,  Sara...  un  mot,  je  vous  en  supplie.  (Bas.)  Quelle  est 
cette  femme? 

SARA. 

Ma  marchande  de  dentelles  qui  venait... 

rfinhold,  tas. 
Pour  un  mémoire  peut-être?... 

sara,  d<>  même. 
Peut-être...  mais  qu'est-ce  donc? 

REINHOLD. 

Celte  aventure  de  Lansberg  m'est  suspecte...  J'en  veux  savoir 
tous  les  détails. 

SARA. 

Demain,  monsieur... 

RF1NHOLD. 

A  l'instant  même!...  vous  savez  la  demeure  dc.ee  jeune 
homme?... 

SARA. 

Moi?...  ...         r 

reinhold,  se  dirigeant  avec  elle  vers  le  premier  "tan  a  gauche. 
Vous  la  saurez.   Venez...  il  faut  que  nous  restions  seuls...  il 
s'agit  de  notre  salut  h  tous. 

SARA. 

(A  part.)  Et  lui  aussi  !...  (Bas  à  la  Batailleur.)  Va,  pars...  à 
demain,  chez  toi...  je  te  dirai... 

reinhold,  se  retournant. 

Je  vous  attends.  .     . 

sara,  après  avoir  fait  un  signe  à  la  Batailleur  qui  s  éloigne  par 

le  fond. 

Me  voici.  (Ellesort  par  une  porte  au  premier  plan  à  gauche. 

reinhold,  en  suivant  Sara. 
(A  part.)  Et  maintenant,  malheur  au  fils  du  diable  !  (Il  sort.) 
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klaus.  sur  le  seuil  de  la  porte,  au  fond. 
Et  nous  chez  Haas  Dorn.  (Il  sort  en  refermant  la  porte.) 

SCENE  XII. 

GELDBERG,  sous  le  costume  d'Araby. 
(A  peine  les  personnages  de  la  scène  précédente  sont-ils  sortis,  que 
la  chambre  de  Geldberg  s'ouvre.  Un  vieillard,  en  costume  misé- 
rable d'usurier  avec  une  casquette  à  large  visière  qui  cache  ses 
traits,  en  sort.  Le  vieillard  regarde  de  tous  côtés,  ferme  avec  pré- 
caution la  porte,  et  dit  :  ) 

Ils  sont  partis...  maintenant  au  Temple.  (Il  sort  par  une  porte 
cachée  dans  la  boiserie  au  second  plan,  à  droite.) 

[La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


La  prison  de  Francfort.  Une  cellule  étroite  éclairée  au  premier  plan  à 
droite  par  une  fenêtre  garnie  de  barreaux.  Au  fond,  la  porte  d'entrée. 
Une  lampe  et  une  Bible  sur  la  talile,  à  gauche. 

SCÈNE  I. 

OTTO,  UN  PORTE-CLEFS.  (Otto  est  assis  auprès  de  la  table.) 

le  porte-clefs,  entrant. 
Voici  votre  dîner.  (Il  pose  sur  la  table  un  plat  couvert,  un  broc 
et  un  pain.) 

OTTO. 

Peste  1  Les  magistrats  de  Francfort  se  mettent  en  frais.  Est-ce 
fête,  ou  bien  doit-on  nous  pendre  demain,  qu'on  nous  donne  du 
pain  blanc? 

LE   P0RTE-CLEF3. 

La  police  n'a  rien  changé  à  l'ordinaire  de  la  prison, (baissant 
la  voix.)  mais  il  y  a  encore  de  bonnes  âmes  à  Francfort,  qui  ont 
pitié  de  la  misère  des  prisonniers,  et  qui  se  souviennent  des  bâ- 
tards de  Bluthaupt. 

OTTO. 

Et  quel  est  le  cœur  reconnaissant  qui  a  dépensé  quelques 
kreutzers  pour  me  faire  manger  ce  pain? 

LE    PORTE-CLEFS. 

Celui-là  s'appelle  Hermann. 

otto,  vivement. 
L'ancien  serviteur  de  Bluthaupt? 

LE  PORTE-CLEFS. 

Et  il  a  dépensé  trois  kreutzers  pour  le  pain  et  dix  florins  pour 
que  je  vous  le  remette. 

OTTO. 

Comment? 

LE   PORTE-CLEFS. 

Silence I...  Si  maître  Blasius.  le  directeur  de  la  prison,  savait 
ce  que  je  fais  là...  s'il  voyait  ici  un  seul  morceau  de  pain  blanc... 

OTTO. 

Ne  crains  rien...  Je  le  mangerai  jusqu'à  la  dernière  croûte... 
Le  Porte-clefs  sort.) 

SCÈNE  II. 

otto,  seul. 

Hermann  !  quel  espoir  !...  Voyons...  (Il  brise  le  pain  et  en  tire 
un  papier.)  Une  lettre  1...  une  lettre  de  Hansl...  Lisons.  (Il  s'as- 
sied.) «  Mon  bien-aimé  seigneur,  j'attendais  toujours  une  lettre 
»  de  vous  ou  de  vos  bons  frères,  Albert  et  Goëtz.  Je  sais  enfin  la 
»  cause  de  votre  long  silence...  Après  avoir  déjoué  tant  de  fois, 
»  depuis  dix-neuf  ans,  la  surveillance  de  la  police  allemande, 
»  vous  êtes  enfin  tombé  dans  ses  pièges...  et  voilà  deux  années 
»  que  vous  êtes  dans  la  prison  de  Francfort!...  »  —  Oui,  deux 
ans,  et  c'est  à  peine  s'ils  m'ont  servi  à  apprendre  les  détours  de 
cette  forteresse,  et  à  endormir  quelquefois  la  défiance  de  mou 
geôlier...  (Il  reprend.)  «  Le  temps  est  venu...  Bluthaupt  a  besoin 
»  de  vous...  l'enfant  que  vous  m'aviez  confie,  l'enfant  qui  m'a 
»  été  enlevé,  et  que  vous  croyiez  mort,  le  fils  du  comte  Guniher, 
»  n'a  pas  succombé  aux  coups  des  ennemis  de  sa  race...  il  vit...  » 
(S interrompant.)  Il  vit I...  Oh!  Margarèlhe!  ma  sœur,  si  détes- 


tablement  assassinée  !...  ton  fils  vit....  Oh  1  je  lui  rendrai  sa  for- 
tune et  son  nom  !...  Mais  continuons.  (Lisant.)  «Il  vit...  Mais 
»  ce  que  les  assassins  n'ont  pas  fait,  il  y  a  quatorze  ans,  ils  veu- 
»  lent  le  faire  maintenant,  car  ils  ont  retrouvé  ses  traces,  et  je 
»  suis  seul  pour  le  défendre!...  et  je  ne  sais  où  il  est.  »  (Parlé.) 
Us  le  menacent  encore!...  Eli  bien!  nous  serons  là...  ilfaut  que 
nous  soyons  libres...  libres  pour  quelques  jours  seulement,  peut- 
être  un  mois...  Oui,  en  un  mois  on  a  le  temps  d'agir...  (Il  semble 
hésiter  un  instant.)  Agir!...  Entre  les  coupables  et  moi,  je  trou- 
verai la  fille  de  MosèsGeld...  la  femme  de  ce  Regnault...  Sara  !... 
(Il  devient  rêveur.)  Sara!...  Elle  était  bien  belle!...  et  quand 
elle  me  donna  son  amour  à  moi,  pauvre  proscrit,  dont  elle  ne 
savait  pas  même  le  nom,  je  lui  ai  laissé  le  désespoir  et  la  honte... 
aujourd'hui  ce  sera  la  misère  et  le  désespoir!...  Pauvre  Sara!... 
(Il  passe  sa  main  sur  son  front.)  Ah  !  je  croyais  avoir  jeté  hors 
de  mon  cœur  tout  souvenir  de  cet  indigne  amour!...  Honte  sur 
moi!...  Le  fils  de  Margarèthe  est  en  péril...  Albert  et  Goëtz 
n'attendent  plus  qu'un  signal.  (Il  hésite  encore.)  Albert!  Goëtz  ! 
frères  chéris!...  Ce  signal,  c'est  peut-être  leur  arrêt...  N'im- 
porte, il  le  faut.  (Il  prend  sa  lampe  et  la  place  sur  la  fenêtre  entre 
les  barreaux.) 

une  sentinelle,  dans  la  cour. 

Prisonnier,  arrière,  ou  je  fais  feu. 

oito,  sans  paraître  l'entendre.. 

Ont-ils  vu  mon  signal  !  (Il  met  sa  tête  entre  les  barreaux.) 

LA  SENTINELLE. 

Une  fois!...  deux  fois!... 

otto,  de  même. 
Rien  encore  t 

LA  SENTINELLE. 

Trois  fois  !  t  Otto  ne  bouge  pas.  —  Un  coup  de  feu  part  et  brise 
la  lampe  placée  sur  la  fenêtre. 

otto,  froidement. 

On  aurait  pu  viser  plus  mal.  (A  lui-même.  )  Bon  1  leur  lampe 
s'éteint...  ils  m'ont  compris!  (On  entend  un  grand  bruit  de  pas 
dans  le  corridor,  la  clef  tourne  dans  la  serrure;  la  porte  s'ouvre; 
les  guichetiers  paraissent  d'abord,  et  l'un  d'eux  apporte  de  la  lu- 
mière.) 

scène  in. 

OTTO,  BLASIUS,  deux  Guichetiers, 
otto,  encore  seul  et  dans  Vobscurilê. 
Et  maintenant,  cachons  ce  pain.  (/(  le  vlace  dans  un  coin  à 
gauche.) 

blasius,  en  dehors. 
Aux  armes!...  alerte  1...  et  feu  sur  qui  tentera  de  sortir  i... 

otto,  à  part. 
J'espérais  bien  cette  visite-là. 

blasius,  entrant  effaré. 
Qu'y  a-t-il?...  Pourquoi  ce  coup  de  feu?... 

OTTO. 

Parce  que  jo  regardais  s'il  y  a  des  étoiles  au  ciel. 

blasius. 
C'est  la  consigne  !...  Que  diable!  depuis  deux  ans  vous  devriez 
le  savoir...  Mais  le  maladroit  ne  vous  a  pas  touché,  j'espère  ?... 

OTTO. 

Comme  vous  voyez... 

BLASIUS. 

A  la  bonne  heure!...  Mon  joueur...  mon  beau  joueur!...  qui 
donc  m'aurait  donné  revanche  pour  notre  partie  d'hier  au  soir? 

OTTO. 

Votre  revanche?...  Oh!  oh!  nous  n'en  sommes  pas  là...  et 
me  voici  encore  prêt  à  vous  tenir  tête  !...  Et  à  vous  gagner  vos 
florins... 

BLASIUS. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir!  (A  un  des  guichetiers.)  Ma  boîte 
de  trictrac,  ma  pipe  et  des  verres...  (A  Otto.)  Ah  ça  !  seigneor 
Otto,  quelle  rage  avez-vous  donc  de  tenter  le  sort?  Ne  savez-vous 
pas  que  le  noble  sénat  de  Francfort  ne  serait  pas  fâche  de  s'épar- 
gner un  jugement  pour  lequel  il  manque  de  preuves  contre  vous 
et  vos  frères,  et  qu'il  se  réjouirait  que  votre  imprudence  et  la 
balle  d'un  factionnaire  réglassent  vos  comptes?  (Un  des  guiche- 
tiers apporte  la  boite  de  trictrac  qu'il  place  sur  la  table.) 

OTTO. 

Il  n'y  a  que  de  lâches  coquins  qui  puissent  donner  une  pareille 
consigne  contre  un  prisonnier  enfermé  entre  des  murs  de  dix 
pieds  et  des  barreaux  de  fer  de  trois  pouces. 

BLASIUS. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  une  réputation  de  feu  follet  et  de 
brise-verroux...  Vous  qui  savez,  dit-on,  changer  de  visage  aussi 
facilement  que  d'habit,  au  point  de  vous  jouer  des  yeux  les  plus 
clairvoyants,  vous  avez  trompé  tant  de  surveillances,  que  toutes 
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les  mesures  sont  bonnes...  Quelle  idée,  après  tout,  d'aller  vous 
mettre  h  la  tète  de  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  remuent  sour- 
dement l'Allemagne!...  Aussi,  êtes-vous  bien  recommandés!  (Il 
•no  s'asseoir  à  la  table.) 

orro,  s'asseyant  aussi. 
Très-bien. 

BLASIUS. 

Si  bien,  que,  9i  je  vous  laisse  échapper,  nos  seigneurs  du  sénat 
de  Francfort,  qui  ont  peur  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  ne  par- 
lent rien  moins  que  de  la  potence.'... 

OTTO. 

Je  serais  désolé  de  vous  y  voir,  maître  Blasius. 

BLASIUS. 

Et  moi  doncl...  La  potence*  vous  sentez,  c'est  un  peu  fort... 
mais  dans  une  ville  libre,  on  fait  les  choses  autrement  que  chez 
les  peuples  esclaves,  et  il  ne  faut  pas  plaisanter.  (Un  autre  gui- 
chetier place  sur  la  table  une  bouteille,  deux  verres,  la  pipe  et  un 
pot  de  tabac;  il  emporte  le  broc  et  le  plat  couvert.)  Voyons...  lais- 
sons cela  !...  Je  rae  sens  en  veine  et  je  vous  parie  quinze  florins... 
{Il  tire  sa  bourse.) 

OTTO. 

Tenus  ! 

BLASIUS. 

Ah!  ah!  nous  allons  voir! 

otto,  affectant  une  très-grande  gaieté. 
Nous  allons  voir  ! 

blasius,  regardant  sa  montre. 
Cinq  heures!...  diable!...  (A  un  guichetier.)  Allez  donner  l'or- 
dre de  changer  les  sentinelles!...  (Congédiant  le  second  guiche- 
tier.) C'est  bien!...  qu'on  fasse  la  ronde  dans  unellemi-heure... 
(La  porte  se  referme.) 

otto,  arrangeant  le  trictrac. 
Ah!  maître  Blasius,  l'excellent  geôlier  que  vous  faites!... 

blasius. 
Vous  êtes  bien  bon...  Versez-nous  donc  à  boire...  (Ils  boivent.) 
Et  commençons. 

otto. 
tous  l'honneur  I... 

blasius. 
Eh  !  eh  !  prenez  garde  a  vous  !  (Il  secoue  le  cornet  et  jette  les 
dés.)  Terne! 

OTTO. 

Bon  !  (Il  jette  les  dés  à  son  tour.)  Bezet 

BLASIUS. 

Mon  cher  prisonnier,  ce  n'est  pas  pour  vous  flatter...  vos 
frères  sont  d'aimables  gentilshommes,  mais  j'aime  encore  mieux 
votre  partie  que  la  leur.  (Jetant  les  des  et  saluant.)  Monsieur,  j'a- 
doube!... Ma  foi,  si  vous  avez  un  défaut,  c'est  d'être  trop  discret 
pour  un  cavalier  de  votre  tournure  ! 

otto,  distrait. 

Vous  trouvez  ? 

BLASIUS. 

Oui,  trop  discret  et  trop  distrait,  car  vous  voilà  bredouille! 

otto,  jetant  son  cornet. 
Je  pensais  à  ce  que  vous  me  disiez  tout  à  l'heure,  des  folies 
de  ma  jeunesse. 

blasius,  bourrant  sa  pipe. 
Dam!  vous  voyez  où  cela  vous  a  mené!...  Vous  vouliez  donner 
la  liberté  à  l'Allemagne,  et  vous  voilà  entre  quatre  murailles... 
otto. 
C'est  vrai... 

BLASIUS. 

Et  menacé  de  la  peine  des  assassins  pour  lo  meurtre  du  pa- 
tricien Zaclweus  Nesmer... 

otto,  gravement. 
Cet  homme  est  tombé  dans  un  combat  loyal. 

BLASIUS. 

J'en  suis  sûr  et  vos  juges  aussi;  mais  ils  feront  semblant  do 
croire  le  contraire,  jusqu'à  ce  que  vous  leur  ayez  livré  le  secret 
des  associations  secrètes.  Mais  pour  cela,  comme  pour  autre 
chose,  vous  êtes  muet. 

otto. 
Moins  que  vous  ne  croyez.... 

blasius,  rangeant  les  dames. 
A  uneautrol 

otto,  l'arrêtant. 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  vais  vous  raconter  une  histoire. 

blasius. 
Voyons,  j'aime  les  histoires...  C'est  quelque  drôlerie  î 

otto. 
Vous  allez  en  juger...  Maître  Blasius,  vous  vous  rappelez  le 
vieux  comte  Guntherde  Bluthaupt? 


BLASIHS. 

Le  mari  de  voUe  sœur,  mort  il  y  a  vingt  ans. 

otto. 
Won...  assassiné! 

BLASIUS. 

Assassiné?... 

OTTO. 

Un  héritier  de  Gunther  existe  ..  mais  il  y  a  bien  des  menaces  do 
mort  autour  du  fils  de  notre  sœur  !...  Sur  cinq  meurtriers  lâches 
et  infâmes  qui  ont  tué  Margarèthe  et  son  mari,  l'un  o.sl  mort  par  lo 
fer...  C'est  Zachaeus  Nesmer.  Mais  les  autres  jouissent  en  paix  de 
l'héritage  de  leurs  victimes...  et  après  avoir  assassiné  le  père  et 
la  mère,  ils  poursuivent  l'enfant,  dont  ils  ont  retrouvé  la  trace. 

BLASIUS. 

Ah  !  diable  !...  ceci  n'est  pas  réjouissant. 

OTTO. 

Et  l'enfant  est  seul...  sans  appui...  et  l'enfant  ignore  jusqu'à  sa 
naissance!...  tandis  qu'eux,  les  assassins,  ont  de  leur  côté  puis- 
sance et  fortune... 

BLASIUS. 

Ah!  ça,  mein-herr  Otto,  à  quoi  diable  voulez-vous  en  venir 
avec  cette  histoire  lamentable,  dont  je  vous  préviens  que  je  ne 
crois  pas  un  mot?...  Est-ce  à  m 'attendrir? 

OTTO. 

Peut-être. 

BLASIUS. 

Jouons. 

otto,  qui  a  prêle'  l'oreille  depuis  quelque  temps. 
Il  y  a  temps  pour  tout,  maître.  (/(  se  lève.)  Ecoulez-moi  bien. 

blasius,  se  levant  aussi. 
Encore? 

OTTO. 

Vous  avez  été  pour  moi  un  geôlier  charmant,  et  je  vous  en  suis 
très-reconnaissant;  c'est  donc  à  regret  que  je  vais  me  voir  torcé 
de  prendre  congé  de  vous. 

blasius,  étonné  et  souriant. 

Ah!  bahl...  Pour  aller?... 

OTTO. 

A  Paris. 

blasius,  éclatant. 
Ah!  ah!  ah!...  la  bonne  plaisanterie...  Ahl  le  charmant  com- 
pagnon que  vous  faites,  mein-herr  Otto!... 
otto,  lui  montrant  le  sol. 
Ecoutez  donc!...  (On  entend  un  bruit  sourd.)  Vous  avez  en* 
tendu  quelquefois  ce  bruit,  maître? 

blasius,  tressaillant. 
Jamais!... 

OTTO. 

Moi, je  l'entends  tous  les  jours,  depuisque  je  songe  aux  moyens 
d'aller  meltre  trois  bonnes  épées  entre  le  poignard  des  assassins, 
et  la  poitrine  du  fils  de  ma  sœur... 
blasius. 

Otto!...  mein-herr  Otto!...  ne  raillez  pas!... 

OTTO. 

Je  ne  raille  pas...  Deux  prisonniers  à  force  de  travail  eut 
creusé  une  voie  souterraine...  Ecoutez...  ils  avancent... 
blasius,  voulant  sortir. 
Alors,  je  cours... 

otto,  doucement. 
Bestez  donc...  (Il  tire  un  pistolet  de  dessous  ses  vêtements.) 

blasius. 
Auriez-vous  l'intention?... 

OTTO. 

Fi  donc!...  (Le  tenant  en  respect.)  Je  ne  veux  pas , que  vous 
vous  dérangiez...  Tenez,  ils  touchent  aux  glacis...  Ecoutez... 
Une  dernière  pierre  estébranlée...  Elle  tombe...  Elle  est  tombée  1 
blasius. 

Miséricorde  1... 

OTTO. 

Et   maintenant,  silence.    (En  ce   moment,  on   entend  h  non; 
d'Otto  répété  dans  le  lointain  ;  Olto  et  Blasius  qui  se  trouvent 
près  de  la  fenêtre  se  penchent  et  prêtent  l'oreille.)  C'est  Goëtzl 
blasius. 

Gootz  !...  (Second  cri  dans  le  lointain.) 

OTTO. 

Et  Albort! 

BLASIUS. 

Albert!  (Il  fait  un  mouvement.) 

otto,  le  menaçant  toujours  de  son  pistolet 
liostez,  maître...  notre  partie  était  de  quinze  florins,  vous  ve- 
nez d'en  gagner  cinq  mille. 

blasius. 
Laissez-moi 
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Je  dis  cinq  mille  florins...  (//  lire  un  portefeuille  de  sa  poche.) 
Et  je  vous  les  livre  à  l'instant,  en  échange  do  votre  capote  de 
geôlier... 

BLAS1US. 

Laissez-moi  ! 

OTTO. 

Vous  m'avez  dit  souvent  que  le  sénat  de  Francfort  vous  avait 
promis  la  corde  si  vous  laissiez  évader  un  de  nous...  Eh  bien  ! 
Albert  et  Goëtz  galopent  en  ce  moment  sur  la  route  de  France; 
or  donc,  a  l'heure  qu'il  est,  vous  êtes  aux  deux  tiers  pendu  ;  eh 
bien  !  moi,  je  vous  offre  cinq  mille  florins  et  l'impunité,  car  il 
faut  aussi  que  je  parte  1 

BLAS1DS. 

Jamais!...  vous  valez  les  deux  autres  à  vous  tout  seul. 

otto,  avec  prière. 
11  s'agit  d'un  pauvre  enfant,  du  fils  de  notre  sœur...  Ayez 

pitié... 

BLASIUS 

Non. 

OTTO. 

Prenez  garde,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu  t 

BLASIUS. 

Seigneur  I 

OTTO. 

Ecoutez...  Si  je  vous  faisais  un  serment  sur  ce  saint  livre... 
(/(  désigne  une  Bible  placée  sur  la  table.)  Y  croiriez-vous  ? 

BLASIUS. 

J'y  croirais...  puisque  je  ne  puis  pas  faire  autrement. 
otto,  étendant,  la  main. 

Eh  bien  1  donnez-moi  cet  habit,  et  je  vous  jure  que  Goëtz, 
Albert  et  moi,  nous  serons  ici  dans  un  mois,  a  dater  de  ce  jour... 
et  vous  resterez,  aux  yeux  du  sénat,  la  perle  des  geôliers  de  l'Al- 
lemagne. Si,  au  contraire,  vous  refusez  ce  marché,  je  reste  ;  mais 
ni  Goëtz  ni  Albert  ne  rentreront  jamais,  et  si  vous  n'êtes  pas 
pendu,  vous  pourrirez  dans  quelque  cachot  obscur. 
blasius,  avec  désespoir. 

C'est  vrai.  Jurez  donc... 

OTTO. 

Je  le  jure...  sur  mon  honneur,  et  devant  Dieu... 

blasius,  la  tête  entre  ses  mains. 
11  suffit...  Mais  si  les  magistrats  venaient  à  découvrir  ?... 

OTTO. 

Il  y  a  deux  ans  que  nous  sommes  prisonniers,  et  les  magistrats 
ne  sont  jamais  venus  nous  visiter.  Allons,  maître,  mes  frères 
m'attendent!... 

blasius,  avec  solennité. 
Je  suis  un  pauvre  vieillard,  mein-herr  Otto,  et  le  ciel  punit  les 
parjures!  Voici  mes  vêtements... que  Dieu  vous  protège! 
otto,  lui  offrant  son  portefeuille. 
Voici  l'argent  ! 

blasius,  le  repoussant. 
Les  pauvres  prieront  pour  vous.  (Otto  le  jette  sur  la  table  et 
endosse  précipitamment  la  capote  de  Blasius.  On  entend  sonner 
six  heures  à  l'horloge  de  la  prison.) 

otto,  d'une  voix  grave. 
Maître,  il  est  six  heures,  et  nous  sommes  au  cinq  lévrier...  Si 
le  cinq  mars,  à  six  heures,  vous  ne  nous  entendez  pas  frapper  à 
cette  porte,  c'est  que  nous  serons  morts  I...  (//  relève  le  capuchon 
de  sa  capote  et  sort,  tandis  que  Blasius  tombe  anéanti  sur  son  siège. 
La  toile  tombe.) 


Le  Temple.  A  droite,  les  carrés  ;  à  gauche,  une  partie  de  la  rotonde  ;  à 
l'angle  d'un  des  carrés,  au  premier  plan,  à  droite,  on  distingue  la  bou- 
tique delà  Batailleur,  marchande  de  frivolités.  Cette  boutique  est  ouverte 
sur  le  côté  et  sur  la  face  ;  en  face,  au  premier  plan,  la  place  de  la  mère 
Kcsnault.  Du  même  côté,  et  avant  la  rotonde,  une  maison  avec  cette  en- 
seigne :  lions  Dorn,  marchand  d  habits.  Dans  la  rotonde,  la  boutique 
d'Araby,  indiquée  par  plusieurs  objets  dépareillés  pendus  à  la  porte.  Au 
fond,  sur  la  place,  le  café  de  la  Girafe. 

SCENE  I 

LA  BATAILLEUR,  MÈBE  BEGNAULT,  KLAUS,  HANS  DOBN, 

puis  GEBTRAUD,  vendburs,  acheteurs. 
(C'est  l'heure  du  carreau  du  Temple.  Tous  les  marchands  sont  à 
leur  poste.   On  distingue  la  Batailleur  devant  sa  boutique  de 


frivolités,  la  mère  Regnault  assise  tristement  devant  sa  place. 
Quelques  acheteurs  passent  et  repassent.  Au  fond,  sur  la  place, 
ce  sont  des  marchands  d'habits  ambulants  qui  font  leurs  mar- 
chés entre  eux.  Un  inspecteur  traverse  les  groupes.  Quelques 
individus  portant  des  paquets  de  hardes  entrent  chez  Araby  et 
en  ressortent  bientôt  après  en  comptant  de  l'argent.  Une  troupe 
de  masques  traverse  la  place  poursuivie  par  les  huées  des  ga- 
mins et  jette  le  désordre  dans  le  marché.  Tableau  très-vif  et 
très-animé.) 

la  batailleur,  avec  volubilité. 
Vovez-moi  ça!...  Faites  votre  choix!...  la  vue  n'en  coûte 
rien...  Gants  de  chevreau  qui  n'ont  jamais  servi,  à  douze  sous  la 
paire...  Satin  et  batiste  pour  cravates...  Dentelles  pour  jabots... 
Bas  de  soie...  Brillants  pour  chemises...  et  généralement  tout  co 
qu'il  faut  à  un  joli  monsieur  comme  vous,  mon  bourgeois.  (Un 
passant  s'est  arrêté  devant  la  boutique,  mais  la  troupe  de  masques 
se  rue  en  chantant  et  le  met  en  fuite.  Pendant  ce  temps,  ffans 
Dorn  sort  de  chez  lui,  et  remonte  la  scène,  en  ayant  l'air  de  cher- 
cher quelqu'un.) 

la  batailleur,  à  la  mère  Regnault. 
Ça  va-t-il  un  peu  chez  vous,  la  mère  Regnault  ? 

LA  MÈRE    REGNAULT. 

Ma  place  est  malheureuse... 

LA    BATAILLEUR. 

Mais  il  me  semble  que  Jean,  avec  son  orgue... 

MÈRE  REGNAULT. 

Pauvre  enfant  1  il  fait  ce  qu'il  peut... 

LA  BATAILLEUR. 

Il  est  vrai  que  le  nouvel  entrepreneur  des  fermages  du  Temple, 
le  Bausse,  comme  ils  disent,  n'est  pas  tendre  quand  il  s'agit  de 
ses  loyers  !...  Ah  !  ça,  qu'est-ce  qu'on  disait  donc  sur  le  carreau 
que  vous  aviez  un  autre  fils  que  Jean?...  qui  avait  fait  fortune... 
aux  Indes,  en  Alsace...  Je  ne  sais  pas,  moi  !...  On  dit  qu'il  avait 
commencé  c'te  grande  fortune  en  emportant  la  tirelire  du  défunt 
père  Begnault...  (La  mère  Regnault  fait  un  mouvement  décolère.) 
Oh!  je  n'en  sais  pas  plus  long,  moi...  Mais  voyons,  ferme  un 
peu  à  la  vente.  (La  mère  Regnault  se  lève  et  rentre.  La  Batailleur 
à  elle-même.)  Pauvre  femme?...  Si  on  n'avait  pas  besoin  de 
toutes  ses  économies  pour  convoler  avec  son  Polyte.  (Changeant 
de  ton.)  Satin  pour  cravates,  dentelles  pour  jabots,  bas  de  soie, 
boucles  de  souliers,  jarretières,  rubans,  fichus,  ridicules.  (A  une 
femme.)  Ça  vous  ira  comme  un  gant,  mon  bel  ange,  c'est  tout 
neuf  et  pas  cher  !... 

klaus,  qui  redescend  la  scène  avec  ffans. 

Voilà  qui  est  convenu...  Demain  soir,  mardi  gras,  à  huit 
heures...  rendez-vous  général  à  la  Girafe...  Tous  les  anciens  do 
Bluthaupt  y  seront. 

hans,  en  confidence. 

Et  peut-être  aurons-nous  de  bonnes  nouvelles  à  leur  apprendre. 

KLAUS. 

Chut  !...  alors  on  boira  du  vin  du  pays,  et  l'on  chantera  des 
chansons  du  même  crû. 

HANS. 

C'est  dit;  à  demain!  (Klaus  s'éloigne,  ffans,  à  lui-même.) 
Cependant,  je  suis  fiché  qu'ils  aient  choisi  le  café  de  la  Girafe... 
C'est  là  qu'a  établi  son  domicile  cet  Hippolyte  Verdier,  autrefois 
le  complice  du  chevalier  de  Regnault,  aujourd'hui  le  confident 
de  monsieur  le  comte  de  Reinhold.  (On  entend  da?is  Véloignement 
le  son  d'un  orgue  de  Barbarie.  Au  même  instant  on  voit  Geiiraud 
sortir  de  chez  Araby.) 

gertraud,  regardant  du  côté  où  l'orgue  se  fait  entendre. 

C'est  lui  !  c'est  Jean. 

hans,  l'apercevant, 

Enfin.  (//  va  vers  elle.)  Je  vous  y  prends,  mademoiselle  !... 

GERTRAUD,  COIlfuSe. 

Mon  père  !... 

HANS. 

On  vous  cherche  partout...  on  est  inquiet  de  votre  absence... 
et  vous  êtes  installée  là-bas!...  Ah  ça,  me  direz-vous  ce  que 
vous  faites  tous  les  jours  chez  cet  Araby,  l'usurier  le  plus  avide, 
le  coquin  le  plus  odieux  !  Voyons,  répondez-moi  ! 
gertraud,  avec  hésitation. 

Mon  père...  je  vous  assure... 

HANS. 

Mon  père,  mon  père...  Je  vais  vous  dire,  moi,  ce  que  vous  y 
allez  faire...  (Changeant  de  ton,)  Il  y  a  là  une  pauvre  enfant  à 
qui  le  vieil  usurier  refuse  tout,  jusqu'à  un  morceau  de  pain... 

GERTRAUD. 

Pauvre  Noëmie!... 

HANS. 

La  petite  servante,  la  galifarde,  comme  ils  disent  dans  leur 
jargon....  ne  l'ai-je  pas  entendue  souvent  vous  appeler  son  bon 
ange,  et  dire  que  sans  vous  elle  mourrait  sous  les  mauvais 
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traitements  de  son  maître  !  Vous  avez  beau  vous  cacher  comme  si 
vous  aviez  honte,  je  vous  devine,  moi,  et  je  parie  que  vous 
venez  de  partager  votre  goûter  avec  elle... 

GERTRAUD. 

C'est  vrai. 

HANS. 

On  ne  m'en  passe  guère,  voyez-vous  !...  Et  vous  seriez  encore 
avec  la  pauvre  galifarde,  si  certain  orgue  de  Barbarie... 
gerthaud,  arec  reproche. 
Oh!  mon  bon  père!... 

hans,  souriant. 
Allons,  c'est  assez  gronder....  et  puisque  je  t'ai  fait  de  la  mo- 
rale, il  est  juste  que  j'en  paye  les  frais...  Tiens  !  (/(  lui  donne  de 
l'argent.)  Voilà  pour  t'acneter  quelque  chose... 
gertrauh,  étonnée. 
Une  pièce  d'or...  vous  avez  donc  fait  une  bien  belle  affaire 
aujourd'hui?... 

HANS. 

Mais  oui,  mais  oui,  je  ne  suis  pas  mécontent... 

GERTRAUD. 

Merci,  mon  bon  père...  {A  part.)  J'en  aurai  besoin  bientôt 
peut-être... 

HANS. 

Embrasse-moi,  maintenant,  ma  petite  Gertraud,  et  sois  tou- 
jours bonne  comme  l'était  ta  pauvre  mère.  Mais,  crois-moi,  ne 
t'amuse  pas  trop  à  écouter  les  airs  des  orgues  de  Barbarie. 

GERTRAUD. 

Vous  savez  bien,  petit  père... 

HANS. 

Je  sais  qu'il  faut  que  je  sorte...  et  que  s'il  venait  quelqu'un  en 
mon  absence,  il  ne  trouverait  personne  à  la  maison. 

GERTRAUD. 

Est-ce  que  vous  attendez  quelqu'un  ? 

HANS. 

Cn  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  fier,  alerte!  {A  part.) 
Fou  que  je  suis,  j'oublie  qu'il  v  a  quinze  ans  que  je  ne  l'ai  vu, 
et  depuis  ce  temps  il  a  tant  souffert  qu'il  ne  ressemble  plus  sans 
doute  h  ce  qu'il  était  autrefois. 

GERTRAUD. 

Qu'est-ce  donc? 

hans,  à  part. 

Hermann  aura-t-il  pu  lui  faire  parvenir  rm.  «ertre?  {Haut.) 
Gertraud,  qui  que  ce  soit  qui  vienne  me  demander,  prie-le  de 
m'altendre. 

GERTRAUD. 

Oui,  père. 

HANS. 

Adieu,  mon  enfant...  à  bientôt...  {Il  l'embrasse  et  s'éloigne.) 

SCEIÏE  IX. 

LA  BATAILLEUR,  GERTRAUD,  JEAN.  {La  place  du  Temple 
est  toujours  couverte  de  monde;  quelques  masques  paty.nt  et  re- 
passent. Depuis  quelques  instants  on  a  vu  le  joueur  S'orgue, 
Jean  Begnault,  se  glisser  au  milieu  des  groupes,  son  org\°sur 
le  dos.  Au  moment  où  Gertraud  vient  de  quitter  son  père  yi 
s'éloigne,  et  où  elle  va  pour  rentrer  chez  elle,  Jean,  après  avo^ , 
déposé  son  orgue  près  de  la  place  de  sa  mère,  se  trouve  sur  le 
passage  de  Gertraud.  La  Batailleur  est  toujours  occupée  de  sa 
vente.) 

gertraud,  «'arrêtant. 
Jean!... 

jein,  tournant  sa  casquette  entre  ses  main"s. 
Pardon,  si  je  vous  arrête  comme  ça,  mam'selle  Gertraud... 

GEUTRAUD. 

Votre  tournée  est  finie?... 

JEAN. 

Je  n'ai  pas  eu  de  chance...  mais  jo  no  vous  avais  pas  vue  encore 
aujourd'hui. 

gertraud,  souriant. 
Vous  croyez  donc  que  je  vous  porte  bonheur?... 

JEAN. 

Vous  portez  bonheur  a  tous  ceux  qui  vous  aiment. 

GERTRALI),  sérieuse. 

Vous  me  dites  bien  souvent  que  vous  m'aimez,  Jean...  mais 
vous  n'avez  pas  confiance  en  mai... 

jean,  vivement. 
Ah  !  si  j'étais  heureux!...  Dieu  sait  que  toute  ma  joio  serait 

pour  vous,  mam'selle  Gertraud  !...  mais  pourquoi  vous  mettre  do 
moitié  'Luis  ma  tristesse?... 

gertraud,  avec  reproche. 
Jean,  vous  no  m'aimez  pas! 


Mon  Dieu!...  quelquefois  je  voudrais  bien  que  cela  fût  vrai!... 
Je  me  dis  :  Elle  est  si  gaie,  si  heureuse!...  et  moi  je  n'ai  que  do 
la  misère  à  lui  donner...  Ah!...  mais  j'ai  beau  me  dire  cela,  je 
vous  aime  !...  je  vous  aimerai  toujours! 

GERTRAUD. 

Si  je  souffrais,  moi,  je  me  consolerais  à  vous  parler  de  mes 
peines...  mais  vous  ne  me  dites  rien  !...  et  c'est  par  des  étrangers 
que  j'apprends  le  malheur  qui  menace  votre  mère  !... 
jean,  arec  amertume. 
Est-ce  donc  déjà  la  nouvelle  du  Temple?...  moi,  je  ne  lo  sais 
que  d'hier,  Gertraud  !...  mais  il  y  a  des  gens  qui  aiment  à  de- 
viner la  détresse  d'autrui...  Qui  vous  a  dit  cela? 
gertraud,  doucement. 
Qu'importe!...  Rassurez-moi  plutôt... 

jean,  arec  un  soupir. 
Ah!  ce  n'est  que  trop  vrai!...  La  pauvre  femme  a  l'air  d'être 
bien  vieille;  c'est  qu'elle  a  eu  tant  de  chagrins;  je  no  suis  pas 
son  seul  fils,  j'avais  un  frère  aîné  qui  était  déjà  un  homme,  que 
je  n'étais  qu'un  enfant. 

gertraud. 
Qui  a  disparu,  qui  a...  On  m'a  conté  ça....  c'est  donc  vrai? 

JEAN. 

Oui...  et  voilà  ce  qui  a  porté  un  coup  terrible  à  ma  mère...  Il 
y  a  de  ça  une  vingtaine  d'années...  voilà  ce  qui  l'a  rendue  comme 
vous  la*  voyez.  Mais  elle  n'a  pas  encore  l'âge  qui  exempte  de  la 
prison!...  Hier  soir,  elle  m'a  avoué  tout  cela  en  pleurant...  La 
prison!...  la  prison  à  son  âge!...  Moi,  je  suis  fort...  je  n'ai  pas 
peur  des  mépris  du  monde...  tout  ce  que  je  demanderais,  c'est 
qu'on  me  prît  à  sa  place  pour  m'enfermeret  me  faire  souffrir!... 
gertraud,  lut  tendant  la  main. 

Jean,  vous  êtes  un  bon  fils  ! 

JEAN. 

C'est  qu'elle  en  mourra!... 

gertraud. 

Si  vous  vouliez  m'en  croire,  Jean!...  Moi,  j'ai  bien  réfléchi  à 
votre  situation...  Voyons,  promettez-moi  d'en  passer  par  tout  ce 
que  je  voudrai... 

JEAN. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  obéis  toujours,  mam'selle  Geru  aud. 

GERTRAUD. 

Jo  veux  une  riromesso. 

jean,  la  regardant  avec  hésitation. 
Pourquoi? 

gertraud,  d'un  ton  caressant. 
Vous  me  refusez? 

jean,  à  demi  vaincu. 
Non...  cependant...  {On  entend  la  voix  de  Polyte  qui  chante  :  ) 
Frère  Barbancon 
Bod,  bon. 
Payez-vous  de  l'eau-de-vîe? 
Oui,  oui. 
Aux  sous-officiers  de  la  garnison. 

la  batailleur,  sortant  virement  de  sa  boutique. 
C'est  son  organe!...  Quel  rossignol'... 
gertral'I),  à  Jean. 
Ah!  ce  vilain  homme...  il  faut  que  je  rentre,  mais  écoutes, 
Jean,  il  faut  aussi  que  jo  vous  parle...  Ce  soir,  après  votro  tour- 
née, venez... 

JEAN. 

Mais... 

gertraud. 
Je  le  veux. 

JEAN. 

J'irai. 

gertraud. 
A  ce  soir.  {Elle  rentre  dans  sa  maison  elen  referme  la  porte; 
Jean  entre  dans  la  boutique  de  sa  mère.) 

SCENE  in. 

LA  BATAILLEUR,  POLYTE,  en  costume  de  carnaval,  Masques, 
puis  JEAN,  puis  11E1NHOLD. 

tous  les  masques,  entrant  du  fond. 
Ohé!  ohé!  la  Girafe!  ohé! 
polyte,  entrant  et  appelant  dans  la  coulisse  à  droite,  on  fond. 

l'ai  ici,  la  Duchesse!...  par  ici,  Bouton  d'or!  {La  Duchesse  et 
Bouton  d'or  accompagnées  par  un  débardeur  entrent.)  Bouton 
d'or,  vous  êtes  l'umoui  des  amours! 
tous. 
Vivo  Polyte! 

tolyte,  ù  la  Girafe. 
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Ohé!  marchand  d'eaw  rhaude!  (Un  garçon  paraît)  A  dîner  pour 
tout  le  monde...  chaud  Unns  la  grand'  salle...  boisson  à  mort... 
fricot  ruisselant...  et  pas  mal  de  rôti,  c'est  moi  qui  paye... 

TOUS. 

Vire  Poly  toi 

POLTTE. 

Ah  ça,  en  attendant  le  dîner  et  le  bal,  piquons  des  ut.-  la 
ronde  du  Temple  ! 

TOUS. 

La  ronde  du  Temple  ! 

RONDE. 

Am  nouveau  do  M.  Amédée  Artus. 

POLYTE,    Seul. 

Ohél  les  'hiaeur6, 
Les  niolleurs, 
Les  chicards, 
Les  flambards 
Revendeurs 
Ou  flâneurs  I 

CHOEUR. 

Au  Temple  à  grands  (lots  arrivetî 
Brocantez,  mastiquez,  buvez  1 
Le  TYmple,  me*  ami?, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

Premier  Complet. 
polyte,  seul. 
Entrez  dans  ce  bazar  immense, 
Ou  le  commerce  en  raccourci, 
Au  rabais  livrant  sa  puissance 
Se  gouverne  à  votre  merci. 
On  y  tient  la  mode  nouvelle. 
Pour  tous  les  prix,  pour  tous  les  goutt» 
Et  même  on  voit  plus  d'une  bellft 
Parfois  y  trouver  un  époux. .. 
Ohé!  les  chineurs, 
Les  moiteurs, 
Les  chicards, 
Les  flambards, 
Revendeurs 
Ou  flâneurs  ! 

CHOEUR. 
An  temple  à  grands  flots  arrive»! 
Brocantez,  mastiquez,  buvez, 
Le  Temple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

Deuxième  Cooplet. 
POLvte,  seul. 
De  combien  de  métamorphose» 
Ce  lieu  possède  le  secret! 
Divins  appas,  et  lis,  et  roseï. 
On  y  tient  tout  au  grand  complet. 
A  vos  plaisirs,  dame  ou  lurette, 
Tout  vient  ici  prêter  secours, 
Car  tout  s'y  vend  ou  s'y  rachète 
Au  plus  grand  profit  des  amours  1... 
Ohé!  les  chineurs, 
Les  niolleurs, 
Les  chirards, 
Les  flambards, 
Revendeurs 
Ou  flàueur». 

CHOEUR. 
Au  temple  à  grands  flots  arrivez; 
Brocantez,  mastiquez,  buvez! 
Le  Temple,  mes  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

Troisième  Conplel. 

POLYTE,  Seill. 

Mais  du  Temple  voici  la  fête! 
Voici  la  nuit  du  bacrhanal, 
Et  tout  Paris  gaiement  s'apprête 
A  nous  payer  son  carnaval. 
Alors  tout  se  masque  et  tout  change... 
Plus  d'une  femme,  alors,  dit-on, 
Tour  son  mari  devient  un  ange, 
Et  pour  son  amant  un  démou! 
Ohé  !  les  chineurs, 

Les  niolleurs, 

Les  chicards, 

Les  flambards, 

Revendeurs 


Ou  flâneurs  1 

CHOEUR. 

Au  Temple  à  grands  Bats  arrivez! 
Brocantez,  mastiquez,  buvez  1 
Le  Temple,  me6  amis, 
C'est  le  vrai  paradis 
De  Paris. 

On  danse  sur  la  ritournelle. 

le  garçon,  rentrant. 
Le  dîner  est  servi  ! 

POIYTE. 

Vivat!  allons-y  gaiement...  ('tous  entrent  au  café  de  la  Girafe; 
Polyte  va  les  suivre,  lorsqu'il  aperçoit  Jean  qui  sort  de  chez  sa 
mère.) 

polvte,  allant  à  Jean. 

Tiens  1  cette  rencontre!  Jean  Regnault...  un  rossignol  à 
tuyaux...  un  ancien  qui  a  appris  les  principes  de  la  musique  sous 
les  mêmes  professeurs  que  moi!...  Tu  cultives  donc  toujours  les 
arts  d'agrément?...  ça  va  bien,  mon  bonhomme?... 

JEAN. 

Monsieur!... 

POLTTE. 

Monsieur!  à  ton  Polyte I...  h  un  camarade,  à  un  vieux  qui  t'a 
appris  à  chanter  la  Colonne  ? 

jean,  reprenant  son  orgue. 
Faites  excuse...  je  n'ai  pas  fini  ma  journée,  moi!...  (H  s'é- 
loigne par  le  fond,  à  droite. 

polyte,  pendant  la  sortie  de  Jean. 
Oh  !  oh!  plus  que  ça  de  lippe! 
LA  batailleur,  sortant  de  sa  boutique  et  allant  à  Polyte,  dont  elle 
pince  le  bras. 
Eh  bien  !  on  se  donne  les  gants  de  me  faire  poser?... 

POLTTE. 

Jamais,  Joséphine,  jamais!...  Vous  connaissez  l'état  de  mon 
cœur.  Vous  y  régnez  en  souveraine  et  sans  partage...  la  nuit, 
le  jour,  le  matin,  le  soir...  avant,  pendant  et  après  le  repas... 

LA  BATAILLEUR. 

La  mène-t-il  cette  langue  I...  qu'êtes  vous  venu  faire  ici? 

POLTTE. 

Je  suis  venu  pour  vous  dire  que  je  ne  puis  pas  durer  plus  long- 
temps comme  ça...  que  ça  me  maigrit... 

LA  BATAILLEUR. 

Pour  ça? 

poltte,  à  part. 
Et  pour  autre  chose...  Où  donc  est  le  Gausse  ? 

LA  BATAILLEUR. 

Si  vous  étiez  si  pressé,  vous  viendriez  me  voir  plus  souvent. 

poltte,  à  part. 
Plus  souvent. 

LA  BATAILLEUR. 

Je  suis  sûre  que  vous  ne  vous  êtes  pas  occupé  de  ce  que  je  vous 
ai  demandé  il  y  a  huit  jours. 

POLTTE. 

La  voiture...  pour  cette  fuite...  d'une  belle  dame? 

LA  BATAILLEUR. 

Songez  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  savoir  où  elle  ira. 

POLYTE. 

Soyez  tranquille,  c'est  moi  qui  mène,  et  les  chevaux  sont 
aveugles.  Mais  pour  qui  cette  voilure?... 

LA  BATAILLEUR. 

Ah!  dam,  c'est  une  drôle  d'histoire. 

TOLYTE. 

Est-ce  qu'il  y  a  un  mari  qui  joue  le  bœuf  mragé? 

la  batailleur,  riant. 
Tiens!... 

POLTTE. 

Ah!  cette  farce... 

LA  BATAILLEUR. 

Et  celui-ci  ne  l'a  pas  volé...  un  grand  maigre,  blême,  poussif... 
(Le  comte  de  Beinhold,  a  paru  pendant  ce  dialogue,  s'est  appro- 
ché de  Polyte  et  lui  frappe  sur  l'épaule.) 
poltte,  surpris. 
Le  Dausse! 

la  batailleur,  à  part. 
Lui  !  est-ce  qu'il  se  douterait  de  quelque  chose?  (Elle  s'éloigne.) 
Gants  de  chevreau,  rubans,  dentelles,  voyez...  voyez... 
reinhold,  à  voix  basse. 
Eh  bien?... 

poltte,  de  même. 
L'oiseau  est  retrouvé... 

REINHOLD. 

J'ai  reçu  ton  avis...  mais  es-tu  bien  sûr?... 
poltte. 
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Vingt  ans,  petit,  fluet,  brun,  rageur,  et  il  répond  au  nom  de 
Franz. 

REINHOLD. 

C'est  cela  ..  et  tu  l'as  vu? 

POLTTE. 

Je  l'ai  vu  hier  encore,  dans  un  estaminet  du  quartier  latin. 

REINHOLD. 

Ahl... 

POLTTE. 

H  a  joué...  il  s'est  fait  plumer,  elh  cette  heure  il  est  réguisé... 

REINHOLD. 

Comment? 

POLTTE. 

Pas  un  radis. 

REINHOLD. 

Après? 

POLTTE. 

Voilà. 

REINHOLD. 

liais  c'était  une  occasion...  il  est  mauvaise  tête...  et  cette 
querelle  convenue... 

polyte,  enflant  ses  joues. 

Allez  donc  vous  y  frottez,  vous!...  j'avais  mitonné  la  plus  jolie 
petite  bagarre...  les  pots  de  bière  et  les  tabourets  allaient  que 
c'était  uiw  bénédiction  I...  Eh  bien!  il  n'a  rien  gobé  du  tout  !... 
au  contraire,  il  en  a  pris  deux  par  la  nuque  pour  aplatir  les 
autres...  c'est  petit...  c'est  grêle...  c'est  gentil  !...  on  croirait 
qu'avec  une  chiquenaude  on  va  écraser  ça  comme  une  mouche... 
mais  ouiche!... 

REINHOLD. 

Monsieur  Hippolyte  Verdier,  vous  n'avez  pas  changé  depuis 
vingt  ans... 

POLTTE. 

Mais  je  m'en  vante  ! 

REINHOLD. 

Vous  me  faites  toujours  l'effet  d'un  poltron. 

POLTTE. 

Ça  dépend  de  la  manière  de  voir.  Ah  !  ça,  mais  vous  y  tenez 
donc  toujours,  vous,  à  casser  une  aile  à  ce  poulet?...  En  ce  cas 
là,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  l'affaire  vous-même?...  c'est  une 
occasion,  comme  vous  dites,  et  vous  êtes  tout  porté  ! 

REINHOLD. 

Hein? 

POLTTE. 

C'est  aujourd'hui  le  lundi  gras,  et  la  bourse  étant  vide,  il  va 
venir  biblotler  ses  petites  frusques  au  Temple,  afin  de  gambiller 
ce  soir.  (Il  ébauche  un  pas  grotesque.) 

REINHOLD. 

Est-ce  certain? 

POLTTE. 

C'est  moi  qui  lui  ai  donné  les  adresses  de  ces  dames... 

REINHOLD. 

Et  il  va  venir?... 

POLTTE. 

Est-ce  que  je  vous  aurais  dérangé  si  je  n'en  étais  pas  sûr... 

REINHOLD. 

Eh  bien,  veille  ici,  découvre-le,  et  viens  me  prévenir.  Je  se- 
rai dans  un  fiacre  à  deux  pas,  devant  l'église  de  Sainte  Elisa- 
beth, je  t'y  attendrai... 

POLTTE. 

Seul? 

REINHOLD. 

Non,  avec  celui  qui  fera  ce  que  tu  n'as  pas  su  faire. 

POLYTE. 

Ah  dame  !  chacun  son  genre...  Allez,  je  reviendrai  du  côté  de 
la  rotonde,  c'est  là  qu'il  a  affaire  ;  et  voici  l'heure  que  je  lui  ai 
indiquée. 

la  batailleur,  voyant  qu'on  emmène  Polyte. 

Polyte!...  Polyte!...  Est-ce  que  vous  me  quittez? 

POLYTE. 

J'en  ai  la  douleur,  ma  reine...  mais  on  reviendra.  (Il  ra  re- 
joindre Reinhold  au  fond.) 

SCENE  IV 

LA  BATAILLEUR,  SARA,  OTTO.  (Sara  entre  vivement  et  comme 
poursuivie  par  quelqu'un;  elle  porte  un  voile,  épais  et  regard* 
avec  inquiétude  derrière  elle.) 

sara,  entrant  par  la  rue  à  gauche,  entre  la  maison  de  //ans  Dorn 
et  la  Rotonde. 
Ahl  c'est  toi,  enfin... 


la  batailleur. 

Miséricorde...  ne  bougez  pas. 

SARA. 

Qu'est-ce  donc?... 

la  batailleur,  montrant. 

Voyez...  le  Rausse...  M.  le  comte,  veux-je  dire...  (Reinhold 
quitte  Polyte,  et  sort  par  la  droite,  tandis  que  ce  dernier  entre  au 
café  de  la  Girafe.) 

SARA 

Mon  mari...  ici...  Et  cet  homme...  tiens,  regarde...  (Elle  dé- 
signe la  gauche.) 

LA  BATAILLEUR. 

Avec  ce  grand  chapeau  et  ce  manteau  noir...  (Un  homme  en 
manteau  traverse  lentement  la  scène  en  jetant  un  regard  inqui- 
siteur sur  Sara,  et  sort  par  la  droite.  Après  sa  sortie  :  )  On  voit 
bien  que  nous  sommes  en  carnaval!...  (A  Sara.)  Mais,  entrez... 
vous  serez  plus  en  sûreté  dans  ma  boutique. 
sara,  regardant  au  loin. 

Il  s'éloigne...  mon  Dieu,  il  ne  songeait  pas  à  moi,  peut-être... 
Je  me  laisse  prendre  à  des  terreurs  fulles... 

LA  BATAILLEUR. 

Il  faudrait  de  bons  yeux  pour  vous  reconnaître  sous  ce  voile. 

SARA. 

C'est  qu'à  mesure  que  j'approche  du  but,  je  deviens  chaque 
jour  plus  craintive.  Si  mon  mari,  dont  la  jalousie  ne  demande 
qu'à  avoir  des  armes  centre  moi...  si  mon  père  venait  à  décou- 
vrir un  jour  que  ma  vie  entière  n'a  pas  été  sans  tache,  il  me 
tuerait,  j'en  suis  sûre...  (plus  bas)  et  il  la  tuerait  !... 

LA  BATAILLEUR. 

Quelle  idée!...  Mais...  vous  ne  deviez  venir  que  demain... 

SARA. 

Demain  il  serait  peut-être  trop  tard...  si  tu  savais... 

la  batailleur,  la  faisant  asseoir  devant  sa  boutique. 
Qu'est-ce  donc?... 

SARA. 

Nous  avons  des  ennemis  acharnés. 

la  batailleur. 
Vous,  les  plus  braves  gens  de  Paris!... 

SARA. 

C'est  une  terrible  histoire,  va...  Il  y  a  bien  longtemps,  troi9 
hommes,  trois  frères,  jurèrent  la  ruine  de  mon  père  et  de  ses  as- 
sociés :  c'était  à  propos  d'un  domaine  dont  ils  prétendaient  quo 
i  on  avait  dépouillé  le  fils  de  leur  sœur... 

LA   BATAILLEUR. 

Eh  bien  !  il  y  a  des  juges,  ou  il  n'y  en  a  pas... 

SARA. 

Pour  ces  hommes-là...  il  n'y  a  que  la  vengeance...  Oh  !  la  pre- 
mière a  été  cruelle  et  implacable... 

LA  BATAILLEUR. 

Que  voulez-vous  dire? 

SARA. 

Cette  fauto  dont  je  souffre  depuis  seize  ans...  c'est  l'un  d'eux 
qui  me  l'a  fait  commettre...  il  vint  à  moi  me  disant  qu'il  m'ai- 
mait, m'endormant  de  ses  douces  paroles,  m'enivrant  de  son 
amour,  de  ses  serments;  je  l'aimai  etjecrusen  lui,  jusqu'au  jour 
où  il  se  releva,  l'insulte  et  le  rire  à  la  bouche,  devant  moi  qui 
pleurais  tout  éperdue  de  mon  crime,  pour  me  dire  :  Fille  du 
juif  maudit  de  Francfort...  sois  maudite  et  perdue  !... 

LA  BATAILLEUR. 

Est-ce  possible,  mon  Dieu?... 

SARA. 

Oui,  ce  fut  ainsi...  Mais  sais-tu  ce  qui  arrive  aujourd'hui?... 
c'est  que  cet  héritier  prétendu  que  ces  trois  hommes  ont  juré  de 
venger,  a  reparu. 

LA  BATAILLEUR. 

En  vérité?... 

SARA. 

Et  cet  héritier  est  complice  sans  doute  des  infâmes  projets  do 
ses  oncles;  il  connaît  Noëmie...  il  l'aime...  elle  l'aime  peut-être  j 
et  peut-être,  si  je  ne  l'arrache  pas  d'ici,  ma  fille  entendra-t-elle 
bientôt  résonner  à  son  oreille  cette  parole  fatale  :  Petite-fille  du 
juif  maudit  de  Francfort,  sois  maudite  et  perdue  comme  ta  mère... 

LA  BATAILLEUR. 

Oh!  pour  ça,  madame...  il  y  aune  chose  dont  je  puis  vous  ré- 
pondre... c'est  que  personne  n'approche  jamais  la  boutique  du 
bonhomme  Araby  et  que  Noëmie  ne  parle  jamais  à  qui  que  ce 
soit... 

sara,  se  levant. 
N'importe...  je  veux  partir,  partir  avec  elle...  Toi,  tu  placeras 
cette  nouvelle  somme...  (Elle  lui  remet  un  portefeuille.)  Ah!  que 
m'importe  la  ruine  de  notre  maison,  pourvu  que  ma  fille  soit 
j    riche!... 
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LA  RATAlLLEUIt. 

Les  derniers  ordres  do  madame  ?... 


Demain,  dans  la  journée...  je  t'enverrai  mes  bijoux...  et  le  soir, 
Noëmie  sera  chez  toi. 

LA  BATAILLEUR. 

C'est  convenu...  Mais  éloignez-vous,  madame,  éloignez-vous.. 

SARA. 

Oh!  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vuo,  et  peut-être  va-t-elle 

passer... 

LA    BATAILLEUR. 

Ohl  tant  que  lo  père  Araby  est  à  la  boutique,  il  n'y  a  pas 
chance... 

SARA. 

Allons  I...  D'ailleurs  pour  un  instant  de  joie,  faut-il  risquer  le 
bonheur  de  toute  ma  vie...  {Elle  se  retourne  et  aperçoit  Franz, 
mii  vient  d'entrer,  un  petit  paquet  sous  sori  bras.)  Grand  Dieu  !... 
Que  me  disais-tu  donc,  que  personne  ne  voyait  Noëmie?... 

LA  B\TA1LLEUR. 

Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète... 

SARA. 

Mais  c'est  lui!... 

LA  BATAILLEUR. 

Qui,  lui?... 

SARA. 

Notre  ennemi. . .  cet  héritier  ptv  1  endu,  celui  qui  aime  Noëmie. . . 

LA  BATAILLEUR. 

C'est  la  première  fois  que  je  vois  ce  freluquet  rôder  par  ici... 
vous  vous  trompez...  tenez,  voyez,  il  a  l'air  de  ne  pas  savoir  où  il 
va...  (Franz  passe  sans  s'arrêter.) 

SARA. 

C'est  qu'il  la  cherche... 

LA   BATAILLEUR. 

Du  tout,  il  a  passé  devant  la  boutique  du  vieux  sans  y  faire 
attention...  et  le  voilà  qui  revient  par  ici... 

SARA. 

Ah!  je  veux  savoir...  pourquoi  il  est  venu... 

LA   BATAILLEUR. 

Eh  bien,  cachez-vous  là...  dans  ma  boutique...  il  n'y  a  pas  do 
danger...  (Sara  entre  dans  la  boutique  et  observe  sans  être  vue.) 

SCENE  V. 

FRANZ,  sur  la  scène;  SARA,   dans  la  boutique,  LA 
BATAILLEUR,  assise  en  dehors. 
franz,  reparaissant  avec  son  paquet  sous  le  bras. 
Voilà  pourtant  un  amour  de  carnaval  !..  Est-ce  qu'il  sera  dit 
que  je  l'aurai  laissé  passer  sans  rire!...  Ce  soir  grand  bal  au 
Casino...  La  comtesse  y  sera...  jolie  femme  et  vis-à-vis  de  la- 
quelle j'ai  été  un  niais...  Ll  je  u'j   serais  pasl...  allons  donc! 
ill  fouille  dans  sa  poche.  )  Cinq  francs!...  pas  moyen  de  faire 
es  folies  avec  cela!...  et  ces  maudites  marchandes  qui  sont  sans 
pitié  !...  Après  tout,  c'est  peut-être  bien  heureux  !  (Il  regarde  son 
paquet.)  Si  je  mange  mes  habits  cette  nuit,  que  me  restera-t-il 
demain?...  Bah!...  demain  est  si  loin!  (S approchant  de  la  Ba- 
tailleur.) Madame,  combien  me  donneriez-vous  de  tout  cela? 
(Il  va  pour  ouvrir  son  paquet.  ) 

la  batailleur,  l'arrêtant. 
Plaît-il?...  Mcttez-donc  un  peu  vos  lunettes!...  a-t-on  l'air 
d'une  marchande  de  vieux  draps?  [uivec  volubilité.  )  Dentelles... 
bas  de  soie,  satiu  pour  cravates,  batistes,  linons,  bijoux  !...  Et 
généralement  tout  co  qui  concerne  les  frivolités!  adressez-vous 
à  ce  rang-là  ! 

FRANZ. 

J'en  viens. 

la  batailleur,  lui  indiquant  un  autre  côté. 
Pour  lors  à  celui-ci. 

FRANZ. 

Bien  obligé,  madame! 

la  batailleur,  à  Sara  qui  est  dans  la  boutique. 
Vous  voyez,  madame...  C'est  un  petit  libertin  qui  ne  pense 
qu'à  godailler...  c'est  dommage,  car  c'est  gentil,  c'est  tout  jeune... 

SARA. 

Mais  vois,  il  s'approche  do  la  boutique  d' Araby... 

LA    BATAILLEUR. 

Il  va  là  comme  il  irait  ailleurs. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  NOËMIE,  paraissant  sur  le  seuil  de 
la  boutique  d' Araby. 
rn.iNZ,  la  reconnaissant. 
Grand  Dieu...  Noémie!  (11  laisse  échapper  son  paquet.) 

NOÉMIE. 

Franz...  vous...  vous  1... 


sara,  à  part. 
Noëmie!...  (Elle  met  la  main  sur  son  cœur.)  Ah!  ce  que  je 
craignais!... 

la  batailleur,  entrant  dans  la  boutique. 
Qu'est-ce  de  ne? 

sara,  bas  et  vivement. 
Silence!...  C'est  elle! 

NOÉMIE. 

Franz!...  Il  me  semble  que  je  rêve!... 

FRANZ. 

Depuis  si  longtemps  que  nous  sommes  sépares!...  Mais  laisse- 
moi  te  regarder...  comme  te  voilà  jolie!...  malgré  tes  pauvres 
vêtements!...  mais  parle-moi  donc  de  toi!...  Comment  as-tu 
quitté  Forbach  ? 

NOÉMIE. 

Il  y  a  ici,  au  Temple,  une  femme  qu'on  appelle  madame  Batail- 
leur... C'est  elle  qui  vint  me  chercher...  je  crus  qu'elle  me  con- 
duisait à  ma  mère...  mais  en  arrivant  à  Paris,  elle  me  dit  :  Vous 
n'avez  pas  de  mère...  il  faut  travailler  pour  vivre...  alors  elle  me 
plaça  chez  ce  vieillard  qui  prête  son  argent  aux  pauvres... 

FRANZ. 

Cela  prouve  un  bon  cœur... 

noémie,  faiblement. 
Oui... 

FRANZ. 

Il  doit  te  rendre  heureuse?  (  Sara  écoute  avec  une  inquiétude 
avide.  ) 

noémie,  regardant  autour  d'elle  avec  terreur. 
Je  ne  me  plains  pas... 

FRANZ. 

Comme  tu  dis  cela  !...  et  comme  tu  es  pâle  !...  on  dirait  que 
tu  souffres?... 

sara,  à  part,  regardant  la  Batailleur. 
Serait-ce  vrai  ? 

noémie,  d'un  ton  morne. 
Non,  je  n'ai  pas  à  mo  plaindre. 

FRANZ. 

Te  ne  te  plains  pas...  mais  tu  souffres...  ah!  on  ne  me  trompe 
pas...  Est-ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  notre  bonheur  d'autre- 
fois? Alors,  tune  soupirais  pas  tristement,  tu  ne  détournais  pas  la 
tète...  pour  essuyer  une  larme...  Noémie,  Noémie,  tu  es  mal- 
heureuse... 

noémie,  avec  effort. 
Eh  bien,  oui,  c'est  vrai... 

sara,  à  part. 
Ah!.. .ma  fille!...  ma  fille!... 

NOÉMIE. 

Si  tu  savais  quelle  existence,  Franz!...  enfermée  tout  le  jour 
dans  une  chambre  où  jamais  ne  pénètre  le  soleil,  au  milieu  de  hail- 
lons immondes...  soumise  aux  ordres  d'un  maître  inhumain... 
dont  j'obtiens  à  peine  le  pain  qui  suffit  à  ma  nourriture... 

FRANZ. 

Mais  c'est  infâme...  ne  pleure  pas...  me  voilà!... 

sara,  à  la  Batailleur. 
Oh!  tu  m'as  trompée... 

la  batailleur,  bas. 
Dame...  Je  ne  savais  pas... 

FRANZ. 

Ah!  Je  no  veux  pas  que  tu  restes  une  minute  de  plus  dans 
cette  maison...  tu  vas  mesuivre... 

NOÉMIE. 

Te  suivre...  moi...  je  ne  puis  pas... 

FHANZ. 

Pourquoi  donc  ? 

NOÉMIE. 

J'aime  mieux  souffrir  qu'être  méprisée. 

FRANZ. 

Et  qui  donc  aurait  le  droit  de  te  blâmer?  à  qui  dois-tu  compte 
de  tes  actions,  si  ce  n'est  à  Dieu?...  et  je  te  jure  devant  lui  de  te 
protéger  comme  un  frère. 

sara,  à  part. 

Voilà  comme  il  me  parlait  ! 

NOÉMIE 

Non,  Franz,  non... 

FRANZ. 

Écoute,  Noémie,  je  t'aime  de  toute  la  tendresse  que  les  autres 
hommes  donnent  à  leur  mère,  à  leur  famille,  à  leur  patrie,  et  tu 
me  dois  un  amour  pareil,  car  tous  deux  nous  sommes  sans  mère, 
sans  famille,  sans  patrie...  eli  bien,  soyons  tout  cela  l'un  pour 
l'autre...  Ah  1  si  tu  veux  mo  suivre,  ma  vie  sera  toute  consacrée 
à  toi,  à  ton  bonheur. 

NOÉMIE. 
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Ah  !  Franz...  Franz... 

sara,  à  part. 
Et  comme  moi...  elle  hésite  !... 

FRANZ. 

Noéraie...  si  ce  n'est  pour  toi,  que  ce  soit  pour  moi,  qui  seul 
maintenant  marche  à  ma  perte  en  cherchant  dans  les  plaisirs 
l'oubli  de  ma  misère...  Oh  !  sauve-toi ,  sauve-moil  (Reinhold 
paraît  au,  fond.  Polyle  sort  du  café  de  la  Girafe,  et  allant  à  sa 
rencontre,  lui  désigne  Franz;  Reinhold  fait  un  signe,  Fanos  et 
Mira  paraissent  à  leur  tour.  Ils  restent  tous  au  fond.) 
sara,  à  part. 

Et  comme  moi  peut-être,  elle  va  céder...  Oh  !  non...  non... 
(Elleva  pour  sortir.)  Grand  Dieu  1  encore  mon  mari  1... 
tanos,  au  fond,  à  Reinhold. 

Ça  sera  bientôt  fait. 

N0ÉM1E. 

Franz,  si  dur  que  soit  envers  moi  le  maître  que  je  sers,  il  mO 
nourrit,  et  je  ne  puis  le  quitter  sans  qu'il  sache... 

FRANZ. 

Eh  bien  !  je  vais  le  trouver,  et  je  lui  apprendrai...  (//  se 
retourne  et  se  heurle  contre  Fanos  gui  est  descendu.) 

SCSIiîE  VII. 

Les  Précédents,  REINHOLD,  YANOS,  MIRA,  POLYTE. 

[Reinhold,  Mira  et  Polyte  restent  au  fond  et  observent.) 

TANOS. 

Avant  d'enseigner  rien  à  personne,  vous  devriez  bien  appren- 
dre la  politesse,  mon  petit  bonhomme... 

FRANZ. 

De  par  tous  les  diables,  mon  gros  bonhomme,  ce  n'est  pas  de 
vous  que  je  l'apprendrai...  Que  faisiez-vous  là  sur  mes  talons? 
(Le  reconnaissant.)  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  le  colonel 
Yanos!... 

tanos,  le  toisant  dédaigneusement. 
Et  vous,  ce  petit  freluquet  que  monsieur  de  Reinhold  a  chassé 
de  chez  lui... 

sara,  à  part. 
Où  veulent-ils  en  venir  ? 

noémie,  tas  à  Franz. 
Franz,  je  t'en  supplie,  retire-toi. 

franz,  après  un  geste  à  Noémie  pour  la  rassurer. 
Ah  ça  !  monsieur  Yanos,  est-ce  que  par  hasard,  vous  me 
cherchiez  par  ici  ? 

tanos. 
Vous?  allons  donc  !...  J'ai  aperçu  cette  petite,  et  comme  elle 
m'a  paru  gentille,  je  voulais...  [Il' veut  s'approcher  de  Noémie, 
Franz  s'oppose  à  son  passage.) 

fuanz,  avec  colère 
Pas  un  mot,  pas  un  pas  de  plus,  monsieur...  Rentre,  Noémie, 
rentre...  (Noémie  disparaît  un  instant  dans  la  boutique  d'Araby.) 

TANOS. 

Allons  donc,  ôtez-vous  de  là,  ou  bien... 

FRANZ. 

Ou  bien  ? 

TANOS. 

Si  je  ne  respectais  ma  cravache... 

FRANZ. 

Misérable!  (Il  le  frappe  au  visage,  l'anos  pousse  un  cri  de  rage.) 

reinhold,  avec  joie  au  fond. 
Allons  donc!...  (Il  s'approche  vivement.)  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

mira,  de  même. 
Uuo  querelle? 

poltte,  de  même. 
11  y  a  eu  un  scufflet  de  donne. 

franz,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  reçu. 

tanos,  s'approchant  de  lui. 
Monsieur...  j'ai  le  choix  des  armes... 

FRANZ. 

Soit... 

sara,  à  part. 
Mais  c'est  un  affreux  guet  à  pens. 

TANOS. 

Demain,  a  six  heures,  au  bois  de  Boulogne...  Dans  l'ail  éo  do 
Madrid. 

FRANZ. 

Je  la  trouverai... 

TANOS. 

Je  vous  attendrai... 

FRANZ. 
Vons  n'aurez  pas  l'ennui  <1e  m'.ittpndre  long-tcrops. 


TANOS. 

Je  l'espère.  (  Il  va  pour  sortir.  ) 

reinhold,  bas  à  Fanos. 
Bien  joué,  Yanos... 

TANOS. 

Ohl  je  le  tuerai...  (Il  sort  vivement.)  , 
reinhold,  à  lui-même. 
J'y  compte  bien...  (A  Polyte.)  Et  toi,  ne  le  perds  pas  do 
vue...  il  pourrait  manquer  au  rendez-vous. 
poltte. 
11  n'en  a  paslo  calibre...  mais  c'est  égal,  on  le  veillera... 

reinhold,  à  Mira. 
Et  maintenant,  Mira,  n'oublions  pas  que  c'est  demain  notre 
échéance.  (Il sort  avec  Mira  par  la  droite,tandis  que  Polyte  disparaît 
au fond  ;  6ara  entre  avec  la  Batailleur  dans  l'arrière-boutique. 

SCÈNE  VIII. 

FRANZ,  NOÉMIE,  sur  le  devant  de  la  scène,  SARA,  LA  BA- 
TAILLEUR, dans  la  boutique. 
noémie,  reparaissant. 
Ah  !  Franz...  Franz,  qu'avez-vous  fait? 

FRANZ. 

Il  voulait  t'insulter  !...  et  maintenant  plus  que  jamais...  il  faut 
que  je  t'arrache  à  ce  repaire. 

NOÉMIE. 

Non,   Franz,  non...  ne  te  semble-t-il  pas  que  Dieu  a  voulu 
nous  punir  d'avoir  cette  pensée?... 

franz,  à  lui  même. 

Elle  a  raison...  Et  si  demain  je  succombe,  que  deviendra-t- 
elle?...  {A Noémie.)  Noémie...  à  demain. 

NOÉMIE. 

Mais  toi,  Franz,  tu  ne  te  battras  pas? 

franz,  gaiement. 
Bah  !  je  le  tuerai...  je  suis  en  veine  de  bonheur. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  ARABY,  les  marchandes,  l'inspecteur,   les 

passants.   (La  nuit  est  venue  peu  à  peu;  la  cloche  du  marché 
se  fait  entendre  ;  les  marchandes  décrochent  leurs  marchandises.) 

arabt,  appelant  du  dehors. 
Noémie...  petite  fille!...  (Il  paraît,  et,  trouvant  la  porte  de  sa 
boutique  ouverte,  il  y  entre  vivement.) 

NOÉMIE. 

Ah!  c'est  mon  maître...  adieu... 

auabt,  reparaissant  et  apercevant  Noémie. 
Paresseuse,  fainéante,  qui  ne  sait  pas  gagner  le  pain  qu'elle 
mange...  Je  suis  trop  riche,  n'est-ce  pas?...  Et  la  boutique  n'est 
pas  fermée!...  je  vais  êlre  mis  à  l'amende...  Il  semble  que  tout 
le  monde  s'entend  pour  me  ruiner.  (Apercevant  le  paquet  laissé 
à  terre  par  Franz.)  Et  ce  paquet  que  tu  laisses  traîner... 
franz. 
Pardon,  monsieur...  mais  ces  habits  m'appartiennent. 

arabt. 
Ah!  (//  le  reconnaît  et  se  détourne.)  Vous  en  êtes  sûr?  (Il  lui 
rend  son  paquet.) 

franz,  ù  part. 
Quelle  idée!...  je  pourrais  revenir  de  cette  façon.  (Haut.)  Et  je 
voulais  vous  demander  si  vous  pouviez  me  les  acheter? 
arabt,  brusquement. 
Impossible...  l'heure  du  carreau  est  passée. 

FRANZ. 

Pourtant... 

arabt,  se  retournant. 

Impossible  !  (A  Noémie.)  Et  vous,  rentrez...  m'avez-vous  en- 
tendu?... Et  couchez-vous  bien  vite  pour  ne  pas  me  brûler  do 
chandelle!  (Il pousse  Noémie,  à  qui  Franz  fait  des  signes,  et 
ferme  la  porte  sur  elle,  puis  il  sort  rapidement.) 

SCÈNE  X. 

FRANZ.  LA  BATAILLEUR.  SABA,  puis  OTTO,  ALBERT, 
GOETZ,  JEAN,  GF.RTRAUD,  POLYTE,  Passants  et  Masques. 
(Les  marchandes  sont  toujours  en  train  de  fermer  leurs  places.) 

franz,  regardant  son  paquet. 

J'aurai  delà  peine  à  m'en  défaire  1...  et  j'ai  cependant  plus 

besoin  d'argent  que  jamais.  Voyons  pourtant!  essayons  encore  ! 

(Il  remonte  la  scène  et  rencontre  Otto,  qui  est  entré  d'abord  seul.) 

otto,  enretoppe  dans  son  manteau. 
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Monsieur...  si  vous  êtes  pressé,  outrez  dans  cette  maison  et 
demandez  Hans  Dorn, le  marchand  d'habits...  il  est  en  chambre, 
et  peut  faire  son  commerce  à  toute  heure. 

FRANZ. 

Hans  Dorn?...  merci,  monsieur.  (Otto  s'éloigne  et  rejoint  ses 
deux  frères  auxquels  il  désigne  Franz.) 

jean,  entrant  du  fond  avec  Polyte. 

Je  te  dis  de  me  laisser  tranquille...  il  faut  que  j'aille  embrasser 
ma  bonne  vieille  mère  et  lui  porter  l'argent  de  ma  tournée... 

POLYTE, 

Nigaud!...  un  lundi  gras!  quand  nous  pourrions  fricoter  ça 
joyeusement. 

JEAN. 

Jamais  ! 

polyte,  à  part. 
Tu  y  viendras,  mon  bonhomme!...  (S'arrétaut  tout  à  coup.) 
Mais  où  est  donc  le  petit...  (Franz  sonne  eu  ce  moment  à  la  porte 
de  flans  Dorn.)  Ah!  le  voila...  attention!...  [Il reste  au  fond, 
tandis  que  Jean  se  dirige  vers  la  place  de  sa  mère.) 
jean,  à  part. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur  qui  sonne  h  la  porto  de  Hans 
Dorn? 

polyte,  l'attirant  vers  lui. 
Chut!... 

sara,  sortant  de  la  boutique  de  la  Batailleur 
Ils  sont  tous  éloignés,  et  la  nuit  est  venue,  lise  traîne  un 
crime  contre  ce  jeune  homme,  et  moi  j'ai  besoin  do  savoir  si  je 
dois  le  sauver  ou  le  perdre. 

gertruap,  paraissant,  et  s'adressaut  à  Franz. 
Esl-ce  vous  qui  avez  sonné,  monsieur! 

FRANZ. 

Oui,  mademoiselle. 

GERTRAUD. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

FRANZ. 

Monsieur  Hans  Dorn? 

GERTRAND. 

Il  n'y  est  pas;  mais  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  l'ai 
tendre... 

FRANZ. 

Bien  volontiers,  ma  jolie  demoiselle.  {Au  moment  où  il  vu 
pour  entrer,  Sara  s'approche  vivement  de  lin  en  abaissunl  so,> 
voile.) 

sara,  bas. 
Pour  votre  salut  et  celui  de  Noémie... 

franz,  étonné. 
De  Noémie?... 

SAIU. 

Cette  nuit,  au  bal  du  Casino. 

FRANZ. 

Ah!...  cette  nuit?... 

gertraud,  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
Eh  bien,  monsieur,  entrez-vous? 

FRANZ. 

A  l'instant,  mademoiselle.  (//  regarde  avec  élonnement  Sara, 
qui  lui  fait  un  signe  d'intelligence.) 

jean,  à  Polyte,  en  fronçant  le  sourcil. 
Un  jeune  homme  !...  et  Gertraud  le  reçoit  !...  Oh  !  j     veux  sa- 
voir. . . 

polyte,  bas  à  Jean. 
Etmoi  aussi  !...  (Ils  disparaissent  tous  deux  derrièrela  maison.) 

franz,  toujours  l'œil  sur  Sara. 
Cette  nuit!...  (Il  se  retourne  et  se  dispose  à  entrer  dans  la 
maison  de  Hans.  Sara  le  suit  des  yeux.  Otto  est  au  fond  avec 
Al  bert  et  Goétz.) 

otto,  à  ses  deux  frères. 
Cette  nuit,  au  bal  du  Casino!...  (La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 


CLNQIÏÈÎIE  TABLEAU. 

Un»  chambre  chez  Hans  Dorn.  Porte  au  fond.  A  gauche,  une  armoire;  à 
droite,  ou  premier  plan,  porte  de  la  chambre  de  Gertraud.  Au  delà,  la 
chambre  est  mansardée,  et  une  fenêtre  ouvre  sur  les  toits.  Devant  cette 
fenêtre,  une  table  ;  une  autre  table,  à  gauche.  Des  objets  de  toute  sorte, 
habits,  meubles,  armes,  etc.,  sont  epars  sur  la  scène  et  indiqueut  la  pro- 
fession de  llans  Dorn. 


SCENE  I. 

GERTRAUD,  FRANZ.  (Gertraud,  assise  auprès  de  la  table  à 
gauche,  brode  à  la  lueur  d'une  lampe  ;  Franz  est  assis  à  quelque 
dislance  et  la  contemple  silencieusement.) 

gertraud,  honteuse  de  V attention  de  Franz. 
Mon  père  tarde  bien,  «'est-ce  pas,  monsieur? 

FRANZ. 

Qu'importe?  j'ai  tant  de  plaisir  à  causer  avec  une  si  aimable 
et  si  jolie  personne.... 

gertraud. 
Monsieur...  (A  part.)  C'est  lui  qui  est  aimablo 

FRANZ. 

Et  qui  est,  j'en  suis  sur,  aussi  bonne  que  jolie. 

GERTRAUD. 

Monsieur...  Mon  père  ne  vient  pas...  Ah!  mais  le  voilà... 

franz,  avec  regret. 
Déjà!...  En  effet...  on  monte  l'escalier! 

gertraud,  prêtant  l'oreille. 
Ce  n'est  point  le  pas  de  mon  père...  C'est  Jean... 

FRANZ. 

Monsieur  Jean...  ah!... 

GERTRAUD. 

Oui,  je  lui  avais  dit  de  venir  ce  soir...  mais  je  ne  prévoyais 
pas... 

FRANZ. 

Et  vous  avez  à  lui  dire  bien  des  choses  que  je  ne  dois  pas  en- 
tendre... 

GERTRAUD. 

Une  seule,  mais  qui  lui  ferait  bien  de  la  peine,  s'il  savait  qu'un 
autre  l'entendit. 

FRANZ. 

C'est  pour  cela... 

GERTRAUD. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  prie  d'entrer  là...  (Elle  lui  indique 
la  porte  de  sa  chambre.)  Ecoutez  si  vous  voulez...  et  vous  verrez... 
que  je  ne  pouvais  lui  parler  devant  personne... 

FRANZ. 

Très-bien...  (Il  sort.) 

GERTRAUD  ,  Seule. 

Dépêchons-nous.  (On  frappe  de  nouveau;  Gerlraud  vaouvrir.) 

SCENE  II. 

GERTRAUD,  JEAN. 

GERTRAUD. 

Ah!  c'est  vous,  Jean... 

JEAN. 

Oui,  mam'selle  Gertraud...  Je  vous  dérange,  peut-être... 

GERTRAUD. 

Du  tout!...  De  quel  air  vous  me  dites  cela!... 

JEAN. 

C'est  que  vous  m'aviez  dit  :  Jean,  après  votre  tournée,  j'aurai 
besoin  de  vous  parler... 

GERTRAUD. 

C'est  vrai. 

JE\N. 

Et  je  pensais  que  vous  m'attendiez... 

GERTRAUD. 

Je  vous  attendais  en  effet. 

jean,  arec  un  peu  de  défiance. 
Ah!...  j'avais  peur  qu'il  n'y  eût  quelqu'un. 

GERTRAUD. 

Vous  voyez,  il  n'y  a  personne.  (A  part.)  S'il  savait  qu'on  peut 
nous  entendre,  il  refuserait. 

jean,  à  part. 
C'était  quelque  chaland,  qui  aura  filé  par  l'entrée  particulière. 

GERTRAUD. 

Je  vous  remercie  d'avoir  tenu  votre  promesse...  Jean,  vous 
souvenez-vous  aussi  que  vous  m'avez  juré  de  faire  tout  ce  que  je 
vous  demanderais?... 

JEAN. 

Je  m'en  souviens,  mam'selle  Gertraud. 

gertraud,  avec  un  peu  d'embarras. 
Voyez-vous,  il  s'agit  de  la  bonne  mère  Regnault...  Avec  vos 
ressources,  vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher  d'aller  en  prison... 

JEAN. 

Mon  Dieu!  non  !... 

CERTRAUD, 

Eh  bien...  je  me  suis  dit...  j'ai  pensé  que  vous...  que  voire 
bonne  mère  aurait  assez  de  confiance  en  moi  pour  accepter... 
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.if*"*,  avec  un  mouvement  d'effroi. 
J'aurais  dû  m'attendre  à  cola!...  Oh!  Gertraud,  n'insistez  pas, 
je  vous  en  prie  !... 

GERTRAUD. 

Allez!  vous  êtes  un  orgueilleux...  vous  ne  m'aimez  pas,  et  vous 
n'aimez  pas  votre  mère  ! 

JEAN. 

Oh!  Gertraud... 

GERTRAID. 

Non...  Vous  ne  songez  qu'à  vous...  Mon  chagrin...  la  souf- 
france de  votre  mère,  rien  de  tout  cela  ne  vous  touche  !... 

JEAN. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux, 
Gertraud,  cl  je  donnerais  ma  vie  pour  soulager  ma  vieille  mère... 
Mais  vous  êtes  un  enfant,  et  l'argent  que  vous  avez  appartient  à 
M.  Mans... 

gertraud,  virement. 
Il  es-,  à  moi!...  Oh!  je  ne  mentirais  pas  même  pour  vous  sau- 
ver!... Il  est  à  moi  !  ce  sont  mes  petites  économies!...  F-t  combien 
je  remercie  Dieu  de  les  avoir  conservées!...  1. Iles  sont  là,  dans 
ma  chambre,  et  je  vais... 

jean,  l'arrêtant,  mais  plus  faiblement. 
Je  ne  peux  pas...  non,  non,  je  ne  peux  pas! 

gertraud,  avec  caresse. 
Je  vous  en  prie!... 

jean,  lui  tendant  la  main,  après  un  silence. 
Ah  1  Gertraud,  vous  abusez  de  ce  que  je  vous  aime. 

gertraud. 
Merci...  Moi,  je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé!  (Elle  entre  vive- 
ment dans  sa  chambre.) 

scehe  ni- 

JEAN,  puis  POLYTE. 

jean,  d'abord  seul. 
Ma  mère  !...  ma  pauvre  mère  !...  le  bon  Dieu  a  donc  eu  pitié 
de  nous!...  Chère!...  chère  Gertraud!...  et  moi  qui  toutà  l'heure 
encore  écoutais  les  calomnies  de  ce  Polyte!...  Je  ne  veux  plus  le 
voir...  moi,  jaloux  de  Gertraud!... 

poltte,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond  et  passant  sa  tête. 
Psitt!  psitl! 

JEAN. 

Polyte!...  encore  là!... 

poltte. 

Ça  a  été  un  peu  long  !...  mais  je  n'ai  pas  quitté  le  palier...  Je 
t'attendais...  (Entrant.)  On  peut  se  risquer,  pas  vrai?...  Eh  bien! 
qu'est-ce  qu'elle  t'a  conté? 

JEAN. 

Elle  va  venir,  va-t'en  ! 

poltte. 

Suffit  !  Je  connais  les  ôtres,  désormais...  Et  en  deux  temps,  je 
peux  m'évanouir  !...  (A  part.)  Où  donc  qu'a  passé  le  petit? 
(Haut.)  Ah  ça  !  elle  a  dû  te  donner  de  crânes  raisons  pour  la 
chose  de  l'avoir  fait  attendre  si  longtemps  avant  de  l'ouvrir?... 
Les  femmes,  ça  n'est  pas  gauche...  moi,  je  connais  ça. 

JEAN. 

Je  ne  lui  ai  rien  demandé... 

polyte,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Eh  bien  !  h  la  bonne  heure  !  Tout  ça  dépend  des 
tempéraments  divers  !...  (Regardant  autour  de  lui.)  C'est  doue 
ici  que  demeure  ce  fameux  Hons  Dorn...  On  dit  qu'il  est  joliment 
calé...  Mazettcîque  de  bragas!  (Examinant  quelques  objets.) 
c.i  on  n'avait  pas  de  principes,  pourtant!... 

JEAN. 

l'en  iias-lu ! 

POLTTE. 

Minute  !...  (A  part.)  Mais  où  diable  est-il  donc  passé  ce  mou- 
cheron?... (Il prêle  l'oreille  tout  à  coup.)  Pincé!  on  monte! 

JEAN. 

Que  m'importe  ? 

poltte,  avisant  la  fenêtre  qui  donne  sur  les  toits. 
Moi,  ça  ne  m'est  pas  indifférent. 

JEAN. 

Où  vas-tu  ? 

poltte. 

Ne  fais  pas  attention. ..J'ai  étudié  pour  être  couvreur.  (Il  saute 
sur  le  toit  et  attire  à  lui  la  fenêtre.) 


SCENE  IV. 

JEAN,  GERTRAUD,  puis  HANS  DORN,  OTTO, 

gertraud,  revenant  par  la  droite. 
J'ai  été  bien  long-temps...  Je  ne  trouvais  pas  mon  compte.,, 
{S arrêtant  en  voyant  laporte  s'ouvrir.)  Mon  père  ! 
jean,  à  part. 
Son  père  ! 
hans,  entrant  avec  un  homme  enveloppé  dans  un  grand  manteau. 
Ce  n'est  que  moi,  mon  enfant...  Ah!  ah!  le  fils  Regnault  ! 
(A  celui  qui  vient  d'entrer.)  Asseyez-vous,  je  v<fcis  prie. 

OTTO. 

J'attendrai.  (A  part.)  Le  fils  Regnault  !...  bien  ! 

gertraud,  troublé. 
Oui,  c'est  M.  Jean  qui  est  venu  après  sa  tournée  pour  savoir 
de  vos  nouvelles. 

HANS. 

Grand  merci,  mon  garçon....  comme  tu  vois,  ça  ne  va  pas  trop 
mal...  Allons,  bien  des  choses  chez  toi  !  (Il  va  vers  la  table  pen- 
dant que  Gertraud  se  glisse  vers  Jean.) 
gertraud,  bas. 
Tenez,  prenez... 

jean,  faisa7it  un  effort  sur  lui-même. 
Oh  !  ma  mère  !  ma  mère  !...  (/(  sort.) 

hans,  qui  est  en  train  de  déposer  son  chapeau,  se  retournant. 
Ah!  ah!  il  est  parti?...  Vois-tu  mon  enfant,  tu  ne  devrais 
pas  le  recevoir  comme  ça  en  mon  absence,  le  monde  est  si  mau- 
vaise langue. 

gertraud. 
Nous  n'étions  pas  seuls,  mon  père. 

HANS. 

Continent? 

gertraud. 
11  y  a  là  quelqu'un...   un  jeune  homme  bien  gentil...  (Appe- 
lant à  laporte  de  sa  chambre.)  Monsieur  ! 

HANS. 

Un  jeune  homme  ! 

otto,  bas  à  Hans. 
C'est  lui  ! 

HANS. 

Et  que  veut-il? 

gertraud. 
Il  va  vous  le  dire...  le  voici  ! 

otto,  bas,  à  Ban:. 
Interrogez-le...  Je  veux  savoir  ce  qu'est  devenu  le  sang  de 
Bluthaupt  !  (Il  se  relire  au  fond  et  y  dépose  son  manteau.) 

SCÈNE  V. 

HANS,  FRANZ,  GERTRAUD,  OTTO. 

gertraud,  indiquant  Hans  à  Franz. 
C'est  mon  père,  monsieur. 

HANS. 

Laisse-nous,  Gertraud,  laisse-nous. 
grrtraud. 
Soyez  bon  pour  lui,  père. 

H  ANS. 

Vraiment  ! 

gertraud. 
11  est  bon,  j'en  suis  sûre.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

HANS,  FRANZ,  OTTO. 

HANS. 

Voyons,  monsieur,  de  quoi  s'agit-il  ? 

FRAXZ. 

Il  s'agit  d'une  chose  bien  simple,  monsieur...  J'ai  besoin  d'ar- 
gent, et  je  viens  vous  proposer  de  m'acheter  ces  habits,  (Il  dé- 
fait son  paquet  ;  Hans  examine  les  différents  c/ilIs  qu'il  contient.) 

HANS. 

Combien  en  voulez-vous? 

HUM. 

Deux  cent  cinquante  francs. 

hans,  repoussant  le  paquet. 
J'en  donnerai  moitié. 

FRANZ. 

Moitié  ! 

HANS. 

Je  ne  piii~  faire  davantage. 
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FRANZ. 

Mais  ces  habits  m'ont  coûte... 

HANS. 

Si  vous  voulez  essayer  d'un  autre,  allez  demain  matin  à  la  Ro- 
tonde... Le  vieil  Araby  vous  donnera  trois  pièces  d'or  de  toutes 
vos  nippes,  mais  vous  aurez  la  faculté  de  les  racheter  pour 
cinq  cents  francs,  si  le  cœur  vous  en  dit.  {Otto  lui  fait  un  signe.) 

FRANZ. 

C'est  que  je  n'ai  pas  autre  chose. 

HANS. 

En  êtes  vous  bien  sûr  ?  Un  jeune  homme  élégant  !  On  a  tou- 
jours quelque  bijou. 

FRANZ. 

Au  fait,  vous  avez  raison;  j'ai  là...  mais  non.  Ça  été  mon 
talisman...  Non. 

HANS. 

Qu'est-ce  donc? 

FRANZ. 

Un  portrait  de  femme...  Celui  de  ma  mère,  peut-êtro- 

HANS. 

Voyons  1 

franz,  le  lui  donnant. 
•  Tenez... 

hans,  à  part. 
0  ma  noble  maîtresse  I   (/faut.)   Vous  avez  besoin  de  deux 
ceut  cinquante  francs.  Vendez-moi  ce  portrait,  et  je  vous  en 
donne  cinq  cents. 

FRANZ. 

Non  pas,  monsieur,  non.  Dans  la  pauvre  vie  vagabonde  que 
j'ai  menée,  ce  portrait  ne  m'a  jamais  quitté  ;  je  ne  me  rappelle 
pas  qu'on  me  l'ait  donné,  et  il  a  toujours  été  là,  sur  mon  cœur, 
comme  une  partie  de  moi-même.  Quand  j'avais  envie  de  mal 
faire,  je  le  regardais,  et  je  redevenais  bon.  Quand  je  souffrais,  je 
le  regardais,  et  je  me  trouvais  consolé.  Ce  portrait,  c'est  ma  foi, 
c'est  mon  espérance,  c'est  ma  famille  I 
otto,  à  part. 

Bien!...  bien  ! 

hans,  à  part,  après  avoir  ouvert  le  médaillon. 

La  lettre  de  la  comtesse  n'y  est  plus  I 

FRANZ. 

Rendez-le-moi  ;  quoiqu'à  vrai  dire  à  l'heure  où  je  suis  arrivé, 
peut-être  vaudrait-il  autant  vous  le  laisser  que  de  l'exposer  à 
être  pris  par  le  fossoyeur  qui  me  ramassera  sans  doute  dans  un 
coin  du  bois  de  Boulogne. 

HANS. 

Quoi  !  vous  vous  battez  demain  ? 

franz,  riant. 
Oui,  et  voilà  pourquoi  j'avais  tant  besoin  d'argent,  ce  soir... 
J'en  aurais  fait  deux  parts...  La  première  !...  que  vous  importe, 
puisque  vous  me  refusez...  La  seconde...  pourquoi  m'en  cache- 
rais-je  ?  Je  serais  bien  aise  d'aller  dire  un  dernier  bonsoir  au 
bal  du  Casino  ! 

hans,  bas  à  Otto 
Oh  1  le  sang  de  Bluthaupt  !... 

otto,  de  même. 
Donne-lui  ce  qu'il  veut. 

FRANZ. 

Eh  bien  !  monsieur  î 
hans,  allant  à  son  tiroir  d'où  il  tire  de  l'argent  qu'il  étale  sur  la 
table. 
Voici  vos  deux  cent  cinquante  francs. 
fkanz,  joyeux. 
Grand  merci  !  et  maintenant  voulez-vous  me  rendre  un  ser- 
vice? 

HANS. 

Mille... 

FRANZ. 

Gardez  la  moitié  de  cette  somme,  et  si  demain  à  dix  heures,  je 
ne  suis  pas  revenu  vous  la  demander,  vous  la  donnerez  à  une 
pauvre  enfant  qui  demeure  ici  près. 

HANS. 

Et  que  vous  nommez? 

FRANZ. 

Noëmie... 

otto,  à  part. 
Bien  !  bien  ! 

FRANZ. 

C'est  l'héritage  que  l'orphelin  lègue  à  l'orphelin...  pauvre 
héritage  1  Et  maintenant,  adieu  et  merci... 

IIAHS. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  aller  vous  faire  tuer  comme  ça. 

FRANZ. 

Oh  !  je  n'y  vais  Das  tout  de  suite. . .  et  le  bal  donc  !.. .  adieu. 


otto,  l'arrêtant. 
Encore  un  mot...  Monsieur. 

FRANZ. 

Deux,  si  vous  voulez. 

otto. 
A  quelle  arme  vous  battez-vous  demain? 

FRANZ. 

Je  ne  sais  trop...  à  l'épée,  je  crois... 

otto,  avec  émotion. 
Et  votre  adversaire?... 

FRANZ. 

Le  colonel  Yanos  Georgyi... 

hans,  avec  force. 
Le  Madgyar  !...  (A part.)  Ah  !  je  comprends  tout! 

FRANZ. 

Vous  le  connaissez  donc  ?... 

otto,  arec  agitation. 
C'est  un  homme  redoutable  1... 

FRANZ. 

Je  le  sais. 

otto. 
N'allez  pas  à  ce  rendez-vous!...  car  entre  vous  et  l;ii,  le  com- 
bat ne  sera  pas  égal... 

FRANZ. 

C'est  un  petit  malheur  !... 

OTTO. 

Mais  vous  allez  vous  faire  tuer  sans  pouvoir  vous  ('.«fendre... 
Cet  homme  est  habile  à  tous  les  genres  de  combat...  qo'espérez 
vous?... 

FRANZ. 

Pas  grand'  chose!...  seulement  je  ne  crains  rien!...  Au  revoir 
et  grand  merci,  mon  digne  monsieur! 

OTTO. 

Attendez...  avez-vous  jamais  manié  un  fleuret?... 

franz,  souriant. 
Un  fleuret!  j'ai  deux  mois  de  salle  et  j'étais  boutonné  à  tout 
coup... 

OTTO. 

Mais  quand  ce  sera  une  épée... 

FRANZ. 

Ça  entrera...  voilà  toute  la  différence... 

OTTO. 

Et  vous  irez? 

FRANZ. 

J'irai. 

OTTO. 

Le  lieu  du  rendez-vous? 

FRANZ. 

Le  bois  de  Boulogne,  allée  de  Madrid. 

OTTO. 

Et  l'heure? 

FRANZ 

Sept  heures,  et  raison  de  plus  pour  ne  pas  perdre  une  seule 
minute  du  temps  qui  me  reste. 

OTTO. 

Brave  enfant  I... 

FRANZ. 

Adieu,  messieurs,  et  merci  de  vos  bonnes  intentions....  adieu. 

OTTO. 

Adieu.  (Franz  sort  vivement.) 

SCÈNE  VII. 

OTTO,  HANS,  POLYTE,  sur  le  toit. 
hans,  bas  à  Otto  qui  le  relient. 
Quoi  !  monseigneur... 

OTTO. 

Laisse-le  partir...  Goëtz  et  Albert  l'attendent  en  bas...  et  ne  le 
perdront  pas  de  vue. 

polïte,  entr'ouvrant  la  fenêtre. 
J'ai  entendu  fermer  la  porte  et  je  puis....  —  Encore  quelqu'un. 
(Il  se  retire.)  Second  tour  de  faction... 
hans. 
Quoi...  vos  frères  Albert  et  Goëtz? 

OTTO. 

Sont  libres  comme  moi...  La  lutte  sera  terrible,  je  le  sais... 
mais  à  nous  trois,  nous  n'avons  qu'un  seul  cœur  et  nous  vain- 
crons!... 

hans. 

Je  n'ai  pas  le  droit  dédire  que  j'aime  l'enfant  autant  que  vous, 
car  vous  êtes  du  sang  des  seigneurs...  seulement  s'il  lui  faut  ma 
vie,  je  mourrai  content. 


1\ 
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otto,  serrant  sa  main. 
Je  vous  connais,  et  jo  vous  crois...  Avcz-vous  quelques  compa- 
gnons fî<l<  1  s? 

HANS. 

J'ai  des  amis...  des  Allemands  comme  moi...  d'anciens  servi- 
teur-de  Bluthaupt,  qui  ont  émigré  après  la  mort  de-Gunther... 
justement  je  dois  les  voir  demain  au  café  de  la  Girafe... 

OTTO. 

Il  faut  les  sonder  et  les  préparer  h  me  voir... 

HANS. 

Mais  ce  duel? 

OTTO, 

Oui...  Et  après  le  duel,  il  y  aura  d'antres  dangers,  et  l'enfint 
s'y  laissera  prendre. 

HANS. 

Mais  si  vous  lui  disiez  qui  il  est,  il  pourrait  les  éviter. 

OTTO. 

Du  caractère  qu'il  vient  de  nous  montrer,  il  s'y  précipiterait 
en  aveugle  avec  l'ardeur  que  donne  la  vengeance,  et  l'impru- 
dence que  donne  le  bon  droit. 

HANS 

Et  ce  bon  droit  ?... 

OTTO. 

Je  no  pourrai  le  prouver  que  lorsque  j'aurai  pénétré  dans  Blu- 
tbaupt,  dont  les  portes  sont  murées  depuis  vingt  ans...  Tu  l'as 
vu,  Franz  possède  toujours  le  médaillon  où  ma  sœur  a  renfermé 
cet  écrit  à  l'aide  duquel  nous  trouverons  les  preuves  de  la  nais- 
sance du  fils  des  comtes. 

HANS. 

Délas  !  monseigneur,  je  n'osais  vous  le  dire...  cet  écrit  précieux 
n'est  plus  dans  le  médaillon!... 

OTTO. 

Que  me  dis-tu?...  0  malheur!...  mais  n'importe!...  Bluthaupt 
n'a  pas  un  détour  que  je  n'aie  parcouru...  et  j'espère  faire  recon- 
naître l'enfant,  et  punir  les  meurtriers  de  sa  famille...  Je  les 
attaquerai  résolument...  je  les  frapperai  sans  pitié. 

polïte,  poussant  la  fenêtre  et  passant  la  tête. 

Ah!  ça,  est-ce  qu'ils  ne  vont  pas  bientôt  en  finir?... 

otto,  allant  chercher  une  petite  cassette  dans  son  manteau. 

Ami  Mans,  vous  voyez  cette  cassette  !  ceci  est  la  fortune  de 
Bluthaupt  ;  ce  sont  les  seules  armes  que  je  possède  en  ce  moment 
pour  combattre  ceux  qui  ont  dérobé  l'héritage  des  comtes,  c'est 
la  part  de  Zachaeus  qu'il  m'a  remise  sur  son  lit  de  mort...  Si  je 
connaissais  au  monde  un  homme  plus  fidèle  etplus  dévoué  que 
vous,  j'irais  le  trouver  pour  lui  confier  mon  trésor!... 
polyte,  à  part. 

Un  trésor!... 

HANS. 

Merci,  monseigneur;  pour  m' arracher  ce  dépôt  il  faudra  me 
tuer  ! 

OTTO. 

Un  moment...  C'est  demain  le  premier  mars. 

HANS. 

Oui,  monseigneur... 

otto,  il  prend  un  papier  dans  la  cassette. 
Cette  traite  était  payable  aujourd'hui...  présentez-vous  demain 
chczBeinheld... 

HANS. 

Mais  il  court  des  bruits  fâcheux  sur  leur  crédit. 

otto. 
Je  lésais...  s'ils  ne  payent  pas,  vous  ferez  protester,  et  vous 
me  remettrez  cette  traite...  Je  viendrai  la  chercher. 

HANS. 

Us  ne  payeront  pas. 

OTTO. 

Us  payeront  celle-là  et  toutes  colles  qui  sont  dans  cette  cassette... 
c'est  mon  affaire  (//  referme  la  cassette  et  I/ans  met  la  traite 
dans  son  portefeuille.  ) 

II  ANS. 

J'obéirai.... 

OTTO. 

Soyez  discret,  môme  avec  vos  amis....  môme  avec  votre 
fille  !'...  Le  combat  que  je  vais  engager  aura  des  chances  qui  no 
se  peuvent  point  prévoir....  Avec  moi  cette  cassette  serait  trop 
exposée...  gardez-la...  quand  je  viendrai  vous  la  redemander, 
liluthaupt  sera  bien  près  do  rentrer  dans  le  château  do  ses  pères... 
hans,  prenant  la  cassette. 

Que  Dieu  vous  entende,  monseigneur!... 

OTTO. 

Ft  maintenant  il  faut  que  je  retourne  vers  mes  frères  qui  m'at- 
tendent.... adieu,  llans.... 


ïïans,  le  voyant  prêt  à  sortir. 
Souffrez  que  je  vous  accompagne.  {Il  place  la  cassette  dans 
une  armoire  dont  t'£  referme  vivement  la  porte,  sans  en  ûter  la 
clef,  afin  de  prendre  la  lampe  et  d'éclairer  Otto.  —  II  sort  avec  lai 
par  le  fond,  laissant  le  théâtre  dans  l'obscurité. 

SCÈNE  VIII. 

POLYTE,  GERTRAUD,  puis  DANS  DORN. 

rOLTTE,  poussant  la  fenêtre  aussitôt  après  leur  sortie  et  sautant 

dans  la  chambre. 

Enfin!...  Est-il  bavard  ce  grand  manteau!...  {soufflant  dans 
ses  doigts.)  Brrr!...  11  fait  un  froid  de  loup  à  cet  étage!...  ah!... 
je  plains  les  angoras!...  (En  tâtonnant  dans  l'obscurité  il  arrive 
à  l'armoire.  )  Bon  !  je  liens  l'armoire  !...  Le  Hans  Dorn  y  a  laissé 
la  clef!...  (Il  ouvre  et  prend  toujours  en  tâtonnant  la  casfdtc.) 
Le  manteau  a  parlé  d'un  trésor!...  il  a  parlé  de  Bluthaupt!...  Et 
il  a  l'air  do  s'intéresser  au  petit  que  le  hausse  veut  envoyer  ad 
patres...  Il  y  a  du  louche...  qu'est-ce  que  ça  peut-être?...  ça  de- 
mande vérification...  Il  y  a  peut-être  une  fortune  là-dedans,  et  en 
tout  cas...  il  doit  y  avoir  de  quoi  faire  chanter  au  hausse  un  air 
avec  accompagnement  de  garats.  (Il  met  la  cassette  sous  sa  redin- 
gote referme  l'armoire,  et  entend  venir  du  côté  de  l'escalier;  il  cher- 
che un  endroit  pour  se  cacher,  mais  dans  l'obscurité,  il  heurte  un 
meuble  et  au  moment  où  Gerlraud  entre,  il  se  blottit  sous  la  table 
qui  est  entre  la  porte  et  la  fenêtre.  )  Quelqu'un... 

gertraud,  paraissant  avec  une  lumière. 

Tiens!  mon  père  est  sorti!...  c'est  singulier...  Il  m'avait  sem- 
blé entendre...  (appelant.)  Mon  père,  mon  père  !...  J'ai  peur  !... 
(La  porte  s'ouvre.  )  Ah  !  c'est  lui  !... 

hans,  rentrant  par  le  fond. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

GERTRAUD. 

Ah  !  vous  étiez  dans  la  maison  !... 

HANS. 

Pourquoi  cela?...  mais  comme  te  voilà  tremblante. 

GERTRAUD. 

J'étais  là  dans  ma  chambre...  tout  à  l'heure...  lorsque  j'ai  cru 

entendre... 

HANS. 

Poltronne!...  c'était  moi!...  allons,  venez  m'ombrasscr!... 
bonne  nuit  ! 

GERTRATID. 

Bonne  nuit,  père!...  (Elle  se  dirige  vers  sa  cliambre  et  Hans 
vers  l'armoire.) 

polyte,  profitant  de  ce  moment  pour  s'esquiver  par  le  fond. 

On  ne  couche  pas  ici  !..  sauve  qui  peut!...  (La  porte  en  re- 
tombant sur  lui,  fait  un  léger  bruit.  ) 

gertraud,  tressaillant  et  se  retournant. 

Ah!... 

HANS. 

Comment!...  encore?... 

GERTRAUD. 

C'est  le  vent...  Je  suis  folle!...  Bonsoir,  pèro. 

HANS. 

Bonne  nuit,  mon  enfant.  (Elle  rentre  dans  sa  chambre,  — 
Hans  Dorn  resté  seul,  s'approche  de  l'armoire,  la  ferme  à  double 
tour,  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  La  toile  tombe.) 


R  TACLEAU. 

Le  bal  du  Casino.  Le  théâtre  est  séparé  en  deux  parties  :  a  gaucho  un  grand 
salon  s'ouvrant  sur  une  galerie  qui  communique  avec  les  jardins  que 
fon  aperçoit  au  fond.  Ce  salon  est  richement  éclairé  et  garni  de  plu- 
sieurs tables.  Du  côté  droit,  un  cabinet  particulier  avec  table;  une  pen- 
dulesur  la  cheminée.  Plusieurs  portes  de  cabinets  à  droite  et  à  gauche  du 
salon. 

SCÈNE  I. 

OTTO,  GOET/..  ALBERT,  puis  BEINIIOLD,  MIRA,  YANOS, 
Domi>os,  Masques,  Garçons  de  restaurant. 

On  entend  la  mus* que  du  bal;  une  foule  assez  nombreuse  a  envahi  le  salon 
iv.  restaurant.  L  s  uns  se  f«ot  servir  en  scène,  d'autres  disparaissent  dans 
les  cabinets.  Va  homme  costume  d'ancien  cavalier  allemand  otuiasqué,. 
s'approche  d'une  table,  et  le  garçon  lui  présente  ta  carte,  qu'il  parcourt 
avec  avidité  ;  un  autre  homme,  dans  le  même  costume  et  également  mas- 
qué, traverse  la  scène  avec  une  femme  en  domino.  Il  se  fait  ouvrir  le  en- 
binct  qui  est  à  droite,  mais  au  moment  où  il  va  pour  y  entrer,  un  troisième 
individu  masqué  et  costumé  comme  les  deui  premiers,  lui  frappe  sur 
l'épaule  et  lui  .lit  quelques  mots  a  l'oreille.  Il  quitte  aussitôt  sa  dame. 
Le  troisième  cavalier  allemand  en  fait  autant  au  premier,  qui  se  lève  aussi 
vivement,  et  tous  trois  descendent  en  scène. 


LE  FILS  DU  DIABLE. 


LE  CAVALIER  ALLEMAND  (OTTO),  (MT  deux  autres. 
Albert,  il  faut  mettre  de  côté  toute  intrigue  galante...  6oëtzt 
le  Bordeaux  n'est  pas  de  saison...  nous  avons  bien  des  choses  à 
faire  cette  nuit!...  suivez-moi.  [Il  (es  entraîne  et  on  les  voit  se 
perdre  dans  le  fond,  tandis  que  le  comte  de  Reinhold  descend  la 
scène,  suivi  du  docteur  Mira  et  du  colonel  Fanos,  tous  trois  en 
habits  de  ville. 

MIRA. 

Que  de  monde  ! 

TANOS. 

Une  atroce  cohue!...  Monsieur  de  Reinhold  aurait  bien  pu 
me  laisser  chez  moi  la  veille  d'un  duel!...  c'est  lui  qui  m'a  con- 
traint à  venir... 

REINnOLD. 

Notre  présence  ici  était  indispensable...  quiconque  nous  verra 
ce  soir,  au  bal,  le  front  haut  et  le  sourire  aux  lèvres,  ne  pourra 
se  douter  de  la  petite  crise  que  nous  subissons...  Laissez-vous 
conduire,  messieurs...  Voyons, n'avais-je  pas  raison  ..la  traite  de 
Zacha?us  nes'est  pas  présentée... 

MIRA. 

Oui...  mais  le  fils  du  diable?... 

TANOS. 

Demain  celui-là  ne  nous  gênera  plus... 

MIRA. 

Je  le  souhaite... 

REINHOLD. 

Je  l'espère... 

TANOS. 

J'en  suis  sûr...  Mais  pensez-vous  que  nous  nous  soyons  mon- 
trés suffisamment  pour  le  bien  de  votre  haute  politique? 

REINHOLD. 

Nous  n'avons  fait  encore  qu'un  tour. 

TANOS. 

C'est  que  j'aime  à  bien  vivre  quand  je  dois  tirer  l'épée. 

REINHOLD. 

Nous  sommes  vos  témoins...  S'il  s'agit  do  souper,  nous  ne  vous 
abandonnerons  pas!...  Où  y  a-t-il  un  garçon?  (A  part.)  D'ail- 
leurs, je  ne  serais  pas  fâché  de  retrouver  un  certain  domine. . 

MIRA. 

Je  doute  qu'on  nous  laisse  tranquilles  ici...  La  danso  nous  a 
déjà  chassés  de  la  grande  salle...  je  suis  bien  sûr  que  les  enragés 
vont  envahir  ce  salon... 

REINHOLD. 

On  ne  fera  peut-être  pas  de  quadrilles  dans  les  cabinets.  (Ap- 
pelant.) Garçon!...  garçon  !...  un  cabinet  et  trois  couverts! 
le  garçon,  ouvrant  une  porte  a  gauche. 
Entrez,  messieurs  !  (Ils  entrent  tout  trois  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  II. 

FRANZ,  OTTO,  masques  et  dominos,  puis  REINHOLD.  (Fran:, 
en  domino  noir  et  masqué,  se  fait  jour  à  travers  la  foule.  Il  est 
suivi  par  Otto,  qui  a  changé  son  costume  de  cavalier  allemand 
contre  celui  d'Arménien.) 

franz,  à  lui-même. 
Ah  ça!  voila  qui  est  étrange!...  je  ne  puis  pas  faire  un  pas 
dans  le  bal  sans  rencontrer  deux  ou  trois  masques  qui  m'obsè- 
dent... que  me  veulent-ils?...  cet  Arménien  surtout,  est  encore 
plus  importun  et  plus  hardi  que  les  autres...  Je  n'aime  pas  les 
curieux...  Et  j'ai  presque  envie  !... 

otto,  s'npprochant. 
Me  connais-tu,  beau  masque? 

FRANZ. 

Nullement,  mais  je  voudrais  savoir... 

OTTO. 

Eh  !  bien  !  donne-moi  ton  bras,  nous  ferons  connaissance... 

franz,  à  part. 
Drôle  de  corps  !... 
reinhold,  paraissant  sur  le  seuil  du  cabinet,  la  serviette  à 

la  boutonnière. 
Garçon  !...  garçon  !  C'est  insupportable!...  (//  appelle  en  sor- 
tant un  moment  par  la  galerie  à  droite.  ) 
otto,  à  Franz. 
Veux- tu?... 

FRANZ. 

Tu  es  donc  bien  décidé  a  ne  pas  me  laisser  en  repos  !...  tu  es 
déjà  cause  que  j'ai  perdu  dans  la  foule  un  charmant  petit  domino 
bleu... 

otto. 
Il  y  en  a  d'autres...  et  de  toutes  les  couleurs. 

FRANZ. 

Celui-là  me  plaisait...  Et  sans  toi... 


Beau  masque,  ne  serais-tu  pas  un  pou  fat?... 

reinhold,  reparaissant  et  appelianl  du  côté  des  offices  à  gauche. 
Quelle  patience  !...  Garçon  !... 

FRANZ. 

Finissons...  si  c'est  une  méprise,  il  faut  qu'elle  ait  un  terme... 
(  Se  démasquant.  )  A  ton  tour,  me  connais-tu  ? 

otto,  a  part  avec  un  mouvement  de  joie  qu'il  comprime. 
C'est  bien  lui!... 

reinhold,  l'apercevant. 
Franz...  et  il  était  avec  ce  domino  bleu...  Ah!  Sara!  Saral 

franz,  à  Otto. 
F.h  bien?... 

otto,  changeant  de  ton. 
Recevez  mes  excuses...  en  effet,  je  m'étais  trompé...  (Il  s'é- 
loigne par  le  fond.  ) 

FRANZ. 

Enfin!...  m'en  voilà  débarrassé  !...  je  n'ai  plus  que  quelques 
heures  devant  moi...  rentrons  dans  le  bal  et  cherchons  mon  do- 
mino bleu...  (Il  remonte  la  scène  en  cherchant.  ) 

SCÈNE  III. 

FRANZ,  SARA,  REINHOLD,  puis  MIRA  et  YANOS. 

sara,  en  domino  bleu  et  masquée. 
Il  mo  semblait  l'avoir  aperçu  dans  cette  salle...  Oh!  jo  lo 
joindrai  !  il  y  va  du  bonheur  de  ma  fille... 
franz,  l'apercevant. 
C'est  elle  t. .. 

sara,  à  part. 
C'est  lui. 

REiNnoLD,  de  même. 
Encore  ce  domino  bleu...  C'est  elle  I... 

franz. 
Ah!  je  te  tiens  enfin,  mon  gentil  domino!...  (Lui  prenant  le 
bras.  )  Laisse-moi  m'assurer  de  ta  personne...  Eh  !  mais  tu  trem- 
bles!... que  crains-tu?...  Le  regard  jaloux  d'un  amant...  d'un 
mari?...  A  ces  jolies  terreurs,  on  connaît  un  remède...  (Il  lui 
montre  un  cabinet  qui  est  à  droite.)  Là,  du  moins,  personne  ne 
viendra  contrarier  ton  incognito... 

sara,  hésitant. 
Monsieur...  (  A  part.  )  Que  faire?... 

reinhold,  à  part. 
Que  lui  dit-il?... 

franz,  se  penchant  vers  elle. 
Il  m'avaitsemblé...je  suis  un  peu  présomptueux  sans  doute!.... 
que  notre  rencontre  n'était  pas  entièrement  l'effet  du  hasard... 
F.tes-vous  fâchée  ?  (Il  lui  prend  la  taille,  elle  se  défend  faiblement.) 

-      SARA. 

Je  vous  en  prie  en  grâce... 

reinhold,  à  pari. 
Si  je  pouvais  entendre  sa  voix. 

tanos,  entrant  avec  Mira. 
Ah!  ça,  Comte,  que  faites-vous  donc  là?  (Reinhold  lui  fait 
signe  de  se  taire.  ) 

sara,  à  part  et  reculant. 
Mon  mari!... 

FRANZ. 

Qu'est-ce  donc?...  (à  part  en  regardant  Reinhold.)  Ah!  lo 
Comte...  et  elle  a  eu  peur...  Oh!  si  c'était...  je  me  vengerai... 
Venez,  madame,  venez  !  (/(  remontent  la  scène  avec  elle,  et  ils 
disparaissent  par  la  galerie  à  droite. 

tanos,  à  Reinhold. 
Mais  qu'avez-vous  donc? 

reinhold,  à  Yanos  et  à  Mira. 
C'est...  ce  domino  que  j'ai  déjà  remarqué  au  bal... 

MIRA. 

Une  jolie  tournure,  ma  foi  ! 

REINHOLD. 

Si  c'était  la  Comtesse? 

MIRA. 

Allons  donc!... 

REINHOLD. 

Laissez-moi...  je  veux  savoir... 

TANOS. 

Fi!  une  esclandre  de  bonnetier!...  (Il  relient  Reinhold.  ) 

REINHOLD. 

Elle  s'éloigne  1 

MIRA. 

Colonel,  retenez-le,  pendant  que  je  vais  m'assurer  par  moi- 
même... 
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SCENE  IV. 

REIXHOLD,  MIRA,  YANOS;  OTTO,  ALBERT,  GOETZ,   tous 

trois  en  cosJumes  d'Arménien. 
OTiu,  toujours  en  Arménien,  et  se  plaçant  devant  la  porte  par 
laquelle  sont  sortis  Sara  et  Franz  ;  à  part. 
La  comtesse  nous  sert  trop  bien,  pour  que  je  permette  qu'on 
la  dérange. 

mira,  à  Otlo  qui  s'est  placé  devant  lui. 
Pardon,  monsieur. 

otto,  à" une  voix  grave. 
Docteur  José  Mira...  vendez-vous  toujours  de  l'élixir  de  loDgue 
vie?... 

mira,  épouvanté. 
Grand  Dieu  ! 

YANOS. 

Qu'est-ce  donc  (A  Olto  qui  se  place  devant  lui.)  Au  large,  beau 
masque. 

OTTO. 

Yanos  Georgyi,  comptez-vous  vous  battre  demain  avec  l'épée 
qui  a  tué  Ulrich  de  Bluthaupt?... 

YANOS. 

Qu'entends-je?... 

REINHOLD. 

Quel  est  donc  cet  homme?...  (//  remonte  vers  lui.) 
otto,  l'arrêtant. 

Comte  de  Reinhold,  comment  se  porte  votre  vieille  mère  la 
marchande  du  temple  ?  (  Il  disparaît  par  une  porte  à  gauche  ;  ait 
même  instant  un  Arménien  parait  à  la  porte  de  la  galerie  à  droite.) 

REINHOLD. 

Messieurs...  messieurs...  il  faut  retrouver  cet  homme... 
yanos,  apercevant  et  montrant  l'Arménien  à  droite. 
Le  voici  ?...  [Lî Arménien  disparaît;  tout  à  coup  un  troisième 
Arménien  parait  à  la  porte  de  la  galerie  à  gauche.) 

reinhold,  montrant  l'Arménien  à  gauche. 
Non,  voilà  le  masque  qui  vient  de  nous  parler  à  tous  trois. 
(L'Arménien  de  gauche  disparaît  :  ils  s'élancent  à  sa  suile.) 

SCENE   V. 

FRANZ,  SARA.  (Ils  reparaissent  tous  deux  par  la  droilc.  enga- 
gés dans  une  conversation  intime. 

FRANZ. 

Quoi,  vous  avez  beaucoup  de  choses  a  me  dire,  et  vous  refusez 
de  me  suivre? 

Sara. 
Oui,  de  ce  côté. 

FRANZ. 

Il  n'y  a  plus  aucun  de  ceux  qui  vous  ont  effrayée. 

SARA. 

C'est  vrai...  mais  ils  peuvent  revenir. 

FRANZ. 

Il  ne  vous  reste  donc  qu'un  moyen  de  leur  échapper...  venez 
ici.  {Il  lui  désigne  le  cabinet  à  droite.  ) 

SARA. 

Soit,  monsieur...  (A part.)  Ali!  il  faut  que  je  sache  s'il  l'aime 
véritablement.  (Elle entre  dans  le  cabinet.) 
franz,  sur  la  porte. 

Garçon,  à  souper...  (Avant  d'entrer.)  Ah!  monsieur  le  comte, 
il  est  juste  que  vous  fassiez  1rs  frais  de  mes  adieux  à  la  vie... 
(Itcnlre,  le  garçon  avec  lui.  Sara  et  Franz  s'asseyent.) 

SCÈNE  VI. 

III  \\Z,  SARA,  dans  le  cabinet  ;  OTTO,  reparaissant  en  cavalier 
allemand.  Deux  garçons. 


OTTO,  allant  s'asseoir     une  table  à  gauche. 

DEUXIEME  GARÇON. 


Garçon  ! 
Monsieur  ? 

OTTO. 

Une  galantine  de  faisan  et  deux  flacons  de  margaux. 

LE  DEUXIEME  GARÇON. 

Deux?...  Bien,  monsieur!  (//  disparaît  un  instant.) 

franz,  à  Sain  dans  h'  cabinet. 

Madame,  j'ai  promis  de  ne  point  chercher  à  vous  reconnaître.  . 

mais  j'espère  toujours  que  von*  nie  relèverez  de  ma  promesse, 

vous  avez  sur  moi  trop  d'avantages...  cela  n'est  pas  généreu*  I 

suit. 

N'essayez  pas  de  voir  ma  ligure,  monsieur. 

FRANZ. 


Elle  doit  être  charmante  !...  Et  je  serais  bien  coupable...  (I  i 
conversation  continue  à  voi  v  basse  pendant  que  le  premier  garçon 

met  la  table,  et  présente  la  carte  à  Franz  qui  s'interrompt  pour 
faire  le  menu,  et  le  lui  donner.) 

otto,  au  deuxième  garçon  qui  le  sert. 
Garçon  ! 

JLE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Monsieur? 

OTTO. 

Eles-vous  adroit? 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

C'est  selon. 

OTTO. 

J'ai  une  fantaisie  à  passer  et  une  demi-douzaine  de  pistoles  à 
jeter  par  la  fenêtre.  (Ouvrant  sa  bourse  et  mettant  six  pièces  d'or 
sur  la  table.)  Vous  avez  ici  près  un  joyeux  couple. 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Oui,  un  monsieur  avec  sa  dame. 

OTTO. 

C'est  cela  même...  ils  sont  un  peu  de  ma  connaissance...  et  je 
voudrais...  (/(  hésite.) 

franz,  dans  le  cabinet  pendant  que  le  premier  garçon  s'est  éloi- 
gné pour  aller  chercher  le  souper. 

Que  de  beauté  doit  se  cacher  sous  ce  masque! 

SARA. 

Vous  vous  enflammez  bien  vite,  monsieur...  (Le premier  gar- 
çon rentre,  pour  achever  de  servir.) 

otto,  tirant  sa  montre  et  la  mettant  aussi  sur  la  table. 

Je  vais  vous  expliquer  la  chose...  vous  avez  de  l'autre  côté  une 
pendule  excellente  que  j'ai  entendue  sonner  comme  si  j  étais  au- 
près... 11  est  cinq  heures  et  demie  juste...  si  dans  trente  minutes 
je  n'entends  pas  sonner  six  homes,  cet  argent  est  à  vous...  arrê- 
tez le  balancier,  et  si  la  pendule  ne  sonne  pas,  vous  aurez  \  os  six 
pistoles. 

LE  DEUXIÈME  GARÇON. 

Oui,  monsieur...  (Il  s'approche  du  cabinet;  le  premier  garçon 
en  sort,  le  deuxième  l'arrête,  lui  parle  bas,  et  y  entre  à  son  tour, 
avec  précaution. 

otto,  à  lui-même  pendant  ce  jeu  de  scène. 
Sara  l'aimerait-elle...  et  voudrait-elle  aussi  le  sauver?  Si  c'é- 
tait vrai  !...  attendons. 

sara,  dans  le  cabinet 
Ah!...  vous  êtes  bien  jeune  pour  savoir  si  bien   parler  aux 
femmes  ! 

FRANZ. 

L'amour  n'est-il  pas  un  enfant? 

SARA. 

Oui,  un  enfant  menteur  bien  souvent;  aussi,  malgré  tout  ce quo 
vous  me  dites...  je  suis  sûre  que  vous  me  trompez... 

FKANZ. 

En  vous  disant  que  je  vous  aime  et  que  pour  une  heure  de 
voire  amour  je  donnerais  tout  ce  qui  me  reste  d'existence?... 
sara,  à  part. 

Il  ne  pense  pas  à  elle...  (Apercevant  le  deuxième  garçon  jùi 
arrête  la  pendule.)  Que  fait  donc  là  ce  garçon?...  La  pendule  ar- 
rêtée?... mais  qui  donc?...  c'est  son  salut  a  lui...  mais  c'est  peut- 
être  aussi  le  déshonneur  de  ma  tille...  je  le  saurai... 

FRANZ. 

Vous  ne  répondez  pas,  madame?...  et  le  temps  passe... 
en  regardant  la  pendule.)  Bon!...  il  est  cinq  heures  et  demie,  el 
je  ne  me  bats  qu'à  sept... 

SARA. 

Vous  êtes  jeune,  beau  garçon,  aimable,  brave,  et  je  ne  puis 
croire  qu'aucune  autre  femme  ne  s'en  soit  aperçue  avant  m  >i  ; 
n'est-ce  pas  qu'il  y  avait  près  de  vous  quelque  femme  ou  quelque 
jeune  fille....  (Insistant.)  Une  jeune  fille  qui  vous  a  aimé  pour 
votre  misère  comme  vous  l'avez  aimée  pour  son  abandon?... 
franz,  à  part. 

Décidément,  c'est  la  Comtesse  !... 
LE  deuxième  GARÇON,  quiestressorli  du  cabinet,  et  qui  s'est  approché 
d'Otto. 

J'ai  réussi,  monsieur. 

OTTO. 

Très-bien...  vous  avez  gagné  vos  six  pistoles...  Ma  carte  pur- 
le-champ... 

DEUXIÈME  GARÇON. 

On  y  va...  (//  sort  et  rentre  presque  aussitôt  avec  la  carie.) 

sara,  dans  le  cabinet. 
Tenez,  monsieur,  non-seulement  vous  me  trompe/  en  me  par- 
lant ainsi,  mais  je  suis  sûre  que  vous  vous  trompez  Vous-même... 
vous  aimez  encore  cette  jeune  tille. 

franz,  élourdiment. 
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Non,  madame,  non!... 

DEUXIÈME  GARÇON,  à  OttO. 

Voici  la  carte. 

otto,  le  payant. 

Et  voilà  l'argent...  Et  maintenant  si  vous  voulez  gagner  six 
autres  pistoles ,  quand  nos  amoureux  demanderont  l'addition, 
vous  serez  une  demi-heure  à  la  leur  apporter. 

DEUXIÈME  GARÇON. 

Ça  peut  se  faire. 

OTTO. 

Et  je  paye  d'avance.  (Il  se  lève  et  va  écouter  à  la  porte  ;  le  gar- 
çon disparaît  par  la  gauche.) 

franz,  dans  le  cabinet. 

Mais  il  n'y  aurait  plus  que  vous  au  monde,  pour  celui  que 
vous  aimeriez... 

SARA. 

Oh!  ne  me  dites  pas  cela,  monsieur...  Non,  vous  n'abandon- 
neriez pas  cette  enfant...  Si  vous  la  retrouviez,  vous  vous  feriez 
son  protecteur. 

FRANZ. 

Détrompez-vous,  madame,  car  à  l'heure  qu'il  est,  elle  n'a 
d'autre  protecteur  que  Dieu. 

sara,  à  part. 
Et  sa  mère!... 

otto,  à  lui-même. 
îl  est  temps...  Allons.  (//  sort  vivement.) 

sara,  regardant  à  sa  montre. 
C'est  l'heure!...  que  son  sort  se  décide...  (Avec  agitation.) 
Monsieur,  ce  n'est  pas  votre  cœur  qui  vient  de  parler;  car  il  doit 
vous  dire  que  c'est  mal... 

FRANZ. 

C'est  mal  de  vous  aimer,  dites-vous,  mal  d'adorer  la  grâce, 
l'esprit,  et  la  beauté?  C'est  mal  de  rêver  h  vos  genoux  ces  délices 
de  l'amour  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  heureuses  et  brillantes 
fers  qui  gouvernent  le  monde  avec  un  sourire,  et  dont  les  es- 
claves sont  les  rois  de  Paris?... 

SARA. 

Monsieur,  monsieur,  c'est  ainsi  que  vous  parliez  à  une  autre, 
sans  doute?... 

FRANZ. 

Jamais... 

SARA. 

Votre  amour  était  donc  un  mensonge? 

FRANZ. 

Peut-être... 

sara,  à  part  en  se  levant. 
Ah!... 

FRANZ. 

Mais  qu'importe,  je  ne  connais  plus  qu'un  amour...  celui  que 
vous  m'avez  inspiré,  celui  qui  me  fait  tout  oublier.... 
sara,  arec  intention. 
Même  que  vous  vous  battez  ce  matin. 
franz,  étonné. 
C'est  vrai,  ce  matin  à  six  heures  et  demie. 

sara,  avec  force. 
Et  il  en  est  sept... 

FRANZ. 

Miséricorde!  cette  pendule  était  arrêtée...  (S  élançant  sur la 
scène.)  Garçon  !  garçon  !...  (A  Sara  qui  le  suit.)  Madame...  ma- 
dame, vous  m'avez  trompé. 

SARA. 

J'avais  eu  pitié  de  vous,  moi... 

franz,  appelant. 

Garçon  !  (A  Sara.)  Oh  !  vous  pouvez  ôter  ce  masque  mainte- 
nant, madame,  je  sais  qui  vous  êtes  :  vous  appartenez  à  cette  as- 
sociation de  gens  qui  veulent  me  tuer,  je  ne  sais  pourquoi,  mais 
vous  êtes  plus  indigne  qu'eux,  vous  avez  voulu  me  déshonorer 
d'abord. 

SARA. 

N'avez-vous  pas  voulu  déshonorer  Noëmie? 

FRANZ. 

Noëmiel...  Non,  madame,  détrompez-vous.  Noëmie!...  c'est  lî 
chaste  sœur  qui  pleurera  sur  ma  tombe...  et  que  je  vais  attendre 
là-haut. 

sara,  étonnée. 
Est-ce  vrai,  monsieur?... 

franz,  arec  fureur. 
Quelqu'un  donc!...  quelqu'un!...  (Le  Garçon  paraît.) 

franz,  lui  jetant  sa  bourse. 
Tenez,  payez-vous. 

sara. 
Mais  vous  n'irez  pas  à  cet  affreux  duel,  s'il  est  vrai  oue  vous 
aimiez  Noëmie. 


FRANZ. 

Cela  est  vrai,     >mme  il  est  vrai  que  je  vais  mourir...  (Il  sort 
rapidement.) 

sara,  seule. 

Ahl  mon  Dieu,  me  serais-je  trompée?  (Elle  le  suit.  —  Chan- 
gement à  vue.) 


te  bois  i".  Boulogne.  Une  allée  écartée.  Effet  de  neige. 
SCENE  I. 

RE1NHOLD,  MIRA,  YANOS.  (Reinhold  porte  des  épêes  sous 
sou  manteau.  Mira  et  lui  semblent  transis  de  froid.  Yanos  est 
sombre  et  comme  absorbé.) 

MIRA. 

Le  fils  du  diable  n'est  pas  exact  !... 

REINHOLD. 

Le  fait  est  qu'il  montre  peu  d'empressement  pour  aller  re- 
joindre monsieur  son  père... 

tanos,  très-préoccupé. 

Son  père?...  le  vieux  GuntherdeBluthaupt!... Comme  son  vi- 
sage était  livide,  lorsque  vous  lui  versâtes  le  poison  pour  la  der- 
nière fois,  docteur!... 

MIRA. 

Eh  !  qui  vous  parle  de  cela  ?... 

TANOS, 

Il  s'agit  donc  du  père  de  Margarèthe...  le  comte  Ulrich?... 
Celui-là  fut  tué  par  le  fer  !...  l'enfant  ne  lui  ressemble  pas  autant 
que  l'autre...  L'autre!...  vous  savez  bien...  l'homme  rouge  !... 
Sans  cela... 

REINHOLD. 

Colonel  !...  un  peu  de  calme  !...  si  vous  vous  mettez  à  retom- 
ber dans  vos  folles  visions... 

TANOS. 

Était-ce  une  vision  que  cette  voix  qui  m'a  parlé  cette  nuit  au 
bal?... 

REINHOLD. 

Cela  vous  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  savoir  l'exi- 
stence du  fils  de  Gunther,  et  qu'on  prétend  renouveler  contre 
nous  les  calomnies... 

TANOS. 

Les  calomnies?... 

REINHOLD. 

Que  voulez-vous?...  l'habitude...  Toujours  est-il  que  vérités 
ou  calomnies,  il  faut  les  désarmer...  il  faut  que  le  fils  du  diable 
meure!... 

tanos,  après  un  silence. 
Croyez-vous  aux  pressentiments?... 

reinhold,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc!... 

TANOS. 

Je  suis  brave  pourtant!...  je  n'ai  pas  peur  de  mourir!... 

MIRA. 

Vous  allez  l'écraser  !... 

TANOS. 

Oh  !  si  je  pouvais  oublier  !...  Mais  je  vois  toujours  cette  grande 
blessure  ouverte  et  sanglante... 

reinhold,  interrompant. 
Une  voiture  ! 

mira,  à  Reinhold. 
Il  était  temps!... 

tanos,  relevant  la  tête. 
Enfui!... 

reinhold,  à  Mira. 
Le  voilà  qui  redevient  homme!  (l'anos  fait  un  signe  à  Rein- 
hold et  à  Mira,  qui  se  rapprochent  vivement  de  lui.    On  voit  pa- 
raître au  fond  Otto,  en  cavalier  allemand,  son  masque  à  lamain.) 

SCE    E  II 

Les  mêmes,  OTTO,  au  fond  du  théâtre,  puis  ALBERT  et  GOETZ. 

tanos,  à  Reinhold  et  à  Mira. 
Ah  !  ça,  messieurs,  un  mot.  On  ne  tue  pas  un  homme  à  Paris, 
même  "dans  un  duel  loyal,  sans  que  la  police  s'en  émeuve  et 
beaucoup.  Songez  donc  aux  précautions  à  prendre,  lorsque  ce 
misérable  et  dernier  rejeton  des  Bluthaupt... 

otto,  remettant  son  demi-masque. 
Bentrera  fort  tranquillement  dans  Paris.  (A  la  voix  d'Otto, 
les  personnages  en  scène  se  retournent  brusquement.) 


28 


REINHOLD  Ct  MlftA. 
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Misérable  I.. 


Un  homme  masqué  !... 

YANOS. 

Mais  ce  n'est  pas  lui?... 

OTTO. 

Non,  messieurs,  ce  n'est  pas  le  Qls  du  diable.. 

REINHOLD. 

Il  ne  viendra  pas  ? 

OTTO. 

Je  l'ignore...  mais,  en  attendant  qu'il  vienne,  monsieur  le  co- 
lonel Yanos  Georgyi  ne  restera  pas  les  bras  croisés... 

MIRA. 

Plaît-il?... 

HEINHOLD. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

YANOS. 

Qui  êtes-vous?  que  me  voulez- vous? 

OTTO. 

Vous  plairaît-il,  colonel...  ou  plutôt  noble  Madgyar  Yanos 
Georgyi,  d'essayer  d'abord  votre  épée  contre  la  mienne? 

REINHOLD. 

Mais... 

YANOS. 

C'est  une  querelle  que  vous  cherchez?... 

OTTO. 

Je  ne  cherche  pas...  le  compte  que  nous  avons  ensemble  est 
bien  vieux,  et  doit  avoir  le  pas  sur  une  querelle  d'hier...  Vou- 
lez-vous vous  battre  avec  moi,  colonel  Yanos  ? 

YANOS. 

Un  de  plus...  un  de  moins... 

MIRA. 

Mais  non  pas  ! 

REINHOLD. 

Cela  est  impossible  1... 

YANOS. 

Hé!  laissez-moi!...  (A  Olto.)  Démasquez-vous,  et  dites-moi 
votre  nom. 

OTTO. 

Je  ne  veux  pas  le  dire,  et  je  veux  me  battre  masqué. 

REINHOLD. 

C'est-à-dire  que  tout  cela  est  une  comédie  concertée  avec  votre 
adversaire,  colonel  !...  La  licence  du  carnaval  a  ses  bornes  et  ne 
peut  couvrir  une  lâche  parade... 

OTTO. 

Silence,  monsieur!...  je  n'ai  point  encore  affaire  à  vous. 

mira,  s'avançant  vers  Ollo. 
Voilà  de  bien  menaçantes  paroles!...  Nous  sommes  les  amis, 
les  témoins  du  colonel,  et  nous  ne  souffrirons  pas... 

OTTO. 

Eh  bien!  puisque  vous  voulez  absolument  prendre  un  moment 
la  place  de  monsieur...  [Mira  recule  vivement.) 

YANOS. 

Pardieu  !  ceci  dure  trop...  Passez  votre  chemin  ou  dites-moi 
qui  vous  êtes,  et  démasquez-vous. 

OTTO. 

Ni  l'un,  ni  l'autre...   mais  je  vous  rappellerai  des  souvenirs 
qui  vous  donneront  soif  de  mon  sang...  car  si  vous  ne  me  laites 
pas  taire  en  me  tuant,  je  les  dirai  partout. 
yanos,  aaec  colère. 

Parlez  donc!...  tout  ceci  commence  à  me  fatiguer. 

OTTO. 

Et  quand  vous  allez  être  couché  là,  sur  la  terre,  je  vous  pro- 
mets que  vous  verrez  mon  visage  et  que  vous  saurez  mon  nom 
avant  de  mourir. 

yanos,  faisant  un  pas  vers  Olto. 
Parle  ! 

reinhold,  essayant  de  se  mettre  entre  eux. 
Nous  nous  opposons  formellement... 

MIRA. 

D'ailleurs,  où  sont  vos  témoins? 

OTTO. 

Les  voici.  (Albert  et  Goclz  paraissent  au  fond,  enveloppés  de 
manteaux  et  masqués  comme  leur  frère.  Reinhold  et  Mira  se  re- 
tournent cl  reculent  étonnes.) 

otto,  à  Reinhold  cl  Mira. 

Arrière,  messieurs!...  [S' approchant  d' Yanos,  à  mi-voix.) 
Yanos  Georgyi,  tu  as  raconté  a  ces  hommes  que  tu  avais  quitté! 

la  Hongrie  pour  avoir  tué  en  duel  le  trère  d' 3  fille  noble  que 

tu  .nais  M'iluite...  Yanos  Georgyi,  tu  as  menti  !  Tu  as  attaque  le 
comte  de  l'oscn  avant  qu'il  fût  en  garde...  tu  l'as  assassiné...  et 
tu  es  un  là'  lie  ! 

YANOS. 


Yanos  Georgyi,  tu  t'es  vanté  d'avoir  loyalement  mis  à  mort 
Ulrich  de  Bluthaupt.  .  Tu  as  menti!  tu  l'as  frappé  pendant  qu'il 
ramassait  son  épée...  tu  l'as  assassiné...  tu  es  un  lâche  !... 
yanos,  furieux. 

Une  épée,  vous  dis-je,  une  épée  !... 

REINHOLD  et  MIRA. 

Mais,  colonel... 

yanos,  arrachant  une  des  épées  que  porte  Reinhold. 
Pas  un  mot  ! 

REINHOLD. 

Songez  aux  suites!... 

YANOS. 

C'est  la  voix  de  cette  nuit.  11  faut  que  cet  homme  meure  !  (A 
Ollo.)  En  garde!  (Reinhold  el  Mira  s'écartent  ;  le  combat  com- 
mence, ïanos  fond  plusieurs  fois  sur  Otto,  qui  pare  arec  sang- 
froid.  Après  quelques  passes,  Yanos,  perdant  la  lête,  vient  s'enferrer 
de  lui-même  contre  V épée  d'Otto.  Jetant  un  cri.)  Ah  !...  (Il  tombe  au 
milieu  de  la  scène. — Mira  se  penche  sur  lui  el  examine  sa  blessure.) 
reinhold,  à  Mira. 
Eh  bien  ?... 

mira,  d'une  voix  sourde. 
Droit  au  cœur!... 

otto,  repoussant  Mira  et  Reinhold. 
Cet  homme  m'appartient.  (Il  s'agenouille  ct  le  soulève.)  Yanos 
Georgyi!...  (Un  silence.)  Yanos  Georgyi!...  (ïanos  ouvre  les 
yeux.)  Regardez!...  écoutez!...  (Il  ûte  son  masque  et  se  penche 
sur  lui.)  L'aîné  des  trois  bâtards!... 

yanos,  terrifié. 
Oh!...  Otto!...  (Il retombe  et  expire.) 

SCENE  XII 

Les  mêmes,  FRANZ. 
franz,  accourant  et  voyant  le  cadavre  dTanos. 
Le  colonel!... 

otto,  qui  a  remis  son  masque. 
Vous  arrivez  trop  tard. 

franz,  reculant  de  surprise  à  la  vue  d'Ollo  et  de  ses  jrères. 
Encore  ces  trois  hommes  !...  (Laloile  tombe.) 


ACTE  IV. 


L'intérieur  de  l'arrière-boutique  d'Araby,  remplie  d'une  foule  d'objets 
divers,  babils  riebes  ct  pauvres,  meubles  rares  ou  mesquins,  elc. — Une 
porte  à  gauebe,  une  porte  à  droite,  et  une  porte  au  fond  donnant  sur  la 
boutique,  au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  la  place  de  la  Rotonde.  Une 
fenêtre  à  droite,  au  dernier  plan.  A  gauche,  au  deuxième  plan,  un  porte- 
manteau ,  derrière  lequel  un  renfoncement  est  caché. 

SCÈNE  I. 

NOÉM1E,  seule,  accroupie  sur  son  matelas,  étendu  à  gauche. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quelle,  destinée  m'avez-vous  laite?...  jo 
suis  née  dans  la  misère,  j'ai  vécu  dans  l'abandon,  et  je  meurs  dans 
la  souffrance.  Le  méchant,  avez-vous  dit,  sera  maudit  dans  sa  raco 
jusqu'à  la  quatrième  génération.  De  qui  suis-je  donc  née  pour 
que  vous  m'ayez  frappée  avec  tant  de  rigueur  ?...  J'ai  eu  faim,  j'ai 
eu  soif,  j'ai  eu  froid,  et  j'ai  supporté  le  froid,  la  soif  et  la  faim; 
le  maître  que  vous  m'avez  donné  m'a  battue  et  brisée  de  sa  main 
brutale,  et  j'ai  caché  mes  meurtrissures  sous  mes  haillons  ;  mais 
vous  voulez  tuer  ma  vie  dans  la  vie  d'un  autre...  c'est  trop,  mon 
Dieu,  c'est  trop  !  vous  n'avez  pas  mesuré  vos  coups  à  ma  fai- 
blesse... Il  faut  donc  que  je  meure...  et  je  n'ai  pas  seize  ansl 
(Elle  se  soulève.)  Où  es-tu,  Franz,  où  es-tu  !  l'heure  de  ton  com- 
bat est  passée,  et  je  te  connais,  mon  Franz,  tu  as  été  offrir  ta  poi- 
trine loyale  àl'épée  de  tesassassins;  car  ils  voulaient  l'assassiner, 
et  ils  ont  réussi  sans  doute,  et  pendant  que  tu  meurs,  je  suis  là, 
moi...  enfermée  dans  cette  cage  glacée...  et  il  semble  que  lo 
maître  implacable  qui  m'y  relient  a  deviné  qu'en  ce  jour  fatal 
sou  absence  m'est  un  supplie  plus  cruel  que  ses  brutalités,  car  il 
ne  vient  pas...  et  l'iiciue  habituelle  est  passée!...  Oh!  s'il  ne  ve- 
nait plus...  s'il  me  fallait  mourir  ici.  (5e  levant.)  Oh  !  sauvez-moi, 
mon  Dieu,  sauvez-moi!...  peut-être  que  Franz  vit  encore...  peut- 
être  ne  m'avez-vous  pas  condamnée  tout  à  fait...  (Elle  écoule.) 
Enfin...  c'est  mon  maître...  je  l'entends...  merci,  mon  Dieu, 
merci...  lo  voilà...  Oh!  co  lit,  ce  lit...  hâtons...  il  me  battrait 
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encore...  etjen'ai  plus  la  force  de  souffrir.  (Elle  essaye  de  rouler 
son  matelas.) 

SCENE  ZZ. 

NOÉMIE,  ARABY,  LA  BATAILLEUR. 

la  batailleur,  qui  veut  entrer  et  qui  se  trouve  prise  dans  la  porte 
que  pousse  Araby. 
Ah  ça,  vous  voulez  donc  m'exterminer,  voisin  ? 

araby,  la  repoussant. 
Que  voulez- vous?...  allez-vous  en... 

LA  BATAILLEUR. 

J'ai  à  vous  parler. 

ARABT. 

Attendez  que  j'aie  ouvert  ma  boutique...  vous  pourrez  passer 
par  la  porte  de  tout  le  monde. 

LABATA1LLEUR. 

Mais  j'ai  à  vous  dire  des  choses  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  entendre. 

ARABT. 

Venez-vous  m'apperterde  l'argent? 

LA  BATAILLEUR. 

Je  viens  vous  en  demander. 

ARABT. 

Je  n'y  suis  pas...  allez  au  diable...  (Ma  repousse  tout  à  fad 
île  hors.) 

SCENE  ni. 

ARARY,  NOÉMIE. 
arabt,  descendant  la  scène. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  paresseuse,  fainéante?...  est-ce 
pour  user  mes  matelas  à  dormir  que  je  vous  ai  prise  à  mon  ser- 
vice?... 

noémie,  essayant  toujours  de  rouler  son  matelas. 
Je  me  dépêche... 
arabt,  (à  lui-même  tout  en  ôtant  son  paletot  et  le  mettant  au  porte- 
manteau ;  il  pose  sa  casquette  et  ses  lunettes  sur  une  table  à  droite.) 
Me  demander  de  l'argent  1...  la  vieille  folle...  qu'en  veut-elle 
faire?...  le  dépenser...  La  loi  devrait  défendre  de  rendre  l'argent 
à  ceux  qui  n'en  font  pas  bon  usage.  (Il  se  retourne  vers  Noémie 
et  voit  qu'elle  ne  peut  soulever  le  matelas.)  Aurez-vous  bientôt 
fini?... 

NOÉMIE. 

Je  ne  puis  pas....  je  suis  si  faible... 

arabt,  allant  à  elle. 
Je  vous  donnerai  des  forces...  moi. 

NOÉMIE. 

Ah!  pitié...  monsieur,  pitié... 

arabt. 
Je  vais  ouvrir  la  boutique...  Vous  prenez  bien  votre  temps  pour 
vous  croiser  les  bras...  aujourd'hui  surtout!...  Un  mardi  gras!... 
un  bon  jour  encore  !  ah  t  les  fous!...  ils  vont  venir  emprunter 
pour  la  débauche...  ils  viendront  demain  emprunter  pour  le  pain 
de  leurs  enfants!... 

noémie,  après  avoir  porté  à  grand' peine  son  matelas  dans  le  cabi- 
n<  t  qui  est  à  gauche,  au  premier  plan. 
Si  vous  le  voulez,  monsieur...  je  vais  maintenant  aller  cher- 
cher votre  déjeuner.  (A  part.)  Peut-être  rencontrerai-je  Franz... 
arabt. 
II  est  trop  tard...  quand  l'heure  est  passée  je  n'ai  plus  faim;  et 
quant  à  vous  qui  avez  dormi  la  grasse  matinée... 

NOÉM1B. 

Dormi....  oh!  non.... 

arabt. 

Vous  n'avez  pas  envie  de  manger,  je  suppose...  d'ailleurs  vous 
avez  votre  bonne  amie  mademoiselle  Gertraud,  qui  vous  appro- 
visionne de  tout. ..Ce  Hans  finira  mal...  il  se  laisse  gaspiller  son 
bien...  (En  sortant.)  S'il  vous  reste  quelque  chose  de  ce  qu'elle 
vous  apportera...  mettez-le  de  côté...  ça  sera  bon  pour  demain. 
N'ouvrez  qu'à  Gertraud  surtout,  et  si  on  frappait,  avertissez- 
moi...  Allons,  à  votre  tricot...  paresseuse. 

noémie,  au  moment  où  Araby  est  sur  le  point  de  s'éloigner. 
Ah!  permettez-moi  de  sortir... 

arabt,  se  retournant. 
Sortir!... 

noémie. 
Une  heure...  un  instant... 

arabt,  courant  à  elle. 
Tu  veux  sortir,  malheureuse...  Pourquoi  faire?...  pourquoi?... 
Tu  m'as  donc  pris  quelque  chose?...  tu  m'as  volé?...  tu  veux 
aller  le  cacher...  le  vendre? 


NOÉMIE. 

Ah!  monsieur...  monsieur...  qu'ai-je  donc  fait  à  Dieu...  pour 
qu'il  ne  m'épargne  aucune  douleur... 

ARABT. 

C'est  bon...  mettez-vous  là.  (Il  lui  fait  signe  d'allerà  son  tricot, 
qui  est  placé  sur  une  petite  table  à  droite;  Noémie  y  va  en  trem- 
blant.) Je  vous  surveillerai...  et  travaillez,  au  lieu  de  sortir...  (// 
sorlpar  le  fond.) 


NOEMIE,  seule;  puis  GERTRAUD. 
noémie,  avec  désespoir. 
Eh  bien!  non...  je  ne  travaillerai  plus...  il  me  battra,  et  je 
mourrai...  il  me  chassera,  et  j'irai  mourir  sur  le  pavé...  c'est  trop 
souffrir...  je  ne  peux  plus...  je  no  veux  plus...  (Elle  tombe  sur  une 
chaise;  on  frappe  à  la  petite  porte  du  fond.)  On  frappe...  je  n'irai 
pas...  que  m'importe...  (On  frappe  encore.)  Non...  non... 
gertraud,  à  travers  la  porte. 
Noémie  !... 

noémie,  à  elle-même. 
C'est  Gertraud...  elle  m'apporte  du  pain...  ce  serait  pour  vivre 
un  jour  de  plus...  Non...  non... 

gertraud,  en  dehors. 
Noémie!... 

noémie,  de  même. 
J'aime  mieux  mourir. 

gertraud,  en  dehors. 
Noémie...  de  la  part  de  M.  Franz... 

noémie,  avec  éclat. 
De  la  part  de  Franz,  a-t-elle  dit  !...  Oh!  merci,  mon  Dieu...  il 
vit  et  ne  m'a  pas  oubliée...  Attendez,  attendez...  (Elle  ouvre  la 
porte;  Gertraud  entre.) 

GERTRAUD. 

Pourquoi  ne  m'ouvrais-tu  pas?... 

NOEMIE. 

Parce  que...  je  ne  sais*..  Mais...  ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
vous  veniez  de  la  part  de  quelqu'un?...  de  la  part... 

GERTRAUD. 

De  M.  Franz... 

NOÉMIE. 

Oh!...  soyez  bénie... 

GERTRAUD. 

Un  bien  beau  jeune  homme... 

NOÉMIE. 

Oh!  oui,  il  est  beau. 

GERTRAUD. 

Et  qui  a  l'air  bien  bon... 

NOÉMIE. 

Oh!  oui,  il  est  bon...  Mais...  vous  l'avez  vu?.., 

GERTRAUD. 

Oui... 

NOÉMIE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit?... 

GERTRAUD 

A  moi,  rien...  mais  il  a  parlé  à  mon  père. 

NOÉMIE. 

A  votre  père?... 

GERTRAUD. 

Oui,  il  est  venu  hier  à  la  maison  pour  vendre  des  habits. 

NOÉMIE. 

Ah  !  il  est  pauvre  aussi...  comme  sont  tous  les  orphelins. 

GERTRAUD. 

Mon  père  les  lui  a  achetés  une  bonne  somme. 

NOEMIE. 

Que  m'importe?...  Mais  Franz,  lui!...  qu'est-il  devenu? 

GERTRAUD. 

Il  a  fait  deux  parts  de  son  argent. 

NOÉMIE. 

Mais  lui...  lui?... 

GERTRAUD. 

Et  il  a  dit  à  mon  père  :  Si  demain,  à  neuf  heures,  je  ne  suis 
pas  revenu,  vous  ferez  remettre  cet  argent  à  Noémie... 

NOÉMIE. 

Mais  il  est  revenu? 

GERTRAUD. 

Non,  puisque  je  t'apporte  l'argent. 

noémie,  arec  un  cri. 
Oh  !  il  est  mort!  (Elle  tombe  assise  et  toute  en  larmes.) 

GERTRAUD. 

Mort?... 

noémie,  pleurant. 

Oui...  mort...  car  il  devait  se  battre  ce  matin...  et...  Ohl  KCn 
Dieu,  je  n'avais  que  lui,  moi  !...  et  vous  me  l'avez  tué  !... 


so 


LE  FILS  DU  DIABLE. 


GERTRACD. 

Mais  ce  n'est  pas  possible...  il  n'est  pas  mort... 

NOÉMIE. 

Puisqu'il  m'aimait,  il  devait  mourir! 

GERTRAUD. 

Et  toi,  tu  l'aimais  aussi  ? 

NOÉMIE. 

Si  je  l'aimais!...  Oh!  je  serai  bientôt  près  de  toi,  mon  Franz... 

GERTRAUD. 

Mais  tu  sais  bien  que  c'est  un  crime  de  se  tuer. 

NOEMIE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  besoin  de  me  tuer...  va...  je  vivais  parce  qu'il 
vivait;  ils  me  l'ont  tue...  je  serai  bientôt  mortel 

GERTRAUD. 

Non...  tu  ne  mourras  pas...  car  il  n'est  peut-être  pas  mort,  et 
je  te  consolerai...  moi...  Et  cet  argent  qui  t'appartient? 

NOÉMIE. 

Je  n'en  n'ai  plus  besoin...  Je  n'ai  pas  même  en  ce  monde  un 
plus  malheureux  que  moi  à  qui  le  laisser. 

GERTRAUD. 

Il  soulagera  ta  misère...  d'ailleurs  c'était  son  dernier  vœu,  sa 
dernière  pensée... 

NOÉMIE. 

Son  dernier  vœu,  sa  dernière  pensée...  eh  bien,  donne... 
donne...  (Elle  le  baise.)  Pauvre  argent!  merci,  mon  Franz... 
merci...  Si  pour  cet  argent  je  puis  acheter  un  coin  do  terre  pour 
y  dormir  tous  deux,  j'aurai  du  courage  jusque  là... 

GERTRAUD. 

Pauvre  Noémie!...  espère...  espère  encore!...  Dieu  est  juste, 
Dieu  est  bon... 

noémie,  se  levant. 
Les  hommes  sont  impitoyables... 

CEIITRAUD. 

Je  to  promets  de  le  trouver...  mon  père  doit  savoir  où  il  de- 
meure. 

SCENE  V. 

NOÉMIE,  GERTRAUD,  LA  BATAILLEUR,  ARABY. 

araby,  dans  la  boutique. 
Mais  on  n'assassine  pas  les  gens  comme  ça.  (Il  entre  par  la 
droite.  ) 

la  batailleur,  qui  le  suit  un  papier  à  la  main. 
Merci,  père  Araby...  uno  traite  sur  monsieur  de  Geldberg, 
c'est  de  l'argent  en  barro... 

aiiaby,  à  Gertraud. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là?...  qui  vous  a  permis  d'entrer 
ici?...  allez-vous  en... 

GERTRAUD. 

Ah!  dites  donc...  doucement...  c'est  que  j'ai  mon  père  moi, 
et  on  ne  me  bat  pas...  (Bas  à  Noémie.  )  Attends-moi... 

ARABY. 

Aussi  ferez-vous  un  joli  sujet...  allez,  allez...  (//  la  reconduit 
jusqu'à  la  porte  du  fond,  et  en  se  retournant  il  voit  la  Batailleur 
qui  s'est  approchée  de  Noémie.) 

la  batailleur,  bas  à  Noémie. 
Ce  soir  à  la  nuit,  viens  à  ma  boutique,  j'ai  uno  bonne  nou- 
velle à  t' annoncer. 

noémie. 
Ah  !  tout  mon  bonheur  est  mort  maintenant. 

araby,  accourant  et  oubliant  de  fermer  la  porte. 
Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  lui  dites  là?...  (A  Noémie.  ) 
Allons,  rentrez,  fainéante  ;  et  vous...  allez  au  diable...  je  ne  vous 
dois  plus  rien...  (Noémie  sort  par  la  gauche.) 
la  batailleur,  à  part. 
C'est  tout  de  même  drôle  que  ce  soit  chez  le  baron  do  Geld- 
berg... que  le  vieux  Araby  ait  place  l'argent  de  la  comtesse. 

ARARY. 

Vous  en  irez-vous,  vieille  sorcière?..  (//  la  prend  rudement  par 
h  bras  et  la  fait  sortir  par  la  porte  de  droite.  ) 
arady,  un  instant  seul. 

Mauvaise  journée...  mauvaise  journée!  il  semble  que  l'heure 
dumalheur  soit  arrivée...  Reinhold  ruiné!  notre  crédit  prêt  à 
se  pi  rdre  '  et  être  obligé  de  rendre  cet  argent  avec  lequel  j'allais 
faire  une  opération  magnifique...  (Il  va  vers  la  cachette  placée 
derrière  le  patte  manteau,  cl  tout  en  parlant,  il  prend  un  coffret 
et  terre  des  billets  dedans;  après  quoi,  ilrcplace  le  coffrel  dans  la 
cachette.)  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  quelque  nouveau  désastre..., 
car  lorsque  la  ruine  tombe  sur  une  famille,  elle  entre  pai  les 
portes,  parles  fenêtres,  elle  entre  partout.  (//  s'arrête  toutà 
coup  en  voyant  lu.  porte  du  fond  s'ouvrir.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?...  Que  voulez-vous?...  qui  ôtes-vous?... 


SCENE   VI. 


ARABY,  OTTO,  en  vieux  juif  allemand. 
otto,  enlr'ouvrant  la  porte. 
Ché  temanto  lo  pon  monsier  Araby. 

araby. 
Monsieur  Araby?  jo  ne  le  connais  pas... 

OTTO. 

On  m'avre  tit  bourtant  que  li  être  izi  son  poutiquo. 

ARABY. 

Il  n'y  est  pas... 

OTTO.  . 

Pah  !  pah  !  et  vous  être  chi  lui  et  vous  ne  le  gonnaissez  bas... 
vous  y  être  dong  un  foleur...  je  vas  gerger  la  carte. 
araby,  l'arrêtant. 
De  quoi  vous  mêlez-vous?...  et  qui  êtes-vous? 

otto,  d'un  ion  doucereux. 
On  m'abèle  le  pon  bère  Isaac  Fiirster,  de  Francfort... 

ARABY. 

Isaac  Fiirster...  de  Francfort. 

OTTO. 

Eh!  ya,  gonpère!...  vous  ne  me  regonnaissez  pas?... 

araby. 
Attendez...  attendez  donc...  oui...  cette  barbe...  rouge...  ce 
nez  crochu...  c'est  lui...  (Il  ferme  laporte  et  descend  la  scèneavec 
Otto.)  Entrez,  mon  cher  Isaac...  Dame  1  il  y  a  vingt  ans  que  je 
ne  vous  ai  vu,  et  vous  étiez  plus  jeune... 
otto,  riant. 
C'est  frai...  bien  frai...  il  y  afre  vind  ans,  chedais  plis  chêne... 
Ich  romme  also  mein  bester  Araby. 

ARABY. 

Ah  !  parlons  français,  si  ça  vous  est  égal...  la  langue  allemande 
ne  m'est  plus  familière... 

OTTO. 

Parlons  français. 

arabt,  à  part. 
Ah  !  il  est  riche,  lui  !  Que  vient-il  faire  ici,  et  que  peut-il  me 
vouloir? 

otto,  regardant  les  nippes  et  les  meubles. 
Hé,  hé,  hé!...  ça  va  bas  mal  les  pedides  affaires...  foilà...  foilà 
des  ponnes  marjândises...  C'est  dans  les  vielles  boches  où  on 
troufe  de  l'archent  nef. 

ARABY. 

Ah!  confrère...  confrère...  les  temps  sont  bien  durs...  et  on 
a  bien  de  la  peine  à  amasser  quelques  sous  pour  ne  pas  mourir 
de  faim... 

otto. 

Z'être  dong  à  Baris  gomme  à  Francfort...  Ah!  gonfrère... 
j'afais  engore  guplgues  gapitaux  et  ché  groyais  bouvoir  en  direr 
barti...  dans  ce  bays-ci. 

araby,  à  part. 

Ah!  diable.  (Fiant.)  Ah!  vous  êtes  bien  heureux...  asseyez- 
vous  donc...  (Il  lui  donne  une  chaise.)  Vous  avez  peut-être  froid, 
et  je  n'ai  pas  de  feu...  je  suis  sorti  toute  la  matinée...  et  je  vou- 
drais vous  ofïrir  quelques  petits  rafraîchissements  pour  vous  ré- 
chauffer... mais... 

otto. 

Che  n'ai  pesoin  de  rien... 

araby. 

Un  verre  d'eau...  avec  une  goutte  d'eau-de-vie?  (Il  va  cher- 
cher une  table  riche  qu'il  place  au  milieu  de  la  scène,  puis  il  va, 
prendre  dans  une  petite  armoire  pratiquée  dans  le  mur  au  fond, 
une  mauvaise  carafe,  une  fiole d'eau-de-vie  et  deuxvem 
veillés.  Enfin,  il  se  choisit  unsié<jc;  mais  il  trouve  M> 
partant  un  habit  riche  ;  il  la  respecte  et  va  prendre  un  méchant 
escabeau.) 

OTTO,  joyeusement. 

Une  coutto  t'eau-tc-fie,  et  vous  barlez  de  misère...  Ah!  gon- 
frère... 

ARARY. 

•  Quand  on  retrouve  un  ami,  il  faut  bien  se  divertir. 

OTTO. 

Allons...  che  veux  bien...  faisons  une  betite  orchio... 

AllAl'.Y. 

Oui,  une  petite  orgie...  une  petite  folie...  Ah  !  quel  plaisir  ça 
fait  de  retrouver  un  vieil  ami  de  la  bonne  Allemagne...  c'i  I  so- 
lide, ça!.. .  (Il  s'assied.)  Et  causons...  Vous  veniez  donc  pour 
faire  qui  Iqui  ■  affaires?  (Il  lui  verse  de  l'eau,  puis  un  peu  d'eau- 
d\  -ne,  deux  gouttes.) 

OTTO. 

Il  vaut  bien  faire  (travailler  ses  bolides  ressources...  et  jo  fou- 
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lais  afoir  guelgues  renseignements...  sur  la  blace... 

ARABT. 

Elle  est  difficile  a  connaître...  il  y  a  tant  de  fripons. 

otto,  élevant  son  verre. 
A  fotre  zanté... 

ARABT. 

A  la  vôtre,  confrère...  (Il  boit.)  Quoiqu'il  y  ait  de  bonnes  af- 
faires en  ce  moment...  (Il  verse  encore.) 

OTTO. 

Foyons...  foyons...  Ah  !  gonfrère,  fous  foulez  me  criser... 

ARABT. 

Je  suis  si  content!... 

OTTO. 

Eh  pien  1  quelle  pelle  avaire  bourrions-nous  faire?... 

ARABT. 

Écoutez-moi  bien...  Vous  connaissez  le  Temple?... 

OTTO. 

Ya...  ya... 

ARABT. 

Vous  savez  qu'il  se  prend  à  bail? 

OTTO. 

Ya...  foui...  foui... 

AIUBY. 

Il  y  a  un  principal  locataire  à  qui  l'affaire  est  affermée  pour 
quatre  cent  mille  francs  par  an,  et  qui  gagne  cent  mille  francs 
sur  les  loyers... 

OTTO. 

Hé  !...  hé  !...  c'est  un  fin  batois...  un... 

ARABT. 

C'est  un  sot  ;  il  y  a  deux  cent  mille  francs  à  gagner  par  an  sur 
l'entreprise. 

OTTO. 

Hé!  hé  !  teux  cent  mille  francs...  c'est  pon...  très-pon  à  em- 
bocher. 

ARABT. 

Eh  bien  !  le  principal  locataire  a  besoin  de  capitaux  disponi- 
bles dans  ce  moment... 

OTTO. 

Frai?... 

ARART. 

Et  si  on  lui  donnait  deux  cent  mille  francs  comptant...  il  cé- 
derait son  marché... 

OTTO. 

Beste...  beste...  alors  ché  fournirai  un  moitié  de  la  zomme  et 
fous  l'autre...  et  nouspartacherions... 

ARABT. 

Oui...  nous  partagerions...  mais  vous  fournirez  tout. 

OTTO. 

Bas  bossible... 

ARABT. 

J'apporte  l'affaire...  c'est  ma  mise  de  fonds...  Buvez  donc. 

OTTO. 

Z'est  chiste...  z'est  chiste...  pon...  pon...  Fous  êtes  tujurs  un 
bien  prave  homme,  mon  cher  monssié...  Je  donnerai  dont...  et 
c'haurai  moitié...  c'est  pon... 

ARABT. 

Ainsi  donc...  vous  trouvez  l'affaire  bonne? 

OTTO. 

Très-ponne!...  très-ponne!... 

arabï,  à  part. 
Ah!  comme  le  pauvre  homme  a  baissé I... 

OTTO. 

Mais  la  défigulté  est  que  che  n'avais  pas  les  vonds  disponibles... 

ARABT. 

Je  le  crois...  mais  vous  avez  sans  douto  des  valeurs?... 

OTTO. 

Précisément...  j'avais  un  petite  broche  que  che  voulais  os- 

gompter... 

ARABT. 

Une  petite  broche  de  combien  ? 

OTTO. 

Un  rien...  bresque  rien...  zent  drente  mille  francs... 

ARABT. 

C'est  plus  de  la  moitié  de  la  somme  nécessaire. 

OTTO. 

Et  zur  une  pien  ponne  maison...  zi  vous  fouliez...  me  la 

brendre... 

ARABT. 

Moi...  hélas!  mon  brave  Isaac...  cent  trente  mille  francs...  et 
moi...  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus  face  à  face. 

OTTO. 

Alors...  z'est  inutile...  d'en  barler. 


ARABT. 
OTTO. 


Mais...  j'ai  des  amis... 

I>es  richards? 

ARABT. 

L'honorable  baron  de  Geldberg  veut  bien  s'en  rapporter  quel- 
quefois à  moi. 

OTTO. 

L'honoraple  paron  de  Geldberg...  Ah!...  ah!...  pon,  pon...  il 
bout  m'escompter  cette  draile?...  il  est  dong  pien  riche?... 

ARABT. 

Je  voudrais  qu'il  me  dût  un  million. 

otto,  tirant  une  traite  d'xin  vieux  portefeuille  en  parchemin. 

Pon...  pon...  en  ze  cas...  foulez-fous  me  vaire  l'amitié  de  me 
vaire  bayer...  cette  betite  broche...  Zent  trente  mille  francs  sur 
la  ponne  maison  Reinhold,  Geldberg  et  compagnie...  foyez... 
(//  la  présente  à  Araby,  qui  veut  la  prendre  ;  Otto  la  retire  en 
disant  :)  Te  loin... 

arabï,  lisant. 

«  Maison  Reinhold,  Geldberg  et  compagnie...  cent  trente 
»  mille  francs!  »  (A part.)  Une  traite  de  Zachajus!... 

OTTO. 

Un  draite  de  ce  bon  mener  Zachaeus  Nesmer...  c'esi  un  pien 
prave  homme. 

arary. 
Et  cette  traite,  de  qui  la  tenez-vous? 

OTTO. 

Va  ce  pon  monsieur  do  Kudach...  le  nefeu  de  Zachspus   . 

ARABT. 

Il  est  donc  à  Franfort?  (Tous  deux  se  lèvent,  et  Araby  emporte 
la  table.) 

OTTO. 

Il  y  était  foilà  un  an  ;  mais  le  bovre  tiaple,  il  avre  foulu  foir 
l'Amérique,  et  il  avre  été  tévoré  par  les  sauvaches...  avec  tous 
ses  babiers...  il  ne  m'avre  laissé  que  cette  draite... 

ARABÏ. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  présentée  à  la  maison  Reinhold? 

OTTO. 

Je  l'ai  brésentée... 

ARABY. 

Il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas  payé. 

OTTO. 

La  preufe...  z'est  que  foilà  le  brotet...  (Il  lui  montre  le  protêt 
attaché  à  la  traite.) 

ARABT. 

Une  traite  protestée...  mais  ce  Reinhold  est  donc  ruiné?... 

OTTO. 

Il  me  reste  ce  pon  paron  do  Geldberg,  gui  a  tes  millions. 

arabt,  hésitant. 
Des  millions?...  je  le  croyais...  maisje  crains  bien  qu'il  ne  soit 
ruiné  aussi. 

otto,  joyeusement. 
Pon...  pon...  tant  mié...  z'il  ne  baye  bas,  za  zera  un  pien 
meilleure  avaire. 

ARABT. 

Comment,  une  meilleure  affaire?... 

otto,  se  frottant  les  mains. 

Zuberbe!  zuberbe  !...  si  le  paron  n'a  bas  bayé  aujourd'hui,  je 
le  vais  boursuivre...  et  alors  on  ferra...  on  ferra  tes  trôles  de 
choses... 

ARABÏ. 

Mais  que  verra-t-on ?... 

OTTO. 

Le  prave  paron,  il  avre  un  voitune  à  part...  vouszavre  pas  ça, 
il  se  gâche. ..  il  brète  h  la  petite  zemaine...  il  vait  des pons  affaires. 

ARABT. 

C'est  un  mensonge... 

OTTO. 

Ah!  que  fous  êtes  pien  innocent...  vous  savre  bas  ça,  et  bour- 
dant  il  loche  dans  le  Oemble. 

ARABT. 

Dans  le  Temple?... 

OTTO. 

Mais  za  n'est  basdout...  le  paron  de  Geldberg...  za  n'y  être 
bas  un  paron... 

ARABT. 

Vous  dites?... 

OTTO. 

Lui  être  un  anzien  gonfrère  te  la  Judengasse...  (Bas.)  Ste  go- 
quin  de  Mosès  Geld... 

ARABT. 

Un  coquin!... 
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Ya,  che  veux  qu'il  me  tonne  teux  cent  mille  francs... qu'est-ce 
que  chedis?...  che  veux  qu'il  nie  tonne  drois  cent  mille  francs... 
araby,  furieux  et  lui  sautant  à  la  gorge. 
Mais  lu  n'es  pas  un  homme  ! 

otto,  doucereusement. 
Che  suis  un  gonfrère...  monsié  Araby...  che  suis  gomme  fous., 
ch'aime  l'argent... 

araby,  se  ravisant. 
F.h  bien,  voyons!...  le  baron  de  Geldberg  m'a  plusieurs  fois 
tiré  d  embarras  et  je  veux... 

OTTO. 

Lui  rendre  le  même  zervice,  c'est  chiste...  c'est  chiste... 

ARABY. 

Vendez-moi  cette  traite...  dix  mille  francs. 

OTTO. 

Foyons,  gonfrère,  raisonnons...  Ou  la  draide  est  ponne  et 
elle  faut  cent  drente  mille  francs,  ou  elle  ne  faut  rien  et  je  no 
feux  pas  vous  foler...  un  gonfrère  I...  Ch'aime  mié  aller  chez 
l'huissier... 

ARABY. 

Je  vous  en  donne  vingt  mille... 

OTTO. 

Ché  vous  folerais  bien  plus...  Je  fas  chez  l'huissier. 

ARABY. 

Trente  mille...  Cinquante...  Soixante... 
otto,  avec  transport. 
Elle  est  tonc  bonne  1...   merci...  Je  fas  tout  de  suite...  chez 
l'huissier. 

ARABY. 

Attendez...  (A  part.  )  Oh  !  le  chien...  l'infâme...  le  Juif! 
otto. 

Voustites? 

ARABY. 

Rien  !...  ô  mon  Pieu!...  attendez...  Le  baron  de  Geldberg...  a 
des  ennemis,  on  le  calomnie.,  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  m'a 
îendu  service,  et  je  veux.. 

OTTO. 

Che  pas  fouloir...  che  feux  boursuivre... 

AHABY. 

Poursuivre!...  Mais  vous  me  proposiez  tout  à  l'heure  do  me 
passer  cette  traite? 

OTTO. 

Che  n'édais  bas  sûr  que  le  paron...  fût  ce  trôle  de  Mosès 
Geld...  je  n'édais  bas  sûr  qu'il  se  gâchait  tant  leTemble...  mais 
à  présent...  che  veux  mon  archent  gomptant...  dout  de  zuite... 
ou  je  fas  chez  le  gommissaire. 

araby,  résolument. 

Eh  bien  !...  attends...  (A  part.)  Ah  !  le  misérable...  je  le  con- 
nais... il  est  sans  pitié...  (A  Otto.)  Attends, ne  regarde  pas.  (Il  se 
dirige  vers  sa  cachette,  tandis  qu'Ollo  se  tient  sur  le  devant  de  la 
scène,  à  droite.) 

OTTO. 

Je  ne  regarde  pas... 

ARABY. 

Cet  infime  Zacheeus,  il  nous  a  trahis...  (Il  écarte  les  hordes  du 
porte-manteau,  prend  son  coffret  dans  la  cachette,  et  en  tire  phi- 
sieurs  liasses  de  billets  de  banque.)  Oh!  cet  argent... amasse  avec 
tant  de  peine!...  le  donner...  le  perdre!.., 

OTTO. 

Z'esl  zent  trente  mille  francs  que  jo  perds  a  vous  zéder  sto 
ponne  avaire. 

AR4BY. 

Tiens...  voilà  ton  argent...  (/(  va  pour  luidonncrles  billets  de 
banque,  mais  voyant  qu'Ollo  ne  lui  donne  pas  la  traite,  il  les 
éloigne.) 

OTTO. 

Foilà  ladraite...  (Même  jeu  de  la  part  d'Otto  pour  la  traite. 
Enfui  ils  font  ensemble  l'échange  des  billets  et  de  la  traite,  puis 
Ollo  met  vivement  les  billets  dans  sa  poche.) 
aiuby,  nrec  terreur. 
Il  ne  compte  pas!...  (./  Ollo.)  Vous  n'êtes  pas  IsaacFurster... 

otto,  se  redressant  ci  reprenant  sa  voix  naturelle. 
Je  suis  lsaucFûrslcr...  comme  vonsètes  le  juif  Araby. 

arabv,  altéré. 
Comment?...  quoi?... 

otto,  d'une  voix  forte. 
Adieu,  monsieur  le  baron  de  Geldberg...  quand  je  n'en  aurai 

plus,  je  viendrai  vous  en  redemander,  (Il  sort  pur  le  fond.) 


SCENE  VU. 

ARAI1Y,  seul. 

Le  baron  de  Geldberg,  a-t-il  dit?...  Quel  est  cet  homme?... 

Ah  !  je  suis  perdu  !...  ruiné...  on  sait  tout...  il  faut  fuir  '...  Fuir  ! 
lorsque  les  domaines  de  Bluthaupt  vont  être  à  nous...  lorsque  je 
puis  m'emparer  de  ce  trésor  dont  je  connais  seul  l'existence  et 
qui  est  caché  dans  les  caveaux  de  cette  fatale  demeure...  car  Yanos 
a  dû  le  tuer,  ce  misérable  Franz!...  que  j'ai  nourri...  et  qui  veut 
me  ruiner...  Oh!  fou  que  j'ai  été...  et  c'est  pour  toi,  Sara,  pour 
satisfaire  un  de  tes  caprices  que  je  l'ai  épargné!...  Mais  qui  donc 
m'a  trahi?...  qui  donc  a  révélé  mon  secret?...  (Noémic  chance- 
lante paraît.)  Ou  m'a  espionné,  on  m'a  suivi...  ohl  si  je  connais- 
sais l'infâme... 

SCÈNE  VIII. 

NOÉMIE,  ARABY.jmis  FRANZ,  puis  SARA. 
noémie,  s' appuyant  contre  la  muraille. 
Ah  !  mon  Dieu...  que  c'est  long  de  mourir  ! 
araby,  jetant  les  yeux  autour  de  lui  et  apercevant  Noémic. 
Ah!...  elle!... 

noémie,  à  elle-même. 
Mais  qui  donc  me  viendra  en  aide?... 

araby,  marchant  vers  elle. 
Ah  !.. .  c'est  toi,  j'en  suis  sûr. . .  c'est  toi  ! 

noémie. 
Moi...  moi... 
araby,  lui  prenant  le  bras  et  l'attirant  sur  le  devant  de  la  scène. 
Réponds  I...  on  m'a  volé...  on  m'a  pillé...  et  tu  étais  leur 
complice...  réponds...  Pourquoi  l"as-tu  introduit  ici?... 

NOÉMIE. 

Moi...  Je  ne  sais... 

ARABY. 

Ah  !  tu  ne  sais...  Que  faisais-tu  l'a  ? 

NOÉMIE. 

Je  pleurais... 

ARABY. 

Tu  m'espionnais,  tu  leur  as  dit  que  j'avais  de  l'argent. 

NOÉMIE. 

Moi  !... 

ARABY. 

Avoue-le,  dis-moi  la  vérité...  Parle  donc,  ou  bien...  (Il  la 
menace.) 

noémie,  tombant  à  genoux. 

Oh  !  tuez-moi  donc  tout  de  suite,  monsieur...  car  je  n'ai  plus 

la  force  de  souffrir...  (Elle  tire  son  mouchoir  pour  essuyer  ses 

larmes,  et  la  bourse  que  lui  a  donnée  Gerlraud  tombe  de  sa  poche.) 

ARABY,  voulant  s'en  emparer. 

Qu'est  cela?  de  l'argent...  mon  argent  ! 

noémie,  se  relevant  après  avoir  ramassé  la  bourse. 
Cet  argent  est  a  mot,  monsieur. 

ARABY. 

Tu  m'as  volé!... 

NOÉMIE. 

Horreur  !... 

ARABY. 

Et  tu  étais  de  moitié  avec  l'infâme  qui  vient  de  me  dépouiller... 
Ah!  misérable  fille. ..  (Il  veut  lui  arracher  de  force  la  bourse.) 

NOEMIE. 

Pitié...  pitié...  vous  me  faites  mal,  monsieur...  Cet  argent,  on 
me  l'a  donné... 

araby,  exaspéré. 
Rends-le  moi...  rends-moi  tout  ..  cent  trente  mille  francs, 
entends  lu...  je  les  veux...  rends-les  moi... 

noémie,  fuyant  devant  lui. 
0  Franz!...  Franz  !...  moi  aussi,  je  vais  mourir  ! 

ARABV. 

Franz  !...  Franz  !...  tu  le  connaissais...  tu  connaissais  ce  mi- 
sérable, et  vous  vous  êtes  ligués  contre  moi  1 
franz,  en  dehors. 
Noémie!  Noémie I 

NOÉmib,  s'élançant  du  côté  delà  fenêtre.) 
Grand  Dieu  ' 

araby,  la  poursuivant. 
Ah!  tu  veux  m'échapper  ! 

franz,  dont  la  voix  se  rapproche. 
Noémie  I 

NOÉMIE. 

Franz  !...  h  moi  !...  Franz  !.  .  (Franz  secoue  la  fenêtre  avec 
force.) 

AHABY. 
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Il  est  mort  !  et  tu  vas  mourir  aussi  !... 

fuanz,  brisant  la  fenêtre  et  s' élançant  sur  la  scène. 
Arrière!  misérable).., 

NOÉHlE,  allant  tomber  dans  ses  bras. 
Franz  !... 

ARABY. 

Le  fils  du  diable  !...  (Éperdu  de  rage  et  de  terreur,  il  s'élance 
sur  tire  barre  de  fer  qui  est  contre  un  meuble,  et  court,  la  barre 
levée,  sur  Franz.  Noémie  pousse  un  cri  tTeffroi.  Franz  arrache 
la  barre  des  mains  d'Araby.  le  repousse  violemment,  tt  le  vieil- 
lard va  tomber  en  chancelant  vers  le  coin  à  gauche.) 
franz,  en  le  repoussant. 

Infâme  !... 

NOÉMIE. 

Oh  !  laisse-le...  et  sauve-moi...  sauve-moi.  (Ils  s'élancent  tous 
deux  vers  la  porte  du  fond  dont  Franz  a  tiré  le  verrou.) 

FUANZ. 

Viens  donc...  viens...  Ah  !  c'est  moi  qui  te  protégerai  désor- 
mais... (Ils  sortent  par  la  porte  du  fond  à  droite.) 
Aiuiiï.  reprenant  un  moment  ses  sens  et  se  levant  avec  effort  sur 
une  main. 

Ah  !  perdu  !...  perdu  1...  (Il  retombe  évanoui  ;  en  ce  moment, 
Sara  parait  à  la  porte  du  fond  à  gauche,  en  s'écriant  :) 

SARA. 

Laisse-moi...  ce  sont  les  cris  de  ma  fille  que  j'ai  entendus,  el 
je  veux  l'arracher  à  cet  infâme...  (Elle  s'approche  à  l'aspect 
d'Araby,  le  regarde  avec  attention,  puis  pousse  un  cri.)  0  mon 
Dieu,  mon  Dieu  I...  mon  père  !...  —  La  toile  tombe. 


HUITIÈME  TABLEAU. 

Le  grand  salon  de  l'hôtel  de  Reinhold.  A  gauche,  une  grande  t»Me  ronde, 
couverte  de  papiers.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales. 

SCENE  I. 

REINHOLD,  GELDBERG,  MIRA,  Actionnaires.  Une  assemblée 

d'actionnaires;  Reinhold  est  debout  derrière  la  table;  Mira, 
assis  à  sa  gauche;  le  baron  de  Geldberg,  à  sa  droite-  Les  Ac- 
tionnaires sont  assis  sur  des  banquettes  à  droite  de  la  scène. 

REINHOLD. 

Ceci,  messieurs,  est  une  de  ces  opérations  sublimes  dans  leur 
simplicité  :  c'est  la  découverte  de  la  vapeur  qui  s'échappait  inerte 
et  inutile  de  la  magnifique  théyière  du  riche,  comme  do  la  bouil- 
loire de  terre  du  pauvre,  jusqu'au  moment  où  un  homme  de 
génie  lui  a  dit  :  Tu  m'obéirasl  (Montrant  Geldberg.)  Et  cet 
homme  de  génie,  le  voilà!... 

TOCS. 

Bravo  !  bravo  1 

GELDBERG. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

Je  ne  ferai  pas  son  éloge  devant  lui,  pour  ne  pas  blesser  sa 
rare  modestie,  ni  devant  vous,  car  vous  savez  ce  qu'il  y  a  de  sa- 
gesse, d'expérience,  d'honneur,  de  probité,  de  générosité,  et  de 
grandeur  chez  ce  noble  et  austère  vieillard. 

LES  ACTIONNAIRES. 

Très-bien...  bravo... 

REINHOLD. 

Je  me  résume,  car  vous  m'avez  parfaitement  compris.  LrJs 
grands  capitaux  sont  défiants  et  par  conséquent  immobiles  ;  mais 
les  petits  capitaux  sont  faciles  à  mettre  en  mouvement,  D  -'man- 
dez un  million  au  plus  riche  capitaliste  de  Paris,  pour  venir  en 
aide  à  la  société  souffrante,  et  rien  ne  pourra  le  lui  arracher... 
Demandez  un  sou  par  jour  à  chaque  pauvre  de  la  capitale,  et 
chacun  vous  le  donnera.  Un  sou  par  jour,  messieurs,  demandé  à 
chacun  de  ces  prolétaires...  c'est  vingt  mille  francs  par  jour...  Or, 
vingt  mille  francs  par  jour,  c'est  plus  de  neuf  millions  par  an... 
dix  millions  par  an  ,  messieurs,  avec  lesquels  vous  ouvrirez  des 
ateliers  pour  rendre  au  pauvre  son  argent  en  travail,  travail  qui 
ne  lui  manquera  pas...  et  qui  est  sa  richesse...  Opération  ma- 
gnifique et  gigantesque  qui,  au  versement  annuel  et  aux  béné- 
fices des  produits  de  vos  ateliers...  décuplera  en  quelques  années 
les  capitaux  de  ceux  qui  se  seront  associés  à  celte  œuvre  à  la  fois 
morale,  solide,  excellente  et  sociale. 

LES  ACTIONNAIRES. 

Bravo...  très-bien... 

reinhold,  poussant  des  papiers. 
Voici,  du  reste,  le  détail  des  opérations...  vous  pouvez  en 
prendre  connaissance... 

mira,  se  levant. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  en  vous  écoulant,  monsieur  le  comte...  et 


je  suis  ravi...  Ahl  monsieur  de  Geldberg,  vous  deviez  couronner 
une  vie  honorable  par  une  aussi  généreuse  et  aussi  bienfaisante 
entreprise... 

geldberg,  se  levant. 
Messieurs... 

TOCS. 

Silence!... 

GEinBF.RG. 

Je  suis  trop  profondément  emu...  pour... 

TOUS. 

Bravo  ! 

geldberg,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Ah  !  c'est  une  bien  douce  et  bien  noble  récompense  de  tous 
mes  longs  travaux...  (Les  bravos  redoublent.) 

mira,  arec  un  feint  enthousiasme. 
Monsieur  le  baron,  monsieur  de  Reinhold,  je  compte  sur  mille 
actions!...  (Tous  se  sont  levés;  les  uns  entourent  le  baron,  qu'ils 
accablent  de  compliments;  d'autres  sont  auprès  de  Reinhold  ;  Mira 
va  de  l'un  à  Vautre.) 

REINHOLD. 

C'est  trop,  docteur,  c'est  trop...  Déjà  j'en  ai  plus  de  cinq  mille 
de  placées...  j'en  dois  à  tous  ceux  qui  veulent  être  les  bienfaiteurs 
du  pauvre  et  participer  aux  bénéfices  de  l'opération... 

MIRA. 

Eh  bien,  je  me  réduirai... 

REINnOLD. 

Le  registre  de  souscription  est  ouvert...  allez... 

Mll>\. 

Je  donne  l'exemple... 

LES  ACTIONNAIRES. 

Nous  le  suivions... 

REINHOLD. 

Bien...  bien...  allez...  (On  ouvre  une  porte  au  fond,  au  delèt  de 
laquelle  on  voit  des  bureaux  et  des  commis  ;  on  se  presse  autour 
d'un  guichet.) 

SCÈNE  II. 

GELDBERG,  REINHOLD,  MIRA,  au  fond. 

REINHOLD. 

Ehbieu!  vous  le  voyez...  beau-père...  la  race  des  dupes  est 
immortelle...  les  souscripteurs  se  pressent.  Dans  huit  jours  1rs 
versements  commencent,  dans  huit  jours  nous  sommes  plus 
riches  que  jamais...  Mais  qu'avez-vous  donc? 

GELDBERG. 

La  ruine  est  entrée  ici...  et  la  mort  est  à  notre  porto... 

REINHOLD. 

Rêvez-vous  tout  éveillé,  beau -père?... 
mira,  de  la  porte. 
Ça  va...  ça  va...  un  million  déjà  souscrit. 

REINHOLD. 

Encore  un  effort,  et  nous  sommes  sauvés. 

GELDBERG. 

Et  les  traites  de  Zachceus?... 

REINHOLD. 

Elles  ne  sont  pas  venues,  et  elles  ne  viendront  pas... 

GELDBERC. 

Vous  mentez,  M.  de  Reinhold...  (Il  lui  montre  la  traite  d'Otto.) 
En  voilà  une  proteslée... 

REINHOLD. 

Protestée...  et  payée  à  ce  que  je  vois...  Par  qui  ? 

GELPBKRG. 

Par  moi...  et  toutes  les  ressources  queje  possédais,  touteo  qu'a 
pu  me  prêter  un  vieil  ami...  a  été  dévoré  par  le  payement...  et 
les  autres  viendront. 

REINHOLD. 

Sauvons  le  présent...  nous  penserons  demain  à  l'avenir...  al- 
lons, beau-père,  voyez,  le  mouvement  ne  diminue  pas...  (On 
voit  en  effet  les  actionnaires  se  presser  auprès  du  guichet.) 

GELIIBEHG. 

Eh  bien  !...  (Il  s'arrête.)  Sont-ce  de  vrais  actionnaires?... 

REINHOLD. 

Mais  regardez-les  donc!... 

GFLDBERG. 

C'est  vrai...  mais  je  suis  ruiné...  je  suis  à  sec. 

klaus,  entrant  par  la  droite. 
Le  garçon  de  banque  est  à  la  caisse.  (La  porte  du  fond  se  re- 
ferme.) 

mira,  rentrant  tout  à  fait. 
C'est  incroyable...  c'est  fabuleux...  Ah!  Reinhold,  Reinhold, 
vous  êtes  un  grand  homme... 

REINHOLD. 
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Qui  va  périr  au  port... 

KLAUS. 

Le  caissier  envoie  le  bordereau  h  monsieur  le  comte. 

reinhold,  repoussant  le  bordereau. 
Qu'on  attende. 

SCÈNE  III. 

MIBA,  OTTO,  REINHOLD,  GELDBERG,  KLAUS.  {Otto  est 
en  costume  de  cheval,  dandy  achevé.  Il  a  paru  sur  les  pas  de 
Klaus  et  s'est  tenu  à  l'écart.) 

Otto,  prenant  le  bordereau. 
Cinquante-deux  mille  francs,  c'est  une  bagatelle;  en  voici 
soixante. 

REINHOLD. 

Quel  est  cet  homme  ?... 

GELDBERG. 

Oui...  quel  est-il?.. . 

mira,  bas,  à  Klaus. 
Et  d'où  vient-il  ? 

otto,  donnant  un  portefeuille. 
Prenez,  et  faites  payer... 

REINHOLD. 

Mai,',  monsieur,  nous  ne  savons  qui  vous  êtes. 

OTTO. 

Soyez  sûrs  que  les  billets  de  banque  sont  excellents. 

REINHOLD. 

Mois  de  qui  nous  viennent-ils? 

OTTO. 

Je  ne  vous  croyais  pas  si  scrupuleux  lorsqu'il  s'agissait  d  ar- 
gon l... 

REINHOLD. 

Il  est  des  choses  qu'on  ne  peut  accepter. 

OTTO. 

Je  sais  que  vous  aimez  mieux  les  prendre. 

REINHOLD. 

Monsieur... 

OTTO. 

Prenez  garde,  M.  de  Reinhold,  le  brave  Madgyar  n'est  pas  là... 
l'association  ne  peut  pas  se  fâcher. 

REINHOLD. 

Mais  enfin,  monsieur... 

OTTO. 

Payez  d'abord,  nous  nous  expliquerons  après. 

reinhold,  bas  à  Mira  et  à  Geldberg. 
Qu'en  pensez-vous?... 

geldrerg,  bas. 
Puisqu'il  veut  payer... 

■IRA,  bas. 
Et  que  ça  nous  sauve... 

REINHOLD. 

Allez,  Klaus,  remettez  ces  fonds  au  caissier.  {Klaus  sort  par  la 
droite.)  Et  maintenant,  monsieur... 

otto,  s'assryant. 

Maintenant,  messieurs,  j'ai  à  vous  dire  que  depuis  quelque 
temps,  vous  faites  sottises  sur  sottises. 

GELDBERG. 

Monsieur... 

OTTO. 

Que  diable,  messieurs,  on  ne  compromet  pas  aussi  maladroi- 
tement que  vous  le  faites,  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  vôtres. 

REINHOLD. 

Mais,  qu'est-ce  à  dire? 

OTTO. 

Je  n'ai  pas  envie  de  me  laisser  ruiner  par  votre  impéritie, 
comme  vous  vous  êtes  ruinés  par  votre  inconduite. 

REINHOLD. 

Hais...  monsieur... 

OTTO. 

Mais,  monsieur,  c'est  comme  ça. 

REINHOLD. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  si  vous  continuez... 

OTTO. 

Vous  allez  me  rendre  mes  soixante  mille  francs''...  jo  ne  le 
crois  pas... 

REINHOLD. 

liais  '  nfin.  qui  êtes-vous? 

GELDBERG. 

Oui,  qui  ètes-vous?... 

Il  IRA. 

Répondez. 

OTTO. 


Messieurs,  je  suis  un  homme  qui  a  quelque  part...  dans  un 
portefeuille...  ou  une  cassette,  peu  importe...  quelque  chose 
comme  neuf  cent  mille  francs  de  traites  exigibles  sur  vulre 
maison. 

REINHOLD   et  MIRA. 

Est-ce  possiblo? 

GELDBERG. 

Est-ce  vrai  ? 

OTTO. 

C'est  parfaitement  certain. 

GELDBERG 

■    Nous  sommes  perdus!... 

OTTO. 

Vous  êtes  sauvés... 

TOCS. 

Comment?...  {Ils  s'asseyent  tous.) 

OTTO. 

Je  suis  arrivé  à  temps,  n'est-ce  pas? 

reinhold,  s' a*  seyant. 
Que  voulez- vous  donc?... 

OTTO. 

Ce  que  je  veux?...  je  veux  être  payé  de  mon  million...  et  pour 
cela...  voici  mon  plan...  Votre  Tontine  du  travail  est  une  assez 
bonne  idée...  j'ai  pris  des  actions...  et  quand  même  cela  ne  réus- 
sirait pas  tout  h  fait...  nous  avons  le  magnifique  domaine  de  131u- 
thaupt...  c'est  là  le  meilleur  de  notre  affaire. 

REINHOLD. 

Comment,  notre  affaire?... 

otto,  à  Geldberg. 

Vous  avez  le  marché  passé  entre  vous  et  Gunther...  vous  allez 
me  le  remettre  en  garantie  de  mes  traites,  je  vous  avance  encore 
quelques  milliers  de  francs...  les  domaines  de  Bluthaupt  vous 
appartiennent,  vous  me  payez  sur  la  vente,  et  je  vous  rends  votre 
titre...  c'est  simple,  c'est  clair,  c'est  naïf,  un  enfant  de  huit  jours 
comprendrait  l'opération. 

GELDBERG. 

Mais  monsieur,  vous  qui  savez  tant  de  choses...  vous  ne  savez 
peut-être  pas... 

MIRA. 

Taisez-vous  donc... 

OTTO. 

Qu'est-ce  que  je  ne  sais  pas...  s'il  vous  plait?...  qu'est-ce,  mes 
bons  amis? 

REINHOLD. 

Monsieur... 

GELDBERG. 

Mais... 

OTTO. 

Mais...  mais,  je  le  sais... 

RE1NUOLD. 

Quoi  donc... 

GELDBERG. 

Quoi?... 

OTTO 

Que  le  fils  du  diable  existe...  que  vous  l'avez  découvert,  et 
qn'à  ce  sujet  vous  avez  fait  plus  de  sottises  qu'il  n'en  faudrait 
pour  perdre  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ;  mais  il  y  a  un 
Dieu  pour  les... 

REINHOLD. 

En  flnirez-vous...  monsieur. 

otto,  d'un  ton  câlin. 

Quoi  donc!  vous  avez  dans  vos  mains  un  pauvre  petit  jeune 
homme,  fort  gentil,  fort  innocent,  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient,  ni 
qui  il  est,  qui  ne  s'en  occupe  pas  le  moins  du  monde,  qui  no  de- 
mande qn'à  vivre,  qu'à  se  réjouir,  qu'à  faire  la  cour  aux  femmes, 
à  la  vôtre  en  particulier,  M.  de  Reinhold,  et  au  lieu  de  le  lais- 
ser faire... 

REINHOLD. 

Heinl 

OTTO. 

De  l'encourager  même,  vous  mettez  des  goujats  à  sa  poursuite, 
vous  le  faites  espionner,  vous  le  faites  insulter,  vous  lui  tendez 
des  pièges,  vous  vous  associez  pour  le  tuer,  et  vous  l'avertissez 
ainsi  que  sa  vie  vous  inquiète;  vous  lui  donnez  le  soupçon  de  son 
importance,  le  désir  de  la  constater...  Mais  vous  êtes  des  niais, 
messieurs!  laissez-le  courir,  jouer,  danser,  s'amuser  en  liberté, 
prêtez-lui  de  l'argent  pour  cela  s'il  le  faut,  et  tandis  que  votre 
femme  lui  donnera  des  rendez-vous...  allez  à  Francfort,  faites 
reconnaître  vos  droits,  devenez  les  seigneurs  de  Bluthaupt,  et 
laissez  pourrir  ou  prospérer  le  véritable  propriétaire  dans  sa 
mauvaiseou  sa  bonne  fortune,  selon  que  le  hasard  l'abandonnera 
ou  viendra  lo  protéger. 

MIRA. 
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GELDBERG. 

Ce  serait...  peut-être,  le  plus  sage. 

REINHOLD. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

OTTO. 

C'est  tout  vu,  M.  de  Reinhold,  et  ce  sera  connue  ça;  vous 
laisserez  cet  enfant  tranquille,  et  vous  me  remettiez  ce  fameux 
marche  qui  dans  huit  jours  vous  rend  votro  immense  fortune  et 
sauve  la  mienne... 

GELDDERC. 

C'est  donc  pour  ça  que  vous  nous  avez  apporté  cet  argent  T 

OTTO. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  autre  chose.  [Riant.)  Ah  ça,  est-ce  quo 
vous  vous  seriez  imaginé  que  c'est  parce  que  je  vous  croyais 
d'honnêtes  gens  ..  par  hasard  ?  Ha  1  ha!  ha! 

REINHOLD. 

Mais,  monsieur... 

otto,  riant  aux  éclats. 
Ha  !  ha  !  ha  !...  la  bonne  histoire...  comment!  vous  me  croyez 
assez  bête  pour  ça...  Ha!  ha!  ha  !...  mais  je  suis  des  vôtres,  mes 
enfants...  mais  je  vous  connais  tous  sur  le  bout  du  doigt,  mais 
vous  êtes  un  affreux  tas  de  fripons... 

geldberg,  se  levant  à  moitié. 
Malheureux... 

reinhold,  de  même. 
Est-ce  une  plaisanterie? 

oïto,  au  baron,  en  lui  touchant  le  bras. 
Asseyez-vous  donc?...  (Il  fait  signe  à  Reinhold  de  se  rasseoir.) 
C'est  ce  que  me  disait  il  y  a  quelques  jours  ce  pauvre  Otto. 

TOUS. 

Otto! 

GELDBERG. 

L'aîné  des  bâtards  de  Biulhaupl? 

REINHOLD. 

Vous  le  connaissez?... 

MIRA. 

Vous  l'avez  vu?... 

GELDBERG. 

Vous  lui  avez  parlé?... 

otto. 

Oui,  un  moment,  en  passant  à  Francfort,  je  suis  allé  le  voir 
dans  sa  prison...  avec  ses  frères. ..j'avais  besoin  de  m'assurer  qu'ils 
étaient  en  lieu  de  sûreté...  nous  avons  causé,  et  ils  en  savent 
long  sur  votre  compte ... 

GELDBERG. 

Ils  vous  auront  répété  d'odieuses  calomnies. 

OTTO. 

Oh  !  ils  ne  m'ont  rien  appris  sur  votre  passé...  je  vous  jure; 
seulement,  je  voulais  les  sonder  relativement  à  leurs  projets. 

GELDBERG. 

Et  quels  sont-ils?... 

OTTO. 

D'exterminer  d'abord  toute  la  bande 

MIRA,  GELDBERG,  REINHOLD. 

Hein!... 

OTTO. 

Ils  sont  fort  amusants  quelquefois...  imaginez-vous  qu'ils  vous 
avaient  joué  aux  cartes. 

TOUS. 

Plaît-il? 

OTTO. 

Oui.  pour  déterminer  l'ordre  et  la  marche...  Le  premier  qui 
avait  été  désigné,  c'est  Zachœus...  il  avait  le  roi. 

GELTIBERG. 

Il  est  mort...  mais  voilà  bien  longtemps. 

OTTO. 

Le  second  c'était  Yanos...  il  avait  une  dame. 

REINHOLD. 

Yanos...  il  a  été  tué  ce  matin. 

OTTO. 

Ah  bah!...  Après,  ce  doit  être  le  tour  du  docteur  Mira...  un 
valet. 

MIRA. 

Mon  tour  a  moi...  mais  pourquoi? 

OTTO. 

Ensuite  viendra  le  tour  du  baron  de  Geldberg. 
geldberg,  se  levant  péniblement. 
Ah  !  monsieur,  ces  jours  de  vieillesse,  de  douleur  et  de  misère, 
j'y  tiens  peu...  • 

OTTO. 

Enfin,  après  le  baron,  il  n'y  aura  plus  à  choisir,  et  ma  foi, 
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mon  cher  Heinliold...  {Ils  se  lèvent  tous.) 
reinhold,  furieux. 
Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  dans  notre  maison,  vous  êtes 
en  notre  pouvoir...  et... 

OTTO. 

Et  mes  traites  qu'on  présente  demain,  si  je  ne  les  retire  pas 
aujourd'hui,  et  la  faillite  qui  vous  écrase  si  je  ne  l'arrête  pas  à 
l'instant  môme? 

REINHOLD. 

Eh  bien,  la  faillite  plutôt  qu'un  pareil  secours...  plutôt  que  de 
pareilles  insultes... 

OTTO. 

Vous  n'y  pensez  pas,  M.  de  Reinhold...  la  faillite  me  ruine,  et 
je  ne  regarderais  pas  comme  une  compensation  à  ma  perte...  lo 
plaisir  de  vous  envoyer  au  bagne  ou  à  la  potence... 

REINHOLD. 

Misérable  !... 

geldberg. 
Pas  d'emportement,  Reinhold.  Voyons  jusqu'où  ira  son  audace. 

OTTO. 

Comprenez-moi  donc  :  tant  qu'on  a  un  hôtel,  des  chevaux,  des 
fêtes,  tant  qu'on  donne  des  dîners  à  la  Bourse,  et  qu'on  fait 
danser  la  banque,  personne  ne  s'enquiert  de  quel  point  est  partie 
une  si  magnifique  association,  et  on  ne  compte  guère  ce  qu'il  a 
fallu  donner  do  poison  et  verser  do  sang,  pour  servir  a  ses  con- 
vives des  faisans  en  temps  prohibé  et  des  petits  pois  en  toutes 
saisons...  On  mange,  on  boit,  on  danse,  on  fait  la  cour  à  votre 
femme...  et  on  se  moque  de  vous,  voilà  tout. 

REINHOLD. 

Ah!...  vous  me  payerez  cher  vos  insolences... 

OTTO. 

Mais  quand  la  faillite  arrive,  messieurs,  on  s'informe,  on  veut 
tout  savoir,  non-seulement  les  causes  do  la  ruine,  mais  encore 
celles  de  la  fortune.  On  remonte  jour  à  jour  ces  chûtes  éclatantes 
et  ces  fortunes  inexplicables,  et  il  se  trouve  quelquefois  qu'en 
partant  du  baron  de  Geldberg,  on  arrive  au  juif  Aloses  Geld, 
qu'en  partant  du  comte  de  Reinhold,  on  aboutit  au  forçat  Jacques 
Regnault,  et  qu'en  partant  de  ces  salons  dorés  et  resplendissants, 
on  s'arrête  à  la  chambre  sombre  et  fatale  où  Gunlher  île  Lîlu- 
thaupt  et  sa  femme  Margareth  meurent  tous  deux  du  poison  du 
docteur  Mira... 

REINHOLD. 

Ah!  es-tu  donc  sorti  de  l'enfer?... 
geldberg. 
Patience!  on  pourra  l'y  faire  rentrer... 
miiu,  bus,  au  baron. 
Vous  avez  dit  vrai...  nous  sommes  perdus...  perdus! 

OTTO. 

Sauvés,  vous  dis-je,  sauvés... 

geldrerg. 
Sauvés?... 

reinhold. 
Mais,  pour  la  dernière  fois,  qui  ùtes-vous  donc  ?... 

OTTO. 

Comment,  je  ne  vous  l'ai  pas  encore  dit?...  Eh  bien  !... 

klaus,  entrant. 
La  voiture  do  M.  le  baron  de  Rodach  vient  d'arriver. 

OTTO. 

Bien.  (Il  fait  un  signe  à  Klaus.) 

REINHOLD. 

Le  baron  de  liodach  I 

MIRA. 

Le  neveu  de  Zachœus... 

GELI'BERG. 

Lui!...  il  n'est  donc  pas  mort! 

OTTO. 

Mort!...  non,  messieurs,  et  la  preuve,  c'est  que  le  voici  lui- 
même  en  personne. 

TOUS  TROIS. 

Le  baron  de  Rodach... 

OTTO. 

Votre  complice  par  héritage,  qui  aime  autant  et  plus  que  vous 
les  fêtes,  le  luxe,  le  jeu,  les  femmes,  les  bons  vins  et  l'argent, 
messieurs,  l'argent,  votre  dieu  et  le  mien... 

REINHOLD. 

Ainsi... 

OTTO. 

Vous  devez  me  comprendre  maintenant,  je  ne  suis  ni  un  dé- 
mon qui  menace,  ni  un  ange  qui  protège,  je  suis  un  associé  qui 
sauve  votre  fortune  pour  sauver  la  sienne...  je  vous  ai  dit  mes 
conditions,  les  acceptez-vous?  (Silence  et  consultation  du  regard 
de  la  part  de  Mira,  de  Geldberg,  et  de  Reinhold.) 
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GELDBERG. 

Monsieur  le  baron,  vous  êtes  chez  vous... 

OTTO. 

Très-bien,  et  comme  j'aime  les  affaires  promptement  faites, 
demain  je  vous  apporte  mes  traites...  vous  me  remettrez  votre 
marché... 

reinhold  à  Gcldberg. 

C'est  vous  qui  en  êtes  dépositaire,  monsieur  le  Baion. 

GELDBERG. 

Je  le  tiendrai  prêt...  (A  part.  )  Demain  j'aurai  quitté  Paris... 
avec  ma  fille... 

mira,  bas  à  Reinhold. 
C'est  un  envoyé  du  ciel... 

REINHOLD. 

Je  ne  crois  pas  au  ciel...  J'ai  à  vous  parler. 

GELDBERG. 

Je  vais  chercher  le  marché. 

SCÈNE  IV. 


Elle  !. 


Les  Mêmes,  SARA, 
orro,  à  la  vue  de  Sara  à  part. 


Mon  père,  j'ai  appris  que  contre  votre  habitude...  vous  étiez 
visible...  et  je  voulais... 

GELDBERG. 

Moi  aussi...  Petite...  J'ai  à  te  parler...  Attends...  Attends- 
moi...  ici...  je  reviens... 

otto,  à  part. 
Oui,  oui,  il  faut  que  le  père  et  la  fille  se  connaissent  enfin. 

GELDBERG. 

Au  revoir,  monsieur  de  Rodach.  [Il  sort.) 

SàRa. 

Monsieur  de  Rodach... 

REINHOLD. 

Notre  nouvel  associé,  que  je  suis  charmé  de  vous  présenter... 
et  qui  doit  être  de  nos  amis. 

otto,  à  part. 
Toujours  belle  I... 

sara,  de  même. 
Quel  ennui  1...  (Elle  salue  Otto  sans  le  regarder.) 

otto,  s'inclinant. 
Je  demanderai  à  madame  la  comtesse  la  permission  de  mériter 
ce  titre... 

SARA. 

Qui  a  parlé?...  (Elle  regarde  Otto  qui  s'incline.  ) 

otto. 
Moi,  madame... 

sara,  saluant. 
Monsieur  le  baron  de  Rodach!...  (A  part.)  C'est  étrange, 
cette  voix...  (L'Ile  le  regarde  pendant  qu'Otto  arrange  sa  cra- 
vate. ) 

kxacs,  rentrant. 
Monsieur  le   comte...   H   y   a  là  un   homme...    Hippolyto 
Verdier,  qui  demande  à  vous  parler. 

reinhold,  à  part. 
Je  lui  avais  pourtant  défendu...  h  moins  d'événement... 

KLAUS. 

Faut-il  faire  entrer  ?... 

REINHOLD. 

Oui,  dans  mon  cabinet...  J'y  vais... 
sara,  prêle  à  sortir  par  la  gauche,  ci  après  wooit  examiné  Otto. 
Un  fat...  Ah!  je  suis  folle...  Mais  cette  voix.. 

REINHOLD. 

Vous  permettez,  monsieur  le  baron  do  Rodach... 

otto,  le  reconduisant  vers  la  droite,  au  fond. 
Faites  comme  chez  vous...  Moi-même...  j'ai  affaire,  assez  loin 
chez  une  certaine  madame  Batailleur... 

sara,  à  part,  s'anélant  tout  à  coup. 
Batailleur... 

otto. 
Et  chez  un  certain  Araby... 

sara,  de  même. 
Araby... 
otto,  baissant  la  voir,  mais  de  manière  à  être  entendu  de  Sara. 
Il  s  agit  d'une  petite  fille...  charmante...  qu'on  appelle  Noé- 
mie... 

sara,  du  même. 
Noemie... 


reinhold,  riant. 
Bonne  .chance...  à  demain...  (Bas  à  Mira.)  Suivez-moi.  (Ils 
sortent  par  la  droite.) 

OTTO. 

A  demain. 

sara,  à  part. 
Noémie,  a-t-il  dit...  Quel  est  cet  homme? 
otto,  revenanlpour  sortir  par  la  porte  du  fond,  y  rencontre  Sara  et 
la  salue. 
Pardon,  madame... 

SCÈNE  V. 

SARA,  OTTO. 
sara. 

Pardon,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  demander  si  les  af- 
faires qui  vous  appellent  loin  d'ici  sont  tellement  pressantes  que 
vous  ne  puissiez  m'accorder  un  moment  d'entretien. 
otto. 

L'affaire  la  plus  pressante  pour  un  galant  homme  est  d'obéir 
au  désir  exprimé  par  une  jolie  femme. 
sara. 

A  moins  que  ce  ne  soit  une  plus  jeune  et  plus  jolie  qui  l'at- 
teode... 
otto,  o  part,  en  allant  poser  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  table. 

Ah  !...  les  noms  d'Araby  et  de  Batailleur  ont  fait  leur  effet... 
(Il  va  chercher  une  chaise  et  l'apporte  près  de  Sara.) 
sara,  à  part. 

Que  lui  dire?...  Et  cependant  il  faut...  c'est  un  fat,  ce  doit  être 
un  sot.  (Elle  s'assied.) 

OTTO. 

Qui  que  ce  soit  qui  puisse  m'attendre,  madame,  je  ne  suis  pas 
assez  maladroit  pour  sacrifier  le  bonheur  présent  au  bonheur  à 
venir... 

SARA. 

Ce  bonheur  à  venir,  en  êtes-vous  si  assuré  que  vous  le  risquiez 
si  légèrement?... 

OTTO. 

Je  ne  crois  pas  y  mettre  beaucoup  de  fatuité  en  vous  disant 
qu'il  ne  peut  m'échapper...  Je  serai  si  heureux  d'apprendre  ce 
qui  me  vaut  la  faveur  de  cet  entretien,  que  j'ai  hâte  de  répoudre 
h  vos  questions...  Dites  madame...  que  voulez-vous  savoir?...  je 
serai  franc,  je  vous  en  avertis. 

SARA. 

Eh  bien  !  monsieur  le  baron  de  Rodach,  moi  aussi  je  serai  tran- 
che: je  veux  savoir  quele  est  coite  jeune  fille  que  vous  allez  re- 
trouver. 

OTTO. 

Cette  jeune  fille?...  En  quoi  cela  peut-il  vous  intéresser? 

SARA. 

Ce  n'est  pas  encore  mon  tour  de  répondre...  et... 

OITO. 

C'est  juste...  Eh  bien!  madame,  cette  jeune  fille  est  une  enfant 
que  cette  misérable  femme  qu'on  appelle  Batailleur,  a  placée 
comme  servante  chez  un  odieux  coquin  qu'on  appelle  Araby... 

SARA. 

Araby... 

OTTO. 

Vous  ne  pouvez  avoir  d'idée  de  ce  monde-là...  quelque  chose 
de  monstrueusement...  sale...  hideux... 

SARA. 

Je  vous  crois...  mais  la  jeune  fille?... 

OTTO. 

Une  de  ces  pauvres  enfants  que  les  belles  dames  du  monde  ont 
la  probité  de  ne  pas  imposer  h  leurs  maris,  et  que,  le  jour  de  leur 
naissance,  on  jette  dans  quelque  obscure  retraite,  poury  vivre  ou 
mourir  dans  la  misère...  selon  que  le  hasard  en  dispose... 

SARA. 

En  êtes-vous  bien  sûr...  et  la  croyez-vous  si  abandonnée?... 

OTTO. 

Oh!  madame,  j'ai  des  principes;  et  s'il  y  avait  derrière  cette 
jeune  fille,  une  mère  respectable  h  qui  la  perte  de  celte  enfant 
pût  causer  la  moindre  peine...  je  me  croirais  bien  «oupable  de 
l'arracher  h  sa  famille...  et  jamais... 

SARA. 

Mais  pardon,  monsieur  le  Baron,  plus  cette  jeuncfille  est  aban- 
donnée, plus  voussoriez  coupable,  ce  me  semblo,  d'abuser  du  son 
abandon  pour  la  perdre... 

OTTO. 

A  mon  tour,  pardon,  madame,  mais  ceci  dépend  tout  h  fait  de 
la  manière  d'entendre  les  mots...  je  ne  suis  pas  un  professeur  do 
morale...  mais  quand  jo  vois  une  pauvre  fillo  de  quinze  ans, 
frêle,  maladive,  mourauto... 
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Mourante. 


OTTO. 


Oui,  reléguée  dans  une  arrière-boutique  où  la  misère... 

SARA. 

La  misère... 

OTTO. 

Le  froid,  la  faim...  quelquefois... 

SARA. 

La  laim  1 

OTTO. 

Oui,  madame,  la  faim,  et  plus  que  cela  les  mauvais  traite- 
ments de  son  maître...  car  il  la  réduit  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles, il  la  menace  toujours,  et  la  frappe  souvent.. 

SARA. 

Il  la  frappe  !...  est-ce  possible  ?... 

OTTO. 

Oui,  madame...  Et  quand  je  vois  enfin  qu'il  ne  peut  y  avoir  à 
cette  affreuse  position  d'autre  issue  pour  cette  enfant  que...  la 
honte  I... 

6  ARA. 

Ah! 

OTTO 

Ou  le  suicide  !... 

SARA. 

Le  suicide! 

OTTO. 

J'avoue  que  je  me  sens  moins  coupable  de  remplacer  de  pa- 
reilles tortures  par  le  bien-être,  le  luxe,  la  vie  enfui,  fût-ce  au 
prix  d'une  faute,  dont  une  mère  inconnue  n'aura  pas  à  rougir, 
dont  elle  lui  a  donné  sans  doute  l'exemple  en  lui  donnant  la  vie, 
et  dont  elle  lui  a  fait  enfin  une  nécessité  en  l'abandonnant... 
sara,  à  part. 

0  mon  Dieu  1  quelle  leçon  ! 

OTTO. 

Qu'avez-vous  donc,  madame? 

SARA. 

Monsieur...  Oh  !  monsieur.  .  vous  êtes  cruel... 

OTTO. 

Pour  qui  donc?... 

SARA. 

Pour  cette  enfant... 

OTTO. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  le  croire,  puisqu'elle  a  déjà  quitté  d'elle- 
même  la  maison  de  son  bourreau. 


Quoi  !...  Noémie.. 
Elle  a  fui... 


SARA. 
OTTO. 


Mais  où  est-elle,  monsieur,  où  est-elle  ? 

OTTO. 

Ceci  est  mon  secret. 

SARA. 

Ah  I  je  veux...  que  vous  me  disiez... 

0T10. 

Je  veux  1...  mais  quel  intérêt  si  grand...  prenez-vous  à  cette 
enfant? 

sara,  après  un  silence. 
Je  la  connais... 

OTTO. 

Vous... 

sara. 

Oui...  cette  marchande...  cette  Batailleur  m'a  parlé  de  cette 
enfant...  Je  savais,  non  pas  sa  misère,  non  passa  douleur,  soyez- 
en  sûr,  mais  son  abandon...  et  je  m'y  étais  intéressée,  je  voulais 
lui  venir  en  aide...  la  prendre  peut-être  près  de  moi. 

OTTO. 

Comme  servante?... 

sara,  réprimant  un  geste  d'effroi. 

Oh  !...  je  ne  sais...  mais  j'avais  fait  h  ce  sujet  tout  un  roman, 
quelque  chose  comme  une  bonne  action,  et  voilà  que  vous  dé- 
rangez toutes  mes  idées,  tous  mes  projets...  et  ce  n'est  pas  bien 
débuter  dans  la  maison  dont  vous  êtes  déjà  l'associé...  dont  vous 
devez  devenir  l'ami...  que  de  m'enlever  un  plaisir  qui  peut  vous 
sembler  futile...  mais  auquel  je  tiens  peut-être  plus  que  vous  ne 
crojsz... 

otto,  à  part. 

Oh!  elle  l'aime...  elle  n'est  donc  pas  aussi  perdue  que  je  le 
pensais. 


Eh  bien,  monsieur,  me  direz-vous  où  est  cette  enfant? 

otto,  «ont. 
Madame,  je  suis  un  vilain  homme  ;  je  viens  de  faire  avec 
monsieur  votre  père  et  monsieur  votre  mari  un  marché  dont  j'ai 
assez  durement  dicté  les  conditions...  et... 
sara. 
Vous  voudriez  en  faire  autant  avec  moi.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  blesser,  monsieur,  et  je  le  craindrais...  vous  n'êtes  pas  un 
homme  à  qui  l'on  puisse  offrir  une  position. 
otto. 
La  mienne  est  assez  bonne  en  ce  moment... 

SARA. 

Mon  amitié....  Oh!  elle  vous  sera  acquise  pour  toujours. 

otto. 
Est-ce  avec  de  l'amitié  qu'on  remplace  un  amour  perdu? 

SARA. 

Que  voulez-vous  donc  ? 

otto,  à  part. 

Ah  !  c'est  par  la  fille  que  nous  tiendrons  la  mère  !  (Haut.) 
Eh  bien  !  madame,  écoutez  ..  Vous  allez  me  trouver  bien  ambi- 
tieux... Je  vous  demanderai  un  rendez-vous. 

SARA. 

Monsieur,  c'est  une  plaisanterie,  sans  doute... 

OTTO. 

Oh!  madame...  un  rendez-vous  pour  vous  parler  de  cette 
jeune  fille  à  laquelle  vous  vous  intéressez... 

SARA. 

En  vérité?...  Et  ce  rendez-vous,  si  je  l'accordais... 

OTTO. 

Si  je  l'obtiens...  Je  remettrai  Noémie  entre  vos  mains. 

sara,  à  part. 
Pauvre  enfant!... 

otto,  sérieux. 
Mais  si,  dès  ce  moment,  je  n'emporte  pas  votre  promesse, 
demain,  aujourd'hui  même,  je  pais  avec  Noémie. 
sara,  à  part. 
Grand  Dieu!...  ( Haut.  )  J'irai  monsieur,  j'irai... 

OTTO. 

Ah!  madame!... 

SARA. 

Oui,  je  trouve  charmant  de  donner  cette  folle  aventure  pour 
prétexte  à  un  acte  de  charité  et  presque  de  protection  mater- 
nelle... N'est-ce  pas  très-bizarre  en  effet?...  Monsieur,  j'attends 
Vos  ordres. 

OTTO. 

Mes  ordres!...  Daignez  m'excuser,  madame,  si  je  ne  vous  fais 
pas  connaître  encore  l'heure  et  le  lieu  de  ce  rendez-vous... 

SARA. 

On  n'est  pas  plus  résignée  que  je  ne  le  suis. 

OTTO. 

Ainsi,  en  quelque  lieu  et  à  quelque  heure  que  ce  soit... 

SARA. 

J'irai... 
otto,  à  part  en  allant  prendre  son  chapeau  et  sa  canne. 
Bien  !...  L'heure  de  la  justice  est  venue  pour  tous...  (Haut.  ) 
A  bientôt,  madame. 

SARA. 

A  bientôt I  (Otto  sort.) 

SCÈNE  VI. 

SARA,  LA  BATAILLEUR. 

sara,  courant  à  la  porte  qui  est  au  premier  plan  à  gauche. 
Viens  ici,  malheureuse...  Ah  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  ma  tille 
a  disparu...  qu'elle  est  au  pouvoir  de  ce  misérable... 

LA   BATAILLEUR. 

Du  petit  Franz?... 

SARA. 

Non,  car  il  l'aimait,  lui,  et  peut-être  l'eût-il  respectée...  mais 
au  pouvoir  d'un  homme  qui  spécule  sur  sa  misère...  sur  sa  dou- 
leur, car  elle  se  mourait  de  misère,  et  de  froid,  et  de  faim...  Et 
tu  ne  me  l'as  pas  dit... 

LA  BATAILLEUR. 

Je  nesavais  pas...  moi...  Vous  m'aviez  tant  recommandé  de  la 
cacher... 

sara. 
Oh  !  tu  as  raison...  tu  n'étais  pas  sa  mère...  tu  ne  pouvais  pas 
savoir!...  mais  qu'importe  maintenant... il  faut  la  sauver?...  il  faut 
:  partir.  .  cette  nuit...  il  faut  que  tu  demandes  à  mon  père  oetar- 
I  gent  que  tu  as  confié... 

LA  batailleur. 
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A  ce  vieux  gueux  d'Araby  ?... 


Oh  !  fasse  Dieu...  que  ce  ne  soit  pas  ..  un  malheur  de  plus!... 
Le  voici;  songe  que  lu  parles  au  baron  de  Geldberg...  et  fais 
comme  si  je  n'étais  pas  là... 

SCÈNE   VII. 

SARA,  LA  BATAILLEUR,  GELDBERG. 

GELDBERG. 

Ah!...  tu  n'es  pas  seule,  Sara...  cependant... 

SARA. 

C'est  une  brave  femme  qui  m'a  vendu  quelquefois  des  objets  de 
toilette... 

geldberg,  à  part,  en  la  reconnaissant. 
La  Batailleur!... 

SARA. 

Elle  m'a  dit  avoir  à  vous  parler  d'une  affaire  pressante. 

GELDBERG. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

SARA. 

Je  vous  prie  d'être  bon  pour  elle... 

GELDBERG,  àpart 

Si  elle  savait... 

SARA. 

Je  vous  en  prie...  (Elle  va  s'asseoir  à  gauche,  et  fait  semblant 
de  parcourir  un  journal,  mais  en  secret,  elle  encourage  la  Batail- 
leur. 

CELDBEHG. 

Approchez...  femme,  et  parlez...  mais  hâtez-vous... 
la  batailleur,  entre  Sara  et  Geldberg. 

Voici  la  chose,  monsieur;  il  y  a  au  Temple  un  vieux  juif  qu'on 
appelle  Araby...  un  mauvais  gueuxà  ce  qu'il  parait...  mais  quand 
j'ni  lait  la  chose...  je  ne  le  savais  pas... 

GELDBERG. 

En  finirez-vous?...  De  quoi  s'agit-il? 

LA  BATAILLEUR. 

Il  s'agit  que  j'ai  placé  de  l'argent  chez  lui... 

GELDBERG. 

Que  m'importe?... 

LA  BATAILLEUR. 

Or,  je  dois  vous  le  dire,  cet  argent  n'est  pas  a  moi... 

GELDBERG. 

Ah  !... 

LA  BATAILLEUR. 

Non,  monsieur  le  Baron...  il  est  à  une  brave  dame  qui  m'avait 
chargée  de  le  placer...  à  cause  d'un  enfant  inconnu...  qu'elle 
cache... 

GELDBF.RG. 

A  un  père  ou  à  un  mari...  débauche  ou  adultère...  Que  m'im- 
porte cette  histoire  ? 

LA  BATAILLEUR. 

C'est  que  lorsque  je  l'ai  demandé  au  vieil  Araby,  il  m'a  ré- 
pondu qu'à  son  tour  il  l'avait  placé...  chez  quelqu'un... 

GELDBERG. 

Chez  qui  donc? 

LA  BATAILLEUR. 

Chez  vous,  monsieur  le  Baron. 

GELDBERG. 

Chez  moi? 

LA  BATAILLEUR. 

Chez  vous... 

GELDBERG. 

Vous  êtes  folle,  ma  brave  femme. 

LA  BATAILLEUR. 

Folle!... 

sara,  à  /art. 
Que  dit-il?... 

GELDBERG . 

Je  ne  connais  pas  cet  Araby...  et  je  ne  sais  ce  dont  vous  voulez 
me  parler... 

sara,  se  levant. 
Vous  ne  connaissez  pas  Araby,  mon  père?... 

GELDBERG. 

Non...  Et  d'où  veux-tu  que  je  connaisse  cet  homme,  mon  en- 
fant?... 

sara,  à  part. 
Oii  !  mon  Dieu... 

LA  BATAILLEUR. 

Mais  c'est  donc  un  voleur...  et  cette  traite  qu'il  mV  remise «ui 
vous!... 


geldberg,  prenant  la  traite. 
Où  est  ma  signature?...  Je  vous  le  répète,  vor-  êtes  folle...  (Il 
la  lui  rend.) 

LA  BATAILLEUR. 

Et  je  vais  passer  pour  une  voleuse...  Ah!  madame  la  comtesse, 
je  vous  jure... 

SARA. 

Tais-toi...  tais-toi...  et  va-t'en...  va-t'en.. 

GELDBERG. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 

SARA. 

Va-t'en...  et  attends-moi  chez  toi...  toute  la  nuit...  donne. 
(Elle  prend  la  traite.) 

:     LA  BATAILLEUR. 

Oui,  madame  la  comtesse...  mais  je  vas  courir  après  ce  scé- 
lérat d'Araby...  Oh!  je  le  trouverai...  et... 

sara,  d'une  voix  accentuée. 

Attends-moi...  chez  toi...  te  dis-je...  car  tu  ne  trouveras  plus 
maintenant  cet  Araby...  Va...  va...  (La  Batailleur  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  VIII 

SARA ,  GELDBERG. 

GELDBERG. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  et  pourquoi  cette  femme  ne  trou- 
verait-elle plus  cet  Araby?... 

sara,  avec  force. 
Parce  qu' Araby  est  ici,  et  qu'Araby  vient  de  nier  sa  signature. 

GELDBERG. 

Malheureuse!... 

SARA. 

Ah  !  vous  ne  vousattendiez  pas  à  me  trouver  si  bien  instruite, 

mon  père... 

GELDBERG. 

Toi  !...  toi...  Sara...  tu  sais... 

SARA. 

Tout...  entendez-vous,  tout. 

GELDBERG. 

Mais  cette  femme?... 

SARA. 

Saura  tout,  si  dans  une  heure...  vous  no  lui  avez  pas  remis 
l'argent  que  vous  lui  devez... 

GELDBERG. 

Mais  tu  ne  sais  donc  rien?...  ton  mari  se  débat  vainement  dans 
sa  ruine... 

SARA. 

Que  m'importe?.. 

GELDBERG. 

Moi-même,  j'ai  été  dépouillé  du  peu  que  j'avais  pu  amasser 
pour  toi...  mon  enfant  chérie:  car  c'est  pour  toi...  que  j'avais 
repris  ces  haillons  de  misère,  colle  vie  honteuse  et  cachée... 

SARA. 

Mon  père!... 

GELDBERG. 

Et  cet  argent...  c'était  notre  dernière  espérance...  notre 
suprême  ressource. 

SARA. 

Vous  oubliez  qu'il  ne  vous  appartient  pas... 

GELDBERG. 

Et  tu  veux  que  je  m'en  dépouille  ?  Jamaisl 

SA  HA. 

Mon  père  !...  vous  ne  ferez  pas  cette  mauvaise  action... 

GELDBERG. 

Que  tout  le  monde  ignorera,  car  Araby  a  disparu  pour  tou- 
jours, et  tu  ne  retomberas  plus  dans  la  misère. 

SARA. 

Mon  père...  vous  rendrez  cet  argent. 

GELDBERG. 

Le  rendre  à  qui?  Tu  l'as  eniendu,  à  quelque  femme  perdue, 
qui  l'a  volé  à  son  père  ou  à  son  mari  pour  enrichir  l'enfant  du 
crime  et  de  l'adultère.  Non,  non...  je  ne  le  rendrai  pas... 

SAUA. 

Vous  le  rendrez,  mon  père...  vous  le  rendrez  à  votre  fille  cou- 
p.ilile,  pmir  sauver  l'enfant  que  voire  barbarie  a  poussée  à  sa  perte. 

GELDBERG. 

Quoi,  cette  Noémie?.... 

SARA. 

Est  ma  fille... 

geldberg,  /d  menaçant. 
Ta  fille  1...  Misérable!... 

SARA. 
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Mon  père...  vous  êtes  ici  le  baron  de  Geldberg,  et  moi  la  com- 
tesse de  Weinhold...  Ne  me  faites  pas  trop  souvenir  de  quelle  fa- 
çon le  juif  Araby  a  traité  la  malheureuse  Noémie. 

GELDBERG. 

Ah  !...  J'aurais  dû  la  tuer... 

SARA. 

Souhaitez  qu'elle  vive,  ou  vous  êtes  perdu.. 

GELDBERG. 

Quoi...  Tu  oses  menacer  ton  père  I... 

SARA. 

Vous  avez  bien  frappé  ma  fille...  et  vous  voulez  la  ruiner... 
Je  veux  cet  argent...  je  le  veux... 

SCÈNE  IX. 

SARA,  GELDBERG,  RE1NHOLD. 

REINHOLD. 

Monsieur  de  Geldberg...  monsieur... 

GELDBERG. 

Qu'ya-t-il?... 

REINHOLD. 

Ah!  c'est  vous,  madame...  ce  baron  de  Rodachest  parti? 

GELDBERG. 

Oui,  tout-'a-l'heure. 

reinhold,  au  baron. 
Mais  vous  ne  lui  avez  pas  remis  cet  acte  qu'il  demandait? 

GELDBERG. 

Non...  mais... 

REINHOLD. 

A  la  bonne  heure....  car.  vous  ne  savez  pas,  ce  prétendu  Ro- 
dach  est  un  misérable  qui  nous  trompait  tous. 

SARA 

Grand  Dieu  ! 

GELDBERG. 

Comment?... 

REINHOLD. 

Hippolyte  Verdier  vient  de  me  remettre  une  cassette  qui  en 
contient  la  preuve...  toutes  nos  traites...  une  lettre  de  Zacheeus... 
Venez...  venez...  (//  sort  par  la  droite.) 

GELDMRG. 

Je  vous  suis. 
klals,  entrant  par  le  premier  plan  à  gauche  et  remettant  une 
lettre  à  Sara. 
Pour  madame  la  comtesse.  (Il  sort  par  le  fond.) 

sara,  lisant. 
«  Ce  soir,  rue  Dauphine...  chez  Franz!...  »   (A  elle-même.) 
J'irai.  (Au  baron.)  Et  cet  argent,  mon  père?... 
geldberg,  tirant  la  traite  d'Otlo  et  la  jetant  à  ses  pieds,  après 
l'avoir  déchirée. 
Tenez,  madame...  allez  le  demander  h  votre  mari...  il  a  servi 
à  payer  vos  dettes.  (//  sort  par  la  droite.) 
sara,  seide. 
Oh!  mon  père  !...  N'importe!...  cette  fortune,  je  saurai  la 
ressaisir...  ma  fille,  je  saurai  la  sauver  !  (La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 


DIXIÈME  TABLEAU- 

Une  mansarde;  à  gauche,  une  table  ;  deux  cliaisps  ;  à  droito,  un  lit  de 
repos  ;  porte  au  fond. 


FRANZ,  NOEMIE.  Noèmie  est  couchée  sur  le  lit  de  repos;  Franz 
debout,  au  pied  du  lit,  la  contemple. 

FRANZ. 

Dors  encore,  ma  Noémie,  dors,  mon  rêve  d'amour,  chaste  en- 
fant brisé  par  la  misère,  âme  du  ciel  éprouvée  dans  la  douleur, 
dors  sans  crainte  du  réveil,  dors...  car  je  t'aime  et  je  veille  sur 
loi  !  0  mon  Dieu,  vous  nous  avez  jetés,  tous  deux  orphelins,  dans 
ce  monde  indiffèrent,  quand  il  n'est  pas  cruel  ;  mais  notre  part 
n'a  pas  été  la  même  !  à  moi,  qui  avais  la  force  et  le  courage,  vous 
avez  presque  toujours  aplani  la  route  et  facilité  la  vie,  tandis  qu'à 
elle,  qui  n'avait  que  la  résignation,  vous  lui  avez  donné  la  mi- 
sère et  la  souffrance...  0  mon  Dieu!  faites  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi,  et  si  nos  existences,  que  vous  ne  voulez  plus  séparer  sans 
doute,  doivent  avoir  leur  mélange  de  joie  et  de  peine,  de  plai- 
sirs et  de  travaux,  do  bonheur  et  de  larmes,  laissez-moi  tous  les 


mauvais  jours,  mon  Dieu,  et  gardez-lui  tous  les  jours  heureux  ! 
(Jlvavers  lelit.)  Elle  s'éveille!... 

noémie,  luttant  contre  un  rêve  pénible. 
Araby...  non!...  non!... 

FRANZ. 

Elle  a  emporté  dans  son  sommeil  l'écho  de  ses  souffrances  de 
tous  les  jours...  Pauvre  Noémie  !..". 

noémie,  s' éveillant  lentement. 
Franz!...  Franz!...  Franz!... 

franz,  s' agenouillant  auprès  d'elle. 
Me  voilà... 

NOÉMIE. 

Mais  où  suis-je?... 

FRANZ. 

Souviens-toi... 

noémie,  regardant  autour  d'elle. 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  demeurais... 

FRANZ. 

Souviens-toi... 

NOÉMIE. 

Ah!  oui,  je  me  souviens...  j'allais  mourir,  et  tu  m'as  sauvée, 
Franz... 

FRANZ. 

Et  tu  m'as  suivie  dans  ma  pauvre  demeure...  toute  tremblante 
de  froid  et  de  terreur... 

NOÉMIE. 

Ah!  oui... 

FRANZ. 

Et  tu  pleurais...  parce  que  tu  disais  qu'on  pourrait  calomnier 
ta  fuite... 

NOÉMIE. 

C'est  vrai...  et  alors  la  fatigue...  les  larmes...  jo  ne  me  rappelle 
plus... 

FRANZ. 

Tu  t'es  endormie. 

NOÉMIE. 

Et  toi?... 

FRANZ. 

Je  t'ai  regardée  dormir. 

NOÉMIE. 

Ah!  tu  m'aimes  donc  bien?...  merci. 

FRANZ. 

Et  maintenant...  tu  es  chez  toi...  Je  suis  bien  heureux,  va. 
noémie,  se  levant  et  prenant  Franz  par  la  main. 

Franz,  nous  sommes  deux  pauvres  enfants  abandonnés,  nous 
n'avons  ni  famille,  ni  amis  qui  puissent  nous  maudire  eu  nous 
blâmer,  si  nous  faisions  mal  l'un  et  l'autre;  nous  n'avons  que 
Dieu  pour  juge  et  pour  témoin  de  nos  actions...  jurons-lui  que 
nous  vivrons  honnêtement  et  sans  reproche. 

FRANZ. 

Je  le  jure  à  Dieu,  et  je  te  le  jure,  à  toi... 

NOÉMIE. 

Et  maintenant...  bonjour  Franz...  je  suis  bien  heureuse. 

FRANZ. 

Oh!  merci...  Noémie...  Oui,  sois  heureuse,  prends  confiance 
en  la  vie,  ouvre  ton  âme  au  bonheur,  car  il  nous  vient  de  tous 
côtés...  Regarde...  (Il  ouvre  un  carton  qui  est  sur  la  table.) 

NOÉMIE. 

Qu'est-ce  donc?  une  belle  robe,  un  bonnet  !... 

franz,  tirant  un  portefeuille  de  sa  poche. 
Cette  nuit  j'ai  trouvé  sur  ma  table  un  portefeuille,  avec  de  l'ar- 
gent... 

NOÉMIE. 

Es-tu  sûr...  qu'il  était  pour  toi?... 

franz. 
Lis...  «  Pour  Franz,  de  la  part  d'un  ami.  » 

NOÉMIE. 

Tu  as  donc  des  amis,  toi?... 

FRANZ. 

Je  n'en  savais  rien,  mais  depuis  quelques  jours,  il  y  a  autour 
de  moi  un  mouvement  mystérieux  qui  me  suit,  qui  m'enveloppe 
et  qui  me  protège...  On  m'a  parlé  de  toi... 

NOÉMIE. 

De  moi?... 

FRANZ. 

Oui,  une  femme  que  tu  ne  connais  pas,  qui  semblait  vouloir 
me  faire  oublier  l'heure  de  mon  duel  et  qui  me  l'a  rappelée  quand 
il  n'était  plus  temps  ;  puis,  cet  homme  qui  m'y  a  devancé  et  qui  a 
tué  mon  adversaire,  cet  argent  qui  me  vient  d'une  main  incon- 
nue... Tout  cela  semble  me  dire  que  quelque  chose  d'extraordi- 
naire va  s'accomplir  pour  moi...  Est-ce  un  rang,  est-ce  un  nom, 


est-ce  une  lamilie  que  je  vais  retrouver?...  je  ne  sais,  mais  je 
garde  la  bienvenue  à  toute  chance  qui,  pour  venir  me  trouver, 
a  commencé  par  t'ouvrir  la  porte  de  ma  pauvre  demeure. 

NOÉMIB. 

Mais  si  tu  deviens  riche  et  noble,  que  deviendrai-je  moi? 

FRANZ. 

Tu  deviendras  riche  et  noble...  maNoémie...  Mais  en  atten- 
dant cette  fortune  et  cette  noblesse  à  venir,  salut  à  notre  bonheur 
d'aujourd'hui;  et  pour  qu'il  nous  paraisse  complet,  veux-tu  qu'il 
ressemble  à  notre  bonheur  d'autrefois?... 

NOÉMIE. 

Oh!  oui,  je  veux  bien... 

franz,  joyeusement. 
C'est  ça,  nous  allons  déjeuner  dans  la  forêt.  (Il  range  le  lit  de 
repos  contre  la  muraille.) 

NOÉMIE. 

Où  ça?... 

FRANZ. 

Figure-toi  que  tu  es  près  du  grand  mélèze  et  près  de  la  fon- 
taine... 

NOÉMIE. 

Ah  !  oui,  près  de  la  fontaine. 

franz,  tirant  une  malle  qui  est  sous  la  table. 
Tiens,  voilà  le  banc  de  gazon  1... 

NOÉMIE. 

Le  banc  de  gazon  !...  alors,  Franz...  je  vais  în'asseoir...  et  je 
vais  attendre... 

FRANZ. 

Attendre  ?... 

NOÉMIE. 

Tu  sais  bien  que  j'y  étais  toujours  la  première... 

franz. 
C'est  vrai...  mais  je  venais  de  bien  loin... 

NOÉMIE. 

Est-ce  que  je  t'ai  jamais  grondé  ? 
franz. 
Jamais... 

noémie,  s'asseyant  sur  la  malle. 
Voyons,  monsieur,  éloignez-vous  !...   (Jl  s'éloigne.)  Je  me 
tournais  du  côté  de  la  croix  verte. 

FRANZ. 

Oui,  de  là  on  voyait  la  croix  verte. 

NOÉMIE. 

Ohl  je  te  voyais  de  bien  plus  loin...  tu  venais  toujours  cou- 
rant... puis  tu  arrivais  au  bas-fond  des  mauves;  alors  lu  dispa- 
raissais... (Ouvrant  un  p<uiier  qui  contient  des  provisions.)  Et  je 
me  mettais  a  ranger  sur  le  banc  nos  pauvres  provisions,.,  le  luit 
de  ta  chèvre...  (Elle  lire  une  bouteille.) 

FRANZ. 

Les  fraises  que  tu  avais  cueillies.  (  Elle  prend  dans  le  panier  un 
pâté.) 

NOÉMIE. 

Ça  n'est  qu'un  pâté... 

FRANZ. 

Ça  a  aussi  son  bon  côté... 

NOÉMIE. 

Puis  tu  arrivais  à  la  butte  aux  Supins. 

FRANZ. 

Je  courais  toujours... 

noémie,  mimant  les  paroles. 
Et  comme  tu  approchais...  je  prenais  mon  livre,  je  m'asseyais, 
je  faisais  semblant  d'étudier  ma  leçon,  et  tu  arrivais  tout  hale- 
tant... tout  essoufflé... 

franz,  courant  à  elle  et  se  mettant  à  genoux. 
Et  je  tombais  à  tes  genoux  en  te  disant  :  Bonjour,  Noémie. 

NOÉMIE. 

Bonjour, Franz...  Comme  tu  us  chaud!... 

sara,  paraissant  et  s'arrêtanl  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Mon  Dieu!... 

franz. 
Oui,  la  tête  me  brûle...  Nqèmie  !.  . 

NllÉMlF.. 

Franz!...  (Ils  sont  la  mu  m  dtnis  la  main  et  penchés  l'un  vers 
l'autre;  Sara,  haletante,  épuisée,  s'appuie  au  bord  de  la porle  et 
reste  comme  pétrifiée.) 

SCÈNE  II. 

NOÉMIE,  FRANZ,  SARA. 

sara,  au  fond. 
Ohl...  c'était  vrai!... 
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noémie,  Capercevant. 
Quelle  est  cette  dame?... 

franz,  se  levant  et  à  part. 
Madame  la  comtesse  de  Reinhold...  (Il  va  vers  elle.)  Vous  ici, 
madame!...  Entrez...  je  vous  prie... 

NOÉMIE. 

Entrez...  madame...  Mon  Dieu!  comme  elle  est  pâle...  ap- 
puyez-vous sur  moi... 

sara. 
Oh!...  oui...  sur  vous...  (Noémie  la  conduitvers  le  lit  derepos 
et  l'y  (ait  asseoir.) 

franz,  à  part,  pendant  ce  mouvement. 
Quel  intérêt  peut  l'amener  ici?... 

sara,  assise. 
Merci...  mon  enfant,  merci...  (Noémie  fait  un  mouvement 
pour  s'éloigner.)  Oh!  restez...  restez  là...  est-ce  que  vous  crai- 
gnez de  rester  près  de  moi?... 

NOÉMIE. 

Non,  madame,  assurément...  pourquoi  craindrais-je?...  vous 
avez  l'air  d'être  bien  bonne... 

sara. 
Oh  !  je  le  serai  pour  vous. 

NOÉMIE. 

Et  puis,  Franz  mo  protège  maintenant... 

sara. 
Ah!...  oui,  monsieur  Franz... 

franz. 
Qui  ne  s'attendait  pas  à  l'honneur  d'une  pareille  visite,  madame. 

SARA. 

En  effet,  je  suis  chez  vous,  monsieur?... 

fra>z,  riant. 
Oui,  madame...  j'appelle  cela...  chez  moi...  mais  je  me  trompe, 
vous  êtes  chez  nous... 

SARA. 

Noémie...  je  voudrais  vous  parler,  à  vous...  à  vous  seule... 

NOÉMIE. 

A  moi...  à  moi  seule...  Oh  !  non,  madame,  non...  je  ne  vous 
connais  pas...  je  ne  connais  personne  qui  ait  rien  à  me  dire...  à 
moi  seule...  Franz...  Franz...  ne  t'en  va  pas... 
sara,  à  part. 

Je  l'épouvante!... 

FRANZ. 

Pardonnez-lui,  madame...  une  fois  déjà  on  l'a  trompée... 

SARA. 

Trompée?... 

FRANZ. 

Oui,  madame...  sous  prétexte  de  la  conduire  près  de  sa  mèro, 
une  misérable  femme  l'a  amenée  à  Paris  et  l'a  placée  duns  le 
taudis  d'un  infime  usurier. 

SARA. 

Je  le  sais  !  mais  si  je  lui  disais,  moi,  que  je  veux  la  conduire 
près  de  sa  mère?... 

NOÉMIB. 

Vous?... 

FRANZ. 

Vous?... 

SARA. 

Pensez-vous  que  je  voulusse  la  tromper?... 

FRANZ. 

Vous,  madame?... 

SARA. 

Oui,  monsieur,  et  ce  n'est  peut-être  pas  la  première  fois  que  jo 
vous  témoigne  l'intérêt  que  je  prends  a  cette  jeune  fille. 

NOÉMIE. 


Il  me  l'a  dit,  madame. 

Elle  a  donc  une  mère? 

Oui... 

Qui  veut  la  voir?... 

Qui  veut  l'aimer. 


FRANZ. 
SARA. 
FRANZ. 


SARA. 

la  protéger...  vivre  pour  elle. 

NOÉMIB. 

Oh!  parlez...  madame...  parlez... 

SARA. 

A  vous  seule...  jo  vous  l'ai  dit... 

noémie,  à  Franz,  avec  prière. 
Franz...  je  n'ai  plus  peur...  un  moment... 

F1UNZ. 

Soit...  mais  moi  aussi,  je  suis  orphelin...  moi  aussi  je  sens  quo 
mon  cœur  se  briserait  de  joie  si  quelqu'un  me  disait  :  Vous  allez 
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voir  votre  mère...  Mais  il  me  semble  aussi  que  je  ne  vous  dirais 
pas  :  Voilà  le  bonheur  qui  me  vient...  allez-vous-en... 

NOÉMIE. 

Ah  !  si  c'est  ainsi  que  tu  l'entends...  reste...  Ah  !  madame,  il 
a  raison,  il  a  été  mon  seul  ami...  mon  seul  soutien...  autrefois, 
quand  je  languissais  dans  l'ignorance...  hier,  quand  je  mourais 
dans  la  misère...  lui  seul  a  eu  pitié  de  moi... 

FRANZ. 

Pitié,  dis-tu... 

NOÉMIB. 

Lui  seul  m'a  aimée...  veux-je  dire...  Oh!  madame...  il  a  droit 
h  mon  bonheur...  et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  fusse  ingrate... 

SAIU. 

Noémie,  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  des  secrets  qu'une  mère 
peut  confier  h  sa  fille,  et  qu"elle  ne  voudrait  pas  livrer  à...  a... 

FRANZ. 

A  un  étranger?  dites  le  mot,  madame  la  comtesse...  En  effet, 
il  y  a  des  droits  qui  sont  si  sacrés  qu'il  faut  les  respecter,  même 
dans  ceux  qui  les  ont  oubliés. 

NOÉMIB. 

Ne  blâme  pas  ma  mère...  Qui  sait  si  elle  n'a  pas  souffert  plus 
que  moi?... 

SARA. 

Pauvre  enfant,  tu  la  défends...  Oui,  elle  croyait  avoir  souffert  ; 
mais  c'est  depuis  quelques  jours  qu'elle  a  appris,  en  te  retrouvant, 
ce  que  c'est  que  le  malheur... 

NOÉMIB. 

Elle  m'a  donc  vue?... 

SARA. 

Oui. 

NOÉMIB. 

Elle  méconnaît  donc? 

sara,  de  plus  en  plus  émue. 
Oui.  (Elle  se  lève.) 

NOÉMIB. 

Et  moi...  je  ne  la  connais  pas  encore...  Oh!  parlez,  madame, 
dites-moi...  qui  elle  est...  Parlez...  parlez... 

sara,  éperdue,  se  détourne  et  montre  Franz. 
Franz...  Franz... 

noémie,  allant  à  Franz. 
Franz...  je  voudrais  connaître  ma  mère... 

FRANZ. 

Un  moment,  Noémie...  un  moment...  je  t'en  prie...  (A  la 
comtesse,  bas.)  Vous  avez  raison...  et  je  suis  un  égoïste  d'arrêter 
sur  vos  lèvres  cette  confidence  qui  doit  la  faire  si  heureuse... 
Mais  écoutez-moi,  madame,  vous  êtes  d'un  monde  où  l'on  con- 
damne vite  et  sur  la  première  apparence...  Vous  avez  trouvé 
cette  jeuue  fille  dans  cette  chambre;  elle  y  a  passé  la  nuit,  et 
peut-être  faudra-t-il  que  vous  répétiez  ces  circonstances  à  sa 
mère.  Dites-lui  de  ne  pas  blesser  le  cœur  de  sa  fille  d'un  soupçon, 
de  ne  pas  flétrir  son  âme  d'un  doute...  de  ne  pas  empoisonner  sa 
joie  d'une  mauvaise  pensée...  C'est  un  ange  qui  est  entré  ici  et 
qui  va  s'en  retourner. 

SARA. 

Cest  vrai  cela,  n'est-ce  pas?... 

FRANZ. 

Ahl  sur  l'âme  de  ma  mère  que  je  ne  connais  pas,  c'est  vrai... 

SARA. 

Franz...  restez....  Franz...  vous  êtes  un  honnête  homme...  Et 
maintenant,  Noémie... 

SCÈNE  HZ. 

SARA,  OTTO,  FRANZ,  NOÉMIE. 

sara,  voyant  entrer  Otto. 
Otto!... 

Otto,  dans  son  costume  ordinaire. 
Ahl  vous  êtes  arrivée  avant  moi...  madame... 

sara. 
Lui!... 

Otto,  en  plaçant  son  manteau  sur  le  lit  de  repos. 
Moi-même!...  car  maintenant,  il  faut  que  mes  ennemis  me 
voient  en  face...  je  n'ai  plus  besoin  de  déguisement. 

SARA. 

Quoi  !  ce  fantôme...  qui  depuis  quelques  jours  se  levait  à  cha- 
que instant  près  de  moi  et  s'évanouissait  aussitôt,  sans  que  je 
pusse  m'assurer  de  la  réalité...  cet  homme  qui,  au  Temple  et  au 
bal  m'a  poursuivie  en  me  disant  mon  nom  d'une  voix  qui  m'é- 
pouvantait... ce  vieillard  qui  m'a  crié  en  passant  chez  la  Batail- 
leur :  On  t'attend  chez  le  vieux  Araby...  Ce  baron  de  Rodacli  qui 


me  torturait  le  cœur  en  riant...  tous  ces  êtres  divers,  dont  chacun 
avait  quelque  chose  de  toi,  mais  n'étaient  pas  toi?... 

OTTO. 

C'était  moi,  madame!... 

SARA. 

Mais  que  me  vouliez-vous  donc?... 

OTTO. 

Vous  montrer  ce  qu'était  votre  père...  un  infime  qui  avait  édifié 
sa  fortune  sur  la  ruine  du  pauvre... 

SARA. 

Oh  !  taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous... 

OTTO 

Vous  montrer  ce  qu'était  votre  mari...  un  misérable  qui  a  volé 
sa  fortune  et  son  nom... 

SARA. 

Que  m'importe?..,  mais  taisez-vous... 

OTTO. 

Et  comme  il  faut  que  tous  les  crimes  s'expient...  je  vous  ai  dit 
où  était  cette  enfant... 

SARA. 

Quand  vous  avez  pu  croire  qu'elle  était  perdue?... 

OTTO. 

Comme  vous!... 

FRANZ. 

Horreur  ! 

sara,  courant  à  IVoémie. 
Oh!  mais...  ce  n'est  pas  vrai...  ça...  monsieur...  ce  n'est  pas 
vrai,  grâce  à  Dieu!...  n'est-ce  pas,  ma  fille?... 

NOÉMIE. 

Ma  mère!...  ma  mère  !...  vous?... 

sara. 
Oui,  ta  mère...  ta  mère...  qui  voulait  te  cacher  sa  honte,  ta 
mère...  qui  te  demande  pardon... 

noémie,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Oh!  soyez  bénie,  ma  ruère,  vous  avez  dû  bien  souffrir  aussi. 

FRANZ,  à   OtlO. 

Monsieur,  vous  avez  fait  rougir  une  mère  devant  sa  fille,  vous 
ayez  voulu  calomnier  une  fille  devant  sa  mère...  c'est  une  mau- 
\aise  action...  c'est  une  làchi'tc  1 

otto,  ôtant  son  chapeau. 

Monsieur  le  comte  Gunther  de  Bluthaupt...  (mouvement  de 
Franz)  vous  seul  au  monde  avez  le  droit  de  me  parler  ainsi 
sans  être  puni  sur  l'heure,  car  vous  êtes  mon  seigneur... 

FRANZ. 

Comte  Gunther  de  Bluthaupt,  avez-vous  dit,  moi?... 

NOÉMIB. 

Lui!... 

OTTO. 

Oui,  vous... 

FRANZ. 

.Mais  qui  suis-je  donc?... 

OTTO. 

I.e  dernier  rejeton  d'une  race  illustre,  enfant  né  dans  une 
luit  de  crime  et  de  terreur,  où  vos  parents  moururent  du  même 

uison... 

FRANZ. 

Est-ce  possible,  mon  Dieu!...  Mais  quel  fut  l'assassin,  mou- 
urî 

OTTO. 

Ils  étaient  cinq,  et  madame  les  connaît  tous. 

SAUS. 

Moi? 

FRANZ. 

Elle?... 

NOÉMIE. 

Ma  mère?... 

OTTO. 

Cinq  au  chevet  de  ta  mère  mourante,  dont  tu  portes  1>  le 
■  lirait... 

franz,  tirant  le  portrait  de  son  sein. 
Ma  mère!...  c'est  ma  mère...  (Il  baise  avec  atteitdrissement  le 
vorlraU.) 

OTTO. 

Le  premier  s'appelait  Zachaeus... 

sara,  étonnée. 
Zachaeus  Nesmer?... 

OTTO. 

Assassin!... 

FRANZ. 

Où  est-il,  cet  homme?  .. 

OTTO 

Je  l'ai  tué  !...  Le  second,  qui  soutenait  toutes  les  lâchetés  do 
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cette  bande  d'empoisonneurs  de  son  courage  de  spadassin,  s'ap- 
pelait Yanos  Georgyi... 

SARA. 

Quoi...  lui  aussi?... 

OTTO. 

Assassin!... 

FRANZ. 

Lui...  qui  m'a  insulté  !... 

OTTO. 

Je  l'ai  tué  !...  Après  eux,  venait  le  plus  misérable...  le  fabri- 
cateur  du  poison...  le  docteur  José  Mira... 

FRANZ. 

Ah!  celui-là  vit... 

SARA. 

José  Mira  !... 

OTTO. 

Assassin  !  Enfin,  un  échappé  des  tribunaux,  l'âme  du  complot , 
le  démon  de  cet  enfer...  Jacques  Uegnault.  .  maintenant.. 

SARA. 

Oh  !  taisez-vous...  taisez-vous. 

OTTO. 

Le  comte  de  Reinhold  ! 

franz,  bas. 
Son  mari!... 

orra. 
Assassin!...  Le  dernier...  un  misérable  juif  de  Francfort... 

sara,  voulant  le  faire  taire. 
Oh!  tais-toi...  par  pitié...  tais-toi... 

OTTO. 

Aujourd'hui  le  baron  de  Geldberg. 
franz,  bas. 
Sou  père  !... 

saua,  mettant  la  main  sur  la  bouche  d'Otto. 
Non...  non...  non... 

NOÉMIE. 

Ma  mère,  ayez  pitié  de  ma  mère...  monsieur  !... 

franz. 
Pauvre  Noémie  !...  (Il  aide  JVoémie  à  conduire  Sara  vers  un 
siège  où  elle  tombe  épuisée.) 

otto,  qui  s'est  débarrassé  de  son  étreinte,  à  part. 
Oh!  soutenez-moi  aussi,  mou  Dieu  !...  car  le  glaive  de  votre 
justice  est  lourd  à  porter. 

franz,  revenant  près  d'Otto. 
Monsieur...  mon  cœur  se  révolte,  mon  âme  s'épouvante  au 
récit  de  tant  de  crimes.  Maintenant  que  je  connais  les  coupables 
et  que  je  sais  ce  que  je  dois  faire,  donnez-moi  la  preuve  du  droit 
que  j'ai  de  les  poursuivre,  je  ne  demande  pas  autre  chose. 

OTTO. 

Cette  preuve,  vous  l'auriez  déjà,  si  vous  aviez  suivi  Hans,  lors- 
qu'on est  venu  vous  chercher  pour  vous  faire  reconnaître  par  les 
témoins  de  cette  nuit  fatale... 

FRANZ. 

Vous  oubliez  que  j'étais  près  de  Noémie...  et  qu'il  me  fallait  la 
sauver. 

OTTO. 

Mais  maintenant  que  vous  savez  qu'elle  appartient  à  la  race  de 
ceux  qui  ont  tué  votre  père  et  votre  mère...  vous  me  suivrez... 

FRANZ. 

Je  sais  quel  crime  vous  ave/  reproché  au  mari  et  au  père  de 
madame,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  leur  conserve!...  mais  ce  que  je 
sais  mieux  que  tout  cela,  c'est  l'innocence  de  Noémie,  et  je  rit 
la  quitterai  pas!... 

OTTO. 

Franz... 

FRANZ. 

Non  !  monsieur... 

NOÉMIE. 

0  Franz  !  tu  m'aimes  donc  toujours* 

franz,  la  pressant  contre  son  cœur. 
Plusque  ma  fortune,  plus  que  mon  uom...  tu  es  mon  honneur. 

sara.  â  Franz. 
Ohl  merci...  merci...  monsieur...  vous  seul  êtes  bon.  vous 
seul  êtesiustel... 

otto,  à  Sara. 
Espérez-vous  le  tromper  longtemps  encore? 

sara,  d'une  voix  grave  et  (unir. 
Non,  monsieur,  non,  je  n'ai  jamais  trompé  personne,  moi... 
Franz,  croyez  en  l'honneur  de  cet  homme!...  Si  vous  avez 
appris  l'histoire  des  événements  de  ces  vingt  dernières  années, 
vous  devez  savoir  qu'à  la  tète  de  ce  soulèvi  mcnl  de  l'Allemagne 
qui  renversa  l'empire  de  Napoléon,  trois  hommes,  trois  frères... 

OTTO. 


Trois  bâtards  I... 

SARA. 

Se  firent  remarquer  parmi  les  plus  ardents  de  cette  ligue  do 
vingt  peuples  contre  la  grande  ration... 

FRANZ. 

Oui...  je  me  rappelle  cela,  madame. 

SARA. 

Si  depuis,  vous  avez  lu  le  reste  des  événements  de  chaque 
jour.  .  vous  avez  dû  rencontrer  souvent  le  nom  de  ces  trois 
hommes,  qui,  après  avoir  conspiré  sous  le  patronage  des  rois 
pour  l'indépendance  de  l'Europe,  ont  conspiré  contre  eux  pour 
la  liberté  de  leur  patrie. 

FRANZ, 

Les  trois  bâtards  de  Bluthaupt?... 

sara,  montrant  Otto. 
Voici  l'aîné,  le  chef,  l'âme  de  cette  trinité  de  braves..,  voici 
votre  oncle,  Franz... 

FRANZ. 

Mon  oncle!... 

noémie,  à  Franz. 
Oh!  il  va  vous  emmener  !... 

FRANZ. 

Sans  toi...  jamais... 

otto,  à  Sara. 
Et  c'est  vous,  madame,  qui  lui  faites  mon  éloge?... 

sara. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi;  car  j'en  suis  à  ce  point  de  misère  et 
de  malheur,  où  il  faut  tout  condamner  ou  tout  pardonner...  Je 
ne  juge  plus  personne,  ni  vous,  ni  les  autres. 
otto. 
Vous  me  faites  la  grâce  de  me  mettre  à  leur  niveau? 

SARA. 

Vous  vous  vengez  d'eus...  je  pourrais  me  venger  de  vous... 

OTTO. 

lie  moi?... 

sara,  baissant  la  voix. 

Oui,  je  pourrais  raconter  comment  vous  êtes  venu  vers  une 
pauvre  H'-îe,  qui  vivait  dans  le  calme  et  la  pureté  de  son  âme, 
comment  vous  l'avez  séduite,  trompée,  insultée  et  brutalement 
abandonnée... 

OTTO. 

C'était  la  fille  de  Mosès  Geld,  et  elle  était  condamnée... 

SARA. 

Et  la  fille  de  cette  infortunée,  l'infortunée  qui  est  là  !  Elleélaii 
condamnée  aussi  sans  doute  dans  votre  suprême  droit  do  ven- 
geance ! 

noémie,  de  l'autre  côté  de  la  scène,  à  Franz. 

Ma  mère  pleure,  vois-tu... 

FRANZ. 

Attends,  attends... 

otto,  à  Sara. 
L'enfant  de  quelque  intrigue  secrète...    de    quelque  honlo 
cachée... 

SARA. 

Oui,  cachée  depuis  le  jour  où  tu  me  dis  en  partant  :  Fille 
maudite  du  juif  Mosès  Geld,  sois  perdue  !... 

otto,  au  comble  de  la  surprise. 
Que  dites-vous?... 

SARA. 

Mais  moi...  j'ai  pitié  d'elle  !...  il  faut  bien  qu'elle  puisse  ai- 
mer quelqu'un  en  ce  monde;  vous  venez  de  lui  faire  horreur  do 
sa  mère!...  je  veux,  moi,  qu'elle  puisse  respecter  son  père...  je 
ne  lui  dirai  pas  que  vous  avez  été  infâme  envers  moi. 
otto,  bas  et  se  contenant. 
Noémie...  ma  fille  !...  elle!... 

sara,  l'arrêtant. 
Oh!  tais-toi...   Elle  ne   comprendrait  pas  ma  honto  et  ton 
crime...  Plus  tard,  plus  tard... 

noémie,  à  Franz. 
C'est  lui  qui  pleure  maintenant! 

FRANZ 

Oh!...  ils  s'entendent  !... 

otto,  à  Sara. 

Ah  !  vous  avez  raison...  Sara...  je  ne  voyais  devant  moi 
qu'un  ramassis  de  coupables;  j'ai  frappé  au  hasard  avec  l'aveugle- 
menl  de  la  colère,  et  j'ai  brisé... 

SARA. 

Le  cœur  d'une  pauvre  mère  qui  te  pardonnera  pourtant,  si  lu 
veux  aimer  la  fille... 

OTTO. 

Oh!  Sara...  ce  pardon... je  le  mériterai...  (S'approchant  de 
Franz  et  dcJXoémie.)  Mes  entante. 
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noéhie,  surprise. 


Mes  enfants!., 

Otto,  les  serrant  dans  ses  bras. 
Embrassez-moi...  tous  deux  !...  (A  Sara.)  Tous  deux,  Sara  '... 

SARA. 

0  mon  Dieu,  votre  colère  serait-elle  satisfaite  ?.. 

FRANZ,  à  OttO. 

Ehbien,  que  voulez-vous  que  je  fasse?... 

OTTO. 

Il  faut  encore  de  la  prudence...  vos  ennemis  sont  puissants. 
Les  preuves  de  votre  naissance  nous  manquent...  ces  preuves, 
que  nous  indiquait  une  lettre  de  votre  mère,  étaient  renfermées 
dans  un  médaillon... 

s»ra,  frappée. 
Un  médaillon... 

franz,  montrant  le  portrait  de  sa  mère. 
Celui-ci?... 

sara,  le  regardant  avec  attention. 
Oui,  je  le  connais...  je  l'ai  vu...  entre  les  mains  de  mon  père. 

OTTO. 

Je  comprends  maintenant  comment  la  lettre  a  disparu. 

SARA. 

Une  lettre?...  C'est  vrai...  Je  me  souviens... 

.  OTTO. 

Vous  l'avez  lue?... 

SARA. 

Oui...  Elle  contenait... 

OTTO. 

Une  indication?... 

SARA. 

Attendez. ..Il  me  semble  qu'on  y  parlait  d'un  tombeau...  d'uno 
antique  chapelle... 

OTTO. 

La  chapelle  et  le  tombeau  des  trois  hommes  rouges?... 

SARA. 

D'un  héritage... 

otto,  montrant  Fran:. 

Ses  titres  de  famille...  Ah  !  sans  doute  Mosès  Geld  a  cru  qu'il 
s'agissait  d'un  trésor...  Pourrai-je  maintenant  les  lui  arracher... 
(Reprenant  son  manteau,  dans  lequel  il  s'enveloppe  tout  en  par- 
lant.) Avant  tout,  il  faut  abandonner  cette  maison  où  l'on  peut 
vous  découvrir...  Uaus  quelques  jours  nous  quitterons  la 
France...  vous  la  quitterez  avec  nous,  Sara...  mes  frères  nous  at- 
tendent... Hâtons-nous!...  (Ils  vont  tous  pour  sortir,  au  mo- 
ment où  la  porte  s'ouvre.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  REINHOLD,  GELDBERG,  puis  ri;ux  Agents 

DE  POLICE. 

reinhold,  paraissant,  à  Ollo. 
Un  moment,  monsieur.... 

sara,  à  part. 
Mon  mari!  (Le  Baron  parait.)  Mon  père!... 

GELDBERG. 

Oui,  votre  père,  madame... 

FRANZ. 

Le  Comte!...  le  Baron!...  (Otto  enfonce  son  chapeau  sur  ses 
yeux,  et  se  cache  le  visage  sous  le  collet  de  son  manteau.  ) 
sara,  à  sonpère  et  à  son  mari. 
Oh!  par  pitié... 

otto,  bas  à  Franz  qui  fait  unmouvement. 
Silence!...  (Haut.)  Qu'y-a-t'il,  messieurs? 

GELDBERG. 

Il  y  a  qu'un  homme  s'est  présenté  hier  chez  un  honnête  négo- 
ciant du  Temple  pour  toucher  cent  trente  mille  francs,  sous  le 
nom  d'Isaac  Fiirster,  et  qu'Isaac  Furster  est  à  Francfort,  paraly- 
tique depuis  deux  ans...  cet  homme,  c'est  vous. 
otto,  à  part. 

Diable!... 

FRANZ. 

Est-ce  possible?... 

REINHOLD. 

Il  y  a  qu'un  fripon  s'est  présenté  hier  chez  le  comte  de  Rein- 
hold,  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  delà  maison  et  escroquer 
un  acte  en  bonne  forme  des  domaines  de  Bluthaupt,  le  tout  sous 
le  nom  du  baron  de  Rodach,  et  que  le  baron  de  Rodach  est  mort 
depuis  deux  ans... 


otto. 
Vous  en  êtes  sûr...  Jacques  Regnault? 

REINHOLD. 

En  voici  la  preuve.  (Otto  réprime  un  mouvement.) 

franz,  à  part. 
Oh!  s'il  m'avait  trompé  !... 

otto,  arec  calme. 
Comment?...  la  preuve?...  (Il  regarde  le  papier  eldil.)  Ces  pa- 
piers ont  été  volés  à  Hans  Uorn. 

GELDBERG. 

Volés  ! 

OTTO. 

Oui...   (Montrant  Reinhold.)   Monsieur  vient   de  me  l'ap- 
prendre. 

REINHOLD. 

Vous  raillez  encore...  monsieur...  Quel  nom  vous  donne-t-on,  a 
vous  qui  cachez  si  bien  votre  visage. 

OTTO. 

A  l'heure  où  je  vous  dirai  mon  nom,  vous  ne  le  répéterez  à 
personne. 

reinhold,  bas  à  Sara. 
Madame...  nous  aurons  à  compter  ensemble. 

SARA. 

Plus  bas,  Jacques  Regnault,  je  vous  connais  ! 

geldberg,  bas  à  Sara. 
Tais-toi,  malheureuse,  il  sait  tout. 

SARA. 

Quoil  ma  fille?... 

celdbf.ro. 
Oui... 

SARA. 

Je  suis  perdue  ! 

reinhold,  souriant  àN>émie. 


Vous,  mon  enfant,  venez  avec  Mœe  la  comtesse;  elle  vous  aime 
vous  protège,  et  je  partage  tous  ses  senUments...  Vous  nous 

GELDBERG,    bas. 

reinhold,  de  même. 
franz,  à  part. 


et 

suivrez  â  Bluthaupt 

Mais... 

Il  le  faut! 

La  perdre  encore!.. 

NOEMIE. 

Franz!...  ne  plus  le  revoir!... 

sara,  bas  à  sa  fille. 
Oh  !  ne  me  quitte  plus!... 

otto,  à  part. 
Bien  joué,  Jacques  Regnault!... 

geldberg,  à  voix  très-haute. 
Et  maintenant,  il  nous  reste  encore  un  devoir  h  remplir.  (Mon- 
trant Otto.)  Cet  homme  a  refusé  de  nous  dire  son  nom...  (A 
Otto.)  11  ya  quelqu'un,  monsieur,  à  qui  tous  le  direz...  (Ouvrant 
la  porte  du  fond  et  faisant  signe  à  deux  agents  qui  entrent.)  Mes- 
sieurs, accomplissez  votre  ordre.  (Les  deux  agents  s'approchent 
silencieusement  d'Otto.) 

otto,  à  part. 
Arrêté  !...  Albert  et  Goëtz  sont  libres...  (Sur  le  point  de  fran- 
chir le  seuil,  il  se  retourne  vers  Geldberg  et  Reinhold.)  Messieurs, 
au  revoir!...  à  Bluthaupt!...   (Etonnemenl  général.  La  toile 
tombe.) 


m 

L'esplanade  du  château  de  Bluthaupt;  adroite,  au  deuxième  plan,  la  vaste 
porte  qui  conduit  aux  premières  cours  du  château  qu'on  aperçoit  sur  li 
hauteur,  au  cinquième  plan,  du  même  côté.  —  Au  troisième  plan,  à 
gauche,  le  tombeau  des  trois  hommes  rouges,  auquel  on  arrive  par  plu- 
sieurs degrés.  L'horizon  est  entièrement  boisé.  Deuï  ifs  garnis  de  lam- 
pions mourants  annoncent  qu'il  y  a  fête  au  château  pour  l'investiture  des 
domaines  de  Bluthaupt.  La  lune  vient  frapper  le  tombeau  de  ses  rayons. 
On  entend  un  moment  les  sons  lointains  de  la  musique  du  bal. 

SCÈNE  I. 

KLAUS,  Paysans  et  Paysannes,  puis  GELDBERG.  (Une  foule  de 
vassaux  se  pressent  au-devant  du  perron,  et  sont  repoussés 
doucement  par  Klaus.) 

KLAUS. 

Allez,  mes  enfants,  allez...  l'heure  n'est  pas  venue  pour  vous 
d'enirerau  châleaude  Bluthaupt.  [Les  vassaux  s' éloignent  au  fond, 
à  droite.  Quand  ils  sont  sortis,  Geldberg  enveloppé  dans  un  man- 
teau, et  portant  une  lanterne  sourde,  apparaît  en  deçà  du  tom- 
beau.) 


tA 
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geldbero,  seul,  après  avoir  posé  son  manteau  sur  un  banc  à 
gauche,  et.  la  lanterne  auprès. 
Une  fête!...  ce  Reinhold  !...  il  a  pu  songer  à  une  fête!  mais 
moi,  quand  je  parviens  à  faire  taire  mes  souvenirs,  quand  je 
puis  chasser  les  terreurs  qui  sont  venues  m'assaillir  depuis  que 
j'ai  revu  ce  vieux  château  dp  Bluthaupt,  et  qui  parfois  me  font 
craindre  que  ma  raison...  (Tirant  une  lettre  de  son  sein.)  Mais 
voici  le  billet  de  Margarèthe.  (Montrant  le  tombeau.)  Et  là,  est 
le  trésor  qu'elle  seule  connaissait  sans  doute!...  Oui,  c'est  là... 
là...  (Après  un  moment  d'hésitation.)  Cette  porte  mystérieuse!... 
(Il  s'approche  du  tombeau,  va  pour  en  ouvrir  la  porte  et  s'arrête 
épouvanté.  —  Bcdescendant  la  scène.)  J'ai  cru  entendre...  non, 
c'ost  impossible...  (Il  va  pour  retourner  au  tombeau,  Reinhold 
sort  du  château.)  Reinhold  !... 

SCÈNE  II. 

GELDBERG,  REINHOLD. 

reinhold,  vivement. 
Je  vous  cherchais,  baron...  je  suis  enchanté  de  vous  trouver 
seul,  car  si  vous  aviez  appris  devant  tout  le  monde,  devant  le 
chancelier  du  sénat  de  Francfort  surtout,  la  nouvelle  qui  m'est 
parvenue  il  y  a  quelques  instants,  vous  n'auriez  pas  été  maître 
de  votre  émotion. 

GELDBERG. 

Qu'est-ce  donc?...   car  bien  des   dangers  nous  menacent 

encore!... 

REINHOLD. 

Des  dangers!...  il  en  restait  un  seul...  le  fils  du  Diable... 

GELDBERG. 

Nous  aurait-ils  suivis?... 

REINHOLD. 

Eh  !  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait,  baron! 

GELDBERG. 

Comment?... 

REINHOLD. 

Oh  !  je  l'avais  prévu;  mais  Hippolyte  Verdier  a  su  opposer  sur- 
le-champ  à  la  course  rapide  de  notre  jeune  amant  un  de  ces 
mille  accidents  de  voyage  qui  vous  claquemurent  pour  deux  ou 
trois  jours  dans  une  auberge...  un  cheval  blesse,  une  roue  brisée, 
je  ne  sais...  et  moi,  dans  ma  sollicitude,  j'ai  envoyé  au  devant  de 
lui  notre  cher  docteur... 

GELDBERG. 

Et  maintenant?... 

REINHOLD. 

Maintenant  Mira  m'informe  qu'il  en  répond. 

GELDBERG. 

Mais  cet  autre  ennemi,  ce  prétendu  Rodach?  ,. 

REINHOLD. 

Toujours  à  la  Conciergerie  ! 

geldberg,  rêveur. 
Et  ces  trois  mystérieux  bâtards  de  Bluthaupt!...   cet  Otto 
surtout?... 

REINHOLD. 

Ceux  là...  sontfinisl...  en  passant  à  Francfort, j'ai  vu  Blasius, 
le  directeur  delà  prison;  ils  y  sont  si  bien  enfermés  tous  les  trois 
qu'on  les  fait  comparaître  demain  devant  leurs  juges. 
celdberg. 

Et  s'ils  parvenaient  à  s'échapper?... 

REINHOLD. 

Eux,  ou  notre  jeune  homme  rencontreraient  de  bons  compa- 
gnons,bien  armés,  que  j'aiplacés  sur  tous  les  chemins  qui  mènent 
à  Bluthaupt. 

GELDBERG. 

Les  chemins!...  vous  ne  les  connaissez  pas  tous...  Souvenez 
vous  de  cette  nuit  où  les  trois  frères  sont  arrivés  au  chevet  de  la 
mourante,  sans  avoir  franchi  une  seulo  porte  du  château... 

REINHOLD. 

Allons,  encore  vos  visions...  au  moment  où  nousallons  devenir 
possesseurs  de  ce  riche  domaine! 

CELDBERG. 

Oui...  c'est  VTai...  je  les  vois...  je  les  entends...  quand  je  veille, 
quand  jo  m'endors  accablé  de  fatigue...  toujours...  toujours!... 
No  dit-on  pas  qu'on  a  vu  des  morts  sortir  de  leur  tombe?... 

SCÈNE   UI. 

Les  MftaiEs,  SARA. 

sara,  sortant  du  château  toute  haletante  et  s'adressantà  Reinhold. 

Monsieur...  monsieur...  vous  avez  profité  d'un  moment  où  la 

foule  m'entourait...  vous  vous  ôtes  approché  do  ma  fille...  ello 


SARA. 
REINHOLD. 


a  disparu...  qu'en  avez  vous  lait  ?.. . 

REINHOLD. 

Eh!  madame...  assez  sur  celte  enfant,  quo  j'ai  bion  le  droit 
de  haïr,  peut-être... 

SARA. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

Assez,  vous  dis-je  !... 

SARA. 

Mon  père...  mon  père...  n'élèverez  vous  pas  la  voix  en  ma 
faveur?...  • 

GELDBERG. 

Sara...  vous  avez  condamné  votre  père  sans  merci,  et  vous 
vous  êtes  mise  du  parti  de  nos  ennemis.. .  Je  ne  connais  pas  votre 
fille... 

SARA. 

Ah!  tous  deux  sans  pitié!...  (A  Reinhold.)  Monsieur,  mon- 
sieur, vous  me  rendrez  mon  enfant,  ou  je  vais  au  milieu  do  celte 
fête,  et  là  je  vous  accuse,  et  je  vous  perds... 

REINHOLD. 

Allez,  et  accusez  donc  aussi  votre  père... 

SARA. 

Mon  père,  vous  qui  savez  ce  qu'a  souffert  mon  enfant,  la  lais- 
serez vous  assassiner? 

GELDBERG,   avCC  éclat. 

Assassiner  votre  fille  ! 

reinhold,  furieux,  saisissant  le  bras  de  sa  femme. 
Tais-toi!... 
sara,  s'arrachant  desmains  de  Reinhold  et  courant  à  son  père. 
Regardez-le  donc,  mon  père,  et  demandez  lui  si  je  mens  I . . . 

geldberg,  sévèrement. 
Monsieur  de  Reinhold,  nous  n'avons  pas  condamné  cetto 
enfant! 

REINHOLD. 

Mais  je  l'ai  condamnée,  moi  ! 
Ah  !  misérable  !.. 
Madame. 

SARA. 

Mais  ce  n'est  pas  possible...  non  !  tu  ne  l'oserais  pas...  tu  veux 
me  faire  peur...  tu  es  un  lâche  !... 

reinhold,  la  menaçant. 
Sara!... 

geldberg,  se  mettant  entre  lui  et  Sara. 
Malheureux  1...  ne  touche  pas  à  mon  enfant... 

SARA. 

Mais  il  tue  le  mien,  mon  père  ! 

geldberg. 
Calme-toi  !...  Reinhold,  il  faut  sauver  Noémie...  il  le  faut  !... 

REINHOLD. 

C'est  ma  honte  vivante! 

geldberg. 
Je  le  veux!...  Reinhold,  tout  à  l'heure  je  serai  sur  cette  espla- 
nade, où  les  magistrats  se  rendront;  vous  y  serez  avec  ma  fille, 
vous  y  serez  avec  Noémie,  ou  dusse -je  me  perdre  avec  vous,  co 
n'est  pas  Sara,  qui  vous  accusera...  ce  sera  moi! 
reinhold,  avec  rage. 
Ah!   Mosès  Geld...   prenez  garde!...  (A  part.)  Je  ne  céderai 
pas,  moi!  (Il  rentre  au  cliâleau.) 

SCÈNE  IV. 

SARA,  GELDBEHG. 

SARA. 

Oh!  merci,  merci,  mon  père,  vous  me  l'aurez  rendue... 

geldberg,  sans  lui  répondre. 
Attends... 

SARA. 

Mais  venez,  suivons  le...  il  peut  nous  tromper  encore. 
geldberg. 

Mo  tromper  !...  oh  !  il  ne  l'oserait  pas...  mais  jo  veux  te  sous- 
traire à  la  haino  de  cet  homme;  je  veux  pour  toujours  assurer 
ton  bonheur...  (lui  prenant  le  bras.)  et  lo  bonheur...  enfant, 
c'est  la  fortune...  11  faut  que  tu  sois  riche!... 

SARA. 

Eh!  que  m'importe?...  Ma  fille,  ma  fille,  d'abord... 
crldbeug. 

Tais-toi...  et  attends...  attends...  (Il  va  prendre  sa  lanterne  et 
s'en  éclaire  pour  lire  la  lettre.)  Écoute...  «  C'est  sous  la  garde  des 
»  trois  chevaliers  quo  j'ai  place  le  saint  héritage  do  mon  fils.  » 
(Parlant.)  L'héritage!...  (Lisant.)  «  C'est  dans  le  tombeau  des 
trois  hommes  rouges...  » 
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Le  tombeau!... 

celdberd,  continuant. 
«  Au  troisième  pilier,  à  droite  de  l'antique  chapelle...  »  Tu 
seras  riche,  Sara  ! 

sara,  à  part. 
Ah!...  (Haut.)  Mon  père!... 

geldberg,  allant  vers  le  tombeau. 
Laisse-moi!...  laisse-moi  !...  Ils  m'ont  tout  enlevé,  mais  je 
puis  tout  ressaisir.  Oh  !  je  ne  tremblerai  pas,  cette  fois...  (Il  fran- 
chit les  degrés  et  essaye  d'ouvrir  la  porte  qui  résiste.)  La  porte 
cède...  courage...  (Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre;  Geldberg  va 
pour  pénétrer  dans  le  tombeau,  mais  il  recule  épouvanté  en  pous- 
sant un  grand  cri.)  Ah!... 

SARA. 

Grand  Dieul... 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  OTTO,  puis  NOÉMIE. 

otto,  paraissant,  en  manteau  rouge,  sur  le  haut  des  degrés. 
Mira  n'est  plus,  et  les  trois  hommes  rouges  ont  gardé  le  saint 
héritage  qui  leur  était  conûé!... 

geldberg,  terrifié. 
Je  le  disais  bien,  que  les  morts  sortaient  de  leur  tombeau... 

otto,  amenant  par  la  main  Noémie. 
Voici  notre  fille,  Sara... 

noémie,  descendant  les  degrés  et  se  jetant  dans  les  bras  de  Sara. 
Ma  mère!... 

SARA. 

Sauvée!...  sauvée!... 

otto,  allant  au  baron. 
Et  maintenant,  la  lettre  !... 

geldberg,  la  tête  égarée. 
Arrière,  arrière!....  ah!  tu  veux  méprendre  mon  trésor!.... 
mais  tune  l'auras  pas...  ou  bien  tu  me  tueras!... 
otto. 
La  lettre,  te  dis-je!... 

sara,  suppliante. 
Mon  père!... 

GELDBERG. 

Mon  trésor....  il  est  là....  allez-vous-en...  Je  n'ai  plus  rien!... 
on  m'a  volé!...  (Pieurant.)le  suis  pauvre,  moi!...  (Se  relevant.) 
Mais  non....  riche!...  riche,  au  contraire....  (riant. )  puisqu'ils 
sont  tous  morts.... 

SARA. 

Mais  que  dit-il  donc?... 

otto,  lui  saisissant  le  bras. 
La  lettre,  vieillard,  la  lettre!...  (Il  lutte  pour  la  lui  arracher.) 

GELDBERG. 

Mon  trésor...  ma  vie...  non,  non...  (Otto  lui  arrache  la  lettre 
des  mains,  il  veut  la  lui  reprendre.)  Rends-le-moi...  (Leregardant 
en  face.)  Ulrich  !...Gunther!...  oui,  les  voilà.,  .ils  m'entourent.... 
ils  me  pressent...  ils  m'entraînent... 

SARA. 

Mon  père,  revenez  à  vous  !... 

otto,  montrant  la  lettre. 
Oh  !  les  titres  de  Franz  !... 

GELDBERG,  épuisé. 

Oh!  Dieu  me  les  envoie  tous!...  Oui,  tous,  pour  me  punir  !... 
(//  va  tomber  sur  le  banc  à  gauche.) 

sara,  s' agenouillant  aux  pieds  de  Geldberg. 

Olto!...  Otto!...  c'est  mon  père  !...  Olto,  saisi  de  pitié,  s'ap- 
proche de  Sara  et  de  Geldberg.) 


SCÈNES  VI. 


Les  Précédents,  REINHOLD,  HANS  DORN,  LE  CHANCELIER 
DU  SENAT,  Deux  Huissiers,  Invités,  Paysans,  Paysannes, 
Domestiques,  Soldats,  puis  FKANZ,  ALBERT  et  GOETZ.  (Le 
jour  a  paru;  au  bruit  des  cloches  et  de  l'heure  qui  sonne,  les 
paysans  accourent,  et  en  se  précipitant  sur  le  théâtre,  dérobent 
aux  spectateurs  la  vue  du  groupe  qui  est  à  gauche.  Reinhold 
sort  du  château,  suivi  des  invités  et  du  Chancelier  du  sénat, 
qui  reste  sur  l'esplanade,  commandant  la  scène.) 

reinhold,  aux  invités. 
Venez,  messieurs,  venez... 

le  chancelier  do  sénat. 
Voici  l'heure  où  doivent  être  reconnus  et  salués  les  légitimes 
seigneurs  de  Bluthaupt  !...  Au  nom  du  sénat  de  Francfort,  que 
celui  qui  a  droit  se  présente! 

reinhold,  à  part,  au  milieu  de  la  scène. 
Oh!  ma  tête  brûle!... 

LE  CHANCELIER. 

Que  celui  qui  a  droit  se  présente. 

reinhold,  de  même. 
C'est  l'heure  suprême!... 

hans,  sur  le  devant,  à  gauche-. 
Oh!  pourquoi  ne  viennent-ils  pas!... 

LI   CHANCELIER. 

Que  celui  quia  droit  se  présente!... 
otto,  se  montrant,  et  désignant  Franz  qui  paraît  sur  les  degrés 
du  tombeau,  conduit  par  Albert  UGo'éls,  tout  deux  en  manteau 
rouge. 
Le  voici!... 

TOUS. 

Franz!... 

OTTO. 

C'est  l'héritier  de  Gunther  de  Bluthaupt! 
reinhold,  avec  rage. 
Mensonge!  mensonge!... 
geldberg,  serelevant  pâle  et  mourant  entre  les  bras  de  Sara  et  de 
Noémie. 
Vérité  !  vérité!...  (Montrant  Franz.)  Oui,  c'est  le  fils  de  Gun- 
ther, et  nous  sommes  les  meurtriers  de  sa  famille...  Sara...  mes 
enfants...  ne  me  maudissez  pas!...  (Il  retombe.  Les  deux  huissiers 
s'approchent  de  Reinhold,  qui  courbe  la  tête.) 

otto,  à  Franz  qui  est  descendu  en  scène. 
Adieu,  monseigneur.  (Franz  s'incline  sur  sa  main  et  la  baise 
avec  respect.  Olto  se  retournant  vers  ses  frères  restés  sur  les  de- 
grés.) Et  nous,  frètes,  à  Francfort. 

lb  chancelier,  s' approchant. 
Arrêtez...  j'ai  tout  appris,  nobles  Gis  de  Bluthaupt  I 

otto. 
Monseigneur,  nous  avons  fait  un  serment...  Demain,  c'est  le 
5  mars,  et  la  parole  d'un  Bluthaupt  engage  la  vie!... 

LE  CHANCELIER. 

Partez  donc!...  Si  la  voix  du  premier  magistrat  de  Francfort 
est  encore  puissante,  ce  n'est  plus  la  prison,  c'est  la  liberté  qui 
vous  attend!... 

OTTO. 

La  liberté  !  (H  ouvre  ses  bras  à  Noémie  qui  s'y  précipite.) 
le  chancelier,  prenant  Franz  par  la  main  et  le  conduisant  sur 
l'esplanade. 
Salut  au  seigneur  de  Bluthaupt  !... 

otto,  qui  a  rejoint  ses  frères  sur  les  degrés  du  tombeau. 
Salut  à  l'héritier  des  comtes  ! 

TOUS 

Vivelo  seigneur  de  Bluthaupt.  (La  toile  tombe.) 


FIN. 
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L'orchestre  commence  l'ouverture,  et  après  les  premières  mesures  la  toile 
se  lève  comme  par  surprise.  —  Le  théâtre  représente  un  salon,  style 
Louis  XV.  —  Quatre  portes  latérales.  —  A  gauche,  un  banc  de  jardin  re- 
couvert d'une  housse  et  figurant  un  canapé,  fauteuils  recouverts  de  même. 
—  A  droite,  une  petite  table  avec  un  tapis  tombant. —  Sur  la  scène,  plu- 
sieurs messieurs  et  dames  représentent  les  flâneurs  qui  encombrent  les 
i  oulisses  les  jours  de  première  représentation.  —  Ravel  est  dans  le  fond, 
en  paletot  négligé;  il  fait  des  armes  avec  sa  canne  contre  un  décor  ;  il 
a  le  dos  tourné  au  public. 


Oh!.. 


un  figurant,  étonné  de  voir  le  rideau  levé. 
le  rideau  ! 


[Il  se  sauve.  —  Tous  les  groupes  se  dispersent  comme  une  volit 
de  pierrots.—  Ravel  court  dûment  à  toutes  les  portes,  elles 
sont  fermées.) 


Sapristi!  que  c'est  bête!  {du  public  avec  embarras.)  Mou 
Dieu...  messieurs...  je  vous  demande  bien  pardon...  je  ne  suis 
pas  de  la  pièce...  je  me  trouvais  là...  et  c'est  par  surprise...  On 
mettra  le  machiniste  à  l'amende.  [Regardant  en  l'air  et  s'adres- 
samt  an  machiniste.)  Imbécile...  Oh!  [Il  ôte  tout  à  coup  son 
chapeau.)  Encore  si  j'étais  habillé...  (Il  boutonne  son  paletot.) 
Et  ma  barbe  qui  n'est  pas...  (Mettant  ses  gants.)  Je  suis  vrai- 
ment dé.-olé...  messieurs...  mesdames...  j'ai  bien  l'honneur... 
[Il  fuit  plusieurs  saluls  en  se  retirant.  Frappant  à  la  porte  de 
gauche,  deuxième  plan.)  Ouvrez  donc!  Vous  m'avez  oublié,  c'est 
moi!  c'est  moi!...  [Après  un  temps.)  Ils  no  répondent  pas... 
(  /rec  humeur.)  Quelle  mauvaise  charge...  je  n'aime  pas  cette 
charge-là...  (Redescendant.)  C'est  stupide!  On  affiche,  une  co- 
ruédie  mêlée  de  couplets  et  on  sert,  quoi?  un  monsieur  en  pa- 
letot! (Au  public.)  Si  vous  pouviez  mo  faire  l'amitié  do  sif- 
fler un   iieu,  ça  ferait    venir  le  régisseur,  et...  Oh I   diablo  ! 
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non!  il  ne  faut  pas  jouer  avec  ça...  et  je  vais  tâther...  (S'a- 
dressant à  la  porte  de  droite ,  deuxième  plan.)  Cordon,  s'il 
vous  plaîtî...  non?  Eh  bien  !  je  vais  dire  mon  opinion  snr  votre 
pièce...  je  vais  l'abîmer,  votre  pièce...  et  nous  allons  voir!.... 
[Au  public.)  Messieurs,  j'ai  suivi  les  répétitions...  pour  mon 
malheur...  Eh  bien!  entre  nous,  ça  n'est  pas  fort...  Ce  n'est 
pas  parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  pièce,  mais  franchement  ce 
n'est  pas  fort...  c'est  ce  que  nous  appelons  une  pièce...  mou- 
che !  (On  tousse  fortement  dans  la  coulisse  à  gauche,  premier 
plan.  Hum!  hum!)  Hein?  [Regardant  par  le  trou  de  la  serrure, 
et  s'adressant  au  public.)  Chut  !  les  auteurs  !..  [Très-haut,  tourné 
vers  les  auteurs.)  Cet  ouvrage  est  destiné  au  plus  grand  succès  ! 
c'est  fortement  écrit,  fortement  pensé,  fortement...  enfin  c'est 
très-gentil...  [Faisant  un  geste  de  moquerie  du  côté  des  autetirs.) 
Je  ciois  que  ça  fera  de  l'argent...  Mais  parlons  des  décors!  on 
a  lésiné,  lésiné...  [On  tousse  fortement  à  droite,  premier  plan  : 
Hum  !  hum  !...Jl  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.  )  Allons,  bon  ! ... 
le  directeur!  {Très-haut,  s'adressant  au  directeur.)  Messieurs, 
l'administration  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice...  pour  se 
maintenir  au  niveau  de  la  réputation  qu'elle  s'est  justement  ac- 
quise par-  la  richesse  de  ses  costumes  et  la  somptuosité  de  sa 
mise  en  scène!  (Bas  au  public.)  On  a  dépensé  quarante  sous!... 
(Voix  naturelle.)  Quant  à  la  partie  musicale,  ah!  c'est  mieux,  ça... 
tous  vieux  airs.  (On  entend  grogner  un  son  de  basse  à  l'orchestre. 
—  Au  musicien.)  Ah!  oui...  je  vous  demande  pardon...  je  vais 
arranger  ça.  (Au  public.)  Je  dois  vous  prévenir  que,  pour  la  par- 
titionne théâtre  s'est  adressé  à  Rossiui...  et  j'ai  la  satisfaction  de 
vous  apprendre  que  nous  avons  reçu  de  cet  illustre  maestro... 
cette  réponse  flatteuse,  quoique  italienne,  Dei  navoni!  Il  paiait 
que  ça  veut  dire  :  Des  navets!  En  conséquence,  le  poëme  a  été 
confié  à  un  jeune  lauréat  qui,  si  vous  l'applaudissez...  ira  le 
dire  à  Rome!  [Le  rideau  baisse  un  peu  et  paraît  accroché  d'un 
côté.  —  Avec  humeur.)  Ah  ça,  je  veux  m'en  aller  à  la  fin...  car 
j'abuse...  on  me  laisse  là,  on  m'enferme  comme  une  pastille... 
dans  une  bonbonnière.  (Au  public.)  Bonbonnière  flatte  extrê- 
mement l'administration.  (Parlant  en  l'air.)  Dites  donc,  hé I  là- 
haut,  machiniste,  baissez  donc  le  rideau  !  .         <• 

une  voix. 
On  ne  peut  pas... 

RAVEL. 

Comment  on  ne  peut  pas? 

la  voix. 
Il  est  accroché  ! 


Accroché!  me  voilà  bien... 

la  voix. 
Occupez  le  public  un  moment...  amusez-le. 

RAVEL. 

Amusez-le,  amusez-le...  (Au  public.)  Ils  croient  que  c'est  fa- 
cile... Alors,  procurez-moi  un  sabre...  je  vais  l'avaler...  Je  vous 
chanterais  bien  un  couplet  pour  passer  le  temps...  un  couplet 
auquel  je  tenais  qu'on  m'a  coupé  dernièrement  dans  un  rôle... 
Au  fait,  puisque  j'en  ai  le  placement...  vous  allez  voir,  il  est  très- 
frais...  je  l'aime  parce  qu'il  est  frais. 

Air  ;  Vaudeville  du  Colonel. 

«  Dans  la  prairie,  égaré  dès  l'aurore, 
Un  papillon  voltigeait  au  printemps, 

Et  des  tendres  li  1 1  c s  de  Flore 

Caressait  les  appas  naissants. 

(Parie.JC'est  un  peu  vif,  mais  au  théâtre  Montansier... 

Tout  s'émaillant  et  plus  fier  de  ses  ailes 

Qu'un  jeune  paon  de  ses  riches  couleurs, 

11  ne  pouvait  rencontrer  de  cruelles  : 

Qui  plaît  aux  yeux  est  toujours  sur  des  cœurs.  » 

(Parlé.)  C'est  fade...  mais  c'est  frais...  Ah  cà,  je  suis  au  bout 


de  mon  rouleau,  moi.  (A  la  coulisse,  premier  plan.)  Dites  donc, 
monsieur  le  direeleur!...  non,  l'entrepreneur!  eh!  l'entrepre- 
neur! (A  part.)  Je  m'en  fiche  pas  mal,  mon  engagement  est 
renouvelé!  (A  la  coulisse.)  Jusqu'à  présent  j'ai  été  gentil  avec 
votre  pièce,  mais  si  vous  ne  m'ouvrez  pas,  je  vais  la  raconter 
avec  toute  la  franchise  d'un  vieux  soldat...  couvert  de  rhuma- 
tismes... Une  fois!...  deux  fois!...  je  commence...  Le  théâtre 
représente  un  boudoir  très-bien  meublé...  le  voilà...  vous  voyez 
que  c'est  d'un  luxe,  d'une  élégance...  (Jl  a  enlevé  la  housse 
d'un  fauteuil;  on  aperçoit  une  étoffe  fanée  et  en  lambeaux.) 
C'est  le  plus  beau...  on  l'a  mis  devant  parce  qu'il  est  le  plus 
beau. —  A  droite,  une  table  en  laque...  d l'un  travail  exquis.  (La 
découvrant.)  11  y  a  un  tapis  dessus,  mais  elle  est  en  laque... 
(On  aperçoit  une  vieille  table  en  bois  noir.)  Ça  vient  du  Japon. 
(Très-haut,  au  directeur.)  Ça  vient  du  Japon!  (Naturellement.) 
A  ce  mobilier...  Pompadour!  on  devine  tout  de  suite  que  l'ac- 
tion se  passe  sous  Louis  XV...  Ces  comédies-là  sont  très-recher- 
chées... les  femmes  mettent  de  la  poudre,  ce  qui  les  embellit... 
disent-elles  !  et  les  amoureux  des  talons  rouges,  ce  qui  les  gran- 
dit... disent-ils  :  Scène  première.  —  Fronlin  batifole  avec  Li- 
sette... Dans  cette  scène  on  pose  que  Lisette  est  la  sœur  de  lait 
de  la  marquise,  on  pose  qu'elle  lui  ressemble  beaucoup ,  et 
qu'elle  lui  est  très-attachée  ;  on  pose  que  le  marquis  est  jaloux 
de  sa  femme,  on  pose  que  la  marquise  est  amoureuse  du  cheva- 
lier, ou  pose  que  le  chevalier  est  marin,  enfin  on  ne  fait  que 
poser...  et  nalurellement  le  public...  en  prend  sa  part...(^/  lui- 
même.)  Sont-ils  longs  à  décrocher  ce  îideau...  (Reprenant.)  — 
Deuxième  scène  :  Entrée  du  chevalier.  Attendez,  je  vais  vous  la 
faire,  cette  entrée-là.  (Il  remonte.)  «  Frontin,  cent  louis  pour 
toi!  Lisette,  mille  baisers  pour  ta  maîtresse  !...  »  Il  ne  leur  donne 
rien,  mais  il  prend  une  prise  de  tabac  d'Espagne...  A  quoi 
Frontin  répond  :  «  Monsieur  le  chevalier  est  trop  généreux. 
— Par  la  sambleu  !  je  viens  de  crever  un  cheval  !  —  Et  pourquoi? 
—  Pour  baiser  une  seconde  plus  tôt  la  main  de  ta  jolie  mai- 
tresse!  Un  cheval  pour  une  seconde!  j'y  gagne!...» —  A  l'heure 
ça  lui  coûterait  cher  ce  jeu-la!...  —  «  Mort  de  ma  vie  !  s'écrie 
la  soubrette  ,  que  les  amoureux  sont  une  curieuse  espèce  !»  Et 
là-dessus  (figurant  la  sortie  de  la  soubrette),  elle  retrousse  lo 
bas  de  sa  robe  et  sort  gaillardement.  —  Le  chevalier  reste  avec 
Frontin  :  comme  ils  n'ont  rien  à  se  dire,  ils  chanteut  un  duo. 
(Il  chante.) 

—  <(  La  marquise  est  charmante, 

—  Elle  est  eharmante. 

—  Oui,  bien  charmante. 

—  Elle  m'enchante, 

—  Elle  l'enchante, 

—  Elle  est  charmante, 

—  Oui,  bien  charmante...» 

Ce  morceau  dure  vingt  minutes;  on  appelle  ça  une  scène 
de  transition  ;  il  n'y  a  rien  dedans,  mais  ça  occupe  l'oreille  et 
ça  permet  de  lire  la  séance  de  la  chambre...  ce  qui  est  fâ- 
cheux... pour  la  pièce.  Alors  on  entend  à  l'orchestre  une 
mnsique...  (Avec  grâce  au  chef  d'orchestre.)  une  musique 
délicieuse  ;  c'est  la  marquise  qui  sort  de  son  lit  avec  une  robe 
à  queue,  son  éventail  et  une  boîte  à  mouches. —  «  Eh!  bon- 
jour, chevalier  I  —  Eh!  bonjour,  marquise.  —  Ce  matin,  je  suis 
laide  à  faire  peur,  trouvez-vous  pas?  —  Ah!  marquise  1  —  Ah  I 
chevalier  I  »  —  Et  ells  se  colle  une  mouche,  v'ian  !  —  «  Par  la 
sambleu!  marquise,  je  viens  de  crever  uncheval  pour  vous  de- 
mander... —  Quoi  donc?  —  M'aimez-vous?  —  Peut-être...  — 
Ah  !  marquise  I  voilà  un  peut-être  auquel  je  voudrais  couper  les 
oreilles...  si  vous  n'étiez  sa  mère!  »  Comme  c'est  écrit!  cou- 
per les  oreilles  du  peut-être  dont  elle  est  la  mèrel...  je  crois 
que  ça  fera  plaisir  à  la  presse  ..  Ici  la  scène  tourne  au  crous- 
tilleux...  vous  voyez  bien  ce  canapé...  règle  générale  :  quand 
vous  voyez  un  canapé,  vous  pouvez  dire  :  Toi,  tu  n'es  pas  là 
pour  des  mirabelles...  La  marquise  et  le  chevalier  se  diri- 
gent vers  ce  moelleux  sofa,  qui  semble  avoir  été  construit 
tout  exprès  pour  les  mystères  de  Paphos!  (Il  lève  la  housse;  on 
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aperçoit  le  banc  de  jardin  en  bois.)  Encore  un  qui  vient  du 
Japon.  —  Le  chevalier  chiffonne  la  marquise  qui  lui  rend  des 
petits  coups  d'éventail...  en  lui  disant  :  «  Et  mon  mari,  petit 
gneuxl  »  A  quoi  le  chevalier  répond  :  «  C'est  un  croquant  !  »  Et 
ils  se  mettent  à  en  dire  de  toutes  les  couleurs,  surtout  des 
grises  I  —  Autrefois,  sous  le  tyran,  la  censure,  cette  paire  de 
ciseaux  qui  coupait  toujours  à  côté,  la  censure  trouva  ce  dia- 
logue si  décolleté...  mais  si  décolleté,  qu'elle  remplaça  le  ca- 
napé par  deux  chaises...  mais  le  soleil  de  février  parut!.,  il 
nous  éclaira  de  ses  rayons  et...  (tristement)  et  nous  avons  notre 
canapé  I  (A  la  coulisse  de  droite.)  Eh  bien  !  et  ce  rideau,  ça  n'en 
finit  pas  ? 

UNE  VOIX. 

Allez  toujours...  il  est  arrivé  un  petit  accident  à  la  méca- 
nique... on  le  répare. 

IUVEL. 

On  y  met  le  temps...  et  moi  qui  ai  justement  une  affaire  ce 
soir...  un  rendez-vous  très-important  :  je  dois  acheter  une 
terre...  cuite,  pour  mettre  sur  ma  cheminée...  enfin!  (Repre- 
nant son  récit.)  Le  chevalier  n'a  pas  cessé  de  chiffonner  la  mar- 
quise... et,  comme  il  doit,  le  soir  même,  partir  pour  les  colonie?, 
il  lui  demande  un  gage  d'amour...  Cette  femme  pénétrée  du 
sentiment  de  ses  devoirs...  lui  offre  une  mèche...  —  «  Me  pre- 
nez-vous pour  un  quinquet?  »  marmotte  le  chevalier  avec  quel- 
que abandon...  Alors  elle  lui  offre  une  fleur,  elle  lui  offre  une 
bague,  son  portrait,  ses  pantoufles,  son  perroquet.  —  «  Ah  ! 
marquise,  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  rêvé  !...  »  (Au  public.)  De- 
vinez ce  qu'il  lui  demande...  01: 1  non  !  pas  ça!  il  lui  demande 
une  de  ses  dents!  une  canine  !...  et  dans  un  couplet  fort  bien 
tourné,  ma  foi  !  (//  chante.) 

Cette  dent,  cette  dent  si  jolie!  (bis.) 

—  Une  dent  !  crie  la  marquise,  mais  j'en  ai  besoin,  je  m'en 
sers.  — Silence  I...  je  t'en  donnerai  une  autre...  tiens!  choisis,  » 
dit  le  chevalier  en  se  fendant  jusqu'aux  oreilles...  La  marquise 
est  émue,  le  chevalier  transporté,  et  ils  reprennent  en  chœur  : 

«  Cette  dent,  cette  deut  si  jolie.  » 

Après  quoi  ils  s'apprêtent  à  filer  bras  dessus,  bras  dessous, 
chez  le  dentiste,  lorsque  le  marquis,  qui  a  tout  entendu,  sort 
furieux  d'un  cabinet  voisin...  —  Coup  de  théâtre!  —  Chacun 
reste  pétrifié.  —  Trémolo  à  l'orchesire.  (Au  chef  d'orchestre.) 
Le  petit  trémolo,  s'il  vous  plaît.  (I? orchestre  exécute.) — Le  mar- 
quis prend  sa  femme  par  la  main,  l'amène  sur  le  devant  de  la 
scène  et  lui  dit  d'une  voix  lente  mais  solennelle  :  «  Ah  !  madame  ! 
voilà  du  propre!...  un  carrosse  va  venir  vous  prendre,  vous  fini- 
rez vos  jours  dans  un  cloître,  asile  de  la  pénitence  et  du  re- 
pentir. —  «  Prrout  !  »  fait  la  marquise  ;  et  elle  a  raison,  car 
Lisette,  qui  est  sa  sœur  de  lait,  qui  lui  ressemble  beaucoup, 
faut  pas  oublier  ça...  et  qui  a  également  tout  entendu,  sort  à 
son  tour  d'un  cabinet  voisin  (toujours  le  même)  dans  un  costume 
complètement  identique  à  celui  de  se  maîtresse.  Le  marquis  s'y 
trompe  et  l'entraîne  en  lui  disant  :  «  Aux  Carmélites!  »  De  son 
côté,  lo  chevalier  emporte  la  marquise  en  s'écriant  :  «  A  la 
Guadeloupe  I...  »  Vous  voyez  que   le  dénouement  est    très- 


gaillard...  (La  toile  descend  lentement  derrière  l'acteur.)  Bruit 
de  carrosse  à  gauche,  bruit  de  carrosse  à  droite,  et  la  toile...  (5e 
retournant.)  Tiens!  elle  tombée!  (Parlant  par  le  trou  pratiqué 
dans  le  rideau  à  droite.)  Eh  !  dites  donc  !...  je  suis  là,  moi...  Sa- 
pristi! cette  rampe...  c'est  d'un  chaud...  ça  me  brûle  les  jam- 
bes... (On  lui  passe  mi  papier  par  le  trou  du  rideau  à  droite.) 
Tiens  !  une  lettre  !...  c'est  de  l'auteur.  (Lisant  )  «  Vous  êtes  un 
polisson!...  »  (Parlé.)  Il  est  gai  ce  jeune  homme  !  (Lisant.) 
«  Vous  avez  défloré  ma  pièce,  je  la  retire.  »  (Au  public.)  C'est 
à  moi  que  vous  devez  ça.  (Lisant.)  Post-scriptum.  «  Faites-moi 
»  l'amitié  de  chanter  le  couplet  au  public.  »  (Parlé.)  Ah  !  bien  ! 
elle  est  bonne  !  Je  comprends  une  pièce  sans  couplets,  mais  un 
couplet  sans  pièce. ..  crétin  val...  voyons  ce  couplet...  (6ere- 
touranl.)  Ah!  dites  donc,  sur  quel  air?  (Parlant  au  trou  de 
gauche.)  L'air? 

(Une  voix  derrière  le  rideau,  au  trou  de  droite,  fredonne  l'air  Du 
partage  de  la  richesse.) 

Ravel,  au  trou  de  droite. 
Hein?  (On  fredonne  au  trou  de  gauche  le  même  air.} 

ravel,  allant  à  gauche. 
Vous  dites? 

la  voix,  au  trou  de  droite. 
Le  Partage  de  la  richesse.. . 

ravel,  allant  à  droite. 

J'entends  bien.. .  le  Partage  de  la  riclicsse. .  .  mais  je  ne  rliin- 

terai  pas  ça...  on  me  prendrait  pour  un  communiste... 

la  voix,  à  gauche. 

Alors  celui-ci.  (On  fredonne  l'air  :  On  dit  que  je  suis  sans 

malice.) 

RAVEL. 

Ah  !  oui ...  je  le  préfère...  je  le  préfère ...  On  dit  que  je  suis 
sans  malice...  voilà  un  air  qui  s'applique...  à  la  circonstance... 
(Au  public.)  Mais...  il  nes'applique  pas  au  couplet!...  Oh  bien  ! 
je  vais  vous  chanter  ça  sur  l'air  de  la  Colonne,  ça  fera  plaisir... 
à  son  auguste  famille. 

Air  :  De  la  Colonne. 

L'auteur  de  cette  bagatelle 

En  est,  messieurs,  à  son  début.. 

(Parlé.)  Connu!  c'est  une  vieille  banque. 

(Chanté.)  Il  n'a  jamais  compté  beaucoup  sur  elle 
Pour  arriver  un  jour  à  l'Institut. 
Vous  désarmer  ce  soir  est  son  sei.I  but. 

[Parlé.)  Est-ce  assez  plat! 

(Chanté.)  A.  votre  indulgence  il  aspire; 

Seule,  elle  peut  sauver  des  accidents. 

[Parlé.)  Attention,  voici  le  trait  : 

(Chanté.)  N'allez  pas  nous  montrer  les  dents, 
A  moins  que  ce  ne  soit  pour  rire. 
(Il  disparaît  par  le  côté  en  fredonnant  ) 
Celte  dent,  celte  dent  si  jolie,  etc. 


FIN. 


Paris.  —  Tjp.  de  Mm«  V»  DoNUEV-DurnÉ,  rue  Saint-Louis,  46. 
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DISTRIBUTION   DE  LA  PIÈCE 


MAURICE,  avocat 

POINCELET,  rentier 

LE  COMTE  DE  LANDREITL-, élégant  du  grand  monde. 

LE  MAJOR  D'ANGI.EMIRE,  joueur 

DE  CHAMPVILLIERS,  ancien  juge 

UN  OIEF  DE  DIVISION,  à  la  Préfecture 

UN  COMMIS 

DEUX  PROCUREURS  DU  ROI,   [  

1"  INVITÉ 

S«  IN  VITE 

UN  BANQUIER  dons  la  maison  de  jeu 

UN  DOMESTIQUE,  chez  il"'  de  Valpin 


MM.  Mollit. 

Cn.  Potier. 
H.  Vannoy. 
Raucourt. 
Mdlih. 

Arthur. 
Cm. 

A.Albert. 

Mercier. 

Totonnier. 

H.  Ferdinand. 

Ferdinand. 

Achille. 


UN  DOMESTIQUE,  dans  la  maison  de  je. 

UN  DOMESTIQUE,  citez  Monsieur  de  Champvilliers. 

UN  DOMESTIQUE,  chez  M.  Maurice 

UN  AUTRE,  chez  M.  de  Champvillicrs 

MADAME  DE  VALPIN M"1 

HENRIETTE,  sa  femme  de  chambre 

MADAME  DE  CHAMPV1LLERS 

CLO  TILDE,  sa  fille 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE 

UNE  DAME  INVITEE " 


Lansoy. 
potunnilr. 
NÉnAor. 
Grimbert. 
Daubrun. 
Grave. 
Charton. 
Demancis. 
Hêloïse. 
Le  bon. 
Invités  a  la  maison  de  jeu.  —  Invités  au  dal  de  M.  de  CnAMPmiltr.s.  — 
Gens  de  la  Police   secrète.  —  Plusieurs  Jeunes  Gens  arrêtés.  —  Un 
Huissier. 
La  scène  se  passe  à  Paris. 


ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU. 

La  scène  est  a  Paris.  — Le  théâtre  représente  les  salons  de  Frnscati,  un 
rideau  riche  divise  deux  grandes  pièces.  Ce  rideau  est  fermé  au  début  de 
l'action.  A  droite  l'entrée  publique.— A  gauche,  est  un  domestique  assis 
près  d'une  petite  table,  et  qui  délivre  des  cartons  à  toutes  les  personnes 
qui  lui  remelteut  leurs  chapeaux  ou  leurs  manteaux. 

SCENE  I. 

UN  DOMESTIQUE,  qui  est  pres  de  Ventrée  publique:  UN  JEUNE 
HOMME.  ^ 

le  domestique,  au  jeune  homme  qui  veut  entrer. 
Votre  chapeau  ? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Je  le  garderai  si  vous  le  per-meliez. 


le  domestique. 
Le  règlement  veut  que  vous  le  déposiez  ici. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Ce  règlement  est  bien  poli...  Allons  !  [Ilremet  son  chapeau  au 
domestique.  Entrent  «n  monsieur  et  une  dame  invités,  puis  un 
autre  jeune  homme  suivi  de  plusieurs  autres  qui  entrent  sans  dif- 
ficulté, après  avoir  laissé  leurs  chapeaux.) 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME,   OU  domestique. 

Pourquoi  m'empêchez-vous  de  passer? 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous  n'avez  pas  l'âge. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

Quel  âge  faut-il  don»  avoir  pour  jouir  du  privilège  de  se  ruiner 
à  Frascali  î 

LE  DOMESTIQUE. 

Vingt  et  un  ans. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

Je  les  ai,  monsieur. 


LE  LIVRÉ  NOIR 


LE  DOMFSTIQUB. 

On  ne  le  dirait  pas.  Quelle  preuve?... 

DEUXIÈME  JEUNE  I10MMR. 

Mais,  voyez  mes  moustaches. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Elles  sont  fausses...  Voyons;  laissez  passer  monsieur. 

LE  DOMESTIQUE. 

Puisque  madame  de  Saint -Alphonse  l'exige...  (Le  jeune  homme 
dépose  son  chapeau  et  entre.) 

LA  DAME  INV1TÉB. 

Est-ce  qu'on  doit  être  si  difficile,  la  dernière  fois,  la  dernière 
nuit  que  Frascati  ouvre  ses  portes  à  ses  habitués  ? 

LE  DOMESTIQUE,  annolie-il'!. 

Madame  de  Saint-I.éon,  madame  de  Sainte-Anniranthe  ,  ma- 
dame de  Saint-Remy,  madame  de  Sainte-Lorelto.  [Une  foule  de 
dûmes  en  toilettes  de  bal  sont  introduites.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  MAJOR  D'ANGLEMIRE. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Ah  !  j'aperçois  le  major  d'Anglemire  ,  surnommé  à  si  juste 
titre  le  major  Martingale. 

DEUXIÈME   JEUNE   HOMME. 

11  descend  donc  en  grade?  Je  l'ai  connu  général  le  mois 
dernier. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Général  de  table  d'hôte. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Où  diable  at'ilgagaé  toutes  ces  croix 7 

LA  DAME  1NT1TÉE. 

Eu  Grèce ,  au  service  de  lord  Byron ,  dont  il  se  dit  l'ami  et  le 
compagnon  d'arme*  (Au  Major.)  Eh!  boujour,  cher  major,  vous 
venez  assister  comme  nous  aux  funérailles  de  notre  brillant  et 
infortuné  Frascati?  Ah! 

LE  MAJOR. 

Vous  me  voyez  navré,  madame. 

LA  DAME  INV1TÉB. 

Vous  lui  deviez  bien  ces  regrets ,  vous ,  le  joueur  le  plus  an- 
cien ,  le  plus  fidèle  de  la  maison. 

LE  MAJOR. 

Détruire  un  si  noble  établissement  !  le  démolir  pour  le  rem- 
placer par  des  maisons  bourgeoises,  des  cafés,  des  boutiques. 

LA  DAME  INVITÉE. 

Où  trouver  plus  d'attraits,  plus  de  plaisirs  réunis  sur  un  même 
point?  Salons  animés,  toujours  pleins  d'étrangers  riches,  élé- 
gants, magnifiques,  jardins  embaumés,  bosquets  mystéiieux, 
soupers  délicats,  nuits  de  fêtes;  et  quels  bals!... 

LE  MAJOR. 

Et  quels  jeux  !  Comme  on  a  joué  ici  !  Blùcher  y  a  gagné  un 
million,  le  maréchal  Mouratofs'y  est  brûlé  la  cervelle.  Souvenirs 
respectables!  Supprimer  les  maisons  de  jeu,  mais  c'est  suppri- 
mer l'espérance ,  dernière  ressource  des  malheureux.  Ils  pré- 
tendent par  là  moraliser  le  siècle;  faux  législateurs  !  Jusqu'ici  le 
pauvre  avait  pu  rêver  qu'en  allant  au  Palais-Royal  ou  en  venant 
à  Frascati,  risquer  quarante  suus  sur  une  carte  ou  sur  une  cou- 
leur, il  gagnerait  en  dix  minutes  tout  ce  qu'il  avait  vainement 
souhaité  d'avoir  pendant  une  vie  de  souffrances...  Maintenant 
que  lui  restera-t-il? 

LA  DAME  INVITÉE. 

Pas  même  la  loterie  ;  on  vient  de  l'abolir. 

LE  MAJOR. 

Paris  deviendra  bientôt  un  véritable  coupe-gorge. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Mesdames,  messieurs,  ne  perdons  pas  de  temps  ;  passons  dans 
les  salles  de  jeu.  Encore  quelques  heures,  et  Frascati  aura  vécu. 
Vous  ne  venez  pas,  majurî 

LE  MAJOR. 

Dans  un  instant!  [Tous  sortent,  excepté  d'Anglemire.) 
SCÈNE  III. 
LE  MAJOR ,  les  domestiques  au  fond. 

Landreuil  se  fait  bien  attendre  ;  je  pensais  qu'il  m'aurait  de- 
vancé ,  et  il  n'est  pas  encore  venu.  11  faut  cependant  qu'il  m'ap- 
porte cet  argent ,  ces  mille  écus ,  pour  que  j'exécute  ma  sublime 
martingale,  cette  combinaison  avec  laquelle,  en  six  coups,  nous 
ferons  sauter  la  banque.  Oh  !  elle  sautera  ou  je  sauterai.  Calcu- 
lons :  les  mille  écus  de  Landreuil  et  les  mille  francs  que  je  ga- 
gnerai avec  ce  monsieur  Poincelet,  ce  provincial  à  qui  j'en  ai 
déjà  fait  gagner  douze  cents,  c'est  notre  compte  :  total ,  quatre 
mille  francs.  Très-bien.  Avec  cette  sommo,  la  martingale  i  I 
infaillible.  Voilà  vingt-deux  ans,  trois  mois,  dix-sepl  jours  que  je 
la  cherche,  et  Iikt  je  l'ai  trouvée,  détail  temps,  car  demain 
û  n'y  aura  plus  de  banque,  ce  sera  fini.  Il  ne  nous  test    donc 


;  que  cette  nuit,  que  quelque  heures.  N'importe,  c'est  assez. 
Mais  Landreuil  ne  paraît  pas  ;  qui  peut  donc  le  retenir  ?  Ce  qui 
le  retient ,  je  le  devine  ,  c'est  encore  une  maîtresse ,  celle  créole 
de  la  Martinique  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de  renvoyer  à  sa  fa- 
mille ou  à  son  mari.  Que  les  hommes  sont  vicieux  !  Ils  ont  à 
leur  disposition  le  jeu,  la  plus  ardente  des  passions,  la  plus  belle  des 
maîtresses,  cel  e  qui  ne  vieillit  jamais,  et  ils  vont  s'embarrasser 
de  femmes.  Mais  je  le  détacherai  de  la  sienne,  et  il  sera  tout  à 
moi,  tout  au  jeu.  Il  faut  que  Landreuil  se  range.  Oui,  en  six 
coups  tout  sera  balayé  cette  nuit  :  argent,  or,  billets  de  banque... 
Avec,  cet  immense  gain,  que  ferons-nous?  Ma  foi,  nous  ferons 
comme  tout  le  monde,  nous  achèterons  des  fermes  en  Norman- 
die, des  châteaux  sur  la  Loue,  des  actions  dans  toutes  les  entre- 
prises. Nous  ferons  mieux  que  cela  !  nous  jouerons  encore,  nous 
jouerons  toujours,   nous  jouerons  à  perpétuité!  Mais  ces  millo 

'  écus!  ces  mille  écus!  Ah!  voici  Landreuil.  (Landreuil  c. .... 
il  remet  son  cluipcau  au  domestique.) 

SCENE  IV. 

1  ANDHEUIL,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR. 

Enfin  ! 

LiNliUEUIL. 

Excusez-moi,  cher  Major  ;  vous  savez  les  contrariétés  dômes 
tiques  que  j'éprouvo  sans  cesse! 

LE    MAJOR. 

Encore  votre  créole  ? 

LANDREUIL. 

Oui,  elle  est  cause  que  je  viens  si  tard  ;  lorsque  Henrictti  m'a 
vu  ouvrir  ce  soir  le  secrétaire,  elle  a  soupçonné  que  mon  inten- 
tion était  de  toucher  à  ces  trois  mille  francs  en  or  qu'elle  appi  lie 
ridiculement  nos  petites  économies.  Elle  est  accourue  vers  moi, 
et  alors  les  récriminations  d'usage  ont  commencé. 

LE  MAJOR. 

Mon  ami,  avouez-le,  votre  conduite  n'est  pas  irréprochable. 
On  n'enlève  pas  ainsi  la  femme  d'autrui  sans  payer  du  repos  de 
toute  sa  vio  une  pareille  faute...  Vous  avez  cet  or  ? 

LANDREUIL. 

liientôt  la  discussion  s'est  aigrie.  Henriette  est  passionnée,  je 
suis  vif;  pjoutez  que  dans  la  matinée  j'avais  écrit  à  ma  mûre 
pour  lui  dire  que  je  voulais  décidément  les  cinquante  mille  francs 
de  diamants  que  ma  tante  en  mourant  lui  a  laissés.  Mann  i  m  a- 
vait  répondu  que  ces  diamants  n'étaient  plus  en  sa  possession  de- 
puis longtemps,  ce  qui  est  inexact,  j'en  suis  sûr,  car  que  seraient- 
ils  devenus?  An  !  mais  je  saurai  où  ils  sont,  madame  de  Valpin, 
je  le  saurai! 

LE  MAJOR. 

Vous  avez  nommé  madame  de  Valpin,  cette  riche  comtesse .... 

LANDREUIL. 

C'est  ma  mère  ;  elle  s'appelle  Valpin,  du  nom  de  son  sec  id 
mari.  A  ma  lettre,  dis-je,  elle  avait  donc  répondu  par  un  relus  ; 
je  lui  avais  écrit  de  nouveau  dans  des  termes  très-énergiques, 
très-peu  respectueux...  j'étais  monté  !...  Henriette,  de  son  coté, 
a  fini  par  prendre  un  ton  si  blessant  avec  moi... 

LE  MAJOR. 

Landreuil,  il  faudra  absolument  rompre  avec  cette  intrigue 
que  réprouvent  hautement  les  bonnes  mœurs  ;  il  faudra  ren- 
voyer cette  femme  à  son  mari.  Vous  avez  pris  ces  mille  ecus  ? 

LANDREUIL. 

Mais  elle  n'a  jamais  eu  de  mari. 

LE  MAJOR. 
A  sa  famille. 

LANDREUIL. 

Elle  est  orpheline  depuis  l'âge  de  quatorze  ans. 

LE  MAJOR. 

D'une  manière  ou  d'une  autre,  vous  romprez  avec  cette  in- 
trigue. 

LANDREUIL. 

J'ai  presque  rompu,  et  déi1)  une  nutre  passion... 

LE  MAJOR. 

Il  faut  rompre  entièrement  ;  l'amitié  le  veut,  elle  l'exige.  En- 
fin, apportez-vous  ces  mille  écus  en  or? 

landreuil,  lui  montrant  une  bourse. 
Ouil 

LE  MAJOR. 

Je  respire  !  notre  fortune  est  faite. 

LANDREUIL. 

Courons  donc  nous  en  emparer!...  Venez.  (Entrent  plusieurs 
invite*  qui  déposent  leurs  chapeaux  el  passent  dans  le  salon  du 

fond.) 

LE  MAJOR. 

Non,  j'attends  quelqu'un. 


LE  LIVRE  NOIR. 


LVNDR.EU1L. 

Qui  donc? 

LE  MAJOR. 

Un  provincial,  un  habitant  de  Dijon  avec  lequel,  depuis  trois 
jouis,  je  suis  associé  dans  le  bénéfice  d'un  coup  particulier. 

LANDREUIL. 

Ce  n'est  pas  notre  martingale? 

LE  MAJOR. 

Allons  donc!  prostituer  les  découvertes  du  génie  au  profit 
d'un  Bourguignon  inconnu!  Oh!  non;  mais  sans  le  concours 
de  ce  brave  Dijonnais,  notre  martingale  ne  serait  pas  aussi 
sûre. 

LANDREUIL 

Comment  cela? 

LE  MAJOR. 

Il  nous  faut  quatre  mille  francs,  je  vous  l'ai  dit,  pour  qu'elle 
réussisse  infailliblement  ;  vous  n'en  apportez  que  trois  mille,  c'est 
encore  mille  francs  qui  nous  manquent.  Mon  provincial  nous 
vient  en  aide  merveilleusement.  Je  lui  ferai  gagner  ce  soir,  en 
un  seul  coup,  six  mille  francs,  sur  lesquels  il  m'en  donnera 
raille  de  gratification. 

LANDREUIL. 

Mais  pourquoi,  cher  Major,  ne  pas  recommencer  vingt  ou 
trente  fois  pour  notre  propre  compte  ce  môme  coup-là  sans  re- 
courir h  notre  martingale? 

LE  MAJOR. 

Parce  que  ce  coup  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  dans  la 
soirée. 

LANDREUIL. 

11  est  bien  extraordinaire... 

LB  MAJOR. 

11  ne  peut  se  faire  qu'une  seule  fois,  vous  allez  le  comprendre. 
Il  faut  que  la  rouge  ou  la  noire  sorte. 

LAMll.LLlL. 

Sans  doute. 

LB  MAJOR. 

Je  dis  à  mon  provincial,  qui  a  déjà  gagné  deux  fois  par  ce 
moyen  :  Si  vous  me  voyez  faire  tel  signe,  vous  jouerez  la  rouge  ; 
si  je  fais  tel  autre  signe,  vous  jouerez  la  noire. 

LANDREUIL. 

Très-bien  I 

LE  MAJOR. 

Au  moment  où  le  banquier  va  dire  la  couleur,  j'envoie  l'un 
ou  l'autre  signe  convenu  à  mon  provincial  qui,  fidèlement,  v 
obéit.  ' 

LANDREUIL. 

Permettez,  permettez.  Comment  savez-vous  que  c'est  la  ronge 
ou  la  noire  que  le  banquier  va  proclamer? 

LE  MAJOR. 

Je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous. 

LANDREUIL. 

Mais  alors?... 

LE  MAJOR. 

Je  le  dis  au  hasard.  Si  j'ai  deviné  juste,  mon  provincial  croit 
que  j'ai  un  secret,  et  il  me  donne  magralitkation. 

LANDREUIL. 

Oui.  Mais  si  vous  ne  devinez  pas  juste? 

LE  MAJOR. 

Alors,  je  me  perds  dans  la  foule.  Mais  mon  associé  de  Dijon 
va  venir,  laissez-moi  avec  lui;  d'ailleurs ,  nous  n'emploierons 
guère  notre  martingale  que  vers  la  fin  de  la  nuit,  quand  la  ban- 
que sera  gorgée  de  tout  l'or  qu'elleaura  pompé...  nous  la  dégor- 
gerons. En  attendant  ce  beau  moment,  allez  vous  distraire'par 
la  vue  de  l'or  qui  nous  appartiendra  bientôt. 

LANDREUIL. 

Ah  !  oui,  j'ai  besoin  de  me  distraire,  de  m'étourdir.  (//  entre 
dans  le  salon  du  fond.) 

LE  MAJOR. 

Il  a  une  mère,  et  elle  est  riche!  Ah!  c'est  mal  de  manquer 
de  respect  à  sa  mère,  surtout  quand  elle  a  tant  de  diamants.  Il  a 
raison  de  vouloir  connaîire  où  ils  sont  cachés...  car  ils  sont  ca- 
chés... je  l'approuve,  c'est  d'un  bon  fils. 

SCÈNE   V. 

LE  MAJOR,  POINCELET,  LE  DOMESTIQUE. 

lb  domestique,  retenant  Poincelet  au  passage. 
Votre  canne  ?- 

roiNCBLET,  la  lui  remettant. 
l.a  voilà  ! 


Votre  chapeau? 


LE  DOMESTIQUB. 


POINCELET.' 

Je  n'en  ai  pas. 

LE  MAJOR. 

C'est  monsieur  Poincelet,  mon  Bourguignon;  commo  il  est 
1  effaré. 

LE  DOMESTIQUE. 

Votre  chapeau,  vous  dis-je!  on  n'entre  pas  ici  sans  laisser  son 
1  chapeau. 

POINCELET. 

Lorsqu'on  en  a  un,  mais  puisque  je  n'en  ai  point...  deman- 
dez-moi autre  chose,  mou  habit,  ma  cravate,  mon... 
le  major,  au  domestique. 
Je  réponds  de  monsieur,  laissez  entrer. 

LB  DOMESTIQUE. 

Passez  alors. 

POINCELET. 

Ah  !  monsieur  le  Major,  mon  désordre  vous  explique  tout... 
je  l'ai  vu. 

LE  MAJOR. 

Vous  l'avez  vu  ? 

POINCELET. 

Comme  je  vous  vois. 

LE  MAJOR. 

Mais  qui? 

POINCELET. 

L'homme  que  jo  poursuis. 

LE  MAJOR. 

Vous  poursuivez  un  homme? 

POINCELET. 

J'en  ai  poursuivi  déjà  deux;  lui,  c'est  le  troisième. 

LE  MAJOR. 

Qui,  lui? 

POINCELET. 

L'amant  de  Josépha. 

LE  MAJOR. 

'  Josépha? 

POINCELET. 

C'est  le  nom  de  ma  femme. 

LE  MAJOR. 

Une  intrigue? 

POINCELET. 

Criminelle.  Ohl  mais  cette  fois,  ce  ne  sera  pas  comme  à  Di- 
jon. Je  le  tiens,  il  est  ici. 

LE   MAJOR. 

Vous  n'en  êtes  donc  pas  à  votre  premier  malheur  en  ce  genre  ? 

POINCELET. 

J'en  ai  eu  trois  déjà  ;  le  premier  à  Dijon,  ma  ville  natale... 
oui,  je  le  liens,  je  saurai... 

LE  MAJOR. 

A  Dijon,  disiez-vous? 

POINCELET. 

Figurez-vous  que  le  médecin  de  la  ville,  un  jeune  homme 
fort  distingué  du  reste,  m'enlève  Josépha  et  l'emmène  à  MAcon. 
Ma  vengeance  les  suit  de  près.  J'arrive  à  Mâcon,  c'était  un 
dimanche,  je  trouve  Josépha  à  la  promenade  au  bras  de  son 
amant. 

LE  MAJOR. 

Le  médecin  ? 

POINCELET. 

Du  tout  !  ce  n'était  plus  le  médecin,  mais  un  officier  du  génie 
d'une  tournure  parfaite.  J'agis  cette  fois  avec  prudence.  Jo  me 
contiens,  je  me  cache,  je  les  poursuis  dans  l'ombre  afin  de  les 
.surprendre  sans  qu'ils  puissent  nier  le  fait;  ils  entrent  dans  un 
hôtel,  je  cours  aussitôt  chercher  mes  témoins,  je  reviens...  ils 
s'étaient  déjà  envolés.  Oh!  mais  celte  fois,  ce  ne  sera  pas  comme 
à  Dijon  ni  comme  à  Mâcon...  J'apprends  au  bout  de  quelques 
jours  de  vaines  recherches  que  Josépha  et  son  amant  sont  à 
Paris.  J'ycours.  Je  me  présente  chez  mon  député,  M.  de  Champ- 
villiers,  ancien  juge  au  tribunal,  logé  dans  la  Cité  ;  il  m'invite  à 
déjeuner,  je  n'accepte  pas,  je  sors  de  chez  lui  et  je  commence  à 
errer  dans  Paris.  J'errais  depuis  un  grand  mois  dans  la  capitale 
des  beaux-arts  et  de  la  civilisation  sans  avoir  rencontré  mes  fu- 

j   giiifs,  lorsque  hier,  en  sortant  de  l'Opéra,  je  crois  voir  s'élancer 

|   dans  une  voiture  une  jambe  et  une  bottine  de  ma  connaissanre. 

I  J'approche...  la  voiture  part  comme  un  éclair...  c'était  Josépha... 

i  elle  n'était  pas  seule. 

LE  MAJOR. 

Elle  était  avec  l'officier  du  génie  i 

POINCELET. 

Du  tout,  ce  n'était  plus  l'officier;  elle  était  avec  l'élégant  jeune 

homme  que  je  viens  de  voir  passer  devant  le  café  où  j'achevais 

de  savourer  ma  demi-tasse...  je  ne  me  suis  pas  même  donné  le 

temps  de  prendre  mon  chapeau...  j'ai  bondi,  j'ai  couru...  mais 

I  comme  je  ne  m'étais  pas  donné  non  plus  le  temps  de  payer  ma 


LE  LIVRE  NOIR. 


r 


demi-tasse...  le  garçon,  l'impitoyable  garçon  m'a  poursuivi  m'a 
retenu  cinq  minutes  dans  la  rue,  retard  fatal  qui  no  m'a  pas' per- 
mis de  m'attacher  aux  pas  de  mon  ennemi...  ohl  mais... 

LE  MAJOR. 

Point  d'emportement,  monsieur  Poncelet,  pas  de  duel. 

PONCELEl'. 

Un  duel!...  il!...  c'est  bon  pour  les  braves!.,,  j'ai  d'autre 
armes... 

L'assassinat  ? 

POINCELET. 

Oh!  non,  j'ai  des  armes  plus  puissantes,  les  armes  do  la  jus- 
tice, une  balance. 

LE  MAJOR. 

Un  procès  en  adultère? 

POINCELET. 

Voilà  mon  rêve;  mais  quo  la  réalisation  en  est  difficile  avec 
une  femme  comme  la  mienne! 

LE  MAJOR. 

Vous  l'aimez  encore  peut-être? 

rOINCELF.T. 

Moi  ?...  je  ne  l'ai  jamais  aimée.  Je  l'épousai,  quoique  jeune  et 
jolie,  parce  qu'elle  possédait  dix  mille  francs  et  que  j'étais  loin 
de  les  avoir.  Mais  un  an  après  mon  oncle  mourut  et  me  laissa 
deux  cent  mille  francs.  Ce  fut  mon  tour  a  être  riche.  Ma  femrao 
prit  alors  sa  revanche.  Elle  se  mit  à  dépenser  quinze  mille  francs 
par  an  pour  sa  toilette,  sous  prétexte  qu'elle  en  avait  apporté 
dix  mille  dans  le  ménage.  Jugez  si  en  allant  de  ce  pas,  un  hommo 
doit  être  vite  ruiné.  Je  me  plaignis,  on  ne  m'écouta  pas...  je 
parlai  do  me  séparer,  on  mo  dit  que  pour  obtenir  la  séparation 
en  justice,  il  fallait  avoir  quelque  grave  sujet  de  plainte,  comme 
si  je  n'en  avais  pas  eu!  Je  souffrais  horriblement.  Enfin  Dieu  eut 
pitié  de  moi,  ma  femme  se  conduisit  mal.  Josépha  eut  un 
amant. 

LE  MUOR. 

Le  médecin  ? 

POINCELET. 

Le  médecin  d'abord,  puis  l'officier  du  génie...  enfin  elle  a 
pour  amant  aujourd'hui  je  ne  sais  quelle  profession...  vous  com- 
prenez qu'un  procès  en  adultère  mo  sauve.  On  nous  séparera... 
je  serai  condamné  à  faire  une  pension  alimentaire  h  Josépha,  et 
ma  fortune  est  assurée  pour  toujours. 

LE  MAJOR. 

Faites-le  donc  ce  procès. 

POINCELET. 

Je  vous  le  répète,  voilà  le  difficile...  la  loi  veut  des  preuves 
de  l'adultère,  et  les  preuves  que  vous  savez.  Or  Josépha  est  si 
mobile,  si  légère,  si  insaisissable  que  lorsque  je  suis  sur  le  p  jint 
delà  surprendre  dans  les  conditions  que  la  loi  exige...  crac  !  elle 
a  déjà  un  autre  amant.  Je  pars  pour  voir  un  dénouement  et  je 
n'arrive  jamais  qu'à  un  premier  chapitre...  je  crois  cependant 
que  cette  fois  je  touche  à  mon  flagrant  délit.  Mon  jeune  homme 
est  ici...  je  le  découvrirai...  je  m'attacherai  à  lui,  et,  selon  toutes 
les  probabilités,  il  ira  chez  Josépha  en  sortant.  Il  y  a  beaucoup 
de  commissaires  de  police  dans  cette  honorable  maison;  j'en  ai 
retenu  deux  pour  mon  compte.  Ils  m'accompagneront...  ot,  au 
petit  jour,  descente,  procès-verbal,  arrestation,  enfin,  procès  en 
adultère. 

LE  MAJOR. 

Savez-vous  le  nom  du  jeune  homme  imprudent  que  vous 
venez  chercher  ici  ? 

POINCELET. 

Non;  mais  j'ai  ses  traits  là...  Je  le  trouverai,  soyez-en  sûr... 
Un  beau  jeune  hommo,  bien  fait,  élégant,  plus  jeune  quo  le  mé- 
decin de  Dijon,  et  infiniment  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
l'officier  du  génie  de  Màcon.  Oh  !  Josépha  a  du  goût  ;  il  ne  faut 
pas  que  la  colère  m'aveugle  au  point  de  no  pas  en  convenir. 

LE  MAJOn. 

En  attendant,  voulez-vous  quo  nous  allions  concerter  et 
mettre  à  exécution  le  fameux  coup  que  m'enseigna  on  Gièce  lord 
Byron,  mon  ami,  mon  compagnon  d'armes,  ce  coup  qui  vous  a 
déjà  fait  gagner  douze  cents  francs,  et  qui  doit  vous  en  faire  ga- 
gner ce  soir  six  mille  d'emblée  ? 

POINCELET. 

Si  je  le  veux?  mais  de  louto  mon  âmol  Si  jo  suis  ici,  moi  qui 
par  goût  et  par  habitudo  me  suis  toujours  tenu  éloigné  des  mai- 
sons comme  cello  où  nous  sommes,  c'est  que  j'ai  voulu  voir  si  le 
vieux  proverbe  :  a  Malheureux  en  femmes,  heureux  au  jeu,  » 
était  vrai  ou  non. 

LE  MAJOR. 

Il  sera  vrai  pour  vous. 

POIHCELBT. 

Allons,  monsieur  le  Major;  niais  que  jo  me  souvienne  bien  du 


rôle  que  j'ai  à  jouer  dans  cette  partie,  à  laquelle,  je  le  confesse, 
je  ne  comprends  rien,  si  ce  n'est  que  vous  la  gagnez  toujours. 

LE  MAJOR. 

Cela  ne  vous  suffit-il  pas  ? 

POINCELET. 

Sans  doute;  nous  disons  donc,  répétez-le-moi,  je  vous  prie, 
car  ma  tête  est  un  peu  troublée...  Vous  serez  assis  près  du  ban- 
quier aumoment  où  il  se  disposera  à  faire  tourner  le  cylindre 
de  la  roulette? 

LE  MAJOR. 

Très-bien  ;  et  vous,  monsieur  Poincelet,  vous  serez  placé  vis- 
à-vis  du  banquier.  Vous  me  regarderez  fixement,  comme  hier. 
poincelet,  faisant  un  jeu  de  physionomie. 
<Vinsi,  n'est-ce  pas? 

LE  MAJOR. 

Non!  c'est  trop  d'affectation.  Vous  pensez  toujours  à  votre 
femme.  C'est  beaucoup  mieux  de  celte  manière  :  si  je  ferme 
l'œil  droit,  vous  mettrez  votre  or  sur  la  rouge  et  vous  ga- 
gnerez. 

poincelet. 

Si,  au  contraire,  vous  fermez  l'œil  gauche,  jo  mettrai  sur  la 
noire,  et  je  gagnerai  pareillement. 

LE  MAJOR. 

A  merveille! 

POINCELET. 

Dans  les  deux  cas,  je  dois  gagner  ;  seulement,  il  faut  que  je 
remarque  avec  la  plus  grande  attention  quel  est  l'œil  que  vous 
fermez. 

LE  MAJOR. 

Six  mille  francs  valent  bien  cette  peine.  Venez,  maintenant. 

TOINCELET. 

Josépha,  je  saurai  le  nom  de  votie  troisième  séducteur,  et  si 
je  vous  surprends  ensemble... 

LE  MAJOR. 

Venez,  la  fortune  vous  traitera  mieux  que  les  amours.  (Ils  cn- 
trenl  dans  le  salon.) 

SCENE  VI. 

HENRIETTE ,  les  Domestiques. 

Henriette,  à  la  porle  de  l'antichambre. 
Dois-je  aller  plus  loin?  Je  n'ose  pas. 

le  domestique,  allant  au-devant  d'elle. 
Entrez,  madame,  ne  craignez  rien. 

HENRIETTE. 

Où  suis-je,  mon  Dieu? 

LE   DOMESTIQUE. 

Dans  une  maison  où  vous  serez  parfaitement  accueillie.  (Le 
domestique  s'assied  au  fond.) 

Henriette,  Sans  avoir  entendu. 

Est-ce  bien  ici  qu'il  est  venu?  Est-ce  bien  la  maison  quo 
m'a  désignée  la  domestique  par  qui  jo  l'ai  fait  suivre?  Quo 
n'ai-je  pu  le  suivre  moi-même...  jo  serais  sûre;  mais  je  voudrais 
savoir  où  je  me  trouve...  (On  entend  un  bruit  de  voix  et  des 
éclats  de  rire.)  Ces  paroles  bruyantes,  ces  éclats  de  joie,  ces  voix 
de  femmes  que  je  crois  entendre...  On  vient!... 

SCENE  VIZ. 

HENRIETTE,  POINCELET. 

poincelet,  revenant,  un  carnet  à  la  main. 
Enfin,  je  l'ai  vu,  le  séducteur  de  Josépha...  et,  grâce  au 
Major,  je  sais  son  nom,  son  âge,  sa  position  dans  le  monde. 
Personne  no  m'observe,  prenons  quelques  notes.  (Il  écrit.) 

HENRIETTE. 

Je  n'ose  m'informer. 

poincelet. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  savoir  sou  adresse,  que  le  Major  n'a 
pas  pu  me  donner.  Je  la  connaîtrai  en  le  suivant  ce  soir  jusque 
chez  lui.  11  s'appelle  le  comte  Anatole  do  Landrcuil. 
henriettk,  qui  s'csi  approchée  de  lui. 
Lo  comte  do  Landrcuil,  vous  le  connaissez? 

poincelet,  saluant. 
Madame... 

HENRIETTE. 

Pardon,  monsiour,  vous  avez  prononcé  un  nom...  Vous  con- 
naissez M.  do  Landrcuil? 

TOINCELET. 

Pas  moi,  mais  Josépha.  Elle  paraît  mémo  lo  connaître  beau- 
coup plus  que  vous  et  moi;  mais  ce  sont  là  des  affaires  trop  per- 
sonnelles... (Il  passe  à  droite  tout  en  écrivant.) 

HENRIETTE. 

Il  est  ici. 


LE  LIVRE  NOIR. 


POINCELET. 

Et  il  ne  m'échappera  plus;  il  payera  pour  les  deux  autres,  le 
médecin  et  l'officier  du  génie. 

HENRIETTE. 

Que  veut-il  dire? 

POINCELET. 

Un  séducteur  titré!...  Allons,  madame  Josépha;  mais,  tant 
mieux,  la  réparation  qui  m'est  due  sera  plus  éclatante,  et  je 
l'obtiendrai. 

HENRIETTE. 

Que  dites-vous,  monsieur? 

POINCELET. 

Que  M.  de  Landreuil  ne  sait  pas  jusqu'où  peut  le  conduire  la 
vengeance  d'un  mari  qui  n'aime  pas  sa  femme.  Mais,  pardon,  je 
vous  quitte;  un  coup  superbe...  (Il  s'arrête  au  moment  de  sortir.) 
Celte  dame  me  paraît  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  qui 
sont  ici...  Cet  air  distingué...  intéressant...  Elle  se  sera  trompée 
de  porte... 

le  major,  au  fond. 

Eh  bien,  monsieur  Poincelet! 

POINCELET. 

Me  voilà,  Major,  me  voilà  !  On  ne  devrait  jamais  fréquen- 
ter que  des  majors  dans  sa  vie.  (Il  sort.) 
scène  vni. 

HENRIETTE ,  seule. 

D  aime  une  autre  femme...  Ne  devais-je  pas  m'y  attendre? 
Et  que  m'importe  la  perte  d'un  amour  que  depuis  longtemps  je 
ne  pariage  plus!  C'est  une  autre  douleur  qui  m'appelle  ici,  dans 
celte  maison  si  mystérieuse  pour  moi. 

SCÈNE  IX. 

HENRIETTE,  LANDREUIL,  LE  DOMESTIQUE,  qui  est  entré 

M»l  instant  dans  le  salon. 
landreuil,  au  domestique,  qui  eulr'ouvve  la  draperie,  et  laisse 
voir  un  coin  de  l'éclat  et  de  la  pompe  de  l'endroit. 
Vous  dites  qu'il  est  entré  ici? 

le  domestique. 
Oui,  monsieur  le  comte. 

Henriette,  le  reconnaissant. 
Lui! 

landreuil,  descendant  à  droite. 
Très-bien!  Je  saurai  ce  que  me  veut  ce  provincial,  dont  les 
yeux  impertinents  ne  m'ont  pas  quitté  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  regardé  jouer.  (Apercevant  Henriette.)  Ali  !  vous  ici, 
madame? 

HENRIETTE. 

J'accourais  vous  dire... 

LANDREUIL. 

Vous  m'avez  donc  suivi,  pour  savoir  que  j'étais  ici  ce  soir? 

HENRIETTE. 

Excusez-moi  si  j'ai  osé... 

LANDREUIL. 

La  jalousie... 

HENRIETTE. 

Oh  !  non,  il  n'y  a  plus  de  jalousie  lorsque  l'estime... 

LANDREUIL. 

Enfin,  que  voulez-vous,  madame,  et  qu'avez-vous  encore  à  me 
dire  après  l'explication  dont  nous  sortons  à  peine? 

HENRIETTE. 

Je  venais  vous  prier,  monsieur,  de  ne  pas  disposer  de  l'argent 
que  malgré  mes  supplications,  mes  prières,  vous  avez  pris  ce 
soir  dans  le  secrétaire. 

LANDREUIL. 

Encore!...  Cet  argent  n'est-il  pas  à  moi? 

HENRIETTE. 

Sans  doute  ;  mais  mon  enfant  est  à  vous  aussi,  et  demain,  tout 
sera  vendu  chez  nous  si  nous  n'avons  pas  de  quoi  payer  cette 
lettre  de  change...  il  y  a  jugement  rendu  contre  vous...  vous 
pouvez  aller  en  prison. 

LANDREUIL, 

Je  sais  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que  ces  confidences  de  famille  dans 
un  pareil  moment,  dans  celle  maison  où  tout  retentit  des  ac- 
onits de  la  joie  et  du  plaisir...  Quelqu'un...  silence!  (Apercevant 
Poincelet.)  Mon  provincial... 

SCENE  z. 

Les  Mêmbs,  POINCELET,  venant  du  fond;  puis  plusieurs 
joueurs  gui  entrent. 
poincelet,  avec  colère. 
On  ne  devrait  jamais  fréquenter  des  majors!...  Il  va  venir... 


Je  lui  ai  fait  un  signe  aussi  !...  Je  veux  lui  dire  seul  à  seul,  face 
à  fare.'...  L'imposteur!  m'assurer  que  je  gagnerais  six  mille 
francs  avec  son  coup  qu'il  disait  infaillible',  et  m'en  faire  perdre 
deux  mille!  Ah!  c'est  trop  fort!...  (Entrent  plusieurs  joueurs. 
Allant  vers  Landreuil.)  Bonjour,  Landreuil!  vous  ne  venez 
pas!... 

LANDREUIL. 

Je  vous  suis!...  {Il  les  reconduit  jusqu'au  fond;  ils  entrent  dans 
le  salon  après  avoir  déposé  leurs  chapeaux.) 

poincelet,  reconnaissant  Landreuil. 
C'est  lui!  le  troisième  séducteur  de  Josépha  !...  Bon  !  il  est  en- 
core en  train  de  séduire... 

landreuil,  redescendant,  à  Henriette. 
Vous  le  voyez,  madame,  l'endroit  est  mal  choisi  pour  une  ex- 
plication comme  celle  que  vous  êtes  venue  chercher  ici... 
poincelet. 
Il  échapperai1  à  ma  vengeance  pu-  un  autre  délit  !  scrais-je 
assez  malheureux  pour  qu'il  fût  déjà  infidèle  à  ma  femme? 
landreuil. 
Madame,  je  suis  forcé  de  vous  quitter... 

HENRIETTE. 

Mais  votre  fille  est  malade,  elle  souffre,  elle  exige  des  soins... 
Cet  or  que  je  vous  deman  le  avec  instance  peut  lui  rendre  la 
santé,  la  vie,  ne  me  refusez  pas  ! 

LANDREUIL. 

On  m'attend,  madame...  je  vous  le  répète,  je  suis  forcé  de  vous 
quitter...  (A  Poincelet.)  Deux  mots,  monsieur  ..  Dites-moi  pour- 
qui  i,  attaché  à  mes  pas  depuis  une  heure...  (Le  rideau  du,  fond 
s'ouvre  et  laisse  voir  une  vaste  roulette  entourée  de  joueurs,  de 
femmes  élégantes,  parées  de  [leurs  et  de  diamants.) 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  BANQUIER ,  les  Joueurs. 

IX  BANQUIER. 

Messieurs,  la  banque  va  fermer,  c'est  sa  dernière  nuit,  c'est  sa 

dernière  heure  ;  faites  voti  •  ■ 

HENRIETTE. 

Un  joue,  ici  ! 

UNE  VOIX. 

Je  fais  cent  louis  ! 

UNE    AUTRE   VOIX. 

Moi,  mille  louis  ! 

UNE   AUT ~.E  VOIX. 

Trois  mille  louis  ! 

le  banquier,  au  milieu  d'un  silence  général. 
Rien  ne  va  plus  !...  neuf!  rouge!  impair  et  manque! 

une  voix,  dominant  un  long  murmureella  musique. 
A  moi  vingt  mille  francs! 

une  autre  voix,  de  même. 
A  moi  quarante  mille  francs! 

une  autre  voix,  de  même. 
A  moi  la  mort  !  (On  entend  un  coup  de  pistolet.) 

HENRIETTE. 

Un  suicide  !  (Plusieurs  domestiques  se  dirigent  du  côté  de  la 
détonation.) 

SCE?Î3  XXI. 
Les  Mêmes,  LE  MAJOR. 
le  major,  allant  rapidement  vers  Landreuil  sans  voir  Henriette 
ni  Poincelet. 
Venez,  mon  ami,  le  moment  est  décisif,  la  banque  a  gainé  six 
cent  mille  francs;  nous  ruini  ions,  nous  exterminerons  la  banque, 
ma  martingale  la  tuera...  Venez! 

Henriette,  arrêtant  Landreuil. 
Non,  monsieur,  il  n'ira  pas. 

le  major,  étonné,  saluant. 
Madame  ! 

LANDREUIL. 

Prétendriez-vous  m'empêcher,  à  cette  minute  suprême,  de 
faire  ma  fortune,  quand  elle  m'appelle,  quand  elle  me  tend  les 
bras? 

HENRIETTE. 

Mais  votre  fille  mourante  vous  tend  les  siens  aussi.  Vous  allez 
toul  perdre. 

LANDREUIL. 

Je  gagnerai. 

POINCELET. 

Ah  !  l'amant  de  Josépha  n'est  qu'un  joueur  ! 

le  major. 
Je  vous  en  supplie,  venez  ! 


LE  LIVRE  NOIR. 


LE  BANQUIER. 

La  banque  va  fermer,  c'est  sa  dernière  heure;  faites  votre 
jeu  I 

landreuil,  à  Henriette. 

Vous  entendez,  laissez-moi. 

HENRIETTE. 

Que  votre  honneur,  que  le  nom  que  vous  portez,  vous  retien- 
nent !  ."".'"„-.        M 
landrecil,  se  dégageant  an  bruit  a  un  sac  a  or  qui  se  vtae. 
De  l'or,  madame,  de  l'or  ! 

HENRIETTE. 

Du  pain!...  du  pain!... 

lvnoreuil,  se  dégageant. 
Laissez-moi,  Henriette,  ma  destinée  le  vent.  (Landreuil  est 
entraîné  par  le  Major;  mais  celui-ci  est  arrêté  par  Poincelet.) 

SCENE  XIII. 

HENRIETTE,  LE  MAJCH,  POINCELET,  les  Joueurs. 

POINCELET. 

Un  instant  !  ravissant  major  !  Kh  bien  !  j'ai  perdu,  perdu  deux 
mille  francs,  lorsque  vous  m'aviez  promis  de  m'en  faire  gagner 
six  mille  d'un  seul  coup.  Cornu  ent  cela  se  fait-il  î 

LE  MAJOR. 

Je  ne  sais  ;  vous  n'aurez  pas  bien  vu ,  peut-être ,  le  signe  con- 
venu entre  nous. 

POINCELET. 

Allons  donc,  vous  avez  fermé  l'œil  droit,  j'ai  mis  sur  la  rouge, 
et  je  n'ai  pas  gagné. 

LE  MAJOR. 

Ai-je  bien  fermé  l'œil  droit  ? 

POINCELET. 

Ah  ça,  vous  moquez-vous  do  moi? 

LE  MAJOR. 

Permettez,  monsieur;  on  m'attend...  une  partio  intéressante. 

poincelet,  passant  son  bras  sous  celui  du  Major. 
La  mienne  aussi  était  intéressante. 

LE  MUOR.  _ 

Mes  conseils  sont  nécessaires  h  un  ami,  ma  fortune  est  liée  a 
la  sienne...  il  joue,  et  je  veux  le  guider...  il  s'agit,  enfin,  d'un 
gbin  de  six  cents  mille  francs...  Vuus  comprenez?... 

POINCELET. 

Je  comprends,  alors,  que  je  dois  vous  accompagner  ;  vous  me 
rendrez  mes  deux  mille  francs. 

LE  MAJOR. 

Monsieur,  cette  prétention  de  ne  point  me  quitter  est  une  vio- 
lence... Vous  oubliez  que  nous  sommes  à  Frascaii. 

Henriette,  comme  si  elle  s'éveillait  en  sursaut. 

Frascaii  !...  Je  suis  h  Frascaii,  dans  cette  maison  do  honte  Cl 
d'infamie,  Frascati  I 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  LANDREUIL. 
le  major,  allant  à  Landreuil. 
Eh  bien  !  nous  avons  gagné  ? 

landreuil,  pdk  et  chancelant. 
Non  ! 

le  major,  arec  un  grand  élonnement. 
Pas  possible...  Ma  martingale  ?... 

landreuil. 
Tout  perdu!...   Ruiné!...   (  /(  se  cache  la  figure  dans  us 
mains.) 

HENRIETTE. 

Ma  pauvre  fille  !  {Elle  tombe  assise  à  gauche.) 

LE  BANQUIER. 

Messieurs!...  la  banque  va  fermer;  c'est  sa  dernière  heuro, 
faites  votre  jeu  !  {Le  rideau  baisse  sur  les  dernières  paroles  du. 
Banquier.) 


ACTE  II. 


Chez  madame  de  Valpin. — Un  salon.  —  Portes  latérales. — Porte  nu  fend, 
à  droite  un  guéridon.  —  Dcssna  dos  papiers,  tout  ee  qu'il  faut  pour 
ocrire.— A  gauche  un  canapé,  du  mime  côté  derrière  est  un  petit  meuble 
ée  fantaisie  dans  le  style  Louis  XV. — Fauteuils,  chaises. 


Mme  DE  VALPIN,  entrant  de  droite,  et  examinant  plusieurs 
papiers  qu'elle  tient. 

Je  désespère  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments;  ses 
dernières  Mires  n'arcusenl  que  trop  son  ingratitude  et  sa  détes- 
table conduite.  Il  esl  incorrigible.  Après  m'a  voir  forcée  à  me  re- 
marier pour  échapper,  dans  ma  vieillesse,  aux  douleurs  de  la 
misère,  il  veut  maintenant,  il  exige  que  je  lui  sacrifie  ee  nue  je 
dois  à  la  générosité  de  monsieur  de  Valpin  ,  mon  second  Mari. 
Cela  ne  sera  pas,  ma  complaisance  serait  un  crime.  [EUûtn>nne, 
un  Domestique  vient.)  Mademoiselle  Henriette?  (Le  BoluesliqMe 
sort  à  gauche.)  Oui.  je  suis  décidée,  à  poursuivre  le  projet  suvète 
que  j  ai  formé  ;  il  m'y  force,  ce  projet  recevra  aujourd'hui  même 
son  exéculiun. 

SCEZaTE  II. 

M»»  DE  VALPIN,  HENRIETTE,  entrant  de  gaucho. 
Mme  te  valpin,  s'asseyanl  à  droite. 
Avez-vous  écrit  à  mon  avocat? 

ntNnlETTE. 

Oui,  madame. 

Mme  de  valpin. 
A-t-il  répondu  ? 

HENRIETTE. 

Monsieur  Maurice  viendra  ce  malin. 
M,nc  he  VALriN. 
Je  vous  remercie.   {Henriette  va  se  retirer,  elle  la  rappelle.) 
Mademoiselle  Henriette? 

HENRIETTE. 

Madame  ! 

51me  DF  VALPIN. 

Vous  paraissez  mieux  vous  porter,  ce  matin,  être  plus  gaie... 

HENRIETTE. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  d'Emma. 

Mme  DE  VALPIN. 

J'en  étais  sûre  ! 

HENRIETTE. 

Madame  est  bonne. 

Hme  j,,;  VALPIN. 

Fait- elle  toujours  des  progrès  dans  ce  nouveau  pensionnat? 

HENRIETTE. 

Oui,  madame.  Elle  a  élé  trois  fois  la  première  dans  sa  classe; 
son  maître  tte géographie  est  très-content,  sa  maîiresse  de  piano 
l'adore;  si  vous  voyiez,  madame,  le  joli  mouchoir  qu'elle  m'a 
brodé  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Heureuse  mère! 

HENRIETTE. 

Oh  !  oui,  madame,  bien  heureuse. 

M"  DE  VALTIN. 

Asseyez-vous  un  instant  près  de  moi...  {Henriette  prend  un 
siège  et  se  place  près  de  M""  de  Falpin.)  Puisque  vous  êtes  plus 
calme  aujourd'hui,  voudriezvous  me  dire  sur  quelle  indication 
vous  êtes  venue,  il  y  a  quinze  jours,  vous  présenter  chez  moi 
que  vous  ne  connaissiez  pas,  dont  vous  n'aviez  jamais  entendu 
parler,  peut-être? 

Henriette,  péniblement. 

Jevous  dois  plus  d'une  confidence,  madame  ;  j'attendais  qu'il 
vousplùt  de  m'interroger.  l/histoire  do  ma  vie... 

Mmo  DR  wiTIN. 

Je  ne  veux  en  savoir  que  co  qu'il  vous  conviendra  do  m'en 
dire,  et  uniquement  pour  vous  prouver  que  je  ne  crains  pas  pour 
vous  cet  entretien  tout  amiral.  Vous  ave/  désiré  n'être  désignée» 
ici,  qti"  sous  voire  nom  de  demoiselle,  afin  que  le  nom  de  votre 
mari  ne  fût  pas  connu  ;  j'ai  souscrit  a  désir,  j'ai  respecté  un  scru- 
pule honorable. 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  vous  en  remercie  encore  une  fois,  je  vous  en  remer- 
cierai toujours.  Oui,  c'est  par  un  scrupule  que  vous  venez  d'ap- 
précier  avec  tant  de  délicatesse,  quo  je  n'ai  pas  osé  garder  le 
nom  de  mon  mari  en  me  plaçant  dans  les  rangs  de  la  domesticité. 

M"10  DF.  VALPIN. 

Quo  cette  expression... 

HENRIETTE. 

Je  n'en  rougis  pas,  madame;  tout  travail  ennoblit  lo  cœur,  et 
je  n'ai  jamais  été  plus  intimement  satisfaite  que  le  jour  où  j'ai 
pu  me  dire,  en  me  retiranl  la-haut,  dans  la  pente  chambre  meu- 
blée par  vos  bontés:  Que  c'est  lion  pour  le  sommeil  d'une  mère 
d'avoir  gagné  le  pain  de  sa  fille  !  Mais  voici,  madame,  comment 


me  vint  l'inspiration  de  me  présenter  chez  vous,  ou  plutôt  com- 
ment elle  vint  à  ma  fille,  car  les  anges  ne  visitent  plus  sucre  que 
les  enfants.  Nous  étions  h  Paris  depuis  six  ans,  ma  fille  et  moi, 
vivant  de  la  petite  pension  que  mon  mari  nous  y  allouait  et  nous 
faisait  parvenir  deux  fo'S  par  an  des  colonies,  lorsque...  Mas  j'ai 
oublié  de  vous  dire,  madame,  que  je  mus  de  la  Martinique. 

Mme   DE   VALPIN. 

De  la  Martinique  même? 

UENRIEÏTB. 

Oui,  madame. 

Mra«  DE  VALPIN. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  interrompue...  mais 
certains  rapports  que  mon  fils  a  eus  avec  une  personne  de  cette 
colonie...  des  rapports  d'intérêt... 

IlENRItTTE. 

Ah!  monsieur  de  Valpin... 

Mme  DE  VALPIN. 

Non  pa=,  monsieur  de  Valpin,  je  n  ai  pas  d'enfant  de  ce  nom, 
mais  un  fils  que  j'ai  de  mon  premier  mari...  Oui,  j'ai  un  fils  !... 
Poursuivez,  je  vous  prie. 

HENRIETTE,  «  part. 

Aidez  moi,  mon  Dieu,  ardéz-moi  I 

le  douent  e.i'E,  au  fond ,  annonçant. 
M.  Maurice  I  (Henriette  se  lève,  ra  remettre  sa  chaise  à  droite, 
au  fond,  et  passe  devant  Maurice  qu'elle  salue,  et  sort  à  gauclie.) 
Maurice,  après  avoir  salué  Henriette  qu'il  a  regardée  allenlive- 
ment  ;  à  part. 
Je  n'avais  jamais  vu  cette  jeune  d  une  chez  madame  de  Val- 
pin. (Il  met  son  chapeau  sur  le  canapé.) 

scène  m. 

MAURICE,  M»e  DE  VALPIN. 
11°*  de  valpin,  qui  a  vu  ce  jeu  de  scène,  se  levant. 
Vous  regardiez  ma  nouvelle  demoiselle  de  compagnie? 

MAURICE. 

Oui,  madame,  ses  manières  distinguées  m'ont  frappé.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  est  chez  vous? 

Mme  DE  VALPIN. 

Fort  peu  de  temps  en  effe^j'en  suis  très-contenfe;  son  carac- 
tère est  simple,  et  malgré  une  certaine  exaltation  dans  les  idées, 
elle  a  le  cœur  plein  de  nobles  sentiments.  Je  la  crois  au-dessus 
delà  condition  modeste  que  la  nécessite  l'a  sans  doute  obligée  de 
prendre. 

MAURICE. 

C'est  aus=i  mon  opinion,  s'il  m'est  permis  d'en  avoir  une  sur 
cette  dame  que  j'ai  à  peine  entrevue. 

Mme   DE  VALPIN. 

Oh  !  vous,  on  le  sait,  vous  êtes  porté  à  voir  tout  en  beau  dans 
l'humanité.  Vous  êtes  un  philosophe,  un  réformateur,  comme  on 
dit  dans  le  langage  moderne.  [Allant  prendre  deux  kllrcssur  le 
guéridon  et  qu'elle  lui  remet.)  Que  direz  vous  pourtant  de  ces  deux 
éjùtres  que  mon  aimable  tils  m'a  écrites  ces  jours  derniers? 
Voyez  ! 

sulrice,  après  avoir  rapidement  parcouru  les  deux  lettres. 

Votre  fils  était  né  aussi  bon  que  |.  s  autres  hommes;  il  a  été 
mal  dirigé.  Ses  passions,  qui  auraient  tourne  à  l'avantage  de  tous 
sous  une  main  intelligente  et  ferme,  sont  devenues  des  vices 
dans  la  voie  fausse  où,  par  faiblesse,  on  les  a  laissé  s'égarer.  (Il 
lui  rend  les  lettres.) 

Mme    DB   VALPIN". 

C'est  possible;  mais  comme  il  est  trop  tard  pour  modifier  mon- 
sieur le  comte  de  Landreuil,  mon  fils,  je  vous  ai  fait  appeler, 
cher  monsieur  Maurice,  pour  vous  dire  que,  fatiguée  de  ses  de- 
portements  autant  qu'indignée  de  le  voir  aujourd'hui  me  deman- 
der encore  des  secours  que  je  ne  pourrais  lui  accorder  sans  dé- 
pouiller les  parents  de  mon  second  mari,  feu  monsieur  de  Val- 
pin, mon  intention  est  de  le  déshériter. 

MAURICE. 

Le  déshériter  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

C'est  mon  désir  formel,  mon  intention  irrévocable. 

MAURICE. 

La  loi  nouvelle  ne  se  prête  pas  a  ces  actes  do  violence,  si 
communs,  je  lisais,  dans  les  anciens  temps:  elle  croit  au  pardon, 
cil?  l'impose  même. 

Mme  DE  valpin. 

C'est  fort  charitable  de  sa  part;  mais  si  jo  ne  deshérite  pas  mon 
fils,  il  aura  le  droit  après  ma  mon 
que  j'aurai   sauvés  de  ses  rapines, 

pete,  proviennent  du  chef  de  monsieur  de   Valpin;   ces  débris 
d'une  grande  fortune  doivent  aller  à  ses  neveux. 
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MAURICE. 

Pourquoi  ne  pas  faire  un  part  ge  qui  concilierait  à  la  fois  vos 
devoirs  envers  vos  neveux  et  voire  générosité  pour  votre  fils? 

Mme    DE    VALPIN. 

Mais  mon  fils  a  déjà  dissipe  les  onze  douzièmes  de  mes  biens; 
voulez-vous  que  je  le  fasse  encore  participer  au  partage  de  celte 
dernière  et  faible  fraction  ? 

MAURICE. 

Il  n'aura  que  cela  après  vous. 

Mme    DE    VALPIN. 

Six  mois  après  ma  moit,  il  serait  aussi  misérable  quo  si  jono 
lui  eusse  rien  laissé. 

MAURICE. 

Il  porterait  la  peine  de  son  incoeduite. 

Mn"!    DE    VALPIN. 

Mon  fils  aura  eu  assez  de  torts  envers  moi  pendant  ma  vie, 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  lui  fournir  l'occasion  d'en  avoir 
un  de  plus  après  nia  mort. 

MAURICE. 

Je  sris  toutes  vos  bon'és  et  ses  nombreuses  fautes,  mais,  je 
vous  1  n  pri>,  songez  à  sa  jeunesse. 

Mme   DE   VALPIN. 

Un  joueur  qui  me  ruine,  un  libertin  qui  me  déshonore,  qui  a 
été  sur  le  point,  il  y  a  quelques  années,  de  souiller  son  nom  et 
son  titre  en  le  partageant  avec  une  femme,  une  créole  de  la  Mar- 
tinique. 11  voulaii  épouser  cette  espèce  de  courtisane,  qu'il  fré- 
quente toujours,  j'en  ai  peur. 

MAURICE, 

•   Vous  m'avez  mille  fois  vante  l'intelligence  de  voire  fils. 

Mmo   DR  VALPIN. 

Il  n'en  est  que  plus  coupable  d'en  user  si  mal.  Monsieur  Mau- 
rice, vous  êtes  l'avocat  de  la  famille;  à  ce  titre  vos  avis  sont 
toujours  les  bien  venus:  mais  aujourd'hui,  dans  les  hauts  con- 
seils de  ma  raison,  j'ai  décide  que  mon  fils  n'aurait  plus  un  seul 
denier  do  moi.  La  loi,  dites-vous,  ne  permet  pas  l'exhéréda- 
tion? 

MAURICE. 

Non,  madame. 

11°'  DE  VALPIN. 

Soit,  mais  elle  ne  saurait  m'empêcher  de  vendremes  proprié- 
tés et  do  distribuer  à  mes  neveux  le  prix  de  vente.  Conseillez 
moi  donc  sur  la  meilleure  manière  de  mo  défaire  douas  im- 
meubles dans  le  délai  le  plus  prochain. 

MAURICE. 

Je  vous  donnerai  un  autre  conseil,  madame,  c'est  de  songer  à 
l'interprétation  que  le  monde  ne  manquera  pas  de  donner  à 
cette  action  qui  aboutira  à  déshériter  votre  fils  d'une  manière 
moins  directe,  j'en  conviens,  mais  cent  fois  plus  scandaleuse  en- 
core. 

Mme    DE    VALriN. 

Et  que  pourra  dire  le  monde  ? 

MAURICE. 

Tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  faux,  mais  il  le  dira. 

Mmc    DE    VALPIN. 

Mais  encore... 

MAURICE. 

Qu'on  ne  déshérite  pas  sans  un  motif  des  plus  graves,  an  pro- 
fit de  neveux  déjà  riches,  un  fils  unique,  le  dernier  héritier  du 
nom  de  Landreuil. 

Hme    DE   VALPIN. 

Cependant... 

MAURICE 

Soyez  eu  sûre,  madame,  pour  un  fait  extraordinaire  il  inven- 
tera une  cause  étrange,  il  ira  jusqu'à  douter  peut-être  de  la  légi- 
timité de  voire  fils. 

Mme    DE    VALPIN. 

Monsieur! 

mu;rice. 
Ma  franchise  vous  devait  ecl  avertissement. 

Mme  de  valpin,  allant  s'asseoir  à  droite. 
Ah!  un  pareil  soupçon...  Quoi!  la  calomnie  irait  aussi  loin.  . 
Oh  !  je  réfléchirai  ! 

MAURICE. 

Au  nom  de  cette  confiance  quo  vous  avez  en  moi,  accordez- 
moi  une  grâce,  madame. 

um"   DE  VALPIN. 

Parlez  ! 

Mvum 
Je  dois  venir  tantôt  passer  la  soirée  chez  vous,  avec  lo  famille. 
ie,  jusqu'à  ce  soir,  voire  dé- 
terminât:*,,  cablfmcnl  connattre. 
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On  doit  bien  celte  concession  à  un  aussi  galant  homme  que  I 
vous...  {A  part)  Une  tachi   par  ille  h  mon  nom!...  [Haut.)  Vous 
accompagnerez  donc  ce  soir,  chez  moi,  votre  future  épouse,  la  : 
charmante  mademoiselle  Clotildeî  Je  vois  avec  plaisir  que  le  jour 
du  grand  événement  approche. 

MAURICE. 

Vous  êtes  trop  bonne,  madame. 

Mme    DE    VALriN. 

Vous  voilà  déjà  pour  ainsi  dire  de  la  maison,  car  vous  avez 
transporté  votre  cabinet,  m'a-t'on  dit,  chez  monsieur  de  Champ-  ; 
villiers. 

MAURICE. 

11  l'a  exigé.  Son  hôtel  est  vaste,  il  est  situé  près  du  Palais  de  j 
Justice. 

Mmo  de  valpin,  à  part. 

Si  mon  fils  eût  voulu  m'écouter...  [Haut.)  Vous  entrez  dans 
une  excellente  famille;   j'estime  beaucoup  les  Champvilliers, 
quoiqu'ils  aient  des  prétentions  bien  hautes  parfois...  La  noblesse  , 
de  robe,  après  tout...  Ah!  j'oublie  que  vous  êtes  avocat. 

MAURICE. 

Mais  je  ne  suis  pas  noble,  madame,  ne  l'oubliez  pas. 

Mmc    DE   VALPIN. 

Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  non  plus  à  ceux  qui  ont  le  mal-  ! 
heur  de  l'être;  c'est  le  tort  de  leurs  aïeux. 

MAURICE. 

Je  n'en  veux  a  personne,  madame;  j'admire  sincèrement  le 
bien  partout  où  je  le  découvre,  et  je  l'ai  trouvé  trop  souvent 
chez  vous  pour  vous  exclure  du  bénéfice  ;  je  ne  déshérite  per* 
sonne. 

MADAME   DE   VALPIN. 

A  ce  soir.  {Elle  se  lève.) 

MAURICE. 

A  bientôt,  madame.  (Henriette  revient  et  se  trouve  près  de 
Maurice  qui  prend  son  chapeau  qu'il  a  déposé  en  entrant  sur  le 
canapé.  Même  jeu  qu'à  son  entrée.) 

madame  de  valpin,  s'aperceranl  de  l'attention  que  porte  Maurice 
sur  Henriette,  qui  entre  au  moment  où  il  sort  ;  à  part.) 

Décidément,  je  crois  que  ma  demoiselle  de  compagnie  ne  dé- 
plaît pas  à  M.  Maurice. 

SCENE  IV. 

HENRIETTE,  MADAME  DE  VALPIN,  puis  le  Domestique. 

HENRIETTE. 

Madame  feia-t-elle  aujourd'hui  sa  promenade  habituelle  au  ; 
hois  de  Boulogne?  La  voilure  est  prèle. 
madame  de  VALriN. 

Non,  le  temps  est  trop  lourd,  il  menace;  nous  remettrons  no- 
tre promenade  à  demain...  (Henriette  passe  derrière  madame  de 
Falpin,  et  va  pour  sortir  par  la  droite.)  Mais  je  ne  vous  tiens  pas 
quitte  de  la  suite  de  votre  récit...  il  m'intéresse,  et  j'ai  tant  besoin 
d'échapper  à  mes  préoccupations  personnelles...  Vous  me  disiez 
tantôt  que  votre  mari  vous  faisait  une  pension? 

HENRIETTE,  ri'VCliaiu  SUT  le  dfiiOlt. 

Oui,  madame.  (J  part.)  Un  courage.  (Haut.)  Mais  bientôt 
celte  pension  nous  fut  supprimée,  et  alors... 
madame  de  valpin. 

Pardon  !  pourquoi  vous  fut-elle  retirée?  Est-ce  que  la  fortune 
de  votre  mari,  atteinte  dar>s  son  cours?.. 

HENRIETTE. 

Mon  mari  mourut.  (J  part.)  Ah  !  que  le  mensonge  est  brûlant 
à  mon  cœur... 

MADAME    DE   VALPIN. 

Je  le  vois,  je  n'ai  pas  assez  épargné  votre  sensibilité,  je  no  sa- 
vais pas  que  vous  étiez  veuve;  passez,  passez  sur  tous  ces  évé- 
nements douloureux...  un  seul  mot  qui  m'éclaire  et  termine  ; 
qui  vous  a  indiqué  mon  hùlel  ? 

HENRIETTE. 

Dieu  !  Un  soir,  il  y  a  quinze  jours  de  cela,  nous  priions  toutes 
deux,  moi  et  ma  petite  Emma,  dans  une  église  de  voire  quar- 
tier... nous  n'avions  plus  d'asi  i  ni  delà  prière!  On  vint 
nous  dire,  car  il  était  l>i>  n  tard,  qu'il  fallait  sortir  de  l'église.  I  lu 
allrr?  Maman,  nie  dit  Emma,  vins,  allons  domandi  r  à  souper 
à  cette  dame  dont  lo  nom  est  écrit  au  dos  de  cette  chaise.  Elle 
doit  être  bonne  puisqu'elle  prie  souvent.  Ce  nom  étaii  le  vôtre, 

madame.  Je  m'inf te  aussitôt,  on  m'indique  vôtre  liôlel,  j'y 

cours,  ;e  frappe,  on  ouvre,  m  it,  je  ne  sais  ce  que  j'ai 

dit  à  vos  gens,  mais,  cinq  minuti  -  après,  mon  enfanl  était  dans 
vos  bras,  et  j'étais  à  vos  pieds,  comme  en  ce  moment.  (Tombant 
à  genoux.) 

MADAME   DE   VALPIN. 

Votre  sincérité  m'a  profondément  touchée. 
henhii  mi,  avec  explosion. 
Oh  !  madamol  madame  !  je  no  vous  ai  pas  tout  dit. 
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Madame  la  comtesse  veut-elle  recevoir  le  major  d'Anglemire? 

HENRIETTE,  spontanément. 
Le  major  d'Anglemire! 

MADAME   DE   VALPIN. 

Le  connaîlriez-vous? 

I1ENRIETTB. 

Non,  madame;  ce  nom  qui  ressemble  à  celui  d'une  personne... 
j'ai  cru...  mais,  non,  je  ne  le  connais  pas. 

MADOIE    DE   VALPIN. 

Quant  à  moi,  il  m'est  parfaitement  inconnu;  que  me  veut-il? 

LE   DOMESTIQUE. 

Parler  en  secret  à  madame. 

MADAME   DE   VAtPlN. 

Qu'il  entre  1  (Henriette,  dont  le  visaye  exprime  Vinquiêludfi, 
se  relire  par  la  droite.  Le  domestique  introduit  le  major  et  se 
relire.) 

SCENE  V. 

MADAME  DE  VALPIN,  LE  MAJOR. 
le  major,  en  costume  militaire  de  la  plus  haute  fantaisie. 
Madame  la  comtesse  daignera-t-elle  m'excuser,  si,  sans  antre 
recommandation  que  des  litres  fort  incertains,  je  prends  la  li- 
berté de  nie  présenter  devant  elle? 

MADAME    DE    VALPIN. 

Je  pense,  monsieur,  que  le  motif  de  votre  visite  vous  absoudra 
pleinement  de  cette  libellé,  à  défaut  d'autres  titres  que  je  suis 
d'ailleurs  toute  portée  à  reconnaître. 

LE    MAJOR. 

Je  vous  dois  cependant,  madame,  quelques  renseignements 
sommaires  sur  ma  personne  Je  suis  le  major  d'Anglemire.  Bien 
jeune  encore,  j'ai  servi  comme  lieutenant  dans  la  légion  étran- 
gère, en  Grèce,  sous  les  ordres  du  fameux  lord  Byron,  mon  ami, 
mon  compagnon  d'armes.  Je  pris  ensuite  du  service  dans  la  lé- 
gion étrangère,  en  Portugal,  en  qualité  de  capitaine;  de  là,  je 
passai  au  Brésil  ;  puis,  successivement,  dans  l'Orégon  ou  Celom- 
bia,  la  République  argentine  et  la  République  de  l'équateur;  j'ai 
terminé  celle  première  série  de  mes  travaux  militaires  par  la 
campagne  du  Caucase,  toujours  à  la  tête  des  légions  étrangères. 
Mais,  enfin,  peur  ne  pas  l'aire  dire  en  France,  où  l'esprit  règne 
avec  tant  de  despotisme,  qu'à  force  de  servir  d;ms  les  légions 
étrangères,  je  suis  resté  étranger  à  toutes  1rs  légions,  j'ai  résolu 
de  ne  plus  servir  que  ma  pairie  en  qualité  de  simple  général. 

MADAME    DE   VALPIN. 

Vos  services,  monsieur,  je  le  vois,  sont  très-glorieux;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  connaître  le  molif  pour  lequel  vous  m'honorez  de 
votre  présence. 

LE    MAJOR. 

Voici,  madame;  j'ai  l'honneur  d'être  l'ami  intime  de  M.  le 
comte  de  Landreuil...  Votre  fils,  madame,  doit,  en  ce  moment, 
dix  mille  francs. 

MADAME   DE   VALPIN. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  qu'il  doit  bien  davantage. 

LB    MAJOR. 

Mais  ces  dix  mille  francs  veulent  èire  payés  les  premiers. 

MADAME   DE   VALPIN. 

Et  vous  venez  chez  moi  pour  les  toucher,  sans  doute? 

LE  MAJOR. 

Oui,  madame! 

MADAME   DE   VALPIN. 

Je  regrette,  monsieur,  que  votre  visite  soit  sitôt  terminée. 

LE    MAJOR. 

Est-ce  que  vous  refuseriez? 

MADAME    DE   VALPIN. 

Depuis  longtemps  je  ne  paye  plus  les  dettes  de  mon  fils. 

LE   M  viou. 

Madame  la  comtesse  croil  peut-être  que  je  suis  quelque  four- 
ni ur  méconnu,  quelque  usurier  déguisé?..  Ah!  je  ne  prêle  do 
l'arg  ni  à  personne. 

MADAME    DE   VALPIN. 

Je  m'  me  perds  dans  aucune  supposition  semblable:  j"  me 
borne  à  vous'dire  une  seconde  fois,  monsieur,  que,  pour  des  rai- 
sons don!  je  ne  dois  de  compte  qu'à  moi-même,  j'ai  renonce  à 
garantir  les  dépenses  de  M.  le  comte  de  Landreuil. 

LE   MAJOR. 

Il  est  pourtant  des  engagements  qu'une  mère  est  forcée  d'ac- 
quitterpour  son  Qlsj  b  s  di  nos  d'honneur  sont  de  ce  nombre. 

MADAME  DE   VALPIN. 

Monsieur  veut  sans  doute  parler  des  dettes  de  jeu? 

LE   MAJOR. 

Précisément  l 
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MADAME  DE  VALPIN. 

Je  ne  les  appelle  pas  des  dettes  d'honneur,  et  je  ne  les  paye 
pas. 

LE   MAJOR. 

Madame  ne  payera  donc  pas  ces  dix  mille  francs? 

MADAME   DE   VALPIN. 

En  aucune  façon. 

LE   MAJOR. 

Alors,  j'aurai  le  regret  de  vous  dire,  madame,  que  votre  fils 
mourra  demain. 

MADAME   DE  VALPIN. 

On  le  tuerait  I 

LE   MAJOR. 

Oh!  non,  madame;  mais  les  dettes  d'honneur,  quoi  que  vous 
en  pensiez,  sont  des  dettes  qui  s'acquittent,  dans  les  quarante- 
huit  heures,  avec  de  l'or  ou  avec  du  sang.  Votre  fils  se  tuera,  je 
le  connais,  s'il  n'a  pas  demain  ces  dix  nulle  francs  h  donner  h 
celui  qui  les  lui  a  gagnés  au  baccara...  hier  soir,  à  l'ambassade 
d'Autriche.  Oh  1  oui,  il  se  tuera  !  j'en  ferais  autant  à  sa  place  !.. 

MADAME  DE  VALPIN,  à  part. 

Il  m'épouvante  ! 

le  major,  à  part. 
Elle  hésite  ! 

MADAME   DE   VALPIN. 

Eh!  bien,  monsieur,  je  verrai  mon  fils  aujourd'hui...  il  sait 
pourtant  que  mes  revenus  de  celte  année  sont  totalement  épui- 
sés... comment  a-t-il  pu  vous  envoyer  chez  moi'!' 

LE   MAJOR. 

Ce  n'est  pas  lui,  madame,  qui  m'envoie;  je  viens  a  son  insu, 
de  mon  propre  mouvement,  pour  le  sauver...  Dans  une  conver- 
sation amicale,  dans  une  confidence  intime,  il  m'a  dit  seulement 
que  vous  aviez  beaucoup  de  diamants... 

madame  de  valpin,  tournant  les  yeux  vers  le  petit  meuble. 
Des  diamants... 

le  major,  à  part,  même  jeu. 
Il  sont  la  ! 

Mm"  DE  VALPIN. 

J'en  avais  dans  le  temps...  mais  ilsont  été  démontés...  vendus.. 
Si  mon  fils  songe  encore  à  ceux  de  sa  tante  dont  il  s'obstine  à 
me  croire  en  possession,  il  a  tort...  d'ailleurs,  il  n'y  aurait  main- 
tenant aucun  droit  parce  que...  Mais  il  est  inutile  d'entrer  avec 
vous,  qui  devez  y  rester  étranger,  dans  le  détail  de  ces  affaires  de 
famille  :  pourvu  que  mon  fils  ait  ces  dix  mille,  francs. 

LE  MAJOR. 

C'est  tout  ce  qu'il  demande...  Je  cours  lui  porter  labonnenou- 
velie  de  mon  heureuse  intervention. 

Mme  DE  VALPIN. 

Je  n'affirme  pas  que  je  lui  donnerai  ces  dixmille  francs...  mais 
je  verrai,  je  ferai  tous  mes  efforts... 

LE  MAJOR. 

Je  me  retire,  madame  ;  vous  êtes  prévenue,  vous  agirez  avec 
votre  tendresse  de  mère  et  la  promptitude  qu'exige  la  gravité 
des  circonstances...  Quoiqu'il  advienne  madame  la  comtesse... 
Le  major  d'Anglemire,  a  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous, 
et  de  vous  présenter  ses  plus  profonds  respect.  {Il  salue  et  se  re- 
tire) 

Mmo  DE  VALPIN. 

Je  vous  salue,  monsieur  ! 

SCÈNE  VI. 

m*1  de  valpin,  seule. 
Quels  que  soient  mes  justes  motifs  de  colère  contre  mon  fils, 
il  faut  que  je  le  voie  ;  les  paroles  de  cet  homme  m'ont  profon- 
dément troublée.  (Elle  sonne,  un  domestique  se  présente.)  Allez 
chez  monsieur  le  comte,  et  dites  lui  que  je  l'attends.  (Le  domes- 
tique se  retire.)  Où  trouver  tout  de  suite  ces  dix  mille  francs? 
Avec  ces  diamants,  sans  doute  je  pourrais...  mais  ma  sœur,  ma 
bonne  sœur,  qui  m'a  fait  jurer  à  sa  dernière,  heure  de  ne  jamais 
les  vendre  ,  de  les  conserver  religieusement  pour  les  donner  à 
la  femme  de  mon  fils  le  jour  où  il  se  mariera  !  oh  '.  non,  je  ne 
m'en  séparerai  jamais...  les  vendre, ce  serait  une  impiété...  J'em- 
prunterai ces  dix  mille  francs,  et  pour  ne  pas  céder  a  la  pensée 
de  me  défaire  de  mes  diamants,  je  ne  veux  plus  les  avoir  chez 
moi.  (Elle  s'assied  devant  le  guéridon.)  Comme  je  suis  agitée  !... 
ma  main  tremble  d'émotion...  mon  fils...  un  suicide!...  Je  ne 
puis  pas  former  une  seule  lettre...  (A  Henriette  qui  paraît.) 

SCENE  VII. 

HENRIETTE  ,  Mme  DEVALPIN. 
Mme  DE  valpin,  à  Henriette  qui  entre  par  la  droite. 
Ah!  Henriette;  vous  venez  à  propos...   Vous  allez  écrire  à 
monsieur  de  Wallery,  mon  notaire,  do  prendre  la  peine  de  pas- 
ser chez  moi  le  plus  tôt  possible.  J'ai  un  dépôt  à  lui  confier  :  des 
diamants  que  je  tiens  de  ma  sœur,  et  que  je  compte  donner  un 


jour  à  mon  fils... 

le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  le  comte  de  Landreuil! 

Henriette,  qui  est  assise  se  lève  vivement  et  veut  sortir. 
Ciel!... 

5,010  DE  VALPIN. 

Restez!  vous  n'êtes  plus  une  étrangère  pour  moi...  Ecrivez. 

SCENE  VIII. 

M»'  DE  VALPIN,  DE  LANDREUIL,  HENRIETTE.  (Henriette 
est  assise  dans  une  attitude  qui  ne  permet  pas  à  Landreuil  de 
voir  son  visage.  —  Elle  fait  semblant  d'écrire  pendant  toute  la 
scène.  —  Mm"  de  l'alpin  s'assied  à  gauche  sur  un  canapé, 
Landreuil  arrive  au  milieu  —  A  son  entrée,  Mme  de  Valpin 
lui  fait  signe  d'approcher.) 

LANDREUIL. 

Je  vais  au  devant  de  tous  vos  reproches,  ma  mère... 

HENRIETTE,  à  part. 

Sa  mère!... 

LANDREUIL. 

Et  je  vous  supplie  d'oublier  enrore  une  fois  des  écarts  de  jeu- 
nesse qui  ne  se  renouvelleront  plus. 

Mme  DE  VALPIN,  à  part. 

Quel  langage!  (Haut.)  lime  semble  que  le  repentir  suit  do 
bien  près  la  faute,  chez  vous,  qui  avez  tant  abaissé  votre  nom... 
votre  nom,  monsieur!  Tout  en  me  réjouissant  de  cet  heureux  re- 
tour, il  m'est  permis  de  ne  pas  beaucoup  y  croire. 

LANDREUIL. 

Croyez-y,  ma  mère,  oh!  croyez-y!  (Regardant  à  droite.)  Nous 
ne  sommes  pas  seuls... 

Mme  DE  VALPlS. 

C'est  ma  nouvelle  dame  de  compagnie,  je  l'ai  priée  d'écrire 
quelques  lignes  pour  moi  h  mon  notaire...  Je  n'ai  pas  de  secrets 
pour  elle...  Continuons...  je  ne  parlerai  pas  de  votre  passé,  il  est 
si  lourd  que  je  n'ai  ni  la  force  ni  l'intention  de  le  soulever ,  Mais 
en  vérité,  puis-je  pardonner  avec  la  facilité  dont  vous  me  don- 
nez l'exemple,  votre  dernière  faute? 

LANDREUIL. 

Laquelle,  ma  mère  ? 

«""  DE  VVLPIN. 

Je  la  croyais  assez  grave  pour  qu'elle  ne  pût  être  confondue 
avec  les  autres. 

LANDREUIL. 

C'est  qu'elles  sont  toutes  graves;  vous  voyez  que  je  ne  mo  fais 
pas  meilleur  que  je  ne  suis. 

B(me  DE  VALPIN. 

Hier  ,  n'avez-vous  pas  perdu  sur  parole  dix  miEe  francs  au 
jeu?... 

LANDREUIL. 

Ouil 

Mme  DE  VALPIM. 

Ne  m'avez-vous  pas  fait  dire  que  si  vous  ne  parveniez  pas  à  vous 
les  procurer,  vous  vous  brûleriez  la  cervelle  ? 

LANDREUIL. 

C'était  là  mon  projet  ;  mais  comment  savez-vous...  je  ne  l'ai 
communiqué  qu'au  major  d'Anglemire. 

Mme  DE  VALPIN. 

,     C'est  lui  qui  me  l'a  dit. 

LANDREUIL. 

Par  un  zèle  qui  ne  m'a  pas  consulté. 

Mme  DE  VALPIN. 

Enfin,  vous  devez  dix  mille  francs,  et  vous  voulez  que  je  vous 
pardonne  ? 

LVNDREUIL. 

Ils  viennent  d'être  payés.  (Mouvement  de  Mm°  de  Valpin.)  Oui, 
madame,  payés. 

Mme  DE  VALPIN. 

Par  qui? 

LANDREUIL. 

Par  moi...  Le  major  m'a  généreusement  prêté  cette  somme, 
voyant  votre  hésitation  à  me  la  donner,  convaincu  d'ailleurs 
que  vous  n'avez  plus  même  en  votre  possession  les  diamants  que 
jemesupposaisle  droit  de  réclamer.  Enfin  j'ai  payé  ces  dix  nulle 
francs,  je  ne  dois  plus  rien  ;  et  c'est  ce  que  je  venais  vous  diro 
lorsque  j'ai  reçu  l'invitation  de  me  rendre  près  de  vous.  Je  suis 
bien  heureux, "ma  mère,  de  vous  annoncer  cette  nouvelle  et  sur- 
tout do  vous  l'apporter  précédée  d'un  repentir  auquel  vous  croi- 
rez peut-être  maintenant. 

HENRIETTE,  6oS. 

Est-il  possible...  oh!  non! 

Mme  de  valpin,  après  un  silence. 
Ces  dix  mille  francs  ont  été  payés  sans  doute,  mais  vous  cte» 
devenu  le  débiteur  de  ce  major. 


U 
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LANDREUIL. 

S'engager  avec  un  ami,  et  un  ami  comme  le  major,  c'est  en- 
tourer, c'est  fixer  l'affection  avec  une  chaîne  de  plus.  Mais  lais- 
sons cette  affaire,  puisqu'elle  est  terminée.  Vous  m'avez  dit  avec, 
ameriume  que  j'avais  abaissé  votre  nom  ;  voici  là-dessus  ce  que 
j'oserai  vous  répondre.  L'autre  jour,  dans  un  salon  du  faubourg 
Saint  Germain,  on  parlait  de  l'antiquité  et  par  conséquent  de  la 
gloire  des  grandes  familles  françaises.  Un  ignorant,  un  t'ai,  se 
permit  de  dire  devant  moi  que  notre  maison,  oui,  la  vôtre,  uo 
remontait  guère  qu'au  dix-septième  siècle. 

Mme  DE  VALPIN. 

Au  dix-septième  siècle  ! 

LANDREUIL. 

Rassurez  vous  ;  la  maison  de  ma  mère,  me  suis-je  écrié,  une 
des  plus  vieilles  de  la  monarchie,  date  du  cinquième  siècle. 

Mme  DE  VALPIN. 

C'est  beaucoup  dire. 

LANDREUIL. 

3e  l'ai  prouvé.  Un  aïeul  de  ma  mère  ,  ai-je  aussitôt  ajouté  , 
sans  remonter  aux  plus  hautes  branches  de  notre  généalogie, 
était  à  côté  de  François  1er  à  la  basaillo  de  Marignan;  il  combattit 
avec  tant  d'énergie,*  que  la  main  qu'on  lui  abaltit  d'un  coup  de 
sabre  resta  scellée  pendant  deux  heures  à  la  poignée  de  l'épée 
qu'il  tenait.... 

Mme  DE  VALPIN. 

C'est  vrai,  comte.  Si  vous  êtes  décidé  à  mieux  vous  conduire  , 
je  pourrai  vous  donner  dans  un  an  ces  diamants  que  je  n'ai  pas 
absolument  tous  vendus. 

lanSreuil,  à  part. 

C'est  tout  de  suite  qu'il  me  les  faut. 

Hme  DE  VALPIN. 

Ils  np  sont  pas  tout  a  fait  à  vous,  puisque  je  vous  en  ai  déjà 
compte  deux  ou  trois  fois  la  valeur...  -Mais  enfin  !... 

LANDRBUIL. 

Laissons  cela  :  j'ai  ajouté,  toujours  parlant  à  mon  impertinent 
pTsonmge  :  Le  père  de  cet  intrépi  le  aïeul  <ic  ma  mère  prit  sous 
Louis  XII ,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes 
seulement,  une  forteresse  génoise  défendue  par  mille  hommes. 

Mme  DE  VALPI1N. 

Comme  vous  savez  admirablement  l'histoire  de  votre  famille  ! 

landheiil  ,  à  part. 
Depuis  hier!  [Haut.)  Mais  c'est  l'histoire  de  France. 

Mme   DE  VALPIN. 

Mon  DiPii,  ces  diamants,  on  pourrait,  au  besoin,  vous  les  re- 
mettre dans  six  mois,  mais  toujours  si  votre  conduite  repond  à 
vos  promesses. 

LAND'IF.IIL. 

Ohl  en  doutez-vous?  [Il  s'assied  près  de  sa  mère.) 

Mme  DE  VALPIN. 

Et  même  je  pourrais  voi  s  les  donner  avant  six  mois...  si... 

LANDRBUIL. 

Si...» 

Mme  ,jE  VALPIN. 

Si  vous  voulez  vous  marier. 

LANDRBUIL. 

Quelle  plaisanterie!  si  je  le  veux!  Mais  quel  parti  avez-vous 
à  me  proposer  dont  je  sois  digne? 

M,n"  DF.  VALPIN. 

Vous  les  avez  tous  refusés...  les  meilleurs  ! 

LANDREUIL. 

Mademoiselle  do  Champvilliors,  pir  exemple... 

H'"c  DE  VALPIN. 

Non,  !b,  j'avoue  que  c'est  non-;  qui  avons  échoué...  Aussi  c'est 
mte...  vous  vous  avisez  de  perdre  quatre  cents  louis  au 
jeu  i  h  soirée  où  le  père  tous  invite  pour  vous  faire  connaître 
à  sa  tille  :  vous  vous  êtes  trop  fait  counaître.  Allez,  ce  n'est  pas 
1  -  beaux  partis  qui  vous  ma  tiqueraient  encore,  vous  manqueriez 
plutôt  à  tous  les  partis. 

LANDREUIL. 

Pourquoi  toujours  penser  i  ela  1 

Mmo  DE   V\LPIN. 

N'êles-votis  pas  lié  par  vingt  amours  différents,  par  des  pas- 
sions, des  intrigues? 

LANDRBUIL. 

Je  ne  suis  lié  par  rien,  je  vous  jute, 

Henriette,  bas. 
Par  rien  ! 

Mm°  DE  VALPIN. 

N'êtes  vous  pas  toujours  sous  le  joug  do  cette  Américaine ,  de 
cette  jeune  créole? 

LANDREUIL. 

Moi?  mais  ce  joug  sous  lequel  jo  n'ai  jamais  très-fi  1 


plié  n'existe  plus  pour  moi.  Que  d'autres  amours  depuis  cet 
amour  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Vous  avez  fait  pourtant  bien  des  folies  pour  cette  créole. 

LANDREUIL. 

Elle  était  assez  jolie ,  elle  n'avait  pas  seize  ans ,  et  puis  j'étais 
si  jeune  aussi  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Vous  avez  parlé  de  l'épouser. 

LANDREUIL. 

Moi!  l'épouser! 

HENRIETTE  ,    bas. 

Oui ,  vous  ! 
landreuil,  intrigué  par  le  murmure  d'Henriette,  et  cherchant  à 
voir  snn  visage. 

Quelle  supposition!  D'ailleurs,  si  j'ai  eu  cette  singulière  fan- 
taisie ,  soyez  convaincue  que  depus  longiemps  je  ne  l'ai  plus. 

Mm<  DE  VALPIN. 

Qu'est  devenue  celte  femme? 

LANDREUIL. 

Ce  que  deviennent  ces  victimes  de  nos  jeunes  années  et  de  nos 
premières  passions  ;  elles  disparaissent.  Si  on  les  revoit  un  jour 
on  les  reconnaît  à  peine  .  on  ne  les  salue  même  pas.  Ten  >z,  on 
peut  Ips  comparer  aux  étoiles  :  les  unes  deviennent  de  plus  en 
plus  brillantes  ,  c'est  le  petit  nombre  ;  les  autres  filent  et  s'éva- 
nouissent dans  l'espace  ,  c'est  le  très-grand  nombre;  quant  aux 
nébuleuses,  elles  ont  des  fortunes  diverses,  elles  vont  eu  Russie, 
en  Angleterre  ,  à  Frascati. 

HENRIETTE,  bas. 

Mon  Dieu  !  mou  Dieu  ! 

Il™    DE  VALriN. 

Vous  m'avez  complètement  rassurée...  Eh  bien!  nous  pense- 
rons à  votre  mariage  ;  j'ai  plusieurs  projets...  vous  verrez...  Quel 
beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  pouirai  placer  sur  le  front 
de  ma  bru  Ge  diadème  de  rubis  qui  figure  avec  tant  d'éclat  parmi 
1rs  diamants  que  je  vous  remettrai  ce  jour-là  irrévocablement, 
lusqu  h  ce  moment,  ils  resteront  chez  mon  notaire,  à  qui  made- 
moiselle achève  d'écrire  pour  le  prier  devenir  les  chercher.  tElle 
se  lève,  ainsiqu'e  son  fils,  cl passeprès  d'Henriette.)  Mademoiselle, 
celte  lettre... 

LANDREUIL,  «  part. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  [Haut.)  M'avcz-vous  par- 
donné?... 

Mmt  DE  VALPIN. 

Rien  qu'à  moitié  encore. 

landreuil,  lui  baisant  la  main. 
Je  réponds  de  l'autre  moitié... 

Mme  DE  V\LPIN. 

Eh  bien  !  Henriette ,  cette  lettre?  (Henriette,  qui  a  terminé 
et  plié  cette  lettre,  la  remet  a  madame  de  Falpin.) 
landreuil,  reconnaissant  Henriette  an  moment  où  elle  se  dé- 
tourne, —  avec  surprise,  à  part. 
itenrietle  !... 

JImc  DE  VALPIN. 

Ah  !  Henriette  !  si  en  mon  absence  mon  notaire  envoyait  prendre 
ces  diamanis,  vous  les  lui  remettriez.  (Elle  lui  remet  mie  nrlile 

! 

LANDREUIL,  qui  O  tout  TU. 

Adieu,  ma  mère...  (Il  reconduit  sa  mère,  et  sort  un  instant. 
—  La  nuit  vient  peu  à  peu.) 

SCENE  IX. 

HENRIETTE,  seule,  avec,  explosion. 
Oh!  comme  il  m'a  traitée!  J'ai  été  une  fantaisie  dans  sa  via 
de  caprice.  S'il  me  rencontrait,  il  me  reconnaîtrait  h  peine,  il 
ne  me  saluerait  pas;  je  suis,  a-t-il  dit,  une  étoile  tombée,  éva- 
nouie, éteinte;  on  me  retrouverai!  peut-être  en  Russie,  aux  gages 
do  quelque  seigneur,  ou  à  Frascati  !  on  ! 

SCENE  X. 

HENRIETTE,  LANDREUIL. 

landreuil,  revenant  et  regardant  au  fond,  à  duni-voix. 
Henriette!  Henriette  ! 

Henriette,  effrayée. 
Ah  !  c'est  vous...  Que  voulez  vous  de  moi? 

LANDREUIL. 

Je  veux  vous  voir,  vous  parler...  Jo  savais  quo  vous  étiez  pla- 
cée ici,  chez  ma  mère. 

HENRIETTE. 

Vous  le  saviez? 

LANDREUIL. 

fii;!,  cl  voilà  pourquoi  je  suis  venu;  je  vous  ai  reconnuo  en 
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LANDREUIL. 

Ce  sont  ceux  de  votre  enfant. 

HENRIETTE. 

Oh!  ne  me  trompez  pas  ;  alors  ! 

LANDREUIL. 

J'ai  besoin  d'être  riche  pour  elle;  et  je  ne  puis  le  redevenir 
que  par  ma  mère.  Ma  mère,  je  vous  le  redis,  et  vous  avez  dû 
l'apprendre  en  vivant  avec  elle,  a  des  opinions  très-aristocra- 
tiques. Je  la  ménage...  j'évite  d'affronter  ses  préjugés;  seule- 
ment, ce  que  je  lui  ai  dit  sur  ma  transformation,  sur  mon  chan- 
gement de  conduite,  de  caractère,  est  vrai...  Eh!  mon  Dieu,  on 
se  lasse  même  du  vice  !  Je  ne  jouerai  plus...  celte  dernière  leçon 
que  je  viens  de  recevoir...  Je  veux  du  repos,  de  la  régularité  au- 
tour de  moi...  J'ai  des  projets  qui  vous  surprendront...  des  pro- 
jets sur  vous! 

HENRIETTE. 

Sur  moi  ? 

LANDREUIL. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  liée  a  ma  destinée? 

HENRIETTE. 

Par  le  malheur  et  par  la  honte  ! 

LANDRKMÏ. 

Ce  sera  désormais  parla  joie  et  parla  dignité. 

HEN  METTE. 

Comment  vous  croire? 

LANDREUIL. 

Dites-moi,  Henriette...  Emma  est-elle  toujours  jolie? 

HENRIITTE. 

Oh!  elle  est  belle  maintenant.  [À  pari.)  11  me  parle  enecro 
d'Emma. 

LANDREUIL. 

Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  près  de  vous? 

HENRIETTE. 

Elle  est  à  sa  pension. 

LANDREUIL. 

Vous  avez  bien  fait  de  penser  à  son  éducation;  un  jour  elle 
aura  un  rang  dans  le  monde  :  il  faut  qu'ello  y  paraisse  avec 
distinction...  elle  est  ma  lille. 

HENRIETTE. 

Est-ce  bien  vous  qui  parlez? 

LANDREUIL. 

Vous  avez  sans  doute  1*;  droit  de  vous  étonner,  mais  aurez- 
vous  toujours  celui  de  no  pas  me  croire? 

HENRIETTE. 

Quand  on  a  tant  souffert,  lorsqu'on  a  clé  traitée  commojo  l'ai 
été  par  vous  devant  votre  mère... 
entrant...  Ce  que  j'ai  dit  a  dû  bien  vous  blesser. 

HENRIETTE. 

Non! 

LANDREUIL. 

J'ai  ioué  cette  pénible  comédie  pour  flatter  les  préjugés  do 
ma  mère,  qui,  à  cause  de  vous,  voulait  me  déshériter,  jo  le 
sais. 

HENRIETTE. 

A  cause  de  moi  ? 

LANDREUIL. 

N'avrz-vous  pas  entendu  ses  craintes,  ses  terreurs?  Elle  a  cru 
jusqu'à  ce  moment  qu'il  était  dans  ma  pensée  de  vous  épouser  ; 
il  fallait  la  dissuader,  et  comment?  Une  simple  dénégation  n'eût 
pasfufli;  il  fallait,  dure  nécessité  pour  moi,  vous  sacrifier,  vous 
accabler  pour  la  ramener  à  d'autres  sentiments,  poursauver  mes 
intérêts  si  gravement  compromis. 

HENRIETTE. 

Vous  avez  bien  fait,  alors.  Comment  donc,  vousavez  bien  fait. 

LANDREUIL. 

Mes  intérêts  ne  sont-ils  pas  l<>s  vôtres? 

HENRIETTE. 

Comme  vous  me  trompez  ! 

landreuil,  lui  prenant  la  main. 
Henriette!... 

HENRIETTE. 

Ah!  ne  me  demandez  pas  votre  pardon,  car  je  vous  l'accor- 
derais... Vous  m'avez  parlé  de  ma  fille. 

LANDREUIL. 

Écoutez-moi  encore,  Henriette,  je  ne  vous  ai  pas  dit  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

HENRIETTE. 

*   Parlez  ! 

LANDREUIL. 

Non...  Ma  mère  pourrait  revenir;  quelle  interprétation  don- 
ner à  mon  retour  si  prompt,  à  ma  présence  auprès  de  vous?  Ma 
mère  reçoit  ce  soir. 


Ouil 

LANDREUIL. 

11  va  faire  nuit  ;  quand  sa  soirée  sera  commencée  je  revien- 
drai... Nous  nous  reverrons  ici,  dans  ce  salon,  où  personne 
n'entre  les  jours  de  réception...  Soyez-y. 

HENRIETTE. 

Mais  les  gens  de  l'hôtel  qui  vous  verront  passer? 

LANDREUIL. 

J'entrerai  par  la  petite  porte  du  jardin. 

HENRIETTE. 

Mais,  dites-moi  pourquoi  vous  me  demandez  si  mystérieuse- 
ment celte  entrevue? 

LANDREUIL. 

Vous  ne  voulez  donc  pas,  Henriette,  me  laisser  le  bonheur  de 
vous  causer  une  surprise? 

HENRIETTE. 

J'aimerais  mieux  que  vous  me  dissiez  tout  de  suite...  Mais  on 
vient,  retirez-vous. 

LANDREUIL. 

Adieu  !  à  bientôt...  Adieu  1(11  s'en  va  par  la  gauche.) 

SCHPÎE3  XI. 

M"  DE  VALPIN,  MAURICE,  M.  et  M™  DE  CHAMPVIL- 
LIERS,  CLOTILDE,  HENRIETTE,  le  Domestique,  portant 
un  flambeau  a  plusieurs  branches;  jour  à  l'entrée  de  la  lu- 
mière. 

Mme  de  champvilliers,  en  entrant. 
Nous  venons  peut-être  trop  tôt...  mais... 

Mme  DE  VALNN. 

Les  personnes  qu'on  aime  viennent  toujours  trop  tard. 

Mme  DK  CIHJIPVILI.1ERS. 

C'est  charmant,  et  jo  vous  en  remercie,  chère  comtesse! 
(Apercevant  Henriette,  qui  s'est  mise  à  l'écart  pour  laisser  pas- 
ser les  personnes  introduites.)  Je  n'avais  pas  encore  vu  votre 
nouvelle  dame  de  compagnie.  (Henriette  sort  un  instant  à 
droite.  ) 

Mm"  DE  VALPIN. 

Monsieur  Maurice  m'en  disait  autant  ce  malin,  et  il  ajoutait 
des  paroles  flatteuses  pour  cette  jeune  femme  qui  semblait  l'in- 
téresser beaucoup. 

MAURICE. 

Son  visage  exprime  si  ouvertement  l'intelligence  et  la  bonté... 
(A  Clotilde.)  N'est-ce  pas,  mademoiselle? 

CLOTILDE. 

Puisque  vous  lo  trouvez  ainsi. 

Hme  DE  CIIAMPVILLIERS. 

Elle  n'est  pas  mal. 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  a  surtout  l'air  fort  distingué. 

CLOTILDE. 

Qui  n'a  pas  l'air  distingué  aujourd'hui? 

Mme  DE  VALPIN. 

Il  est  de  fait  que  nos  femmes  de  chambre  s'habillent  aussi 
bien  quo  nous. 

Mmc  DE  CIIAMPVILLIERS. 

Ceci  est  d'autant  plus  vrai  à  dire,  qu'elles  ne  se  gênent  guère 
pour  s'habiller  avec  nos  robes. 

m"16  de  VALPIN. 
Mademoiselle  Henriette  n'a  rien  «le  commun  cependant  avec 
une  femme  de  chambre;  elle  cause  bien,  ses  manières  sont  éle- 
vées; elle  écrit  avec  une  larilité  merveilleuse.  J'ai  déjà  eu 
recours  plusieurs  fuis  à  sa  plume...  Vraiment,  c'est  très-re- 
marquable. 

MAURICE. 

Notre  société  est  si  mal  organisée,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
de  voir  de  belles  intelligences  dans  les  liens  de  la  domesticité. 

CLOTILDE. 

Vous  verrez  quo  c'est  quelque  princesse  détrônée. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Qui  attend  une  restauration  dans  sa  mansarde. 

MAURICE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  veux  dire  seulement  que  le  hasard  dis- 
pose trop  souvent  des  destinées  là  où  les  lois... 

CIIAMPVILLIERS- 

Allons  I  ne  voulez-vous  pas  renverser  ces  lois,  et  ceux  qui 
les  font? 

MAURICE. 

Pourquoi  pas  ? 

Mme  DE  CIIAMPVILLERS. 

C'est  cela,  liboité;  égalité,  fraternité.  Mon  cher  futur  gendre 
vous  renoncerez  à  ces  fariboles  en  entrant  dans  notre  famille, 
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(Ici  Henriette  est  rentrée  et  a  donne  des  ordres  aux  domestiques  ; 
puis  rient  parler  bas  à  Mmc  de  Falpin  ;  puis  elle  se  place  à  l'é- 
cart, à  gauche,  appuyée  sur  le  canapé.) 

MAURICE. 

J'espère,  au  contrnire,  vous  faire  comprendre  ces  bonnes  véri- 
tés qui  viennent  de  Dieu,  et  surtout,  vous  les  faire  aimer. 

Mmo    DE  CHAMPVILLIERS. 

Allons  plutôt  faire  le  whist  !  (A  Maurice.)  Votre  bras,  mon- 
sieur de  Robespierre.  (Elle  passe  la  première  avec  Maurice.) 
Mmo  de  valpin,  prenant  le  bras  de  Clolilde. 
Vous  allez  épouser   un  homme  digne  de  vous.  (A  M.  de 
Champvilliers.)  Et  à  quand  la  noce?  (Elles  marchent.) 
CHAMPVILLIERS,  les  suivant. 

Après  la  première  cause  un  peu  brillante  de  M.  Maurice,  après 
un  succès. 

Hme  DE   VALPIN. 

Alors,  ce  sera  bientôt!  (Ils  entrent  dans  l'appartement  à  droite, 
suivis  des  domestiques.  —  L'obscurité  est  revenue.) 

SCENE  XII. 

HENRIETTE,  seule. 
Il  va  venir  !  Maintenant  je  voudrais  n'avoir  pas  consenti  à  le 
recevoir;  j'ai  des  pressentiments,  des  craintes...  mais  pouvais-je 
refuser?  Il  m'a  parlé  de  ma  fille,  et  ce  mot  a  fout  décidé;  la 
joie  de  mon  cœur  csi  montée  à  nies  yeux,  à  nu  s  lèvres,  et  l'ou- 
bli, le  pardon,  le  consentement  en  sont  descendus  avec  mes 
larmes...  Ah!  oui,  j'ai  bien  fait...  pourquoi  craindrais-je?...  le 
voici  ! 

SCEKE  XIII. 

HENRIETTE,  LANDREUIL. 

landreuil,  ni  h  i        |    i"  la  gauche  ;  il  paraît  troublé. 
C'est  bien,  vous  avez  du  exacte  au  rendez-vous...  Hâtons- 
nous!...  ils  sont  au  salon? 

HENRIETTE. 

Oui  !  Comme  vous  êtes  ému? 

landreuil,  écoutant  an  fond. 
Personne  ne  peut  donc  venir? 

HENRIETTE. 

Personne!  Pourquoi  ce  troul  le? 

LANDREUIL. 

Vous  avez  la  clef  de  ce  meuble? 

ii  i  :  e. 
Oui,  mais  pourquoi  me  (!  uî?... 

landreuil,  insistant 
Donnez-moi  la  clef  d 

Henriette,  avec  fratjcur,  reculant. 
Oh!  mon  Dieu!  vous  me  faites  pe  ir... 

landreuil,  même  jeu. 
Donnez  vite,  donnez! 
Henriette,  prenant  la  clef  dans  sa  poche  et  la  gardant  dans  sa 
main. 
Non  •  non  !  jamais  ! 

LANDREUIL. 

Ces  diamants  sont  à  moi. 

HENRIETTE. 

Ils  sont  à  votre  mère. 

undrfa'il,  arec  plus  de  violence. 

Ils  sont  h  moi,  vousdis-jo!  il. me  les  faut...  Cette  clef...  [IUui 
prend  tes  mains.) 

Henriette  ,  résiliant. 

Au  nom  de  votre  fille!...  (Il  lui  a  pris  la  clef.  Se  dégageant  et 
courant  se  placer  devant  le  petit  meuble.)  Tuez-moi  !  (Il  la  saisit 
violemment  par  les  mains  et  la  jetle  de  côté:  i  Me  tombe  à  la  ren- 
verse près  la  porte  du  fond.  —  Il  ouvre  le  petit  m<  uble  . 
de  iécrin  et  s'éloigne  vivement  par  la  gauche.  Henriette  s'est 
cramponnée  à  un  fauteuil  et  se  relève  en  criant  :)  A  moi  !  à  moi! 
au  secours  1 

SCENE  XIV. 

MAURICE,  M.  et  M-    DE  CHAMPVILLIERS,  CLOTILDE, 
M"  DE  VALPIN,  HENRIETTE,  à  demi  évanouie,  D 

ques,  Valets,  accourant,  portant  dix  lumières.  Jour. 

HENRIETTE. 

Madame!...  madame!...  voyez...  ce  meuble... 

„mc  DE  valpin,  courant  au  petit  meuble  c'  regardant. 
Mes  diamants... volés! 

TOUS. 

Volés  ! 

Mmo  DE  CHAHPVILL1EI  8. 

Mais  courez  b  la  poursuite  du  voleur,  arrêtez-le!...  [A  Hen- 
riette.) Par  où  s'cst-il  enfui  ' 


Par  la  petite  porte  du  jardin...  (A  part.)  Qu'ai-je  dit!  si  on 
l'arrêtait!  (Plusieurs  domestiques  sont  sortis  par  la  gauche.) 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  l'avez  donc  poursuivi  ? 

HENRIETTE. 

Noj\  terrassée  par  lui...  morte  d'effroi  a  cette  place. 

CHA5IPVILLIERS. 

Alors,  comment savez-vous qu'il  s'est  évadé  parla  petite  poita 
du  jardin? 

Henriette,  avec  hésitation. 
Je  ne  sais,  mais  je  crois...  je  suppose...  il  me  semble... 

CHAMPVILLIERS. 

Cette  femme  se  trouble. 

Mme  DE  VALriN. 

Vous  seule  saviez  que  mes  diamants  étaient  là... 

CHAMPVILLIERS. 

Mais  alors?... 

Mme  DE  VALPIN. 

Quel  autre  que  vous  aurait  pu  lui  remettre  la  clef  de  co 
meuble  ? 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  en  aviez  la  clef  ? 

Henriette,  même  jeu. 
Oui...  il  me  l'a  prise...  il  me  l'a  arrachée... 

M"'D  DE  VALPIN. 

Qui  lui  a  dit  que  vous  aviez  celte  clef? 

CHAMPVILLIERS. 

Oui,  qui  le  lui  a  dit?... 

Henriette,  même  jeu. 
Ce  n'est  pas  moi...  personne...  il  l'a  supposé... 

CHAMPVILLIERS. 

Supposé...  c'est  impossible... 

Henriette,  avec  stupeur,  les  regardant. 
Vos  regards,  vos  questions...  vos  doutes  m'épouvantent... 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  chancelle...  Elle  est  complice  du  vol... 

HENRIETTE. 

Moil 

Mme  DE  VALPIN. 

Lui  avoir  donné  toute  ma  confiance  ! 

HENRIETTE,  «ICC  force. 

Oh  !  madame! 

CHAMPVILLERS. 

Qu'on  la  surveille  ! 

Henriette,  même  jeu. 
Mais  vous  m'accusez  donc  V 

CHAMPVILLIERS. 

Elle  est  coupable. 

HENRIETTE. 

Non  !  je  ne  le  suis  pas  ! 

CIIAMPVILI.ERS. 

Les  preuves  vous  écrasent. 

HENRIETTE. 

J'écraserai  les  preuves. 

Mme  DE  VALPIN. 

Parlez  donc  !  quel  obstacle  vous  arrête?...  sauvez  votre  hon- 
neur!... dites  la  vérité! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  oui,  je  dirai  la  vérité  ! 

CHAMPVILLIERS. 

Poursuivez  !... 

HENRIETTE. 

Madame,  celui  qui  vous  a  volé  vos  diamants...  c'est....  (Tout 
le  monde  se  rapproche,  elle  s'arrête.) 

Il"'   DE  VALPIN. 

Achevez! 
Henriette,  après  un  temps,  puis  comme  s'avonant  coupable,  à 
(  '!>  tmpvillicrs. 
Monsieur...  faites  voire  devoir  de  juge.  (Elle  tombe  assise  sur 
le  caiiapé.) 

Maurice,  s' approchant  d'elle. 
Pauvre  femme!  (Mouvement  général  de  surprise.  Tableau. 
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ACTE  III. 


Cabinet  de  travail  chez  M.  de  Champvilliers.  —  Portes  late'rales.  —Portes 
au  fond.  —  A  gauche,  un  bureau.  —Corps  de  bibliothèques  au  fond, 
à  droite  et  à  gauche.  —  Adroite  une  cheminée  avec  pendule.  Chaises. 

SCÈNE  I. 

CHAMPVILLIERS ,  seul ,  assis  près  du  bureau  ;  il  sonne  ,  un 
domestique  paraît. 
Ces  dames  sont-ellesrevenues  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  monsieur.  Elles  ont  dit  en  partant  qu'elles  ne  rentre- 
raient qu'à  l'heure  du  dîner.  (Le  domestique  se  retire.) 

CHAMPVILLIERS 

Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  a  huit  heures  !  Elles  n'ont  au- 
cune pitié  de  mon  estomac  quand  il  s'agit  pour  elles  de  satisfaire 
un  désir.  J'ai  eu  beau  dire ,  elles  ont  voulu  aller  au  tribunal 
parader  aux  assises,  comme  si  ce  vol  de  diamants  commis  chez 
madame  de  Valpin,  il  y  a  six  mois,  pouvait  avoir  une  issue  dou- 
teuse. Cette  femme  sera  condamnée  à  cinq  ou  six  ans  de  déten- 
tion... tout  au  plus;  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  faire  dîner  deux 
heures  plus  tard  un  ancien  magistrat? 

SCENE  II 

CHAMPVILLIERS,  POINCELET. 

poincelet,  du  dehors. 
C'est  très-bien ,  je  sais  le  chemin ,  je  vous  remercie ,  ne  vous 
dérangez  pas  davantage.  (//  entre.) 

champvilliers,  se  levant. 
Je  connais  cette  voix...  Ahl  c'est  vous,  cher  monsieur  Poin- 
celet  ! 

poincelet,  au  comble  de  la  joie. 
Moi-même,  mon  auguste  député.  Ah  1  quel  laleDt!  j'en  suis 
émerveillé....  Quel  feu!  j'ensuis  ébloui,..  Quelle  abondance! 
Permettez-moi  de  m'asseoir.  (Il  s'assied  à  droite.) 

CHAMPVILLIERS. 

Qu'avez-vous  donc? 

POINCELET. 

Et  quelle  argumentation  1  quel  beau  langage  !  que  de  force  et 
de  sensibilité  !  que  d'éloquence  enfin  1 

CHAMPVILLIERS. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

poincelet,  se  levant. 

De  qui  je  parle?  Est-ce  qu'il  y  en  a  deux  au  monde  ?  Je  parle 
de  votre  futur  gendre,  de  monsieur  Maurice;  je  viens  de  l'en- 
tendre plaider  ei  il  plaide  encore  1 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  venez  d'entendre  plaider  monsieur  Maurice?  mais  dans 
quel  endroit  ? 

POINCELET. 

Parbleu!  au  tribunal.  Quelle  plaidoierie  entraînante,  animée, 
sublime  ! 

CHAMPVILLIERS. 

Etes-vous  bien  sûr  d'avoir  entendu  plaider  monsieur  Maurice, 
qui  n'est  allé  ce  matin  au  palais  que  pour  accompagner  ma 
femme  et  ma  fille,  curieuses  toutes  deux  d'assister  à  l'affaire 
d'un  vol  commis  chez  une  do  nos  amies  ? 

POINCELET. 

C'est  précisément  avec  votre  femme  et  votre  fille  que  j'ai  vu 
monsieur  Maurice,  et  l'affaire  dont  vous  me  parlez,  le  vol  des 
diamants,  est  bien  celle  qu'il  a  plaidée  et  qu'il  plaide  encore,  je 
me  plais  à  vous  le  répéter  ;  si  bien  que  j'accours  vous  prendre 
pour  que  vous  veniez  avec  moi  entendre  la  fin  de  cette  admirable 
défense. 

CHAMPVILLIERS. 

Mais ,  encore  une  fois ,  c'est  impossible  ;  monsieur  Maurice 
n'était  pas  chargé  de  cette  affaire. 

POINCELET. 

Et  c'est  là  ce  qui  rehausse  prodigieusement  sa  gloire.  11  ne 
s'attendait  pas  plus  que  moi  à  plaider  ;  tout  à  coup  le  bruit  cir- 
cule dans  l'auditoire  que  l'accusée  n'a  pas  de  défenseur  :  c'est 
mourir  sans  médecin.  Une  accusée,  jeune  ,  jolie,  je  ne  vous  le 
dirai  pas,  son  visage  était  caché  sous  un  voile  noir  comme  toutes 
les  accusées.  Pas  de  défenseur!  monsieur  Maurice  lui  propose 
d'être  le  sien  ;  il  est  accepté ,  et  le  voilà  l'avocat  d'office  de  cette 
malheureuse  femme  au  voile  noir. 

CHAMPVILLIERS. 

Ah  !  mon  gendre  futur  donne  dans  cette  gloire  creuso  et  saus 


résultat ,  il  plaide  pour  rien  ! 

POINCELET. 

Comment  sans  résultat?  Mais  moi  le  premier  je  l'ai  déjà 
choisi  pour  mon  avocat,  rien  que  pour  l'avoir  entendu  plaider 
cette  affaire. 

CHAMPVILLIERS. 

Vous  avez  donc  des  procès ,  monsieur  Poincelet  ? 

POINCELET. 

Vous  oubliez  en  ce  moment  que  je  suis  marié  et  que  je  suis 
venu  à  Paris  tout  exprès  pour  plaider  contre  ma  femme  ;  je  pen- 
sais vous  l'avoir  dit.  Quel  plus  beau  procès  en  adultère  pourrait- 
on  offrir  à  monsieur  Maurice? 

CHAMPVILLIERS. 

Et  quand  l'entamerez- vous  ce  procès? 

POINCELET. 

Ah  !  cela  ne  tardera  pas,  je  n'attends  plus  que  le  flagrant  délit, 
et  je  l'aurai!  Mais  venez,  allons  entendre  la  lin  de  celte  admi- 
rablo  plaidoirie  ,  dont  à  titre  d'ancien  avocat,  d'ancien  juge  , 
de  député ,  vous  apprécierez  cent  fois  mieux  que  moi  le  mérite  et 
la  rare  supériorité. 

CHAMPVILLIERS. 

J'ai  le  regret  de  vous  refuser. 

POINCELET. 

Quoi  !  vous  ne  m'accompagneriez  pas  ?  mais  le  tribunal  est  à 
votre  porte. 

CHAMPVILLIERS. 

Serait-il  chez  moi  que  je  n'y  assisterais  pas  davantage. 

POINCELET. 

Mais  la  raison  ? 

CHAMPVILLIERS. 

Fiit-il  un  Démosthèno  ,  un  Cicéron  ,  un  Mirabeau  ,  je  ne  con- 
sentirais jamais  à  écouter  un  avocat  qui  plaide  pour  rien.  C'est 
ma  religion. 

POINCELET. 

Je  les  respecte  toutes.  Mais,  moi  aussi,  j'ai  la  mienne,  et  jo 
vous  demanderai  la  permission  de  me  rendre  au  tribunal. 

CHAMPVILLIERS. 

Allez,  mon  ami,  allez  !  (Poincelet  sort.) 

SCENE  III. 

CHAMPVILLIERS,  seul. 

Plaider  pour  rien!  où  allons-nous,  mon  Dieu  !  où  allons-nous? 
Sans  doute,  je  suis  fier  du  talent  de  M.  Maurice,  mais  y  a-t-il 
du  bon  sens  à  prodiguer  ainsi  l'éloquence  ?  L'éloquence  se 
vend  comme  autre  chose.  Son  tailleur  l'habille-t-il  gratis?  son 
propriétaire  pousse-t-il  le  délire  de  l'humanité,  jusqu'à  le  loger 
pour  rien  ?  Je  ne  sais  quel  étrange  intérêt  lui  inspire  cette 
femme?  Le  jour  de  son  arrestation  chez  madame  de  Valpin,  il 
montrait  déjà  pour  elle,  je  m'en  souviens,  une  pitié  inexplica- 
ble dont  ma  femme  et  ma  fille  furent  justement  blessées.  lia 
trop  de  cœur  pour  un  avocat. 

le  domestique,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  de  Valpin. 

SCÈNE  IV. 

CHAMPVILLIERS,  Mme  DE  VALPIN. 

champvilliers,  allant  au-devant  d'elle. 
Comment!  vous  n'êtes  pas  au  tribunal,  madame  la  comtesse, 
quand  on  juge  votre  affaire? 

Mmc  DE  VALPIN. 

Qu'irais-je  faire  au  tribunal?  mon  cher  monsieur  de  Champ- 
villiers. Le  tribunal  me  rendra  peut-être  justice,  mais  me  ren- 
dia-t-il  mes  diamants? 

CHAMPVILLIERS. 

Pour  cela  non,  mais  vous  saurez  toutes  les  circonstances  du 
vol. 

Mme  DE  VALPIN. 

Est-ce  que  je  ne  les  connais  pas?  elles  sont  fort  simples.  J'ai 
eu  la  sottise  de  recevoir  chez  moi,  sans  prendre  des  informations, 
une  femme  sortie  de  je  ne  sais  où.  Cette  femme,  en  qui  j'avais 
mis  toute  ma  confiance,  en  a  abusé  pour  me  voler  mes  diamants, 
de  complicité  avec  quelque  échappe  des  bagnes.  Voilà  tout.  Mon 
imprudence  me  coûte  cinquante  mille  francs.  Et  vous  voulez 
que  j'ajoute  à  ma  folie  le  tort  d'aller  me  mettre  devant  la  foule 
en  présence  de  cette  coquine?  Et  demain  le  Droit  et  la  Gazelle 
des  Tribunaux  diront  à  cinquante  mille  exemplaires  mon  âge, 
ma  figure,  mon  costume,  qu'ils  trouveront  souverainement  ri- 
dicules, en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse,  cette  aimable  per- 
sonne. Allons  donc!...  parlons  de  choses  plus  agréables...  jo  ve- 
nais voir  ces  dames. 


Elles  sont  au  tribunal. 


CHAMPVILLIERS. 
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LE  LIVRE  NOIR. 


Au  tribunal  ? 


1  de  valpin,  étonnée. 


CHAMPVILLIERS. 

A  la  cour  d'assises,  pour  votre  affaire. 

Mme  DE  VALP1N. 

Oh!  ce  n'est  pas  croyable. 

CHAMPVILLIERS. 

Elles  y  sont  depuis  ce  matin...  il  est  vrai  qu'une  circonstance 
particulière  dont  on  vient  de  me  faire  part  à  l'instant,  les  aura 
retenues  plus  longtemps  qu'elles  ne  pensaient. 

M""  DE  VALPm. 

Et  quelle  est  cette  circonstance  particulière? 
SCENE  V. 

Les  Mêmes,  Mm«  DE  CHAMPVILLIERS,  CLOTILDE,  entrant 
très-animées  toutes  deux. 

Mmc  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  a  mourir  de  honte...  j'étouffe  de  colère. 

CLOTILDE. 

C'est  affreux  !...  on  ne  voudra  jamais  le  croire. 

Mme  DE  VALPIN. 

Mes  chers  amis...  que  se  passe-t-il? 

CHAMPVILLIERS. 

Ne  venez-vous  pas  du  palais  ? 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Croiriez-vous  qu'il  a  traversé  la  salle,  la  tète  haute,  le  regard 
fier,  la  tenant  par  la  main,  comme  il  l'eût  fait  dans  un  salon  pour 
moi  ou  pour  notre  Clotilde  ?  11  a  regardé  la  foule ,  puis  il  est 
sorti. 

CLOTILDE. 

Alors  les  bravos,  les  trépignements  enthousiastes,  les  applau- 
dissements du  peuple  ont  éclaté. 

Mm'  DE  CHAMPVILLIERS. 

Le  peuple!...  oui,  mais  les  gens  distingués  ont  gardé  un  dé- 
daigneux silence,  mais  le  monde  ne  lui  pardonnera  pas  cet  igno- 
ble succès,  ce  ridicule  "triomphe.  Nous  en  avons  rougi  jusqu'au  ' 
fond  dos  yeux.  (A  M.  de  Champrilliers.)  Mais  ne  rougissez-vous 
pas  comme  nous? 

CHAMPVILLIERS. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rougir,  ma  chère  amie,  mais 
je  voudrais  savoir  pour  quel  motif. 

Mme  DE  VALPIN. 

Mais  de  qui  parlez-vous? 

Mm'  DE  CHAMPVILLIERS). 

Mais  de  notre  futur  gendre,  M.  Maurice,  cet  avocat  des  belles, 
co  défenseur  des  opprimées  sans  défenseurs.  Défendre,  aux  ter- 
nies où  nous  en  sommes  avec  madame  de  Valpin,  cette  mademoi- 
selle Henriette. 

Mme  VALPIN. 

Que  dites'- vous? 

M""  DE  CHAMPVILLIERS. 

Ce  que  j'ai  honte  a  redire,  que  c'est  M.  Maurice  qui  a  soutenu 
l'innocence  de  votre  dame  de  compagnie  et  qui  l'a  fait  acquitter. 

II""  DE  VALriN. 

J'ai  donc  perdu? 

CLOTILDE. 

Oui,  madame,  entièrement  perdu,  grAee  h  M.  Maurice. 

Il"'  DE  VALriN. 

Oh  !  c'est  très-mal  de  sa  part,  lui  mon  conseil,  monavceatl... 
[A  part.)  Si  je  profitais...  (Haut.)  Oui,  c'est  mal,  je  le  blâme, 
mais  je  pense  pourtant  qu'il  faudrait,  avant  de  le  condamner, 
entendie  M.  Maurice. 

CLOTILDE. 

Doit-on  supposer  une  excuse  légitime  à  cette  scandaleuse 
folio  ? 

Mmo  DE  VALPIN. 

Il  a  pu  se  tromper  en  se  laissant  entraîner  par  le  besoin  de 
briller  en  public  ;  je  suis  sûre  que  vous  allez  le  voir  revenir  aussi 
honteux  que  d'une  infidélité,  ma  chère  Clotilde,  quoiqu'il  n'en 
ail  pas  mérité  un  seul  instant  le  reproche.  Jo  suis  bien  impar- 
tiale, vous  le  voyez. 

CLOTILDE. 

Vous  l'ôtcs  trop,  madame. 

Mmc  DE  CHAMPVILLIERS. 

L'alliance  que  nous  contractons  avec  lui  n'est,  après  tout, 
fondée  que  sur  des  rapports  d'intérêt;  il  n'apporlo  en  dot  m  un 
grand  nom,  ni  une  illustre  réputation. 

M"10   DE  VALPIN. 

Je  n'ignore  pas  que  monsieur  Maurice  esl  en  effet  san9  nais- 
sance. !.'■  fils  d'une  grande  famille  ne  ?o  fût  pas  prions  impn- 

nenient  telle  incarlade.  Sou  ai  hic  ili blesse  eût  eto  coupé 

au  [lied,  et  son  écusson  foulé  par  les  domestiques. 


Mme  de  champvilliers,  a  son  mari. 
Si  vous  m'aviez  écoutée,  vous  n'auriez  pas  à  la  légère  intro- 
duit un  homme  de  rien  dans  notre  famille. 

CHAMPVILLIERS. 

Un  homme  do  rien!  un  homme  de  rienl  11  a  40,000  livres  do 
rentes,  et... 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  lui  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  MAURICE. 
Maurice,  venant  du  fond. 

On  vient  de  m'apprendre  que  ma  conduite  au  tribunal  n'avaît 
pas  eu  l'approbation  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais  ce  que  vous  en 
pensez,  mais  permettez-moi  de  l'expliquer  en  peu  de  mots.  Ma- 
demoiselle Henriette  n'a  été  acquittée  qu'à  la  majorité  d'une 
voix.  Cet  acquittement  peut  satisfaire  la  loi,  mais  c'est  une  déri- 
sion pour  le  monde.  C'est  devant  le  monde,  devant  l'opinion  en 
l'affrontant,  qu'il  m'importait  de  gagner  la  cause  de  cette  femme 
calomniée.  Elle  est  gagnée  maintenant;  mon  devoir  d'avocat  et 
d'homme  est  presque  rempli.  (A  monsieur  de  Champvilliers.) 
J'aime  à  croire,  monsieur,  que  dans  votre  jeunesse  vous  en  eussiez 
fait  autant,  si  toutefois  vous  n'avez  pas  surpassé  mon  zèle  dans  une 
de  ces  belles  causes  où  vous  luttiez  d'éloquence  avec  les  foudresdu 
barreau  impérial.  (Embarras  de  monsieur  de  Champvilliers.) 
(A  madame  de  Champvilliers.)  Et  vous,  madame,  dans  ces  temps 
de  gloire  pour  votre  mari,  vous  deviez  être  heureuse,  comme  le 
serait  aujourd'hui  mademoiselle  Clotilde,  si  ma  réputation  lui 
appartenait.  (Expression  glaciale  de  madame  de  Champvilliers.) 
Me  désapprouveriez-vous  aussi,  mademoiselle?  (Accueil  dédai- 
gneux de  Clotilde.)  Ce  silence  général  m'apprend  que  je  n'ai  pas 
non  plus  ici  le  bonheur  d'être  approuvé  ;  je  n'en  reste  pas  moins 
convaincu  de  la  bonté  de  mon  action,  et  je  m'éloigne  pénétré 
dn  regret  profond  d'être  seul  a  la  comprendre.  (Il  se  retire  par 
la  porte  de  droite.) 

Mmp  de  valpin,  bas,  à  madame  de  Champvilliers. 

Mon  amie,  j'ai  à  vous  parler. 

Mmo  de  champvilliers,  à  son  mari. 

Madame  la  comtesse  voudrait  m'entretenir  seule  un  ins 
tant. 

de  champvilliers,  prenant  sa  fille  sous  son  bras,  à  demi-voix 

Viens,  ma  fille;  allons  faire  notre  paix  avec  lui. 
Mm8DE  champvilliers,  qui  a  entendu,. 

Monsieur  de  Champvilliers,  pas  de  faiblesse!  pas  de  faiblesse  ! 
(Monsieur  de  Champvilliers  et  Clotilde  sortent  par  la  même  porte 
par  où  esl  sorti  Maurice.) 

SCENE  VII. 

Mm«  DE  VALPIN,  M°"  DE  CHAMPVILLIERS. 
Mme  DE  valpin,  qui  a  ôté  son  chapeau  et  son  camail. 
La  conduite  de  monsieur  Maurice ,  je  le  vois,  vous  afflige 
beaucoup? 

M"18  DE  CHAMPVILLIERS. 

Elle  me  blesse  à  un  point  que  vous  ne  pouvez  concevoir. 

Mm"  DE  VALPIN. 

Je  le  conçois  très-bien,  au  contraire,  et  si  je  n'ai  pas  dit  tout 
ce  que  j'en  pense,  c'est  pour  no  pas  froisser  trop  vivement  «"vitro 
fille,  dont  au  fond  je  no  connais  pas  l'opinion  sur  monsieur 
Maurice. 

M""  DE  CHAMPVILLIERS. 

Elle  n'a  aucun  amour  pour  lui,  je  vous  le  déclare. 

Mme  DE   VALPIN. 

Quo  ne  prenez-vous  alors  une  forte  résolution? 

Mmo"DE  CHAMPVILLIERS. 

Ah  !  si  je  ne  craignais  les  propos ,  les  commentaires  du 
monde!...  Un  mariage  rompu...  c'est  grave...  il  en  êloiguo 
d'autres. 

B"1  DE  VALPIN. 

Sans  doute;  mais  vous  n'êtes  pas  dans  une  position  a  regret- 
ter longtemps  un  parti  comme  celui  de  monsieur  Maurice, 

Hm"  DE  CHAMPVILLIERS. 

Tenez!  co  nom  m'irrite...  l'affront  quo  nous  avons  reçu,  jo 
ne  l'oublierai  jamais!  nous  outrager  si  publiquement I 

M1"0  DE   VALriN. 

Opposez  le  mépris  au  mépris,  et  mèlez-y  surtout  quelque  ha- 
bileté; faites  dire,  pour  aller  au  devant  de  ces  propos  du  monde, 
dont  vous  n'avez  pas  lor(  de  vous  préoccuper,  que  vous  aviez,  si 
peu  le  projet  de  donner  la  main  do  votre  fille  à  ce  petil  avocat 
philanthrope,  que  depuis  un  an  voire  parole  était  engagée  ailleurs. 
Laissez  courir  le  bruit  d'une  illustre  alliance. 

V       DE  CI1AMPV1I.LIF.RS. 

Y  croira  t  on? 


LE  LIVRE  NOIR. 


Mme  DE  VALPIN. 

N'avez-vous  pas  le  droit  d'aspirer  à  toutes? 

Mme    DE   CHAMPV1LLIERS. 

Notre  fortune  est  assez  grande,  assez  connue,  il  est  vrai. 

Mme   DE   VALPIN. 

Et  la  réputation,  la  position  politique  de  votre  mari?  Eh! 
mon  Pieu  !  vous  n'auriez  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  que  le 
prétexte  d'une  haute  alliance  devînt  bien  vite  une  vérité. 

Mme   DE  CHAMPVILLIBRS. 

Comment  cela? 

Mm«  de  VALPIN. 

Vous  m'avez  parlé  avec  franchise;  voulez-vous,  chère  amie, 
que  je  réponde  de  même  à  cette  preuve  d'attachement  ? 

VLa'  DB  CHAMPVILLIERS. 

Parlez,  chère  comtesse. 

Mm8   DE  VALPIN. 

Mon  fils,  dont  la  vie  a  été  jusqu'ici,  j'en  conviens,  fort  agitée, 
a  pris  enfin  le  parti  de  se  ranger.  J'ai  des  preuves  de  la  sincérité 
de  sa  conversion. 

Mme  de  champvillers,  avec  doute. 

Oa  m'a  pourtant  assuré... 

Mme  DE  VALPIN. 

Tout  ce  qu'on  vous  a  assuré  est  vrai,  dans  le  passé  ;  mais  son 
retour  à  uue  existence  régulière  n'est  pas  moins  vrai  aussi; 
v»  c  est  l'essentiel  I  Mon  fils  n'est  pas  riche  comme  voire  fille, 
mais  il  faut  un  titre  à  votre  charmante  Clolildc;  voyons?... 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

J'y  pensais,  mais... 

M""1    DE  VALPIN. 

Nous  n'étions  qu'amies,  ne  voulez-vous  pas  que  nous  deve- 
nions sœurs? 

Mme   DE  CHAMPVILLIERS. 

Je  ne  puis  rien,  vous  le  savez,  sans  le  consentement  de  mon 
mari. 

ume  DE  VALPIN. 

Je  le  déciderai. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Ni  sans  celui  de  ma  fille. 

Mmo  DE  VALPIN. 

C'est  mon  fils  qui  la  décidera. 

Mme  DE  CHAMPVILLERS,  0  part. 

C'est  acheter  un  titre  un  peu  cher,  mais  enfin  1 

Mme    DE    VALPIN,  à  part. 

Ce  sont  des  gens  d'infiniment  peu...  mais  après  tout...  (Haut.) 
Eh  bien  !  chère  amie  ? 

Mme    DE    CHAMPVILLIERS. 

Eh  bien  !  chère  comtesse...  il  était  écrit  là-haut  que  nous  ma- 
rierions nos  enfants. 

Mme    DE   VALP|N_ 

Oui,  le  ciel  veut  cette  union.  (Maurice  paraît,  ces  dames  le 
saluent  et  se  retirent  par  la  droite.) 

SCENE  VII! 

MAURICE,  seul. 
Le  dédain  continue.  Je  ne  suis  pas  encore  pardonné.  Je  com- 
prends la  rancune  de  madame  de  Valpin.  j'ai  plaidé  contre  elle... 
mais  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  rigueur  de  la  part  de  ma 
future  belle-mère...  Quant  à  sa  fille,  je  vois  dans  la  froideur 
qu'elle  a  affectée  tantôt  pour  moi,  un  peu  de  jalousie,  mais  j'y 
vois  surtout  l'influence  de  sa  mère.  Je  serais  désolé  de  supposer 
une  autre  cause  à  cette  réserve  glaciale  de  Clotilde.  Je  ne  vou- 
drais pas  qu'elle  différât  avec  moi  sur  des  sentiments,  sur  des 
questions  de  justice  et  d'humanité,  notre  mariage  ne  serait  pas 
heureux;  ah!  je  crains  fort!..  C'est  donc  un  bien  grand  crime 
de  remplir  un  devoir  de  réparation  envers  une  personne  que 
l'on  ne  c*oit  pas  coupable?  Je  m'interroge,  et  je  ne  puis  parvenir 
a  me  blâmer...  Pauvre  femme,  elle  avait  déjà  attiré  mon  atten- 
tion le  jour  où  je  la  vis  pour  la  première  fois  chez  madame  de 
\  alpin  ;  quelques  heures  après,  on  l'arrêtait  pour  le  vol  des  dia- 
mants. Cette  femme,  dont  j'avais  vu  briller  le  sourire  le  matin, 
Cl  dont  je  voyais  couler  les  larmes  le  soir,  revenait  sans  cesso  a 
i;ioa  souvenir...  Je  me  la  rappelais  vivement,  comme  on  se  sou- 
vent mieux  d'un  astre  dont  on  a  vu,  dans  une  même  nuit,  lecôté 
.'ombre  et  le  côté  lumineux.  Je  n'ai  pu  résister  à  un  sentiment 
do  pitié  et  d'admiration,  quand  elle  est  venue  calme  et  belle  se 
livrer  à  la  justice,  sans  l'appui  d'un  défenseur.  Tant  de  résigna- 
lion,  tant  de  confiance  dans  l'équité  des  hommes  ou  dans  celle 
du  ciel,  m'ont  touché.  J'ai  senti  un  frémissement  au  cœur,  et  je 
me  suis  élancé  à  la  barre;  qu'ai-je  dit  pour  convaincre,  pour 
triompher?  Le  poète  sait-il  les  sentiers  mystérieux  par  où  sa 
pensée  a  couru  pour  arriver  au  sommet  de  l'enthousiasme?  De 
l'orgueil?  n'importe!  C'est  beau,  on  peut  se  l'avouer,  d'avoir 
rendu  la  considération,  la  vie,  l'honneur  à  une  femme!  Que 


|  sera-t-elle  devenue  dans  ce  vaste  Paris?  Où  sera-t-elle  allée,  sans 
j  appui,  sans  ressource?..  Je  ne  pouvais  plus  rien  pour  elle;  mon 
!  ministère  de  hasard  était  fini.  J'aurais  voulu  encore  lui  dire... 
i  je  n'avais  plus  rien  à  lui  dire.  (S'asseyant  à  droite.)  Ne  pouvais- 
je  pourtant  m'informer  du  quartier  où  elle  allait  demeurer?  Q 
serait  singulier  que  tout  fût  fini  là...  et  pourquoi  singulier?  La 
vie  n'est-elle  pas  pleine  de  ces  accidents?  c'est  ce  qui  la  rend  si 
triste  peut-être.  Il  y  a  des  souvenirs  charmants,  des  ravissements 
inépuisables  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  pour  des  êtres  à 
peine  entrevus.  Ce  sont  les  doux  fantômes  de  ce  monde  si  tris- 
tement réel.  Et  si  on  ne  les  revoit  plus  dans  cette  vie,  c'est  qu'il 
en  est  une  autre  où  l'on  doit  les  retrouver.  (5e  levant.)  Elle  s'ap- 
pelle Henriette  1...  Oh!  je  n'oublierai  jamais  ce  nom. 

UN  DOMESTIQUE. 

Une  dame  désirerait  vous  parler. 

MAURICE. 

Je  recevrai  cette  dame.  (Le  domestique  sort. 

SCÈNE  IX. 

MAURICE,  HENRIETTE 

Maurice,  à  Henriette  qui  entre. 
Vous ,  madame  ! 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je  viens  chez  vous;  un  irrésis- 
tible élan  de  reconnaissance  m'a  entraînée.  Je  vous  airemerciée, 

■  il  faut  que  je  vous  remercie  encore.  A-t-on  jamais  tout  dit  à 
celui  qui  vous  a  rendu  l'honneur...  Laissez-moi  presser  votre 
main.  Je  n'ai  pas  d'or  pour  vous  payer;  en  aurais-je  jamais 

!  assez  pour  m'acquitter  envers  vous?  Mais  je  vous  aime  autant 
que  ma  fille,  et  elle  vous  aimera  comme  moi. 

MAURICE. 

Je  suis  touché  de  votre  reconnaissance. 

HENRIETTE. 

Qu'ai-je  fait  pour  vous?  vous  ne  saviez  pas  même  mon  nom. 
Une  femme  va  être  condamnée,  c'est  moi  !  Dieu  seul  cst-là  pour 
l'assister  :  vous  vous  levez  pour  la  défendre  ;  mais  alors  vous  êtes 
un  ange;  mais  encore,  qu'ai-je  fait  à  Dieu,  lui  si  haut  qui  m'a 
vue  si  bas? 

MAURICE. 

C'est  vous  que  je  dois  remercier,  madame ,  car  votre  procès 
est  la  première  grande  cause  que  je  plaide.  Je  vous  ai  exposée 
au  péril  d'un  début.  Mon  inexpérience  pouvait  vous  perdre  :  nous 
sommes  sauvés  tous  les  deux. 

HENRIETTE. 

J'aurai  donc  fait,  monsieur,  quelque  chose  pour  votre  répu- 
tation? 

MAURICE. 

Tout,  madame  :  la  première  cause  importante  au  barreau  est 
comme  le  premier  pas  dans  le  monde,  il  décide  d'uue  existence, 
et  cette  cause,  je  l'ai  gagnée. 

HENRIETTE. 

Acquittée!  répétez-moi  ce  mot! 

MAURICE. 

Oui,  madame,  acquittée  ;  mais  j'ai  vu  avec  peine  que  la  jus- 
tice des  hommes  ne  vous  était  pas  aussi  fermement  assurée  que 
celle  de  votre  défenseur. 

HENRIETTE. 

Et  comment? 

MAURICE. 

^  otre  acquittement  n'a  été  prononcé  qu'à  la  majorité  d'une 
voix,  d'une  seule  voix. 

HENRIETTE. 

Les  autres  m'ont  condamnée,  et  pourquoi? 

MAURICE. 

Votre  innocence  ne  parlait  pas  aussi  hautement  au  reste  du 
jury.  Il  lui  a  paru  extraordinaire  que  vous  n'ayez  pas  pu  design'  r 
1  auteur  du  vol,  alors  que  vous  avez  prétendu,  dans  votre  pre- 
mière déposition,  qu'il  s'était  évadé  par  le  jardin...  vous  l'auriez 
donc  suivi  des  yeux  ?  Et  la  clef  de  ce  meuble  qu'il  avait  et  que 
vous  n'aviez  plus?... 

HENRIETTE. 

La  clef  de  ce  meuble...  il  a  pu  se  la  procurer... 

MAURICB. 

t>ans  doute...  le  voletait  prémédité...  Mais  laissons  ces  tristes 
détails.  Vous  avez  voulu  savoir  pourquoi  quelques  voix  du  jury 
vous  ont  condamnée... 

HENRIETTE. 

Encore,  si  elles  étaient  les  seules  I  Mais  le  monde!... 

MAURICE. 

Ah  !  le  monde,  madame,  est  toujours  de  l'avis  do  l'avocat  gé- 
néral ;  il  acquitte  rarement,  et.  par  malheur,  il  forme  ce  qu'on 
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appelle  l'opinion.  L'opinion  esl  impitoyable; 

HENRIETTE. 

Impitoyable!  mais  vous,  monsieur,  vous  dont  l'éloquence  est 
servie  par  une  âme  si  noble,  vous  joignez^vous  aux  juges  qui 
m'ont  proclamée  innocente,  ou  a  cette  opinion  impitoyable  î 

MAURICE. 

Votre  avocat,  deveuu  votre  juge,  madame,  vous  absout  une 
seconde  fois. 

HENRIETTE. 

Que  je  suis  heureuse  ! 

MAURICE. 

C'est  moi,  madame,  qui,  grâce  h  vous,  n'ai  rien  à  envier  h 
personne.  Ennemi  d'une  profession  où  malgré  mille  exemples 
contraires  je  ne  voulais  voir  que  gains  sordides  et  triomphes 
équivoques;  lassé  de  ne  pas  rencontrer  une  île  ces  causes  qu'on 
embrasse  avec  la  chaleur  du  dévouement,  que  l'on  gagne  ou  que 
l'on  perd  avec  la  satisfaction  d'un  grand  devoir  accompli,  j'allais 
la  quitter,  vous  me  l'avez  fait  aimer...  Glorieuse  ou  obscure,  ma 
carrière  sera  désormais  votre  ouvrage. 

HENRIETTE. 

Elle  sera  glorieuse!  suivez,  suivez  une  profession  qui  ne  tar- 
dera pas  à  devenir  une  puissance  au  milieu  de  nos  mœurs.  Le 
barreau  est  le  marchepied  do  la  tribune;  tous  nos  grands  ora- 
teurs politiques  ont  débuté  comme  vous  :  — vous  finirez  commo 
eux. 

MAURICE. 

Où  donc,  si  jenne  encore,  avez-vous  puisé  cette  haute  raison 
et  ce  langage  si  persuasif? 

HENRIETTE. 

Dans  votre  indulgence  à  m'écouter. 

MAURICE. 

Je  crois  avoir  entendu  dire  à  madame  de  Valpin  que  vous  êtes 
née  aux  colonies  î 

HENRIETTE. 

A  Saint-Pierre-Martiuique. 

MAURICE. 

D'une  famille  créole  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  établie  aux  Iles  Françaises  d'Amérique  depuis  deux  siè- 
cles. Mon  grand-père  gouverna  Saint-Domingue,  et  mon  père 
était  le  frère  d'armes  du  vertueux  Lally. 

MAURICE. 

Vous  plaît-il  de  poursuivre  ? 

IIENR1I  I  i  I  . 

Mou  éducation  fut  simple  cl  incomplète  comme  celle  que  re- 
çoivent tontes  les  jeunes  Dllcs  do  l'Arhérique  française.  Semblable 
a  celle  terre  brûlante  et  féconde,  leur  esprit  n'a  pas  besoin  de 
culture  pour  fleurir. 

û  lurice. 

J'ai  un  grand  charme  à  vous  écouter. 

HENRIETTE. 

Devenue  orpheline  à  quinze  ans,  un  vieux  parent  me  condui- 
sit en  France. 

MAURICE. 

Ensuite? 

HENRIETTE. 

Laissez- moi  vous  parler  encore  de  mon  enfance,  do  la  liberté 
de  nos  colonies  où  la  vie  est  si  égale  et  si  douce.  Tout  a  une  âme 
sous  co  beau  ciel.  La  nature  est  une  fête  ;  qu  irid  on  naît,  on 
s'éveille;  quand  on  meurt,  on  s'endort;  mi  existe  entre  deux 
sommeils. 

MAURICE. 

Une  fois  à  Paris,  ce  vieux  parent... 

HENRIETTE. 

Mourut. 

MAURICE. 

Il  mourut,  et  vous  restâtes  seule  ! 

HENRIETTE. 

Seule,  et  sans  protecteur,  j'avais  seize  ans! 

MAURICE. 

Pans  asile...  et  personne? 

HENRIETTE. 

le  patientai;  la  Seine  est  rapide,  me  disàis-je,  et  j'ajoutais 
c  imme  nos  sauvages  :  «  la  mort  est  pour  tout  le  monde.  » 

MAI  RU  I 

Mais  vous  ne  mourûtes  pasl  [Remarquant  i<  grands  émotion 
d'Henriette,  il  lui  approche  un  siège;  elle  s'a    icd. 

HENRIETTE. 

La  faim  est  une  terni  il-  cl les  nuil    d'hiver  de  Paris, 

pour  une  pauvre  créole,  bouI  bien  longues,  bien  froides,  bien 
ternes,  Marcher  sur  la  glac  ,  n'ai  oii  qu  •  son  haleine  pour  feu, 
et  sa  main  pour  oreiller!  Trois  jours,  trois  nuits,  je  supportai 


cette  affreuse  situation. 

MAURICE. 

Et  le  quatrième  jour? 

HENRIETTE. 

Le  quatrième  jour...  [On  entend  la  voix  de  Poincelet  qui  dit  .•) 
Je  ne  veux  pas  attendre  à  demain  !  je  ne  le  connais  pas,  mais  je 
brûle  de  l'embrasser.  (Il  entre.) 

S3EKE  X. 

HENKII'TTE,  MAURICE,  POINCELET. 
roiNCELET,  serrant  Maurice  dans  ses  bras  sans  voir  Henriette. 
Ah!  monsieur!  quelle  satisfaction!  quelle  réconnaissance  je 

vous  dois! 

MAURICE. 

l'ignore,  monsieur,  quel  service  si  grand  j'ai  pu  vous  rendre... 

roiNCELET. 

Quel  service?  monsieur!  J'ai  fréquenté  le  barreau  de  Limoges, 
le  barreau  de  Rennes;  j'ai  cultivé  le  barreau  de  Toulouse  ;  je 
possède  tous  les  barreaux  de  France;  eh  bien!  dans  aucun  de 
i  es  barreaux,  je  l'affirme  sur  l'honneur,  je  n'ai  entendu  plaider 
comme  vous, 

MAURICE. 

Je  ne  sais  comment  répondre... 

POINCELET. 

Ne  répondez  pas;  et  daignez  m'écouter.  Quand  on  plaide  le 
vol  comme  vous  le  traitez,  on  e  I  a  la  hauteur  de  l'infanticide  et 
à  mille  piques  au-dessus  (!•>  l'adultère.  Je  viens  pour  un  adultère, 
pour  le  mien,  que  je  voudrais  vous  confier. 

MAURICE. 

Monsieur,  en  ce  moment... 

POINCELET. 

Vous  croyez  peut-être  par  ce  mot,  adultère,  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  manquer  à  la  régularité  des  mœurs  conjugales;  du 
tout!  j'ai  au  contraire  le  bonheur  d'avoir  une  femme  qui  y  a 
manqué...  Et  s'il  vous  faut  des  preuves  légales...  il  est  un  endroit 
où  l'on  sait  tout...  rue  de  Jérusalem... 
Maurice,  à  part. 

C'est  un  fou.  (Haut.)  Monsieur,  excusez-moi,  mais  je  vous  l'ai 
dit,  en  ce  moment  je  ne  puis  guère... 

POINCELET. 

Je  reviendrai:  mais  dès  aujouid'hui  vous  êtes  mon  conseil, 
mon  avocat;  je  vous  charge  do  mon  procès,  do  tous  mes  procès 
en,  adultère.;  et  je  puis  vous  assurer  d'avance  qu'en  fait  d'adul- 
tère, on  n'en  aura  jamais  plaidé  d'aussi  complet,  d'aussi  satis- 
faisant fous  tous  les  rappporls.  Vous  l'achèteriez,  s'il  était  à 
vendre.  Jugez-en  :  Quand  j'épousai  madame  Poincelet... 

MAURICE. 

Permettez-moi  de  vous  fane  observer,  monsieur,  que  l'exposé 
deces  sei  tesd'atîaires  entraîne  toujours  l'emploi  de  certains  mots, 
de  certaines  images...  et  qu'il  y  a  une  femme  dans  mon  cabinet. 
poincei  et,  se  ri     irnant,  regardant  Henriette. 

Une  femme!  (Il  salue.)  Oh!  pardnn!  je  n'avais  pas  vu  ma- 
dame. (La  regardant  altentivei  :  c'est  bien  tous,  je  tous 
reconiM'   ! 

HENRIETTE. 

Moi? 

POINCELET. 

Oui,  madame!  oh!  très-bien  ! 

MAURICE. 

Vous  \ous  (rompez. 

POINCELET. 

Je  no  me  trompe  jamais...  ou  me  trompe... 

MAURICE. 

Comment  auriez-vous  vu  madame,  quia  vécu  loin  de  toute 
société  depuis  six  mois? 

POINCELET. 

Il  y  .•;  juste  six  mois  que  j'ai  vu  madame;  et  tenez,  elle  était 
ce  soir-là  avec  lo  troisième  amant  dema  femme. 

MAURICE. 

Monsieur! 

POINCELET 

(lui,  le  troisième  amant  d  José, plia,  celui  qui  a  succédé  à 
l'officier  du  génie  de  Maçon  et  au  médecin  de  Dijon. 

MAURICE 

Mais  en  fi  n ,  où  prétendez-vous  avoir  vu  madame? 

POINCELET. 

A  Fiascati. 

MAURICE. 

A  Frascali!...  Monsieur,  je  vous  en  prie...  mon  travail...  la 
consultation  que  je  donne  en  ce  moment...  oui...  votre  procès, 
iimi-  l'examinerons  avec  attention. •■  A  bientôt,  monsieur  Poin- 
a  bientôt.., 
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POINCEIET. 

Adieu,  monsieur  Maurice;  souvenez-vous  de  mon  admiration, 
et  gardez  pour  mon  procès  quelques  étincelles  de  cette  flam- 
boyante éloquence  qui  a  incendié  aujourd'hui  le  barreau  de  Pa- 
ris. Au  revoir,  monsieur  Maurice...  Madame...  (Il  salue  Hen- 
riette, donne  une  poignée  de  main  à  Maurice,  et  sort.) 

SCENE  XI. 

HENRIETTE,  MAURICE. 

Maurice,  au  fond. 
A  Frascati  1  (Revenant  près  d'Henriette.)  Le  quatrième  jour, 
madame,  qu'arriva-t-ilî 

Henriette,  après  un  silence,  fait  un  effort  sur  elle-même,  mais 
s'arrête  ;  puis  portant  ses  mains  à  sa  figure  comme  pour  cacher 
sa  honte  ,  elle  va  pour  sortir  ;  Maurice  l'arrête,  et  lui  fait  un 
signe  de  supplication  pour  l'engager  à  continuer. 
Mais  vous  voulez  donc  tout  savoir?.  .  Le  quatrième  jour,  après 
un  long  évanouissement  causé  pas  l'excès  de  la  fatigue,  du  froid 
et  de  la  faim,  je  m'éveillai  dans  un  appartement  richement  paré  ; 
en  ouvrant  les  yeux  pour  m'oxpliquer  cette  éblouissante  illusion, 
je  tombai  dans  un  autre  rêve  ;  des  meubles  d'ébène,  des  glaces,  | 
des  tapis.  J'appelai,  des  domestiques  accoururent. 

MAURICE. 

Poursuivez... 

HENRIETTE. 

Monsieur ,  vous  avez  plus  de  courage  que  ma  mémoire.  Et 
que  voulez-vous  que  je  vous  dise...  On  m'a  dit  que  j'étais  belle 
avec  mon  front  brun  et  ma  robe  étincelante,  lorsque  je  l'étalais 
dans  les  loges  de  l'Opéra,  lorsque  mes  yeux  créoles  jetaient  leurs 
lueurs  voilées  sur  mes  admirateurs.  Folle  1  je  me  plaisais  à  domi- 
ner ces  cris  d'ivresse  qui  montaient  à  mes  pieds  comme  un  en- 
cens. Je  me  plaisais  à  me  précipiter  dans  une  voiture  de  soie  sur 
ce  même  pavé  que  j'avais  réchauffé  de  mon  corps. 

MAURICE. 

Après? 

Henriette,  pleurant. 
Emma,  ma  fille,  naquit  à  cette  époque  de  ma  vie.  Emma 
m'est  resiée  comme  un  témoin  outrageant  du  passé.  Bientôt  ce- 
lui qui  m'avait  prise,  celui  qui  m'avait  volée  au  désespoir  et  à  la 
faim,  m'abandonna,  revint,  m'abandonna  encore,  me  fit  enfin 
passer  par  toutes  les  crises  familières  à  la  vie  des  joueurs. 
Maurice,  spontanément. 
Un  joueur  1 

HENRIETTE. 

Le  jour  où  cet  homme  m'a  vue  h  Frascati,  j'y  étais  allée  pour 
demander  au  père  de  ma  fille  l'argent  qui  devait  nous  faire  vivre 
encore  quelques  semaines. 

Maurice,  avec  force. 

C'était  un  joueur!...  Regardez-moi  !...  répondez-moi!..  Avez- 
vous  revu  votre...  ce  père  de  votre  fille  pendant  le  peu  de  temps 
que  vous  avez  été  dans  la  maison  de  madame  de  Valpin?  Ré- 
pondez ! 

HENRIETTE, 

Une  seule  fois... 

MAURICE. 

Eh  bien,  madame,  c'est  lui  qui  a  volé... 

HENRIETTE. 

Taisez-vous  ! 

MAURICE. 

Je  saurai... 

HENRIETTE. 

Vous  ne  saurez  rien  1 

MAURICE. 

Cet  homme  avait  raison...  il  est  un  endroit  où  l'on  sait  tout... 

Mais  achevez... 

HENRIETTE. 

Mais  vous  savez  le  reste...  Après  trois  mois  d'abandon,  de 
misères  inouïes,  j'entrai  comme  dame  de  compagnie  chez  ma- 
dame de  Valpin;  vous  savez  l'accident  mystérieux,  terrible  qui 
m'en  a  fait  sortir...  Et  maintenant  repentez-vous  de  m'avoir  dé- 
fendue et  sauvée. 

MAURICE. 

Moi,  me  repentir  !  mais  vou=  n'aviez  pas  seize  ans  ;  mais  vos 
fautes  sont  au  monde.  Réprobation  au  monde  qui  demande  la 
vertu  à  la  faim...  Vos  malheurs  sont  un  mauvais  rêve-  n'y 
croyez  pas  ,  je  *'y  crois  pas  moi  !  (Il  lui  prend  la  main.)  Vous 
avez  dû  bien  souffrir? 

HENRIETTE. 

Oh  !  oui. 

MAURICE. 

Bien  pleurer? 

HENRIETTE. 

Surtout  quand  j'étais  heureuse. 


MAURICE. 

Voyez  1  rien  qu'à  vous  entendre... 

HENRIETTE. 

C'est  que  vous  avez  le  cœur  bon,  excellent. 

MAURICE. 

C'est  que  votre  âme  n'était  pas  déchue;  elle  était  encore  dansles 
climats  que  vous  avez  quittés  et  dont  vous  m'enchantiez  tout  à 
l'heure.  L'âme  ne  se  vend  pas,  elle  se  donne;  vous  n'avez  pas 
aimé.  Si  vous  vous  rappelez  ma  défense  dans  votre  cause,  si  vous 
avez  regardé  mon  visage  quand  je  vous  ai  dit  :  Acquittée  !  Tenez! 
madame...  quand  votre  innorence  a  été  proclamée,  quand  je  vous 
tenais  par  la  main  pour  vous  faire  traverser  la  salle  du  tribunal, 
j'ai  aperçu  un  de  mes  jeunes  confrères,  un  jeune  homme  dont  ie 
cœur  était  sur  les  lèvres,  et  dont  les  lèvres  murmuraient  :  Qu'elle 
est  touchante,  qu'elle  est  belle  !  .le  l'aime  ;  oh  !  je  l'aime! 

HENRIETTE. 

Oh  !  qu'il  cache  bien  cette  passion,  qu'il  l'étouffé  sous  le  res- 
pect qu'il  se  doit. 

MAURICE. 

S'il  est  trop  tard. 

HENRIETTE 

Mieux  lui  vaudrait  mourir  alors.  Une  sait  donc  pas  que  l'a- 
mour a  le  droit  de  demander  compte  du  passé  à  une  femme  ? 

MAURICE. 

Vous  lui  direz,  comme  à  moi,  tout  ce  passé. 

HENRIETTE. 

Ah!  la  minute  donnée  a  un  autre  revient  toujours  à  la  mé- 
moire de  celui  à  qui  on  l'a  dérobée...  Malheur  à  la  femme  qui 
s'est  oubliée,  malheur  à  l'homme  qui  se  souvient  ! 

MAURICE. 

Oui,  malheur  h  l'homme  qui  se  souvient,  lorsqu'il  fait  de  la 
confidence  d'autrefois  l'outrage  d'aujourd'hui,  et  qui  toiture  pour 
une  faute  qu'on  lui  a  apprise  dans  une  révélation  qu'on  ne  lui 
devait  pas. 

HENRIRTTE. 

Que  d'hommes  n'oublient  jamais  ! 

MAURICE. 

Ceux-là  n'étaient  pas  dignes  de  leur  sort.  Demande-t-on  sans 
cesse  à  la  statue  qu'on  admire,  combien  de  coups  de  foudre  l'ont 
frappée  quand  elle  n'était  qu'un  vil  rocher?  Henriette,  votre 
beauté,  vos  souffrances,  vos  malheurs,  votre  jeuiiesse,  m'ont  in- 
spiré pour  vous  le  plus  vif  attachement. 

HENRIETTE. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

MAURICE. 

Dites-vous  même  un  seul  mot...  je  puis  être...  je  serai  libre... 
je  puis  rompre  sans  déshonneur... 

HENRIETTE. 

Mais  que  pré  tendez- vous  donc  taire  ? 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  M-"  DE  CHAMPVILLIERS,  M™  DE  VALPIN,  s'en- 
trenant  comme  à  la  suite  d'une  conversation. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Tout  est  d'accord... 

Mme  DE  VALPIN. 

Nos  deux  familles  n'en  font  plus  qu'une...  (Apercevant  Hen- 
riette.) Ciel  !  elle  ici,  chez  vous  ! 

M""0  DE  CHAMPVILLIERS. 

Encore  cette  femme  ! 

MAURICE. 

Cette  femme  !  songez  que  je  la  protège  de  ma  présence  I 

Mmc  DE  VALPIN. 

Je  sors  ! 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Restez  !  ce  n'est  pas  h  vous,  madame,  à  sortir  d'ici. 

Maurice,  retenant  Henriette. 
Ni  à  vous,  madame  ;  je  suis  chez  moi  dans  cet  appartement. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  vous  êtes  dans  celui  de  monsieur 
de  Landreuil  et  de  sa  femme;  et  c'est  en  leur  nom  et  au  mien 
que  j'ordonne  à  votre  protégée... 

MAURICE. 

Vous  la  chassez!  (A  Henriette.)  Votre  bras,  madame.  Respect 
à  ma  femme  !  Respect  à  madame  Maurice  !  (Il  lui  prend  le  bras, 
et  sort  en  regardant  Mme  de  Champvilliers  etMmc  de  Valpin  qui 
restent  stupéfaites.) 
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LE  LIVRE  ?\OII\. 


ACTE  IV. 


Un  cabinet  de  travail  à  la  Préfecture  de  Police.  Au  fond,  un  corps  de  bi- 
bliothèque. —  A  gauche,  toujours  au  fond,  une  porte  ;  une  autre  au 
premier  plan  de  droite.  —  A  gauche,  une  large  et  grande  armoire  en  fer 
où  sont  enfermés  des  livres.  —  Du  même  côté,  au  second  plan,  est  une 
autre  porte  perdue  dans  la  boiserie.  Un  cordon  de  sonnette  correspon- 
dant à  l'eitérieur  (c'est  l'entrée  de  la  Police  secrète).  —  Du  même  côté 
et  faisant  face  au  public  est  un  bureau.  Fauteuil,  chaises,  —  Au  lever 
du  rideau,  un  commis  est  en  train  d'écrire. 

SCENE  I. 

LE  COMMIS ,  écrivant. 
Monsieur  Dumoulin,  mon  honorable  chef  de  division,  le  prend 
fort  à  son  aise.  Vous  ferez  ceci,  vous  ferez  cela,  comme  si  le  jour 
avait  teente-six  heures...  En  voilà  trois  que  je  passe,  cl  je  n'ai 
pas  fini ,  rien  qu'à  r.mger  par  ordre  de  matières  les  rapports  ré- 
digés hier  par  nos  agonis,  puis  il  faudra  les  transcrire  sur  lo 
livre  noir;  puis.  .  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quand  donc  vien- 
dra le  temps  où  tous  les  commis  seront  chefs  de  division?  (Jl 
prend  sur  des  tas  de  papiers  des  feuilles  isolées  qu'il  fait  passer  à 
sa  gauche  et  qu'il  classe  à  mesure.]  "  -Maisons  suspectes;  »  assez 
tranquilles....  {Mime  jeu.)  «Maisons  de  jeux...»  Cent  cinquante 
de  plus  depuis  qu'elles  sont  prohibées.  [Jl  prend  une  autre  feuille.) 
u  Intérieur  de  ménages...  »  Pauvres  maris  !  (Prenant  une  autre 
feuille.)  «  Cafés...  »  Inutile  de  lire  les  rapports  de  nos  agents;  ils 
se  résument  toujours  dans  la  même  pvjrase  :  Imbéciles  et  joueurs 
de  dominos...  [Mime  jeu.)  «  Salons...  maisons  h  deux  portes... 
I  k.)  Voitures  publiques...  »  {On  frappe  à  la  porte  de 
droite.)  Entrez! 

SCÈNE  II. 

LE  COMMIS,   POINCELET. 
poincelet,  mystérieusement. 
Monsieur! 

le  commis  ,  sans  se  déranger. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

POINCELET,  montrant  une  lettre. 
l'ai  ou  le  bonheur  d'obtenir  d'un  ami  cette  lettre  de  recom- 
mandation pour  votre  chef  de  division,    monsieur  Maubert.., 
Youdriez-vous  me  diro  où  est  son  cabinet? 

LE  COMMIS. 

Monsieur  Maubert  n'est  plus  à  la  Préfecture  de  police  depuis 
trois  mois. 

POINCELET. 

J'en  suis  profondément  désolé,  monsieur.  Et  pourquoi  n'y 
ci l-il  plus? 

LE  COMMIS. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  parce  qu'il  vendait  les  secrets  de 
l'administration.  On  l'a  remplacé. 

POINCELET. 

Par  autre  qui  les  vend  plu<  cher,  peut-être? 

le  commis,  se  détournant  brusquement. 
Monsieur  !... 

POINCELET. 

Puisque  vous  avez  pour  moi  cette,  confiance,  permettez-moi 
de  vous  accorder  toute  la  mienne.  Peut-être  pourrons-nous  nous 
être  réciproquement  utiles. 

le  commis,  se  levant. 

Vous  voulez  avoir  des  renseignements  sur  quelqu'un  ?... 

POINCELET. 

Sur  mon  épouse.  Figurez-vous,  monsieur... 

LE  COMMIS. 

Je  me  figure. 

POINCELET. 

Déjà  I 

LE  COMMIS. 

En  vous  voyant  entrer. 

POINCELET. 

Alors,  je  suis  à  peu  près  sûr  de  trouver  ici  les  renseignements 
que  je  viens  chercher. 

LE  COMMIS, 

Parlez  ! 

POINCELET. 

Voti!  devez  -avoir,  monsieur,  que  ma  femme  abuse  étrange- 
ment de  mes  revenus  et  de  ma  bonté  de  ce  qu'il  m'est  loul  à  lait 


impossible  de  rien  prouver  contre  elle  de  bien  grave  pour  arriver 
à  une  séparation  légale.  La  justice  ne  demande  pas  mieux  que 
de  m'être  agréable,  mais  elle  veut  voir,  et  je  ne  puis  rien  parve- 
nir à  lui  faire  voir.  J'ai  dû  renoncer  depuis  longtemps  à  produire 
le  flagrant  délit,  ce  phénix  des  maris  trompés.  C'est  très-beau  , 
mais  c'est  inaccessible.  A  défaut  de  cette  preuve  au-dessus  de 
mes  moyens,  il  en  est  une  dont  la  pensée  m'a  été  suggérée  par 
un  mari  absolument  dans  la  même  position  que  moi;  car  je  ne 
suis  pas  le  seul... 

LE  COMMIS. 

Oh  !  très-certainement  non  ! 

POINCELET. 

Monsieur  est  marié  ? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur. 

poincelet,  lut  donnant  une  poignée  de  main. 

Or,  ce  mari ,  ce  confrère  m'a  dit  de  me  présenter  ici,  011  je 
trouverais  constatée  par  écrit  toute  la  conduite  ou  toute  l'incon- 
duite  de  ma  femme. 

LE  COMMIS. 

Permettez,  monsieur  :  si  votre  femme  n'a  commis  qu'une  légè- 
reté, il  est  parfaitement  inutile  que  vous  vous  livriez  ici  à  aucune 
recherche,  vous  ne  trouveriez  rien  ;  vous  comprenez  que  si  nous 
enregistrions  à  l'état  d'essai  toutes  les  irrégularités  de  ce  genre  , 
il  faudrait  deux  bâtiments  comme  celui-ci  pour  contenir  les 
procès-verbaux. 

POINCELET. 

C'est  très-juste,  monsieur,  c'est  infiniment  juste;  mais  j'é- 
chappe personnellement  à  cette  distinction.  Je  ne  compte  plus 
avec  les  amants  de  Josépha.  Ainsi,  communiquez-moi  vite  cette 
pièce. 

LE  COMMIS. 

Impossible,  monsieur. 

POINCELET. 

Comment  ? 

LE  COMMIS. 

Impossible,  vous  dis  je,  do  vous  communiquer  le  livre  noir 
où  se  trouve  la  preuve  que  vous  demandez...  mais  où  se  trouvent 
aussi  les  preuves  d'autres  délits  qui  ne  doivent  être  connus  de 
personne.  Le  livre  noir  ! 

POINCELET. 

On  appelle  donc  cela  le  livre  noir  ? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  Il  en  a  grande  envie... 

POINCELET. 

Le  livre  noir!  quel  nom!...  il  fait  frémir... 

LE  COBMIS. 

Il  fait  rue  aussi  quelquefois.  Tenez,  le  voilà  dans  cette  armoire 
de  fer.  (//  montre  l'armoire.) 

poincelet,  examinant. 

Quoi!  c'est  là  qu'est  ce  fameux  recueil...  dans  lequel  ma  femme 
occupe  une  place  si  distinguée?  Oh!  si  je  lo  tenais...  voyons,  no 
pourriez-vous  pas? 

LE  COMMIS. 

Moi  vendre  les  secrets  de  la  police  ?  jamais! 

POINCELET. 

Pourtant... 

LE  COMMIS 

Vous  m'offririez  mille  écus  que  je  ne  vous  laisserais  pas  ouvrir 
ce  livre. 

POINCELET. 

Mille  cens!...  ccpeudanl... 

LE  COMMIS. 

Vous  m'offririez  deux  mille  francs  que  j'opposerais  lo  mémo 
refus. 

POINCELET,  à  part. 

Cet  homme  est  incorruptible,  (/faut.)  Mais,  monsieur... 

I  !    I    M  RIS. 

Vous  me  proposeriez  mille  francs  que  vous  n'obtiendriez  rien. 

poincelet,  comprenant. 
(A  part.)  Mil  diable!... 

LE  COMMIS. 

Vous  m'offririez... 

POINCELET. 

Cinq  cents  francs  1  c'est  dit...  voyons  lo  livre  noir. 

LE  COMMIS. 

Voyons  d'abord. 

POINCELET 

C'est  moi  d'abord  qui  dois  voir... 

LE  COMMIS. 

Non,  e'e  (moi. 

POINCELET. 


le  livre  noir. 


19 


Voir  quoi? 

LE  COMMIS. 

Eh  bien  ? 

Poincelet,  comprenant. 
Ah!  je  n'avais  pas  prévu  qu'on  dût  payer  d'avance...  nous  di-  ' 
sons  cinq  cents  francs...  je  n'ai  sur  moi  que  dix  francs.  (Bruit  de  j 
voiture.) 

LE  COMMIS. 

La  voiture  du  chef  de  division  entre  dans  la  cour...  parlez... 

poincelet. 
Maudit  contre-temps  ! 

LE  COMMIS. 

Revenez!... 

poincelet.  Fausse  sortie. 
Je  cours  chercher  le  reste  de  la  somme.   (Bevcnant.)  Mais 
j'aurai  le  droit  de  prendre  et  d'emporter  le  feuillet  où  il   est 
question  tout  au  long  de  ma  femme. 

LE    COMMIS. 

Emporter  un  feuillet  du  livre  noir...  êtes-vous  fou? 

POINCELET. 

Je  croyais... 

LE   COMMIS. 

Vous  lirez  en  ma  présence,  près  de  moi,  tout  ce  qui  concerne 
voire  femme,  et  vous  n'emporterez  que  le  souvenir  de  ce  que 
vous  aurez  lu. 

POINCELET. 

C'est  peu  de  chose.  Ah!  Josépha!  Josépha  !  je  vais  lire  vos 
Œuvres...  mais  c'est  bien  cher  !  cinq  cents  francs  la  séance.  (Il 
sort.) 

LE  COMMIS. 

Quelle  simplicité  !  s'imaginer  que  j'allais  lui  laisser  emporter 
une  page  de  ce  livre  formidable ,  terrible,  que  nous  n'ouvrons 
nous-méme  qu'en  tremblant.  J'entends  mon  chef  de  division... 
le  voici... 

SCEHB  III. 

LE  COMMIS,  M.  DUMOULIN. 

Dumoulin,  au  Commis. 
Tous  les  rapports  sont-ils  venus  ? 

LE  COMMIS. 

Oui  monsieur,  je  les  ai  mis  en  ordre. 

DUMOULIN". 

Très-bien.,  vos  précautions  sont-elles  prises? 

LE  COMMIS. 

Oui,  monsieur. 

POINCELET. 

Faites  entrer.  (Le  commis  sort  à  droite.)  En  vérité,  je  ne  puis 
croire  que  cet  employé  me  trompe...  qu'il  trahit  les  intérêts  de 
l'administration...  il  y  a  tant  de  délateurs  h  Paris!...  ce  malin  je 
saurai  tout...  sur  qui  compter?  {Ilagite  la  petite  sonnette  quiest 
sur  le  bureau.) 

SCÈNE  IV. 

DUMOULIN,  UN  HUISSIER,  puis  UNE  BANDE  DE  GENS  fort 

bien  mis,  la  plupart  décores. 

Dumoulin,  aux  personnages. 
Vous  avez  résisté  cette  nuit  quand  mes  agents  vous  ont  sommés 
de  les  suivre.  11  a  fallu  employer  la  force...  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ? 

LE  PREMIER  DE  LA  BANDE,  Ol'CC  riolcVCC 

Nous  arrêter!...  quand  nous  nous  amusions  tranquillement 
chez  l'ambassadeur  do  Naples...  Pour  qui  nous  prend- on?  c'est 
une  abomination... 

TOUS. 

Oui,  c'est  une  abomination! 

UN  AUTRE. 

Nous  dansions...  est-ce  un  crime? 

LE  PREMIER. 

Nous  joutons  au  whist...  de  quel  droit  nous  conduire  ici? 

TOUS. 

Oui,  oui,  oui!  de  quel  droit? 

dumoulin,  à  l'Huissier. 

Les  voitures  cellulaires  sont-elles  dans  la  cour?  (L'Huissier 
fait  un  signe  affirmatif.  Au  premier  qui  a  parlé.)  Toi,  lu  as 
rompu  ton  ban,  tu  vas  remonter  en  voiture...  à  Melun.  (Au  se- 
cond.) Toi,  tu  t'es  échappé,  il  y  a  quinze  jours,  des  bagnes  de 
iioebefort.  On  bouclera  monsieur.  (Aux-  autres.)  Quanta  vous 
autres,  vous  resterez  à  Paris  peur  y  subir  un  nouveau  jugement. 
Vous  avez  volé  celte  nuit  quarante  couverts  à  filets  et  cinquante 
I  imballes  en  vermeil,  h  la  coirée  de  l'ambassadeur  de  Naples,  où 
vous  vous  amusiez  si  tranquillement...  sortez...  (Ils  sortent.) 
Voilà  comme  il  y  en  a  tous  les  jours  dix  mille  sur  le  pavé  de 
Paris.  (Il  sonne.  Le  commis  revient.)  La  police  secrète.   (Le 


commis  se  relire.)  11  se  fait  tard.  Je  voudrais  copendtfifil  roii 
encore  le  temps  de  recevoir  aujourd'hui  M.  Maurice,  .ce  jeui<" 
avocat  qui  m'a  demandé  avec  tant  d'instances  une  audience  î>M- 
liculière.  (Il  s'assied.) 

SCÈNE  V. 

DUMOULIN,  entrant  par  la  gauche;  UN  COMMISSIONNAIRE 

UN  VALET  en  livrée,  UN  ALLEMAND. 

dumoulin,  au  commissionnaire. 

Je  vous  ai  dit  hier  qu'un  Allemand  aux  cheveux  roux,  aux 

longues  moustaches,  arriverait  à  Paris  vers  les  dix  heures  du 

matin  et  qu'il  descendrait  de  diligenco,  ruo  Notre-Dame-des- 

Victoires. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Il  est  arrivé  à  dix  heures. 

DUMOULIN. 

Je  vous  ai  ordonné  de  lui  offrir  de  porter  ses  malles,  et  de  le 
conduire  h  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Nicolas  d'Antin. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Vos  ordres  ont  été  exécutés. 

DUMOULIN. 

Très-bien.  (A  V Allemand.)  Je  vous  ai  dit  à  vous  de  vous  pré- 
senter chez  cet  Allemand,  comme  un  compatriote  ravi  de  l'aire 
sa  connaissance  cl  heureux  de  lui  montrer  les  merveilles  de  Paris. 
l'allemand. 

J'afre  contint  la  gonibatriote  lant  doudes  les  merfeilles  de  la 
gabidale  de  la  France;  h  la  taferne  anglaise  ,  a  l'estaminet  hol- 
landaise, à  l'Obéra  Italien  et  dans  tautres  endroits  suafes... 

DUMOULIN. 

Assez!  (Au,  valet  en  livrée.)  C'est  vous  que  j'avais  chargé 
d'ouvrir  les  malles  de  cet  homme  et  de  ^n'apporter  les  cinquante 
mille  faux  billets  de  banquo  prussiens  qu'il  a  gravés  et  qu'il 
vient  faire  circuler  à  Paris. 

LE  VALET. 

J'ai  ouvert  ses  malles. 

dumoulin,  se  levant. 
Et  les  billets  de  banque  prussiens? 

le  valet,  remettant  un  rouleau  à  Dumoulin. 
Les  voici  ! 

DUMOULIN. 

Donnez.  (Il  les  examine.) 

le  commis,  revenant. 

Un  étranger  désirerait  déposer  entro_vos  mains  une  plainte  à 
l'occasion  d'un  vol  de  billots  de  banque*  dont  il  vient  d'èlrc  vic- 
time dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Nicolas-d'Antin. 

DUMOULIN. 

C'est  notre  faussaire...  Je  m'y  attendais...  Qu'on  I'arrflc  !  C'est 
bien  !  (Sur  un  signe  les  trois  hommes  de  la  police  secrète  se  reti- 
rent.) 

le  commis,  annonçant. 
Monsieur  le  baron  de  Krapack. 

SCENE  VI. 
DUMOULIN,  LE  MAJOR  D'ANGLEMIRE . 

LE   MAJOR. 

Monsieur,  je  suis  dans  la  nécessité  de  venir  discrètement  sol- 
liciter de  votre  complaisance  bien  connue  quelques  renseigne- 
ments sur  un  certain  major  d'Anglemire,  qui  prétend  avoir  servi 
dans  une  foule  de  légions  étrangères. 

DUMOULIN. 

Et  vulgairement  nommé  dans  les  tripots  le  major  Martingale. 

LE    MAJOR. 

C'est  cela  même. 

DUMOULIN. 

C'est  une  espèce  de  coquin. 

LE   MAJOR. 

Croyez-vous  ? 

DUMOULIN. 

J'en  suis  sûr. 

LE    MUOR. 

Alors,  ma  créance  est  perdue  !  Adieu  les  dix  mille  piste-les 
(u'ilme  devait!... 

DUMOULIN. 

11  fait  filer  la  carte. 

LE  MAJOn. 

Je  n'oserais  pas  vous  démentir. 

DUMOULIN. 

C'est  l'ami  intime  de  monsieur  le  comte  de  Landreuil .  antre 
chevalier  d'industrie  sur  lequel  j'ai  des  notes  que  jo  conserve. 

LE    MAJOR. 

Vous  connaissez  monsieur  le  comte  de  Landreuil  ? 

DUMOULIN. 

Beaucoup...  beaucoup  trop  pour  lui. 


LE  LIV11E  NOIR. 


Ah! 


LE  MAJOR. 


DUMOULIN. 

J'ai  aussi  l'honneur  de  vous  connaître. 

LE  MA.] OU. 

L'honneur  est  partagé...  Ah  !  vous  connaissez  le  baron  de  Kra- 
pack. 

DUMOULIN. 

Vous  êtes  le  baron  de  Krapack,  né  major  Martingale. 

LE   MAJOR. 

Vous  dites  î 

DUMOULIN. 

Major  Martingale... 

LE   MAJOR. 

Je  ne  chercherai  pas  h  le  nier. 

DUMOULIN. 

Fourquoi  vous  présenter  devant  moi  avec  ces  faux  favoris  et 
ces  déguisements? 

LE    MAJOR. 

Voici  pourquoi.  Aujourd'hui  je  ne  dois  rien  à  la  police,  nos 
comptes  sont  a  jour...  voici  pour  le  présent,  mais  vous  compre- 
nez, monsieur,  qu'il  faut  que  je  me  crée  un  avenir?  Si  j'étais 
parvenu  à  tromper  votre  œil  si  fin  et  si  pénétrant,  je  n'aurais 
plus  eu  rien  h  redouter  avec  raison  du  regard  des  gens  que  vous 
semez  sur  toutes  les  routes  de  France,  et  en  outre  sous  un  autre 
nom  que  le  mien,  j'aurais  obtenu  ici  sans  ditflculté  des  passe- 
ports... 

DUMOULIN. 

Dans  quel  but  ces  passe-ports  ? 

LE   MAJOR. 

Dans  le  but  de  voyager. 

DUMOULIN. 

En  Provence? 

LE  MAJOR. 

Non,  pas  encore...  plus  tard,  je  ne  dis  pas.  Pour  lo  moment, 
je  compte  aller  prendre  les  eaux  de  Bade. 

D1  MOULIN. 

C'est  la  seule  chose  que  vous  ne  prendriez  pas  à  Bade.  Major? 

LE  MAJOR. 

Plaît-il? 

DUMOULIN. 

No  partez  pas  pour  les  e»ui. 

.      LE   MAJOR. 

Mais  ma  santé? 

DUMOULIN. 

Jo  vous  en  prie...  je  vous  Foi  diurne. 

LE   MAJOR. 

Je  cède  à  cette  dernière  prière. 

DUMOULIN. 

Vous  allez  renoncer,  entendez-vous?  aux  filouteries  subal- 
ternes, aux  petites  intrigues  de  poche...  Avez-vous  travaillé  dans 
la  politique? 

LE  MAJOR. 

Jamais. 

DUMOULIN. 

Vous  y  réussiriez. 

LE   MAJOR. 

J'ai  trop  de  franchise. 

DUMOULIN. 

Avez-vous  l'oreille  fine? 

LE   MAJOR. 

J'entends  même  ce  qu'on  ne  me  dit  pas. 

DUMOULIN. 

A  merveille  !  Je  vais  vous  employer  dans  la  politique  étran- 
gère. 

LE    MAJOR. 

Légions  étrangères...  politique  étrangère...  jo  n'en  sortirai 
donc  pas?  Ah  !  je  devine  ce  que  vous  voulez  faire  de  moi...  par- 
lons le  cœur  sur  la  main...  vous  voulez  faire  de  moi...  un  mou- 
chard... 

DUMOULIN. 

Un  i   pion  politique. 

LE    MAJOR. 

Ah!  charmant!...  Eh  bien  je  refuse...  non,  parolo  d'honneur... 
\uus...  ma  conscience... 

DUMOULIN. 

Votre  conscience  aura  mille  francs  par  mois. 

LE  MAJOR. 

Il  fuit  bien  faire  quelque  clio:e  pour  son  pays...  vous  allez  me 
compter  un  trimestro  d'avance. 

DUMOULIN. 

Venez,  mais  vous  no  jouerez  plus... 


LB   MAJOR. 

Alors,  vous  me  donnerez  un  semestre... 

DUMOULIN. 

J'ai  dit  un  trimestre... 

LE  MAJOR. 

Un  semestre... 

DUMOULIN. 

Mais  vous  ne  jouerez  plus...  sinon,  gare  la  justice... 

LE  MAJOR. 

Foi  de  Martingale!  Maintenant  que  j'ai  l'honnenr  d'être  dans 
la  politique  étrangère... 

Dumoulin.  (Il  sonne.  —  Au  commis  qui  pair,*/.) 
Je  ne  donnerai  plus  d'audience  aujourd'hui.  Si  monsieur  Mau- 
rice so  présentait,  vous  lui  diriez  que  je  ne  puis  lo  recevoir  que 
demain.  (Au  major.)  Venez,  monsieur  Danglemire. 
le  major,  au  commis,  lui  prenant  la  main. 
Nous  en  sommes  !  [Us  sortent.) 

scène  vn. 

LE  COMMIS. 
Encore  un  qui  vient  d'être  enrôlé  dans  la  grande  milice... 
Peut  on  se  vendre  ainsi  pour  de  l'or?...  Mon  provincial  ne  peut 
tarder...  le  moment  est  favorable...  C'est  lui. 

SCENE  VIII. 

LE  COMMIS.  POINCELET,  un  sac  d'écus  qu'il  porte  sous  son 
habit. 

POINCELET. 

Donnant,  donnant...  Montrez-moi  le  livre  noir. 

LE  COMMIS. 

Un  peu  plus  de  mystère,  monsieur  Poineelet.  (Il  va  vers  l'ar- 
moire, qu'il  ouvre,  et  en  prend  un  gi'and  livre  noir  qu'il  remet  à 
Poineelet,  qui,  de  son  côté,  lui  donne  le  sac  d'argent,  qu'il  pose 
sur  le  bureau,  puis  après  dans  un  tiroir,  Bevenant  à  Poineelet.) 
Vous  savez  nos  conditions?  je  dois  être  près  de  vous... 

TOINCELET. 

Soit  I  (Il  parcourt  le  livre.) 

le  commis,  arec  inquiétude. 
Ne  vous  arrêtez  pas...  cherchez  ce  qui  vous  est  personnel. 

POINCELET. 

C'est  aussi  co  que  je  fais... 

le  commis,  montrant  l'endroit  où  Poineelet  est  arrêté. 
Les  hommes  et  les  choses  de  l'époque  que  vous  parcourez  n'exis- 
tent  plus. 

poincelet,  lisant. 
»  Aygue-Mare,  baron  du  saint-Empire,  chef  d'une  société  de 
vieux  émigrés.  » 

LE  COMMIS. 

Cette  société  a  cessé  d'exister  à  la  restauration. 

POINCKLET,  lisant. 

»  Us  passent  leurs  soirées,  depuis  1802,  à  imaginer  des  ma- 
chines infernales.  Us  sont  vingt-huit,  sur  lesquels  il  faut  déduire 
quatorze  affilies  de  la  police,  qui  s'y  sont  introduits  ;  ces  gens-lh 
ne  valent  pas  les  frais  de  suspicion  qu'ils  coûtent.»  A  charge  h 
lapolicel  Mais  c'est  très- amusant.  Ce  livre  n'est  pas  si  diable  qu'il 
est  noir.  (Continuant  de  lire.)  «  Burgh,  étranger  qui  imite  par- 
faitement la  voix  et  l'attitude  de  Napoléon  ;  il  se  dit  01  happé  de 
Sainte-Hélène,  et  organise  une  réaction  dans  le  quartier  des  étu- 
diants. Il  touche  ses  fonds  de  la  police;  mais  comme  en  qualité 
d'étranger  cet  homme  est  suspect,  on  le  fait  surveiller  par  un 
faux  dauphin,  qu'il  surveille  lui-même  a  son  tour.  Les  deux  pré- 
tendants s'espionnent  »  (Parlant.)  Ce  livre  est  décidément  très- 
intéressant. 

le  commis,  toujours  avec  inquiétude. 

Arrivez  vite  a  ce  qui  concerne  votre  femme. 

poincelet,  posant  le  livre  sur  le  bureau  et  feuilletant. 

Ce  '■  mon  unique  désir...  M'y  voici!...  Je  vois  des  noms  de 
femmes  qui  semblent  annoncer...  (Lisant.)  «Camille,  h  seize  ans 
enlevée,  à  dix-huit  ans  marquise,  à  vingt  ans...  morte  a  Bi- 
cètre. 

le  commis. 

Passons. 

POINCELET. 

Passons  vite.  [Lisant.)  «Caliste,  vendue  par  sa  mèro  à  un 
Anglais,  échangée  ensuite  contre  un  cheval  arabe  :  aujourd'hui 
daine  do  soirée  a  Frascati.  Baronne...» 
le  commis. 

Vous  ne  trouvez  pas...  voyons...  votre  femme  s'appello? 

POINCELET. 

Josépha. 

le  commis,  tournant  p'usicvrs  feuillets. 


LE  LIVRE  NOIR. 


U 


Ah!  la  voici... 

POINCELET. 

Quel  bonheur!  (On  entend  le  bruit  d'une  sonnette.) 

le  commis,  effrayé. 
C'est  mon  chef!...  il  m'appelle !...  (/(  veut  fermer  le  livre.) 
Dans  un  autre  moment... 

poincelet,  saisissant  le  livre. 
Laissez-moi  continuer...  maintenant  que  je  suis  ici...  (On 
sonne  plus  fort,  très-vivement.) 

le  commis,  s'en  allant. 
Je  reviens  dans  la  minute...  à  l'instant! 

SCEKIE  IX. 

POINCELET,  seul. 
Y  en  a-t-il,  y  en  a-t-il,  sur  ma  femme  !  Mais  ce  recueil  est 
complet...  il  ne  laisse  rien  à  désirer...  (Prêtant  l'oreille.)  On 
vient...  Monsieur  Maurice! 

..TT3  X. 

POINCELET.  MAURICE. 

MAURICE. 

Vous  ici,  monsieur  Poincelet? 

poincelet,  tenant  le  litre  et  allant  au-devant  de  lui. 
Ah!  vous  arrivez  à  propos...  Ne  vous  avais-jo  pas  dit.  quo  je 
trouverais  ici  sur  ma  femme?...  j'ai  trouve!...  11  y  a  dans  eo 
livre  des  milliers  do  preuves  pour  la  faire  condamner...  Mais  li- 
sez, vous  qui  devez  être  mon  avocat.  (Il  pose  le  livre  sur  le  bu- 
reau.) 

mauwce  ,  ému. 
C'est  donc  le  livre  noir  ? 

POINCELET. 

Sans  doute. 

Maurice,  se  penchant  sur  le  livre  noir, à  part. 
Je  le  tiens!  (Il  tourne  plusieurs  feuillets.) 
poincelet,  l'arrêtant  et  remettant  sa  main  où  il  était  arrêté. 
Mais  où  cherchez-vous  ?...  c'est  la..',  c'est  là,  vous  dis-je... 
Lisez!... 

Maurice,  à  part,  et  parcourant  le  feuillet. 
Ah!  voici  son  nom,  sa  vie...  oh  I  Henriette! 

POINCELET,. 

Prenez  des  notes,  vous  n'en  prendrez  jamais  trop...  (Maurice 
déchire  le  feuillet  et  le  cache  sous  son  habit.  Poincelet,  sur  le  de- 
vant, à  droite,  qui  n'a  rien  vu.)  Mon  procès  est  gagné... 
Maurice,  à  part. 

Dieu  seul  et  moi  savons  tout  maintenant...  (À  Poincelet,  en 
s'en  allant.)  Adieu,  monsieur  Poincelet,  comptez  sur  moi.  (Jl 
sort.) 

poincelet  ,  le  regardant  sortir. 

Quel  enthousiasme!  Il  va  faire  son  plaidoyer...  Quel  avocat! 
un  coup  d'oeil  lui  a  suffi  1 

SCBKT3  X2. 

DUMOULIN,  POINCELET. 

DUMOULIN. 

Que  faites  vous  ici,  monsieur? 

POINCELET. 

J'attends...  voire  commis... 

dumoulin,  apercevant  le  livre. 
Que  vois-je?  Et  c'est  lui  !...  on  ne  m'avait  pas  (rompe!  C'est 
lui  qui  vous  a  communiqué  ce  livre? 

POINCELET. 

Oui,  monsieur. 

dumoulin,  s'approchant  pour  prendre  le  livre. 
Il  manque  un  feuillet  1 déchiré!...  emporté! 

poincelet,  avec  embarras. 
Votre  commis... 

DUMOULIN. 

Il  est  arrêté...  et  vous  allez  être  arrêté  aussi. 

POINCELET. 

Moi! 

dumoulin.  (Il  sonne.) 
Sur-le-champ!   (Paraissent  deux  huissiers  qui  s'emparent  de 
Poincelet.)  Qu'on  s'assure  de  del  homme! 

POINCELET. 

Et  j'ai  donné  cinq  cents  francs! 


1  In  cheminée- 


ACTE  V. 


ÏM  TABLEAU. 

Au  fond,  nu  milieu,  une  cheminée  avec  des  flambeaux  à  plusieurs  brandies, 
puis  des  vases.  —  Une  grande  glace  transparente,  derrière  laquelle  on 
voit  un  autre  salon.  —  A  droite,  au  premier  plan,  une  porte.  —  Du 
même  côté,  au  deuxième  plan,  une  fenêtre.  —  Du  même  rôté,  sur  le 
devant,  un  canapé.  —  A  gauche,  porte.  —Sur  le  devant,  même  côté,  un 
guéridon.  —  Fauteuils. 

SCENE  I. 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE,  UN  DOMESTIQUE. 

la  femme  de  CHAMBRE,  rangeant  dans  le  salon. 
Quelle  étrange  chose  I  se  marier  si  tard. 
le  domestique,  allumant  les  /lambeaux  qui  sont  sur  1 
Bientôt  dix  heures.  11  paraît  quo  c'est  le  genre. 

la  femme  de  chambre. 
Je  n'aime  pas  ce  genre-!;!.  Quand  je  me  marierai,  je  veux  qno 
ce  soit  en  plein  soleil  pour  que  chacun  voie  ma  toilctlo.  Il  est 
vrai  que  celle  do  madame  Maurice  est  d'une  simplicité...  d'une 
simplicité  vraiment  trop  grande. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  paraît  que  c'est  encore  le  genre. 

LA   FEMME    DP,    CHAMBRE. 

Vous  verrez  que  le  genre  bientôt   sera  de  ne  pas  se  marier 
du  tout. 

LE  DOMESTIQUE. 

J'en  ai  peur,  mademoiselle. 

LA    FEMME    DE    CHAMBRE. 

Heureusement  la  soirée  nous  dédommagera.  Que  de  beau 
monde  nous  allons  voir!  Les  invitations  sont  pour  onze  heures.. 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,   mademoiselle,  nous  avons  encore  une  heure  devant 
nous...  Approuvez-vous  encore  ce  genre? 

LA    FEMME    DE   CHAMBRE. 

Lequel? 

LE   DOMESTIQUE. 

De  passer  la  première  nuit  des  noces  h  boire  du  thé,  à  prendre 
des  glaces... 

LA   FEMME  DE   CHAMBRE. 

Oui,  monsieur. 

LE    DOMESTIQUE. 

Eh  bien  !  moi  à  la  place  des  jeunes  mariés... 


Les  voici  ! 


LA   FEMME    DE   CHAMBRE. 


SCEWE  ÏZ. 


MAURICE,  HENRIETTE,  ils  entrent  de  gauche. 
Maurice,  après  avoir  remis  son  chapeau  au  domestique ,  qui  se 
retire  ainsi  que  la  femme  de  chambre. 
Enfin  ,  je  puis  vous  appeler  ma  femme  !  mes  vœux  sont  ac- 
complis. 

HENRIETTE. 

Quo  celte  cérémonie  du  mariage,  mon  ami,  est  imposante 
dans  son  invariable  simplicité!  ce  serinent  fait  devant  l'autel, 
éblouissant  et  silencieux,  cet  engagement:  vous,  de  me  défendre, 
de  me  protéger;  moi,  do  vous  obéir. 

MAURICE. 

Vous  n'avez  pas  attendu  le  mariage  pour  vous  soumettre  h  la 
parole  un  peu  sévère  du  législateur.  Je  vous  ai  dit  ce  matin  qu'il 
me  plairait  de  vous  voir  venir  à  la  cérémonie  dans  une  mise  mo- 
deste, et  vous  y  êtes  venue  avec  cette  robe  qui  n'aura,  certes,  fait 
aucune  envie  aux  pauvres  dont  nous  avons  été  entourés  h  notre 
entrée  à  l'église. 

HENRIETTE. 

D'abord  mon  intention  était  de  ne  pas  me  jeter  dans  les  excès 
d'une  toilette  fastueuse;  ensuite,  mon  ami,  vous  ignorez  encore 
combien  il  est  doux  pour  le  cœur  d'une  femme  de  n'avoir  de 
pensée,  do  volonté,  que  la  pensée  et  la  Voforité  de  celui  qu'elle 
aime.  Elle  a  l'égoïsme  du  sacrifice  à  un  point  que  vous  pouvez 
lui  envier,  mais  que  vous  n'égalerez  jamais.  C'est  donc  moi  qui 
vous  remercie  de  m'avoir  imposé  la  joie  do  me  conformer  à  vos 
désirs. 

MAURICE. 

Henriette,  croyez-vous  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  moment 
quelqu'un  de  plus  heureux  que  moi? 
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LE  LIVRE  NOIR. 


HENRIETTE. 

Je  ne  sais  pas,  mon  ami... 

MAURICE. 

Ah!  vous  en  doutez?  mais  qui  pourrait  l'êlre  davantage  ?... 
le  supposer  est  un  blasphème.  (Il  prend  la  main  d'Henriette.) 
Plus  heureux  que  moi  1  —  Qu'est-ce  donc? 

HENRIETTE. 

Votre  bourse. 

Maurice,  prenant  la  bourse. 
Vide  !  J'y  avais  mis  vingt  louis  tantôt  en  partant  pour  la  céré- 
monie. Ah!...  je  comprends...  les  pauvres,  n'est-ce  pas? 

HENRIETTB. 

Vous  voyez  bien  ,  mon  ami ,  que  je  suis  plus  heureuse  que 
vous. 

MAURICE. 

Vous  avez  raison...  je  ne  suis  que  le  bonheur;  vous  êtes  le 
bonheur  et  le  bienfait,  Henriette. 

HENRIETTE. 

Mon  ami,  nos  invités  vont  venir. 

MAURICE. 

Tout  est  prêt  pour  bien  les  recevoir.  Notre  soirée  sera  simple. 

Henriette,  passant  à  droite. 
Hle  sera  charmante.  (Elle  s'assied  sur  le  canapé.) 

Maurice,  debout  près  d'elle. 
Nos  amis  seront  indulgents;  un  jeune  ménage  n'a  pas  encore 
une  très-grande  expérience. 

HENRIETTE. 

Mon  piano  est  excellent. 

MAURICE. 

Vous  jouerez,  mais  qui  chantera? 

HENRIETTE. 

Moi,  mon  ami. 

MAURICE. 

Vous!...  j'ignorais...  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  saviez 
chanter. 

HENRIETTE. 

N'allez  pas  croire  que  je  suis  une  Malibran  ou  une  Grisi  ! 

MAURICE. 

Heureusement  1  vous  auriez  trop  d'admirateurs.  C'est  em- 
barrassant  pour  un  mari. 

HENRIETTE. 

Jaloux  !  voyons,  voulez-vous  que  ce  soir  je  chante  faux? 

MAURICE. 

Oh  !  non...  devant  cent  personnes. 

Henriette,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Vous  avez  invite  cent  personnes? 

MAURICE. 

Nos  salons  peuvent  en  contenir  lo  double. 

HENRIETTE. 

Je  tremble  maintenant  de  me  trouver  devant  tout  ce  monde... 
je  me  sens  gaurhe  d'avance.  Vous  ne  me  quitterez  pas,  mon 
ami,  vous  répondrez  souvent  pour  moi...  vous  mo  le  promet- 
tez?... Si  vous  mo  voyez  embarrassée,  venez  vite  à  mon 
secours'.... 

MAURICE. 

Adorablo  et  bonne  !...  Pourquoi  n'avez-vous  pas  quelques  dé- 
fauts?... 

le  domestique,  annonçant. 
Monsieur  Poincelet  ! 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  POINCELET,  in  Domestique.   77  porte  plusieurs 
lettres  sur  un  plateau.  Il  le  pose  sur  la  table  et  se  retire.  Pen- 
dant le  dialogue  de  Poincelet  et  de  Maurice,  Henriette  s'assied 
cl  lit  avec  divers  degrés  d'émotion  les  lettres  apportées. 

poincelet,  effaré. 
Je  ne  vous  répéterai  pas,  mes  jeunes  amis,  tous  les  souhaits 
que  j'ai  formés  pour  vous,  pour  votre  mariage  ;  c'est  dit.  Parlons 
un  instant  du  mien  ;  je  vais  vous  renverser. 

Maurice,  allant  s'asseoir  à  droite. 
Qu'est-ce  donc,  monsieur  Poincelet? 
poincelet. 
C'est  à  ne  pas  y  croire. 

MAURICE. 

Mais  enfin? 

rOINCELET. 

Vous  savez  que  je  fais  un  procès  à  ma  femme  ou  plutôt  que  je 
vmm  irais  lui  faire  un  procès.  Eh  bien!  c'est  elle  qui  m'en  tait  un! 

MAURICE. 

A  quel  titre? 

rOINCELET. 

Vous  ne  le  devineriez  jamais.  Quand  je  faisais!  i  - 


(je  lui  ai  fait  la  cour!)  j'avais  la  sottise  de  lui  écrire  des  lettres 
tendres,  ardentes,  passionnées. 

MAURICE. 

Je  ne  vois  rien  jusque-là... 

POINCELET. 

Attendez!...  je  m'appelle  Paul,  pourquoi  m'avoir  appelé 
Paul?—  Pour  donner  un  caractère  poétique  et  romanesque  à 
notre  correspondance  ,  dans  mes  lettres  non  datées,  —  non  da- 
tées! autre  sottise!...  j'appelais  Josepha  ma  Virginie!  vous 
comprenez...  Paul  et  Virginie...  c'est  une  fadaise...  mais  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  les  cocotiers...  les  bons  nègres  m'a- 
vaient monté  la  tète.  J'appelais  donc  Josepha  Virginie,  quelle 
imprudence  !  Eh  bien  !  ces  lettres  h  la  main,  elle  prétend  qu'el- 
les ont  été  adressées  par  moi  à  une  autre  femme  qu'elle ,  h  une 
femme  qui  répond  au  nom  de  Virginie;  et  elle  m'attaque  tout 
simplement  en  adultère.  Oui ,  monsieur ,  elle  a  tourné  l'arme 
contre  moi.  J'ai  reçu  ce  matin  une  assignation.  C'est  bouffon... 
J'ai  couru,  l'indignation  aux  lèvres,  chez  monsieur  Landreuil, 
son  dernier  amant...  (Ici  Maurice  se  lève  spontanément  et  passe 
au  milieu.)  avec  lequel  je  devais  croire  qu'elle  était  allée  aux 
eaux.  Justement  monsieur  de  Landreuil  arrivait  des  eaux.  Il  ne 
me  laisse  pas  achever.  «  Mais  votre  femme,  me  dit-il,  m'a  traité 
comme  vous.  »  —  Ah  bah!  elle  vous  aurait  trompé?...  —  Il 
ajoute  :  «  Elle  est  en  Allemagne  avec  le  major  d'Anglemire... 
Et  de  quatre!  !...  » —  Je  reste  immobile,  figé...  Au  nom  du 
ciel,  lui  dis-je  alors,  mettez  un  terme  à  une  situation  morale 
qui  commence  à  devenir  intolérable  ;  soyez  assez  bon  ,  puisque 
je  n'ai  pas  pu  vous  surprendre  ensemble,  ma  femme  et  vous, 
pour  me  donner  sur  elle  un  certificat  de  mauvaise  vie  et  mœurs, 
qui  me  permette  de  répondre  à  l'étrange  accusation  qu'elle  porte 
aujourd'hui  contre  moi.  Monsieur  de  Landreuil  se  met  à  rire, 
ces  gens-là  rient  de  tout;  et  il  a  la  cruauté  de  me  refuser  ob- 
stinément. Me  voilà  donc  accusé  par  Josepha  dont  je  paye  tou- 
jours les  mémoires. 

Maurice,  depuis  quelques  instants  distrait  par  l'attention  qu'il 
porte  sur  sa  femme;  à  part. 

Que  renferment  donc  ces  lettres?  Elles  semblent  préoccuper 
vivement  Henriette. 

POINCELET. 

Monsieur  Maurice,  je  n'ai  plus  que  vous...  vous  seul  avez  en 
main  la  preuve  de  l'inconduite  de  Josepha. 

Maurice,  regardant  toujours  Henriette. 
Moi? 

rOINCELET. 

Ce  feuillet  du  livre  noir...  c'est  vous  qui  l'avez  pris...  il  n'y  a 
que  vous  qui  ayez  pu  l'enlever,  quoique  j'aie  fait  deux  jours  de 
prison  pour  avoir  été  soupçonné  de  l'avoir  arraché. 

Maurice,  toujours  distrait,  les  regards  sur  Henriette. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Poiucelet.  (A  part.)  Ces 
lettres... 

POINCELET. 

Jo  n'ai  jamais  osé  tous  en  parler  ouvertemeut;  mais  aujour- 
d'hui qu'une  circonstance... 

MAURICE. 

Je  vous  assure... 

POINCELET. 

Ce  feuillet  n'est  d'aucun  intérêt  pour  vous,  j'ignore  du  moins... 
et  co  feuillet  c'est  ma  dernière  espérance  pour  traduire  ma  femme 
aux  assises. 

MAURICE. 

Henriette  paraît  émue,  affligée...  [Il  vu  brusquement  vers  Hen- 
riette.) Je  veux  savoir  ce  que  ces  lettres... 

HENRIETTE. 

Lisez.  (Elle  donne  à  Maurice  une  des  lettres  qu'elle  rient  de 
lire.) 

Maurice,  lisant. 

«  Monsieur  de  Morlac  et  sa  famille  expriment  à  monsieur  et  à 
madame  Maurice  le  regret  de  ne  pouvoir  jouir  delour  aimable 
invitation.  Monsieur  de  Morlac  vient  de  recevoir  l'ordre  du  mi- 
nistre de  la  justice  do  se  rendre  immédiatement  près  la  cour 
royale  de  Toulouse  pour  affaires  urgentes.»  (A  Henriette.)  Cet 
accident  n'a  rien  que  de  très-naturel,  ma  chère  Henriette,  et  je 
ne  compronds  pas... 

TOINCBLET. 

Permettez!  Je  connais  parfaitement  monsieur  de  Morlac,  puis- 
que c'est  un  avocat  général.  S'il  doit  partir  immédiatement  pour 
Toulouse,  il  est  bien  singulier  qu'il  soit  passe  tantôt  tout  près  de 
moi  dans  sa  voiture  pour  se  rendre  chez  monsieur  de  Champvil- 
liers,  qui  donneaussice  soir,  vouslesavez  peut-être,  une  soirée, 
uno  grande  soirée,  ou  l'on  fèto  le  retour  de  monsieur  do  Lan- 
dreuil, son  futur  gendre. 
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MAURICE. 

Vous  vous  serez  trompé,  monsieur  Poincelet. 

POINCELET. 

Je  le  veux  bien...  cependant...  moi  ne  pas  reconnaître  un  ma- 
gistrat!... 

Maurice,  prenant  une  autre  lettre,  qu'Henriette  lui  remet. 

«  Monsieur  de  Saint-Martin  n'aura  pas  l'honneur  d'assister  à 
la  réunion  de  monsieur  Maurice  ;  sa  mère  vient  d'être  saisie  tout 
a  coup  d'une  grave  indisposition.  Mille  excuses  et  mille  regrets.» 

POINCELET. 

Pour  celui-ci,  il  vous  trompe  ;  je  sors  de  chez  lui;  c'est  un  des 
jurés  de  la  quinzaine.  Je  fréquente  aussi  les  jurés.  Eh  bien!  sa 
mère  et  lui  étaient  déjà  allés  à  la  soirée  do  monsieur  de  Champ- 
villiers quand  je  me  suis  présenté  ce  soir  chez  eux  pour  leur  offrir 
un  mémoire  contre  ma  femme.  Si  bien  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
monsieur  de  Champvilliers  porter  ce  mémoire,  —  le  voici,  —  à 
monsieur  de  Saint-Martin,  que  je  suis  sûr  d'y  trouver. 

MAURICE. 

Cette  absence  est  fâcheuse,  ma  bonne  Henriette,  mais  enfin... 
(Même  jeu.)  «  Mon  cher  confrère,  nies  sœurs  et  moi  nous  som- 
mes désolés  de  ne  pouvoir  nous  trouver  ce  soir  à  votre  char- 
mante fête.  La  perte  récento  d'un  oncle  chéri  nous  oblige,  vous 
le  comprenez,  à  rester  chez  nous.» 

POINCELET. 

Celui-là,  je  ne  le  connais  pas. 

Maurice,  passaril  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Je  le  connais,  moi...  Il  était  hier  à  l'Opéra  avec  ses  sœurs. 
Voyons  encore...  (Il  prend  vivement  une  tj-oisième,  une  qua- 
trième, une  cinquième,  une  sixième  lettre.)  Différentes  excuses, 
même  refus.  Mais  que  veut  dire?  (A  Henriette.)  Votre  contra- 
riété m'est  expliquée...  nous  n'aurons  pas  autant  do  monde  que 
nous  l'espérions. 

HENRIETTE. 

Oui...  Une  autre  fois  nous  serons  plus  heureux. 
Maurice,  après  avoir  lu  plusieurs  lettres. 

Allons!  toujours  des  impossibilités,  des  accidents  imprévus, 
des  migraines,  des  départs  subits...  (A  part.)  Ah  !  je  devine  !  [A 
Henriette.)  Notre  pauvre  soirée  est  bien  malade,  ma  bonne  Hen- 
riette. 

POINCELET. 

La  soirée  de  monsieur  de  Champvilliers  aura  meilleure  chance 
que  la  vôtre. 

MAURICE. 

Oui...  oui...  (Il prend  en  tremblant  une  autre  lettre  et  court  à 
la  signature.)  De  mon  meilleur  ami,  de  Ferdinand  d'Elvimare  : 
«  Mon  cher  et  excellent  Maurice,  nous  avons  reçu  deux  invita- 
tions ;  la  tienne  et  celle  de  monsieur  de  Champvilliers;  moi,  je 
voulais  donner  la  préférence  à  la  tienne  ,  mais  ma  femme,  qui 
est  liée  avec  mademoiselle  Clotilde,  m'entraîne  chez  les  Champ- 
villiers. » —  liment!  sa  femme  n'est  pas  liée  avec  la  fille  de 
monsieur  de  Champvilliers  ,  elle  ne  connaît  pas  mademoiselle 
Clotilde!  liment!...  (Passant  près  de  Poincelet.)  Pardon,  mon- 
sieur Poincelet,  pardon  pour  cet  emportement...  Mais  une  soi- 
rée manquéo  contrario  parfois  beaucoup...  C'est  une  puérilité 
sans  doute...  mais  on  y  est  sensible...  on  s'irrite...  Vous  m'avez 
dit  tantôt,  monsieur  Poincelet,  que  vous  aviez  le  projet  de  por- 
ter ce  soir  un  mémoire... 

POINCELET. 

Ah!  oui  ..  vous  m'en  faites  souvenir  ;  je  cours  chez  monsieur 
de  Champvilliers,  où  je  dois  rencontrer  infailliblement  monsieur 
de  Saint-Martin,  mon  incorruptible  juré.  A  revoir,  mes  bons 
amis.  (//  salue  Maurice  et  Henriette.  —  A  part,  en  s'en  allant.) 
La  lu  no  de  miel  n'est  pas  claire.  Il  n'y  a  pas  de  lune  de  miel, 
c'est  un  mensonge  astronomique.  (Il  sort.) 

SCENE  XV. 

HENRIETTE,  MAURICE. 

Maurice,  tombant  accablé  sur  le  canapé.  —  A  part.) 
Ferdinand  d'Elvimare,  mon  compagnon  d'enfance  et  d'étude, 
mou  meilleur  amil 

Henriette,  se  levant  et  allant,  à  Maurice 
Vous  souffrez,  mon  ami,  de  ce  contre-temps...  j'en  souffre  au- 
tant que  vous...   mais  ne  manquons-nous  pas  un  peu  de  pa- 
tience? 

Maurice,  se  levant,  montrant  la  glace  transparente. 
Voyez,  nos  salons  sont  déserts. 

HENRIETTE. 

Il  reste  encoro  du  monde  à  venir  :  tous  nos  invités  ne  se  sont 
pas  fait  excuser. 

MAURICE. 

Mais  co  monde  viendra-t-il?  (Il  tire  sa  montre.) 

HENRIETTE. 

Ou  s'est  trompe  sur  l'heure...  on  ne  va  quelquefois  en  soirée 


qu'après  l'Opéra. 

MAURICE. 

Regardez...  Une  heure  et  demie...  H  y  a  longtemps  que  l'O- 
péra est  fini, 

HENRIETTE. 

Les  femmes  apportent  des  soins  exagérés,  minutieux,  infinis 
à  leurs  toilettes  de  soirée  Les  maris  attendent;  il  suffit  d'un  re- 
tardataire pour  que  bien  d'autres  soient  en  retard. 
Maurice,  agile. 

Personne  ! 

HENRIETTE. 

Votre  impatience  me  fait  mal. 

Maurice,   marchant. 
Toujours  personne  I...  Ah  I  une  voiture.  (Allant  à  la  fe- 
nêtre.) Non  ;  elle  passe  ! 

HENRIETTE. 

Du  calme ,  je  vous  en  prie ,  mon  ami. 

MAURICE. 

Les  bougies  sont  aux  deux  tiers  consumées,  ces  fleurs  sont 
déjà  flétries...  Quel  silence  dans  la  rue  et  au  loin!...  Oh  !  ce  vide, 
ce  silence  m'accablent...  Que  supposer?  (Il  s'assied  à  droite  sur 
le  canapé.) 

HENRIETTE. 

Il  faut  supposer,  mon  ami,  qu'une  cause  qui  nous  échappe... 
qu'un  motif  que  nous  ne  connaissons  pas ,  que  nous  connaî- 
trons... 

Maurice,   se  levant. 

Vous  pleurez  !...  Ah  !  vous  le  connaissez  comme  moi  ce  mo- 
tif... vous  avez  compris!  (Henriette  va  toute  en  pleurs  s'asseoir 
près  de  la  cheminée.  Maurice  continue,  avec  indignation.)  Voilà 
le  monde!  voilà  la  société  !  Elle  vous  crie  :  Hommes  tombés, 
femmes  déchues,  réhabilitez-vous,  relevez- vous!  Et  quand 
vous  êtes  corriges,  quand  vous  êtes  debout,  cette  société  vient 
avec  une  joie  féroce  vous  secouer  et  vous  dire  :  Qu'étiez-vous  au- 
trefois? et  elle  vous  renverse  et  elle  vous  passe  dessus.  Elle  fait 
mieux ,  souvent  elle  fait  comme  aujourd'hui  pour  nous  :  elle 
vous  étouffe  sous  le  poids  du  silence.  (Avec  force.)  Ah  !  venez 
tous,  vous  que  je  voudrais  traîner  jusqu'ici.  Accourez  pour  me 
demander  compte  de  mon  action.  Je  vous  répondrai,  je  vous  dirai 
pourquoi  j'ai  épousé  cette  pauvre  femme  toute  frémissante  de- 
vant moi...  Mais  que  répondre  à  ce  monstre  qu'on  n'a  jamais  vu 
devant  soi,  plus  bas  que  la  terre  ,  plus  haut  que  le  ciel;  que  ré- 
pondre à  l'opinion  ?  (Il  tombe  accablé  sur  le  canapé.) 
Henriette,  revenant  près  de  lui. 

Votre  exaltation  m'épouvante. 

MAURICE. 

C'est  elle,  c'est  l'opinion  qui  a  écrit  sur  votre  front  co  que  voua 
avez  été;  sur  le  mien,  ce  que  j'ai  osé  faire  en  vous  épousant  : 
c'est  elle  qui  a  soufflé  sur  notre  fête  et  l'a  empoisonnée.  (Se  le- 
vant et  marchant  avec  agitation.  Il  tire  frénétiquement  samonlre.) 
J'avais  cru  la  société  bonne,  j'ai  menti;  j'avais  cru  que  les  petits 
valaient  mieux  que  les  grands,  j'ai  encore  menti.  Les  grands  sont 
dédaigneux,  les  petits  sont  stupides  :  voilà  la  différence.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  venus  à  ma  fête  :  ces  grands  citoyens  I 
Et  ce  qui  est  odieux  à  penser,  c'est  que  lorsque  j'ai  cru  qu'une 
révolution  tachée  do  mon  sang  relèverait  l'homme  ,  j'ai  encore 
menti  :  les  monarchies  tombent,  l'opinion  reste;  l'opinion,  cette 
sanglante  reine  ! 

Henriette,  allant  près  de  Maurice,  qui  est  sur  le  devant,  à 
gauche. 

Pardon  !  oh!  pardon  !...  pour  ces  douleurs  que  je  vous  cause... 
tous  vos  maux  viennent  de  moi...  Pourquoi  m'avoir  épousée  ?  Je 
vous  l'avais  bien  dit...  ne  vous  l'avais-jo  pas  dit?  (Elle  est  tombée 
aux  pieds  de  Maurice.) 
Maurice  la  relève  et  l'embrasse,  puis,  comme  avec  résolution,  va 

à  la  cheminée,  agile  un  cordon;  paraît  la  femme  de  chambre 

par  la  droite,  et  le  domestique  par  la  gauche.  A  la  femme  de 

chambre. 

Apportez  ici,  à  madame,  ses  plus  riches  parures...  Descendez 
ses  écrins  de  pierreries...  elle  choisira...  Apportez  aussi  des 
fleurs...  entendez-vous,  des  fleurs...  (La  femme  de  chambre  sort. 
Au  domestique.)  Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voilure.  Dites  au 
chasseur  do  se  tenir  prêt./.  Allez  !  (Le  domestique  sort.) 

HENRIETTE. 

Que  prétendez-vous  faire? 

MAURICE. 

Nous  allons  au  bal, 

HENRIETTE. 

Au  bal  ! 


Oui... 


MAURICE. 
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HENRIETTE. 

Mon  ami... 

MAURICE. 

Chez  monsieur  de  Champvilliers. 

HENRIETTE. 

Ah! 

MAURICE. 

Toute  l'aristocratie  du  barreau  et  de  la  banque  y  sera  :  toutes 
femmes  honnêtes. 

HENRIETTE. 

Mon  ami,  renoncez  1... 

MAURICE. 

Jamais  ! 

HENRIETTE. 

Au  nom  du  ciel  1... 

Maurice  ,  la  faisant  asseoir  près  du  guéridon. 
Obéissez.  (La  femme  de  chambre  a  apporté  les  écrins  et  tes 
fleurs.)  Cettecouronne  de  violettes  dans  vos  cheveux...  (Il  lapose 
lui-même.)  Ah  !  mes  inviiés  ne  sont  pas  venus  !...  Ces  fleurs  font 
h  ravir!...  Eh  bien  !  j'irai  les  chercher  chez  monsieur  Champ- 
villiers... Encore  ces  perles.  (Il  lui  passe  un  bracelet  au  bras 
gauche)  Essuyez  donc  ces  larmes...  Notre  maison  est  maudite... 
A'ous  voila  superbement  coiffée  !...  c'est  riche..,  c'est  fastueux... 
Ces  fleurs  à  votre  corsage...  (Il  lui  donne  un  bouquet  qu'elle  pose 
elle-même  à  son  corsage.) 

HENRIETTE  ,    toute  CH  pktllS. 

Oh!  comme  il  souffre! 

MAURICE,  la  contemplant. 
Ah!  vous  êtes  belle  I...  vous  serez  la  plus  belle  du  bal...  Mais 
ne  pleurez  plus  ! 

HENRIETTE. 

Ce  sont  vos  larmes  qui  m'inondent  le  visage! 
Maurice,  prenant  un  collier  que  lui  présente  la  femme  de  chambre. 

Encore  ce  collier.  (Il  le  lui  passe  autour  du  cou  )  Les  infâmes  ! 
tuer  la  femme  par  le  mépris,  le  mari  par  la  honte...  Oh  !  Hs  ne 
nous  tueront  pas!...  (Lui  mettant  un  autre  bouquet  dans  la 
main.) 

Henriette,  au  comble  de  la  douleur. 

Assez  1  assez!  ou  je  meurs. 

LE  CHASSEUR,  OU  fond. 

La  voilure  de  monsieur  est  prèle. 

MAURICE. 

Venez,  madame,  allons  au  bal  do  monsieur  Champvilliers.  ■ 
(Il  sort  en  l'entraînant.) 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Chez  M.  de  Champvilliers.  Soirée  resplendissante,  animée  sur  tons  les 
points.  Grand  salon,  ouvert  au  fond  par  trois  grandes  entrées  donnant 
dans  un  aulre  salon,  où  l'on  voit  à  droile  et  à  gauche  des  tables  de  jeux. 
Des  domestiques  circulent,  portant  des  glaces.  —  Des  quadrilles  se  font 
entendre  du  fond. 

SCENE  I. 

LANDREU1L,  seul,  sur  le  devant,  regardant  vers  le  fond. 

Cette  fête  est  pour  moi.  Une  fêle  I  Si  l'on  pouvaitlire  dans  mon 
cœur!  Demain,  mon  mariage  avec  mademoiselle  de  Champvil- 
liers sera  célébré.  On  me  félicite  de  tous  côtés...  Je  serai  riche, 
oui  ;  mais  heureux,  non.  Il  y  a  dans  ma  vie  une  tache  que  je 
vomirais  effacer,  fût-ce  avec  mon  sang...  heureusement  mon 
mauvais  génie  m'a  abandonné.  Ce  major  d'Anglemire  exerçait 
sur  moiuno  influence  funeste,  irrésistible!  Les  deux  années* de 
prison  auxquelles  il  a  été  condamné  par  contumace  pour  avoir 
été  trop  souvent  heureux  au  jeu,  le  tiendront  éternellement 
éloigné  de  Paris. 

un  domestique,  annonçant. 

Monsieur  et  madame  Jennevall  monsieur  le  comte  de  Cham- 
bert  !  monsieur  le  marquis  et  madame  la  marquiso  de  Vierzon  ! 

LANDREUIL. 

Ma  mère!...  elle  vient  de  ce  côté  avec  madame  do  Champvil- 
liers et  sa  fille.  Il  ne  faut  pas  que  ces  dames  lisent  sur  mon  vi- 
sage la  tristesse  de  mes  pensées.  (Il  remonte  la  scène  et  disparaît 
l ar  lu  droite  ;  fondis  que  madame  de  Champvilliers,  madame  de 
l'alpin  et  Clotilde  la  redescendent.) 


M- DE  CHAMPVILLIERS,  M»«  DE  VALPIN,  CLOTILDE,  cm 

fond  les  invités. 

M1"'  DE  CIIAMI'VILLIKRS. 

Il  n'y  a  vraiment  que  vous,  ma  chère  madame  do  Valpin  , 
pour  avoir  de  pareilles  idées. 


[  MmB  DE  VALPIN. 

Vous  faites  beaucoup  trop  d'honneur  à  mon  esprit.  Je  vou3 
assure  que  le  hasard  seul  en  tout  ceci  mérite  vos  éloges. 
clotilde. 
Mais  de  quoi  parlez-vous? 

Mmc  DE  CHAMPVILLIERS. 

Le  hasard!...  Figure-toi,  Clotilde,  que  madame  de  Valpin  , 
qui  a  bien  quelques  raisons  pour  parlager  l'inimitié  que  nous  a 
forcées  d'avoir  contre  lui  monsieur  Maurice,  a  imaginé,  et  c'est 
charmant  comme  petite  vengeance,  de  nous  faire  donner  ton 
bal  de  noces  le  même  jour  qu'il  donne  sa  soirée.  Elle  a  dit,  par 
ce  moyen,  nuire  à  ses  invitations. 

11°"  DE  VALPIN. 

Encore  une  fois,  je  vous  affirme... 

CLOTILDE. 

Je  serais  fâchée  d'être  la  cause  du  moindre  déplaisir  éprouvé 
par  monsieur  Maurice.  Je  voudrais  que  tout  le  monde  fût  heu- 
reux aujourd'hui. 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

Rassure-toi.  Ses  salons  sont  en  ce  moment  un  peu  moins 
pleins,  un  peu  moins  brillants  que  les  noires,  voilà  tout.  D'ail- 
leurs quel  mariage  ! 

Mme  DE  VALPIN. 

Ah  !  celui  de  nos  chers  enfants  ne  peut  se  comparer  à  aucun 
autre.  Comme  il  est  fâcheux,  convenons-en,  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
notre  langue  française  un  mot  affectueux  pour  qualifier  le  degré 
de  parenté  qui  s'établit  entre  deux  belles-mères!  Comment  nous 
appeler  entre  nous  ? 

Mme  DE  CHAMPVILLIERS. 

C'est  vrai...  deux  belles-mères...  ça  n'a  pas  de  nom. 

clotilde,  qui  est  remontée  vers  le  fond. 
Il  me  semble  apercevoir  monsieur  de  Landreuil  dans  l'autre 
salon. 

Mmc  DE  VALPIN. 

Il  doit  nous  chercher  ;  venez,  ma  fille. 

le  domestique,  au  fond,  annonçant. 

Monsieur  de  Versac  !  monsieur  de  Croissy  ! 

Mm6  de  champvilliers,  à  Mme  de  Valpin,  tout  en  remontant. 

Deux  amis  intimes  de  mon  mari...  deux  procureurs  du  roi. 
Mme  de  valpin. 

Votre  bal  ne  manque  pas  d'originalité.  Le  barreau  de  Paris 
tout  entier  s'y  est  donné  rendez-vous.  On  dirait  une  rentrée  des 
cours  après  les  vacances.  Je  crois  voir  circuler  les  cinq  Codés 
dorés  sur  tranche.  (Les  deux  procureurs  du  roi,  en  venant  sur  le 
devant  du  théâtre,  saluent  MmB  de  Valpin,  Mae  de  Champcil- 
tiers  et  Clotilde,  qui  passent  dans  l'autre  salon.) 

SCENE  XII. 

LE  PROCUREUR  DU  ROI  DE  VERSAILLES,  LE  PROCUREUR 
DU  ROI  DE  MEAUX,  jww  POINCELET. 
LE  procureur   de  ME\UX. 
Ainsi  vous  me  disiez  que  votre  arrondissement  de  Versailles... 

LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

Décline  de  jour  en  jour.  Je  n'ai  pas  le  moindre  procès  un  peu 
dramatique!  le  réquisitoire  est  maigre  et  languissant...  Et  vous, 
digue  collègue,  senez-vous  plus  heureux  dans  votre  arrondisse- 
ment de  Meaux? 

LE  PROCUREUR  DE  MEAUX. 

Je  ne  me  plains  pas.  Si  le  vol  à  main  armée,  si  l'empoisonne- 
ment avec  préméditation,  n'ont  pas  rendu  beaucoup  pendant  ce 
dernier  semestre,  en  revanche  l'incendie  nous  a  favorisés.  Oui, 
nous  avons  joui  de  beaucoup  d'incendies  dans  le  rayon  do  noire 
juridiction. 

LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  manqué  non  plus,  jo  vous  prie  do  le 
croire,  dans  notre  département  de  Seine-el-Oise. 

LE  PROCUREUR  DE  MBAUX. 

Souffrez,  mon  collègue,  que  je  vous  dispute  sur  ce  point  l'a- 
vantage. On  brûle  des  meules  de  blé  jusque  dans  mes  propriétés. 

LE   PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

C'est  bien  quelque  chose,  jo  n'en  disconviens  pas;  niais  on 
peut  trouver  mieux. 

LE  PROCUREUR  DE  MEAUX. 

Comment!  mieux  que  l'incendie  h  domicile? 

LE  PROCUREUR  DP.  VERSAILLES. 

On  peut  trouver  les  incendiaires,  et  je  les  découvre,  moi! 

LE  PIIOCUREUR  DE  MKAUX. 

Jo  ne  dis  pas  ..  mais  la  cause  morale  vous  échappe,..  Voyons, 
Ii  quoi  attribuez-vous  les  incendies? 

LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 


LE  LIVRE  NOIR. 


Je  les  attribue  aux  mécontents. 

r.K  PROCUREUR  DE  «EAUX. 

Eh  bien!  moi,  monsieur,  je  les  attribue... 

poincrlet,  venant  dn  fond,  qui  s'est  approché  mystérieusement  et 
qui  a  passé  la  tète  entre  les  épaules  des  deux  procureurs  du  roi. 
Moi,  messieurs,  j'attribue  les  incendies  au  feu. 

LES  DEUX  PROCUREURS. 

Ah!  c'est  monsieur  Poincelel  ! 

POINCELBT. 

Lui-même  !  et  puisque  ma  bonne  étoile  veut  que  je  trouve  en- 
semble deux  procureurs  du  roi,  permettez-moi  dç  vous  deman- 
der si  parce  qu'un  homme  a  le  malheur  de  s'appeler  Paul  et  d'a- 
voir une  femme  qui  ne  s'appelle  pas  Virginie... 

LE  PROCUREUR    DE  MEAUX. 

Ah!  vous  allez  encore  nous  parler  de  votre  affaire, 

LE    PROCUREUR    DE     VERSAILLES.. 

Monsieur  Poihcelet,  vous  vous  ferez  enfermer  h  Charenton. 
(Il  entraîne  le  procureur  du  roi  de  Meaux.) 

roi.NCELET,  cherchant  à  les  retenir. 

Mais  je  suis  très-sérieux...  Messieurs,  songez  que  ,  fatigué 
d'être  une  comédie  de  Molière,  ie  puis  devenir  tout  à  coup  un 
drame  de  Beaumarchais.  (Les  deux  procureurs  du  roi  s'en  vont 
en  riant.)  Je  ne  ris  plus,  moi  ;  je  ne  ris  plus  !  (Il  suit  les  deux 
procureurs  du, roi.) 

un  domestique,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  Mbrcllo-Morolli  1  (La  musique  cesse  un, 
instant.) 

SCÈNE  IV. 

LE  MAJOfc  D'ANGLEMIRE,  LANDREUIL. 

le  major,  amenant  Landrcuil  du  fond.  Il  parle  avec  l'accent  Ita- 
lien. 
Je  vous  remercie  personnellement,  monsieur  le  comte,  de  l'ac- 
cueil gracieus  quo  je  rencontre  dans  l'hôtel  de  votre  beau-père, 
monsieur  de  Champvilliers,  à  qui  je  dois  l'honneur  de  me  trouver 
ici  le  jour  si  heureux  de  votre  mariage. 

LANDREUIL. 

C'est  moi  qui  me  félicite  de  vous  recevoir,  monsieur  le  baron. 
Il  a  suffi  d'un  mot  de  monsieur  de  Champvilliers  pour  que  je  me 
sois  empresse  de  vous  adresser  une  lettre  d'invitation. 

LE  MAJOR. 

Je  la  lui  ai  demandée  comme  une  véritable  faveur.  Ma  mis- 
sion en  France,  il  vous  l'a  dit,  peut-être,  m'a  créé  d'honorables 
rapports  avee  lui.  Sa  vieille  expérience  de  magistrat  a  daigné  me 
guider  dans  le  travail  de  législation  comparée,  auquel  je  me 
livre  en  ce  moment,  dans  un  but  de  haute  philanthropie. 

LANDREUIL. 

Je  regrette,  monsieur,  que  les  préoccupations  de  mon  mariage 
m'aient  empêche  de  prendre  plus  particulièrement  connaissance 
du  travail  dont  vous  me  parlez.  Vous  éludiez,  je  crois,  nos  pri- 
sons? 

LE   MAJOR. 

Oui,  monsieur  la  comte,  je  suis  envoyé  en  France  par  le  grand 
duc  de  Toscane,  pour  étudier  h  fond  votre  système  pénitentiaire. 
La  question  est  grave;  elle  a  soulevé  des  dissentiments  entre 
Son  Altesse  et  moi.  Le  Grand  Due  est  pour  le  silence  absolu  du 
prisonnier  qu'on  enferme  dans  les  cellules;  moi  pour  le  silence 
partiel,  c'est-à-dire  que  je  permets  au  prisonnier  de  parler  une 
fois  par  mois  à  son  chef  d'atelier  pour  les  besoins  du  service.  Je 
suis  donc  venu  en  France,  où  l'on  emploie  avec  succès  les  deux 
systèmes,  afin  de  m'assurèr  quel  était  le  meilleur,  pour  l'appli- 
quer ensuite  à  la  Toscane.  La  question  est  maintenant  résolue 
pour  moi.  Le  silence  absolu  rend  fou,  tandis  que  le  silence  par- 
tiel ne  rend  qu'imbécile.  Je  suis  donc  d'accord  avec  l'humanité, 
en  préférant  ce  dernier  silenco  au  silence  absolu.  On  est  philan- 
thrope ou  on  ne  l'est  pas. 

LANDREUIL. 

Allez  !  la  prison  la  plus  affreuse,  la  punition  la  plus  terrible 
pour  l'homme  coupable  sera  toujours  sa  conscience... 
le  major,  retenant  un  éclat  de  rire. 
Comment  avez-vous  dit? 

LANDREUIL. 

Je  disais  que  la  conscience... 

le  major,  éclatant  de  rire. 
J'avais  bien  entendu!...  la  conscience... 

LANDREUIL. 

Ce  rire  cynique... 

le  major,  parlant  naturellement. 
J'aime  mieux  un  bon  passe-port. 

LANDREUIL,  le  reconnaissant. 


Je  ne  me  trompe  pas. 

LE  MAJOR. 

Vous  ne  vous  trompez  pas.  Le  baron  Morello-Morelli  est  l'an- 
cien major  Martingale,  votre  meilleur  ami. 
LANDREUIL. 

Vous  ici!  mais  vous  êtes  condamné  à  deux  ans  de  prison. 

LE  MAJOR. 

Voilà  pourquoi  je  les  étudie,  voilà  pourquoi  je  les  visite.  A  qui 
diable  viendrait-il  à  l'esprit  qu'un  condamné  ait  tant  d'audace? 

LANDREUIL. 

Mais,  ce  titre  que  vous  prenez,  ce  nom?... 

LE  MAJOR. 

Ils  sont  bien  à  moi.  Je  les  ai  trouves  l'un  et  l'autre  dans  l'inté- 
rieur d'une  diligence...  sur  un  voyageur  qui  dormait. 

LANDREUIL. 

'Vous  lui  avez  volé  son  portefeuille? 

LE    MAJOR. 

Je  lui  ai  emprunté  seulement  iori  [tasse-port  tout  en  respectant 
son  sommeil.  D'ailleurs,  j'.ii  eu  le  soin  île  mettre  le  mien  à  la 
place.  En  sorte  que  je  m'attends  à  rencontier  un  jour  ou  l'autre 
mon  honnête  dormeur  dans  les  prisons  que  j'inspecte...  Mais  à 
propos...  vous  m'avez  parle  de  conscience  ..  vous  prenez  avec 
moi  un  ton...  que  signifie?  vous  avez  été  grec  comme  moi,  mon 
cher...  Achille,  seriez-vous  passe  dans  le  camp  des  Troyens? 

LANDREUIL. 

Major...  je  no  vous  trahirai  pas...  mais  ne  comptez  plus  sur 
moi. 

LE  MAJOR. 

Très-bien!  on  joue  dans  vos  salons...  on  jouo  gros  jeu...  j'ai 
perfectionné  ma  martingale... 

LANDREUIL. 

Vous  voudriez  qu'associé  encore  à  vos  gains  illicites... 

LE  MU  OR. 

Oh!  illicites...  puritain  '....  mais  je  ne  veux  pas  cela;  seule- 
ment vous  fermerez  les  yeux  et  la  bouche.  Je  ne  veux  pas  le  si- 
lence partiel,  entendez-vous?...  mais  le  silence  absolu...  comme 
le  grand  duc  de  Toscane.  (Ici  la  musique  reprend.)  Allez  remplir 
vos  devoirs  de  maître  de  maison,  allez,  mon  ami...  Ah  !  encore 
un  mol...  en  traversant  vos  salons  j'ai  aperçu  le  préfet  de  police... 
vous  me  présenterez  à  lui  dans  la  soirée..." c'est  un  homme  char- 
mant... il  a  un  peu  maigri...  Mais  allez,  Anatole. 
LANDREUiL,  «  part,  en  se  retirant. 

Cet  homme  est  le  spectre  de  mon  passé,  il  me  fait  peur. 

SCÈNE  V. 

LE  MAJOR,  seul,  tirant  un  jeu  de  cartes  de  sa  poche  et  l'exami- 
nant. 
Un  roi...  deux  rois...  trois  rois...  quatre...  cinq...  six...  sept... 
huit  rois....  dans  un  seul  jeu...  huit  rois...  si  c'est  trop  pour  le 
bonheur  d'un  peuple,  c'est  assez  pour  celui  d'un  joueur.  Main- 
tenant allons  nous  mesurer  encore  une  fois  avec  la  fortune... 
soyez  galante,  madame;  depuis  que  je  cherche  à  vous  saisir  par 
les  cheveux,  vous  devez  les  avoir  diablement  gris. 
poincelet,  dons  l'autre  salon  à  gauche. 
Puisque  c'est  ainsi,  nous  verrons...  oui,  nous  verrons. 

le  major,  remettant  vivement  ses  cartes  dans  sa  poche. 
Je  reconnais  celle  voix...  mon  associe  du  Frascati...  le  mari 
de  Josépha...  filons  !...  (Il  sort  par  la  droite.) 

SCENE   VI. 

POINCELET,  effaré. 
J'ai  besoin  d'être  seul...  Il  parait  que  c'est  un  parti  pris  de  se 
moquer  de  moi,  do  me  rire  au  nez  chaque  fois  que  je  parle  de  ma 
femme  pour  laquelle  j'ai  encore  été  condamné  hier  à  payer  trois 
mille  quatre  cents  francs  de  parfumerie.  Monsieur  de  Landreuil 
vient  de  me  rebuter  à  l'instant  quand  je  lui  ai  demandé  pour  la 
seconde  fois  une  attestation  en  règle  de  la  conduite  de  Josépha. 
Ah!  c'est  ainsi!  eh  bien!  que  le  projet  que  j'avais  en  venant 
s'exécute;  ce  projet  est  d'insulter,  de  provoquer  l'un  après  l'autre 
tous  les  amants  de  ma  femme,  à  commencer  par  monsieur  de 
Landreuil,  l'avaut-dernier.  Ce  sera  long,  tant  pis!  Commo  je 
fais  tout  ce  que  je  dis,  j'ai  apporté  des  armes  en  me  rendant  ici... 
beaucoup  d'armes...  des  epees  et  des  pistolets  qui  sont  en  bas... 
des  pistolets  chargés.  Monsieur  do  Landreuil  en  est  instruit...  il 
ne  voudra  pas  se  battre...  la  veille  d'un  mariage!...  je  l'attends 
là...  il  reculera...  il  me  donnera  le  certificat  que  je  lui  demande 
ou  bien  grand  scandale  au  milieu  des  salons...  il  me  le  donnera, 

un  domestique,  annonçant. 
Monsieur  et  madame  Maurice. 


LE  LIVRE  NOIR. 


SCENE  VII- 

TOUS  LES  PERSONNAGES  ;  ils  sont  dans  le  deuxième  salon  et 
regardent  au  fond  par  où  Henriette  et  Maurice  entrent.  Poin- 
cclet  est  devant  à  gauche. 

Mme  DE  VALPiN. 

C'est  impossible! 

Mme  DE  CHAMPV1LLIERS. 

Oh  non  !  ce  domestique  se  trompe. 

Mm°  DE  VALPIN. 

C'est  bien  eux. 

ttm0  DE  CHAMPV1LLIBRS. 

Eux  ici!... 

CHAMPVILLIERS. 

Ils  ont  osé  !  (Henriette  et  Maurice  entrent,  traversent  le  dernier 
salon  souslefeudes  regards,  et  pénètrent  dans  le  premier  salon, 
en  allant  vers  le  devant  du  théâtre. 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  MAURICE,  HENRIETTE,  Invités;  un  cercle  se 
forme  autour  de  Maurice  et  d'Henriette  qu'on  observe  curieu- 
sement; la  musique  s'est  arrêtée,  on  parle  bas,  on  se  les  désigne. 

HENRIETTE. 

Mon  ami... 

MAURICE. 

Ne  tremblez  pas  ainsi...  n'êtes-vous  pas  à  mou  bras? 

HENRIETTE. 

Nous  sommes  venus...  maintenant  partons. 

MAURICE. 

Dans  un  instant...  vous  souffrez?... 

HENRIETTE. 

Je  suis  à  la  torture...  ces  regards  lancés  sur  nous... 

MAURICE. 

Je  les  ferai  ployer  jusqu'à  terre  avec  le  mien. 

Mme  de  champvilliers,  à  Mmt  de  Falpin. 
Quelle  audace!... 

Mme  DE  VALPIN. 

Il  faut  avouer... 

Mme  de  champvilliers,  à  M.  de  Champvilliers. 

Chacun  souffre  ici,  vous  le  voyez,  de  la  présence  de  cette 
femme. 

champvilliers. 
Je  le  sais. . .  mais  je  ne  puis  rien. 

Mmc  DE  CHAMPVILLIERS. 

Cherchez...  trouvez  un  prétexte  pour  que  notre  soirée  se  con- 
tinue avec  dignité. 

MAURICE,  à  part. 

L'orage  gronde  derrière  nous.  (Haut.)  Henriette...  du  cou- 
rage... encore  une  minute  de  supplice  et  nous  partons...  ma 
vengeance  touche  à  sa  fin. 

CHAMPVILLIERS. 

Que  les  danses  reprennent.  (La  musique  se  fait  entendre; 
des  cavaliers  offrent  la  main  à  leurs  dames  ;  Poincelet  va  offrir 
la  sienne  à  Henriette,  il  est  retenu  par  Mm"  de  falpin.) 

Mme  DE  VALPIN. 

Monsieur  Poincelet,  vous  oubliez  que  vous  m'avez  invitée... 

POINCELET. 

Vous  croyez,  madame...  (A  Henriette.)  Pardon,  madame, 
mille  excuses...  mille  regrets.,,  ce  sera  pour  l'autre...  (//  s'é- 
loigne en  donnant  le  bras  à  Mm°  de  Falpin.  Tout  le  monde  se 
relire  aussi.) 

SCÈNE  IX. 

MAURICE,  HENRIETTE,  LANDREUIL. 

Maurice  à  Landreuil  qui  est  sur  le  devant  à  droite,  tout  pensif  et 
anéanti  de  la  présence  d'Henriette. 
Monsieur,  tout  ce  qui  arrive  en  ce  moment  est  votre  ouvrage; 
on  m'évite,  on  me  fuit,  on  me  honnit  chez  vous  parce  que  j'ai 
épousé  madame,  et  madame  est  méprisée,  flétrie,  maudite  par 
les  yeux,  par  le  regard,  par  le  souffle  de  ceux  qui  sont  ici  parco 
qu'elle  a  été...  parce  qu'elle  a  été  perdue  par  un  autre. 

LANDREUIL. 

Monsieur... 

MAURICE. 

Cet  autre,  c'est  vous...  il  vous  appartient  de  la  relever  de  cet 
outrage...  on  a  fui  sa  présence...  vous  allez  l'imposer. 

LANDREUIL. 

Moi! 

NAURJCB,  bas- 


On  a  détourné  le  bras  officieux  d'un  homme  qui  l'offrait  à  ma 
femme...  vous  allez  offrir  votre  bras  à  ma  femme... 

HENRIFTTE. 

Que  dit-il!... 

MAURICE. 

Et  vous  la  promènerez  aux  yeux  de  tous. 

LANDREUIL. 

Monsieur,  je  sais  que  le  monde  a  été  injuste,  cruel,  envers 
vous  et  madame,  que  les  personnes  qui  sont  ici  ont  manqué  de 
convenance,  d'humanité...  Mais  puis-j'1  devant  ma  mère,  devant 
celle  qui  sera  domain  ma  femme,  remplir  l'ordre  que  vous  me 
donnez?...  car  c'est  un  ordre,  monsieur... 

MAURICE. 

C'est  un  ordre...  encore  une  fois,  décidez-vous...  (A  Hen- 
riette.) Dieu  et  vous,  madame,  êtes  témoins  que  j'ai  tout  fait  pour 
nous  sauver  tous  les  trois  en  engageant  monsieur  à  vous  rendre 
par  un  acte  de  réparation  la  place  qui  vous  appartient  dans  lu 
inonde;  il  ne  l'a  pas  voulu...  eh  bien!  soyons  perdus  tous  les 
trois.  (Se  retournant  vers  le  salon  du  fond.)  La  fête  est  ici,  mes- 
sieurs, accourez  tous  !!  (Tous  les  personnages  reviennent,  la  mu- 
sique est  interrompue.) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  TOUT  LE  MONDE. 

MAURICE. 

Ecoutez-moi,  maintenant,  gens  du  grand  monde  si  petits. 

CHAMPVILLIERS. 

Par  grâce,  par  pitié  !... 

MAURICE. 

Grâce  et  pitié!  Mais  avez-vous  fait  grâce  à  cette  femme?  Avez- 
vous  eu  pitié  d'elle?  Ah  !  laissez-moi  toute  l'ivresse  de  ma  co- 
lère. 

CHAMPVILLIERS. 

Mais,  monsieur,  vous  êtes  chez  moi! 

Maurice,  à  Champvilliers. 

Oh  !  vous  m'écouterez,  vous  dis-je  !  vous  m'écouterez!.. 
Henriette,  passant  au  milieu. 

Non,  vous  ne  parlerez  pas;  non!  vous  ne  vous  abaisserez  pas 
à  vous  défendre...  De  leur  miséricorde...  je  n'en  veux  pas...  De- 
vant le  tribunal  de  la  Justice,  les  juges  m'on  pardonnée...  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  le  prêtre  qui  nous  a  unis  m'a  pardonnée... 
il  m'a  bénie...  Vous  seuls,  gens  du  monde,  vous  avez  repoussé 
celui  qui  m'a  tendu  la  main  au  fond  de  l'abîme,  et  vous  vous  êtes 
écriés  :  La  voilà...  la  voilà...  il  l'a  épousée...  oh  !  il  l'a  épousée  ! 
honte  à  lui  !...  Moi,  je  vous  crie  :  Respect  à  cet  homme  qui  a  eu 
pitié  de  toutes  les  larmes  que  vous  me  faiies  verser...  esclaves 
des  préjugés...  courtisanes  de  l'opinion!  (Elle  jette  son  bouquet. 
Mouvement  d'indignation  parmi  tout  le  monde.) 

MAURICE. 

A  chacune  ses  affronts,  mesdames...  (Aux  hommes.)  A  chacun 
son  châtiment!...  (Tirant  de  dessous  son  habit  une  feuille  et  li- 
sant.) «  Extrait  du  Livre  noir  de  la  police...  Henriette ,  née  à  la 
»  Martinique,  a  été  mise  en  jugement  pour  s'être  trouvée  sur  le 
»pavé  de  Paris  passé  minuit.  Même  année  ,  traduite  aux  assises 
»  sous  le  poids  d'une  grave  accusation...  Henriette  a  été  soup- 
»  çonnée  d'avoir  enlevé  des  diamants  dans  une  maison  où  elle 
»  était  parvenue  à  se  placer  en  qualité  do  demoiselle  de  compa- 
»  gnie.  Acquittée.  » 

tous,  avec  impatience  et  indignation. 

Assez!  assez! 

MAURICE. 

Maintenant  à  vous,  monsieur  de  Landreuil.  Tournons  le  feuil- 
let du  Livre  noir.  (Il  tourne  et  lit.)  «  Il  est  avéré  pour  la  pofice 
»  que  c'est  M.  le  comte  de  Landreuil  qui  a  volé  les  diamants  de 
»sa  mère.» 

„mo  DB  VALPIN. 

Ciel!  (Elle  s'évanouit.  On  la  fait  asseoir  sur  un  fauteuil  à 
droite.  Son  pis  vase  mettre  à  genoux  devant  elle;  il  lui  lient  les 
mains.  Les  dames  lui  font  respirer  des  sels ,  lui  prodiguent  des 
soins.) 

MAURICE. 

Oui,  c'est  lo  comte  do  Landreuil  qui  est  le  voleur,  et  voilà  son 
complice,  le  major  d'Atiglemire... 

LE  MAJOR. 

Touché  ! 

POINCELET. 

Le  major  d'Anglemire!... 

maurice,  montrant  le  papier. 
Voyez...  voyez... 

LU  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

Monsieur,  donnez-moi  ce  papior...  (Henriette  le  prend  vive- 
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ment  et  le  déchire.) 

MAURICE. 

Que  faites-vous  ? 

HENRIETTE. 

11  est  le  père  de  ma  fille  ! 

poixcELET,  qui  se  trouve  près  du  Major. 
Et  Josépha,  misérable? 

LE  MAJOR. 

Elle  est  avec  un  prince. 

POINCELET. 

Pauvre  femme  I 

le  procureur  db  Versailles,  s'approchant  du  Major. 
Major  d'Augleniiro,  vous  avez  été  condamné  à  deux  ans  de 
prison  ? 

le  tiuon. 
C'est  une  odieuse  calomnie...  Je  suis  le  baron  Morello-Morelli. 
Voici  mon  passeport.  (/(  lui  remet  un  passeport.) 

LE  PROCUREUR  DE  VERSAILLES. 

En  ce  cas,  baron  Morello-Morelli,  vous  èies  un  forçat  évadé... 
vous  vous  nommez  llnberge...  vous  avez  fabriqué  un  faux  passe- 
poil... 


,  LE  HAJOR. 

J  ai  volé  un  forçat  !  J'aime  mieui  mes  deux  ans...  veuillez  me 
les  rendre...  je  vous  prie;  je  reste  le  major  d'Anglemire.  (Sur  un 
geste  du  procureur  du  roi,  le  Major  se  tient  au  fond,  gardé  par 
deux  domestiques.  Maurice  et  Henriette  sont  un  peu  à  gauche  ) 
umc  nE  valpix  a  repris  ses  sens  ;  elle  regarde  autour  délie    aper- 
çoit son  fils  a  ses  pieds,  se  levé  convulsivement,  et  lui  dit  avec 
un  geste  impérieux  en  lui  montrant  la  porte,  avec  indignation 
Laissez-moi...  monsieur!...  laissez-moi... 

LANDRF.U1L. 

Ma  mère  je  vais  vous  rendre  l'honneur...  (Il  sort  vivement 
par  te  fond.) 

.  Mme  DE  VALPII». 

Qua-t-il  ditî...  Me  rendre  l'honneur...  6  mon  Dieu'  je 
tremble...  Mes  amis...  arrètez-le  !  arrêtez-le!  arrêtez-le!  (On 
entend  un  coup  de  pistolet.  M">  de  Falpin  tombe  à  qen'oux  en 
poussant  un  cri.  Un  l'entoure.)  Ah! 

MAURICE. 

Hetirfelté!..,  votre  fille  a  un  nom  maintenant!...  [Henriette 

tombe  a  genoux,  l'abkau.  Rideau. i 
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Un  petit  salon;  deux  portes  au  fond,  dans  les  angles  de  droite  et 
de  gauche.  — Au  fond,  au  milieu,  une  cheminée,  et  au-dessus 
une  glace  sans  tain,  par  laquelle  on  voit  dans  le  jardin  ;  au 
premier  plan,  à  gauche,  un  piano  avec  de  la  musique  dessus  ; 
à  droite,  une  causeuse,  et,  devant,  une  table  à  ouvrage.  Au  mi- 
lieu du  salon  un  guéridon. 

SCENE  PREMIERE. 

MARCELLY,  GERMAIN. 

Marcelly  est  debout  devant  une  r/lace  qui  est  à  çjaitchc,  au-deSSUS 
du  piano,  H  achève  sa  toilette.  —  Germain  lui  présente  une  cm- 
vate,  ' 

MARCELLY. 

Non,  pas  celle-là...  la  vieille. 

cf.hmain,  lui  donnant  une  autre  cravate. 
Voila,  monsieur. 

marcelly  à  part. 
fclle  est  affreuse!..,  enfin  ! 


germain,  même  jeu. 
L'habit  de  monsieur! 

MARCELLY. 

Pas  celui-là...  le  vieux!...  Oh  !  que  c'est  ennuyeux,  un  nou- 
veau domestique!  il  faut  tout  lui  dire. 

GERMAIN. 

Monsieur  ne  mettra  donc  jamais  son  bel  habit  neul  ? 

MARCELLY. 

mettrai  quand  il  sera  vieux. 
germain. 

Tiens! 

MARCELLY. 

D'ailleurs, je  l'ai  déjà  mis....  une  fois....  pour  aller  faire  des 
visites. 

CERMAIN. 

Ah!  oui...  avec  madame... 

MARCELLY. 

Donne-moi  mon  chapeau. 

GERMAIN. 

Via  le  vieux. 

MARCELLY. 

Bien. 

GERMAIN. 

C'esl  drôle,  monsieur  ne  s'habille  jamais  quand  il  sort  sans 
madame. 
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MARCELLY. 

Tu  mVnnuies.  (Très-haut.)  D'ailleurs,  est-ce  qu'on  a  besoin 
de  toilette  quand  on  sort  tout  seul  {encore  plus  haut,  en  se  retour- 
nant vers  ta  droite)  pour  ses  affaires? 

GERMAIN. 

Tiens...  comme  monsieur  crie... 

MARCELLY. 

Tu  m'ennuies,  va-t'en. 

germain,  à  part. 
C'est  pas  la  peine  d'avoir  des  habits  pour  ne  les  mettre  ja- 
mais. (Haut.)  Je  vas  atteler  le  cheval. 

MARCELLY. 

Oui  le  vieux...  (Se  reprenant.)  Va-t'en  donc,  je  te  dis  que  tu 
m'ennuies. 

GERMAIN. 

Parce  que  je  vas  atteler  le  cheval?  Tiens,  c'est  drôle.  (//  sort 
farte  fond  à  gauche.) 

SCENE  II. 

MARCELLY,  seul,  se  regardant  dans  la  glace. 

Pauvre  Marcelly!  as-tu  l'air  assez  avoué,  mon  bonhomme.'1 
Et  toi,  Camille,  ma  femme,  diable  de  petit  ange!...  pourras-tu 

me  soupçonner  de  courir  le  guilledou  dans  ce  costume-là 

une  femme  jalouse!  c'est  gentil!...  mais  c'est  ennuyeux!... 
Voyons?  où  dois-je  aller?  chez  monsieur  Janodet  pour  cette 
liquidation,  ou  chez  madame  Guingand?  Madame  Guingand, 
c'est  une  vieille  !..  ma  femme  m!a  interdit  les  clientes  au- 
dessous  de  cinquante  ans...  j'ai  été  obligé  de  m'arranger  avec 
Grégoret,  un  confrère  ..  il  m'envoie  les  vieilles,  et  moi  je  lui 
envoie  les  jeunes...  je  suis  avoué  en  vieux.  C'est  humiliant!.. 
Enfin  !...  où  dois-je  aller  d'abord?  Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai 
l'ait  de  mon  carnet...  Je  suis  sûr  que  Camille  me  l'a  dérobe  pour 
voir  s'il  ne  renfermait  pas  quelque  pièce  accusatrice...  (/'  cher- 
che dans  ses  poches  et  sur  la  cheminée.)  Ça,  ça' m'est  égal.,  je 
n'ai  rien  à  craindre...  je  lui  ai  même  ordonné  de  décacheter 
toutes  mes  lettres!  et  elle  m'a  obéi...  Eh  bien  ça  ne  fait  rien... 
elle  me  soupçonne  tout  de  même...  à  la  promenade,  avec  elle, 
je  n'ose  pas  lever  les  yeux...  je  connais  le  macadam,  allez!... 
ça  n'est  pas  drôle!...  au  spectacle,  je  n'ose  pas  regarder  les  ac- 
trices... je  lis  le  Moniteur...  toute  la  soirée...  Ah!  cependant 
si,  une  lois,  elle  m'a  prèle  sa  lorgnette  pendant  tout  un  spec- 
tacle, au  Palais-Royal,  chez  Séraphin,  c'était  bien  joué  !...  Ah! 
une  femme  jalouse...  c'est  gentil...  mais  c'est  ennuyeux...  Je 
m'en  vais  chez  monsieur  Janodet  et  chez  madame  Guingand... 
(Il  remonte.) 

SCENE  III. 

MARCELLY,  FERNAND. 

fernand,  entrant  précipitamment  par  le  fond  adroite 
Ah  !  tu  n'es  pas  parti...  tant  mieux... 

MARCELLY. 

Non,  mais  je  vais  partir;  tant  pis. 

FERNAND. 

Il  faut  que  je  te  parle. 

MARCELLY. 

Monsieur  Fernand,  s'agit-il  des  affaires  de  l'étude  P 

FERNAND. 

Non.  Il  s'agit  d'une  affaire  de  cœur. 

MARCELLY. 

Ce  n'est  pas  ma  partie...  adieu. 

FERNAND. 

Marcelly  ! 

MARCELLY. 

Voyons?...  es-tu  mon  premier  clerc?  ou  n'es-tu  Das  n'en 
premier  clerc?  F 

FERNAND. 

Eh  bien...  et  toi?  es-tu,  oui  ou  non,  mon  cousin? 

MARCELLY. 

Jesuiston  cousin...  mais  aux  heures  des  repas  seulement 
et  le  soir,  quand  l'étude  est  fermée. 

FERNAND. 

Mais  mon  cher  Marcelly  je  suis  amoureux. 

MARCELLY. 

Chut! 

FERNAND. 

Amoureux  fou  d'Angèle. 

MARCELLY. 

Veux-tu  te  taire. 

FERNAND. 

De  madame  de  Férieux,  l'amie  de  ta  femme...  cette  ieune 
veuve  si  charmante  !...  si  !...  J 


marcelly,  effrayé. 
Veux-tu  bien  ne  pas  parler  de  femme  ici! 

fernand,  à  mi-voix. 
Imagine-toi,  mon  ami,  que,  tout  à  l'heure,  en  copiant  une 
minute  concernant  son  procès..  vujjmw  une 

MAI1CELLY. 

Son  procès?...  quel  procès?... 

fernand; 
^  Le  procès  qu'elle  soutient  contre  un  petit  cousin  de  feu  son 

MARCELLY. 

Comment?  c'est  nous  qui  avons  celle  aflairc-Ià...  Tu  ne  l'as 
pas  envoyée  à  Grégoret?  db 

FERNAND. 

Par  exemple  ! 

MARCELLY. 

_  Mais  malheureux  !  est-ce  que  tu  ignores  que  madame  de  Fé- 
rieux n'a  pas  cinquante  ans? 

FERNAND. 

Non,  pardieu  ! 

MARCELLY. 

Alors  tu  es  un  serpent  que  j'ai  réchaufTé  dans  mon  étude  ? 

FERNAND. 

Explique-toi  ! 

MARCELLY. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  Camille,  que  ma  femme  est  née  au 
Bengale  pour  la  jalousie. 

FERNAND. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  à... 

MARCELLY. 

Cela  fait  qu'elle  est  jalouse  de  toutes  les  femmes  en  général 
et  d'Angèle  en  particulier. 

FERNAND. 

Qu'importe  puisque  c'est  moi  qui  suis  amoureux. 

MARCELLY. 

Je  sais  bien,  mais... 

FERNAND. 

Ah!  mon  ami.  je  l'aime  plus  que  la  vie...  et  tout  à  l'heure  en 
parcourant  une  des  pièces  du  procès,  j'ai  tremblé  pour  mon 
amour,  car  ce  cousin  qui  plaide  contre  elle  aujourd'hui,  lui  a 
fait  la  cour  autrefois,  et  si  pour  terminer  le  débat?... 

MARCtLLY. 

Elle  l'épousait?  Eh  bien  !  tant  mieux,  Camille  n'aurait  peut- 
être  plus  de  soupçons. 

FERNAND. 

Mais  si  j'épouse  Angèle,  le  but  est  atteint,  je  crois  ? 

MARCELLY. 

Epouse-la  si  tu  veux,  mais  à  l'heure  des  repas,  quand  l'étude 
sera  fermée. 

FERNAND. 

C'est  que  je  voulais  te  prier  de  lui  dire  que  je  l'aime. 

MARCELLY. 

Que  je  l'aime...  (Effrayé  et  se  reprenant.)  Que  tu  l'aimes... 

FERNAND,    bas. 

Que  je  mourrai  si  je  ne  suis  pas  son  mari. 

MARCELLY, 

Veux-tu  bien  ne  pas  parler  tout  bas...  que  si  Cimille  venait 
elle  croirait  que  nous  complotons. 

fernand,  haut. 
Ainsi  tu  plaideras  ma  cause  auprès  d'Angèle? 

MARCELLY. 

Mais  ne  crie  donc  pas  comme  ça. 

FERNAND. 

Comment  veux-tu  que  je  parle? 

MARCELLY. 

Ne  parle  pas  du  tout,  va-t-en. 

FERNAND. 

Ah! Marcelly,  tu  n'as  guère  d'amitié  pour  moi... 

MARCELLV. 

Mais  si  animal. ..j'en  ai. ..j'en  ai  beaucoup,  mais  je  suis  très- 
embarrassé  ..Je  voudrais  bien  te  voir  à  ma  place...  car  j'ai  beau 
faire,  Camille  trouve  partout  matière  à  soupçons  ..  Je  ne  sais 
plus  comment  me  retourner... 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 
Elle  interprète  mon  silence, 
Elle  interprète  chaque  mot; 
Elle  condamne  ma  présence, 
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Si  je  suis  absent,  aussitôt, 
Je  suis  condamné  par  défaut. 
Un  cheveu  devient  une  trame, 
Son  cœur  devient  un  tribunal; 
En  un  mot,  l'amour  de  ma  lentille, 
S'est  fait  procureur  général. 

FERNAND. 

Pauvre  Marcelly  ! 

MARCELLY. 

Tiens,  par  exemple,  je  suis  très-caressant,  c'est  dans  ma  na- 
ture, et  dame,  tu  comprends?  moi,  j'embrassais  ma  femme,  je 
l'embrassais  souvent,  tons  les  jours,  plusieurs  lois  !  Eh  bien  ! 
elle  m'a  dit  que  puisque  j'.iimais  tant  à  embrasser,  je  devins  en 
embrasser  d'autres  ..je  te  dis  que  c'est  très-embarrassant  !... 
Depuis  huit  jours,  madame  de  Férieux  avait  cessé  ses  visites, 
et  maintenant,  elle  va  revenir,  g.àce  à  toi,  clerc  imprudent, 
cousin  inlidèle... 

FERNAND. 

Il  me  vient  une  idée..,  si  tu  priais  ta  femme  de  parler  poui 
moi  à  son  amie? 

MARCELLY. 

Ah  !  c'est  peut-être  un  moyen...  Ça  détruira  ses...  Ah  bien  ! 
oui ...  mais  elle  croira  que  c'est  un  coup  monté  !  Car  Angèle  ne 
peut  se  marier  avtnt  la  lin  de  son  deuil,  et...  J'aime  mieux  ne 
me  mêler  de  rien...  laisse-moi  tranquille  !... 

FEH.NANb. 

Ce  soir  nous  reparlerons  de  cela,  n'est-ce  pas? 

MARCELLY. 

Oui...  tais-toi...  voilà  Camille. 

FERNAND,     bas. 

Jure-le  moi  !  songe  qu'il  y  va  de  ma  vie,  de  mon  bonheur  ! 
et  que... 

MARCEMY;   effrayé. 
Mais  parle-moi  donc  d'affaires,  animal  ! 

.FERNAND. 

Ah  !  oui...  oui...  [Camille  parait  à  droite.) 
SCESE  IV. 

LES  MÊMES,  CAMILLE. 

FERNAND,   a  pris  un  code,  l'a  ouvert  au  hasard  et  lit. 
«  Tous  les  biens  de  la  femme  qui  ne  sont  pas  constitués  en 
dot  sont  puaphernaux.  » 

MARCEL!. Y,  tout  en  regardant  Camille  du  coin  de  l'œil. 
Ah!  tu  vois  bien...  et  puis  plus  bas,   tiens...  ( //   lit.  )   «  La 
femme  a  l'administration  et  la  jouissance  de  ses  biens  para- 
phernaux.  » 

FERNAND. 

Oui,  lu  avais  raison,  et  comme  feu  monsieur  de  Férieux  a 
joui  des  biens  paraphernaux  de  sa  femme... 

MARCELLY,     le  pOUSSatlt. 

Hem... hem... 

FERNAND. 

La  succession  doit... 

Camille,  i1  avançant,  à  Marcelly. 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit,  mon  ami,  que  vous  fussiez  chargé 
du  procès  d'Angèlc. 

MARCELLY,  à  part.  * 

Maladroit  ! 

FERNAND,  troublé. 

Mon  cousin  n'y  a  pas  pensé... 

MAIlCF.l.LY. 

Mais  du  tout...  ça  n'csl  pas  ci...  puisque  je  ne  savais  pas... 

I  ii  lu  nd  vient  do  me  le  due  à  l'instant. 

CAMILLE. 

.    Ah! 

MABCELLY. 

Je  lui  ai  même  donné  un  galop...  n'est-ce  pas  que  je  t'ai 
donné  un  galop? 

FERNAND,  troublé. 
Ilcin?...  Ah!  oui... 

CAMILLE,  riant. 

Soyez  donc  à  votre  réplique,  monsieur  Fernand. 

MAI  ui.i.y. 

Tu  crois  que  nous  jouons  une  comédie,  n'e  t-ca  pas? 
Camille,  s'asseyanl  à  droite  sur  le  canapé  et  prenant  y  .1 
âge  d'aiguille. 
Moi...  je  ne  crois  rien. 


MARCELLY. 

C'est  terrible  çà...  ça  ne  s'est  jamais  vu.  (/(  remonte.) 

Camille,  calme. 
A  qui  en  avez-vous?  je  ne  vous  dis  rien....  vous  sortez? 

•MARCELLY. 

Oui,  je  sors...  il  faut  bien  que  j'aille  au  palais...  est-ce  que 
'u  ne  veux  pas  que  j'aille  au  palais? 

CAMILLE. 

Qui  vous  parle  de  cela?  il  me  semble  que  vous  êtes  libre. 

MARCELLY. 

Parbleu  !  ça  serait  gentil  que  je  ne  fusse  pas  libre  de  faire  mes 
iffaires?...  je  ne  sors  pas  pour  mon  plaisir. 

CAMILLE. 

Que  signifie  cette  querelle  que  vous  me  cherchez  ?.. 

MARCELLY. 

Je  ne  cherche  pas  de  querelle...  mais...  je...  voyons...  adieu, 
ma  petile  Camille!...  je, serai  un  peu  longtemps  parce  que,  en 
sortant  du  palais,  il  faudra  que  j'aille  citez  Bonnefoi...  Bonne- 
foi!  lu  sais?  le  notaire? 

Camille,  lui  donnant  son  carnet. 

Je  croyais  que  vous  deviez  aller  chez  M.  Janodct. 

MARCELLY. 

J'irai  après. 

CAMILLE. 

Ah  !  très-bien...  c'est  que  vous  m'avez  dit  hier  qu'on  ne  trou- 
vait M.  Janodet .qu'à  dix  heures. 

MARCELLY. 

Dix  ou  onze...  quand  on  dit  :  dix  heures...  ça  veut  dire... 

Ah  !  tiens,  tu  me  fais  tourner  la  tète... 

CAMILLE. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  à  quoi  vous  pensez. 

MARCELLY,  à  part. 

Ah!  ma  foi,  j'aime  encore  mieux  lui  dire...  (Haut.)  Ecoute, 
ma  petite  Camille,  Fernand  et  moi  nous  avons  un  secret... 
Camille,  se  levant. 
Je  m'en  doutais. 

MARCELLY. 

Nous  avons...  c'est-à-dire  que  c'est  lui...  c'est  lui  qui  m'a 
confié  un  secret...  et  je  vais  te  le  confier  à  mon  tour.  Fernand 
est  amoureux,  (Fernand  fait  unsigne  de  joie  et  d'encouragement 
a  Marceliij.) 

marcelly,  voyant  que  Camille  a  remarqué  le  mouvement,  à  Fer 
naml. 

Qu'as-tu  besoin  de  me  faire  des  signes  télégraphiques?  (Ca- 
mille sourit.) 

MARCELLY. 

C'est  vrai,  ça...  tu  es  content,  n'est-ce  pas?  que  je  dise  à 
Camille  que  tû  es  amoureux  de  son  amie  Angèle,  et  tu  m'en- 
courages... 

FERNAND. 

Sans  doute... 

MARCELLY. 

Eh  bien...  encourage-moi  tout  haut...  il  n'y  a  pas  de  mys- 
tère à  ça. 

CAMILLE. 

Mon  mari  a  raison,  Monsieur,  vous  avez  l'air  tout  embar- 
n 

FERNAND. 

Mon  Dieu!  Madame...  je...  je  ne  noyais  pas  qu^  mon  cou- 
sin consentirait  à  vous  prier  de...  parler  pour  moi,  et...  la 
joie  ..  le... 

marcf.lly,  qui  souffre  des  hésitations  de  Fernand. 
.Mais  va  doue...   mais  va  donc...  oh!  ce.,  amoureux...  c'est 
gauche,  timide...  embarrassé... 

Camille,  avec  intention. 
Oh!  pas  tous!... 

marcelly,  à  part. 
Pas  tous?  Bien...  qu'est-ce  que  je  disais?  c'est  cet  animal-là 
qui  esi  cause...  [Bas  à  Fernand.)  liens,  va-t'en  au  diable. 

FERNAND,  à  part. 

Ma  loi  !  j'aime  autant  ça"! 

cAMii.i.E,  d'un  (on  singulier, 
1  anguille,  monsieur  Fernand,  je  parlerai  pour  vous  à 
nu...  je  vous  le  promets... 

FERNAND. 

ic  de  bontés.  Madame...  (Troublé  de  plus  en  plus  par  le  re- 
Camille.)  Ma  cousine,  je  vous  salue... 
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ENSEMBLE. 
Air  de  la  Pery. 
Camille,  à  part. 
La  crainte  me  domine, 
Bientôt,  je  le  devine, 
Mes  soupçons  jaloux 
Vont  se  confirmer  tous. 

marcelly,  d  part. 

Comme  elle  m'examine  ! 
Déjà,  je  le  devine. 

Ses  soupçons  jaloux 
Accusent  son  époux. 

FBBNAND,  fl  part. 
Encor  riiumeur  chagrine, 
De  ma  chère  cousine, 

Ses  i égards  jaloux 
Accusent  son  époux. 

(//  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

SCEXE  V. 
MARCELLY,  CAMILLE. 

MAIICELLY. 

Voyons,  Camille,  expliquons-nous?  sois  franche  !  tu  crois 
que  c'est  un  complot,  que  je  suis  amoureux,  de  madame  de 
Férieux,  et  que  Fernand  n'est  qu'un  plastron,  n'est-ce  pas? 

CAMILLE 

Ah!  par  exemple!  quelle  imaginative!  je  ne  sais  où  vous 
liiez  chercher  ce  que  vous  dites... 

MARCKL1Y. 

Il  n'en  est  rien?...  tant  mieux!...  car  tu  comprends  que  tes 
soupçons  n'auraient  pas  le  sens  commun...  Est-ce  que  je  peux 
aimer  une  autre  femme  que  toi?  oit  donc  en  trouverais-je  une 
aussi  jolie  que  ma  pelite  Camille...  une  qui  possédât  ce  doux 
regard,  ce  charmant  sourire  ! 

.  Air  d'Henri  IV. 
Par  ton  mari,  Camille,  chaque  jour, 

Lorsque  tu  te  vois  entourée, 

De  tant  de  respect  et  d'amour, 
Comment,  sur  ton  pouvoir  il'es-tu  pas  rassurée? 

Quoi?  ma  chère,  avec  des  a;tiails 
Dont  ton  miroir  peut  t»  dire  le  nombre, 
Être  jalou.se?  ali  !  je  le  comprendrais, 

Mais  si  tu  l'étais  de  ton  ombre, 
Tu  ue  devrais  l'être  que  de  ton  ombre. 

camili.e,  avec  amour. 
Marcelly!... 

MARCELLY. 

Hein?...  qu'est-ce  que  tu  dis  du  madris  il?...  pour  un  avoué 
(à  pari.)  en  vieux. 

camili.e,  un  peu  radoucie. 
Oh!  si  tu  me  trompais! 

marcclly. 

Mais  je  ne  te  trompe  pas..,,  c'est  toi  qui  te  trompes je 

t'aime... 

CAMILLE. 

Bien  vrai  1 

MARCELLY. 

Mais  oui...  je  t'aime  par-dessus  tout...  par-dessus  les  mai- 
sons... 

CAMILLE. 

Pourquoi  me  donnez-vous  des  soupçons?... 

MARCELI.Y. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  donner,  tu  en  as  assez  comme  ça... 
et  comme  tu  as  moins  de  cachemires,  je  vais  t'en  donner  un. 
Camille,  avec  joie. 
Vraiment  ! 

MARCELLY. 

Et  comme  c'est  aujourd'hui  l'ouverture  des  Italiens,  je  vais 
prendre  des  coupons  et  nous  irons  au  théâtre,  après  avoir  diné 
tous  les  deux  chez  Vachette,  en  cabinet  particulier. 

CAMILLE. 


Ah!  tu  es  bien  gentil  ! 

MARCEI.LY. 

Tu  n'auras  plus  de  vilaines  idées  sur  ton  petit  Joseph...  car 
je  m'appelle  Joseph,  ça  devrai!  pourtant  le  rassurer...  {Marcelly 
embrasse  Camille.  Germain  parait,  portant  le  déjeuner.) 

SCEXE  VI. 


LES  mûmes,  GERMAIN. 
GERMAIN,  à  part. 

Tiens,  monsieur  qui  embrasse  madame... 
marcelly,  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes? 

GERMAIN. 

Je  ne  demande  rien,  monsieur,  j'apporte  le  déjeuner. 

MAI, CLI.LV. 

A-t-il  l'air  bêle  ce  garçon-lâ...  {Il  remonte,  Germain  pose  le 
déjeuner  sur  le  guéridon  ) 

CAMILLE. 

Est-ce  que  vous  ne  déjeunez  pas  avec  moi,  mon  ami? 

MAI»  LI.I.V. 

Ah  !.  .  ma  chère  enfant!...  c'est  que  je  suis  bien  en  retard... 
et  puis,  franchement,  je  n'ai  pas  faim. 

CAMILLE. 

Ah! 

Germain. 

C'est  drôle...  il  est  pourtant  midi. 

MARCELLY. 

Tu  m'ennuies  toi. 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  s'il  esi  midi,  ça  n'est  pas  ma  faute.... 
vous  me  grondez  pour  ça.  c'esl  diôle.  [Il  sert.  —  Cuiiulle  se  met 
Seulii  d  table.  Elle  ett  redevenu,:  iérieuse.) 

SCEXE  VBÏ. 

MARCLLLY,  CAMILLE. 
MAIICELLY,  à  fart. 

Voilà  Camille  qui  broie  encore  du  noir...  elle  va  croire  que  je 
déjeune  en  ville.-,  avec  des  femmes...  allons,  il  n'y  a  pas  à 
due,  il  faut  manger.  (//  .se  rapproche  et  se  met  à  table.) 
camii.lk.  w,  peu  sri ketnrftt. 
Mais  si  vous  n'avez  pas  faim,  mon  ami.  il  ne  faut  pas  vous 
forcer. 

marcelly,  avalant  wee  peine. 
Mais  je  ne  me  force  pas,  au  contraire...  l'appétit  me  vient.., 
(.1  part.)  Ça  ne  passera  jamais... 

CAMILLE. 

Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie,  ça  pourrait  vous  faire  du 
mal  de  déjeuner  deux  fois... 

marcelly.  qu   buvait  s'étrangla.  —  A  part. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais;'...  hein?...  comme  je  connais 
ma  femme?  (Haut.)  Tu  vois  bien  que  tu  es  incorrigible...  Mais 
tu  n'as  donc  pas  jeté  les  yei  x  se  levant)  sur  mon  costume? 
Comment  veux-tu  que  j'aille  déjeuner  en  ville  fichu  comme 
ça...  ça  n'a  pis  le  sens  commua.  Tu  sais  bien  que  je  ne  lais  de 
toilette  que  pour  toi. 

Camille,  un  p'u  honteuse. 

Oui,  c'est  vrai...  pardoime-moi...  veux-tu? 

MARCEI  LV. 

Si  je  veux?  Tu  sais  bien  que  je  veux  toujours,  aussi  tu  en 
abuses...  diable  de  peut  ange! 

CAMILLE. 

Mon  bon  Marcelly... 

m  vrceli.v,  à  part. 
C'est  toujours  à  recommencer...  Tu  me  crois  toujours  vola- 
rje...,  enfin  {Haut.)  Donne  moi  une  aile  {Il  serassied.) 

CAMILLE. 

Non...  je  ne  veux  pas... 

marcelly. 

Mais..! 

CAMILLE. 

Je  n'ai  plus  de  soupçons...  tu  peux  t'en  aller... 

marcelly,  voulant  se  servir. 
Mais  permets... 

camille,  l'empêchant. 
Non,  monsieur,  non... 

marcelly. 
Mais  je  meurs  de  faim,  maintenant...  pour  tout  de  bon... 

grégoiiet,  il  la  cantonnade. 
Il  n'est  pas  parti,  c'est  bien. 

marcelly. 
Ah  !  c'est  Grégoret! 
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SCENE  VIII. 

les  mêmes,  GRÉGORET. 

grégoret,  entrant. 
Ah!  le  voilà  [saluant]  madame!...  (.4  Marcelhj.)  Comment? 
tu  déjeunes,  mais  je  croyais  que  nous  déjeunions  ensemble 
chez... 

Camille,  vivement. 
Chez... 

CRÉGORET. 

Chez  de  Juzard. 

camilie,  regardant  son  mari. 
Ah! 

MARCELLT. 

Tiens,  c'est  vrai...  ah!  ce  pauvre  de  .luzard!  je  l'ai  oublié.... 
[A  Camille  qui  le  regarde.)  Ma  parole  d'honneur!  et  la  preuve 
c'est...  tu  sais?  (//  lui  montre  son  costume.  A  Grégoret.)  Prends 
donc  un  verre  de  madère. 

grégoret. 

Volontiers,  {lise  verse.) 

uarcei.lt,  à  sa  femme  qui  est  sérieuse. 

Tiens,  regarde-le,  lui...  il  n'est  pas  si  simple  que  moi...  habit 
noir,  cravate  blanche!  voilà  un  homme  bien  mis...  Es-tu  assez 
Lien  mis...  Grégoret? 

GRÉGORET. 

Ah!  à  propos!...  il  faut  que  je  te  raconte... 

HARCEI.LV. 

Encore  une  histoire  !...  Tu  sais  donc  toujours  des  histoires? 
C'est  loi  qui  aurais  fait  les  affaires  si  tu  avais  été  l'avoué  de 
Schaabaam. 

GRECORET. 

C'est  un  nouveau  tour  de  ce  diable  de  de  Juzard. 

MARCELLÏ. 

Bah!  quoi  donc? 

GRÉGORET. 

Il  a  imaginé  quelque  chose  de  très-ingénieux...  Ah  !  ah  !  ah  ! 
j'en  ris  encore. 

MARCELLT. 

Et  moi  l'en  ris  déjà.  (Frappant  sur  l'épaule  de  Grégoret.)  Il  est 
très-amusant....  (A  Camille.  )  Écoute  bien  l'histoire  de  de  Ju- 
zard. 

GREGORET. 

Vous  saurez  d'abord  que  sa  femme  est  jalouse....  oh  !  mais 
jalouse!... 

CAMILLE. 

Vraiment  ! 

CRECORET. 

Que  c'en  est  insupportable... 

marcellv,  toussant. 
Hem!  hem!... 

GRÉGORET. 

Et  comme...  ah!  mais...  pardon,  madame  n'est  pasjalouse? 

Camille,  vivement. 
Pas  du  tout. 

MARCELLT, 

Oh  !  mon  Dieu  non,  pas  du  tout...  Si  nous  partions? 

CAMILLE. 

Un  instant...  (A  Grégoret.)  Continuez  donc... 

MARCELLT,  O  part. 

Il  va  dire  quelque  bêtise. 

GRÉGORET. 

Ce  gredin  de  de  Juzard  a  des  intrigues...  et  pour  détourner 
les  soupçons  de  sa  femme,  savcz-vous  ce  qu'il  tait? 

i  \M1I.LE. 

Non,  et  je  brûle  de  le  savoir. 

MARCELLT. 

Si  nous  partions? 

GRÉGORET. 

11  se  donne  des  allures  de  vieux  docteur,  il  s'habille  comme 
un  savant...  Cravate  négligée,  habit  sans  nom,  chapeau  im- 
n  ,  il  le  bottes  à  doubles  semelles  et  gants  en  peau  île  la- 
nin  H  entre  râpé  dans  sa  voiture  et  en  sort  éblouissant, 
Uc,  boites  vernies,  gains  rrais,  etc...  Il  a  un  cabinet  de  toilette 
dans  son  coupé...  Ah!  ah!  ah  !  "  ...  . 

v  mi  li.lt,  riant  tout  en  regardant  sa  femme  avec  inquiétude. 

Ah!  ah!  ah  ! 

Camille,  à  part  en  regardant  son  mari. 
C'est  bon  à  savoir. 

uarcei.lv,  à  part. 
Que  le  diable  t'emporte.  (Haut.)  Mon  ami,  je  te  demande 
pardon,  mais  il  faut  que  je  te  quitte. 

GHEGOllET. 


Je  sors  avec  toi.  Avant  de  me  fendre  chez  de  Juzard  il  faut 
que  je  passe  aux  Italiens  pour  retirer  le  coupon  de  madame  de 
Férieux. 

Camille,  vivement. 

Ah!  Angèle  va  aux  Italiens? 

MARCELLT. 

Allons,  v'ian...  antre  chose  à  présent. 

Camille,  avec  une  intention  marquée. 
Quel  heureux  hasard  !  mon  mari  veut  justement  m'y  con- 
duire... 

GRÉGORET. 

Ah  !  vraiment  ! 

marcei.lv,  à  pari. 
Décidément  si  j'étais  Schaabaam  je  lui  ferais  couper  la  lan- 
pue  ou  au  moins  la  tête. 

Germain,  entrant  en  livrée.  —  Bottes  à  revers. 
Monsieur,  Nabueo  s'impatiente. 

makcei.lt. 
Je  descends.   (Par  réflexion,  en  regardant  sa  femme.)  C'esl-à- 
dire...  (A  part.)  Cette  sotte  histoire  de  coupé...  (Haut.)  On  peut 
dételer,  j'irai  à  pied. 

germain. 
Ah  !  (A  part.)  Ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  une  voilure... 

GRÉGORET,  Sallia7lt. 

Madame. 

marcei.lv. 
A  bientôt,  Camille.  (Camille  ne  répond  rien. —  A  part.)  Là!... 

ENSEMBLE. 
Air  de  Couder. 
camille,  à  part. 
J'en  suis  sûre,  quand  il  nie  quitte, 
Vers  une  autre  il  porte  ses  pas, 
Je  vois,  au  trouble  qui  l'agite, 
Que  mon  cœur  ne  nie  trompe  pas< 
marcelli',  à  Camille. 

Calme  le  trouble  qui  t'agite. 
Et  de  mon  cœur  ne  dout  •  ,  >as, 
Vpis  toi  je  reviendrai  bien  vite, 
Car  l'amour  va  presser  mes  pas. 
grécoret,  à  port,  en  désignant  Murcelly. 

Près  d'elle,  à  l'émoi  qui  l'agite, 

Je  juge  que  le  scélérat 

S'en  va  donner,  quand  il  la  quitte, 

Un  coup  de  canif  au  contrat. 
germain,  d  part. 

D'ici  je  sortirai  bien  vite, 

S'il  faut  toujours  s'  croiser  les  bras, 

Ces  mailres-là,  si  je  les  quitte, 

Je  I'  sens,  je  n'  les  regrett'rai  pas. 

(Marcelhj  et  Grégoret  sorterit  par  le  fond.) 

SCENE  IX. 

CAMILLE,  GERMAIN. 

camille,  à  part. 
Quel  tissu  de  mensonges  !  de  faussetés! 

germain,  regardant  ses  boîtes. 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  m'acheter  des  bottes  jaunes.  (Il  va 
la  table  et  commence  à  desservir.) 

Camille,  a  elle-même. 
Je  ne  veux  pas  être  sa  dupe  plus  loin  temps...  je  veux  savoir 
à  quoi  m'en  tenir.  (Appelant.)  Germain? 
germain,  s'avançant. 
Madame... 

camille,  o  part. 
Ah  !  je  suis  folle  !  interroger  un  valet!  fi  donc  1 

germain,  planté  devant  Camille. 
Madame... 

CAMILLE,  à  elle-même. 
Cette  Angèle  !  une  amie  d'enfance! 

germain. 
Madame... 

camille,  avec  impatience. 
Sortez. 

GERMAIN,  à  part. 

Ah  !  c'était  pour  ça...  c'est  drôle.  (//  remonte;  au  moment  de 
sortir.)  Ah!  voilà  madame  de  Férieux.  (Anuele  parait.) 


angèle.  gaiement' 
Ce  n'est  que  moi...  (EU*  entra,) 

GEnMAiN,  voulant  annoncer. 
Madame  de... 

CAMILLE. 

Laissez-nous. 

angèle,  embrassant  Camille. 
J'ai  mes  grandes  entrées,  moi,  n'esl-ce  pas? 

germain,  à  part. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  un  domestique.  (En  s'en  allant.) 
Quelle  drôle  de  maison.  (Il  sort.) 

SCENE  X. 

CAMILLE,  ANGÈLE,  Angèle  tient  un  gros  bouquet  de  violettes  à  la 
main. 

ANGÈ1  E. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  t'ai  vue. 

CAMILLE. 

Que  veux-tu?...  ce  n'est  plus  aujourd'hui  comme  autrefois... 
nous  ne  nous  appartenons  plus...  moi,  j'ai  un  mari. 

ANGÈI.E. 

Etmoi  j'ai  un  procès...  monsieur  Marcelly  n'est  pas  là? 

CAMILLE. 

Tu  le  sais  bien? 

ANGÈLE. 

Comment? 

Camille,  avec  un  ton  singulier. 
Quel  joli  bouquet  tu  as  là  ! 

ANGÈI.E. 

Ce  sont  des  violettes  de  Parme...  je  viens  de  les  achètera 
ta  porte. 

Camille,  d'un  ton  d'incrédulité. 
Ah  !  tu  viens  de  les  acheter  ? 

ANGÈI.E. 

Qu'as-tu  donc?  tu  parais  triste,  préoccupée...  confie-moi 
tes  petits  chagrins. 

Camille,  vivement. 
Mais  je  n'en  ai  pas. 

ANGÈLE. 

Tant  mieux...  je  craignais  que  tu  n'eusses  à  te  plaindre  de 
ton  mari. 

Camille,  vivement  et  appuyant. 

Par  exemple!  mais  mon  mari  est  un  homme  charmant... 
rempli  d'attentions,  de  prévenances;  aujourd'hui,  il  me  donne 
un  cachemire  magnifique. 

ANGÈLE. 

Ah! 

Camille,  à  part. 
On  dirait  que  ça  la  contrarie...  (Appuyant.)  un  cachemire  de 
3,000  fr.  au  moins!...  oh!  Marcelly  m'aime  bien!  il  mêle 
prouve  tous  les  jours... 

angèle,  souriant. 
Tu  es  bien  heureuse. 

CAMILLE. 

Très-heureuse...  il  me  trouve  jolie... 

ANGÈLE. 

Je  le  crois  bien . 

CAMILLE. 

Plus  jolie  que  toutes  les  femmes  que  nous  connaissons. 

angèle,  riant. 
Ah!  ménage  mon  amour -propre,  je  t'en  prie. 

Camille,  se  reprenant. 
Toi  exceptée...  Du  reste,  tu  dois  être  contente,  si  tu  m'ai- 
mes. 

angèle,  l'embrassant. 
Mais  certainement... 

Camille,  à  part. 
Elle  est  furieuse... 

ANGÈLE. 

Je  regrette  que  ton  mari  ne  soit  pas  là...  je  voulais  lui  par- 
ler de... 

CAMILLE. 

De  ton  procès?  Eh  bien,  mais  je  vais  faire  venir  monsieur 
Fernand. 

angèle,  vivement. 
Non...  ce  n'est  pas  la  peine...  je  reviendrai. 

CAMILLE. 

Quand  mon  mari  y  sera. 

ANGÈLE. 

Comme  tu  me  dis  cela? 

CAMILLE. 

Angèle,  est-ce  que  tu  ne  songes  pas  à  te  remarier? 
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Moi,  non. 


ANGELE. 


CAMILLE. 

Veuve!...  c'est  une  position  fausse,  tu  ne  peux  pas  rester 
éternellement  dans  cet  état-là. 

ANGÈI.E. 

Cet  état-là...  mais  c'est  un  état  libre. 

CAMILLE. 

Tu  finiras  par  aimer  quelqu'un. 

angèle,  étourdiment. 
Oh  !  j'ai  commencé. 

CAMILLE. 

Ah  !  et  cependant  tu  ne  songes  pas  à  te  remarier? 

angèle. 
Non,  car  je  ne  puis  épouser  celui  que  j'aime. 

CAMILLE. 

Pourquoi? 

angèle,  gravement. 
Cela  tient  à  de  hautes  considérations  politiques. 

Camille,  à  part. 
Elle  se  moque  de  moi.  [Haut.)  Gageons  que  je  devine. 

ANGÈI.E. 

Voyons. 

CAMILLE. 

Cet  amant  mystérieux  n'est  pas  ioin,  11  est-ce  pas? 

ANGÈLE. 

C'est  vrai. 

CAMILLE. 

Il  est  ici. 

ANGÈLE. 

Oui. 

Camille,  d'une  voix  troublée! 
Je  le  nommerai  si  tu  veux. 

angèlb. 
Nomme-le. 

CAMILLE. 

Tu  m'en  défies  ? 

angèle. 
t  Oh  !  mon  Dieu  !  si  tu  y  tiens,  je  puis  te  dire  son  nom,  c'est 
monsieur  Fernand. 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  mais  il  t'aime  aussi. 

ANGÈLE. 

Je  le  sais. 

CAMILLE. 

Et  tu  ne  peux  l'épouser,  dis-tu? il  est  libre,  cependant! 

ANGÈLE. 

Il  est  libre...' et  il  ne  l'est  pas.  Bientôt  je  t'en  dirai  davan- 
tage... 

Camille,  se  contenant. 
Oh  !  ce  n'est  pas  nécessaire. 

angèle. 
Comment? 

CAMILLE. 

Tu  vas  ce  soir  aux  Italiens  ? 

ANGÈI.E. 

Non. 

CAMILLE. 

Monsieur  G  régoret  nous  l'a  dit. 

ANGÈI.E. 

Je  devais  y  aller  en  effet...  mais  j'ai  changé  d'avis.  [Elle  va  à 
la  glace  et  rajuste  son  châle.) 

Camille,  à  part. 
Elle  sait  que  Marcelly  doit  me  conduire  au  théâtre,  et  elle  ne 
veut  plus  y  aller. 

angèle,  devant  la  glace. 
Ma  bonne  famille  je  te  laisse...   puisque  mon  avoué  n'y  est 
pas,  je  vais  chez  mon  avocat...  Est-ce  vrai  que  les  anglaises  ne 
me  vont  pas  bien? 

CAMILLE. 

Est-ce  mon  mari  qui  t'a  dit  cela  ? 

ANGÈLE. 

Ton  mari  ? 

CAMILLE. 

Ah!  c'est  qu'il  n'aime  pas  cette  coiffure-là^ 

angèle,  riant. 
Vraiment?  oh  !  alors  j'en  changerai. 

camille,  vivement. 
Oh  !  c'est  inutile  1 
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ANGÈLE, 

Ah  !  ah  !  ah  !  tu  as  bien  dit  cela...  adieu  ma  bonne...  recom- 
mande à  ton  mari  de  pensera  moi. 

ENSEMBLE. 
Ain  :  Le  voilà  tout  interdit  (Roger  Bontciap);; 
ancèlf-,  à  Camille. 
Ma  lionne  amie,  au  revoir, 
Tâchez  que  votre  devoir 
Vous  pprmelle  quelqu  'fois, 
De  m'aimer  comme  autrefois, 
A  1.1  veuve,  p:ir  pilié, 
Donnez  un  pou  d'amitié, 
Ou  bien,  chargez  votre  éponv,- 
Du  soin  (Je  l'aimer  pour  vous. 

Camille,  à  part. 
Hélas!  je  crois  entrevoir, 
Q'iel  est  ici  son  e>poir, 
El  mon  époux,  je  le  vois, 
Va  se  soumettre  à  ses  lois, 
Dé|à  sa  froide  pitié, 
Vient  m'offrir  de  l'amitié, 
En  échange  de  l'époux 
Qu'elle  jette  à  ses  genoux. 
{Ànçjèle  sort  par  le  fond  après  avoir  embrassé  Camille.) 

SCE\E  XI. 

CAMILLE  seule,  puis  GERMAIN  et  ensuite  FERNAND. 

CAMILLE. 

Que  je  suis  malheureuse...  Je  voudrais  douter,  le  pourrais-je 
ij  m  i  loul  conspire  poitrine  prouver  leur  trahison. ..Les mal- 
adroits mensonges  dcMarcelly,  les  hésitations  d'Angèle  à  l'é- 
gard de  Fernand...  tout...  tout...  [Germain  paraît  au  fond.) 

GERMAIN,  à    paît. 

Monsieur  Fernand  veut  que  je  lui  dise  si  Madame  est  seule, 
c'est  drôle...  Ah  !  cette  dame  csi  partie,  il  peut  venir.  (Il  fait  un 
siyne  au  dehors,  Fernand  parait.) 

FEB.NA.Nti,  bus  à  Germain. 
Merci  ! 

Camille,  à  part. 
Ah  !  c'ect  Fernand...  tant  mieux...   (À  Germain.)  Laissez- 
nous. 

germain,  à  part. 
Tiens  !  on  ne  peut  pis  parler  devant  moi...  (Fausse  sortir. — 
puis  il  redescend  pour  prendre  la  cravate  de  Marcelly  qui  est  res- 
tée sur  un  fauteuil.) 

fernand. 
Ma  cousine  je  venais... 

Camille,  qui  a  aperçu  Germain. 
Sortirez-vous  ? 

cermain. 
Mais,  Madame  je  ne  pouvais  pas  laisser  traîner  la  cravate  de 
M eur...  on  me  gronde  parce  que  je  range...  C'est  drôle... 

(//  sort.) 

FERNAND. 

Ma  cousine,  avez-vous  parlé  à  madame  de  Fcrieux? 

CAMILLE. 

Allez-vous  recommencer,  Monsieur? 

FERNAND. 

Plait-il  ? 

CAMILLE. 

Ne  rougissez-vous  pas  de  jouer  un  pareil  rôle?..: 

FERNAND. 

Comment? 

CAMILLB. 

De  prêter  les  mainsaux  intrigues  de... 

FEIINANR. 

Quelles  intrigues?  Je  ne  vous  comprends  pas...  J?  ne  sais 
qu'une  chose,  moi,  c'est  que  j'aime  madame  de  Férieux. 

CAMILLE. 

Laisscz-donc. 

FERNAND. 

Je  l'adore,  vous  dis-jc...  je  vous  le  jure,  j'en  perds  la  tète. 

CAMILLE. 

Alors  je  vous  plains  car  ÀOgèle  ne  vous  aime  pas. 


fernand; 
Elle  vous  l'a  dit? 

Camille,  amèrement, 
Oli!  non...  au  contraire. 

FFRNAND. 

Mais  alors  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

CAMILLE. 

Vous  me  faites  pitié...  Mais  vous  ne  comprenez  donc  rien? 
Mais  vous  êtes  donc  aveugle?...  Àrigèie  dit  qu'elle  vous  aune... 
mais  c'est  pour  cacher  l'amour  qu'elle  a  pour  un  autre. 

FEIINAND. 

Mais  ma  cousine  vous  vous  trompez  peut-être  '.' 

Camille,  très-affilée. 
Ah  !  je  me  trompe  ?  et  pourtant  elle  dit  qu'elle  ne  vous  épou- 
sera jamais...  Pourquoi? 

FERNAND. 

Je  l'ignore...  mais  cela  prouve-t-il? 

Camille,  pleurant. 
Cela  prouve  qu'elle  aime  Marcelly,  votre  cousin,  mon  mari. 

FERNAND. 

Par  exemple...  vous  croyez?... 

CAMILLE. 

J'en  suis  sûre...  j'ai  des  preuves  irrécusables... 

FERNAND. 

Quelles  preuves? 

CAMILLE. 

J'en  ai,  vous  dis-je...  le  cœur  d'une  femme  ne  se  trompe 

jamais. 

FERNAND. 

Marcelly  !...  lui  que...  lui  qui...  Eli!  mais...  j'y  songe!...  Je 
me  souviens!  son  refus  de  me  servir,  de  parler  pour  moi... 
son  impatience  quand  je  l'entretenais  de  mon  amour...  son 
embarras  devant  vous...  Ah!  c'est  affreux!...  horrible  !..  épou- 
vantable ? 

CAMILLE. 

Du  courage,  Fernand,  j'en  ai  bien...  moil 

FERNAND. 

Pauvre  cousine!...  que  je  vous  plains!...  (L'embrassant.) 
Tant  de  jeunesse,  de  grâces...  (L'embrassant.)  sacriliées  a  ce 
monstre!...  (L'embi assaut .)  Mais  je  me  vengerai,  je  vous  ven- 
;  «  ■rai!  (L'embrassant..)  nous  nous  vengerons...  et  quand  je  pense 
que  je  leur  ai  fourni  moi-même  l'occasion  de  se  voir,  de  se 
parler...  Mais  je  vais  à  l'instant  prévenir  M.  Grégoret...  je  ren- 
ias toutes  les  pièces  de  cette  affaire,  je  les  lui  mels  entre  les 
m  tins,  et... 

Camille,  bas. 

Chut!  voilà  mon  mari.  (Marcelly parait.) 

SCEIVE  XII. 

MARCELLY,  CAMILLE,  FERNAND. 

marcei.lv. 
C'est  moi!... 

FERNAND. 

J'ai  envie  de  l'étrangler... 

marcelly. 
Bonjour,  chère  amie... 

CAMILLE. 

Bonjour,  Monsieur. 

marcei.i.t,  riant. 
Je  vous  dérange...  (.1  Fernand.)  Est-ce  que  tu  faisais  la  cour 
à  ma  femme? 

FERNAND. 

Je  ne  suis  pas  un  liberlin,  un  débauché,  un  Héliogabale. 

MAnCELLY. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes" 

FERNAND. 

Rien...  rien...  (A  part.)  Oh  !  il  me  le  paiera.  (Il sort.) 

MARCtl.LV,  à  part. 

Elle    m'appelle    monsieur...   il    m'appelle    Héliogabale!... 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore'?...  (Haut.)  Il  n'est  venu  personne?.. 
Camille,  sèchement. 
Je  ne  sais  pas. 

marcelly,  à  part. 
11  est  venu  quelqu'un...  (Haut.)  Ma  chérie,  j'ai  fait  montci 
ton  châle  dans  ta  chambre. 

CAMILLE. 

Ah!  (Elle  reprend  son  sérieux.) 

MJI.fi  I  IV. 

Et  puis,  je  t'ai  apporté  d  s  lleiirs... 
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Des  fleurs? 

Oui,  des  violettes..* 

Des  violettes  de  Parme  ? 


CAMILLE. 

MARCELLY* 

CAMILLE. 


MVRCEI.I.Y. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Parme.  (Il  le  lui  présente.) 

Camille,  le  regardant  dans  les  yeux. 
ângèlesort  d  ici... 

MAiiCii.i.v,  troublé  sans  savoir  pourquoi. 
Ah!...  comnient  se  porte-t-elle?  {A  pari.)  Je  savais  bien  qu'il 
était  venu  quelqu'un... 

CAMILLE. 

Elle  avait  un  bouquet  tout  pareil  à  celui-ci. 

MARCELLY. 

Ah!  elle  avait...  Eh  bien?... 

CAMILLE. 

Vous  avez  donné  sans  (joule  un  bouquet  à  madame  de  Fé- 
rieux,  et  vous  m'en  donnez  un  autre  pour  calmer  votre  con- 
science... 

marcelly,  à  part. 

Oh!  décidément,  je  n'ai  pas  de  chance... 

CAMILLE. 

Tu  ris?...  J'ai  deviné,  n'est-ce  pas? 

MARCELLY. 

Mais  pas  du  tout...  je  n'ai  pas  donné  de  fleurs  à  Ang....  à 
madame  de  Férieux..  Pourquoi  lui  donnerais-je  des  fleurs... 
Elle  ne  m'en  donne  pas... 

CAMILLE. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'elle  ait  justement  un  bouquet 
tout  pareil  au  mien? 

MARCELLT. 

Comment  cela  se  fait?  Est  eu  que  je  sais,  moi?  J'ai  acheté  des 
violettes,  elle  a  acheté  des  violettes...  nous  avons  acheté  tous 
deux  des...  Est-ce  que  je  peux  l'empêcher  d'acheter  des  vio- 
lettes ? 

CAMILLE. 

Ah!  vous  m'impatientez. 

MARCELLT. 

C'est  toujours  à  recommencer...  Tuas  encore  de  vilaines 
idées;  comme  ce  matin,  au  sujet  des  Italiens. 

CAMILLE. 

Ah!  oui...  , 

MARCELLT. 

Eh  bien,  gros  bêta,  tu  vas  voir  que  rien  ne  me  coûte  pour 
te  rassurer...  Ainsi,  j'avais  envie  d'aller  aux  Italiens,  j'en  mou- 
rais d'envie... 

CAMILLE. 

Et... 

MARCELLY. 

Et  cependant  j'y  ai  renoncé. 

CAMILLE. 

Ah! 

MARCELLT. 

Je  n'ai  pas  loué  de  loge. 

Camille,  éclatant. 
Ah!  c'est  tout  simple!  |e  ne  dois  pas  aller  au  théâtre  puisque 
madame  de  Férieux  n'y  va  pas. 

MARCELLY. 

Comment,  elle  n'y  va  pas  ? 

CAMILLE. 

Madame  de  Férieux  sera  chez  elle  ce  soir,  et  vous.  Monsieur, 
vous  sortirez  sans  doute  pour  quelque  importante  affaire, 
quelque  référé... 

MARCELLT. 

Mais  pas  du  tout...  pas  du  tout...  Je  ne  sors  pas...  je  reste 
avec  loi. 

Camille,  étonnée. 
Ah!... 

MARCELLT. 

Toute  la  soirée... 

Camille,  honteuse. 
Vraiment? 

MARCELLT. 

Nous  allons  dîner  ensemble  en  tète  à  tête,  et  après  le  dîner, 
tu  me  joueras  du  piano  pendant  que  je  lirai  le  journal...  tu  me 
mettras  la  Pressera  musique. 

CAMILLE. 

Tu  ne  me  quitteras  pas? 

MARCELLY. 

Non,  je  ne  te  quitterai  pas  avant  demain  matin. 

CAMILLE. 

Embrasse-moi... 


MARCELLT. 

A  la  bonne  heure  !...  (L'embrassant.)  Diable  de  petit  ange,  va. 

CAMILLE. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  à  ta  fidélité,  à 
ton  amour. 

MARCELLT. 

Je  le  vois  bien.  —  Enfin,  c'est  fini;  nous  allons  passer  une 
soirée  charmante. 

SCÊXE  XIIÏ. 

les  mêmes,  GERMAIN  et  ANGÈLE. 

angèle  ,  en  dehors. 
C'est  bon...  c'est  bon... 

Camille,  se  levant  tout  à  coup.  i 

Monsieur!...  c'est  Angèle!... 

MAiicEi.LY,  embarrassé. 
Oui...  je  crois  que... 

germain,  annonçant. 
Madame  de... 

Angèle,  entrant. 
Mais  c'est  inutile. 

germain,  à  part. 
Ah  ben,  si  on  ne  peut  plus  faire  son  ouvrage  ici,  ça  n'est  pas 
drôle.  (//  sort.) 

ancèi.e,  (jatment  à  Marcelly. 
On  vous  trouve  enfin...  je  ne  vous  lâche  plus...  et  pour  que 
nous  ayons  tout  le  temps  de  parler  chicane,  je  m'invite  à  dî- 
ner... (à  Camille.)  Veux  lu? 

CAMILLE. 

Comment  donc? 

marcelly,  à  part. 
Aïe... 

camille,  à  part. 
Voilà  pourquoi  il  voulait  rester. 

ancèle,  6  ani  son  chapeau. 
Je  vous  donne  ma  soirée,  tant  pis  pour  vous.7.' 

MARCELLT,  jouant  l'aplomb. 
C'est...  une  charmante  surprise. 

Camille,  bas. 
Une  surprise?  vraiment? 

MARCELLT. 

Sans  doute! 

ANCÈLE. 

A  propos,  vous  ne  sortez  pas? 

MARCELLT. 

Mais... 

Camille,  avec  intention. 
Non,  non....  nous  i>:  sortons  pas....  mon  mari  m'a  sacrifié 
aussi  toute  sa  soirée. 

MARCELLT. 

Mais,  ma  chère,  ce  n'est  pas  un  sacrifice...  au  contraire. 

Camille,  regardant  Anyèle. 
Je  vous  crois. 

marcelly,  ri  part. 
Eh  bien,  ça  va  être  gai  pour  moi...  (Anyèle  a  tiré  un  ouvrage 
de  tapisserie  d'un  petit  coffret.) 

CAMILLE. 

Tu  as  changé  ta  coiffure  ? 

ancèi.e,  riant. 
Oui...  pour  plaire  à  ton  mari. 

marcelly,  de  plus  en  plus  embarrassé,  à  part. 
Ses  plaisanteries  tombent  bien...  (Haut.)  Madame...  croyez 
que  ce  n'était  pas...  assurément,  si  je  devais...  si  je  pouvais... 
mais  quand  on  a...  comme  mui,  une... 
angèle,  riant. 
C'est  parfaitement  clair...  (A  Camille.)  Mes  laines  sont  détes- 
tables... où  donc  achètes-tu  les  tiennes? 

CAMILLE. 

Au  Père  de  famille,  rue  Dauplune. 

ANGÈI.E. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  de  monde,  je  crois,  il  faut  attendre... 

Camille,  appuyant  en  reyanlant  son  mari. 
Oh!...  en  y  allant  à  cinq  heures  on  n'attend  pas... 

ANCÈLE. 

Je  profiterai  du  conseil  dès  demain. 
Camille,  ri  part. 
C'est  un  rendez-vous!  auelle  effronterie! 

MARCELLY,  à  part. 

Si  j'ai  le  malheur  d'être  dehors  demain  à  cinq  heures,  je  suis 
un  homme  perdu. 

camille,  d  son  mari. 
A  quoi  pensez-vous  donc? 
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Je...  je  ne  sais  pas. 
Je  le  sais  moi. 


CAMILLE. 


marcem.y,  à  part. 
C'est  une  impasse,  ma  parole  d'honneur.  (Il  remonte  la  scène 
et  se  hurle  contre  le  guéridon  qui  occupe  le  milieu  de  la  scène.  Il 
répète.)  C'est  une  impasse. 

angèle,  les  regardant. 
Décidément,  j'ai  un  remords. 

CAMILLE. 

Un  remords? 

ANGÈLB. 

Il  me  semble  que  je  suis  de  trop. 

CAMILLE. 

Par  exemple. 

ANGÈLE. 

Vous  vous  étiez  peut-être  promis  de  passer  cette  soirée  tous 
.es  deux  seuls,  et  une  amie  qui  tombe  au  beau  milieu  d'un 
tête  à  lèle,  c'est  quelquefois  agréable  comme  une  averse  dans 
une  partie  de  campagne. 

CAMILLE. 

Quel  enfantillage! 

marcelly,  à  part. 
Oh!  une  idée  !  {Haut.)  Mon  Dieu,  madame,  vous  n'êtes  pas  de 
trop,  et  tenez,  pour  vous  le  prouver  (il  embrasse  Camille)  voilà... 
(A  part.*  C'est  de  mauvais  goût,  mais  ma  foi!  la  paix  à  tout 
prix...  (Embrassant  de  nouveau  sa  femme.)  Vous  voyez  que  vous 
ne  nous  gênez  pas. 

angèle,  cassant  sa  laine. 
Celte  laine  est  atroce  ! 

CAMILLE. 

Tu  es  peut-être  trop  vive... 

marceli.y,  à  part. 
Camille  se  calme!  (Haut.)  Crovez-moi,  madame,  remariez- 
vous  bien  vite...  c'est  si  bon  d'être  deux,  quand  on  s'aime 
comme  nous.  (//  presse  Camille  contre  son  cœur.) 
Camille,  bas. 
Est-ce  que  vous  voulez  la  rendre  jalouse? 

marcelly,  à  part. 
Ah!  quand  je  vous  dis  que  c'est  une  impasse...  changeons  la 
conversation...  (Haut.)  Camille,  tu  n'as  pas  montré  ton  cache- 
mire à  ton  amie? 

ANGÈLB. 

Mais  non,  est-il  joli? 

MARCELLY. 

Très-joli  !  Vous  allez  le  voir. 

ANGÈLB. 

J'en  meurs  d'envie. 

marcelly,  gafment. 
Nous  allons  parler  toilettes,  chiffons...  (à  part.)  J'ai  eu  une 
excellente  idée... (Haut.)  Va  chercher  ton  cache. ..mire...  (Trou- 
blé tout  à  coup  par  le  regard  de  Camille.)  Ah!  [fichtre,  je  crois 
que  j'ai  fait  une  bêtise. 

Camille,  avec  intention. 
Mon  cachemire  est  dans  ma  chambre,  n'est-ce  pas? 

harcelly,  à  part. 
J'ai  deviné  !  (Haut.)  Oui,  mais  ne  te  dérange  pas,  je  vais  le 
cnercher. 

CAMILLE. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

MARCELLY. 

Pourquoi?...  Ah!...  Je  vais  appeler  Germain.  (Il  sonne.) 

ANGÈLE,  rianl. 
Ah  !  mon  Dieu  !  mais  cette  chambre  est  donc  au  bout  du 
monde... 

CAMILLE. 

Mais  non,  et  je  ne  sais  pourquoi  monsieur  l'ait  tant  de  bruit... 

germain,  entrant. 
Monsieur  a  sonné? 

CAMILLB. 

Non. 

CERMAIR. 

Alors,  donc  c'est  madame'.' 

CAMILLE. 

On  n'a  pas  besoin  de  vous. 

cermain,  a  part. 
Ça  m'étonnait  aussi...  oh!  ça  ne  peut  pas  aller  comme  ça... 
(/(  sort,  —  Camille  se  dirige  vers  la  gauche.) 

MARCELLY. 

Tu  tiens  donc? 

CAMii.LB,  bas. 
Monsieur,  je  serai  le  plus  longtemps  possible..?  (Elle  entre  à 
gauche.) 


SCENE  XIV. 

MARCELLY,  ANGÈLE  assise,  puis  CAMILLE. 

marcelly,  à  part. 
C'est  à  se  manger  les  poings  jusqu'au  coude...  (Angèle  fa:t 
vn  mouvement.) Pourvu  du  moins  qu'elle  ne  quitte  pas  sa  place. 
(En  ce  moment,  Angele  laisse  tomber  une  pelote  de  laine  qui  ro 
jusqu'au  milieu  du  théâtre. — A  pari.)  Allons,  bon,  bête  de  laine, 
va  !  (  //  fuit  un  pas  pour  la  ramasser,  puis  regarde  avec  inquiet  lu  e 

du  côté  de  la  chambre  de  Camille  et  s'arrête.  Angèle  se  lève  et  vient 
ramasser  le  peloton  de  laine.) 

angèle,  souriant. 
Merci  ! 

MARCELLY. 

Pardon,  je... 

angèle,  debout  et  continuant. 
Monsieur  Marcelly...  trouvez-vous  ces  Heurs-là  de  bon  goût? 
(Elle  s'approche  un  peu.) 

marceli.y,  s'èloignant  en  regardant  derrière  lui. 
Oui...  oui...  d'un  goût  exquis.  (A  part.)  Va-t-en  donc  à  ta 
place. 

angèle,  faisant  un  pas  vers  lui.. 
J'ai  envie  de  défaire  ce  fond  là. 

marcelly,  même  jeu. 
Ah!  vous  auriez  tort. 

angèle,  qui  est  arrivée  près  du  piano. 
Tiens,  Camille  a  la  partition  de  la  Dame  de  Piquo. 

marcelly. 
Oui. 

angèle,  feuilletant  la  partition. 
Ce  n'est  pas  arrangé  pour  le  piano. 
marcelly. 
Non.  (Il  passe  de  l'autre  côté.) 

ANGÈLE. 

Mais  si... 

MARCELLY. 

Ah! 

ANCÈle,  revenant  avec  la  partition. 
Tenez,  voyez  plutôt... 

marcelly,  virement. 
Ah!  oui...  oui...  oui...  je  confondais  avec  une  autre...  (Ilva 
gagner  encore  le  côté  opposé,  mais  voyant  qu  Angèle  le  suit  il  re- 
vient sur  ses  pas  et  va  a  la  cheminée;  —  Angèle  retourne  seule  au 
piano.) 

MARCELLY. 

Ouf!...  (Pendant  ce  chassez  croisé.  Angèle  a  laissé  tomber  son 
bouquet  de  violettes;  —  il  se  trouve  aux  pieds  de  Marcelly.) 

MARCELLY. 

C'est  Camille,  enfin  !  (Dans  son  trouble  il  se  chauffe  a  la  che- 
minée où  il  n'y  a  pas  de  feu,  —  Angele  debout  au  piano  déchiffre 
d'une  main  un  passage  de  la  partition.  Camille  parait  et  les  ob- 
serve un  instant  :  elle  tient  son  mouchoir  à  la  main  et,  avant  de 
descendre,  elle  essuie  furtivement  une  larme.  )  Voilà  le  grand  in- 
quisiteur! 

angèle,  chantonnant. 

La...  la...  la,.,  cet  air  est  ravissant. 

Camille,  ironiquement. 

N'est-ce  pas?  (Elle  va  d  Marcelin  ""'  se  chauffe  toujours  obsti- 
nément.) Mon  ami!  si  vous  avez  froid,  on  fera  du  l'eu... 

MARCELLY,  troublé. 

Hein,  non...  il  y  en  a  assez ...  [S  apercevant  qu'il  n'y  en  a  pas. 
—  A  part.)  Allons!  bon  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais. 
Camille,  bas  avec,  ironie. 
Vous  vous  êtes  trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  ce  n'est  pas 
adroit. 

marcelly,  se  contenant. 
Comment?...  tu  crois... 

CAMILLE,  lui  montrant  le  bouquet  qui  est  à  ses  pieds. 

El  ce  bouquet  à  vos  pieds. 

marcelly. 
Un  bouquet  ! 

CAMILLB,  bas. 

On  vous  l'a  rendu  sans  doute  pour  vous  punir  d'avoir  dit  que 
vous  m'aimiez. 

HARCELLY,  éclatant. 
Ah  !  c'est  trop  fort  à  la  lin  !  (Angele  qui  pianottait  toujours  se 
retourne  étonnée  ) 
Je  n'y  tiens  plus,  j'éclate!  * 

angèle,  dcscemlant. 

Que  signifie? 

marcellv,  criant. 
Cela  signifie! 

CAMILLE,  bas. 
Monsieur!... 
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marcelly,  criant  de  plus  en  plus. 
Tant  pis,  madame,  le  feu  est  aux  poudres! 

ANGÈLE. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc? 

marcelly,  de  même. 

Il  y  a,  madame,  que  je  tous  fais  la  cour,  que  je  vous  aime... 
et  que  vous  m'adorez...  que  tout  à  l'heure...  j'étais  à  vos  pieds 
ou  que  vous  étiez  aux  miens,  je  ne  sais  plus  au  juste...  il  y  a 
que  vous  trompez  votre  amie  pour  moi,  et  que  moi,  je  trompe 
ma  femme  pour  vous...  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
Dame  de  pique,  les  Italiens,  le  Père  de  famille  et  la  violette  de 
Parme. 

ANGÈLE. 

Comment?  Camille,  il  se  pourrait? 

CAMILLE. 

Un  tel  scandale  !  ah  !  c'est  affreux  ! 

MARCELLY. 

Vous  l'avez  voulu!...  vous  m'avez  poussé  à  bout.,  je  me 
mets  en  insurrection...  je  fais  des  barricades... 

SCENE  XV. 
les  mêmes,  GRÉGORET,  FERNAND,  Grégorct  tient  des  papiers. 

giiégoret,  apercevant  Marcelly  qui  bouscule  les  meubles. 
Eh  bien!  que  se  passe-t-il  donc?  (Ils  descendent.) 

angèle,  riant  à  demi. 
Ah  ça!  mais  je  ne  soupçonnais  rien  de  tout  cela,  moi... 

MARCELLY. 

Laissez  donc,  madame,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  par  ex- 
périence, que  je  suis  un  séducteur,  (Fernand  entre  de  l'angle  du 
fond  d  droite)  un  scélérat,  un  Héliogabale,  comme  disait' tantôt 
monsieur  Fernand. 

ANGÈLE. 

Monsieur  Fernand?  Est-ce  que  lui  aussi  !... 

CAMILLE,  honteuse. 
Oui,  certainement,  il  a  bien  remarqué  comme  moi... 

FERNAND. 

Ah!  permettez,  ma  cousine... 

CAMILLE. 

N'avez-vous  pas  résolu  de  confier  à  un  autre  les  intérêts  de 
madame  ? 

GRÉGORET. 

Mais  en  effet.  (//  montre  les  papiers  qu'il  tient  et  qu'il  remet  à 
Angèle.) 

ANGÈLE. 

Ainsi,  c'est  monsieur  Fernand  qui  est  cause... 

FERNAND. 

Mais  non,  c'est  ma  cousine. 

CAMILLE. 

C'est  mon  mari... 

MARCELLY. 

C'est  Grégoret. 

GRÉGORET. 

C'est  le  diable  ! 

MARCELLY. 

Oui,  le  diable  qui  a  emménagé  chez  moi,  à  qui  mon  contrat 
ie  mariage  a  servi  de  billet  de  logement. 

ANGÈLE. 

Monsieur,  un  peu  d'indulgence! 

MARCELLY. 

Non,  madame,  non...  je  ne  comprends  pas  la  jalousie,  les 
soupçons,  je  ne  les  comprendrai  jamais!  [Il  frappe  sur  la 
\able.) 

GRÉGORET 

Mon  ami  ! 

FERNAND. 

Mon  cousin  I 

MARCELLY. 

3e  ne  veux  plus  d'ami,  je  ne  veux  plus  de  clerc,  je  ne  veux 
plus  de  cousin,  je  ne  veux  plus  de  femme  ! 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Norma. 

marcelly,  à  Camille  avec  colère. 

C'en  est  trop!  enfin  je  me  lasse, 
De  nos  amours, 
Vous  brisez  le  cours, 
Pour  vous,  Madame,  plus  de  grâce  [ 


Occupez-vous 
De  prendre  un  autre  époux. 


Je  le  vois,  mon  amour  vous  lasse, 

De  nos  amours 

Vous  brisez  le  cours, 

Je  ne  demande  point  de  grâce, 

D'un  tel  courroux, 

Moi,  je  rougis  pour  vous. 

ANGÈI.E. 

Du  bonheur  voire  cœur  se  lasse, 
De  vos  amours 
Vous  brisez  le  cours, 
Pour  elle  je  demande  grâce, 
Cliasserez-vous 
Le  bonheur  loin  de  vous. 

grégoret  à  Marcelly. 

Mon  ami,  calme-toi,  de  grâce, 
Le  bruit,  toujours 
Fait  fuir  les  amour:  ; 
D'amour  votre  âme  est-elle  las:;, 
Chasserez-vous 
Le  bonheur  loin  de  vous. 
fernand,  à  part. 
Sort  fatal,  par  cette  disgrâce. 
De  mes  amours 
Tu  brises  le  cours, 
Moi,  je  veux  obtenir  ma  grâce; 
Destins  jaloux, 
Mon  cœur  vous  brave  tous. 
(Marcelin  sort  avec  colère,   Grégoret  sort  avec  lui  en  essayant 
de  le  calmer.) 

SCENE  XVI. 

FERNAND,  ANGÈLE,  CAMILLE.  Camille  est  tombée  en  pleurant 
sur  le  fauteuil  à  droite  ;  Fernand  est  au  second  plan  à  gauche. 
Angèle  est  au  milieu. 

fernand,  suppliant. 
Madame  ! 

angèle,  avec  une  sévérité  forcée. 
Je  ne  vous  pardonnerai  jamais,  Monsieur.  Veuillez  disposer 
ces  papiers...  M.  Grégoret  aura  désormais  toute  ma  confiance. 
fernand,  avec  colère. 
Eh  bien  soit.  (Il  va  à  la  table  et  bouscule  les  papiers.  —  An- 
gèle se  retourne  en  riant  du  cûlè  de  Camille.) 

aisgèle,  bas  à  Camille  avec  amitié. 
Eh  bien,  ma  pauvre  petite  Camille  ? 

CAMILLE. 

Que  veux-tu,  je  suis  jalouse,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

angèle,  souriant. 
Ce  n'est  pas  la  mienne  non  plus. 

CAMILLE. 

Je  te  crois...  Mais  pourquoi  tant  de  sévérité  à  l'égard  de  Fer- 
nand, s'il  est  vrai  que  tu  l'aimes. 

angèle,  bas. 

S'il  est  vrai?  Voilà  l'hydre  du  soupçon  qui  relève  déjà  la 
tête...  Je  veux  l'abattre  tout  à  fait.  (Lu»  donnant  une  lettre.) 
Tiens,  lis. 

CAMILLE,  lisant. 

«  Ma  chère  Angèle  : 
«  Tu  me  demandes  des  renseignements  sur  M.  Fernand  qui 
a  habité  pendant  quelques  années  notre  ville...  Connaissant 
ta  délicatesse,  je  crois  que  tu  renonceras  bien  vite  à  les  pro- 
jets de  mariage,  quand  tu  sauras  que  M.  Fernand  a  été  presque 
fiancé  à  une  jeune  personne  charmante  qui  l'aime  encore  et 
qui  l'attend.  » 

angèle,  lui  reprenant  la  lettre. 
Comprends-tu  maintcnanl? 

fernand,  à  part. 
C'est  affreux!.,  moi  qui  espérais... 

camillb,  confuse. 
Ah!  mon  amie!  et  je  le  soupçonnais  quand  j'aurais  dû  te 
plaindre...  car  tu  l'aimes... 
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ANGÈlb,  bas. 
Oui. 

fbiwand,  à  part  avec  chagrin. 
Elle  me  hait...  c'est  évident. 

ANGÈLE. 

Oui  je  l'aime,  mais  un  autre  l'aimait  avant  moi. 

CAMILLE. 

Elle  l'a  peut-être  oublié... 

ANGÈLE. 

Mon  amie  me  l'eût  écrit  et  je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelle  let- 
tre... Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  il  s'agit  de  toi,  de  ton  mari. 

CAMII.I  E. 

Hein?  comme  il  a  été  méchant?  c'est  la  première  fois. 

ANGÈLE. 

Ah  !  dame  !  il  y  a  commencement  à  tout. 

CAMILLE. 

Tu  crois  que... 

ANGÈLB. 

Je  crois  qu'il  te  pardonnera.  Mais  il  faut  y  prendre  garde 
Camille,  «quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir.  »      ' 

CAMILLE. 

Vraiment? 

ANGÈle,  riant. 

C'est  M.  de  Voltaire  qui  l'a  dit;  si  tu  veux  garder  ton  mari 

crois-moi,  ma  petite  Camille,  embellis  sa  captivité,  ou  sinon..! 

CAMILLE,  avec  effroi. 

Mais  je  vais  donc  le  perdre? 

ANGÈl  E. 

Non,  pas  pour  cette  fois,  mais  je  te  le  répète  :  il  faut  y  pren- 
dre garde.  (A  Fernand.)  Eh  bien,  Monsieur,  ces  papiers? 

FEKNAND. 

Je  les  range,  Madame.  (//  bouscule  tout.) 

ANGÈLE. 

Je  les  prendrai  tantôt. 

FERNAND. 

Je  les  porterai  chez  vous. 

ANGÈLE. 

Je  vous  le  défends! 

FERNAND. 

Madame... 

ANGÈLE. 

Tout  est  fini,  Monsieur.  (A  part.)  Il  le  faut  bien.  !A  Camill»  ) 
A  loul  à  l'heure...  Je  veux  te  laisser  le  temps  de  faire  la  p;iix 
avec  l'ennemi...  quand  ton  mari  viendra,  laisse-le  crier,  neié- 
ponds  rien,  et  il  se  calmera. 

CAMILLE. 

Vraiment... 

ANGÈLE. 

De  la  douceur,  beaucoup  de  douceur...  de  la  confiance  même 
si  c'est  possible... 

CAMILLE. 

Oh  !  sois  tranquille,  j'ai  eu  trop  peur. 

ANGÈLE. 

Je  reviendrai  pour  le  dîner.  (Souriant.)  et  je  n'apporterai  pas 
de  violettes. 

CAMILLE. 

Méchante  !  (Elles  s'embrassent,  Angèle  remonte;  Fernand  est  sur 
sa  route.) 

FERNAND. 

Madame,  je  vous  en  prie,  pardonnez-moi  ? 

ANGÈLE. 

Jamais,  Monsieur,  tout  est  fini!  (A  part.)  Pauvre  garçon! 
ENSEMBLE. 
Tyrolienne  de  la  Fille  du  régiment. 

angèle,  à  Camille. 

Au  revoir, 

Bon  espoir, 
Bientôt  ici  même. 
Cet  époux  qui  l'aime, 

Reviendra, 

Suppliera, 
A  tes  genoux  tombera. 


Au  revoir. 

Doux  espoir, 
A  l'époux  que  j'aime, 
Mon  cœur  ici  même, 

Contera, 

Confiera, 
Ce  qu'il  a  souffert  déjà. 

fernând,  à  part. 

Plus  d'espoir, 
De  revoir, 
La  femme  que  j'aime, 
0  douleur  extrême, 
Mais  déjà, 
Je  sens  là, 
Que  ma  mort  me  vengera, 

(Angèle  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XVII. 

FERNAND,  CAMILLE. 

FERNAND. 

Tout  est  fini,  a-t-elle  dit...  Eh  bien  oui,  tout  sera  fini  en 

effet.  [Il  jette  pêle-mêle  tous  les  papiers  dans  le  carton.) 

CAMILLE. 

Fernand. 

FERNAND. 

Ma  cousine,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes,  par 
votre  faute. 

CAMILLÏ. 

C'est  vrai... 

FERNAND. 

Mais  je  vous  pardonne...  adieu.  (Il  remonte.) 

CAMILLE. 

Où  al  lez- vous  t 

FERNAND. 

Je  vais  me  jeter  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  et  je  ta- 
cherai de  tomber  devant  la  porte  de  madame  deFérieux. 
Camille,  à  part. 
Je  dois  réparer  le  mal  que  j'ai  fait...  (Haut.)  Fernand. 

FERNAND. 

Pardon,  ma  cousine,  mais  je  suis  pressé...  on  ne  monte  plus 
aux  tours  passé  quatre  heures. 

CAMILLE. 

Écoutez-moi,  je  veux...  Ah!..  J'entends  mon  mari...  allez  au 
jardin,  dans  dix  minutes,  je  vous  y  rejoindrai. 

FERNAND. 

Mais... 

CAMILLE. 

Espérez...  Angèle  vous  aime. 

FEKNAND. 

Ciel!.,  est-il  possible? 

CAMILLE. 

Je  vous  le  jure, mais  sortez  vite...  je  vons  en  dirai  davantage 
tout  à  l'heure. 

FERNAND. 

Elle  m'aime!  ah!  ma  cousine!.,  merci!  merci  !  vous  me  ren- 
dez la  vie.  (Il  lui  baise  la  7nam  et  se  sauve  par  la  gauche.  Marcel h/,  le 
chapeau  enfoncé  sur  les  yeux,  entre  par  la  droite  au  moment  où 
Fernand  disparaît  :  Marcellij  t'a  vu;  il  reyai  de  sa  femme,  puis  se 
promené  un  instant  sans  parler.) 

SCEXE  XVIII. 

MARCELLY,  CAMILLE. 

marcf.llv,  à  part. 
Je  suis  décidé  à  faire  un  coup  d'État...  je  vais  faire  un  coup 
d'État  ..  Nr  dites  rien. 

Camille,  à  part. 
N'oublions  pas  les  recommandations  d'Angèle... 

MARCEi.LY,  s' arrêtant  devant  Camille,  très-haut. 
Madame. 

CAMILLE. 

Mon  ami... 

NABOEI.LT',  à  part. 
Tiens.  .  (Haut.)  Je  vous  préviens  que  j'ai  brisé  ma  chaîne  et 
qu'à  partir  de  ce  jour,  je  veux  marcher  dans  ma  force  et  dans 
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ma  liberté...  comme  Spartacus. 

CAMILLE. 

Oui  mon  ami... 

mahcei.lv,  à  part. 
Tiens...  (Haut.)  A  partir  d'aujourd'hui  j'aurai  des  clientes 
jeunes... 


Oui  mon  ami 

Jolies. 

Oui  mon  ami 


Camille,  après  un  petit  mouvement. 

MARCELLY. 

Camille,  même  ieu. 


marcelly,  à  part. 
C'est  bien  drôle...  (ffaui.)Je  ferai  de  la  toilette  tous  les  jours... 
le  serai  tout  de  noir  habillé  comme  le  page  de  M.  de  Mari;  o- 
rough. 


Oui  mon  ami. 
J'aurai  une  lorgnette. 
Oui  mon  ami. 


CAMILLE. 

MARCELLY. 

CAMILLE. 


MARCELLY. 

Dans  le  monde,  je  serai  galant,  je  danserai  !  Je  ferai  d^s 
compliments  aux  femmes,  je  leur  ferai  des  impromptus...  s'il 
m'en  vient. 

CAMILLE,  un  ptu  émue. 

Dui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Je  leur  ferai  même  la  cour  pour  me  donner  une  conlc- 
nance. 

Camille,  de  plus  en  plus  émue. 
Oui  mon  ami... 

marcelly,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ma  femme?  (Haut.)  Je  leur  baiserai 
la  main  si  l'occasion  s'en  présente. 

Camille,  retenant  ses  larmes. 
Oui  mon  ami. 

MARCELLY. 

Et  enfin  je... 

Camille,  laissant  échapper  un  mouvement  de  vivacité. 
Hein? 

mahcelly,  à  part,  croyant  avoir  réussi  à  l'émmvoir. 
Ah!...  je  savais  bien... 

Camille,  se  levant  et  jouant  le  calme. 
Oui  mon  ami. 

marcelly,  avec  inquiétude. 
Est-ce  que  tu  es  malade? 

CA  .MILLE. 

Mais  non,  pourquoi? 

MARCELLY. 

Pour  rien...  Ainsi,  c'est  bien  convenu...  liberté  toute  en- 
tière. 

Camille,  se.  contenant. 

Oui  mon  ami..  J'ai  reconnu  mes  torts...  un  homme  doit  être 
libre...  je  ne  te  gênerai  plus...  Tu  pourras  aller  et  venir  à  ton 
gré.,  sortir  quand  tu  voudras...  As-tu  quelque  affaire?.,  quel- 
que course?...  quelque  référé?... 

MARCELLY. 

Non... 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  Que  je  ne  te  retienne  pas...  va,  va... 

MARCELLY,  étonné. 

Mais... 

CAMILLE. 

Tu  désires  peut-être  faire  un  tourde  promenade  ?... 

MARCELLY. 

Mais  pas  du  tout. 

CAMILLE. 

Va...  Ne  t'inquiète  pas  de  moi,  je  broderai  en  l'attendant... 
Va  te  promener  mon  ami. 

marcelly,  à  part. 
Elle  m'envoie  promener. 


Va...  va... 


Camille,    le  poussant. 

MARCELLY. 


Ali!  ça,  madame.... 

CAMILLE. 

Tu  préfères  rester?...  reste...  Tu  désires  être  seul,  peut-être. 

MARCELLY. 

Mais  non. 

CAMILLE. 

nV^fft-.^"10"  ami"-adieu-  adieu-  (A  part.)  Oh]  que 
c  est  difficile  déjouer  la  comédie...  Cornons  rejoindre  Fernand. 
Te  *'n  paT,  e  f°nd*  "  gauche,  tout  en  faisant  un  signe  d'adieu  à 
Marcelly  qui  la  regarde  avec  stupéfaction.) 

SCENE  X.IX.. 

MARCELLY,  seul,  puis  GUÉGORET. 

marcelly,  rêvant. 
Ça  n'est  pas  naturel...  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous 
on  m  a  change  ma  femme...  celte  résignation...  Cette  soumis- 
sion... et  puis...  ces  éternels  :  oui  mon  ami...  oui  mon       qui 
est-ce  qui  m  a  pris  la  femme  que  j'avais  ce  matin  ?..  Du  reste 
qu  il  la  garde     J'aime  mieux  celle-ci...  quoique  cependant..' 
Ah!  cest  bien  drôle!..    Je  ne  sais  pas,  mais...  (Se  touchant  le 
front.)  Jai  quelque   chose    là...  (Vivement.)  Ce   n'est   encore 
qu  une  inquiétude...  une  inquiétude  vague,  mais  c'est  égal 
came  gène...  (Rêvant.)  Oui  mon  ami...  Oui  mon  ami... 
grégoret,  entrant. 
Ah  !  te  voilà?...  Eh  bien,  tu  es  raccommodé  avec  ta  femmeP 

marcelly,  de  même. 
Oui  mon  ami...  Hein?...  ah  !  oui. 

GREGORET. 

Tant  mieux...  entre  nous,  tu  avais  tort...  tu  te  plains  que  la 
mariée  est  trop  belle...  ta  femme  est  jalouse,  parce  qu'elle 
t  aime  d  abord,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  sage... 

MARCELLY. 

Oui,  je  sais  bien. 

GRÉGORET. 

Elle  ne  te  pardonne  rien,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  se  faire 
pardonner  cest  clair... 

marcelly,  un  peu  troublé. 

Ah!...  oui...  comme  cela  si  elle  avait  quelque  chose  à  se  faire 
pardonner  ? 

GRÉGORET. 

Oh!  mon  cher  elle  ne  serait  plus  du  tout  la  même,  plus  du 
tout. 

marcelly,  inquiet. 
Ça  se  peut  bien, 

GRÉGORET. 

Moi,  je  me  méfie  des  femmes  trop  indulgentes...  Elles  on) 
quelque  chose  à  se  reprocher  généralement.  .  11  y  a  des  ex- 
ceptions... 

marcelly,  vivement. 

il  y  en  a. 

GRÉGORET. 

Moi,  je  n'en  connais  pas. 

.MARCELLY 

Tu  n'en  connais  pus? 

GRÉGORET. 

J'aime  une  femme  qui  parle  haut,  qui  épluche  la  conduite  de 
son  mari...  Cela  prouve  qu'elle  ne  craint  pas  qu'on  épluche 
la  sienne. 

marcelly,  se  grattant  Toreille. 

Ah  !...  tu  crois  que  quand  elle  épluche... 

GRÉGORET. 

Si  je  me  marie,  ce  sera  pour  moi  le  thermomètre  de  l'a- 
mour... Si  ma  femme  devient  douce,  confiante,  d'un  agréable 
commerce,  enfin,  crac!  je  la  renvoie  à  sa  famille... 

MARCELLY. 

Ah  !  tu  me  dis  des  bêtises... 

GRÉGORET. 

Mais,  mon  cher,  j'ai  cenl  exemples  à  te  donner...  Tiens,  jus- 
tement, Beauregueil,  l'huissier,  sa  temme  était  comme  la 
tienne,  jalouse,  emportée,  et  fidèle,  bien  entendu...  pour  moi, 
c'est  une  conséquence. 

5JAECELIY,  très-inquiet. 

Tu  m'ennuies... 

CRÉGORET. 

Beauregueil  s'est  fâche  ;  il  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus 
d'opposition  à  ses  volontés,  qu'il  entendait  que  sa  femme  fut 
toujours  de  sou  avis. 

MARCELLY. 

Eh  bien? 

GRÉGORET. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  répondait  toujours... 

marcelly,  frappé  d'une  idée. 
Oui,  mon  ami? 
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GIlÉCOnET. 

Précisément. 

marcelly,  marchant  avec  agitation. 

Oui,  mon  ami. 

CRÊGORET. 

Et  c'est  ce  qui  a  perdu  Beauregueil. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Pour  prouver  sa  soumission, 
A  tout  ca  qu'il  exigeait  d'elle, 

Sa  femme  en  toute  occasion, 
Suivait  la  formule  nouvelle, 
Afin  de  plaire  à  son  mari, 
Elle  s'en  faisait  une  étude. 
Bref,  elle  a  dit  si  souvent  :  oui, 
Qu'elle  en  a  gardé  l'habitude. 

marcelly,  à  part,  très-inquiet: 
Et  Camille  qui,  tout  à  l'heure... 

ghégoret,  le  suivant. 
Eh  bien...  et  Dubief? 

MARCELLY. 

Tu  m'ennuies  avec  tes  histoires. 

GHÉGORET. 

Dubief... 

MARCELLY. 

Je  te  dis  que  tu  m'ennuies  ..       * 

GHÉGORET. 

Dubief!...  c'est  absolument  la  même  chose  .-  sa  femme  l'em- 
pêchait de  sortir,  il  s'est  lâché,  et  maintenant  elle  l'envoie  se 
promener... 

marcelly,  sautant,  à  part. 
Comme  ma  femme,  tout  à  l'heure... 
GRÉGoiiET,  riant. 
Et  il  y  va. 

marcelly,  tragiquement. 
Mais  moi  je  n'y  vais  pas. 

GRÉGOIIET, 

Et  pendant  ce  temps...  madame  Dubief...  Ah!  ah!  ah!... 
mauceli.y,  qui  se  trouve  près  de  la  fenêtre,  poussant  un  cri. 
Ah!  ah!... 

CRÊGORET. 

Quoi  donc  ?.. . 

marcelly,' d  part. 
Là-bas,  derrière  cette  charmille...  Fernand  et  ma  femme...  Il 
la  quittait  tout  à  l'heure...  et  il  semblait  joyeux. 
ghégoret,  effrayé. 
Marcelly  ! 

marcelly,  gesticulant. 
Je  vois  tout...  je  comprends  tout...  La  résignation  de  Ca- 
mille... et  ses  soupçons...  c'était  pour  détourner  les  miens. 
crécoret,  d  part. 
Est-ce  qu'il  devient  fou? 

marcelly,  de  même. 
Quel  horrible  complot!...  quel  machiavélisme!...  Fernand 
aime  ma  femme,  qui  dit  à  Angèle  de  feindre  d'aimer  Fernand... 
et  Camille  m'accuse  d'aimer  Angèle,  afin  de  cacher  son  amour 
pour  Fernand,  qui  me  prie  de  parler  à  Angèle,  pour  que  je  ne 
me  doute  pas  que  lui,  Fernand,  aime  Camille...  c'est  clair!... 
c'est  horriblement  clair  !....  (Il  tombe  sur  un  siège.) 

SCENE  XX. 
les  mêmes,  CAMILLE,  FERNAND,  ANGÈLE,  puis  GERMAIN. 

grégoret,  qui  a  été  au-devant  d'eux,  bas  à  Camille. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  Marcelly. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  descend.) 

marcelly,  à  Grégoret. 
Que  lui  as-tu  dit?  hein?'Tu  l'as  prévenue  P 

fernand,  o  Angèle. 
Celte  seconde  lettre  doit  lever  tous  vos  scrupules.  Madame, 
et  vous  pouvez  me  pardonner.  (Angèle  lui  tend  la  main.) 

MARCELLY. 

Assez  de  comédie,  je  sais  tout...  (A  Fernand,  qui  a  une  (leur  à 
sa  boutonnière.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  çaP 

fernand,  baisant  les  mains  d' Angèle. 
C'est  l'olivier  de  la  paix. 

MARCELLY. 

Ce  n'est  pns  vrai...  (A  Camille.)  Pourquoi  vos  aerroche-rœnrs 
sont-ils  défrisés,  madame  ?  (S'élançant  sur  le  panier  à  ouvrage 
de  Camille,  que  Fernand  touche  machinalement.)  Qu'est-ce  que 


tu  caches  là?  (//  vide  le  panier  à  ouvrage,  puis  saute  sur  la  lettre 
que  Camille  tient  à  la  main.)  Donnez-moi  celte  lettre,  Madame! 

CAMILLE. 

Mais  elle  apparlient  à  Angèle,  qui  vient  de  la  recevoir  à  l'ins- 
tant. 

MARCELLY. 

Ce  n'est  pas  vrai.  (Lisant.)  «  Ma  chère  amie,  tu  peux  aimer 
»  M.  Fernand;  sa  fiancée  est  l'épouse  d'un  autre!»  (A  pari.) 
Fichtre  !  j'ai  fait  une  bèlise  ! 

Camille,  arec  douceur. 
Mon  ami...  comprenez-vous  la  jalousie,  maintenant? 

marcelly,  embarrassé. 
Certainement...   C'est-à-dire  que...  (Frappé  d'une  idée.)  Ah! 
(S'efforçant  de  rire.)  ah  !  ah!  ah!...  c'était  bien  joué,  n'est-ce 
pas'.'  Tu  m'as  cru  jaloux? 

CAMILLE. 

Comment? 

marcelly,  avec  aplomb. 

C'était  une  leçon...  J'ai  voulu  te  montrer...  Tu  vois  comme 
c'est  ridicule  d'avoir  des  soupçons.,  comme  c'est  bête  d'aller 
chercher  midi  à  quatorze  heures...  Tu  vois...  tu  vois... 

CAMILLE. 

Quoi!  Monsieur,  c'était  une  plaisanterie?... 

MARCELLY. 

Oh!* mon  Dieu!  pas  autre  chose...  (.1  part.)  Ce  n'est  pas 
maladroit. 

angèle,  bas  à  Camille. 
Il  ment;  il  est  jaloux..; 

Camille,  de  même. 
Tant  mieux. 

GRÉC0RET. 

Ah!  ça  me  rappelle... 

MARCELLY. 

Va-t'en  au  diable  avec  tes  histoires... 

CRÊGORET.  . 

Ah  !  pourtant...  celle-là... 

MARCELLY. 

Tu  la  conteras  à  table...  quand  nous  en  serons  sortis. 
germain,  entrant  son  paquet  sous  le  bras,  d  Marcelly 

Monsieur,  comme  il  n'y  a  rien  à  faire  ici...  vous  n'avez  pas 
besoin  d'un  domestique,  et  je  viens  vous  prier  de  me  mettre  à 
la  porte. 

MARCELLY. 

Par  exemple!  J'augmenterais  plutôt  tes  gages. 

germain,  reculant. 
Eh  bien,  c'est  ça  qui  serait  drôle! 

ENSEMBLE. 

Air  nouveau. 
Que  toujours  la  défiance, 
S'éloigne  de  notre  cœur, 
En  amour,  la  confiance 
Est  la  moitié  du  bonheur. 

MARCELLY  s'avance  pour  chanter  au  public;  Camille  s'approche  t>i- 
vement  et  regarde  dans  la  salle  d'un  œil  scrutateur  ;  Marcelly 
la  rassurant.) 
Je  ne  connais  personne  dans  la  salle;  parole  d'honneur... 

Voyons,  est-ce  que  tu  vas  encore  être  méchante? 

CAMILLE. 

Non,  mon  ami.  (Elle  remonte.) 

MARCELLY. 

A  la  bonne  heure. 

(Au  public.) 
Air  de  Céline. 
La  crise  me  semble  apaisée, 
Et  du  mal  qui  la  fait  souffrir, 
La  guérison  doit  être  aisée, 
Si  vous  daignez  y  concourir. 
Du  médecin ,  je  sais  que  Ja  présence. 
Pour  la  malade  est  d'un  heureux  secours, 
Hâtez  donc  sa  convalescence, 
En  venant  la  voir  tous  les  jours. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Que  toujours  la  défiance,  cl" 
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ACTE    PREMIER. 

Une  clairière.  —  Au  fond  une  rangée  d'arbres  bordant  un  ruis- 
seau grossi  par  les  pluies. —  Au-delà  du  ruisseau,  et  dans  le 
lointain  on  dislingue  au  milieu  une  petite  maisonnette.  —  A 
gauche,  sur  le  devant,  un  fourré  de  broussailles.  —  A  droite,  au 
premier  plan,  un  banc  de  verdure  adossé  à  un  petit  arbre.  — 
La  nuit  est  obscure  et  le  vent  souffle  (Toutes  les  indications  sont 
prises  du  spectateur.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LANDRY,  seul,  entre  par  la  gauche ,  en  talonnant ,  un  bâton  à  la 
main. 
Allons,  il  n'est  pas  encore  par  ici.  Jarni!...  une  bête  qui  va- 
lait peut-être  vingt  écus  !...  le  plus  beau  bélier  du  troupeau... 
il  n'est  plus  à  l'étable...  qu'est-ce  que  dira  demain  mon  père, 
si  je  ne  retrouve  pas  son  mérinos  cette  nuit...  (Entrant  dans  le 
fourré.)  D'abord  où  suis-je?...  car  v'ià  plus  de  trois  heures  que 
j'  marche...  (Sortant  du  fourré  et  regardant  à  droite.)  Tiens,  me 
v'ià  devant  le  bouquet  des  Sept-Ormeaux...  alors  le  ptrand  ruis- 
seuu  doil  être  là-bas. ..(Il  désigne  le  fond.)  Le  bélier  l'aura  peut- 


être  traversé  en  passant  le  gué  des  Roulettes...  cherchons  de 
l'autre  côté...  (Allant  au  fond.)  Oh!  oui,  mais  ne  nous  trom- 
pons point...  il  y  a  de  mauvais  trous  par  ici...  de  plus  il  fait 
noir  comme  dans  un  four,  et  je  suis  tout  désorienté.  (Ici  on 
voit  une  lumière  brillera  la  fenêtre  de  la  maisonnette.)  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  c'te  lumière  qui  a  brillé  tout  à  coup  comme 
une  étoile  que  le  bon  Dieu  aurait  allumée?. .  Ah  !  c'est  un  bout  de 
chandelle  qui  brûle  chez  la  mère  Fadette...  la  vieille  sorcière... 
c'est  égal,  je  la  remercie  la  Fadette...  elle  va  m'aider  à  me  ti- 
rer d'ici.  Voyons,  la  maisonnette  de  la  vieille  étant  au  milieu, 
le  gué  doit  être  ici  à  droite...  avec  mon  bâton,  je  vas  bien  le 
Sentir...  (Il  avance  un  peu  dans  le  ruisseau,  à  droite,  en  son- 
dant avec  son  bâton.)  Eh  ben!  eh  ben!  je  ne  trouve  pas  le 
fond...  (Il  recule.)  Pourtant  la  lumière  est  bien  là...  (Un  petit 
feu  follet  brille  à  gauche  et  te  lumière  de  la  maisonnette  s'éteint) 
Hein  !  je  me  trompais.. .  (Il  revient  en  scène.)  La  lumière  est  à  gau- 
che... je  me  suis  mouillé  pour  rien,  et  l'eau  est  froide  en  diable 
sous  ces  grands  arbres...  (Le  feu  follet  de  gauche  disparait.) 
Nous  disons  que  la  lumière  étant  à  gauche...  (Feu  follet  à 
droite.)  Mais  non,  la  v'ià  à  droite...  (Celui  de  gauche  reparaît.) 
El  à  gauche... pourtant  la  vieille  Fadette  n'a  qu'une  maison,  et 
elle  ne  s'amuserait  pas  à  promener  sa  chandelle...  (voyant  les 
feux  follets  danser  et  sautiller),  ni  à  la  faire  danser  et  sautiller 
comme  ça...  Jésus  !  si  c'était  le  follet!...  (S'éloignant  avec  effroi.) 
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Oui  ..  c'est  lui!...  il  saute,  il  danse,  il  fait  le  gentil  pour  que  je 


le  suive,  et  il  me  mènerait  juste  au  pins  profond  de  l'eau... pa 

si  simple!...  iLes  feux  disparaissent.)  Je  crois  qu'il  s'en  va... 
oui...  le  v'ià  loin...  [Avançant  un  peu.)  Il  retourne  chez  la  mère 
Fadette  d'où  il  venait  sans  doute...  Je  chercherai  le  bélier  de- 
main, au  plein  jour...  Allons-nous-en  doucement,  hen  douce- 
ment, pour  que  le  follet  ne  s'occupe  pas  de  moi.  {Il  va  i>our 
sortir  a  droite;  le  follet  reparai!  de  ce  roi  c  —  Re  ulant.]  Ah  !  le  v'ià 
qui  revient  !...  Il  va  se  mettre  à  mes  bardes...  Au  feu!  à  moi! 
à  moi  !..  (Il  vient  tomber  à  V  avant-scène,  à  droite,  près  du  banc  : 
le  jeu-follet  disparaît  à  l'entrée  de  Fadette.) 

St'EVE   II. 

FADETTE,  LANDRY. 

fadette  ,  en  dehors. 
Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadet, 
Prends  ta  chandelle  et  ton  cornet: 
J'ai  pris  ma  râpe  et  mon  capet; 
Chaque  follette  a  son  follet. 

landry.  à  terre,  sans  lever  la  tête. 
VT  le  follet  qui  chante...  j'suis  au  sabbat,  c'est  sûr... 
fade. n  ,     titrant  par  la   gauche,   eu  cueillant  tirs  l^iiies  qu'elle 
met  i  uns  un  tablier  relevé  et  noué  autour  de  sa,  ceinture. 

FADETTE. 

Fadette  est  la  le'  méchante, 
Qu'on  redout'  clans  le  pays. 
On  a  peur  lorsque  je  chante, 
On  tremble  lorsque  je  ris. 
Tout  bas  chacun  se  répète  : 
L'diable  est  sous  son  capuchon. 
On  nie  croit  fee  ou  fadette, 
Et  je  ne  sus  que  Fanchou. 
Fadet,  Fadet,  etc. 

Landry,  à  part,  soulevant  un  vcu^atltc. 
Ce  n'est  pas  la  voix  du  diable,  ça. 


DEUXIÈME  COUPLET. 
Si  la  Fadette  est  savante, 
C'est  pour  le  bien  des  honn's  -eri3. 
Sa  fauss'  gaité  n'est  méchante 
Jamnis  que  pour  les  méchants. 
Las!  bien  souvent  la  pauvrette 
Pleure  sous  son  capnH.ou. 
Si  tout  le  moud'  craint  Fadette. 
Qui  donc  aimera  Fanchon  ? 
Fadet,  Fadet,  etc. 

Landry,  se  relevant  à  demi. 
Fnnchon...  mais,  oui...  c'est  le  petil  g    Vt... 

fadette,  se  retournant. 
Hein!...  qui  est  là?... 

landiiv,  qui  se  relève  en  tremblant. 
C'est  moi...  n'aie  pas  peur,  Fanchon. 

fadette. 
Landry!...  s'il  y  a  quelqu'un  d'épeuré  ici,  ce  n'est  pas  moi... 
la  voix  te  tremble  dans  le  gosier,  ni  pus  ni  moins  qu'à  ma 
grand'inère. 

LANDRY. 

C'est  qu'il  vente  un  peu  frais  c'  matin ,  et  j' crois  que  j'  m'en- 
rhume... 

FADETTE. 

D'où  vient  que  tu  t'es  fait  si  matineux,  beau  Landry? 

LANDRY. 

Pourquoi  me  demandes-tu  ça,  petit  grelei  "...  iM-ce  que  tu 
ne  sais  pas  tout?...  Est-ce  que  tu  n'es  pas  pus  d'à  moitié  sor- 
cière? 

FADETTE- 

C'est  vrai...  je  voulais  seulement  te  faire  causer...  car  de 
causer,  ça  rassure,  poltron. 

LANDRY. 

Il  y  a  longtemps  que  tu  viens  m'émnlieer  comme  ça...  et  il 
faut  iiue  tu  n'aies  pas  de  cœur,  pour  agacer  quelqu'un  qui  est 
dans  la  peine. 

fadette,  cueillant  se$  herbes  nu  fond,  sur  Ir  bord  dti  ruisseau. 

Je  te  conseille  de  ne  p  is  | dre  de  temps.  Landry  ;  car  au- 

joord  hui  jour  de  la  Sainte-Andoche,  fêle  du  pays,  il  viendra 

grand  monde  dès  le  walui  dans  la  claulèro...  gare  à  ton  beau 
bélier  1 


LANDRY. 

Ah  !  tu  te  moques  encore  de  moi  !  adieu  !  [Il  va  pour  sortir  à 
droite. 

FADETTE. 

Bonjour. 

LANDRY,  revenant. 
Qu'est-ce  que  tu  cherches  donc  aussi,  toi,  Fanchon? 

FADETTE. 

Le  trèfle  à  quatre  feuilles...  Celui  qu'on  trouve  an  clair  de 
lune  porte  encore  plus  de  bonheur  que  celui  qu'on  cueille  le 
jour  ..  Eh  lu  h  !  tu  n'es  pas  parti'.'...  je  te  croyais  déjà  loui... 
pourquoi  ne  passes-tu  pas  le  gué? 

Landry  ,  passant  à  gauche 
Le  gué!...  légué!,  .je  n'  sais  pas  où  il  est. 

FADETTE.* 

Moi, }  suis  qui  passera  une  mauvaise  fête  tantôt-.,  c'est  le 
petil  Landry,  quand  ie  père  Barbeau  aura  vu  que  son  bélier 
ii ».  tique  à  l'clul-iie. 

landry,  embarrassé. 

Fadette! 

FADETTE. 

Ueinf 

LANDRY. 

ruisi|u'  tu  sais  où  il  est.  le  bélier,  fais-le  moi  retrouver... 
pois  bonne  une  lois,  Fanchon. 

fadette,    (T'scenrlant. 
Oh!  comme  il  est  doucereux,  à  présent  qu'il  a  peur  et  qu'il 
n  besoin   d'   moi...   c'  n'est   pas  sur  c'  ton-là  qu'on  B>' parle 
devant  1'monde.  et  quand  on  n'  craint  rien...  «Va-t-ÉO,  vilaine 
grelette,  petite  £!le  de  sorcière,  va-t-enl  » 

LANDRY. 

Je  t'ai  appelée  quelquefois  vilaine,  c'est  vrai...  dame!  c'  n'est 
point  ma   faute,  si  tu   n'es  point   belle...    Allons,   Fadette, 
montre-moi  ton  bon  cœur...  où  qu'il  est  le  bélier'?. 
fadette,  qui  s'est  assise  sur  le  banc. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière. 

LANDRY. 

Comment  le  rejoindre? 

FADETTE. 
Passe  le  gué.  (Le  feu  follet  réparait  à  droite.) 

LANDRY. 

Passer  1'  gué!...  tu  vois  ben  que  1'  follet  ne  veut  pas! 

fadette. 
Landry,  quéque  tu  m'  donneras,  si  je  consens  à  le  passer 
avec  loi.  (Le  feu  follet  disparait.) 

LANDRY. 

Dame!  j' sais  pas...  veux-tu  mon  couteau  neuf? 

FADETTE. 

Non. 

LANDRY. 

Veux-tu  ma  petite  poule  blanche,  qui  a  de"*  plumes  jusqu'au 
bout  des  doigts? 

FADETTE. 

Non. 

LANDRY, 

Quoi  qu'  tu  veux  donc? 

fadette,  se   levant  et  venant  à  lui. 

C  que  j'  veux?...  J'  veux  que  tu  prennes  l'entrageure  de 
m'accorder,  sans  retard  ni  délai,  la  epose  dont  j'irai  te  requé- 
rir à  l'heure  et  au  moment  que  j'  choisirai...  (Landry  hésite.) 
EhhenP 

LANDRY. 

C'est  promis. 

fadette,  lui  tendant  la  main. 
C'est  juré? 

LANDRY. 

C'est  juré!...  (Il  lui  donne  la  main  et  la  retire  aussitôt.)  Mais 
c'te  chose...  quoi  qu' c'est,  hein? 

fadette. 
T'as  déjà  peur... 

LANDRY. 

Non...  mais  j'  voudrais  savoir  tout  d'  suite... 
fadette. 

Sois  iranqnille,  Landry...  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui  tu  te 
seras  acquitte...  Allons,  voyons,  donne-moi  l'a  main,  et  ne 
t'épeures  pas  comme  ça...  (Le  feu  j^llel  reparait  à  drode.)  Le 
lollcl  n'est  pas  si  inccliaiil,  que  lu  crois. 

LANDRY. 

Mais  s'il  nous  touche? 

FADETTE. 


LA  PETITE  FADETTE. 


Innocent,  c'est  un  feu  qui  brille  et  qui  ne,  brûle  pas... 
(Passant  à  gauche.)  Viens  donc,  et  souviens-toi  au  tu.  pronies.se. 
(Le  feu  follet  dispurail.)  * 

Moins  de  peur! 
Plus  de  cœur  ! 
Allons  ensemble. 
Viens,  Landry, 
Par  ici... 
Mais  ta  main  tremble  ; 
Viens,  sois  plus  hardi. 
(Le  feu  follet  repayait  à  gauche.) 

LiKDBT,    IlésilCIit. 

Mais  cette  lumière... 

FADETTE. 

Elle  nous  éclaire. 
LAKiity. 

Le  pié... 

Tadctte,  montrant  la  gauchi. 

Le  gué...  le  voici! 

ENSEMBLE. 
Landry. 

J*  n'ai  plus  peur; 

J'ai  du  coeur  ; 
Allons  ensemble. 

Foi  d'  Landry, 

D'  froid  ici 

Seulement  je  tremble  1 
Fadettb. 

Moins  de  peur! 

Plus  île  cœur  ! 
Allon.  ensemble. 

Viens,  Landry, 

Par  ici, 
Et  plus  ne  tremble. 

(Ils  traversent  le  ruisseau  au  fond  à  gaucho,  et  disparaissent 
derrière  les  arbres.  Le  feu  follet  s'est  évanoui  pendant  l'en- 
semble.) 

scène  mi. 

BEAUCADET,   ALDEXIZE. 

(Ils  entrent  mystérieusement  et  avec  précaution  -par  la  droite. — 
Le  jour  commence  à  paraître;  il  est  tout  à  fait  venu  à  la  fin 
de  la  scène.) 

beaucadf.t,  arrivant  le  premier.  * 
Chut! 

AiDENizE,  le  suivant. 
Chut!...  (Ils  descendent  la  scène.) 

B£aucadet,  à  demi-voix. 
J'ai  entendu... 

aidenize,  même  jeu. 
Quoi? 

BEAUCADLT. 

Quelqu'un... 

AI.PENIZE. 

C'était  le  vent...  il  souffle  fort  ce  r.r.t!n. 

BEAUCADET. 

Il  me  semble  pourtant  bien  qu'à  la  Croix-nu-Lièvro  on  a 
passé  près  de  nous,  et  le  pas  était  si  léger  que  ça  devait  être 
une  fille...  ou  un  lapin... 

AIDENIZE. 

N'ayez  point  de  crainte,  monsieur  Beaucadet...  fille  ou  lapin, 
on  n'  dira  rien,  car  on  n'a  pu  rien  voir...  j'avais  creusé  le  trou 
hier  au  soir  à  pus  de  six  pieds  d'  profondeur...  nous  n'avons 
eu  qu'à  mettre  dedans  les  pauvres  de.  iuts... 

BEAUCADET. 

Chut!... 

ALDEMZE. 

Et  ils  sont  si  bien  recouverts,  qu'il  faudrait  être  le  diable  en 
personne  pour  les  déterrer. 

BEAUCADET. 

Chut!...  (Il  remonte.) 

ALDEMZE. 

Chut!... 

BEAUCADET. 


Allons,  v'ià  le  jour  qui  se  love...  tu  vas  aller  planter  les 
pieux  et  dresser  la  tente  sur  le  champ  de  foire.  .  (//</,.,■  ,,<  la 
droite.)  Piends  la  meilleure  place  pour  y  établir  notre  bou- 
tique. 

ALDEMZE. 

Nous  aurons  le  choix  puisque  nous  arrivons  les  premiers. 
beaucadet,  allant  s'asseoir  sur  le  banc. 

C'est  qu'il  faut  que  mon  commerce  marche  fièrement  bien 
aujourd'hui,  pour  réparer  les  pertes  que  je  fais  depuis  huit 
jours...  mes  pauvres  moutons...  deux  avant-hier,  trois  hier!... 
heureusement  personne  ne  le  sait. 

ALDEMZE. 

Dites  donc...  à  propos  de  hôtes,  M.  Beaucadet,  il  m'est  venu 
une  idée  qui  ne  serait  peut-être  point  malfaisante...  Si  vous 
tous  adressiez  à  la  petite  Fadette.  elle  vous  donnerait  peut- 
être  quelque  remède  contre  la  maladie  de  votre  troupeau...  car 
enfin  qui  dit  fadette  dit  fée...  et  c'est  comme  une  fée  c'te 
Lille-là. 

beaucadet,  se  levant. 

Sa  grand'mère  avait  Beaucoup  de  ces  remèdes-là;  et  elle  les 
vendait  plus  cher  qu'ils  ne  valaient.  Quant  à  la  petite  Fan- 
chon,  qui  n'a  jamais  fait  que  courir  et  vagabonder  comme  un 
garçon,  où  aurait-elle  appris  les  secrets  de  la  vieille-?...  Elle 
n'héritera  que  de  sa  malice  D'ailleurs,  elle  irait  dire  la  chose 
à  tout  le  monde,  et  je  ne  pourrais  plus  me  défaire  de  mon  trou- 
peau, que  j'espère  bien  vendre,  avant  qu'on  ne  sache  qu'il  est 
malade...  [Remontant  et  montrant  la  droite.)  Ah!  ça,  nous  cau- 
sons... et  ta  tente  n'est  pas  encore  plantée... 
ai.demze,  remontant  aussi. 

On  y  va  monsieur  Bemcadet,  et  tout  sera  fait...  (On  entend  la 
voix  de  Barbeau,  en  dehors.)  Le  temps  que  vous  disiez  trois  pa- 
roles à  M.  Barbeau,  not' adjoint...  [regardant  a  gawhe)  qui 
vient  par  ici  avec  la  petite  Fadette,  qu'il  aura  trouvée  en  ma- 
raude, c'est  Sûr.  (Il  sort  par  la  droite.  —  Beaucadet  redescend 
lentement.) 

SCÈNE  IV. 

FADETTE,  BARBEAU,  BEAUCADET. 

barbeau,  entrant  parla  gauche  aveu  Fadette.* 
Te  voilà,  mauvais  petit  grelet,  toujours  vagabondant.:,  que  je 
te  reprenne  encore  dans  mon  verger,  comme  hier  !.. 

FADETTE. 

J'y  faisais  de  l'herbe  pour  not'  chèvre...  c'te  bète  aime 
mieux  le  trèfle  de  vot'  clos  que  de  tout  autre. 

BARBEAU. 

C'est  heureux  : 

fadette. 
D'ailleurs,  c'est  pas  pour  vos  pommes  que  vous  avez  peur, 
M.  Barbeau ...  elles  sont  bien  trop  vertes  pour  qu'on  y  touche... 
(Avec  malice.)  Mais  il  n'y  vient  pas  que  des  pommes  dans 
vot' clos...  il  y  vient  aussi  des  commis-voyageurs  de  M.  Au- 
berval,  le  riche  marchand  de  laines. 

beaucadet,  se  montrant. 
Ah  !  ah  !  le  voyageur  de  la  maison  Auberval  est  venu  dans  le 
pays. 

barbeau,  embarrassé. 
Il  y  a  peut-être  passé... 

FADETTE. 

Hier,  oui... 

barbeau,  6a*  à  Fadette. 
Veux-tu  ben  te  taire,  petite  peste  ! 

fadette,  bas  à  Barbeau. 
Et  on  se  promène  dans  le  clos,  en  disant  des  choses  qu'on 
voudrait  que  les  oiseaux  mêmes  ne  pussent  pas  entendre...  et 
pourtant  les  oiseaux  chantent  et  ne  parlent  point. 
barbeau,  à  part. 
Oh!  elle  a  tout  entendu  ! 

fadette,  fredonnant  et  remontant. 

Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadet... 

BARBIAU. 

Tu  te  tairas,  n'est-ce  pas  ?.. 

FADETTE. 

Vous  l'entendez  ben,  père  Barbeau,  je  chante,  mais  je  ne 
parle  pas.  (Elle  va  s'asseoir  au  fond  sur  une  pierre,  au  bord  du 
ruisseau.) 

beaucadet,  s' 'approchant  un  peu  de  Barbeau. 

Vousavez  raison, M.  Barbeau,  faites-lui  de  la  morale  à  ce  pe- 
tit grelet,  qui,  au  lieu  de  passer  la  nuit  honnêtement  et  décem- 
ment chez  sa  grand'mèie,  court  les  bois  et  les  chtiniris  ni  plus 
ni  moins  qu'une  amoureuse... 


*  LA  PETITE  FADETTE. 

fadette,  (fit  fond,  se  levant. 
Amoureuse,  moi  !... 

BEAUCADET. 

Oh  !  ne  te  fâche  pas,  la  Fadette...  je  suis  bien  assuré  que  tu 
n'as  pas  d'amoureux.:,  t'es  trop  laide  et  trop  guenillon 
pour  que  personne  pense  à  toi...  mais  enfin  pourquoi  cours-tu 
la  nuit? 

fadette,  descendant. 

Et  pourquoi  ca  vous  fàcherait-il  ?...  parce  que  cette  nuit  .je 
cherchais  le  trèfle  à  quatre  ieuilles  près  de  la  Croix-au- 
Lièvre  ? 

6eaucadet,  àpart. 

La  Croix-au-Lièvre  ! 

FADETTE.. 

Vous  connaissez  c't endroit-là,  monsieur  Beaucadet,  la  Croix- 
au-Lièvre  ?.. 

BARBEAU. 

Vilain  endroit...  personne  n'y  passe...  On  dit  qu'on  y  a  vu 
des  revenants. 

FADETTE. 

Hum  !..  (Bas  à  Beaucadet.)  Je  crois  pourtant  que  ceux  qu'on 
y  cache  sont  trop  ben  morts  pour  en  revenir...  n'est-ce  pas, 
monsieur  Beaucadet  ? 

BEAUCADET,  effrayé,  bas. 
Chut  !  (A  part.)  Elle  a  tout  vu  ! 

fadette,  après  un  temps,  et  à  haute  voix. 
Merci,  monsieur  Beaucadet. 

beadcadet,  surpris. 
Hein?... De  quoi  me  remercies-tu,  Fanchon? 

fadette. 

De  vot*  générosité,  donc...  vous  venez  de  me  dire  que  pour 

les  douze  sous  que  magrand'mère  m'a  donnés,  pour  maSainte- 

Andoche,  vous  m'  laisseriez  prendre  ce  que  j'voudrais  dans 

vot'  belle  boutique  qui  s'ouvre  là-bas...  [Elle  montre  la  droite.) 

BARBEAU. 

Vous  faites  de  ces  folies-là,  voisin  Beaucadet  ? 

BEAUCADET. 

Moi...  je  ne... 

FAD.ETTE. 

Quant  à  M.  Barbeau,  il  crie  ben  fort,  mais  il  est  généreux 
autant  que  vous...  {S'appuijanl  sur  l'épaule  de  Barbeau.)  La 
preuve,  c'est  qu'il  m'  laissera  ramasser  d'  l'herbe  dans  son 
clos,  tant  que  j'  voudrai... 

barbeau,  avec  ironie. 

Viens-y. 

FADETTE. 

N'est-ce  pas,  papa  Barbeau  ? 

barbeau,  de  même. 
Oui...  viens-y. 

FADETTE,  bas. 

Mais  à  la  condition  que  je  n'en  parlerai  à  personne...  Eh 
ben!...  c'esteonvenu...  on  se  taira... 

barbeau,  avec  douceur. 
Mais  puisque  je  te  le  dis  :  viens-y. 

FADETTE. 

Là...  (A  Beaucadet.)  Vous  voyez  bien...  Merci,  mes  bons  mes-   ' 
sieurs...  merci  pour  ma  chèvre  et  pour  moi...  (Riant.)  Ah  !  ah! 
ah  !  (Elle  sort  par  la  droite.) 


occupez  que  de  culture  et  de  bétail. 

barbeau,  àpart. 
Il  y  vient  de  lui-même... (Il  va  s'asseoir  sur  le  banc.) 

BEAUCADET. 

Des  bêtes  magnifiques...  bonnes  à  tondre  dans  trois  mois-.. 
(A  part.)  S'il  en  reste. 

BATBEAU. 

Le  mouton  ne  vaut  quasi  rien c'est  de  l'argent  qui 

dort 

beaucadet,  à  part. 
C'est  de  l'argent  qui  meurt. 

BARBEAU. 

Pourtant,  voisin,  si  ça  vous  obligeait  fort  et  si  vous  étiez  rai- 
sonnable... 

BEAUCADET,  O   part. 

Il  y  mord  !  (Haut  et  allant  à  lui.)  Oh  !  n'  faudrait  pas  trop 
vous  embarrasser  pour  moi,  monsieur  Barbeau...  Mes  moutons 
me  sont  un  peu  gênants,  c'est  vrai...  Pourtant,  je  ne  les  jette 
point  pour  ça  à  la  tête  des  gens, 

BARBEAU. 

Je  le  sais...  mais,  si  on  ne  s'aidait  pas  un  peu  entre  voi- 
sins... entre  amis...  (Il  prend  une  prise.) 

beaucadet,  prenant  une  prise  dans  la  tabatière  de.  Barbeau. 
Et  nous  sommes  amis,  n'est-ce  pas,  voisin  Barbeau  ? 

BARBEAU. 

Vous  en  prenez  donc  à  présent  ? 

BEAUCADET. 

De  vol'  part...  (A  part.)  y  n'ai  jamais  pu  le  souffrir.  (Il  jette 
le  tabac  sans  être  vu.  —  Haut.)  Et  je  compte  bien  un  peu  sur 
c't'  amitié  ,  pour  une  demande  que  je  complote  de  vous 
faire. 

BARBEAU. 

A  moi  ? 

BEAUCADET. 

M'est  avis,'  mon  voisin,  que  votre  fils  Landry  et  la  belle 
Madelon,  bien  qu'ils  soient  accordés,  ne  s'entendent  guère 
mieux  que  chat  et  souris.  .  Ces  mariages  convenus  si  long- 
temps d'avance,  ça  ne  prend  pas  toujours...  les  jeunesses  ont 
leux  volontés...  ils  tiennent  à  voler  d'eux-mêmes,  comme  les 
petits  oiseaux  quand  les  plumes  leux  poussent!..  Fin  finale...  si 
ce  mariage  s'en  allait  en  fumée...  dame...  elle  m'irait  àmoi,  la 
belle  Madelon...  elle  m'irait  !... 

barbeau,  à  part,  se  levant. 

Oui-dà!...  (Haut  et  avec  bonhomie.)  Je  laisserai  ma  nièce 
libre  de  se  choisir  un  mari,  et  si  ce  mari  ne  doit  pas  être  Lan- 
dry, mieux  vaudrait  vous  que  tout  autre,  voisin. 

BEAUCADET. 

Vrai! 

BARBEAU. 

Et  alors... 

BEAUCADET. 

Alors... 

BARBEAU. 

Alors...  revenons  à  nos  moutons,  comme  on  dit. 


SCENE  V. 
BEAUCADET,  BARBEAU. 
beaucadet,  passant  à  (/miche. 
Décidément  c'est  le  diable  en  jupon  que  c'te  petite  fille- 
là! 

barbeau,  regardant  Fade/te  s'éloigner. 
Elle  finira  mal,  c'est  sur.  (//  descend.) 

BEAUCADET. 

Elle  sait  ce  oui  se  passe,  comme  si  elle  avait  des  yeux 
et  des  oreilles  dans  tous  les  coins...  Tenez,  elle  savait  que 
le  commis  de  la  maison  Auberval  était  venu  dans  le  pays... 
et  je  ne  m'en  doutais  point,  ni  moi,  ni  personne.;.  (Avec  inten- 
tion.) Ça  reprend  donc,  la  laine,  voisin  Barbeau'.' 
barbeau. 
Au  contraire...  La  maison  Auberval  ne  peut  pas  vider  ses 
magasins,  et  n'achètera  rien  cette  année  dans  la  campa- 
gne. 

reaucadet. 
Diantre  !  ça  me  blesse  un  peu  tout  d'  môme. 

barreau,  à  port. 
Je  m'en  doutais  bien...  (Ila-ut.)  Vous,  Beaucadet? 

BEAUCADET. 

J'ai  sur  les  bras  un  troupeau  qui  est  un  peu  bien  lourd  pour 
moi,  et  qui  ferait  vot' affaire,  voisin  Barbeau,  à  vous  qui  ne  vous 


SCENE  VI. 

Les  mêmes,  FADETTE. 
FADF.tte,  gui  est  entrée  depuis  quelques  instants  par  la  droite, 

et  qui  s'est  arrétéepour  écouter,  descendant  au  milieu. 
Oh!  on  fait  du  commerce  par  ici... 

barbeau,  voulant  la  renvoyer. 
Laisse-nous  tranquilles,  Fanchette...  et  va-t-en. 

fadette. 
Et  à  cause  ?...  est-ce  que  vous  avez  acheté  la  clairière?... 
Non...  Eh  ben  !  elle  est  à  tout  le  monde,  alors...  à  moi  comme 
à  vous...  Dites-donc,  Beaucadet  [montrant  un  pelit  fichu  de  soie 
qu'elle  tient  à  la  nmi'n),v'là  c'  que  j'ai  choisi  dans  vol'  boutique... 
un  luhu  d'  soie... 

beaucadet. 
C'est  bon. 

barbeau. 
Fais-moi  le  plaisir  d'aller  te  promener. 

fadette. 
Qu'est-ce  que  je  lais  ?...  je  me  promène.  (EU  remonte.) 

barbeau,  allant  à  Beaucadet. 
Ne  vous  occupez  itas  d'elle...  Vous  disiez  donc  quo  vous  avoz 
cent  moutons... 

beaucadet. 
Oui.  (A  part.)  Je  les  avais  ce  matin. 

fadette,  bas  à  Huucadct. 
11  vient  d'en  mourir  quatre  d'un  coup. 


LA  PETITE 

BEAUCADET,  bas. 

Chut  !  (Fadetle  repasse  prés  de  Barbeau.) 

BARBEAU. 

Si  je  vous  en  donnais  vingt  francs? 

BEAUCADET. 

Oh!  voisin...  (A  part.)  Quatre  de  morts! 
fadette,  bas  à  Barbeau.  * 
Vingt  francs!...  et  le  commis  d'hier  vous  les  achète  trente- 
»ix! 

BARBEAU,  bas. 

Chut  !  (Fadette  remonte.) 

BEAUCADET,  à  part. 
Oh!  ma  finel  j' les  lâche  pour  vingt  francs! 

BARBEAU. 

Allons,  je  suis  rond  en  affaires... 

BEAUCADET. 

Ehben!  et  moi  aussi!... 

BARBEAU. 

Je  vous  en  donne  vingt-deux!... 

beaucadet,  à  part. 
L'affaire  est  superbe  !  (Haut.)  C'est  pour  i  îen. 

BARBEAU. 

Topez-vous  ? 

BEAUCADET. 

Vous  gagnerez  gros  sur  c'  marché-là. 
barbeau,  à  part. 
J'  l'espère  bien.  (Haut.)  Laissez  donc,  j'  perdrai  p't-ètre 
moitié... 

BEAUCADET,  à  pari. 
S'il  n'  perd  pas  tout.  (Haut.)  C'est  fait! 

BARBEAU. 

C'est  signé. 

BEAUCADET. 

Il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire. 

BARBEAU. 

J'en  lève  la  main...  et  Fadette  est  témoin..; 

fadette,  descendant.  ** 
Il  n'y  a  pas  à  revenir...  et  je  suis  sûre  que  vous  vous  dites, 
chacun  de  vot'  côté  :  Il  y  en  a  un  de  nous  deux  qu'est  pus  malin 
que  l'autre...  et  c'est  pas  moi  qu'est  l'autre!  (On  entend  Madelon 
fredonner.) 

barbeau,  remontant. 
Ah!  voilà  Madelon.  (Madelon  entre  par  la  gauche.) 

srixB  vu. 

Les  mêmes,  MADELON.' 
barbeau. *** 
Comment,  toute  seule,  mon  enfant? 

MADELON. 

Vot'  fils  ne  fait  que  de  rentrer...  il  s'habille...  11  a  couru 
toute  la  nuit  après  vot'  beau  bélier,  qui  s'était  échappé  de 
l'étable. 

BARBEAU. 

Il  l'a  ramené,  j'espère? 

MADELON. 

Oui...  grâce  à  Fadette,  qui  le  lui  a  fait  retrouver,  après  le  lui 
avoir  caché  par  malice  sans  doute...  Elle  est  si  méchante,  cette 
pégriotte-là! 

FADETTE. 

Merci,  Madelon. 

MADELON. 

Tu  étais  là,  grelet?...  Eh  ben  !  tu  sais  c'  qu'on  gagne  à  écouter 
les  gens. 

BEAUCADET. 

Vot'  serviteur,  mam'selle  Madelon. 

MADELON. 

Bonjour,  monsieur  Beaucadet...  vot'  boutique  est-elle  ou- 
verte?... 

barbeau,  montrant  la  droite. 
Oui...  tiens...  c'est  la  grande,  là-bas,  à  droite. 

MADELON. 

On  dit  que  vous  avez  fait  venir  de  la  ville  des  nouveautés... 

fadette  ,  regardant  son  fichu. 
Charmantes. 

BEAUCADET. 

Parmi  lesquelles  j'espère  que  mam'selle  Madelon  voudra  bien 
choisir. 

FADETTE. 

Est-il  généreux  aujourd'hui,  M.  Beaucadet!...  Mais  la  belle 
Madelon  arrive  trop  tard...  .elle  n'aura  pas  le  premier  choix. 

MADELON. 


FADETTE.  S 

Hein?... 

FADETTE. 

Non...  il  a  été  pour  le  p'tit  grelet. 

madelon,  se  retournant  vers  Beaucadet. 
En  vérité? 

FADETTE. 

Et  j'ai  pris  tout  ce  qu'il  y  avait  d' mieux  et  de  plus  joli.  Voyez 
plutôt. 

madelon,  avec  dépit,  et  passant  près  de  Fadette. 

En  cffel...  ce  fichu  est  délicieux  et  t'ira  certes  à  ravir,  Fan- 
chon...  ses  brillantes  couleurs  feront  ressortir  avantageusement 
la  blancheur  de  ton  cou...  Il  le  faudrait  encore  le  pareil  sur  la 
tête,  pour  retenir  tes  cheveux  toujours  en  guerre  avec  le  vent... 
Il  te  faudrait  en  outre  une  jupe  de  soie  rose...  et,  quand  tu  pa- 
raîtrais attifée  ainsi,  tous  nos  petits  garçons  te  prendraient,  je 
gage,  pour  la  guenuchon  noire  de  notre  sous-préfète.  (Riant.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  (Elle  repasse  près  de  Beaucadet.) 
barbeau,  riant. 

Attrape,  grelet!  Ah!  ah!  ah! 

beaucadet,  de  même. 

Bien  touché,  mam'selle  Madelon  !  Ah!  ah.  ah! 

FADETTE. 

Que  que  j'  t'ai  donc  fait,  Madelon,  pour  me  maltraiter  ainsi 
de  paroles  ? 

madelon. 
Il  est  bon  de  rabattre  ton  impertinent  caquet,  ma  mie...  et 
Je  ne  permettrai  jamais  d'égalité  entre  moi  et  une  petite  vaga- 
bonde, une  coureuse,  une  bâtarde!... 

fadette  passant,  à  Madelon. 
Madelon!  tu  crois  qu'  tu  vaux  ben  mieux  que  moi,  n'est-ce 
pas...  parce  que  tu  es  belle,  parce  que  tu  es  riche,  et  parce  que 
tu  portes  le  nom  de  ton  père?...  De  ton  père,  qui  était  plus 
usurier  qu'un  juif,  et  qui  a  fait  plus  de  malheureux  dans  le  pays 
que  la  grêle  et  le  feu  du  ciel!...  Ah!  v'ià  un  beau  nom,  vrai- 
ment, que  celui  de  Jean  Caussard,  la  sangsue...  comme  on 
l'appelle  encore  dans  le  canton!  Autant  n'avoir  pas  de  nom. 
que  d'avoir  à  rougir  parfois  de  celui  qu'on  porte  I... 
madelon. 
Fanchon ! 

fadette. 
Ah  !  t' as  commencé,  Madelon  !...  j'aurai  la  fin  !...  Si  mon  teint 
est  noir  et  hâlé,  c'est  que  je  ne  mets  ni  eau  ni  pâte  entre  le 
soleil  et  ma  peau....  Si  je  laisse  aller  mes  cheveux  au  vent,  c'est 
que  je  ne  crains  pas  qu'il  les  emporte!...  Tu  ne  lisses  et  tu  ne 
caches  si  bien  le  tiens,  Madelon,  que  parce  qu'ils  tombaient 
si  fort  et  si  dru,  que  t'as  racheté  au  perruquier  de  la  ville  ce 
que  le  bon  Dieu  te  reprenait. 

madelon. 
Petite  vipère!...  (A  Beaucadet.)  Elle  en  a  menti,  entendez- 
vous!... 

fadette. 
Prouve-le  donc,  en  faisant  ce  que  je  fais!...  (Elle  dénoue  ses 
cheveux  qui  tombent  sur  son  épaule.) 

madelon,  passant  près  de  Barbeau. 
Faites-la  taire,  mon  oncle...  ou  chassez-la! 
barbeau,  passant  près  de  fadeile. 
Fanchon,  si  tu  te  permets  encore  un  mot,  un  seul  sur  ma 
nièce...  tu  auras  affaire  à  moi!  (Il  revient  près  de  Madelon,  lafait 
asseoir  sur  le  banc,  et  a  l'air  de  la  calmer.) 
beaucadet. 

Et  à  moi! 

fadette. 

C'est  cela...  mettez-vous  tous  contre  la  pauvre  Fanchon,  oui 
n'a  ni  père  ni  frère  pour  la  défendre...  mais  la  pegriote  a  bec 
et  ongles,  et  vous  fera  tête  à  tous!...  (Jetant  à  Beaucadet  son 
fichu)  Et  d'abord,  reprenez  vot'  fichu,  Beaucadet!...  Gardez 
l'herbe  de  vot'  pré,  monsieur  Barbeau!...  A  présent,  je  n  vous 
dois  pus  rien...  et  Fadette,  qui  sait  tout,  dira  tout!...  Vous  êtes 
enchanté  du  marché,  qu'  vous  avez  fait  tout  à  l'heure,  mon- 
sieur Beaucadet?...  Via  un  marché  ben  superbe,  en  vente!... 
Les  moutons  que  M.  Barbeau  vous  a  achetés  vingt-deux  francs, 
il  les  avait  vendus  d'avance,  hier,  trente-six  au  commis  d  Au- 
berval  !...  (Madelon  se  lève.) 

beaucadet. 

Ah!  bah! 

barbeau. 

C  n'est  point  vrai  ! 

fadette,  à  Barbeau. 

Et  vous,  monsieur  Barbeau,  vous  avez  cru  être  ben  fin,  e 
achetant  un  troupeau  malade  de  la  clavelée,  et  dont  il  ne  res- 
tera pas  quatre  pattes  debout  avant  trois  mois  ! 

BARBEAU. 


LA  PETITE  FADETTE. 


Ah!  bah!... 

C  n'est  point  vrai  ! 


BEAUCADET. 


FADETTE. 

Monsieur  Barbeau,  allez  à  la  Croix-au-Lièvre,  faites  ereraier 
un  brin,  et  vous  y  trouverez  trois  moutons  morts  c'te  nuit... 
Beaucadet,  allez  chez  la  mère  Diloix,  c'est  dans  sa  maison  qii'èst 
encore  le  commis  d'Auberval ,  qui  vous  aurait  si  ben  payé  vdt' 
troupeau!-..  Ah!  vous  avez  voulu  lapider  tous  ensemble  la 
pauvre  Fanchon!..  le  grelet  vous  a  rendu  pierre  pour  pierre}... 
Vous  avez  ri  d'  moi  tout  à  l'heure!...  je  ris  d'  vous  à  présent  :... 
El.  comme  dit  ma  grand'mère  :  Rit  pus  haut  et  pus  fort  qui  rit 
Y  dernier J 

ENSEMBLE. 

EAnnF.il'    et    BEAUCADET. 

Oh!  c'est  une  infamie! 
Je  me  croyais,  ma  loi, 
Le  plus  fin,  et  j' patrie 

Que  la  dupe,  c'est  nioii 

MADILO». 

Oh  !  c'est  une  infamie  f 
Si  j'écoutais,  ma  foi, 
Ma  trop  juste  (urie. 
Je  la  battrais,  je  croi! 

FADETTE. 

Ah  !  de  leur  raillerie, 
Je  me  venge,  ma   foi! 
Et  toute  leur  furie 
Ne  peut  i  ieo  contre  moi  ! 

(Fadrtte  s'éloigne  en  repassant  le  gué,  et  Barbeau  sort  far  la 
droite,  —  Biaucadct  remunie  et  le  suit  des  yeux  avec  inquiétude, 
et  reoient  ensuite  vers  Madelon.) 

SCÈNE  VIII. 

MADELON ,  BEAUCADET. 

MADELON. 

J'espère  bic  a  ,  monsieur  Beaucadet,  que  vous  ne  crovez  pas 
un  mot  de  tout  ce  que  vient  de  dire  celle  affreuse  petite  ftp 
dette,  et  que  vous  ne  ferez  pas  à  mon  oncle  l'insulte  d'aller 
chez  madame  Diloix? 

BEAUCADET. 

C'est  qi  'il  m'est  apparent  qu'il  est  allé  à  la  Croix-au-Lièvre, 
lui- 

JIARELON. 

Tant  mieux  !  il  aura  la  preuve  des  menteries  de  Fan- 
chon ! 

beaucadet,  à  part. 

Si  elle  a  toujours  menti  comme  ça...  bigre!  le  père  Barbeau 
va  revenir  furieux  comme  un  coq-d'Inde...  Il  faut  mettre  la 
belle  Madelon  de  mon  côté. 

MADELON. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  monsieur  Beaucadet? 

BEAUCADET. 

Je  pense  que  si  cette  gueuse  de  Fanchette  se  met  à  vous  dé- 
crier dans  le  pays,  ça  pourrait  bien  vous  faire  toit...  Il  \  a  «1rs 
gens  si  simples,  qu'on  leur  dirait  que  le  soleil  a  la  rougeole, 
qu'ils  le  croiraient  tout  de  suite.  Tenez,  mam'selle  Madelon,  je 
pensais  encore  qu'une  belle  et  hère  fille  comme  vous  n  est  pas 
à  sa  place  dans  un  mauvais  petit  villaye.Ce  qu'il  vous  laut,  ce 
n'est  pris  une  ferme  pour  demeure,  des  vaches  pour  société  et 
un  notnde  paysan  pour  mari...  Non...  c'est  une  belle  boutique 
dans  une  friande  ville ,  c'est  du  velours  et  du  satlB  dans  vos 
jolis  doi"ls.  c'estde  la  dentelle  sur  vos  beaux  cheveux...  [A pan.) 
Je  ne  sais  plus  s'ils  sont  bien  à  elle,  mais  ils  sont  beaux... 
(Haut.)  Enfin,  c'est  un  homme  assez  éduqué  pour  vous  appré- 
cier !...  Efl  bien  !  c'te  ville,  c  est  La  Châtre,  cette  boutique  se- 
rait celle  que  je  vais  acheter...  ce  mari  ce  serait  moi  ! 

MADELON. 

Abl...  vous  avez  peut-être  ben  raison,  monsieur  Beaucadet... 
Landry  n  est  qu'un  lourdaud  ,  et  Landry  n'a  pas  une  lorto 
amitié  pour  moi...  mais  nous  sommes  promis. 

BEAUCAIH.T. 

Laissez  donc  !  on  vous  a  fiancés  que  vous  étiez  encore  quasi 
en  sevrage.  Vous  allez  être  majeure...  sans  que  ça  paraisse, 
Miuj  Ion...  vous  serez  votre  maltresse  alors,  et  vous  pourrez 
due  a  vol'  oncle  :  Via  celui  que  je  veux...  l'eut  être  ben  qu  plus 
tard  vous  direz  aussi  :  Via  celui  que  j'aime  !  {Landry  vient  d  en- 
trer par  la  gauche,  au  fond.) 

mauelon  ,  apercevant  Landry. 


Taisez-vous  !...  voici  mon  cousin. 

BEAUCADET,  a  pot*,  passant  à  gauche. 
Le  petit  Landry  !  m'est  idée  que  je  viens  de  lui  couper  la 
luzerne  sous  le  pied. 

SCESTE  IX.. 

Les  mêmes  ,  LANDRY. 

lani>ry,  au  fond,  près  du  ruisstau,  à  lui-même- 
Oui...  c'est  là  qu'il  sautillait,  le  follet. 

ih:mjcadbt,  à  Madelon. 
Mam'selle  Madi  en  Me  lera-t-elle  l'honneur  et  le  plaisir  de 
medonner  la  preuiiwu  bourrée?... 

MADELON. 

Impossible,  monsieur  Beaucadet...  elle  est  promise  à  mon 
cousin...  N'est-ce  pas,  Landry? 

BEAUCADET. 

Il  ne  s'en  souvient  guère. 

MADELON. 

Landry,  vous  êtes-vous  fait  sourd  depuis  hier,  ou  dormez- 
vous  en  marchant  ? 

landrv,  descendant  lentement. 

J'en  aurais  permission ,   après  la  blanche  nuit  que  j'ai 
passée. 

MADELON. 

Alors  j'ai  eu  tort  d'attendre  votre  bras  pour  aller  voir  les 
boutiques  sur  le  champ  de  foire. 

LA^i.liY. 

Le  v'ià,  Madelon...  mais  vous  en  trouveriez  facilement  un 
plus  dispos. 

beaucadet,  à  Madelnn. 
Et  cela,  sans  aller  plus  loin  qu'où  vous  êtes. 

madelon,  à  Landry. 

Ah  !...  ça  ne  vous  fàehe.ra  donc  point,  Landry,  que  je  me  pro- 
mène avec  M.  Beaucadet? 

LANDRY. 

Ma  fine,  non!...  si  ça  lui  plait  et  à  vous...  (Beaucadet  remonte 
à  la  gauche  de  Madelon.) 

MADELON. * 

J'en  prendrai  à  mon  aise  alors...  car  je  ne  me  gênais  qu'à 
cause  de  vous...  Vlànion  bras,  monsieur  Beaucadet. 

BEAUCADET,  d  part. 

Et  la  main  avec,  je  l'espère  bien   {Ils  se  dirigent  vers  la 

droite.) 

madelon,  ^'arrêtant,  à  Landry. 
Eh  ben!  nous  suivez-vous,  au  moins.' 

LANDRY. 

Ma  fine,  non  !...  me  semble  que  Beaucadet  peut  vous  suffire... 
et  j' vas  me  reposer  jusqu'au  moment  de  la  danse.  (Il  s'assied 
sur  une  pierre,  au  fond,  pies  du  ruisseau.) 
MADELON,  o  part. 

Ah  !  si  je  n'étais  pas  promise...  et  si  Beaucadet  n'était  pas  si 
vilain  ! 

BEAUCADET. 

Allons,  belle  Madelon  !  {Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCEXE  X. 

LANDRY,  se-il. 
Elle  m'a  rendu  un  fier  service  tout  d'mème,  la  petite  Endette. .". 
sans  elle,  je  serais  peut  être  couché  dans  le  fond  de  l'eau,  au 
lieu  d'être  assis  sur  1'  bord.  Eh  ben!  c'est  une  fille  pus  folle 
que  méchante,  et  pus  désintéressée  qu'on  n'  croirait ..  (SV  le- 
vant.)  Mais,  j'y  pense  ..  pas  pus  tard  qu'aujourd'hui,  va  falloir 
paver  Fanchon..  et  j'  sais  pas  c' qu'elle  va  me  d'mander...  ça 
m'inquiète  tout  d'mème. ..Oh!  mais  j' paierai,  quoi  qu' ça  soit- 
un  homme  n'a  que  sa  parole... 

SCÈNE  XI. 

BARBEAU ,  LANDRY. 
bardeau,  entrant  par  la  droite  et  se  dirigeant  vers  la  gauche. 
Je  suis  pillé  !...  volé!... 

LANDRY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père  ? 

barbeau,  venant  à  lui. 
C'est  un  guet-apens...  un  assassinat'...  J'en  ai  trouvé  trois 
enterrés  de  celte  nuit...  (//  marche  avec  agitation.) 
landuy.  * 
Trois  qui  ? 

BARbtAU 

Et  il  en  est  mort  quatre  ce  matin. 

LAMJUÏ. 

Quatre  qui? 

RAMEAU. 
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Ah  !  gueux  de  Beaucadet!...  scélérat  de  Ccaucadctl... 

LANDRY. 

Il  vous  a  fait  quelqu'  chose,  père? 

BARBKAU. 

Il  m'a  vendu  pour  quatre  cents  écus  de  moutons  malades 
de  moutons  qui  meurent,  de  moutons  qui  sont  morts!...  C'est 
un  brigand  1 

LANDRY. 

Et  Madelon  qui  se  promène  avec  lui  ! 

BARBEAU. 

Madelon  !  tu  ne  sais  pas  que  le  drôle,  non  content  de  m'  dé- 
pouiller d'  mon  argent,  voulait  te  souffler  ta  promise  et  sa  dot!... 
mais  tu  ne  le  souffriras  pas  ! 

LANDRY. 

Non,  certes  ! 

BARBBIU. 

Tu  ne  laisseras  pas  Beaucadet  danser  avec  Madelon ,  tu  lui 
défendras  d' lui  parler,  den  approcher.,  car  tu  l'aimes.  Made- 
lon... tu  l'aimea  passionnément'... 

LANDRY. 

J'  sais  pas...  maisBcaucadet  ne  m' la  prendra  point...  j' vous 
en  bâille  mon  assurance. 

BARBEAU. 

A  la  bonne  heure.  (On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant:  il 
remonte  et  regarde  au  fond.)  Voilà  tout  le  monde  qui  arrive... 
la  danse  ne' tardera  pas  à  commencer...  veille  bien  sur  Made- 
lon... moi,  je  cours  chez  le  greffier  du  juge  de  paix,  pour  faire 
casser  mon  marché  ! 

LANDRY. 

Allez,  papa!...  moi  j' casserai  le  Beaucadet,  s'il  bouge!... 

(Barbeau  sort  par  la  gauche ,  pendant  que  les  paysans  entrent  de 

tous  côtés.  Aldenize  est  avec  les  paysans.) 


madelon,  a  pan. 
Serait-il  jaloux!..  Il  m  aimerait  donc  alors? 

aldenize,  montant  sur  une  pierre,  au  fond. 
Via  les  violonneux  ! 

Tnrs. 
Ah!  ah!  (Chacun  invile  sa  danseuse.  —  Les  musiciens  arrivent 
par  la  gauche,  et  seplacent  sur  la  inerre  du  fond.) 

LANDRY. 

Ma  cousine,  vot'  main. 

MADELON. 

Ça  vous  est  dû,  Landry. 

beaucadet. 
Comment?... 

landry,  m  retournant. 
Hein?..  Que  qu'tu  dis,  Beaucadet?.. 
bkaucadet. 
Rien  !  (A  part.)  Je  suis  sacrifié  ! 

LANDRY. 

Allons,  en  place  pour  la  danse  ! 
(Ritournelle  a  l'orchestre.  —  On  se.  place  pour  danser.  —  Fadelte 
arrive  par  le  gué,  au  fond,  et  interrompt  ta  ritournelle.) 


SCEXE    XII. 

LANDRY,  ALDENIZE,  paysans  et  paysannes,  puis  BEAUCADET, 
MADELON. 

CIIOEUR. 
C'est  jour  de  fête  I 
Le  bal  s'apprête. 
Et  la  musette 
Nous  appell'  tous. 
Vile,  en  cadence  I 
Avec  la  danse 
L'  bonheur  commence..." 
Amusons-nous  ! 

(.4  la  fin  du  chœur,  Beaucadet  entre  par  la  droite  avec  Madelon, 

ils  reçoivent  les  sa'.uts  des  paysans.) 

BBAUCAiiET,  à  Madelon. 

Je  vous  assure  que  Landry  a  oublié  la  bourrée  promise  et 

qu'il  n'  s'apercevra  seulement  pas  qu'un  autre  la  danse  avec 

vous. 

LANDRY,  à  part. 
Ah!  ce  flandrindeBeaucadet  en  veut  conteràma  promise..  Nous 
allonsvoir  un  peu  s'il  est  assez  fort  pour  ça. . .  (Se  plaçant  brusque- 
ment entre  eux. —  Haut.)      Merci,  voisin,  merci  d'avoir  promené 
ma  cousine,  mais  v'Jà  l'heure  d' la  danse  et  j'  réclame  son  bras. 
beaucadet,  riant. 
Le  tien  s'est  donc  retrouvé  dispos? 

LANDRY. 

Un  peu...  Demi-tour  à  droite.  Beaucadet!..  (Il  le  fait  tourner 
comme  un  tonton.  —  Tout  le  inonde  rit.) 

BEALCADET,  à  part. 

Quel  poignet!... 

LANDRY. 

Tu  vois... 

madelon,  à  Landry. 
La  mémoire  vous  est  donc  revenue,  mon  cousin?.,  vous  vous 
êtes  donc  rappelé  que  j'étais  ia? 

LANDRY- 

Oui,  oui...  je  m'  rappelle  aussi  que  vous  m'avez  promis  trois 
bourrées...  (Itegardant  Beaucadet.)  Et  personne  ne  dansera  avec 
vous,  avant  la  quatrième. 

BEAUCADET. 

Ah  !  tu  n'  pourras  pas  en  danser  trois  tout,  d'  suite. 
landiiy,  allant  a  lui. 

Et  si  ça  m'  plaît,  Beaucadet...  Je  dois  aussi  te  prévenir  d'une 
chose,  c'est  qu'  Madelon  est  ma  promise,  et  que,  quand  on  la 
regarde  de  trop  près,  ça  m'  déplaît,  Beaucadet! 


SCE.VE  XIII. 

Lbsmêmes,  FADETTE. 

(Fadette  descend  en  scène.  —  Elle  est  en  costume  ptes  propre,  mais 

ridicule  ;  elle  a  entre  autres  un  grand  bonnet  de  vieille  femme.) 

FADETTE.   * 

Un  instant!.,  me  v'ià,  moi!.. 

tous,  riant. 
Fadette! 

LANDRY. 

Fanchon! 

MADELON. 

Allons,  tire-toi  de  là,  grelette...  Tu  vas  gêner  la  danse... 
(Elle  lui  prend  lamam  pour  l  éloigner;  Fadette  te  repousse.)  Hein?. 

Insolente!.. 

fadette,  allant  à  Landry. 
Me  v'ià  prête,  Landry. 

landry,  étonné. 
Prête...  à  quoi?-. 

madelon,  a  Fadette. 
Hein?...  Tu  dis?.. 

fadette,  à  Landry. 
Tu  m'as  promis  de  m'accorder  la  chore  nie  je  *e  deman- 
derais. 

LANDRY. 

C'est  vrai. 

FADETTE. 

Eh  ben!  j'  te  demande  de  ne  danser  aujourd'hui  aucune 
bourrée  avec  autre  fille  ou  femme  que  moi.  (Tout  le  monde  rit.) 

MADELON. 

Allons  donc!  le  fils  de  M.  Barbeau  danser  avec  toi...  Tu  es 
folle,  ma  mie!..  C'est  au  rond  des  porchers  et  des  mendiants 
qu'est  ta  place. 

FADETTE. 

Ma  place  est  ici...  n'est-ce  pas,  Landry?  (Madelon  remonte  près 
du  banc.) 

landry,  embarrassé. 

C'est  possible  que  j' t'aie  promis,  Fanchon...  mais  j'ai  prié 
Madelon...  et  ton  tour  viendra,  quand  j'aurai  tenu  mon  enga- 
geure.  (Madelon  descend  à  droite.) 

FADETTE. 

Non  pas-.,  ta  souvenance  te  fait  défaut,  Landry...  tu  m'as 
promis  d'  faire  absolument  ce  que  j'1  voudrais  ..  oui  ou  non, 
est-ce  vrai?  [Tout  le  monde  semble     leudre  la  réponse  de  Landry.) 

LANDRY. 

C'est  vrai  ! 

TOCS. 

Ah!... 

FADETTE. 

Eh  ben!...  j'  veux  qu'  tu  n"  danses  qu'avec  moi..  (A  Made- 
lon.) Quant  à  vous,  belle  Madelon,  voici  monsieur  Beaucadet 
qui  prendra  la  place  de  Landry...,  et,  pour  vous,  l'un  vaut 
l'autre. 

BEAUCADET,  bas. 

Merci,  grelet.  (Il  passe  près  de  Madelon.) 

madelon,  o  part,  regardant  Landry.  * 
Entre  cette  fille  et  moi  il  hésite!..  (Haut.)  La  grelette  a  rai- 
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pon  ..  puisque  vous  avez  fait  une  promesse,  il  faut  la  tenir... 
Monsieur  Beaucadet,  je  danse  avec  vous, 

BEAUCADET. 

Ça  m'  va  !..  ça  m'  va  très-bien  !..  Allons,  Landry,  j'ai  ma  dan- 
seuse... prends  donc  la  tienne. 

Landry,  regardant  Fadette,  qui  s'attife  ;  à  part.  " 

La  mienne!..  Elle  est  encore  pus  vilaine  comme  ça  qu'avec 
ses  habits  de  tous  les  jours...  où  qu'elle  a  été  pêcher  c'  bonnet- 
là?..  (Voyant  les  paysans  qui  le  regardent  en  riant  et  en  chuchot- 
tant.)  Comme  ils  me  regardent  tous!..  J'  dois  être  rouge  comme 
une  tomate!.. 

aldenize,  au  fond. 

Allons,  en  place! 

TOCS. 

En  place  !..  (Ils  se  rangent  pour  danser.) 

MADELON. 

Oui,  en  place!..  Voici  ma  main,  M.  Beaucadet. 

fadette,  inquiète. 
Vlà  la  mienne,  Landry.  (Elle  lui  présente  la  main.) 

landry,  la  prenant  brusquement. 
C'est  bon!  (.4  part,  regardant  la  main  de  Fadette.)  Tiens,  clic 
est  plus  petite  que  celle  de  Madelon. 

aldenize,  descendant  à  la  gauche  de  Landry. 
Comment!  vrai?.,  tu  vas  danser  avec  Fadette  ? 

LANDRY,  décidé. 

Si  l'es  curieux  de  voir  ça,  regarde.  (Il  le  pousse,  on  rit; 
puis  il  va  se  placer  à  gauche  avec  Fadette,  en  face  de  Madelon 
et  fiejucadet.) 

beaucadet,  à  Madelon. 

Pour  nous  mettre  en  train,  mam'selle  Madelon,  chantez-  nous 
la  ronde  de  Jeannette. 

TOCS. 

Oui,  c'est  ça. 

MADELON. 

Je  le  veux  bien.  (On  commence  par  danser' sur  la  ritournelle, 
puts  on  s'approche  pour  écouter.  ) 

RONDE. 

rnF.MIF.R  COUPLET. 

La  petit'  Jeannette  est  de  tout  le  village 

L'  minois  1'  plus  coquet. 
C'est  plaisir  de  voir  son  joli  corsage 

Orné  d'un  bouquet. 

Chacun  à  la  danse 

Lui  fait  les  doux  yeux, 

Et  voudrait  ben,  j' pense, 

Elr'  son  amoureux  ! 

Quelle  est  gentillette, 

La  petit'  Jeannette  ! 

Hélas!  par  malheur, 

EH'  garde  son  cœur! 

Tous,  reprenant  leurs  places  pour  danser.) 
Qu'elle  est  gentillette,  etc. 
(Pendant  la  ritournelle  on  danse,  et  on  traverse.) 
beaucadet,  à  part,  regardant  Madelon. 
Oh!  elle  est  superbe,  quand  elle  chante! 

landry,  à  part,  regardant  Fadette. 
Elle  est  moins  laide,  quand  elle  danse. 

BEAUCADET. 

L'1  deuxième  couplet!  (On  redescend.) 


DEUXIEME  COUPLET. 

Pour  aller  au  bois,  ell'  met,  la  coquette, 

Ses  plus  beaux  atours! 
Souroois'ment  Lucas  suit  de  loin  Jeannettej 

Qui  d'  lui  rit  toujours. 

Seuls  sous  la  fouillée, 

Ils  se  parlent  bas  : 

L'  soir,  à  la  veillée, 

Jeannett'  n'était  pas. 

Mais  plus  gentillette 

Reparut  Jeannette, 

Au  bras  du  vainqueur 

Qui  sut  prendr'  son  cœur  ! 
TOUS,  de  même  qu'au  premier  couplet. 
Mais  plus  gentillette,  etc. 


(On  danse  sur  la  ritournelle  en  traversant  de  nouveau.  — Fa- 
dette s'en  tire  à  merveille,  et  danse  mieux  que  les  autres.  — 
Après  la  bourrée,  chaque  danseur  embrasse  sa  danseuse,  Lan- 
dry seul  n'embrasse  pas  Fadette.) 

LANDRY. 

Très-bien,  Fanchon!...  Jarni!  si  tu  n'es  pas  la  pus  belle 
d' la  fôte,  t'es  pour  sûr  celle  qui  danse  le  mieux  ! 

FADETTB. 

Le  grelet  n'  t'aura  donc  pas  fait  honte,  Landry?  (Landry  lui 
offre  son  bras,  et  ils  se  promènent  au  fond,  au  milieu  des 
paysans.) 

beaucadet,  sur  le  devant,  à  Madelon  qui  parait  fort  agitée. 

Vous  soufflez  ben  fort,  mam'selle  Madelon...  vous  àurais-je 
surmenée  P.. . 

MADELON. 

J'étouffe!...  Voyez  donc  comme  cette  Fadette  est  fière  de  se 
promener  avec  Landry!...  Elle  relève  la  tête  et  sa  grosse 
coiffe...  on  dirait  une  poule  huppée!... 

BEAUCADET. 

C'est  vrai  qu'elle  fait  la  grande  fille  et  se  carre  comme  une 
agasse  ! 

MADELON. 

Si  cette  fille  reste  plus  longtemps  à  la  danse,  je  pars! 

BEAUCADET. 

Et  la  seconde  bourrée  que  vous  m'avez  promise? 

MADELON. 

Si  vous  y  tenez,  monsieur  Beaucadet,  chassez  d'ici  la  Fadette  ! 
(A  ce  moment,  Fadelte  quitte  le  bras  de  Landry  et  s'éloigne  par  la 
gauche,  suivie  à" Aldenize  et  de  quelques  paysans.  Landry  la  re- 
garde s'en  aller,  puis  revient  peu  à  peu  vers  Madelon.) 

BEAUCADET. 

Je  m'en  charge.  Occupez  tant  seulement  Landry...  Juste,  le 
v'ià  qui  la  quitte,  et  vient  à  nous.  (//  remonte  tout  doucement  et 
sort  du  même  côté  que  Fadette.) 

landry,  s'approchant  de  Madelon,  avec  embarrasi  'j_ 
Madelon!..; 

madelon. 
Ahîvousv'là,  beau  cousin! 

LANDRY. 

Si  vous  n'  vous  amusez  pas  pus  qu'  moi,  Madelon,  nous 
pourrions  rentrer  à  la  ferme,  et  je  vous  expliquerais  en 
route... 

MADELON. 

Comment!...  rentrer  déjà,  un  jour  de  Sainte-Andoche!... 
Non  pas,  vraiment..  (Passant  devant  lui.)  *  Je  n' suis  pas  en- 
core à  bout  de  mes  jambes...  Si  1'  grelet  a  usé  les  vôtres, 
retournez  à  la  maison...  moi,  je  reste...  D'ailleurs,  je  suis  re- 
tenue par  monsieur  Beaucadet. 

LANDRY. 

Encore  Beaucadet!  (Il  s'assied  sur  le  banc.  Bruit  et  rires  au 
dehors,  à  gauche.) 

MADELON. 

Qu'est-ce  donc?... 

aldenize,  rentrant  en  riant  par  la  gauche.  ' 
Ah  !  ah!  ah!  c'est  la  Fadette  qui  crie  et  s'  lamente,  à  cause 
de  son  calot  qu'on  lui  a  pris!..  Elle  veut  le  ravoir,  mais  il  est 
en  bonnes  mains...  aussi  elle  n'est  pus  fière,  la  grelette,  elle 
prie  et  pleure,  la  petite  sorcière. 

landry,  vivement  et  se  levant. 
Elle  pleure!...  elle!...  Fanchon!..: 
fadette,  rentrant  par  la  gauche,  toujours  suivie  des  paysans,  qui 
crient  après  elle.  *** 
Oh!  les  lâches!  les  lâches!... 

landry,  allant  à  elle. 
Fanchon!... 

fadette. 
Ah!  te  v'ià!...  N'  m'approche  pas!...  Ils  disent  que  je  t'a 
jeté  un  sort,  et  qu'  bientôt  on  te  verra  mener  les  loups  aux 
champs...  . 

LANDRY. 

Qui  a  dit  ça?... 

fadette. 

Puis,  on  m'a  pris,  arraché  mon  bonnet,  pour  me  faire  gron- 
der par  ma  grand'mèrc...  et,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre,  on 
m'a  icpoussee,  battue I... 

LANDRY. 

Mais  qui  donc-  qui  donc  a  fait  cela?... 

beaucadet,  rentrant  par  la  gauche,  avec  le  bonnet  au  bout  d'w, 

bâton. 
Vlà  le  calot  de  la  sorcièrsl  (Landry  fait  passer  Fadette  à 
droite.) 

tous,  criant  et  sautant  après  le  bonnet. 
Au  calot!  au  calot!...  ' 
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landry,  avec  rage. 
Toujours  Beaucadetl 

BEAUCADET. 

Je  le  garde!  j'en  ferai  l'enseigne  de  mon  magasin  de  nou- 
veautés ! 

tous,  riant. 
Ah! ah! ah! 
landry,  allant  à  Beaucadet,  et  le  faisant  descendre  en  le  prenant 
au  collet. 
Tu  n'en  feras  rien  du  tout,  que  la  restitution  respectueuse  à 
Fadette! 

BEAUCADET. 

Plus  souvent!...  (//  remonte  près  des  paysans.) 

LANDRY.  ** 

Oh!  j'ai  perdu  ma  honte,  vois-tu!...  et  je  ne  sais  quoi  me 
dit  que  j'  remplis  un  devoir  eu  n'  laissant  pas  maltraiter  la 
femme,  laide  ou  belle,  petite  ou  grande,  qu'  j'ai  prise  pour  ma 
danseuse!...  (Se  retournant  vers  les  paysans.)  Eh  ben!  vous  au- 
tres, qu'est-ce  que  vous  avez  à  en  dire?...  S'il  m'  convient  de 
donner  attention  à  cette  fille,  en  quoi  ça  vous  offense-t-il?... 
Et  si  vous  en  êtes  choqués,  pourquoi  vous  détournez-vous, 
pour  le  dire  tout  bas?...  N'y  aura-t-il  pas  ici  un  homme  qui  me 
le  dise  en  lace?...  Allons,  j'attends  qu'on  m'  parle,  et  nous  ver- 
rons! {Silence  général.)  Rends-moi  ça,  Beaucadet!  (H  reprend  le 
bâton  et  le  bonnet,  brise  le  bâton  sur  son  genou  et  en  jette  les  mor- 
ceaux à  Beaucadet.)  Vlà  ton  bâton...  Une  autre  fois,  ça  n'  sera 
pas  sur  mon  genou  que  je  le  casserai ...  (Allant  à  Fadette  et  lui 
rendant  son  bonnet.)  Tiens,  Fanchon,  v'ià  ton  coiffage...  (La 
prenant  sous  le  bras.)  A  c'te  heure  dansons,  pour  voir  un  peu 
si  l'on  viendra  te  le  reprendre. 

FADETTE.  *** 

Non,  c'est  assez  pour  aujourd'hui,  et  je  te  tiens  quitte  du 
reste,  Landry. 

LANDRY. 

Non  pas,  non  pas!...  Il  ne  sera  pas  dit  que  tu  n' puisses  dan- 
ser avec  moi  sans  être  insultée!... 

madelon,  s'approchant.  **** 
Eh  ben  !  dansez,  Landry...  mais  vous  danserez  seul  ! 

landry,  après  un  mouvement  de  colère, 
Madelon,  vous  êtes  une  fille!...  vous  êtes  ma  parente.,  je 
n'ai  rien  à  vous  dire...  mais  j'  suis  curieux  d'  connaître  1'  gar- 
çon qui  m'  fera  1'  premier  l'insulte  d'  quitter  la  place  !... 
madelon. 
Ce  sera  M.  Beaucadet! 

beaucadet,  hésitant. 
Moi,  je...  (Sur  un  regard  de  Madelon.)  Eh  bien  !  oui...  ce  sera 
moi! 

LANDRY. 

Toi!...  vrai?...  je  le  souhaitais  !...  (Otant  son  habit  qu'il  donne 
à  Fadette.)  11  fallait  que  j'en  corrige  un!...  ça  sera  toi!...  Tu  se- 
ras payé  pour  tout  1  monde  et  ï'  compte  y  sera  !... 

CHOEUR. 

Grand  Dieu  !  que  vont-ils  faire? 
Se  battre  tout  de  bon  ! 
Quoif!  se  mettre  en  colère 
A  propos  de  Fanchon  ! 
Se  battre  tout  de  bon  ! 

Non  !  non  ! 
A  propos  de  Fanchon  ! 

Nod  !  non  ! 

(Pendant  ce  chœur,  Landry  s'est  précipité  sur  Beaucadet  qui 
cherche  à  l'éviter;  il  le  renverse;  on  le  dégage  de  ses  mains, 
et  il  se  sauve  par  la  gauche.  —  Landry  alors  bouscule  les 
paysans  et  sort  à  la  suite  de  Beaucadet. — Aldcnize  et  les  pay- 
sans les  suivent  en  courant.) 

SCÈNE  XIV. 
FADETTE,  seule,  l'habit  de  Landry  à  la  main. 

Landry!  Landry!...  Il  ne  m'entend  pas!...  Si  je  le  suis.,",  ja 
lui  vaudrai  d'autres  querelles...  mais  si  je  reste  ici...  il  est  là- 
bas  seul  contre  tous...  ils  le  frapperont...  ils  le  tueront  à  cause 
de  moi  !...  et  j'n'  aurai  rien  fait  pour  lui ,  que  pleurer  comme 
un  enfant...  (Jetant  l'habit  à  terre.)  Non!...  j'ai  du  courage  !... 
et,  comme  il  s'  bat  pour  moi,  je  m'  ferai  tuer  pour  M].. .(Elle 
va  pour  sortir  à  gauche  et  s'arrête.)  Ah  '  ie  n'e  me  trompe  pas,. 


c'est  lui  !...  lui  qui  revient  !...  merci,  Seigneur  mou  Lu  eu  !  merci! 
{Elle  tombe  a  genoux  et  pleure,) 

SCÈNE    XV. 

LANDRY, FADETTE. 
LANDRY,  rentrant  par  la  gauche,  en  se  rajustant. 
Oh  !...  Beaucadet  est  payé  de  tout  c'  que  j'  lui  devais  ! 

fadette,  se  relevant,  et  courant  à  lui. 
Landry!...  tu  n'as  point  de  mal,  n'est-ce  pas?...  (Elle  l'aide 
à  remettre  son  habit.) 

LANDRY. 

Du  tout.  Les  autres  ont  mis  la  danse  sur  la  place,  croyant 
que  j'  n'oserais  pas  t'y  conduire...  mais  j'  viens  t'  chercher... 
et  nous  verrons  si  on  trouvera  encore  quelqu'  chose  à  redire  à 
ma  danseuse  ! 

FADETTE. 

pj'te  remercie,  Landry;  j'  nai  pus  1'  cceurà  la  danse.  Retour- 
nes-y,  toi,  et  va  faire  ta  paix  avec  Madelon. 

LANDRY. 

Madelon!...  oh!  je  lui  en  veux  gros  pourses  insolences...  et 
c'  n'est  ni  aujourd'hui  ni  demain  "que  j' lui  pardonnerai!  (Il  re- 
monte.) 

fadette,  passant  à  gauche. 
Colère  d'amoureux  ! 

landry,  redescendant. 
Viens  danser,  Fanchon!...  j'ai  des  fourmis  dans  les  jambes 
et  dans  les  poignets. 

fadette. 
Non...  j'  veux  rester  ici  ! 

LANDRY. 

Eh  ben  !  j'y  resterai  aussi...  Je  n'  veux  pas,  en  te  quittant, 
faire  croire  que  j'ai  honte  de  toi.  (Fadette  pleure  et  cache  ses 
larmes  avec  ses  mains.)  Grelet...  pourquoi  que  tu  pleures?... 
est-ce  que,  pendant  que  je  payais  Beaucadet,  quelqu'autre  t'au- 
rait molestée?... 

fadette. 

Non,  Landry...  personne  n'aurait  osé...  tu  m'avais  trop  bra- 
vement défendue. 

LANDRY. 

C'est  donc  qu'  t' as  encore  sur  l' cœur  les  méchancetés  qu'on 
t'a  faites  pendant  la  danse?...  Ecoute,  mon  pauvre  grelet,  il  y 
a  eu  un  peu  d' ta  faute. 

fadette. 

De  ma  faute?...  aussi  vrai  qu'iaime  Dieu...  la  seule  chose  que 
j' me  reproche,  c'est  de  t'avoir  causé  des  désagréments  contre 
mon  gré. 

LANDRY. 

Ne  parlons  que  d' toi,  Fanchon...  et,  puisque  tu  ne  te  connais 
pas  de  défauts,  veux-tu  que  j' te  dise  de  bonne  foi  et  d'bonne 
amitié  ceux  qu'  t'as? 

FADETTE. 

Oui,  Landry ,  oui,  je  Y  veux  et  j'estimerai  cela  la  meilleure 
récompense  ou  la  meilleure  punition  qu'  tu  puisses  m'  donner, 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  que  j' t'ai  fait. 

LANDRY. 

Eh  ben  !  Fanchon  Fadet,  puisque,  pour  la  première  fois  de  ta 
vie,  j' te  vois  douce  et  traitable,  j' vas  t' dire  pourquoi  on  n'  te  res- 
pecte pas,  comme  une  fille  d' seize  ans  devraitpouvoirl'exiger... 
Vois-tu,  grelet,  dans  ton  marcher,  dans  tes  manières,  tu  n'as 
rien  d  une  fille,  et  t'as  quasiment  tout  d'un  garçon.  Tu  n  as 
point  l'air  soigneux  et  tu  t'  fais  paraître  laide  par  ton  habille- 
ment et  ton  langage.  Tu  montes  sur  les  arbres  comme  un  vrai 
chat  écurieux,  et  quand  tu  sautes  sur  une  jument  sans  selle  ni 
bride,  tu  la  fais  galoper  comme  si  le  diable  était  dessus...  C'est 
bon  d'être  forte  et  leste,  c'est  bon  aussi  d'n'avoir  peur  de  rien... 
mais  c'  qu'est  qualité  pour  un  homme  devient  défaut  pour  une 
femme. 

FADETTE. 

Après,  Landry,  après  P... 

LANDRY. 

T'as  d' l'esprit,  et  tu  réponds  des  malices  qui  font  rire  ceux 
à  qui  elles  n'  s'adressent  point.  C'est  encore  bon  d'avoir  pus  d'es- 
prit que  les  autres;  mais,  à  force  de  V  montrer,  on  s' fait  des  en- 
nemis... T'es  curieuse,  et  quand  t'as  surpris  les  secrets  des  au- 
tres, tu  les  leur  jettes  ben  vite  à  la  figure,  aussitôt  qu'  t'as  à 
t'  plaindre  d'eux...  ça  te  fait  craindre,  et  on  déteste  c'  qu'on 
craint...  Enfin  je  n'  sais  pas  trop  si  t'es  sorcière  ou  si  tu  n'  l'es 
point...  mais  tu  cherches  à  le  paraître,  pour  effrayer  ceux  qui 
t' fâchent,  et  c'est  encore  un  vilain  renom  que  tu  t' donnes  là... 
Vlà  tous  tes  torts,  Fanchon  Fadet...  Rumine  la  chose,  et  tu 
verras  qu'  si  tu  voulais  être  un  peu  pus  comme  les  autres,  les 
autres  seraient  un  peu  mieux  pour  toi. 
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fadette,  allant  s'asseoir  sur  le  banc,  après  un  silence* 
Landry,  assieds-toi  là...  que  j' te  réponde.  (Landry  vient  s'as- 
seoir à  côté  d'elle.)  Tu  m'as  parlé  avec  pus  d'  ménagements  et 
d' bonté  qu'  personne  n  'avait  (ait  jusqu'ici.  Aussi,  j'  vais  t' taire 
lire  dans  mon  cœur  comme  dans  un  livre,  et  tu  verras  s'il  est 
méchant.  Vois  un  peu  ou  apprends,  s;  tu  n'  le  sais,  quel  a  été 
mon  sort  depuis  que  j'  suis  au  monde.  Ma  mère  a  quitté  1'  pays, 
il  y  a  longtemps,  pour  suivre  celui  qu'elle  aimait  et  qui  avait  dû 
se  l'aire  soldat.  Eh  ben  !  1'  monde  est  si  méchant ,  qu'à  peine 
ma  mère  m'eut-elle  délaissée,  et  comme  j'  la  pleurais  encore, 
au  moindre  dépit  qu'  les  autres  enfants  avaient  contre  moi, 
pour  un  jeu ,  pour  un  rien  qu'ils  se  seraient  pardonné  entre 
eux,  ils  me  reprochaient  la  faute  d'  ma  mère  et  m'  voulaient 
forcer  à  rougir  d'elle.  Peut-être  qu'à  ma  place  une  fille  raison- 
nable, comme  tu  dis,  s'  fût  abaissée  dans  1'  silence,  pensant 
qu'il  était  prudent  d'abandonner  la  cause  d'  sa  mère  et  d' la 
laisser  injurier,  pour  s'  préserver  d' l'injure  Mais  moi,  vois-tu, 
je  n'  le  pouvais  pas...  ma  mère  était  toujours  ma  mère,  et, 
qu'elle  soit  c'  qu'elle  voudra,  qu'elle  revienne  ou  m'abandonne, 
j  l'aimerai  toujours  de  toute  la  force  de  mon  cœur!...  et,  comme 
12  n'  sais  ni  n'peux  la  défendre, j' la  venge,  en  disant  aux  autres 
les  vérités  qu'ils  méritent ,  et  en  leur  montrant  qu'ils  n'  valent 
pas  mieux  qu'  celle-là  à  qui  ils  jettent  la  pierre!...  Ai-je  tort, 
Landry,  d'aimer  ma  mère  ?.. . 

LANDRY. 

Oh  !  non  ! 

FADETTE. 

Tu  me  reproches  de  passer  pour  sorcière  ?.. .  Tu  sais  que  ma 
grand'mère  a  profonde  connaissance  des  fleurs,  des  herbes, 
des  graines  et  d' tous  les  secrets  de  la  nature.  Elle  a  tâché 
de  m'  les  apprendre,  et  si  j'  sais  des  choses  pour  faire  l'jien, 
j'en  sais  aussi  pour  faire  1'  mal...  mais,  dès  qu'  je  ni'  suis  ven- 
gée d'une  injustice  ou  d'une  insulte,  en  disant  c'  qui  m'  vient 
au  bout  d' la  langue,  à  l'instant  même  je  pardonne  et  n'y  pense 
plus...  et  j' fais  bien  à  qui  m'a  fait  mal. 

LANDRY. 

Bonne  Fadette  !... 

FADETTE. 

Tu  me  reproches  encore,  Landry,  le  peu  d' soinsque  j'  prends 
d'  ma  personne  et  d'  mes  manières.  J'  pourrais  dire  d  abord 
qu'  la  bonne  éducation  n'  s'apprend  pas  toute  seule,  et  qu'  nia 
grand'mère  n'  s'est  occupée  que  d' me  faire  chercher  ses  herbes 
et  ses  fleurs.  J'  pourrais  dire  ensuite  qu'  ma  négligence  prouve 
que  je  m'  connais  ben,  et  qu' je  n'  suis  pas  assez  sotte  pour  me 
croire  jolie.  Que  veux-tu,  Landry  ?...  les  laides  ne  peuvent 
s'occuper  d'elles  comme  les  belles,  elles  n'ont  rien  à  y  gagner. 
Mais  c'  que  Dieu  leur  a  refusé  poiu  le  visage,  il  le  leur  donne 
pour  le  cœur;  je  n'  suis  pas  d'  ceux  qui  disent  :  Vlàune  che- 
nille, une  vilaine  bêle,  il  faut  la  tuer  !...  non...  si  elle*  tombe 
dans  l'eau,  j' lui  tends  une  feuille  et  j' la  sauve...  Pauvr'  bêle  ! 
que  j'  dis ,  si  on  doit  tuer  tout  c'  qui  est  vilain,  j'  n'aurais  pas 
le  droit  d'vivre. 

LANDRY. 

Mais.  Fadette,  tu  n'es  pas  si  vilaine  que  tu  crois  et  qu'  tu  veux 
ben  1'  dire.  Qui  sait  comment  tu  serais,  si  tu  étais  coiffée  et  ha- 
billée comme  les  autres.  Tiens,  il  y  a  une  chose  (pie  tout  le 
monde  d,t,  c'est  que,  dans  tout  1'  pays  d'ici,  il  n'y  a  pas  une 
paire  d'yeux  comme  les  tiens  ! 

fadette,  le  regardant. 

Ah!... 

LANDRY. 

C'est  vrai  tout  d'  même.  (//  se  lève.) 
fadette. 

Mon  Dieu  !  Landry,  je  m' console  ben  d'  déplaire  à  qui  n'  me 
plaît  point,  et  je  n'  conçois  pas  pourquoi  (es  belles  filles,  que 
j'  vois  courtisées,  sont  coquettes  avec  tout  1'  monde  comme  si 

tout  T  n de  était  d' leur  goût.  Pour  moi,  si  j'étais  belle,  je 

n'  voudrais  l' paraître  et  m' 'rendre  aimable  qu'à  celui  qu' j'ai- 
merais. 

LANDRY. 

Mris,  si  tu  m'  dis  tout  ça,  à  moi...  c'est  donc  que...  que  t'as 
pus  d'estime  pour  moi  qu'  pour  les  autres? 

fadette,  se  levant  et  ]>assant  à  gauche. 

Oui...  oui...  et  j' te  1'  prouverai  en  faisant  ta  paix  avec  Made- 
ton,  ta  promise,  qu'  tu  dois  aimer...  car  elle  est  jolie,  la  Made- 
lon.  .  Fie-toi,  Landry,  à  la  petite  Fadette  ..  ei  tu  reconnaîtras 
qu'  s'il  est  doux  d'avoir  l'amour  d'une  belle,  il  est  bon  d'avoir 
f amitié  d'une  laide...  les  laides  n'ont  ni  dépit,  ni  jalousie  ..on 
n'  leur  doit  rien...  qu'un  peu  d'  pitié... 

LANDRY. 

Que  tu  sois  laide  ou  belle,  tu  as  d1  la  bonté,  Fanchori...  j'to 
connais  à  présent,carï  l'ai  fait  un  grand  affroal  auquel  tu  n'as 
pas  voulu  prendre  garde. 

FADETTE. 


Toi,  Landry  ? 

LANDRY. 

Je  n'  t'ai  pas  embrassée  une  seule  fois  à  la  danse...  et 
pourtant  c'était  mon  devoir  et  mon  droit,  puisque  c'est  la  cou- 
tume. 

FADETTE. 

Je  n'y  ai  pas  seulement  pensé...  Adieu,  Landry. 

Landry,  la  retenant. 
Fanchette,  est-ce  que  tu  n'  veux  pas  m'  pardonner* 

FADETTE- 

Mais  je  n'  t'en  veux  pas,  et  j'  n'ai  pas  d'  pardon  à  t'  faire. 

LANDRY. 

Si  fait!  tu  m'  dois  un  pardon,  et  c'est  de  m'  dire  :  Landry, 
fais  à  présent  c'  que  tu  aurais  dû  faire  tantôt...  embrasse-moi  ! 

FADETTE. 

J't'en  tiens  quitte,  mon  garçon...  c'est  bien  assez  d'avoir  fait 
danser  la  laide...  ce  serait  trop  d'  vertu  que  d'  vouloir  l'em- 
brasser. 

LANDRY. 

Tiens,  n'  dis  pas  ça...  s'il  faut  d' la  vertu,  c'est  pour  attendre 
ta  permission  ! 

FADETTE, 

Mais,  Landry,  regardez-moi  donc. 

LANDRY, 

Est-ce  que  je  n'  te  vois  pas  là,  bien  en  face!..  Je  n'sais  pas  si 
t'es  belle,  je  n' sais  pas  si  t'es  laide!. ..je  n'sais  pas  si  t'as  d'beaux 
yeux  ou  d'  vilains  yeux  !..  mais  j'  sais  qu'  j'aime  ta  liguto... 
et  v'ià  tout  \  (Il  l'embrasse  deux  fois  de  suite. 

FADETTE. 

Air  :  iV°  2  de  la  *'  scène. 
Deux  baisers  ! 
C'est  assez  I 
Partons  !... 

LANDRY. 

Ensemble? 
Fadette  ,   montrant  la  droite. 
Toi,  Landry, 
Par  ici  !... 
Moi...  (Elle  montre  le  gué.) 

LANDRY. 

Ta  main  tremble! 
Suis-j'  donc  trop  hardi? 
Écoute,  Fanchette, 
Encore  en  cachette, 
Lu  seuil... 

fadette. 

Un  seul?...  le  voici. 
{Elle  tend  la  joue,  Landry  l'embrasse  de  nouccau.) 
ENSEMBLE. 

FADETTE. 

C'est   assez! 

Trois  baisers  ! 
Vlà  la  nuit,  m'  semble. 

Vite,  adieu  ! 

Quittons  c'  lieu; 
Mais  nus  ensemble. 

LANUIIT. 

Trois  baisers! 

Est-ce  assez? 

Comme  elle  tremble! 

Donc,  adieu  I 

Mais,  en  c'  (ieu 

J*étions  bien,  m'  sen.ble. 

(Fadette  se  dispose  à  repasser  le  gué.  et  Landry,  avant  de  surlir 

par  la  droite,  lui  fait  un  dernier  adieu  de  la  main. 

(Le  rideau  baisse.) 
FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    II. 


(La  place  du  village.  —  A  gauche,  au  deuxième  plan,  l'église. 

A  droite,  au  premier  plan,  lamaison  de  Barbeau.  —  Un  banc  de 
pierre  est  devant  la  porte.  —  A  gauche,sur  ledevant,  un  tronçon 
d'arbre  qui  sert  pours'asseoir. 

SCÈXE   PRÉFÈRE. 

PAYSANS  et  PAYSANNES. 

(Au  lever  du  rideau,  les  cloches  sonnent  la  fin  de  la  messe.  —  Les 

paysans  sortent  de  l'église  avec  recueillement.) 

CHOEUR. 

Chaque  dimanch'  tout  le  village 
Vient  en  silène'  prier  Y  Seigneur; 
Car  la  prier'  donn'  du  courage, 
Car  ia  prier'  porte  bonheur. 
(Ils  sortent  tous  par  la  droite  et  par  la  gauche.  —  Landry  sort  de 
l'église.) 

SCÈ.VE  II. 

LANDRY,  seul. 
Elle  n'était  pas  à  l'église!...  Depuis  trois  semaines,  impos- 
sible de  meure  la  main  dessus  !...  C'est  drôle  que  ce  petit  mi- 
nois de  Fanclion  me  trotte  comme  ra  dans  la  tête  !..  Oh  '  comme 
il  tant  se  garder  de  condamner  ies  gens  sur  l'apparence  et 
quon  jugeait  mal  ce  pauvre  grelet!...  Par  exemple,  Fadette 
pourrait  avoir  pus  do  religion  et  ne  pas  manquer  d'aller  à  la 
messe  un  seul  jour  lérié...  v'Ià  trois  dimanches  qu'elle  v  fait 
faute...  A  la  place  où  elle  se  met  d'ordinaire,  il  y  avait  tantôt 
une  jeunesse  qui  ne  doit  pas  être  du  pays...  elle  priait  dévote- 
ment, le  visage  caché  dans  les  mains...  on  n'  voyait  d'elle  crue 
sa  taille,  mais  il  n'y  en  a  pas  d'auisi  fine  et  d'aussi  gracieuse 
dans  tout  le  canton...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être  que  celte  jeune 
fille0...  Puisquelle  n  est  pas  encore  sortie  de  l'église  Y  vas 
1  attendre,  et  j'  verrai  si  sa  figure  répond  à  son  corsage  (Re- 
montant, et  regardant  a  la  porte  de  têglise.)  Ali'  la  v'ià  nui  se 
levé...  elle  vient...  elle  a  un  joli  marcher  tout  d'  même  \.?JFa- 
detle  sort  de  l'église.  —  La  regardant  de  plus  près.  )  Ah  !  mon 
Dieu  !  (//  recule.) 

SCÈXE  Ifl. 

FADETTE,  LANDRY. 

(Fadette  a  une  mise  simple,  mais  de  bon  goût,  et  allant  bien  à  sa 
taille;  ses  cheveux,  en  bandeaux,  sont  proprement  lissés  sous  un 
joli  bonnet.) 

FADETTE. 

Eh  bien!  Landry,  est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

LANDRY. 

Peur?...  oh!  non...  bien  au  contraire,  Fadette...  car...  c'est 
toi,  n'est-ce  pas.'...  Ben  sur  que  c'est  toi?... 

FADETTE. 

Vous  êtes  étonné  de  me  trouver  moins  laide,  à  cause  que  j'ai 
arrangé  mon  costume...  ça  ne  m'a  pas  coûté  ben  cher,  j'  vous 
en  réponds.  Ce  dressage  et  ce  jupon  de  droguet  sont  d'anciens 
effets  d'  ma  pauv'  mère  que  j'ai  ajustés  à  ma  tailla. 
LANDuv,  mettant  la  main  au  fichu. 
En  vérité?  (Ritournelle.) 

fadette,  se  reculant. 
Vous  voyez  que  j'ai  suivi  vof  conseil. 

LANDRY. 

C'est  donc  ça...  je  ne  m'étonne  pus  alors.. : 
DLETTO. 

LANDRY. 

Lorsqu'en  tous  lieux  je  te  cherchais,  Fadette, 
Quand  d'  ton  absence  enfin  j'  m'inquiétais, 
Dans  ta  chuumine,  oublieuse  et  coquette, 
D  vaut  ton  miroir,  à  toi  seul'  tu  songeais. 

FADETTE. 

On  me  r'prochait  le  Ml'  de  mon  visage... 
On  ni'  tarait  hocte  aussi  de  mes  rousseurs... 

LANDRY. 
Tu  D'en  as  pus... 

fadette. 
Non,  grâce  au  bon  usage 


Ou'  j'ai  fait  chaqu'  jour  de  simples  et  de  (leurs. 

Landry. 
En  v,  rite,  Fanchon,  te  v'Ià  jolie  ! 
fadette,  riant. 
Etre  sorcière  à  quelqu'  ehos'  peut  servir. 

LANDRY. 

Sorcier'  1  tu  l'es...  car  c'est  de  la  magie... 

fadette. 
fton...  c'est  seul'ment  de  la  coquetterie. 
Allons,  Landry,  pourquoi  trembler,  rougir? 
Allons,  voyons,  parlez  sans  menterie... 
Me  regarder  vous  fait  peur,  je  parie. 

LANDRY. 

Oui,  ça  m'  f'rait  peur...  si  ça  n'  me  f 'sait  plaisir  I 
ENSEMBLE. 

LANDRY. 
La  v'Ià  toute  gentille, 
Et  plus  f'raich'  qu'une  fleur. 
Comme  son  œil  noir  brille! 
Quel  regard  enchanteur  ! 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  rêve, 
Ah  !  j'ai  bien  peur,  bêlas! 
Que  trop  toi  il  s'achève; 
Dieu!  ne  m'éveille  pas! 

fadette. 
A  me  r'trouver  gentille 
Il  a,  j'  crois,  du  bonheur! 
Son  r'gard  joyeux  qui  brille 
Pénètre  jusqu'à  mon  cœur] 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  lève, 
Ah  !  j'ai  bien  peur,  helas! 
Que  trop  tôt  il  s'achève: 
Dieu!  ne  m'éveille  pas  ! 

LANDRY. 

Ainsi,  Fanchon,  t'  as  mis  trois  semaines  à  ta  toilette  ! 

FADE1TE, 

Oh  !  non,  je  suis  restée  renfermée  de  la  sorte,  afin  de  soigner 
ma  pauv'  grand'  mère,  qui  a  été  quasiment  en  danger  d  niort. 

LANDRY. 

Est-il  possible!...  Eh  ben!  t'as  raison  de  reconnaître  comme 
ça  le  peu  d'  soin  qu'elle  a  pris  d' loi. 
fadette. 

Oh!  depuis  qu'eile  s'  fait  vieille  et  infirme,  ma  grand'mère 
est  ben  changée  à.  mon  égard. 

LANDRY. 

Alors,  tout  est  pour  le  mieux;  mais,  parmi  tant  de  change- 
ments que  j'approuve,  il  y  en  a  un  qui  n'  me  pla.it  pas  du  tout. 

FADETTE. 

Lequel? 

LANDRY 

C'est  qu'  tu  m'  dises  vous. 

fadettb. 
C'est  plus  convenable. 

LANDRY. 

Possible,  mais  ça  je1  le  une  glace  sur  les  paroles...  et  si  tu 
veux,  ma  petite  Fanchon,  nous  reprendrons  nos  anciennes 
habitudes. 

FADETTE. 

Landry,  depuis  qu'  vous  m'avez  donné  une  si  bonne  leçon, 
j'  suis  toute  gênée  que  vous  me  tutoyiez...  Comment  voulez- 
vous  que  y  vous  tutoie  moi-même? 

LANDRY. 

Ah!  t'  es  gênée  que  j' te  tutoie?...  Eh  ben!  appelle-moi  M.  le 
marquis,  moi  je  t'appellerai  Ma'me  la  duchesse...  casera  drôle. 

FADETTE. 

Parlons  comme  ça  nous  viendra;  et  parlons  surtout  de  c'qui 
vous  intéresse...  Vot'  péie... v 

LANDRY.  s 

Après  1'  fameux  marché  des  moutons,  il  est  allé  à  la  Châtre, 
pour  entamer  un  procès...  v'Ià  d'  ça  huit  jours,  et  il  n'est  pas 
encore  revenu. 

FADETTE. 

f  disais  aussi...  il  faut  qu'il  ait  de  ben  grandes  affaires,  pour 
rester  si  longtemps  éloigné  d'  sa  deuieurance...  Mais,  à  son 
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retour,  il  aura  du  moins  une  bonne  nouvelle!... 

LANDIIY. 

Oui,  celle  d'  la  guérison  miraculeuse  de  tous  ses  moutons... 
c'est  ta  recette  qui  les  a  sauvés,  Fadette.  C'te  recette-là  te  venait 
de  ta  grand'mère,  n'est-ce  pas? 

FADETTE. 

Oh!  la  digne  femme  m'a  appris,  pas  pus] tard  qu'hier,  des 
secrets  ben  pus  importants. 

LANDRY. 

Lesquels  donc,  hein?...  Tu  me  les  diras,  Fanchon. 

FADETTE. 

Peut-être...  (Changeant  de  ton.)  Où  en  sont  vos  amours  avec 
Madelon? 

LANDRY. 

Madelon?...  Je  te  baille  ma  foi  qu' je  n'  m'en  soucie  guère. 

FADETTE. 

Mais,  cependant  Madelon  est  votre  promise. 

LANDRY. 

^ans  doute,  et  il  faudra  ben  que  j' l'épouse...  Mais,  c'est  une 
capricieuse,  une  mijaurée...  et  j'  parierais  gros  qu'  nous 
n'  serons  pas  heureux  ensemble. 

fadette,  après  unfsi'tence. 

Bon!  bon!...  c'est  le  dépit  qui  vous  fait  parler  ainsi...  et 
Y  dépit,  c'est  l'amour...  (Désignant  la  gauche,  devant  l'église.) 
Tenez,  voyez-vous  là-bas  Madelon  avec  M.  Beaucadet?... 

LANDRY, 

Qu'est-c'  que  ça  m' fait? 

FADETTE. 

Ça  n'  vous  fait  rien? 

LANDRY. 

Que  Beaucadet  jase  avec  Madelon,  si  ça  l'amuse...  (Montrant 
le  fond  à  gauche.)  Viens-nous-en  par  ici...  nous  causerons  aussi, 
nous... 

FADETTE. 

Impossible...  je  vais  chez  la  fille  à  vot'  berger,  qui,  depuis 
trois  jours,  tremble  la  lièvre.  (L'orchestre  joue  le  commencement 
de  la  reprise  du  duelto.) 

LANDRY. 

Pourtant,  j'  voudrais..: 

FADETTE. 

Vlà  Madelon  I 

LANDRY. 

Madelon  !..  Je  m'  sauve...-,  mais  j'  te  reverrai ,  entends-tu, 
Fanchon,  et  tu  recommenceras  de  m'  dire  toi...  car  ton  vous 
m' fait  froid  dans  le  cœur...  A  bientôt,  Fadette,  à  bientôt... 

11EPRISE.  —  ENSEMBLE. 
Si  tout  ça  n'est  qu'un  rêve, 
Ah  !  j'ai  bien  peur,  hélas  !  etc. 

(Fadetle  sort  par  la  droite;  Landry  va  pour  s'éloigner  par  le  fond 
à  gauche,  puis  il  se  ravise,  et  sort  en  courant  sur  les  pas  de 
Fadetle.  ) 

SCÈNE  IV. 

BEAUCADET,  MADELON. 

(Ils  entrent  par  la  gauche,  devant  l'église.  —  Beaucadet  va  au  fond, 
regarde  au  côté  par  où  sont  sortis  Landry  et  Fadette,  et  revient 
près  de  Madelon.) 

EEAUCADET. 

Enfin,  il  m'est  donc  permis  de  présenter  mes  hommages  à 
mademoiselle  Madelon... 

MADELON. 

Est-ce  donc  vrai,  monsieur  Beaucadet,  que  vous  êtes  décidé  à 
quitter  not'  village'?... 

BEAUCADET. 

Oui,  Mam'selle,  oui;  j'ai  traité  à  la  Châtre...  une  boutique 
superbe,  dans  le  beau  quartier....  une  porte  et  une  fenêtre  de 
façade...  Je  joindrai  à  mon  commerce  de  nouveautés  et  d'épi- 
ceries un  léger  débit  de  liqueurs!...  Mon  vendeur  me  cède,  avec 
son  fonds,  ses  marchandises,  ses  meubles  et  ses  bocaux...  il 
n'emporte  que  sa  femme...  (Soupirant.]  11  m'en  faut  donc  abso- 
lument une...  pour  garnir  mon  comptoir. 

MADELON. 

Sericz-vous  ennemi  du  mariage,  monsieur  Beaucadet? 

BEAUCADET. 

J'en  étais  avide  au  contraire...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
dit  là-dessus  à  la  Sainle-Andoche...  mais,  depuis  ma  brouille 
avec  le  père  Barbeau,  je  n'espère  plus  qu'il  nie  scia  favorable... 
El  une  femme  qui  ne  sera  pas  vous,  belle  Madelon  '  celle  femme 
ue  sera  qu'un  meuble  de  plus  ,  et  que  j'  prendrai  comme 
occasion. 


FADETTE. 

MADELON. 

Oh  !  vous  trouverez  facilement  un  bon  parti!...  Habiter  la  ville, 
c'est  si  gentil! 

BEAUCADET. 

Ah!  Madelon!  quel  bon  effet  vous  feriez  à  la  Châtre...  dans 
une  boutique,  sur  un  fauteuil  d'acajou,  entre  une  double  rangée 
de  bocaux  de  prunes  et  de  cerises,  qui  seraient  moins  fraîches 
que  vous!...  Et  renoncer  à  tout  ça,  pour  élever  des  bestiaux  et 
s'appeler  ma'me  Landry  ! 

madelon  ,  avec  colère. 

Ma'me  Landry!...  Non!...  oh!...  Jamais!... 

BEAUCADET. 

Qu'entends-je?...  On  a  donc  le  droit  de  vous  demander  à 
vot'  oncle? 

MADELON. 

Sans  doute;  et  il  sera  ben  obligé  de  me  consulter,  puisque  je 
vais  sur  mes  vingt-et-un  ans  ! 

BEAUCADET. 

Et...  si  je  me  hasardais»à  faire  c'te  demande,  que  lui  répon- 
driez-vous? 

MADELON. 

Que  je  ne  veux  pas  de  M.  Landry  Barbeau  .. 

BEAUCADET. 

Oh!  trop  heureux  Beaucadet!  (/(  lui  baise  la  main.  Barbeau 
et  Landry,  qui  viennent  d'entrer  par  la  droite,  au  fond,  voient  ce 
mouvement.  A  la  voix  de  Barbeau,  Madelon  passe  vivement  à 
gauche  et  Beaucadet  s'éloigne  d'elle.) 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  BARBEAU,  LANDRY. 

BARBEAU. 

Eh  ben  !  c'est  bon...  n'  vous  gênez  pas...  Ahl  ça,  dis  donc, 
Landry,  mon  bon  homme,  si  c'est  comme  ça  qu'  tu  gardes  ton 
champ,  tous  les  merles  du  canton  y  viendront  à  la  picorée... 
Comment  se  fait-il  que  j'  te  trouve  vaguant  autour  de  la  chau- 
mière à  not  berger,  pendant  que  c'  Beaucadet  là  en  compte  à 
ta  promise?  (Il  descend  avec  Landry.) 

MADELON. 

Ah!  Landry  était  près  d'  la  chaumière  au '.berger...  ça  n' 
m'étonne  pas,  c'est  là  qu'est  Fadette. 

LANDRY. 

Oui,  elle  y  est...  pour  soigner  un  enfant  malade.  Et  c'est 
une  occupation  plus  convenable  que  celle  à  laquelle  vous 
vous   adonniez,  ce  m'  semble. 

BARBEAU. 

Allons,  allons,  la  paix,  mes  enfants!...  Qu'est-c'  que  c'est 
qu'  ces  deux  amoureux  qui  sont  toujours  en  querelle...  (Leur 
prenant  la  main  à  tous  les  deux.)  Ta  main,  Landry...  la  tienne, 
Madelon...  (Il  va  les  réunir,  tous  deux  retirent  leur  main.)  Hein! 
vous  la  retirez  l'un  et  l'autre?... 

beaucadet,  venant  à  Barbeau. 

A  défaut  de  la  main  de  vos  enfants,  v'ià  la  mienne,  père 
Barbeau...  Comment  vous  portez-vous  depuis  trois  se- 
maines? 

barbeau. 

A  bas  les  pattes,  commerçant  d'  malheur!...  Tu  iras  vendre 
ailleurs  tes  moutons,  filou!...  car  je  te  forcerai  ben  d' les  re- 
prendre. 

BEAUCADET. 

Comment!  vous  me  reprochez  l'affaire  qu'  nous  avons  faite 
ensemble!...  Voilà  qui  est  fort,  par  exemple  !  cent  moutons 
achetés  vingt-deux  francs...  et  qui  en  valent  maintenant  plus 
de  trente-six. 

barbeau. 

Qu'importe  c'  qu'ils  valent,  s'ils  meurent  tous,  les  uns 
après  les  autres?...  Comben  en  a-t-il  péri  en  mon  absence?... 
j'  n'ose  pas  seulement  le  demander... 

BEAUCADET. 

Il  n'en  a  pas  péri  un  seul....  ils  étaient  sains  comme 
l'œil. 

LANDRY. 

Oh!  pour  ça,  vous  mentez,  Beaucadet...  il  y  en  avait  beau- 
coup d'  malades,.,  mais  la  petite  Fadette  les  a  tous  sauvés. 

BARBEAU. 

Vraiment!  le  troupeau  est  sur  ses  pattes...  (Passant  près  de 
Landry.)  Allons  voir  nos  pauvres  bêtes,  Landry. 
beaucadet,  d'un  air  compassé. 

Père  Barbeau,  sans  leur  vouloir  faire  tort  de  vot'  visite,  qui 
leur  doit  être  agréable,  j'ai  à  vpus  parler...  voulez-vous  m'ac- 
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corder  un  moment  d'audience? 

madelon,  allant  à  Barbeau. 
Mon  oncle,  j'ai  promis  aux  filles  au  père  Caillaud  d'aller 
avec  elles  à  la  glanée...  voulez-vous  me  permettre  d'aller  les 
trouver? 

BARBEAU, 

Va,  va,  ma  fille  ! 

ENSEMBLE. 

Patience  ! 

Espérance! 

Dans  mon  cœur  ! 

Je  rêv'  déjà  le  bonheur, 

L'éloquence 

Feut,  je  pense  , 

Changer  c'  matin 

Notre  destin  ! 

(4/qifçliy»  sort  par  le  fond  à  droite  ;  Barbeau  la  reconduit  jusqu'au 
fond;  Landry  passe  à  gauche.) 

SCÈ1VE  VI. 

LANDRY,  BEAUCADET,  BARBEAU. 
"barbeau,  redescendant  ,  à  Beaucadet, 
Voyons,  je  suis  prêt  à  t'écouter,  toi. 

BEAUCADET. 

Père  Barbeau,  la  chose  que  j'ai  à  vous  dire  est...  par- 
ticulière... 

BARBEAU. 

Parle,  Beaucadet. 

BEAUCADET. 

Particulière... 

BARBEAU. 

Eh  ben!  parle...  (Beaucadet  lui  montre  Landry.)  J'  n'ai  aucun 
secret  pour  mon  fils...  Voyons,  que  veux-tu?... 
beaucadet,  après  avoir  hésité. 
Père  Barbeau...  j'  vous  demande  la  main  d'  vot'  nièce... 
voilà  ! 

barbeau. 
Hein?  tu  dis?... 

BEAUCADET,  d  part. 

Tiens!  il  n'a  pas  entendu...  [Haut.)  Je  dis  :  Père  Barbeau,  je 
vous  demande  la  main  d'  vot'  nièce...  voilà!.., 

BARBEAU. 

Landry? 

LANDRY. 

Père? 

BARBEAU. 

Est-c1  que  tu  t' laisses  insulter  comme  ça? 

LANDRY. 

En  quoi  Beaucadet  m'insulte-t-il? 

BARBEAU. 

Comment  !  il  demande  la  main  d' ta  fiancée,  et  tu  n'  te  con- 
sidères pas  comme  insulté  ! 

LANDRY. 

Du  tout  !  | 

BEAUCADET. 

Ah  !  ça,  père  Barbeau,  vous  poussez  à  mon  massacre. 

LANDRY. 

Tout  le  monde  a  Y  droit  d'  vous  demander  la  main  d'  vot' 
nièce.  (Il  remonte  et  va  s'asseoir  sur  la  marche  de  l'église.) 

BARBEAU. 

Allons,  puisqu'on  1'  prend  comme  ça...  (Il  s'assied  sur  le 
banc.  A  Beaucadet.)  Va  ton  train. 

BEAUCADET. 

Demandant  à  entrer  dans  vot'  famille,  cher  et  honoré  mon- 
sieur Barbeau,  mon  devoir  est  d'  vous  donner  sur  mon  compte 
les  informations  que  l'usage  commande...  J'aurai  trente-sept 
ans  à  la  Sainte-Appoline...  je  suis  vacciné,  sain  de  corps  et 
quitte  de  la  conscription...  Quant  à  mon  avoir,  en  terre, 
argent,  bestiaux,  il  s'élève  à  la  somme  de  vingt  mille  trois 
cent  cinquante-trois  francs,  trente-sept  centimes..  C'est-y  bon.' 

BARBEAU. . 

Mon  garçon...  si  la  chose  n'  dépendait  que  de  moi,'je  te  di- 
rais tout  bonnement  :  Touche  là...  (Se  levant.)  tu  n'auras  pas 
ma  nièce...  mais  Madelon  s'en  allant  sur  ses  vingt-et-un  ans, 
elle  est  légalement  libre  de  disposer  d'elle-même...  (Passant- 
devant  lui.)  Et,  si  tu  lui  conviens...  tu  m'  conviens. 

BEAUCADET. 

Vrai?...  alors  mon  bonheur  est  assuré,  cher  oncle...  quand 
j' lui  baisais  la  main  à  vot' arrivée,  j' prenais  les  arrhes  de  not' 
accord. 


BARBEAU. 

Bon!...  mais, quand  vous  avez  fait c'f accord, saviez-vous les 
conséquences  de  l'engagement  que  vous  preniez  vis-à-vis  l'un 
d' l'autre?. ..5 Non  ?...  Ecoute  bien  :  Madelon  a  dix  mille  francs 
à  elle... 

BEAUCADET. 

Ah  !  j'  savais  pas... 

barbeau,  à  part. 

Hum  !  (Haut.)  La  mère  Couturier,  qui  était  sa  marraine,  était 
aussi  celle  de  Landry...  Le  bien  de  la  digne  femme  se  montait 
à  une  vingtaine  de  mille  livres... 

BEAUCADET. 

Joli  denier  ! 

barbeau. 

N'est-ce  pas?...  elle  le  légua,  par  portions  égales,  à  Landry 
et  à  Madelon,  à  la  condition  qu'ils  se  marieraient  ensem- 
ble, et  qu'  celui  des  deux  qui  refuserait  d'épouser  l'autre  per- 
drait tout  droit  à  son  héritage.  Si  mainlenant  tu  épouses  Ma- 
delon, ce  sera  pour  ses  beaux  yeux,  car  c'est  elle  qui  aura 
refusé  de  se  marier  à  mon  fils,  et  je  garderai  dans  ma  poche 
les  dix  mille  francs  que  tu  te  flattais  de  joindre  à  l'argent  que 
j' t'ai  payé  pour  tes  moutons...  Judas  I 
landrï,  du  fond. 

Mon  père.  .  cela  n'  serait  pas  juste. 

BARBEAU. 

Hein  ?  que  qu'  tu  dis,  toi  ? 

i.andry  ,  descendant. 

Je  n'  crois  pas  qu'  j'aurais  été  heureux  avec  ma  cousine ,  et 
si  j'  m'étais  résigné  à  l'épouser,  c'  n'  aurait  été  que  d'  peur  d' 
lui  faire  tort  en  la  refusant...  Puisqu'il  en  est  autrement,  puis- 
que, loin  d'  lui  nuire,  mon  refus  l'avantage,  oh  !  alors...  Beau- 
cadet, retenez  mes  paroles  :  c'est  moi  qui  n'  veux  pas  épouser 
ma  cousine...  à  elle  donc  l'héritage  d'  la  mère  Couturier...  et 
à  moi  ma  liberté  !  c'est  dix  mille  francs  que  j' l'achète ,  et  j' 
pense  encore  faire  un  bon  marché. 

BARBEAU. 

Landry,  tu  n'  réfléchis  pas  à  tes  paroles...  ça  n'est  pas  sé- 
rieux c'  que  tu  dis  là? 

beaucadet,  passant  au  milieu. 
Comment!  pas  sérieux?...  c'est  tout  c'  qu'il  y  a  d'  pus  solen- 
nel, au  contraire...  et  j'  prends  les  paroles  d'  vot'  fils  avec  au- 
tant de  respect  qu'  si  elles  sortaient  d'  la  bouche  d'un  notaire 
national  !...  (A  lui-même.)  Vingt  mille  francs  !  vingt  mille  francs 
au  lieu  de  dix  mille!...  quel  mariage!...  Ah!  Beaucadet 
mon  ami,  tu  es  né  coiffé  !...  (Haut.)  Merci,  père  Barbeau!... 
Merci,  Landry!-..  (Chantant.) 

Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux, 
Le  labourage  en  va  mieux  ! 

(Il  sort  en  courant  par  le  fond  à  droite.) 

(SCÈNE  VII. 

BARBEAU,  LANDRY: 

barbeau,  à  part. 
Comment  !  ce  Beaucadet,  ce  voleur  patenté  aurait  ma  mece 
et  ses  écus!...  Oh!  de  par  tous  les  saints,  non!...  non  ... 
(Haut.)  Viens  ici,  toi,  qu'es  assez  niais  pour  te  laisser  altoler 
d'une  coureuse,  d'une  mendiante  !  (A  part.)  Ah  !  Beaucadet, 
tu  n'  me  joueras  pas  deux  fois  !...  Il  m'  faut  ma  revanche!,.. 
(Haut.)  Nous  sommes  ben  seuls,  n'est-ce  pas?...  j'ai  a  t  due 
des  choses  qui  n'  doivent  être  entendues  que  d' toi, 
landhy,  regardant  autour  de  lui. 
Il  n'y  a  personne  aux  écoutes. 

barbeau,  après  un  temps,  et  avec  affectation- 
Mon  pauvr'  Landry...  j'  suis  ruiné  ! 

LANDRY. 

Ruiné!...  est-il  possible  ! 

BARBEAU.  , 

Vlà  la  chose,  mon  garçon  !...  car  je  n'  veux  pas  que  tu  m 
croies  ni  un  dissipateur,  ni  un  désordonné...  J  avais  depuis 
vingt  ans  une  idée...  c'était  d'acheter  la  grande  terme  au  père 
Caiilaud,  qui  touche  à  la  nôtre...  le  bonhomme  se  faisant  Vieux 
me  l'a  cédée  l'an  dernier  pour  quinze  mille  écus. 

LANDRY. 

Mais  c'  n'est  pas  une  ruine...  la  ferme  d' la  Pnche  vaut  ce 
prix-là. 

barbeau. 

J'ai  hypothéqué  mon  avoir  pour  faire  le  premier  versement  ; 
l'époque  du  second  paiement  arrive,  et  les  blés  ne  s  vendant 
point,  à  cause  que  1'  bon  Dieu  nous  en  envoie  trop...  J  étais 
allé  à  la  Châtre,  pour  emprunter  chez  un  notaire... 

LANDRY. 

Eh  ben  ? 

barbeau. 
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Eh  bon  !  ces  gueux  d'écus  sont  tous  à  Paris...  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  campagnes...  Ça  m'  contrariait  fort,  mais  je  m'  disais 
en  m'en  revenant  :  J'ai* les  vingt-mille  francs  d'  la  mère  Cou- 
tuner...  Landry  et  sa  femme  m'  les  prêteront  ben  pour  me  ti- 
rer d'  la  glu...  et  v'ià  qu'  ton  attachement  pour  la  Fadette  va 
faire  passer  ces  vingt  mille  francs  d'  mes  mains  dans  celle  de 
Beaucadet!  Le  père  Caillaud,  qu'est  dur  comme  un  soc  de 
charrue,  m'enverra  les  hommes  noirs-.,  oui,  mon  fieu,  on 
viendra  saisir  nia  pauvre  maison  où  j'  suis  né,  mon  pauvre  bé- 

tnl...  Comprends-tu  ça,  Landry...  les  hommes  noirs...    la 

saisie  chez  les  Barbeau  ! 

LANDRY. 

Oh  !  non  !  non  "...  ça  n*  se  peut  pas  ! 

BARBEAU. 

Pourtant,  situ  refuses  Madelon,  Y  compte  est  fait...  j*  n'ai 
pus  rien  dans  les  mains...  qu'  mon  vieux  fusil  qui,  tout  rouillé 
qu'il  est,  m'empêchera  encore  ben  d'aller  en  prison  !... 

LANDRY. 

En  prison  !...  vous  !...  mais  je  m' ferais  tuer  avan*  !... 

bakbkau,  à  pari,  avec  un  sourire. 
Allons,  le  Beaucadet  ne  tient  rien!...  (Landry  s'assied  sur  un 
banc.) 

SCEXE  VIII. 

Les  mêmes,  BEAUCADET,  MADELON. 
beaucadet,  entrant  avec  Madelon  par  le  fond  à  droite,  et  la  faisant 
passer  près  de  Barbeau.  * 
Venez,  venez,  belle  Madelon,  et  recevez  d'  la  bouche  de 
vot'  cousin  la  confirmation  de  not'  bonheur  réciproque  !... 
le  grand,  le  magnanime  Landry  renonce  volontairement  et 
grandement  à... 

barbeau. 
Minute!...  procédons  par  ordre...  Madelon,  écoute  ben  ça. 
M  Beaucadet  me  demande  ta  main...  oui  ou  non,  l'aceeptcs- 
tu?... 

BEAUCADET. 

Ne  répondez  pas,  Madelon...  j'  vous  interdis  d*  répondre!... 
Vous  retournez  la  chose,  papa  Barbeau,  et  mettez  les  bœufs 
derrière  la  charrue...  laissez-moi  parler,  mademoiselle  Made- 
lon... Landry.  vot!  cousine,  ici  présente,  qui  n'  veut  pas  mou- 
rir vieille  (illë,  vous  propose  d' l'épouser...  oui  ou  non,  y  con- 
sentez-vous?... voilà  la  vraie  question...  et  comme  ça  j'  suis 
sûr  de  mon  affaire. 

Landry,  se  levant. 

J'y  consens... 

MADELON. 

Hein!... 

BEAUCADET. 

Ah!  1'  capon...  (Il  passe  à  gauche.) 

madelon,  a  Landry. 
Après  c'  que  vous  avez  dit?... 

BARBEAU. 

Il  n'a  rien  de  sérieux,  mon  enfant...  est-  c'  que  tu  crois 
qu'on  peut  renoncer  à  une  petite  main  comme  ça?...  mais  il 
t'estime  c'  que  tu  vaux. 

BEAUCADET,  O  part. 

Dix  mille  francs,  parbleu! 

BARBEAU. 

Landry,  approche...  allons,  voyons...  bras  dessus,  bras 
dessous,  mes  enfants...  après  la  brouille  c'est  si  bon,  le  raco- 
moilement...  (  Landry  et  Madelon  se  donnent  le  bras  de  mau- 
vaise grâce,  en  se  tournant  le  dos.)  Sont-iîs  gentils  comme  ça!... 
(A  beaucadet.)  Regaidez-les  donc,  voisin...  ça  fait  plaisir  à 
voir!  Allez  devant,  mes  enfants...  dans  quinze  jours  le  ma- 
riage!... [Landry  et  Madelon  rentrent  daris  la  maison.  Les  regar- 
dant sortir.)  Ah!  le  joli  couple'...  Trenez, Beaucadet..,  je  suis 
si  heureux  ,  que  j'  vous  pardonne  vos  moutons...  (Fausse  sor- 
tie...) lit  j'  vous  invite  à  la  noce!...  (Il  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

BEAUCADET,  puis  FADETTE. 
BEAUCADET,  seul. 

Je  suis  anéanti!.,  ahuri!.,  abasourdi!..  (Il  tombe  assis  sur  le 
tronçon  d'arbrr,  à  gauche.) 

fadette,  entrant  par  le  fond,  à  droite 
Ah!  M.  Beaucadet,  j'  suis  heureuse  de  vous  complimenter 
sur  vot'  mariage  avec  la  belle  Madelon. 

beaucault,  se  levant. 
Il  arrive  bien  Y  compliment!.. 

PADETTB. 

Madelon  sera  dans  Luit  jours  ma'mc  Beaucadet,  et  Landry 
reste  garçon. 

BEAUCADET. 

Huml 


FADETTE. 

C'est  la  nouvelle  du  pays. 

BEArCADP.T. 

La  nouvelle  était  vraie,  il  y  a  un  quart-d'heurc...  elle  est 
fausse  à  présent. 

FADETTE. 

Qui  donc  a  tout  changé? 

BEAUCADET. 

L'intérêt!...  le  vil  intérêt!...  Quel  juif  que  ce  Landry!... 
Ah!  bien...  on  m'accusait  d'aimer  l'argent!...  mais  lui,  il 
l'idolâtre!... 

FADETTE. 

Vous  n'  le  connaissez  pas?... 

BEAUCADET. 

C'est  à  dire  que  je  n'  le  connaissais  point!...  Landry  avait 
d'abord  abandonné  les  dix  mille  francs  qui  lui  revenaient!... 

FADETTE. 

Et  après?... 

BEAUCADET. 

Après?...  lia  réfléchi,  le  lâche!...  et, pour  ne  pas  perdre  l'ar- 
gent, il  s'est  résigné  à  épouser  la  Madelon,  qui  ne  peut  pas  le 
souffrir!... 

FADETTE. 

Eh  ben!  alors,  qu'elle  refuse  d'épouser  Landry... 

BEAUCADET. 

Mais,  si  elle  refusait..,  elle  n'aurait  pus  Y  sou..,  tu  n'  m'as 
donc  pas  compris,  petite  malheureuse?... 

FADETTE. 

Hé!  si,  j"  vous  comprends  à  merveille...  Mais,  n'  blâmez  pus 
la  conduite  d'  Landry,  vous  qui  faites  tout  juste  la  même 
chose. 

BEAUCADET. 

Écoute,  grelet  :  en  te  regardant  bien,  j'  conçois  qu'  Landry 
ait  pris  du  goût  pour  toi^en  outre,  t'  es  une  fine  mouche... 
Tâche  de  revoir  Landry,  d'  rallumer  sa  passion,  et  surtout  de 
1'  détourner  d'  Madelon...  j'  vas  la  guetter,  et  comploter  avec 
elle  un  moyen  d'arriver  au  mariage...  11  m'  faut  la  dot...  et  la 
femme  avec!...  (Il  sort  par  ta  droite,  derrière  la  maison,) 

SCEXE  X. 

FADETTE,  puis  LANDRY. 

FADETTE,  Seule. 

Quel  réveil!...  Et  moi,  qui  me  croyais  aimcol 
ROMANCE. 
C'en  est  fait  !  pour  Fadette 
Il  n'est  plus  de  bonheur  ! 
Loin  de  toi,  ma  pauvrette, 
Fuit  le  lève  trompeur  ! 
Puisque  l'ingrat  m'oublie, 
Vienne  mon  dernier  jour! 
Oh  1  mon  Dieu  !  prends  ma  vicl 
Ou  rends-moi  son  amour  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quoi!  l'ami  d'  mon  cnlaticc, 
L'idole  de  mon  cœur, 
Ttrahil  ma  confiance! 
Il  était  sans  honneur  ! 
Il  le  faut,  je  t'oublie... 
Landry,  c'est  sans  retour! 
Oh  !  mon  Dieu  !  prends  ma  vie, 
Ou  rends-moi  son  amour! 
'Sur  la  ritournelle,  elle  va  s'agenouiller  sur  les  marches  a* 

l'église.) 
LANDRY,  à  part,  sortant  de  la  maison  et  marchant  avec  agitation. 

V  n'  peux  pas  rester  pus  longtemps  avec  Madelon'...  J'ai  be- 
soin d'  marcher!...  j'ai  besoin  d'être  seul!...  j'ai  besoin  do 
pleurer!... 

fadette,  apercevant  Landry,  et  se  relevant. 
Landry  1 

LANDRY. 

Fadettel...  (Elle  va  pour  s'éloigner.)  Où  vas-tu?... 

FADETTE. 

Je  viens  d'  chez  vot'  berger  .  et  f  m'en  retourne  chez  ma 
prand'inère..  Adieu,  monsieur  Landry...  (Elle  fait  un  mouvement 
pour  s'en  aller.) 

LANDRY. 

Demeure  un  peu! 

fadette,  sèchement. 
Non. 

LANDRY 
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Je  t'en  prie...  (EUe  s'arrête.)  Tu  sais...  qu'  j'épouse  Madelon 
d'aujourd'hui  en  quinze. 

fadette,  de  même. 
Oui. 

LANDRY. 

Ah!  Fadette,  pourquoi  m'as-tu  sauvé  du  follet,  le  jour  de  la 
la  sainte  Andoche?.  .  Mieux  eût  valu  m'  noyer,  en  cherchant 
l' gué  des  Roulettes,  que  d'en  être  où  Y  suis! 

fadette,  amèrement  et  descendant  un  peu. 

Vous  épousez  une  fille  belle  et  riche!...  vous  Vlà  ben  à 
plaindre'...  Pour  avoir  pitié  d'  vous,  il  faudrait  au  moins  con- 
naître vot'  malheur...  car  il  n'est  guère  d'apparence. 

LANDRY. 

Oui-..  Eh  ben!  connais-le,  s'il  est  vrai  qu'  tu  l'ignores...  car, 
vois-tu,  ça  m'étouffe,  Fadette. ..Depuis  l'entretien  qu' nous  avons 
eu  dans  Y  pré  des  Sept-Ormes,  j'ai  pris  pour  toi  une  amitié  si 
forte,  que.  de  toute  la  semaine  qui  a  suivi,  j'  n'ai  ni  mangé,  ni 
dormi...  J'avoue  que  j'ai  eu  honte  de  c'te  amitié  l' lundi  malin... 
J'aurais  voulu  m'en  aller  ben  loin,  pour  n'  pus  retomber  dans 
ma  folie...  mais,  Y  lundi  soir,  j'y  étais  déjà  rechuté...  et  si  ben, 
qu' j'ai  passé  1'  gué  des  Roulettes  à  la  nuit,  sans  m'inquiéterdù 
follet,  qui  aurait  voulu  m'empècher  d'  te  chercher,  car  il  était 
encore  là...  D'puis,  tous  les  matins,  j'étais  comme  éssoti,  parc' 
qu'on  m'  plaisantait  sur  mon  goût  pour  toi  ..  et,  tous  les  soirs, 
j  étais  comme  fou,  parc'  que  j'  sentais  mon  goût  pus  fort  qu'  ma 
mauvaise  honte!...  Juge  de  c' que  j'ai  éprouvé,  quand  i'  t'ai  vue 
ce  matin  si  gentille  et  d'  si  sage  apparence,  que  tout  Y  monde 
va  t'aimer  et  t'eslimer  maintenant!...  Oh!  c'a  été  1' dernier 
r-rur.!  et  mon  pauv' cœur  n'y  a  pas  tenu!...  J'ai  couru  après  toi, 
mignonne,  pour  te  dire  toutmon  amour...  mais,  en  chemin,. fai 
rencontré  mon  père,  et  les  nouvelles  qu'il  m'apportait...  les 
paroles  qu'il  m'a  dites...  Enfin,  j'ai  dû  me  décider  à  épouser 
Madelon...  Mais,  c'est  toi,  c'est  loi  seule  que  j'aime,  entends-tu, 
Fadette?...  et  pour  toute  ma  vie,  qui  heureusement  n'  sera  pas 
longue...  car,  si  tu  sais  des  secrets  qui  la  conservent,  tu  dois 
en  savoir  aussi  qui  l'abrègent...  et  tu  m'  donneras  un  de  ceux- 
là!...  car  on  doit  d'  la  pitié  à  celui  qui  souffre  comme  je  1* 
fais! 


Vous  m' parlez  avec  un  tel  accent,  mon  bon  Landry,  qu'il  est 
impossible  que  vous  n' disiez  point  vrai  !■.•  mais  je  n'  comprends 
pas  vot'  conduite,  alors...  Comment,  vot'  amitié  pour  moi  serait 
si  forte,  et  vous  consentez  à  épouser  Madelon,  pour  conserver 
dix  ndle  francs  que  vous  seriez  obligé  d' lui  donner?... 

LANDRY. 

Ah!...  t"  as  pu  croire  çaP...  Je  m'  résignerais  à  ton  indiffé- 
rence... mais  je  n'  veux  pas  d' ton  mépris,  et  j'  vois  qu'  tu  me 
méprises,  toi,  Fanchon  !...  {Lui  prenant  la  main.)  Apprends  donc 
la  vérité  tout  entière,  et  surtout  n'  la  répète  à  personne.  Fa- 
dette, les  affaires  du  père  Barbeau  sont  dans  un  tel  dérange- 
ment, qu'il  était  perdu ,  si  en  ce  moment  il  eût  été  forcé  de 
compter  vingt  mille  francs  à  sa  nièce...  et  je  n'  me  suis  résigné 
à  épouser  Madelon,  qu'  pour  sauver  mon  père  des  hommes 
noirs  et  d' la  prison  ! 

FADETTE. 

Ah!  Landry  !...  J' te  demande  pardon  !...  (Elle  va  pour  semet- 
tre  à  genoux.  Landry  la  retient.) 

LANDRY. 

Oh!  Fadette!...  Si  j'avais  été  libre  d'  ma  volonté,  si  nous 
avions  pu  nous  marier  ensemble...  car  j'en  avais  l'idée,  etc'est 
c'  que  je  fallais  dire,  quand  j'ai  rencontré  mon  père...  Mais 
qu'  vais-je  te  parler  d' mes  projets...  d' mon  amour...  à  toi, 
qui  n'  mas  jamais  aimé  !  (Il  passe  à  gauche  et  va  s'asseoir  sur  le 
petit  tronc  d'arbre.) 

fadette,  contenant  à  peine  sa  joie. 

Ah  !  vous  croyez  que  je  n'  vous  aime  pas  ?..  Eh  ben  !  moi, 
je  crois  ben  que,  depuis  l'âge  de  treize  ans,  1'  pauv'  grelet  a  re- 
marqué Landry,  et  n'en  a  point  remarqué  d'autre...  j  crois  ben 
que,  quand  elle  le  suivait  par  les  champs  et  par  les  chemins, 
enlui  disant  des  folletés  et  lui  faisant  des  taquineries,  c'était 

four  le  forcer  à  s'occuper  d'elle...  J'  crois  ben  que,  quand  elle 
a  trouvé  au  gué  des  Roulettes,  cette  rencontre  n'était  pas 
l'eflet  du  hasard,  mais  du  désir  où  elle  était  d'  lui  rendre  ser- 
vice... et  que  lorsqu'elle  a  voulu  danser  avec  lui,  c'était  parce 
qu'elle  espérait  lui  plaire  par  sa  danse...  J' crois  ben  encore 
que,  quand  il  lui  parlait  d'amour  et  qu'elle  lui  répondait  en 

Ï tardes  d'amitié,  c'était  par  la  crainte  qu'elle  avait  que  c'tamour- 
à  n'  fût  qu'un  feu  d'  paille  et  n'allât  à  des  desseins  injurieux 
pour  elle!...  Enfin...  enfin...  j'  suis  ben  sûr  que,  si  elle  ne 
l'aimait  pas  aussi  grandement  qu'elle  en  est  aimée,  elle  n'  se- 
rait pas  en  c'  moment  la  pus  fière  et  la  pus  heureuse  des  fem- 
mes!... 

Landry,  sanglotant  de  joie. 
Oh  !  mon  pauv'  cœur,  n'  bats  point  si  vite  ! ...  j'ai  p*ur  d' mou- 


rir d' joie!.., 

FADrTTE. 

Crois-tu  que  j' t'aime  mainli'iuni? 

Landry,  tombant  a  genou  c  devant  Fadette, 

Oh!  oui!  oui!...  Et  c'  t'amour-là  m'a  rendu  le  courage!... 
(£>r  relevant.)  Ayant  une  passion  si  forte  pour  une  autre,  je 
n  peuxpas  honnêtement  épouser  la  Madelon...  je  vais  trouver 
mon  père...  j'  sais  ben  qu'il  n'  peut  donner  les  vingt  mille 
liane  sans  risquer  sa  ruine!...  mais  nous  sommes  jeunes,  ma 
mignonne, et  nous  travaillerons  courageusement  pour  lui.  Viens 
avec  moi...  viens...  il  n' te  résistera  pàsà  toi!  (Ll  passe  à  droite.) 

FADKTTE. 

i  Non...  les  choses  n'  sont  pas  si  désespérées...  et  j'ai 
p-t-elre  un  moyen  de  tout  arranger..  Combien  doit  le  père 
Barbeau?  v 

LANDRY. 

Quinze  mille  francs  ! 

FADETTE. 

C'est  le  montant  d'  toutes  ses  dettes  ? 

LANDRY. 

Oui...  ses  propriétés  valent  le  triple...  mais  il  faut  paver  tout 
d  suite...  et  Vlà  c' qui  fait  son  malheur! 

FADETTE. 

J'  vais  un  moment  chez,  ma  grand'mère...  rentre  chez  toi, 
Landry,  et  n'  dis  rien  à  ton  père  de  c'  qui  s'est  passé  entre 
nous. 

LANDRY. 

Rentrer  chez  nous...  pour  me  retrouver  avec  la  Madelon  !... 
jamais...  (II  passe  à  gauche,) 

FADETTE. 

Pauv'  fille  -'...  qui  aurait  dit,  il  y  a  quinze  jours,  que  d'  nous 
deux  c'est  elle  qui  t'  ferait  peur  1 

LANDKY. 

Qu'  veux-tu  faire  ? 

FADETTB. 

C'est  mon  secret. 

LANDRY. 

Tu  vas  venir  retrouver  P  père  Barbeau  ? 

FADKTTE. 

Oui. 

LANDRY. 

Où  que  j'  saurai  le  résultat  d' vot'  causerie? 

FADETTE. 

Où  tu  voudras. 

LANDRY. 

Eh  ben  !  dans  l'église...  ou  j' vas  prier  sainte  Andoche  d'  nous 
venir  en  bon  secours. 

FADETTE. 

C'est  une  honnête  pensée,  Landry...  va...  et  si  mesnouvelles 
sont  bonnes,  j' t'en  avertirai  en  te  chantant  la  chanson  du 
Follet...  tu  m'entendras  ben... 

LANDRY. 

C'est  convenu. 

FADETTE. 

A  bientôt!...  et  bon  espoir  !...  (Ils remontent.) 

Landry,  au  moment  d'entrer  dans  l'église,  la  rappelant 
Fanchon  ! 

FADETTE. 

Que  veux-tu  ? 

LANDRY. 

Un  baiser!...  rien  qu'un... 

FADETTE. 

A  quoi  bon,  à  présent  ?  Tu  sais  ben  que  j' t'aime.  (Elle  sort 
vivement  par  le  fond  à  gauche.) 

LANDRY. 

Sa  !  j'  n'aurai  jamais  prié  d'aussi  bon  cœur.  (Il  entre  dans 
l'église.) 

SCÈNE  XI. 

BARBEAU  seul,  sortant,  lentement  de  sa  maison. 
Landry  est  déjà  ben  loin  delà  maison...  Madelon  s'en  est 
alli'e  tout  en  pleurant  au  fond  du  verger...  Hum  !  v'ià  deux 
enfants  qui  ont  de  la  peine  à  s'entendre...  Bah  !  l'amour  leur 
viendra,  comme  à  tant  d'autres,  après  le  mariage...  et  on  dit 
i|u'  celui  qui  vient  tard  est  le  meilleur...  Pou:  uo  suis-je  sor- 
ti?... voyons...  ah!  pour  aller  engager  Bc.uc  Jet...  J'veux 
m'amuser  de  la  mine  qu'il  fera  à  la  noce...  j' lui  ai  fièrement 
rendu  la  monnaie  d' ses  moutons  à  celui-là...  (//  remonte  et  re- 
garde au  fond  à  gauche.)  Eh!  mais  je  n' me  trompe  pas... 
c'est  Fanchon  que  je  vois  là-bas  !..  quel  changement  !..  on  di- 
rait d'une  demoiselle,  à  présent...  Oh  !  n'importe...  (Redescen- 
dant.)^ vais  la  chapitrer  d'importance...  la  sorcière!..  eUe  a  quasi 
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perdu  mon  fils...  oui,  mais  elle  a  sauvé  mes  moutons...  Et  puis 
elle  n'aurait  qu'à  m'ensorceler  aussi,  moi...  1'  plus  prudent  se- 
rait de  s'en  aller...  (Il  va  pour  sortir  et  rencontre  Fadette,  qui 
entre  pur  le  fond  à  gauche,  en  portant  un  panier.)  • 

SCÈNE  XII. 
FADETTE,    BARBEAU. 

FADETTE.* 

Bonjour,  père  Barbeau. 

BARBEAU. 

Bonjour,  Fadette,  bonjour.  (//  veut  s'en  aller.) 

FADETTE. 

Vous  sortez,  père  Barbeau  ? 

BARBEAU. 

Oui,  j'ai  affaire... 

FADETTE. 

Comme  ça  se  trouve  mal!...  moi,  j'ai  à  vous  parler  d'une 
chose  de  conséquence. 

barbeau,  se  dirigeant  vers  la  gauche,  devant  l'église. 
Tu  reviendras  demain. 

fadette,  descendant** 
C'est  que  demain,  je  pars. 

barbeau,  s'arrélant: 
Hein?...  en  vérité?... 

FADETTE. 

C'est  résolu. 

EAP.REÀU. 

Et  où  vas-tu? 

FADETT3. 

A  la  Châtre!... 

BARBEAU. 

Pour  longtemps? 

FADETTE. 

Peut-être  ben. 

barbeau,  retenant  à  eue. 
Allons,  voyons,  Fadette...  puisque  tu  quittés  le  pays,  je  r." 
peux  pas  refuser  de  l'écouter,  toi  qui  as  guéri  mon  troupeau... 
(A  part.)  Une  l'ois  à  la  Châtre,  elle  sera  v.'te  oubliée.  (Haut. 
Qu'as-tu  à  m'  demander? 

fadette,  posant  son  panier  à  terre  devant  elle. 
Un  tout  p'tit  service. 

barbeau. 
Eh  ben!  voyons...  qu'est-ce  que  c'est?... 

fadfîte. 
Tère  Barbeau ,  vous  êtes  l'homme  le  pus  entendu  et  le  pu? 
considéré  de  tout  V  pays... 

BARBEAU. 

Après?...  après?... 

fadette. 
Nous  nous  trouvons,  ma  qrand'mèrc  et  moi,  dans  une  posi- 
tion très-délicate.  Nous  sommes  deux  pauvres  femmes  aban- 
données qui  avons  besoin  d'  l'appui  d'un  honnête  homme,  et 
nous  venons  réclamer  le  vôtre. 

baraeau,  à  part. 
Elle  vient  me  demander  d' l'argent.  (Haut.)  Fadette,  je  suis 
très-pressé,  et  je...  (Il  remonfe.) 

fadettb. 
Oh  !  nous  avons  seulement  besoin  d'un  conseil. 

babbeau,  revenant. 
Ah  !  ah  ! 

FADETTE. 

Depuis  bientôt  quarante  ans  qu'  ma  grand'mère  donne  des 
consultations  et  vend  toutes  sortes  de  remèdes  pour  les  gens 
et  pour  les  bêtes,  elle  a  fait  quelques  économies... 

BARBEAU. 

Tiens!  tiens!  (A  part.)  Quelques  vieux  écus  rognés. 

FADETTE. 

Elle  les  avait  cachées  dans  un  trou  pratiqué  dans  V  mur  d' 
not'  cellier,  et  dont  je  n' savais  pas  même  l'existence;  mais,  se 
voyant  \  ieulir  et  faiblir,  elle  a  craint  d'être  enlever  tout  à  coup, 
et  qu'alors  son  p'tit  trésor  fût  perdu  pour  moi...  Elle  m  en  a 
donc  dit  l'  secret...  et,  après  nous  être  consultées,  nous  avons 
résolu  une  j'irais  placer  c't  argent  chez  quelque  homme  d  af- 
faires ou  notaire  de  la  Châtre,  en  stipulant  un  intérêt  conve- 
nable, bien  entendu...  Mais,  a  qui  nous  adresser?...  nous 
n'  connaissons  personne.  Nous  avons  pensé  que  vous,  qui 
allez  souvent  à  la  Châtre,  vous  n'  feriez  pas  de  ditliculles 
d'  nous  dire  à  quel  homme  nous  devons  nous  confier. 

BARBEAU. 

i;  piu    honnête  homme  d'  notaire  à  la  Châtre,  c'est... 


M.  Mancelle...  oui...  retiens  bien  ce  nom-là...  Mancelle...  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  t'  faire  descendre...  Mais,  à  quelle  somme  se 
monte  le  placement  qu'  vous  allez  faire?..  Il  n'  faudrait  pas 
que  c'  fût  moins  de  trois  à.  quatre  cents  francs...  autrement, 
y  te  conseillerais  d'aller  tout  droit  à  la  Caisse  d'épargne. 

FADETTE. 

Nous  craignons  d' n'avoir  pas  Y  compte  exact  de  not'  argent, 
parc'  que  nous  n'  savons  guères  compter  au-dessus  d'  cent... 
Aussi,  j'  vous  l'ai  apporté  dans  c'  panier,  espérant  que  vous 
voudriez  ben  en  faire  le  total... 

BARBEAU. 

Volontiers,  mon  enfant...  ça  n'  sera  ni  long,  ni  difficile... 
Prenant  le  panier.)  Eh!  eh!  le  panier  est  lourd...  c'est  d'  la 
monnaie  de  cuivre  qu'il  y  a  là  dedans...  des  gros  sous...  (Il  va 
s'asseoir  sur  le  banc,  et  pose  le  panier  à  terre,  à  côté  de  lui.) 

FADETTE. 

Hum!.,  il  y  a  un  peu  d' tout. 

barbeau. 
Allons,  voyons,  voyons...  procédons  à  l'inventaire...  Il  n' 
passe  personne...  et  puis,  il  n'  s'agit  pas  d'un  gros  trésor. . . 
fadette,  tirant  du  panier  deux  gros  sacs  qu'elle  pose  sur  le  banc. 
Voici  d'abord  deux  sacs  d'argent  blanc. 
barbeau,  les'regardant. 
Ah!  d'  ceux-là  le  compte  est  fait...  11  y  a  un  petit  papier  qui 
est  collésur  la  toile...  chaque  sac  estde  deux  mille  francs!..  Eh 
lien!  mais,  ça  t'  fait  une  dot  de  quatre  mille  francs,  Fadette!.. 
Avec  ce  denier-là  tu  pourrais  être  recherchée  par  plusieurs. 
fadette,  tirant  du  panier  une  bourse. 
Vlà  une  petite  bourse  en  peau  d'anguille,  sur  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'  papier. 

barbeau,  prenant  la  bourse. 
Donne...  de  la  petite  monnaie  sans  doute...  (L'ouvrant.)  Que 
vois-je?..  De  l'or...  et  des  pièces  qui  doivent  avoir  le  poids,  j'en 
réponds...  (//  se  met  à  cheval  sur  le  banc  et  compte.)  Une... 
deux...  trois...  quatre...  dix...  vingt...  vingt-cinq...  (Ilcontiuue 
à  compter  bas.)  La  bourse  est  de  cent  louis  au  moins... 
fadette,  tirant  du  panier  sept  autres  petites  bourses  attachées 

ensemble,  et  les  mettant  sur  le  banc. 
En  v'ià  sept  autres  toutes  pareilles... 

barbeau. 
Sept...  sept  autres...  et  garnies  de  même?  Que  d'or!.,  huit 
sacs  a  cent  louis  chaque...  Sais- tu  que  cela  te  fait  seize  mille 
francs,  petite  fille?.. 

fadette. 
Seize  mille   francs...   avec  quatre  mille  que  nous  avons 
comptés...  ça  fait?... 

I  BARBEAU. 

1  Ça  fait  vingt  mille!  Ah!  ça,  commentta  grand'mèie  a-t-elle 
gagné  tout  ça? 

fadette. 
Ah  !  dame,  il  y  a  si  longtemps  qu'elle  travaille  !..  Et  puis,  j'ai 
vu  entrer  ben  souvent  de  l'argent  dans  la  maison. ..  mais  jamais 
j'  n'en  ai  vu  sortir. 

BARBEAU. 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  se  font  les  fortunes!.,  vingt  mille 
francs!. 

fadette. 
C  n'est  pas  tout! 

barbeau,  se  levant  avec  une  espèce  de  frayeur. 
C  n'est  pas  tout? 

fadette. 
Non.  11  y  a  au  fond  du  panier  un  p'tit  vieux  portefeuille  on 
cuir  ben  usé,  où  s'  trouve,  à  c'  qu'il  parait,  V  pus  important 
d'  l'affaire.  (Elle  lire  le  portefeuille  du  panier.) 

BARBEAU. 

Vraiment?  et  que  contient  ce  portefeuille?.. 

fadette. 
Oh!  des  p'tits  morceaux  de  papier  fin,  si  fin,  si  fin...  qu'on 
n'ose  souffler  dessus,  d'  peur  qu'ils  n'  s'envolent. 

barbeau,  ,  se  rasseyant  et  prenant  le  portefeuille. 
Hein!  des  billets  d'  banque? 

FADETTE. 

Oh!  ça  s'appelle  comme  ca? 

barbeau,  après  avoir  compté  les  billets  de  bancpigt 
Il  y  en  a  vingt-deux  à  mille  francs  chaque... 

FADETTE. 

Ça  faitP 

barbeau. 
Ça  fait  vingt-deux  mille  francs! 

fadette. 
Et  vingt  mille  d'autre  part...  ça  lait? 

BAUBEAU. 

Quarante-deux  mille! 
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barbeau,  regardant  le  panier. 
C'est...  tout? 

Faïiette,  retournant  le  panier. 
Ah  !  pour  c'te  l'ois,  oui,  c'est  tout  ! 

barbeau,  à  part,  se  Irranl  et  passant  à  gauche. 
Elle  est  pus  riche  que  je  n'  l'ai  jamais  été. 

fadette,  remettant  tout  l'argent  dans  le  panier. 
Je  vous  remercie  ben,  père  Barbeau,.,  not'  avoir  se  monte 
donc  à  quarante-deux  mille  francs...  et  c'est  chez  M.  Mancelle 
qu'il  faut  qu'  je  1'  place? 

BARBEAU. 

Te  voilà  1'  plus  beau  parti  du  pays.  Tu  n'as  qu'à  f  faire  à  sa 
voir,  Fadette...  tu  trouveras  ben  vite  un  beau  mari. 

FADETTE. 

Oh!  j'  n'en  suis  pas  pressée,  et  j'  vous  demande  au  contraire 
ae  m'  garder  le  secret  sur  cette  richesse-là  ..  l'ai  la  fantaisie, 
laide  comme  j'  suis,  de  n' point  être  épousée  pour  mon  argent, 
mais  pour  ma  bonne  renommée...  J'  sais  qu'  j'en  ai  une  mau 
vaise  dans  1'  village...  aussi,  ma  grand'mère  et  moi,  nou» 
1'  quit'erons  bientôt.. 

BARBEAU. 

Une  mauvaise  renommée?  mais  il  n'y  a  que  les  petites  gens 
qui  vous  reprochent  d'être  des  sorcières  ..  mais  moi,  moi,  ad- 
joint et  l'un  des  plus  gros  imposés  du  canton...  j'  puis  ben  dire 
ça,  maintenant  qu'  Landry  en  épouse  une  autre...  moi,  j'  n  au- 
rais fait  aucune  difficulté  de  te  1  donner  pour  mari... 

FADETTE. 

Quoi?  vous  auriez  consenti?.. 

BARBEAU. 

Certainement.  Je  n'ai  pas  d'  préjugés,  —  moi...  et  j'dis  q*> 
tous  les  riches  sont  égaux  ! 

fauf.ttb,  avec  malice  et  câlinerie. 
Et...  il  n'est  plus  temps,  père  Barbeau? 

BAUDEAU,  regardant  le  panier. 
Hélas!  non! 

FADETTB. 

J' sais  tout...  Il  ne  s'agit  qu'  d'uD  peu  d'argent...  et  en  Vlà.. 
(Elle  montre  le  panier.) 

BARBEAU. 

Ah  1  bonne  fille!.,  mais  perdre  vingt  mille  francs...  c'est  trop! 

FADBTTE. 

Et  si  vous  n'  perdiez  rien  du  tout? 

BARBEAU. 

Tu  amènerais  Beaucadet  à  un  arrangement?.. 

FADETTE. 

Est-ce  que  je  n'  réussis  pas  à  tout? 

barbeau,  a  part. 
Oh!  les  femmes!... 

fadette,  regardant  à  droite. 

Mais,  j'  n'aurai  pas  même  besoin  d'aller  1'  chercher...  tenez, 

le  v'ià  qui  vient  à  vous,  et  je  devine  ce  qu'il  va  vous  proposer. 

[Elle  prend  son  panier,  passe  à  gauche,  et  le  pose  sur  le  petit  tronc 

d'arbre 

SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  BEAUCADET,  MADELON,  puis  LANDRY. 
beaucadet,  entrant  avec  Madelon  par  la  droite,  derrière  la  maison. 
■    Excusez-moi,  père  Barbeau,  si  j'ose  me  représenter  devant 
vous,  en  compagnie  de  vot'  nièce...  mais  j'  lui  ai  parlé,  elle 
m'a  parlé...  nous  nous  sonnai  parlé...  et  1'  résultat  de  c'  par- 
lement... 

BARDEAU. 

Eh  bon!!'  résultat?... 


BEUCADET. 

L.  oici...  Vot'  nièce  n'a  consenti  à  nf  écouter  qu'après  avoir 
icquis  l'assurance  qu'  son  cousin  n'avait  point  d'  vraie  amitié 
pour  elle-  C'est  donc  lui  qui  a  les  premiers  torts...  Qu'il  paie  ses 
torts  cinq  mille  francs,  au  lieu  de  dix  mille  qu'il  nous  dewail... 
et  nous  nous  déclarons  satisfaits. 

fadette,  bas  à  Barbeau. 

Refusez  ! 

BARREAU. 

Je  refuse... 

BEAUCADKT. 

Eh  ben!  mettons  la  chose  à  quatre  mille  franest 

fadette,  bas  a  Barbeau. 
Refusez! 

BARDEAU. 

Je  refuse  ! 

BEAUCADET. 

A  trois  mille  cinq  cents  !... 

BARBEAU. 

le... 

MADELON. 

Ah!  ça  m'impatiente  à  la  fin.  d'être  marchandée  comme  ra!  .. 
(Passant  près  dé  Barbeau.  )  Mon  oncle,  gardez  tout  le  bien  de  ma 
marraine...  c'est  moi,  entendez-vous  men,  moi  qui  îeluse  tout 
net  d'épouser  Landry...  (A  Beaucadet,.)  Quant  a  vous,  mon- 
sieur Beaucadet,  vous  m'avez  dit  ben  des  l'ois  que  c'  n'él  lil  pas 
pour  ma  dot  que  vous  ni'  fesiez  la  cour...  nous  alluiis  juger 
d'  la  sincérité  d' vos  paroles. 

beaucadet,  à  part. 

Quelle  imprudence  ! 

fadette,  passant  près  de  Madelon. 

Vlà  un  bon  mouvement,  Madelon!...  il  m'  raccommode  avec 
toi...  et  j'  suis  sûre  que  M.  Barbeau  va  t'  déclarer  qu'il  te  rend 
tes  dix  mille  francs  de  dot. 

barbe \u. 

Après  qu'elle  a  refusé  mon  2t  !... 

FADETTE. 

Qui  la  r'fusait  aussi.  Laissez  à  chacun  sa  juste  part  de  l'hé- 
ritage. .  et  sa  liberté. 

barbeau,  regardant  le  panier,  et  après  un  moment  d'hésitation. 

Allons!  je  n'  tiens  pas  à  l'argent,  moi...  et...  je  consens' 
beaucadet,  o  Madelon. 

Et  j'  vous  épouse!...  Mais,  qu'est-ce  que  la  petite  Fadette 
gagne  à  tout  ceci?... 

FADETTE. 

Vous  allez  1*  savoir...  [Elle  s'approche  de  l'église  et  chante.) 
Fadet,  Fadet,  mon  petit  Fadet,  etc. 
Landry,  sortant  précipitamment  de  l'église. 
Fadette!...  est-il  possible?... 

beaucadet,  à  Landry,  montrant  Madelon. 
iy  te  présente  ma  femme  ! 

barbeau,  montrant  Fadette. 
Et  moi,  la  tienne! 

LANDRY. 

Ma  femme!...  Ben  vrai,  Fanchon?... 

CA1IBEAU. 

Eh!  oui!...  J'  n'étais  pas  ruiné!...  j'  voulais  te  forcer  pour  t? 
faire  plus  riche! 

fadette. 
Et  moi,  j'  vous  ai  forcé  de  1'  faire  heureux! 

LANDRY. 

Ma  femme!...  (FI  tombe  aux  genoux  de  Fadette,  qui  iembrass-. 
—  Le  rideau  baisse.) 


FIN. 
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Hamlel,  drame  en  5  actes,  d'Alexandre  Dumas  et  Paul  Meurice.  .  .  .} 
Le  Lait  d'dnesse,  comédie- vaudeville  en  1  acte,  de  Gabriel  et  Dupeuty*.  .  J 
Hortense  de  Blengie,  drame  eu  3  actes,  de  Frédéric  Soulié 


Cinquième  Série.  —  Prix  :  1  franc.  „ 

Le  Fils  du  Diable,  drame  en  5  actes,  de  Paul  Feval  et  Saint-Yves.  .     .     .  \ 
Une  Dent  sous  Louis  XV,  vaudeville  en  1  acte,  de  Labiche  et  Lefranc.     .  J 

Lt  Livre  noir,  drame  eu  5  actes  ,  de  Léon  Gozlan \ 

Midi  à  quatorze  heures,  comédie-vaudeville  en  1  acte  de  Th.  Barrière.  .     *  J 
La  Petite  Fadctte,  pièce  en  2  actes,  d'après  Georges  Sand 
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LE  MUSÉE  LITTÉRAIRE  DU  SIÈCLE 

Choix  des  meilleurs  ouvrages  de  MM.  de  LAMARTINE,  Alexandre  DUMAS,  de  balzac,  Jules  janiïv,  Eugène  sue,  Emile  deGiRARDm, 
Charles  de  Bernard,  Frédéric  soulié,  Jules  sandeau,  méuy,  Alphonse  karr,  Léon  gozlan,  Félix  pyat,  Emile  souvestre' 
scribe,  Paul  féval,  Louis  desiWïers ,  Emmanuel  gonzalès,  Marc  fournier,  saintine,  Michel  masson,  Emile  marco  de 

SAINT-HILA1RE,  etc.,  etc. 

//  parait  deux  Livraisons  par  semaine  ou  une  Série  tous    les  quinze  jours. 
SO  centimes  la  livraison  composée  de  94  pages. 


EN    VENTE 
ALEXANDRE  DUMAS 


(.es  Trois  Mousquetaires.     .     . 

Vingt  ans  après 

Le  Vicomte  de  Bragelonne  .  . 
Le  Chevalier  de  Maison-Bouge. 
Le  Comte  de  Monte-Cristo    .    . 

La  Reine  Margot 

Ascanio 

La  Dame  de  Monsoreau    .    .    . 

Amaury 

Les  Frères  corses 

Les  Quarante-cinq 

Les  deux  Diane 


vol. 


LEON  GOZLAN 

Les  Nuits  du  Père-Lachaise 

PAUL  FEVAL 

Les  Mystères  de  Londres 

Les  Amours  de  Paris 


ALPHONSE  KARR 


Sous  les  Tilleuls. 


FRÉDÉRIC   SOULIÉ 


Saturnin  Fichcl. 


OUVRAGES  COMPLETS 


—  —  2 


EUGENE  SUE 


Les  Sept  Péchés  capitaux 

Chaque  ouvrage  se  vend  séparément. 

L'Orgueil 

L'Envie 


La  Colère  .... 

La  Luxure.    .    .    . 

La  Paresse.    .    .    . 

L'Avarice  .... 

La  Gourmandise.    . 
Les  Enfants  de  l'Amour 
La  lionne  Aventure.    . 
L'institutrice.    .    .    . 


MÉRT. 


Héva 

La  Floride 

La  Guerre  du  Nizam. 


CHARLES  DE  BERNARD 


La  Femme  de  40  ans 

Un  Acte  de  Vertu  et  la  Peine  du  Talion. 
L'Anneau  d'argent 


EUGENE  SCRIBE 


Carlo  Broschi 

I  a  Maîtresse  anonyme. 
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ACTE  I. 

Premier  Tableau. 

LA  CANIIJiE  DE  ÎIARIOX. 
La  cantine  de  Marion,  à  Troyes  ;  au  fond,  à  gauche,  porte  vitrée  donnant 
sur  le  mail  ;  à  droite,  une  grande  fenêtre  :  entre  la  porte  et  la  fenêtre, 
un  comptoir  garni.  Tables  et  chaises  de-  chaque  côté  du-  théâtre.  A 
droite  et  à  gauche,  petites  portes.  A  gauche,  une  fenêtre  donnant  sur 
le  mail.  A  travers  la  porte  et  les  fenêtres,  on  aperçoit  la  promenade  vi- 
vement éclairée  par  le  soleil. —  Au  lever  du  rideau,  on  entend  un  grand 
bruit  au  dehors.  Le  garçon  de  café  est  seul  en  scène  et  regarde  par  la 
•  fenêtre.  —  Plusieurs  bourgeois  traversent  vivement  le  fond  du  théâtre. 

SCENE  I. 

LE  GARÇON  DE  CAFÉ,  M.  MOUTONNET,  M.  PLANTUREUX. 

lM.  Moulonnct  entre  vivement  en  scène  suivi  ue  près  par  M.  Plantureux.) 
PLANTURIXX. 

Qu'y  a-(-il  donc,  monsieur  Moutonncl? 


DE    LA  PIECE. 

UN  MARIÉ 

UN  GARÇON  DE  CAFÉ,  i 

UN  MARCHAND  DE  JOURNAUX,   S    '     ' 

UN  ENFANT 

OLGA 

M"  BLANCHARD 

LOUISE 

MARION  BORODINO 

ROSALBA Anna 

UNE  MARIÉE Elizv. 

UNE  FEMME  DU   PEUPLE Jocaclt. 

Premier  Cosaque,  Deuxième  Cosaque,  Soldats  Français,  Cosaques,  Jeune; 

à  la  mode,  Jeunes  femmes  à  la  mode.  Un   ménétrier,  Paysans,    Paysa 

Hommes  et  Femmes  du  peuple. 

L'action  se  passe  en  février  1814,  à  Troyes. 


MOUTONNET. 

Ce  qu'il  y  a,  monsieur*  Plantureux?...  voilà  ce  qu'il  y  a  :  de- 
puis que  les  Cosaques  occupent  notre  pauvre  \ille  de  Troyes,  depuis 
surtout  qu'ils  sont  campés  là,  sur  la  promenade  publique,  nous 
avons  chaque  jour  des  rixes...  des  duels. 

PLANTUREUX. 

Des  duels!...  Eh  bien? 

MOUTONNET. 

Eh  bien,  eh  bien!...  je  n'ai  pas  envie  d'être  arrélé  comme 
duelliste,  moi. 

PLANTUREUX,   liaut. 

Vous,  monsieur  Moulonnel?...  oh!  il  n'y  a  pas  de  danger! 

MOUTONNET. 

Eh  !  eh  !  voisiu...  ça  a  bien  failli  m'arriver  hier  au  soir. 

PLANTUl'.l  l  \. 
Comment  cela? 


LES  COSAQUES. 


MOT'TONNl.T. 

us  sommes  on  sûreté  ici...  je  puis  vous  raconter  la  rhose  : 
vous  savez  que  les  Cosaques  occupent  la  ville  de  Tioyes  el  les  en- 
viions jusqu'à  Lusigny.  Or,  j'avais  obtenu  un  laissez-passer  pour 
me  rendre  à  ce  village  où  j'avais  affaire...  En  revenant,  je  tra- 
versais le  bois  de  Créney,  qui,  comme  vous  le  savez,  s'étend  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  J'avais  pris  le  petit  sentier  qui  longe  la 
mare  aux  Biches,  parce  que  c'est  le  plus  court...  Je  cheminais  bra- 
vement, non  sans  éprouver  un  peu  de  frayeur...  voilà  que,  tout  à 
coup,  mon  pied  rencontre  un  obstacle;  je  nie  baisse  et  je  vois... 
ah  !  mon  sang  se  glace  encore  rien  que  d'y  penser!...  je  vois  un 
cadavre  entièrement  nu,  étendu  sur  le  sol...  je  pousse  un  cri  per- 
ç.iut...  une  patrouille  de  Cosaques  qui  passait  non  loin  là,  accourt 
a  mon  cri...  on  m'entoure,  on  m'interroge...  je  montre  le  cadavre 
du  doigt...  les  Cosaques  l'examinent,  poussent  un  cri  à  leur  tour; 
mais  un  cri  de  rage...  puis,  sans  me  donner  le  temps  de  me  re- 
connaître... me  saisissent  et  m'entraînent  jusque  dans  leur 
camp...  J'étais  accusé  d'avoir  assassiné  un  Cosaque  ! 

PLANTUREUX. 

Mais  vous  avez  prouvé  votre  innocence  > 

MOUTONNET. 

Ça  n'a  pas  été  sans  peine.,.  Le  comte  Manzaroff,  un  de  leurs 
chefs,  était  furieux...  il  dit  que  c'est  le  neuvième  qu'on  trouve 
comme  ça  dans  le  bois  depuis  le  commencement  de  la  semaine... 
et  nous  ne  sortîmes  qu'au  mardi!... 

PLANTUREUX, 

C'est  étrange! 

»touro>M.r. 

Mais,  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que  tous  ces  Cosaques 
ne  sont  atteints  que  d'un  seul  coup  dopée  ..  là...  (il  montre  sa  poi- 
trine.) On  dirait  que  la  même  main  les  a  frappés...  el  puis,  ils  sont 
tous  invariablement  dépouillés  de  leurs  uniformes I 

PLANTUREUX. 

Ce  sont  des  voleurs,  sans  doute,  qui  commettent  ces  assassinats. 

MOUTONNET. 

Ce  ne  sont  pas  des  assassinats,  puisque  je  vous  dis  que  la  bles- 
sure est  toujours  là...  eu  pleine  poitrine. 

PLANTUREt  x. 

C'est  effrayant  ! 

MOUTONNET. 

Oui,  c'est  effrayant!...  Ah!  je  me  souviendrai  longtemps  delà 
;  résente  année  mil  huit  cent  quatorze...  (Hasardant  an  fond.)  Mais  je 
n'entends  plus  rien...  la  rue  doit  être  tranquille...  venez,  monsieur 
Plantureux. 

;  Ils  font  un  pas  pour  sortir.  —  A  ce  moment  un  grand  Cosaque  paraît  au 
dehors,  suivi  de  deui  autres  soldats  cosaques.  —  Il  s'arrête  devaut  la 
porte  et  regarde  l'enseigne.) 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  KROKATCHCOFF,  deux  Cosaques. 

KROKATCHCOFF,  lisant, 

«  Marion  Borodino,  vivandière...»  (Appelant.)  Garçon  t. ..  Pour- 
quoi ce  nom  sur  l'enseigne  de  votre  maison:'  (il  outra.) 

LE  GARÇON. 

Quel  nom,  monsieur  le  cosaque? 

KROKATCHCOFF. 

Maiion  l'orodino,  vivandière? 

LE  GARÇON.. 

Marion,  c'est  le  nom  de  la  bourgeoise...  vivandière,  c'est  sa  pro- 
fession... Que  faut-il  servir  à  monsieur? 

KROKATCHCOFF,  «'asseyant  a  la  table  de  çauclic. 

M  .us,  Borodino? 

LE  GARÇON. 

l'orodino?...  c'est  le  nom  d'une  bataille  où... 

SCENES  III. 
Les  Mêmes,  PANEL,  DURIVEAU,   plusieurs  Soldats    français 

DKCI  lis  EN  ROURGEOIS.  (Dnrivean  et  Panel  portent  la  grande  eapotebleuo 

1    ni le  -t  le  ebapeau  rond.  Pi I    porte  wui   son   bras  un  paquet  enveloppé 

d'un  mooebolr;  Duriv i  cache  deux  fleurets  sous  sa  capote.) 

PANEL,  sur  le  seuil. 

...Où  les  Russes  on!  été  battus...  (se  retournantte™ BnrWean.) N'est-ce 
l  i  ,  monsieur  liiniwau? 


DURIVEAU,  le  repoussant  avee.  disuitd. 

Observez-vous,  Panel!... 

PtNEL. 

Mais,  monsieur  Duriveau... 

DURIVEAU,  avec  sévérité. 

Obtempérez-moi  la  faveur  de  vous  taire. 

PLANTUREUX,  bas  à  Montonnel. 

Quels  sont  ces  nouveaux  venus? 

MOUIONNET,  bas. 
Deux  soldats  de  la  g3l'de  déguisés...    (Regardant  les  autres  soldats  qui 

sont  au  fond.)  Ah!...  ceux-là  aussi!...  je  les  reconnais...  les  impru- 
dents I...  Il  ne  fait  pas  bon  ici,  voisin,  allons-nous-en!  (ils s'esquivent 
sans  bruit.) 

KROKATCHCOFF. 
De  l'eau-de-viel 

DURIVEAI:. 

Borodino,  voyez-vous,  c'est  le  nom  d'une  bataille  ousqu'il  tom- 
bait tant  de  flacons  de  neige,  qu'on  n'en  pouvait  letiir  ses  fusils  à 
eatee  dos  engeluiscs  qu'on  en  avait  aux  doi;;ts.  Nonobstant  cette 
circonstance,  messieurs  les  Russes  ont  trouvé  qu'il  y  faisait  trop 
chaud. 

PANEL,  à  vois  basse. 

Mais  non,  vous  vous  trompez...  A  Borodino,  il  n'y  avait  pas  de 
neige...  même  que  l'Empereur  a  dit  :  Enfants,  c'est  le  solcj! 
d'Auskrlilzl 

DURIVEAU,  vcjé. 

Obtempérez!  En  Russie,  qu'csl  un  pays  du  nord,  il  y  a  tou- 
jours de  la  neige...  Allons,  offrez-moi  la  goutte,  (ils  ••asseyent.) 

KROKATCHCOFF. 

Ah  çà  !  mais,  ça  ne  m'explique  pas... 

DURIVEAU. 

Pourquoi-z-on  a  baptisé  Marion  du  nom  de  Borodino?  Je  m'en 
vas  vous  le  dire... 

PANEL. 

Et  tant  pis  pour  lui  si  ça  le  vexe  1 

KROKATCHCOFF. 

Comment  le  savez-vous?...  Vous  étiez  donc  à  celle  bataille? 
Vous  avez  donc  été  soldat? 

DURIVEAU. 

Moi?  J'en  suis  t'incapable!  Je  suis  t'original  de  Tours,  en  Tou- 
raine;  et,  pour  le  moment,  bourgeois  de  Troyes,  en  Champagne. 
Quant  à  la  bataille,  je  ne  connais  que  ça...  Je  l'ai-z-ouï  raconter 
par  mon  oncle,  qui  est  mort-z-au  champ  d'honneur!  (a  Panel.) 
Comment  donc  que  ça  commence,  petit? 

PANEL. 

Eli  bien!  monsieur  Duriveau,  c'était  à  la  bataille  de  Borodino; 
les  Russes,  qui  sont  de  meilleurs  soldats  que  les  Cosaques... 

KROKATCHCOFF. 

Hein? 

DURIVEAU. 

Il  n'y  a  pas  d'hein!...  C'est  un  fait  reconnu  par  l'histoire.  Con- 
tinue, petit,  ça  va  me  revenir,  (il  boit.) 
PANEL. 

Or,  les  Russes,  qui  sont  de  meilleurs  soldats  que  les  Cosaques, 
ne  voulaient  pas  absolument  nous  laisser  remporter  la  victoire... 

(Duriveau   lui   pousse  le  coude.  —  Panel  se  reprenant.)   Je  dis  tlOUS...   pai'CO 

que  noire  pauvre  oncle  parlait  comme  ça. 

DURIVEAU,  à  part. 

Il  a  des  dispositions,  ce  petit!  (liant.)  Alors,  pour  lors,  l'Empe- 
reur  se  dit  :  Il  faut  lâcher  mon  premier  chasseurs  de  la  garde... 
Qui  fui  dit  fut  fait.  Le  premier  donne  si  bien,  que  lo  v'Ià-z-en- 
foncé  au  beau  milieu  de  l'armée  ennemie  comme  un  coin  dans 
un  tronc  d'arbre...  Les  balles  sifflaient,  qu'on  aurait  dit  des  mer- 
les, monsieur!  Tout  d'un  coup  le  drapeau  (ou. fie.  On  se  jette  dçs- 
sus...  A  toi-z-à  moi  la  paille  de  fer...  On  tire  comme  des  chiens 
enragés  qu'ont  des  mots...  Mais  une  femme  empoigne  le  drapeau. 
C'te  femme,  c'est  Marion!  respect  au  sexe!  De  voir  ça  ,  ça  nous 
rallume!  Le  drapeau-z-est  repris...  la  boutique  russe  est  enfon- 
cée; lo  français  se  couvre  de  lauriers  sur  tonte  la  ligne.  «  Sol- 
dats! je  suis  content  de  vous,  »  dit  L'Empereur.  Fin  finale,  et  pour 
vous  en  finir,  voilà  pourquoi-z-et  comment  le  régiment  tout  en- 


LES  COSAQUES 

t'trr-z-ot%ur  le  champ  do  bataille,  a  baptisé  Mariera  sous  le  bri- 
quet flatteur  ilu  nom  glorieux  de  Borodino! 

TGUS    LES    SOLDATS. 

lîravo,  MarioD  ! 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  UÂRIQN. 

MARION,  entrant  par  la  droite. 

Qui  m'appelle?  Voilà  ! 

KROKVrenCOFF,  se  levant. 

C'est  égal,  ce  nom  de  Borodino  est  mal  placé  près  d'un  camp 
3c  Cosaques. 

MARION. 

Alors,  fichez  votre  camp...  plus  loin  de  ma  maison,  nom  d'un 
pompon  ! 

KrtORATCIlCorF. 

te  ferai  mon  rapport. 
(Il  sort. —  Quelques  soldats  déguisés  sortent  derrière  lui  et  se  le  montrent 
au  doigt  en  faisant  des  gestes  de  rai-Miace. —  Les  deux  autres  Cosaques 
restent  assis  à  la  table.) 

MARION,   furieuse;  a  pari. 

Calmouk,  va!  Et  dire...  qu'on  ne  peut  rien  direl 

UN    COSAQUE. 

De  l'eau-de-vie  ! 

MV.'.MN. 

Voila,  mon  chéri,  voilà  ! 

duriveau,  è  Marron. 
Salut,  petite  mère.  (Lui  donnant  un  paquei.)  Motus!  serrez-moi  ça 
avec  les  autres,  et  prenez  garde  de  le  chiffonner. 

(Il  s'approche  du  comptoir  et  y  glisse  les  deux  fleurets.) 
PANEL. 

C'est  du  nanan...  c'est  des  confitures. 

MARION,  riaut. 

Suffit...  on  mettra  du  papier  sur  les  pots,  (a  Dmivcau.)  A  propos, 
qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  chien,  monsieur  Duriveau? 

DURIVEAU. 

Caporal?  11  est  resté-z-en  arriére...  ÏI  aura  flairé  quelque  Co- 
saque. (Regardant  les  Cosaques.)  Vous  savez  qu'il  les  chérit. 
MARION,   bas. 

Taisez-vous  donc! 
(Elle  porte  le  paquet  dans  sa  chambre  et  revient  quelques  instants  après  ) 
DURIVEAU,  s'appiocbant  des  Cosaques. 

C'est-z-une  habitude  qui  date  de  la  Bérézina...  C'est  là'que  la 
pauvre  bète  reçut  d'un  de  ces  messieurs  un  coup  de  baïonnette 
dedans  la  cuisse,  au-dessus  de  la  renoncule  du  genou.  Depuis  lors, 
Caporal  ne  peut  plus  sentir  un  Cosaque  en  peinture  sans  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  sa  manière. 

PANEL,  aux  bourgeois  et  aux  soldats  déguisés. 

Oui,  c'est  un  chien  étonnant  :  il  flaire  un  Cosaque  mieux  qu'un 
chien  de  chasse  ne  flaire  un  lièvre...  N'est-ce  pas,  monsieur  Du- 
riveau? 

DURIVEAU,    sévèrement. 

Obtempérez...  (Bas,  et  ebangeant  de  ton.)  Après  ça,  petit,  nous  ne 
sommes  pas  sous  les  armes,  et  tu  as  le  droit  de  parler  ne  plus  ne 
moins  que  comme  moi-même,  toutefois  si  tes  qualités  intellectives 
?  le  permettent,  et  principalement  si  t'as  la  politesse  de  m'oiiiir  la 
goutte. 

PANEL. 

Mais,  sergent...  (a  pan.)  Je  ne  fais  que  ça! 

LE   COSAQUE. 

De  l'eau-de-vie  I 

MARION,  à  son   Garçon. 

Encore!  C'est  la  troisième  bouteille.  Je  vas  y  mettre  un  peu 
d'eau  de  Seine,  ça  les  dégrisera. 

(Elle  prend  un  pot  dans  son  comptoir  et  verse  de  l'eau  dans  la  bouteille. 1 
LE   COSAQUE. 

De  l'eau-de-vie! 

MARION. 

Voilà,  mon  Benjamin,  voilà,  cognac  première  qualité,  du  temps 
de  la  comète I...  Servez  donc! 

(On  entend  aboyer  un  chien  au  dehors.) 
DURIVEAU, 

Je  parie  que  c'est  Caporal  qui  a-z-encore  des  mots  avec  ces 
messieurs. 


SCENE  V. 
Les  Mêmes,  KROKATCHCOFF,  DE  BEAUFEU,  un  jeune  Homme  a 

LA    MODE,    JEUNES  GeNS. 
RROKATCnCOFF,  rentrant  effare  et  se  précipitant  dans  la  salle.  Il  est  poursuivi  pat 

Retenez  le  chien...  Retenez-le  donc  ! 

,  DURIVEAU,  bas,  à  Caporal. 

Iviss!  kiss!  (Haut.)  Veux-tu  lâcher,  brigand!...  Ici,  ici,  Caporal! 

(Le  cbien  vient   à    son    maître    avec   un    lambeau  d'élolTe   à    la    gueule.  1    Assis... 

donne...  bien...  (Regardant  le  morceau.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça'... 
Un  fond  de  culotte?...  à  monsieur,  sans  Joule?  (v  Krokatchcoff.]  Dé- 
solé, monsieur,  de  l'inconséquence  de  ce  quadrupête...  (Lui  p6w 
tant  le  morceau.)  Voici  le  foinl  de  votre  pantalon. 
DE    BEAUFEU. 

Mais,  c'est  une  infamie!...  Quand  on  a  un  chien  aussi  féroce, 
on  le  tient  à  l'attache...  Des  excuses! 

PANEL,  bas. 

Il  est  bon  là,  le  ci-devant! 

LE   JEUNE   HOMME. 

Le  marquis  de  Bcaufeu  a  raison. 

MUUON.,  à  part- 

Ça,  un  marquis!...  Je  le  connais.  C'est  un  bonnetier  retiré. 

TOUS. 

Des  excuses!  des  excuses! 

PANEL,  bas,  a  Duriveau. 

Oh!  sergenl,  entendez-vous? 

DURIVEAU,  à  Caporal. 

Caporal,  on  te  demande  des  excuses?  (Le  chien  grogne.)  Caporal  s'y 
refuse,  messieurs. 

KROKATCHCOFF,  furieux. 

Ça  ne  se  passera  pourtant  pas  ainsi! 

DE   BEAUFEU. 

Non!  non!  ça  ne  se  passera  pas  ainsi! 

DURIVEAU. 

Je  l'espère  bien  !  cré  nom  de  nom  ! 

MARION,  bas. 

Encore  une  querelle  !...  Duriveau,  calmez-vous,  mon  vieux  ; 
pas  pour  vous,  mais  pour  moi,  à  qui  ça  peut  faire  du  tort. 

DURIVEAU,  bas. 

Rassurez-vous,  petite  mère;  v'ià-z-une  raison  qui  me  cloue. 
(Haut.)  Allons,  messieurs,  Caporal  a-z-eu  tort...  il  vous  offre  ses 
excuses. 

DE  BEAUFEU,  riant. 

Ah  !  ah  !  réflexion  est  mère  de  prudence,  à  ce  qu'il  parait. 

PANEL,  bas. 

Ah  çà,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  sergenl  ? 
DURIVEAU,  bas. 

Obtempérez!...  j'ai  mon  idée! 

PANEL,  à  part. 

Alors,  c'est  différent.  Je  les  connais,  les  idées  du  sergent...  c'est 
crâne...  c'est  français...  ça  me  va,  quoi  ! 

DURIVEAU,  à  Panel. 

Allons,  faites-vous  l'honneur  de  faire  une  partie  de  piquet 
z-avec  moi. 

PANEL,  prenant  les  cartes. 

Qu'est-ce  que  nous  allons  jouer,  sergent? 

DURIVEAU,  désignant  Krnkalobcon", 
Je  vous  joue  le  Cosaque  en  cent  cinquante. 

PANEL. 

Oh  !  fameux I...  je  comprends,  celui  qui  gagnera... 

DURIVEAU. 

Oblempérez! 

PANEL. 

J'obtempère,  sergent. 

(Us  s'asseyent  à  la  table  de  droite  et  jouent.) 
DE  BEAUFEU,  au  Cosaque. 

Monsieur,  vous  êtes  un  brave,  permettez-moi  de  vous  offrir... 

KROKATCHCOFF,  regardant  Duriveau  et  Panel. 

Volontiers;  et  je  boirai  avec  vous  à  la  prudence  des  bourgeois 
français! 


LES  COSAQUES. 


Vivat! 
Verso,  Mai  ion. 


TOl'S,  5'assejrâDt  a  la  laMe  de  ganrlie. 


DE  BEAITEU. 


MARION. 

Impossible,  mon  chéri,.,  j'ai  un  rhumatisme...  torliculairc  dans 
les  deux  bras. 

KIIOKATCIICOFF. 

Alors,  je  verserai  moi-même,  (il  vois,-.)  Là...  el  maintenant  voilà 
pour  guérir  ton  rhumatisme! 

(Il  lance  la  bouteille  dans  une  glace  qui  vole  en  tklats.) 
MAHION,  à  demi-voix. 
Canaille,  va! 

DE  BEAUFEU. 

C'est  charmant!  c'est  toul  à  fait  régence,  parole  d'honneur  ! 

DURIVEAU,  se  levant.   . 

Quinte  et  quatorze,  el  le  point  ;  j'ai  gagné. 

PANEL. 

Crisli!...  j'ai  pas  de  chance! 

DURIVEAU,  tirant  Iranquillemcnt  des  ciseaux  et  une  mesure  de  papier  de  sa  poclie,  . 
sVpproeliant  du  Cos;quc  et  precan 
Dix-huit  pOUCCS...  (Mesurant  la  hauteur  d 
KROKATCUCOFF,  se 

Que  diable  faites-vous  là  ? 


CSlll'O   de  sa  taillo, 

irps.)  Une  aune  et  demie... 


DURIVEAU,  sau 

Trente-sis  pouces, 
Répoudiez-vous  ? 

Quatorze...  sept., 


lui  répondre, 


conférence  de  la  laiUe. 


KROKATCIICOI'F. 


DURIVEAU,  continuant. 

trois.,. 

KROKATCHCOFF,  furieux. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

(11  lui  arrache  sa  mesure  el  la  ji  tte  à  terre.) 
DURIVEAU,  ramassant  sa  mesure  et  la  repliant  tranquillement. 

Monsieur,  je  suis  tailleur  de  mon  état,  je  veux  m'élablir  à 
Paris,  au  Temple...  j'ai  pris  la  mesure  de  votre  habit,  à  cause  que 
je  vas  être  forcé  d'y  pratiquer  un  trou...  et  que  par  ainsi,  ça  me 
jerait  bien  de  l'honneur  si  vous  m'en  commandiez  un  autre. 

TANEL. 

C'esl-il  tourné!...  est-oa  heureux  d'avoir  sucé  en  nourrice  des 
platines  comme  ça  ! 

KROKATCUCOFF. 

Ah!  voilà  où  vous  vouliez  en  venir  I...  Eh  bien,  c'est  ce  que 
nous  verrons  !... 

PANEL. 

Où  ça? 

KROKATCUCOFF. 

Oui,  où  ça  ? 

DURIVEAU. 

A  la  mare  aux  Biches...  c'est  un  endroit  charmant...  je  vous  y 
invite  à  un  déjeuner  où  l'on  ne  mangera  que  de  l'acier. 
(11  va  prendre  ses  fleurets  sous  le  comploir.) 
DE  BEAU  FEU. 

Ah  !  c'est  une  affaire  d'honneur...  [s'esquivant.)  Messieurs,  allons 
rejoindre  nos  dames. 

BROKATCHCOFF,  à  Duriveau. 

Marchez,  je  vous  suis. 

DURIVEAU. 

Après  vous,  monsieur...  vous  êtes  mon  invité. 

PANEL,  admirant  Duriveau. 

A-l-il  de  l'esprit!  en  a-l-il  I... 

(lin  sortent  tous.) 
PANEL,  du  dehors. 
Viens,   Caporal!...    Tu   uc  seras   pas  de  (rop   dans  la   conver- 
sation ! 

(Le  chien  saute  par  la  fenêtre,  et  va  rejoindre  sou  maître,! 

SCEMU  VI. 

MARION,  MAURICE. 

MARION,  allant  à  Maurice  qui  parait  à  la  petite  p.ule  ,1e  ^nielie. 

Ils  sont  partis!  à  présent,  je  peux  vous  serrer  la  main,  mon 
commandant  ! 

Ma  brave  Mai  ion  ! 


MAURICE. 


MARIO».  • 

Mais  quelle  imprudence  !  venir  dans  une  ville  qui  depuis  quinze 
jours  est  occupée  par  les  Cosaques...  si  l'on  vous  reconnaissait, 
vous  seriez  perdu. 

MAURICE. 

Rassure-loi,  je  suis  bien  déguisé,  et  d'ailleurs,  j'espère  que  nos 
ennemis  n'y  resteront  pas  longtemps.  D'après  ce  que  j'ai  vn  déjà, 
il  me  parait  qu'ils  ne  sont  pas  trop  bien  traites  dans  celle  bonne 
capitale  de  la  Champagne. 

MARION. 

Oui,  il  y  a  encore  des  braves  gens  dans  la  ville...  et  qui  n'ont 
pas  peur  des  sabres  des  Cosaques,  allez.  Mais  ils  ont  fort  à  faire. 
C'est  tous  les  jours  des  querelles...  Tenez,  hier,  le  général  Du- 
rand, un  vieux  soldat  retraité,  couvert  de  blessures,  a  été  tué  en 
duel  par  un  officier  de  Cosaques;  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  arrive 
aulanl  un  de  ces  jours  à  Duriveau  et  à  Panel,  malgré  la  précaulion 
qu'ils  ont  prise  de  se  faire  passer  pour  deux  bons  bourgeois.  Leur 
caractère  les  trahit  sans  cesse...  Ah  I  quelles  tèles  I  quelles  lètes  !  .. 
Ce  Duriveau  surtout,  quand  il  voit  un  Cosaque,  c'csl  plus  fort  que 
lui...  ça  lui  agace  le  syslème,  comme  il  dit...  et  il  fait  comme  son 
chien...  il  mord. 
»  MAURICE. 

Ils  sont  donc  logés  ici? 

MARION. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui...  Duriveau  et  Panel  ont  élé  blessés  quand 
les  Cosaques  ont  pris  la  ville.  Maintenant  qu'ils  vont  mieux,  ils 
n'attendent  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  rejoindre  leur 
corps;  je  leur  ai  loué  une  petite  chambre  là  haut...  qu'ils  me 
paieront  quand  ils  pourront...  Une  seule  chose  m'intrigue... 

MALRICE. 

Quoi  donc  ? 

MARION. 

Ce  sont  les  petits  paquels  mystérieux  de  Duriveau...  une  fois, 
j'ai  eu  la  curiosité  d'en  ouvrir  un,  et  à  ma.  grande  surprise,  j'ai 
reconnu,  quoi?...  devinez?...  un  uniforme  de  Cosaque  ! 

MAURICE. 

C'est  singulier!...  et  tu  ne  lui  as  pas  demandé?... 

•  MARION. 

Si  !  si  ! 

MAURICE. 

Que  t'a-t-il  répondu? 

MARION. 

Qu'il  songeait  à  s'établir...  qu'il  voulait  louer  une  boutique  de 
marchand  d'habits  au  Temple,  à  Paris,  et  que  c'était  pour  ça  qu'il 
faisait- collection  d'habits...  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  douné 
là-dedans. 

MAURICE,   souriant. 

C'est  assez  invraisemblable  en  effet,  et,  dans  tous  les  cas,  son 
choix  d'uniformes  ne  serait  pas  heureux  pour  la  vente. 

.    MARION. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  ;  mais  il  s'obsliue  à  ne  rapporter  que  de 
ceux-là...  Après  ça,  il  ne  les  paye  peut-cire  pas  cher!...  faudra 
que  j'en  cause  avec  madame  Blanchard... 

MAURICE. 

Madame  Blanchard  I  la  veuve  du  colonel  Blanchard?...  elle 
est  ici? 

MARION. 

Oui.  Elle  voulait  retourner  à  Paris,  mais  son  accident  l'a 
relenue. 

MAURICE.  . 

Quel  accident? 

MARION. 

Pauvre  chère  dame!  ce  n'était  pas  assez  de  la  porte  de  sa  fille, 
il  a  fallu  encore  que  le  bon  Dieu  lui  relirai  la  vue. 

MAURICE. 

Aveugle  ! 

MARION. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  aveugle!  elle  était  fièrement  malade  quand 
elle  est  arrivée  ici,  il  y  a  huit  jours,  mais  elle  va  mieux.  (Regardant 
par  la  fenêtre.)  Tcuez,  la  v'ià  qui  vient  de  faire  sa  petile  promenade 
dans  le  bois. 

MAURICE. 

Quelle  est  celle  jeune  fille  qui  l'accompagne? 

MARION. 
C'est  son  ange  sauveur...  une  jeune  esclave  russe. . .  que  le  conile 

HanzarofT,  son  protecteur,  a  placée  auprès  d'elle  depuis  le  joiA* 

O.Ù...  Comment I  vous  ne  savez  pas  l.ml  ça? 


LES  COS 

munies. 

Le  comte  Manzaroff!...  une  esclave  russe!...  je  ne  connais  pas 
celle  histoire. 

MARION. 

Eh  ben,  elle  vous  dira  loul  elle-même.  Quant  à  celte  petite, 
c'est  le  caractère  le  plus  cocasse  qui  existe  :  à  moitié  barbare,  à 
moitié  civilisée,  tantôt  bonne  jusqu'au  dévouement,  tantôt  cruelle 
et  sauvage  comme  une  vraie  Cosaque  qu'elle  est.  Je  l'ai  vue  dans 
une  même  journée  se  jeter  à  l'eau  pour  sauver  un  enfant  qui  se 
noyait,  et  frapper  de  son  couleail  un  pauvre  chien  désobéissant; 
je  l'ai  bien  observée,  allez!  quelquefois  elle  a  de  drôles  de  z'yeux 
en  regardant  madame  Blanchard...  on  dirait  de  la  haine,  et  puis, 
d'autres  fois,  c'est  doux,  doux...  comme  si  qu'elle  avait  un  remords 
à  se  faire  pardonner...  Tenez,  la  v'Ià,  regardez!... 
(On  voit  paraître  à  la  porte  du  forut  madame  Blanchard,  soutenue  par  Olga, 

qui    lui  donna  le  bras.   La  jeune   fille  porte  le   costume  pittoresque  des 

femmes  cosaques.} 

sceste  vu. 
MAURICE,  HARION,  M™  BLANCHARD,  OLGA. 

MAURICE,   examinant  Olga. 

C'est   une    physionomie  étrange,  en  effet!...   belle,   pourtant, 
dans  sa  simplicité  sauvage  I 

•  OLGA,  à  Mme  Blanchard. 

Maîtresse,  nous  sommes  arrivées,  (a  part.)  Pourquoi  donc  ce  jeune 
homme  me  regarde  t-ii  aiusi? 

MARION. 

Venez,  venez,  madame  Blanchard,  venez  embrasser  une  vieille 
connaissance,  un  ami! 

Mme  BLANCHARD. 

Un  ami...  qui  donc?... 

HARION. 

Le  commandant  Maurice!... 

Mme  BLANCHARD. 

Vous,  mon  cher  enfant!... 

OLGA,  à  part,  regardant  ûxeracDt  Maurice. 
Le  commandant  Maurice... 

MAURICE,  embrassant  Mme  Blanchard  et  la  faisant  asseoir  à  droite. 

Ma  bonne  madame  Blanchard! 

MARION. 

C'est  ça,  embrassez-vous...  moi,  je  vais  donner  un  coup  d'eeil  à 
ma  soupe. 

(Elle  sort  parla  petite  porte  à  droite .  ) 
Mme  BLANCHARD. 

Ah!  j'ai  bien  souvent  parlé  de  vous  à  Olga,  allez!  El  qu'étes- 
vous  venu  faire  dans  cette  vilie,  imprudent? 

MAURICE,  baissant  la  vois. 

J'y  viens  par  ordre  de... 

(11  se  penche  à  son  oreille  et  lui  dit  un  nom  tout  uaf.) 
Mme  BLANCHARD. 

Vrai!  et  vous  l'avez  vu,  lut? 

MAURICE,  ba's.- 

Oui. 

Mme  BLANCHARD,  vivement. 

Comment  se  porle-t-il? 

MAURICE. 

Bien,  très-bien. 

M""3  BLANCHARD,  avec  joie. 

Ah!  Dieu  protège  encore  la  France!...  puisque... 

(Olga  soulève  la  tète  et  écoute.) 
MAURICE,   bas. 

Prenez  garde! 

Mmc  BLANCHARD. 

Quoi  donc? 

MAURICE. 

Celte  jeune  fille  nous  observe. 

Mrae  BLANCHARD. 

Olga!...  Olga  est  un  ange!  elle  est  incapable  de  nous  trahir... 

MAURICE. 

N'importe,  c'est  une  étrangère...  renvoycz7la. 

Mm"  BLANCHARD. 

Allons,  puisque  vous  l'exigez...  (a  Olga.)  Olga,  mon  enfant,  tu 
sais  qu'il  faut  envoyer  noire  lettre...  va  demander  à  Marion  ce 
qu  il  laut  pour  écrire...  je  t'attends  ici,  va. 

OLCA. 
Oui,  maîtresse.  (Elle  s'incline  et  sort  lentement   par  la   porte  à  droite,   les 

jeu''  toujours  axes  sur  Maurice.  A  part,  en  sortant.)  Le  commandant  Maurice  ! 


AQUES.  5 

SCENE   VSII. 
MAURICE,  Mm=  BLANCHARD. 

Mme  BLANCHARD. 

Ainsi,  vous  venez  de  Briemio...  vous  avez  vu  l'Empereur?... 

MAURICE. 

Plus  bas,  donc!  oui,  je  l'ai  vu,  aussi  calme  qu'au  temps  de  sa 
puissance.  11  semble  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  les  dangers 
qui  menacent  la  France.  Partout. où  il  est,  l'espérance  se  ranime, 
l'enthousiasme  éclate  et  l'ennemi  est  vaincu  !  c'est  la  lutte  terrible 
et  glorieuse  du  lion  défendant  son  dernier  asile...  malheureusement 
il  ne  peut  suffire  à  tout:  il  lui  faut  le  concours  de  ceux  qui  portent 
encore  dans  le  cœur  la  haine  de  l'étranger  et  l'amour  de  la  pairie. 
Voilà  pourquoi  le  colonel  Jacquemin,  moi,  et  une  vingtaine  de  sol- 
dats de  la  vieille  garde,  nous  nous  sommes  introduits  dons  celle 
ville  sous  divers  déguisements.  Nous  avons  appris  que  la  plupart 
des  habitants  de  Troyes  étaient  prêts  à  exposer  leur  vie  pour 
chasser  l'étranger,  et  nous  avons  juré  à  l'Empereur  de  lis  aider 
dans  cette  entreprise  ou  de  mourir  avec  eux! 

(A  ce  moment  Olga  rentre  doucement  et  parait  écouter.) 
Mmc  BLANCHARD. 

Prenez  garde!  le  colonel  Jacquemin  est  brave,  téméraire  jusqu'à 
la  folie!...  prenez  bien  garde,  mon  enfant,  vous  êtes  entoure  d'es- 
pions, peut-être...  et... 

MAURICE,  apercevant  OI;a. 


Chut  ! 

Quoi  donc  ? 


Mme    BUANCUARD. 


MAURICE,  bas. 

L'esclave  russe! 
(Olga,  voyant  qu'on  l'observe,  s'avance  tout  à  fait,  et  dépose  sur  la  table 
de  gauche,  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes.) 

OLGA. 

Voilà  ce  que  vous  m'avez  demandé,  maîtresse. 

M""    BLANCHARD. 

C'est  bien,  assieds-toi,  mon  enfant,  et  écris,  (a  Maurice.)  Vous 
permetlez,  n'est-ce  pas?  (Bas.)  Plus  tard  nous  reprendrons  notre 
conversalion.  . 

(Maurice  s'incline  et  prend  un  journal  qu'il  parcourt  machinalement.) 
Mme  BLANCHARD,    dictant. 

a  A  monsieur  le  comte  Manzaroff.  » 

MAURICE,  s'avançant. 

Manzaroff!...  le  chef  des  Cosaques  qui  occupent  cette  ville  ? 

Mme    BLANCHARD 

Lui-même...  le  comte  est  mon  bienfaiteur. 

MAURICE. 

Votre  bienfaiteur  I...  Cet  homme  esl,  dit-on,  aussi  cruel  que  lâ- 
che... on  l'a  vu  sur  le  champ  de  bataille  frapper  de  son  sabre  des 
ennemis  désarmés  qui  lui  criaient  grâce..."  c'est  un  misérable!... 

(olga  se  lève  toute  droite  et  regarde  Maurice  avec  indignation.— Maurice  continue  avec 

plus  de  force.  )  Oui,  un  misérable!...  (a  olga.)  Ils  ne  comprennent  pas 
cela,  vos  barbares  du  Nord;  mais  chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  bra- 
voure sans  clémence,  et  nous  tendons  toujours  une  main  géné- 
reuse à  l'ennemi,  quand  nous  l'avons  abattu  à  nos  pieds. 

OI.GA.  baissant  les  yeux  sous  le 'regard  de  Maurice. 

Le  comte  Manzaroff  est  mon  maître. 

Mme  BLANCHARD,   vivement. 

Et  tu  as  raison  de  le  défendre,  chère  enfant.  Maurice  se  trompe; 
le  comte  est  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes.  L'année 
dernière,  lorsque  dévorée  d'inquiétude  sur  le  sort  de  mon  mari 
dont  je  n'avais  pas  de  nouvelles  depuis  plus  de  six  mois,  j'entre- 
pris ce  fatal  voyage  de  Russie,  avec  ma  douce  et  infortunée  Louise... 

MAURICE,    étonné. 

Louise  ! 

Mmc  BLANCHARD. 

C'est  le  nom  de  ma  fille.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  l'ayez 
oublié.  Louise  avait  été  la  compagne  de  voire  enfance;  mais  sé- 
paré d'elle  bien  jeune  encore,  vous  ne  l'avez  point  connue  jeune 
fille...  Nous  arrivâmes,  elle  et  moi,  exténuées  de  fatigue  sur  les 
frontières  de  la  Pologne,  remontant,  comme  on  ferait  d'un  cou- 
rant immense,  les  colonnes  bouleversées  de  la  grande  armée.  Au 
milieu  de  la  campagne,  nous  fûmes  assaillies  par  des  Cosaques.  Us 
nous  enlevèrent  le  peu  d'argent  qui  nous  restait...  puis,  ils  nous 
séparèrent  violemment,  ma  fille  et  moi;  je  poussai  un  cri  terrible 
et  je  m'élançai  de  son  côté...  A  ce  moment,  je  vis  une  arme  briller 
sur  sa  tète...  j'entendis  un  appel   déchirant...   puis  je  n'entendis 
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plus  Heu,  je  ne  sentis  plus  rien...  j'étais  tombée  sur  le  sol  glacé, 
évanouie...  morte  !... 

MADR1CE. 

Pauvre  mère  ! 

Mm*   BLANCHARD. 

Quand  je  revins  à  moi...  j'étais  dans  une  cabane...  une  jeune 
fille  me  prodiguait  des  soins;  puis  un  homme  entra,  demandant 
avec  intérêt  de  mes  nouvelles...  Cet  homme,  c'était  le  comte  Man- 
zaroff. La  jeune  fille,  c'était  Olga.  J'appris  que  le  comte  m'avait 
sauvé  la  vie  en  ni'arraehant  des  mains  des  Cosaques  qui  allaient 
m'assassiuer.  Quant  à  ma  tille,  elle  avait  disparu.  Le  lendemain, 
le  comte,  forcé  de  rejoindre  ses  troupes,  me  fit  ses  adieux,  en  me 
jurant  qu'il  retrouverait  ma  fille  el  qu'il  me  la  rendrait  morte  ou 
vivante...  Comme  j'étais  malade  encore,  et  que  ma  vue  affaiblie 
me  permellait  à  peine  de  me  conduire  moi-même,  il  laissa  près 
de  moi  sa  fidèle  Olga,  en  lui  recommandant  de  veiller  à  tous  mes 
besoins.  Ah!  ce  n'est  pas  là  son  moindre  bienfait...  car  sans  celle 
enfant  dont  le  dévouement,  les  soins  infatigables,  ont  remplacé 
pour  moi  ceux  de  ma  pauvre  fille,  je  serais  morte  aussi,  Maurice  ! 
(Elle  prend  la  maiu  d'Olga  qui  se  lève  brusquement.) 
OLGA,   avec  coutraiute. 

Assez,  mailresse. 
(Elle   remonte   vers  le  fond,    et   va  s'appuyer  sur  une  table,   placée  près 
de  la  fenêtre.) 
MAURICE,  observant  Olga.  A  part. 

C'est  singulier...  on  dirait  que  ces  éloges  l'embarrassent I  que 
cette  recouuaissance  la  gène!  (Haut.)  Mais  Louise?...  Louise?... 

Mme  BLANCHARD,  se  levant. 

Hélas!  bien  des  jours  s'écoulèrent  dans  ce  misérable  village  sans 
m'apporler  de  nouvelles  de  nia  fille...  j'attendais  toujours...  une 
mère  se  lasse  si  difficilement!...  Liifin,  un  soir,  Olga  me  remit 
une  lettre  du  comte  Manzaroff.  Aux  premières  lignes,  j'eus  un 
éblouissement  douloureux,  mêlé  d'une  sensation  aiguë...  j'avais  lu 
que  ma  fille  était  mortel...  Toutefois,  doulaut  du  témoignage  de 
mes  sens,  je  repris  la  lettre  qui  était  tombée  et  qu'Olga  me  ten- 
dait d'une  maiu  tremblante...  j'essayai  de  relire...  impossible,  des 
nuages  obscurcissaient  de  plus  eu  plus  mon  regard...  bientôt  la  lu- 
mière cessa  tout  à  fait  de  pénétrer  daus  mes  yeux  affaiblis  par  les 
veilles  et  par  les  larmes...  j'étais  aveugle I... 

MAURICE. 

Mais  comment  reviutes-vous  en  France? 

JI"'°    BLANCHARD. 

J'y  revins  conduite  par  Olga,  qui  exécutait  avec  une  admirable 
religion  les  ordres  de  son  maitre  ;  aussi,  en  apprenant  que  le  comte 
Manzaroff  est  ici,  j'ai  voulu  lui  écrire  pour  le  remercier  encore... 
c'est  un  étranger,  c'est  vrai...  c'est  un  ennemi  de  la  France,  j'en 
conviens;  mais  vous  ne  me  blâmerez  pas,  Maurice,  n'est-ce  pas? 
uiain tenant  que  vous  savez  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

MAURICE. 

Moi,  vous  blâmer,  chère  madame  Blanchard.'  Ah  !  faites  ce  que 
vous  dicte  votre  cœur. 

rit  conduit  madame  Blanchard  près  de  la  table  de  gauche.) 

SCENE    IX. 

Mme  BLANCHARD,.MAI"R1CE,  OLGA,  RUSKOÉ. 

(Ruskoë    pousse  mystérieusement  la  fenêtre  du  fond,    el   fait   un   signe  à 
Olga,  qui  se  retourne  vivement.) 

RUSKOÉ,    lus. 
As-tu  la  lettre  ? 

OLGA, I i . 

Non,  pas  encore. 
Le  maître  attend. 

OLGA,  l:>s. 

Je  la  lui  porterai  moi-même,  va  ! 

(Ruskoè  disparaît,  la  fenêtre  se  referme.) 
MAURICE,  te  retournant  au  bruit. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCENE  X. 

M""  BLANCHARD,  MAURICE,  OLGA. 

M"10   BLANCHARD. 
Es-tu  prête,  Olga  ? 

ou;  \,  s' asseyant. 
Oui,  mail" 

H""  BLANCUARn,  debout. 
Ecris...  (Elle  dicte.)  ^  Monsieur  le  comte,  vous  aveu  élé  bon  pour 
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«  moi...  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  et  vous  avez  placé  près  de  la 
»  pauvre  aveugle  un  ange  tulélaire...  soyez  béni  !  mais  si  j'osais 
»  vous  demander  encore  une  grâce,  à  vous,  qui  ne  me  devez  rien, 
»  pas  même  de  la  pitié,  puisque  je  suis  une  étrangère  pour  vous, 
»  ce  serait  de  me  laisser  à  tout  jamais  l'enfant  que  je  me  suis  ha- 
-  h  biluée  à  aimer  comme  une  fille,  et  qui  me  consolerait,  si  cela 
»  était  possible,  de  la  perte  de  ma  pauvre  Louise  !  » 
(Elle  prend  la  tète  d'Olga  et  l'embrasse  doucement.  —  Olga  s'arrête  et 
passe  la  main  sur  ses  yeux.) 

MAURICE. 

Olga,  qu'avez-vous  donc? 

OLGA,   viïl  m.  m. 

Rien...  (se  remettant  à  écrire.)  Ma  pauvre  Louise... 

Mme  BLANCHARD,  continuant. 

«  Failes  cela,  monsieur  le  comte,  et  la  mère  priera  Dieu  sur  la 
»  lerre,  pendant  que  la  fille  se  joindra  aux  anges  dans  les  cieux 
»  pour  veiller  sur  vos  jours.  »  [a  olga.)  Donne  que  je  signe...  (olga 

se  lève  et  lui  donne  la  plume  et  le  papier,   elle  signe.  A  Maurice.)  Voyez  doue, 

Maurice,  si  celle  lettre  est  bien? 

MAURICE,  repliant  son  journal. 

Volontiers. 

OLGA,  à  part. 

Malheurl...  s'il  lit  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  suis  perdue  I... 
(Elle  prend  la  lettre  et  s'empresse  de  la  plier.) 

SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  MARION,  entrant  vivement  par  la  porte  adroite. 
MARION,  arrêtant  Maurice  par  le  bras. 

Le  colonel  Jacquemin  est  là...  il  veut  vous  parler  à  l'inslant 
même. 

MAURICE. 

J'y  vais,  (a  Mme  Blanchard.]  Madame  Blanchard,  excusez-moi... 
une  affaire  importante... 

Mme  BLANCHARD. 

Allez...  allez...  mon  enfant...  et  que  Dieu  vous  protège... 

HAI  ItICE. 

Au  revoir,  madame  Blanchard,  au  revoir... 

(Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 

M"»  BLANCHARD,  OLCA,  MARION, P.,is  DE  BEAIFEU,  ROSALRA, 
une  Jeune  Femme  et  Plusieurs  Jeunes  Gens  a  la  mode. 

MARION,  conduisant  Mmc  Blanchard  vers  la  porte  de  gauche. 

Venez,  madame  Blanchard,  passez  par  la  petite  porte,  ce  sera 
plus  commode  pour  vous...  il  y  a  moins  de  foule  de  ce  côlé... 

OLGA,    à  paru,  \u  soi  tant  du  même  côté. 

Allons,  le  maître  sera  content  de  moi...  j'ai  la  lettre!... 

(Elles  sortent.  —  Les  promeneurs  entrent  dans  la  salle  et  se  placent  aux 

tables .) 

DE  BEAUl'EU,  de  la  porte. 

Enlrez!  entrez!  mesdames,  vous  pourrez  vous  rafraîchir. 

ROSALBA. 

Ma  foi,  je  ne  demande  pas  mieux,  celte  partie  d'ânes  m'a  fort 
altérée! 

DE  BEALFEU,  s'appuyant  à  la  table  de  droite 

De  la  bière  et  des  échaudés  pour  ces  dames! 

MARION,   rentrant. 
Voilà  !  voilà  !...  (a  ce  moment,  Caporal  puait  tout  seul  à  L'entrée  de  la  salle. 
Il  entre  cUvient  se  poser   devant  Marion  un  paquet  entre   les  dents,  Marion,   h.. s.) 

Allons,  bon  !  encore  un  ! 

SCENE  XIII. 

DE  BEAUFEU,  ROSALRA,  In  m  s  Ci  ns,  DURIVEAU,  PANEL. 

m  kim.au,  entrant  et  donnant  lu  paquet  a  Bar  Ion. 
Ça  fait  onze...  quand  nous  serons  à  douze,  nous   ferons  une 
croix. 

MARION,   Las. 

Il  faut  le  mellre  avec  les  autres,  n'est-ce  pas? 

DUIUM  tu. 

Consequemment! 
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MARION,  bas. 

Sergent!..,  une  gageure!  je  parie  que  vous  venez   encore  de 

vous  batlre. 

PANEL. 

Oh!  si  peu!... 

DURIVEAU. 

Histoire  de  plaisanter,  comme  dit  l'autre,  (a  Panel.)  Allons,  offre, 
moi  la  goulle. 

PANEL,   lias  à  Marion,  lui  donnant  les  démets. 

Tenez...  serrez  les  aiguilles  à  tricoter. 

(Marion  emporte  les  fleurets  eu  les  cacbant  sous  son  tablier.  —  Duriveau 
et  Panel  s'asseyent  à  la  table  de  gauclie.  —  Marion  leur  sert  la  goutte 
et  boit  avec  euj.) 

DE  BEAUFEU. 

Ah!  voilà  la  bière;  messieurs,  une  proposition...  Rosalba,  la 
charmante  ingénue  du  café  de  la  Victoire,  sait  une  ravissante 
chanson  dont  je  suis  l'auteur,  prions-la  de  nous  la  chanter... 
voulez-vous? 

TOUS. 

Adopté  I  adopté! 

DURIVEAU,  à  Panel.  . 
Ça  doit  être  du  propre! 

ROSALDA. 

Vous  ferez  chorus? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

ROSALBA. 

Voilà  I 

Air  nouveau  de  M.  Fusse  y. 
Le  Cosaque  a  du  bon, 
Convenez  de  la  cnose  : 
S'il  u'a  pas  très-bon  ton, 
S'il  ne  sent  pas  la  rose, 
Il  a  du  moins 
D'excellents  poings, 
Une  longue  lance.  . . 
Une  très-longue  lance  ! 
C'est  avec  ça  (bis.) 
Que  du  beau  sexe  on  le  verra 
Triompber  en  France! 
C'est  avec  ça.  (bis.) 
(A  la  fin  du  couplet  tout  le  monde  crie:  Bravo!  bravo!) 

DURIVEAU,  à  Panel  qui  le  contient. 

Cré  nom  de  nom  !  v'ià-z-une  romance  qui  m'égratigne  les 
oreilles! 

MARION,  à  part. 

La  gueuse! 

ROSALBA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  Cosaque  est  nouveau, 
C'est  un  fruit  agréable  ; 
Enfin  s'il  n'est  pas  beau, 
S'il  n'est  pas  très-aimable. 
Il  a  du  moins 
D'excellents  poings, 
Une  longue  lance, 
Une  très-longue  lance  ! 
C'est  avec  ça  (bis.) 
Que  du  beau  sexe  on  le  verra 
Triompher  en  France! 
C'est  avec  ça.  (bis.) 

TODS. 

Bravo!  bravo I 

(Roulement  funèbre.  —  Duriveau  et  Panel  se  lèvent  et  remontent  au  fond. 
—  La  promenade  se  garnit  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  découvrent 
respectueusement.) 

DE  BEAUFEU,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ROSALBA,  regardant  par  la  porte  du  fond. 

C'est  le  convoi  d'un  militaire. 

DURIVEAU,  avec  douleur. 

Celui  du  général  Durand. 

(Les  deux  soldats  se  découvrent,  Marion  s'agenouille.) 
DE  BEAUFEU,  regardant. 

Des  épaulettes  de  général...  une  croix  de  la  Légion  d'honneur... 
c'est  quelque  traiueur  de  sabre! 


DURIVEAU,  dans  ses  dents. 

Mauvais  pékin  !  (a  Panel.)  Petit,  va  fermer  la  porte. 

PANEL. 

Cristi!  v'ià  I'  moment! 
(Il  va  fermer  la  porte;  à  ce  moment,  Maurice  qui  est  entré  un  instant  aupa- 
ravant par  la  porte  de  droite,  s'approche  de  lui.) 
DE  BEAUTEU,  riant  et  élevant  son  verre. 

Allons,  messieurs,  à  la  sauté  du  mort! 
SCENE   XIV. 
Les  Mêmes,  MAURICE. 

MAURICE,  s'élançaot. 

Chapeau  bas  devant  une  des  gloires  de  la  France!... 

',11  arrache  le  chapeau  de  Beaufeu  et  le  jette  à  terre.) 
DURIVEAU,  à  Panel. 

Bravo! 

DE  BEAUFEU. 

Monsieur!... 

MAURICE,   les  bras  croisés. 

Vous  avez  chanté  l'étranger,  et  vous  vous. dites  des  nobles,  vous 
mentez  ! 

TOUS,  Taisant  un  mouvement  en  avant. 

Monsieur!... 

MAURICE. 

Oui,  vous  mentez!...  les  vrais  nobles,  ceux  qui  ont  conquis  leurs 
titres  en  illustrant  leur  pays  on  en  versant  leur  sang  pour  sa  dé- 
fense, Déferaient  pas  ce  que  vous  faites...  ceux-là  comprendraient 
que  devant  l'étranger  toutes  les  opinions  n'en  l'ont  qu'une  :  quand 
L'ennemi  menace  la  France,  il  n'y  a  plus  de  partis,  plus  de  divi- 
sions... il  n'y  a  plus  que  des  Français,  et  \ous  .n'êtes  pas  dignes 
de  porter  ce  nom...  Vous  avez  insulté  la  dépouille  d'un  vieux  sol- 
dat... eh  bien  !  venez  donc  affronter  la  colère  de  trois  hommes  de 
cœur  qui  veulent  laver  cette  injure  dans  votre  sang!  (un  silence.) 
Vous  ne  répondez  pas...  j'en  étais  sur...  vous  èles  des  lâches!.. . 
alors,  à  genoux,  misérables!  à  genoux!...  inclinez-vous  devant  le 
courage  qui  passe  !... 
(Maurice,  Duriveau  et  Panel  prennent  chacun  deux  hommes  et  les  forcent 

de  s'incliner.  Marion,  de  son  côté,  saisit  Rosalba  et  une  autre  femme  et 

les  jette  à  genoux.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  IL 

Deuxième  Tableau. 

COSAQUE    ET    FRANÇAISE. 

Un  salon  chez  le  comte  Manzaroff,  à  Troyes.  —  Porte  au  fond.  —  Au 
premier  plan,  porte  à  droite  et  à  gauche.  —  Au  deuxième  plan,  el  dans 
les  pans  coupés  ,  d'un  côté  une  fenêtre  ,  de  l'autre  une  petite  porte  con- 
duisant à  l'appartement  de  la  comtesse.  Une  table  adroite. 


SCENE  I. 

RUSKOÉ,  seul. 
C'est  étrange!    Je  suis  sûr  de  ne  pas  in 'être  trompé...  toule  la 
nuit  j'ai  vu  de  la  lumière  dans  ce  salon  et  dans  l'appartement  de 
madame  la  comtesse,   et    pourtant  je  n'ai  vu   sortir  personne... 
c'est  étrange,  en  vérité  I 

SCÈNE  II. 

RUSKOÉ,  OLGA. 

OLGA,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

Le  comte  Manzaroff,  notre  maître,  est-il  ici? 

RUSKOÉ. 

Non,  tu  sais  bien  que  le  comte  Manzaroff  passe  toutes  les  nuits 
au  camp  du  bois  de  Creney  où  le  retient  sou  service,  et  qu'il  ne 
rentre  que  le  matin  dans  cette  maison  qu'habile  madame  la  com- 
tesse, sa  femme. 

OLGA. 

Que  cherches-tu  donc?  pourquoi  cet  air  préoccupé?... 

RUSKOÉ. 

Moi...  rien...  tu  te  trompes. 

OLGA,  souriant. 

Ah  !  des  mystères,  pour  moi  ! 


s 
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RUSKOC. 

Tiens,  je  (e  dirai  loul,  si  (u  veux  seulement  avoir  pour  moi  uu 
peu  d'amour. 

OLGA. 

De  l'amour!...  Non.  Je  n'aurai  jamais  d'amour  pour  loi, 
Ituskoê. 

HUSKOÉ. 

Eh  bien,  l'aveu  est  franc!...  Pourquoi? 

OLGA. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  si  je  dois  jamais  aimer  un 
homme,  cel  homme  ne  scia  pas  un  esclave. 

RCSKOÉ. 

Ah!  oui,  ce  sera  quelque  Français,  quelqu'un  de  ces  soldais 
que  nous  avons  vaincus. 

OLGA,   rêveuse. 

Peut-être!  (changeant  de  ton.)  Mais  laissons  cela,  Ruskoë  ;  parlons 
du  motif  qui  m'amène. 

RUSKOÉ. 

As-tu  la  lettre? 

OLGA. 

Oui. 

ruskoé. 
Tant  mieux!  car  notre   maître  m'a  si  mal  reçu  hier  quand  il 
m'a  vu  revenir  les  mains  vides,  que  je  tremblais  pour  toi. 

OLGA. 

Que  craignais-tu  donc? 

msiioÉ. 
Sa  colère  est  terrible  ! 

OLGA. 

Oui.  Mais  il  est  juste,  et  quand  on  le  sert  fidèlement,  on  n'a  rien 
à  craindre  de  sa  colère. 

ROSKOÉ. 

Pas  toujours  1 

OLGA. 

Comment!  tu  te  plaindrais  de  lui,  toi,  qui  avant  de  le  servir 
élais  l'esclave  d'un  homme  brutal,  emporté,  despote  I 

RUSKOÉ. 

Oui,  je  conviens  que  Fédérowitch  n'est  pas  bon...  c'est  un  vé- 
ritable ours  mal  léché;  tandis  que  le  comte  Manzaroff  a  des  ma- 
nières, des  airs  de  grand  seigneur!...  Mais,  au  fond,  je  te  dis, 
moi,  qu'il  est  plus  cruel  que  Fédérowitch. 

OLGA. 

Qui  peut  le  faire  croire  cela? 

RUSKOË. 
Un  événement  qui  est  arrivé,  il  y  a  huit  jours  à  peine.  Tu  con- 
naissais Yvanoff? 

OLGA. 

Oui.  Un  esclave  de  noire  maître. 

RUSKOÉ. 

Tu  as  appris  sa  mort,  sans  en  connaître  la  cause.  Je  vas  le  la 
dire,  moi.  Un  soir,  que  monsieur  le  comte  était  de  belle  humour, 
et  qu'il  débitait  des  galanteries  à  madame  la  comtesse,  qui,  selon 
sa  coutume,  ne  lui  répondait  que  par  un  silence  dédaigneux,  le 
pauvre  Yvanoff,  qui  rangeait  dans  le  salon,  laissa  tomber  un  vase 
d'un  grand  prix;  le  vase  fut  brisé.  Alors,  monsieur  le  comte,  sans 
se  déranger,  sans  interrompre  la  conversation,  arma  son  pistolet 
et  fil  sauter  la  cervelle  du  maladroit...  Madame  la  comtesse  poussa 
un  cri  d'horreur  et  s'enfuit...  Quant  à  monsieur  le  comte,  il  fit 
froidement  enlever  le  cadavre  et  se  mit  à  lire  son  journal...  Voilà 
comment  il  pratique  la  patience  et  comment  il  entend  la  bonté! 

OLGA. 

Pauvre  Yvanoff!...   Mais  que  veux-tu,  Ruskoé  ?    Nous  sommes 
des  esclaves,  et  notre  maître  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  nous. 
m  siinr.. 
Ah!  toi,  Olga,  tu  l'as  toujours  défendu!  Moi... 

OLGA;  l'interrompant. 

Silence!  on  vient. 

RUSKOÉ. 

C'est  notre  maîlre. 

(Us  se  rangcnllous  les  deux  sur  la  droite.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  MANZAROFF,  FÉDÉROWITCH,  entrant  nu  fond. 

MANZAROFF,  à  Olça. 

As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  ordonné? 
OLGA, 
Oui,  maître. 


MANZAROFF,  s'asscyant  près  de  la  table  sur  laquelle  il  de'pose  son  colbaclt  cl  ses  gants. 
Ainsi,  celle  lettre?... 

OLGA. 

Est  telle  que  vous  la  désirez,  la  voici. 

MANZAROFF,  lisant. 

C'est  bien,..  Je  suis  content  de  ton  zèle. 

OLGA. 

Dois-je  retourner  à  mon  poste? 

MANZAROFF. 

Pas  encore.  Demeure  ici,  je  le  fera:  appeler  de.;  que  j'aurai  be- 
soin de  les  services. 

(Olga  s'iiicîine  et  se  relire  au  fnd.) 
MANZAROFF,   à  Rnskoë. 

Et  toi,  as-tu  trouvé  les  deux  témoins  Français  ? 

RUSKOE. 

Pas  encore,  maître. 

MANZAROFF. 
Ilàlc-loi.    (Rtiskoc   s'incline  et   remonte  au  fond.)  A   propos,    la  chapelio 

est-elle  préparée? 

RUSKOE. 

Tout  sera  prêt  pour  l'heure  indiquée,  maître. 

MANZAKOFF. 

Bien.  .  allez! 

(Olga  et  Ruskoë  sortent.) 
SCENE  IV. 
MANZAROFF,  FÉDÉROWITCH. 

FÉDÉROWITCH. 

Dussé-je  vous  déplaire  en  vous  parlant  avec  franchise,  je  vous 
dirai,  Manzaroff,  que  je  blâme  votre  faiblesse  à  l'égard  de  votre 
femme.  N'est-elle  pas  à  vous,  bien  à  vous?  Ne  l'avez-vous  pas 
épousée  suivant  nos  lois?  Qu'aviez-vous  donc  besoin  de  l'amener 
dans  ce  pays,  au  lieu  de  l'envoyer  dans  le  noire?  A  quoi  bon  cette 
formalité  d'un  mariage  à  la  française,  dans  une  chapelle,  la  nuit  ? 
Faiblesse,  Manzaroff,  faiblesse! 

MANZAROFF,  se  levant. 

Mon  cher  Fédérowitch ,  vous  avez  gardé  toute  la  rudesse 
de  nos  mœurs  primitives,  je  le  sais.  Vos  procédés  peuvent  réussir 
de  l'autre  côté  des  Balkans;  mais  ici,  en  France,  surtout  avec  une 
femme  comme  Louise,  c'est  un  mauvais  moyen  que  la  violence. 

FÉDÉROWITCH. 

Ce  n'est  pas  mon  avis,  à  moi.  Quand  je  rencontre  sur  ma  roule 
un  obstacle,  je  le  brise;  témoin  ce  jeune  homme,  ce  commandant 
Maurice,  qui,  la  nuit  dernière,  avait  insulté  l'armée  d'occupation... 

MANZAROFF. 

Eh  bien? 

FÉDÉROWITCH. 

Eh  bien!  je  n'ai  pas  été  par  quatre  chemins.  On  me  l'avait  si- 
gnalé comme  un  meneur,  je  l'ai  guellé.  l'aurais  pu  obtenir  contre 
lui  un  ordre  d'arrestation.  Bah!  lenteurs  inutiles!  J'ai  lancé  contre 
lui  trois  de  nos  enfants  du  désert;  ils  l'ont  suivi,  et... 

MANZAROFF. 

Et  ils  se  sont  vengés? 

runÉrtowiTcn 
Les  blâmeriez-voûs,  par  hasard  ? 

MANZAROFF. 

Je  vous  le  répète,  Fédérowilch,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  de  cb 
pays-ci. 

FÉDÉROWITCH. 

Oui,  n'est-ce  pas?  Il  aurait  fallu  proposer  à  ce  monsieur  une 
rencontre  bien  réglée  d'avance  :  accepter  son  heure,  mesurer  les 
distances,  les  épées,  et  que  sais-je  encore?  Netloyer  le  terrain 
avec  mon  mouchoir!...  Jeux  de  muguets  que  tout  cela,  Manzaroff. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  ses  ennemis.  Nous  ne  sommes  pas 
ils  chais,  nous  autres,  pour  égratigner  en  jouant.  Lions,  tigres 
ou  même  loups,  au  besoin,  nous  tuons  comme  nous  pouvons... 
quand  nous  pouvons...  C'est  la  guerre  sauvage,  soit!  à  mes  yeux, 
c'est  la  bonne  ! 

MANZAROFF,  souriant. 

Mon  cher  Fédérowitch,  je  vous  suppose  amoureux  d'une  femme 

telle  que  Louise,  je  ne  pense  pas  que  vous  feriez  de  grands  progtès 

dans  son  cœur  avec  des  doctrines  semblables. 

FÉnÉrtowiTcn. 

Amoureux!...  ah  I  voilà...  Je  n'ai  jamais  été  amoureux,  moi! 

UANZAROFF. 
Je  le  vois  bien. 


LES  COSAQUES. 


FÉDÉROWITCH. 

Et  vous  êtes  amoureux  de  lu  comlessel 

MANZAROFF. 

Comme  un  fou! 

FÉDÉROWITCn. 

A  mou  lour,  je  vous  dirai  :  Je  le  vois  bien!  car,  en  vérité,  il 
ftau  èlre  atteint  de  folie  pour  a>;ir  ainsi  que  vous  le  faites  depuis  le 
commencement  de  celle  aventure,  (jiiiuaroi  s'assied  prés  de  la  table, 
Fédérowitch  s'assied  dessus.)  Le  hasard  de  la  guerre  jelle  entre  vos  mains 
une  Française  et  sa  fille  :  la  fille  est  jolie,  elle  vous  plaît  à  première 
\ue  :  vous  la  gardez,  en  lut  disant  que  sa  mère  a  disparu,  bon  ! 
D'un  autre  coté,  vous  faites  soigner  la  mère  par  une  esclave  qui 
vous  est  fanatiquement  dévouée,  et  bientôt,  la  bonne  femme  deve- 
nue aveugle  est  reconduite  par  vos  ordres  dans  son  pays,  sous  la 
garde  de  votre  esclave...  A  tout  cela,  je  n'ai  rien  à  dire. 

MANZAROFF. 

Eh  bien,  alors? 

FÉDÉROWITCH. 

At'endez.  Grâce  à  !a  guerre  qui  continue,  la  mère  et  la  fille  sont 
pour  longtemps  séparées.  Cette  jeune  Louise  vous  appartenait  alors 
sans  contestation  possible.  Eh  bien!  au  lieu  de  satisfaire  voire  pas- 
sion, qu'allez-vous  imaginer?  (n  se  lève  et  traverse  la  scène. |  Des  subler- 
fuges  sans  nombre;  un  roman  auquel  je  ne  comprends  rien.  A  la 
mère,  vousfailes  accroire  par  votre  Olga  que  sa  fille  n'est  plus!... 
A  la  fiile,  vous  dites  que  sa  mère  existe,  cl  qu'elle  la  reverra... 
En  attendant,  pour  ne  pas  laisser  la  jeune  fille  seule,  sans  protec- 
tion légitime,  dans  un  camp  composé  de  hordes  sauvages,  vous  lui 
offrez  de  devenir  son  époux.  Elle  refuse  d'abord  avec  horreur... 
vous  insistez.  Enfin,  épouvantée  de  la  perspective  de  rester  à  la 
merci  de  celle  effroyable  soldatesque  qui  ne  respecte  que  ses  chefs, 
elle  accepte  vos  propositions.  Grâce  à  voire  ardeur,  à  vos  démar- 
ches, toutes  les  difficultés  s'aplanissent  et  bientôt  nous  assistons 
a  votre  union,  union  très-réelle,  ma  foi,  et  qui  vous  fait  l'heureux 
possesseur  de  ce  trésor  tant  désiré... 

MANZAROFF,  se  levant  et  allant  à  Fédérnwitch. 

Eh  bien!  Fédcrovvitch,  voilà  ce  qui  vous  a  tous  trompés.  Sachez 
la  vérité  :  je  ne  possède  encore  ma  femme  que  de  nom  et  je 
l'aime!  Notre  mariage  est  réel  poifr  tous,  excepté  pour  moi.  Elle 
ne  voulait  qu'un  protecteur  et  non  un  mari.  La  violence,  ail  zvous 
dire...  eh!  croyez-vous  donc  que  je  n'y  aie  pas  mille  fois  songé?... 
mais  la  violence  ne  m'aurait  livré  qu'un  cadavre,  el  je  vous  dis 
que  j'aime  ma  femme!  C'est  parce  que  je  l'aime  que  j'ai  imaginé 
celle  fable  incompréhensible  pour  vous.  Mais  si  je  n'avais  pas  dit 
à  la  mère  que  sa  fille  élait  morte,  elle  eût  voulu  l'arracher  de  mes 
mains.  Si,  au  contraire,  je  n'avais  pas  dit  à  Louise  que  sa  mère 
cxislait,  que  lui  eût  importé  ma  protection?  Elle  aurait  voulu 
mourir  pour  rejoindre  sa  mère!  Mourir!  elle  1  Louise!...  Oh  !  t'était 
impossible!  je  ne  le  voulais  pas,  puisque  je  vous  dis  que  je  l'aime, 
oui,  je  l'aime  ! 

FÉDÉROWITCH. 

Ah!...  mais  du  moins,  pourquoi  l'avoir  conduite  en  France? 

MANZAROFF. 

Pourquoi?...  parce  qu'elle  a  juré,  mais  juré  par  sa  mère,  en- 
tendez-vous? d'être  à  moi,  toute  à  moi,  le  jour  où,  Ions  les  deux 
en  France,  nous  consacrerions  noire  union  par  un  mariage  reli- 
gieux, en  présence  de  sa  mère,  ou  du  moins  avec  son  autorisation 
formelle. 

FÉDÉROWITCH. 

Mais  pourquoi  ce  mariage  mystérieux,  précipité? 

MANZAROFF. 

Parce  que  le  hasard  de  la  guerre  nous  a  conduits  ici...  ici,  près 
de  sa  mère...  parce  qu'un  mariage  public  est  dangereux...  parce 
que  quelqu'un  peut  reconnaiire  Louise...  parce  qu'enfin  nous  pou- 
vons èlre  forcés  de  quitter  la  France  dès  demain  peut-être,  et  que 
j'ai  \oulu  avant  notre  départ... 

FÉDÉROWITCH. 

Très-bien!...  Alors  la  chapelle,  les  témoins,  ces  apprêts...  c'est 
cela,  je  comprends...  et  la  lettre  d'Olga... 

MANZAROFF. 
Lisez.   (Il  lui  remet  la  lettre  d'Olga.) 

FÉDÉROWITCH,  lui  rendant  la  lettre  après  l'avoir  parcourue. 

A  la  bonne  heure!  Olga  trompe  la  bonne  femme,  elle  abuse  aussi 
la  comtesse...  elle  sert  vos  projets  des  deux  côtés,,.  Allons  donc!  je 
vous  retrouve  eufiu  I 


MANZAROFF,  prenant  son  manteau  et  son  eoHiach. 
Venez,  Fédérowiieh,  venez  m'aider  à  recevoir  en  bas  les  officiers 
qui  doivent  me  servir  de  témoins,  (il  sort  par  la  droite  avec  Fc'dcrowitcU.) 

SCENE  V. 
DURIVE.\U,  PANEL,  puis  RUSKOÉ. 

PANEL,  entrant  par  le  fond. 
Ous  que  nous  sommes?  (Regardant  autour  de  lui.  Bas.)  S'il  VOUS  plaît, 

sergent,  c'est  un  salon. 

DURIVEAU,  avec  dignité. 

Obtempérez!...  je  le  vois  bien  que  c'est  un  salon.  Croyez-vous 
que  c'est  la  première  fois  qu'on  y  entre  dans  un  salon  !...  Apprenez, 
monsieur  Panel,  qu'on  a  foulé  de  ses  propres  pieds  les  lambris  do- 
rés de  \'Ex-CUrial.  (Apercevant  Ruskoë  qui  entre.]  Un  Cosaque!...  c'est-y 
vous  qu'êtes  le  bourgeois? 

RUSKOÉ. 

Je  ne  comprends  pas. 

PANEL. 

C'est  y  chez  vous  que  nous  sommes? 

RUSKOÉ. 

Vous  êtes  chez  mon  maitre. 

DURIYEAU. 

Ton  maître!  un  laquais!  Je  dialoguais  avec  un  serf!  (Lui  montrant 
panel.)  Cause  avec  monsieur. 

RUSKOÉ,  brusquement. 

Qui  êles-vous?  Que  voulez-vous?  Pourquoi  avez-vous  pénétré 
dans  cotte  maison?  Répondrez-vous? 

DURIVEAU  ,  l'arrêtant. 
Pardon,  aimable  Cosaque. 

PANEL,  à  part. 

Il  croyait  de  me  faire  peur  I 

DURIVEAU. 

Ce  jeune  homme  est  doux  comme  un  anneau,  et  vous  l'émo- 
lionnez.  Je  vas  parlementer  pour  lui,  si  vous  voulez  bien  m'ob- 
tempérer  celte  faveur.  (Montrant  Pauel.)  Ce  jeune  homme  est  faible 
de  componction ,  comme  vous  voyez...  Il  est  malade...  Montre  ta 
langue  à  monsieur,  Panel.  Voyez!  elle  est  sargée ;  son  sirurgien 
lui  a-z-ordonué  de  prendre  les  eaux  de  Bannie re-z-en-Bigorre. 

RUSKOÉ,  impatiente'. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

DURIVEAU. 

Tu  vois,  Panel...  je  te  disais  bien  que  monsieur  ne  prendrait 
pas  le  moindre  intérêt  à  ces  menuiseries...  Enfin,  tu  l'as  voulu! 

PANEL,  étonné. 

Moi? 

RUSKOÉ. 

Fiuirez-vous  ? 

DURIVEAU. 

Voilà,  cher  Calmouck...  Nous  voulons  aller  à  Montereau,  voir..^ 
notre...  tante...  la  femme  de  notre  pauvre  oncle...  Tu  sais.  Pa- 
nel... [il  s'essuie  les  yeux)  qui  est  mort-z-au  champ  d'honneur? 

PANEL,  poussant  un  soupir. 

Ahj!  oui,  qu'est  morl-z?au  champ  d'honneur! 

DURIVEAU. 

11  nous  est  revenu  qu'il  iallait-z-une  permission  de  monsieur  lo 
comte  Manzaroff  pour  franchir  les  avant-postes,  et... 

RUSKOÉ. 

Vous  venez  demander  celle  permission? 

•DURIVEAU. 

Vous  l'avez  deviné,  homme  du  Nord. 

ItlSKOÉ. 

Vous  voulez  un  permis  pour  deux? 

DURIVEAU. 

Conséquemment. 

RUSKOÉ,  les  examinant.  A  part. 
Ces  deux  hommes  peuvent  servir  de  témoins  à  madame  la  com 
tesse...  Voilà  mon  affaire!  (Uaut.)  D'après  ce  que  j'ai  compris,  vous 
voulez  voir  mon  maitre,  n'est-ce  pas? 

DURIVEAU. 

Oui,  monsieur  le  Cocasse...  le  Cosaque...  Pardon,  la  langue 
m'a  fourchu. 

RUSKOÉ. 

Je  vais  le  prévenir.  Attendez-moi  ici...  Surtout,  ne  cassez  rien, 

PANEL. 

Pour  qui  nous  prcneg-vousl  (Kutiwé  «on,) 
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SCENE  VI. 

DURIVEAU,  PANEL. 

PANEL. 

S'il  vous  plaît,  sergent,  il  est  bon  enfant,  le  Cosaque,  s'il  avale 
e  goujon-lit  ! 

duriveau. 
Le  Cosaque  est  un  animal  vorace  qui  avale  tout  ce  qu'on  lui 
présente.  Mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agit  pour  le  quart  d'heure. 
Nous  sommes  seuls? 

PANEL. 

Oui. 

DURIVEAU. 

Apprends  donc  alors  pourquoi  nous  nous  sommes  introduits 
dans  cette  maison. 

PANEL. 

Ab  !  vous  allez  donc  me  le  dire ,  enfin  !  car  vous  pouvez  vous 
vanter  d'une  chose,  sergent,  c'est  de  n'être  pas  bavard,  quoique 
vous  parliez  beaucoup. 

DURIVEAU. 

Cette  appréciation  est  complètement  incompatible  avec  la  lo- 
gisme  de  mon  caractère.  Mais  passons. 

PANEL. 

Je  suis  tout  ouïes,  sergent. 

DURIVEAU. 

Je  suis  inquiet,  très-inquiet,  cré  nom  de  nom! 

PANEL. 

De  quoi,  sergent? 

DURIVEAU. 

Du  commandant  Maurice. 

PANEL. 

Pourquoi? 

DURIVEAU. 

Comment!  tu  ne  comprends  pas  la  position!  Que  l'a-t-on  ré- 
pondu tout  à  l'heure  à  son  hôtel? 

PANEL. 

Qu'il  n'était  pas  rentré  de  la  nuit  à  l'hôtel  de  Pariss. 

DURIVEAU. 

Pariss!  Pariss!  Vous  dites  toujours  Pariss!  Ce  n'est  pas  Pariss, 
qu'il  faut  dire;  c'nst  Paris.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Pariss? 

PANEL. 

C'est  la  capitale  de  l'empire  français. 

DURIVEAU. 

Nullement.  Pariss  était  un  berger...  du  temps  de  Louis  XIV... 
bien  avant  la  révolution...  Mais  passons.  Où  avons-nous  quitté  le 
commandant,  hier  au  soir? 

PANEL. 

A  la  porte  de  Marion. 

DURIVEAU. 

El)  ben!  si  nous  l'avons  quitlé-z-à  la  porte  de  Marion,  à  mi- 
nuit ,  s'il  n'est  pas  rentré-z-à  l'hôtel  de  Paris  dès  le  potron-mi 
nette ,  il  faut  donc  qu'il  lui  soit-z-arrivé  quelque  inconvénient. 

PANEL. 

Vous  m'ouvrez  les  yeux,  sergent. 

DURIVEAU.  ^ 
Pour  rentrer  rhez  lui,  il  a  <!ù  passer  dans  cette  rue;  or,  priffiO- 
vmlii  ,  dans  cette  rue-z-il  y  a  une  maison  habitée  par  des  Cosa- 
qoes..  Cette  maison  est  celle-ci;  donc,  seenndo-molu ,  si  le  com- 
mandant esl  entré  dans  cette  rue,  et  s'il  l'en  est  pas  sorti,  j'ai 
donc  des  vestiges  qu'il  ne  peut  être  qu'ici. 

PANEL. 
Ici,  sergent!  C'est  impossible! 

DURIVEAU,  tirant  un  portefeuille  de  sa  poche. 
Impossible!  Tiens!  ce  portefeuille  que  j'ai  trouvé-z-eii  montant 
l'escalier... 

PANEL. 

Un  portefeuille  I 

DURIVEAU. 

Celui  du  commandant.  Je  l'ai  reconnu  :  tiens,  lis...  (il  le  lui 

donne.) 

PANEL,  ouvrant  le  portefeuille  et  lisant  la  suscription  il'une  lettre.) 

•  Au  commandant  Matinée.  »  Sapristi!  \niis  aveï  raison.  Le 
commandant  doit  être  ici  ! 

DURIVEAU. 

Oui,  mais  dans  quel  endroit  l'onl-ila  caché,  >rs  gueux-là!... 
Allons,  il  faut  inapeoter  la  CBSSine.  (ifcratranl   une  porto.]    I"i.  par  lile 

à  droite,  moi  pur  file  .i  gauche.  En  avant,  marche I  tu»  te  disposent 

A  «uvnr  tes  portes.  —  Rutkoé  partit.) 


LES  COSAQUES. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  P.USKOÉ. 

RUSROÉ. 

Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 

DURIVEAU. 

Pardon,  excuse...  Je  croyais  entrer  à  la  cuisine...  Je  voulais  al- 
lumer ma  pipe,  ou  plutôt,  pour  parler  bon  français,  mon  tabac. 

ltUSKOÉ. 

Mon  maître  est  disposé  à  vous  accorder  votre  demande.  Il  n'y 
met  que  deux  conditions. 

DURIVEAU. 

Parlez  ! 

RUSKOE. 

La  première,  c'est  que  vous  lui  rendrez  un  service;  la  seconde, 
c'est  qu'en  échange  vous  accepterez  cette  bourse. 

PANEL,  saisissant  la  bourse. 

Oh!  monsieur  Duriveau,  des  pièces  d'or! 

DURIVEAL'. 

C'est  bien  tentant,  vos  jaunets...  Mais  avant  de  les  accepter,  je 
veux  savoir,  net  et  clair,  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  mériter. 

PANEL,  rendant  l'or. 

Ah!  diable!  vous  avez  raison.  C'te  fois,  je  vous  trouve  moins 
bète  que  moi. 

DURIVEAU. 

Petit,  le  compliment  me  plaît...  mais  toutes  fois  et  quantes  que 
lu  m'en  feras  dorénavant,  je  te  demanderai  de  supprimer  la  com- 
paraison entre  toi-z-moi. 

PANEL. 

On  s'y  conformera,  monsieur  Duriveau. 

RCSKOÉ. 

Ce  qu'on  vous  demande  est  bien  simple  :  mon  maître  se  marie; 
sa  fiancée  est  française  ;  elle  ne  connaît  personne  à  Troycs;  il  lui 
faut  des  témoins,  deux  braves  gens  suffisent.  Voulez-vous  être  les 
siens  ? 

PANEL,  battant  un  entrechat. 

Ce  n'est  que  ça!  une  Française!  La  beauté  nous  réclame.  En 
avant  les  violons!  une  noce  I  j'en  suis!  témoin  à  mort!...  Venez, 
monsieur  Duriveau.  (a  Ruskoë.)  Rendez  les  jaunets. 

DIRIVEAU,    allant  à  lui. 

Minute!  (a  Panel.)  T'as  trop  de  jactance,  blanc-bec.  Ecoute  les 
vieux...  ça  voit  plus  loin,  quoique  leurs  yeux  soient  moins  bons... 
Tu  ne  saisis  pas  que  le  serf  te  propose  une  infractiou-z-à  l'hon- 
neur, pour  ne  pas  dire  une  indélicatesse. 

PANEL. 

Ah  bah  ! 

RISKOÉ. 

Je  ne  comprends  pas. 

DURIVEAU,  a  Panel. 

Sont-ils  bêles  ces  Cosaques,  de  ne  pas  mieux  entendre  le  fran- 
çais! (liant,  ii  Ruskoè.)  Veuillez  allonger  jusqu'à  moi  le  tuyau  de  l'o- 
reille, et  obtempérez-moi  la  laveur  de  vous  observer,  monsieur  le 
Calmouk,  que  par  votre  offre  vous  faites  preuve  d'outre  t/ni  danxe. 
et  la  preuve,  je  le  prouve,  pas  as  plus  que  ]};  volée  patron  z-est 
un  étranger,  tranchons  le  mot,  un  indigène.  Vous  dites  qu'il  veut 
conduire  une  Française  à  l'autel  de  l'hyménée  :'...  si  elle  s'y  con- 
centre, elle  fait  une  mauvaise  action  ;  car  c'est  mal  à  une  Française 
d'épouser,  par  le  temps  qui  court,  un  ennemi  de  la  France...  Et 
vous  prétendez  obtenir  de  deux  braves...  bourgeois  «le  la  ville  de 
Troyes  en  Champagne  de  lui  servir  de  témoins  pour  celle  mau- 
vaise action-là  '....  allons  donc!  monsieur  le  Cosaque!  j'avais  bien 
raison  de  vous  dire  que  c'était  de  !  outre  qui  danse! 
PANEL. 

Oui...  c'est  de  l'ours  qui  danse  ! 

DURIVEAU. 

Monsieur  Panel,  ne  prenez  pas  mes  mois,  surtout  pour  les  éeor- 
cherl 

PANEL,  lias. 

Pourtant,  vous  avez  tort,  sergent,  c'est  peut-être  un  moven  de 
rester  dans  la  maison  et  de  découvrir  le  commandant.  Je  vas  di- 
plomatiquer, 

ni  NIVEAU,  lias. 
C'esl  juste,  il  faut  diplomatique!1.  (\  panel.)  Diplomatique. 
(Il  s'assied  o  gauche.) 

PANEL,   a   RuskoS. 

Monsieur  Duriveau  esl  vil'.  Moi,  monsieur,  je  m'estimerai  ho- 
noré de  continuer  avec  vous  cet  entretien,  et  je  vous  dirai  quo 
mou  ami... 

(En  gesticulant  il  touche  le  ne:  de  Duriveau.) 
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DURIVEAC. 

Ayez  donc  la  complaisance  d'avoir  la  télé  et  les  yeux  à  quinze 
pas. 

PANEL,  reprenant. 
Je  vous  dirai  que  mon  ami  et  moi  nous  serons  très-heureux  de 
pouvoir  èlre  agréables  à  votre  mailre,  et  que  nous  nous   tenons 
entièrement  à  sa  disposition...  où  est  la  besogne?  où  est  le  prolit? 

RDSEOÉ. 

A  la  bonne  heure! 

(Ils  remontent  au  fond  en  courant.) 
DUR1VEAU,    à    part,  avec   BtMaeUou. 

Ce  petit  m'étonne  quelquefois  autant  qu  il  me  surprend.  Après 
ça,  c'est  mon  élève,  (se  reprenant.)  Eh  ben,  Duriveau,  vous  avez  des 
faiblesses  !...  soyez  ferme  ,  cré  nom  de  nom!  ou  sans  ça  tout  le 
fruit  de  celte  belle  éducation  serait  perdu. 

PANEL. 

Eh  ben,  sergent,  trouvez-vous  que  je  lui  aie  arrangé  ça  aux  pe- 
tits oignons  ? 

DURIVEAU,  sévèrement. 

Obtempérez  I...  (a  part.)  Ça  me  coûte,  mais  c'est  pour  son  bien. 
(ARusknë.)  Eh  bien,  seigneur  domestique,  je  verrai...  jedialogue- 
rai-z-avec  celle  Française...  et  si,  comme  je  l'entrevois,  c'est  peut- 
cire  un  mariage  d'inc'inaison...  alors!  comme  alors! 

PANEL,  l'imitant. 

C'est  ça.  Alors,  comme  alors!  Bravo!  monsieur  Du  ri  veau! 

DURIVEAU. 

Je  vous  défends  de  m'applaudir.  Le  vrai  talent-z-est  modeste. 

RUSKOÉ. 

En  attendant  le  moment  où  l'on  aura  besoin  de  vous,  venez 
dans  la  salle  basse...  Allons,  suivez-moi. 

DURIVEAU,  bas  à  Panel. 

Cré  nom  de  non»  !  être  traités  comme  ça^ar  un  nie  ferch  Uni 
J'ai  envie  de  lui  inculper  une  leçon  de  politesse! 

RCSEOÉ,  se  retournant. 

Vous  dites? 

DURrVEATJ,  saluant. 
Je  dis  que  vous  êtes  le  modèle  des  Cosaques,   et  le  phè  nis  que 
de  la  politesse.  (Ruskoë  son.)  Mille  milliasses  de  baïonnettes!...  J'en 
ferai-z-»ne  maladie,  c'est  sur  ! 

PANEL. 

Sergent,  modérez-vous  1  modérez-vous,  sergent! 

DDR1VEAD. 

J'ai-z-un  Cosaque  rentré  dans  l'estomac  !  (ils  sortait. } 
SCENE  VIII. 

LOUISE,  puis  OLGA. 

LOUISE,  entrant  avec  précaution  par  la  porte  de  gauche. 

Il  n'y  a  plus  personne...  seule  enfin  !  (Allant  vers  la  cuambre.)  Ve- 
nez, monsieur...  ce  malheureux  jeune  homme  est  encore  assoupi  ! 
Mon  Dieu,  pourvu  qu'il  ait  assez  de  force  pour  soi  tir  d'ici...  Sor- 
tir? mais  comment?  Toutes  les  issues  sont  gardées...  Encore  si 
j'avais  quelqu'un  à  qui  me  confier...  si...  (v%aut  entrer  olga  par  la 
droite.)  Olga  I  ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'amène  ici! 

OLGA. 

Madame,  monsieur  le  comte  m'envoyait  pour  savoir  si  vous  étiez 
disposée  à  recevoir  vos  femmes...  Il  a  d'ailleurs  ordonné  qu'on 
respectât  votre  sommeil  dans  le  cas  où... 

LOUISE. 

Bien...  bien!...  Ecoute...  il  dépend  de  toi  de  me  rendre  un 
grand  service...  Puis-je  compter  sur  ton  dévouement? 

OLGA. 

Mais,  madame... 

LOUISE. 

Tu  hésites...  laisse-moi. 

OLGA. 

Je  n'hésite  pas,  madame.  Je  m'étonnais  que  moi,  pauvre  es- 
clave, à  peine  connue  de  vous,  je  fusse  assez  heureuse  pour  vous 
cire  utile. 

LOUISE. 

Je  ne  te  connais  pas,  c'est  vrai...  Tu  es  au  comte,  ce  qui  devrait 
même  m'inspirer  des  soupçons.  Mais  pourquoi  me  trahirais-tu  ? 
Regarde-moi  en  face. 

OLGA,  troublée. 

Je...  je  vous  regarde,  madame. 

LOUISE. 

Tu  rougis...  tu  trembles...  va-t'en  ! 

OLGA. 

Madame... 


Ah!  va-t'en I 


LOCISE,  ve«  force. 


Je  sors,  maîtresse,  (a  pan  en  sortant.)  J'ignore  ce  qu'elle  voulait 
de  moi,  mais  cette  fois,  je  le  sens,  je  l'aurais  fidèlement  servie. 

SCENE  IX. 

LOUISE,  puis  MAURICE. 

LOUISE. 

Je  préfère  le  dangerà  la  trahison.  Que  faire,  cependant?  allons! 

il  faut  instruire  Ce   jeune  homme,    (voyant   Maurice  entrer  pâle   et  encor* 

cuancelaot.)  Le  voici!...  mais  il  se  soutient  à  peine!  imprudent: 

MAURICE,  la  regardant  avec  admiration. 

Ah! 

LOUISE. 

Qu'avez-vous? 

MAURICE. 

Je  vous  regarde,  madame,  et  je  remercie  Dieu  du  fond  du 
cœur!...  ce  n'était  pas  un  rêve! 

LOUISE. 

De  quel  rêve  parlez-vous? 

MAURICE. 

Du  mien,  madame...  Je  rêvais  que  celte  nuit  j'avais  été  attaqué 
par  trois  hommes,  trois  bêtes  féroces,  que  blessé  par  eux,  j'allais 
périr,  lorsqu'un  voile  s'est  étendu  sur  mes  yeux,  en  même  temps 
que  le  souvenir  s'éteignit  en  moi.  Quand  je  revins  à  la  vie,  il  me 
sembla  que  je  respirais  une  atmosphère  tiède  et  parfumée...  qu'un 
doux  visage  était  penché  sur  mou  front...  en  même  temps,  des 
mains  blanches  et  effilées  soignaient,  ou  plutôt  guérissaient  ma 
blessure,  et  je  vis,  fixés  sur  mes  yeux,  des  regards  inquiets  et 
charmants,  où,  comme  une  perle  céleste,  brillait  une  larme  do 
pitié! 

LOUISE. 

Monsieur  ! 

MAURICE,  pliant  le  genou. 

C'était  vous!  ah!  je  vous  le  disais  bien,  madame,  je  dois  re« 
mercier  Dieu  qui  a  changé  cette  vision  en  une  ineffable  réalité! 

LOUISE. 

Relevez-vous,  monsieur...  les  instants  sont  précieux...  Vous  no 
voudriez  pas,  pour  prix  du  service  qu'une  femme  vous  a  rendu, 
livrer  cette  femme  au  danger,  au  malheur? 

MAURICE. 

Mon  Dieu! 

LOUISE. 

Écoutez-moi.  Il  y  a  quelques  heures,  lorsque  j'entendis  de  cette 
fenêtre  le  bruit  de  votre  lutte  inégale,  il  me  fut  facile,  cédant  à  un 
mouvement  irrésistible,  de  sortir  de  celle  maison,  d'ouvrir  une 
porte  dérobée,  de  profiter  de  la  fuite  de  vos  agresseurs,  qui  aban- 
donnèrent la  place,  car  ils  vous  croyaient  mort,  de  vous  soutenir 
avec  uue  énergie  que  Dieu  sans  doute  m'inspirait,  et  enfin  de  vous 
conduire,  quoique  chancelant,  jusque  dans  cette  chambre...  qui 
est  la  mienne.  A  cette  heure-là,  monsieur,  la  maison  était  déserte, 
mais  maintenant,  elle  est  remplie  d'agitation  et  de  bruit.  Les  ha- 
bitants sont  revenu-s,  que  dis-je?  ils  m'attendent  impatiemment, 
et  s'ils  ne  sont  pas  ici,  en  ce  moment  même,  c'est  qu'ils  me 
croient  endormie,  et  qu'ils  respectent  mon  sommeil. 

MAURICE. 

Eh  bien!  madame?  \ 

LOUISE. 

Mais  tout  à  l'heure,  ils  vont  venir  me  réclamer.  S'ils  vous  trou- 
vent ici,  seul  avec  moi,  dans  la  nuit,  que  penseront-ils?  Celte  idée 
me  fait  frémir;  je  serais  perdue,  monsieur I 

MAURICE. 

Madame,  n'y  a-t-il  aucun  moyen  de  sortir  de  cette  maison  sans 
être  vu? 

LOUISE. 

Je  n'en  connais  pas. 

MAURICE. 

Pardon,  madame,  j'ai  un  projet,  (il  va  vers  le  fond.) 

LOUISE,  avec  terreur. 
Monsieur,  qu'allez-vous  faire? 

MAURICE. 

Je  vais  ouvrir  celle  porte...  je  vais  moi-même  appeler  les  gens 
de  votre  maison...  ils  accourront  à  ma  voix:  je  leur  dirai  la  vérité, 
et  lorsqu'ils  apprendront  combien  vous  avez  clé  loi  te,  courageuse 
et  bonne...  lorsqu'à  l'appui  de  ce  récit,  je  leur  montrerai  mes 
blessures,  soyez-en  convaincue,  madame,  ils  ne  pourront  douter 
ni  de  moi,  ni  de  vous. 
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LOCKE. 

Ils  douteraient  encore,  monsieur,  et  d'ailleurs,  ce  serait  vous 
perdre  plus  sûrement  sans  me  sauver  peut-être. 

MAURICE. 

Pourquoi  cela? 

LOUISE. 

Parce  que... 

MAURICE. 

Parlez,  madame,  au  nom  de  l'intérêt  que  vous  m'inspirez...  au 
nom  de  la  vie  que  je  vous  dois  ! 

LOUISE. 

Monsieur,  avez-vous  entendu  parler  quelquefois  du  comte  Man- 
xaroff? 

MAURICE,  ironiquement. 

Oui,  oh!  oui,  madame. 

LOCISE. 

Vous  le  connaissez  bien,  je  le  vois.  Que  pensez-vous  qu'il  fit,  s'il 
trouvait  la  nuit  même  de  son  mariage,  dans  la  chambre  de  sa 
fiancée,  un  jeune  homme,  seul  avec  elle,  ce  jeune  homme  fùl-il 
innocent  comme  \ous  l'êtes,  blessé  comme  vous  l'êtes;  bien  plus, 
ce  jeune  homme  fùt-il  étendu  mort  à  mes  pieds? 

MAURICE. 

II  vous  croirait  coupable;  il  vous  tuerait!  (Après  un  temps.)  Ainsi, 
vous  épousez  ce  monstre? 

LODISE. 

Monsieur  ! 

MAURICE. 

Pardon,  madame...  oh!  pardon!  mais  que  faire  alors?...  Oh! 
mou  Dieu  !  sauve-la  !  sauve-la  ! 

(On  frappe  à  la  petite  porte  de  droite.) 
LOUISE. 
On  frappe.  —  Rentrez  daus  cette  chambre,  monsieur,  je  vous 
en  conjure. 

MAURICE,    ouvrant  la  porte  de  la  chambre  à  gauche. 
Dans  celle  chambre.    (Apres  une  hésitation   rapide.]    Ah I  ce  balcon! 
merci,  Providence! 

LOUISE,  poussant  un  cri. 

Malheureux!  vous  vous  tueriez! 

MAURICE. 

Qu'importe,  madame!  Si  le  comte  a  des  soupçons,  s'il  veut  pé- 
nétrer dans  celte  chambre,  je  vous  sauverai,  madame,  dut  ma  vie 
être  le  prix  de  votre  salut  I 

(Il  sort  vivement.) 
LOUISE,  courant  1  lui. 

Monsieur! 

(Elle  s'arrête  en  voyant  Olga.) 

SCENE  X 

LOUISE,  OLGA,  MAURICE,  caché. 

OLCA,  à  part. 

Qui  donc  était  avec  elle?  (îiaui.)  Pardon,  madame,  c'est  moi  qui 
frappais...  u'enteudant  pas  de  réponse,  je  suis  entrée. 

LOUISE. 

Que  demandez-vous?  que  voulez-vous? 

OLGA,  balbutiant. 
Vous  dire,  madame,  que...  que...    (avec  fermeté),  qu'uu  homme 
homme  est  ici... 

LOUISE. 

Malheureuse  ! 

OLGA. 

Et  que  je  viens  pour  le  faire  évader. 

L0UI6E,   avec  reconnaissance. 

Ah! 

OLGA,   bas. 

Trop  tard,  madame,  voici  le  comte.  Remettez -vous  ! 
SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  MANZAROIF,  l'EDÉROWITCH. 

VanzarofT  et  Fedérowitcb  entrent  par  la  porte  placée  dans  le  pan  coupé,  a 

droite. 

HANZAAOFP,  galamment. 

Pardon,  ma  chère  Louise,  si  nous  usons  nous  présenter  sans 
être  annoncés  ;  mais  l'heure  s'avance.,,  cl...  (la  regardant.)  Quoi  1 
vous  n'oie»  pas  encore  habillée  pour  la  cérémonie  | 


LOUISE. 

La  cérémonie  !...  Ah!  oui,  c'est  vrai...  vous  m'avez  dit... 

MANZAROFF. 

Qu'avez-vous  donc?...  celte  pâleur...  ce  trouble? 

LOUISE,  vivement. 

Rien!  ce  n'est  rien. 

FÉDÉBOWITCH,  à  pan. 

Ah  !  les  femmes  !  avec  leurs  momeries  ! 

MANZAROFF. 

Tenez,  madame,  je  réfléchis  qu'une  autre  toilette  est  absolument 
inutile,  celle-ci  suffira. 

LOUISE. 

Oui,  vous  avez  peut-être  raison,  (a  part.)  Donnons-lui  les  moyens 
de  fui  ri 

FÉDÉROWITCH,  basa  ManzarolT. 

Ah  ça,  que  me  parliez-vous  de  résistance? 

MiNZAROFF. 

Fédérowitch,  offrez  votre  bras  à  la  comtesse. 

LOUISE,  donnant  machinalement  son  bras,  à  part. 
Comme  cela,  il  pourra  Sortir.  (Elle  fa.t  quelques  pas  avec  pédéronitcb, 
puis  s'arrête  tout  à  coup  en  le  regardant  fiiement.)    Mais  OÙ  donc   Ule  cou- 

duisez-vous? 

FÉDÉROWITCU,  riant. 

Belle  question!  à  l'autel! 

LOUISE,  avec  égarement. 

A  l'autel! 

MANZAROFF. 

Louise,  quel  vertige  s'empare  de  vous?  J'ai  tenu  mes  serments, 
souvenez-\ous  des  vôtres. 

LOUISE,  revenant  à  elle. 

Mes  serments!  oui!...  c'est  vrai...  J'ai  juré...  mais  vous,  mon- 
sieur, vous  m'aviez  promis  la  présence  de  ma  mûre...  Où  est  ma 
mère?  je  la  veux! 

FÉDÉROWITCH,  à  part. 

Ah!  voilà  le  naturel  qui  revient. 

MANZAROFF. 

Votre  mère  est  à  Paris,  Louise,  et  vous  savez  que  je  ne  puis 
vous  y  conduire;  j'ajoute  qu'elle  est  souffrante  depuis  celle  cruelle 
maladie  qui  l'a  privée  de  la  vue,  et  que  nos  mutuels  empêche- 
ments nous  tiennent  éloignés  les  uns  des  autres.  Cependant,  à  dé- 
faut de  sa  présence,  je  vous  apporte  son  consentement  formel  et 
par  écrit.  Cela  ne  doit-il  pas  vous  suffire? 

LOUISE. 

Une  lettre  de  ma  mère  !  Donnez!  oh  !  donnez! 

MANZAROFF. 

La  voici  ! 

LOUISE,  lisant. 

ii  Ma  fille,  M.  le  comte  Manzaroff  m'a  depuis  longtemps  fait  con- 
»  naître  et  son  amour  et  les  dédains.  Cependant  tu  n'ignores  pas  ce 
»  que  nous  devons  à  notre  bienfaiteur.  Il  t'a  sauvé  la  vie  et  l'Iion- 
»  neur,  et  c'est  encore  grâce  à  lui  que  tu  pourras  bientôt  revoir  ta 
»  pauvre  mère.  Accueille  donc  sa  tendresse,  chère  enfant,  acceple- 
»  le  pour  époux,  puisque  c'est  le  seul  moyen  d'acquitter  envers  lui 
ii  ta  délie  de  reconnaissance.  Bientôt,  je  l'espère,  je  pourrai  vous 
»  serrer  tous  les  deux  dans  mes  bras.  Eu  attendant  ce  bonheur, 
»  je  vous  donne,  mes  enfants,  ma  bénédiction  maternelle  et  j'ap- 
»  pelle  sur  vous  celle  de  Dieu.  —  Ve  Blancuard.  » 

(Cendant  la  lecture  de  cette  lettre,  Maurice  a  entr'ouvert  la  porte.) 
MANZAROFF. 

Eh  bien? 

LOUISE,  baisant  la  lettre. 

C'est  sa  signature!  Pauvre  mèrel  tu  le  veux!  sois  satisfaite I 
(Au  comte. |  Venez,  monsieur,  venez! 

(Ils  remontent  vers  le  fond.) 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  MAURICE. 

MAURICE,  avec  éclat. 

Arrêtez,  Louise,  on  vous  trompe! 

LOI ISE- 

Monsieur  I 

MANZAROFF. 

Du  homme  ici  !...  dans  la  chambre  de  Louise! 

OLGA,  à  pan. 

Celait  lui  lui  seul  avec  elle! 
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MAURICE. 

Oui,  on  vous  trompe,  croyez-cn  Maurice,  le  compagnon  de  votre 
enfance,  l'ami  de  votre  mère. 

TOCS. 

Maurice  I 

OLGA,  à  part,  avec  colère. 
Et  je  voulais  les  sauver! 

MAURICE. 

Cette  lettre  est  fausse...  Votre  mère  est  ici...  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible,  c'est  qu'elle  vous  croit  mortel 

LOUISE. 

Mon  Dieu!  qui  lui  a  fait  ce  mensonge? 

MAURICE,  montrant  le  Comte. 
Lui! 

LOUISE,  an  Comte,  avec  énergie. 

Vous!  Mais  savez-vous  que  c'est  i-.ifàme,  cela  I 

MANZAROFF. 

Assez,  madame...  Pardieu!  je  vous  trouve  bien  hardie  d'oser 
élever  la  voix...  quand  j'ai  la  preuve  de  voire  crime!  Cet  homme 
a  déshonoré  mon  nom,  cet  homme  a  souillé  ma  demeure.  Il  n'en 

Sortira  pas  vivant!  (il  ferme  la  porte  du  fond.) 

FÉDÉROWITCH,   tirant  son  épéc. 

A  la  bonne  heure,  donc!...  Et  je  vous  aiderai,  moi,  à  venger 
votre  injure. 

LOUISE,  dérendant  Maurice. 

Ah!  vous  ne  le  tuerez  pas  ou  il  faudra  me  luer  aussi...  Olga, 
aide- moi! 

(Olga  reste  immobile.) 
MAURICE. 

Olga!  mais  c'est  elle  qui  vous  a  trahie! 

LOUISE,   au   Comte. 

Grâce!  grâce!  j'obéirai,  si  vous  faites  grâce! 

MANZAUOFF,   à  Louise. 

Allons,  madame,  faites-moi  place,  nu  sinon  ! 
(Ti  saisit  le  knout    que  Fédérowitch   porte    à    sa  ceinture    et    le  lève   sur 
Louise  qui  tombe  évanouie.) 
MAURICE,  lui  arrachant  le  knout. 

Moi  vivant,  vous  ne  vous  servirez  pas  de  cette  arme  de  lâche 
pour  frapper  une  femme  ! 

(Il  brise  le  fouet  sur  son  genou.  ) 
MANZAROFF,   tirant  son  épée. 

Misérable!  tu  vas  mourir! 

(Maniaroff  et  Fédérowitch  s'élancent  sur  Maurice.) 
MAURICE,  reculant  devant  eux. 

Lâches!  je  suis  sans  armes! 
(La  fenèire  s'ouvre   violemment,  et  Duriveau  et  Panel  paraissent,  un  pis- 
tolet à  chaque  main.) 

SCENE  XIII. 
Les  Mêmes,  DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAU. 

Halle-là,  vous  autres!  Lâchez  le  commandant,  ou  nous  lâchons 
les  chiens! 

MAURICE,   traversant  le  Uléàtre. 

Vous  me  reverrez,  Louise,  vous  me  reverrez! 

PANEL. 

Ah!  ça  vous  la  coupe,  hein? 

DURIVEAU,   les  menaçant. 

Allons,  obtempérez!...  et  plus  vile  que  cal 
(Maurice  a  mis  le  pied  sur  le  rebord  de  la  fenêlre.  —  T.e  rideau  tombe.) 


ACTE  III. 

Troisième    Tableau. 

tout  roen  la  France! 

La  maison  de  madame  Blanchard,  à  Troyes.  —  Le  théâtre  représente  l'in- 
térieur d'une  cour  rustique.  —  Grande  porte  au  fond;  à  droite  et  à 
gauche,  escaliers  conduisant  dans  la  maison.  —  Au  fond,  mur  de  clô- 
ture. Il  fait  nuit. — Au  lever  du  rideau,  on  frappe.  —  Madame  Blan- 
chard va  ouvrir  à  tâtons. 

SCENE  I. 

MARION,  M-*  BLANCHARD 

MARION,  entrant. 

Bonsoir,  madame  Blanchard. 


Mme  RLANCHARD. 

C'est  loi,  Marion;  ahl  j'avais  bien  besoin  d'entendre  une  voix 
amie. 

MARION. 

De  quoi  qu'il  retourne  donc?  Vous  êtes  triste  comme  un  An- 
glais... Tiens  I  je  ne  vois  pas  la  petite  Cosaque. 

Mme  RLANCHARD,  s'assevant  à  droite. 

Olga  ne  m'a  jamais  laissée  seule  aussi  longtemps...  c'est  là  le 
motif  de  mon  inquiétude. 

MARION. 

Depuis  quand  qu'elle  est  sortie? 

Mme    BLANCHARD. 

Depuis  ce  matin.  Elle  a  voulu  porter  elle-même  au  comte  Man- 
zaroff,  son  maître,  une  lettre  que  je  lui  ai  dictée  chez  toi...  et  elle 
n'a  pas  reparu. 

MARION. 

Bah!  elle  aura  rencontré  chez  ce  monsieur  quelque  mangeur 
de  suif  de  sa  connaissance;  ils  se  seront  amusés  à  bavarder  du 
pays  dans  leur  langage  de  tcheff,  Uhiff  et  tchoff!... 

Mme  BLANCHARD. 

Olga  n'est  pas  bavarde.  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  j'ai  le  pres- 
sentiment qu'avant  la  fin  de  cette  journée,  quelque  grave  événe- 
ment prendra  place  dans  ma  vie. 

MARION. 

S'il  faut  vous  l'avouer,  madame  Blanchard ,  c'est  ben  possible 
ce  que  vous  dites  là,  vu  que... 

«""    BLANCHARD. 

Achève,  Marion. 

MARION,  regardant  autour  d'elle* 

Nous  sommes  bien  seules  ? 

Mme    BLANCHARD. 

Oui...  Eh  bien? 

MARION. 

Eh  bien!  il  se  passe  des  choses... 

il™   BLANCHARD. 

Quelles  choses? 

MARION. 

Ah  !  voilà!...  on  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était...  Mais,  pour  sur, 
ça  y  est. 

Mme  BLANCHARD. 

Quoi  ? 

MARION. 

Je  n'en  sais  rien. 

Mme  BLANCHARD,  souriant. 

C'était  bien  la  peine...  Voyons,  tu  ne  soupçonnes  pas? 

MARION. 

Si,  ça  doit  être  au  sujet  des  Cosaques...  ou  peut-être  bien... 
Mais  non...  cependant... 

Mme  BLANCHARD. 

Folle,  va  ! 

MARION. 

Comment!  vous  qui  êtes  une  vieille  de  la  vieille,  ça  ne  vous 
fait  pas  plus  d'effet  que  ça  d'apprendre  tout  ee  que  je  vous  dis... 
et  de  savoir  qu'on  a  compté  sur  vous. 

Mme  BLANCHARD. 

Sur  moi...  une  pauvre  aveugle  ! 

MARION. 

On  n'a  pas  besoin  de  vos  yeux,  mais  de  votre  maison. 

Mme  BLANCHARD. 

Ma  maison? 

MARION. 

J'aurais  bien  offert  la  mienne,  mais  elle  est  trop  fréquentée  p:>ur 
le  quart  d'heure,  tandis  que  la  vôtre  est  isolée...  pas  un  voisin... 
pas  un  curieux  à  craindre...  ils  seront  en  sûreté  ici. 

>lm0  BLANCHARD. 

Tout  ce  que  je  possède  est  au  service  de  ceux  qui  ont  le  eœur 
fiançais,  de  tous  ceux  qui  sentent  palpiter  au  fond  de  leur  âme 
l'amour  de  l'Empereur  et  la  haine  de  l'étranger! 

MARION. 

Bravo!  aussi  je  n'ai  pas  hésité  à  leur  accorder  celle  permis- 
sion... avant  de  vous  l'avoir  demandée... 

Mme  BLANCHARD. 

Ma  permission?...  à  qui?...  .... 


Il 


MARION. 

Aux  amis,  donc!...  au  colonel  Jacquemin,  au  commandant  Mau- 
rice, à  Duriveau,à  Panel,  et  aux  autres,  qui  viendront  chez  vous, 
ce  soir  même,  pour  arranger  leurs  petites  affaires. 

H""  BLANCHARD. 

Ali!  tu  m'en  diras  tant!  Ils  seront  les  bien  venus,  et  je  le  re- 
mercie, Marion,  de  leur  avoir  promis  en  mon  nom  un  bon  visage 

et  un  bon  accueil.   (On  frappe,  Marion  va  ouvrir.) 
MARION. 
Voilà  déjà  le  Commandant  Maurice.  (Maurice  entre  et  referme  la  porte.) 

Ah!  mon  Dieu!  il  a  l'air  tout  je  ne  sais  quoi!  (a  Maurice,  qui  monte 

•ur  l'ccalier    de  gauche  pour  observer  le    dehors.)   Dites  donc,  est-Ce  que  ce 

serait  manqué,  monsieur  Maurice? 

MAI  1UCE. 

Quoi?  ah!  l'objet  de  la  réunion  de  ce  soir?  Non,  non,  ma  bonne 
Marion,  et  je  viens  allendre  ici  les  camarades. 

MARION. 

Allons,  tout  va  bien;  je  vais  faire  un  demi-tour  du  côté  de  la 
cantine...  et  puis  après,  quart  de  conversion  chez  les  amis...  Vlà 
comme  nous  parlions  à  l'armée...  (a  Maurice.)  A  propos,  les  femmes 
en  sont-elles? 

MAURICE,  descendant. 
Pas  les  femmes...  vous  deux  seulement,  vous  êtes  des  braves. 

MARION,  faisant  le  salut  militaire. 

Merci,  commandant!  Allons,  adieu,  Fanfan  !  (Bile  lui  prend  la  main.) 
Au  revoir,  madame  Blanchard. 

Mme  BLANCHARD. 

Bonsoir,  Marion,  bonsoir!  (Marion  son.) 
SCENE  II. 

MAURICE,  M™  BLANCHARD. 

Mme  RI.ANCIIAUD. 

Que  disait  donc  Marion,  mon  cher  Maurice,  et  d'où  vient  le 
trouble  qu'elle  lisait  sur  votre  visage? 

MAURICE. 

Marion  s'est  trompée,  ma  boune  mère. 

Mme  BLANCHARD,  lui  prenant  la  main. 

Mais  non...  votre  voix  est  émue...  votre  main  tremble... 

MAURICE,  à  part. 

Comment  lui  apprendre,  sans  briser  son  âme  de  joie  et  de  dou- 
leur à  la  fois,  que  sa  fille  existe,  mais  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un 
misérable? 

Mme  BLANCHARD. 

Vous  ne  me  répondez  pas,  Maurice? 

MAURICE. 

Dites-moi,  madame  Blanchard,  avez-vous  revu  Olga? 

Mme  BLANCHARD. 

Non,  et  je  me  plaignais  à  Ma. ion  de  son  absence  si  prolongée... 
Mais  pourquoi  cette  question  ? 

MAURICE. 

Je  ne  sais;  à  tort  ou  à  raison,  celte  étrangère  m'est  suspecte. 

Mmc   BLANCHARD. 

Olga,  une  étrangère!  ah!  ne  lui  donnez  pas  ce  nom  cruel,  Mau- 
rice! vous  seriez  attendri  si  je  vous  disais  les  soins  délicats,  les  at- 
tentions touchantes  dont  elle  m'entoure  à  chaque  instant  :  placée 
près  de  moi,  pour  me  servir,  je  pouvais  exiger  d'elle  la  soumission 
d'une  esclave  ;  je  suis  son  obligée,  Maurice,  car  j'ai  trouvé  dans 
son  cœur  l'amour  d'une  fille. 

MAURICE. 

L'amour  d'une  fille!  dans  le  cœur  d'Olga!  Ah!  pau\re  merci 
votre  âme  est  aveugle  comme  le  sont  vos  yeux! 

Mme   BLANCHARD. 

Maurice!  que  voulez-vous  dire?  Tous  m'épouvantez  !  je  vous  con- 
nais... vous  éles  un  homme  sage,  prudent;  vous  n'avez  pas  l'ha- 
bitude de  parler  sans  reflexion...  à  la  légère...  et  après  ce  que  je 
vous  ai  dit  d'Olga,  pour  que  vous  persistiez  dans  vos  soupçons... 

MAURICE. 

Des  soupçons I  oh!  je  ne.  la  soupçonne  pas,  madame  Blanchard I 

Mme  BLANCHARD. 

Comme  vous  diles  cela  ! 

MAURICI  . 

Olga  vous  parle-t-elle  quelquefois  de  votre  fille? 

M1"1'   RI.ANCIURD. 

Tous  les  jours,  ou  plutôt  c'est  moi  qui  lui  parle  d'elle...  ma 
pau-, :e  Louise!  cela  me  lait  du  bien,  Maurice,  de  iii'enlicteuir  de 
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il  me  semble  que  c'est  la  faire  revivre.  Je  lui  parle, 
elle  me  répond...  elle  est  préseute  pour  moi...  je  la  sens...  je  la 
tourbe  presque...  enfin,  que  vous  dirai-je?  mon  infirmité  au  lieu 
d'ajouter  à  mes  maux,  les  diminue,  puisqu'elle  me  permet  de  voir 
sans  cesse  ma  fille  avec  les  yeux  du  cœur,  et  fait  ainsi  d'une 
illusion  la  réalité  de  ma  vie!... 

MAURICE,  la  faisant  asseoir  à  gauclie. 

Jamais  un  inslinct  secret,  un   de  ces  avertissements  intérieurs 
ne  vous  ont  dit  qu'Olga  pourrait  vous  tromper? 

Mme  BLANCnAIlD. 

Me  tromper!  pourquoi?  dans  quel  but? 

MAURICE. 

Que  sais-je?  peut-être  par  obéissance  aux  ordres  de  son  maître. 

Mme  BLANCn.ARD. 

Son  maître I ...  mais  c'est  le  comte  Manzaroff  !  quel  intérêt? 

MAURICE. 

c'est  vrai...  je  cherche  et  ne  trouve  pas...  ce- 


Mm*   BLANCHARD. 


Quel  intérêt? 
pendant... 

Cependant? 

MAURICE. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  la  nouvelle  d'une  mort 
supposée... 

Mme  BLANCHARD. 

Que  dites-vous?  je  ne  comprends  pas. 

MAURICE. 

N'a-t-on  pas  vu  des  amis,  des  parents,  que  l'on  croyait  â  tout 
jamais  perdus,  revenir  du  fond  de  la  Russie,  et  reparaître  tout  à 
coup  comme  dea  fantômes  sortis  du  sépulcre? 

Mm0  BLANCHARD. 

Maurice!  Maurice!...  voyons,  qu'avoz-vous  dit?  vous  avez  parlé 
de  morts  supposées,  de  fantômes  qui  renaissent  à  la  vie...  Oui, 
c'est  cela...  mais  à  quel  propos  m'a\ez--,ous  parlé  ainsi.'  à  propos 
de  ma..  Quoi!  serait-il  possible?  Maurice,  savez-vous  quelque 
chose?...  voulez-vous  me  rendre  folle  de  joie!...  Vous  ne  dites 
rien!  ah!  si  je  pouvais  vous  voir,  j'aurais  déjà  tout  lu  dans  vos 
yeux. 

MAURICE. 

Calmez-vous...  calmez-vous...  mon  Dieu! 

Mm6  BLANCHARD. 

Me  calmer!  quand  vous  venez  de  me  bouleverser...  me  calmer! 
quand  je  suis  perdue  d'incertitude,  d'espoir,  de  bonheur...  me 
calmer!...  oh  I  non...  il  faut  tout  me  dire,  Maurice;  on  ne  louche 
pas  impunément  à  ces  choses-là,  mon  enfant!  Quand  on  soulève 
la  pierre  d'une  tombe,  ou  ne  la  laisse  pas  retomber  sur  un  cada- 
vre!... songezdonc.ee  sciait  horrible  !...  non!...  on  ramène  au 
soleil  de  Dieu,  on  ramène  vivante  et  sur  le  cœur  de  sa  mère,  la 
fille  qu'elle  croyait  eusevelie  à  jamais  1 

MAURICE. 

Pauvre  mère!... 

Mme  BLANCHARD,  se  levnt.o 
Pauvre   mère  I    non   heureuse  |    mille  fois  heureuse  !...  car  tu 

sais  qu'elle  existe,  n'esl-cc  pas''...  lu  le  sais;  lu  n'oses  pas  me  le 
dire...  lu  as  peur  de  nie  tuer...  ne  crains  rien,  Maurice,  je  vivrai 
toujours  assez  de  temps  pour  l'embrasser,  pour  la  bénir!...  Tu 
pleures  !...  les  larmes  t'empêchent  de  parler.  Eli  bien  !  dans  mes 
bras,  sur  mon  cœur!...   cela  voudra   dire   que  tu  nie   remis  ma 

fille  !   (Maurice  se  précipite  dans  les  liras  de  Mme  Blanchard.  —  Elle  l'ombratst.) 

Ah  !  c'est  pour  elle!...  tiens  !...  c'est  pour  elle  I...  (Apres  un  temps.) 
Ainsi  elle  existe  ? 

MAURICE. 

Allons,  du  calme,  du  calme,  ma  bonne  madame  Blanchard... 
Oui!  elle  existe! 

Mme    RI.ANOHARD. 

Oh  !  mais  e'vl  bien  vrai,  n'est-ce  pas? 

MAURICE,  d'un  ton  de  reproche. 
Ah  1  madame  Blanchard  ! 

M1"0  BLANCHAKD. 
Pardon,  mon  enfant!  ce  n'csl  pas  de  toi  que  je  doute...  c'est  de 
mon  bonheur  ! 

MAURICE. 

Voire  bonheur  est  réel,   bien  fëel,  croyez-moi. 

M"'e    BLANCHARD. 

Je  le  crois...  tu  l'as  vue? 

.MAURICE. 

Je  l'ai  Mie. 
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B™   BLANCHARD. 

Elle  esl  bien  belle,  n'est-ce  pas? 

MAURICE,  avec  esaltalion. 

Oh,  oui  !  bien  belle  ! 

Mme  BLANCHARD,  souriant. 

Tu  Tas  vue!  lu  l'as  vue!...  elle  nous  aimera  bien,  va...  lu 
Terras.  (Remontant  vers  le  fond.|  Voire  bras,  Maurice. 

MAURICE. 

Où  allez-vous  ? 

Mme   BLANCHARD. 

Celte  question!...  je  vais  trouver  ma  fille.  —  Votre  bras? 

MAURICE. 

Demain  vous  l'embrasserez. 

Mm"  BLANCHARD. 

Demain...  demain!  Ah  çâ,  mais,  vous  n'y  pensez  pas!  ma  fille 
est  vivante,  je  le  sais...  j'en  suis  sûre...  et  vous  voulez  que  j'at- 
tende jusqu'à...  allons  donc!  c'est  tout  de  suite,  c'est  à  l'instant 
qu'il  faut  que  je  la  voie...  Maurice,  votre  bras? 

MAURICE. 

Chère  madame  Blanchard,  aujourd'hui  c'est  impossible! 

Mmc  BLANCnARD. 

Impossible!...  Pourquoi? 

MAURICE. 

Louise  n'est  pas  libre. 

Mme   BLANCHARD. 

Ah  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MAURICE. 

Un  homme  qui  a  tout  pouvoir  sur  elle... 

Mu'«  BLANCHARD,  traversant  à  droite. 

Ma  fille  !  au  pouvoir  d'un  homme  !  de  Manzaroff  sans  doute?... 
ma  fille  perdue  pour  moi,  au  moment  où  je  la  retrouve...  e'esl 
imposable  !  Dieu  ne  veut  pas  cela...  Achevez,  Maurice,  expliquez- 
moi...  (on  frappe.) 

MAURICE. 

Chut!    (il  va  onvrir.) 

SCENE  III. 
MAURICE,  M™  BLANCHARD,  DURIVEAU,  OLGA,  puis  PANEL. 

DDRIVEAU,   tenant  Olsa  par  la   main. 

Mon  commandant,  avec  l'honneur  de  votre  permission,  j'ai 
trouvé  c'te  jeunesse  cosaque  qui  rodait  autour  de  la  maison. 


Olga! 


BLANCHARD. 


DUR1VEAU. 

El  comme  elle  m'est  particulièrement  suspecte,  je  vous  l'amène 
afin  que  vous  décidassiez  ce  que  vous  voulez  faire  d'elle. 

MAURICE. 

Toi  ici,  malheureuse  !  et  qu'y  viens-tu  faire  ? 

OLGA. 

Je  ne  sais...  je  venais...  je  voulais...  (a  part.)  Je  voulais  revoir 
Maurice  ! 

MAURICE. 

Il  s'agit  de  quelque  nouvelle  trahison  sans  doute? 

OLGA. 

Oh!  nonl  je  vous  le  jure.  Tantôt  mon  cœur  s'est  brisé...  sans 
le  comprendre,  j'ai  senti  que  je  faisais  mal...  et  je  viens... 

MAURICE. 

Ah!  c'est  trop  d'impudence  !...  Eh  quoi,  tu  abusais  une  pauvre 
vieille  femme  aveugle,  tu  voyais  ses  larmes,  et  tu  les  laissais  cou- 
'er!...  lu  savais  que  sa  fille  existe,  et  tu  lui  laissais  croire  qu'elle 
'tait  mo-le! 

OLGA. 

J'obéissais  à  moB;maitre. 

MAURICE. 

Mais  ton  cœur  est  donc  glacé  comme  le  ciel  de  ton  pays  !...  tu 
'as  donc  pas  d'amis?...  tu  n'as  donc  pas  de  mère? 

OLGA,  tristement. 

Non,  je  suis  orpheline. 

M,ne   BLANCHARO. 

Orpheline!...  Olga,  voyons,  quel  mal  t'ai-jefait,  pour  que  tu  le 
venges  si  cruellement  ? 


OLGA,  s'approebant  de  H"1*  Blanchard. 

Vous  êtes  bonne,  maîtresse,  et  je  vous  aime. 

Mu'e   BLANCHARD. 

Tu  m'aimes,  dis-tu?  et  tu  me  trahissais! 

OLGA. 

Je  ne  sais  pas  moi  ce  qui  est  bien...  ce  qui  est  mal...  je  suis 
une  esclave...  j'obéis  à  mon  maître. 

MAURICE. 

Même  quand  ce  maître  te  commande  une  infamie?...  quand  il 
te  commande  un  crime  ? 

OLGA,  simplement. 

Oui. 

MAURICE.  « 

Va-t'en,  malheureuse,  va-t'en;  la  mère  que  tu  as  trompée  le 
chasse  et  te  maudit...  moi,  je  te  hais! 

OLGA,  avec  douleur. 

Vous  me  haïssez!...  Oh!  non,  non,  cela  n'est  pas...  je  n'ai  ja- 
mais voulu  vous  faire  du  mal,  moi...  tandis  que  vous  au  con- 
traire... 

MAURICE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

OLGA. 

Rien  !  rien!  (a  pa.t.)  Oh!  j'ai  bien  souffert...  mais  il  ne  le  saura 
jamais,  lui!... 

PANEL,  entrant. 

Pardon,  excuse,  la  compagnie,  si  je  vous  dérange,  mais... 
[Voyant  Olga  et  baissant  la  voix.)  \  'là  les  ainis,  et  Mariou  a  dit  qu'on 
pouvait  entrer. 

Mmo  BLANCHARD. 

Qu'ils  entrent!  qu'ils  entrent!  (Duriveau  et  panel  entr'ouvrent  la  porte 

et    reçoivent   le  mot  de    passe  de  tous    les    conjures,    qui   arrivent    successivement 

et  se  groupent  au  fond.)  Venez,  Maurice,  vous  avez  encore  tant  de 
choses  à  me  dire!...  Laissons  celte  malheureuse  enfant...  Si  elle 
est  vraiment  coupable,  elle  sera  assez  punie  par  ses  remords... 
D'ailleurs,  j'ai  le  cœur  si  plein  de  joie,  que  je  ne  puis  maudire... 
Ah!  quoi  qu'il  puisse  advenir  maintenant,  je  serai  forte  et  conso- 
lée... puisque  ma  fille  existe!...  éprenant  son  bras.)  Venez,  mon  en- 
fant, venez,  et  soyez  béni  pour  le  bonheur  que  vous  m'avez  donné. 
(Ils  sortent  par  l'escalier  de  droite.) 

SCEKE  IV. 

OLGA,  DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAU,  à  Olga. 

Allons,  filez  au  large!...  puisqu'on  vous  fait  grâce...  mais 
lâchez  que  je  ne  vous  trouve  plus  rodant  autour  de  nos  lignes... 
Ou  sinon!  mille  noms  de  nom!  foi  de  Duriveau!  je  vous  traite  en 
vrai  cosaque  que  vous  êtes. 

OLGA,   regardant  sortir  Maurice. 

Il  me  hait!  6  mon  Dieu!  faites  que  je  me  sois  trompée!  faites 
que  je  ne  l'aime  pas  moi!  (Elle  sort.) 

DURIVEAU,  la  poussant. 

Allons,  accélérez!  (a  un  conjuré.!  Est-ce  que  nous  attendons  encore 
quelqu'un,  capitaine? 

LE  CONJURÉ. 

Oui,  le  colonel  Jacquemin. 
(Il  donne  à  voiï  basse  un  ordre  à  deui  autres  conjurés  qui  vont  se  placer 
eu  sentinelle  au  dekurs.) 

SCE1VE  V. 

DURIVEAU,  PANEL,  puis  MARION. 

DURIVEAU,  regardant  du  côté  par  ou  est  sortie  Mme  Blanchard. 

M'est  avis  que  le  coup-z-est  frappé,  et  que  la  maman  sait  à  quoi 
s'en  tenir!  Ça  me  plaisir  pour  elle.  Cré  nom  de  nom!  ces  pau- 
vres bonnes  femmes  de  mères,  quand  on  les  voit  pleurer...  que  ce 
soit  de  joie  ou  de  peine,  ça  vous  fait  toujours  queque  chose  là.  (Avec 
sentiment. |  11  est  vrai  que  tout  le  monde  en  a  zevu  des  mères! 
PANEL,  qui  s'est  approclié  et  qui  soupire  avec  force. 

Oh!  oui  !  oh!  oui  1 

DURIVEAU,  se  retournant. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend,  à  vous  ?  Vous  reniflez  comme  un 
bœuf  en  bas  âge. 

PANEL,  froissé. 

Uh!  sergent...  celte  comparaison  est  humiliante. 

MJBrVEAU. 
Oui,  vous  avez  raison,  elle  est  humiliante...  pour  le  veau. 

(Ou  frappe.) 
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PANEL. 

Qui  est  là? 

MARION,  du  dehors. 
Harion.  (  Panel  ouvre  la  porte.) 

MARION,  entrant. 

Bonsoir,  les  enfants!  Tiens,  madame  Blanchard  n'est  pas  là 


SCEKI3  VI. 

Les  Mêmes,  JACQULM1N. 

JACQUEMIN,  entrant  avec  colèrto. 

C'est  une  abomination,  c'est  une  infamie! 

MARION. 

Le  colonel  Jacquemin  !  oh  I  là,  là,  a-t-il  l'air  en  colère! 

PANEL. 

Il  aura  trouvé  quelque  chose  sur  sa  soupe. 

DURIVEAU,  sentencieusement. 

11  aura  trouvé-z-uu  cheveu. 

MARION. 

Ou  un  C»saque. 

JACQUEMIN,  sa  retournant. 

Qui  a  parlé  de  nos  ennemis?  Vous  savez  donc  ce  qu'ils  ont  fait, 
hier,  au  calé  de  la  Victoire? 

TOUS. 

Non. 

JACQUEMIN. 

On  vient  de  me  l'apprendre  à  moi,  il  n'y  a  qu'un  instant,  et 
c'est  là  ce  qui  me  rend  furieux. 

DURIVEAU. 

Parlez,  mon  colonel! 

rocs. 
Parlez  !  parlez  ! 

JACQUEMIN. 

Vous  savez  que  le  café  de  la  Victoire  est  en  même  temps  un 
spectacle.  On  boit  et  on  voit  jouer  la  comédie. 

PANEL. 

Mélange  agréable  pour  ceux  qui  aiment  la  goutte  et  la  musique. 

DURIVEAU. 

Silence  dans  les  rangs!... 

JACQUEMIN. 

Eh  bien,  hier!...  plusieurs  de  nos  ennemis  ont  insulté  un  acteur 
français  qui  rappelait  dans  un  couplet  patriotique  l'honneur  de  nos 
armes;  croiriez-vous  bien  qu'on  a  voulu  le  forcer  à  faire  des 
excuses  à  genoux? 

TODS. 

Des  excuses  ! 

MARION. 

Crisli!...  des  excuses!...  Ah!  si  c'avait  été  moi,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  leur  aurais  fait!...  Hou!  les  animaux! 

JACQUEMIN. 

Cet  acteur  est  un  homme  de  courage  qui  s'est  refusé  à  une  pa- 
reille humiliation,  (il  va  s'asseoir  rur  un  banc  à  gauche.) 
TOUS. 

Il  a  bien  fait! 

MARION. 

Dites-moi  son  nom!  j'irai  l'applaudir. 

PANEL. 

Oui,  mais  s'il  ne  joue  pas? 

MAIUON. 

Je  réclamerai.  Je  dirai  qu'il  faut  le  faire  jouer  à  la  demande  gé- 
nérale de  moi  toute  seule 

DURIVEAU. 
Silence  dans  les  rangs!  Vous  dialoguez  comme  des  imbéciles. 

JACQUEMIN. 
'j'  loir,  1rs  étrangers  reviendront  en  plus  grand  nombre,  et  je 
sais  qu'ils  sont  résolus  à  exiger  par  la  force  brutale  la  satisfaction 
qui  leur  a  été  refusée  hier. 

MARION. 
Minute!   la  question  est  de  savoir  si  vous  les  laisserez  faire,  co- 
lonel/ 

JA(  801  MIN,  froidement. 

Qu'en  penses-tu,  Durivi  au? 

I>1  UIVEAU. 

Mou  colonel,  pardon  excuse,  de  la  liberté  que  jo  vas  me  faire. 


LES  COSAQUES. 

l'honneur  d'usurper...  mais  j'ai  une  petite  question  à  vous  adres- 
ser; là,  d'amitié. 

JACQUEMIN. 

Parle,  mon  garçon. 

DURIVEAU. 

Mon  colonel,  à  quelle  heure  que  vous  dînez  généralement? 

JACQUEMIN,  «tonné. 

Je  dîne  à  six  heures. 

DURIVEAU. 

Et  vous  avez  fini? 

JACQUEMIN. 

Toujours  avant  sept  heures. 

DURIVEAU. 

Et  comme  ça  après  votre  repas,  prenez-vous  bien  une  goultc  de 


JACQUEMIN. 


café? 

Mais,  volontiers. 

DURIVEAU. 

Avec  le  pousse-café,  le  gloria,  la  rincette,  la  sur-rincette  et  la 

goulle? 

JACQUEMIN,  se  levant. 
Ma  foi, oui...  Ah  çà!  où  veux-tu  en  venir? 

DURIVEAU. 
Où  je  veux  en  venir?...  à  vous  inviter,  vous  et  les  amis  ici-pré- 
sents,  et  Marion  aussi,  à  prendre  votre  demi-lasse  ce  soir  à  sept 
heures  précises,  au  café  de  la  Victoire.  On  pourra  changer  d'uni- 
formes, pour  dépister  les  gens  curieux. 

TOUS,  comprenant  et  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

MARION,  à  Durivaeu. 

C'est  superbe,  mon  vieux!  mais  ça  a  été  long! 

PANEL,  après  un  gland  temps. 

Sergent!...  j'ai  compris  au  premier  mot  sorti  de  votre  bouche. 

DURIVEAU. 

Un  cadenas  à  la  vôtre...  et  comme  dit  le  proverbe  :  «  A  bon 
entendeur,  je  vous  salue.  ■ 

PANEL,  saluant. 

Je  n'en  suis  pas  moins  le  vôtre,  sergent. 
SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  MAURICE,  puis  Mme  BLANCHARD. 

JACQUEMIN,  à  Maurice  qui  rentre  par  la  droite. 

Vous  avez  entendu,  Maurice? 

MAURICE. 

Oui,  colonel. 

JACQUEMIN,  à  un  conjuré. 

Sommes-nous  en  sûreté  ici?  Veille-t-on  au  dehors? 

LE  CONJURÉ. 

Oui,  mon  colonel. 

JACQUEMIN. 

Alors,  nous  allons  vous  faire  connaître,  messieurs,  la  mission 
qui  nous  a  été  confiée. 

LE  CONJURÉ. 

Nous  vous  écoutons  avec  respect,  colonel. 

JACQUEMIN. 

Depuis  que  l'étranger  a  envahi  la  France,  l'Empereur  et  l'armée, 
étroitement  uni*  dans  une  mémo  pensée,  ont  fail  des  prodiges  de 
valeur.  Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  et  dernièrement 
encore,  les  victoires  de  Champ-Aubert  et  de  Montmirail  sont  venues 
ajouter  deux  pages  glorieuses  a  notre  histoire;  mais  nos  ennemis 
son!  si  nombreux,  qu'il  faut  frapper,  frapper  toujours  pour  éclaireir 
leurs  rangsl  C'esl  au  patriotisme  de  tous  les  Français  que  l'Empe- 
reur fait  appel...  il  faui  que  tout  homme  se  lè>e  et  combatte!.., 
dans  un  pareil  moment  hésiter  est  un  crime,  reculer  est  une  honte  ! 
mourons,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  noire  pays,  mais  que  simis 
les  pas  de  l'étranger  chaque  épi  devienne  un  poignard,  chaque 
sillon  un  tombeau! 

TOUS. 

Oui I  oui!  nous  le  jurons! 
MAURICE,  du  haut  do  l'escalier  de  gauche  sur  lequel  il  est  monté  pour  otoemr  le 

ilrlinn. 

Amis,  êtes-vous  bien  résolus  à  employer  contre  l'ennemi  tout  ce 
dont  peut  s'armer  le  courage  d'un  soldat  et  le  dévouement  à 
l'Empereur? 

TOUS. 

Oui!  oui!  .       .       >■ 


LES  COSAQUES. 
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MACMCE. 
Jurez-vous  de  vivre  d'une  pensée  unique  :  Napoléon!  pour  un 
but  unique  :  l'affranchissement  du  pays!  Jurez-vous  de  ne  prendre 
ni  repos  ni  trêve  tant  qu'un  uniforme  étranger  attristera  le  soleil 
de  notre  glorieux  pays,  tant  qu'une  cavale  cosaque  foulera  le  sol 
sacré  de  la  France? 

Tons. 
Nous  le  jurons! 

MAURICE. 

Je  reçois  donc  vos  serments,  mes  amis!  (Acemomentunconjurépiacéen 

sentinelle  au  dehors  accourt  et  fait  signe  de  se  taire.  —  Silence  gênerai.  — On  entend 
le  bruit  d'une  marche  militaire,  musique  en  sourdine  à  l'orchestre.  —  On  voit  pas- 
ser au-dessus  du  mur  de  clôture  l'extrémité  des  lances  des  Cosaques.  — Tous  les  con- 
jurés tirent  leurs  épées,  mais  le  bruit  diminue  et  la  patrouille  s'éloigne. — A  voix 
basse.)  Et  comme  f'ans  une  entreprise  de  ce  genre  l'exécution  la  plus 
prompte  est  toujours  la  plus  sûre,  je  vous  propose  d'agir  dès  ce  soir 
même. 

TOCS. 


Voyons  ! 
Parlez,  colonel. 


MAURICE,  descendnt. 


JACQDEMIN. 

Une  occasion  nous  est  offerte,  le  sergent  avait  raison  :  ce  soir 
presque  tous  les  officiers  étrangers  se  sont  donné  rendez-vous  au 
café  de  la  Victoire,  profilons  de  cette  circonstance,  emparons-nous 
d'eux...  Une  fois  maitres  des  chefs,  nous  aurons  bon  marché  des 
soldais  ;  excitons  le  luniulle,  et  que  cette  échauffourée  soit  le  signal 
du  soulèvement  de  la  population  tout  entière. 

(Pendant  cette  dernière  scène,  madame  Blanchard  a  paru  sur  l'escalier  de 

droite.  —  Elle  écoute.) 

TOUS. 

Bravo!  adopté! 

Mw°  BLANCnARD,  du  haut  de  l'escalier. 
Et  moi,  mes  enfants,  puisque  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous 
détourner  d'une  entreprise  téméraire  sans  doule,  mais  nohle  et 
généreuse,  je  veux  du  moins  prier  pour  vous.  Mon  Dieu  !  tu  ne 
refuseras  pas  d'entendre  la  voix  d'une  pauvre  veuve  qui  l'implore 
pour  son  pays  et  pour  l'illustre  chef  en  qui  se  personnifient  la 
gloire  et  les  destinées  de  la  France.  Mon  Dieu  !  exauce  ma  prière  ! 
mon  Dieu  !  protège  les  braves  enfants  qui  jurent  ici,  avec  moi,  de 
rester  fidèles  à  cette  devise  :  Tout  pour  la  France  1 

TOUS,  étendant  leurs  épées. 

Tout  pour  la  France  I  (Tableau.) 


Quatrième  Tahieau. 

LE   CAFÉ   DE   LA  VICTOIRE. 

Le  décor  représente  l'intérieur  d'un  café-spectacle.— A  droite  et  à  gauche, 
une  galerie  garnie  de  tables  et  de  chaises.  —  Au  fond,  la  scène  du 
théâtre  avec  coulisses  praticables;  cette  scène  est  garnie  de  quinquets 
et  d'un  orchestre  de  musiciens.  —  Au  milieu,  et  à  la  place  du  parterre, 
sont  des  tables  et  des  chaises  occupées  par  les  spectateurs-consomma- 
teurs; à  droite  et  à  gauche,  portes  au  premier  et  au  deuxième  plan.  Au 
lever  du  rideau,  la  toile  du  petit  théâtre  est  levée.  —  On  entend  le 
Goal  de  l'orchestre.  —  Les  acteurs  et  les  actrices  placés  sur  la  scène 
saluent  le  public,  puis  le  rideau  baisse  au  bruit  des  applaudissements. 

SCENE  I. 

UN  JEUNE  HOMME  A  LA  MODE,  LE  MARQUIS  DE  BEAUFEU, 
FÉDÉROWITCH,  OFFICIERS,  COSAQUES,  RATANIEFF,  KRO- 
KATCIICOFF,  BOURGEOIS,  JEUNES  FEMMES,  UN  MARCHAND 
DE  JOURNAUX,  GARÇONS  DE  CAFÉ,  JACQUEM1N,  MAURICE 
en  bourgeois,  MARION,  UNE  FEMME  DU  PEUPLE,   UN  ENFANT, 

SOLDATS  DÉGUISÉS.  (Au    lever  du  rideau,  on  entend  le  final  de  l'orchestre  et 
le  bruit  des  applaudissements.) 

VOIX  dans  la  foule. 

Bravo  I  bravo  ! 
(Un  grand  mouvement  a  lieu  dans  la  salle  ;  des    consommateurs  se    lèvent 
et  s'en  vont.  —  D'autres  changent  de  places.  —  D'autres    arrivent  aux 
galeries  et  dans  le  parterre.) 

LES   GARÇONS,  criant. 

Renouvelez,  messieurs,  renouvelez. 

UN  MARCHAND  DE  JOURNAUX. 

Demandez  le  Moniteur   Champenois,  les  nouvelles  du  jour... 
trois  sous. 

LES  GARÇONS. 

Renouvelez,  messieurs,  renouvelez! 

(Le  silence  se  rétablit.) 


DE  BEAUPEC,  entrant  à  la  galerie  de  gauche. 
Garçon!...  deux  glaces  à  la  crème  de  lys  I 

UN  SOLDAT,  d'en  bas. 

On  voit  bien  que  celui-là  n'a  pas  fait  la  campagne  do  Russie! 

RATAN1EFF,  assis  à  une  table  du  bas,  au  milieu  et  sur  le  premier   plan. 

Ainsi,  mon  pauvre  Krokatchcoff,  tu  as  manqué  mourir  de  ta 
blessure? 

KROKATCHCOFF. 

Oh!  que  non!...  Je  ne  meurs  pas  comme  ça  pour  une  ëgrati- 
gnnre...  seulement  je  suis  tombé...  je  crois  même  que  j'ai  perdu 
connaissance.  Quand  je  suis  menu  à  moi  j'avais  un  froid  de 
chien...  je  me  tâtai...  j'étais  tout  nu  étendu  sur  la  terre...  Y  com- 
prends-tu quelque  chose?  Ah  !  si  je  retrouve  le  coquin  de  bourgeois 
qui  m'a  joué  ce  vilain  tour...  il  ine  le  paiera  I 

JACQUEMIN,  entrant  avec   Maurice.    Il  est  couvert  d'uue  douillette    de  soie  puce, 
perruque  poudrée   et  chapeau  à  cornes. 

Voyez  comme  la  galerie  se  garnit  d'officiers  cosaques...  l'affaire 
sera  chaude  ! 

MAURICE,  s'asscyant  à  une  table  du  bas,  à  droite  et  sur  le  premier  plan. 
Tant  mieux. 

DE  UEAUFEU,  à  un  jeune  homme  placé  près  de  lui,  désignant  Jacquemin. 
Voyez  donc,  monsieur  le  vicomte,  ce  gentilhomme  qui  cause  là- 
bas  avec  ce  bourgeois,  le  connaissez- vous? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Non,  par  la  mort  Dieu  !  je  ne  l'ai  vu  ni  à  Londres  ni  à  Co- 
blcnlz...  je  serais  curieux  de  savoir  son  nom. 

DE  BEAUFEU. 

Voulez-vous  que  nous  allions  le  lui  demander?...  Aussi  bien 
nous  lui  rendrons  service,  car  il  s'encanaille  avec  ce  bourgeois. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Volontiers. 

(Us  se  lèvent  et  sortent  de  la  galerie.) 
KROKATCnCOFF,  apercevant  une  femme  assise  a  une  table. 

Oh  1  la  belle  femme  1 

\I1  s'approche  d'elle.) 
FÉDÉROWITCH,  entrant    la  galerie  de  droite. 

Garçon!...  du  Champagne  et  de  l'eau-de-vic  ! 

(Il  s'assied  au  premier  plan.) 

UNE  FEMME  DU  PEITLE,  assise  à   une   table  à  gauche    avec  son  curant,  a  Kro- 
kafclicoff. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille? 

KROKATCHCOFF,  voulant  l'embrasser. 

Allons  donc  ! 

L'ENFANT,  criant  et  tirant  le  Cosaque  par  la  jambe. 

Maman!  voulez-vous  laisser  maman! 

KROKATCHCOFF. 

Morbleu,  je  l'embrasserai  ! 

MARION,  entrant  par  la  porte  de  gauche  et  lui  donnant  un  soufflet. 

Tu  embrasseras  ma  main,  mon  liston,  si  le  cœur  t'en  dit! 

LES  SOLDATS  ET  LES  BOURGEOIS. 

Bravo  I  bravo  I 

KROKATCnCOFF,  repoussant  l'enfant  d'un  coup  de  pied. 
Au  diable  l'avorton!  et  malheur  à  vous! 

(Il  veut  tirer  son  sabre,  mais  deux  ou  trois  Cosaques  l'arrêtent.) 
LES  BOURGEOIS. 

A  bas  les  Cosaques! 

FÉDÉROWITCH,  se  levant. 

Hein?  qu'y  a-t-il? 

KROKVrCiir.OFF. 

Mon  officier,  c'est  une  femme  qui  m'a  donné  un  soufflet. 

une  voix. 
Elle  a  bien  fait  ! 

VOIX  dans  la  foule. 

Non  t  si!  si! 

FÉDÉitowrrcii. 
Allons,  taisez-vous!  (Atrokatcli  eff.)  lit  si  elle  recommence,  tue-la. 
(Murmures  dans  la  foule. Blarion  fait  prendre  un  verre  d'eau  à  la  femme  du 
peuple  et  la  fait  asseoir  à  une  table  à  gauche,  premier  plan.) 

MAURICE. 

C'est  une  indignité  ! 

UN  SOLDAT,  bas  a  Maurice. 

Faut-il  commencer? 

MAURICE. 

Non.  Attendez  le  signal  convenu;  nous  ne  sommes  pas  encore 

au  complet,  (Regardant  par  la  petite  porte  de  droite.)  Ah  !  voici   Panel  et 

Duriveau. 
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LBS  COSAQUES. 

,  PANEL  en  marchand  do 


SCENE  II 

Les  Mêmes,  DURIVEAU  en  marchand  de  ] 

sucre  d'orge.  (Duriveau  conduit  son  cliieq  muselé.) 
PANEL,  d'une  voix  criarde. 

Voilà  le  marchand  de  sucre  d'orge  I...  demandez,  faites-vous 
servir:  sucre  d'orge  à  la  vanille,  au  cilron,  à  la  fleur  d'orange, 
pour  messieurs  les  enfants;  sucre  d'orge  au  suif,  à  la  graisse  et  au 
saindoux  pour  messieurs  les  Cosaques.  Demandez,  faites-vous 
servir!  Voilà  le  marchand  de  sucre  d'orge! 

DURIVEAU,  entrant  par  la  droite,  bas  à  Panel. 

Taisez-vous!...  laissez-moi  parler,  (liant,  .rone  voii  grave.)  Deman- 
dez le  nouveau  journal  de  Troyes:  le  Cosaque  élégant,  journal  po- 
litique et  littéraire,  à  l'usage  de  messieurs  les  tailleurs,  de  mes- 
dames les  couturières  et  de  messieurs  les  diplomates.  L'aventure 
extraordinaire  arrivée-z-à  un  épicier  de  la  rue  des  Lanternes  qui 
avait  perdu-z-uu  paquet  de  chandelles  et  qui  l'a  retrouvé  dans  la 

barbe  d'un  Cosaque.  (Rires  dans  la  foule,  il  distribue  des  journaux  à  droite  et 

à  gauche.  Gravement.)  C'est-z-imprimé  :  demandez  le  Cosaque  élégant, 
ça  ne  vaut  que  deux  sousl  (a  son  chien  qui  grogne.)  Veux-tu  te  taire, 
Caporal  1 

(Il  s'assied  avec  Panel  à  la  table  qu'occupaient  Krokalchcoll  et  Rataniell.) 
LA  FEMME  DU  PEUPLE,  d'une  voix  grave  et  émue,  à  son  enfant. 

Regarde  bien  ces  hommes,  mon  enfant,  ce  sont  les  ennemis  de 
ton  pays...  ce  sont  eux  qui  ont  tué   ton  père,  qui  ont  insulté  ta 
mère...  souviens-toi  de  cela  quand  tu  seras  graud  1 
l'enfant. 

Mère,  quand  je  serai  grand,  je  prendrai  un  fusil  et  je  tuerai  les 
Cosaques. 

MARION,    l'embrassant. 

Bravo!  le  moutard!  D'ici  là  ,  viens  me  trouver,  je  t'apprendrai 
l'exercice  et  je  te  donnerai  du  nanan. 

DE  BEAUFEU,  à  Jacquemln. 
Pardon,  monsieur  le...  monsieur  de... 

JACQUEMIN,  à  part. 

Que  me  veut  cet  original? 

DE  BEAUFEU. 

Monsieur  le  marquis,  je  crois? 

JACQUEMIN,  se  levant. 

Baron,  seulement;  baron,  mon  cher  monsieur pour  vous 

servir. 

DE  BEAUFEU. 

Et  moi,  marquis,  monsieur  le  baron...  marquis  de  Beaufeu  , 
ci-devant  capitaine-major  dis  perroquets  de  la  reine,  ex-voltigeur 
de  l'armée  de  Condé,  et  votre  très-humble  serviteur,  monsieur  le 

baron,  (ils  se  saluent.) 

MARION,  bas,  à  Duriveau. 

Vous  avez  donc  amené  votre  chien  ? 

DURIVEAU. 

11  pourra  nous  servir.  (Le  caressant.)  Voilà  le  véritable  ami  des 
Cosaques!... 

LE  MARCHAND  DE  JOURNAUX,   au  fond. 

Demandez  la  pièce  que  l'on  va  jouer  :  Le  Retour  du  Soldai, 
dix  sous. 

JACQUEMIN. 

Touchez  là,  monsieur  le  marquis;  foi  de  gentilhomme!  comme 
disait  le  roi  chevalier,  nous  sommes  faits  pour  uous  entendre. 

DURIVEAU,   à  Panel. 

Voilà  deux  pékins  qui  commencent  à  m'agacer  furieusement! 
(Se  levant  et  allant  a  Jacqucmin  en  lui  mettant  brusque nteht  son  jnuinal  sous  le 

net.)  Le  Cosaque  élégant I  Ça  ne  vaut  que  deux  sous!  (Reconnaissant 

Jacqucmin.)  Mon  Cdloilil!   (Il  fait  le  salut  Militaire.) 

JACQUEMIN,  bas,  et  le  faisant  descendre  a  l'avaul-icèue. 
Chut!  Suis-je  bien  déguisé? 

DURIVEAU,  avec  huraenr. 

Vous  avez  l'air  du  marquis  de  Carabasl 

JACQUEMIN. 

Nos  amis? 

DURIVEAU. 

Sont  prêts  et  impatients  de  commencer  la  contredanse...  C'est 
égal,  c'est  une  fichue  idée  que  vous  avez  eue  d'endosser  cet  uni- 
forme ! 

JACQUEMIN,   entr'ouvrant  sa  douillette. 

Il  en  cache  un  autre...  Regarde.  (o„  ■ ,,„t  i'„„iu,„no  de  la  garda.) 

nuiuvi  ai  . 
A  la  bonne  heure!  J'aime  mieux  celui  là!...  (u„  ntoomenti  leurs 

places.) 

LE   MARCHAND   DE  JOUIINAUX. 

La  pièce  que  l'on  va  jouer  :  Le  Retour  du  Soldat,  dix  sous. 


RR0KATCDCOFF,  à  la  galerie  de  droite.  Bas,  a  Fédérowitch. 

C'est  cet  homme  couvert  d'une  douillette  de  soie  puce,  (il  iDdique 

le  colonel  Jacquemin.) 

.      FÉDÉROWITCTI. 

Un  déguisement,  sans  doute.  Ne  le  perdez  pas  de  vue,  et  au 
moindre  bruit  saisissez-le. 

DURIVEAU  ,  poussant  un  cri. 

Ah  !  mon  Dieu! 

PANEL. 

Quoi  donc? 

DURIVEAU,  désignant  Krokatcbcoû". 

Mon  Cosaque?... 

PANEL. 

C'est  luil 

DURIVEAU. 

Comment  se  fait-il  que  je  l'aie  tué,  et  qu'il  n'en  soit  pas  mort? 

PANEL. 

C'est  qu'il  en  sera  revenu  ! 

PLUSIEURS  OFFICIERS  COSAQUES,  à  Fédérowitch. 

Qu'y  a-t-il? 

FÉRÉDOVVITCn. 

Un  homme  qu'on  vient  de  me  signaler  comme  très-dangrreux  ! 
Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  pourquoi  nous  sommes  ici?  Il  s'a- 
git de  donner  une  bonne  leçon  aux  drôles  qui  osent  nous  narguer  ! 
Vous  êtes  armés,  sans  doute? 

LES    OFFICIERS. 

Oui,  tous. 

FÉDÉROWITCH. 

C'est  bien,   attendons,   et   souvenez-vous  qu'il  nous   faut   des 

excuses.   (On  entend  les  accords  du  petit  orchestre.) 
MARION,  à  Duriveau. 

Ah!  ah  !   la  pièce  va  bientôt  commencer.  Attention!  (Durivean  et 

Panel  se  lèvent  et  vont  se  placer  à  une  petite  table  à  gauche,  tout  à  fait  au  pre- 
mier plan.  —  Le  milieu  du  parterre  est  un  peu  dégarni  de  consommateurs ,  afin 
qu'on  puisse  voir  la  scène  qui  va  se  jouer  au  fond.  —  Bas,  à  la  Femme.)  Allez- 

vous-cn,  ma  brave  femme;  crojwz-moi. 

LA  FEMME. 

Pourquoi? 

MARION. 

Parce  que  tout  à  l'heure  il  fera  peut-être  trop  chaud  ici. 

l'enfant. 
Je  veux  voir  la  pièce  où  l'on  chante  un  couplet  contre  les  Cosa- 
ques, moi,  nal 

MARION  ,   l'embrassant. 

Amour  d'enfant!  Est-il  gentil!  est-il  gentil! 

PANEL. 

Tiens,  petit,  voilà  un  bâton  de  sucre  d'orge.  (a  Duriveau.)  Atten- 
tion au  couplet...  c'est  daus  la  première  scène. 
LENFANT,  à  Marion. 
Chantera-t-il? 

MARION. 

Sois  tranquille,  mon  bibi,  s'il  ne  chante  pas,  je  chanterai,  moi; 
je  sais  par  coeur  le  couplet,  prose  et  musique. 

(On  frappe  les  trois  coups,  murmure  général,  applaudissements,  cris,  puis 

un  silence  profond.) 

DURIVEAU,  à  sou  chien. 

Veux-tu  te  taire,  Caporal  I 

(La  toile  se  lève.) 


Cinquième  Tnblcnu. 

UN    VAUDEVIM.E     EN     1814. 

(Le  petit  théâtre  représente  une  fête  de  village;  des  jeunes  filles  portant 
de  gros  bouquets  de  Ûcurs,  entourent  une  mariée.  —  Un  tucnélrier  se 
dispose  à  faire  danser.) 

SCÈNE  I. 

ONE  MARIÉE,  UN  MARIÉ,  GEOI.GKS,  un  Ménétrier,  Paysans  et 

PAYSANNES.     (  Tous    les   acteurs  du    tableau    précédent   soûl   dans   la  salle   da 
calé.) 

CHOEUR.  I)KS  JEUNES  FILLES. 
Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes, 
Aux  sons  des  hautbois,  des  musettes, 
Célébrons  en  cet  heureux  jour 
L'hymen,  le  plaisir  et  l'amour! 


LES  COSAQUES. 


LA  MARIEE. 
Merci,  mes  amies,  merci!  Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'un  si  beau 

jour  soil  allrislé  par  l'absence  de  mou  frère de  mon  pauvre 

frère,  qui  esl  parti  soldat,  il  y  a  bientôt  cinq  ans,  et  dont  je  n'ai 
pas  de  nouvelles I... 

LE   MARIÉ. 

Ne  vous  désolez  pas,  mon  amie,  votre  frère  reviendra...  Et  si 
nous  devons  le  pleurer,  une  consolation  nous  reste  :  c'est  de  pen- 
ser qu'il  est  mort  pour  l'honneur  de  son  drapeau  et  pour  la  dé- 
fense de  son  pays. 

VOIX  NOMBREUSES,  au  parterre. 

Bravo I  bravo!  (Murmures  dans  les  galeries.)  A  la  porte!  à  la  porte!  à 
bas  les  Cosaques  ! 

AUTRES  VOIX. 

Écoutez!  écoutez! 

(Le  tumulte  s'apaise.) 
LE  MARIÉ. 

Allons,  mes  amis,  reprenez  vos  jeux  et  vos  chants,  et  que  rien 
désormais  ne  vienne  altérer  la  joie  d'un  si  beau  jour. 

LE  CHOEUR,  reprenant. 
Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes, 
Aux  sons  des  hautbois,  des  musettes, 
Célébrons  en  cet  heureux  jour 
L'hymen,  le  plaisir  et  l'amour! 

GEORGES,   paraissant  au  fond. 

Arrêtez! 

VOIX,  dans  la  salle. 

Le  voilà  !  c'est  lui  !  attention  ! 

LA  MARIÉE. 

Mon  frère! 

TOCS  LES  PAYSANS. 

Georges! 

GEORGES. 

Plus  de  chants...  plus  de  fêtes...  des  vêtements  de  deuil! 
(On  entend  la  ritournelle.  Chut  1  nombreux  dans  la  salle.) 
FÉDÉROWITCB,  se  levant. 

Passez  le  couplet  ! 

VOIX  NOMBREUSES. 

Non  !  non  ! 

FÉDÉROVVITCn,  à  l'acteur. 

Je  vous  défends  de  le  chanter  ! 

MAURICE,  et  les  soldais  dcguist's. 

De  quel  droit?  le  couplet!  le  couplet! 

LES  COSAQUES. 

Non  !  non  ! 

LES  SOLDATS. 

Sil  si! 

L'ACTEUR,  au  public. 

Messieurs,  mon  devoir  est  de  chanter  ce  qui  est  dans  mon  rôle , 
je  chanterai. 

VOIX  NOMBREUSES. 

Bravo!  bravo! 

DURIVEAU,  d'une  voix  éclatante. 

Bravo,  le  comédien  ! 

FÉDÉROVVITCn,  sur  la  ritournelle-. 

Alors,  malheur  à  vous  ! 

GEORGES. 

Air  nouveau  de  M.  Fossey.  (1) 
Pauvre  soldat,  prisonnier  des  barbares, 
La  joie  au  cœur,  je  reviens  au  pays, 
Quand  j'aperçois  des  hordes  de  Tartares 
Fouler  nos  champs  socs  leurs  pieds  ennemis... 

(Cri»  dans  la  salle  et  aux  galeries,  sif/lels,  trépignements.) 
Des  excuses!  non!  non! 

PANEL,  seul  et  lorsque  le  silence  est  rétabli. 

A  bas  les  Cosaques!  (on  rit.) 

Georges,  «'animant  et   d'une  voix  plus  forte. 
Quoi  !  sans  pudeur,  vous  courez  à  la  danse. . . 
Ah  1  brisez-moi  musette  et  violon, 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  France, 
11  faut  dauser  à  U  voix  du  canon! 

(1)  A  cause  de  la  rapidité  de  l'aclion  et  des  exigences  de  la  mise  en 
«cène,  l'acteur  ne  chante  que  ce  couplet  ;  le  lecteur  trouvera  la  chanson 
entière  à  la  suite  de  la  pièce. 


tous  lm  fbançais,  se  levant  et  en  chazr. 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  Frauce, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon 

VOIX  NOMlUU.liSES. 

Bravo  !  bravo  I  bis  I  bis  I 

FÉDÉROWITCH,  de  la  galerie. 


Des  excuses  I 
Non  1  uod 1 


LES  FRANÇAIS. 
AUTRES  VOIX. 


Des  excuses  !  des  excuses  I 
(Tumulte  effrayant.  —  Tous  les  Français  sont   debout   et    r^r-narcat   du 
geste  les  Cosaques  placés  à  Va  galerie.) 

FÉDÉROWITCH,  avec  force. 

Des  excuses  I 

l'acteur. 
Jamais  1 

FÉDÉROWITCn,  armant  un  pistolet. 

Il  faut  en  finir! 

(Il  fait  feu.  —  L'acteur  tombe,  les  paysans  et  les    paysannes   se   sauvent 
effrayés.) 

TOUS. 
Ah! 

FÉDÉROWITCH,  désignant  Jacquercln. 

Arrêtez  l'homme  à  la  douillette!...  c'est  le  chef  du  complot. 

MAURICE. 

C'est  un  assassinat  I  vengeance,  mes  amis  ! 

JACQUEMIN. 

Soldats  de  la  vieille  garde,  à  moi  ! 
(Tous  les  soldats  jettent  leurs  déguisements  et  paraissent  sous  divers  uni- 
formes de  l'armée  impériale.) 

TOUS,  «'armant  de  sabres  et  de  pistolets 

Mort  aux  Cosaques  1 
(Tumulte  général.  —  Une  lutte  s'engage  entre  les  Français  et  les  Cosaques 
qui  occupent  le  parterre.  —  Les  Cosaques  placés  à  la  galerie,  repoussent 
les  soldats  qui  veulent  envahir  cette  galerie  et  font  feu  sur  les  Français. 
Les  Cosaques  sont  repoussés  jusque  sur  le  petit  théâtre  où  une  lutte 
nouvelle  s'engage.  —  Pendant  ce  mouvement,  un  Cosaque  a  saisi  la 
femme  du  peuple  et  cherche  à  l'entraîner.  L'enfant  ramasse  un  pistolet 
et  tue  le  Cosaque.) 

JACQUEMIN  et  MAURICE. 

A  l'assaut!  à  l'assaut! 
(Duriveau  et   Panel   apportent  chacun  une  échelle,  les   autres  soldats  en- 
tassent  les  tables   les  unes  sur  les  autres  et  cherchent  à  escalader  la 
galerie.) 

DURIVEAU,  à  Krokatcbcou"  placé  à  la  galerie  de  droite. 

Attends,  Trompe-la-murt !...  celle  fois  tu  ne  m'échapperas  pas! 

(a  l'aide  de  son  échelle  il  monte  dans  la  galerie,  il  lutte  avec  lui  et  le  renverse.] 
G  ire  là-dessous!  il  pleut  des  Cosaques!...  (Le  jetant  du  haut  de  la  gale- 
rie.) Pile  ou  face? 

PANEL,  du  bas. 
C'est  pile,  sergent...  Ah  I  quelle  pile!... 
(A  ce  moment,  on  entend  la  charge  au  dehors.  —  Les  portes  de  sortie  sont 
occupées  par  des  soldats  russes  et  par  des    Cosaques. —  Des    Cosaques 
paraissent  aussi  au  fond  du  théâtre.) 

JACQUEMIN. 

Trahison!  nous  sommes  cernés  par  des  forces  supérieures. 
(Tous  les  Français  se  groupent  sur  la  gauche  et  se  font  un  rempart  de» 
tables  et  des  chaises.) 
MAURICE. 

lih  bien,  sortons  d'ici  à  la  pointe  de  nos  épées...  En  avant,  et 
vive  l'Empereur! 

TOUS. 

Vive  l'Empereur  I 

(Mêlée  générale.  —  Marion,  qui  a  saisi  un  tambour,  bat  la  charge  »ve« 
énergie.  —  Tableau.) 
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LES  COSAQUES. 


SCENE  II. 


ACTE  IV. 

Sixième  Tableau. 


LE    CAMP    DES    COSVQUES 

La  tenle  de  Ms'zaroff  au  bois   de    Creney.   Sur  le   d 
dte,  un  grus  chêne  dont  le   sommet  se  perd  dam 


t  du  théâtre,  à 
droite,  un  gros  chêne  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  frises.  —  Une 
branche  énorme  traverse  horizontalement  la  scène  dans  toute  sa  largeur, 
et  va  se  perdre  dans  la  coulisse  de  gauche  où  sont  d'autres  arbres.  — 
An  troue  de  ce  chêne,  une  tente  est  accrochée.  Celte  tente,  retenue 
par  des  pqueis,  est  ouverte  complètement  du  côté  du  publie,  et  descend 
jusqu'à  l'avant-scène.  Elle  a  une  ouverture  au  fond  et  une  antre  à  droite, 
communiquant  avec  une  seconde  tente.  On  voit  un  factionnaire  passer 
et  repasser  devant  l'ouverture  du  fond.  —  Aux  derniers  plans,  a  droite 
et  au  fond,  une  ligne  de  tentes  gardées  par  des  factionnaires.  —  A 
gauche,  le  bois.  —  A  l'extérieur  de  la  tente  et  dans  l'enceinte  du  camp, 
tableau  très-animé  :  des  Cosaques  sont  couchés  sur  la  terre,  d'autres 
font  la  cuisine,  d'autres  jouent  et  fumant.  —  Il  fait  nuit.  —  La  tente 
est  éclairée  par  une  lampe  placée  sur  une  pelite  table,  et  le  camp,  par 
les  feux  de  bivouacs. 


enant    1H1   fond,    l'antre  de 
de  U  table  à  droite.) 


SCENE  I. 
FEDEROWITCII,  MANZAROFF.  (Le  promu 

côté.  Olga  est  couchée  s;:r  ui.e  mile  placée  pi 
FEDEROWITCII. 

Eh  bien,  quelles  nouvelles  du  conseil  de  guerre? 

MANZAROFF. 

Tous  les  Français  arrêtés  au  café  de  la  Victoire  sont  condamnés 
à  mort.  Le  général  Sacken,  qui  est  armé  ce  soir  et  qui  a  pris  le 
commandement,  a  élé  inexorable. 

FtDjinowrrcH. 

Il  a  bien  fait.  Je  l'approuve.  Vive  Sacken  ! 

MANZAROFF. 

Oh  !  il  ne  ménage  personne  !  Je  crois  que  nous-mêmes,  si  nous 
désobéissions  à  ses  ordres,  il  ne  nous  épargnerait  pas  plus  que 
d'autres;  il  est  furieux  d'avoir  été  battu  à  Montmiraii  et  à  Mon- 
lereau. 

FÉDÙROWITCn. 

Ainsi,  votre  rival...  le  jeune  Maurice...  vous  en  voilà  débarrassé 
L'imbécile!  se  faire  prendre  à  ce  café  comme  dans  une  souri- 
cière I  Il  devait  pourlaut  bien  se  douter  du  sort  qui  l'attendait. 

OLGA,   a   put. 

Condamné  I 

MANZAROFF. 

C'est  moi  qui  suis  chargé  des  détails  de  l'exécution. 

FÉdérowitch. 
Alors,  son  compte  est  clair,  à  moins  qu'il  n'espère  en  vous  poui 
sa  délivrance. 

MANZAROFF. 

La  chose  vous  semble-l-elle  probable,  Fédérowilch? 

FI  niï.OWTfCH. 

F.l  vous,  Manzaroff,  qu'en  pensez-vous? 
OLGA,  n  part. 

Ils  raillent,  les  cruels  ! 

(Roulement  de  lambuur.) 
riniiiowiTcii,   remaniant  au  font. 
Qu'est-ce  que  cela? 

MANZAROFF. 

Le  signal  de  l'exécution. 

FÉDÉROWITCB,  regardant  an  dehor». 

Je  ne  vois  pas  le  commandant  Maurice  parmi  les  soldats  fran- 
çais... 

OLGA,   me  j"ie. 

Ab  !  c'est  vrai!... 

MANZAROFF. 

Non.  Sacken  m'a  ordonné  de  l'interroger...  il  espère  obtenir  dis 
révélations  importantes...  je  me  conlorinerai  aux  instructions  du 
chef,  li  i  si  deux  boutes  d'existence  de  plus  pour  le  condamné, 
voila  tout  1 


Les  Mûmes,  DF.UX  SOLDATS  FRANÇAIS,  ga-dés  par  nn  peloton  de  cc- 

•aques,  MARION,  OFFICIERS  DF.   CoSAQUES. 

(Ils  sortent  tous  de  la  seconde  tente  ) 

MANZAROFF,  aux  officiers. 

Si  l'on  amène  d'autres  prisonniers,  j'aurai  soin  de  faire  préve 
nir  le  conseil.  (Saluant  les  Officiers.)  Messieurs...  (Les  officiers  sortent  — 
A  l'Offlcier  commandant  le  peloton.)  Allez  !  et  que  le  jugement  soit  exécuté 
sur-le-champ. 

L'OFFICIER,  aux  Français. 

Marchez  ! 

LES  DEUX  SOLDATS,   élevant  leurs  chapeaux. 

Vive  l'Empereur  ! 

(Ils  sortent.) 
MARION,  essuyant  une  Ijrme. 

Braves  gens,  va! 

SCENE  III. 
MANZAROFF,  MARION,  OLGA,  FÉDÉROWITCB,  Cosaques,  au  fond. 

MANZAROFF,  à  Marion. 

Vous  cherchiez,  m'a-t-on  dit,  à  exciter  contre  nous  des  groupes 
hostiles  rassemblés  à  la  porte  du  café  de  la  Victoire.  Rendez  grâces 
à  Dieu  d'être  une  femme...  sans  cela... 

MARION. 

Eh  bel»,  qu'est-ce  que  vous  feriez?...  vous  me  feriez  fusiller?... 
ça  m'est  bien  égal!  croyez-vous  que  j'aie  peur  de  vos  vilains  Cal- 
moucks!...  mais  c'est  pas  des  hommes,  ça  ! 

(Elle  marche  sur  eux.  —  Les  Cosaques  reculent   involontairement.) 

MANZAROFF. 

Taisez-vous  ! 

MARION,  à  mi-voix. 

Mais  si  vous  me  faites  fusiller,  qui  est-ce  qui  prendra  soin  de 
votre  belle-mère,  monsieur  Manzaroff? 

MANZAROFF,  bas. 

Chutl...  tu  sais  donc?... 

MARION. 

Je  sais  tout. 

MANZAROFF,  haut. 

C'est  bien...  va-t'en,  tu  es  libre...  mais  veille  bien  sur  ta  lan- 
gue... autrement... 

(Il  remonte  au  fond  et  cause  avec  Fédérowilch.) 
MARION. 

Suffît...  je  connais  vos  moyens  de  persuasion. 

OLGA,  se  soulevant  et  appelant  Marion. 

Marion !...  tâchez  de  rester  dans  le  camp. 

MARION. 

La  petite  Cosaque...  traîtresse,  va! 

OLGA. 

Ne  vous  méfiez  pas  de  moi,  faites  ce  que  je  vous  dis...  c'est  pour 
Maurice. 

MARION,  à  part. 

Four  Maurice!...  après  tout,  qu'est-ce  que  je  risque? 

MANZAROFF,  apercevant  Mar:on. 
Que  faites-vous  encore  là  ? 

(Il  s'assied  à  la  table.) 
MARION. 
Pardon,  excuse  ..  c'est  que  j'avais  encore  quelque  chose  à  vous 
demander...  Lorsqu'on  m'a  arrêtée,  j'allais  innocemment  débiter 
mes  marchandises...  et  vous  voyez,  mon  panier  est  encore  plein... 
ma  journée  sera  perdue  si  vous  ne  me  donnez  pas  une  petite  per- 
mission par  écrit  de  vendre  tout  ça  dans  votre  camp.  Vos  Corc- 
ques  sont  affreusement  laids,  i  est  vrai,  mais  ils  boivent  bien,  c\ti 
une  compensation. 

(Olga  lui  a  fait  des  signes  d'a|  probation  pendant  qu'elle  a  parlé.) 
MANZAROFF  ligna  rapidement  une  permiision. 
Va-t'en  au  diable,  et  fais  ce  que  tu  voudras. 

MARION. 

Merci,  (a  part.)  Est-il  aimable!  (ii.mt.)  Messieurs  les  Cosaques,  ne 
\niis  donnez  pas  la  peine  de  me  reconduire...  Oh!  mais  sont-ils 
laids!... 
(Au  moment  où  Manon  va  sertir,  on  entend  la  voix  de  Rusltoé  au  dehora.) 


LES  COSAQUES. 

Misra  iv. 

Les  Mêmes,  RUSKOÉ,  DURIVEAU,  PANEL,  DE  BEAUFEU, 
KROKATCHCOrF,  Cosaques. 

RUSKOÉ,  à  la  cantonade. 

Halte  I  gardez  bien  les  prisonniers. 

(Il  entre  dans  la  tente.) 
MANZAROFF,   toujours  assis. 

Qu'y  a-t-il? 

RUSKOÉ. 

Deux  femmes  et  un  homme,  à  la  tournure  suspecte,  viennent 
d'être  arrêtés. 

MANZAROFF. 

C'est  bien.  Donne-moi  le  rapport...  quand  j'appellerai...  tu  les 
feras  entrer  dans  celle  tente;  va!... 
(On  aperçoit  Duriveau  et  Panel  entrer  par  la  coulisse    de  gauche. —  Du- 

rivcau  est  déguisé  en  vieille   femme  paralytique,  Panel,    en    bayndère. 

Duriveau  a  un  énorme  chapeau  qui  lui  cache  la  figure.  —  Panel  est  en 

turban.  —  Derrière  eux,  M.  de  lieaufeu.  —  Ils  restent  tous  en  dehors 

de  la  tente.) 

MARION,  regardant  Duriveau  et  Panel. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DURIVEAU,  nasillant. 

Mes  bons  Cosaques,  je  vous  réitère  que  nous  sommes  inno- 
centes... innocentes  comme  deux  rosières  de  Nanterre.  (a  Panel.) 
N'est-ce  pas,  Eruestine? 

PANEL,  d'une  voix  Dûtes. 

Oh!  oui,  mé-nière!...  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de 
mon  cœur! 

DE  BEAUFEU,  aux  Cosaques. 

Prenez  garde,  messieurs,  prenez  garde,  j'ai  été  arrêté  par 
erreur...  je  suis  le  marquis  de  Beaufeu...  ci-devant  capitaine- 
major... 

RUSKOÉ. 

Taisez-vous! 

DE  BEAUFEU. 

Capi laine-major  des  perroquets... 

BUSKOÉ,  menaçant. 

Taisez-vous  I 

DE  BEAUFEU. 

Je  me  tais...  mais  je  proteste. 

DURIVEAU,  apercevant  Marioo. 

Motion!  cré  nom  de  nom!  si  je  pouvais...  (a  ranci.)  Trouvez- 
vous  mal!... 

PANEL,  qui  ne  comprend  pas. 

S'il  vous  plaît,  sergent? 

DURIVEAU. 

Trouvez-vous  mal,  je  le  veux! 

PANEL. 

Ah!  bien...  voilà! 

(Il  se  laisse  aller  en  poussant  des  cris  perçants.) 
DURIVEAU. 
Ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!  ma  pauvre  fille!  (panol  s'affaisse.) 
Je  la  sens  qu'elle  /laycolle!... 

PANEL. 

Oui,  je  Qageolle,  maman  ! 

(Il  se  laisse  aller  tout  à  fait  daus  les  bras  d'un  grand  Cosaque  qui  s'avance 

pour  le  soutenir  ;  ce  Cosaque,  c'est  Krokatchcoff.) 

KR0KATCIIC0FF,  avec  adniiialion. 

La  belle  femme! 

DURIVEAU,  a  part,  et  cachant  >a  ligure  avec  sou  mouchoir. 

Mon  Cosaque!...  cré  nom  de  nom!  il  était  tombé  pile...  il  a 
donc  l'a  me  chevillée  dans  la  moelle  pépinière! 

PANEL,  d'une  von  faible. 

J'ai  soifl 

DURIVEAU. 

Vite,  un  verre  d'eau  zà  cette  pauvre  enfant! 

MARION,  accourant. 

Un  verre  d'eau?...  voilai 

DURIVEAU,  bas  à  Panel. 
Trouvez-vous  donc  mal  mieux  que  ça,  animal,  (panel  gigotte.)  Ah! 


mon  Dieu!...  elle  a  du  mal  de  nerfs 

KROKATCHCOFF,  toujours  en   e 

La  belle  femme  l 

PANEL,  le  reconnaissant, 

Abl 
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MARION. 

Voilà  le  verre  d'eau... 

PANEL,  d'une  voix  mourante. 
Avec  un  peu  de  rhum  dedans... 

DURIVEAU,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 

Gourmand  que  vous  êtes!...  (Haut,  lui  tapant  dans  les  mains.)  Reviens 
à  toi,  cher  ange!  (Bas.)  Ah!  il  vous  faut  du  rhum!  (Haut.)  Pauvre 
bichon  chéri!  (Bas.)  Avec  du  sucre  peut-être I  cté  nom  de  nom!... 
MARION,  offraul  un  verre. 

Le  grog  demandé  ! 

PANEL,  vivement. 

Donnez! 

MARION,  reconnaissant  Panel. 
Ah.  (Duriveau  lui    marche  sur  le  pied   pour  la   faire   taire:  to    retournant  et 
reconnaissant  Duriveau.)  Oh!... 

DURIVEAU,   nasillant. 

ParJon,  excuse,  ma  bonne  dame,  excusez  un?  pauvre  femme 
du  sexe,  paralysée  des  deux  bras. 

(Il  lui  fait  un  signe  mystérieux  en  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche.) 

MARION,  bas. 
Pourquoi  ce  déguisement? 

PANEL,  bas. 

Nous  allions  être  pinces...  Duriveau  a  eu  l'idée  d'entrer  dans  le 
magasin  de  coslumes  du  café  de  la  Victoire...  et  voilà. 

MARION. 

Mais,  vos  moustaches?... 

PANEL. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  lemps  de  les  couper,  (changeant  de  ton,  et 

lui  tendant  le  verre  nie.)  Merci  bien,  madame. 

MARION,   faisant  une  révérence. 

A  vos  ordres,  mademoiselle...  (Bas.)  Le  commandant  Maurice  est 
là... 

(Elle  montre  la  tente  et  s'éloigne.) 

SCEWE  V. 

Les  Mêmes,  moius  MARION. 

MANZAROFF,  à  Ruskoë. 
Allons,    faites  entrer.  (Mauzakoff  se  place  an  coin  de  la  table,  Fédciwltch 
s'assied  à   côte'  de  lui.   On  introduit  Duriveau   et  Panel.  De  Beaufeu  reste  au  fond 
gardé  par  des  Cosaques.  A  Duriveau.)  Vous,  d'abord...  (tl  parcourt  la  noie  que 

Ruskoë  lui  a  remise.)  Vous  avez  élé  arrêtées  toulcs  les  dent  dans  les 
coulisses  du  café  de  la  Victoire...  que  faisiez-vous  là  ?... 

DURIVEAU. 

Notre  métier...  faut  bien  gagner  sa  pauvre  vie  !...  Telle  que  vous 
m'apercevez,  je  suis  une  pauvre  femme  du  sexe,  paralysée  des 
deux  bras. 

MANZAROFF. 

Voire  profession?... 

DURIVEAU. 

Habilleuse. 

FÉDÉROWITCn. 

Habilleuse!  et  vous  êtes  paralytique? 

PANEL,  bas. 

Ah  I  celle  fois,  vous  avez  dit  une  bèlise,  sergent. 

DURIVEAU,  vexé. 

Allons,  obtempérez! 

MANZAROFF,  à  Panel. 
Et  VOUS  ? 

PANEL,  s'avançant  d'un  air  dégage. 

Je  suis  sa  fille,  mon  bon  monsieur,  pour  vous  servir!... 

DURIVEAU. 

Ma  fille...  bellecomme  les  anges, et  timide  comme  une  colombe... 
une  vraie-z-ingénue,  quoi! 

FÉDÉROWITCn. 

Elle  a  la  peau  bien  noire  pour  une  cslombe... 

(Mauzarof!  cause  bas  avec  Fédérowitch.) 
DURIVEAU. 

C'est  le  blanc...  au  théâtre  les  femmes  niellent  du  blanc...  et  ça 
noircit  la  peau...  (Basa  Panel.)  Cré  nom  de  nom  1  ils  se  consul- 
tent... ça  n'annonce  rien  de  bon. 

MANZAROFF,  écrivant. 

Allons  !  il  n'y  a  rien  à  faire  de  ces  femmes,,,  je  vais  leur  donner 
un  sauf-conduit  pour  sortir  du  camp, 
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LES  COSAQUES. 


PANEL,  bas  à  Duriveau. 

Ali  çà,  mais,  ou  ils  se  moquent  de  nous,  ou  bien  c'est  des  jobards 
Unis! 

MANZAROFF,  tendant  le  papier  à  Duriveau. 


Tenez! 
Merci  ! 


DURIVEAU,  avariant  la  main  vivement. 


MANZAROFF. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  agile  pour  une  paralytique,  (aux  Cosa- 
ques.) Emparez-vous  de  ces  hommes I... 

Dl'niVEAU,  bas. 

Crisli  !  (se  débattant.)  Ah  I  Dieu!  ah!  ciel!... 

PANEL. 

M'manl  m'man!  on  outrage  la  pudeur  de  votre  fille!... 
(!  ans  la  lutte,  une  partie  de  leurs  vêtements  tombe.  —  La  jupe  de  Duri- 
veau reste  dans  la  main  d  un  des  Cosaques,  il  paraît  couvert  de  son  udi- 
forme.) 

MANZAROFP. 

Ah!  ah!  des  soldats!...  je  m'en  doutais...  vos  noms? 

DURIVEAU,  d'une  voix  ferme. 

Martial  Duriveau,  originaire  de  Tours  en  Touraine,  sergent  au 
premier  régiment  des  chasseurs  de  la  garde...  ennemi  des  étran- 
g  :  s  en  général,  et  des  Cosaques  en  particulier. 

UANZAROFF,   à  Panel. 
Et  VOUS  ? 

PANEL. 

Jean  Panel,  soldat  au  même  régiment...  même  profession  de 
foi  que  mon  supérieur. 

MANZAROFF,  écrivant. 

C'est  bien...  dans  un  instant  vous  paraîtrez  devant  le  conseil  de 
guerre...  (ARuskoë.)  Aux  autres,  maintenant. 

DE  BEAIFEU  ,  entrant. 

Ah!  je  vais  donc  pouvoirparler  enfin...  figurez-vous,  monsieur... 

MANZAROFF,  brusquement. 

Taisez-vous!  attendez  qu'on  vous  interroge...  (a  Duriveau  et  à  Panel.) 
Vous  connaissez  cet  homme?... 

DE  BEAUFEU. 

Mais  je  vous  affirme  que  vous  vous  trompez  grossièrement...  je 
ne  connais  pas  ces  messieurs...  Je  suis  le  marquis  de  Beaufcu. 

MANZAROFF,  frappant  sur  la  table. 

Taisez-vous! 

DURIVEAU,  bas  à  Panel. 

Un  marquis I  (a  panel.)  Attends,  tu  vas  voir!...  (Haut  à  de  Beaufeu.) 
Allons,  allons,  colonel,  les  batteries  sont  démasquées...  nous  sommes 
reconnus. 

DE  BEAUFEU,  stupéfait. 

Mais  vous  vous  trompez  !  mais  c'est  inouï  I...  mais  je  vous  jure!.. 

FÉDÉROWITCn. 

Taisez-vous  1 

MANZAROFF,  aux  déni  soldats. 

Ainsi,  vous  reconnaissez  cet  homme  pour  être  le  colonel  Jac- 
quemin? 

DURIVEAU. 


Je  le  reconnais. 
Je  le  reconnais. 


Ils  me  reconnaissent! 
reuxl... 


PANEL. 

(Il  pousse  Panel  du  coude.) 
DE  BEAUFEU. 

..   Ah!   c'est  trop  fortl    mais,  malheu- 


MANZAP.OFF,  se  levant. 

L'identité  est  constatée...  emmenez  le  colonel  dans  votre  tente, 
Fédérowitch.  (aux  cosaques.)  Vous,  gardez  à  vue  ces  deux  hommes, 
et  ramenez-les  ici  dans  une  demi-heure,  le  conseil  prononcera. 

DURIVEAU. 

Merci!  notre  affaire  est  toisée  ! 

PANEL. 

Oui,  fusillés  I 

DE  BEAUFEU. 

Fusillés I  Ah!  mais  non!...  je  ne  veux  pas!  je  proteste!...  Je 
vous  répète  que  je  suis  le  marquis  de  Beaufcu,  ci-devant  capitaine- 
major... 

FÉDÉROWITCH,  brutalement. 

Taisez-vous!...  nous  connaissons  cette  plaisanterie...  Allons,  mar- 
chez... ou  sinon...  (aux  Conqaei.l  Bourrez-lui  les  côtes!... 
(Ou  l'entratne  en  le  bousculant.) 


SCENE  VI. 

MANZAROFF,  seul,  puis  LOUISE. 

MANZVROFP,  se  levant. 

Tout  va  bien...  Maurice  est  condamné  à  mort  par  un  conseil  de 
guerre.  J'ai  parlé  en  sa  faveur...  inutilement,  c'est  vrai  ;  mais  en- 
fin, j'ai  parlé...  Louise,  en  supposant  qu'elle  aime  cet  homme,  ne 
pourra  me  reprocher  d'avoir  versé  son  sang.  N'aurai-je  pas  fait, 
au  contraire,  tous  mes  efforts  pour  le  sauver?  J'ai  demandé  au 
conseil  un  sursis  à  l'exécution,  sous  le  prétexte  d'obtenir  des  révé- 
lalionsdu  condamné;  je  lui  offrirai  sa  grâce,  à  la  condition  de  faire 
connaître  ses  complices...  Il  refusera...  tous  les  torts  seronl  de  sem 
cùlé,  et  ma  foi...  s'il  lui  arrive  malheur...  la  comtesse  ne  pourra 
m' adresser  aucun  reproche...  Allons... 

(11  fait  un  pas  pour  entrer  dans  la  deuxième  lente.) 
LOUISE,  entrant  par  le  fond. 

Monsieur  !...  Ah  !  vous  voilà  !...  je  craignais  d'arriver  trop  tard!... 

MANZAROFF. 

Vous  ici,  madame...  à  celte  heure  de  la  nuit!...  Quel  motif  si 
grave?... 

LOUISE. 

Répondez-moi,  monsieur!...  Le  commandant  Maurice? 

MANZAROFF,  désignant  la  seconde  tente. 

Rassurez-vous,  madame,  il  vit,  il  est  là... 

LOUISE. 

Mais  il  est  condamné,  n'est-ce  pas?... 

MANZAROFF. 

Hélas!  madame,  tous  mes  efforls  n'ont  pu  le  sauver;  mais  il  sera 
profondément  touché,  j'en  suis  sûr,  de  l'intérêt  que  vous  lui  témoi- 
gnez... 
(Olga,  sur  un  geste  de  son  maître,   se  lève  et  sort  doucement  d-:  la  tente, 

elle  va  se  placer  en  dehors  ;  mais  en    vue  du   public  et  de    manière   à 

pouvoir  entendre  ce  qui  se  dit  a  l'intérieur.) 

LOl'ISE. 

Monsieur  le  comte,  trêve  de  railleries,  je  vous  en  supplie...  je 
sais  tout  ce  que  ma  démarche  a  de  blessant  pour  vous...  mais  le 
commandant  Maurice  est  un  ami  de  ma  mère...  de  ma  mère  au- 
près de  laquelle  il  devait  me  conduire,  et  que  vous  ne  m'avez  pas 
encore  permis  d'embrasser,  malgré  mes  prières  et  mes  supplica- 
tions... De  ma  mère  qui  esl  en  France,  près  de  moi,  peut-être,  et 
qui  pleure  sa  fille  morle!  Eh  bien,  accordez-moi  la  vie  de  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  monsieur  le  comte,  et  j'oublierai  tout  ce 
qui  s'est  passé,  pour  ne  me  souvenir  que  de  votre  générosité. 

MANZAROFF. 

Dites-vous  vrai,  madame? 

LOUISE. 

Oh!  je  vous  le  jure,  sur  le  salut  de  mon  âme,  je  serai  pour  vous 
une  épouse  soumise  et  dévouée...  et  si  vous  m'avez  condamnée  à 
ne  jamais  revoir  ma  mère...  Eh  bien!...  ah!  c'est  horrible!... 
Eh  bien!...  j'obéirai  sans  murmurer,  sans  me  plaindre...  je  vous 
suivrai  partout  où  il  vous  plaira  de  me  conduire,  loin  de  mon  pays, 
loin  de  ma  mère!...  Oh!  mais,  sauvez  ce  jeune  homme,  monsieur 
le  comte,  sauvez  ce  jeune  homme!... 

MANZAROFF. 

Relevez-vous,  madame...  et  écoutez-moi...  c'est  un  marché  que 
vous  me  proposez...  je  l'accepte!... 

LOUISE. 

Oh!  monsieur!... 

MANZAROFF. 

Ce  Jeune  homme  sera  sauvé  par  moi...  s'il  y  consent;  mais 
voici  à  quelles  conditions  :  Bès  demain,  vous  quitterez  la  France, 
vous  partirez  pour  la  Russie  sous  la  garde  d'un  esclave  dévoué, 
sans  revoir  Maurice!  sans  revoir  votre  mèrel 

LOUISE. 

Sans  revoir  ma  mère  ! 

MANZAROFF. 

A  voire  tour,  madame,  acceplez-vous? 

LOUISE. 

J'accepte,  monsieur. 

MANZAROFF. 

C'est  bien. 

(11  remonte  vers  le  fond.) 

M""1  BLANCHARD,  de  la  coulisse  de  gauche. 
Monsieur  le  comte  Mauzarolf  I...  je  veux  parler  a  monsieur  le 

i  uinle  .M.in/aroill... 


LES  COSAQUES. 
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IOMSE. 

La  voix  de  ma  mère  ! 

MANZAROFF. 

Elle  ici  !...  qu'y  vieut-elle  faire?...  Je  neveux  pas  la  recevoir... 
LOUISE,  suppliante. 

Oh!  monsieur,  je  vous  en  supplie,  laissez-moi  voir  ma  mère... 
une  minute...  une  seconde  !...  et  je  vous  jure  que  j'aurai  la  force 
de  me  taire,  d'imposer  silence  à  mon  coeur,  d'étouffer  mes  san- 
glots... mais  qu'elle  entre,  monsieur...  Que  je  voie  encore  une  fois 
ses  cheveux  blancs,  ses  mains  qui  m'ont  bercée  I...  Vous  n'avez 
rien  à  craindre,  monsieur...  elle  enlendra  peut-être  mes  sanglots, 
mais  elle  ne  pourra  me  reconnaître,  elle  ne  me  verra  pas...  puis- 
qu'elle est  aveugle  I 

MANZAROFF  avec  bumeur,  à  la  cantonade. 

Laissez  entrer...  (a  Louise.)  Songez  bien,  madame,  â  ce  que  vous 
m'avez  juré...  un  mot  imprudent  serait  l'arrêt  de  mort  de  Mau- 
rice!... 

LOUISE. 

Je  me  tairai,  monsieur,  je  me  tairai  ! 

(Mme  Blanrhard  paraît  au  dehors,  accompagnée  d'une  paysaone,  et  con- 
duite par  Ratanieff.  Manzaroff  va  au-devant  d'elle,  jusqu'à  l'entrée  delà 
tente.) 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  M1™  BLANCHARD,  une  Paysanne,  RATANIEFF. 

RATANIEFF,  à  Mme  Blanchard. 
Voici  monsieur  le  comte. 
(Manzaroff  prend  Mme  Blanchard  par  la  main,  la  fait  asseoir  au  milieu  de 
la  lente  à  gauche,  et  fait  un  signe  à  la  paysanne  qui   s«  retireau  fond, 
en  dehors  de  la  tente.) 

Mme  BLANCHARD. 

Pardonnez-moi,  monsieur  le  comte,  si  je  n'ai  pas  encore  eu 
l'honneur  de  me  présenter  devant  vous...  pardonnez-moi  aussi  do 
venir  à  une  pareille  heure...  au  milieu  de  votre  camp...  mais  ce 
que  l'on  m'a  dit  est  si  étrange...  si  heureux,  veux-je  dire,  que  je 
suis  parlie  sur-le-champ... 

MANZAROFF. 

Et  que  vous  a-t-on  dit,  mndatne?... 

Mme  BLANCHARD. 

Eh  quoi!...  vous  ne  devinez  pas  à  mon  émotion,  au  tremble- 
ment de  ma  voix...  vous  ne  devinez  pas  que  je  vous  parle  de  ma 
fille...  de  ma  Louise?... 

LOUISE,  sur  le  devant  de  la  scène,  à  droite,  et  d'une  voix  étouffée. 

Oh!  ma  mère!  ma  mèrel 

MANZAROFF,  à  Louise. 

Silence!... 

Mm8  BLANCHARD. 

De  ma  Louise  que  j'ai  crue  morte  et  qui  existe!... 

MANZAROFF. 

Madame! 

Mme    BLANCHARD. 

Oui,  qui  existe!  car  Maurice  m'a  dit  qu'elle  était  vivante,  et 
Maurice  n'a  jamais  menti,  lui  ! 

MANZAROFF,  regardant  Louise. 

Ah  !  c'est  Maurice  qui  vous  a  dit... 

(Pendant  cette  scène,  Manzaroff  doit  contenir  Louise  et  l'éloigner  de  sa 

mère  jusqu'au  moment  où  celle-ci  reconnaît  sa  fille.) 

Mme  BLANCHARD. 

Je  veux  la  retrouver,  entendez-vous?...  je  veux  que  vous  me 
conduisiez  prés  d'elle...  c'est  vous  qui  lui  défendez  de  me  voir, 
sans  doute...  Ah  1  si  elle  était  là!...  si  elle  entendait  ma  voix,  si 
elle  voyait  mes  larmes,  mes  bras  tendus  vers  elle...  croyez-vous 
qu'elle  Aurait  la  force  de  vous  obéir?...  croyez-vous  qu'elle  pour- 
rait garder  le  silence  quand  je  lui  crierais:  «  C'est  moi,  c'est  ta 
mère!...  ma  ûllel  ma  fille!  où  es-tu?  « 

(Louise  fait  un  mouvement.) 
LOUISE,  emportée  par  un  élan  irrésistible  et  s'élançant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Me  voilà,  ma  mère!  me  voilà! 

Mme  BLANCHARD,  avec  nu  cri. 

Ma  fille  !  Ah  !  je  savais  bien,  moi,  que  Maurice  ne  m'avait  pas 
trompée  I... 

LOUISE,  avec  terreur. 

Maurice! 

MANZAROFF,  à  Mme  Blanchard. 

Vous  savez  la  vérité,  madame,  vérité  que  je  voulais  vous  cacher 
pour  vous  éviter  la  douleur  d'une  séparation  nouvelle. 

Mme  BLANCHARD. 

Une  séparation  1...  que  voulez-vous  dire? 


MANZAROFF. 

Votre  fille  va  quitter  la  France  pour  toujours... 

Mme  BLANCHARD. 

Quitter  la  France  !...  pourquoi  ? 

MANZAROFF. 

Parce  que  le  devoir  d'une  femme  est  de  suivre  son  mari,  et  que 
voire  fille  est  ma  femme. 

Mrae    BLANCnARD. 

Votre  femme  !  Louise  !...  Non,  cela  n'est  pas!...  Ma  fille  n'a  pu 
oublier  que  son  père  est  mort  sous  les  balles  des  Cosaques,  et  que 
vous  êtes  peut-être,  vous,  le  meurtrier  de  son  père! 

LOUISE,  suppliante. 

Ma  mère! 

Mme  BLANCnARD. 

Non,  ce  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas?  Cet  homme  a  menti...  tu 
n'es  pas  sa  femme?  C'est  impossible I 

(Manzaroff  fait  un  geste  impérieux  à  Louise  ) 
COUISE,  courbant  la  tête. 

Si,  ma  mèrel 

Mme   BLANCHARD. 

Eh  bien!  alors,  il  aura  employé  la  violence...  Mais  je  n'ai  pas 
donné  mon  consentement,  moi,  et  ce  mariage  est  nul! 

MANZAROFF,  à  Louise. 

Hél  madame,  dites  donc  à  votre  mère  que  je  ne  suij  ni  un 
monstre  ni  un  tyran ,  et  que  si  vous  m'avez  épousé  ,  c'est  tout 
simplement  parce  que  vous  m'aimez. 

Mmo  BLANCHARD. 

C'est  vrai,  cela? 

LOUISE,  dominée  par  le  regard  et  le  geste  de  Manzaroff,  qui  lui  indique  la  ton!' 
où  est  renfermé  Maurice. 

C'est  vrail 

Mme  BLANCnARD. 

Ainsi,  c'est  volontairement,  sans  y  être  contrainte,  que  vous 
avez  épousé  monsieur  le  comte  Manzaroff? 

(Manzaroff  remonte  et  fait  un  pas  vers  la  tente.) 
LOUISE. 

Oui,  ma  mère... 

Mmc    BLANCHARD. 

C'est  volontairement  que  vous  le  suivez  loin  de  votre  pays,  loin 
de  vetre  mère? 

(Dernier  geste  de  Manzaroff  qui  est  alors  près  de  l'entrée   de  la  deuxième 

tente.) 

LOUISE,  avec  effort. 


Oui... 
C'est  bien. 


Mmo  BLANCHARD,  se  redressant. 


LOUISE,  avec  un  cri. 

Où  allez-vous,  ma  mère? 
(Manzaroff  redescend  à  l'avant-scène,  à  la  gauche  de  Louise,  qu'il  observa 

toujours.) 
Mme  BLANCHARD,   repoussant  Louise. 

Je  n'ai  plus  de  fille Adieu,  monsieur  le  comte;  emmenez 

votre  femme...  Vous  aviez  raison,  ma  fille  est  morte...  Ah!  celte 
fois,  elle  est  bien  morte  I 

LOUISE. 

Mais  vous  êtes  seule,  ma  mère  ! 

Mme  BLANCHARD. 

Seule,  oui  I...  C'est  ainsi  que  je  vivrai  désormais,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  me  voir  rougir  au  souvenir  de  ma  fille  ..   Adieu! 

LOUISE  fait  un  mouvement  pour  arrêter  sa  mère-;  mais  couleDuc  par  Manzaroff, 
elle  s'agenouille  et  baise  en  pleurant  le  bas  de  sa  robe,  tamlis  qu'elle  passe  au- 
près d'elle.)  Adieu,  ma  mère! 

(On  voit  madame  Blanchard  s'éloigner  au  bras  de  la  paysanne  qui  l'a 
amenée.) 

SCENE  VIII. 

MANZAROFF,  LOUISE,  puis  RUSKOÉ. 

LOUISE,  poussant  un  cri  et  courant  vers  le  fond. 

Ahl  ma  mèrel 

MANZAROFF,  l'arrêtant. 

Vous  avez  tenu  votre  serment,  madame;  à  mon  tour  de  tenir 
le  mien  !  (Appelant)  Ruskoé  ! 

RUSKOÉ  ,  entrant  par  la  droite. 

Maître! 

MANZAROFF. 

Amène  ici  le  commandant  Maurice,  sans  liens,  sans  gardes..... 
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RCSEOE. 

Oui,  maître... 

(Il  sort.) 
MANZAROFF,  à  Louise  qui  vcul  s'éloigner. 

Que  failes-vous,  madame? 

LOUISE. 

Vous  n'exigez  pas  sans  doute  que  je  resle  ici ,  en  face  de  votre 
prisonnierl 

MANZAROFF. 

Il  ne  l'est  plus,  madame,  et  je  liens  à  le  lui  dire  devant  vous. 
Oh!  j'ai  aussi  mon  genre  de  probité,  madame;  et,  dans  celte  cir- 
constance, qui  décide  de  mon  sort  et  du  vôtre,  je  veux  que  vous 
soyez  bien  convaincue  de  ma  bonne  foi. 

SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  RUSKOÉ,  ramenant  MAURICE. 

MAURICE,   entrant  par  la  droite. 
Que  me  veul-Ollî  (Reconnaissant  Louise.)  Elle  ÎCÎ  I 

MANZAROFF. 
Oui,  monsieur  Maurice,  c'est  ma  femme  qui  avant  de  quitter  la 
France  pour  la  Russie  où  j'irai  la  rejoindre,  a  voulu  vous  faire  ses 
adieux  et  vous  prouver  sa  reconnaissance,  en  vous  rendant  elle- 
même  à  la  liberté  I 

MAURICE. 

Libre  1  moi!  Et  c'est  Louise...  (Mouvement  de  Manzaroir.)  c'est  ma- 
dame... Comment.!  après  ce  que  je  vous  ai  dit?  Oh  I  non,  c'est 
impossible! 

LOUISE,  avec  effort. 

Soyez  libre,  monsieur  Maurice,  soyez  heureux  I 

MAURICE,  à  part. 

Heureux!...  Oh!...  (Bas,  à  Manzaroir.)  Vous  comprenez,  monsieur, 
que  je  n'accepte  point  la  liberté  qu'elle  m'offre  par  pitié  et  dont 

VOUS  VOUS  faites  l'instrument  par  calcul...  (Manzarolt  fait  un  mouvement.) 

Pas  un  mot  devant  elle...  qu'elle  puisse  croire  jusqu'à  la  un  que 
je  lui  dois  mon  salut.  Prévenez  vos  bourreaux,  je  suis  prêt... 

MANZAROFF,  lias. 

Monsieur,  j'ai  juré  de  vous  offrir  la  liberté 

MAURICE,    de  même. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  juré  de  l'accepter...  Tenez,  voulez-vous  que 
je  laisse  une  lettre  pour  expliquer  ma  détermination? 

MANZAROFF. 

Il  y  a  là  de  l'encre  et  du  papier. 

MAURICE. 

Allons  doue!  voilà  ce  que  vous  vouliez,  n'est-ce  pas? 

MANZAROFF,  haut. 

Dans  une  heure  vous  serez  libre  I 

MAURICE. 

Oui,  libre I  (saluant  Louise.)  Madame... 

LOUISE,  à  part,  en  sortant  avec  Manzare.ff. 

Oh I  que  je  soutire I...  Mon  Dieu!  que  je  souffre!... 

S CENS  X. 

MAURICE,  seul. 
Allons!  tout  est  fini!...  Après  tout,  c'était  un  rêve...  non  pas 
même  un  lève,  mais  de  la  folie,  du  délire...  parce  qu'un  beau 
jour  le  hasard  me  lance  dans  le  tourbillon  de  l'existence  de  cette 
femme,  parce  que  je  suis  l'ami  dv  sa  mère,  parce  que  nous  avons 
été,  Louise  et  moi,  compagnons  d'enfance,  je  vais  m'imaginer  que 
nous  sommes  prédestinés  l'un  à  l'autre;  je  m'arroge  je  ne  sais 
quel  dioil  sur  son  sort,  et  je  prétends  en  disposer  à  mou  profit... 
(Apre?  un  temps. ) Oui ,  à  mon  profit,  car  il  faut  bien  te  l'avouer,  pau- 
vre fou,  lu  l'aimes,  lu  l'adores  1...  Si  tu  refuses  la  liberté  qu'elle 
t'offre,  c'est  que  lu  es  jaloux.  Lh  bien!  meurs  donc!  et  n'ayant  pu 
la  posséder,  ne  resle  pas  du  moins  dans  un  monde  où  elle  doit 
appartenir  a  un  autre! 

(1!  s'assied  à  la  table  et  écrit.  —  Olga,  pendant  ce  monologue,  est  entrée 

il, m.  m. nt.  s'est  assurée  qu'elle  ne  pouvait  être  surprise,  et  s'est  glissée 
I  !  Maurice  qu'elle  louche  légèrement  a  l'épaule,  en  se  suuleva.it 
sur  la   n.ilte  où  elle  est  à  moitié  couchée.) 

SCÈ1*E  XI. 
OLGA,   MAURICE.  [Toute  cette  scène  doit  se  jouer  a  mi-voix.) 

MAURICE,   apercevant  Olga. 

Vous.  .  toujours  vous!...  Mue  me  voulez-vous  encore? 
OLGA,  bu, 

Vous  sauver,  si  je  pu'19, 


Je  ne  veux  pas  être  sauvé  ! 

OLGA,  lenlement. 

Oui,  vous  voulez  mourir! 

MAURICE. 

Je  veux  mourir... 

OLGA. 

"Mais  si  une  femme  vous  consacrait  son  existence  tout  entière... 
si  elle  se  dévouait  pour  vous  sauver?... 

MAURICE. 

Je  refuserais  ce  dévouement. 

OI.GA. 

Si  elle  vous  disait  :  ■  Maurice,  je  n'ai  aucune  affection  en  ce 
u  monde...  je  suis  seule...  j'ai  été  élevée  par  un  maître  dur  et  im- 
»  pitoyable...  quand  je  riais  on  me  grondait...  quand  je  pleurais 
»  on  me  frappait...  si  bien  que  mon  coeur  était  devenu  méchant; 
»  mais  vous  m'avez  parlé,  et  votre  voix  a  suffi  pour  faire  tomber 
»  le  voile  qui  couvrait  mes  yeux...  Maurice,  je  me  repens;  Mau- 
»  rice,  je  vous  offre  ma  vie  en  expiation  de  mes  fautes!  » 

MAURICE. 

Je  refuserais;  car  en  acceptant,  j'exposerais  cette  femme  à  la 
vengeance  de  son  maîlre. 

OLGA,    se  levant  et  avec  une  exaltation  religieuse. 

Maurice!...  ma  mère  en  mourant  ne  m'a  laissé  qu'un  vieux 
livre  pour  héritage...  J'ai  lu  dans  ce  livre  que  de  saintes  filles 
marchaient  à  la  mort  le  front  haut,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
parce  qu'elles  étaient  soutenues  par  la  foi  et  par  l'amour  de  Dieu... 
Lh  bien,  moi  aussi,  je  puis  braver  tous  les  supplices,  parce  que 
j'ai  loi  dans  un  avenir  meilleur  et  parce  que  j'aime!...  (changeant 
de  ton,  et  avec  énergie.)  Voulez-vous  èlre  sauvé  par  moi? 

MAURICE. 

Non. 

OLGA. 

Non  !  (Avec  force.)  C'est  que  vous  l'aimez,  alors  ! 

MAURICE,  se  levant  vivement. 

Qui?...   de  qui  veux-tu  parler  ? 

OLGA. 

D'elle...  de  Louise. 

MAURICE. 

Malheureuse  !...  tu  sais  donc?... 

OLGA. 

J'ai  tout  deviné!...  mais  cette  femme  n'est  pas  digne  de  votre 
amour...  celle  femme  a  tremblé  lâchement  à  la  voix  du  maître... 
au  lieu  de  poignarder  cet  homme,  elle  a  accepté  le  marché  hon- 
teux par  lequel  il  lui  a  vendu  voire  vie  au  prix  de  sou  obéissauce. 

MAURICE,  avec  joie. 
Que  dis-tu? 

OLGA. 

La  vérité. 

MAURICE. 

Ainsi,  c'est  pour  sauver  ma  vie  qu'elle  consent  à  épouser  cet 
homme!...  mais  elle  m'aime  donc,  alors?... 

OLGA,  à  part. 

Oh  I  sa  joie  me  brise  le  cœur  1 

MAURICE,    passant  à  gauche. 

El  j'allais,  en  écrivant  celle  lettre,  lui  donner  des  armes  contre 
moi-même...  non  !  non!  ..  d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  devoir  la  vie 
ù  Manzarolf  !...  Ecoute  :  une  évasion  esl  impossible...  et,  fût- elle 
possible,  pauvre  enfant,  que  je  ne  voudrais  pas  te  tromper  en  le 
laissant  un  espoir  qui  ne  se  réalisera  jamais...  tu  l'as  deviné, 
Olga,  j'aime  1...  et  je  sens  que  cet  amour  est  loute  ma  vie. 

OLGA,  douloureusement. 
Ah! 

MAURICE,  avec  douceur. 

Mais,  veux-tu  qu'en  mourant,  je  bénisse  fou  nom  comme  celui 
d'un  ange  sauveur?...  veux-tu  que  j'emporte  de  toi  un  souvenir 
aussi  doux  que  celui  d'une  sueur  bien-aimée?...  dis,  le  veux-tu? 

OLGA. 

Parle...  parle  encore  I...  ta  voix  déchire  mon  cœur...  mais,  en 
même  temps,  elle  le  purifie!...  pour  obtenir  un  sourire  de  toi,  je 
me  sens  capable  de  tous  les  dévouements,  de  tous  les  sacrifices!... 
(Avec  énergie.)  Parle,  que  veux-lu  que  je  fasse?...  commande  à  ton 
esclave  I 

MAURICE. 

Tu  es  libre,  tu  peux  arriver  jusqu'à  Louise,,,  va  la  trouver.,, 
soie  pour  elle  une  amie  dévouée,  une  sœur,,, 
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Moi! 


OLGA, 


MAURICE. 

Arrache-la  des  mains  de  Manzaroff...  conduis-la  près  de  sa 
mère...  si  je  vis,  j'irai  la  rejoindre;  si  je  meurs,  dis-lui  que  je 
suis  mort  avec  son  nom  sur  mes  lèvres,  avec  son  image  dans  mon 
cœur  ! 

OLGA,  avec  effort. 

J'irai. 

MAURICE. 

Merci  !  merci!...  Quoi  que  tu  aies  fait,  Olga,  je  te  pardonne  et 
je  l'aime  ! 

(Il  lui  prend  la  lète  dans  ses  mains  et  l'embrasse.) 

OLGA,  la  main  sur  son  cœur. 

Il  m'a  embrassée  I 

(Elle  sort  rapidement  par  la  droite.) 

SCENE  XII. 

MAURICE,  RUSKOÉ,  amenant  DURIVEAU  et  PANEL. 

RUSKOÉ,  du  dehors. 

Quatre  soldats  de  plus  autour  de  cette  tente. 

DURIVEAU,  à  Ruskoë. 

Ah  çà,  est-ce  que  vous  allez  nous  trimbaler  longtemps  comme 
ça?  Fusillez-nous  tout  de  suite,  et  que  ça  finisse. 

PANEL, 

D'abord,  je  m'enrhume,  moi! 

RUSKOÉ. 

Rassurez-vous...  votre  affaire  sera  bientôt  faite.  Le  conseil  va 
s'assembler  de  nouveau,  et  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir... 
Allons,  restez  tranquilles  et  attendez... 

SCENE  XIII. 

DURIVEAU,  PANEL,  MAURICE,  puis  KROKATCHCOFF. 

DURIVEAU. 

Du  moment  qu'on  nous  parle  poliment  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement...  attendons  patiemment...  (Ruskoë  son.) 

PANEL,  bas. 

S'il  vous  plaît,  sergent,  regardez  donc  là. 

DDRIVEADj  bas. 
Le  commandant!    (Toussant  pour  attirer  l'attention   de  Maurice.)   IIuill! 

hum  ! 
Hum! 


PANEL,  l'imitant. 
MAURICE,   les  reconnaissant. 


Panel!  Duriveau! 

KROKATCnxOFF,  paroissan'  à  la  porte  du  Tond. 

Qu'y  a-t-il?... 

DURIVEAU. 

Rien,  mon  brave...  Ah!  si...  Aureriez-vous  un  peu  do  réglisse 
pour  mon  rhume?... 

KROKATCHCOFF. 

Mais,  je  ne  me  trompe  pas!..,  c'est  vous  qui  m'avez  fait  sauter 
à  pile  ou  face! 

DURIVEAU,  gravement  à  Panel. 

Petit,  était-ce  pile  ou  face? 

PANEL. 

C'était  pile,  sergent. 

TiROKATCHCOFF. 

Eh  bieD,  vous  pouvez  vous  vanter  d'être  bien  gardés.,  et  si  vous 
nous  échappez...  ce  ne  sera  pas  de  ma  faule. 

DURIVEAU. 

Merci  ! 

(Krokatchcoff  reprend  sa  faction.) 

PANEL. 

Excusez,  mon  commandant,  si  nous  n'allons  pas  vous  tirer  notre 
révérence,  v'Ià  des  ficelles  qui  nous  en  empêchent. 

DURIVEAU. 

Je  vois  avec  plaisir,  mon  commandant,  que  vous,  du  moins, 
vous  avez  encore  l'usage  de  vos  bras  et  de  vos  jambes. 


Si  notre  sort  diffère  un  peu  en  ce  moment,  mes  amis,  dans 
quelques  minutes,  uotis  serons  tous  les  trois  égaux  devant  le  sup- 
plice... Puisse  du  moins  la  même  tombe  contenir  les  corps  de 
ceux  qui  auront  reçu  la  même  mort,  et  qui,  vivants,  n'avaient 
qu'un  même  cœur  de  soldat  cl  de  Français  I 

p.im:i.. 
Commandant,  ne  parlez  pas  comme  cal  Comment  voulez-vous 
que  nous  gardions  le  mot  pour  rire  devant  les  Cosaques,  si  nous 
nous  amollissons  comme  des  femmes? 

(Maurice  va  s'asseoir  à  la  table  et  écrit.) 
DERIVE  tu. 

Rien  dit,  petit,  faut  pas  se  ramollir...  Et  cependant,  vois-tu,  le 
commandant  a  raison  :  il  y  a-z-une  fin  à  tout...  m'est  avis  que 
nous  sommes  bien  près  de  passer  la  barque  à  charron;  par  ainsi, 
le  ramollissement  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  propos. 

TANEL. 

Je  conviens  qu'il  est  triste  lotit  de  mémo  de  tomber  fusillé  par 
ces  chiens  de  Cosaques,  quand  on  aurait  pu  mourir  sur  un  champ 
de  bataille,  au  bruit  du  canon,  à  l'odeur  de  la  poudre,  au  cri  de  : 
Vive  l'Empereur!... 

DCRIVEAD. 

Petit,  c'est  le  moment  de  battre  eu  retraite,  et  d'aller  retrouver 
là-haut  les  pauvres  camarades  de  la  Bcrézinaet  de  Leipzick...  Et, 
Vois-tUj  garçon,  s'il  faut  l'ouvrir  le  fond  de  mon  sac...  je  t'  dirai 
que  je  me  sens  tout  chiffonné,  parce  que  e'esl  moi  qui  l'ai  fourré 
dans  cette  maudite  affaire  du  café  de  la  Victoire...  Sans  moi,  lu 
serais  bien  tranquillement  dans  la  cantine  de  Marion,  ou  bieu  lu 
serais  allé,  comme  t'en  avais  L'intention,  à  Corbeil,  faire  guérir  tes 
blessures  par  ta  bonne  vieille  femme  de  mère  qui  t'allend  tou- 
jours... et  qui  t'attendra  longtemps...  nom  de  nom  !... 

PANEL,  très  ému. 

Oh!  que  c'est  bête,  sergent,  ce  que  vous  dites  là!...    • 

DURIVEAU. 

Merci  I 

PANEL. 

Vous  voulez  donc  m'oter  tout  mon  courage...  vous  voulez  donc 
que  l'on  me  voie  pleurer  en  marchant  au  supplice...  puisque  vous 
me  parlez  de  ma  mère... 

DURIVEAU. 

Non,  mille  millions  de  culottes  de  peaux  de  Cosaques!  je  veux 
que  tu  meures  comme  un  brave  et  digne  enfant  que  tu  es.  Je 
veux  que  tu  meures  la  tête  et  les  yeux  à  quinze  pas  et  mobile!... 
mais  je  voudrais  être  sûr  que  tu  ne  m'en  veux  pas  de  t'avoir  mis 
là  dedans?... 

PANEL. 

Est-ce  que  je  vous  fais  des  reproches,  sergent?... 

DURIVEAU,  trés-ému. 

C'est  vrai...  tu  es  un  brave  garçon...  cré  nom  de  nom!  c'est 
égal,  j'ai  là  quelque  chose  qui  m'étouffe  et  qui  ne  partira  que 
quand  lu  m'auras  dit... 

PANEL. 

Quoi  donc,  sergent? 

DURIVEAU. 

Que  tu  me  pardonnes  et  que...  Oh!  je  u'y  peux  plus  tenir...  (a 

Maurice  qui  s'est  lève  et  qui  les  a  écoutes  avec  émotion.)  Monsieur  Maurice, 
sans  vous  commander,  embrassez-le  pour  moi,  et  je  descendrai 
tranquillement  dans  la  nuit  du  tombeau  I 

MAURICE. 

Oh  !  bieu  volontiers  ! 

(Il  s'élance  et  embrasse  Panel.) 

DURIVEAU. 

Maintenant  N-i-ni,  c'est  fini.  Les  Cosaques  peuvent  venir. 
(A  ce  moment  on  voit  Marion  sortir    du  bois  a  gauche.  —  Elle  porte    une 
bouteille  et  un  verre.) 


SCENE  XIV. 

MAURICE,  DURIVEAU,  PANEL,  MARION, , 

makion,  fredonnant. 

Au  clair  de  la  lune, 
Mon  ami  Pierrot... 


i  debon  do  la  Icute. 
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DURIVEAU,  écoutaDt. 

Cet  air  de  mon  pays!...  liens,  c'est  la  voix  de  Marionl... 

MARION',  s'approchaut  du  factionnaire. 

Dites  donc,  la  nuit  est  fraîche...  voulez-vous  vous  réchauffer 
avec  un  petit  verre  d'cau-de-vie?... 

RATANIEFF,  rudement. 

Non!... 

MARION. 

Ah!  vous  uetes  pas  aimable!  moi,  qui  me  suis  dérangée  exprès 
pour  vous...  oui,  je  vous  ai  reconnu...  je  me  suis  dit  :  ce  bon 
monsieur  Ratanieff,  ma  meilleure  pratique,  il  va  s'ennuyer  eu 
faclion,  il  s'engourdira...  il  finira  par  s'endormir...  et  ses  prison- 
niers lui  échapperont  peut-être...  tenez...  une  goutte...  oh!  une 

larme  Seulement.  (Elle  lui  verse  un  grand  verre  d'eau-dr-vie,  le  Cosaque  l'a- 
vale d'un  trait.   Montrant  la 'tente. )  Ah  çà  1   qu'esl-Ce  qu'ils  Ont  doUC  fait, 

ces  gueux- là,  hein?.. 


LES  COSAQUES. 

(Écoutant.)  On   vient!,.,   vile,    ces   cordes...    |U    rassemble    leurs   cordes.( 

Rajustons-les!  (les  poussant)  comme  si  vous  étiez  encore  attachés!... 
là!...  quaut  au  billet,  il  faut  le  faire  disparaître. 

PANEL. 

Dans  ma  bouche,  mon  commandant,  c'est  une  boite  aux  lettres 
où  ils  n'iront  pas  le  chercher. 

(Maurice  met  le  billet  dans  la  bouche  de  Panel.) 


Je  ne  sais  pas. 

Est-ce  qu'on  les  fusillera? 

Je  l'espère. 


RATANIEFF. 

MARION. 


UATANILFF. 
MARION. 


Je  voudrais  bien  voir  leur  figure  à  ces  brigands-là... 

(Elle  fait  un  mouvement  pour  entrer.) 
RATANIEFF,   lui  barrant  le  passage. 

On  ne  passe  pas! 

(Il  la  repousse.) 
MARION. 

Ah!  c'est  bon.  (a  part.)  Impossible  de  leur  être  utile! 

MAURICE,  écoulant. 

Elle  s'en  va. 

PANEE. 

Elle  n'a  pas  su  prendre  ce  Cosaque!... 

DURIVEAU. 

Il  fallait  lui  offrir-z-une  chandelle  des  six!...  ils  aiment  ça. 

MARION. 

Que  faire,  mon  Dieu,  que  faire?...  (Regardant  à  gauche  du  côté  du  bois.) 
Ah!  le  chien  de  Duriveau...  pauvre  bète!  il" flaire  son  mailrel... 

(Elle  s'approche  tout  près  de  la  coulisse  de  gauebe  et  appelle  à  mi-voix.)  Caporal... 
ici...  Caporal  I...   (Le  chien  parait,  elle  le  prend  et  lui  montre  h  tente.)  Là, 

Caporal...  là...  ton  maître!...  Mais  je  n'ai  rien  pour  faciliter  leur 
é\asion...  pas  d'arme...  pas  même  un  couteau! 

OLGA,  paraissant,   bas  à  Marion, 

En  voici  un! 

(Elle  lui  donne  un  couteau  dont  le  manche  est  entouré  d'un  billet.) 

MARION. 

Ah!...  et  ce  papier  roulé?... 

OLGA. 

Un  billet  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  ont  à  faire...  fiez-vous 
au  chien.  Moi,  je  vais  accomplir  le  vœu  de  Maurice...  je  vais  es- 
sayer de  sauver  Louise. 

(Elle  sort.) 

MARION,  au  chien. 

porte,  Caporal,  porte! 

(Mni'iiin  met  le  couteau  avec  le  billet  roulé  autour,  entre  les  dents  du 
chien.  —  Celui-ci  part  comme  un  trait,  entre  dans  la  tente,  puis,  s',  p- 
proebe  de  son  maître  et  se  dresse  pour  le  caresser.  —  Maurice  aperçoi' 
le  couteau  et  le  billet.) 

MAURICE,  prenant  le  couteau. 
Un  couteau!...  un  billet!... 

DURIVEAU. 

Mon  commandant,  sans  vous  commander,  obtempérez-nous  la 
faveur  de  nous  couper  ces  guirlandes  qui  nous  gênent  les  entour- 
nures. 

(Maurice  coupe   ?s  cordes  et  donne  le  couteau  à  Duriveau  qui  délivre  Panel.) 

DURIVEAU,  se  frottant  les  membre». 

Cristi!  mille  milliards  do  baïonnettes!  nous  v'ià-z-à  moitié 
sauvés! 

MAURICE,  iri.it  et  pariant. 
Oui...  c'est    possible',-.,  oui...  on  peut  le  tenter  du  moins... 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  KROKATCHCOFF. 

KROKATCHCOFF,  à  Maurice. 

Le  comte  Manzaroff  m'a  chargé  de  vous  demander  deux  choses: 
une  lettre  d'abord. 

MAURICE. 

Ensuite? 

KROKATCUCOFF. 

Ensuite,  votre  parole  d'honneur  de  ne  pas  chercher  à  fuir. 

MAURICE. 

Et  si  je  refuse? 

KROKATCHCOFF. 

Prenez  garde,  monsieur...  en  cas  de  refus,  j'ai  à  exécuter  des 
ordres  rigoureux,  cruels!... 

MAURICE. 
Lesquels? 

.    KROKATCnCOFF. 

J'ai  l'ordre  de  vous  faire  fusiller  à  l'instant  même. 
(Pendant  ce  dialogue,  Duriveau  et    Panel  se  sont  avancés  à  pas  de  loup.) 
DURIVEAU,  saisissant  Krokatchcoff  pendant  que  Panel    lui  met  un   mouchoir   sur  la 
bouche  pour  étouffer  ses  cris. 

Eh  bien,  essaie!...  si  tu  appelles,  tu  es  mort!    (Aidé  de  panel,  il 

renverse  le  Cosaque  sous  son  geuou  et  le  menace  du  couleau.)  C'est  encore  moi, 

mon    bonhomme  I    mais  cette  fois  je  te  fais    grâce...  si   lu   es 
gentil. 

MAURICE. 
AttacheZ-le...  (Duriveau  et  Panel  entourent  les  jambes  et  les  bras  du  Cosaque 

avec  des  cordes.)  Et  maiuleuant,  mes  amis,  apprenez  ce  que  conte- 
nait ce  billet. 

PANEL,  montrant  sa  poitrine. 

11  est  là...  mais  je  ne  peux  pas  lire  eu  dedans. 

MAURICE. 

On  nous  engage  à  monter  sur  cet  arbre,  à  couper  la  lente  au- 
dessus  de  nos  lèles,  et  à  suivre  une  grosse  branche  qui  va  se  perdre 
dans  le  taillis,  au  delà  de  l'enceinte  du  camp...  La  nuit  est  com- 
plète... allons  I 
(Le  Cosaque  fait  un  mouvement.   —  Maurice  prend  un  pistolet  placé  à  la 

ceinture  de  Krokatchcoff  et  le  place  sur  son  front.  —  Le  Cosaque  reste 

immobile.) 

PANEL. 

Le  couteau,  sergent,  je  vas  grimper  le  premier,  je  suis  le  plus 
jeune. 

MAURICE, 
Moi,  je  veille. 

PANEL,  essayant  de  çrimper. 

Crisli!  c'est  trop  haut  !  je  ne  peux  pas!... 

DURIVEAU,  regardant  Krokatclicuif. 
Attends...  une  idée  !... 

PANEL. 

Vous  avez  une  idée,  sergent? 

DURIVEAU. 

Oui...  prends  ce  Cosaque. 

l'IM  '  . 

Est-ce  que  nous  allons  enlever  le  Cosaque,  sergent? 
Dl  RIVEA1  . 

Imbécile!...  mels-le  sur  son  océan...  attache-le  solidement  à  cet 
arbre,  dans  la  position  que  nous  avions  tout  à  l'heure...  là...  c'est 
ca...  maintenant,  fais  le  quadrupète...  mets-toi  à  quatre  pattes. 

PANEL. 

Ah  !  elle  est  drôle,  voire  idée...  (se  mettant  a  quatre  pattes.)  M'y  '.'li  I 
(Duriveau  monte  sur  son  dos.)  Vous  èles  lourd,  sergent, 
Uni  iv<  .m  monte      i  les  épaules  de  Krokatchcoff,  et  de  là,  cou| 

uvec  fibU  I  '<it  au.) 


LES  COSAQUES. 
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PANEL,  le  regardant. 

Ah  I  je  comprends  ! 

DLRIVEAU,   montrant  Krokatclicoff. 

Voilà    à  quoi  sert  un  Cosaque.  (Tendant  la  main  à  Maurice.)  Votre 
main,  mon  commandant. 

M.URICE. 

Non,  je  reste  le  dernier...  Tu  sais  bien  que  c'est  mon  devoir... 

(A  Panel.)  AUofiS.., 

PANEL. 

J'obéis...  Ah  !  diable  !  qui  est-ce  qui  va  faire  le  quadrupède  pour 
moi?  Ah!  ce  pliant  ! 

\ll  prend  un  pliant  et  grimpe  sur  le  Cosaque.) 

DIRIVEAI',  qui  tsl  uiuulé  sur   l'arbre    et     dont   on    voit   la  léle  passer  au-dess  s 
de  ht  tente. 

Chut! 

MAURICE. 

Quoi  donc? 

DURJVEAU. 

Une  patrouille! 

(Les  trois  hommes  resien*,  immobiles. ) 

MAURICE. 

Silence  ! 

(La  patrouille  passe.) 

DURIVEAU,  sur  l'arbre.  —  Aptes  un  temps. 

Ah  !  bigre  ! 

MAURICE. 

Quoi! 

DORIVEAU. 

Je  n'y  vois  pas  clair...  je  ne  sais  pas  de  quel  coté  est  la  grosse 
branche. 

uarion,  fredunnant  en  dehors  de  la  palissade. 
Tournez-vous-en  donc  par  ici, 
Jean  de  Lira,  mon  bel  ami... 

DIF.IYEAE,  bas. 

Ah!  j'y  suis,..  (Appelant  )  Venez,  venez! 
(Duriveau  et  Panel  vont  aiteindre  l'eitrémité  de  la  branche.—  Maurice 
se  dispose  à  grimper  à  son  tour.) 
Tableau.  —  Le  rideau  tombe. 


Mm°  BLANCHARD. 


Olga  I  toi  !  toujours  toi  ! 


ACTE  V. 

Septième  Tableau. 


La  chambre  de  Mme  Blanchard.  —  Grande  porle  au  fond  —  Petite 
fenêtre  à  droite.  —  Porte  à  gauche.  —  A  droite,  un  graud  fauleuil  de 
cul  .  —  A  gauche,  une  chaise. 


SCENE  I. 

M™  BLANCHARD,  seule. 
L'Empereur  s'avance,  dit-on...  encore  quelques  heures,  et  Troyes 
sera  délivrée  !...  Voilà  ce  qu'on  m'a  appris...  Celte  nouvelle  qui 
devrait  combler  mon  âme  de  joie,  la  laisse  triste  et  découragée... 
c'est  que  mon  cœur  souffre  trop  pour  être  accessible  à  un  autre 
sentiment  que  celui  de  la  douleur.  Ma  fille,  l'épouse  de  Manzarolf  ! 
Ahl  mon  pauvre  Blanchard!  aurais-tu  jamais  pensé  qu'une  pa- 
reille honle  viendrait  ternir  l'éclatante  pureté  de  ton  nom!...  Si, 
comme  moi,  tu  te  fusses  trouvé  en  face  de  la  coupable,  qu'aurais- 
tu  fait,  dis?  Te  serais-tu  contenté  de  t'éloigner  en  lui  jetant  ces 
mots  pour  adieu  :  Vous  êtes  morte  pour  moi  !...  Tu  aurais  ajouté 
à  ce  châtiment  le  poids  terrible  de  ta  malédiction!  Oui,  n'est-ce 
pas?...  Eh  bien!  Louise,  au  nom  de  ton  père  mort,  je  le...  Ah!  je 
ne  peux  pas  .,  non,  je  ne  peux  pas  I... 

(Elle  retombe  accablée  dans  son  fauteuil) 

SCENE  II. 

M""  BLANCHARD,  OLGA,  LOUISE. 

[Louise,  en  voyant  sa  mère,  fait  un  mouvement  pour  se  jeter  à    ses  pieds, 
Olga  la  retient  et  s'avance  lentement  vers  M",e  Blanchard.) 

OLGA,  se  ;elant  aui  genoux  de  Mme  Blancliard. 

Merci  pour  elle,  madame. 


Oui,  moi,  qui  suis  à  vos  genoux;  moi,  qui  attends  de  vous  mie 
parole  de  pitié...  (Mme  Blaochard  se  détourne.)  Oh  !  madame,  vous  aviez 
dit  que  vous  me  pardonneriez!...  Pourtant,  si  vous  saviez!... 
Mme   BLANCHARD. 

Je  sais  que  tout  ce  qui  m'était  cher  m'a  fait  du  mal  !  Toi,  je 
t'appelais  ma  fille  ,  et  lu  me  trahissais!...  Elle,  je  l'implorais, 
comme  on  implore  un  ange  qu'on  croit  au  ciel,  et  elle  me  tra- 
hissait I 

OLGA. 

Moi  seule,  j'ai  été  coupable,  madame,  mais  voire  fille,  ne  l'ac- 
cusez pas!  Comme  vous,  j'ai  pu  la  méconnaître,  mais  à  présent,  je 
comprends  toute  l'étendue  de  son  dévouement,  toute  la  noblesse 
de  son  cœur  ! 

(Louise  lui  tend  les  mains,  — Olga  les  baise.) 
Mme    BLANCHARD. 

Non,  non,  vous  m'avez  tous  trompée...  je  ne  veux  pas  le  croire, 
toi,  non  plus...  D'ailleurs,  n'ai-je  pas  entendu? 

OLGA,  passant  devant  Louise. 

Oui;  mais  vous  èles  aveugle,  pauvre  mère,  et  vous  n'avez  pu 
voir  Manzaroff  imposant  silence  à  sa  victime...  vous  n'a\ez  pu 
comprendre  qu'un  mot  imprudent  sorti  de  la  beuche  de  votre  fille 
était  un  arrêt  de  mort! 

Mme  BLANCHARD. 

Pour  elle  ?  Pour  Louise  ? 

OLGA. 

Non;  pour  Maurice  qui  allait  périr  et  dont  voire  fille  a  voulu 
racheter  les  jours  au  prix  d'un  mensonge,  au  prix  de  son  bonheur, 
au  prix  de  sa  viel 


Mmc  BLANCHARD. 


De  sa  viel 


Oui,  car  elle  voulait  mourir...  et  si  je  n'étais  arrivée  à  temps 
pour  l'empêcher  d'accomplir  ce  falal  dessein  ,  vous  n'auriez  plus 
de  fille  ! 

Mmo  BLANCHARD,   se  levantj 

Louise  a  voulu  mourir!...  et  j'ai  pu  la  repousser!...  et  j'allais 
la  maudire!...  Viens,  Olga,  conduis-moi  près  d'elle...  Je  veux  lui 
dire  que  je  lui  pardonne;  et  si  elle  part  avec  ce  Manzaroff...  eh 
bien!  je  la  suivrai...  je  la  consolerai...  je  suis  toujours  sa  mère!... 

(pendant  cette  scène ,   Louise   s'est  avancée   doucement.   Olga  prend    sa    main  et  la 

place  dans  celle  de  sa  mère.)  Comme  la  main  tremble,  Olgal  Ne  crains 
rien,  mon  enfant,  je  te  pardonne  aussi!  (Elle  prend  la  tête  de  Louise  et 

va  l'embrasser,  lorsqu'elle  s'arrête  tout  à  coup;   sa  ligure -exprime  l'e'tonnemenl,  le 

doute,  puis  la  joie  la  plus'vive.)  Ce  n'est  pas  Olgal...  Oh!   mon  Dieu! 
mon  Dieu!  est-ce  une  illusion?  Parle-moi...  ma  fille,  est-ce  toi?... 

LOUISE,  avec  un  cri. 

Ma  mère! 

M""  BLANCHARD,  l'emmenant  ù  gauche. 

C'est  bien  toi!  Oh!  tu  ne  me  quitteras  plus  à  présent. 

LOUISE,  faisant  asseoir  se  mère  sur  la  ctiaise  et  s'ae.enouillant  devant  elle. 

Non,  ma  mère...  Manzaroff  m'a  rendu  ma  parole  en  violant  la 
sienne...  l'infâme!...  Tandis  que,  confiante  dans  son  honneur,  je 
me  sacrifiais  pour  sauver  Maurice,  savez-vous  ce  qu'il  faisait,  ma 
mère?...  11  donnait  l'ordre  d'exécuter  celui  dont  il  m'avait  vendu 
si  chèrement  la  grâce;  d'une  main  il  recevait  le  prix  de  la  rançon, 
de  l'autre  il  signait  un  arrêt  de  mort  I 

Mm0    BLANCHARD. 

Le  misérable! 

OLGA. 

Heureusement  je  veillais,  moi...  Marion  m'a  aidée;  ensemble 
nous  avons  favorisé  l'évasion  du  captif.  A  l'aide  d'un  couteau  que 
je  lui  ai  fait  tenir,  pour  ainsi  dire  par  miracle,  il  aura  pu  se  frayer 
uu  chemin  au-dessus  de  la  lenle  où  ou  le  gardait,  lui  et  ses  deux 
compagnons, 

Mme  BLANCUA11D. 

Tu  as  fait  cela,  Olga? 

LOUISE. 

Elle  a  fait  bien  plus,  ma  mère  I  C'est  elle  qui  m'a  prévenue  de 
la  trahison  de  Manzaroff;  c'est  elle  qui  m'a  aidée  à  fuir  de  la 
maison  où  il  nie  retenait  prisonnière;  enfin,  c'est  elle  qui  m'a 
amenée  djiis  vos  bras. 
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Oui,  j'ai  couru  chez  voire  fille  pour  lui  dire  :  Venez  avec  moi", 
Louise.  Allons  nous  jeler  toutes  les  deux  aux  pieds  de  votre  mère; 
vous,  en  lui  criant  :  Ma  mère,  embrasse  et  bénis  ton  enfant  I  moi, 
en  lui  disant  avec  des  larmes  de  repentir  et  de  joie  :  Madame,  ou- 
bliez le  mal  que  je  vous  ai  fait  en  échange  de  tout  le  bien  que  j'ai 
voulu  vous  faire  ! 

Mmc  BLANCHARD,  l'embrassant. 

Olga!  mon  enfant! 

OLGA,  avec  jmc. 

Oh!  madame! 

(Les  deux  jaunes  filles  sont  àgenous.  —  Madame  Blanchard  les  entoure  de 

ses  bras.) 

LOUISE,  se  relevant  et  allant  regarder  par  la  fenêtre. 

Dans  une  heure  nous  serons  tous  sauvés,  ma  mère...  dans  une 
heure  nous  serons  libres! 

Mme    BLANCHARD. 

Que  Dieu  l'entende,  ma  fille! 

OLGA. 

Mais  Maurice  tarde  bien...  mon  Dieu!  pourvu  qu'il  ne  lui  soit 

pas  arrivé  malheur! 

(Olga  s'élance  vivement  vers  la  porte  du  fond. — A  ce  moment  ceUe  porte 
s'ouvre.  — Manzaroff,  suivi  de  cinq  ou  fil  Cosaques,  paraît  sur  le  seuil. 
Sur  un  geste  de  celui-ci,  plusieurs  Cosaques  se  jettent  sur  Olga,  la  bâil- 
lonnent et  l'entraînent.  —  Louise  se  retourne  au  bruit,  et  se  trouve  en 
face  de  Manzaroff  qui  est  entré  par  le  fond,  tandis  qu'un  Cosaque 
eutré  par  la  petite  porte  de  gauche,  se  place  devant  Mm«  Blanchard,  un 
pistokt  à  la  main,  prêt  à  faire  feu.) 

SCÈNE  III. 

Les  Mehes  ,  MANZAROFF,  Cosaques. 

MANZAROFF,  bas,  à  Louise,  en  lui  montrant  le  Cosaque. 

Un  mot,  un  cri,  et  votre  mère  est  morle  ! 

Mme  BLANCHARD,  écoulant. 

Qu'y  a-t-il?  quel  est  ce  bruit? 

LOUISE,  tremblante. 

Du  bruit,  ma  mère...  Mais,  je  u'ai  pas  entendu... 

Mme  BLANCnARD,  étendant  involontairement  la  main  do  côté  du  pistolet. 

Là...  là!...  Mais...  il  y  a  quelqu'un,  te  dis-je! 
LOUISE,  reculant  toujours  devant  Manzaroff. 

Ce  n'est  rien,  ma  mère...  rien... 

(Pendant  ce  dialogue,  deux  Cosaques  se  sont  emparés  de  Louise.  —  Man- 
zaroff fait  un  signe  au  Cosaque  qui  disparaît.  Tout  le  monde  s'éloigne 
à  pas  de  loup.  — La.porte  se  referme.) 

SCENE  IV. 

M™  BLANCHARD,  seule. 
Louise!  Olg-a!  où  ètes-vous?...  Personne!  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? (Écoutant.)  Je  ne  me  trompe  pas j'entends  le  roulement 

d'une  voilure...  Ah!  mon  Dieu  1  mon  Dieu!  je  tremble!  (Appelant.) 
Louise!  Olga!  parlez-moi  donc!...  (Bile  étend  les  mains  et  cherche  autour 
d'elle.)  Celle  chambre  est  vide...  Elles  sont  parties...  elles  me  lais- 
sent seule...  Louise...  ma  fille!... 

SCÈNE  V. 

M""  BLANCHARD,  DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAU,  entrant  par  le  fond. 

Volrc  fille!  enlevée  par  le  Manzaroff! 

M">°  BLANCHARD. 
Manzaroff!...  Ah!  je  comprends  (ont.  Il  est  venu...  il  m'a  volé 
mou  enfant!  Et  j'étais  là...  et  je  n'ai  rien  deviné!  mon  coeur  n'a 
pu  me  révéler  le  danger  qui  menaçait  ma  fille!...  Obi  je  la  re- 
trouverai... j'irai...  mais  OÙ  irai-je,  malheureuse,  puisque  je  ne 
puis  voir  le  chemin  qu'ils  ont  pris...  puisquo  je  suis  aveugle,  mon 
Dieu,  puisque  je  suis  aveugle!... 

(Elle  tombe  accablée  sur  sa  chaise.) 

l'AM  t.. 

Nous  voua  conduirions  bien...  mais  nous  avons  à  nous  occuper 

du  commandant,  qui  n'est  pas  libre!... 
M'"e  BLAKCIURD. 
Que  dites-vous?...  Maurice?... 


PANEL. 

A  été  repris. 

M""'  BLANCHARD. 

Mon  Dieu  I  je  t'ai  donc  bien  offensé,  que  lu  m'éprouves  si  cruel» 
lement!...  Et  comment  cela  s'est-il  fait,  dites? 

PANEL.       » 

Eh  ben,  ça  s'est  fait  que  nous  deux,  nous  étions  déjà  à  moilié 
sauves, quand  une  sentinelle  nous  a  aperçus  et  a  fait  feu  sur  nous; 
l'alarme  a  été  donnée...  nous  avons  sauté  dans  le  bois...  nous 
nous  sommes  enfuis...  mais  le  commandant  était  encore  dans  la 
lenle,  et... 

DURIVEAU. 

Et  d  a  été  repris,  el  (ou I  ça  nous  en  sommes  fautifs!. ..  Ah!  jo 
ne  nie  l'excuserai  de  ma  Nie! 

Mme  BLANCHARD. 

Mais  que  va-t-on  faire  de  lui  ? 

DURIVEAU. 

11  est  condamné-z-à  morl...  Ah!  si  je  pouvais  seulement  savoir 
le  lieu  de  l'exéeulion  ! 

■     SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  OLGA-,  MARION. 

OLGA,  paraissant  a  la  porte,  pâle,    blessée,   mourante,    les  vêlements  en  désordre, 
bs  épaules  tachées  de  sang  ;   elle  est  soutenue  par  Marion. 

Je  le  connais,  moi! 

lots. 
Olga-I 

PANEL,  allant  à  elle. 

Mais  vous  êtes  blessée  ! 

MARION,  la  faisant  asseoir  sur  une  chaise. 

Oui!...  ah    la  pauvre  fille,   comme  elle  est  meurtrie  I 

Mme    BLANCHARD. 

Parle,  mon  enfant,  que  t'est-il  arrivé? 

OLGA. 
Oh  !  c'est  un  horrible  supplice  que  le  knout! 

TOUS. 

Le  knout! 

OLGA. 

Oui.  Le  maître  m'a  accusée  de  trahison...  il  m'a  condamnée  à 
recevoir  le  knout. 

TOUS. 

Ah  ! 

OLGA,  le  regard  fisc  et  comme  se  paiiaut  à  elle-même. 

Les  bourreaux!...  d'abord  je  les  bravais...  je  répondais  à  cha- 
cun de  leurs  coups  par  un  éclat  de  rire...  puis  la  force  m'a  man- 
qué... le  cœur  m'a  failli...  j'ai  crié  grâce,  mais  ils  frappaient  tou- 
jours !...  j'ai  tendu  vers  eux  mes  mains  suppliantes...  mais  ils 
frappaient  toujours!...  Je  me  suis  traînée  à  leurs  pieds...  j'ai  vu 
un  de  mes  bourreaux  détourner  la  létepour  cacher  une  larme  do 
pitié...  mais  ils  frappaient  toujours! 

Mme  BLANCHARD. 

Oh  !  malheureuse  enfant  ! 

OLGA,    avec  une  Joie  fébrile. 

Oui,  ils  m'ont  frappée...  mais  pendant  mon  supplice,  j'enten- 
dais Manzaroff  donner  l'ordre  de  conduire  la  voilure  qui  renferme 
Louise  à  la  porlc  Saint-Jacques...  et  je  me  disais  :  Ô'csl  Ruskoë 
qui  la  garde,  je  pourrai  la  rejoindre  peut-être  et  la  ramener  à  sa 
mère!...  Oui,  ils  m'ont  torturée  !...  mais  en  tombant  mourante 
et  brisée  à  leurs  pieds,  j'entendais  Manzaroff  ordonner  à  mes 
bourreaux  de  fusiller  Maurice  dans  un  quart  d'heure,  à  l'entrée  du 
lmis  de  Creney,  <xt  je  me  disais  :  J'aurai  le  temps  peut-èlre  de  pré- 
venir ses  amis  et  de  le  sauver. 

DUlUYEAl  . 

Au  bois  de  Creney!... 

PANEL. 

Oui,  sergent. 

mariiin,  pleurant. 
Ali!  brave  fille!   brave  fille!  Ih  ben,  dans  la  cosoquie,  c'est 

comme  en  France  :  les  femmes  valent  mieux  que  les  hommes! 
(Coups  de  canon  au  dehors.) 


LES  COSAQUES. 
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TANEL. 

Le  canon  ! 

DURIVEAU,    avec  joie. 

Le  brutal  !...  c'est  donc  vrai  que  l'Empsreur  marche  surTroycs! 

Mmc    BLANCHARD. 

Marion,  le  général  Sacken  est  encore  à  l'hôtel  de  ville?... 

MARION. 

Je  pense  que  oui,  madame  Blanchard. 

Mme    BLANCHARD. 

Tu  vas  me  co.iduire  près  de  lui!...  il  est  sévère  pour  ses  offi- 
ciers, dit-on,  il  me  fera  justice.  Peut-être^  malgré  la  bataille  qui 
commence,  arriverons-nous  encore  à  temps  ! 

MARION. 
Nom  d'au  pompon  !  c'est  une  fière  idée  que  vous  avez  là  ;  venez, 
madame  Blanchard,  et  si  quelque   Cosaque  nous  barre  le  passage, 
v'ii  I  v'ian  I  J'ai  ben  enlevé  un  drapeau,  j'enlèverai  bien  une  au- 
dience ! 

OLGA,  se  levant  avec  effort  et  baisant  la  main  de  Mme  Blanchard. 

Allez  !  allez!  (a  Duriveau  et  à  panel.)  Vous,  sauvez  Maurice  I...  moi, 
je  mouvrai  ou  je  lui  rendrai  celle  qu'il  aime  ! 

(Elles  sortent,  madame  Blanchard  et  Marion  par  la    gauche,  Olga   par  le 
fond.) 

SCENE  Vil. 

DURIVEAU,  PANEL. 

DURIVEAU. 
Le  sauver!...  oui...  mais  la  bataille?...  (Écoutant.)  Le  canon  1... 
ah!  v'Ià  mon  cœur  qui  entre  en  danse!...  Allons!  n'importe,  au 
commandant  d'abord. 

TANEL. 

Qu'allez-vous  faire,  sergent? 

DURIVEAU,  redescendant. 

J'ai  mon  idée...  mais  je  veux  bien  te  la  partager  :  tel  que  lu 
me  vois,  j'ai  l'air  d'un  simple  bon  enfant...  nonobstant,  je  suis  le 
plus  malin  des  malins...  J'ai,  comme  dit  l'autre,  du  sang  diplo- 
matique dans  les  veines...  coinprends-lu? 

PANEL. 

Pas  encore,  sergent. 

DURIVEAU. 

As-tu  entendu  parler  du  fameux  cheval  de  Troyes  dont  nous  som- 
mes ici  dans  la  ville? 

PANEL. 

Non.  Je  ne  connais  que  le  cheval  des  quatre  fils  Aymon. 

DDRIVEAU. 

Ça  n'est  pas  celui-là. 

PANEL. 

Eh  ben? 

DURVVEAU. 

Eh  ben,  mon  idée,  c'est  que  c'était  un  cheval  de  bois  dans  î'cs- 
tomac  duquel  des  fantassins  champenois  de  l'époque  s'élaieut-z- 
introduits  pour  enfoncer  les  Cosaques  de  ce  temps-là. 

PANEL. 

Ah!  vraiment I...  mais  votre  idée,  sergent? 

DURIVEAU. 

Eh  ben,  mon  idée...  c'est  exactement  ça...  seulement,  c'est 
autre  chose...  Allons,  marchons! 

PANEL. 

Marchons  ! 

(Ils  sortent.  Changement  à  vue.  Nuit  complète  jusqu'au  dernier  tableau.) 


Oiiâtâènic  Tstblcaïa. 

UNE  IDÉE  DU  SERGENT  DURIVEAU. 

Une  clairière  au  bais  de  Creney.  —  Au  lever  du  rideau  on  entend  le  bruit 
du  canon  et  une  vive  fusillade.  —  Quelques  Cosaques  traversent  le  fond 
du  théâtre,  poursuivis  par  des  paysans,  des  femmes  et  des  enfants.  — 
Combat.  —  Une  femme  entraînée  par  un  Cosaque  résiste  violemment. 
—  Le  Cosaque  lève  son  sabre  et  va  la  frapper,  lorsque  Caporal  se  jette 
sur  lui  et  le  saisit  à  la  gorge.  —  La  femme  se  sauve.  —  Caporal  roule 
le  Cosaque  jusque   dans    la  coulisse.  —  Puis    on    le  voit    reparaître 


avec  le  Cosaque  cuire  les  dents.  —  Il  liaverse  le  théâtre  et  disparaît 
par  la  droite.  —  Le  bruit  de  la  fusillade  s'éteint  peu  à  peu.  —  On 
n'eutend  plus  que  le  canon  dans  le  lointain.  —  Musique  grave  à  l'or- 
chestre. 

6CENE  I. 

MAURICE,  UN  OFFICIER  DE  COSAQUES,  Quatre  cosaques,  armés 

de  Lnees,  conduisant  Maurice   prisonnier,   puis  MANZAROFF. 

l'officier. 
Halle! 

MAURICE,  à  l'officier. 

Allons,  monsieur,  je  suis  prêt...  j'attends. 

MANZAROFF,  entrant  par  la  gauche. 

Vous  n'attendiez  pas  longtemps,  car  me  voilà! 

MAURICE. 

ManzaroffI 

MANZAROFF,  aux  Cosaques. 

Hâtez-vous...  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre!  (a  l'officier.) 
L'ennemi  attaque  la  ville  sur  trois  points  différents,  mais  nous 
sommes  encore  maîtres  de  cette  position,  et  avant  de  combattre, 
j'aurai  le  temps  de  faire  justice  ! 

MAURICE. 

Tu  voulais  être  témoin  de  ma  mort?...  Eh  bien,  sois  satisfait... 
mais,  du  moins,  j'emporte  en  mourant  l'espoir  que  mes  braves 
compagnons,  dont  j'entends  d'ici  le  canon  victorieux,  me  vengeront 
et  la  certitude  que  Louise  est  libre! 

MANZAIIOFF. 

Louise  est  retombée  en  mon  pouvoir...  Louise  est  en  route  pour 
la  Russie. 

MAURICE,  avec  douleur. 

Ah! 

MANZAROFF,   à  l'officier. 

Où  est  le  peloton  chargé  de  l'exécution? 

L'OFFICIER,  donnant  un  pdolon  de  Cosac.ues  aimés  de  f«:ils  qui  cnlrc  par  la  gauche. 

Le  voici,  sans  doute. 

MANZAROFF,  à  l'officier. 

Placez  le  prisonnier  à  dix  pas. 
(L'officier  exécute  cet  ordre.  —   Pendant  ce  temps  le  peloton  s'est  avancé 
silencieusement  et  s'est  rangé  au  fond.  —  Les  quatre  Cosaques  qui  ont 
amené  le  prisonnier  se  groupent  sur  la  droite.) 

MAURICE,  mettant  un  genou  en  terre.  —  A  Manzaroff. 

Vois  comment  sait  mourir  un  soldat  de  la  garde...  (aux  Cosaques.) 
Allons,  visez  droit  au  coeur! 

MANZAROFF,  qui  s'est  placé  de  l'autre  cote  du  théâtre,  en  face  de  Maurice. 

Apprêtez  armes!...  Joue... 
(Le  peloton  fait  volte-face  et  tous  les  fusils  s'abaissent  du  côté  de  Man- 
zaroff.) 
MANZAROFF. 

Trahison! 

DURIVEAU. 

Feu! 

(iranzatoff  tombe  frappé  à  mort.) 

DURIVEAU,   PANEL   ET  TOUS  LEURS  CAMARADES,  jetant  Unis  bonnets  el   leurs 

barbes  de  Cosaques  et  paraissant  en  uniformes  de  l'Empire, 

Vive  l'Empereur! 

L'OFFICIER  ET  LES  QUATRE  COSAQUES,  fuyant. 

Les  Français!  les  Français! 
(Us  se  sauvent  à  toutes  jambes.  —  Us  sont  poursuivis  par  trois   ou  quatre 
soldats  français.  —  Les  autres  s'empressent  autour  de  Maurice.) 
MAURICE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Duriveau  el  de  Panel. 

Mes  amis!...  c'était  vous! 

DURIVEAU. 

Eh  ben,  mon  commandant,  que  dites-vous  des  petits  paquet» 
du  sergent  Duriveau?... 

SCÉWE  II. 

Les  Mêmes,  M™°  BLANCHARD,  LOUISE,  OLGA,  MARION. 

Mme  BLANCHARD,  de  la  coulisse  de  gauche. 

Maurice!  Maurice!...  (Montrant  Louise.)  Ma  fille...  sauvée  ! 

MAURICE,   à  OISa. 

Olga,  toi  qui  me  l'as  rendue... sois  bénie I... 
(Olga,  pale,  chancelante,  s'avance  sout»nue  par  Louise  et  par  Maurice.) 
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MAURICE,  la  rcjmdant. 

Mais  clic  csl  mourante! 

OLGA. 

Oui!...  ce  dernier  effort  m'a  brisée...  (a Maurice.)  Voire  main?... 
(à  Louise)  la  voire?...  Adieu!...  soyez  heureux...  et  pensez  quelque- 
fuis  à  la  pauvre  esclave  qui  meurt  pour  vous!...  (Elle  meurt.) 

MAURICE. 

Morte! 

Mm<-  Bt.A>'CrURD. 

Celait  un   noble  cœur,  et  nous  prierons  Dieu  pour  elle,  Mau- 
rice ! 
(Les  deux  femmes  s'agenouillent. —  Ou  entend  de  nombreuses  détonations 

et  les  cris  de  Vive  l'Empereur!  Panel  et  Duriveau  reviennent  eu  grand 

uniforme.) 


KenTBCMie  Tableau. 

LA  PRISE  DE    TROYES. 

Changement  à  vue.  —  La  toile  du  fond  s'enlève  et  découvre  le  panorama 
de  la  ville  de  Troyes,  é.-lairé  par  le  soleil  levant.  — L'Empereur,  à 
cheval,  entouré  d'une  escorte,  s'avance  par  la  coulisse  de  droit».  —  Au 
même  instant,  une  foule  nombreuse  sort  de  la  ville,  se  précipite  vers 
lai  avec  des  cris  de  joie  et  l'entoure  d»  toutes  part*.  —  Dos  bourgeois 
des  femmes,  des  enfants  sont  groupés  sur  les  remparts  et  sur  la  porte. 

—  Les  soldats  agitent  les  drapeaux,  les  tambours  battent   an    champs. 

—  On  entend  au  lointain  le  bruit  du  canon  et  celui    de  la  fusillade.  

Sur  le  devant  du  théâtre,  Maurice,  madame  Blanchard,  Louise  et  0!ga 
forment  un  croupe  —  Duriveau,  Panel  et  Mai  ion  en  forru  nt  un  autre. 
Le  rideau  baisse  aux  cris  do  :  Vive  l'Empereur.) 


FIN. 


LE  RETOUR  DU  SOLDAT  (" 


Paroles  de  MM,  ALPH.  ARNACLT  et  LOUIS  JUDICIS 

MUSIQUE  DE   M.    FOSSEV. 


I. 

Pauvre  soldat  prisonnier  des  barbares, 
La  joie  au  cœur,  je  reviens  au  pays. 
Quand  j'aperçois  des  hordes  de  Barbares 
Fouler  nos  champs  sous  leurs  pieds  ennemis; 
Quoil  sans  pudeur  vous  courez  à  la  dansel 
Ah!  brisez-moi,  musette  et  violon  1... 
Quand  l'étranger  ose  envahir  Ja  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon  I 

II. 
De  leurs  revers,  comme  de  notre  gloire. 
Pendant  vingt  ans  ils  ont  porté  le  deuil  ; 
La  trahison  leur  donna  la  victoire, 
Et  leur  surprise  ajoute  à  notre  orgueil. 
Ah  !  jusqu'au  jour  de  notre  délivrance, 
Pour  eux.  Français,  ni  pitié!  ni  pardon  ! 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon! 

III. 

Quel  est  ce  bruit  q-ri  frappe  mon  oreille? 
Entendez-vous?...  c'est  le  cri  du  combat! 
En  avant  tous!...  la  France  se  réveille! 
Chaque  sillon  va  produire  un  soldat! 
Femmes,  enfants,  tout  s'arme,  tout  s'élance, 
Fourche  et  fusil,  pour  tuer  tout  est  bon  ! 
Quand  l'étranger  ose  envahir  la  France, 
Il  faut  danser  à  la  voix  du  canon  I 


(I)  Voir  la  note  de  la  page  19. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 

UN  GAMIN  DE  PARTS Mlle  Sainte-Hilare. 

LE  RÉGISSEUR M.   Mercier. 


LE  RÉGISSEUR,  dans  la  coulisse. 

Vous  ne  passerez  pas. 

LE   GAMIN. 

Ah  !  nous  allons  voir  ça, 
Mon  cher.  Une,  deux,  {rois. 

(S'élançanl  sur  la  scène.) 

A  la  fin  m'y  voilà. 
LE  RÉGISSEUR,  arrivant  sur  ses  pas. 
Sortez,  drôle,  sortez. 

LE  GAMIN. 

Qu'ai-jc  entendu,  mon  martre? 
Drôlel  II  faut  donc  qu'ici  je  me  fasse  connaître, 
Pour  ne  pas  exposer  plus  longtemps  au  mépris 
L'antique  et  noble  corps  des  gamins  de  Paris. 

LE  RÉGISSEUR. 

Certes,  le  litre  est  bon  pour  s'en  faire  une  égide  I 

LE  GAMIN. 

Quoi  !  tu  ne  te  rends  pas,  o  régisseur  stupide? 
Faudra-i-il  t'expliquer... 

LE   RÉGISSEUR. 

En  voilà  beaucoup  trop. 
Sortez,  où  je  vous  fais... 


LE  GAMIN. 

Allons,  pas  de  gros  mot, 
Et  respect  au  public,  qui  pourrait  nous  entendre. 

LE  RÉGISSEUR. 

Si  vous  le  respectez,  pourquoi  donc  cet  esclandre.' 

LE  GAMIN. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  qui  tout  discrètement 
Venais  le  régaler  d'un  mol  de  compliment1 

LE  RÉGISSEUR,  d'un  ton  goguenard. 

Monsieur  veut  ajouter  aux  plaisirs  de  h  fête? 

LE  GAMIN. 

Pourquoi  pas?  En  est-il  sans  nous  qui  soit  parfaite? 
La  vôtre  est  bien,  d'ailleurs  :  comédie,  opéra, 
Avec  tous  les  ténors  et  les  prima  donna. 
Ah  I  j'arrive  trop  tard! 

(Regardant  antour  de  lui.) 

Mon  Dieu,  les  belles  choses! 
Que  de  jolis  décors,  de  pompons  et  de  roses  I 
De  près  comme  de  loin,  le  tout  en  est  charmant. 

(Au  Rogissenr,  qui  s'approche  pour  L'empêcoer  d'y  touclier.) 
Ah!  je  ne  touche  à  rien;  car,  sans  savoir  comment, 
QuaDd  je  touche,  je  casse,  et  ce  serait  dommage. 
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LE  REGISSmn,  ïin  peu  radouci. 

Allons,  jeune  homme,  allons,  à  la  fin  soyez  sage, 
Retirez-vous  sans  bruit. 

LE   GAMIN. 

Régisseur,  mon  ami, 
Je  n'ai  qu'un  pclil  mot  à  dire,  et  j'ai  fini. 

LE    RÉGISSEUR. 

Si  le  public  permet... 

1.1.  coi  IN. 
Parbleu!  puisqu'il  écoute! 
Au  surplus,  pour  calmer  les  esprits  en  déroute, 
Je  vais  l'interroger  of — 1\ — ci — el — le — ment. 
D'abord  les  Mois  saints... 

(Apres  avoir  fait  les  liois  s.iluls  iï«  un  séricui  affecté,  se  tournant 

vers  le  RéVisscûr.)  Qu'en  dis-lu  ?  Maintenant, 

Je  m'en  vais,  si  je  puis,  imiter  ton  ramage. 

(S'adressan!  au  public.) 
Mesdames  el  messieurs,  agréez  mon  hommage, 
El  dai;;nez,  s'il  vous  plait,  m'oclroyer  la  laveur 
De  vous  dire  deux  mots...  en  tout  bien,  tout  honneur. 

(Une  pause.) 

Vous  ne  répondez  pas,  et  je  vous  vois  sourire. 
Qui  ne  dit  mot  consent.  Ainsi  je  puis  vous  lire 
Ce  que  j'ai  couché  là  sur  un  petit  papier. 

(il  ôle  sa  tasqnelte  el  h  retourne  de  tous  les  côtés.) 
Ah  !  diable  ! 

(il  se  fouille.)   Sapristi!...  de  peur  de  l'oublier, 
Je  l'avais  mis  pourtant  au  fond  de  ma  casquette. 
Va  donc,  puisqu'il  le  faut,  à  la  bonne  franquette. 
Tout  le  inonde  aujourd'hui  pérore  mal  ou  bien, 
Et  si,  par-ci,  parla,  quelque -mot  peu  chrétien, 
Quelque  sottise  échappe  à  ma  langue  troublée, 
Vous  vous  croirez  au  club  ou  bien  à  l'Assemblée. 
Puis,  ou  m'a  dit  souvent  que,  sans  être  orateur, 
On  parle  loujours  bien  quand  on  parle  du  coeur. 
Et  de  ce  côté-là,  je  ne  cède  à  personne 
J'enfonce  Cicéron,  el  j'égale  Cambronne. 
Surtout  quand  on  m'oblige,  on  peut  compter  sur  moi. 
Je  suis  votre  obligé,  mesdames;   c'est  pourquoi 
J'ai  voulu,  devant  tous  célébrant  vos  louanges, 
Vous  dire  à  votre  nez...  que  vous  êtes  des  anges. 
A  vos  crèches  ma  sœur  doit  repos  et  sauté, 
El  je  leur  dois  la  v  ie  avec  la  liberté. 
Helas!  je  languissais  dans  un  triste  esclavage, 
Cloué  près  du  berceau  d'un  enfant  en  sevrage. 
Car  mon  père  et  ma  mère  étant  forcés  tous  deux 
D'aller,  chaque  malin,  loin,  bien  loin  de  chez  eux, 
Gagner  le  pain  du  jour  qui  nourrit  la  famille, 
H  me  fallait  garder  noire  petite  fille, 
Qui  du  maliu  au  soir  geignait,  se  lamentait. 
Moi,  je  l'aime,  Dieu  sait!  —  Mais  cela  m'embêtait. 
L'homme  auprès  d'un  berceau  n'est  plus  qu'un  corps  sans  àinc. 
Il  y  faut  h  s  doux  soins  et  la  main  d'une  femme; 
Seule,  elle  peut  parer  à  tous  les  accidents. 
Je  le  sais,  —  nous  l'avons  appris  à  uos  dépens. 
Tour  à  tour  bousculant  le  lit  ou  la  marmite, 
Dans  ies  moments  de  crise  où  la  pauvre  petite 
Demandait  à  manger,  à  boire,  et  estera, 
Je  chauffais  trop  ceci,  je  plaçais  mal  cela. 
Dieu  *ail  que]  mauvais  sang  nous  avons  fait  eusemble! 
Elle  m  dépérissait, la  pauvre  enfant!  Je  tremble 
Lorsque  j'y  songe  eucor.  Mais  grâce  a  vos  bienfaits, 
Dans  vos  petits  dodos  Loujours  blancs,  toujours  frais, 
Pies  de  femmes  que  semble  animer  voire  zèle, 

Elle  tleuril  déjà  d'une  saule  nouvelle. 

De  l'élever  ma  mère  a  recouvré  l'espoir, 

El  q  mini  sur  se-  genoux  il  la  berce  le  soir, 

Mnii  père,  en  la  voyant  et  fraîche  cl  rondelette, 

S'applaudit  d'avoir  l'ail  si  gentille  Glletle, 

Pour  moi,  depuis  ce  jour,  homme  et  libre  à  la  fin, 

Je  règne  .m  boulevard,  el  mon  pied  de  gamin 

Foule  orgueilleusement  l'asphalte  ou  le  bitume. 

Je  bois  comme  un  grognard,  comme  un  dandy  je  fume, 


Et  je  joue  au  hotiehon...  Ahl  si  vous  me  voyiez! 

Ils  sont  là  tout  autour,  les  deux  genoux  ployés, 

Cherchant  par  où  je  vais  démonter  le  bancroebe. 

Peste!  le  tour  est  fait,  je  ramasse  el  j'empoche; 

En  voilà  pour  paver  ma  place  au  paradis. 

Mais  on  n'est  pas  parfait.  Le  gamin  de  Paris 

Aime  trop,  j'en  conviens,  le  bruit  el  le  tapage, 

Et  veut,  bon  gré,  mal  gré,  déployer  son  courage, 

Depuis  que  les  bourgeois,  qui  ne  sont  pas  des  sots, 

Nous  ont,  dans  leurs  chansons,  érigés  en  héros. 

Hélas  I  je  ne  fus  pas  le  plus  lent  à  me  batlre 

Dans  la  terrible  nuit  de  février  vingt-quatre. 

Ça  ne  m'a  pas  valu  le  plus  petit  denier  ; 

Mais  un  de  nos  voisins,  qui  demeure  au  premier, 

Oiseau  qui,  le  vingt-quatre,  avait  gardé  la  cage, 

A,  dès  le  lendemain,  endossé  mon  courage. 

Et,  grâce  aux  coups  de  feu  que  j'essuyai  pour  lui, 

Avingt-cinq  francs  par  joui'  il  gouverne  aujourd'hui. 

Parbleu  !  j'en  suis  fort  aise,  et  j'admire  sa  chance. 

Pour  moi,  content  d'avoir  déployé  ma  vaillance, 

Lorsque  tout  fut  bâclé,  sans  honte  et  sans  chagrin, 

Seul,  de-mon  atelier  j'ai  repris  le  chemin. 

Car  on  ne  peut  toujours  faire  des  barricades, 

Ni  jouer  au  bouchon,  ou  suivre  des  parades. 

11  faut  prendre  un  état,  vivre  en  homme  d'honneur. 

Depuis  tantôt  deux  ans,  chez  un  maître  imprimeur, 

Je  porte  tour  à  tour  l'épreuve  et  la  copie. 

Là,  sans  rien  demander  à  ma  pauvre  patrie, 

Je  gagne  mes  vingt  sous  et  ne  me  plains  de  rien. 

En  ce  moment  surtout...  car  le  métier  va  bien. 

Tous  le  jours  il  paraîl  quelques  feuilles  nouvelles; 

Je  les  lis  quelquefois...  et  j'en  apprends  de  belles  : 

L'un  qui  prêche,  dit-il,  l'Evangile  nouveau, 

Refait  l'homme  et  le  monde  au  gré  de  son  cerveau, 

Et  veut  que,  sur  parole,  embrassant  son  système, 

Nous  l'admirions  autant  qu'il  s'almire  lui-même. 

L'autre,  non  moins  sensé,  demande  en  bon  chrétien 

Que  tout  possesseur  mette  en  commun  tout  son  bien, 

El  fait  savoir  à  lous,  sur  une  énorme  affiche, 

Que  par  cet  excellent  moyen 

Tout  le  monde  deviendra  riche 

Lorsque  chacun  n'aura  plus  rien. 
A  ce  système-là  volontiers  je  me  range, 
El  d'avance  bravant  les  risques  de  l'échange, 
Je  suis  de  tous  mes  biens  prêt  à  me  dépouiller. 
Oui,  pourvu  qu'on  me  laisse  en  mon  particulier, 
Ma  blouse,  mes  six  sous,  ma  loupie  et  ma  veste; 
Enfin  tout  ce  que  j'ai...  je  donne  tout  le  reste. 
L'antinomie  encor  me  semble  avoir  du  bon; 
C'est  l'art  de  raisonner  sans  avoir  de  raison. 
Mais  j'aime  peu  lui  voir  donner  mainte  gourmade 
A  cette  chère  enfant  qu'on  nomme  la  triade, 
Qui  seule  a  le  talent  de  compter  sur  ses  doigls 
Qu'un  avec  un  fait  deux,  que  deux  el  un  foui  trois. 
Trois!  chiffre  lout-puissant!  nombre  plein  de  mv   i   roi 
Quand  tout  ira  par  trois,  (oui  ira  bien  sur  terre, 
Les  ménages  surtout  et  le  gouvernement. 
Mais  pardon!  je  m'égare  el  bavarde  vraiment; 
Car  je  ne  sais  pas  l'art  de  diriger  ma  lan  , 
Et  vous  Irousse  un  bouchon  bien  mieux  qu'une  harangue. 
Puis,  vous  me  semble/,  tous  si  doux,  si  bienveillants; 

Je  ne  calcule  pus  avec  les  bons  infants, 

El  je  me  laisse  aller  à  vous  conter  ma  vie, 

Comme  si  j'avais  droit  à  voire  sympathie. 

Ne  m'en  punissez  pas;  quand  j'arrive  au  bouquet, 

N'allez  pas  brusquement  me  donner  mon  piquet; 

Regardei-uous  plutôt  d'un  regard  favorable. 

Je  dis  nous,  car  il  esl  un  autre  punie  diable 

Qui  doit  avec  moi  perdre  ou  gagner  son  procès. 

Laissez-nous  partager  les  plaisirs  d'un  succès. 

Et  si  jamais  je  suis  chef  de  la  République, 

.te  VOUS  donne  un  JTflfM  à  l'Ambigu-Comique. 


FJN. 
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BERTRAM  LE  MATELOT Deshayjs 


MARCEL. 

MARIANNE M"" 

LADY  ARABELLE 


PROLOGUE. 

Une  cabane  construite  dans  les  rochers  au  sommet  de  la  falaise  de  Dou- 
vres ;  porle  au  fond,  porte  latérale  à  droilc,  donnant  toutes  deux  dehors. 
A  gauche,  dans  l'angle,  une  voile  de  navire  pendue  et  dont  le  coin  est 
retroussé,  une  fenêtre  au  fond,  par  laquelle  on  ne  voit  que  le  ciel  et 
quelques  pointes  de  rochers.  Au  lever  du  rideau,  Georges  debout  lit 
dans  un  livre  de  prières  prés  d'un  saint  accroché  sur  le  mur  au  fond. 
Jackson  est  endormi  assis  sur  un  escabeau  et  appuyé  sur  la  table  ;  son 
bàion  de  voyage  est  à  terre;  Samuel  est  endormi,  couché  sur  de  la  paille, 
derrière  la  voile  suspendue  et  relevée  ;  la  table  est  au  premier  plan  à 
droite,  près  de  la  cheminée. 


SCENE  I. 

GEORGES,  SAMUEL  et  JACKSON  endormis,  puis  MARIE. 
Georges,  lisant. 

«  Et  les  vertus  des  hommes  rachèteront  leurs  péchés.  »  {Re- 
gardant les  deux  hommes  endormis.)  Seigneur,  mon  Dieu  !  veillez 
sur  eux...  veillez  sur  elle  ..  veillez  sur  mon  enfant  qui  commence 
la  vie...  Veillez  sur  moi  qui...  [Il  s'interrompt,  réfléchit,  puis  sor' 


tant  aussitôt  de  sa  réflexion.)  Seigneur,  mon  Dieu  !  veillez  sur 
tous.  [Musique  à  l'orchestre.  Après  avoir  fermé  son  livre,  il  le 
pose  sur  le  support  du  saint,  s'approche  de  faire,  louche  un  man- 
teau étendu  comme  pour  sécher  au  feu  qu'il  attise,  puis  sort  en 
dehors  éteindre  le  fanal.  Il  fait  grand  jour...  Marie  entre  par  la 
porte  latérale  adroite,  va  examiner  Samuel,  semble  surprise  de 
ne  pas  trouver  Georges,  qu'elle  voit  aussitôt  rentrer  en  scène.) 
GEORGES*. 

Marie!... 

MARIE. 

Te  voici  enfin  ! 

Georges,  lui  tendant  la  main. 

Oui,  femme!  [Ici  seulement  la  musique  cesse.  —  Continuant.) 
Tu  as  été  bien  inquiète  en  ne  me  voyant  pas,  comme  d'ordi- 
naire, arriver  au  petit  jour,  mais  tu  vois...  (Il  désigne  les  dor- 
meurs.) 

MARIE. 

Ces  deux  hommes?... 

GEORGES. 

Ont  eu  celte  nuit  besoin  de  mon  secours,  et,  Dieu  aidant,  j'ai 
pu  les  secourir...  L'un  d'eux,  celui  qui  dort  sur  cette  table...  (// 
désigne  Jackson.)  s'était  égaré  sur  la  falaise,  et  marchait  au  ha- 
sard dans  l'obscurité;  je  lui  ai  offert  d'entrer  ici  pour  y  attendre 
le  jour...  L'autre...  [Il  désigne  Samuel.)  après  avoir  vu  se  briser 
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sa  barque,  se  débattait  on  vain  conire  la  mort,  lorsque  Heureuse- 
ment j'ai  pu  l'atteindre  ;'i  force  de  rames...  J:  l'ai  à  grand'peinc 
appoité  jusqu'ici,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  cesser  bieoiùi  son 
évanouissi  ment...  je  l'ai  enveloppé  d'une  couverture,  l'ai  couché 
sur  celle  paille,  et  tandis  que  j'allumais  un  feu  pour  sécher  son 
manteau,  il  s'est  profondément  endormi. 

MARIE. 

Encore  deux  nobles  actions...  Georges...  mais  necrains-tu 
pas  qu'un  jour  ce  destin  fatal,  qui  frappe  les  innocents,  ne  le 
fasse  victime  de  ton  dévouement  aux  aunes,  toi  qui  as  un  lilset 
une  femme?... 

GEORGES. 

Tu  as  raison,  Marie,  je  me  dois  à  vous  deux  avant  tout,  je  le 
sais...  mais  il  me  semble  que  Dieu  ;  :  ù  notre  enfant 

de  nia  persévérance  et  de  mon  courage.,.  Laie  «-moi  donc  accom- 
plir le  vœu  dont  tu  as  été  toi-même  la  cause,  et  dont  lu  i 
jour  la  récompense...  Il  y  adeuxans,  Marie,  lorsque  la  chaloupe 
qui  vous  portait,  ton  père  et  toi,  \enait  d'échouer  sur  Culte  cote 
aux  dangereux  tourbillons...  lorsque  je  te  vis  toi,  jeune  filie, 
que  la  vajue  emportait,  lorsque  je  tentai  ion  salât...  je  priai  Dieu 
de  m'aider  à  t'arracher,  toi  dernière  victime,  à  cette  mon  qui 
t'élreignait  déjà,  ei  Dieu,  qui  m'a  protégé,  a  l'ait  plus  encore,  Mai  ie, 
puisqu'il  a  permis  que  je  trouvasse  en  loi,  sauvée...  un  de  ses 
anges  qui  m'a  voué  son  amour. 

MARIE. 

Et  toute  sa  vie! 

GIORGES. 

Alors  j'ai  voulu  bien  servir  Dieu,  pour  qu'il  lais'àt  sur  non-  son 
regard  protecteur...  Je  suis  venu  nabiter  celle  cabane  isolée  au 
sommet  de  celle  muraille  de  rocs  à  pic...  qui  domine  «le  cent 
pieds  le  gouffre  rempli  d'ecueils..,  Toutes  les  nuits  j'ai 
fanal  qui 'instruit  de  loin  les  rameurs  attardes  du  danger  qu  ils 
ne  peuvent  éviier  qu'en  prenant  le  large,  et  je  me  dis  chaque 
malin,  en  éteignant  celle  lumière  libératrice  :  Seigneur,  mon 
Dieu!  bénissez  la  femme  et  reniant  de  Georges  quia  peut-être, 
cette  nuit,  garanti  de  la  mort  quelques-unes  de  vos  créatures!... 
Puis,  attentif...  j'écoute,  et  quand  au  murmure  delà  mer  j'en- 
tends se  mêler  descrisde  détresse,  comme  je  connais  les  seuls 
passages  possibles  à  travers  les  abîmes,  je  nie  hâte  au  secours 
des  malheureux  naufragés...  Bien  souvent,  lu  le  sais...  j'en  ai 
ramené  à  terre...  et,  tu  le  vois  [Désignant  Samuel  et  Jackson.) 
cette  nuit  encore...  Et  dans  deux  ans  j'aurai  assez  payé, 
dévouement  de  ma  jeunesse,  mon  tribut  à  l'humanité;  d; 
ans,  qu3tid  je  serai  libre...  quand  je  pourrai  devenir  ton  époux... 
oh!  alors  je  quitterai  les  dangers  et  la  l'alaise. 
MARIE. 

Hier,  à  la  nuit  tombante,  le  pasteur  de  Douvres  qui  a  baptisé 
noire  enfant...  est  veuum'offrir  le  secours  de  son  ministère  pour 
nous  marier. 

GEORGES 

Et  tu  lui  as  dit?,.. 

MARIE. 

Ce  que  tu  lui  aurais  dit  toi-même...  que  ta  famille...  que  je  n'ai 
jamais  vue...  et  qui  ignore  noire  liaison,  s'op  ;  erait  à  noire  ma- 
riage pour  des  raisons  ...  que  je  ne  connais  piis... 

GEORGES. 

El  que  je  ne  puis  te  dire,  Marie...  car  elles  détruiraient  le 
calme  de  ton  âme...  Mais  ne  sommes-nous  pas  mariés  devant 
Dieu? 

MARIE- 

C'est  ce  que  j'ai  dit  au  pasteur,  en  ajoutant  que  dans  deux  ans 
ta  vingt-cinquième  année  l'apporterait  ta  liberté,  et  qu'alors  nous 
irions  demander  que  l'église  et  la  loi  approuvassent  une  u;;ion 
que  la  mort  seule  pourrait  détruire. 

GEORGES. 

Oui,  Marie,  la  mort  seule;  et  pourtant  il  me  semble  que  la  mort 
ne  pourrait  nous  séparer...  car  si  je  te  perdais... 

MARIE. 

Et  notre  enfant'/... 

GEORGES. 

C'est  vrai. 

MARIE. 

Je  vais  retourner  auprès  de  lui,  qui  me  cherche  sans  doute  avec 
ses  giands  yeux  ouverts. 

GEORGES. 

Il  a  de  si  beaux  yeux... 

MARIE. 

N'est-ce  pas?... 

GEORGES. 

Oui...  comme  les  tiens...  et  dis-lui  que...  sitôt  que  j'ai. rai 
éveillé  et  remis  sur  leur  chemin  mes  deux  hôtes 
j'irai  l'embrasser. 

marie,  s  en  allant. 
Je  le  lui  dirai. 

Georges,  l'accompagnant. 
Il  n'y  comprendra  rien,  mais  c'est  égal,  dis-le-lui  tout  de 
même- 


marie,  s  an  étant. 
Il  comprend  toujours  quand  je  lui  parle  de  son  père. 

Georges,  souriant. 
A  huit  mois?...  quelle  précoce  intellig< 

marie. 
Je  te  conseille  de  te  moquer  de  moi,  loi  qui,  pan  e  qu'il  se 
plaîtdanstabarque,enauguraishierquepeût  être  un  jour  il  sera 
grand  amiral!...  Tiens!  je  crois  que  lorsqu'il 0 'agit de  noue  en- 
fant, lu  esencon  é  que  moi... 

GEORGES. 

Oh! non! 

MARIE. 

Obi  si! 

GEORGES. 

Oh!  non! 

HARIB. 

Oh  !  si  t 

GEORGES. 

Alors  c'est  que  je  l'aime  davan 

MARIE. 

Mais  non  ! 

GEORGES. 

Mais  si  ! 

MARIE.    • 

Tu  es  uo  taquin  ! 

GE0RG1S. 

Et  toi,  mon  trésor!  embrasse-moi,  femme!  (//  Fembrasse.)  Et 
à  bientôt.  (Il  lui  prend  le  bras  et  sort  avec  elle,  e\ 

la  dro  'te.  Jackson  ouorc  aussitôt  les  yeux  et  regarde  autour  de 
lui.  Musique.) 


SCSWB  II; 
JACKSON,  SAMUEL,  endormi*. 

JACKSON. 

leux  dormeurs...  il  y  en  avait  un  qui  ne  dormait  pas  et 
qui  écoulait...  Ah  !  ah!...  Georges  fait  de  bonnes  actions...  C'est 
sans  doute  pour  compenser  les  œuvres  de  son  père...  Il  ne  peut 
se  marier  pour  des  raisons  qu'il  ne  dit  pas...  C'est  sans  doute 
son  nom  qu'il  ne  peut  pas  dire...  Oui,  Georges  est  bien  celui 
que  je  cherche...  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  prévisions... 
C'est  bien  ici  sa  demeure...  et  quand  le  marquis  Ainorny  va  ve- 
nir, nous  serons  sur  le  terrain  des  événements  qu'il  prépare  et 
que  je  ne.  devine  pas  encore...  Mais,  voici  Georges!...  feignons 
encore  de  dormir. 

SCENE  XII. 

LES  MÊMES,  GEORGES. 

georges,  pensif. 
Et  dans  deux  ans,  que  loi  dirai-jc?...  Peut-être  un  hasard 
imprévu  me  viendra-t-il  en  aide...  Allons,  gardons  secrètement 
celte  douce  croyance,  ei  ne  songeons  pas  à  l'avenir.  Voyons!.. . 
éveillons  nos  botes.  (A  Jackson,  en  lui  frappant  sur  l'épaule.) 
Allons!...  lié!  co 

lie  évente  en  sursaut. 
Hein!...  qui  va  la?.., 

GEORGES. 

C'est  moi  ! 

JACKSON. 

Où  suis-je?... 

GEOB 

Sur  la  falaise,  où  tu  fêlais  perdu  celte  nuit... 

JACKSON. 

Ah!...  je  rêvais  que  j'y  cherchais  encore  mon  chemin... 

GEO!. 

Alors  remercie  le  réveil  qui  te  sorl  d'un  mauvais  rêve  [Il  ra 
réveiller  Samuel.)  f  li  bien!... 

(Jackson  s'est  approché  de  ta  cheminée  à  droite,  où  il  se  chaufle.) 
Samuel,  se  levant  sur  son  séant,  examinant  Georges. 

Ah!  c'est  toi...  mou  sauvent  ! 

GEORGES. 

Est-ce  que  tu  souffres  encore?... 

SAMUEL.  .  ,. 

Non,  par  Dieu  !...  (Il  sejdéOarrasse  de  la  couverture  qui  l  enve- 
loppe.) 

GEORGES. 

La  tête? 

SAMUEL. 

Est  solide.  (Il  se  lève  debout.) 

GEORGES. 

Et  les  jambes?... 

SAMUEL. 
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Sont  Ou  peu  roides... 

Et  les  épaules?... 

s 
Sont  gelées... 

Georges,  allant  pi  de  la  theminêe. 

Tiens,  voici  ton  manteau...  bien  sec  et  bien  chaud. 

Samuel,  prend  le  manteau. 
Merci  !...  (Après  l'avoir  mis  sur  ses  épaules.)  Ah  !'...  sa  tiédeur 
me  rait  plaisir... 

geo:;gcs,  qui  est  allé  prendre  des  gobelets  cl.  une  :j,<:rrdc  sur  un 
meuble,  les  mettant  sur  la  table. 
Et  maintenant  voici  de  la  bière,  et  du  pain  tic  froment.  .  et 
tout  à  vous,  car,  c  miue  rousli  savez...  more  au  bien  partagé... 
{Il  verse  à  boire.) 

Jackson,  coupant  une  part  de  pain. 
Ne  fait  de  mal  à  péri 

SAMUEL*. 

El  comment  pourrons-nous  lu  rendre  tout  co  que  tu  fais  pour 
nous?... 

GEORGES. 

Quand  Dieu  vous  en  fournira  l'occasion,  si  cela  arrive  un 
jour... 

SAMUEL. 
Et  alors,  tu  me  trouveras  fidèle. 

Georges,  lui  offrant  un  çjobelel. 
Je  n'en  doute  pas. . .  \  rél  (  Samuel  et  Jackson 

t'asseyent.) 

SAMUEL. 

A  la  lienise!  et? à  ta  prospérité  future! 

iRGES. 

Ali  çà!  mesdeuxnouveauv  il  vous  nommez- vous? 

JACKSON. 

Moi,  j'ai  pour  nom  Jackson,  i  ;  lis  arqu  ibusier  .le  la  reine,  et 
maintenant  cherchant  fortune...  El  toi,  notre  hôte?... 

IGES. 

Moi,  Georges... 

j  tXKSOH. 

Mais,  ion  nom  de  famille?... 

GEORGES,  quittant  ta  table,  et  passant  derrière  Samuel. 
Je  n'ai  pas  de  faut  il 

JACKSON,  à  part. 
Une  peut  dire  son  nom... 

GEonar:.,  à  S 
Et  loi?... 

SvMUEL. 

Moi,  je  me  nomme  Samuel  Warlon. 

JACKSON. 

Samuel  Warlon!...  j'ai  déjà  entendu  ce  nom. 

SAMUEL. 

Peut-être  ..  il  fut  célèbre,  il  y  a  longtemps  déjà,  parmi  les 
partisans  de  la  reine  Maine  Stuari,  aujourd'hui  prisonnière... 
Mon  père,  ma  mère  et  ma  sœur  sont  nions  au  massacre  de  la 
famille  du  comte  Hamilton,  cousin  de  la  reine. 

JACKSON. 

H  y  a  vingt  ans  de  cela? 

SAMUEL. 
Oui,  car  j'en  avais  dix  alors,  e!  j'en  ai  trente  aujourd'hui. 

GEORGES. 

Tous  les  parents  sont  moris  a  la  défaite  des  Hamilton  1 

SAMUEL. 

Oui,  mon  père  était  g  ortes  du  chflteaud  Hamilton,.. 

Et  quand  le  comte,  dernier  soutien  de  Marie  Stuart  vaincue,  ré- 
sistait encore  aux  bataillons  ennemis,  mon  père  est  mon  -ur  la 
brèche  après  trois  jours  de  bataille,  et  ma  mère  et  ma  sœur  sont 
mortes  étouffées  par  l'incendie  du  eliàlcau  qui  a  englouti  sous  ses- 
décombres  toute  celte  noble  famille. 

GEOIiGCS. 

C'est  une  douloureuse  histoire  ;  mais  le  comte  lui-même  a  sur- 
vécu, je  crois? 

SAMUEL. 

Oui;  après  avoir  pu  traverser  en  fugitif  une  partie  de  l'Angle- 
terre, il  a  été  malheureusement  arrêté  à  Londres... 

JACKSON,  «rec  intention. 

Chez  le  bourreau  Maxwell,  ou  il  avait  passé  la  nuit,  je  me  sou- 
viens de  l'événement....  j'étais  à  Londres  alors  que  les  comtes 
d'Angleterre  l'ont  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et  le  bour- 
reau .Maxwell  à  une  forte  amende.  (Observant  Georges  qui  se  dé- 
tourne.) Georges  se  trouble  ! 

Samuel,  se  levant. 

Bref...  le  comte  fut  jeié  en  prison,  et  moi,  je  suivis  dais  les 
montagnes  les  débris  épais  de  l'armée  de  la  reine...  Quelques 
années  plus  lard,  fatigué  d'une  vie  de  vagabondage,  je  divins 
laboureur  dans  le  comté  d'Essex,  et  je  t'étais  depuis  dix  ans, 
laborieux  et  paisible,  quand  un  certain  marquis  Amorny,  vint 


chasser  dans  nos  plaines;  il  était  insolent;  il  portail  une  canne 
dorée  dont  il  frappait  les  paysans  qui  ne  se  hâtaient  pas  de  lui 
s. ..lorsqu'il  arriva  qu'un  jour  nous  nous  rencontrâmes 
dans  un  ravin  fort  étroit...  Je  me  rangeai  pour  lui  faire  place... 
pie  je  retournasse  sur  mes  pas.  J'étais  probable- 
ment de  mauvaise  humeur,  car  je  refusai,  et  le  marquis  furieux 
leva  sa  canne... 

GEORGES. 
Il  t'a  frappé? 

SAMUEL. 

Non,  il  n'avait  pas  encore  eu  le  lemos  de  le  faire  que  déjà  j'a- 
vais jeté  le  Marquis  par-dessus  une  haie  dans  un  étang  voisin. 
JACKSON,  à  part,  toujours  assis. 
Ah!  c'était  lui' 

..EL. 

Et  je  continuais  mon  chemin,  lorsqu'au  bout  du  ravin  je  vis  sa 
toque  de  velours  qui  (louait  et  le  marquis  qui  se  noyait...  Saisi 
subitement  alors  d'un  sentiment  d'horreur  et  de  piîié...  je  me 
jetai  à  l'eau;  je  l'eus  bientôt  ramené  à  terre  et  je  lui  dis,  en  le  dé- 
posant sur  l'herbe  :  Tâchez,  mon  hou  marquis,  de  ne  plus  oublier 
que  tous  les  hommes  sont  vos  semblables...  Allez  vous  sécher,  je 
vous  le  conseille,  et  si  jamais  vous  avez  besoin  d'une  leçon  de 
natation  ou  de  politesse,  je  me  nomme  Samuel  Warlon  !  je  sais 
donner  l'une  et  l'autre,  et  vous  me  trouverez  toujours  à  votre  ser- 
vice. —  Le  lendemain,  on  vint  pour  m'arrêter...  Or,  j'étais  sans 
ncore  de  mauvaise  humeur,  car  j'eus  l'imprudence  de  rosser 
le  constable  et  ses  archers...  enfin,  on  méjugea,  on  inecondamna 
à  quinze  mois  de  piison  que  je  supportai  sans  perdre  un  seul  in- 
stant ma  franchise  et  ma  gaieté...  maudissant  les  archers,  et  re- 
greltantquelquefois  de  ne  pas  avoir  oublié  le  marquis  dans  l'étang 
de  la  plaine,  depuis  lors  j'ai  gagné  ma  vie  à  conduire,  soit  par 
terre  soit  par  mer,  les  marchandises  d'une  ville  à  l'autre...  Il  y  a 
deux  jours  que  j'ai  quille  Londres  pour  aller  chareer  des  blés  à 
Douvres...  Le  vent  du  nord  m'avait  poussé,  j'avais  perdu  mon 
gouvernail,  et,  ne  pouvant  plus  manœuvrer,  je  m'étais  engouffré 
dans  un  courant  rapide  qui  avait  brisé  celle  nuit  ma  faible  embar- 
cation... Depuis  deux  heures  déjà  je  nageais  au  hasard...  mes 
forces  étaient  épuisées...  mon  cœur  cessait  de  battre...  et  je  n'ai 
retrouvé  la  vie  qu'ici...  amené,  sauvé  par  toi...  Or,  voici, 
!8,  touie  mon  histoire  :  lu  vois  que  je  suis  pauvre  et 
que  je  n'ai  pour  te  payer  que  le  dévouement  de  mon  bras  et  de 
mon  cœur...  Ma  vie,  achevée  celte  nuit,  par  toi  recommence  au- 
jourd'hui, et  si  l'avenir  m'apporte  la  richesse,  je  viendrai  te  dire  : 
Frère,  elle  est  à  toi,  la  veux-tu  tout  entière?  Veux-tu  la  parta- 
ger... Donne-m'en  la  moitié. 

GEORGES,  lui  tendant  la  main. 

Merci,  mon  noble  ami,  j'aurai  peut-être  un  jour  besoin  de  ton 
secours...  Mais  toi,  qui  prends  tant  d'intérêt  au  sort  du  conile 
Hamilton,  tu  n'as  donc  pas  entendu  parler.. 

JACKSON. 

De  la  nouvelle  de  son  évasion? 

SAMUEL. 

Son  évasion  ! 

GEORGES. 

Depuis  deux  jours  déjà,  on  en  parle  à  Douvres... 

jackson, .se  levant  et  se  rapprochant  d'eux. 
Et  depuis  quatre  jours  à  Londres,  d'où  je  viens... 

SAMUEL. 

Vraiment? 

JACKSON. 

Il  y  a  quatre  jours,  aidé  de  quelques  partisans,  le  comte  Ha- 
milton s'est  évadé. 

SAMUEL. 

Et  l'on  ne  dit  pas  quel  chemin  il  a  pris? 

JACKSON. 

D'abord  celui  de  Londn  s,  car  il  a  secrètement  passé  la  nuit 
chez  Maxwell... 

Georges,  à  part. 
Encore  Maxwell... 

JACKSON. 

Maison  ne  l'y  a  pas  arrêté  comme  jadis,  car  il  en  est  pari  i  avant, 
le  jour...  et  depuis  lors  on  a  toujours  infructueusement  cherché 
sa  trace. 

SAMUEL. 

Libre!...  après  vingt  ans  de  captivité  !...  libre  !  le  comte  Ha- 
milton!... Oh!  tu  as  bien  fait  deme  secourir  hier,   Georges, 
ujourd'hui  je  devais  apprendre  cette  nouvelle,  pour  la- 
i   .lois,  sans   retard,   ni'agenouill  r  et  remercier  Dieu 
car  Dieu  a  rendu  la  liberté  à  mon  second  père  ! 

GEORGES. 

Prier,  c'est  bien  faire,  Samuel;  viens...  il  faut  que  j'aille  join- 
dre ma  femme  et  mon  Gis  qui  m'attendent  à  Douvres...  Viens, 
et  je  t'indiquerai  l'église... 

SAMUEL. 
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Et  quand  te  reverrai-je  ensuite  ? 

GEORGES. 

Dans  «ne  heure,  ici...  j'y  serai  de  retour. 

SAMUEL. 

Et  ta  me  diras  ce  que  tu  auras  appris  de  nouveau  sur  l'éva- 
sion du  comte  ? 

GEORGBS. 

Je  questionnerai,  je  te  le  promets. 

saîedel,  à  laporlc. 
Partons  ! 

GEORGES,  à  Jackson. 
Et  toi,  viens-tu  ? 

jackson,  qui  est  retourné  près  du  feu. 
Non,  je  dois  prendre  un  autre  chemin,  cl  désire  mo  bien 
chauffer  avant  de  me  remettre  en  roule. 

GEORGES. 

A  ton  gré...  Au  revoir  si  tu  dois  nous  attendre,  et  bonne 
chance  si  tu  pars  avant  mon  retour. 

JACKSON. 

Merci... 

GEORGES. 

Viens,  Samuel...  (Georges  et  Samuel  sorien'..) 
SCÈNE  IV. 
JACKSON,  puis  AMOÏIKY. 

JACKSON. 

Je  viens  de  faire  ici  d'étranges  connaissances...  Samuel  Vvar- 
ton  est  hien  le  laboureur  d'Essex  que  nous  finies  emprisonner 
il  y  a  deux  ans...  Mais  l'important  pour  moi,  est  d'avoir  si  habi- 
lement découvert  ce  Georges...  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  se  trou- 
bler au  nom  de  Maxwell,  et  le  marquis  Amornyme  devra  bonne 
récompense...  Il  doit  être  prés  d'ici,  maintenant...  j'ai  hâte  de 
le  voir  et  de  savoir  ce  qu'il  veut  faire...  je  lui  ai  bien  désigné 
cette  cabane  isolée;  il  y  viendra  sans  doute...  Si  pourtant  j'al- 
lais au  devant  de  lui,  sur  la  route?  (Apercevant  un  homme  mas- 
qué qui  vient  d'ouvrir  la  porte  latérale  da  droite.)  Quelqu'un... 

AMORNY.   • 

C'est  loi,  Jackson  ? 

JACKSON. 

C'est  vous,  ruilord...  Entrez...  je  su!;  bien  seul... 

AMORNY. 

Eh  bien? 

JACKSON. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé,  nous  sommes  chez  lui. 

AMORNY. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

JACKSON. 

J'en  ai  la  certitude  et  presque  la  preuve. 

AMORNY. 

Et  tu  l'as  vu,  lui? 

JACKSON. 

Oui,  milord. 

AMORNY. 

Quel  homme  est-ce? 

JACKSON. 

Un  brave  jeune  homme. 

AMORNY. 

Quels  sont  ses  amis? 

JACKSON. 

Je  n'ai  vu  prés  de  lui  que  ce  Samuel,  ce  laboureur  qui  vous  a 
jeté  dans  l'eau,  dans  le  comté  d'Essex. 

AMORNY. 

Ah!...  que  faisait-il  ici? 

JACKSON. 

Il  y  passait  seulement. 

AMORNY. 

Et  cette  demeure  est  bien  celle  de  Georges? 

JACKSON. 

Oui,  milord. 

AMORNY,  examinant  la  cabane. 
Alors,  c'est  ici  qu'il  faudra  déployer  toute  noire  adresse,  et 
arrêter  aujourd'hui  ie  comte  HanHton  évadé... 

JACKSON. 

Ici! 


Il  y  viendrai 
Dans  cette  cabane? 
Oui! 


AMORNY. 


JACKSON. 

Et  quel  intérêt  pouvez-vous  prendre  à  cette  affaire? 

AMORNY. 

C'est  moi  qui  ai  favorisé  l'évasion  du  comte,  et  qui  dois  procé- 
der à  son  arrestation. 

JACKSON. 

Je  necora  p  r  ends  pas. 

AMORNY. 

Je  vais  m'expliquer.  (Il  oie  son  masque.)  Tu  sais  que  je  suis 
ruiné... 

JACKSON 

Oui,  vous  avez  rapidement  épuisé  vos  deux  héritages. 

AMORNY. 

Quand  je  me  suis  vu  sans  ressources,  j'ai  voulu  prendre  le 
métier  des  armes;  j'étais  mauvais  soldat.  J'ai  vomu  étudier  les 
lois;  il  était  trop  tard.  Alors  j'ai  entrepris  de  faire  fortune  en  me 
jetant  dans  les  intrigues  de  cour. 

JACKSON. 

Dame!...  on  fait  comme  on  peut. 

AMORNY. 

Et  n'y  trouvant  pas  le  moyen  de  gagner  ma  vie  en  utilisant 
pour  mon  compte  mou  bras  et  mon  intelligence... 

JACKSON. 

Vous  les  avez  vendus... 

AMORNY. 

A  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  en  lui  offrant  aussitôt  l'oc- 
casion de  mettre  l'un  et  l'antre  à  l'épreuve,  el  voici  comment. 
Les  partisans  de  la  reine  Marie  Smart  s'agitent  toujours ,  des 
correspondances  établies  avec  le  comte  liamilton ,  emprisonné 
sur  les  frontières  d'Ecosse,  inquiétaient  beaucoup  la  reine  Eli- 
sabeth, qui  aurait  bien  voulu  que  le  comte  fût  enfermé  dans  une 
prison  plus  étroite  et  mieux  gardée. 

JACKSON. 

Pourquoi  ne  le  faisait-elle  pas  transporter  dans  le  château  fort 
d'un  de  ses  ports  de  mer?... 

AMORNY. 

Parce  qu'elle  craignait  d'exciter  encore  les  mécontents  par 
cette  nouvelle  rigueur...  lorsque  je  lui  ai  offert  de  lui  fournir 
l'occasion  de  pouvoir  l'exercer  sans  aucun  danger. 

JACKSON. 

Comment  cela? 

AMORNY. 

Je  lui  ai  proposé  de  me  faire  le  partisan  simulé  du  comte,  de 
préparer  son  évasion  prévue,  alin  qu'elle  eût,  en  faisant  ressaisir 
le  fugitit,  le  droit  de  ie  luire  eniermer  en.  lieu  plus  suri... 

JACKSON. 

Très-bien  imaginé...  Et  cette  évasion  du  comte?... 

AMORNY. 

Fut  mon  ouvrage...  et  j'ai  bien  failli  en  perdre  tout  le  fruit, 
car  depuis  qu'il  avait  quitté  la  maison  de  Maxwell  le  bourreau, 
nous  avions  perdu  sa  trace... 

JACKSON. 

Et  vous  l'avez  retrouvée? 

AMORNY. 

Oui,  nous  avons  enfin  découvert  qu'il  doit,  et  cela  sans  aucun 
doute,  venir  secrètement  à  Douvres,  et  s'y  arrêter  chez  le  fils 
mystérieux  de  ce  Maxwell. 

JACKSON. 

Et  dans  quel  but? 

AMORNY. 

Je  l'ignore. 

JACKSON. 

C'est  sans  doute  dans  celui  d'obtenir  son  aide  pour  pouvoir 
s'éloigner  secrètement  des  côtes  d'Angleterre... 

AMORNY. 

Je  le  pense  comme  toi,  et  tu  sais  maintenant  pourquoi  je  t'ai 
donné  l'ordre  de  te  rendre  aussitôt  à  Douvres,  avec  mission  de 
découvrir,  dans  les  environs-,  l'habitation  du  fils  de  ce  Maxwell; 
et  tu  comprends  ce  qu'il  nous  reste  à  fa^re? 

JACKSON. 

Oui,  attendre  ici  le  comte  et  l'y  saisir. 

AMORNY. 

Cela  fait,  nous  le  menons  à  la  citadelle  de  Portsmouth,  et  je 
reçois  de  la  reine  bonne  récompense,  dont  je  te  donne  ta  part. 

JACKSON. 

Je  crois  décidément,  milord,  que  nous  avons  trouvé  là  une 
bonne  profession,  et  que  nous  y  ferons  nos  affaires. 
amorny,  avec  mépris. 

Et  quelle  analogie  trouvez-vous  donc  entre  nos  deux  profes- 
sions?... 

JACKSON. 

Dame  1  vous  avez  les  secrets  de  la  cour,  et  moi  j'ai  les  vôtres, 
nous  sommes  deux  confidents. 

AMORNY,  avec  hauteur. 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


Je  le  suis,  moi,  do  la  reino  d'Angleterre. 

JACKSON. 

Et  moi  je  ne  le  suis  que  d'un  noble  ruiné;  cela,  c'est  vrai... 

AMORNT. 

Insolent  ! 

jackson,  vivement. 
Mais  ce  noble, plein  d'esprit  etderessources,referavilosa  fortune. 

AMORNT. 

Flatteur! 

JACKSON. 

Et  alors  j'aurai  aussi  mon  importance. 

AMORNT. 

Feut-être...  Mais  d'abnrd  poursuivons  notre  œuvre  actuelle... 
J'ai  envoyé  des  espions  à  Douvres,  laissé  quelques  archers  sur  la 
falaise...  Viens,  et  nous  guetterons  le  fugitif  au  passage.  (Il  re- 
met son  masque.) 

JACKSON. 

Je  vous  suis,  maître... 

amorny,  s'arrctant. 
Mais,  qui  vientî... 

jackson,  regardant. 
C'est  l'épouse,  ou  plutôt  la  maîtresse  de  ce  Georges  Maxwell... 

AMORNT. 

Viens,  évitons  ses  regards...  Surions  de  ce  côté.  (Ils  sortent 
par  la  droite.) 

BCËsrs  v. 

MARIE,  entrant  par  le  fond. 

Personne  Ici...  Je  vais  y  attendre  Georges...  et,  seole  avec  lui, 
je  veux  enfin  ]e  qnesiionner,  le.  deviner...  car  roi  résignation 
succombe.  Tout  a  l'heure  encore  If  pasteur  de  Douvres,  notre 
ami  si  dévoue...  m'a  fait  de  nouvelles  questions  sur  cette  famille 
de  Georges  que  je  ne  connais  pas...  Et  quand  je  pai  lais  a  Georges 
de  celte  insistance  du  pasteur...  il  a  pâli...  Je  nie  suis  lue.  lui  ca- 
chant ma  lt  rieur...  niais  je  ne  puis  vivre  ainsi...  non.  je  veux  le 
supplier...  je  veux  lui  faire  comprendre  que  celte  iuquiëlude  est 
plus  cruelle  que  n'iuiporie  quelle  realité... 


MARIE,  LE  COMTE  HAMILTON,  en  désordre,  entrant  précipi- 
tamment et  refermant  rapidement  la  porte  du  fond. 

LB  COMTE. 

Ce  doit  être  ici.... 

a ame,  effrayée'. 
Quel  est  cet  homme? 

LB  COMTE. 

Un?  femme!...  Dites-moi...  je  suis  bien  ici  daus  la  demeure 
de  George»? 

MARIE. 

Oui.  maître. 

LB  COMTE 

Où  est- il? 

MARIE. 

A  Douvres... 

IB  COMTE. 

Au  nom  de  l'humanité!...  femme,  courez  le  prévenir  qu'un 
inconnu  l'attend  ici...  et  sans  retard...  car  il  faut  que  je  le  voie... 

SURIR. 

Çjae  ne  vous  hâtez-vous  d'aller  le  joindre? 

LE  COMTE. 

C'est  impossihle!...  des  archeis  que  j'ai  pu  éviter  pour  arriver 
jusqu'ici  ..  m'arrêteraient  peii'-étre  sur  la  falaise. 

MARIE. 

Des  archers?... 

LB  COMTE. 

Oui.  Je  suis  fugitif...  poursuivi...  et  j'ai  besoin  de  vo'r  Georges 
pour  mon  salut,  et  peul-éire  aussi  pour  son  repos  à  lui... 

MARIE. 

Et  que  lui  voulez-vous  donc? 

LE  COMTE. 

Rien  que  je  puisse  vous  révéler... 

marie,  à  part. 
Quel  mystère! 

LE  COMTE. 

Par  pitié  !...  je  vous  en  conjure...  hâtez-vous! 

MARIE. 

Mais  Georgps  se  hiiern-t-il,  lui.  si  je  ne  puis  lui  dire  !c  nom  de 
celui  qui  l'attend  avec  tant  d'impatience?... 

LB   COMTE. 


S'il  hésitait,  vous  lui  diriez  tout  lias  que  relui  qui  l'attend  vient 
lui  parler  de  la  part  du  bourreau  Maxwell,  cl  il  fera  diligence... 

MARIE. 

Du  bourreau  Maxwell? 

LE  COMTE. 

Oui... 

MARIE. 

Et  que  peut-il  donc  y  avoir  de  commun  entre  Georges  et  le 
bourreau  ? 

LE  COMTE. 

Rien  d'alarmant,  je  vous  le  jure. 

marie,  à  part. 
Quels  sont  donc  leurs  secrets? 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  femme? 

MARIE. 

Je  consens  à  vous  servir,  maître,  mais  j'exige  avant  tout...  (La 
porte  de  droite  s'ouvre,  Amorny,  masqué,  entre  rapidement  arec 
des  archers.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  AMORNY,  ARCHERS. 

AMORNT. 

Qu'on  garde  les  issues  I 

LE  COMTE. 

Des  archers  ! 

AMORNT. 

Tu  n'iras  pas  plus  loin,  comie  llamilton. 


Malheur  1 

Le  comte  Hamilton! 


LE   COMTE. 
MARIE. 


AMORNT. 

Au  nom  de  la  reine,  nous  te  sommons  de  nous  suivre... 

LE   COMTE. 

Et  je  refuse  d'obéir  aux  satellites  de  votre  infâme  reine... 

AMORNY. 

Prends  garde... 

le  comte,  tirant  son  épée. 
Je  sais  qrte  je  vais  mourir  en  vous  résistant;  mais  j'aime  mieux 
la  mort  qu'une  nouvelle  captivité.  Je  ne  vous  suivrai  pas... 

AMOHUÏ. 

Tu  veux  mourir... 

scèt-jb  vin 
LES  MÊMES,  SAMUEL,  entrant  par  U  fond. 

SAMUEL. 

Que  se  passe-t-îl  ici?...  Qnatre  hommes  contre  un  seul! 

marie,  à  Samuel  '. 
Empêchez  ce  combat... 

Samuel,  ciu  comte. 
Vous  allez  succomber,  vieillard..: 

I  LE  comte. 
Qu'importe!...  C'est  l'épce  au  poing  que  le  comte  Hamilton 
doit  mourir... 

SAMUEL. 

Le  comie  Hamilton!...  vous?...  Oui..,  je  vons  reconnais  main- 
tenant... 

LE  COMTE. 

Et  qui  es-tu  donc,  toi? 

SAMIEL. 

Samuel  WartOD..*.  milord. 

LE  COttTE. 

Warton  1 

AMORNY,  à  part. 
Samuel  Warton  ! 

SA3CEI.,  prenant  une  hache. 
Allons,  miîord...  tenue  à  ij  muraille...  ci  à  mort  les  archers.. '. 

AMORKY,  aux  archers. 
A  moi,  vous  autres.... 

SIARlE,  se  jetant  entre  eux. 
Arrêtez  I 

Samuel,  la  pousianl. 
Allez-vous-en,  femme.... 

LE  COMTE. 

Kon...  qu'elle  re;te...  voie;  mon  ■■■■éc.  [Il  jette  son  épée  <i  terre.) 

SAMUEL. 

Milord!... 

le  comte,  passant  devant  Samuel. 


BERTBAM  LE  MATELOT. 


Qu'on  me  lie  lesmnins...  qu'on  nrerchsinP:  je  ne  résistr  pins... 
Ha  résistance  coûterait  la  vie  à  Samuel  Wauon...  et  je  ne  veux 
pas  qu'il  meure... 

SAMUEL. 

Mais,  milord!...  (Marie  ■passe  à  gauche*.) 

LE  COMTE. 

Ton  père  et  ta  mère  sont  morts  les  derniers  pour  notre  noble 
cause...  Je  les  ai  souvent  pleures,  Samuel...  et  je  ne  veux  pas 
que  ma  délivrance  lasse  couler  le  sang  de  leur  courageux  en- 
fant.(ylua;  archers.)  Je  suis  prêt  à  vous  suivre...  messieurs.  (A  Sa- 
muel.) Et  ma  captivité  me  semblera  désormais  moins  dure,  Sa- 
muel, puisqu'un  jour  de  liberté  passagère...  m'aura  permis  de 
garantir  et  d'embrasser  le  iils  de  mas  amis  les  plus  Udèles. 
Samuel,  se  jetant  dans  les  bras  du  comte. 
Milord  !... 

marie,  avec  douleur. 
Pauvre  comte  1 

le  comte,  aux  archer  s. 
Où  me  conduisez-vous? 

AMORHT. 

Une  galère  armée  attend  au  port... 

LE  COMTE. 

Allons...  jusqu'au  bord  de  la  galère  qui  va  m'emporter... donne- 
moi  ton  bras,  Samuel.  (Samuel  lui  donne  le  bras  en  < 
ses  larmes.  Aux  archers.)  Venez,  messieurs.  {Il  sort  par  ;    ,      ', 
avec   bamuel,  Amorny  cl  les  archers.  Marie  les  suit  du  re- 
gard.) 


SCENE  XX. 

MARIE,  seule. 

Noble  cœur!...  {Elle  essuie  ses  yeux.)  Et  les  cachots  vont  se 
rouvrir  pour  lui  !  (Redescendant  la  scène.)  Mais  que  pouvait-il 
donc  espérer  ici?...  il  venait  trouver  Georges  de  la  part,  du  bour- 
reau Maxwell...  Il  insistait  pour  lui  parler  seul...  Qu'y  a-t-il  donc 
de  mystérieux  dans  toutes  ces  étranges  aventures?...  Si  je  cou- 
rais trouver  Georges,  si  je  lui  racontais  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  ici...  si  je  le  questionnais...  il  serait  bien  forcé...  non, 
il  serait  prévenu  et  se  tiendrait,  sur  ses  gardes...  Je  ferai  mieux 
de  ne  rien  dire...  et  tandis  qu'il  sera  sans  inéliancc...  Oui...  je 
pourrai  peut-être  deviner,  ou  découvrir... 

SCÈNE  X. 

MARIE,  GEORGES,  agité,  entrant  rapidement  par  la  droite  cl 
tenant  une  leilre  à  la  main.  Il  traverse  la  scène  sans  voir 
Marie*. 

GEORGES. 

Voyons,  remettons-nous  de  cette  frayeur... 

marie,  à  part. 
Le  voici  l 

GEORGES. 

Et  relisons  ceVe1ettre.(Apen:cv/int?,Iarie.)  Marie!...  (B  cache 
rapidement  la  leilre  dans  son  pourpoint.) 
marie,  à  part. 
Il  cache  une  lettre  ! 

GEORGES. 

Je  te  cherchais,  Marie,  pour  te  dire  (nie  Je  pasteur  t'attend 
au  logis...  liâte-toi,  femme...  je  t'en  conjure... 

MARIE. 

Je  vais  partir...  Mais  qu'as-tu  donc?  Comme  tu  es  agité  I 

GEORGES. 

Moi,  non...  j'ai  couru...  voilà  tout... 

MAtUK. 

Est-ce  que  cette  lettre  que  tu  tenais  en  rentrant... 

GEORGES- 

Une  lettre...  ah!  oui,  des  marchands  d'Essex  qui  m'écrivent..; 
Je  te  consulterai  pour  savoir  ee  i|ue  je  dois  leur  ri  n  Ire,  mais 
le  plus  pressé  est  d'aller  trouver  le  pasteur  qui  t'attend. 

MARIE. 

Il  veut  m'éloigner.  (Haut.)  Je  vais  le  joindre...  (A  part.)  Mais 
je  reviendrai. 

Georges,  l'accompagnant. 
La  route  à  gauche  est  bonne,  femme,  et  c'est  plus  court... 

HABIB. 

C'est  bien.  (Elle  sort  parladroite.) 


SCENE  .'8t. 

flEOMGI'.S,  sett?,  redescendant  la  scène  et  reprenant  sa  lettre. 

Me  voilà  soul.it  et  auand  Jo  peme  que  ect  itnpfUdefli  mttmtt 


de  mon  père  aurait  mi  remettre  celte  lettre  à  Marie,  mon  oœni 
■  Heureusement  que  je  l'ai  rencontré  et  reconnu.  (//  va 
t  asseoir  près  de  la  table  à  droite.)  Voyons!  cela  m'a  tellement 
troublé,  que  j'ai  lu  ceite  lettre  sans  la  comprendre.  (//  lit.)  «  Le 
«comte  llaniillon,  qui  s'est  évadé,  doit  aujourd'hui  même  clier- 
«  cbi  r  a  le  rencontrer  pour  te  faire  une  grave  confidence  dont  tu 
cieras  l'jpipoflaiice...  mais  il  est  trahi  par  ceux  qui 
«  devaienl  le  servir...  Ces)  dans  ta  demeure  qu'on  espère  l'ar- 
«  rêter.  Evite  donc  qu'il  y  puisse  arriver,  lu  serais  compromis  et 
«  perdu  a.ec  lui...  »  (Parlant.)  Moi!...  maisque  pouvait  vouloir 
le  comte?...  Peut-être  uue  je  l'aidasse  dans  sa  fuite.  Quelle  est 
donc,  uion  Dieu,  la  nature  des  relations  qui  existent  entre  mon 
père  el  lui...  (Il  réfléchit.)  Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  les 
lier  ensemble  ? 


SCENE  XIX. 

MARIE,  GEORGES. 

marie,  à  part,  rentrant  furtivement  par  le  fond. 
Il  tient  encore  celte  lettre... 

georges,  lisant. 
«  Sauve  donc  le  comte,  son  salut  est  entre  tes  mains.  Cours  à 
«sa  rencontre  ;  et  si  lu  as  le  bonheur  de  le  trouver.. .  piéviens-Ie 
«  du  danger,  et  qu'il  juge  ce  qu'en  pareil  cas  il  devra  faire... 

«  Maxwell.  » 
marie,  d  part. 
Encore  le  nom  de  Maxwell... 

GEORGES. 

Il  faut  que  je  coure  sur  la  route...  et  je  dois  tout  tenter,  car 
un  seul  mot  qui  me  compromettrait  serait  le  signal  de  ma  mort. 
Mais  à  quoi  reconnaîlrai-je  le  comte?...  je  ne  l'ai  jamais  vu...  J'y 
songe...  Samuel  l'a  connu,  il  pourra  me  servir;  je  trouverai 
Samuel.  Et  d'abord...  anéantissons  cette  lettre.  (Il  la  jette  au  feu.) 

MARIE. 

Il  brûle  la  lettre.  Ah!  quelqu'un.  (Elle  se  glisse  derrière  la 
voile  suspendue  en  apercevant,  Samuel  qui  entre  d'un  air  abattu 
cl  vient  s'asseoir  avec  douleur  sur  un  escabeau  à  gauche.) 
geoiîges,  se  retournant. 

Qui  va  là!...  Ah  !  c'est  toi  Samuel  ? 


SCENE  XIII. 
LES  MÊMES,  SAMUEL. 

SAMUEL. 

Oui,  Georges!... 

Georges,  allant  à  lui  *. 
J'ai  besoin  de  ton  secours,  Samuel.  Mais  qu'as-tu  donc?tu 
pleures... 

SAMUEL. 

Oui...  pour  la  seconde  fois  de  ma  vie...  je  pleure...  il  y  avait 
vingt  ans  que  je  n'avais  verse  une  larme. 

GEORGES. 

Que  t'est-il  donc  arrivé? 

SAMUEL. 

Tu  ne  sais  donc  rien?... 

GEORGES. 

Rien... 

Samuel,  se  levant. 
Quoi!  lu  ignores  que  le  comte  HamiltOD.» 

GEORGES. 

Eh  bien  ? 

SAMUEL. 

Vient  d'èlrc  arrêté  ici...  che*  loi... 

GEORGES. 

Mon  Dieu  !  mais  je  suis  perdu,  moi... 

SAMUEL. 

Toi...  et  pourquoi? 

Georges. 
Parce  qu'il  suffira  que  la  loi  m'accuse  ou  me  soupçonne,  peur 
que  mon  nom  soit  publié. 

SAMUEL. 

Eh  bien?... 

GEORGES. 

Et  cela  me  commandera  de  mourir...  Si  tu  savais..: 

SAMUEL. 

Quoi  donc? 

Georges,  passant  drrant  lui  avec  délire'. 
Laisse-moi...  fuis-moi...  va-t'en. 
SAMUEL. 
Quand  tu  souffres...  jamais... 

georhes. 
Tu  as  de  la  pitié,  toi...  eh  bien  I  veux-tu  m'aidera  fuir,  à  enM 
lever  ma  femme*  mon  fils  ? 


BLùTflAM  LE  MATELOT. 


SAMUEL. 

Je  suis  à  toi  corps  et  âme!...  je  le  l'ai  dit... 

GEORGES- 

Oui...  parce  que  lu  ne  sais  pas...  Ecoule...  je  te  prends  pour 
mon  juge  et  vais  te  dire  un  secret  que  lu  sauras  seul,  avec  moi, 
mon  père  et  Dieu...  El  si  lu  dois  m'abaiidoiiner  après,  je  t'ai  pur- 
donné  d'avance. 

marie,  paraissant  avec  inquiétude. 

Que  va-t-il  lui  dire? 

SAMUEL. 

Je  t'écoute. 

GEORGES. 

Sache  d'abord  que  j'ai  toujours  bien  servi  Dieu  et  les  hommes, 
que  sur  celle  mer  perfide  j'ai  cciu  fuis  joué  ma  vie  pour  le  se- 
cours de  ses  victimes...  ei  qu'enfin,  chaque  fois  que  mon  père  a 
frappé  un  homme  de  sa  main  meurtrière...  moi, j'ai  rendu  à  Dieu 
une  de  ses  créatures... 

SAMUEL. 

Mais  qui  donc  est  ton  père?... 

GEORGBS. 

Mon  père!...  je  suis  le  fils  de  Maxwell,  je  suis  fils  du  bourreau 
de  la  reine. [Marie,  comme  frappée,  chancelle  et  s'appuie  contre  la 
muraille.) 

SAMUEL. 

Tu  m'as  commandé  d'êire  ion  juge,  et  je  te  juge  aussi  sublime 
qu'infortuné. 

GEORGES. 

Infortuné!  oui...  car  tu  ne  sais  pas  encore  que  j'ai  un  fils, 
maudit  dans  son  berceau,  et  une  iemmeque  j'adore,  etqui  ignore 
l'auaihème  qui  pèse  sur  moi. 

SAMUEL. 

Pauvre  Georges! 

GEOnGES. 

Tu  comprends,  n'est-ce  pas,  pourquoi  je  redoute  toute  accu- 
sation de  complicité?...  c'est  qu'an  seul  soupçon  révélera  mon 
nom  à  ma  femme,  que  je  n'oserai  plus  reg  irder;  et  si  cela  ar- 
rive, Samuel...  j'en  ai  faille  serinent...  je  me  tuerai!... 

SAMLLL. 

Et  j'en  ferais  autant  à  ta  place.  [Marie,  qui  a  fait  quelques  pas, 
t'anéte  épouvantée.) 

GEORGES. 

Et  si  je  meurs,  Samuel,  tu  recommanderas  ma  femme  et  mon 
fils  au  pasteur  de  Douvres. 

SAMUEL. 

Oui!  mais  il  faut  vivre;  il  faut  que,  cette  nuit,  sous  un  pré- 
texte que'conque,  vous  quittiez  tous  les  trois  l'Angleterre  pour 
n'y  jamais  re\enir...  Allons!  du  sang-froid...  du  courage!...  et 
je  vous  aiderai  dans  ce  départ...  j'entraînerai  la  femme  et  ton  (ils. 

6  BORGES. 

Et  tu  nous  auras  sauvés  tous,  Samuel  ;  car,  aussi  bien  que  moi, 
vois-tu,  Marie  mourrait  de  douleur  en  étouffant  son  lils  si  elle 
découvrait  jamais  que  la  loi  terrible  des  hommes  pourra  peut- 
être  un  jour  le  contraindre  à  remplir  l'office  de  l'exécuteur. 
{Marie  fait  un  dernier  effort  sur  elle-même,  laissa  échapper  un 
cri  étouffé  quille  ne  peut  retenir,  et  vient  tomber  ivant  uie  aux 
pieds  de  Georges.)  Marie!...  elle  éla  il  là...  malheur!...  clic  écou- 
tait... elle  a  tout  entendu...  Perdu  !... 

Samuel,  penché  sur  Marie'. 

Pauvre  femme  ! 

Georges,  en  délire. 

Seigneur,  mon  Dieu!  lu  as  donc  marqué  ma  dernière  heure... 
Elle  sait...  Je  ne  peux  plus  vivre...  La  tondre  m'atteint...  A  moi 
la  mort...  la  tombe...  [Il  sort  en  chancelant,  et  se  cramponne  aux 
rochers  de  la  falaise  par  le  fond.  ) 

Samuel,  quittant  Marie. 

Georges!  malheureux!  que  fais-tu?...  [Il  court  après  lui  et 
jette  un  cri  en  s  arrêtant  à  la  porte.  Rentrant  en  scène.)  A  son 
secours!...  Marie!...  Georges,  dans  le  gouffre...  à  son  aide... 
Elle  est  inanimée...  Des  cordes!...  Du  monde!... 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  AMORNY,  JACKSON,  LES  ARCHERS, 

par  la  droite. 

AMORNY. 

Au  nom  de  la  reine  d'Angleterre!... 

SAMUEL. 

Des  archers...  que  voulez- vous?  arrêter  Georges...  il  faut  le 
sauver,  d'abord... 

AMORNY. 

Non,  pas  Georges,  mais  toi,  Samuel  Warlon,  partisan  du 
comte  Hannllon... 

SAMUEL. 


Moi!  cest  bien...  je  suis  prêt  à  vous  suivre;  mais,  d'abord, 
secourez  Georges;  voyez,  sa  femme  est  évanouie...  et  lui  vient 
de  tomber  dans  l'abîme. 

AMORNY. 

Du  haut  de  celte  falaise? 

SAMUEL. 

A  l'instant. 

AMORNY. 

Alors,  il  était  mort  avant  d'arriver  à  la  mer;  cette  falaise  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  (A  Jackson.)  Toi,  porte  secours  à 
teiie  femme...  {Aux  archers.)  Vous,  saisissez  cet  homme.  [Les 

archers  s'apprêtent  à  faire  violence  en  tirant  leurs  épées.) 

SAMUEL. 

Oh!  ne  vous  armez  pas,  je  ne  veux  pas  me  défendre...  plus 
fort  que  TOUS,  le  malheur  rn'a  vaincu.  (Il  jette  un  dernier  regard 
à  Marie,  qui,  soulevée  par  Jackson,  semble  se  ranimer.) 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  chambre  de  ferme;  au  rez-de- 
-.  porte  au  fond  et  porte  latérale  a  droite  donnant  tontes  deux 
:;  au  fonda  gauche  une  fenêtre;  eulre  la 
p  ;  la  fenêtre,  au  fond,  un  saun  de  pierre  sur  unsuppun,  sur  lequel 

est  le  livre  de  messe.  —  Le  saint  et  le  livre  sont  les  mêmes,  qu'au  pro- 
logue, une  lubie  a  druile  uu  premier  plan,  des  sièges. 


SCSSSE  X. 


JACKSON  seul,  puis  MARCEL. 

jaceson,  pliant  une  lettre,  qu'il  met  dans  sa  poche. 

Lord  Amorny  m'a  bien  dit,  dans  sa  dernière  lettre,  de  m'ar- 

i.  .  dans  celle  ferme  qui  est  à  l'entrée  de  Porlsnioiilb,  et 

je  ne  l'y  trouve  p.is  an  rendez-vous.»  Il  est  vrai  qu'il  cl-;  de  bonne 

heure;  il  peut  venir  un  peu  plus  lard...  et  je  me  reposerais  vo- 

louûeis...  Je  suis  bien  faligué... 

Marcel,  entrant. 
Votre  chambre  est  prête. 

JACKSON. 

C'est  bien...  Dis-moi,  que  s'esi-il  passé  de  nouveau  à  Poris- 
mouih  depuis  huit  jours? 

MARCEL. 

On  y  attend  la  prochaine  arrivée  de  noue  nouveau  roi  Jac- 
ques l". 

JACKSON. 

L'on  ne  dit  pas  positivement  quel  jour  il  doit  abordera  Porls- 
mouih? 

MARCEL. 

La  gazette  annonce  son  arrivée  pour  demain. 

Jackson  ,  à  Marcel. 
Si  tôt  I  (  À  part.  )  Heureusement ,  nous  avons  encore  toute  la 
journée.  {A  Marcel.)  Où  dis-îu  qu'est  ma  chambre? 
Marcel,  lui  indiquant  au  dehors. 
Tenez!  la  petite  maison  à  droite  dans  la  cour...  la  deuxième 
porte. 

JACKSON. 

Merci...  Ah!  si  un  gentilhomme  vient  ici  demander  le  nommé 
Jackson,  tu  viendras  aussitôt  m'éveilles 

MARCEL. 

Oui ,  maître. 

JACKSON. 

Je  compte  sur  toi. 

MARCEL. 

Soyez  tranquille.  (  Jackson  sort  par  le  fond.  ) 


SCEJJE  12. 

MARCEL,  seul. 

Un  gentilhomme!...  Serait-ce  cet  homme  qui  vient  ici  secrète- 
ment depuis  plusieurs  jours,  qui  m'attend  souvent  an  passage, 
me  fait  tant  de  questions,  et  me  paye  si  cher  mes  réponses?... 
Oui  celui-là  doit  être  un  gentilhomme,  si  j'en  juge  par  la  blan- 
cheur de  sa  main,  et  les  pièces  d'or  qu'elle  nie  donne...  Vo.ci 

;:>c  Marianne.  (  Il  range  dans  le  fond.  ) 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


MARIANNE,  RICHARD,  MARCEL. 

(  Marianne  et  Richard  sortent  iï une  chambre  à  gauche.) 

mariante,  causant  avec  Richard. 
Et  quel  est  donc,  mon  ami ,  ce  Berlraui  que  lu  attends  avec 
tant  d'impatience? 

RICHARD. 

Un  matelot,  avec  qui  je  navigue  depuis  bien  longtemps  déjà... 
et  son  retard  m'étonne,  et  m'afflige... 

mariame,  apercevant  Marcel. 
Tiens!  voici  Martel,  que  lu  voulais  quesiionner. 

RICHARD*. 

Ah!  dis-moi,  Marcel,  Bertram  n'est  pas  encore  venu? 

MARCEL. 

Non,  capitaine...  et  je  ne  le  trois  pas  disposé  à  venir;  car  hier 
soir,  comme  la  veille,  au  lieu  de  me  dire  de  vous  répondre  qu'il 
se  rendrait  ici  à  voire  appel... 

RICHARD. 

Eh  Lien? 

MARCEL. 

Il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  priait  Dieu  pour  que  cette 
lièvre  qui  vous  a  tant  fait  souffrir  depuis  deux  jouis  se  calinûi... 
et  pour  que  vous  puissiez,  hieniôt  revenir  à  bord. 

R1C11AIID. 

Je  t'avais  dit  d'insister. 

MARCEL. 

Je  l'ai  fait,  capitaine. 

MARIANNE. 

Sans  doute,  tu  le  seras  mal  expliqué...' 

MARCEL. 

Non,  dame  Marianne. 

MARIANNE. 

Ecoute,  Richard  :  pour  éviter  tenue  méprise...  écris  un  mot  à 
ce  Bertram,  et  Marcel,  que  tu  chargeras  de  la  lettre,  te  rappor- 
tera au  inoins  une  réponse... 

RICHARD. 

Vous  avez  raison,  dame  Marianne...  je  vais  lui  écrire... 

MARIANNE. 

Au  revoir,  Richard. 

Richard,  se  rapprochant  d'elle. 
Vous  ne  serez  pas  longtemps  absente,  n'est-ce  pas? 

MARIANNE. 

Une  heure  au  plus...  Est-ce  que  m  as  quelque  chose  à  nie  dire' 

RICHARD. 

Oui,  Marianne. 

MARIANNE. 

Alors,  je  serai  bien  vite  revenue. 

RICHARD. 

A  bientôt,  donc  ! 

MARIANNE. 

A  bientôt  !...  (  Elle  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈMS  IV. 

RICHARD,  MARCEL. 

richard,  s'asscyant  à  la  table  et  écrivant. 
Vile  un  nuit  à  Bertram...  Oui,  je  dm.-,,  dès  aujourd'hui,  lourron- 
fier  .'i  tons  les  deux  séparément  ma  résolution...  (Donnant  la 
lettre  à  Marcel.  )  Tiens,  Martel ,  celle  lois  tu  remettras  ce  billet 
à  Bertram... 

MARCEL. 

Oui,  maître! 

RICHARD. 

J'y  compte. 

MARCEL. 

ICI  vous  pouvez  y  compti  r,  i  apitaine.  [Richard  rentre  dans  la 
chasuble  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 
MARCEL,  puis  AMORNY. 

MARCEL. 

Doi  -je  attendre,  pour  porter  celle  lettre,  le  retour  de  dame 
Mari  un  e?...  Pi  u  importe;  elle  ne  blâmera  jamais  mon  absence, 
m  je  m'éloigne  pour  le  service  du  capitaine...  [Il  met  la  lettre 
"  i  i    réelle.) 

amornt,  entrant*. 
Tu  es  seul? 

MARCI  L. 

Oui,  inaiuc...  dame  Marianne  Vient  de  sortir. 


AMORNY. 

Je  le  sais,  je  l'ai  aperçue  sur  le  chemin...  Tu  n'as  pas  vu  ve- 
nir ici... 

MARCEL. 

Un  voyaeeiir?...  si,  maître...  nous  en  avons  un  à  la  Icime  de- 
puis le  point  du  jour... 

AMORNY. 

Où  est-il? 

MARCEL. 

Dans  sa  chambre... 

AMORNY. 

Sa  chambre!...  Dame  Marianne  lient  donc  «ne  hôtellerie?. .. 

MARCEL. 

Non.  maître...  pas  précisément;  mais,  comme  cette  ferme  e.ct 
située  à  l'entrée  de  la  ville,  elle  a  mis  un  petit  corps  de  logis  à 
la  disposition  rie  ceux  qui  veulent  se  reposer  avant  d'enUc-à 
Portsmouth  ou  d'en  soriir. 

•  AMORNY. 

Et  c'est  là  qu'est  logé  le  capitaine  Richard?... 

MARCEL. 

Il  l'était...  mais  depuis  deux  jours  qu'il  a  été  malade,  dame 
Marianne  a  voulu  qu'il  habitat  sa  propre  chambre... 

AMORNY. 

Comment  va-t-il  ? 

MARCEL. 

Mieux...  mais  il  est  toujours  bien  triste. 

AMORNY. 

Avez-vous  revu  miss  Arabelle?... 

MARCEL. 

Non,  maître...  pas  depuis  deux  jours. 

AMORNY. 

Et  le  capitaine  n'a  fait  aucune  confidence  que  tu  puisses  me 
redire? 

MARCEL. 

Aucune. 

AMORNY. 

Bien  vrai? 

MARCEL. 

Si  j'avais  appris  quelque  chose  de  nouveau,  je  ne  me  ferais 
fias  puer  pour  vous  le  dire...  Vous  me  payez  mes  paroles,  mon 
regret  esi  de  n'en  pas  avoir  à  vous  vendre. 

AMORNY. 

Va  maintenant  dire  à  ce  voyageur  que  je  l'attends  ici. 

MARCEL. 

J'y  cours.  (A  pari,  en  sortant.)  Je  savais  bien  que  c'était  lui  le 
gentilhomme.  [U  sort  par  le  fond.) 

scÈns  vi. 

AMORNY,  puis  JACKSON. 

AMORNY. 

Enfin  Jackson  est  arrivé!...  Comme  il  sera  surpris  quand  je 
vais  lui  dire  que  son  voyage  était  inutile,  et  qu'aujourd'hui,  loin 
rie  vouloir  fuir  l'Angleterre,  j'espère  y  conserver  eucore  et  l'o- 
pulence ei  les  honneurs... 

Jackson  ,  entrant. 

Salut,  milord... 

AMORNY. 

Dieu  le  garde!...  Quelles  nouvelles  apportes-tu? 

JACKSON. 

lionnes!...  la  France  est  un  pays  charmant,  où  l'on  peut  vivre 
aisément  dans  le  plus  complet  incognito.  U  ne  nous  reste  donc 
pics  qu'à  régler  voire  fuite... 

AMORNY. 

Je  ne  veux  plus  fuir,  Jackson. 

JACkSON,  Ircs-surpris. 
Quoi? 

AMORNY. 

Quand  je  t'ai  érrit  ma  dernière  lettre,  j'y  étais  encore  bien  dé- 
cidé, puisque  je  le  donnais  rendez-vous  dans  celle  maison,  hors 

de  la  ville,  dans  laquelle  je  ue  devais  plus irer.  .Mais  depuis  le 

d  pari  de  eeiie  leure...  des  événements  nouveaux  semblent  de- 
voir changer  toute  ma  position... 

JACKSON. 

Et  lesquels? 

AMORNY. 

Ecoute  bien,  et  lu  vas  pouvoir  les  apprécier...  et  me  conscil- 

r.  {Il  lut  commande  du  geste  de  fermer  ta  yurle  et  de  prendre  un 
siège.) 

JACKSON,  usais. 

Je  vous  écoule,  milord,  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je 
crains  de  votre  part  une  grande  imprudence. 
amorny,  assis  '. 
Tu  vas  voir...  Tu  sais  jusqu'à  quel  point  je  m'étais  dévoué  à  la 
eiuu  LiLaboiliï... 


REUTRAU  LE  MATELOT. 


JACKSON. 

Oui,  milord,  cl  heureusement  je  le  sais  seul. 

AMOHNY. 

Tu  sais  quels  services  je  lui  ai  rendus? 

JACKSON. 

J'en  sais  on  surtout,  milord,  un  bien  terrible,  que  vous  lui 
rendîtes  alors  que  Maxwell  refusait  formellement  d'exécuter  la 
reine  Marie  Siuiut. 

AMORNY. 

Silence,  Jackson! 

JACKSON. 

Pardon,  milord  ;  mais  je  dois  tout  vous  rappeler,  quand  vous 
refusez  de  fuir  l'Angleterre,  quand  vous  semblez  vouloir  braver 
tous  les  dangers...  Je  dois  vous  rappeler  que  le  comte  Hamiiton, 
mort  dans  les  prisons  de  la  ciladelle,  avait  été  témoin  de  pres- 
que toutes  vos  œuvres;  que  le  comte  a  dit  aux  révérends  moines 
qui  l'assistaient  à  ses  derniers  moments,  qu'il  avait  remis  entre 
les  mains  d'un  personnage  inconnu  un  testament  qui  serait  un 
jour  donné  par  lui  à  ses  héritiers,  et  qui  raconterait  des  crimes 
et  des  mystères.  Vous  avez  donc  oublié  que,  depuis  deux  mois 
que  le  fils  de  Marie  Smart  règne  sur  l'Angleterre,  les  révérends 
ont  rendu  publique  celte  confidence  du  comie? 

AMOKNY. 

Non, Jackson. 

JACKSON. 

Et  vous  ne  craignez  donc  pins  que  ce  testament  vous  perde? 

muorny. 
Je  le  crains  toujours. 

JACKSON. 

Et  vous  ne  fuyez  pas? 

AMORNY. 

Tu  sais  qu'en  arrivant  au  noue,  le  premier  soin  du  roi  Jacques 
fut  de  chercher,  délivrer  et  récompenser  les  partisans  de  sa 
mère,  et  qu'iusiruit  par  les  moines  de  ce  l'ait  étrange...  il  lit  des 
recherches  sur  les  descendants  du  comie,  dont  toute  la  famille 
avait  été  massacrée. 

JACKSON. 

Et  que  cependant  on  découvrit  qu'une  de  ses  sœurs  avait  fui 
dans  les  Étals  du  pape,  qu'elle  s'y  était  mariée,  et  qu'elle  y  était 
morte  en  laissant  une  lilie  que  le  roi  d'Angleterre  fait  aujour- 
d'hui chercher  en  Italie. 

AMORNY. 

Parce  que  le  roi  espère  probablement  qu'une  fois  qu'il  aura 
déclaré  celle  fille  héritière  des  biens  du  comte  Hamilton,  le  por- 
teur de  ce  mystérieux  testament  viendra  le  remettre  it  l'héri- 
tière... 

JACKSON. 

Qui  se  hâtera  naturellement  du  le  communiquer  au  roi  d'An- 
gleterre. 

AMORNY. 

C'est  bien  cela...  oui,  tout  ceci  est  bien  clair. 

JACKSON. 

Parfaitement  clair,  et  votre  danger  n'est  pas  douteux. 

AMORNY. 

Et  que  dirais-tu,  Jackson...  si  tu  apprenais  que  celle  nièce  du 
comte  est  maintenant  à  Porismoutb? 

JACKSON. 

Je  dirais  que  le  roi.  qoi  doil  y  arriver  demain,  attirerait  aussi  - 
tôt  sur  elle  l'attention  de  toute  l'Angleterre,  et  que  vous  seriez 
bien  perdu. 

amorny,  se  levant  et  passant. 

Oui...  mais  le  roi  n'arrivera  pas  demain;  car  j'ai  appris,  et  cela 
sans  me  compromettre,  que  demain  des  catholiques,  mécontents 
parce  que  le  roi  n'a  pas  tenu  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite 
en  montant  sur  le  trône...  doivent,  à  deux  lieues  de  Portsmouih. 
dans  le  détroit  de  l'île,  s'emparer  de  l'imprudent  Jacques  Ie',  qui 
voyage  sans  défiance,  pour  le  forcer  à  assurer  l'accomplissement 
de  ses  promesses. 

JACKSON  *. 

L'exécution  de  ce  complot  peut  ne  retarder  l'arrivée  du  roi  que 
de  quelques  jours. 

AMORNY. 

Et  si,  pendant  ces  quelques  jours,  j'avais  eu  le  temps  de  de- 
venir l'époux  de  la  nièce  du  lord  comte  Hamilton? 

JACKSON. 

Son  époux?... 

AMORNY. 

Ne  penses-tu  pas  qu'alors  je  ne  devrais  plus  craindre  un  testa- 
ment qui  serait,  avant  tout,  remis  à  ma  femme? 

JACKSON. 

Assurément...  mais  il  faudrait  d'abord  pour  cela... 

AMORNY. 

Apprends  donc  qu'il  y  a  huit  jours,  un  bâtiment  de  l'État,  com- 
mandé par  le  capitaine  Richard,  vient  d'arriver  à  Porlsmoulh  et 
d'y  débarquer  la  jeune  héritière. 


Et  vous  l'avez  vue? 

AMORNY. 

Il  y  a  trois  jours  seulement  que  j'ai  été  instruit  de  son  arrivée: 
et  aussitôt,  usant  de  mon  droit  de  gouverneur,  j'ai  fait  appeler 
la  jeune  miss,  lui  ai  donné  pour  demeure  un  palais  somptueux... 
J'ai  mis  à  sa  disposition  mon  carrosse,  lui  ai  donné  des  domesti- 
ques, et  lui  ai  destine  pour  cavalier,  intendant,  serviteur  ou  con- 
fident, un  certain  Jackson... 

JACKSON. 

Moi! 

AMORNY. 

Que  je  lui  ai  dit  être  le  plus  savant,  le  plus  austère  cl  le  plus 
parlait  des  hommes. 

JACKSON. 

Je  crois,  milord,  que  vous  m'avez  un  peu  vanié.  (Acea  faiuilâ.) 
Si  elle  allait  devenir  éprise  de  moi? 

amorny,  souriant. 
C'est  impossible!  son  cœur  est  occupé  dr'jàt 

JACKSON. 

De  vous? 

AMORNY. 

Malheureusement  non. 

JACKSON. 

Et  de  qui  donc? 

AMORNY. 

Du  capitaine  Richard...  qui  l'a  ramenée. 

JACKSON. 

Diable!...  voici  un  obstacle... 

AMORNY. 

Oui,  Jackson;  mais  le  seul  que  nous  ayons  à  vaincre...  car  j'ai 
fait  parler  au  roi,  qui  à  cette  heure,  tu  le  sais,  m'honore  et  me 
croit  son  ami.  Si  bien  qu'il  a  daigné  écrire  à  miss  Arabelle  qu'il 
verrait  notre  mariage  avec  plaisir. 

JACKSON. 

Qu'a-t-elle  répondu? 

AMORNY. 

Rien  encore...  et  son  amour  est  sans  doute  la  seule  cause  de 
son  hésitation. 

JACKSON. 

Et  quel  homme  est  ce  capitaine? 

AMORNY. 

Un  enfant  du  hasard,  recueilli  jadis  à  Douvres  par  un  pasteur, 
qui  l'a  lancé  tout  jeune  dans  la  carrière  maritime,  où  il  a  brillam- 
ment l'ait  son  chemin...  Il  s'est  distingué  dans  nos  guerres  contre 
les  Espagnols,  a  fait  partie  des  plus  hardis  voyages  de  nos  explo- 
rateurs... 11  est,  à  vingt  ans.  capitaine,  et  ne  doit  son  avancement 
qu'à  sa  bravoure;  mais  il  n'a  pour  fortune  que  son  épéc,  et  pour 
amie,  en  Angleterre,  qu'une  daine  Marianne,  maîtresse  de  celle 
ferme,  qui,  sans  doute,  aura  eu  quelque  pilié  de  l'oiphelin  dans 
son  enfance... 

JACKSON. 

Orphelin,  pauvre  et  brave,  il  remplit  toutes  les  condilions  pour 
être  adoré...  C'est  un  rude  adversaire... 

AMORNY. 

Qu'il  faut  renverser  au  plus  lot,  Jackson;  et  si  je  t'ai  préparé 
une  si  facile  admission  auprès  de  miss  Arabelle,  c'est  parce  que 
je  veux  qu'en  quelques  jours  lu  découvres  si  cei  amour  peut  être 
facilement  effacé  de  son  cœur,  ou  si  nous  devrons  combattre  le 
capitaine  parla  force  ou  la  ruse. 

JACKSON. 

Je  vous  comprends. 

AMORNY. 

J'ai  laissé  mon  cheval  sur  la  route,  tu  prendras  celui  do  mon 
page  pour  arriver  plus  tôt... 

JACKSON. 

Venez...  et  sitôt  que  j'aurai  quitté  ces  habits  de  voyageur,  je 
me  présenterai  à  miss  Arabelle  comme  le  plus  savant,  le  plus 
austère...  et  quoi  encore?... 

AMORNY. 

Le  plus  parfait. 

JACKSON. 

Le  plus  parfait  des  hommes... 

AMORNY. 

Viens  donc. 

JACKSON. 

Mais,  avant  tout,  réfléchissez,  milord...  vous  pouvez  fuir  en- 
core. 

AMORNY. 

Fuir...  aller  vivre  misérable,  exilé  volontaire,  quand  ici  je  puis 
régner  encore...  non,  Jackson...  la  vie  doiléire  une  bataille  tant 
que  l'on  a  des  armes  :  l'arrivée  de  la  jeune  comtesse  et  la  lellre 
du  roi  qui  autorise  mon  mariage  avec  elle  en  l'ont  de  nouvelles 
avec  lesquelles  je  veux  combattre  encore. 
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Que  Je  sort  nous  donne  la  -  : 

:.,î. 

Il  nous  la  donnera...  L'on  vient...  suis-moi,  Jackson...  et  à 
l'œuvre! 

JACKSON. 

Je  vous  suis,  miloid.  (Ils  sortent  par  te  fond ,  Marcel  et  Bcrtram 
paraissait  à  u. 

SCÈNE  VU. 
MARCEL,  BERTRAM. 

MARCEL. 

Par  ici,  maître...  venez...  Je  vais  prévenir  !c  capitaine.  (Il 
entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

BERTRAM,  seul. 

Connue  mon  cœur  s'agite...  C'est  ici  surtout  qu'il  me  faut  du 
courage...  Je  ne  pouvais  plus  refuser  'Je  venir  trouver  Richard,  et 
me  voici  dans  la  maison  de  Marie,  aujourd'hui  dame  Marianne, 
moi  dont  l'aspect  pourrait  faire  revivre  à  ses  yeux  le  danger  qui 
tuerait  Richard...  R'u  ils  et  le  sien;  Richard,  qui  se 

croit  orphelin.  Mais  Marie  ne-  saurait  me  reconnaître...  l'âge,  les 
chagrins  et  les  blessures  m'ont  bien  change;  les  émotions  de 
mon  âme  pourraient  seules  me  trahir...  et  j'ai  depuis  longtemps 
appris  à  pleurer  dans  mou  ccaur...  sans  laisser  s'échapper  une 
larme  de  mes  yeux.  El  c'est  ici  qu'elle  demeure...  Quoi!... 
voici  le  saint  de  pierre  que  j'avais  autrefois  dans  ma  cabane,  et 
près  de  lui  le  livre  de  prières  qui  me  consolait  autrefois...  elle 
l'a  gardé...  Pauvre  Mar  ouvient  encore  du  martyr  qui 

l'aimait.  (Apercevant Richard.)  Voici  Richard! 

scène  V2ES. 
BERTRAM,  RICHARD  *. 

RICHARD. 

Je  te  trouve  enfin,  Bertram...  que  n'es-tu  venu  plus  tôt?... 

bertram,  restant  dans  le  fond. 
J'espérais  tous  les  jours,  capitaine,  vous  voir  venir  à  bord... 

RICHARD. 

Et  ce  n'est  pas  à  bord  que  j'espérais  te  rencontrer,  ce  que  j'ai 
à  te  dire  doit  eue  l'objet  d'une  conversation  secrète  et  particu- 
lière. 

BERTRAM. 

Je  suis  h  vos  ordres... 
RICHARD,  après  avoir  fait  approcher  tlcrlram  par  un  tjsslt 
Mous  allons  nous  séparer,  Bertram. 

BERTRAM. 

Nous  séparer I 

RICHARD. 

Je  vais  repartir... 

BERTRAM. 

Nous  repartirons  ensemble. 

RICHARD. 

Non...  je  veux  quitter  le  service  du  roi... 

BERTRAM. 

Vous? 

RtcnARn. 
Je  moulerai  quelque  bâtiment  d'aventurier  s'abandonnant  aux 
chances  des  découvertes  cl  des  hasards. 
BERTRAM. 

El  vous  vouliez  me  voir  pour  me  dire  la  cause  de  cette  étrange 
détermination,  n'est-ce  pas? 

RICHARD. 

Non  ;  la  cause  est  un  secret  que  je  ne  dois  pas  te  confier,  car 
malgré  tout  ton  dévouement,  tu  n'y  pourrais  rien,  Bertram... 
Je  l'ai  fait  venir,  parce  qu'avant  de  m'éloigner,  j'ai  voulu  te 
voir  pour  régler  enfin  nos  comptes...  et  te  demander  ce  que  m 

veux  en  échange  des  scivices  secrets  que  lu  m'as  rendus  depuis 
dix  ans. 

BERTRAM. 

Moi,  capitaine?...  Je  ne  vous  ai  tendu  aucun  service,  vous  no 
me  devez  rien.  . 

RICHARD. 

•le  ne  le  dois  rien,  dis-tu?...  Crois-tu  donc,  Bertram,  que  mon 
cœur  n'a  ni  reconnaissance,  ni  mémoire?...  Il  y  a  dix  ans,  nous 
étions  sur  le  même  bâtiment...  j'étais  mousse  et  tu  étais  matelot, 
lorsque  nous  combattîmes  l'amiral  espagnol  d'Aguilar...  ci  quand 
nous  abordâmes  le  vaisseau  ennemi...  la  hache  d'un  Espagnol 
m'avait  atteint  l'épaule...  la  mer  agitée  mugissait...  les  blessés 
râlaient...  l'incendie  éclatait...  et,  paralyse  par  le  bruit  et  la 
peur...  je  me  sentais  défaillir,  et  j'allais  tombera  la  mer,  quand 
atelot  me  retint,  cl  ce  fut  dans  ses  bras  que  je  perdis  con- 
naissance... Quelques  heures  après...  l'ordre  elait  rétabli,  nous 


étions  victorieux...  et  quand  je  revins  à  moi,  j'étais  couché  à  l'ar- 
rière du  navire,  on  avait  pansé  ma  blessure...  j'étais  enveloppé 
dans  un  des  pavillons  ennemis,  et  dès  lors  le  mousse  eut  le  droit 
de  porter  une  épée...  Eh!  bien,  ce  matelot  qui  m'avait  retenu  sur 
le  bord  de  l'abîme  et  m'avait  couché  dans  le  pavillon  qu'il  avait 
conquis...  c'était  toi,  Bertram... 

BERTRAM. 

Oui,  je  vous  avais  vu...  pauvre  enfant...  étourdi  par  le  bruit 
de  la  bataille,  et,  si  en  vous  secourant  je  vous  ai  préparé  une 
petite  part  de  triomphe...  c'est  que  j'ai  voulu  vous  faire  savoir 
de  bonne  heure  qu'à  côté  du  danger  il  y  a  la  gloire,  alin  qu'à 
l'avenir  l'enthousiasme  chassât  la  peiir...  qui  n'est  jamais  re- 
venue... Je  ne  vous  ai,  dans  ce  cas,  donné  qu'un  avis  salutaire, 
et  j'ai  fait  ce  que  tout  vieux  matelot  doit  faire  pour  le  jeune 
homme  qui  commence... 

RICHARD. 

Mais  plus  tard,  quand  j'étais  déjà  second  lieutenant  à  bord 
d'une  corvette,  quand  une  frégate  espagnole  nous  avait  attaqués, 
quand  nous  étions  perdus  sans  un  Irait  de  courage...  quand  en- 
fin, tous  deux,  nageant  entre  deux  eaux,  nous  parvînmes  à  déta- 
cher de  notre  bord  le  grappin  de  l'ennemi  qui  s'apprêtait  à  nous 
aborder  en  chantant  victoire...  pourquoi  relusas-iu  d'avouer  que 
tu  t'étais  associé  à  moi  pour  celle  audacieuse  réussite  qui  nous 
sauva,  et  me  valut  un  grade? 

BERTRAM. 

Parce  que,  ayant  mis  le  premier  une  hache  d'armes  entre  vos 
dents,  vous  aviez  sauté  à  la  mer,  çt  que  vous  deviez  avoir  tout 
le  mérite  de  l'action,  vous,  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  m'a- 
viez donné  l'exemple... 

RICHARD. 

Mais  enfin,  ce  fut  toi  qui,  deux  fois  saisissant  le  gouvernail, 
nous  sauvas  dans  la  tempête,  toi  qui  nous  guidas  dans  notre  dé- 
couverte sur  les  côtes  d  Afrique,  lot  qui  as  souvent  enrichi  mon 
bord  de  la  dépouille  du  vaincu  et  qui  restas  matelot  quand 
je  devins  capitaine...  Mais  l'heure  est  venue,  Bertram,  de  la  ré- 
compense eitle  la  vérité. 

BERTRAM. 

Que  voulez-vous  faire? 

RICHARD. 

Écrire  au  roi  Jacques  que  c'est  à  toi  que  l'on  doit  le  pavillon 
d'Aguilar,  le.  salut  de  la  corvette  et  la  découverte  d'une  île 
africaine. 

BERTRAM. 

Ne  faites  pas  cela... 

RICHARD. 

Je  le  ferai...  je  le  jure,  je  le  dois,  je  le  veux... 

BERTRAH. 

Je  vous  en  prie,  capitaine... 

RICHARD. 

Assez!...  je  suis  homme  de  cœur,  incapable  de  nie  parer  plus 
longtemps  de  la  bravoure  d'un  autre,  et  ta  générosité  m'accuse 
d'ingratitude. 

BERTRAM. 

Et  la  vôtre  me  tuera,  capitaine. 

RICHARD. 

Pourquoi  ? 

BERTRAM. 

Pourquoi?  parce  que...  parce  qu'il  y  a  dans  ma  vie  un  my- 
stère... parce  que...  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  mes  aïeux  ont 
flétri  mon  véritable  nom...  pane  que  je  me  cache,  et  ne  puis 
être  exposé  ni  au  châtiment  ni  à  la  récompense... 

RICUARD. 

Toi,  Bertram?... 

BERTRAM 

Je  cherchais  la  mort  dans  les  batailles  quand  je  vous  ai  vu, 
pauvre  enfant  isolé  ;  et  moi  qui  n'avais  plus  d'avenir,  j'ai  trouvé 
une  consolation  à  vivre  dans  le  vôtre...  et  chaque  jour,  marchant 
du  même  pas  que  vous  dans  la  vie...  j'ai  scnii  les  dangers  de  l'at- 
taque, les  émotions  îles  combats,  l'ambition  de  la  conquête, 
l'orgueil  de  la  victoire;  j'ai  relioové  avec  vous  des  émotions  per- 
dues, des  espérances  effacées.  Quoique  tuée  par  le  malheur,  mon 
âme  »  pu  vivre...  car,  oubliant  son  infortune,  elle  avaii  appris* 
en  vous  suivant  qu'en  silence  elle  pouvait  encore  aimer,  cl  peut- 
être  espérer. 

RICHARD. 

Je  me  tairai,  Bertram,  je  nie  lairai... 

BERTRAM. 

Merci,  et  quelles  que  soient  les  courses  que  vous  entrepren- 
drez, vous  me  laisserez  vous  suivie? 

RICUARD. 

Oui! 

BERTRAM. 

Ella  cause  de  votre  dépari,  me  la  confierez-vous?... 

RICHARD. 
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Tu  m  as  confie  ton  manieur .  je  vais  te  dire  le  ttîen. 
BBBTBAH. 

Qu'est-ce  donc? 

BICUAM). 

J  aime,  Bertram... 

BERTRAM. 

Miss  Arabelle,  je  le  sais... 

SCÈNE  IX 
LES  MÊMES,  MARIANNE. 

Marianne,  entrant  par  le  fond. 
Ali!  le  maielot  Bertram  a  donc  enfin  consewii  à  venir  trouve* 

son  capitaine... 

bertram,  à  part. 
Marie!... 

■    RICHARD. 

Oui,  dame  Marianne,  et  je  ne  lui  en  veux  plus.  (Marie  sedébar 
rassc  de  sa  mante".) 

bertram.  avec  agitation. 
Je  vais  vous  laisser,  capitaine;  nous  nous  reverrons... 

RiCBARD,  le  remarquant. 
Mais,  qu'as-tu  donc?  pourquoi  cette  agitation? 

BERTRAM, 

La  conversation  que  nous  venons  d'avoir... 

RICHARD. 

T'a  ému,  je  le  conçois. 

BERTRAM. 

Et  cependant  j'espère  que  nous  la  reprendrons... 

ItICBARD. 

Quand  tu  voudras. 

BERTRAM. 

Bientôt...  je  pars.  (A  Marianne.)  Dieu  vous  garde, madame! 

MARIANNE. 

Vous  partez...  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  renvoie... 

BICnARD. 

Peut-être...  quand  Bertram  est  à  terre,  les  matelots  du  bord 
l'ont  surnommé  Solitude. 

MARIANNE. 

Vraiment? 

RICBARD. 

Oui,  dame  Marianne-.,  mais  en  mer  nous  l'appelons  tous  Pro- 
vidence... 

BERTRAM,  agité. 
Au  revoir,  capitaine. 

RICBARD. 

Au  revoir,  mon  vrai...  mon  seul  ami...  (Bertram  iqri  pir  la 
droite.  Après  l'avoir  accompagne  et  avoir  refermé  la  parle,  à  part.) 
J'aurai,  quoi  qu'il  arrive,  un  compagnon  de  voyage. 

MARIANNE  *. 

Tu  as  quelque  chose  à  me  dire,  n'est-ce  pas? 

RICBARD. 

Oui,  Marianne. 

MARIANNE. 

Aussi,  tu  le  vois,  j'ai  été  bientôt  revenue. 

RICHARD. 

Dites-moi,  Marianne,  vous  qui  seule  avez  vu  mon  enfance... 
dites-moi  la  vérité ,  ne  savez-vous  rien  de  mon  père  ou  de  ma 
mère?... 

MARIANNE 

Rien!... 

RICHARD. 

Le  pasteur  de  Douvres  qui  ro'a  recueilli  et  dont  vous  étiez 
l'amie  ne  vous  a  jamais  rien  dit?... 

MARIANNE. 

Il  m'a  dit  seulement  l'avoir  trouvé  pleurant  sur  le  bord  de  la 
mer  et  avoir  vainement  cherché  la  trace  de  ta  famille;  alors  il 
l'éleva  comme  tu  le  sais,  te  mit  sur  le  bâtiment  d'un  de  ses  pa- 
rents... tu  avais  dix  ans  alors...  lu  commençais  tes  voyages 
quand  le  bon  pasteur  mourut,  et  tu  rejetas  toute  ton  affection 
sur  moi,  qui  lui  survivais  et  lui  avais  promis  de  le  remplacer  au- 
près de  toi... 

richard,  avec  désespoir. 

Oh!  malheur  à  moi...  reniant  de  la  pitié! 

MARIANNE. 

D'où  vient  cet  égarement?... 

RICHARD. 

Vous  savez,  Marianne,  mon  amour  pour  miss  Arabelle,  vousqui 
l'avez  vue  ici  près  de  nous...  mais  vous  ne  savez  pas  jusqu'à  quel 
point  ce  fol  amour  s'est  emparé  de  moi...  vous  ne  savez  pas 
que  sans  elle  il  n'y  a  plus  pour  moi  d'ambition,  plus  d'avenir... 

MARIANNE. 

Et  pourquoi  t'alarmer  ainsi? 


RICHARD. 

Parce  que  miss  Arabelle  est.  à  jamais  perdue  pour  moi... 

MARIANNE. 

Et  pourquoi  cela? 

RICHARD. 

Depuis  trois  jours  elle  a  quiué  celte  demeure  pour  se  rendre 
à  une  invitation  de  lordAmorny,  gouverneurde  Portsmoulh... 

MARIANNE. 

Oui,  sa  longue  absence  nous  a  souvent  étonnés.  Est-ce  que 
tu  en  savas  la  cause? 

■RICHARD. 

Oui,  Marianne. 

MARIANNE. 

Qu'est-ce  donc? 

RICnARD. 

Miss  Arabelle,  héritière  de  la  maison  d'Hamilton,  a  été  appelée 
en  Angleterre  par  le  roi  Jacques,  qui  lui  a  rendu  les  titres  et  les 
biens  de  ses  pères... 

MARIANNE. 

Est-ce  possible? 

RICHARD. 

Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  lady  Arabelle  Hamilton  est  à 
jamais  perdue  pour  moi. 

MARIANNE. 

Pauvre  Richard!.... 

RICHARD. 

Et  voilà  la  cause  de  ma  tristesse...  de  ma  souffrance...  de  ma 
faiblesse...  Et  moi!  moi  !...  qui  regarderais  la  mort  en  face  sans 
pâlir...  je  ne  puis  dominer  le  désespoir  qui  me  dévore...  et  je 

pleure  comme  un  enfant...  courue  un  lâche  !... 

MARIANNE. 

Non...  il  n'y  a  pas  de  lâcheté  dans  les  larmes  qui  s'échappent 
d'un  cœur  brisé...  Pleure,  pauvre  enfant... 

richard,  entendant  du  bruit. 
Mais  quel  est  ce  bruit  au  dehors?...  N'ouvrez  pas,  Marianne; 
je  ne  veux  pas  que  d'autres  que  vous  sachent  que  j'ai  pleuré. 
MARIANNE,  regardant  par  la  fenêtre. 
C'est  un  carrosse  qui  vient  d'entrer  dans  la  cour  de  la  ferme. 

RtcnARD,  regardant. 
Celui  de  lord  Amorny!  une  femme  se  penche  à  la  portière... 
C'est  elle,  Marianne,  elle  vient  entourée  de  son  opuh 
Adieu,  Marianne...  je  ne  pourrais  la  voir...   (Il  veut  sortir  à 
droite.) 

Marianne,  le  retenant. 
Mais,  peut-êlre... 

RICHARD. 

Je  ne  veux  pas  apprendre  mon  malheur  de  sa  bouche. 

Marianne,  désignant  la  porte  à  gauche. 
Eh  bien!  entre  là,  et  je  t'appellerai  quand  miss  Arabelle  sera 
partie...  (Il  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

MARIANNE. 

Seigneur,  mon  Dieu!  qui  avez  permis  cet  amour...  est-ce  que 
son  malheur  va  commencer?  (Se  rapprochant  de  la  fenêtre.)  Oui, 
c'est  bien  elle  !...  Que!  est  cet  homme  qui  est  descendu  du  car- 
rosse?... Il  lui  offre  la  main.,  il  donne  des  ordres  aux  valets... 
il  accompagne  la  jeune  miss...  que  va-t-clle  me  dire?... 

SCÈNE  X. 

MARIANNE,  JACKSON,  ARABELLE. 

jackson,  richement  relu,  par  le  fond. 
Permettez,  madame,  que  je  vous  annonce  Ja  venue  de  miladj 
comtesse  Arabelle. 

arabelle.  entrant  et  tendant  la  main  a  Marianne. 
Bonjouv,  dame  Marianne. 

MARIANNE. 
Bonjour,  milady. 

ARARriT.E. 

Vous  savez  ma  nouvelle  fori 

MARIA 

Depuis  une  heure  seulement. 

ARABELLE. 

Et  par  qui  l'avcz-vous  api 

MARIANNE. 

Par  le  capitaine  Richard... 

ARABELLF. 

Richard!...  Et  j'ai  profité  d'un  instant  de  loisir  pour  venir 
vous  voir,  dame  Marianne,  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire... 
mais  pour  cela  (Elle  regarde  Jackson.)  je  voudrais  être  seule 
avec  vous... 

jackson,  virement. 

Je  vais  me  retirer,  milady,  et  vous  attendre. 
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ARABULÎ.E. 

Vous  m'excuserez,  monsieur... 

JACKSON. 

Milady,  quand  le  noble  comie  Amorny  m'a  eliargé  de  me  met- 
Irc  à  vos  ordres,  j'ai  compiis  que  je  devais  vous  être  souvent 
utile,  et  jamais  importun... 

ARABELLE. 

Et  je  tous  sais  gré  de  vos  bon?  soins  pour  moi.  (Jackson  s'in- 
cline el  sort,  Marianne  l'accompagne.) 

SCÈNE  XI. 

MARIANNE,  ARABELLE. 

MARIANNE,  «  part- 
J'espère  qu'elle  va  me  parler  do  Richard.  [Haut.)  Eh  bien  ! 
milady,  vous  voilà  bien  heureuse. 

ARABELLE*. 

Heureuse  !...  je  n'en  sais  rien  encore...  Il  y  a  trois  jours,  c'é- 
tait une  surprise  accablante;  le  lendemain,  des  félicitations;  et 
hier,  une  lettre  du  roi  Jacques  qui  semble  déjà  m'assjgner  loid 
Amorny  pour  époux. 

MARIANNE. 

Lord  Amorny? 

ARABELLE. 

Et  toute  la  nuit,  dame  Marianne,  j'ai  relu  avec  terreur  cette 
lettre  du  roi;  et  ce  malin...  j'ai  écrit  une  réponse  que  j'ai  ap- 
portée, car  je  veux  votre  avis...  je  veux  vous  la  lire... 

MARIANNE. 

Mon  avis,  je  n'oserais  jamais  vous  le  donner,  milady. 

ARABELLE. 

Et  pourquoi?...  Un  bon  creur  doit  toujours  bien  conseiller... 
Ecoutez...  (Elle lit.)  «  Sire,  vous  m'engagez  à  prendre  ua époux 
«  capable  de  m'aider  à  soutenir  ma  fortune  et  mon  nom...  Soujf- 
«  frez,  sire,  je  vous  en  supplie,  que  je  reste  libre  encore  pendant 
«  deux  ans  au  moins  avant  de  contracter  une  alliance  qui  doit 
«  être  à  la  fois  décidée  par  la  sagesse  et  l'affection  .. 
L'AGI  ANNE. 

C'est  très-bien,  cela. 

ARABELLE. 

«  Permettez  aussi,  si»e,  qu'aucun  lien  de  fiançailles  nern'en- 
«gage  dans  l'avenir...  car  tel  noble  en  faveur  aujourd'hui  peut 
«demain  tomber  en  disgrâce... 

MARIANNE. 

Oh  !  c'est  bien  vrai...  Il  suffit  d'une  faute. 

ARABELLE. 

Et  même  d'un  caprice  du  roi. 

MARIANNE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire... 

ARAEELtE,  continuant  sa  lecture. 

«  Tandis  que  tel  jeune  et  courageux  sujet  de  Votre  Majesté, 
«  presque  obscur  aujourd'hui,  peut,  en  se  révélant,  conquérir 
«  en  peu  de  temps  une  place  inespérée... 

MARIANNE. 

Oh  1  que  c'est  bien  cela...  et  vrai!... 

ARABELLE. 

On  ne  peut  rien  affamer,  dame  Marianne,  mais  il  faut  tout 
prévoir... 

MARIANNE 

Assurément... 

ARABELLE. 

Il  peut  arriver  qu'un  jeune  homme,  qui  n'est  aujourd'hui  que.. . 
capitaine... 

MARIANNE. 

Devienne  en  peu  de  temps...  on  ne  sait  pas...  il  ne  faut  pour 
cela  qu'une  bataille  gagnée... 

ARABELLE. 

Tenez...  le  capitaine  Richard,  par  exemple.,,  je  vous  le  cite 
de  préférence  aux  autres,  parce  que... 

MARIANNE. 

Vous  ne  connaissez  que  lui... 

ARABELLE. 

Oui...  il  est  brave... 

MARIANNE. 

Très-brave.,. 

ABABBIAB. 
Prudent... 

mar:- 
Très-prudent... 

ARABELLE. 

il  ne  faudrait  qu'un  événement... 

MARlANr.V. 

Pour  que... 

ARABELLE. 

Pour  que...  (F.llrs  se  rer/ardent  coûtée  deux  sans  achever  la 
phrase.)  Et  ma  lettre  finit  par  des  pi  rases  de  respect  et  de  sou- 


mission... Faut-il,  dame  Marianne,  y  changer  quelque  chose? 

MARIANNE. 

Pas  un  mot. 

ARABELLE. 

Le  messager  du  roi  doit  m'atiendre  au  palais...  je  vais  l'en- 
voyer sans  retard... 

MARIANNE. 

Vous  voulez  partir?... 

ARABELLE. 

Il  le  faut!...  mais  si  vous  vouliez  me  rendre  bien  heureuse... 

MARIANNE. 

Eh  bien?... 

ARABELLE. 

Vous  viendriez  passer  quelques  heures  avec  moi... 

MARIANNE. 

Très-volontiers!... 

ARABELLE. 

Partons.  Jevous  ailu,dame  Marianne,  celte  lettre  en  secret... 

MARIANNE. 

Je  n'en  parlerai  à  personne... 

ARABELLE. 

Cependant  ce  n'est  pas  un  mystère...  Si  le  capitaine  Richard 
vous  questionnait?... 

MARIANNE. 

Et  il  me  quesiionnera...  il  prend  tant  d'inférét...  Si  vous  sa- 
viez ce  qu'il  a  souffert  de  votre  départ...  El  quand  il  a  appris  vos 
nouveaux  bonueurs,  il  a  tout  apprêté  pour  quitter  à  jamais  l'An- 
gleterre.., 

ARABELLE. 

Mais  je  ne  le  veux  pas...  cela  me  ferait  maudire  ma  nouvelle 
fortune... 

MARIANNE. 

A  nous  deux,  milady,  nous  le  ferons  changer  de  résolution,  je 
le  ciois... 

ARABELLE. 

Nous  essayerons...  venez...  (Elle  ouvre  la  porte  du  fond  et 
trouve  Jackson,  qui  la  salue  et  l'accompagne.) 
MARIANNE,  vivement. 
Et  Ricfcard?...  (Elle  va  ouvrir  la  porte  à  gauche.) 

richard,  à  demi-voix ,  en  entrant. 
Marianne...  j'étais  là...  j'ai  tout  entendu. 
Marianne,  vivement. 
Es-tu  contem?.. 

RïCBARD,  de  même. 
Je  suis  trop  heureux!... 

Marianne  ,  de  même. 
Tu  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  se  désespérer...  Embrasse-moi! 
(Courant  vers  la  porte.)  Je  vais  rejoindre  miss  Aiabelle... 

RICHARD. 

Au  revoir...  Marianne... 

MARIANNE. 

Au  revoir...  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  S£ï. 

RICHARD,  seul. 

Oh!  joies  du  ciel  el  de  la  terre!...  vous  êtes  à  moi,  mainie- 
■ant...  (Regardant  par  la  fenêtre.)  Les  voici...  L'homme  qui  ac- 
compagnait Arabellc  fait  ouvrir  la  voiture...  Ils  montent  tous 
trois...  ils  sont'  partis!...  (Redescendant  la  scène.)  Comme  mon 
coeur  est  léger...  comme  ma  pensée  grandit...  comme  un  seul 
mot  d'ArabelIe  a  éteint  ma  douleur!...  combien  je  me  sens,  à 
celle  heure,  d'ambition,  de  force...  J'ai  deux  ans  pour  acquérir 
un  nom...  deux  ans!...  Pourvu,  mon  Dieul  que  ces  deux  années 
ne  se  passent  pas  en  projets  stériles...  en  infructueuses  tenta- 
tives!... 

SCÈNE  XIII. 

RICHARD,  SAMUEL  WARTON.  (Samuel  porte  un  costume 
d'aventurier.) 

SAMOEL  *. 

Le  capitaine  Richard?...  c'est  vous!...  oui,  je  vous  reconnais... 
je  vous  ai  déjà  vu... 

RICHARD. 

Où  donc? 

SAMUEL. 

Il  y  a  quatre  jours,  sur  le  poit,  avec  miss  Arabellc. 

RICHARD. 

Que  veux-tu?... 

SAML'EL. 

Vous  rendre  un  service  et  vous  en  demander  un  autre. 

RICHARD. 

D'abord,  qui  es-tu? 

SAMUEL. 

Un  homme  qui,  depuis  deux  mois  qu'il  est  sorti  de  prison, 
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poursuit  la  même  recherche...  sans  repos,  sans  relâche. 

RICHARD. 

Et  que  eherehes-tu? 

SAMUEL. 

Je  cherche  une  femme  et  son  (ils. 

RICHARD. 

Ta  famille? 

SAMUEL. 

Non...  celle  d'un  ami  qui  e>t  mort... 

RICHARD. 

Quel  indice  as-tu  pour  te  guidei  ? 

SAMUEL. 

Aucun!..,  Aussi  je  commence  à  désespérer. 

RICHARD. 

Et  quel  service  veux-tu  de  moi? 

SAMUEL. 

Parlons  d'abord  de  celui  que  je  veux  vous  rendre,  car  les  in- 
stants sont  précieux... 

RICHARD. 

Hâte-toi  donc! 

SAMUEL. 

Pour  parvenir  à  m'insïmier  partout,  je  me  suis  fait  un  peu  de 
toutes  les  religions  et  de  ions  les  partis,  et  tout  à  l'heure  je 
viens  d'appiemire  de  m.  contents  exaltés  que  celte  nuit,  dans 
quelques  heures  peut-être,  le  roi  Jacques,  qui  vient  à  Poris- 
roonih,  doit  être  attaqué  par  surprise  et  enlevé  dans  le  détroit 
de  l'Ile  de  WUhg,  à  cinq  lieues  de  Portsmoutb. 

RICHARD. 

Le  roi!... 

SAMUEL. 

Oui...  et,  pour  le  garantir,  il  faudrait  qu'un  marin  habile, 
montant  une  légère  chaloupe  et  chassant  hardiment  en  pleine 
mer,  pût  atteindre  l'embarcation  du  prince  au  delà  du  détroit, 
et  lui  conseiller  une  autre  rouie  en  le  prévenant  du  danger. 

RICHARD. 

Oui... 

SAMUEL. 

Et  j'ai  pensé  vous  rendre  service  en  vous  offrant,  à  vous,  jeune 
homme,  celle  occasion  de  gagner  un  titre  qui  vous  permettra  de 
prétendre  à  la  main  de  miss  Ar.djelle,  que  vous  aimez... 

RICHARD. 

Qui  t'a  dit  cela? 

SAMUEL. 

Vous  avez  fait  un  voyage  avec  elle;  vous  êtes  jeune,  elle  est 
jeune,  vous  devez  vous  aimer;  quand  vous  avez  appris  sa  noblesse, 
vous  avez  dû  souffrir,  et  vous  espérez  la  mériter  plus  tard,  parce 
qu'à  votre  âge  ou  espère  toujours...  il  n'y  a  pas  besoin  d'être 
sorcier  pour  deviner  tout  cela. 

RICHARD. 

Mai*;,  dis-moi...  pourquoi  n  as-tn  pas  été  prévenir  le  gouver- 
neur de  cet  événement? 

SAMUEL. 

Parce  que  je  doute  de  son  dévouement  au  roi. 

RICHARD. 

Et  pourquoi  n'es-tu  pas  du  nombre  dos  mécontents? 

SAMUEL. 

Parce  que  j'aime  le  fils  de  .Marie  Smart. 

RICHARD. 

Que  ne  te  hâtes-tu  toi-même  à  sa  défense? 

SAMUEL. 

C'est  que  je  vous  sais  plus  habile  que  moi,  qui  ne  suis  pas 
marin... 

RICHARD. 

Et  qui  t'a  confié  ce  complot? 

SAMUEL. 

Des  hommes  que  je  puis  désapprouver,  mais  que  je  ne  vou- 
drais pas  perdre...  et,  comme  sur  ma  propre  discrétion,  j'ai 
compté  sur  l'honneur  du  capitaine  Richard. 

RICHARD. 

Et  lu  as  bien  fait...  Celte  nuit,  si  je  ne  meurs  pas  en  chemin, 
j'atteindrai  le  roi  Jacques...  Et  que  dois-je  faire  pour  toi? 

SAM  L' EL. 

Peu  de  chose...  écrire  quelques  lignes  que  je  vais  vous  dicter. 

RICHARD. 

Mais... 

SAMUEL. 

Vous  aurez  toujours  le  droit  de  les  anéantir,  si  vous  ne  voulez 
me  les  conlier  quand  elles  seront  écrites. 

Richard,  passant  à  la  table  *. 
C'est  vrai...  dicte... 

SAMUEL,  dictant. 
«  Miss  comtesse  Arah  Ile... 

richard,  surpris. 
Arabelle  ? 

SAMUEL. 

Oui. 


ItTCHARD,  iCtit. 

Après? 

SAMUEL. 

«Samuel  Warlon  (c'est  mon  nom)...  serviteur  dévoué  du 

«  comte  Hamilton,  et  qui  fut  prisonnier  comme  lui  à  la  ciladello 

«  de  Portsmoutb,  demande  à  en  Irer  à  votre  service...  Je  vous  l'a- 

«  dresse,  et  luiai  promis  ma  protection  auprès  de  vous...  «Signez. 

nicnARD,  après  avoir  signé. 

Et  quel  est  donc  ton  but? 

SAMUEL. 

D'abord,  de  bien  servir  la  comtesse,  et  ensuite  de  lui  confier 
peut-être  un  grand  secret,  afin  qu'elle  m'aide  a  chercher  le  lils 
de  mon  ami  dans  un  monde  où  ma  pauvreté  ne  défend  d'entrer... 
Eh  Ijien!  vous  hésitez?...  Que  craignez-vous? 

RICHARD. 

Rien.  Voici  la  lettre. 

SAMUEL,  la  prenant. 
Merci...  Ah!  j'oubliais...  si  par  hasard  vous  étiez  inquiété  par 
les  conspirateurs,  leur  mot  d'ordre  est  :  L'Évangile  et  tepape. 

RICHARD. 

L'Evangile  et  le  pape? 

SAMUEL. 

Oui.  Dieu  vous  garde,  jeune  homme!  (Il  monte  la  scène.) 

RICHARD. 

Mais  dis-moi? 

SAMUEL. 

Qu'est-ce? 

RICHARD 

Si  le  roi  me  récompense,  que  te  devrai-je? 

SAMUEL. 

Rien.  (Il  va  à  la  porte.) 

RICHARD,  l'accompagnant. 
C'est  peu. 

SAMUEL. 

C'est  assez. 

RICHARD. 

Tu  n'es  pas  ambitieux. 

SAMUEL. 

Je  n'en  ai  pns  le  temps,  capitaine...  Que  le  ciel  vous  protège! 

RICHARD. 

Que  le  cie!  te  conduise!  (Samuel  sort;  la  nuit  commence.) 

SCSME  XIV. 

RICHARD,  seul. 

Singulière  aventure!...  si  c'était  un  piège?... mais  pourquoi?.."? 
je  n'ai  pas  d'ennemis.,,  et  si  l'on  voulait  me  perdre,  on  ne  m'en- 
gagerait pas  à  agir  dans  (intérêt  du  roi...  Non...  ce  complotes! 
probable;  d'ailleurs,  Berlratn  m'a  drjàdit  avoir  entendu  parler  de 
l'agitation  des  mécontents...  Et  cet  homme,  mieux  instruit  que 
lui,  vient  de  me  dévoiler  leurs  projets...  Allons...  à  l'œuvre...  je 
n'ai  pas  le  temps  de  réfléchir...  Ma  chaloupe...  m'est  liilèle.. 
(Il  va  pour  sortir  et  s'arrête  au  fond.)  Mais  quels  sont  ces  hom-  j 
mes  qui  entrent  dans  la  cour?...  Marcel  va  à  leur  rencontre.,  i 
Que  veulent-ils?...  Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en  informer...  je 
dois  au  contraire  éviter  leur  rencontre,  car  lout  relard  pourrait 
compromettre  la  liberté  du  roi  Jacques,  et  l'aire  avorter  ma  lenla- 
tive.  Allons,  capitaine  Richard,  à  la  mer!  (Il  s'échappe  à  droite.) 


SCSSJE  XV. 

■s 
JACKSON,  TROIS  ARCHERS,  par  le  fond. 

ACKSON. 

Venez,  hâtez-vous...  entrez  dans  cette  chambre...  cherchez,' 
fouillez...  brisez,  et  tous  les  objets  cachés,  tous  les  papiers  éerils, 
vous  me  les  apporterez.  (Les  archers  entrent  à  gauche.)  Oui,  c'est 
bien  elle!...  je.  l'ai  bien  reconnue,  face  à  face  avec  elle  dans  cette 
voiture  pendant  tout  le  trajet...  Et  plus  j'y  songe,  plus  je  me 
crois  sûr  du  résultat  que  j'espère...  Oui,  c'était  bien  Marie,  la 
femme  de  Georges...  et  le  capitaine  Richard  doit  èlre  l'enfant 
qui  venait  de  naître  il  y  a  vingt  ans...  lui  recueilli  par  un  pas- 
leur,  à  Douvres...  lui  qui  ne  sait  rien  de  sa  famille...  et  semble 
en  avoir  trouvé  une  tout  entière  dans  Marianne...  ou  plutôt  dans 
Marie...  Marie  qui  avait  un  lils  et  qui  n'en  parle  pas!...  Que  se- 
rait-il donc  devenu?  (Un  archer  parait  avec  despapiers;  lesdeux 
autres  l'accompagnent.) 

UN  ARCHER. 

Voici,  maître...  ce  que  nous  avons  trouvé. 

jackson.  prenant  les  papiers. 

Des  papiers...  donne.  (Les  examinant.)  Ceci  est  Parte  d'ac- 
quisition de  cette  ferme.  (Il  le  jette  sur  la  table.)  Des  lettres  !... 
voyous  leurs  dates...  il  y  a  plus  de  vingt  ans...  signées...  Geor- 
ges!... Abl  je  ne  m'étais  donc  pas  trompe...  tu  m'as  chargé, 
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comte  Atiiorny,  de  trouver  un  <mpecnement  au  mariage  ue  tu- 
chard  avec  miss  Arabelle...  Tu  seras  content  de  moi....  (Aux 
archers.)  Ecouiez-uioi,  vous  autres  (Les  archers  l'entourent.), 
vous  allez  attendre  .aux  environs  de  celte  ferme  le  retour  de 
dame  Marianne,  vous  l'arrêterez  sans  bruit,  et  la  conduirez  au 
palais  du  gouverneur. 

LES  ARCHERS. 

La  dame  Marianne? 

JACKSON. 

Oui,  la  mère  du  capitaine  Richard,  et  la  femme  de  Georges 
Maxwell,  fils  du  boun-  qui  atuélarciueMarieSluart... 

Venez...  (Us  sortent  par  le  fond.) 


ACTE  ÏL 

Une  salle  du  château  de  lord  Aniorny.  Port.-?  latérales;  une  fenêtre; 
taoles,  sièges.  La  table  est  uu  premier  plau,  à  gauche. 


LORD  AMORNY,  seul  près  de  la  fenêtre,  regardant  avec  atten- 
tion au  delwrs. 

Le  ciel  s'éclaircit  à  l'horizon,  la  pluie  ne  tombe  plus,  mais  les 
nuages  marchent  avec  tant  de  rapidité  qu'il  est  à  craindre  que 
le  vent  qui  les  pousse,  n'amène  encore  la  tempête...  Quelle  nuit 
de  désastre  !...  peut-être  a-t-eile  empêché  les  mécontents  d'agir 
contre  le  roi  Jacques...  et,  s'il  en  était  ainsi,  l'arrestation  de 
dame  Marianne  n'anièoeraii  qu'un  résultat  trop  tardif  i«oiw  moi. 
(Voyant  entrer  Jackson.)  Ah  !  te  voilà,  Jackson...  fc.li  bien? 

CCllïB  SX. 

AMORNY,  JACKSON*. 
ÎACKS 

Dem  cents  travailleurs  sonl  01  cupés  par  votre  ordre  au  sau- 
vetage du  navire  qui  a  échoué  cette  nuit  en  vue  du  port;  les 
veilleurs  de-  côtes  ont  sign  lié  fie  d'un  cabolicr,  et  la  iu*r 

apporte  toujours  de  nouveaux  débris. 
AMORNY. 

Quelle  tempête...  Jackson! 

JACKSON- 

Furieuse,  milord...  Cette  nuit  restera  dans  le  souvenir  des 
habitants  de  Portsuiouth. 

AMOrSy. 
Aura-t-elle  perdu  ou  préservé  le  roi?... 

JACKSON. 

Il  n'avait  pas  encore  atteint  celle  nuit  le  détroit  où  l'épiaient 
les  mécontents...  car  dans 

aurai I  vu  déjà  sa  galère  ;  le  vent  n'a  cesse  de  souiller  dans  la  di- 
rection de  Poftsrhobtn. 

A'ÎORNY. 

Tu  me  rassures,  Jackson...  Occupons-nous  donc,  sans  retard, 
delà  «lame  Marianne  et  du  capitain    Richard. 

JACKSON. 
Vous  pouvez  dire  de  Marie  et  de  suit  fils  ! 

Aiuotiriy. 
Non,  Jackson,  pas  encore  ;  dans  lotîtes  ses  lettres  que  j'ai  par- 
courues, Georges  a  évité  de  parier  de  son  Ijls.,.,  Bieji  que  cha- 
cune d'e  11  i  liaison  de  G 

notisautorise  a  publier  d'abord  que  larianne  est  Marie,  et  en  suite 
qu'elle  est  la  mère  du  capitaine.  .  Etsi  elle  nie    bstinément... 

JACKSON. 

Nous  aurons  déjà  pour  nous  un  doute  qui  pourra  nuire  au  ca- 
pitaine. 

AMORNV. 

C'est  une  certitude  qui  gew  i  Hlie  victoire. 

JACB 

Nous  parviendrons  peut-être    I  acquérir. 

AMOKNY. 

Je  veux,  sans  retard,  ijuestlonni  r  dame  Marianne. 

JACKSON. 

Avant  tout,  milord.  je  vous  conseille  d'interroger  un  person- 
nage duiii  les  réponses  vous  serviront  peut-être. 

AMORNY. 

Qui  donc? 

JACKSON. 

Avez-vous  souvenance  d'un  certain  Samuel  Warton? 

AMulINY. 

Le  laboureur  d'Essex? 

JACKSON. 


Oui...  vous  n'avez  pas  oublia  sans  doute  que  ce  lut  lui  qui 
voulut  défendre  le  comte  Hamilton  dans  la  cabane  de  Georges... 

AMORNY. 

Et  que  vous  emprisonnâtes  à  la  citadelle  de  Portsmouih? 

JACKSON. 

Précisément...  Eh  bien  I  milord,  hier  j'ai  revu  ce  Samuel. 

AMORNY. 

Où  doue  ? 

JACKSON. 

Au  palais  de  miss  Arabelle,  ehez  Inquelle  il  se  présentait  à 
titre  d'ancien  serviteur  du  comte  llamiliou...  Je  me  suis  souvenu 
qu'il  avait  été  l'ami  de  Georges,  qu'il  avait  connu  Marie  ;  et  pen- 
sant qu'en  le  questionnant  vous  pourriez  peut-être  découvrir 
quelque  chose  d'iniportani,  je  l'ai  fait  venir  ici  de  votre  part. 

AMOKNY. 

Tu  as  bien  fait,  Jackson...  Oui,  je  dois  le  questionner  avant 
Marianne...  Fais-le  venir. 

1  JACKSON. 

Je  vais  vous  l'amener...  milord.  (Il sort.) 

AKOitNY,  allant  s'asseoir  près  de  la  table. 

Cet  homme  est  sans  méfiance...  il  pourra  toujours  me  dire  ce 
qu'il  avait  appris  avant  sou  arrestation,  et  m'aider  à  convaincre 
Marie,  si  elle  voulait  nier  son  passé...  Le  voici.  (Jackson  intro- 
duit Samuel  et  sort.) 


SCE3ÏK  m. 

AMORNY,  JACKSON,  SAMUEL. 

AlïottNY,  à  Samuel. 
Entrez,  Samuel  ! 

Samuel,  entrant. 
Salut,  milord...  (Sur  un  geste  d'Âmorny.  Jackson  $e  retire  — 
A  part.)  Seul  avec  moi...  que       \-\il 

AMOBOT  *• 

Nous  noqs  sommes  déjà  vus,  Samuel... 

SAMUEL, 

Oui,milord...ily  alongtem  ...  dans  le  ravin  qui  bordait  l'étang 
de  la  plaine... 

AMORNY. 

Ce  jour-là,  tu  fus...  maladroil ,  ci  l'on  t'a  puni... 

SAMUEL. 
Oui...  j'ai  fait  alors  quinze  mois  de  prison   pour  avoir  eu  la 
maladresse  de  ne  pas  vous  laijsi  rnoyér.,.  Et  depuis  h  ■  ■ ,  j'ai  été 
emprisonné  bendauf  vihgi  ans  pour  avoir  aimé  ta  mère  du  roi 
qui  nous  gouverne  aujourd'hui. 

AMOKNY. 

C'est  à  l'époque  de  ce  second  emprisonnement  que  je  t'ai  va 
pour  la  seconde  fois... 

SAMUEL. 

Où  donc? 

A5!OR!,ï. 

Près  de  Douvres,  dans  h  cabane  de  Georges. 

[IJBL. 

De  Georges  ! 

AMORNY. 

Maxwell... 

SAMUEL. 

Je  ne  vous  y  ai  jamais  vu. 

. 
J'é'.ais  masqué... 

SAM  . 
Ab  !  c'était  voir,  qi  '  me  pas  si  je  ne  vous  ai  pas 

S  n'aviez  pas  de  masque 
le  jour  que...  (  Il  fait  le  gale  de  le  jeter  par-dessus  tahaic.  ) 

AMC:;:<y.  se  le  , 

C'est  bon  I...  c'est  bon!...  Et,  dis-moi...  tu  connaissais  ce 
Georges? 

SAMDEL ,  rciVchissant. 
Ahl  c'était  le  comte  Amorny  oui... 

AMOKNY. 

Eh  bien  !  tu  ne  me  léponds  pas .. 

SAMUEL. 

Pardon,  milord...  c'c.aque  je  pensais... 

AMORNY. 

Et  que  pensais-tu? 

SAMUEL. 

Je  pensais  que  si  je  n'avais  pas  eu  la  maladresse  de  vous  repê- 
cher dans  l'étang...  vous  n'eussiez  pas  pn,  quelques  années  plus 
tard,  arrêter  le  comte  Hamilton...  Mais  enlin...  c'est  fait,  c'est 
fait...  Il  n'y  a  malheureusement  pas  à  recommencer...  Et  vous 

iu!^ demandiez,  milord? 

AMORNY. 

Si  tu  connaissais  ce  Georges  Maxwell? 

SAMUEL. 


Je  lui  devais  la  vie. 

AMOî'NY. 

Tu  connaissais  aussi  sa  fen 

SAMUEL. 

Marie? 

aUohny. 
Oui... 

SAMUEL. 

Je  l'ai  vue. 

AMORNY. 

Et  leur  enfant?...  car  il  avajl  un  fils. 

SAMUEL. 

Oui,  milord,  qui  avait  huit  mois  alors,  el  tjni  cloit  avoir  main- 
tenant près  de  vingt  et  un  ans...  Ce  duit  être  un  homme. 
ajmob.ny. 
Tu  en  es  bien  sur? 

SAMUEL. 

Oht  oui,  bien  sûr,  milord. 

amorny,  d  part. 
Voilà  une  franche  affirmation.., 

Samuel,  à  part. 
Où  veut-il  envenii? 

AMORNY. 

Et  Marie  n'ignorait  pas  que  Georges  était  fils  c"e  Maxwell, 
n'est-ce  pas? 

SAMUEL. 

Georges  s'est  tué  lorsque  sa  f.  mme  venait  de  l'apprendre. 

AMORNY. 

Dès  lors,  elle  a  dû  cacher  à  son  enfant  le  nom  de  son  père! 

SAMUEL. 

Elle  a  dû  même  éviter  qu'il  la  connût  pour  sa  mère... 

AMORNY. 

Et  tu  n'as  pas  revu  Marie? 

SAMUEL. 

Hélas!  non!...  J'ai  été  vingt  ans  eu  prison,  et  depuis  que  j'en 
suis  sorti,  je  l'ai  vainement  cherchée. 

AliORNY. 

Que  lui  voulais-tu  donc? 

SAMUEL. 

La  revoir,  elle  et .son  (il  ,  po  r  dire...  Mais  vous,  milord, 
qui  en  parlez  avec  intérêt... 

AMORNY. 

Je  l'ai  vue,  moi. 

SAMUEL. 

Où  donc,  milord? 

AMORNY. 

loi. 

SAMUBL. 

Ici...  Et  son  enfant...  son  fils? 

AMORNY. 

Son  fils...  nous  en  parlerons  plus  tard. 

SAMUEL. 

Il  eiiste  donc  encore? 

AMORNY. 

Je  l'espère  ;  mais  d'abord,  es-tusûr  quetu  reconnaîtrais  Marie... 
depuis  si  longtemps... 

SAMUEL. 

Oh!  je  la  reconnaîtrais,  milord,  je  vous  l'affirme  1 

AMORNY. 

Attends,  et  tu  vas  la  voir. 

SAMUEL. 

Lavoir!... 

amorny  ,  appelant  à  la  porte  du  fond. 
Jackson!... 

SAMUEL. 

Enfin!  mon  Dieu!  vous  venez  à  notre  secours...  (Observant 
Amorny  qui  parle  bas  à  Jackson  qui  vient  d'entrer.)  Que  diseni- 
ls?...  (Jackson  se  relire.) 

AMOitNY,  à  Samuel. 

Écoute,  Samuel.  [Il  s'assied  près  de  la  table.) 

SAMUEL. 

Milord.  (Il  s'approche.) 

AMORNY. 

i  Viens  ici!...  et  reste  là  près  de  moi...  Une  femme  va  venir... 
tu  l'examineras  attentivement..,  et  si  tu  reconnais  eu  elle  Marie, 
la  mère  de  l'enfant  de  Georges  Maxwell,  qu'a,  cunç  exclamation 
ne  te  trahisse...  lu  nie  le  diras  bas  à  l'oreille...  et  tu  nie  laisseras 
seul  avec  elle. 

SAMUEL. 

Mais  pourquoi,  milord...  loqlce  mystère?... 

AMôli.MY. 
Tu  resteras  au  palais,  Samuel  ;  et  quand  je  te  ferai  rappeler 
près  de  moi,  je  pourrai  peui-éuçe  t'en  dire  davantage... 

SAMUEL. 

C'est  bien,  milord. 
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AMORNT. 

Tu  feras  ce  qoe  je  te  demande? 

SAMUEL. 

Oui... 

AMORNY. 

Tu  le  jures? 

SAMUBL. 

Je  le  jure. 

amorny. 
La  voici...  sois  discret,  attentif...  et  regarde-la  bien...  (La 
porte  s'ouvre,  Jackson  entre  mec  Marianne  par  la 

droite.) 

samuk.l,  «  demi-voùt. 
Marie!...  C'est  elle. 

AMOU.N.Y,  à  demi-voix. 
Tn  ne  te  trompes  pas? 

SAMUEL,  haut. 
Je  le  jure  sur  ma  tète  ! 

AMORNY. 

Siience!...  C'est  bien...  laJsse-nou$... 
samuel,  à  part. 
Que  veut-il  faire?  N'importe...  j'ai  vu  Marie,  maintenant  je 
saurai  bien  la  rejoindre... 

AMORNY. 

Eh  bien? 

SAMUEL. 

Je  me  retire,  milord...  (Il  s'approche  de  la  porte  du  fond,  près 
de  laquelle  l'attend  Jackson,  s'arrête  encore  une  fuis  pour  regar- 
der Marianne  et  sort  avec  Jackson.) 

BCÈXB  3.V. 
AMORNY,  MARIANNE*. 

AHNB. 

J'attendais  avec  impatience,  milord  ..  l'instant  où  je  vous 
verrais...  car  cette  nuit...  j'ai  été  entraînée,  hors  de  chez  moi, 
comme  si  j'étais  coupable...  Qi  e  n  e  voulez-vous,  milord? 

AMORNY. 

Vous  parler,  dame  Marianne,  du  capitaine  Richard... 

MARX'. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrive  malheur? 

AMORNY. 

Pourquoi  cette  inquiétude?... 

MARIANNE. 

Parce  que,  hier  soir,  il  s'esJ  mis  seul  en  mer  sur  une  légère 
chaloupe. 

AMORNY. 

Hier?... 

HABÏANNR. 

Oui,  milord...  une  heure  avant  la  tempête... 
amorny.  à.  pari. 

Je  l'ignorais!!..  (Haut.)  Nôi  .  riame  Marianne,  je  n'ai  rien 
appris  mji  le  sort  du  <  .  outrele  danger  du  naufrage, 

il  en  court  un  autre  plus  terrible  peut-être,  et  dont  yous  seule 
pouvez  le  garantir... 

MARIANNE. 

Moi,  milord... 

AMORNY. 

Oui,  Marianne,  avec  un  s«gl  mol. 

MARIANNE. 

Lequel,  milord?...  je  suis  prête  à  le  prononcer. 

AMORNY. 

Avouez-moi  donc  secrètement  que  Richard  est  fils  de  Georges 
Maxwell... 

MARIANNE. 

Lui!...  je  ne  sais  pas,  moi.  milord,  je  n'ai  jamais  vu  son  père. 

AMORNY. 

Si  vous  me  l'avouez  ici,  à  moi  qui  comprends  votre  mystère 
et  qui  plains  le  capitaine...  nous  pourrons  peut-être  le  soustraire 
à  la  ligueur  des  lois... 

MARIANNE. 

Mais,  milord...  je  ne  sais  i-ren...  je  ne  puis  rien  avouer. 
Pourtant,  Georges  Maxwell  éi  il  votre  époux. 

MARIANNE. 

Non,  milord... 

AMORNY. 

U  homme  qui  sort  d'ici  vient  de  reconnaître  en  vous  Marie... 
la  femme  de  Georges. 

MARIANNE. 

Il  s'est  trompé. 

AMORNY. 

Vous  mentez!...  femme...  (  •  ui  montrant  det  lettres.)  Voici 
les  lettres  que  Georges  vous  écrivait  autrefois... 
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BAHIANSB. 

Des  lettresî 

AMORNT. 

Trouvées  chez  vous... 

Marianne,  à  part. 
Mon  Dieu!...  {Haut.)  Lli  bien,  oui,   railord...  i'aimais  Geor- 
ges... 

AMORNT. 

Ki  vous  lui  aviez  donné  un  nis. 

MARIANNE. 

C'est  vrai... 

AMORNT. 

Qu'est-i)  devenu  ? 

MARIANNE. 

Je  l'ai  perdu  peu  de  temps  après  la  mort  de  scn  père. 

AMORNT. 

Qui  a  donc  donné  la  sépulture  à  voire  enfant? 

MARIANNE. 

Le  pasteur  de  Douvres... 

AMORNT. 

11  pourra  l'affirmer...  parsermem? 

niRlAXNE. 

11  est  mort. 

AMORNT. 

Fort  à  propos,  sans  doute...  Un  aven  de  vous.  Marianne,  pour- 
rait sauver  Richard  de  l'ignominie  où  votre  silence  va  le  plon- 
ger... C'est  avec  moi  que,  dès  demain,  le  roi  d'Angleterre  va 
chercher  le  petu-lils  du  bourreau  de  Marie  Sluart...  iNos  in- 
dices certains  nous  conduiront  à  noire  but:  le  capitaine,  con- 
vaincu, aura  demain  à  choi-ir  outre  le  terrible  devoir  et  la  pri- 
son perpétuelle...  Aujourd'hui,  vous  pouvez  le  sauver.  (.Varie 
reste  immobile  et  ré/léehil.  A  part.)  Elle  hésite!...  (Se  rappro- 
chant d'elle.)  Eh  bien!  Marianne?...  [La  porte  du fond  s  a au: c.) 

JACKSON. 

Milord!  un  matelot  insiste  pour  parler  au  gouverneur. 

AMORNT. 

Que  veut-il? 

JACKSON. 

Faire  une  révélation  au  sujet  du  fils  de  Maxwell.,; 

Marianne,  «  part,  avec  terreur. 
Une  révélation  ! 

amornt,  o  Jackson. 
Questionne-le,  d'abord. 

JACKSON. 

E  refuse  de  me  répondre... 

SCÈNE  v. 

LES  MÊMES,  BERTRAM. 

bertram,  en  dehors. 
Arrière!...  je  veux  entrer,  vous  dis-je...  (Il  parait  et  s'arrête 
ou  fond.) 

Marianne,  à  part. 
Bertram. 

amornt,  allant  à  lut,  avec  colère.  _ 
De  que!  droit  oses-tu  entier  ainsi  sans  permission? 

bertram.  vivement. 
H  s'agit  bien  de  permission  truand  il  y  va  de  l'honneur  d'un 
homme...  La  vérité  aie  droit  d'entrer  partout...  et  je  l'apporte 
avec  moi...  Milord!...  j'ai  appris  toutà  l'heure,  par  desarchers 
avec  lesquels  je  travaillais  sur  le  port...  que  le  capitaine  Richard 
est  soupçonne  d'être  le  fils  de  Georges  Maxwell,  et  je  suis  ac- 
couru, moi,  qui  peux  vous  dire  la  vérité. 

MARIANNE*. 

Que  va-t-il  dire? 

AMORNY. 

Parle  donc... 

BERTRAM. 

Oui...  milord...  dame  Marianne  était  bien  la  compagne  de 
Georges  Maxwell  et  la  mère  de  leur  fils...  Je  le  sais,  moi  qui 
étais  l'ami  de  Georges... 

Marianne,  à  part. 

L'ami  de  Georges... 

BERTRAM. 

Et  je  sais  encore... 

MARIANNB. 

Georges  n'avait  pas  d'ami...  milord...  je  ne  connais  pas  cet 
homme... 

bertram. 

Il  en  avait  tin  senl,  et  c'était  moi...  Cette  femme...  milord,  a 

du  vous  dire  que  Iciu  enfant  étail  mort  p-mie  encore,  et  c'est  là 

ce  que,  \  nui  le  repos  «In  capitaine  Richard,  je  viens  vous  afiir- 

racr,  moi  qui  le  Bais  in  eux  que  pi  rsonne... 

Marianne,  à  part. 


Que  dit-il? 

amornt,  à  Bertram. 
La  preuve  de  sa  mon?  (Jackson  passe  à  la  droite  d'Amorny.) 

BERTRAM. 

Elle  est  tout  entière  dans  ma  conscience...  et  dans  ce  que  je 
viens  vous  dire...  Ecoutez I... 

amornt. 

D'abord,  tu  dis  avoir  été  l'ami  de  Georges,  et  sa  femme  ne  te 
reconnaît  pas... 

BERTRAM. 

Parce  que  sa  mémoire  est  infidèle.  (A  Marianne.)  Mais  re- 
gardez-moi donc  ,  madame...  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 
Marianne,  te  reconnaissant. 
Grand  Dieu  I 

bertram,  avec  précipitation. 
Elle  me  reconnut,  milord;  mas  quesiionnez-la  donc.  (A  Ma- 
ne.)  Mais,  dites-le  donc,  madame? 

Marianne,  chcrcliant  à  se  remettre. 
Je  reconnais  cet  homme  pour  avoir  été  l'ami  de  Georges 
Maxwel. 

bertram. 
Et  en  échange  de  son  dévouement  pour  moi  qui  savais  ses 
douleurs,  Georges  avait  dans  un  jour  de  fièvre  exigé  que  je  m'en- 
gageasse par  seiment  à  faire  mourir  son  fils  an  berceau,  si  le 
malheur  l'obligeait  à  se  tuer  lui-même...  El  quand,  un  joiirlatal, 
je  trouvai  sur  les  rochers  de  la  falaise  de  Douvres  le  corps  ina- 
nimé, mutilé  rie  Georges  qui  s'était  jeté  à  la  nier,  je  me  souvins 
de  mon  serment...  et,  plein  d'un  douloureux  courage,  je  pris 
le  chemin  de  la  morne  cabane,  et  chaque  jour  en  consolant  la 
pniv  e  veuve  je  versais  un  poison  lentdanslebreuvage  del'enfant 
condamné,  qui  s'est  éteint  dans  les  bras  de  sa  mère...  C'était  un 
crime, en  même  temps  qu'un  devoir...  et  le  ciel,  qui  n'a  pas  fait 
les  injustes  lois  des  hommes,  m'en  absoudra  peut-êire;  mais  à 
cette  heure  le  capitaine  Richard,  enfant  abandonné  jadis,  sans 
défense  contre  les  soupçons...  compromis  par  son  âge  et  l'affection 
de  dame  Marianne,  est  accuse  d'être  l'enfant  maudit...  Mais  je 
viens,  au  prix  de  ma  vie,  vous  dire  la  vérité  ;  et  je  le  répète  ici, 
j'ai  anéanti  le  dernier  des  Maxwell...  Cessez  donc  toute  recher- 
che... il  est  mort...  et  vous  ne  le  trouverez  pas...  puisque  vous 
tenez  entre  vos  mains  l'homme  qui  l'a  fait  mourir... 
Marianne,  à  part. 
Seigneur!...  vous  êtes  témoin  de  son  courage... 

AMORNT. 

Sais-tu  bien,  toi  qui  te  livres  ainsi,  que  le  meurtrier  est  puni 
de  mort  ? 

bertram. 
Les  hommes  qui  me  jugeront  décideront... 

AMORNT. 

Et  tu  espères  sans  doute  qu'ils  n'exerceront  pas  sur  toi  toute 
la  ligueur  de  leur  justice  et  que  ton  mensonge  ne  te  vaudra  pas  la 
mort. 

bertram. 

J'ai  dit  la  vérité... 

AMORNT. 

Et  la  torture  pourra  peut-étn  t'en  faire  dire  une  autre. 

Marianne,  passant  auprès  d'Armony. 
La  torture  !... 

AMORNT. 

Qu'avcz-vous.dame  Marianne?  Vous  semblez  piendre  en  pitié 
l'homme  quia  tué  votre  fils... 

Marianne,  embarrassée. 
Non,  milord... 

AMORNT. 

Allez...  Marianne,  vous  êtes  libre...  et  nous  vous  rappellerons 
an  tribunal  pour  y  voir  condamner  l'assassin  de  voire  enfant. 
(A  Jackson.)  Jackson!  fais  donc  sortir  librement  dame  Marianne 
du  palais  et  fais  venir  des  archers.  (Marianne  s'incline  et  sort 
lentement  et  en  affectant  le  calme  en  présence  d'Amorny.  qui  ne 
la  quille  pas  du  regard...  Jackson  sort  avec  elle.)  (A  Bertram.) 
Ton  plan  est  bien  combiné,  Bertram !...  mais  il  est  rempli  d'im- 
prudence... et  de  maladresse. 

bertram. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  milord.., 

AMORNT. 

Et  moi  je  t'ai  deviné...  Tu  le  livres  au  trihnnai  pour  le  salut 
du  capitaine  Richard.,  parce  que  tu  espères  qu'avec  son  secours, 
et  surtout  avec  celui  de  la  jeune  comtesse  Hamilton  auprès  du 
roi,  ta  condamnation  pourra  se  réduire  à  la  déportation...  et  je 
pense  comme  toi,  Bertram,  pue  la  position  d'un  déporté,  qu'ao- 
co.i  pourraient  le>  I laits  de  la  ru  lie  comtesse  Arabelle,  vau- 
drait mieux  que  celle  d  un  obscur  matelot. 
beiitram. 

Vous  serez  an  tribunal,  union!.. .  pour  me  faire  condamnera 
mm  i ,  puisque  vous  ne  puu\cz  réussir  à  peidic  le  capiuiue  Ri- 
chard. 
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amorny. 
Je  ne  suis  pas  l'ennemi  dn  capitaine. 

BKRTHAM. 

Vous  voulez  perdre  un  rival  qui  vous  f;,ii  peur. 
amohny,  s  emportant. 
Je  veux!...  je  veux  empêcher  que  le  iils  d'un  h  .urreau  puisse, 
à  l'aide  d'un  mensonge,  perpétuer  sa  race  maudite  dans  des  fa- 
milles qu'elle  désolerait  plus  tard...  et  c'est  pour  éviter  un  sem- 
blable malheur  que  je  l'arracherai  quelques  mots  qui  pourront 
le  conjurer. 

BERTRAM. 

N'espérez  pas,  milord,  (lue  ma  mort  sur  les  chevalets  anéan- 
tisse plus  tard  la  publicité  du  meurtre  dont  je  m'accuse...  car, 
avant  de  vous  l'avouer  ici,  j'en  avais  écrit  la  révélation  au  grand 
justicier  et  au  roi  Jacques  ["d'Angleterre. 
amorny,  furieux. 

Et  je  leur  écrirai,  moi,  les  nouveaux  aveux  que  l'arracheront 
les  tourments.». 

BERTRAM. 

Et  je  vous  en  défie,  milord... 

amorny,  furieux,  va  ouvrir  la  porte  du  fond. 
(Jackson  parait  avec  des  archers.)  Tu  n'as  plus  rien  à  dire? 

BERTRAM. 

Rien. 

AMORNY.  aux  archers. 
Conduisez  cet  homme  dans  les  cachots  du  palais. 

BERTRAM. 

Et  vous  verrez,  milord,  comment  un  homme  prêt  à  monter 
vers  Dieu,  le  juge  suprême,  sait  mourir,   sans   proférer  une 
plainte,  sous  la  verge  de  1er  et  sous  les  tenailles  ardentes...  (Aux 
archers.)  Venez.  (Il  sort  avec  les  archers.) 
AJioit?>Y,  «  Jackson. 

Jackson,  fais  venir  Samuel.  (Jackson  sort.) 

SCÈNE  VI. 

AMORNY,  seul. 

La  volonté  de  cet  homme  m'épouvante...  Aurait-il  vraiment 
tué  le  fils  de  Georges  Maxwell?...  Non...  je  ne  dois  pas  nie  dé- 
courager encore...  peut-être  Samuel  pourrait-il  éclaireîr  cer- 
tains faits...  Mais  cependant,  si  en  depil  de  tout  ce  Demain  per- 
siste... il  y  a  des  hommes  héroïques  qui  meurent  pour  un  prin- 
cipe, une  pensée,  un  serment...  s'il  elail  de  «eux-là...  sa  mort 
assurerait  à  jamais  le  repos  de  Richard,  de  Richard  que  les  é\é- 
neinents  rendraient  plus  intéressant  emoie  aux  yeux  de  miss 
Arahelle...  llelas!...  mon  inquiétude  est  grande."..  lit  le  roi 
Jacques,  est-il  maintenant  aux  mains  des  conjurés?...  La  tem- 
pête... de  cette  nuit...  l'a-t-elle  poussé  hors  de  leur  atteinte?... 
Qu'est-il  arrivé?...  qu'arrivera-t-il?  Ma  lèie  souffre,  ma  pensée 
se.  perd  en  conjectures...  (Apercevant  Samuel  qui  entre,  intro- 
duit par  Jackson  qui  se  relire.)  Voici  Samuel... 

SCÈNE  VII. 

AMORNY,  SAMUEL. 

AMORNY. 

Tu  ne  sais  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  Samuel? 

SAMLEL. 

Rien,  milord... 

AMORNY. 

Tu  désires  trouver  le  fils  de  Georges  Maxwell,  n'est-ce  pas? 

SAMUEL. 

Je  donnerais  pour  cela  dix  années  de  ma  vie. 

AMORNY. 

Et  moi  aussi. 

SAMUEL. 

Vous,  vous  le  cherchez  donc  encore?... 

AMORNY. 

Oui;  mais  sache  d'abord  qu'un  homme  vient  de  s'accuser  de 
l'avoir  tué. 

SAMUEL. 

Tué!... 

AMORNY. 

Mais  il  ment...  je  l'espère. 

SAMUEL. 

Ah!...  et  quel  est  donc  cet  homme? 

AMORNY. 

Un  homme  qui  doit  avoir  éié  jadis  le  seul  confident  de  Georges. 

SAMUEL. 

Il  ment,  milord...  Vous  avez  raison,  Georges  n'a  eu  que  moi 
pour  confident,  car  quelques  minutes  avant  sa  n  on...  i!  m'a  dit  : 
«Je  vais  te  confier  un  speret,  Samuel,  que  tu  sauras  seul,  avec 
Dieu,  mon  père  et  moi.  »  Et  ce  fut  alors  qu'il  m'avoua  sa  naissance. 


amorny,  joyeux. 
Je  savais  bien  qu'il  mentait, 

SAM1  1  !.. 

El  quand  dit-il  avoir  tué  cet  enfant? 

AMORNY. 

Peu  de  jours  après  la  moi1  de  son  père. 

sa  mi  ;.l. 
Et  le  fils  de  Georges  vivait  encore  plusieurs  années  plus  tard... 

AMORNY. 

Qui  te  l'a  dit? 

SAMUEL, 

Georges  m'avait  chargé,  s'il  mourait,  rie  recommander  sa 
femme  et  son  (ils  au  pasteur  de  Douvres...  ri  je  ne  (un  accom- 
plir ce  devoir,  je  fus  fait  prisonnier;  mais  de-  que  je  fus  libre, 
je  nie  rendis  à  Douvres,  où  j  appris  que,  le  jour  même  de  mon 
arrestation,  le  pasteur  avaii  recueilli  un  jeune  enfant  et  pris 
Marie  à  son  service;  et  que,  dix  ans  [dus  tard,  quand  le  pasteur 
mourut,  l'enfant  et  la  femme  ont  quitté  Douvres  ensemble. 

AMOHNY. 

C'est  bien  cela...  recueilli  par  le  pasteur  de  Douvres...  et  élevé 
par  Marie,  qui  s'est  caclico  sous  le  nom  de  Marianne...  c'est  bien 
lui... 

SAMUEL. 

Qui, lui...  milcrd? 

asobny. 
Le  capitaine  Uic(:u«J... 

SAMUEL. 

Richard!... 

AMORNY 

Oui. 

SAMUEL. 

Le  capitaine  Richard? 

,     AMORNY. 
Tu  le  connais? 

SAMUEL. 

Je  l'ai  vu  hier  pour  la  première  lois! 

AMORNY. 

C'est  lui,  Samuel,  qui  est  le  Iils  de  lou  ami  Maxwell.. 

SAMUEL. 

Lui?... 

AJHORSY. 

Et  tu  peux  aller,  sans  crainie  de  méprise,  trouva  inaiateaaat 
celui  que  tu  cherchais... 

SAMUEL. 

Oui ,  s'il  est  de  retour. 

AMORNY. 

En  effet,  il  a  quitté  Portsniouth  la  nuit  d«rnicre. 

SAMUtL. 

Pour  aller  prévenir  le  roi. 

AMORNY. 

Le  roi? 

SAMUEL. 

Que  des  conjurés  devaient  attendre  au  passage... 

AMOiiNY. 

Des  conjurés?... 

SAMUEL. 

Et  je  tremble  que  la  tempête  de  cette  nnit...  Mais  Dieu  juste 
l'aura  préservé...  et  je  cours  m'en  assurer,  milord...  (U  sort 
rapidement  par  le  fvnd.) 

amorny,  seul. 
Richard  est  allé  sur  le  chemin  du  roi  Jacques...  S'il  a  pu  l'at- 
teindre... il  aura  droit  à  sa  faveur...  et  mon  mariage  avec  la 
jeune  comtesse  Arabelle... 

Jackson,  entrant  vivement  par  la  droite. 
Grande  nouvelle!...  milord  1 

SCÈNE  VIII. 
LES  MÊMES,  JACKSON. 
AMORNY,  avec  terreur. 
Le  roi?...     \ 

JACKSON. 

Non,  milord...  l'équipage  vient  de  prendre  le  deuil  du  capi- 
taine Richard... 

AMORNY. 

De  Richard?... 

JACKSON. 

Hier  Richard,  qui  a  pris  le  large  seul  et  sur  une  frêle  chaloupe, 
n'était  pas  revenu  à  bord  lorsqn'éclata  la  tempête... 

AMORNY. 

Eh  bien!... 

JACKSON. 

Et  la  mer  vient  de  rapporter  au  rivage  les  débris  de  sa  cha- 
loupe engloutie  cette  nuit  pendant  la  tourmente... 

AMORNY. 
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Et  tu  les  as  vus  toi-même? 

JACKSON. 

Oui,  milord...  déjà  la  nouvc!i<  de  la  mort  de  Richard  a  fait  le 
tour  de  la  ville...  est  arrivée  jusque  chez  miss  Arabelle...  et  les 
matelots,  tous  réunis  dans  la  chapelle  du  port, 
et  prient  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  capitaine  naufragé... 

AMORNY. 

Richard  a  cessé  de  vivre? 

jackson. 
Oui,  milord...  par  son  imprudence...  et  vous  n'avez  plus  de 
rival  à  redouter. 

AMORNY. 

C'est  vrai... 

JACKSON. 

Maintenant,  milord,  que  Richard  est  mort,  que  ferez-vous  de 
Bertram?,.. 

AMOHNY. 

En  effet...  cet  homme  est  dans  nos  prisons...  et  je  crois  pru- 
dent, Jackson... 


SCÈJgXXK. 

LES  MÊMES,  MARIANNE. 

BARTAnne ,  dans  le  plus  grand  disordre. 

Arrêter...  milord...  PiusSetourmenteurs...  plus  de  prison... 
Bertram  mentait...  oui,  milord...  il  mentait  lorsqu'il  disait  avoir 
tué  le  fil*  de  Georges...  Qi  'ira  le  délivre...  qu'on  ne  le  1  sse  pas 
mourir...  il  voulait  sauver  Richard...  Richard...  mon  san?...  mon 
fils,  et  celui  de  Georges  5'axwell...  Voici  la  vérité,  miloid,  et  je 
puis  vous  la  dire...  luaiutenant  que  Richard  est  mon  au  prin- 
temps de  sa  vie... 

»  .  amorny,  à  pari. 

Je  le  savais  bien... 

MARIANNB. 

Mais  vous  ne  répondez  pas...  vous  ne  me  croyez  donc  pas?... 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  mon  délire  est  celui  d'une  mère  qui 
a  perdu  soii  enf  mi  ?...  Nais...  que  faut-il  que  je  fasse  pour  vous 
convaincre  que  Bertram  n'a  pas  tué  mon  fils...  Tenez,  je  vais 
écrira...  {Elle  se  traire  à  la  table  à  {/anche,  prend  une  plume  et 
écrit.)  «  Oui ,  Rich  i  d  était  i 'et  ion  de  Georges  Maxwell,  l'entant 
«  qu'un  pasteur  de  Di  u  ccueilli  par  hu- 

«  inanité...  ci  que  ions  d  ir:  non-  avons  élevé  dans  l'ignorance 
«de  son  origine;  et,  je  le  juin  ici,  Georges  Maxwellétait  son  père.   I 

«  Signé:  Mabju    sa  mère.  » 
(S'éloignant  de  la  table  sur  laqitelle  elle  laisse  le  papier.)  Tenez, 
milord!...  et  que  celte  déclaration  soit  l'ordre  de  la  délivrance 
de  Bertram... 

AMORNY. 

Il  sera  libre. 

MARIANNE. 

Merci...  quand  j'aurai  délivré  Bertram  qui  se  dévouait,  je  pour- 
rai mourir,  et  ma  mort  nie  rapprochera  de  Richard...  puisque, 
pour  le  soustraire  aux  exigences  des  hommes,  le  ciel  lui  a  donné 
la  mer  profonde  pour  reluge  et  pour  tombeau... 

AMORNY. 

Oui  dame  Marianne...  cet  homme  qui  se  dévouait  sera  libre... 
et  veus  aurez  au  moins  un  ami  qui  vous  aidera  à  supporter  la 
perte  de  votre  malheureux  lils...  et.  Dieu  aidant,  madame... 
Richard,  au  dehors. 

Marianne!...  où  est-elle? 

MARIANNE. 

Quelle  est  cette  voix? 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS.  RICHARD.  ARABELLE. 
richard,  pa 
Marianne... 

Marianne,  l'aperceront. 
Richard!...    {l'Ile  tombe  dont  ses  liras.  Arabelle,  qui  accom- 
pagnait Richard,  entre  avec  lui.) 

AMORNY,  JACKSON. 

Vivant*! 

ntcn.vRD. 
La  porte  de  ma  chaloupe  Mail  accrédité  ma  mort,  mais  je  ne 
l'ai  perdue  que  lorsque  j'atteignais  le  navire  que  je  voulais  ren- 
contrer... 

amorny,  «  part. 
Il  a  prévenu  le  roi... 

RICHARD. 

El  miss  Arabclle,  que  j'ai  revue  la  première...  m'a  conduit  i 


ici...  où  je  suis  venu  pour  essuyer  vos  larmes... 
Marianne,  en  délire. 
Oui,  Richard!...  j'étais  venu  .  .  parce    ne,  te  erovant  mort... 
je  voulais...  (Comme  frappée.)  Mon  Dieu!...  je  me  souviens...  va- 
t'en...  tache-toi... 

RICHARD. 

Qu'avez-vous?... 

Marianne,  en  délire. 
Non...  il  n'est  pas  mon  iils...  je  ne  suis  pas  sa  mère... 

RICHARD. 

Que  dit-elle?... 

MARIANNE,  courant  à  la  table. 
Cet  écrit!...  qu'on  me  le  rende...  qu'on  le  déchire...  qn'oi  le 
brûle...  Milord...  pitié!... 

RICHARD. 

Marianne... 

Marianne,  allant  «  Richard. 
Et  c'est...  moi...  moi...  (EUe  tombe  dans  les  bras  de  Richard.) 

RICHARD. 

Elle  s'évanouit! 

amorny,  à  Jach'on. 
Jackson,  secours  cette  femme!  {Richard  et  Jackson  la  tem- 

liennent  et  Vcmmèncnt  dans  la  chambre  à  droite.  Pendant  ce 
temps,  Amorny  court  éi  la  table,  s'empare  du  papier  qu'il  mcl  dans 
son  pourpoint,  et  court  arrêter  7niss  Arabclle,  qui  va  entrer  la 
dernière  dans  la  cliambre  à  droite.)  Arrêtez,  Milady  !... 

SCÈNE  XI. 
ARABELLE,  AMORNY. 

ARABELLE*. 

Pourquoi  me  retenir,  mi|ord? 
amorny,  lui  prenant  la  main  et  lui  faisant  descendre  la  scène. 
Parce  que  vous  ne  devez  plus  vous  approcher  de  dame  Ma- 
rianne, qui  est  la  mère  de  Richard. 

ARABELLE. 

Sa  mère  !...  alors  je  lui  dois  l'affection  d'une  fille...  car  j'aime 
son  fils. 

AMORNY. 

Vous  l'aimez!... 

ARABELLE 

Oui,  milord,  de  tontes  les  forces  de  mon  âme...  Quand  on  m'a 
annoncé  sa  mort...  un  froid  m'a  saisie...  mon  cœur  s'est  arrêté... 
comme  si  j'allais  mourir...  et  quand  je  l'ai  revu...  mon  arhe  en- 
tière revenait  avec  lui...  et  je  ne  sais  si  mon  bonheur  est  plus 
grand  que  mon  délire...  mais  tous  les  deux  m'emportent,  et  je 
ne  puis  plus  me  taire...  Oui,  milord,  j'aime  Richard! 

AMORNY. 

Et  vous  osez  l'avouer,  femme  imprudente...  sa\cz-vous  quel 
est  l'écrit  que  dame  Marianne  pu  délire  cherchait  tout  à  l'heure? 

ARABELLE. 

Non!... 

AMORNY. 

Et  vous  ne  savez  rien  de  sa  famille? 

ARABELLE. 

Je  sais  qu'il  n'en  a  pas,  milon!;  niais...  fort  de  ses  vertus,  il 
n'a  pas  besoin  de  se  vanter  de  celles  do  ses  aïi  ux. 

AMORNY. 

Ses  aïeux...  étaient  les  exécuteurs  de  la  reine  d'Angleterre. 

ARABELLE. 

Milord!... 

AMORNY. 

Et  son  grand-père  a  tué  la  mère  du  roi  Jacques. 

ARABELLE. 

t'est  impossible. 

amorny,  lui  donnant  la  lettre  de  Marianne. 
Voici  l'écrit  de  dame  Marianne;  lisez-le,  milady. 

arabelle,  lisant. 
horreur!... 

amorny,  le  lm  reprenant  aussitôt. 
Et  demain,  Richard,  instruit  de  celte  révélation,  qu'il  ignore 
encore... 

ARABELLE. 

Il  se  tuera,  milord. 

AMORNY. 

Peut-èire,  comme  s'est  tué  Georges,  son  père;  mais  vous 
pouvez,  milady,  éviter  ce  malheur. 

ARABELLE. 

Moi  !  que  faut-il  faire  pour  cela,  milord...  Faut-il  donner  mon 
sang...  ma  vie!... 

AMORNY. 

Moins  que  cela...  Vous  ne  pouvez  plus  espérer  devenir  l'épouse 
de  Richard...  il  faut  accomplir  le  désir  du  roi  Jacques. 

ARABELLE. 

Milord  I... 
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AMORNY. 

A  celle  condition...  j'anéantirai  cette  lettre...  de  Marianne,  et 
garderai  le  secret... 

ARABELLE. 

Mais  d'autres  le  savent. 

AMORNY. 

Seulement  Jackson...  que  je  ferai  taire,  et  Samuel  Warton, 
votre  nouveau  serviteur,  Samuel,  à  qui  j'ai  dit  moi-même  que 
Richard...  Oh!  celui-là.  je  m'assurerai  de  lui. 
aïubelie,  avec  désespoir. 

Oh!...  mon  Dieu!  mun  Dieu! 

AMORNY. 

Eh  bienl  milady,  que  décidez-vous? 

ARABELLE. 

Demain,  milord,  vous  aurez  ma  léponse. 

AMORNY. 

Demain,  milady,  pas  plus  tard...  (Ici  le  roi  Jacques,  tout  vêtu 
de  velours  noir,  parait  au  fond.  Amorny  apercevant  quelqu'un.) 
Qui  ose  pénétrer  ainsi?...  Le  roi  !...  \îl  se  découvre.) 

SCÈSJ3E  X.U. 

LES  MÊMES.  JACQUES». 

JACQUES,  précipitamment. 
Phis bas, milord...  ne  me  nommez  pas... 

ARABELLE,  Cl  part. 

Le  roi  I 

JACQUES. 

Je  veux  qu'on  ignore  ma  présence  à  Porlsmoiitta.  où  je  suis 
venu  incognito...  Prévenu  cette  irait  en  mer,  j'ai  pu  tromper  la 
vigilance  des  conspirateurs  qui  m'attendent  encore,  et  je  veux, 
demain,  les  surprendrez  mon  tour.  Conduisez-moi,  milord,  dans 
une  chambre  secrète...  J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

AMORNY. 

Je  suis  à  vos  ordres,  sire. 

Jacques,  observant  Arabelle. 
Quelle  est  cette  jeune  femme? 

AMORNY. 

Lady  comtesse  Arabelle,  sire. 

JACQUES. 

L'héritière  d'Hamilton.  En  effet  je  devais  la  rencontrer  à  Ports- 
mouth. 

AMORNY. 

Et  quelques  jours  plus  tard  je  vous  eusse  présenté,  je  l'espère, 
miss  Arabelle  sous  le  nom  de  iarty  comtesse  Amorny. 

JACQUES. 

Vous  vous  êtes  rendue  à  mon  désir,  milady  Arabelle...  ef  j'en 
félicite  le  noble  comte.  Cependant  ma  lettre  éiait  un  conseil,  et 
non  pas  un  ordre... 

ARABELLE. 

Sire!  (A  part.)  Que  faire,  mon  Di.  u! 

JACQUES. 

Venez,  miladv.  l'épouse  fu|ure  du  comte  Amorny  peut,  assister 
«ans  danger  à  ma  conversation  avec  le  gouverneur...  m  permettez 
que  le  roi  d'Angleterre  soit  assezhcurcux  pour  vous  offrir  la  main. 
arabelle,  donnant  la  main  au  roi. 
Sire... 

amorny,  à  part. 
Elle  est  à  moi!... 

JACQUES,  à  Amorny. 
Conduisez-nous,  milord. 

AMORNY,  ouvrant  la  porte  à  gauche. 
Par  ici,  Majesté.  (Le  roi  passe  avec  Arcbelle.) 

amorny,  à  part,  avec  joie. 
Enfin!...  je  suis  sauvé!...  (Ils  sortent  à  gauche.) 


ACTE  III. 

te  théâtre  représente  une  ferme.  Porte  au  fond,  et  fenêlre  au  fond,  à 
gauche.  Porte  latérale  à  droite  donnant  dehors.  Porte  à  gauche,  donnant 
dans  une  chambre.  Des  sièges.  (On  peut  au  besom  reprendre  le  décor 
du  premier  acte.)  

SCÈWB  I. 

MARIANNE,  MARCEL.  Au  lever  du  rideau,  Marianne  est  assise, 

au  premier  plan  à  gauche  Marcel  est  près  d'elle. 

MARCEL. 

Oui,  dame  Marianne,  après  avoir  lu  une  lettre  qu'un  page  venait 
i  l'apporter  pour  lui,  le  capitaine  m'a  prié  de  rester  auprès  de  vous, 
le  docteur  qu'il  m'avait  envoyé  chercher  venait  de  partir,  en  re- 
commandant surtout  qu'on  évitât  d'interrompre  votre  sommeil... 

MARIANNE. 

Et  y  a-t-il  longtemps  que  Richard  est  sorti  ? 


MARCEL. 

Une  heure  environ  ;  et  il  m'a  chargé  de  vous  dire,  si  à  voire  ré- 
veil vous  vous  inquiétiez  de  son  aliénée,  qu'il  n'avait  pu  se  dis- 
penser de  sortir,  car  il  était  mandé  par  le  roi  Jacques... 

MARIANNE. 

Le  roi!...  Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

MARCEL. 

Il  m'a  dit  encore...  Veille  bien  sur  dame  Marianne,  Marcel,  je 
serai  bientôt  de  retour,  et  pendant  mon  absence...  je  te  conlieiua 
mère... 

MARIANNE. 

11  t'a  dit  cela? 

MARCEL. 

Oui,  dame  Marianne... 

3SÈMTE  II. 

LES  MÊMES,  JACKSON,  entrant  par  le  fond. 

MARCEL. 

Quelqu'un...  Que  voulez-vous  maiire? 

JACKSON,  désignant  Marianne. 
Voir  sans  retard  la  dame  Marianne.  (Il  descend  près  d'clle.)ie 
viens  vous  parler,  madame,  de  la  part  de  miss  Arabelle. 

MARIANNE. 

Miss  Arabelle?... 

jackson,  à  demi-voix. 
Et  sans  pouvoir  être  entendu  par  le  capitaine  Richard... 

MARIANISE. 

U  est  absent.  (A  Marcel.)  Laisse-nous,  Marcel. 

MARCEL. 

Le  docteur  a  recommandé  pour  vous  beauconp  de  repos... 

MA'tlANNE. 

Je  ne  me  fatiguerai  pas...  merci...  (Marcel  sort.) 

SCÈ9J1!  MI. 

MARIANNE,  JACKSON. 

MARIANNE. 

Parlez,  maître... 

JACKSON. 

Vous  n'avez  rien  révélé  encore  au  capitaine,  n'est-ce  pas? 

MARIANNE . 

lï  n'en  ai  pas  en  la  force... 

JACKSON. 

Alors,  bénissez  Dieu,  madame  :  il  pourra  toujours  ignorer  sa 
naissance... 

Marianne,  se  levant. 
Que  dites-vous? 

JACKSON. 

Je  viens  vous  apprendre  que  milady  Arabelle  a  su  obtenir  du 
comte  Amorny  et  de  moi  le  serment  que  nous  garderions  le  si- 
lence sur  ce  qui  s'est  passé.  Sachez  donc  ne  pas  vous  trahir...  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  rie  Richard,  et  il  pourra  continuer  sans 
obstacle  sa  vie  et  sa  carrière... 

MARIANNE. 

Vous  ne  m'abusez  pas? 

JACKSON. 

Non,  madame,  et  cet  écrit  de  votre  main,  qui  le  condamne... 
vous  sera  rendu... 

MARIANNE. 

Richard...  sauvé!  mais  je  crains  de  rêver  encore.  El  dites-moi, 
Rertram  doit  être  libre?  Le  comte  Amorny  sait  bien,  lui,  qu'il  n'a 
pas  tué  Richard. 

JACKSON. 

•  Lajustice  du  comte  sera  sans  nul  doute  équitable... 

MARIANNE. 

Eh!  qu'a  donc  fait  la  comtesse  Arabelle  pour  apaiser  la  co- 
lère... et  je  dirai  presque  la  haine  du  comte  Amorny? 

JACKSON. 

Je  n'ai  pas  mission  de  vous  en  dire  davantage...  et  je  me  re- 
tire maintenant  que  j'ai  accompli  mon  devoir,  en  vous  disant  de 
la  part  de  la  comtesse  ces  deux  mots  consolateurs...  Silence  et 
bon  espoir. 

MARIANNE. 

Que  Dieu  bénisse  la  comtesse  ! 

JACKSON. 

Je  vous  salue,  madame...  [Il  sort  parle  fond.) 

SCÈNE  IV. 
MARIANNE,  seule. 
Seigneur,  mon  Dieu!  tu  viens  nous  tendre  la  main  sur  le  bord 
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de  l'abîme...  Un  seul  mot  de  plus  dit  à  Richard  nous  y  précipi- 
tait tous  (insemble...  cl  si  je  ne  succombais  pas  à  l'idée  du  dan- 
ger... c'est  qu'au  fond  de  mon  c<eur  j'avais  comme  une  instinc- 
tive confiance  en  vous,  mon  Dieu!...  vous  qui  avez  laissé  vivre 
Georges,  l'avez  fait  reparaître  hier...  sublime  et  courageux 
comme  jadis...  et  qui  permettez  aujourd'hui  que  Richard  échappe 
au  désespoir  qui  le  menaçait. 

scène  v. 

MARIANNE,  RICHARD,  entrant  par  le  fond. 


Me  voici  de  reloua'. 
Richard  ! 


MARIANNE. 


RICHARD. 

Mais  pourquoi  debout...  quand  le  repos?... 
Marianne,  l'interrompant. 
Oh!  ne  t'épouvante  pas,  Richard...  une   fièvre  horrible  et 
presque  un  délire...  s'était  emparé  de  moi...  mais  il  n'était  que 
passager...  Une  heure  avait  suffi  pour  m  accabler,   une  heure 
m'a  rendu  la  force  et  la  raison...  [\e  sois  plus  inquiet. 
RICHARD. 

Vou*  ne  souffrez  plus,  ma  mère  ;  car  vous  êtes  ma  mère...  je  le 
sais;  vingt  fois,  cette  nuit,  dans  voire  sommeil  agile,  vous  m'avez 
appelé  voire  (ils...  vous  m'avez  toujours  caché  ce  secret,  et  je  ne 
vous  en  demande  pas  la  cause...  Mon  père,  sans  doute,  n'a  pas 
pu...  ou  n'a  pas  voulu  me  donner  son  nom...  Dieu  lui  pardonne 
s'il  a  été  coupable  en  délaissant  son  lils;  je  veux  respecter  son 
mystère...  et  avant  deux  ans,  ma  mère,  j'aurai,  si  le  ciel  le  per- 
met, un  nom  que  je  veux  conquérir  moi-même...  et  dans  deux 
ans  je  pourrai  peut-èlre  épouser  milady  comtesse  Arabelle... 

MARIANNE. 

Arabelle?... 

RICHARD. 

Oui,  ma  mère...  et  je  vais  vous  dire...  mais  de  grâce  asseyez- 
vous,  je  crains  que  la  langue... 

MARIANNE. 

Non,  mon  enfant,  je  suis  bien,  très-bien...  et  je  t'écoule. 

RICHARD. 

Ce  malin,  le  roi  Jacques  me  Ht  appeler,  et  d'abord  i!  me  de- 
manda quelle  récompense  je  voulais  pour  le  service  que  je  lui 
rendis  hier...  «Sire,  lui  ai-je  repondu...  daignez  mettre  pendant 
deux  années  mon  dévouement  à  l'épreuve;  assignez-moi  les  posics 
les  plus  dangereux,  appelez  moi  pour  les  plus  périlleuses  entre- 
prises... et  après  deux  ans  d'un  courage  et  d'un  dévouement  sans 
bornes,  si  je  ne  suis  pas  mort  au  service  de  Votre  Majesté,  j'ose- 
rai, si  elle  daigne  le  permettre  alors,  lui  demander  nia  récom- 
pense...— Il  vous  en  faut  donc  une  bien  grande,  m'a  dit  le  roi,  que 
vous  voulez  faire  tant  d'efforts  pour  la  mériter? — Sire...  j'aime 
une  jeune  fille  noble...  —  Hier,  vous  m'avez  préservé,  Richard, 
et  vous  aurez,  à  la  première  victoire,  mérite  parmi  nos  servi- 
teurs un  litre  qui  vous  fera  digne  d'elle... — Que  dois-je  faire  à 
cette  heure?  lui  ai-je  au-silol  demandé.  —  Monter  une  barque 
avec  quelques  hommes...  examiner  amant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible la  position  des  conjurés,  et  revenir  à  Portsinouth  à  la  lin 
du  jour,  pour  y  recevoir  de  nouveaux  ordres...  »  Alors,  je  m'é- 
loignai du  roi,  le  cœur  plein  d'ivresse  et  d'espoir,  et  j'ai  pris  le 
ch'  min  de  la  ferme  de  dame  Marianne,  car  je  ne  suis  plus,  moi, 
l'orphelin  Richard...  J'ai  une  mère,  maintenant...  une  mère  à 
laquelle  je  dois  avant  tout  venir  confier  mes  joies,  mes  espé- 
rances...  comme  en  une  autre  occasion  je  lui  confierais  mes 
douleurs. 

MARIANNB. 

Oui,  mon  fils...  mon  Richard...  Mais  quel  nouveau  danger 
vas-tu  courir  encore?... 

RICHARD. 

Aucun,  ma  mère...  j'aurai  soin  de  cacher  mon  uniforme  sous 
une  cape  de  matelot... 

MARIANNE. 

Et  quand  dois-tu  partir? 

RICHARD. 

Dans  une  heure...  à  la  marée  haute...  Mais  je  vais  me  hâter 
d'aller  à  bord;  car  mes  matelots  ont  appris  mon  retour  à  Porls- 
moutli,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  leur  serrer  la  main... 
MARIANNE. 

Va  !  mon  enfant... 

RICHARD,  s'arrélant  et  désignant  parla  fenêtre. 
M  us  voyez  donc,  ma  mère...  encoïc  lu  voiture  de  miss  Ara- 
belle... 

MARIANNE. 

Oui... 

RICHARD. 

Oit  1  maiuienant,  je  ne  crains  plus  sa  présence...  Mais,  pour- 
quoi des   pages  à  cheval?...  Qui  suit  de  la  voilure?...  Lord 


Amorny...  il  l'accompagne...  que  vient-il  faire  avec  elle?.« 

MARIANNE,  O  part. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  tremble.  (  La  porte  du  fond  s'ouvre, 
Amorny  entre  avec  Arabelle.  Richard  et  Marianne  s'inclinent.) 

SCÈNS  VI. 

MARIANNE,  RICHARD,  AMORNY,  ARABELLE». 

amorny,  à  Richard. 
Capitaine  Richard...  ma  présence  inattendue  doit  vous  sur- 
prendre... 

RICHARD. 

Elle  nous  honore,  milord...  mais  je  cherche  vainement  à  en 
deviner  la  cause... 

AMORNY. 

Elle  est  grave  et  sérieuse,  capitaine.  Je  viens,  avec  milady, 
vous  apprendre  que,  guidée  par  de  sages  réflexions,  et  le  conseil 
désintéressé  du  roi  d'Angleterre,  milady  comtesse  Arabelle  lia— 
millon,  vient  de  m'accorder  sa  main... 

RICHARD. 

Sa  main!... 

arabelle,  à  Marianne  qui  la  regarde. 
Il  le  fallait!... 

MARIANNE,  à  pari. 
Oh!  mon  Dieu! 

AMORNY. 

Oui,  capitaine...  hier,  quand  vous  revîntes  auprès  de  la  com- 
tesse Arabelle,  qui  vous  avait  cru  mort,  l'expression  de  sa  joie  a 
pu  recevoir  de  vous  une  tau-se  interprétation  ;  et  pour  que  vous 
ne  puissiez  pas  vous  méprendre  sur  la  nature  de  l'affection 
qu'elle  vous  portait,  j'ai  exig  •  qu'elle  m'accompagnai  pour  vous 
apprendre  elle-même  la  nouvelle  de  notre  prochaine  union. 
richard,  à  Arabelle. 

C'est  donc  vrai,  milady?... 

arabelle,  avec  contrainte. 

Oui,  capitaine...  peut-être  à  cause  de  la  joie  que  je  manifestais 
hier...  peut-être  avez-vous  pu  croire  ou  comprendre  que.  dans 
l'avenir...  Je  n'avais,  je  le  pense,  autorisé  aucune  prétention  de 
votre  part...  Mais  milord  comte  Amorny,  qui  a  vu  dans  tous  ces 
événements,  sinon  ma  faiblesse,  au  moins  mon  imprudence,  a 
exigé  que  je  lis*e  cette  démarche  avec  lui  pour  donner  à  tou>  les 
faits  passés  leur  valeur  bien  réelle...  El  comme  une  femme  bien 
née  ne  doit  rien  refuser  à  celui  qui  va  lui  donner  son  nom,  je 
n'ai  pas  hésité  à  venir  moi-même  vous  annoncer  mon  mariage 
avec  lui. 

RICHARD. 

Oui,  madame,  j'avais  été  bien  insensé,  bien  aveugle...  car  j'avais 
osé  croire... 

arabelle. 
Vous  n'aviez  pas  réfléchi,  capitaine,  que  le  nom  que  je  porte... 

AMORNY. 

Est  un  des  plus  nobles  d'Angleterre... 

RICHARD. 

J'avais  pensé  que  l'avenir  pourrait  élever  celui  qui  a  eu  le 
bonheur  de  mériter  hier  la  faveur  de  son  roi... 

ARABELLE 

Je  sais  que  vous  êtes  brave,  capitaine;  mais  tous  vos  rêvesd'a- 
venir  sont  fondés  sur  le  gain  douteux  des  batailles...  Voire  té- 
mérité peut  vous  trahir  un  jour...  si  dans  les  combats  on  peut 
trouver  la  gloire,  on  peut  y  rencontrer  aussi  la  delaiie...  elles 
obligations  que  m'impose  mon  rang... 

AMORNY. 

Défendent  à  milady  d'attendre  comme  vous,  capitaine,  les  ha- 
sards de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune... 

RICHARD. 

Vous  avez  raison,  milord...  et  je  sens  à  celle  heure  ma  misère 
et  mon  impuissance...  Pourtant,  mon  Dieu,  le  roi  vient  de  me 
promettre  un  titre  de  noblesse  à  ma  première  victoire...  et  nous 
vivons  dans  un  temps  de  batailles...  qui  me  permettra  de  chercher 
maintenant...  plutôt  la  mort  que  la  gloire... 
arabelle,  avec  émotion. 

Capitaine...  vous  devez  vivre  !... 

RICHARD. 

Oui,  à  cati=e  de  ma  mère...  loin  de  ma  patrie...  loin  de  l'An- 
gleterre que  j'aimais...  Mais  qu'importe,  après  tout,  l'exil  rie  l'en- 
fant ignoré...  la  distance  effacera  jusqu'au  dernier  souvenir  de 
l'insensé,  qui  demande  à  milady  nardon  d'avoir  ose  l'aimer... 
(A  part,  avec  douleur.)  Oh  !  mon  I  h  H  ! 

arabelle,  basa  Amorny. 
Êlcs-vous  content,  milord? 

amorny.  lui  donnant  la  lettre  de  Marianne. 
Milady....  voici  ma  réponse. 

arabelle.  la  prenant  et  la  donnant  à  Marianne. 
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Voici  voue  déclaration.  [Marianne  la  prend.)  Brûlez-la...  Ma- 
rianne... elle  me  coulera  la  vie... 

MARIANNE,  pleurant. 
Milady!...  [Elle  s'incline  et  lui  embrasse  la  main,  Arabelle  es- 
suie ses  yeux.) 

RiciURD,  le  remarquant. 
(A  part.)  Que  vois-jet...  des  larmes!...  [Haut  et  s'avancant.) 
Arabelle!... 

amorny,  se  mettant  au-devant  de  lui. 
Jeune  homme  !... 

arabelle,  faisant  un  dernier  effort. 
Capitaine,  dem.iin  je  me  nommerai  laily  comtesse  Amorny,  et 
mon  époux  aura  seul  le  droit  de  m'appeler  Arabelle... 
richard, s'éloignanl  avec  desespoir. 
Oh  !  malheur! 

arabelle,  bas  à  Amorny. 
Emmenez-moi,  milord,  je  me  sens  défaillir. 

AMORNY. 

Venez,  milady...  le  devoir  est  accompli.  [A  Richard.)  Courage, 
capitaine. 

arabelle,  à  Marianne. 
Adieu,  dame  Marianue. 

MABIANNE. 

Adieu,  milady... 

AMORNY,*  à  Arabelle. 

Venez,  comtesse.  [Il  lui  offre  la  main.)  [Musique...  Arabelle 
regarde  Richard,  et  s'incline  pour  le  saluer.  Richard  faisant  un 
effort  s'incline  à  son  tour...  Amorny  et  Arabelle  sortent  lentement 
par  le  fond. ..  Marianne,  qui  les  a  accompagnes,  referme  la  porte. 
etRichardse  voyant  seul  avec  elle  ta  se  jeter  en  pleurant  dansses 
bras.) 

RicnARD,  pleurant. 

0  ma  mère...  ma  raôre! 

MARIANNE. 

Courage,  Richard...  courage,  pauvre  enfant! 

RICHARD. 

Oh!  j'en  aurai,  ma  mère...  Je  ne  dois  pas  succomber  quand  le 
dédain  m'accable... 

MARIANNE. 

Toi  aussi,  mon  enfant...  lu  seras  noble  un  jour... 

RICHARD. 

Oui,  mais  trop  tard!...  Ainsi,  ma  mère,  elle  épouse  le  comte... 
Oht  je  ne  l'aime  plus...  je  la  maudis...  Je  là  croyais  bonne,  gé- 
néreuse, je  la  vois  maintenant  vaniteuse  et  sans  pilie...  je  ne 
l'aime  plus...  Et  pourtant,  ma  mère,  si  vous  saviez  ce  que  je 
sou  lire  ! 

MARIANNE. 

Je  le  sais,  moi  qui  souffre  avec  toi... 

RICHARD. 

Oht  si  je  ne  vous  avais  pas,  ma  mère...  si  j'étais,  comme  hier, 
l'orphelin  Richard... 

MARIANNE. 

Eh  bien?... 

RICHARD. 

Eh  bien!  je  crois  que  je  comim-u  rais  un  crime. 

MARIANNE. 

Richard!... 

RICHARD,  arec  émotion. 

Mais  rassurez-vous,  je  tous  ai,  je  vous  aime,  je  ne  m'appar- 
tiens plus,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  perdre  la  raison...  Voyons, 
ma  mère,  ne  pleurez  plus...  aidez-moi  à  rappeler  mes  souve 
nirs...  Oui,  l'heure  est  venue  pour  moi...  d'accomplir  l'ordre  du 
roi...  je  ne  puis  retarder... 

MARIANNE. 

Et  quand  reviendras-tu? 

RICHARD. 

A  la  fin  du  jour...  Et  jusque-là,  ma  mère,  plus  de  souffrance... 
(^efforçant  de  sourire.)  Voyez,  j'ai  déjà  tout  oublié...  moi.. 
Adieu,  ma  mère... 

MARIANNE. 

Adieu  ! 

Richard,  revenant  sur  ses  pas,  embrasse  Marianne. 
Et  plus  de  douleur. 

MARIANNE. 

Je  tâcherai. 

R1C0ARD. 

A  ce  soir. 

MARI»!»  NE. 

Ace  soir...  [Uichard  sort.)  Il  -e  dit  consolé  pour  ne  pas  medé- 
solrr  à  mou  tour;  mais  j'ai  vu  toute  sa  souffrance,  même  dans 
son  sourire...  Pauvre  Richard!...  [La  porte  de  droite  s'ouvre, 
Amorny  entre  précipitamment.)  Qui  vient?... 


seur-js  vu. 
AMORNY,  entrant  par  la  porte  de  droite,  MARIANNE 

AMORNY  \ 

C'est  moi,  dame  Marianne... 

MARIANNE. 

Vous,  milord  ! 

AMORNY. 

Je  viens  de  voir  s'éloigner  le  capitaine,  et  j'attendais  son  dé- 
part pour  venir  vous  rassurer  entièrement  sur  son  sort,  et  vous 
dire  aussi  que  je  viens  d'envoyer  au  palais  l'ordre  de  délivrer 
Berlram... 

SCEÎJE  VIII. 

LES  MÊMES,  JACKSON,  entrant  vivement  par  le  fond. 

JACKSON. 

Milord! 

AMORNY. 

Qu'est-ce? 

JACKSON. 

Le  roi  vient  d'entrer  dans  la  cour  de  cette  ferme.^ 

AMORNY  et  MARIANNE. 

Le  roi!... 

amorny,  à  part. 
Comment  loi  expliquerai-je  ma  présence  ici? 

JACKSON. 

Le  voici.  (Jacques  paraît  au  fond.) 

SCÈME  ik. 

LES  MÊMES,  JACQUES,  paraissant  au  fond ,  accompannê de 
plusieurs  pages  qui  restent  en  dehors*'. 


Sire!... 


amorny  ,  s'inclinanl. 


JACQUES. 

Vous  ici,  comte  Amorny...  La  même  cause  nous  y  amène  sans 
doute  ? 

AMORNY. 

Peut-être,  sire...  [A  part. }  Que  veut-il  dire?    Jackson  eut  sorti 
en  fermant  la  porte  du  fond.  ) 

Jacques,  ci  Marianne. 
Vous  êtes  la  dame  Marianne? 

MARIANNE. 

Oui,  sire... 

JACQUES. 

Parmi  les  lettres  qu'un  messager  m'apporte  de  Londres,  j'en 
ai  trouvé  une  d'un  matelot  qui  s'accuse  d'avoir  tué  votre  lils. 
Marianne,  à  part. 
De  Georges!... 

amorny,  à  part. 
La  lettre  de  Bertram... 

Jacques,  à  Marianne. 
Cet  homme  dit-il  vrai? 

Marianne,  troublée. 
Sire... 

JACQUES. 

Vous  ne  répondez  pas?...  Retirez-vous,  madame;  je  désire 
rester  seul  avec  le  comte  Amorny. 

mariante  ,  avec  terreur. 

Que  va-t-il  se  passer!...  (  tille  s'incline  devant  le  roi,  et  entre 
dans  la  chambre  à  gauche.  ) 

SCX7JS  S. 
JACQUES,  AMORNY. 

JACQUES. 

Cette  pauvre  femme,  milord,  craint  de  compromettre  son  Gis 
ou  de  perdre  celui  qui  se  dévoue  pour  lui. 
amorny. 
Vous  croyez,  sire... 

JACQUES. 

Et  vous,  milord? 

AMORNY. 

Moi,  je  doute... 

JACQUES. 
Milord,  les  rois  voient  et.  savcnl  bien  des  choses;  je  sais  depuis 
une  heure  tout  ce  qui  s'est  passé  hicrau  palaisdu  comte  Amurny. 

AMO.'INY. 

Quoi!  vous  savez? 

JACQUES. 

Tout. 


22 


BERTRAM  LE  MATELOT. 


amorny,  embarrassé. 
J'hésitais,  sire,  à  vous  faire  celle  confidence,  parce  que... 

JACQUES. 

Parce  que  vous  vouliez  éparguer  ilichard,  et  vous  aviez  raiswn. 

AMORNY,  <Z  part. 

Que  dit-il? 

JACQUES. 

Comme  vous,  milord,  je  hais  ci  lie  loi  qui  rend  le  sanglant  office 
héré  il  lire;  car  si  le  fils  a  le  même  sang  que  son  pèjse,  il  n'a  pas 
l.i  n  ême  âme.  Sans  le  capitaine,  je  serais  mort,  sans  doute,  en 
résistant  aux  coujurés,  et  je  veux  éloigner  de  lui  l'opprobre  d'une 
naissance  dont  il  n'est  pas  coupable..,.  C'est  dans  ce  but  que 
j'étais  venu  trouver  dame  Ma,riauw>;  et  puisque  je  nous  rencontre 
ici,  je  vous  chargerai,  milord,  de  me  remplacer  auprès  d'elle. 
AMORNY. 

Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

JACQUES. 

D'abord  vous  délivrerez  ce  Bertram. 

AMORNY. 

Cela  est  fait,  sire... 

JACQUES. 

Bien!...  Vous  tranquilliserez  tiaine  Marianne,  qui  laissera  Ri- 
chard dans  son  ignorance,  et...  dans  quelque  tenu»-,  nous  cher- 
cherons pour  lui,  dans  no  possessions  lointaines,  un  poste  émi- 
nent  et  digne  de  son  courage. 

AMORNY. 

J'exécuterai  fidèlement  les  ordres  de  mon  roi. 

JACQUES. 

Bien,  milor,d  I  (  II  monte  la  scène  comme  pour  sortir.  ) 

AMORNY. 

Mais  je  crains  que  son  humanité  ne  l'entraîne  à  trop  de  clé- 
mence envers  le  petit-fils  de  celui  qui  a  tué  ia  malheureuse  reine 
Marie  Sluart. 

JACQUES,  vivement. 

Ce  n'est  pas  Maxwell  qui  a  tué  ma  mère. 

AMORNY. 

Comment? 

Jacques,  redescendant  la  scène. 
Maxwell  est  mort  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  la  reine  Elisabeth. 

A510UNÏ. 

Vraiment? 

JACQUES. 

Oui,  milord. 

AMORNV. 

Mais  alors,  sire...  qui  donc  an    1  exécuté  la  renie? 

JACQUES. 

Un  noble. 

amorny,  troublé. 
Un  noble! 

JACQUES. 

Mystérieux  assassin,  qui  a  pris  secrètement  le  masque  et  l'ha- 
bit de  Maxwell. 

amorny,  se  remettant. 

Vons  me  permettrez,  sire,  de  von  dire  que  cette  l/tiélvreii"- 
aventure  est  une  de  ces  tables  dont  les  raconteurs  iiaouieiit  tou- 
jours le  récit  des  grandes  catastrophes. 

JACQUES. 

Savez-vous  qui  m'a  raconté  ce  Diit  inouï? 

amorny. 
Qui  donc,  sire?... 

JACQUES. 

La  reine  Elisabeth,  quim'a  légué  son  trône... 

AMORNY. 

La  reine... 

JACQUES. 

Les  dernières  paroles  de  la  reine  Elisabeth  sont  gravées  dans 
ma  mémoire...  et  ces  paroles,  qui  laissent  deviner  ses  remords. 
Ecoutez-les,  milord...  je  vais  vous  les  dire... 
AMORNY,  à  part. 

M'a-t-elle  trahi?... 

JACQUES. 

«  Méfiez-vous  de  ceux  qui  se  vaincront  d'avoir  été  mes  servi- 
teurs les  plus  fidèles,  m'a-t-elle  'lit  :  il  en  existe  un  parmi  lous, 
un  noble  et  grand  dignitaire,  qui  pour  de  l'or  a  jadis  trahi  et 
livré  le  comte  Hainillon...  qui  plus  tard  a  volé  à  Marie  Smart 
les  lettres  qui  l'ont  perdue*  et  oui,  sur  le  refus  formel  de 
Maxwell,  s'est  armé  de  sa  hache  pour  frapper  votre  mère...  » 
AMORNY,  avec  terreur. 

La  reine  a  dit  celai 

JACQUES. 

Croyez-vous  maintenant,  milord,  que  l'histoire  soit  une 
fable? 

AMORNY. 

Non,  sire...  Et  la  reine  ne  -.nus  a  pas  désigné  ce  noble? 


JACQUES. 

Non,  elle  a  craint  de  se  parjurer  en  mouvant,  et  je  cherche 
vainement...  mais,  Dieu  aj,l;uii,  je  le  trouverai,  milord...  Il  a 
trahi  le  comte  H  million,  volé  les  lettres,  fait  mourir  Maxwell, 
et  si  je  trouve  l'auteur  d'un  seul  de  ces  crimes... 

AMORNY. 

Vous  tiendrez  le  grand  cpupable... 

JACQUES. 

Oui.  Je  vous  ai  fait  cette  confidence,  milord...  parce  que  j'es- 
père que  s'il  arrive  nu  jour,  ainsi  que  l'a  prédit  le  comte  llimil- 
ton,  qu'un  testament  (Je  lui  soit  remis  à  son  héritière,  dont  vous 
allez  être  l'époux,  j'espère  que  ce  testament  nous  éclairera,  mi- 
lord... 

AMORNY. 

Et  je  serai  fier,  sire,  de  vous  aider  à  la  vengeance. 

JACQUES, 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  sur  un  fils  de  Maxwell  que 
doit  tomber  ma  colère... 

AMORNY. 

En  effet,  sire... 

JACQUES. 

Rassurez  donc  dame  Marianne;  ilites-lui  que  je  n'ai  rien  dé- 
couvert, et  qu'aucun  danger  ne  menace  son  fils... 

AMORNY. 

Je  le  ferai,  sire. 

JACQUES. 

Je  vous  salue,  milord. 

amorny,  s'inclinanl. 
Votre  sujet,  Majesté,  s'incline  avec  respect. 

JACQUES. 

Dieu  vous  garde!...  (Il  sort.) 

semis  xi. 
AMORNY,  puis  JACKSON. 

amorny,  après  avoir  fermé  la  porte. 

Je  crois  que  j'aurais  bien  fait  de  fuir  hier  avec  Jackson... 
[Après  une  réflexion.)  Allons  donc!...  le  roi  ne  sait  rien...  et 
mon  mariage,  qui  éloignera  plus  encore  les  soupçons...  anéan- 
tira les  preuves...  La  découverte  d'une  seule  de  mes  actions 
passées  me  perdrait...  c'est  vrai...  mais  qui  pourrait?...  Et  cet 
homme,  à  qui  je  confiais  hier  que  j'étais  venu  masqué  dans  la 
cabane  de  Georges...  Ce  Samuel!...  qui  sait  que  j'ai  arrêté  te 
comte  Hamilton...  Heureusement  qu'il  est  maintenant  dans  mon 
palais... 

jackson,  entrant  par  la  droite. 

Vous  êtes  seul,  milord? 

AMORNY. 

Oui. 

JACKSON. 

Je  viens  de  voir  s'éloigner  le  roi.  et  j'étais  inquiet... 

AMORNY. 

Écoute...  lu  vas  te  rendre  en  toute  hâte  au  palais,  où  m'attend 
Samuel. 

JACKSON. 

Samuel?...  Depuis  notre  départi  il  est  sorti  du  palais. 

AMORNY. 

Sorti  du  palais! 

JACKSON.   . 

Ont,  milord...  malgré  toutes  nos  piécautions,  car  tout  à  l'heure 
on  l'a  vu  sur  le  port. 

AMORNY. 

Prends  des  archers  avec  toi,  des  hommes-déterminés...  qu'on 
le  cherche...  qu'on  le  trouve...  qu'on  l'arrête...  S'il  veut  parler, 
qu'on  le  bâillonne...  s'il  résiste   qu'on  le  tue! 

JACKSON. 

Samuel  ! 

AMORNY. 

Peut  me  perdre  avec  un  seul  mot...  Hite-toi!.. .  mon  salut  dé- 
pend peut-être  de  la  prompte  exécution  de  cet  ordre. 

JAKSON. 

Comptez  sur  moi,  milord.  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XII. 

AMORNY,  seul. 

Quant  à  Marianne  el  Bertram...  il  faut  que  je  les  éloigne  sans 
relard  de  Poi  tsroouth.  Georges  avait  de  mystérieux  rapports  avec 
le  comte  Hamilton,  dont  Marianne  a  vu  l'arrestation, i.  Ellecob- 
naissail  Samuel...  Milliard  est  audacieux...  Bertram  hardi...  J'ai 
tout  à  craindre  «le  leur  présence  ou  de  leurs  souvenirs...  Le  roi 
m'a  chargé  de  rassurer  dame  Marianne,  mais  il  me  laisse  maître 
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de  la  place  et  libre  d'agir,  avant  loin,  dans  l'intérêt  de  ma  sû- 
reté; et  loin  de  rendre  à  Marianne  la  confiance,  je  veux  la  con- 
traindre à  fuir  sans  relard...  Appelons-la.  (Il  ouvre  la  porte  de 
gauche.)  Venez,  dame  Marianne. 

SCÈNE  XIII. 

AMORNY,  MARIANNE. 

Marianne,  entrant. 
Eli  Lien  !  milord,  que  vous  a  dit  le  roi? 

4MQHNÏ. 

Le  roi  sait  tout...  et  veut  venger  sur  le  lils  de  Maxwell  la  mort 
de  sa  mère  Marie  Smart. 

Marianne,  épouvantée. 
Mon  Dieu! 

AMORNY. 

J'ai  pu  calmer  les  premiers  élans  de  sa  liaine;  mais,  la  nuit 
prochaine,  il  faut  que  Richard  s'éloigne  de  Porismoutli...  Ne 
tremble*  pas  encore,..  La  comtesse  Arabelle  amis  à  mon  ma- 
riage avec  elle  la  condition  que  je  protégerais  le  capitaine,  et  je 
veux  tenir  ma  parole.  Nos  intérêts  sont  communs,  madame,  lais- 
sez-moi donc  vous  guider...  11  vous  sera  facile,  d'abord,  de  déci- 
der Richard  à  s'éloigner  de  Portsmouih  le  jour  de  mou  ma- 
riage... 

MARIANNE. 

flais  si  le  roi  le  fait  poursuivre? 

AMORNY. 

J'emploierai  mon  crédit  et  mon  adresse  à  retarder  d'abord 
toute  poursuite;  vous  vous  arrêterez  au  village  de  Monbar,  et, 
dés  demain,  je  ferai  adiesser  à  Richard  l'ordre  d'aller  à  l'étran- 
ger pour  y  accomplir  un  message...  vous  l'aeconipaguerez... 

MARIANNE. 

Oui,  milord,  mais  Bertram  ? 

AMORNY. 

Suivra,  s'il  le  veut,  son  capitaine. 

MARIANNE. 

Il  est  donc  libre? 

XY. 

B  doit  l'être...  mais,  tenez.  |  Désignant  par  la  fenêtre.)  n  est-ce 
pas  lui  qui  entre  dans  la  cour... 

MARIANNE,  regardant. 
C'est  lui... 

scÈTcrs  xxv. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BERTRAM. 

BERTRAM. 

Marie!...  quelqu'un?... 

AMORNY. 

Vous  arrivez  à  temps,  Bertram,  pour  apprendre  ce  que  vous 
devrez  faire  maintenant  pour  le  salut  de  Richard. 

BERTRAM. 

Le  salut  de  Richard!... 

amorny,  bas  à  Marianne. 
Songez  bien  que,  si  demain  le  capitaine  est  encore  à  ports- 
moutn,  je  ne  réponds  plus  de  rien. 

MARIANNE. 

B  n'y  sera  plus,  milord. 

AMORNY. 

C'est  bien  !...  rapprochons- nous  maintenant  du  roi  et  de  miss 
Arabelle.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

MABIANNE  BERTRAM. 

MARIANNE. 

Georges! 

bertram,  lui  tendant  les  bras. 
Marie...  (Elle  se  jette  en  pleurant  dans  ses  bras.)  Tu  pleures, 
femme  ? 

MARIANNE. 

Si  tu  savais! 

BERTRAM. 

Je  sais  tout,  ceux  qui  m'ont  délivré  m'ont  raconté  comment 
ton  affection  pour  moi  nous  a  perdus...  Mais  que  disait  donc  bs 
comte?...  Qu'espères-tu? 

MARIANNE. 

Richard  ignore  tout  encore...  et  la  comtesse  Arabelle  a  donné 
sa  fortune  et  sa  main  au  comje  pour  le  salut  du  capitaine. 

BERTRAM. 

Encore  une  victime...  et  que  iaut-il  faire? 

MARIANNE. 

Emmener  ce  soir  Richard  loin  d'ici. 

BERTRAM. 

Et  ensuite? 


«HliUWB. 

Le  comte  le  chargera  d'en    mission  à  l'étranger. 

BERTHAM. 

Ouest  Richard? 

MARIANNE. 

En  mer,  et  ce  soir  il  doit  revenir  pour  rendre  compte  au  roi 
de  ses  démarches,-  mais  il  faut  le  rem  ontrer  au  port  et  l'empê- 
cher de  s'approcher  du  roi,  qui  sait  tout  maintenant... 

BBRTKaM. 

Te  sens-tu,  femme,  le  courage  d'abandonner  cette  maison  et 
de  me  suivre  ? 

MARIAN.NB. 

Je  suis  prête... 

BERTRAM. 

Il  faut  que  nous  allions  arrêter  Richard  en  chemin...  sous 
quel  piéiexte.  je  n'en  sais  rien  encore...  niais  il  faut  éviter,  avant 
tout,  qu'il  puisse  apprendre  un  secret  qui  le  tuerait. 

MARIANNE. 

Oui... 

BBRTRAH. 

Apprête  donc  tout  pour  ton  d  part..,  préviens-en  les  gens  do 
ta  maison...  Mais,  non,  j'irai  seul, 

MARIAN.VB. 

Maintenant  que  je  t'ai  retrouvé,  je  ne  te  quitterai  plus... 

BERTRAM. 

Tu  le  veux?...  Va  donc,  fourni  -,  et  je  t'attends  ici... 

MARIANNE. 

Je  reviendrai  bientôt. .  (Elle  entre  dansla  chambre  à  gauche.) 

SCErfE  XVI. 

BERTRAM,  seul. 
Exilé...  trahi  dans  son  amour,  dans  tous  ses  rêves  d'avenir... 
et  je  ne  puis  pas  même  mourir  pour  le  repos  de  mon  fils;  l'a- 
mour de  Marie  vient  de  nous  frapper  comme  un  malheur. .. 
Tout  ce  qui,  chez  les  autres,  serait  vertu,  doit  donc  toujours 
nous  être  funeste  et  nous  desespérer.  Oh  I  mon  Dieu,  il  y  a  une 
autre  vie,  n'est-ce  pas,  qui  m'expliquera  l'énigme  de  celle-ci,  et 
m'apprendra  le  but  et  la  cause  de  mon  interminable  martyre? 

SCENE  XVII. 

BERTRAM,  SAMUEL. 
samdbl  entre  vivement  par  le  fond  ;  il  n'a  pas  de  manteau,  il  est 
léte  mie,  les  cheveux  en  désordre  ;  il  a  une  main  enveloppée. 
Enfin,  me  voilk  chez  dame  Marianne. 

BERTRAM. 

Que  veux- tu? 

Samuel. 
Voir  le  capitaine  Richard. 

BERTRAM. 

Il  est  en  mer. 

SAMUEL. 

En  mer!...  Je  joue  de  malheur! 

BBRTRAH. 

Tu  es  blessé... 

SAMUEL. 

Oui,  je  viens deme  battre  avec  les  archers,  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  t'étonne...  il  paraît  qu'il  est  écrit  là-haut  qn»  j'aurai 
toujours  à  faire  avec  ces  gens-la...  Enûu,  j'ai  pu  leur  échapper, 
et  je  veux  voir  dame  Marianne. 

BERTRAM. 

Que  lui  veux-tu  ? 

SAMUEL. 

Lui  confier  un  secret  d'où  dépend  la  vie  de  Richard. 

BERTRAM. 

Elle  est  absente... 

SAMUEL. 

Mais  c'est  une  damnation,  les  archers  peuvent  me  ressaisir  et 
me  tuer  avec  mon  secret. 

BDHÏRAM. 

Dis-le-moi. 

SAMUEL. 

A  toi!...  qui  es-tu? 

BERTRAM. 

Bertram  I 

SAMUEL. 

Eertram  le  matelot  qi.'i,  pour  sauver  Richard,  s'accusa'!  de 
l'avoir  tué...  Ah!  tu  es  l'anîi  ciu  capitaine,  toi  qui  consentais  à 
mourir...  Mais  es-tu  bien  Be>  tram? 

bebtram,  lui  montrant  ses  poignets. 
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Regarde,  voici  la  trace  encore  saignante  des  fers  que  l'on 
vient  de  m'ôter... 

SAMUEL. 

Ecoute-moi  donc...  il  faut  que  je  parle,  en^n...  Tout  h 
l'h' ure,  après  un  long  combat,  j'ai  laissé  deux  archers  sur  les 
pierres  du  chemin...  d'autres  me  cherchent  pour  venger  leurs 
camarades... 

BBRthah  tire  son  poignard,  qu'il  donne  à  Samuel;    pais  il  met 
sa  hache  sur  la  table. 

D'abord,  prends  ce  poignard...  et,  s'ils  venaient  te  chercher 
ici,  nous  serions  deux  pour  les  recevoir... 

SAMUEL. 

Merci...  Je  vais  te  faire,  Bertram,  dépositaire  d'un  secret  avec 
lequel,  si  je  meurs  aujourd  hui,  tu  pourras,  dès  demain,  faire  le 
bouheur  et  la  fortune  de  Richard. 

BERTRAM. 

Qu'est-ce  donc? 

SAMUEL. 

Richard  n'est  pas  le  petit-fiis  je  Maxwell,  mais  celui  de  lord 
comte  Hamiltou. 

BERTRAM. 

Tu  dis...  J'ai  malentendu. .. 

SAMUEL. 

Je  dis  que  Richard  est  l'héritier  direct  du  comte  Hamilton, 
qu;  le  testament  du  comte  Har.iilton,  que  je  possède,  le  révèle 
et  le  prouve... 

BERTRAM. 

Le  testament? 

SAMl'Rf.. 

Et  depuis  deux  mois  que  j'ai  quitté  les  priions,  je  cherchais 
Richard...  je  viens  de  le  trouver  seulement  à  c  itc  heure  où  l'on 
veut  encore  m'emprisonner...  et  comme  je  n'ai  pu  le  rencontrer 
en  ce  moment  suprême,  je  te  coulie  ce  secret  alin  qu'on  ne 
puisse  pas  l'ensevelir  avec  moi...  et... 

beiitram,  l'interrompant. 

Mais  Richard  avait  pour  père  le  nommé  Georges  Maxwell. 

SAMUEL. 

Gforges  Hamilton,  IVrtram,  qui  s'est  tué  parce  qu'il  se  croyait 
mauditet  que  j'ai  vumouiir,  moi,  san£  pouvoir  lui  portersecours. 

BERTRAM. 

Toi  ?... 

SAMUEL. 


Oui- 
Mai',  qui  es-tu  donc? 
Sirauel. 
Wartonï 


BERTRAM. 


BERTRAM. 


SAMUEL. 

Tu  connais  mon  nom  ? 

BRRTHAM. 

Oui...  je  t'ai  entendu  nommer  au  nombre  des  serviteurs  des 
Hamiltou;  mais  toutee  que  tu  me  dis  me  semble  si  incroyable... 

SAMUEL. 

C'est  qu'en  effet,  il  faut  que  m  puisses  me  croire  avant  de 
me  bien  comprendre...  Ecoute-moi  donc...  11  y  a  donc  vingt 
aus,  j'étais  un  jour  dans  la  cabane  de  Georges,  qui  était  le  père 
de  Richard... 

BERTRAM. 

Oui... 

SAXCEL. 

Lorsque  le  comte  Hamiltou,  évadé,  vint  imprudemment  chez 
le  pie  eudu  Georges  Maxwell  pour  lui  révéler  son  secret;  mais 
il  'ut  trahi,  airè'.é.  et  deux  heures  après,  Georges,  toujours 
atn:SH,  se  tuait  devant  sa  femme  et  devjut  moi...  que  l'on  (.usait 
prisonnier...  L'on  m'enferma  iaiis  1j  même  citadelle  que  le 
comte  ..  au  bout  de  quelques  années  nous  pûmes  nous  approcher 
l'un  de  l'autre. 

BERTRAM. 

Et  alors?... 

SAMtTBL. 

Le  comte  me  confia  que  lorsqu'il  avait  pu  échapper  eu  0WS- 
sacre  d/?  s,i  maisou,  il  avait  emporté  dans  sa  fuite  son  ti  s,  ni 
avait  doux  an>  alors...  li  me  confia  qu'il  n'avait  pu  le  soustrair 
et  1<>  cacher  qu'en  le  remeitaui  entre  les  mains  du  bourreau 
Maxwell,  chez  lequel  il  u\a<t  trouve  un  refqge  la  nuit  qui  pro- 
céda son  arrestation...  Il  me  confia  enfin  quo  Maxwe.l  avait 
élevé  ton  fils  sous  le  nom  di  G  orges... 

BERTRAM. 

Mais  Maxwell  aurait  secrètement  instruit  le  fils  du  comte: 


SAMUEL. 

Non,  car  une  seule  révélation,  qui  aurait  exalté  le  jeune 
homme,  aurai'  perdu  peut-être  Maxwell,  coupable  d'avoir  sous- 
trait .1  la  haine  de  la  reine  Elisabeth  l'enfant  d'une  famiile  con- 
damuée. 

BERTRAM. 

C'est  juste! 

SAHDBL. 

J'eus  alors  la  dmileur  d'apprendre  au  comte  la  tm'e  fin  de 
Georges..  .  Mais  j'ai  pu  lui  dire  aussi  que  Georges  laissait  un 
fils...  et  le  corme  m'a  remis,  quelques  jours  avant  sa  mort,  un 
testament  cacheté,  dans  lequel  il  m'a  Oit  raconter  tous  oes  laits 
afin  que  je  pusse  le  remettre  à  son  petit-fils,  si  Di-u  le  permet- 
tait un  jour...  Der  uis  dis  a;  s  je  tenais  c-?  testament  caché  sous 
une  pierre  de  ma  prison,  Uuand  le  fils  de  Marie  Smart  vint  au 
trône,  quand  ou  délivra  lespiisoniiers,  je  devins  libre,  et  après 
deux  mois  de  vaincs  recherches,  je  désisterais  de  retrouver  le 
fils  de  Georges,  quand,  hier,  j'ai  découvert  ce  fils  de  Georges 
dans  le  capitaine  R  chard.  Et  maintenant  je  remercie  D  eu  qui 
a  permis  que  je  puisse  te  confier  ce  secret,  Bertram,  afin  quo 
tu  m'aides  ou  que  tu  me  remplaces,  et  je  suis  certain  d'avoir 
bicu  placé  ma  confiance...  Tu  ne  me  réponds  pas?... 

BERTRAM,  qui  vient  de  tomber  ussis  près  di  la  table. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire...  me  semble  un  rêve...  jo 
doute...  je  n'ose  croire... 

SAMUEL,  ^'éloignant  de  lui  avec  impatience. 

11  doute..  .  mon  Dieu  !... 

BERTRAM,  se  levanl  et  allant  à  lui. 

Georges  ne  mo  irut  pus,  Samuel,  en  tombant  du  haut  de  la 
falaise...  la  vague  Fa  rejeié  sur  la  côte...  des  paysans  l'ont  re- 
cueilli... Georges  a  pendant  dix  ans  suivi  de  loin"  .Marie,  le  pas- 
leur  et  son  fi  s...  Georges  s'est  fait  matelot  pour  vivre  auprès  de 
Richard  ;  et  quand  enfin,  hier,  il  le  croyait  perdu,  il  est  venu 
s'accuser  d'avoir  tué  l'enfant  de  GeorgesMaxwelh 

SAMUEL. 

Que  dLs-tu  ? 

BERTRAM. 

Ce  n'était  pas  le  matelot  qui  v<  niait  sauver  le  capitaine,  mais 
le  père  qui  voulait  sauver  son  entant... 

SAMUEL. 

Toi,  Georges!... 

BERTRAM. 

Ton  ami,  ton  frère,  qui  te  t-nd  1  s  bras,  Samuel... 

samuel,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Georges!...  c'est  toi!... 

BERTRAM. 

Oui,  Samuel,  c'est  moi  que  la  Pmvid°nce  a  fait  vivre  jusqu'à 
ce  jour  suprême...  moi  qui,  grâce  h  loi,  ne  suis  plus  le  mai. .In, 
et  qui  peux  nuinteuant  lever  la  tète  parmi  les  hommes  eu 
avouant  mon  (ils.,. 

SAMUEL. 

Georges!...  toi  vivant!... 

BERTRAM. 

Oui,  Samuel...  Georges  peut  .lire  maintenant  :  place  à  moi 
comme  aux  autri  s...  je  suis  le  fils  d'un  homme,  je  suis  le  fils 
d'un  héros!...  Oh!...  mais...  ma  tète  s'égare,  mon  cœur  s'ar- 
rête... l'homme  enterré  vivant  succombe  quand  on  arrache  brus- 
quement son  linceul  en  lui  rendant  la  vie  et  la  clarté!...  l.t 
pour  moi  c'est  le  linceul  qui  tombe...  le  sol.il  qui  me  brûle..", 
le  honneur  qui  m'écrase...  et  j'ai  peur  de  mourir!... 
Samuel,  le  soutenant. 

Courage  I...  courage!- ..  milord  llamilton! 

BERTRAM. 

Moi,  comte  Hamîlton...  moi,  qui  pourrai  tout  partager  avec 
toi,  Samuel,  dont  la  persévérance  me  sauve  ..  Oui,   car  nous 
grandirons  ensemble...    nous  aurons  mime  puissance,   entre- 
prendrons même  bataille,  et  ferons  même  justice... 
sauokl. 
Quoi!  je  pourrai  comman  ei  à  mon  tour,  of  poser  la  force  à 
la  force. .  .  défendre  le  faible  et  me  venger  des  traîtres  I...  Oh  I 
cet  espoir  seul,  milord,  me  ferait  perdre  la  tète!... 
BERTIt  -.M. 

Allons,  Samuel...  allons!...  uutouragel...  Et  d'abord,  ce  tes- 
tament du  comte,  où  est-il  ? 

SAMUEL. 

Tu  penses  bien  que,  prudin ut,  je  ne  l'ai  j.imais  porto  sur 

moi...  A  une  iieuu  de  Portsmouth,  j'habite  dans   une  ferme 

i    Lite  chambre  où  je  le  tiens  caché;  je  vais  courir  le 

chercher  et  te  le  remettre  a  toi,  qui  as  seul  le  droit  do  l'ouvrir. 

BERTRAM. 

Oui,  Samuel  I  Mais  qui  vient?  [Apercevant  Marie.)  Marie  !.. 
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SCENE  XVI!!. 
Les  MÊMRS,  MARIE,  entrant  par  la  gauche. 

MARIE. 

Maintenant,  nous  pouvons  partir... 

BERTRAH. 

Nous  ne  partons  plus,  Marie.. . 

MARIANNE. 

Que  dis-tu? 

BERTRAM. 

Moi,  je  vais  courir  sur  les  pas  de  Richard...  J'irai  le  chercher, 
s'il  le  faut,  jusque  chez  le  roi  d'Angleterre...  Toi,  femme,  tu  vas 
te  rendre  auprès  de  miss  Arabelle  pour  l'empêcher  dehâterson 
mariage  avec  lord  comte  Amorny.  (A  Samuel.)  Toi,  cours  cher- 
cher le  testament  du  comte. 

SAMUEL. 

Oui... 

MARIANNE. 

Mais  Richard?... 

BERTIUM. 

N'est  plus  maudit. 

MAR1A.\NE. 

Mais  pourquoi  donc  ? 

CF.Kir.4M. 

Parce  qu'il  est  mon  lils,  et  que  mon  père  était  le  lord  comte 
Ilamilton. 

MARIANNE. 

Grand  Dieu! 

SAMUEL. 

Où  te  reverrai-je,  Georges  ? 

BERTRAH. 

Chez  la  comtesse  Arabelle  ! 

SAMUEL. 

Chez  la  comtesse  Arabelle  I  (Samuel  sort  en  courant  par  la 
droite.) 

bertram,  entraînant  Marie. 
Allons,  viens,  femme...  (Ils  sortent  par  le  fond.) 

ACTE  IV. 

Uq  salon  chez  miss   Arabelle.  Porte   au  fond;  porte  il  gauche;  à  droite, 
une  table  sur  laquelle  sont  des  lumières. 


SCENE  I. 

ARABELLE,  MARIANNE  ;  elles  sont  en  scène  au  lever  du  rideau. 

MARIANNE. 

Oui,  milady...  oui,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est  réel... 

ARABELLE. 

Pardonnez-moi  si,  après  vous  avoir  fait  redire  plusieurs  fois 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre...  pardonnez-moi  si  je  doute 
encore...  c'est  qu'avant  votre  arrivée  j'étais  prêle  à  succomber 
en  accomplissant  l'horrible  sacrifice  que  je  m'étais  imposé...  et 
tant  de  bonheur  succédant  à  tant  de  désespoir... 

MARIANNE. 

Semble  être  un  rêve  auquel  on  n'ose  songer...  n'est-ce  pas? 
de  peur  de  le  voir  s'évanouir.  Oh  !  je  comprends  cela,  moi... 
moi  qui  dois  vous  convaincre. ..  et  qui  tremble  à  chaque  instant 
de  découvrir  ina  propre  erreur...  Mais  non...  nous  ne  devons  pas 
douter  ainsi  de  la  bonté  du  Seigneur...  et  si  nous  doutions 
encore,  milady...  Je  viens  d'entendre,  je  crois. . .  [Elle  monte 
la  scène.) 

ARABELLE. 

La  voix  de  Richard,  n'est-ce  pas?... 

Marianne,  après  ouvert  la  porte  du  fond. 
En  effet,  c'est  lui. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  RICHARD,  entrant  par  le  fond. 

RICHARD. 

Ma  mère  !...  (Il  va  à  Marianne,  puis  à  Arabelle.)  Milady  I... 

ARABELLE. 

Non...  plus  milady...  Richard,  mais  Arabelle,  comme  vous 
me  nommiez  il  y  a  quelques  jours... 

RICHARD. 

Mon  père  ne  m'a  donc  pas  trompé...  quand  il  m'a  dit  tout  à 
l'heure  que  vous  n'aviez  accepté  co  mariage  avec  le  comte 
Amorny  que  pour  le  salut  de  Richard... 

ARABELLE. 

Et  votre  mère  pourra  vousdire  aussi,  Marianne,  qu'il  n'a  fallu 
qu'un  seul  mot... 


MARIANNE. 

Pour  que  milady  arrachât  son  bouquet  et  sa  couronne  do 
mariée...  et  s'agenouillât  en  remerciant  Dieu  de  sa  délivrance 

RICHARD. 

C'est  plus  que  la  vie  vous  me  donnez,  miss  Arabelle. 

MARIANNE. 

Tues  venu  seul? 

RICHARD. 

J'ai  devancé  mon  père  en  sortant  de  chezlo  roi... 

MARIANNE. 

De  chez  le  roi?. .. 

RICHARD. 

Oui,  j'étais  auprès  du  roi,  lorsque  Bertrara,  s'étant  glissé, 
comme  un  être  invisible,  arriva  jusque  dans  la  chambre  où 
j'étais  seul  avec  Sa  Majesté...  et  bientôt  d'une  voix  persuasive 
et  pleine  d'émotion  il  nous  conta  toute  son  histoire. . .  Ce  fut  un 
récit  que  nos  larmes  interrompirent  souvent...  Le  roi  Jacques 
écoutait  avec  une  grande  attention...  et  quand  il  apprit  que 
Samuel,  un  ancien  serviteur  du  comte  Hamilton,  devait  appor- 
ter ici  aujourd'hui  le  testament  révélateur,  il  nous  y  a  donné 
rendez-vous...  en  nous  disant  :  «  Dieu  fasse  que  ce  testament 
apporte  des  preuves,  et  des  preuves  irrécusables...  »  Et  comme 
nous  venions  de  quitter  le  roi  Jacques...  mon  père,  devinant 
mon  impatience...  m'a  engagé  à  courir  en  toute  hâte  auprès  do 
ma  mère...  et  de  milady  comtesse  Arabelle... 

MARIANNE. 

Et  tu  as  facilement  consenti  à  le  faire. 
niciiAUD. 

Vous  voyez... 

ARABELLE. 

Pourvu  que  maintenant  les  preuves  ne  nous  manquent  pa;j... 

RICHARD. 

Si  ce  malheur  nous  arrivait.. . 

MARIANNE. 

Tranquillisez-vous,  mes  enfants,  Samuel  nous  sera  fidèlo. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  BERTRAM. 

bertram,  paraissant  au  fond. 

Tous  trois  réunis  I 

Marianne,  allant  à  lui. 
Georges  I 

richard,  de  même. 
Mon  père  ! 

BERTRAM. 

Je  te  suivais  de  près,  Richard;  c'est  que,  moi  aussi,  miss 
Arabelle,  j'avais  besoin  de  voir  et  de  remercier  celle  qui  se  sa- 
crifiait. . .  Et  dites-moi,  vous  semblez  avoir  renoncé  à  prendre 
pour  époux  le  lord  comte  Amorny?  Mais  quel  jour  devait  s'ac- 
complir ce  mariage  ? 

arabelle. 

Aujourd'hui  même. . . 

BERTRAM. 

Et  le  comte  ignore  sans  doute  encore  voire  nouvelle  résolu- 
tion, car  je  l'ai  aperçu  tout  à  l'heure  sur  le  chemin  do  cette  ha- 
bitation... 

arabelle . 

Le  comte?... 

BERTRAM. 

Et  peut-être  est-il  déjà  dans  la  maison. 

ARABELLE. 

Déjà!... 

riqhard,  qui  a  été  voir  au  fond, 
Oui...  ses  pages  sont  dans  la  galerie. 

ABABELLE. 

L'idée  seule  de  sa  présence  me  fait  trembler. 
Richard,  redescendant  la  scène. 
Vous  ne  le  verrez  pas,  Arabelle...  et  je  me  charge  de  lui  an- 
noncer... 

BERTRAM. 

Pardon,  capitaine;  mais  ici,  c'est  le  matelot  qui  commando, 
et  qui  accomplira  lui-même  ce  devoir... 

RICHARD. 

Merci,  mon  père  I... 

BERTRAM. 

Retirez-vous  donc,  et  laissez-moi  soûl  avec  lui... 

Richard,  emmenant  Arabelle. 
Venez,  miss.  {Ils  sortent  à  gauche.) 

Marianne,  à  Bertram,  qui  l'accompagne. 
Pas  encore  de  nouvelles  de  Samuel?... 

BERTRAM. 

Il  avait  longue  route  à  faire...  il  viendra...  J'entends  le  comte.» 
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MARIANNE. 

Je  vais  rejoindre  nos  enfants...  {Marianne  sortît  gauche,  Ber. 
tram  se  relire  dans  le  fond.  Amonnj  entre  pas  le  fond,  sanste  voir.) 

SCENE  IV. 

AMORNY,  DRRTRAM. 
amorny,  se  croyant  seul. 
Décidément,  la  jeune  comtesse  ne  parait  pas  fort  empressée... 
J  arrive,  et  personne  ne  vient  à  ma  rencontre...  J'apparais  ici 
plutôt  comme  un  importun  que  comme  un  marié  que  l'on  atten- 
dait... Singulier  jour  de  mariage!...  Enfin  elle  se  résigne  à  m'é- 
pouser...  c'est  l'essentiel...  11  faut  pourtant  que  je  la  fasse  pré- 
venir.. .  {Apercevant  Ber  tram.)  Quelqu'un  I  [Le  reconnaissant.) 
Bertraml  ' 

PETîTraM,  s1  avançant. 
Oui,  milord,  c'est  moi... 

AMORNY. 

Tues  encore  à  Portsmouth?... 

beiuram. 
Fort  heureusement,  milord,  car  j'ai  une  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre... 

AMORNT. 

A  moi? 

BERTRAM. 

Oui,  milord  !  vous  voulez  épouser  miss  Arabelle,  que  vous 
croyez  l'héritière  du  comte  Hamilton... 

AMORNY. 

Eh  bien? 

BERTRAM. 

Bh  bien  !  milord,  on  a  trouvé  hier  l'héritier  direct  du  comte. 

AMORNY-. 

L'héritier... 

B8RTRAM. 

Oui,  un  filsqtii  devient  naturellement  roaîîre  de  tous  les  biens 
de  son  père  ;  la  jeune  miss  se  trouve  donc  ainsi  dépouillée...  et 
j'ai  cru  devoir  ne  pas  vous  exposer  à  être  victime  de  votre  con- 
fiance, et  vous  prévenir  de  ce  nouvel  incident  qui  va  sans  doute 
changer  toutes  vos  résolutions. 

AMORNY. 

Et  tu  crois  que  la  parole  d'un  m  isérable  ou  d'un  fou  doit  suffire  ? 

nantis. 
Fou,  milord  I  Si  j'avais  dû  le  devenir,  je  le  serais  depuis  long- 
temps... 

AMORNY. 

Vraiment  !...  Et  qui  t'a  donc  appris  ce  grand  secret  î 

BERTRAM. 

Un  ancien  confident  du  comte... 

AMORNY. 

Son  nom  ? 

BEUTRAM. 

Samuel  Warlon... 

AMORNY. 

Samuel  I 

BERTRAM. 

Qui  possède  le  testament  du  comte  Hamilton... 

AMor.NY,  à  part. 
Le  testament  1  {Haut.)  Et  quel  est  donc  cet  héritier  ? 

BEBTRAM. 

Un  homme  qui  se  cachait.. .  que  l'on  croyait  mort  et  qui  peut 
se  montrer  à  cette  heure... 

AMORNY. 

Tu  l'as  vu  ? 

BERTRAM. 

£'ost  moi,  milord... 

AMORNY. 

Toi!... 

BERTRAM. 

Moi  le.  fils  du  comte  Haœilion... 

AMORNY. 

Cesseras-tu  bientôt  de  railler? 

BERTRAM. 

Jo  no  Taille  pas,  milord...  et  si  jo  vous  parle  de  votre  mariage, 
c'est  que  je  suis  le  parent  do  la  jeune  Arabelle.  C'est  que  son 
père  et  sa  mère  étant  morts,  je  suis  son  tuteur  naturel,  et  charge 
par  elle  de  refuser  votre  alliance... 

AMORNY. 

Et  tu  no  crains  donc  pas,  qu'emporté  par  la  colère  que  je  dé- 
vore depuis  que  tu  mo  parles  ainsi... 

BERTRAM. 

Je  comprends  cotto  colère,  milord,  et  je  l'excuse,  quoique  la 
trouvant  injuste,  et  si  vous  voulez  parler  sagement. . . 


ASORXY. 

Avec  toi,  un  insolent  aventurier... 

BF.RTR\M. 

Milord...  l'aventurier  s'oppose  à  ce  mariage,  et  sa  parole  sera 
respectée...  et  l'aventurier  vous  quitte  sans  s'incliner,  caries 
comtes  Hamilton,  de  plus  grande  noblesse  que  les  Amorny... 
ont  le  droit  de  passer  toujours  tête  couverte  devant  eux  ..  tîlse 
couvre  de  son  chapeau  et  passe  devant  Amorny.)  Nous  nous  ra- 
verrons,  milord.  (//  cnlre  à  gaut  lie.) 

SCENE  V. 

AMORNY. 
La  confiance  de  cet  homme  !...  S'il  disait  vrai?...  s'il  était 
bien  le  fils  du  comte?...  les  massacres,  les  guerres  civile?  des 
temps  passés  ont  caché  tant  de  mystères...  Et  s'il  est  vrai  que 
Samuel,  ancien  serviteur  du  comte,  ait  reçu  de  ses  mains  le 
testament...  Cela  pourrait  être...  (Voyant  entrer  Jackson.) 
Jackson  :  arrive  donc  ! . .  . 

SCENE  VI. 

JACKSON,  AMORNY. 

JACKSON. 

Qu'avez-vous,  milord? 

AMORNY. 

Je  suis  inquiet,  tremblant;  il  vient  de  se  passer  ici  des  choses... 
Mais  d'abord,  dis-moi,  Samuel? 

JACKSON. 

Nous  n'avons  pu  le  saisir... 

AMORNY. 

Malheur I  Pouvons-nous  encore  fuir,  Jackson?  {Il  monte  à  ta 
porte  du  fond.) 

JACKSON. 

Ce  serait  insensé,  milord...  J'ai  entre  les  mains  le  testament 
du  comte  Hamilton. 

amorny,  s' arrêtant  près  de  la  porte. 
Le  testament... 

J/.CKSON. 

Oui,  milord...  {Amorny  redescend -près  de  lui.)  Après  avoir 
perdu  la  trace  de  Samuel,  nous  nous  sommes  transporte?  dans 
une  maison  isolée  qu'il  habitait  dan-  la  campagne,  et,  ne  l'y 
trouvant  pas,  j'ai  fouillé  partout,  cherchant  si  quelque  chose  ne 
nous  indiquerait  pas  sa  retraite...  J'ai  trouvé  sous  la  paille  de 
son  lit,  un  parchemin  cacheté  dont  j'ai  brisé  le  cachet.  Tenez, 
milord,  lisez  vous-même,  et  vous  jugerez...  (Il  lui  remet  le  tes- 
tament.) 

amorny,  le  promut. 

Voyons...  (Il  lit.)  «  Moi,  milord,  comte  Hamilton,  je  déclare 
»  et  jure  écrire  ici  la  vérité  et  rien  que  la  vérité.  Mon  fils  bien- 
»  aimé  que  j'ai  pu  sauver  a  été  secrètement  élevé  sous  le  nom 
»  de  Georges  par  le  bourreau  Maxwell...  qui  a  eu  l'humanité  de 
»  secourir  l'innocent  enfant  qu'une  injuste  reine  avait  condamné. 
»  Georges  était  donc  le  dernier  des  Hamilton,  et, à  défaut  de  lui, 
»  son  fils  est  notre  seul  héritier  légitime,  c'est  à  luiqu'appartien- 
«dront  au  jour  de  la  justice  et  de  la  réparation  notre  nom,  nos 
«  blasons,  et  tous  les  biens  qui  nous  ont  été  conlisoués... 

JACKSON. 

Et  ce  petit-fils  du  comte...  c'est  Richard... 

amorny. 
Et  Cr  orges,  son  père,  c'est  Ber  tram,  qui  a  survécu  et  vient  de 
se  révéler  tout  à  l'heure. 

JACKSON. 

rSertraro... 

AMORNY. 

Oui.  mais  nous  tenons  leurs  destinées.  Voyons,  que  dit-il  en- 
core? (//  lit.)  «  C'est  lui  qui  seul  ouvrira  ce  testament  et  devra 
«  raconter  à  l'Angleterre  épouvantée  ce  que  j'affirme  ici  :  Le 

«  I 'reau  Maxwell  n'est  pas  mort  fou,  comme  on  l'a  publié... 

«mais  empoisonné  par  le  comte  Anioroy,  qui,  sans  crainte  du 
«  tonnerre,  s'était  fait  à  sa  place  l'exécuteur  de  la  reine  Marie 
«  Siinrt.  «  (S'arrélant  et  avec  fureur.)  Du  feu,  Jackson? 
jackson,  lui  apportant  un  /lambeau. 

En  voici,  milon). 

amorny,  brûlant  le  testament. 

Ah!  ce  parchemin  s'allume;  je  craignais  que,  comme  un  talis- 
man  denier, il  fût  insaisissable  à  la  flamme...  Mais  non... le  feu 
le  dévore...  les  lignes  disparaissent,  mon  nom  s'efficc...  vois 
donc,  Jackson. 

JACKSON. 

Oui,  milord,  tout  est  consumé! 

amorny,  glorieux. 
Fortune  des  Hamilton!  accusation,  preuves  et  secrets,  on  ne 
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6aurnit  irouver  même  voire  souvenir  dans  celle  cendre,  qu'on 
souille  disperse  an  vent.  [La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
un  coureur  royal,  annonçant. 
Sa  Majesié  le  roi  Jacques  Ie'  d'Angleterre. 

AVORNr. 

Le  roi...  11  était  temps,  Jackson... 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  LE  ROI,  PAGES.  (Les  paries  entrent  et  se  vannent 
près  de  ta  porto.) 


Sire!... 

Vous  êtes  ici,  inilord? 

oire,  mon  mariage... 


iHORKv,  saluant. 

JACQUES. 
AMORNY. 


JACQUES. 

En  effet...  c'est  aujourd'hui...  mais  je  ne  vois  ni  la  comtesse 
ArabeK^,  ni  le  matelot  Bcrtram...  ni  ceux  eulin  que  je  croyais 
rcnconlrer  ici... 

amorny,  à  Jackson. 
Jackson,  cours  prévenir  la  comtesse  Arabelle  de  l'arrivée  du 
roi.  {Jackson  entre  à  gauche.) 

Jacques,  «  Amormj   . 
Milord,  nous  devons  apprendre  ici  la  vérité  sur  une  étrange 
histoire... 

ASIORNY. 

Oui,  sire,  le  matelot  Berlrani  m'a  parlé  de  ses  espérances  que 
des  preuves  sans  répliques  doivent  réaliser...  Mais  je  duuic... 
JACÇ  I 
Nous  allons  le  savoir. 


SCENE  VIII. 

LES   MÊMES,   BERTRAM,   ARABELLE,   derrière  eux  MA- 
RIANNE et  RICHARD.  (Tou*  saluent  le  roi.) 

JACQUES. 

Vous  le  voyez,  Bertram,  je  suis  exact  au  rendez-vous...  Le 
testament  du  comte  Hamilton,  où  est-il? 

BERTRAM. 

Pardonnez,  sire...  mais  Samuel,  de  qui  je  dois  le  recevoir... 
n'est  pas  encore  ici... 

JACQUES. 

D'où  vient  ce  relard?... 

DERTRAM. 

Je  ne  sais,  et  je  tremble...  mais  il  m'a  dit  où  le  testament 
était  caché... 

itiCHARD,  qui  a  été  avec  inquiétude  regarder  dans  le  fond. 
Ne  tremblez  plus,  Lierlr.nn,  voici  Samuel. 

BERTRAM. 

Samuel... 

amorny,  à  part. 
Je  ne  le  crains  plus... 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  SAMUEL,  pâle,  haletant,  parait  au  fond. 

bertram,  allant  à  lui. 

Eh  bien,  frère...  mais  qu'as-lu  donc?... 
Samuel,  sur  la  porte. 
Tu  attendais  de  moi  la  lumière...  le  testament...  Je  ne  t'ai 
plus...  on  me  l'a  volé... 

BERTRAM. 
Volé!...  {Mouvement  de  terreur...  silence.) 

Jacques,  à  Samuel. 
On  te  l'a  volé... 

Samuel,  voyant  le  roi. 
Oui,  Majesté...  ce  matin...  on  l'a  pris  sons  la  paille  qui  le  ca- 
chait... Hais  le  comte  Auiorny,  qui  avait  dirigé  sur  moi  les  ar- 
chers, doit  savoir... 

AMOUNY. 

.Moi...  en  effet,  quand  on  se  plaint  d'avoir  été  vo!  ,  il  faul  bien 


accuser  un  voleur.  Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  celte  tautfta 
d  imposteurs,  qui  feint  d'avoir  été  volée  lorsque  les  prétendues 
preuves  lui  manquent. 

JACQUES. 

Le  comte  Hamilton  a  déclaré  laisser  un  testament...  et  ce  itr- 
tament  devait  exister...  Et  d'ailleurs,  milord,  entraîné  par  l'in- 
térêt que  je  portais  au  capitaine  Richard,  cl  peut-èire  aussi  par 
une  inquiétude  involontaire,  j'ai  cherché  dans  la  correspon- 
dance de  ma  mère  :  j'ai  trouvé  une  lettre  que  le  comte  Ha- 
milton lui  écrivait,  il  va  vingt  ans  el  comme  il  est  opportun 
que  tout  le  monde  ici  la  connaisse...  (Lui  donnant  une  let- 
tre.) prenez-la,  milord...  et  veuillez  nous  la  lire...  Ecoulez 
ions. 

amorny,  lisant. 

«  Ma  reine  bien-aimée!...  je  viens  de  m'écliapper  de  prison, 
«  je  cours  en  toute  hâte  à  Douvres,  où  je  dois  trouver  mon  Dis, 
«  qui  a  été  sauvé  par  Maxwell,  el  élevé  jusqu'à  ce  jour  sous  le 
<*  nom  de  Georges.  Maintenant  que  je  suis  libre,  je  veux  lui  ap- 
«  prendre  son  origine  et  en  faire  uu  défenseur  de  plus  à  Voire 
«  Majesté.  » 

SAMUEL. 

Vous  voyez,  sire!... 

JACQUES. 

Silence!...  Celte  lettre,  milord,  est  un  second  testament  signé 
du  comte... 

AMORNY. 

C'est  vrai!  sire... 

JACQUES. 

Matelot  Berlram... 

BERTRAM. 

Sire!... 

JACQUES. 

Aujourd'hui,  lord  comte  Hamilton,  vous  êtes  gouverneur  du 
comté  de  vos  ancêtres!...  (A  Richard.)  Capitaine  Richard,  sitôt 
après  votre  mariage  avec  miss  Arabelle,  vous  prendrez  le  sous- 
commandement  de  la  frégate  royale...  el  jusque-là  vous  me  ré- 
pondez du  comie  Amorny. 

ARMORNY 

De  moi,  sire... 

JACQUES.  » 

Vous  êtes  mon  prisonnier!...  Samuel  Warton. 

Samuel,  s'acançant. 
Sire  I  je  vous  demanderai  seulement  le  droit  d'emprisonner  le 
comte  Amorny;  voilà  vingt-cinq  ans  qu'il  me  remet  en  prison  à 
mesure  que  j'en  sors,  et  je  vous  avoue  que  je  serais  bien  aise  de 
l'y  conduite  une  lois  à  mon  unir... 
Jacques. 
Qu'il  soit  fait  ainsi!  (Samuel  retourne  derrière  Amormj.  ) 

AMORNY, 

Mais,  Majesté,  de  quoi  suis-ji-  donc  accusé? 

JACQUES. 

Quand  cette  lettre  du  comte  (m  écrite  ainsi,  milord,  il  ne  l'en- 
voya pas, elle  lendemain  seulement  il  l'acheva  et  la  lit  parvenir 
à  la  reine...  Tournez  donc  la  feuille,  milord,  et  lisez  la  (in. 
AMORNY  ,  tremblant  et  lisant. 

«  J'ai  été  trahi,  reine,  et  je  vous  envoie  celle  lettre  pour  vous 
«  conseiller  de  vous  métier  du  traître  qui  me  perd... 

JACQUES. 

Eh  bien!...  achevez  donc,  milord... 

amorny,  d  part. 
Perdu!... 

Jacques,  lui  arrachant  la  lettre,  el  lisant. 
«  Celui-là,  c'est  le  marquis  Amorny,  qui  s'esi  fait  l'âme 
«  damnée  de  votre  ennemie  la  reine  Elisabeth...  »  Ainsi,  milord, 
vous  avez  commencé  par  trahir  le  comte,  et  vous  avez  Qui  par 
prendre  la  hache  de  Maxwell  pour  tuer  Maiie  Sluait... 

BEHTII.tM. 

Tuer  Marie  Sluart  ! 

JACQUES. 

Oui,  milord,  voici  le  bourreau  de  ma  mère.  Mais  quand  je 
trouve  son  assassin,  Dieu  m'envoie  aussi  les  enfants  de  son  dé- 
fenseur... Je  tuerai  l'un, j'élèverai  les  autres...  el  alors.  G  s  du 
comte  Hamilton...  serez-vous  contents  de  la  justice  de  Jacques 
Sluarl  ? 

BERTRAM  cl  RICHARD  ,  lui  embrassant  les  mains  en  pleurant. 

Sue!... 

arabelle  ,  dans  les  bras  dt  Marianne. 

Ma  mère!... 

SAMi  i:l,  levant  les  m'ùns  au  ciel. 

Soyez  béui,  mon  Dieu!... 


Typ.  Je  M-  t"  Doudej-Dupr 
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GONZALVK  KERKADEC,  clerc  d'avoué. 

SYMPHORIEN,  artiste 

BRICHET,  provincial 


MM.  RENÉ  Lcgcet. 
Speck. 
Léonce. 


MORDICUS,  employé.  . 
LYDIE,  jeune  étrangère. 
ZOÉ,  nièce  do  Brichnt.  . 


M.  Schet 

I—    IllUA   lïl 

Jeanm:. 


La  scène  se  passe  chez  Symphorien. 


n  atelier  d'arlisle ,  plein  d'objets  rangés  un  peu  au  hasard ,  et  au 
milieu  desquels  on  distingue  un  appareil  dedaguern  otype  loul  prêt 
à  fonctionner.  —  A  droite,  une  grande  draperie  fixée  sur  la  mu- 
raille, ot,  devant,  un  fauteuil  surmonté  d'un  appuie-tête.  —  Au- 
delà  ,  dans  l'angle  de  la  porte  d'entrée,  à  gauche,  premier  plan  , 
une  espèce  <le  cahutte  servant  de  chambre  obscure.  —  Plus  loin, 
la  porle  de  la  chambre  de  Symphorien.  —  Le  fond  est  occupé  par 
un  large  v ilrn^f  donnant  sur  un  balcon,  au-delà  duquel  on  n'aper- 
çoit que  des  loils  et  dos  cheminées. 


BRICHET,  posant  à  droite  ;  ZOÉ,  assiscau  milieu  ;  SYMPHORIEN, 

debout  a  gauche  près  de  Zoé,  lui  parlant  bas  avec  feu. 

symphorien,  haut ,  à  Brichct. 
Ne  bougez  pas,  monsieur  Brichct  I 

BRICHET. 

Vous  m'aviez  dit  qu'un  portrait  au  daguerréotype  était  l'af- 
faire de  trente-sis  secondes...  et  en  voilà  déjà  trente-huit I 


ZOÉ. 

Vous  avancez,  mon  oncle. 

BRICHET. 

Ma  nièce  ,  jo  suis  invulnérable  sur  les  chiffres,  moi  Brichct, 
professeur  d'arithmétique ,  enseignant  la  tenue  des  livres... 

SYMPHORIEN. 
Un  peu  de  patience  I...  ça  vient  ,  ça  vient!...  (  Bas  à  Zoé.) 
Mademoiselle,  dites-moi  que  mon  rival  vous  est  odieux  I 

ZOÉ. 

Je  no  le  connais  seulement  pas  I 

SYMPHORIEN. 

0  ma  Zoé  I 

ZOÉ. 

Assez  ,  monsieur  Symphorien  ! 

DRICHET. 

Oui,  assez,  j'ai  la  chevelure  très-malade. 

SVMPHORIBN. 

Soil  ! ...  (A  Zoé.)  Mais  nous  nous  revenons,  n'est-ce  pas? 
(Haut.)  C'est  fait.  [H  délivre  Brkhet.) 
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brichet,  se  levant. 
Diable  de  serre-tête  I...  <;a  m'occasionnait  des  distractions. 

SYMPHORIEN. 
Pourvu  que  l'épreuve  n'en  ait  pas  souffert!...   11  faut  que  je 
m'en  assure.  (Il  entre  dans  la  chambre  noire.) 

ZOÉ. 

Savcz-vour,  mon  oncle,  qu'il  n'est  pas  mal  ce  jeune  homme? 

BRICIIET. 

Euh  !  euh  I 

ZOE. 

Son  intérieur  annonce  de  l'aisance... 
BRichet. 

Je  crains  qu'il  n'en  ait  plus  dans  les  manières  que  clans... 
D'ailleurs,  pourquoi  s'intéresser  à  ce  disciple  de  Dagnerre? 
Tu  as  un  futur,  une  des  meilleures  familles  de  Paimbeuf,  ma 
patrie  ;  tourne  ta  pensée  devers  lui...  tourne-la  exclusivement... 

ZOÉ. 

Encore,  faudrait-il  l'avoir  vu! 

BRICIIET. 

Le  fait  est  qu'il  est  inoui  que  depuis  notre  arrivée  à  Paris 
nous  n'ayons  pas  encore  pu  mettre  la  main  sur  ce  monsieur. 

ZOÉ. 

Ce  n'est  guère  flatteur  pour  moi;  car,  enfin,  il  était  pré- 
venu !... 

BRICHET. 

Ma  nièce ,  j'ai  engagé  ma  parole  à  Kerkadec  ,  et  je  me  dois  à 
moi-même  défaire  une  nouvelle  tentative,  mais  voila...  a  quel 
moment'?...  ma  journée  est  tellement  prise  I... 

ZOE. 

C'est  vrai... 

BRICHET,  consultant  son  calepin. 
Visiter  la  pompe  de  la  porte  Saint-Denis,  dont  on  m'a  vanté 
le  mécanisme...  visiter  le  Musée  Céramique... 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  oncle,  que  le  Musée  Céra- 
mique? 

BIUCIIET. 

C'est  le  musée  des  pots  et  des  cruches  fabriqués  par  les 
peuples  les  plus  reculés. 

Air  de  Jadis.  (A  Pari»,  il  n'est  pas  d'obstacle). 
Si  j'en  crois  ce  que  l'on  raconte, 
Nous  verrons  dans  tout'  sa  beauté, 
Plus  d'une  cruche  qui  remonte 
A  ta  plus  haute  antiquité! 
Ça  surpass'  mon  intelligence. 
Et  j'  nie  deuiand'  pourquoi  tant  d'  gens 
Ont  une  aussi  courte  existence, 
Quand  les  crucb's  vivent  si  longtemps. 

SYMPHORIEN,  rentrant  avec  la  plaque. 
Superbe!...  admirable!...  vous  êtes  venu  comme  un  petit 
cœur. 

BRICIIET. 

Voyons  !...  ah  1  c'est  particulier,  je  ne  me  reconnais  pas. 

SYMPHORIEN. 

Vous  ne  vous  êtes  peut-être  pas  vu  depuis  longtemps. 

BltlCHET. 

Mais  je  n'ai  pas  une  tète  de  veaul...  vous  m'avez  fait  une 
tête  de  veau!... 

SYMPHORIEN. 

Vous  croyez?...  c'est  la  distraction  !... 

Iir.ICIIET. 

Et  mon  nez  ?...  je  ne  vois  pas  mon  nez?... 

SYMPHORIEN. 

C'est  vrai  1...  le  nez  n'est  pas  sorti. 

BRICIIET. 

Je  crois  même  qu'il  est  rentré. 

SYMPHORIEN. 

C'est  la  distraction!...  Du  reste  nous  allons  recommencer 
cela... 

BRICIIET. 

Est-ce  que  j'ai  le  temps  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis 
pressé  comme  le  télégraphe  électrique  dont  les  sept  [ils  de  fer, 
car  il  y  en  a  sept,  se  promènent  au-dessus  de  cette  uiuison. 


AGUERRÊOTYPE. 


ZOÉ. 


Mais  nous  pouvons  revenir,  mon  oncle. 

SYMPHORIEN. 

Certainement  je  vous  dois  un  nez  !  il  faut  que  je  vous  le 
rende...  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  un  bon  ? 

BRICIIET. 

C'est  inutile,  tantôt  je  ferai  en  sorte... 

ZOÉ. 

En  sortant  du  Musée  Céramique  où  nous  serons  je  crois  à 
onze  heures. 


Précises  ! 
J'y  serai. 


BRICIIET. 

5YMPiioniEN,  à  part. 


ENSEMBLE. 
Air  :  Polka  dcMosTAUDUV.  (Pas  de  Fumet). 

BRICIIET. 
Devant  ces  vases  du  vieux  temps, 
Merveilles  de  la  Céramique, 
Je  regret' erai  l'âge  antique. 
Où  les  crucb's  vivaient  deux  mille  uni. 

SYMI'IIOItir.N. 
Devant  ces  vases  du  vieux  temps, 
Merveilles  de  la  Céramique, 
A  quelque  beauté  moins  antique, 
Je  consacrerai  mes  instants. 

ZOÉ. 
Devant  ces  vases  du  vieux  temps", 
Merveilles  de  la  Céramique, 
Mon  cœur  qui  n'aime  pas  l'antique, 
Cherchera  d'autres  agréments. 


[Briohit  sort  avec  Zoé.) 


SYMPHORIEN,  puis  GONZALVE. 

SYMPHORIEN. 

C'est  un  rendez-vous  qu'elle  me  glisse  dans  le  tube  !...  va,  tu 
ne  m'y  attendras  pas,  tille  de  Bretagne,  je  t'y  antécéderai  ! 
mais  en  mon  absence  qui  est-ce  qui  tiendra  ma  boutique?... 
Je  suis  fâché  d'avoir  renvoyé  mon  groom  !...  ce  Saint-Jean  me 
fait  faute  I 

gonzaive,  en  déguisement  de  bal.' 

L'amitié  n'est  pas  importune. 

SYMPHORIEN. 

Gonzaive  I 

CONZALVE. 

Pas  mal  et  toi!...  (Le  faisant  polker.)  Tra,  la,  la,  la  lirel 

SYMPHORIEN. 

Mais  finis  donc  !... 

GONZAI.VE. 

Ouf!...  mon  ami,  j'en  ai  fait  une  I 

SYMPHORIEN. 

Une  bêtise  !...  puisque  tu  t'en  vantes  ! 

CONZALVE. 

C'était  samedi,  au  bal  de  la  Reine-Blanche. 

SYMPHORIEN. 

Ce  doit  être  bien  composé  !... 

CONZALVE. 
Une  princesse  exotique,  pur  sang,  daigna  m'accepter  pour 
cavalier...  Oh!  mon  ami,  quelle  créature!...  remplie  d'instruc- 
tion quoique  étrangère.   Elle  m'a  dit  qu'elle  venait  de  l'orient. 
SYMPHORIEN. 

L'orient,  c'est  l'est. 

GOCZALVE. 

Comment  leste? 

SYMPHORIEN. 

Comme  l'occident,  c'est  l'ouest. 

CONZALVE. 

Je  te  le  passe,  mais  n'y  reviens  plus. 

SYMPHORIEN. 

Ah  ça!  pourquoi  viens-tu  me  conter  ce  fabliau? 


L'AMOUR  AU  DAGUERRÉOTYPE. 


CONZALVE. 

Parce  que  ma  Lydie,  elle  se  nommnie  Lydie,  va  se  rendre 
dans  ton  local  pour  se  faire  daguerréolyper. 

SYMPIIOr.lEN. 

Tu  m'amènes  une  pratique,  ce  procédé  me  touche. 

CONZALVE. 

Ne  me  remercie  pas!...  je  m'installe  à  ta  place  !...  Tu  con- 
çois?... Je  ne  peux  pas,  mci,  clerc  obscur  d'avoué,  recevoir 
une  sultane  dans  ma  chambre...  une  mansarde  où  il  n'y  a  que 
les  Cinq  Codes  et  une  table  I...  la  table  des  matières...  Je  serais 
tlambe  dans  son  àme... 

Air  :  J'ai  vu  le  Pnrnastc. 

Tandis  qu'  Symphorien  l'artiste, 
Au  sein  d'un  brillant  atelier, 
C'est  superbe,  et  nul  ne  résiste 
A  l'attrait  d'un  pareil  métier; 
Je  te  remplace  d'aventure, 
Et  comme  tu  m'as,  par  bonheur. 
Donné  de  ton  art  un  teinture, 

SYMPHORIEN. 
Tu  mets  à  profit  la  couleur. 
GONZALVE: 
Comm'  lu  dis, c'est  une  couleur! 

symphorien. 
Ça  se  trouve  à  merveille?...  Il  faut  justement  que  je  m'élance 
sur  les  traces  d'un  ange! 

CONZALVE. 

Bah!  tuas  un  ange?... 

SYMPHORIEN. 

Une  jeune  Bretonne  ornée  d'un  oncle  1 

CONZALVE. 

Des  Bretons  !...  des  compatriotes  à  moi  ! 

SYMPHORIEN. 

Si  tu  allais  les  connaître,  tu  appuierais  mes  prétentions  que 
je  ne  crains  pas  d'appeler  légitimes. 

CONZALVE. 

Ali  !  lu  épouses,  toi'?...  alors  je  te  ferai  recommander  par 
l'auteur  de  mes  jours  qui  a  la  manie  des  mariages...  ÇroiraU- 
t ii  qu'il  est  en  train  de  m'en  mitonner  un  en  Bretagne...  AU! 
mais  là..',  un  rup  !... 

svMnioniEN. 

EU  bien  I  ça  t'irait  à  toi,  qui  es  très-pané... 

CONZALVE. 

Bah!...  c'est  bon  pour  toi  qui  as  un  établissement,  un  appar- 
tement, et  même  un  groom  ! 

SVMPHOniEN. 

C'est-à-dire,  j'avais  un  groom!  mais  comme  il  me  mangeait 
dans  la  main,  je  l'ai  envoyé  chercher  une  autre  assiette! 

CONZALVE. 

Tiens!  ce  pauvre  Saint-Jean,  tu  l'as  expulsé! 

sYMPiioiiiEN,  tirant  sa  montre. 
Onze  heures  t.. .au  Musée  Céramique!...  Je  n'ai  tjue  le  temps  ! 
Adieu...  (Il  va  pour  sortir.) 

CONZALVE. 

Dis-moi,  au  moins,  ou  sont  tes  plaques? 

SYMPHORIEN. 

Là,  dans  cette  chambre.  (/(  sorti) 

CONZALVE. 

Bonne  chance  avec  ta  Bretonne! 

SCÈNE  III. 
GONZALVE,  seul. 

Enfin  !  je  trône  dans  l'atelier  ;  le  chef  a  disparu  et  voici  son 
enveloppe...  Dépouillons  Gonzalve  et  transformons-nous  en 
Symphorien.  (Il  61e ses  vêtements  qu'il  place  sur  une  chaise,  puis 
il  endosse  la  vareuse  et  se  coiffe  de  la  culotte.  )  Tâchons  d'attra- 
per le  chic  rapin...  Soyons  capricieux  et  fantaisiste  !  Je  veux 
que  Lydie,  en  me  voyant,  s*éfche!  Oh  !  que  ce  jeune  artiste  est 
bien  l'Sapristi  '  qu'il  est  donc  bien  '...  El  son  portrait  que  je 
lui  ferai  a  l'œil  I...  J'entende  une  bottine...  C'est  elle  '...  Jouons 
le  Raphaël.  (Il  prend  une  palette,  di  s  pinceaua),  se  place  devant 
un  chevakti  etfailsetnblanl  de  petniïej 


SCENE  IV. 
GONZALVE ,  LYDIE. 

LYDIE. 

Monsieur  Symphorien,  ar'iste  en  dag,  en  dig,  en  dog...  s'il 
vous  plaît? 

CONZALVE. 

Vous  y  êtes... 

LYDIE. 

Ah  !  oui,  je  vous  remets  malgré  votre  calotte  et  votre  cami- 
sole... 

CONZALVE. 

Oui,  perle  de  l'orient,  je  cherchais  à  fixer  votre  image  snr  la 
toile,  eu  attendant... 

LYDIE. 

Vrai  1...  vous  me  peignez...  voyons  ça. 

CONZALVE. 

Non,  non,  ce  n'est  qu'une  ébauche. 

lydie,  regardant  le  tableau. 
Ah  !  elle  est  boune  celle-là!  c'est  un  moulin  I 

CONZALVE. 

Dame  !  quand  on  peint  de  mémoire  I  d'ailleurs  je  m'en  voudrais 
toute  ma  vie  si  je  vous  faisais  à  l'huile...  cet  assaisonnement 
ne  convient  qu'à  la  salade  tandis  que  le  daguerréotype,  c'est 
bien  plus  distingué...  on  n'a  pas  encore  fait  delailue  au  daguer- 
réotype. 

LYDIE. 

C'est  donc  vrai  que  vous  êtes  un  artiste?  est-ce  un  bon  état? 
gagnez-vous  pas  mal? 

CONZALVE. 

Je  gagne  beaucoup  àêtre  connu!...  vous  en  ferez  l'expérience, 
ô  ma  Lydie... 

LYDIE. 

Jeune  homme,  sans  aller  par  quatre  chemins  dans  quel  arron- 
dissement pensez-vous  me  conduire? 

CONZALVE. 

Vous  m'affligez,  topaze  de  l'Asie!...  si  vous  doutez  de  l'hon- 
neur d'un  gentilhomme,  je  n'ai  plus  .qu'a  mourir  de  consomp- 
tion... 

LYDIE. 

Ah  !  si  vous  me  trompiez,  vous  seriez  un  fier  gueux  I  Je  suis 
si  bonne,  si  tendre,  si  dévouée;  par  exemple  d'une  jalousie 
féroce  ,  je  vous  en  préviens... 

CONZALVE. 

El  moi  donc  I...  Othello  II  !... 


Je  ne  déteste  pas  ça  I 


CONZALVE. 


Moi  j'en  raffole  I... 

LYDIE. 
Air  :  Dant  un  amoureux  délire. 
IS'e  soyez  jamais  volage! 
C0NZA1  VI'. 
Je  le  jure!  par  Mahomet. 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  sage, 
Gare  à  vous,  mon  p'tit  minet  ! 

LYDIE. 
J'  vous  tuerais  a  l'instant  niCnie. 

CONZALVE. 
Ali  !  que  nous  serons  hcureui  ! 

LYDIE. 
Il  est  si  doux  quand  on  s'jiir.e, 
h'  a'arrather  les  veut 
GONZALVE. 
Elles  cli'veux. 

ENSEMBLE. 
D'  6'arractier  les  jeu* 
El  les  ch'veut. 

LYDIE. 

A  propos  de  ça  j'ai  remarqué  qu'au  bal,  vous  avieidr   foc  M 
bien  papillonnes. 

CONZALVE. 

Eh  luon  !  et  vous?...  j'ai  vu  un  certain  paillasse  masqué,  qui 
maiRL'ti\  rail  dans  vos  alentours  I 
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LYDIE. 

Je  pourrais  nier  le  paillasse,  mais  je  suis  loyale,  le  paillasse 
existe  I 

GONZALVE. 

Parbleu  I  depuis  trois  bals  il  s'applique  à  vous  écorchcr  les 
talons  I 

LYDIE. 

Cet  être-là  c'est  mon  antidote  !...  je  le  vois  partout...  il  sort 
de  dessous  terre  ,  il  nie  tombe  du  ciel  I 

GONZALVE. 

Il  n'a  pourtant  pas  la  mine  d'un  chérubin.  (En  ce  moment 
on  aperçoit  un  paillasse  qui  s'élance  sur  le  balcon  et  qui  (ait  des 
signes  a  Lijdie  a  travers  le  vitrage.) 

lydie,  le  vouant. 

Ah! 

CONZALVE. 

Hein?  quoi? 

LYDIE. 

Rien...  adieu  I... 

GONZALVE. 

Comment,  adieu  1  et  votre  portrait? 

LYDIE. 

Je  ne  suis  pas  pressée  ! 

GONZALVE; 

Mais  je  le  suis  moi  I 

LYDIE. 

Vous  n'en  finissez  pas. 

GONZALVE. 

Une  minute  I  le  temps  de  polir  une  plaque  et  j'accours...  (Il 
va  fermer  la  porte  du  fond  et  met  la  clé  dans  sa  poche.) 
lydie  ,  à  part. 
C'est  encore  luil 

GONZALVE,  à  part. 
Sous  clé,  comme  dans  un  sérail  1... 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  coucher.) 

SCÈNE   V. 

LYDIE,   MORDICUS. 

(Mordicus  qui  s'est  caché  un  instant  réparait  sur  le  balcon  et 
secoue  le  vitrage.) 

LYDIE. 

Le  revoilà  I...  il  est  capable  de  casser  les  vitres.  (Elle  vaou- 
vrir  la  fenêtre  du  balcon.) 

mordicus,  entrant. 
Bonjour,  ma  fauvette!...  (Il  veut  l'embrasser.) 

LYDIE. 

C'est  encore  vous  ? 

MORDICDS. 

Encore  moi,  ma  linotte.  (Même  jeu.) 

lydie,  le  repoussant. 
Vous  êtes  donc  un  danseur  de  cordes  que  vous  me  donnez  la 
chasse  jusque  sur  les  toits  I 

MORDICDS. 

Mais  ma  petite  mésange ,  je  suis  dans  l'exercice  de  ma 
profession. 

LYDIE. 

Vous  êtes  couvreur? 

MORDICUS. 

Contrôleur  du  télégraphe  électrique  qui  sillonne  cette  circon- 
scription !  Je  tiens  mon  bureau  sur  les  tuiles. „ 

LYDIE. 

Et  vous  faites  votre  métier  en  paillasso  ? 

MORDICUS. 

Par  ta  faute,  mon  petit  roitelet. 

LYDIE 

Je  ne  gobe  pas  ça  t 

MORDICUS. 

Tu  es  restée  si  tard  au  bal  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  me 
dépaillasser!...  Ce  matin,  mon  service  me  réclamait,  je  me  suis 
élancé  dans  les  airs  sans  balaneier  !  Mais  à  peine  je  cheminais 
le  long  des  cheminées  que  j'ai  été  aperçu  par  un  citadin  qui  se 
barbiliait  à  sa  lucarne  I  à  mon  aspect  ce  jobard  s'est  fait  une 
entaille! 

LYDIE. 

Dame!  à  six  heures  du  matin,  un  paillasse  sur  les  toits  1 


MORDICUS. 

C'est  moins  commun  quo  les  pierrots,  je  l'avoue  I...  Cs  crétin 
s'est  mis  à  pousser  le  cri  si  connu  !...  à  la... 

LYDIE. 

Oui,  je  sais. 

MORDICUS. 
Air  :  Tout  le  long  de  la  riviùrc. 

Bref,  à  ce  cri  tou9  les  cliossis 

S'entrebâillent  tout  èliahis; 

J'entends  miauler  les  cliatièreg, 

Elernuer  les  tabatières, 

Vumissant  sur  moi  d'un  seul  bond. 

Mille  affreux  diables  rie  carton. 
Et  je  ro'  disais,  m'  coulant  dans b s  gouttières 
QueU's  tètes  on  avait  au  fond  des  tabatières. 
Tout  le  long,  le  long  de  ces  gouttières. 

Et  ils  ont  répété  en  chœur  à  la...  Bah  !  disons  le  mot,  chianlit! 
J'ai  reculé  devant  cette  manifestation  et  de  tuile  en  ardoise  I 
de  corniche  en  gouttière,  je  mo  suis  coulé  sur  ce  balcon...  je 
vous  ai  vue,  et  tu  sais  le  reste  !...  (Il  veut  l'embrasser.) 

LYDIE. 

Mais  finissez  donc  vos  entreprises!  est-ce  que  je  vous  con- 
nais I...  Vous  m'êtes  aussi  étranger  qu'un  chinois. 

MORDICUS. 

Voici  ma  généalogie!...  Je  m'appelle  Mordicus!  caractère 
idem  !  fonctionnaire  haut  placé  !...  par  état  je  suis  toujours  aux 
combles...  même  à  celui  du  bonheur,  si  tu  voulais  m'y  accom- 
pagner I 

LYDIE. 

Que  me  proposez-vous? 

MORDICUS. 

Mon  cœur.  •  • 

LYDIE. 

Dans  quel  arrondisssement? 

MORDICUS. 

Dans  le  meilleur  ! 

LVDIE. 

A  la  mairie? 

MORDICUS. 

Nous  attendrons  qu'on  la  bâtisse  I 

LYDIE. 

Ah  !  mais,  mon  petit  I ...  c'est  à  moi  que  vous  tenez  des  incon- 
venances de  ce  calibre  là  I 

MORDICUS. 

A  toi,  ma  petite  caille  I 

LYDIE. 

Monsieur  Mordicus  I 

MORDICUS. 

Ne  faites  pas  la  sucrée...  ça  manque  de  sel...  je  vous  connais, 
moil...  J'ai  remonté  à  la  source...  vous  n'êtes  qu'une  brunis- 
seuse...  peu  polie. 

LYDIE. 

Motus  !  ne  me  vendez  pas,  généreux  paillasse!...  je  suis  à 
deux  doigts  d'un  brillant  hy  menée  et  vous  ne  seriez  pas  homme 
à  faire  craquer  mon  établissement  I 

MORDICUS. 

Puisque  je  t'en  offre  un  ! 

LYDIE. 

Le  vôtre  !  c'est  pour  do  rire  ! 

MORDICUS. 

Eh  bien  I  nous  rirons  I  et  si  l'habitant  de  ce  taudis  veut  faire 
le  malin... 

LYDIE. 

Je  vous  préviens  qu'il  est  trapu  ! 

MORDICUS. 

Mais  je  suis  diablement  nerveux  I 

LYDIE. 

Chut!..  Je  l'entends! 

MORDICUS. 

Suffit  I  nous  nous  reverrons  I...  (Il  va  pour  sortir.) 

LYDIE. 

C'est  ça,  filez  ! 
(Mordicus  met  lepiedsur  le  toit.  Aussitôt  on  entend  de  loin  crier 
à  la  chianlit.) 
MORDICUS; 

L'émeute  recommence  I 
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LYDIE. 

Par  l'escalier! 

mordicus,  essayant  d'ouvrir  la  porte. 
La  porte  est  close  I 

LVDIE. 

Mais  dépéchez-vous  donc,  le  voici  1 
MOr.Dicus. 
Ah  !  ce  rideau  !...  (//  se  cache  derrière  U  rideau.) 

lvdie,  à  part. 
Je  dois  être  livide  I 

SCÈNE     VI. 

GÛNZALVE,  LYDIE,  MORDICUS,  caché. 
GONZAi.vE,  rentrant  avec  une  plaque. 
Me  voilà  !  me  voila  I...  j'ai  été   longtemps  ,  pas  vrai  ? 

LVDIE. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien  ! 

CONZALVE. 

C'est  qu'il  me  fallait  polir  une   plaque!...  mais  à  présent  ça 
va  marcher  à  la  vapeur  I 

LVDIE. 

Quand  vous  voudrez,  monsieur  Symphorieti  ! 

CONZALVE,  mettant  la  plaque  dans  l'appareil. 
Bon...  je  prépare  la  machine I 

mordicus,  se  montrant,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  prépare? 

lvdie  ,  'lui  faisant  signe. 
Chut! 

mordicus  ,  à  part. 
Qu'est-ce  quelle  disait,  il  n'a  pas  l'air  fort. 

GOSZALVE. 

Voyons,  plaçons-nous  bien  en  face. 

(Il  fait  tourner  le  fauteuil.) 

LVDIE. 

Tiens,  on  dirait  une  lanterne  magique  à  trois  pattes  ! 

mordicus,  o  part. 
Ah!  ah!...  un  daguerréotype! 

GONZALVE. 

Et  vos  menottes?...  comment  poserons-nous  vos  jolies  menot- 
tes. (Il  les  embrasse.) 

Lydie  ,  le  menaçant.^ 
Je  vais  vous  les  poser  quelque  part,   si  vous  ue  restez  pas 
tranquille. 

mordicus,  à  part. 
Le  drôle  est  caressant  ! 

CONZALVE. 

Ah!...  la  gauche  sur  le  bras  du  fauteuil,  comme  ça!...   et 
dans  la  droite  vous  tiendrez  n'importe  quoi  I... 

LYDIE. 

Un  morceau  de  galette,  si  vous  en  avez  ! 

GCNZALVE. 

Fidonc!  ca  groupe  anacréontique...  Psyché  et  l'Amour!... 
(Il  lui  donne  le  groupe.) 

LYDIE. 

J'aimerais  mieux  de  la  galette  chaude. 

CONZALVE. 

Vous  regarderez  l'Amour  avec  l'expression  voulue  !  (.1  part.) 
je  la  pousse  aux  idées  folâtres. 

MORDICUS,  avançant  la  tête. 
Je  voudraisbien  voir... 

CONZALVE. 

Maintenant  immobile  comme  un  plâtre  dans  sa  niche. 
(/'  retourne  l'appareil  et  abrite  sa  tête  sous  un  capuchon. — 
Musique.) 

MORDICUS  ,  écartant  le  rideau. 
Tant  pi?  !  je  me  risque  !  (Accroupi  sur  les  genoux,  il  s'approcht 
de  Lydie  cl  lui  prend  In  main  gauche.) 
LYDIB, 

Malheureux  I  vous  causez  ma  ruine  I 

MORDICUS. 

Bah  !  il  n'a  pas  l'air  fort  ! 


CONZALVE,  rejetant  le  capuchon. 
Fixe  et  ne  bougeons  plus  I...  (Il  1ère  la  petite  plaque  de  Vap- 
pareil ,   Lydie  et  Mordicus  se  tiennent  immobiles,  ce  dernier  la 
bouche  sur  la  main  de.  Lydie,  ei  caché  par  son  fauteuil  aux  yeux 
de  (Jonzalve  qui  va  se  placer  au  fond.) 
lvdie,  à  part. 
Je  suis  sûre  que  jai  la  fièvre  1 

conzalve,  tirant  sa  montre. 
Attention  !...  je  compte  les  minutes  comme  pour  un  œuf  à  la  co- 
que!... une,  deux.  (A  Lydie.)  Regardez  l'Amour  1...  trois,  quatre, 
cinq...  du  velours  dans  l'œil  1...  six,  sept,  huit,  de  la  narine!... 
nous  allons  obtenir  un  résultat  un  peu...  vigoureux...  (.4  part.) 
Après  quoi  nous  discuterons  sur  le  prix  !...  (Bouchant  l'appa- 
reil.) n-i  ni ,  fini  I 

lydie,  retirant  sa  main  à  Mordicus. 
Ah  !  enfin  ! 

GONZalve,  emportant  la  plaque. 
Un  peu  de  patience  je  vais  vous  rapporter  l'objet!...  (Il  va 
s'enfermer  dans  la  chambre  noire.) 

mordicus,  se  levant. 
J'ai  des  crampes  dans  les  genoux  ! 

lydie,  se  levant  aussi. 
Vite,  partez!...  vous  n'avez  que  le  temps.  (Elle  lui  donne  le 
groupe.) 

mordicus. 
Mais  par  où,  ma  perdrix? 

LYDIE. 

Par  où...  vous  êtes  venu  !... 

mordicus.. 
Et  les  tabatières? 

LYDIE. 

Essayez  encore  ! 

conzalve,  dans  la  coulisse. 

Ça  avance  !   ça  avance  !.  . 

MORDICUS. 

Moi,  je  m'en  vais  !...  bon!...  et  l'Amour  qui  me  reste  sur  les 
bras  !...  (Il  le  dépose.) 

GONZalve.  dehors. 
C'est  venu  ! 

mordicus,  embrassant  Lydie. 
Je  prends  mon  vol  !  (//  s'élance  sur  le  balcon,  et  Lydie  referme 
la  fenêtre.) 

SCÈNE    VII. 
GONZALVE,  LYDIE. 

LVDIE. 

Que  le  bon  Dieu  le  bénisse  ! 

CONZALVE. 

(/!  sort  de  la  chambre  noire  ;  il  regarde   la  plaque  qu'il  tient  à 
la  main,  puis   Lydie,  puis  il  se  met  à   parcourir  la  chambre  en 
visitant  les  coins,  les  meubles,  la  porte  et  les  rideaux.) 
LYDIE,  ii  port. 
Est-ce  qu'il  tombe  d'un  mal  ? 

conzalve,  cherchant. 
Où  est -il?  où  est-il? 

LYDIE. 

Vous  courez  après  un  rat? 

CONZALVE. 

Le  paillasse!  je  demande  le  paillasse. 

lydie  ,  à  part. 
Tiens,  il  la  vu! 

GONZALVE. 

Celui  qui  vous  becquetait  la  main,  répondez. 

LYDIE. 

Vous  perdez  la  boule. 

GONZALVE. 
El  la  plaque,  madame,  c'est  gravé  sur  la  plaque  !   DémcpU- 
rez-vous  cette  gravure?  ou  plutôt  cette  gravelure? 
lydie,  à  part. 
Ah  !  comme  c'est  traître,  ces  lanternes-là  I 

GONZALVE. 

C'est  le  paillasse  du  bal...  toujours  le  même...  cl  j'ai  i.  ;  n- 
duit  sa  posture  à  vos  pieds...  comme  un  imbécillel...  qu'il  e,,il 
non...  que  je  suis  I  non  !  que  nous  sommes  tous  les  deux. 
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LYDIE 

Allez  donc!  c'est  cette  mécanique  qui  est  détraquée! 

GONZALVE. 

Mais  où  est-il?  il  a  dû  entrer  ici  et  en  sortir...  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  soit  pas  entré  puisqu'il  est  sorti  ! 

LYDIE. 

Mais  comment?...  puisque  vous  avez  fermé  la  porte  ! 

GONZALVE. 

Vous  l'avez  donc  apporté  dans  votre  poche  ?  voyons  votre 
poche?...  Il  y  est  peut-être  ? 

LYDIE. 

Ne  me  touchez  pas!...  Je  vois  votre  manigance...  c'est  une 
querelle  de  Prussien  que  vous  me  cherchez  ! 

GONZALVE. 

La  Prusse  est  complètement  étrangère  à  ce  conflit! 

LYDIE. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas  les  femmes  de  l'orient  ! 

GONZALVE. 

J'en  ai  une  idée!...  A  présent,  je  comprends  les  Icoglans  ! 
j'admire  cet'.e  institution. 

LYDIE. 

Symphorien,  c'est  infâme!...  vous  m'attirez  dans  votre  souri- 
cière, et  vous  croyez  que  ça  se  passera  comme  une  lettre  à  la 
poste?...  Eh  bien,  non!  je  "veux  être  réhabilitée  devant  mon- 
sieur le  maire. 

GONZALVE. 

Allons-y  chez  ce  magistrat ,  je  lui  montrerai  la  plaque,  il 
nous  donnera  ses  conclusions  sur  le  paillasse  I 

LYDIE. 

Malheureuse  que  je  suis  !...  Ah  !  les  nerfs  !  les  nerfs  1...  j'é- 
touffe! Symphorien!...  Symphorien!  (Elle  tombe  sur  un  siège.) 

GONZALVE. 

Oui!...  oui!...  appelle,  mon  bijou!...  adresse-toi  à  la  société 
de  secours!...  (En  parlant,  il  a  ôté  sa  vareuse  et  sa  calotte  qu'il 
jette  dans  la  chambre  à  coucher,  ouvre  la  porte  du  fond  et  s'es- 
quive en  emportant  son  habit. 

SCÈNE  VIII. 

LYDIE ,  puis  MORDICUS. 
lydie,  très-haut. 
Oh!  que  je  souffre!... 

mordicus,  rentrant  par  le  balcon. 
Voilà  un  autre  anicroche  I...  mon  inspecteur  qui  fait  sa  tour- 
née, et  s'il  me  voyait  sous  cet  uniforme  I... 
lydie  ,  même  jeu. 
De  l'eau!...  du  vinaigre! 

MORDICUS. 

Lydie  en  syncope  !...  (Il  lui  tapedans  la  main.) 

LYDIE. 

Oh  !  Sympho...rien!  (Le  reconnaissant.)  Tiens,  c'est  lo  pail- 
lasse ! 

MORDICUS. 

C'est  moi,  ma  colombe 

LYDIE. 

Et  lui  !...  lui!...  il  m'a  plantée  là. 

MORDICUS. 

J'en  éprouve  une  gaîté  folle  I 

LYDIE. 

Sapristi  1  que  vous  m'agacez  I...  Vous  venez  toujours  vous 
jeter  dans  mes  roues  comme  une  petite  bûche. 

MORDICUS. 

Ah  I  mais  dites  donc ,  ma  petite  cane  !... 

LYDIE. 

Retournez  à  vos  fils  de  fer  voir  si  j'y  suis  !...  (A  part.)  L'autre 
ne  doit  pas  être  loin  ,  il  faut  que  je  le  rattrape  !... 

MORDICUS. 

Vous  vous  envolez,  mon  chardonneret? 

LYDIE. 

Ne  me  suivez  pas,  je  vous  le  défends  !  (Lydie  sort.) 

SCENE  IX. 

MORDICUS  seul. 
La  suivre  I...  cette  reliure  m'en  ôte  la  faculté  I...  Je  donnerais 


cent  sous  pour  une  redingote...  Et  mon  inspecteur  qui  va 
passer!...  s'il  ne  me  voit  pas  à  mon  poste,  il  me  destitue!...  et 
s'il  me  voit  en  paillasse  ,  à  présent  surtout  qu'il  est  à  cheval  sur 
le  costume,  je  perds  mon  emploi!...  0  ciel!  que  deviendront 
mes  enfants  !...  je  n'en  ai  pas,  mais  je  me  propose  d'en  avoir  un 
certain  nombre!...  Je  donnerais  trois  francs  pour  un  talmal... 
Ah  bah!  soyons  intrépide  ;  sautons  jusque  chez  moil...  Je  tra- 
verse la  rue...  je  franchis  les  passants. ..je  ferme  les  yeux  et 
j'arrive  dans  mon  paletot.  J'y  cours  tête  baissée!  (Il  s'élance 
vers  la  porte  et  se  heurte  avec  Brichet  qui  entre.) 

SCÈNE    X. 

MORDICUS,  BRICHET. 

BRICHET. 

Oh!...  Est-ce  qu'on  élève  des  bœufs  dans  ce  domicile?... 

MORDICUS. 

J'ai  l'épaule  en  compote  ! 

drichet,  à  part. 

Un  paillasse?  sans  doute  un  modèle  !  (Haut.)  M.  Sympho- 
rien, s'il  vous  plait? 

MORDICUS. 

Je  ne  sais  pas,  il  court  les  champs. 

BRICHET. 

Là  !...  j'aurais  dû  m'y  prendre  plutôt  au  lieu  d'aller  chez  le 
fils  de  Kerkadec  que  je  n'ai  pas  encore  pu  joindre  et  auauel  j'ai 
laissé  un  pli! 

MORDICUS. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  bonjour  !  (Fausse  sortie.) 

brichet,  VanHant. 
Pardon  !  je  viens  pour  une  plaque  ! 

MORDICUS. 

Vous  êtes  commissionnaire  ? 

BRICHET. 

Brichet  !  professeur  d'arithmétique  enseignant  la  tenue  des 
livres  I 

MORDICUS. 

Les  professeurs  portent  donc  des  plaques  maintenant? 

BRICHET. 

Mais  non  !...  je  parle  de  mon  portrait! 

MORDICUS. 

Ah  !  bon  ! 

BRICHET. 

Le  nez  n'est  pas  sorti  !...  mais,  ça  ne  fait  rien,  je  le  rabattrai 
et  je  m'en  ferai  tirer  un  autre  à  Paimbœuf, 

mordicus,  qui  Va  examiné,  à  part. 

Il  a  un  paletot  qui  me  ganterait...  pas  râpé  du  tout!...  et 
pour  la  taille  I...  (Il  se  met  à  côté  de  Brichet,  et  se  mesure  avec 
lui.) 

BRICHET. 

Vous  avez  une  démangeaison  à  l'épaule  ? 

MORDICUS. 

Monsieur  Brichet,  je  tombe  à  vos  pieds  ! 

BRICHET. 

Par  exemple  !...  Seriez-vous  entrepreneur  de  chaussures? 

MORDICUS. 

Homme  respectable,  vous  avez  une  figure  à  me  sauver  la  vie; 
sauvez-la  moi. 

BRICHET. 

Mais,  mon  bon  ami,  je  vous  assure  que  j'ai  très-peu  de  mon- 
naie ! 

MORDICUS. 

De  l'argent!  fi-donc!...  Prêtez-moi  seulement  votre  paletot 
pour  un  quart  d'heure  ! 

BRICHET. 

C'est  une  farce  I  dites-moi  quo  c'est  une  farce  !...  D'abord  je 
je  m'enrhumerais. 

MORDICUS. 

Je  vous  prêterai  lo  mien. 

BRICHET. 

Cette  toile  à  matelas? 

MORDICUS 

Pour  un  quart  d'heure.  Il  y  va  de  mes  jours!...  je  sors  du 
bal!  il  faut  qu'à  l'instant  je  me  rende  à  mon  bureau,  et  vous 
qui  enseignez  la  tenue  des  livres  vous  devez  voir  que  la  mienne 
n'est  pas  convenable  ! 
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r.r.iciiET. 


Je  l'avais  remarquai 

mordu. i  s. 
Faute  d'un  paletot,  on  m'ôtera  ma  place,  on  me  cassera,  et  je 
ne  suis  pas  encore  d'âge  u  être  cassé. 

ClilCIIET. 

Mais,  mon  bon  ami... 

m  on  m  ci' s 
Si  j'étais  seul  je  ne  me  plaindrais  pas,  mais  j'ai  six  enfants, 
monsieur. 

BRICIIET. 

Six  enfants?  à  votre  âge! 

Mor.Diccs. 
Quatre  filles  et  trois  garçons  ! 

BRICIIET. 

Ça  fait  sept  alors? 

MORDICUS. 

Non  !  il  y  a  deux  jumeaux  ! 

BRICIIET. 

Ah  1  c'est  différent  I...  mais  ça  fait  toujours  sept. 
MORDICUS. 

Mettons-en  sept!...  et  ils  n'ont  que  moi  pour  leur  donner  la 
pâtée. 

Air  de  l'Éclair. 
Ecout'  la  voix  île  la  nature, 
Ou  je  ferai  comme  Ugolin... 
Qui  croqua  sa  progé  i'tnre 
Pour  la  préserver  de  la  faim  ; 

BRICHET. 
Dieu!   quel  repas  il  me  retrace, 
Puis-je  permettre  un  tel  festin  1 
MORDICUS. 
Brichet,  de  grâce, 
Soyez  humain  ; 
Sauvez  l'aillasse 
De  son  pétrin. 

EXSEMBLE. 

MORDICUS. 
Brichet  de  grâce,  etc. 

BRICIIET. 
Soyons  bonasse, 
Soyons  humain, 
Tirons  I 
De  son  pétrin  ! 

BniciiET,  pleurant» 
Sa  voix  me  déchire  l'âme  !.. 

MORDICUS. 

La  sienne  me  déchire  les  oreilles. 

BRICIIET. 

'  C'est  drôle  I  autrefois  on  remuait  les  paillasses  à  présent  rc  sont 
les  paillasses  qui  vous  remuent  ;  dans  quelle  époque  vivons- 
nous  ? 

mordicus,  qui  a  été  regarder  au  balcon. 

FichtreJ  mon  inspecteur!  chaud  I  chaud  I 

BRICIIET. 

•  Homme  intéressant  1  si  vous  me  juriez  solennellement  que 
dans  un  quart  d'heure... 

mordicus,  ôlant  sa  casaque. 
Quinze  minutes  montre  a  la  main._ 

î.r.ictii:  r,  étant   son  paletot. 
Pas  une  de  plus  !  nia  nièce  m'attend  I  je  l'ai  laissée  au  Musée 
Céramique... 

mordicus,  l'aidant  à  s'habiller. 

Passez  la  manche  ! 

BRICHET. 

Sur  une  banquette  rouge  !  et  sous  la  garde  d'un  suisse  vu  I 
MORDICUS,   habillé. 

Merci,  cosur  bienfaisant!  délicieux  philanthrope'...  Vous  êtes 
très-bien  en  pailla    ej...  Je  cours  à  mon  bureau. 

{Il  s'élance  sur  le  balcon.) 

SCÈNE   XI. 

BRICHET,  puis  GONZALVE. 

BRICIIET. 

h  bien,  où  va-l-il?  l'as  par  là,  monsieur...  vous  vous  trom 


pez  de  chemin...  (Au  balcon.)  Il  grimpe  sur  les  toits  pour  aller 
à  son  bureau  !...  après  ça  il  y  descend  peut-être  par  la  chemi- 
née !  chacun  à  ses  habitudes  !  mais  (a  peut  endommager  mon 
paletot  !...  Enfin,  je  lui  ai  promis  un  quart  d'heure.  {Ecoulant.) 
Hein!  il  me  semble  que  j'entends...  un  étranger  peut-être!...  le 
rouge  me  monte  au  front  !...  ou  me  tapir?...  oh  !  là.  (Il  se  blottit 
re  le  rideau.) 

GONZALVE,  entrant  une  lettre  à  la  main. 
Fatalité  !...  Ma  parole  c'est  à  démolir  une  muraille  avec  ma 
tète!  on  s'absente  «le  chez  soi  pendant  huit  malheureux  jouis 
et,  en  rentrant,  qu'est-ce  qu'on  trouve  ?  une  lettre  !  dans  cette 
lettre,  une  femme  I...  dans  cette  femme,  une  épou-e!  dan 
épouse,  un  oncle  !...  dans  cet  oncle,  une  dot  I...  et  je  n'étais  pas 
là  pour  la  recevoir!...  la  femme  1...  non,  la  dot  !...  Mais  je  l'au- 
rai ;  j'envoie  promener  le  célibat  I...  je  veux  redorer  mon  exis- 
tence par  le  procédé  conjugal! 

BRICIIET,  à  put. 

Ce  n'est  pas  monsieur  Symphorien. 

GONZALVE. 

Je  n'aperçois  qu'une  tache  dans  cet  horizon  !...  c'est  Lydie, 
mon  orientale...  c'est  un  nuage  qui  menace  de  crever  sur  ma 
noce...  avec  quoi  pourrais-je  le  balayer?.  .  Ah  !  j'ai  l'instru- 
ment!...   le  paillasse  !  il   nie   servira  de   balai!...  je  le  pousse 

dans  les  talons  de  mon  odalisque  et  mon  ciel  e?t  nettoyé  ! 

BRICIIET,  à  part. 

Je  crois  qu'il  a  parlé  de  paillasse  ! 

GONZALVE. 

Mais  où  dénicher  ce  saltimbanque? 

(Il  se  met  à  chercher.) 
BRICIIET,  à  p  rt,  comme  ëteinuant, 
Grand  Dieu  !  Grand  Dieul 

C0NZ.M  vn. 

Hein  !  ce  rideau  a  éternué  !...  (Il  (ire  7e  rideau.)  C'est  lui,  je 
le  tiens!...  (Il  ramène  Brichet  par  la  main.) 
BRICIIET. 

Monsieur  je  vais  vous  expliquer... 

GONZALVE. 

Ne  tremble  pas!  je  ne  suis  plus  ton  adversaire  !  je  l'apporte 
l'olivier. 

BRICIIET. 

Merci!  mais  je  ne  suis  pas  le  paillasse... 

GONZALVE. 

Tu  l'es!...  Regarde  cette  plaque  ou  j'ai  retracé  l'événement? 
elle  est  belle,  cette  femme  !...  elle  est  jaune  !...  non  !  je  veux 
dire,  elle  est  jeune I  je  te  la  cède  avec  toutes  ses  roupies. 

BRICIIET. 

Pardon,  mais... 

GONZALVE. 

Ce  sera  ton  dernier  amour  ;  je  t'autorise  à  l'épouser... 

BRICHET. 

Si  vous  melaissiez  dire... 

GONZALVE. 

Tu  l'épouseras,  ou  je  te  brûla  la  cervelle 

(Il  passe  derrière  le  daguerréotype  et  le  braque  sur  Brichet.) 

brichet,  e/j 
Oui  là  !  c'est  convenu  '...  mais,  quand  on  ne  se  connaît  pas, 

on  est  exposé  quelquefois,  et  je  serais  bien  aise  de  savoir  avant 
tout... 

GONZALVE. 

Qui  je  suis?...  Gonzalve  Kerkadec. 

BRICIIET. 

Ah  bah!  le  Blé  de  Kerkadec,  de  Paimbeuf! 

GONZALVE. 

Tu  connais  papa? 

brichet. 
On  peu,  légèrement I  (A  part.)  Et  c'est  à  ce  gueusard  que  j'al- 
lais livrer  ma  nièce  ! 

GONZALVE. 

Maintenant  va  vile  !  la    musulm  I     -dans  la  rue. 

,  part.)  où  elle  'I"11  me  guetter!...  [Haut.)  Offre-lui  ta 
ta  fortune  et  l'ass  rance  de  ma  considération  !...  Paris,  ce... 
briciii  r,  à  part. 
Je  cours  chercher  ma  nièce,  el  je  retourne  à  Paimbeuf...  (Il 
sortir.)  Ah  !  diable  ! 

GONZALVE, 

Qu'est-co  qui  t'arrête  î 
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Rien  !...  (.1  part.)  Mon  paletot  qui  ne  revient  pas,  et  le  quart 
d'heure  est  expiré  ! 

CONZALVE. 

Balancerais-tu? 

IIET. 
Non!...  Je  me  décide!...  (Il  ta  au  balcon,)  Ah  !   le  voilà   qui 
fait  tourner  une  girouette!  (Appelant.)  Eh  I  là  bas!  Eh!  là  Las  ! 
(Bruit  de  vitres  cassées.) 

conzalve,  se  retournant. 
Est-ce  que  tu  l'aperçois  dans  la  rue? 

BR1CHET. 

Non  !  je  descends  !  (A  part.)  Il  me  faut  mon  paletot  ou  la 
mort  !  (Haut.)  Eh!  là  bas!  (,//  enjambe  le  balcon  et  grimpe  sui- 
tes toits.) 

gonzalve,  ^apercevant. 

Dieu!  qu'est-ce  qu'il  fait?...  Arrête,  malheureux,  arrête!... 
{Au  même  instant,  Brichet  fait  un  faux  pas  et  disparait  par  une 
lucarne.)  Ah  !  dégringolé  dans  une  tabatière  !  l'aurais-je  poussé 
au  suicide î  c'est  affreux  !...  ci  Lydie  va  nie  retomber  sur  le 
dos  I  ...  (H  ferme  la  fenêtre  du  balcon.) 

SCÈ1VE  XII. 
GONZALVE,  SVMPI10R1EN. 

SYMPIIOMEN. 

Ah  !  mon  ami,  que  je  te  saute  au  cou  ! 

GONZALVE. 

Comme  tu  es  radieux  ! 

SYMPIIORIEN. 

Je  le  suis  I...  j'ai  pris  des  actions  sur  l'amour  et  cette  valeur 
est  en  hausse  ! 

GONZALVE. 

Ta  bretonne  t'a  donné  un  dividende? 

SYMPHORIEN. 

Je  l'ai  revue  au  Musée  Céramique!... 

conzalve,  à  part. 
Dans  une  tabatière  ! 

SYMPIIORIEN. 

L'oncle  n'était  pas  la  !...  elle  m'a  fait  des  aveux...  si  tu  savais 
comme  elle  entend  bien  l'aveu!...  mon  rival  est  coule!...  un 
vagabond  qui  ne  dort  jamais  dans  ses  draps  I 
CONZALVE. 

Tiens,  c'est  dans  mon  genre  I 

SYMPIIOMEN. 

Mais  son  oncle...  je  noyais  le  trouver  ici ,  tu  n'as  \u  per- 
sonne? 

GONZALVE. 

Si  !...  pas  mal  de  inonde!...  et  quel  monde  !...  mais  d'oncle, 
point!...  pas  même  celui  qui  est  venu  chez  mon  concierge. 

SYMPIIOMEN. 

Serais-tu  aussi  à  la  tête  d'un  oncle? 

GONZALVE. 

El  d'une  nièce...  juste  comme  toi  !...  seulement  mes  actions 
ne  haussent  pas...  au  contraire  ! 

SYMPHORIEN. 

Et  ton  ottomane?  la  houri? 

GONZALVE. 

Je  voudrais  qu'elle  fût  dans  le  paradis  do  Mahomet  1  je  n'irais 
pas  l'y  chercher  !...  Ecoute!  n'enlends-iu  pas  dans  l'esca- 
lier?..." 

SYMPIIORIEN. 

Les  oreilles  te  cornent  ! 

GONZALVE. 

Ne  me  quitte  pas  !...  elle  va  monter  avec  un  yatagan  qu'elle 
m'enfoncera  où  elle  pourra! 

SYMPIIORIEN. 

Il  y  a  donc  entre  vous  un  casus  belliV 

CONZALVE. 

Le  casus  y  est!...  je  l'aversionne  et  je  donnerais  des  millions 
pour  être  payé  de  rctourl...  connais-tu  un  moyen  de  se  faire 
haïr? 

SYMPIIORIEN. 

Moi,  non  I...  je  ne  sais  qu'aimer  et  plaire. 


CONZALVE. 

Attends!  un  lampion  qui  s'allume  dans  ma  tête! 

SYMI'IIor.IE.N. 

Ça  va  te  brûler  la  cervelle! 

GONZALVE. 

Ne  ris  pas!...  je  vois   écrit  sur  un  transparent  :  fortune, 
hymen,  bonheur!...  ton  ami  remonte  sur  sa  bêle! 
SYMPiior.iEN,  écoutant. 
Celte  fois-ci  je  crois  entendre... 

CONZALVE. 

Laisse  venir,  laisse  entrer! 

SYMPIIORIEN. 

Mais  au  moins,  dis-moi... 

GONZALVE. 

Viens,  je  t'expliquerai  mon  lampion. 

(On  frappe  à  la  porte.) 
SYMPIlur.lEN. 

C'est  elle  !  (Ils  disparaissent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

LYDIE,  puis  SYMPIIORIEN. 
lydie,  entrant. 

Personne!...  et  la  porte  était  ouverte  I...  donc  il  y   est!...  il 
joue  à  cache-cache I...  mais  s'il  cioit  que  je  le  lâcherai  comme 
ça!...  Je  le  repincerai...  soyons  rouée  comme  un  lion  de  l'QBil- 
de-Bceuf  I...  (Elle  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher.) 
SYMPIIORIEN,  avec  sa  vareuse  et  sa  calotte. 

Une  dame  !...  belle  dame, quel  est  le  hasard  fortune? 

LYDIE. 

Je  demande  monsieur  Symphorien  ! 

SYMPIIORIEN. 

Il  est  devant  vous. 

LYDIE. 

Ou  çà  ?...  je  ne  vois  pas  I 

SYMPIIORfEN. 

Je  ne  suis  cependant  pas  invisible? 

LYDIE. 

Vous? 

SYMPIIORIEN. 

Artiste  en  daguerréotype  !  et  jouissant  d'une  réputation  as 
sez  européenne  ! 

LYDIE. 

Allons  donc  !  c'est  une  colle  I 

SYMPIIORIEN. 

Ma  réputation  ? 

LYDIE. 

Non!  ce  que  vous  dites!  vous  ne  me  soutiendrez  pas  que 
vous  êtes  chez  vous...  c'est  bien  ici  que  j'ai  posé  ce  matin  pour 
mon  portrait,  face  à  face  avec  un  Symphorien  qui  n'était  pas 
vous. 

SYMPHORIEN. 

Un  autre  Symphorien  !  une  seconde  édition  ? 

LYDIE. 

11  avait  votre  calotte  et  votre  camisole  ' 

SYMPHORIEN. 

Ma  vareuse!...  c'est  sans  douté  un  paltoquet  qui  se  sera 
faufilé  en  mon  absence  !  Voilà,  madame,  voila  comme  I  is  do- 
mestiques gardent  la  maison  !  ce  Saint-Jean  n'en  l'ait  pas  d'au- 
tres. 

LYDIE. 

Saint-Jean  ? 

SYMPIIORIEN. 

Mon  groom  !  il  va  m'expliquer...  (Appelant.)  Saint-Jean  ! 
Saint-Jean  ! 

Lydie,  appelant. 
Ici,  Saint-Jean. 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes,  GONZALVE,  puis  ZOÈ. 
conzalve,  en  livrée  et  cirant  des  bottes. 
Voilà  !  voila  !  monsieur  désire  ses  boites? 

SYMPHORIEN. 

Approche  ici,  drôle  ! 
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lydie,  je  reconnaissint. 
Ciel  !...  un  larbin  ! 

GONZALVE. 

Dieu  I  ma  houri  ! 

lydie,  tombant  sur  une  chaise. 
Ah  I  il  m'a  fait  poser. 

gonzalve,  bas  à  Symphorien. 
J'ai  produit  mon  effet;  j'enfonce  les  scapins  I 

SYMPHORIEN. 

Mais  elle  se  pâme  !  il  faudrait  la  délacer  1 

GONZALVE. 

N'y  touche  pas  que  je  ne  sois  pas  à  la  barrière  du  Trône.  (// 
va  pour  sortir.) 

ZOÉ,  en  dehors. 
Mon  oncle  1  mon  oncle?  êtes-vous  là? 

SYMPHORIEN. 

La  voix  de  Zoé! 

gonzalve,  s'arrétant 
Zoél 

zoé,  entrant. 
Monsieur  Symphorien,  mon  oncle  n'est  pas  chez  vous? 

SYMPHORIEN. 

Non,  mademoiselle,  j'ignore  où  est  passé  le  père  Brichetl 

gonzalve,  étonné. 
Brichet  I 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  qu'il  est  devenu?  aidez-moi  du  moins  à  le  cher- 
cher. 

SYMPHORIEN. 

Je  ne  peux  pas  !  je  travaille  à  redresser  une  fleur  pen- 
chée sur  sa  tige  I 

zoé  ,  la  regardant. 
Une  dame!...  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  Lydie,  notre  cuisinière  de 
Paimbeuf. 

gonzalve. 
Une  maritornc! 

LYDIE. 

Du  tout!...  une  brunisseuse... 

GONZALVE. 

Parvenue  ! 

lydie,  se  relevant. 
Eh  bien,  après?...  vous  êtes  bien  un  groom,  vous;  nous 
serons  des  époux  assortis  ! 

GONZALVE. 

C'est  comme  ça  que  vous  êtes  de  l'orient? 

LYDIE. 

De  Lorient,  département  du  Morbihan. 

ZOÉ. 

C'est  vrai  I 

GONZALVE. 

Ah!  elle  est  du  Morbihan!....  Je  reprends  ma  dignité 
d'homme!  j'abdique  Saint-Jean!...  et  je  redeviens  Gonzalve 
Kerkadec. 

ZOÉ. 

Kerkadec  I...  mon  prétendu  ! 

SYMPHORIEN. 

Pas  possible  !...  Oh  !  mon  pauvre  ami,  je  suis  désolé.., 
(On  entend  un  grand  bruit  sur  te  balcon,  et  l'on  voit  à  travers 
les  vitres  Brichet  et  Mordicus  qui  se  gourment. 

GONZALVE. 

Qui  est-ce  qui  fait  la  parade  la-bas?  (Il  va  ouvrir  au  balcon.) 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  BRICHET,  MORDICUS. 

brichet,  entraînant  Mordicus. 
.Mon  paletot,  ou  la  mort  I 


MORD1CCS. 

Puisque  vous  avez  le  mien  I 

ZOÉ. 

Mon  oncle!  mon  oncle  !  dans  quel  état!.. 

gonzalve,  à  part. 
Son  oncle  !  j'ai  manqué  de  touche. 

brichet. 
Mon  paletot,  ou  la  mort  ! 

MORDICUS. 

Mais  vous  l'avez  mis  en  lambeaux  !  c'est  une  luquc! 

BRICHET. 

Un  paletot  du  Prophète...  sans  couture I 

MORDICUS. 

C'est  égal...  vous  m'avez  sauvé  l'honneur,  mon  estime  vous 
est  acquise  I 

gonzalve,  le  regardant. 
Ah!  je  le  remets!...  c'est  le  vrai  paillasse. Eh  bien,  puisque 
tu  veux  épouser  cette  jeunesse...  (Il  lui  présente  Lydie.) 

BRICHET. 

Lydie!...  mon  ex-cordon-bleu  ! 

MORDICUS. 

Je  la  prends  à  mon  service. 

GONZALVE. 

Et  tu  lui  donneras  des  gages? 

MORDICUS. 

D'affection ,  toujours  ! 

LYDIE. 

Jamais!...  je  refuse! 

mordicus,  à  part. 
J'aime  mieux  ça. 

brichet. 

Nous,  ma  nièce,  retournons  à  Paimbeuf. 

GONZALVE. 

Et  votre  gendre  ,  père  Brichet? 

brichet. 
Vous  mon  gendre  I...  plus  souvent  I 

GONZALVE, 

Un  instant!...  j'en  ai  un  autre  de  rechange.  (//  lui  présmte 
Symphorien.) 

BRICHET. 

Monsieur  Symphorien  !..  D'abord,  ma  nièce  ne  voudrait  pas  !... 

zoé. 
Mais  si  fait,  mon  oncle  ! 

GONZALVE. 

Ils  ont  roucoulé  au  Musée  Céianique. 

BRICHET. 

Oui  !  mais  un  petit  artiste  !...  qui  a  manqué  mon  nez! 

SYMPHORIEN. 

Raison  de  plus,  père  Brichet  !...  mariez-nous,  jo  vous  pro- 
mets un  nouveau  né. 

BRICHET. 

Eh  bien,  quand  il  sera  venu  nous  y  penserons. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  des  Portes  et  Placards. 
Grûcu  à  ces  liens  charmants  ! 
Puissent  ces  heureux  amants, 
Prospérer  encor  cent  ans, 
Fiers  de  leurs  r.mbreux  enfants! 


ri. Y 


Par» — lirpnmcnc  Domlej-DuprC,  rue  Salnl-LouH  ,  46,  au  Hara 
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Officiers  ,    Ma 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  une  salle  Je  la  Croix  d'Or,  à  Toulon.  A  droite  du 
spectateur,  sur  le  second  plan,  une  chambre  ponant  le  numéro  43.  A 
gauche,  en  face,  la  porte  d'un  corridor  conduisant  à  d'autres  chambres. 
Au  fond  du  théâtre,  â  droite,  un  escalier  conduisant  à  une  galerie  inté- 
rieure au  premier  étage,  avec  une  rampe  en  Dois,  tenant  toute  la  lar- 
geur du  théâtre  et  donnant  sur  d'autres  chambres  et  sur  de  grandes 
croisées.  —  La  galerie  continue  à  droite  et  à  gauche  du  speclateur,  et 
ost  censée  donner  sur  d'autres  appartements  qu'on  ne  voit  pas.  Au  fond 
du  théâtre,  et  sous  la  galerie  du  premier  étage,  une  porte  conduisant  â 
la  salle  à  manger  et  à  toutes  les  pièces  du  rez-de-chaussée. 

SCÈNE  I. 

TÉRÉZINE,  descendant,  par  l'escalier  au  fond,  de  la  galerie  du 
premier  étage;  M.  DE  BRIENNE  ET  IRENE,  assis  à  droite  près 
de  la  table.  Des  domestiques  attendent  derrière  eux,  tenant 
des  malles  et  des  cartons. 

M.  de  brienne,  s'adressanl  à  Tcrézine. 
Eh  Lien  !  madame  l'aubergiste,  qu'est-ce  que  ma  sœur  a  défi- 
nitivement choisi? 


TÉRÉZINE. 

Elle  s'est  décidée  pour  le  numéro  au  bout  de  celle  galerie,  (Mon- 
trant celle  du  premier  étage.)  la  dernière  chambre  vacante,  tin 
appartement  charmant. 

M.  DE  brienne,  brusquement. 

Parbleu!  Ils  le  sont  tous! 

TÉRÉZINE. 

Comme  vous  dites,  monsieur,  à  la  Croix  d'Or,  à  Toulon... 
toutes  les  chambres  sont  commodes,  les  lits  élégants,  la  cuisine 
idem...  et  moi  et  mon  mari,  M.  Jaquemart... 

H.  de  brienne,  l'interrompant. 

C'osi  bien  !...  (Aux  domestiques  qui  se  tiennent  au  fond.)  Por- 
tez ces  malles  et  ces  cartons  chez  madame  la  marquise  ma 
sœur...  au  numéro  8.  (Les  domestiques,  portent  les  malles  cl  les 
cartons,  montent  l'escalier  à  droite,  traversent  la  galerie  du  fond 
au  premier  étage  cl  disparaissent  parla  gauche). 
térézine,  o  M.  de  Brienne. 

Ces  dames  y  seront  à  merveille  !  Ce  sont  les  chambres  que  tout 
le  monde  me  demande,  parce  qu'elles  donnent  sur  une  grande 
terrasse  par  laquelle  on  descend  dans  notre  jardin  1  Des  bosquets 
d'orangers  et  de  citronniers!  sans  compter  que  de  la  terrasse  on 
aperçoit  la  pleine  mer,  la  rade  de  Toulon...  Rien  que  cela! 
M.  de  brienne,  avec  impatience. 

C'eslbicn!... 


IRÈNE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


Et  l'escadre  sur  le  i  ..     lus  que  le 

commandant  qui  descend  ;  us! 

irène,  soui 
En  vérité! 

M.  DE  brienne,  avec  humeur. 
Cela  suffit!...  Ma  sœur  vient-elle  son 

■  frappant  le  front. 
Ali  !  j'oubliais  de  vous  dire  qu'elle  n'a  pas 

faim,  qu'elle  est  fatiguée  et  qu'elle?  des  re  avant 

ucher. 

M.  Di:  brienne,  brusquement. 
Comme  elle  voudra!...  niais  ma  fille  et  moi,  nous  soupons! 
n'est-ce  pas,  Irène? 

Oui,  mon  père!  Ne  fût-ce  que  pour  vous  tenir  compagnie  en 
l'absence  de  ma  tante! 

Ce  sera  prêt  dans  un  instant.  (Présentant  un  registre  à  M.  de 
Brienne-)  Si  monsieur  voulaits  inscrire  sur  le  registre  des  voya- 
geurs?... Cela  nous  est  pre 

M.    DE    DR  .     I.     . 

C'est  juste!  Vous  il  n  appartement  à  moi... 

Celui  que  vous  voudrez.  (Lui  rendant  le  registre.)  .le  in- 
connue ma  sœur,  je 
chambre? 

TÊRÊZ1NB. 

Nous  en  avons  de  fi 
sur  le  registre).  M.  le  i 

c:  madame  la  marquise  de  Villiers,  sa  sœur!  (Haut,  vit  ) 

Monsieur...  monsieur  le  vice-amiral*  nous  avons  là  de  c 
(Montrant  le  corridor  ,1a  chambre 

d'honneur  donnant  sur  le  ja 

ment. 

Ce  sera  colle  de  mon 

térezini".  allant  à  un  meuble  à  gauche. 

El  puis  il  y  a  là  des  lettres  et  paquets  arrivés  de  Paris,  à  l'a- 
dn  '  de  M.  le  vice-amiral,  comte  de  Brienne.  Ce  qui  m'avait 
fait  penser  natti  insi  qu'à  mon  mari,  qu'il  nous  ferait 

l'honneur  de  descend) 

M.  de  brienne,  l'interrompant. 

C'est  Lien!  ni 

1ER) 

Dans  l'instant,  monseigneur.  (A  part  en  s'en  i  II 
amiral  chez  nou  •  [Elle  sort  par  la  porte  à  gauche,) 

SCÈÏJE  II. 

M.  DE  BRIENNE,  IRÈNE. 

M.  DE  BRIENNE. 

Cette  femme  est  bavarde  ! 

IRÈNE. 

Elle  est  aubergiste  ci  enchantée  de  vous  recevoir!  v 
qu'elle  s'en  vantail  d'avance! 

il.  de  brien.ne,  regardant  sa  fille. 
N'cs-tu  pas  bien  fatiguée,  ma  : 

Non,  vraiment! 

M.  de  brienne. 
Venir  de  Versailles  jusqu'ici...  pre 

J'étais  avec  vous,  mon  pi 

M.  DE 

Tu  as  voulu,  malgré  moi  ,  1er. 

Tour  vous  voir  plu    li  :  vo'is  faire  mes  ndieuxl 

INB. 
Merci,  merci,  mou  ton  retour  qui  m'inquiète! 

Je  reviendrai  avec  l 

(BUT  d'un  marin. 
M.  de  brienne. 
Oui,  mon  lil  de  l'Amérique! 

moi,  croiser  da  lais,  et  pendant 

bien  longtemps  peut-être,  te  voil  i  tir! 

IRÈNE. 

El  moi  donc!...  me  comptez-vous  pour  rien? 

M.   Ii 

Non!  mais  avant  de  qnilli  ;  la  cour,  j'aurais  aimé 

à  le  voir  mariée.  Noire  jeune  reine,  Mai  ie- Antoinette,  le  dési- 
rait... lu  ne  l'as  pas  voulu  ! 

Non,  mon  i 


M.  DE  BRIEN.NE. 

Ainsi  de  tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  t'entouraient,  aucun  n'a 
réussi  à  le  plaire? 

IRÈNE. 

Aucun! 

M.  DE  BRIENNE. 

Et  tu  n'aimes  personne'.' 

IRÈNE. 

Personne!...  que  vous,  mon  père!...  vous  êtes  si  bon!  Par 
exemple,  une  chose  qui  me  surprend,  c'est  que  vous  avez  par- 
tout une  réputation  de  an  lé!  vos  domestiques  n'o- 
sent lever  les  yeux  devint  vous;  et  j'ai  vu  de  braves  soldats 
trembler  en  vous  adressant  la  parole  !  celi  ne  m'a  jamais  produit 
cet  effet-là...  au  contraire!...  c'est  moi  qui  vous  gronde  par- 
fois... avec  respect,  s'entend! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  que  toi...  tu  es  ma  fille  ! 

IRÈNE. 

Et  puis  ils  disent  aussi  que  vous  êtes  sombre,  taciturne,  ne 
parlant  jamais!  Avec  moi  vous  parlez...  et  de  tout...  comme  en 
ce  moment! 

M.    DE  BRIENNE 

C'est  que  toi...  lu  es  ma 

Ne  vous  élonnez  donc  pas  si  ce  bonheur-là  nie  suffit! 
Air  :  Do  votre  bouté jénéreustt 
De  notre  jeu  i 

Qu'une  autre  ur! 

Qu'une  autre, 

meur. 
Quant  à 

Plus  ex  ;  goûts, 

Je  veux  plus  !  je  veux  être  heureuse  !... 
Voil  ■  ■  res  de  vous! 

\  oila  pourquoi  je  reste  auprès  de  vous! 

(Prenant  les  lettres  que  Térésinc  a  placées  sur  la  table.) 
Tenez,  mon  père,  voici  vos  lettres,  lisez...  que  je  ne  vous  gêne 
pas  !  Celle-ci  d'abord...  <e  doit  être  la  plus  importante...  un 
grand  cachet...  et  ces  mots  :  C 

H.  DE  BRIENNE,  /'.ouvrant. 
Oui...  tu  as  raison.  Des  ordres  pour  l'embarquement  et  le  dé- 
part... 

IRÈNE,  virement. 
Prochain? 

Très-prochain!  (Ouvrant  vivement  d'autres  lettres.)  Beaucoup 

personnes  que  tu  ne 
connais  pas!...  Monsieur  le  vicomte  Henri  de  Clcrmonl! 

IRÈNE. 

lez  donc  !...  je  crois  qu'il  a  été  reçu  chez  vous,  il  y  a  un 
an...  à  Versailles. 

M.    DE  BRIENNE. 

C'esi  possible,  nous  recevions  tant  de  monde!...  (Souriant.) 
T'y  intéresses-tu? 

irène.  froidi 
Moi!...  du  tout! 

m.  de  brienne.  lisant. 
«  Monsieur  le  vicomte  Henri  de  Clcrmonl,  qui  a  donné,  il  y  a 
«  un  an,  sa  démission  de  capitaine  de  dragons,  cl  qui  depuis  ce 
«  temps  a  voyagé  en  Italie,  demande  aujourd'hui  à  reprendre  du 
«  seivice.  Il  doit  éirc  en  ce  moment  à  llyèrcs  ou  à  Toulon,  pour 
«  raison  de  santé...»  (A  Irène  qui  fait  un  geste  )  Il  était  donc  ma- 
«  lade? 

irène,  froidement. 
11  paraît... 

M.  de  BRIENNE,  continuant. 
«  Veuillez  lui  expli  juer,  avec  les  ménagements  que  l'on  doit,  à 
«  sa  famille,  qui  e>i  puissante,  que  sa  demande  ne  saurait  être 
llie,  à  noire  gra  id  regret.  Dites-lui  (ce  que  nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  lui  écrire]  que  e'est  le  roi  lui-même  qui  s'y  est  Op- 
j.  une  souverain  u'.eniend  point  raillerie  sur  le 
«  chapitre  des  mœurs.  res  aventures  du  vicomte  ont 

«  causé  trop  de  scandale...  »  (S'inlerrompant.)  L'aventure...  Je 
crois  bien,  en  effet,  qu'il  v  a  en  quelque  chose...  Te  rappelles- 
tu':... 

IRÈNE. 

Moi  !  mon  père...  est-ce  que  cela  me  regarde  ?  Toui  ce  que  je 
l'avez  plus  reçu...  et  vous  avez  bien  fait. 
l'un  bon  exemple! 

M,  DE  BRIENNB, 
Tu  trouves? 

IRÈNE. 

Oui,  mon  père. 

M.  DE  BRIENNE. 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


IRÈN- 

Moi!...  non;  maïs  ma  lame! 

M.  DE  BRUN 

Tu  me  parlais  tout  à  l'heure  de  ma  sévérité!...  mais  toi  et  ta 
tante  vous  êtes  bien  plus  rigides  encore  que  moi,  vieux  marin... 
(Voyant  le  geste  d'Irène.)  C'est  bien!...  je  ne  vous  blâme  pas... 
vous  êtes  connue  le  roi! 


SCENE  211. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE,  rentra»*  par  la  perle  à 
hc. 

TÉRÉZINE. 

Monsieur  le  vice-amiral  est  servi  dans  la  salle  du  rez-de-chaus- 
sée. 

M.  de  brienne,  souriant. 
La  chambre  d'honneur  qui  donne  sur  le  jardin! 

TÉRÉZINE. 

Et  du  jardin...  on  peut  remonter  par  la  terrasse  dans  la  cham- 
bre de  ces  dames  qui  est  juste  au-dessus. 
Irène,  à  ion  père. 
Ce  sera  commode  !  vous  viendrez  no.o.9  dire  bonsoir! 

m.  de  brienne,  à  demi-voix. 
Mieux  que  cela  1...  Vous  faire  mes  adieux! 

IRÈNE. 

0  ciel  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Sans  l'avouer  à  ta  tante,  à  qui  je  veux  épargner  ce  moment- 
là...  à  cause  de  ses  crises  nerveuses  !  mais  à  toi,  qui  as  de  la 
force...  je  peux  te  le  dire  :  je  pars  celte  nuit! 

,  IRÈNE. 

Vous,  mon  père! 

M.  DE  BRIENNE. 

J'en  ai  reçu  l'ordre.  11  faut  que  demain  soir  nous  soyons  en 
vue  de  Gènes!  Ainsi  donc,  quand  vous  vous  éveillerez...  nous 
aurons  mis  à  la  voile  !  (^1  Irène,  qui  porte  sa  main  à  ses  yeux.) 
Allons,  allons,  ai-je  eu  tort  de  compter  sur  la  fermeté? 

IRÈNE. 

Non,  mon  père! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  à  loi  d'en  donnera  ma  sœur,  et  d'être,  en  mon  absence, 
sa  consolation  et  sa  lille  !...  et  si  jamais  tu  cessais  de  mériter 
son  affection  ou  la  mienne...  tout  serait  fini  pour  ton  vieux 
père  ! 

IRÈNE. 

Qti'oscz-vous  dire?  Est-ce  que  c'est  possible  I 

M.   DE  BRIENNE. 

Non  !  non!  Que  veux-tu? 

Aie: 

Ma  faiblesse  est  bien  naturelle  : 
Quand  il  unit  quitter  son  enfant, 
'tout  vous  effraye,  ci  c'est  pour  elle 
Qu'on  devient  timiile  et  tremblant  ! 

IRÈNE. 
Allons  donc,  quel  enfantillage, 
A  mon  tour,  je  vais  vous  gronder! 
Vous  qui  m'ordonniez  le  courage... 

H.   DE  BBIENNE. 
C'est  moi...  qui  viens  t'en  demander  ! 

ENSEMBLE, 
g^j faiblesse  est  bien  naturelle  : 
Quand  il  faut  quilter  son  enfant, 
Tout  vous  effraye,  et  c'est  pour  clic 
Qu'on  devient  timide  et  tremblant! 

(M.  de  Brienne  sort  avec  sa  fille  par  la  porte  à  gaucho  que  Té- 
réiine  vient  de  leur  indiquer.) 

SCÈNE  2V. 

TÉRÉZINE,  puis  CLERMONT. 

térézine,  regardant  sortir  M.  de  Brienne  et  sa  fille. 

Un  amiral  !  c'est  un  fier  honneur  pour  la  maison  I  Nos  voisins 
de  la  Croix  de  Malte  vont-ils  enrager,  eux  qui  ont  l'ait  tant  de 
bruit  le  mois  dernier  pour  un  malheureux  capitaine  de  frégate! 
(On  entend  le  fouet  du  postillon.)  Ah!  encore  du  monde,  par  la 
poste  !...  Celui-là  n'est  pas  un  marin  ! 

M.  de  clermont.  à  la  cantonade. 

Détsle  les  chevaux...  Je  coucherai  ici.  Je  connais  la  maison.  (7/ 
entre  en  scène,  et  un  domestique  qui  entre  après  lui,  pose  sur  le 
table  à  droite  un  nécessaire  de  voyage.) 

TÉRÉZINE- 

11  paraît  que  c'est  une  pratique  !  eh  !  oui,  ce  jeune  gcntilhnmu  ( , 


qui.  l'autre  année,  allait  en  Italie  par  le  chemin  de  la  Corniche!... 
le  vicomte  de  Clermont. 

DE  CLERMONT,   riant. 

Térézine!...  la  petile  servante  provençale  qui  l'année  dernière 
a  fait  ma  chambre. 

TÉRÉZINE. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  que  j'ai  de  la  mémoire!  mais  c'est  que  lu  menaçais 
déjà  detre  lort  gentille.  (Rapprochant  d'elle.)  Lt  il  me  semble 
(lue  depuis,  le  danger  n'a  l'ail  que  s'accroître  ! 
térézine,  se  reculant. 
Ab  !  bien  oui!...  mais  ce  n'est  plus  va  !  je  ne  suis  plus  la  ser- 
vante, je  suis  la  maîtresse  de  l'aubeige. 
de  clermont. 
En  vérité  ! 

TÉRÉZINE. 

Monsieur  Jaquemart  m'a  épousée  ! 

DE  CLERMONT. 

Ce  brave  monsieur  Jaquemart!...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
monsieur  Jaquemart? 

TÉRÉZINE. 

Un  célèbre  cuisinier  de  Marseille,  qui  a  étudié  à  Paris,  chez  un 
fermier  général.  Il  est  venu  acheter  à  Toulon,  l'hôte!  de  la  Croix 
d'Or  où  j'étais  déjà  servante,  et  en  me  voyant!...  péuire! 

DE  CLERMONT, 

Amour,  tu  perdis  Troie! 

TÉRÉZINE. 

Ah  !  je  ne  sais  pas,  monsieur...  et  quoique  je  n'eusse  rien.™ 

DE  CLERMONT. 

Monsieur  Jaquemart  a  fait  une  très-bonne  affaire. 

Air  :  /testez,  restez,  troupe  jolie. 
Cette  mine  gentille  et  vive 
Doit  l'enrichir  !...  car,  grâce  au  ciel, 
Tour  l'admirer  chacun  arrive  ! 
Et  dans  les  comptes  de  l'hôtel, 
Le  voyageur,  s'il  faut  qu'il  parle, 
Ne  peut  plus  rien  Vérifier  ; 
l'es  yeux  lui  font  perdre  la  carte, 
Quand  il  s'agit  de  la  payer  ! 

térézine,  faisant  la  révérence. 
Vous  êtes  bien  bon  ! 

DE  CLERÏONT. 

C'est  égal  !  tu  méritais  mieux  que  cela  ! 

térézine,  baissant  les  yeux. 
Vous  trouvez? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  je  suis  fâché  pour  toi,  que  tu  aies  épousé  un  cuisinier, 
quelque  célèbre  qu'il  soit!  maiSdun  autre  côté  j'en  suis  content! 

TÉRÉZINE. 

Et  pourquoi? 

de  clermont,  froidement. 
Parce  que  j'aurai  un  bon  souper,  j'en  suis  sûr! 

térézine,  étonnée. 
Quoi,  monsieur  le  vicomte... 

de  clermont,  entendant  le  fouet  du  postillon. 
Tiens,  voila  des  voyageurs  qui  arrivent.  Occupez -vous  d'eux, 
madame  Jaquemart. 

TÉRÉZINE. 

On  a  le  temps!  votre  chambre  esi  là,  monsieur  le  vicomte,  au 
numéro  15.  C'est  votre  ancienne I 

DE  CLERMONT. 

C'est  bien!  ne  pensez  pas  à  moi,  je  vous  en  prie! 


LES  PRECEDENTS,  LE  COMTE  ANNIRAL  DE  DOUTTEVILLE, 
LE  CHEVALIER  DE  MONTARAN. 

annibal,  entrant  par  le  fond. 
La  fille  et  les  garçons!  en  avant!  et  qu'on  se  dépêche  de  [nous 
servir? 

de  clermont,  se  retournant. 
Le  comte  Annibal  de  Boutteville  !  le  chevalier  de  Montaran 
avec  qui  j'ai  été  élevé  ! 

annibal  et  le  CHEVALIER,  l'apercevant. 
Henri  de  Clermont! 

TÉ.'il'ZINE. 

Us  se  connaissent.' 

ANNIBAL. 

Quel  plaisir  de  se  retrouver  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence, 
moi  !  votre  guide,  votre  précepteur  !  [Montrant  de  Clermont.) 
car  le  vicomte  est  un  de  mes  anciens  élèves.  Un  élève  qui  m'a 
fait  honneur  dès  les  premiers  pas!...  le  voilà  lancé!  quant  au 
chevalier...  c'est  différent,  c'est  un  nouveau. 


Irt,JXE.  OU  LE  MAGNETISME. 


LE  CUEVALIER 

Oui...  je  commence! 

DE  CLERMONT. 

Cadet  de  famille,  je  sais  qu'on  le  destinait  au  couvent.  Il  avait 
même  commencé  ses  études  pour  cela. 

ANNIBAL. 

Oui.  Mais  il  a  eu  des  chances.  La  mort  de  son  frère  aîné  lui 
permet  de  troquer  le  froc  contre  l'uniforme  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  être  marin  ! 

de  CLERMONT,  souriant. 
Et  mauvais  sujet. 

ANNIBAL. 

Pour  le  premier  article  il  vient  s'adressera  l'amirauté  de  Toulon. 

DE  CLERMONT. 

El  pour  le  second,  au  comte  Annibal  de  Boutteville!  il  est  en 
bonnes  mains. 

ANNIBAL. 

11  pouvait  plus  mal  tomber  !  je  l'ai  rencontré  à  Marseille  sur  la 
Cannebière.  Nous  avons  fait  route  ensemble,  et  depuis  quinze 
lieues  seulement  que  je  m'occupe  de  son  éducation... 

LE  CnEVALIER. 

C'est  étonnant  ce  que  j'ai  fait  de  chemin. 

ANNIBAL. 

Tout  dépend  des  commencements  et  des  premiers  principe;. 

LE  CHEVALIER. 

Viennent  aprèseelatroismois  de  campagne  contre  l'Angleterre... 

ANNIBAL. 

Et  il  sera  complet. 

DB  CLERMONT. 

Ah  çà  !  nous  soupons  ensemble? 

ANNIBAL. 

Tous  les  trois  !...  c'est  cela!  vivent  le  souper  et  l'amitié  S 

Air  :  de  Lantara. 

Pour  ce  soir  oublions  la  guerre  ! 
De  l'Anglais  et  de  ses  desseins 
Je  me  ris  en  viciant  mon  verre  ! 
Et  s'ils  en  voulaient  à  nos  vins, 
Le  premier  j'en  viendrais  aux  mains. 
Mais  leur  ambition  profonde 
Ne  peut  m'atleindre  et  je  leur  dis  : 
Fils  d'Albion,  vous  n'en  voulez  qu'a,  l'ond22 
Je  n'en  bois  pas  !  soyons  amis! 

TÉRÉZINE. 

Quel  souper  veulent  ces  messieurs? 

le  chevalier,  vivement 
Elle  est  fort  gentille: 

annibal,  riant. 
Voyez-vous  déjà  mon  élève? 

annibal,  nu  chevalier. 
Chevalier,  vous  êtes  le  plus  jeune  !  cela  renirc  dans  vos  attri- 
butions. Commandez  ce  qu'il  y  a  de  mieux  !  n'oubliez  pas  les 
mets  du  pays,  l'ayoieetla bouillabaisse  amies  des  Provençaux,  et 
le  vin  de  Champagne,  cher  à  tous  les  Français  !  vous  arrangerez 
cela  avec  madame  {Cherchant  le  nom...) 
de  clebhont. 
Madame  Jaquemari  ! 

LE  CHEVALIER,  troublé. 

Je  dis...  qu'elle  est  fort  gentille  ! 

de  CLERMONT,  riant. 
Nous  ne  vous  empêchons  pas  de  le  dire,  chevalier,  ni  madame 
Jaquemart  non  plus  1  j'en  suis  sûr! 

ENSEMBLE. 
Air  :  A  quoi  bon  s'attrister  sur  les  maux  de  la  vie  (De  Zanctta,  Auber). 
O  rivages  heureux  !  beau  ciel  de  la  Provence 
Où  l'on  voit  tout  éelore...  excepté  la  constance; 

De  ton  soleil  on  bénit  l'influence, 
Et  l'on  sent  redoubler,  avec  les  feux  du  jour, 

Ceux  d'amour! 
(Le  chevalier  et  Térétine  sortent  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  VZ. 

ANNIBAL,  DE  CLERMONT. 

ANNIBAL. 

Y  a-i-il  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus! 

DE  CLERMONT. 

Plus  d'un  an  !  depuis  mon  voyage  en  Italie. 

ANNIBAL. 

J'allais  t'y  rejoindre!  parce  que  Annibal  et  l'Italie  cela  va  bien 
ensemble...  cela  me  va! 

DE  CLERMONT.  riant. 

Surtout,  les  délices  de  Capouc! 


ANMEAL. 

Et  puis,  autant  ce  pays-là  qu'un  autre.  Car,  ci)  ce  moment,  je 
voyage  par  raison  et  par  le  conseil... 

DE  CLERMONT. 

De  tes  médecins? 

ANNIBAL. 

Non,  de  mes  créanciers! 

DE  CLEFÙIOKT. 

C'est  donc  toujours  de  même? 

ANNIBAL. 

Du  tout.  Cela  augmente  !  Vois-tu,  mon  cher  élève,  vons  autres 
jeunes  gens  de  la  lin  de  ce  siècle,  vous  ne  savez  pas  vivre!  Vous 
mangez  votre  patrimoine...  C'est  bien!  je  ne  dis  pas  non.  Mais  une 
fortune  particulière  a  toujours  des  bornes,  le  crédit  public  n'en 
a  pas!  c'est  le  système  de  Law.  C'est  le  mien,  j'ai  été  élevé  par 
mon  oncle  de  Noce,  dans  les  souvenirs  de  la  Régence! 

DE  CLERMONT. 

Dont  lu  es  la  dernière  expression  ! 

ANNIBAL. 

Ma  jeunesse  s'est  écoulée  sous  les  belles  années  du  bon  roi 
Louis  XV,  du  sultan  Louis  XV.  C'est  sous  son  règne  que  j'ai 
mangé  ma  première  fortune,  celle  de  mon  père,  et  la  seconde, 
celle  de  mon  oncle  ! 

DE  CLERMONT. 

Quoi  î  vraiment,  tu  as  tout  mange,  tout? 

ANNIBAL. 

Pour  le  moins!  Alors,  car  dans  ces  moments-là  on  est  capable 
de  tout,  je  me  suis  marié,  je  me  suis  encanaillé:  moi,  gentil- 
homme, j'ai  épousé  la  fille  d'un  négociant,  d'un  juif,  d'un  lom- 
bard, d'un  bourgeois,  enlin!..  non  pas  qu'elle  ne  lut  très  en,  tu 
le  sais  !  tu  lui  as  fait  la  cour  ! 

DE  CLERMONT. 

Moi!  jamais! 

ANNIBAL. 

Tu  es  le  seul  de  mes  amis  ! 

DE  CLERMONT. 

C'était  l'époque  de  mes  caravanes  à  Malte. 

ANNIBAL. 

C'est  juste  !  et  six  mois  après  nous  étions  séparés...  d'un  com- 
mun accord,  c'est  la  seule  fois  que  nous  nous  soyons  eutendus, 
elle  à  Marseille  !...  moi  à  Versailles!  sans  cela,  je  le  l'aurais  pré- 
sentée, une  femme  charmante!...  quinze  cent  mille  livres  tour- 
nois de  dot.  Mais  qu'on  me  parle  encore  d'époux  bien  assortis, 
celte  fenimc-là,  pour  mon  malheur,  avait  tous  mes  goûts! 

DE  CLERMONT. 

Vous  deviez  vous  adorer'.' 

ANNIBAL. 

Nous  ne  pouvions  pas  vivre  ensemble!  Elle  aimait  comme  moi 
le  jeu,  le  Champagne  et  la  dépense!...  Quand  je  jetais  cent  louis 
par  la  fenêtre,  elle  en  jetait  deux  cents;  sa  fortune...  je  veux 
dire...  mon  bonheur  ne  pouvait  durer!...  c'est  le  seul  chagrin 
que  j'aie  eu  en  ma  vie. 

DE  CLEMONT. 

Je  te  trouve  en  effet  bien  à  plaindre. 

ANNIBAL. 

Aussi,  le  ciel  me  devait  quelque  consolation!...  (D'im  air  af- 
fligé.) depuis  trois  mois  je  suis  veuf. 

de  CLERMONT,  lui  prenant  la  main. 

Ah  !  mon  pauvre  ami!...  je  te  fais  bien  mon  compliment  1...  et 
comment  cela? 

ANNIBAL. 

Je  n'ai  jamais  su  au  juste  comment  cela  est  arrivé...  Il  paraît 
qu'elle  avait  les  passions  très-vives,  et  dans  un  moment  d'exal- 
tation,elle  s'est  jetée  à  l'eau  par  amour  !...  (  Vivement.  )  pas  pour 
moi  !...  je  n'ai  pas,  grâce  au  ciel,  sa  mort  à  me  reprocher,  et  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète,  mais  cet  événement-là  est  arrivé 
dans  des  circonstances  si  pénibles!...  elle  venait  de  faire  un  hé- 
ritage immense,  colossal...  un  autre  négociant,  un  autre  lom- 
bard, nu  oncle  à  elle  lui  laissait  à  la  Louisiane  une  fortune  incal- 
culable... comme  mes  regreis!  j'ai  loin  perdu  avec  ma  femme.. 
Aussi,  je  suis  désolé,  mes  créanciers  de  même!  je  vais  être  (dilue, 
pour  eux,  de  me  remarier;  mais,  celle  fois,  j'aime  mieux  atten- 
dre et  faire  un  meilleur  choix  du  côté  du  caracièrc...  une  femme 
rangée,  économe...  c'est  ce  qu'il  me  faut  ..  Voilà,  mon  ami,  ce 
qui  "m'est  arrivé  depuis  notre  séparation...  Et  loi,  qu'as-tu  fait? 

DE  CLERMONT. 

Ce  qu'on  fait  en  Italie  !  admirer  sur  parole  des  fresques  ,  des 
marbres,  des  toiles!  crier  au  chef-d'œuvre  ,  de  peur  de  passer 
pour  un  ignorant,  et  fatigué  d'enthousiasme,  je  me  suis  arrêté,  au 
retour,  un  mois  aux  îles  d'Hydres. 

ANNIBAL. 

Pour  te  reposer? 

DE  CLERMONT. 

Ali  !  bien  oui!... 


IRÈNE.  OU  LE  MAGNÉTISME. 


ANNIBAL 

Td  as  trouvé  là  le  bon  air,  le  calme... 

DE   CLERMONT. 

Et  une  petite  baronne!...  la  baronne  de  Saint-Savii).  Tu  ne 
connais  pas  les  passions  de  province  ! 
ANNIBAL. 

Cela  dure  peu  ! 

DE  CLERMONT. 

Elles  n'en  finissent  pas,  vu  la  difficulté  du  recrutement.  Et 
celle-ci,  je  ne  sais  comment  m'y  soustraire.  Un  premier  amour... 
amour  terrible!  soupçonneuse,  déliante,  jalouse  comme  une  Na- 
politaine, voulant  toujours  se  tuer  et  ne  se  tuant  jamais,  en  un 
mot,  les  plaisirs  les  plus  monotones!...  je  ne  te  conseille  pas  de 
voyager  de  ce  côté-là,  tu  t'y  ennuieras! 

ANNIBAL. 

Si  tu  crois  qu'on  s'amuse  à  Versailles!...  et  à  Paris,  donc!... 
je  ne  m'y  reconnais  plus ,  cl  je  me  crois  en  pays  étranger.  Au 
lieu  de  s'occuper,  comme  de  mon  temps,  d'Opéra  et  de  petits 
soupers...  on  agite  des  questions  de  sciences,  de  politique  et  de 
réforme.  Il  y  a  un  monsieur  Turgol  qui  ne  parle  que  d'écono- 
mie... c'est  à  n'y  pas  tenir!...  Au  lieu  d'être  beureux,  ils  se  font 
savants;  au  lieu  de  rire,  ils  raisonnent;  et  les  femmes  même, 
qui  autrefois  ne  savaient  pas  l'orthographe,  mais  qui  savaient 
aimer,  c'était  le  bon  temps,  les  femmes  se  mêlent  de  lire  et  de 
discuter!  Te  douterais-tu  de  ce  qui  maintenant  fait  tourner  toutes 
les  têtes,  ce  sont  les  mémoires  d'un  nommé  Caron  de  Beaumar- 
chais et  le  fluide  magnétique,  le  somnambulisme!  quesais-je? 
de  clermont  ,  vivement. 

En  vérité  ! 

ANMBAL. 

C'est  à  dormir  debout!...  Un  étranger,  un  Allemand,  le  docteur 
Mesmer,  reçoit  à  son  hôtel,  place  Vendôme,  les  plus  jolies  fem- 
mes de  la  ville  et  de  la  cour.  Il  étend  les  mains  et  on  bâille ,  il 
parle  et  on  s'endort,  c'est  sa  spécialité.  Les  mères  y  conduisent 
leurs  filles,  les  maris  leurs  femmes  ,  qui  souvent  même  y  vont 
toutes  seules;  et  si  je  te  racontais  ce  qui  s'y  passe... 

DE  CLERMONT. 

Je  le  sais!  Avant  mon  départ  pour  l'Italie,  je  suis  aile  chez 
lui,  comme  tout  le  monde  ! 

ANNIBAL. 

Toi  !.!  ! 

DE  CLERMONT. 

Bien  plus  !  J'ai  pris  des  leçons  du  docteur. 

ANNIBAL. 

Allons  donc! 

DE  CLERMONT. 

Qui,  après  tout,  est  un  savant  distingué. 

ANNIBAL. 

Est-ce  que,  par  hasard,  toi,  militaire  et  officier  de  dragons, 
lu  croirais  à  de  pareilles  absurdités? 

DE  CLERMONT. 

Moque-loi  de  moi,  si  tu  veux...  je  ne  suis  pas  le  seul...  eiM.de 
Puységur,  M.  d'Esprémesnil,  le  jeune  marquis  de  Lafaycttc... 

ANNIBAL. 

Comment  toi  aussi,  tu  me  soutiendras  que  l'on  puisse  prendre 
sur  quelqu'un  une  influence  telle,  que  de  loin,  par  la  force  de  sa 
volonté...  on  le  fasse  dormir  tout  éveillé,  tantôt  les  yeux  ouverts, 
tantôt  les  yeux  fermés... 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANNIBAL. 

Et  qu'il  soit  forcé  d'obéir  !  et  qu'on  le  fasse  parler,  agir,  venir, 
voir  dans  l'avenir  ou  à  travers  les  murailles... 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANNIBAL. 

Et  qu'au  réveil  il  ne  se  souvienne  de  rien  !...  Mais  ça  n'a  pas 

le  sens  commun! 

DE  CLERMONT. 

Je  ne  te  dis  pas  non'....  je  suis  de  ton  avis...  mais  je  l'ai  vu! 

ANNIBAL. 

Ah  l  tu  l'as  vu  i 

DB  CLERMONT. 

De  mes  propres  yeux  ! 

ANNIBLL. 

Et  comment  expliques-tu  cela? 

DE  CLERMONT. 

Cela  ne  me  regarde  pas  ! 

annibal,  avec  impatience. 
11  faut  cependant  raisonner  et  comprendre... 

DE  CLERMONT. 

Parbleu,  mon  cher,  si  tu  n'acceptes  que  ce  que  tu  comprends, 
te  voilà  forcé  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus 


beau  dansce  monde!...  tu  n'as  jamais  rien  comprisaux  femmes.. 
et  cependant  tu  y  crois! 

ANNIBAL. 

Pas  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Enfin,  elles  existent,  tu  ne  peuv  le  nier! 

ANNIBAL. 

C'est  vrai!...  c'est  un  argument! 

DE  CLERMONT. 
Air.  :  L'étude  est  inutile  (De  Jeannot  et  Coliz). 

Moi  je  crois  aux  mensonges 

Qui  comblent  tous  mes  vœux  ! 

Je  crois  a  tous  les  songes 

Qui  me  rendent  heureux; 

Enfin,  el  j'en  lais  gloire. 

Je  crois,  iiuoiquc  vaurien, 

,1c  crois,  qu'il  vaut  mieux  croira 

Que  de  ne  croire  à  rien  ! . .. 

Ce  système  est  le  mien, 

Mais  à  chacun  le  sien  ! 

Oui,  croire  à  l'impossible 

A  pour  moi  tant  d'attraits, 

Que,  chose  inadmissible, 

Si  je  me  mariais... 

J'aurais  presque  croyance 

En  ma  chaste  moitié  ! 

Riez-en  de  pitié?... 

Je  crois  à  la  constance... 

Je  crois  à  l'amitié  ! 

Oui,  même  à  l'amitié!... 

Car  je  crois  aux  mensonges,  etc. 
Et  ce  qui  me  fortifie  encore  plus  dans  mon  opinion,  c'est  que 
cet  empire  magnétique...  cette  influence  attractive  dont  tu  te 
moquais  tout  à  l'heure...  j'en  ai  fait  l'épreuve  par  moi-même  1 

ANNIBAL. 

Ah  !  bah!  voilà  qui  devient  plus  piquant! 

DE  CLERMONT. 

Un  jour,  en  sortant  d'une  des  séances  du  docteur  allemand,  je 
me  rendais  à  Trianon,  où  m'appelait  un  ordre  de  la  reine...  je 
me  promenais  en  attendant  audience  lorsque  j'entends  dans  un 
bosquet  le  léger  froissement  d'une  robe,  je  m'approche  avec  pré- 
caution, j'entr'ouvre  doucement  le  feuillage,  et  j'aperçois  une 
jeune  fille  qui  venait  de  s'asseoir  sur  un  banc  de  verdure,  un 
livre  à  la  main. 

ANNIBAL. 

Jolie? 

DE   CLERMONT. 

Adorable!  et  ce  qui  élait  mieux  encore,  dans  sa  tournure,  dans 
ses  traits,  dans  son  regard,  tout  ce  qui  constituait  pour  nous  un 
sujet  précieux,  unique,  admirable,  et  l'imagination  encore  rem- 
plie du  système  du  maître,  je  ne  pus  résister  à  l'envie  d'essayer 
ma  nouvelle  science  magnétique...  et  quelle  fut  ma  surprise...  je 
dirai  presque  mon  effroi... 

ANNIBAL. 

Elle  s'endormit  I 

DE  CLERMONT. 

Oui,  mon  ami. 

ANNIBAL. 

L'effet  du  livre  qu'elle  lisait  ! 

DE   CLERMONT. 

Non  pas!  il  était  fermé...  et  depuis  ce  jour  je  ne  pensais 
plus... 

ANNIBAL. 

Qu'au  magnétisme!... 

DE  CLERMONT. 

Du  tout...  à  ma  belle  inconnue  !  et  juge  de  mon  émotion  en  la 
retrouvant  un  soir  au  cercle  de  la  reine  I...  elle  tient  à  une  des 
premières  familles  de  la  cour... 

annibal,  vivement. 

Son  nom? 

DE  CLERMONT. 

Ah!  je  ne  te  le  dirai  pas!...  pour  mon  honneur!  car,  dussc-je 
m'exposer  à  toutes  tes  railleries...  moi,  mauvais  sujet,  moi...  ton 
élève...  j'étais  devenu  amoureux  fou... 

ANNIBAL. 

T'oublier  à  ce  point-là? 

DE  CLERMONT. 

Que  veux-tu?  tout  le  monde  a  ses  moments  d'erreur  et  de  fai- 
blesse. Je  m'étais  fait  présenter  chez  son  père,  et  pendant  plus 
de  trois  mois  je  n'ai  pas  perdu  une  occasion  de  la  voir,  de  la 
suivre... 

ANNIBAL. 

Il  me  semble  alors  que  c'était  elle  qui  exerçait  sur  loi  le  sys- 
tème d'attraction!... 


6 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


Or:  CLERMONT. 

Et  ce  qui  est  pins  lionieux,  plus  humiliant  encore...  mais  je 
suis  dans  mon  jour  de  franchise...  c'esi  que  mes  hommages,  mes 
assiduités,  n'obtinrent  rien,  que  son  indifférence;  le  dépit,  la  m 
1ère,  le  désespoir,  n'eurent  pas  plus  de  succès,  elle  ne  daigna 
même  pas  s'apercevoir  que  j'étais  furieux:  et  enfin. . .  je  ne  sais 
pas  si  je  dois  le  l'avouer... 

ARRIBAL. 

Allons...  du  courage!... 

DE  CLERMONT. 

On  me  dit,  un  jour,  que  monsieur  son  père  était  sorti...  le  len- 
demain, il  était  encore  absent;  et  le  troisième  jour,  même  ré- 
ponse... il  était  clair... 

ANNIBAL. 

Que  l'on  te  congédiait! 

de  CLERMONRT,  avec  colère. 

Que  l'on  me  fermait  la  porte...  A  moi...  un  pareil  affront!  c'é- 
tait, il  est  vrai,  le  lendemain  de  notre  duel...  qui  lit  tant  de 
bruit...  lu  sais...  loi  et  moi...  contre  ces  deux  officiers  étrangers 
pour  celle  cantatrice  italienne  ! 

ARNIBAL. 

Qui  nous  trompait  tons  les  quatre! 

de clermont,  souriant. 
Oui...  elle  aimait  les  quatuors. 

ARNIBAL. 

Et  c'est  pour  cela,  pour  une  querelle  musicale  qnc  l'on  refa  - 
sait  de  le  recevoir? 

DE   CLERMONT. 

Aussi,  dans  mon  dépit,  dans  ma  rage,  j'étais  capable  de  lout... 
pour  obtenir  un  instant,  un  seul  instant  de  cette  hère  beauté! 

ARRIBAL. 

Eh  bien!...  et  le  magnétisme,  et  sa  puissance!... 

DE   CLERMONT,  Vivement. 

Ah!  si  j'en  avais  trouvé  l'occasion... 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 
Pour  vaincre  ce  cœur  inflexible, 
En  Mesmer  cl  dans  mon  talent 
J'avais  espoir  ;  mais  impossible 
De  la  trouver  seule  un  instant. 
Elle  avait,  pour  garde  fidèle, 
l'n  père,  un  frère,  et  pour  me  faire  fuir, 
Une  tante...  un  argus  !... 

ann'ibal,  gaiement. 
C'est  elle 
Qu'il  fallait  d'abord  endormir! 
C'était  la  tante,  ch!  oui,  mon  cher,  c'est  elle 
Qu'd  fallait  d'abord  endormir. 

DE  CLERMONT. 

Que  te  dirais-je?  Découragé,  désespéré,  je  donnai,  dans  mon 
dépit,  ma  démission  de  capitaine  de  dragons;  je  quittai  la  Fiance 
depuis  un  an,  décidé  à  l'oublier;  je  subis  un  voyage  d'agrément 
qui  m'ennuie  à  périr,  lout  en  faisant  ce  que  je  peux  pour  ni'é- 
tourdir  et  me  distraire  !... 

ARRIBAL. 

Et  quels  sont  tes  projets,  maintenant? 

DE   CLERMONT. 

De  reprendre  du  service.  J'ai  adiessé  une  demande  au  minis- 
tre, et  voyant  que  la  réponse  n'arrivait  pas,  je  me  rendais  à  Ver 
saillcs  pour  hâter  celte  décision. 

ANN'IBAL,  d'un  air  de  doute. 

Hien  vrai? 

DE  CLERMORT. 

Eh  bien,  non!  (A  demi -voix.)  Mais  pour  lâcher  de  me  rappro- 
cher d'elle  et  de  la  revoir. 

ARNIBAL. 

Quoi!  la  folie  te  tient  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Tu  l'as  dit. 

ARNIBAL- 

C'est  fini  !...  je  vais  le  renier  pour  mon  élève...  Tais-toi  au 
moins  devant  ce  jeune  homme...  car  c'est  lui!...  Non,  c'est  ma- 
dame Jaquemart. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE,  fartant  rft»  corridor  à  gauche. 

térézine.,  tenant  un  registre,  sous  non  Ira*. 
Ces  messieurs  sont  servis  !  Monsieur  le  chevalier  les  attend 
dans  le  pelit  salon  1  [Au  eomte  Annibal.)  Quanta  la  chambre,  je 
vous  ai  donné  la  même  à  tous  les  deux. 

ANNIBAL. 

Cela  m'est  égal.  Je  n'y  liens  pas  ! 
•inb. 
El  un  souper  de  prince  I 


ANNIBAL. 

C'est  différent  I  j'y  liens! 

térézine!  présentant  le  registre  à  Annihal. 
Si  ces  mes 'tours  voulaient  bien  écrire  leur  nom! 

DE   CLERMONT. 

Volontiers...  Attends-moi  donc  !... 

ANNIBAL. 

J'ai  Irop  faim...  écris  pour  moi. 

DE  CLERMONT. 

C'est  juste!...  ton  nom  et  le  mien. 

TÉRfziNE.  ii  Clermont,  pendant  qu'Annibal  écrit. 
Ah!  le  votre,  c'est  inutile!  je  le  connais!  Henri  de  Clermont, 
c'est  un  beau  nom  ! 

DE  CLERMONT. 

Eh!  mais  celui  de  Térézine  était  fort  gentil,  et  c'est  vraiment 
dommage  que  tu  l'aies  quille...  je  l'aimais  bien  mieux  que  celui 
de  Jaquemart  ! 

Térézine,  avec  un  soupir. 

Ah!  ah!...  je  le  vois  bien  ! 

DE  CLERMONT,    Usant. 

0  ciel  1...  {On  entend  au  dehors  le  fouet  du  postillon.) 
térézine,  acee  impatience. 

Encore  du  monde  qui  nous  arrive!  on  ne  peut  pas  s'occuper 
un  instant  des  détails  de  sa  maison  !...  Pardonnez,  monsieur  le 
vicomte  ?  (Criant  au  dehors.)  On  y  va  !  on  y  va  !  (Elle  suri  par  la 
porte  du  fond.) 

DE   CLERMONT. 

Parmi  les  voyageurs  qui  viennent  d'arriver,  le  vice-amiral 
comte  de  Brienne,  avec  sa  fille...  et  sa  sœur  la  marquise  de  Vil- 
liers!.,.  Irène,  ici!...  et  mes  amis  qui  m'attendent!...  n'im- 
porte!,.. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE,  rentrant  d'un  air  effraye. 

TéRÉzire,  à  Clermont. 
Monsieur  le  vicomte  1  monsieur  le  vicomte  ! 

DE  CLERMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

TÉRÉZINE. 

Une  dame  qui  arrive! 

DE  CLERMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait. 

TÉRÉZINE. 

Et  elle  vous  connaît,  car  en  descendant  de  voilure,  elle  a 
aperçu  la  vôtre  qui  n'était  pas  encore  remisée  et  regardant  les 
armoiries,  elle  s'est  écriée:  Le  vicomte  est  ici!  c'est  bien. 
clermont,  à  part. 

Qui  diable  ça  pcnl-il  êlre? 

TÉRÉZINE. 

Hais  elle  a  dit:  a  C'est  bien!»  avec  unair...  enfin  çs  m'a  effrayée 
pour  vous  ! 

CLEUMONT. 

Elle  est  donc  vieille? 

térézine,  vivement. 
Du  tout!  elle  est  jeune  et  jolie!  c'est  justement  pour  ça...  (S' in- 
terrompant.) El  le  postillon,  que  j'ai  interrogé...  parce  qu'on  sait 
tout  par  les  postillons...  il  m'a  dit  qu'elle  venait  des  iles  dllyè- 
res  ! 

de  clermont,  bas  à  Annibal. 
C'est    la  petite    baronne!...   la    baronne    de   Saini-Savin! 
Fuyons!... 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  LA  BARONNE. 

térézine,  descendant  la  scène. 
La  voilà!  monsieur,  la  voilà!... 
la  baronne,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond  et  apercevant 
Clermont. 
Seul!...  il  est  seul!  (Apercevant  Térézine.)  Sortez?  laissez- 
moi? 

TÉRÉZINE. 

Mais  le  repas  que  madame  vient  décommander... 

la  baronne. 
Vous  m'avertirez  dès  qu'il  sera  prêt' 

TÉRÉZINE. 

Ce  ne  sera  pas  long!  (A  port.)  Je.  vais  hâter  M.  Jaque- 
mart 1 

la  baronne,  impérieusement. 
Je  vous  ai  dit  de  sortir  ! 

térézine. 
Oui,  madame!  (il part.)  Est-elle  pressée?  (Bas  au  vicomte.) 
Monsieur,  faut-il  vous  lai  si  r'.' 
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m;  cleu-iont. 
Lui  ! 

térézine,  de  même. 
H  n'y  a  pas  de  danger?... 

DE  CLERMONT. 

Non  ! 

térézine,  «  part. 
C'est  égal I  je  n'aime  pas  celle  lemmc-là!  (Elle  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE,  M.  DE  CLERMONT. 

DE  CLERMONT,  «  part. 

Comment  me  débarrasser  d'elle  sans  ceint?...  Irène  qui  est 
ici!  (Haut.)  Comment,  baronne,  seule  eu  voyage...  à  Toulon!... 
quelle  heureuse  rencontre.  (Avançant  un  siège.)  Si  vous  vou- 
lez... 

LA  BARONNE. 

C'est  inutile!... 

de  clermont,  à  part. 
Elle  a  un  calme  qui  nie  fait  frémir! 

la  baronne,  s'approchant  de  lui  froidement. 
Monsieur  le  \  icomte,  vous  savez  qui  je  suis  î 

de  clermont,  s'inciinant. 
Vous  êtes  charmante  I 

LA  BARONNE. 

Ne  me  répondez  pas  !  baronne  de  Saint-Savin,  dernier  rejeton 
d'une  illustre  maison,  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
Saîntonge  et  le  Poitou:  des  malheurs  de  famille  m'avaient  obli- 
gée, moi  orpheline,  a  me  réfugier  momentanément  sur  les  fron- 
tières de  l'Italie,  où  je  voulais  vivre  ignorée  et  solitaire,  fuyant  le 
monde,  et  surtout  les  hommes,  vous  le  savez...  (A  Clermont  qui 
veut  faire  un  geste.)  Ne  me  répondez  pas!  Si  malgré  mes  ser- 
ments et  presque  ma  volonté  j'ai  consenti  à  recevoir  vos  visites 
et  même  vos  hommages,'  c'est  que  j'ai  pensé  que  le  vicomte 
Henri  de  Clermont,  un  officier  français,  un  gentilhomme,  com- 
prendrait tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice...  car  c'était  un  pre- 
mier sentiment,  monsieur,  vous  ne  l'ignorez  pas!  je  vous  l'ai  dit. 
(Mouvement de  Clcrmont.)tic  me  répondez  pas!  Comment , avez- 
vous  reconnu  de  pareils  procédés...  je  vous  le  demande,  mon- 
sieur, je  vous  le  demande... 

DE  CLERMONT. 

M'est-il  permis  de  répondre  ? 

LA  BARONNE. 

Non,  perfide!  vousme  deviez  toutes  vos  pensées...  tonte  votre 
confiance...  et  sans  m'en  prévenir,  vous  quittez  les  îlesd'Hyères 
et  nos  bosquets  embaumés,  vous  venez  vous  établir  mystérieuse- 
ment dans  cette  auberge...  dans  quelle  intention?par  quel  motif* 
dans  quel  espoir?  parlerez-vous  enfin,  monsieur,  parlerez-vous, 
abnserez-vous  plus  longtemps  du  courroux  que  je  modère  et  de 
lapatieneequi  m'échappe? 

DE  clermont,  d'un  ion  solennel. 
Madame  la  baronne...  il  n'y  a  pas  d'amour  sans  confiance.  Je 
vous  ai  juré... 

la  baronne,  avec  colère. 
Un  amour  éternel  I 

de  clermont,  tendrement. 
Qui  m'est  facile...  ei  il  dure,  vous  le  savez  bien... 

la  baronne,  de  même. 
Depuis  quinze  jours! 

de  clermont,  gaiement. 
C'est  déjà  un  à-compte  sur  l'éternité...  un  faible  à  :  ompte,  j'en 
conviens;  mais  si  vous  voulez  le  prolonger...  il  faut... 
LA  baronne,  se  modérant. 
Eh  bien  !  je  vous  écouu  ! 

de  clermont. 

Air  :  fos  maris  en  Palestine 
Il  faut,  dès  que  je  l'atleste, 
Croira  loui  aveuglément  ! 
Et  garder  sur  loui  le  resle 
Le  silence  le  plus  grand  ! 

LA  BARONNE. 
Moi  me  taire  !. 

DE  CLERMONT. 
Eh  !  oui  vraiment! 

LA  BARONNE. 

Me  taire!...  c'est  impossible 
De  moi  ne  l'espérez  pas  ! 
Un  ici  sacrifice,  hélas!... 

de  clermont,  galamment. 
Pour  moi  seul  sera  pénible! 
Je  ne  vous  entendrai  pas! 

LA  baronne,  avec  colère. 
Si,  monsieur...  vous  m'entendrez...  ei  je  veux  savoir.. 


int,  a  part. 
Elle  ne  s'en  va  pas  !  (Haut.)  Eh  bien!  madame...  des  ordres 

secrets  me  rappellent  à  l,  voulant  nous  épargner  à 

tous  deux  la  douleur  d'une  :    paration... 

LA  BARONNE. 

Une  séparation  ! 

DE  CLERMONT. 

Mon  trouble  vous  dit  i1  ■  me  coûte  ! 

LA   BARONNE. 

Moi!...  moi!  vous  quitter  1  mais  vous  voulez  donc  que  je 
meure? 

DE  CLERMONT,  à  part. 

Nous  y  voilà  ! 

la  baronne,  suivant  Clermont  qui  s'approche  d'un  meuble  à 

gauche. 
Eh  bien!  si  ma  mort  seule  peut  vous  prouver  mes  tourments 
et  mon  amour,  donnez-moi  donc  quelque  arme,  quelque  poi- 
gnard!... 

de  clermont,  ouvrant  froidement  le  nécessaire  de  voyage  qui  est 
sur  la  table  à  droite. 
En  voici  un!...  un  poignard  turc  que  j'ai  rapporté  de  mesca  • 
ravanes  à  Malle! 

la  baronne,  le  regardant  avec  effroi. 
Un  poignard  turc  !  .. 

de  clermont,  froidement. 
Désolé  de  n'avoir  rien  de  ni 

LA   BAI 

Ah  çà,  vous  ne  m'aimez  pins  du  tout? 

de  clermont. 
Et  vous,  baronne? 

LA  baronne. 
Moi  !...  je  vous  déteste  !  et  j^  veux  à  mon  tour  vous  abandon- 
ner et  vous  trahir!  (Avec  un  soupir)  du  moins  si  je  le  peux! 
DE  clermont,  froidement. 
Dans  ce  cas-là,  baronne,  vouloir  c'est  pouvoir,  et  je  fais  a¥i 
vous  un  pari... 

la  baronne. 
Lequel? 

DE  CLERMONT. 

C'est  qu'avant  vingt-quaire  heures  vous  m'aurez  oublié! 

LA   BARONNE. 

Perfide  !  vous  mériteriez  bien  de  gagner! 

Am  :  Du  partage  de  la  richesse. 
En  attendant,  entre  nous  guerre  ouverte  ! 
Haine  mortelle  !...  oui,  vous  le  méritez, 
Et  c'est  de  moi  que  viendra  voire  perle. 
Adieu,  monsieur  ! 

DE    CLERMONT,   OVCC  joie. 

Quoi,  vraiment  vous  parlez? 
la  baronne,  revenant. 
Non  !...  non,  je  reste! 
de  clermont,  souriant  avec  contrainte. 
Ah!  vous  êtes  charn 
LA  BARONNE,  la  regardant. 
Car  ma  présence...  oui...  je  crois  l'éprouver, 
Grâce  au  ciel  est  pour  vous  trop  gênante, 
Pour  que  je  veuille  encor  vous  en  priver  ! 

DE  CLERMONT. 

Vous  vous  trompez,  baronne! 

LA  BARONNE. 

Et  ce  n'est  pas  tout!  moi  aussi,  monsieur,  j'ai  affaire  à  Ver- 
sailles... des  affaires  de  famille  que  je  négligeais  pour  vous!...  je 
ne  vous  quitterai  pasl  nous  ferons  roule  ensemble,  et  la  route 
est  longue!... 

de  clermont,  avec  colère. 

Baronne!...  (A  part.)  Et  aucun  moyen  de  m'en  délivrer,  per- 
sonne ne  viendra  à  mon  aide.  (Apercevant  le  chevalier  qui  entre.) 
Ah!...  le  chevalier! 

SCÈNE  XX. 

LE  CHEVALIER,  DE  CLERMONT.  LA  BARONNE. 

le  chevalier,  en  pointe  de  gaieté  cl  l'adressant  à  Clermont. 
Eh  bien,  mon  cher,  nous  t'attendons  toujours I   Madame  .Ja- 
quemart nous  dix.  qu'une  affaire  imprévue  et  fâcheuse  te  rete- 
nait!... 

la  baronne,  à  part  d'un  ton  piqué. 
Ah!  fâcheuse!... 

le  chevalier,  s'adressant  toujours  à  Clermont. 

J'ai  laissé  le  comte,  qui  en  est  à  sa  troisième...  de  Champagne, 

sans  qu'il  y  paraisse,  (Riant.)  tandis  que  moi,  dès  les  premiers 

c'est  étonnant  comme  cela  vous  égayé  et  vous  enhardit! 

(Apercevant  la  baronne.)  Ah!  mon  Dieu...  une  femme!...  une 

charmante! 
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de  lllrmont ,  à  voix  basse. 
N'est-ce  pas? 

la  baronne,  a  pari. 
11  est  très-bien,  ce  petit  jeune  homme  ! 

le  chevalier,  bas  à  Clcrmont. 
Tu  la  connais? 

de  clermont,  de  même. 
Nullement  !  Je  viens  d'apprendre  par  noire  liôtcsse  que  c'était 
madame  la  baronne  du  Saint-Savin! 

le  chevalier,  avec  respect. 
Une  baronne  ! 

de  clermont,  à  demi-voix. 
Qui  tient  aux  premières  familles  de  la  Saintonge  et  du  Poitou! 
une  jeune  voyageuse  fort  intéressante...  qui,  seule  et  sans  che- 
valier, brave  les  dangers  d'une  longue  roule! 
LE  chevalier,  de  même. 
En  vérité  ! 

de  clermont,  de  même. 
Une  affaire  importante,  et  pour  laquelle  elle  a  besoin  de  pro- 
tecteurs, l'appelle  à  Versailles!...  [Nuit  graduée  à  la  rampe.) 
le  chevalier,  passant  près  de  ta  baronne. 
Si  mes  amis...  si  ma  famille  pouvaient  être  utiles  à  madame  la 
baronne... 

la  baronne,  s'inclinanl. 
Vous  êtes  trop  bon  ! 

le  cnEVALiER,  avec  embarras. 
Si  moi-même...  je  pouvais  ici...  en  celte  ville...  (S'inclinant.) 
le  chevalier  de  Montaran,  officier  de  marine...  dès  que  j'en  aurai 
le  brevet!...  d'ici  là  je  suis  libre...  et  vous  servir  serait  pour 
moi  un  honneur...  dont  je  serais  bien  fier...  un  honneur...  que... 
que... 

la  baronne,  d'un  air  aimable 
Que  je  ne  refuse  pas,  monsieur!... 

le  chevalier,  à  Clermont  avec  joie. 
Elle  ne  refuse  pas  !  (A  voix  basse.)  Un  mot  encore,  vicomte... 
parce  que  la  délicatesse  et  le  sentiment  de  mon  infériorité  me 
défendent  d'aller  sur  les  brisées  des  anciens,  dis-moi  si  tu  n'ai- 
mes pas  déjà  cette  jolie  voyageuse  que  tu  viens  d'apercevoir? 
de  clermont. 
Moi,  du  tout  ! 

le  chevalier. 
Dien  vrai? 

de  clermont. 
Je  te  le  jure...  Pourquoi  cette  demande  ? 

le  chevalier. 
C'est  que  du  premier  coup  d'oeil  je  me  suis  senti  entraîné  et  sé- 
duit... mais  plutôt  que  de  trahir  un  ami...  je  résisterais!... 

DE  CLERMONT. 

Ne  résiste  pas!  je  t'en  prie... 

LE  chevalier. 
Je  le  dis  cela,  non  pas  que  j'aie  la  moindre  Idée...  ni  surtout  le 
moindre  espoir  ...  car  je  n'ai  jamais  été  aimé  de  ma  vie. 
de  clermont,  riant. 
Ce  pauvre  chevalier!... 

le  chevalier. 
Jamais!  ce  doit  être  si  ci  lïicilo  de  faire  une  passion! 

di:  clermont. 
Pu  tout. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  i 

DE  CLERMONT. 

Le  difficile, vois-tu  bien,  t'est  de  s'en  défaire  ! 

LE  CHEVALIER. 

Allons  donc! 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TÉRÉZINE. 

térézine,  accourant. 
Madame  est  servie!  {A  part,  apercevant  le  chevalier.)  Ah!... 
ils  sont  trois!...  cela  vaut  mieux!  (A  la  baronne.)  S:  vous  de- 
mande pardon,  de  vous  avoir  fait  attendre,  monsieur  Jaquemart 
le  cuisinier  n'en  (i',i;sait  pa   ! 

LA  BARONNE,  sèchement. 

C'est  bien! 

le  chevalier,  bas  à  Clermont  pendant  que  la  baronne  défait,  les 

épingles  dcsonmanlelct. 

Puis-jc  la  conduire  jusqu'à  In  Balle  .1  manger?  faut-il  oser? 

de  CLERMONT,  de  même. 
Oui  sans  doute  ! 

LE  CAVALIER. 

Me  permettrez-vous,  madame  la  baronne,  de  vous  offrir  la 
main? 


de  clermont,  a  part,  voyant  la  baronne  qui  accepte,  et  montrant 
te  chevalier. 
A  la  bonne  heure,  au  moins...  voilà  un  ami! 

LA  baronne,  à  voix  basse  et  passant  près  de  lui. 
Ne  vous  réjouissez  pas?  je  reviendrai! 

de  clermont,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  verrons!  (Le  chevalier  sort  par  le  fond  avec 
a  baronne.  ) 

SCÈNE  xin. 

DE  CLERMONT,  TÉRÉZINE. 

DE  clermont,  à  part. 
Maintenant  et  à  tout  prix,  il  faut  parvenir  jusqu'à  Irène'  (Ap- 
pelant.) Térézine?  v    r 
TÉRÉziNE,  accourant  vivement. 
Monseigneur  ! 

de  clermont. 
Où  as-lu  logé  madame  la  baronne? 

térézine,  vivement. 
Pas  de  ce  côté  ! 

de  clermont. 
C'est  bien! 

térézine. 
Dans  l'autre  bâtiment!  et  si  maintenant  monsieur  le  vicomte 
veut  souper!... 

de  clermont. 
Merci!...  je  n'ai  pas  faim. 

térézine. 
Et  votre  autre  ami  qui  vous  attend  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Il  se  passera  de  moi  sans  peine  :  à  table,  il  oublie  tout! 

TÉRÉZINE. 

C'est  vrai,  René,  noire  premier  garçon,  m'a  dit  qu'il  en  était  à 
sa  cinquième  de  Champagne  ! 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  bien!...  peut-être  même  a-t-il  déjà  regagné  sa  cham- 
bre?... 

TÉr.ÉzrNE  ,  montrant  la  porte  à  droite. 

Si  monsieur  le  vicomte  en  veut  faire  autant  (Montrant  le  bou- 
geoir qu'elle  tient  à  la  main.),  je  vais  l'éclairer  ! 

DE   CLERMONT. 

Ce  n'est  p:-.s  la  peine!  je  n'ai  pas  sommeil  1 

TÉRÉZINE. 

C'est  comme  ces  dames?...  nous  en  avons  ici...  beaucoup!... 
Madame  la  marquise  d'Eflîat  et  ses  trois  filles...  et  la  sœur  et  la 
fille  d'un  vice-amiral  !...  car  nous  logeons  ici  le  vici-amiral,  rien 
que  cela!...  monsieur  de  Brienne  qui  doit,  dit-on,  appareiller 
cette  nuit. 

de  clermont,  vivement. 

Cette  nuit!...  et  tu  dis  que  sa  fille  et  sa  sœur  ne  donnent  pas... 
c'est  tout  naturel! 

TÉRÉZINE. 

C'est-à-dire  sa  sœur  est  déjà  rentrée  dans  sa  chambre  depuis 
longtemps,  mais  la  jeune  fille,  ainsi  que  madame  d'Elïiat  et  les 
autres  demoiselles  sont  encore  sur  la  terrasse. 
de  clermont,  avec  émotion. 

Vraiment?... 

TÉRÉZINE. 

Dame!...  il  fait  si  chaud  sous  ce  beau  ciel  de  Toulon,  qu'il  est 
agréable  de  respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  la  brise  de  la  mer! 
sans  compter  qu'on  aperçoit  de  loin  les  vaisseaux  de  l'escadre 
qui  sont  à  l'ancre!...  (Se  retournant  et  apercevant  Clermont  qui 
vient  de  monter  l'escalier  du  fond.)  Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 
DE  clermont.  sur  l  escalier. 
Je  vais  voir  les  vaisseaux  de  l'escadre  à  la  clarté  des  étoiles... 
ce  doit  être  un  coup  d'oeil  magnifique. 

térézine,  d'un  air  de  regret. 
Vous  croyez? 
de  clermont,  du  haut  de  la  galerie  du  fond  où  il  vient  de  mon- 
ter, à  Tc'rézine,  qui  est  restée  sur  le  devant  du  théâtre,  près  de 
la  table,  à  droite. 
Porte  de  la  lumière  dans  ma  chambre. 

TKUÛZINE. 

Oui,  monsieur. 

de  clermont. 
El  va  à  tes  affaires...  ne  t'occupe  pas  de  moi. 

TÉRÉZINE,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me  demander? 

de  clermont,  avec  impatience. 

Eh  non,  te  dis-je,  va-t'en!  va-t'en!  (.4  part,  s  approchant  de 

l'extrémité  de  la  galerie,  cl  jetant  un  regard  sur  la  terrasse  qu'il 

est  tenté  apercevoir.)  Ces  dames  on;  quille  la  terrasse...  une 

si  ul  •  est  restée...  maij  je  ne  vois  que  sa  taille!...  assise  sur  w\ 

banc...  rêveuse  et  les  yeux  fixés  sur  la  pleine  mer!...  {Avec  joie.) 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


C'est  Irène!  elle  contemple  le  navire  qui  demain  doit  emporter 
son  père!.,  pareille  occasion  ne  se  représentera  jamais...  Maissi,  en 
me  voyant,  elle  s'éloigne...  Allons...  allons!...  (lise  précipite  sur 
la  terrasse,  à  gauche,  cl  disparaît.) 

térêZINE,  pendant  ce  temps,  a  allume  deux  bougies;  elle  en  laisse 
une  sur  la  table  à  droite,  elle  parle  l'autre,  ainsi  que  le  néces- 
saire de  voyage,  dans  la  chambre  n.  13,  dont  elle  laisse  la  porte 
ouverte.  Elle  rentre  un  instant  après,  un  peu  avant  que  Cler- 
monl  ail  disparu. 

Tout  est  prêt  là  dedans,  et  quand  il  voudra...  Va-l'en,  a-t-il 
dit,  va-t'en!...  il  a  raison!  (Jcnant  son  bougeoir  à  la  main,  elle 
remonte  le  théâtre.)  Allons!..,  (Avec  un  soupir.)  allons  retrouver 
M.  Jaquemart  !  (Elle  sort  par  la  porte  du  fond  qu'elle  referme.) 
SCENE  XIV. 

DE  CLERMONT,  reparaissant  au  haut  de  la  galerie  à  gauche,  et 
regardant  du  côté  de  la  terrasse. 

Elle  vient!...  elle  vient!...  elle  obéit...  elle  suit  la  route  que  je 
lui  ai  tracée!  (Le  bras  étendu  vers  la  terrasse,  et  marchant  tou- 
jours à  reculons,  il  disparaît  un  instant  par  la  droite.  Irène  pa- 
raît en  ce  moment  à  gauche,  à  l'extrémité  de  la  galerie.  Elle  s'a- 
vance lentement,  et  vendant  ce  temps,  Clermont,  qui  a  redescendu 
-l'escalier,  se  trouve  au  milieu  du  théâtre.)  Sur  cette  terrasse,  on 
pouvait  nous  entendre...  sa  tante  pouvait  s'éveiller...  et  il  faut 
que  je  la  voie,  que  je  lui  parle...  (Irène,  qui  avait  disparu  un  in- 
stant pendant  les  phrases  précédentes,  descend  en  ce  moment  l'es- 
calier.) Je  n'y  puis  croire  encore...  c'est  elle!...  près  de  moi... 
au  milieu  de  la  nuit!...  Mais  ici...  dans  celte  salle,  si  quelqu'un 
de  la  maison  allait  nous  surprendre!...  (Montrant  la  porte  à 
droite,  et  traversant  le  théâtre.)  Là...  ce  sera  plus  sûr!  (S'arré- 
lant.)  Non...  non...  chez  moi...  je  n'oserai  pas!  qu'elle  ne  me 
devine  pas.  Je  le  veux!...  qu'elle  ne  reconnaisse  pas  celui  qui  la 
force  d'obéir.  (Il  lui  commande  du  doigt  de  se  diriger  vers  le  grand 
fauteuil  qui  est  à  gauche  cl  de  s'y  asseoir.  Irène  obéit.)  Ah  !  qu'elle 
est  belle  ainsi,  et  quel  bonheur  de  la  contempler!.,  mais  le  silence 
même  qui  nous  environne  m'effraye  !  et  pourtant  je  n'ose  lui  par- 
ler, il  me  semble  qu'au  son  de  ma  voix,  mon  rêve  va  se  dissiper, 
et  celte  ombre  s'évanouir!...  (Après  un  moment  de  silence.) 
Irène!...  (Elle  tressaille.)  Est-ce  bien  moi  qui  vous  ai  plongée 
dans  le  sommeil  où  vous  êtes?  (Elle  fait  signe  que  oui.)  Pour- 
quoi ne  parlez-vous  pas?  Parlez!  je  le  veux.  M'entcndez-vous? 

IRÈNE. 

Oui! 

DE  CLERMONT 

Qu'éprouvez-vous? 

IRÈNE. 

Je  souffre...  ah!...  je  souffre  !... 

DE  CLERMOHT. 

Et  pourquoi? 

IRÈNE. 

D'obéir,  malgré  moi,  à  une  volonté  qui  a  brisé  la  micnnoS 

DE  CLERMONT. 

Craignez-vous  donc  ici  quelque  danger? 

IRÈNE. 

Non  !  Dieu  me  protège  ! 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  alors  venez-vous  de  tressaillir? 

IRÈNE. 

J'ai  honte  1 

DE  CLERMONT. 

De  quoi?... 

IRÈNE. 

D'être  ici!...  de  ne  plus  être  près  de  ma  tante! 

DE  CLERMONT. 

Votre  tante!...  N'est-ce  pas  elle  qui  dirige  toutes  vos  pensées? 
qui  dicte  vos  décisions? 

IRÈNE. 

Non! 

DE  CLERMONT. 

N'est-ce  pas  elle  qui  repousse  tous  les  partis  qui  se  présen- 
tent? 

IRÈNE. 

C'est  moi!...  moi  seule! 

DE   CLERMONT. 

Vous!  et  pour  quel  motil '?  Répondez  ! 

IRÈNE,  comme  forcée  d'obéir. 
Il  y  a  dans  le  monde...  quelqu'un. 

DE   CLERMONT. 

Eh  bien?... 

irène,  avec  expression. 
Que  j'aime! 

de  clermont,  à  part,  avec  un  mouvement  de  dépit. 
Dieu  !  et  moi  qui  ne  m'en  doutais  oas  !  elle  en  aime  un  autre  !.. 


Une  inclination!...  une  inclination  contrariée...  (Uaul.)  11  est 
donc  jeune,  aimable,  brave? 

IRÈNE. 

Oui. 

DE  CLERMONT. 

D'une  haute  naissance? 

IRÈNE. 

Oui. 

DE  CLERMONT. 

Ainsi  donc,  il  méritait  votre  amour? 

IRÈNE. 

Non  !...  Il  ne  mérite  que  mon  mépris...  et  cet  amour  dont  je 
rougis...  j'ai  juré  de  le  combattre...  de  l'oublier,  dussé-je  en 
mourir! 

DE  CLERMONT,  avec  émotion. 

Quel  est  doue  ce  cavalier  si  redoutable,  aimé,  et  méprisé  à  la 
fois?  (Voyant  qu'elle  garde  le  silence.)  Quel  est-il? 

IRÈNE. 

Je  ne  le  dirai  pas  !..._Je  ne  le  puis  ! 

DE  CLERMONT. 

Parlez? 

IRÈNE. 

Non...  non...  je  vous  en  prie...  Je  ne  le  veux  pas.  (De  Cler- 
mont étend  la  main  au-dessus  de  sa  tète.)  Vous  nie  faites  mal... 

DE   CLERMONT. 

Son  nom  !...  (Il  étend  toujours  sa  main,  et  Irène,  haletante, 
oppressée,  et  comme  vaincue  par  une  force  supérieure,  laisse 
échapper  ces  mots  :)  Henri  de  Clermont! 

de  CLERMONT  pousse  un  cri  cl  s'éloigne  d'Irène  qui  semble  respi- 
rer et  renaitre. 

Moi!...  moi...  est-il  possible,  grands  dieux!...  Ah  !  elle  a  rai- 
son, je  ne  mérite  pas...  (Haut  et  se  rapprochant  d'elle.)  El  vous 
l'avez  banni  de  votre  cœur  comme  de  votre  présence?...  Répon- 
dez ?  Vous  ne  désirez  plus  le  voir  ? 

IRÈNE. 

Jamais!  jamais!  je  ne  le  dois  pas!  (De  Clermont  étend  la  main 
sur  elle.)  Mais  au  prix  de  tout  mon  sang,  je  voudrais  que  ce  lût 
possible...  je  voudrais  pouvoir  lui  dire  une  fois...  une  seule 
fois  tout  ce  que  j'ai  là  dans  mon  cœur. 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien  donc...  que  cela  soit!  que  je  l'entende  et  que  je  meure 
après!  (Il  prend  un  fauteuil  et  s'assied  près  d'elle.)  Irène... 
Irène,  votre  main  dans  la  mienne....  (  Irène  tressaille.  )  vous  que 
j'aiine,  ne  me  reconnaissez-vous  pas! 

IRÈNE. 

Ah!  Henri!  C'est  toi!...  Qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu; 
mais  j'ai  toujours  pensé  à  toi...  Toujours...  Moi,  je  t'aime  tant, 
et  cependant  tu  me  fais  tant  de  chagrins,  ce  jeu  effréné...  et  tes 
duels,  tes  amours....  Je  n'ai  pas  l'air  d'écouter,  mais  j'entends! 
j'ai  l'air  de  rire...  mais  je  souffre.  Je  sens  là  comme  un  fer  aigu 
qui  me  perce  le  cœur,  je  suis  malheureuse...  je  suis  jalouse...  I 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  l'aimer...  au  contraire,  je  le 
crois  ! 

DE  CLERMONT. 

Est-il  possible! 

IRÈNE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  me  faire  tant  de  peine?  Ces 
femmes  que  tu  me  préfères...  elles  ne  sont  pas  si  jeunes,  si  jolies 
que  moi...  Cela  me  semble  du  moins...  et  elles  ne  l'aiment  pas 
autant.... ah!  j'en  suis  sûre! 

DE  CLERMONT. 

C'est  vrai...  c'est  vrai!  (Haut.)  Mais  n'est-il  pas  moyen  d'ef- 
facer mes  torts....  de  mériter  ion  cœur  et  ta  main?  (Irène  fait 
signe  que  oui.  )  Dis-les-moi  donc...  parle....  Je  le  veux? 
irène,  ayant  l'air  de  lire  dans  l'avenir. 

Attends...  attends!...  ne  sais-tu  pas  que  de  grands  événements 
se  préparent...  que  déjà  il  y  a  une  guerre...  bien  loin  d'ici...  en 
Amérique... 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien...  achève? 

IRÈNE. 

Eh  bien...  mon  frère  vient  de  partir,  et  tous  nos  jeunes  gen- 
tilshommes s'embarquent...  tous  ceux  qui  oui  du  cœur...  Tu  en 
as,  Henri!...  va  avec  eux!... 

DE  CLERMONT. 

J'irai... 

IRÈNE. 

Abandonne  cette  vie  de  désordre...  où  tu  ne  trouverais  que  la 
honte.  Il  y  a  là  bas  de  l'honneur  à  acquérir! 

DE  CLERMONT. 

Je  partirai! 

IRÈNE. 

Et  à  ton  retour  viens  demander  ma  main  à  mon  père.  Je  serai 
là,  je  t'aurai  attendu  Je  t'attendrai  toujours.  Vivant,  je  serai  à 
toi,  et  mort,  à  personne! 


1GY 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


DB  CLERMONT. 

Tu  me  le  jures? 

IRÈNE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin,  lu  peux  compter  sur  moil 

ce  ci.eumo.-st. 
Un  gage  au  moins...  un  seul! 

Irène,  souriant. 
Un  gage...  dis-tu?  te  rappelles-tu  la  dernière  fois  que  tu  m'as 
adressé  la  parole  à  Versailles...  c'ôiait  pour  m'olIVir  un  bouquet  ! 

DE  CLERMONT. 

Que  vous  avez  repoussé  avec  dédain  et  jeté  à-terre. 

IRÈNE. 

Devant  toi!  mais  après  ton  départ  je  l'ai  ramassé.  (Montrant 
son  cœur.)  Il  est  là.  Que  de  lois  je  l'ai  couvert  de  mes  larmes... 
(A  demi-voix.)  et  de  mes  baisers...  tiens  le  voilà!  ce  sera  ton 
talisman  à  toi;  quand  tu  mêle  rapporteras,  après  la  victoire,  je 
te  donnerai  en  échange,  non  pas  mon  cœur...  il  esta  loi,  mais 
moi,  moi!...  le  veux-tu? 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  jamais  un  tel  langage  ne  s'était  fait  entendre  à  mon  oreille, 
ni  à  mon  coeur...  oui,  cesileurs,  je  te  les  rapporterai!  oui,  désor- 
mais lulèle  aux  lois  de  l'honneur...  (Ecoulant  vers  le  fond  du 
théâtre.)  Quel  bruit  s'est  laitentendre?...  ou  marche  de  ce  côié... 
l'enlends-lu? 

IRÈNE. 

Oui!...  on  vient...  on  se  dirige  là...  vers  cette  chambre! 

DE  CLERMONT. 

Eh!  qui  donc? 

IRÈNE. 

Une  ennemie  !  (La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
de  clermont,  regardant. 
0  ciel  !...  la  baronne  !  (//  se  ptace  devant  le  grand  fauteuil  où 
est  Irène  et  cherche  à  la  cacher.) 

SCÈBTE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  BARONNE. 

DE  CLERMONT. 

Vous,  baronne,  que  je  croyais  retirée  dans  votre  appartement, 
venir  à  une  pareille  heure'.':. 

la  baronne,  s'awiiifdti!  vers  lui. 
Exprès  pour  vous  apprendre  que  décidément  je  vous  déteste  1 

de  clermont,  de  même. 
Ce  n'était  pas  la  peine! 

la  baronne,  avançant  toujours. 
Que  je  vous  quitte,  que  je  vous  dis  nu  éiernel  adieu!...  et 
avant  que  le  jour  ait  pain,  je  serai  loin  de  celte  ville,  car  je  pars 
à  l'instant  même  et  vous  laisse  seulavee  vos  remords!...  (Venant 
de  la  porte  du  fond,  elle  s'est  avancée  jusqu'au  milieu  du  théâtre; 
en  ce  montent,  elle  aperçoit  Irène  qui  est  en  face  d'elle,  et  elle  s'é- 
crie gaiement  :  )  Quand  je  dis  seul...  je  me  trompais... 

DE  CLERMONT. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous!... 

la  baronne,  riant. 
Voilà  qui  est  admirable  !  quand  je  croyais  me  venger,  monsieur 
avait  déjà  pris  sa  revanche! 

DE  CLERMONT. 

Baronne...  je  vous  en  prie... 

LA  BARONNE. 

Revanche  fort  piquante!...  car  la  petite  n'est  pas  mal...  une 
figure  que  je  n'oublierai  pas!  et  elle  dort...  c'est  subljjne...  Je 
sommeil  de  l'innocence! 

de  clermont,  avec  colère. 
Baronne!... 

la  baronne. 
Chez  un  capitaine  de  dragons! 
de  CLEnMuNT,  qui  pendant  ce  temps  a  essayé  de  V empêcher  de 

passer  près  d'Irène. 
Baronne!...  (Modérant  sa  colère.)  Dans  son  intérêt...  dans  le 
vôtre...  silence!  et  panez  à  l'instant...  à  l'instant  ! 
la  baronne,  riant. 
fit  pourquoi,  s'il  vous  plait?  (On  entend  vers  la  gauche  les  son- 
nettes de  plusieurs  voyageurs.) 

de  clermonI,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Parce  qu'un  s'éveille!...  et  pour  vous-même,  pour  votre  répu- 
taiion...  à  laquelle  vous  tenez! 

LA  BARONNE. 

Certainement!...  et  beaucoup! 

DE  CLERMONT. 

Si  l'on  vous  voyait...  ainsi...  de  grand  matin... 
LA  BARONNE. 

Nous  sommes  deux! 


DE  CLERMONT. 

N'importe?  il  y  a  ici...  des  amis  à  moi...  des  officiers  qui  ne 
respectent  rien  !  (  On  entend  le  comte  Annibal  crier  à  gauche  en 
dehors  :  Holà!  madame  l'hôtesse?)  Entre  autres,  le  plus  mau- 
vais sujet  du  royaume  !...  le  comte  Annibal  de  Boutteville  I 

LA  BARONNE. 

Le  comte  Annibal!... 

annibal,  en  dehors. 
Eh  bien!...  viendra-t-on? 

DE  CLERMONT. 

L'entendez-vous? 

la  baronne,  riant. 
Eh  oui!...  c'est  bien  sa  voix  ! 

de  clermont,  vivement. 
Vous  le  connaissez? 

la  baronne,  riant. 
Oui,  vraiment!...  comme  tout  le  monde! 

DE  CLERMONT. 

Raison  de  plus...  et  s'il  vous  voyait... 
la  baronne,  éteignant  la  bougie  qui  est  sur  la  table  à  droite.  — 
Nuit  rapide. 
Je  l'en  défie!  (On  entend  sonner  et  appeler  de  plusieurs  endroits 

différents.) 

DE  CLBRM0NT. 

Mais  il  n'est  pas  seul,  ici...  et  tous  les  autres  voyageurs... 
la  baronne,  riant. 

C'est  juste!...  le  têie-à-iete  deviendrait  trop  nombreux!... 
Adieu!.,  adieu,  vicomte!  (Elle s'arrête  uninstanlprés  delà  porte 
du  fond  et  dit  en  déclamant  :  )  J'ai  voulu  voir!...  j'ai  vu  !  (Elle 
sort  par  la  porte  du  fond,  et  le  théâtre  reste  dans  l'obscurité.) 

DE  CLERMONT. 

Irène!...  Irène!...  Levez-vous...  levez-vous...  et  partez...  Je 
le  veux!...  le  jour  commence  à  paraître  !...  Dieu!...  la  voix  de 
son  père,  de  M.  de  Brieune  !...  parlez!...  partez!...  Pour  la  rame- 
ner chez  elle...  près  de  sa  tante...  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
dre!... (S'approchanl  d'Irène.)  Venez...  venez...  (Il  l'entraine 
vers  l'escalier  à  droite  et  commence  à  monter  avec  elle  les  pre- 
mières marches.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE  ANNIBAL  et  M.  DE  BRIENNE  sortentee  moment  du 
corridor  de  Vauberge  à  gauche,  et  TÉIIÉZIKE  accourt  du  fond 
en  rajustant  sa  toilette  et  comme  quelqu'un  qui  vient  de  se  le- 
ver, fout  le  théâtre  est  encore  dans  l'obscurité,  mais  aux  fenê- 
tres du  premier  étage,  les  premières  lueurs  du  jour  commencent 
peu  ci  peu  à  paraître. 

térézine,  entrant  en  courant  par  la  porte  du  fond. 

On  y  va!...  on  y  va! 

annibal,  entrant  en  causant  avec  M-  de  Brienne  par  la  porte  à 

gauche. 

Oui,  monsieur  le  vice-amiral,  Henri  de  Clermont  est  ici!... 

térézine,  entrant  par  laporte  à  droite. 
C'est  là  sa  chambre. 

annibal,  entrant  dans  la  chambre. 
Et  si  vous  désirez  lui  parler... 

M.   DE  BRIENNE. 

Deux  mots  à  lui  dire  de  la  part  du  ministre...  et  avant  mon  dé- 
part... 

annibal,  dans  la  chambre. 
Eh  bien  !...  personne  !...  il  n'y  est  plus... 

térézine,  regardant  vers  l'escalier. 
Je  crois  bien  !...  le  voilà  qui  monte  l'escalier  et  reconduit  chez 
elle...  «ne  belle  dame...  (Regardant  la  scène.)  Encore  une  au- 
tre!... Par  exemple! 

M.  de  brienne,  regardant. 
Ciel!...  ma  fille  .'...  Courons!... 

annibal,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
Vous  savez  où  il  est...  je  vais  avec  vous  !... 

H.   DE   BRIENNE. 

Non,  monsieur...  non  !...  impossible!... 

ANNIBAL. 

C'est  juste...  car  voici  les  officiers  de  voire  vaisseau  (Des  offi- 
ciers de  marine  et  des  matelots  paraissent  à  la  porte  du  fond.) 

M.   DE  BRIENNE. 

Devant  tout  ce  monde,  un  celai...  un  scandale!...  et  partir!... 
partir  !  !  (Annibal  est  sur  la  première  marche  de  l'escalier.  M-  de 
Brienne,  chancelant,  s'appuie  sur  le  fauteuil  à  droite,  Térézine 
tombe  assise  sur  le  fauteuil  à  gauche,  pendant  que  ClermonI  et 
Irène  traversent  l'escalier  du  liaut.) —  La  toile  tombe. 


IBÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


Il 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  des  appartements  du  ministère  de  la  marine,  à  Paris. 

SCÈNE  I. 

LE  COMTE  ANNIBAL,  assis  dans  un  fauteuil  à  gauche  et  re'vant; 
LE  CHEVALIER  DE  MONTARAN,  entrant  par  le  fond. 

le  chevalier,  se  retournant  vers  le  fond. 
Comment!  le  ministre  est  absent...  c'est  très-fàchcux  ! 

annibal,  levant  la  tête. 
Hein,  qui  vient  là  ? 

LE  CHEVALIER. 

Moi  qui  ne  connaissais  que  lui!...  à  qui  m'adresser? 

ANNIBAL. 

Eh!  parbleu!...  à  moi,  chevalier! 

LE  CHEVALIER. 

Le  comte  Annibal  de  Boutteville  au  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies!... 

ANNIBAL. 

Ah  !  te  voilà  comme  tout  le  monde  !  personne  ne  veut  croire  à 
mon  crédit,  à  commencer  par  moi,  qui  suis  tout  étonné  d'en 
avoir.  A  ton  service,  chevalier;  tu  voulais  parler  au  ministre? 

LE  CHEVALIER. 

On  le  dit  absent? 

ANNIBAL. 

Un  voyage  sur  les  côtes  pour  visiter  nos  ports  et  nos  arsenaux. 
Dr-puis  la  guerre  d'Amérique,  notre  marine  preud  une  extension 
immense! 

LE  CHEVALIER. 

Et  grâce  au  ciel,  les  enseignes  de  vaisseau  peuvent  rapidement 
monter  en  grade! 

ANNIBAL. 

C'est  là  ce  qui  t'amène? 

LE  CHEVALIER. 

Cela...  et  autre  chose... 

ANNIBAL. 

Quoi  que  ce  soit,  je  m'en  charge  !  le  ministre  est  absent...  mais 
le  sous-secrétaire  d'Etat  qui  fait  l'intérim  n'a  rien  à  me  refuser... 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité! 

ANNIBAL. 

C'est  mon  futur  beau-père. 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  Annibal...  tu  te  maries  1... 

ANKIBAL. 

Tu  vas  comme  les  autres  pousser  des  cris  d«e  surprise  et  d'ad- 
miration... eh  bien!  oui,  je  me  marie...  ce  n'est  pas  la  première 
fois  ;  je  suis  l'ait  au  danger! 

LI   CHEVALIER. 

Toi,  Annibal!...  comte  de  Boutteville  1 

ANNIBAL. 

D'abord...  je  ne  porte  plus  ce  nom-là,  qui  effrayait  l'hymen  et 
les  beaux-pères...  je  l'avais  rendu  trop  célèbre  !...  La  mon  de 
mon  grand-oncle  me  laisse  marquis  de  Monlsorin...  sans  me 
laisser  plus  riche  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  cela,  mon  cher  marquis  ? 

ANNIBAL. 

Il  n'a  pu  m'ôter  le  titre;  mais  ses  biens...  il  me  connaissait, 
ce  cher  oncle...  il  était  sur  que  je  les  mangerais,  et  alors... 

LE  CHEVALIER. 

Il  a  commencé. 

ANNIBAL. 

Il  a  fini  !...  et  à  l'ouverture  de  sa  succession...  rien  !  absolu- 
ment rien  !  On  aurait  dit  que  depuis  six  mois...  j'avais  hérité  !  Il 
n'y  avait  plus  qu'un  espoir,  ce  que  vous  autres  marins  vous  ap- 
pelez une  ancre  de  salut...  il  fallait  nie  marier,  trouver  quoique 
riche  héritière...  qui  se  contentât  du  titre  de  marquise  de  Mont- 
sorin,  de  l'héritage  de  mon  oncle  et  de  cinq  cent  mille  livres... 
de  dettes... 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  as  trouvé? 

ANNIBAL. 

Oui  mon  ami...  et  sans  me  donner  de  peine  1 

LE  CHEVALIER. 

Une  veuve  de  fermier  général? 

ANNIBAL. 

Une  fille  de  haute  naissance  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  qu'alors  elle  a  trente  ans? 


ANNIBAL. 

Elle  en  a  dix-huit  ! 

LE  CHEVALIER. 
AIR  :  de  Turenne. 
Alors,  mon  cher,  elle  est  donc  effroyable  r 
ANNIBAL. 

Elle  est  charmante  ei  de  forme  et  d'esprit  I 

LE  CHEVALIER. 

Mais  sa  famille  ? 

ANNIBAL. 
Est  puissante,  honorable, 
Fort  bien  en  cour,  et  chacun  lui  prédit 
Pour  l'avenir  encor  plus  de  crédit  !.'.. 
Chez  eux  l'on  voit  les  trésors  de  la  banque 
Ht  des  vertus,  des  mœurs,  de  la  raisun... 
Enfin  tu  vois  que  dans  celle  union 
Je  trouve  tout...  ce  qui  me  manque  ! 

C'est  admirable  ! 

LE  CHEVALIER. 

Dis  donc  impossible!  invraisemblable! 

ANNIBAL. 

C'est  ce  que  je  me  repèle!  il  faut  d'honneur  qu'il  y  ait  quelque 
chose  qu'on  ne  me  dise  pas...  quelque  malheur  ou  quelque  in- 
convénient caché... 

LE  CHEVALIER. 

J'en  ai  peur... 

ANNIBAL. 

Enfin  nous  verrons  bien,  c'est  le  comte  de  Bassevelle  qui  a 
fait  ce  mariage...  un  de  mes  créanciers...  Ils  assisteront  tous  à" 
la  bénédiction  nuptiale...  le  coup  d'ueil  sera  superbe! 

LE  CHEVALIER. 

Tu  te  maries  à  Versailles  ? 

ANNIBAL. 

Non,  la  chapelle  était  trop  petite...  ici  à  Paris...  ce  matin,  dans 
une  heure  !  et  hier,  j'ai  fait  nies  adieux  à  la  vie  de  garçon  par  une 
orgie  qui  a  duré  toute  la  nuit.  Je  venais  de  rentrer  au  grand 
jour...  en  homme  marié  !  je  ne  me  cache  plus! 

LB  CHEVALIER. 

C'est  exemplaire  !  et  le  nom  de  ta  fiancée  ! 

ANNIBAL. 

Mademoiselle  de  Brienne  ! 

LE  CHEVALIER. 

Dont  le  père  commandait  l'année  dernière  une  escadre  dans  la 
Méditerranée? 

ANNIBAL. 

Et  depuis  quinze  jours,  sous-secrétaire  d'Etat  au  département 
delà  marine.  Voilà  d'où  vient  mon  pouvoir...  et  s'il  peut  te  ser- 
vira toi...  ou  à  nos  amis...  Je  viens  d'écrire  au  vicomte  de  CJer- 
mont  et  de  lui  faire  part  de  mon  mariage  aux  Etals-Unis  ! 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  est  donc  toujours? 

ANNIBAL. 

Depuis  une  année  entière. 

AIR  :  Vaudeville  de  l' apothicaire. 
Il  se  conduit  en  vrai  soldat, 
Et  d'une  façon  héroïque  ; 
Il  prend  part  à  chaque  combat  ! 

LE  CHEVALIER. 
Au  moins  écrit-il  d'Amérique  ? 

ANNIBAL. 
Eh!  oui...  j'ai  reçu  de  sa  main 
Une  lettre  que  Dieu  confonde, 
De  venu,  de  morale  !...  enfin 
Une  lettre  de  l'autre  monde  ! 
La  vertu  !...  la  morale...  entin 
Une  lettre  de  l'autre  monde  ! 

C'est  à  ne  pas  le  reconnaître.  Il  faut  que  le  docteur  Franklin 
et  les  Quakers  de  la  Pensylvanie  en  aient  l'ait  un  philosophe  et  un 
sage  ! 

LB  CHEVALIER. 

Eh!  mais,  avant  son  départ  il  avait  déjà  des  aperçus  pleins  de 
profondeur.  C'est  lui.  il  y  a  un  an,  lorsque  je  commençais,  c'est 
lui  qui  m'a  dit  le  premier  :  le  difficile  n'est  pas  de  faite  une  pas- 
sion, mais  de  s'en  défaire  ! 

ANNIBAL. 

Sage  maxime  ! 

LE   CHEVALIER. 

Dont  je  n'ai  que  trop  reconnu  la  vérité...  c'est  pour  cela  que 
je  viens  ce  matin  au  ministère  de  la  marine!..  Une  constance  dé- 
sespérante et  obstinée  à  laquelle  je  ne  sais  comment  me  sous- 
traire, une  chaîne  que  je  ne  puis  briser. 

ANNIBAL. 

Et  lu  viens  l'adresser  à  l'autorité? 

LE  CHEVALIER. 

Précisément! 
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ANNIBAL. 

C'est  original,  et  pour  la  rareté  du  fait,  moi,  marquis  de  Mont- 
sorin,  je  me  charge  de  la  pétition...  raconie-moi  cela?... 

LE   CHEVALIER. 

L'année  dernière,  lorsque  nous  nous  rencontrâmes  à  l'hôtel  de 
la  Croix  d'Or,  à  Toulon,  j'aperçus,  le  soir  même,  une  personne 
charmante,  une  baronne!...  je  te  le  dis  en  secret!...  la  baionne 
de  Saint-Savin? 

ANNIBAL. 

Ah!  bah!.. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  lu  connais? 

ANNIBAL. 

J'en  ai  entendu  parler  au  vicomte  de  Clermont,  qui  l'avait  ad- 
mirée comme  toi! 

LE  CHEVALIER. 

Imagine- toi  qu'elle  parlait  seule...  sans  cavalier!...  et  elle 
m'avait  permis  d'escorier  sa  voilure... 

ANNIBAL. 

En  écuyer  cavalcadour? 

LE  CHEVALIER. 

Son  dessein  élait  de  se  rendre  à  Versailles  pour  une  importante 
affaire...  qui  bientôt  fut  oubliée!...  que  te  dirai-je?.,.  une  étin- 
celle électrique,  un  coup  de  foudre... 

ANNIBAL. 

0  sympathie! 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  mon  ami,  une  flamme  réciproque  et  subitel...  c'était  une 
première  passion...  vrai,  je  le  le  jure! 

ANNIBAL. 

Je  te  crois!...  il  faut  bien  commencer... 

LE  CHEVALIER. 

De  son  côté  à  elle...  c'était  un  premier  sentiment... 

ANNIBAL. 

Tu  en  es  sûr? 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  peut  aimer  ainsi  qu'une  seule  fois!  elle  ne  me  quittait 
pas  d'une  heure,  d'un  instant...  c'était  un  dévouement  adorable 
le  premier  trimestre...  un  peu  monotone  le  second...  fatiguant 
le  troisième...  et  insupportable  le  quatrième... 

ANNIBAL. 

C'est  là  que  tu  en  es? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  ami...  et  voilà  que  je  reçois,  l'autre  semaine,  du  mi- 
nistre de  la  marine,  l'ordre  de  m 'embarquer  pour  les  États-Unis, 
sur  l'Inflexible,  frégate  de  soixante  canons! 

ANNIBAL. 

C'est  là  ce  qui  te  fâche? 

LE  CHEVALIER. 

Au  contraire!...  mais  quand  j'ai  annoncé  cette  bonne  nouvelle 
les  larmes  aux  yeux... 

ANNIBAL. 

Je  devine  !  le  désespoir  d'Ariane  ou  de  Didon... 

LE  CHEVALIER. 

Du  tout.  Elle  s'est  écriée  le  Iront  rayonnant  de  joie  :  Il  y  a  un 
Dieu  pour  les  amants!...  cl  moi  aussi  j'ai  depuis  un  an  un  voyage 
à  faire  en  Amérique...  je  ne  vous  quitterai  pas!  j'ai  des  protec- 
tions! j'obtiendrai  du  ministre  mon  passage  sur  un  vaisseau  de 
l'État,  sur  l'Inflexible1. 

ANNIBAL. 
En  vérité  ! 

LE  CHEVALIER. 
Aia  :  Je  ne  vous  vois  jamais  repense!  {De  ma  Tante  Aurore). 
Elle  a  déjà,  mon  elier.  j'en  tremble, 
Audience  pour  ce  matin  ; 
\L<  s'il  nous  faut,  trois  mois  ensemble, 
Faire  ainsi  le  mêiw 
Sur  mi  calme  cxtrèjnc, 

Jouir  d'un  amour  attiédi, 
<,iui,  comme  l'Océan  lui-même, 
Dure  el  s'étend  à  l'infini... 
Tu  comprends  ni  i  nf.  . 

ANNIBAL. 

Oui,  mon  ami  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  à  périr... 

ANNIBAL. 

De  bonheur  cl  d'ennui! 
ENSEMBLE. 

LE  CHEVALIER. 

VoilS  pourqi  oi 
Je  vu- 

annibal  ,.lui  tendant  la  main. 
Je  le  conç  il, 
Compte  sur  mol  ! 
Oui,  compte  sur  moi  !  [lie.) 

Je  ferai  rejeter  la  demande  de  la  baronne,  je  l'obtiet 


mon  beau-père  et  sans  peine!  il  refuse  toujours! 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité! 

ANNIBAL. 

Avant  qu'on  ait  ouvert  la  bouche...  il  vous  répond:  Non, 
non,  toujours  non  ! 

LE  CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  au  moins  !  voila  du  caractère! 
annibal,  montrant  M.  de  Brienne  qui  s'avance  en  rêvant. 
C'est  lui!  avec  une  foule  de  paperasses..,  de  demandes...  à  re- 
fuser. 

LE  CHEVALIER. 

Quel  air  taciturne  et  sévère  ! 

ANNIEAL. 

Il  ressemble  à  ta  frégate,  l'Inflexible,  et  sur  son  front  assom- 
bri semble  incrusté  le  signe  négatif...  doni  je  te  parlais. 

LE  CDEVALIER. 

Est-ce  qu'il  est  toujours  ainsi? 

ANNIBAL. 

Non,  parbleu!  il  est  aujourd'hui  en  gaieté,  vu  le  mariage  de  sa 
fille...  et  lu  arrives  à  merveille  ! 


SCENE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  COMTE  DE  BRIENNE. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  marquis! 

ANNIBAL. 

Oui,  monseigneur  mon  beau-père,  et  en  l'absence  du  ministre 
dont  vous  tenez  le  portefeuille,  je  viens  vous  demander  une  la- 
veur... 

LE  COMTE,  sévèrement. 
Cela  ne  se  peut  pas! 

annibal,  bas  au  chevalier. 
Quand  je  te  le  disais! 

LE  COMTE. 

C'est  précisément  parée  que  vous  allez  èlre  mon  gendre  que 
je  ne  puis  vous  accorder  de  laveur  ou  de  passe-droit. 

ANNIBAL. 

El  si  ce  n'était  pas  pour  moi? 

LE  COMTE. 

C'est  différent! 

annibal,  s'inclinanl. 
Trop  aimable!  {Haut.  )  Si  c'était  pour  un  ami,  M.  le  chevalier 
de  Montaran,  enseigne  de  vaisseau?... 

LE  COMTE. 

Qui  a  reçu  l'ordre  de  s'embarquer  sur  l'Inflexible. 

le  chevalier,  s  avançant. 
Oui,  monseigneur. 

le  comte. 
Que  me  voulez-vous? 

le  chevalier,  passant  près  du  comte. 
Vous  demander,  monseigneur,  si  uue  iemme  peut  obtenir  pas- 
sage à  bord? 

le  comte. 
Non. 

annibal  ,  bas  au  chevalier 
Tu  vois  bien!... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  que  je  craignais...  Non...  je  veux  dire...  je  croyais  qu'il 
y  avait  eu  parfois  des  exemples... 

LE  COMTE. 

Très-rares.  Dans  des  circonstances  graves  et  impérieuses. 

LE   CHEVALIER. 

Ainsi,  Votre  Excellence  n'accorderail  point  celte  faveur?  même 
si  elle  élait  sollicitée  par  une  femme  charmante? 

LE    COMTE. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  dit  non. 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  parfaitement  entendu.  Excellence,  et  c'est  tout  ce  que  je 
venais  vous  demander.  (  Bas  «  Annibal.)  AU  çà ,  tu  m'assuras 
qu'il  n'est  pas  homme  à  changer  d'opinion? 

ANNIBAL. 

Lui!  jamais!... 

le  cnEVALiER ,  avec  adwî'raii'on. 
Lt  il  est  ministre! 

ANNIBAL. 

Par  intérim,  seulement;  merci,  beau-père,  d'avoir  bien  voulu, 
à  ma  considération...  Je  vais  m'occuper  de  ma  toilette... 

DE  BRIENNE. 

Hier  au  soir,  monsieur  le  marquis,  SI.  de  Basseyelle  a  dû  vous 
remettre  de  ma  pari  un  papier  i'mpoi  tant?... 

ANNIBAL. 

Hier?  (  Bas.  a"  chevalier,  )  .Ne  disons  pas  au  beau-père  que  je 
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ne  suis  pns  rentré  de  la  nuii  !  (  Haut.  )  Oui,  Excellence...  oui... 
ce  papier  important... 

DE  BRIENNE. 

Vous  l'avez  lu? 

ANNIBAL. 

Très-attentivement. 

DE  BRIENNE. 

Ainsi  vous  acceptez  les  cent  mille  livresque  j'ai  ajoutées  à  la 
dot? 

ANNIBAL. 


Comment? 
Vous  acceptez? 
Avec  enthousiasme. 


DE  BRIENNB. 


ANNIBAL. 

.mais... 

DE  BRrENNE. 

C'est  bon  !...  nous  en  parlerons  plus  lard. 
annibal,  bas  au  chevalier. 

Quand  je  te  le  disais...  un  ministre,  un  beau-père  incompré- 
hensible !  II  accorde  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  ne  lui  demande 
pas  !... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  que  je  vois...  Allons,  je  cours  offrir  mon  braï  à,  ia  pe- 
tite baronne,  et  l'amène  ici  à  son  audience 


kii  : 
Oui,  le  moment  est  propice, 
Va  la  chercher  et  reviens. 
(  Lui  tendant  la  main.  ) 

Mais  du  reste  à  ion  service, 

A  loi...  comme  à  tous  les  liens  ! 

A  mes  amis  j'appartiens  ! 

Mon  crédit...  je  te  propose! 

Ne  craignez  pas  d'en  user 

Quand  vous  aurez  quelque  chose... 

A  vous  faire  refuser  ! 

ENSEMBLE. 
Oui,  le  moment  est  propice, 
Va  la  chercher  et  reviens. 
Mais  du  reste  à  ton  service 
A  toi...  comme  a  tous  les  tiens  !... 
(  Le  chevalier  et  Annibal  sortent  par  la  porte  du  fond 


LE  COMTE,  puis  IRÈNE. 

LE  comte,  se  jetant  dans  un  fauteuil  et  à  part. 
Allons I  et  quoi  qu'il  m'en  coilte,  pourvu  que  l'honneur  de  ma 
famille  soit  intact,  pourvu  qu'un  éternel  silence  ensevelisse  à  ja- 
mais... ce  que  je  voudrais  me  cacher  à  moi-même  !  {Se  retournant 
sans  regarder.)  Ah!...  c'est  vous,  Irène? 
irène,  en  toilette  de  mariée,  s'adressant  timidement  à  son  père. 
Oui,  mon  père...  j'ai  obéi  à  vos  ordres.  Je  me  suis  parée  de  ces 
présents  qui  me  venaient  de  vous  !  ne  laisserez-vous  pas  tomber  un 
seul  regard  sur  votre  fille  ? 

LE  comte,  se  retournant  et  poussant  un  cri  d'approbation. 
Ah  !...  (A  part  et  se  contenant.)  Qu'elle  est  belle  !  et  qui  dirait, 
mon  Dieu,  à  voir  ce  front  si  modeste  et  si  pur...  (A  Irène  qui  vient 
de  se  jeter  à  ses  genoux.)  Que  faites-vous!  Que  me  voulez-vous? 

IRÈNE. 

Si  j'ai  repoussé  d'abord  le  mariage  que  vous  et  ma  tante  m'im- 
posiez... que  mon  obéissance  actuelle  m'obtienne  mon  pardon?... 
voire  bénédiction,  mon  père...  (fuyant  M  de  Brienne  qui  garde 
le  silence.)  Me  la  refuserez-vous? 

le  comte,  avec  émotion. 

Non...  non  je  vous  la  donne  !  et,  si  vous  le  pouvez,  soyez  heu- 
reuse 1 

IRÈNE. 

Puis-je  l'être,  quand  votre  cœur  esl  changé  à  ce  point  !  un  an 
loin  de  moi!...  un  an  sans  m'écrire...  Il  y  a  un  an  cependant, 
quand  je  vous  ai  quitté,  mon  père...  quand  je  vous  ai  embrassé 
pour  la  dernière  fois...  vous  étiez  pour  moi  bon  et  indulgent... 
vous  m'aimiez... 

le  comte. 

Ah!  c'est  qu'alors  vous  étiez  ma  tille! 

IRÈNE. 

Ne  la  suis-je  donc  plus?  votre  colère,  votre  sévérité,  que  l'on 
disait  si  terribles  et  que  je  n'avais  jamais  connues,  devaient-elles 
éclater  pour  quelques  instants  de  résistance...  bien  naturelle  !  j'ai 
pu  me  tromper...  maison  m'avait  assuré...  et  vous  l'ignorez  sans 
douie,  que  M.  le  comte  Annibal  avait  beaucoup  de  délies  ! 
le  comte. 

Je  le  sais. 


IRÈNE. 

Que  sa  société,  ses  liaisons,  sa  conduite,  étaient  loin  d'elle  ir- 
réprochables ! 

LE  COMTE,  de  même. 
Je  le  sais!  je  lésais! 

IRÈNE. 

Et  vous  lui  livrez  votre  fille? 

le  comte,  avec  une  colère  concentrée. 

Parce  qu'à  tout  attire,  puisqu'il  faut  vous  le  déclarer,  à  tout 
autre  qui  me  l'eût  demandée,  moi  gentilhomme,  je  n'aurai  pas 
voulu  la  donner. 

IRÈNE. 

Qu'entends-je? 

LE  COMTE. 

Et  qu'avec  celui-là  même,  je  n'ai  voulu  manquer  ni  de  loyauté, 
ni  de  franchise...  Eh  bien!  oui...  je  lui  ai  écrit  hier...  je  lui  ai  tout 
dit! 

IRÈNE. 

Eh  !  quoi  donc  ! 

le  comte. 
Ce  que  j'ai  appris  à  votre  frère  en  lui  ordonnant  de  nous  ven- 
ger et  de  punir... 

IRÈNE. 

0  ciel!...  et  que  lui  avez-vous  donc  appris? 

LE  COMTE. 

Vous  me  le  demandez!  vous  avez  celte  audace!...  Vous! 

IRÈNE. 

Vous  me  faites  peur...  mon  père. 

LE  comte,  cherchant  à  se  modérer. 
J'ai  tort...  j'ai  tort...  j'avais  juré  de  ne  pas  prononcer  ce  nom- 
la....  mais  puisque  vous  m'y  forcez,  faut-il  donc  vous  rappeler 
M  Henri  de  Clermont  ! 

irène,  à  part. 
Ociel! 

LE   COMTE. 

Pourquoi  avez-vous  tressailli?  (Lui  prenant  la  main.)  Pour- 
quoi maintenant  êtes-vous  tremblante? 
irène.  se  récriant. 
Moi!  mon  père! 

le  comte,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Parlons  bas!  Ses  folies,  ses  aventures  scandaleuses,  lorsqu'il 
en  était  question  en  votre  présence,  n'excilaieul-elles  pas  voire 
mépris? 

irène,  de  même. 
J'en  conviens. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  cette  froideur,  ce  dédain,  celte  haine  que  vous  af- 
fectiez, sont-ils  les  sentiments  qui  rognent  dans  votre  coeur? 

Répondez. 

IRÈNE. 


Mon  père  ! 
Ainsi  donc. 
Qui?  moi! 


LE  COMTE. 

il  n'a  reçu  de  vous  aucune  préférence? 

IRÈNE. 


(Haut. 


LE  COMTE. 

Jamais  il  ne  s'est  trouvé...  seul...  avec  vous?... 

IRÈNE. 

Jamais!  quelle  idée!... 

LE  COMTE. 

Jurez-le  donc...  jurez-le  devant  \ohepère! 

irène,  levant  la  main. 
Devant  Dieu  ! 

le  comte,  à  part. 
Ah  !  c'est  trop  fort!. ...quand  de  mes  propres  yeux  !. 
Quand  moi-même... 

IRÈNE. 

Qu'avez-vous? 

le  comte,  écoulant. 

Silence!...  silence!...  et  remettez-vous,  car  on  vient!  (Irène 
pendant  le  commencement  de  la  scène  mirante  se  retiie  vers  ta 
toilette  à  gauche,  et,  pour  cacher  son  trouble,  a  l'air  de  s'occuper 
à  rarranger  sa  toilette.) 

scias  iv. 

IHÈN'E,  à  gauche,  M.  LE  COMTE  DE  BRIENNE,  LE  CHEVA- 
LIER, LA  DARO.NNE  DE  SAINT-SAVIN. 

OH  domestique,  annonçant. 
Madame  la  baronne  de  Saint-Savin  ! 

le  comte,  à  part,  avec  humeur. 
C'est  juste!...  Je  lui  ai  accordé  une  audience  !  en  un  pareil 
moment. 
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le  chevalier,  bas  à  la  baronne. 
Je  vous  répèle  qu'il  est  des  plus  mal  disposés,  et  qu'il  vous 
dira  non. 

la  baronne,  de  même: 
Ce  n'est  pas  possible!  (Haut,  après  une  révérence  faite  à  M.  de 
Briennc.)  L'on  ose  soutenir,  monseigneur,  que  vous  savez  ré- 
sister aux  dames...  moi  je  prétends  que  ce  n'est  pas  vrai,  et  que 
vous  me  donnerez  gain  de  cause,  n'est-ce  pas? 

LE  COMTE. 

Non,  madame. 

LA  BARONNE. 

Certainement...  parce  qu'on  vous  a  mal  expliqué  ce  dont  il 
s'agit.  Voilà  une  frégate  qui  va  appareiller  pour  l'Amérique...  où 
justement  j'ai  affaire.  ..je  réclame  le  passage  à  bord. 

LE  COMTE. 

Impossible.  Les  femmes  n'y  sont  point  admises. 

LA   BARONNE,    SOuriallt. 

Et  pourquoi,  monseigneur? 

LE  COMTE. 

Parce  que  c'est  un  vaisseau  de  l'Etat. 

LA  BARONNE. 

De  l'Etat!...  Raison  de  plus.  Le  grand  roi  disait  :  L'Etat,  c'est 
moi...  Je  dirai  avec  plus  de  vérité  :  L'Etat,  c'est  nous!  ce  sont 
les  femmes.  Nous  en  faisons  partie,  au  moins  pour  moitié...  vous 
ne  pouvez  le  nier,  tout  ministre  que  vous  êtes,  et  vous  allez 
céder  à  la  force  de  mon  raisonnement. 

LE  COMTE. 


Non,  madame. 
Vous  céderez... 

Non! 
Non! 


LA  BARONNE. 

je  le  parie. 

le  comte,  avec  impatience* 

la  baronne, ~riant. 


LE   COMTE. 

J'ai  l'honneur  de  vous  répéter  :  non,  non,  non! 

le  cnEVAJUER,  àpart. 
A  merveille!  (Bas  à  la  baronne.)  Eh  bien,  vous  qui  ne  vouliez 
pas  me  croire,  qu'en  dites-vous? 

LA  baronne,  de  même. 
Que  c'est  un  brutal...  et  que  nous  verrons!  (Apercevant  Irène 
qui  en  ce  moment  s'avance  vers  son  père.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu'avez-vous? 

la  baronne,  regardant  Irène  avec  attention.  A  part. 
C'est  bien  elle...  j'en  suis  sûre.  (Haut.)  Je  suis  sûre  que  ma- 
demoiselle va  parler  pour  moi. 

le  chevalier. 
Ciel  !  vous  la  connaissez?... 

le  comte,  avec  dédain. 
Ma  fille!... 

la  baronne,  au  comte,  d'un  air  aimable. 
Ah!  c'cslmademoiselle  votre  fille...  Si  j'en  crois  cette  couronne 
et  ce  bouquet...  elle  va  se  marier I 

LE  COMTE. 

Oui,  madame! 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  et  surtout  à  son  mari,  en- 
chantée de  revoir  une  si  aimable  personne! 

IRÈNE. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  eu  l'honneur  de  rencontrer  madame. 

LA  BARONNB. 

Une  seule  fois...  et  il  est  tout  simple  que  mademoiselle  ne 
m'ait  pas  remarquée...  mais  moi,  c'est  dilférent!  c'était,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  un  an...  à  Toulon...  dans  une  soirée...  (Le 
comte  commence  à  écouler  avec  inquiétude.) 
irènë,  naïvement. 

Une  grande  soirée!... 

LA  BARONNE. 

Non,  en  petit  comité.  (An  comte.)  Chez  un  ami  dont  le  nom  et 
la  protection  me  seront  peut-être  de  quelque  utilité  aupiès  de 
Voue  Excellence...  (A  voix  basse.)  Henri  de  Clcrmunit 
le  comte,  à  part. 

Ociel  ! 

LA  BARONNE. 

El  je  me  rappelle  même  des  détails... 

le  comte,  à  voix  basse. 
silence...  je  vous  en  supplie 

la  baronne,  riant. 
A  mon  tour  je  pourrais  dire:   Non!  car  j'aime  h  parler...  J'en 
ai  tellement  l'habitude.  (A  voix  basse.)  Que  je  ne  pourrais  m'en 
empêcher,  si  je  reste  ici...  en  France... 

LE  comte,  «  demi-voix. 
Madame  ..  de  or-Ace 


la  baronne,  de  même  en  riant. 
Mais  en  Amérique...  c'est  différent! 

le  comte,  de  même. 
Que  voulez-vous  donc? 

la  baronne,  à  fiante  voix  et  d'un  ton  impérhuz. 
Partir! 

le  comte. 
J'y  consens  ! 

LA  BARONNE. 

Dans  trois  jours! 

LE  COMTE. 

Demain,  si  vous  voulez' 

la  baronne,  de  même. 
Sur  l'Inflexible  ! 

LE  COMTE. 

C'est  accordé! 

LE  CHEVALIER,  Stupéfait. 

Grand  Dieu!  qu'ai-je  entendu? 

LA  baronne,  au  chevalier. 
Eh  bien,  monsieur,  que  vous  disais-je  ! 

LE  chevalier,  passant  près  du  comte. 
Je  (remblais  que  ce  ne  fût  pas  possible,..  Monseigneur  disait  ce 
matin... 

le  comte,  avec  embarras. 
Que  les  exceptions  étaient  très-rares...  très-difficiles... 

LA  BARONNE. 

Mais  pour  des  molifsgraves...  ou  impérieux... 

LE  comte,  d'un  air  galant. 
Pour  madame  la  baronne... 

la  baronne. 
On  n'est  pas  plus  aimable  que  monseigneur...  il  ferait  aimer  le 
pouvoir  et  me  ferait  presque  regretter  la  France...  (Mouvement 
d'e/froidu  comte.)  Rassurez-vous,  il  faut  que  je  parle...  une  suc- 
cession qui  m'attend...  et  comme  Voire  Excellence  pourrait  peut- 
être  d'ici  à  demain  oublier  ses  bonnes  intentions...  elle  en  a 
tant!...  je  la  prierais  de  vouloir  bien  me  donner  un  mot  pour  le 
premier  commis  que  cela  regarde... 

le  comte,  qui  a  pris  une  plume. 
Je  vais  écrire...  vous  allez  le  lui  remettre,  et  dès  ce  soir  l'ordre 
sera  expédie!  • 

LA  BARONNE. 

Je  viendrai  le  chercher. 

IRENE. 

Le  chercher...  Si  madame  la  baronne  voulait  nous  faire  l'hon- 
neur de  passer  ici  la  soirée...  (La  baronm  fait  la  révérence  en 
signe  d'acceptation.) 

LE  comte,  60»  à  sa  fille  avec  colère. 

Qu'avez-vous  fait  !...  (Présentant  le  papier  à  la  baronne.)  Voici, 
madame... 

LA  BARONNE. 

Je  vous  accablerais  de  remeicimcnts,  monseigneur...  (A  demi- 
voix  et  avec  intention.)  si  désormais,  je  n'étais  muette  I  (  Au  cfic- 
?af ter.)  Chevalier,  chargez-vous  de  ce  mol  pour  les  bureaux... 
moi  j'ai  à  peine  le  temps  pour  ma  toilette  de  ce  soir. 

UN  DOMESTIQUE. 

La  voilure  de  M.  le  comte. 

LB  COMTE. 

On  nous  aitcod  à  l'église. 


Ain 


ENSEMBLE. 

Ace  Marin,  do  L.  Pug 


DE  BRIENNE. 
Oui,  voici  l'instant, 
On  nous  attend 

A  la  chapelle, 
L'heure  nous  appelle, 

11  faut  partir 

El  nVobeïr. 
Oui  dans  la  chapelle 
L'heure  nous  appelle, 
A  nus  lois  liilèle, 

11  faut  partir 

Et  m'obeir. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  son  ascendant 

Est  surprenant, 
ru  lie  ! 

Comment  avec  cllo 

Et  sans  mourir 

Comment  partir! 
0  laveur  cruelle, 
i  ontrainte  nouvelle, 
Comment  avec  elle, 

11  sans  mourir, 

Cornu 

IRÈNE. 

Oui.  voici  l'instant, 
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IS 


On  nous  attend 
A  la  chapelle. 

Contrainte  cruelle, 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obéir  ! 
Oui,  dans  la  chapelle, 
L'heure  nous  appelle 
Contrainte  cruelle, 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obéir  ! 

LA  BARONMÎ    . 

A  mon  ascendant, 

C'est  vainement 

Qu'on  est  rebelle, 
0  chance  nouvelle! 

Ainsi  partir, 

Ah  !  quel  plaisir! 
0  laveur  nouvelle  ! 
L'amour  nous  appelle, 
Et  couple  fidèle, 

Ainsi  partir. 

Ah  !  quel  plaisir  ! 

(  La  baronne  sort  par  le  fond,  le  comte  cl  sa  fille  par  la  droit*-) 


LE  CUEVALILR,  seul. 

Voilà  nos  hommes  à  caractères  !...  ces  hommes  d'État  si  rigi- 
des, si  fermes  dans  leur  opinion...  Rien  ne  pourrait  les  faire 
changer,  et  au  moindre  vent  la  girouette  a  tourné!  Que  luia-t-ellc 
dit...  là...  à  voix  basse?  comment  s'y  est-elle  prise?  Je  l'ignore, 
mais  elle  a  tout  obtenu...  Elle  part  !  !  et  avec  moi  !  un  tète-à-téte 
de  trois  mois,  une  traversée  infernale  où  je  ne  verrai  que  le  ciel, 
la  mer...  et  elle!  toujours  elle!  Alt!  si  nom  n'étions  pas  en 
guerre,  et  s'il  n'y  avait  pas  sur  l'Océan  quelque  espoir  de  dan- 
gers... comme  je  donnerais  ma  démission  ! 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  M.  DE  CLERMONT,  paraissant  à  la  porte  du 

fond. 

le  chevalier,  poussant  un  cri  de  joie. 
Q'ai-je  vu?...  mon  maître,  mon  ami  ! 

de  clermont,  courant  à  lui. 
Le  chevalier!-..  (L'embrassant.)  Ah  !  je  te  revois! 

LE  CHEVALIER. 

D'où  viens-tu  donc  ? 

DE  CLERMONT. 

Débarqué  avant-hier  au  Havre  !...  Arrivé  ce  matin  à  Paris!... 
et  mon  voyage  n'a  été  qu'un  enchaînement  continuel  ;  c'est  une 
belle  chose  que  les  forêts  (je  l'Amérique  et  ses  immenses  prai- 
ries, et  le  Niagara,  le  Saint-Laurent!  mais  tout  cela  ne  vaut 
pas  la  patrie...  cela  ne  vaut  pas  la  France  !  Quel  beau  pays... 
c'est  ce  que  je  me  répèle  depuis  hier...  Tiens...  tiens...  je  suis 
trop  heureux  !  embrassons-nous  encore  ! 

LE  CHEVALIER. 

Quelles  nouvelles  de  l'armée? 

de  clermont,  gaiement. 
C'est  moi  qu'on  a  chargé  de  les  apporter  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  au  roi. 

LE  CHEVALIER. 

Est-il  vrai  que  Washington  et  les  milices  de  la  Virginie  étaient 
près  de  succomber? 

de  clermont,  avec  chaleur. 
Oui,  lorsque  le  comte  de  Koehambeau  et  ses  six  mille  Français 
sont  arrivés... 

le  chevalier,  de  même. 
La  guerre  alors  s'est  ranimée  ? 

de  clermont,  de  même. 
La  guerrel...  elleest  linie!...  l'armée  de  Cornwallis,  battue  et 
cernée,  a  été  forcée  de  se  rendre  prisonnière. 
le  chevalier. 
Et  lu  y  étais  ? 

de  CLEFimont,  nullement. 
Je  n'y  ai  pas  nui  !  Du  moins,  mon  général  a  eu  la  bonlé  de  me 
le  dire...  et  de  l'écrire  au  roi  ! 

LE    CHEVALIER. 

Mais  que  de  souffrances,  de  fatigues  vous  avez  éprouvées  I 

DE   CLE1Q10NT. 

C'est  vrai;  aussi  jamais,  je  ci  ois,  je  n'ai  passé  d'année-plus  ani- 
mée, plus  pleine,  plus  heureuse.  Si  tu  savais  quand  votre  jeunesse 
s'est  écoulée  oisive  et  inoccupée...  quel  contentement  de  ne  plus 
être  sur  la  terre  un  fardeau  inutile,  de  voir  l'estime  qui  vous 
arrive;  si  tu  savais  combien  les  graves  événements  dont  nous 


avons  été  témoins  ont  mûri  en  peu  de  temps  nos  idées  si  futiles 
et  si  folles-,  le  nouveau  monde  se  soulevant  pour  proclamer  son 
indépendance,  tout  un  peuple  qui  nous  doit  sa  liberté,  qui  nous 
le  dit,  et  qui  jure,  Dieu  le  veuille!  de  ne  jamais  l'oublier...  Cha- 
que citoyen  nous  touchant  dans  la  main  et  nous  disant  :  Frère! 
Ces  magistrats  qui  venaient  au-devant  de  nous,  et  ces  femmes 
qui  nous  jetaient  des  fleurs...  ah  !  voilà  ce  qui  fait  regretter 
le  passé.  Voilà  ce  qui  fait  dire  :  Que  de  jours  cl  de  gloire  j'ai 
perdus  ! 

LE  chevalier,  (ii'cc  émotion. 
Oui...  oui...  je  comprends  cria! 

DE  CLERMONT. 

Tant  mieux  !  car  moi  qui,  jusqu'à  présent,  t'avais  donné  de  si 
mauvais  conseils... 

LE  CHEVALIER. 

Le  meilleur  de  tous,  c'est  ton  exemple! 

DE  CLERMONT. 

Du  bonheur,  et  voilà  tout!...  parti  capitaine...  j'ai  un  régi- 
ment; c'est  moi  qu'on  a  chargé  de  rapporter  en  Fiance  les  dra- 
peaux enlevés...  y  compris  le  mien  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah?  tu  en  as  un!... 

DE  CLERMoKT. 

Oui!  je  me  suis  élancé  en  prononçant  son  nom...  je  me  suis 
écrié  comme  les  preux  nos  ancêtres  :  Ah!  si  elle  me  voyait!  et 
elle  m'a  protégé,  j'en  suis  sûr!  tous  tombés  à  mes  co'.és  et  moi 
pas  une  balle,  pas  une  blessure  !  c'est  dommage!  elle  l'aurait  vu, 
mais  que  veux-tu?...  ce  sera  pour  une  autre  luis! 
LE  CHEVALIER. 

Ah  çà,  mon  ancien  maître...  vous  êtes  donc  amoureux? 

DE   CLEtlMÛNT. 

Parbleu!  sans  cela!  est-ce  que  je  serais  parti!...  Il  n'y  avait 
que  cela  qui  soutenait  mes  forces  et  mon  courage...  Je  voulais 
revenir..,  et  revenir  digne  d'elle  ;  je  voulais  avoir  le  droit  de  nie 
présenter  devant  son  père  et  de  lui  dire  : 

Air  :  Du  Put  do  (leurs. 
Pour  expier  ma  folle  jeunesse, 
Four  obtenir  celle  que  j'adorais, 

J'ai  bravé,  dans  ma  noble  ivresse, 
Et  la  mitraille,  et  le  feu  des  Anglais  ; 
Si  par  le  feu,  surtout  en  France, 
Tout  est  purifié,  dit-on  ; 
Coupable,  j'ai  droit  au  pardon, 
Et  vainqueur,  à  la  récompense! 
Je  viens  implorer  mon  pardon, 
Et  réclamer  ma  recompense  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  çà,  c'est  donc  une  gageure...  une  épidémie...  tout  le 
monde  se  marie! 

de  clermont,  souriant. 
Ah!  qui  donc  encore! 

le  chevalier. 
Le  nouveau  marquis  de  Slontsorin,  notre  ami  Annibal  ! 

de  clermont,  riant. 
Annibal  lui-même  !... 

LE  CHEVALIER. 

Lui-même!  en  personne! 

de  clermont. 
Bravo...  ses  créanciers  doivent  le  bénir! 

LE  CHEVALIER. 


Aussi...  ils  y  sont. 
Où  donc? 


de  clermont. 


LE  CHEVALIER. 

A  la  bénédiction  nuptiale  qu'on  lui  donne  en  ce  moment. 
DE  CLERMONT,  riant. 

Ah!  je  suis  arrivé  trop  tard...  j'aurais  été  son  témoin! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'il  me  disait  ce  malin...  car  il  venait  de  l'écrire... 
de  t'envoyer  un  billet  de  part  eu  Amérique. 
de  clermont,  gaiement. 

Nous  asssisterons  du  moins  au  dîner  et  au  bal...  et  nous  em- 
brasserons la  mariée!  l'as-ln  vue'.' 

LE  CHEVALIER. 

Ici!...  au  moment  où  elle  pariait  pour  l'église! 

DE  clermonnt. 
Je  ne  te  demande  pas  si  elle  est  riche...  cela  va  sans  dire... 
c'était  de  rigueur  ;  mais  est-elle  jolie  1 

LE  CHEVALIER. 

Charmante!  et  d'une  illustre  et  ancienne  famille...  de  la  fa- 
mille de  Brienne. 

de  clermont. 
Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Tiens  !...  entends-tu  ce  bruit  dans  Jes  cours  de  l'hôtel,  ce  sont 
toutes  les  voilures  qui  reviennent  de  l'église! 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  toutes'les  personnes  de  la  noce. 

CHOEUR. 
Air  :  De  la  Lucia  (O  belle). 

Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  luire, 
Que  d'atlrails  fails  pour  séduire! 
O  tendre  amour!  ton  empire 
Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 
iie  CLEitîiONT,  à  gauche  du  théâtre,  regardant  loin  lesco 
défilent  successivement  de  la  porte  à  droite. 
O  frayeur  !  crainte  mortelle! 
Non...  non...  ce  n'est  pas  cela  ! 
[Apercevant  Annibal,  qui  entre  en  ce  moment  en  tenant  Irène  par 
la  main,  il  pousse  un  cri.) 
Ah  ! 
C'est  bien  clic! 
Ah  ! 
(Il  tombe  dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  lui.) 

CHOEUR. 

O  tendre  amour  !  ton  empire 

Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 
INHIBAI,,  qui  s'est  avancé  au  milieu  du  théâtre  avec  sa  femme,  re- 
garde a  gauche  et  aperçoit  de  Clermonl.  Il  s'élance,  et  se  jette 
dans  ses  bras  pendant  que  le  chœur  continue. 

Pour  mon  bonheur  tout  conspire  ! 

Quoi  !  c'e<t  loi  que  je  revois  ! 

Mon  amitié  te  réclame, 
Vois  le  choix  que  J'ai  fait...  tiens...  le  voilà  !... 

{Le  présentant  éi  Irène  qui  se  soutient  à  peine.) 

Mon  meilleur  ami,  madame  ! 

IRÈNE  ET  CLERMONT,  chacun  à  paît. 

Ah  !  quel  trouble  je  sens  là  ! 

v         DE  CLERMONT,  «  pari. 
Ah! 

C'est  sa  femme  ! 
Ah! 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  luire, 

Que  d'attraits  fails  pour  séduire  ! 

O  tendre  amour  !  ton  empire 

Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 
annibal,  aux  personnes  de  la  noce  qui  se  retirent  par  le  fond. 
Ma  famille!...  mes  grands  parents...  pardon  !  je  vous  rejoins. 
(Revenant  vers  de  Clermonl.)  Un  ami  vaut  mieux  qu'un  parent... 
et  quelle  rencontre!  le  jour  même  de  mon  mariage...  car  c'est 
fini,  nous  sortons  de  l'autel,  tu  m'en  vtùs  encore  tout  attendri... 
et  juste  dans  ce  moment...  mon  ami...  mon  meilleur  ami  arrive 
d'Amérique  pour  me  féliciter...  m'admirer...  et  s'étonner...  (Au 
chevalier.)  car  il  est  comme  les  autres,  il  n'en  est  pas  encore  re- 
venu! cela  produit  cet  effet-là  sur  tout  le  monde...  (A  Irène.) 
Oui,  madame,  c'est  bien  lui,  M.  le  vicomte  Henri  de  Clermonl... 
que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas...  mais  dont,  à  coup  sur, 
\ous  avez  entendu  parler. 

de  clermont,  o  part  avec  douleur  regardant  Irène  qui  lui  fait  la 
révérence. 
Pas  le  moindre  trouble  à  mon  aspect  ! 

ANNIBAL. 

Et  lu  arrives  de  l'armée? 

LE  CHEVALIER. 

En  héros!  en  vainqueur!  il  a  obtenu  un  régiment!... 

ANNIBAL. 

C'est  superbe!  n'est-ce  pas,  mademoiselle...  je  veux  dire,  ma- 
dame la  marquise? 

irène,  froidement. 

Oui,  sans  doute!  les  amis  de  monsieur  le  vicomte  doivent  être 
fiers  de  ses  succès  ! 

DE  CLERMONT,  s' inclinant. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame!  (Le  chevalier,  qui  a  passé 
entre  Annibal  et  Irène,  a  l'air  de  leur  raconter  ce  que  dans  la 
seine  précédente  il  a  appris  de  Clermonl,  et  celui-ci  se  dit  éi  part 
en  regardant  Irène. )  Quelle  froideur!...  quelle  indifférence!... 
ei  quand  je  me  rappelle  notre  dernière  entrevue...  son  amour... 
les  aveux  surpris  à  son  sommeil...  Alil...  pour  elle  ce  n'était 
qu'un  rêve!...  et  moi!...  moi!... 

annibal,  Rapprochant  de  Clermont. 

Eli  bien  !  comment  trouves-tu  ma  femme?  tout  le  monde  m'en 
fait  compliment!...  elle  n'est  pas  mal,  n'est-ce  pas? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  mon  ami. 

ANNIBAL. 

Et  puis  cet  air  digne...  cette  sévérité...  à  laquelle  je  ne  suis 
pas  habituée...  c'est  piquant,  c'est  délicieux.  Je  n'ai  pas  encore 


eu  de  maîtresse  plus  adorable...  Aussi  cela  doit  l'encourager  à 
suivie  mon  exemple. 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  est  lout  disposél 

annibal. 
Ei!  vérité! 

LE  CHEVALIER. 

Il  e=l  amoureux,  amoureux  fou  !  et  revient  pour  se  marier. 

DE  CLERMONT. 

Moi  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  lu  me  l'as  avoué!...  (A  Irène,  qui  tressaille.)  Oui,  ma- 
dame, tout  est  d'accord  entre  lui...  la  jeune  personne  et  sa  fa- 
mille... 

annibal,  au  chevalier. 
Alors...  chevalier...  il  n'y  a  plus  que  toi...  fais  comme  nous... 
laisse-toi  être  heureux  ! 

le  chevalier,  se  frappant  le  front. 
Ah!...  tu  viens  de  me  réveiller!  (A  demi-voix.)  La  baronne 
qui  m'a  prié  de  passer  pour  elle  dans  les  bureaux,  j'y  cours!... 

ANNIBAL. 

Comment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ton  beau  père  a  dit  oui! 

ANNIBAL. 

Pas  possible  !  c'est  la  première  fois  !... 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'avais  oublié!... 

ANNIBAL. 

Et  moi  aussi  qui  oublie  tout!...  Le  bonheur  m'étourdit...  Je 
m'en  vais  avec  loi!... 

irène,  effrayée. 
Et  pourquoi  donc,  monsieur? 

ANNIBAL. 

Le  comte  de  Bassevclle,  qui  m'avait  donné  rendez-vous  au  sor- 
tir de  l'église  pour  affaire  urgente,  à  ce  qu'il  dit...  Pardon,  mar- 
quise... Je  descends  avec  loi!... 

CLERMONT. 

Et  moi,  je  vous  suis. 

irène,  à  part. 
Grâce  au  ciel! 

ANNIBAL. 

Eh  non  !  reste,  je  te  retrouverai  ici,  reste  avec  madame  la 
marquise!  (//  sort  avec  le  chevalier.) 

clermont,  à  part. 
Seul!...  seul  avec  elle!... 

SCÈNE  VIII. 

DE  CLERMONT,  IRÈNE.  (Ils  restent  quelques  instants  muets  et 
immobiles  n'osant  lever  les  yeux  l'un  sur  l'autre;  Irène  a  ras- 
semblé toutes  ses  forces  pour  vaincre  son  trouble;  elle  s'assoit 
sur  un  fauteuil  adroite,  cherche  à  prendre  un  air  calme  et  même 
à  sourire.) 

irène,  assise  cl  se  tournant  vers  Clermonl. 
C'est,  dit-on,  un  bien  beau  pays  que  les  États-Unis,  monsieur 
le  vicomte? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame. 

IRÈNE. 

Pour  se  soulever  ainsi  contre  leur  ancienne  pairie,  il  fallait 
qu'ils  fussent  bien  malheureux! 

DE  clermont,  avec  distraction. 
Rien  malheureux...  oh  !  oui,  madame...  beaucoup! 

IRÈNE. 

Et  avez-vous  vu  Washington  ? 

DE  clermont,  avec,  im  peu  d'impatience. 
Souvent...  tous  les  jours... 

IRÈNE. 

Un  homme  des  anciens  temps!...  un  Cincinnalus!...  jusqu'ici 
du  moins!...  Pensez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  se  démentira  pas? 
de  clermont,  à  part,  avec  douleur. 

C'est  elle  qui  me  parie  ainsi...  ce  calme  d'esprit,  cette  indiffé- 
rence... 

IRÈNE. 

Ne  craignez-vous  pas,  vous  qui  l'avez  vu  de  près,  qu'il  ne 
finisse,  comme  lant  d'autres,  par  s'emparer  du  pouvoir  suprême? 
de  clermont,  à  part,  avec  colère. 

Ah!  cette  conversation  m'est  insupportable.'...  quand  mon 
cœur  bat  !  quand  ma  tète  est  brûlante  !  quand  je  n'ose  lever  les 
yeux  vers  elle.  (Haut  avec  trouble.)  Je  ne  sais...  madame,  ce 
que  l'avenir  prépare  à  nos  nouveaux  alliés...  moi,  soldat,  et  de 
retour  dans  ma  patrie...  je  ne  pensais  qu'au  plaisir  de  revoir  la 
France  et  mes  amis...  et  je  ne  m'attendais  pas... 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 
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IRENE. 

A  quoi  donc,  monsieur? 

DE  CLERHONT. 

A  trouver  le  comte  Annibal  marié  I... 

IRÈNE. 

Eli,  mais!  n'ai-je  pas  entendu  dire  tout  à  l'heure...  que  vous 
songiez  à  l'imiter? 

DE  CLERMONT. 

C'était  depuis  un  an...  mon  désir  et  mon  seul  espoir...  mais 
maintenant  j'y  ai  renoncé...  et  pour  toujours!... 
irène,  vivement. 
En  vérité!  une  pareille  résolution  !... 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame,  j'y  suis  décidé. 

int.Nn. 
Et  pourquoi  donc? 

DE   CLERMONT. 

Si  je  vous  le  disais...  vous  ne  voudriez  peut-être  pris  y  ajouter 
foi.  Le  récit  vous  en  paraîtra  absurde,  romanesque,  une  femme 
que  j'aimais...  que  j'adorais!...  qui  pourtant  n'avait  pour  moi 
que  des  ligueurs. 

IRÈNE. 

Ali!  vous  avez  raison...  monsieur  le  vicomte...  c'est  bien  in- 
vraisemblable... 

DE  CLERMONT. 

Et  moi,  pour  me  soustraire  à  un  amour  insensé  dont  je  m'in- 
dignais, je  me  livrais  à  toutes  les  dissipations,  à  toutes  les  folies. 
Je  ne  reculais  devant  aucun  excès!  enfin,  pour  me  guérir...  je 
courais  à  ma  perle...  lorsqu'un  jour...  un  soir...  je  crus  la  voir 
en  rêve...  oui,  madame,  c'est  un  rêve  qui  m'a  sauvé!... 
Irène,  avec  émotion. 

En  vérité  ! 

DE  CLERMONT. 

Am  :  Celle  que  j'aime  tant,  lasse  d'être  cruelle. 

0  suave  merveille!  6  délice  suprême  ! 

Dont  je  m'enivre  eneor...  oui,  d'ici  je  la  voi... 

Assise  à  mes  côtés  et  se  penchant  vers  moi. 

Sa  bouche  murmurait  :  Henri  ..  Henri...  je  t'aime! 

irêne,  qui  a  écouté  avec  la  plus  vive  émotion,  s'e 
Ah  1  c'est  bien  singulier  ! 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  donc?... 

irêne,  se  remettant. 
Vous  avez  raison....  en  rêve  tout  est  possible  !... 

DE  CLERMONT. 

Alors  j'entendis  sa  voix  ranimer  en  moi  le  courage  et  l'hon- 
neur près  de  s'éteindre...  «Va  combattre,  s'écria-t-elle,  reviens 
«  digne  de  moi,  me  demander  à  mon  père... 

IRÈNE. 

Elle  a  dit  cela! 

DE  CLERMONT. 

«Je  t'attendrai...  je  te  le  promets!...  Vivant,  je  serai  à  toi!  et 
«  mort...  à  personne  !  » 

IRÈNE. 

Elle  a  dit  cela! 

DE   CLERMONT. 

Moi,  je  suis  parti...  Je  me  suis  battu,  j'ai  risqué  mes  jours  pour 
elle!...  Je  reviens...  je  demande  sa  main...  on  me  répond  :  Elle 
est  mariée  ! 

irène,  poussant  tin  cri. 

Ah!... 

DE  CLERMONT. 

Qu'avcz-vous  donc,  madame? 

IRÈNE. 

Rien!...  [A  part.)  Le  même  rêve!...  celui  que  j'ai  fait  tant  de 
fois...  c'est  à  confondre  la  raison...  Sauvez-moi ,  mon  Dieu  , 
sauvez-moi  ! 

DE  CLERMONT. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  j'ai  renoncé  à  jamais  au 
mariage  et  à  tout  autre  amour.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  de 
fuir...  c'est  de  m'éloigner  d'elle,  car  ce  songe...  cette  illusion  se 
trouvent  réalisés...  Celle  que  j'ai  perdue...  c'est  vous! 

IRÈNE. 

0  ciel  ! 

DE  CLERMONT. 

Celle  que  j'aimais...  que  j'aime...  c'est  vous! 

IRÈNE. 

Monsieur... 

DE  CLERMONT. 

Mon  rêve  s'est  évanoui...  il  ne  me  reste  rien  que  mon  dés- 
espoir et  mon  amour!  (  //  tombe  à  ses  pieds.  ) 

IRÈNE. 

Monsieur...  que  faites-vous?..-  Je  ne  dois...  ni  ne  veux  vous 
entendre  ! 


DE  CLERHONT,  la  suppliant. 

Irène! 

IRÈNE. 

Sortez!  Je  vous  hais...  je  vous  déteste! 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  je  ne  le  vois  que  trop  ! 

IRÈNE. 

El  c'est  la  vérité!  (  Poussant  un  cri  et  restant  immobile.  )  Ah  ! 
mon  père!... 

SCÈH3  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  M.  DE  DR1ENNE,  ou  fond  du  théâtre. 
M.  de  brienne,  apercevant  Chrmonl  aux  pieds  de  sa  fille. 
Qu'ai -je  vu?  (S'adressanl  à  Irène.)  An  sortir  de  l'autel,  elle 
front  ceint  encore  de  la  couronne  nuptiale,  vous  osez... 

DE   CU. 

Monsieur... 

IRÈNE,  avec  indignation. 
Mon  père,  vous  calomniez  votre  fille! 

M.  DE  brienne  ,  levant  la  main  vers  te  cie!. 
Non...  je  la  maud... 

de  clermont  ,  s' élançant  entre  < 
Arrêtez,  monsieur,  et  ne  maudissez  que  moi  qui  l'ai  mérité.  Un 
antre  que  vous  s'était  déjà  chargé  de  votre  vengeance  et  de  mon 
châtiment.  Votre  fils... 

M.  DE  BRIENNE. 

Mon  fils!... 

DE  CLE 

Blessé  dangereusement  par  lui  dans  un  premier  combat,  il  me 
fallut  recommencer,  après  ma  guérison.  Pins  heureux,  cette  fois, 
je  fis  sauter  Cépée  de  mon  adversaire  ,  et,  maître  de  sa  vie,  il  nie 
fut  permis  de  lui  demander  pnrdon  et  de  lui  avouer...  (A  M.  de 
Brienne.  )  coque  vous  ignorez  tous  les  deux!...  Dès  ce  moment, 
voire  fils  était  devenu  non-seulement  mon  ami,  mais  un  frère; 
mais  il  vous  avait  écrit  pour  vous  supplier  de  m'accorderla  main 
desa  sœur! 

N.    DE  BRIENNE. 

Lui! 

DE  CLERMONT. 

Cette  lettre...  je  l'avais  là!  je  vous  l'apportais...  trop  lard,  je 
le  sais!  (La  lui  présentant.)  Lisez-la  cependant...  car  elle  vous 
apprendra  tout  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  un  an...  Ma  folie  ou  plutôt 
mon  crime,  et  en  me  condamnant  à  vos  yeux,  en  ni'ôtant  peut- 
êire  tous  les  droits  à  votre  pardon,  elle  justifiera  du  moins  un 
ange,  à  qui  j'avais  enlevé  l'estime  et  l'amour  de  son  père! 
M.  de  brienne,  qui  pendant  ces  dernières  phrases  a  ouvert  la 
lettre  et  l'a  parcourue  précipitamment. 

Est-il  possihle!  se  jouer  ainsi  de  son  avenir....  de  sa  réputa- 
tion! Ma  fille!  (Tombant  à  genoux  devant  elle.)  Au! 
irène.  le  relevant. 

Monsieur... que  faites-vous? 

LE  COMTE. 

Mon  devoir!  tu  disais  vrai  !  moi,  ion  protecteur  cl  ton  père.... 
je  t'ai  calomniée,  et  ma  vie  entière  se  passera  à  réparer  ma  faute.. . 

IRÈNE. 

C'est  trop  !  c'est  trop  ! 

LE  COMTE. 

El  je  t'ai  vendue...  sacrifiée...  toi,  mon  trésor  le  plus  cher! 

IRÈNE. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

le  comte,  l'entraînant  vers  l'appartement  à  gauche. 
Viens!...  \iens,  tu  sauras  tout  !  (A  de  Clermont  qui  fait 
vers  lui.  ) 

Ain. 
Je  ne  peux  pas  dénoncer  voire  crime, 
Ni  vous  flétrir  î 

(Montrant  sa  fille.) 
Son  honneur  le  d 
Mais  vous  aurez,  la  prenant  pour  victime, 
Causé  ses  maux,  sa  honte  ci  son  tourment  ; 
Vous  aurez,  vous,  eulin  qui  l'aimiez  tant, 
Aux  bras  d'un  aune  et  pour  toute  sa  vie 
Jeté  vous-même  et  livré  mon  enfant  !... 
Adieu,  monsieur,  à  défaut  d'infamie, 

Ce  sera  voire  châtiment. 
Éloignez-vous,  qu'a  délaut  d'infamie, 
Noire  malheur  soit  votre  châtiment  '. 
(M.  de  Brienne  sort  par  la  porte  <i  gauche  avec  sa  fille,  et  W.  de 
Clermont  tombe  dans  un  fauteuil.) 
SCÈNE  X. 

DE  CLERMONT,  ANNIBAL,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 

ANNIBAL,  aux  domestiques  qui  l'entourent. 
Partout  des  masses  de  lumières  el  des  niasses  de  Cours,  car  le 
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non.  Qti  on  envoie ' rnurm  vim  „   »„  V  )  a-i-on  son",'?... 

mon&ui  si  '££  Sa  Rf  OTS."  mrtW  (4  *V 

.  de  CLEftiionr. 

Je  m  en  vais...  Adieu! 

Pas  encore.  ^^,  le  retenant. 

Si,  vraimem.'""310"'  "  dM^M  »»  >«Vorle. 

i.„.         -,  i    ....  ANNIBAL. 

Impossible!  j'ai  un  service  à  te  demander 

Pirh»   ,i„,  ,DE  .CLE»MOM,  restant. 

î.irie,  alo.s...  parle  vite. 

.,   ,  .  ANNIBAL. 

Heureux  des  hommes™  CL™T' 

.  .  ANNIBAL. 

Au  contraire  !  le  plus  contrario... 

r      •  DE  CLERMONT 

Le  jour  de  ton  bonheur... 

/,.     ,  .      .  ANNIBAL. 

t  est  justement  mon  honlicur  nui  en  est  ri.1Cfl     ,.    • 

être  payé...  amis  à  mon  mariai   ,n«-snailde  neJama  s 
désespoir.  age  m,c  c»«''fe'ie...  qui  tenait  du 

Al  i     •     ■  ,    .        .  DE  CLERHONT. 

Ali!  ces!  lui  qui  t'a  marié! 

Il      r  ■.  .  .  ANNIBAL. 


IRÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 


ami     je  ne  peux  pas,  moi,  mari...  aller  aux  informations  et  de- 
mander a  tout  le  monde  :  Savez-vous  qui?...  ce  serait  trop  ori- 

_.         .  DE  CLERMONT. 

test  juste! 

ANNIBAL. 

bans  compter  qu'à  moi...  on  ne  me  le  dirait  peut-être  uas 
mais  a  toi...  c'est  différent!  '  P s"' 

DE  CLERMONT. 

lu  as  raison!...  je  me  charge  de  tout. 

annibal,  lui  serrant  la  main. 
Je  te  remercie  ! 

Dés  que  tu  le  voudras,  jeEt^Zuver  avec, ni! 
Aujourd'hui!...  dès  ce  80™"' 

J  allais  te  le  proposer!... 

noce  bien  employé.!  mai'  Il  r'?,,"!'.'.;110''-,-  ™i»  "ne  soirée  de 

bal,  on  ne  se 


mais  il  faut  qu'iei,  dans  le 

jardin  deriiôtel^^ne^Cn,'!/™^'  De  ce  '<**  «tîe 
grille  dont  voici  la  clef.  Champs-Elysées,  par  une  petite 

DE  CLERMONT. 


C'est  bien! 

r"„„.  i.  ANNIBAL. 

t  est  par  là  que  tu  me  J'amèneras. 

C'est  dit  !  DE  cle"»>ont. 

ANNIBAL. 

DE  CLERMONT. 


Et  comment  feras-tu? 
Je  le  connais  ! 


Eh  bien? 


de  clermont,  vivement. 


raison  de 


ri    ,  •       ,  ANNIDAL. 

Ociel!  DE  CLERMONT. 


bien  la  thèse!  l  ra,llc  ,,vfcs-  Ce  qui  chai 

Air  :  De  Thconni  t. 

Sur  ce  point-là  chacun  a  son  système, 
Ce  que  je  fus  je  peux  bien  l'être  encor  • 
Mais  un  hasard,  qui  n'est  rien  m itoi-mémc 
Devient  honteux,  s'il  se  payeà  prix  d'or -^ 

Ch£tD^;dieUd'hymentu^  livres! 
Uucun  va  dire,  ,  o  voyant  ce  lien 
Que  c  est  d'un  juif,  et  non  pas  d'un'chrétien 
De  recevoir,  pour  six  cent1 mille  lirrœ        ' 
to$ft^to,«ta«««t  Portai 

T..  as  raison!  "^rmont. 

r,  ™  ANNIBAL. 

*5S5Mr"     ,;  iiax  im,iscrc,s  cl  aux  so,s-  j«  vou 

Cmi  donc?  DBeial,on' 

Pour  quel  motif?  DB  c««^ 

l'ourle  tuer!  A™'BAI" 

*„„„.        ,  DE  CLERMONT. 

ce  pas?...  c'est  une  bonne  idée) 
Qae  j'approuve!  DE  ™°*t- 

P.  .,   iti.i.      ^    .      ,  ANNIBAL. 

'  û-iaisaûrlc  est  pour  cela  que  je  m'adresse  a  toi...  à  un 


Fn  ..  •  -,  •  i  ANNIBAL. 

Air  :  II  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 
Ami,  charge-toi  de  ce  m  mu 
£l  puisque  tu  sais  mon  injure 
test  toi  qui  seras  mon  témoin  ! 

.  .„       .    DH   CLERMONT. 

Je  serai  là...  je  le  le  jure! 

.,  ANNIBAL. 

J  espère  en  toi  pour  hâter  ce  moment 
De  près  il  faut  que  je  le  tienne!    ' 
DE  clermont,  lui  tendant  la  main 

ur  sa  main  a  pressé  la  tienne. 
oui,  lu  le  connais  maintenant 
i>a  main  vient  de  presser  la  lienne  ' 

Moi-même!...  ecK:^*" 

m„  .  ANNIBAL. 

t>on,  vraimeni  i  rr.o  |nçn,,r   i ,    „•     ,  .     . 

"S  doit.  Et  franche»  en,"  ,  Loi  < m  iTïTÏ  ***%*<* 
mieux  aimé  que  ce  fût  u,  utrê  ',,  1  i  i™"'"  j;u"',is 
comte,  JtfeWanfMncAapeau  mrla  ,  toï  ,  •  V0"  c,hcr  vi" 
pardon.  ^  'a  '''e)  J°  'en  demande  bien 

Il  „\,  „  ,  DE  CLERMONT. 

"  ny  a  pas  de  quoi  I 

Je  l'ai  dit!  AKNIBAt- 

Etmoi,ieledcsirêIC"RM°KT'e,'vement- 
C'est  convenu !AXVBAL'  luidonnant  <«««*. 

ENSE 

Trie  du  Pré  aux  Clercs. 
_    .  ,  AN.MIi.u.. 

Oui,  sans  brùft,  sansécli  i 
terminons  ce  débai  ' 

0«  s  estime,  l^n  s'aime  et  gaiement  oi. 
rresd  entrer  en  ménage 
(':l  promci  !  ce  n'esl  pas 
'•''  premier  mariage 
Où  l'on  voit  des  combats  ! 
n  .  di:  ctBRHoirr. 

Ou',  sans  bruit,  sans  éclat, 
terminons  ce  débat 

0nS™J;on  s'aime  et  gaiement  on  se  bat 
ai  j  obtiens  I  avantage, 


IBÈNE,  OU  LE  MAGNÉTISME. 
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S'il  reçoit  le  trépas, 
Ce  fatal  mariage 
Ne  se  fera  pas  ! 

AKNIDAL. 
A  ce  soir  ! 

DE  CLEBHOHS. 

Au  jardin! 

ANNIBAL. 

Et  l'cpae... 

DE  CLERMONT, 
A  la  main! 
ANNIBAL. 

Ton  témoin?... 

DE  CLERMONT. 
Pourquoi  donc? 
Entre  amis  !...  â  quoi  bon  1 

ENSEMBLE. 

ANNIBAL. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  cannent  on  es  Le:''. 
Pi  es  d'entrer  en  ménage, 
Il  faut  bien  ici-bas 
S'attendre  à  des  combats. 

DE  CLi 
Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  etgaitncnt  on  se  bai! 
Ce  fatal  mariage, 
A  moins  de  mon  trépas, 
Ne  s'accomplira  pas. 
annibal,  apercevant  les  domestiques  qui  paraissent  à  la  porte  du 
fond. 
Je  suis  à  vous!...  (Annibal  sort  par  la  porte  du  fond  avec  les 
domestiques.) 

SCÈNE  SI. 

M.  DE  CLERMONT,  seul. 

Allons!  je  suis  tranquille  maintenant,  elle  ne  sera  pas  à  lui!.. 
tant  que  je  vivrai  du  moins,  car  ce  soir,  lui  ou  moi  !...  mais  je  ne 
mourrai  pas  sans  la  revoir  encore,  sans  lui  adresser  un  dernier 
adieu,  sans  lui  rendre  ces  fleurs  qu'elle  m'avait  données  et  que 
je  lui  rapportais  teintes  de  mon  sang.  Mais  comment  parvenir 
jusqu'à  elle?  et  surtout  la  trouver  seule!  (Ecoulant  à  gauche.) 
Je  l'entends!...  Ali  !  son  père  est  avec  elle!...  toujours  son  père 
qui  ne  la  quitte  pas!...  n'importe?  et  fùi-ee  jusqu'à  ce  soir... 
j'attendrai  là,  dans  ce  cabinet,  je  n'en  sortirai  pas!...  (Il  se  jette 
dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  BRIENlNE,  IRÈNE,  sortant  de  la  porte  à  gauche;  DE 
CLERMOMT,  caché  à  droite. 

LE  COMTE. 

Oui,  mon  enfant,  je  vais  tout  décommander!  plus  de  bal! 
plus  de  fête.  Quant  à  ton  mari,  rassure-toi?  je  loi  laisserai  ta 
dot...  c'est  tout  ce  qu'il  demande,  et  il  nie  laissera,  à  moi,  mon 
trésor  le  plus  précieux.  Nous  ne  nous  quitterons  plus!...  je  t'em- 
mène ! 

IRÈNE. 

Oui...  ne  restons  pas  ici  ! 

LE  COMTE. 

Je  vais  tout  disposer  pour  notre  départ...  (Prenant  du  cou- 
rage.) Allons...  du  courage! 

irène,  regardant  la  lettre  qu'elle  froisse  dans  sa  main. 
Ah  !  c'est  affreux  !  c'est  indigne  ! 

LE  COMTE. 

Tu  y  penses  encore  ! 

intNE. 

Pour  l'oublier,  mon  père  !  il  ose  parler  de  son  amour!...  après 
une  telle  conduite,  après  une  telle  audace!...  Mais  celui  qui  n'a 
pas  été  arrêté  par  la  crainte  de  m'outrager  et  de  me  compromet- 
tre ainsi...  celui-là  ne  m'aimait  pas,  et  n'est  plus  redoutable 
pour  moi  !...  il  a  perdu  tous  ses  droits...  même  à  mon  estiîne  ! 

LE  COMTE. 

Ainsi  donc,  monsieur  de  Clermont... 

IRÈNE. 

Tout  est  fini,  mon  père...  je  vous  le  jure!  Bien  plus...  après 
ce  que  je  sais...  après  ce  nné  je  viens  de  lire...  je  ne  pourrais 
plus  supporter  sa  présence,  sans  indignation...  sans  honte!...  sa 
vue  seule  me  ferait  fuir  épouvantée  !  vous  voyez  bien  qu'il  faut 
nous  éloigner...  ce  soir  même,  à  l'instant  I  je  vous  en  supplie  ! 


LE  COMTE. 

Puis-jete  rien  refuser...  moi  si  coupable  envers  toi!...  allons! 
allons,  calme-toi...  ce  ne  sera  pas  long...  dans  quelques  instants, 
(out  sera  prêt,  et  je  viendrai  te  prendre  pour  partir. 

IRÈNE. 

Oui,  pour  nous  éloigner  à  jamais  ! 

SCÈNE  XIII. 

IRÈNE,  seule;  elle  se  laisse  tomber   I  vis  un  fauteuil  à  droite  du 

lhéâtre,et,  sans  proférer  une  parole,  se  remet  à  lire  encore  ù  toia 

basse  la  lettre  qu'elle  lient  toujours  à  la  main. 

Comment!...  il  y  a  un  an  j'ai  passé  toute  une  nuit  dan,  cet  hô- 
tel!... Près  de  lui  1  —  Ah!  c'està  conlondrel...  Mais  il  estdonc 
vrai,  puisque  lui  même  l'avoue,  que  son  pouvoir  sur  moi  est  tel 
qu'il  peut  même  de  loin  me  forcer  à  lui  obéir...  à  céder  à  ses 
ordres...  qu'il  peut  à  son  gré  me  priver  de  mes  sens  et  de  ma 
raison!...  C'est  effrayant  !...  je  n'oserai  plus  me  livrer  au  som- 
meil et  dès  que  je  sentirai  mes  yeux  s'appesantir...  je  craindrai 
toujours  de  tomber  en  sa  puissance...  (Musique.)  0  mon  L»ieu  I... 
mon  Dieu  !...  Qu'est-ce  que  je  sens  donc?...  [Commençant  à 
sentir  les  premiers  effets  du  magnétisme  et  cherchant  à  s'y  sous- 
traire.) Non...  non...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  céderai  pas...  mon 
lère...  mon  père!...  à  moi!...  (Luttant  vainement.)  Ah!  ah!... 
ôtez-moi  ce  poids  qui  m'accable...  Qui  m'oppresse...  grâce!... 
grâce!...  non...  non...  je  lutte  en  vain...  j'obéis  !...  me  voilà... 
me  voilà.  (  Elle  s'endort.)  ' 

SCÈNE  XIV. 

IRÈNE,  endormie  sur  un  fauteuil  adroite;  DE  CLERMONT, 
sortant  de  l'appartement  adroite. 

de  clermont,  s'avançanl  vers  elle. 
Pardonnez-moi,  mou  Dieu!...  et  toi  aussi,  Irène,  tu  m'y  as  for- 
cé!... ma  présence,  disais-tu,  t'aurait  fait  fuir  épouvantée  !... 
et  moi...  je  voulais  te  voir...  avant  de  mourir:...  car  celte  fois 
mon  arrêt  est  porté...  et  ce  ne  sera  pas  l'épée  d'un  rival...  c'est 
ta  haine...  à  toi...  qui  m'aura  tué...  (frêne  tressaille.)  M'as-lu 
donc  entendu?...  réponds? 

IBÈRE. 

Oui...  oui... 

DE  CLERMONT. 

Tant  que  j'avais  espoir  en  ton  amour...  en  ton  estime...  je 
pouvais  supporter  la  vie...  mais  maintenant...  et  depuis  que  lu 
sais  la  vérité...  lu  me  hais,  lu  me  méprises... 

Air  :  Celle  gue  j'aime  tant,  lasse  d'être  cruelle. 
Je  n'en  puis  plus  douter,  et  pourtant,  de  toi-même, 
Irène,  j'ai  voulu  connaître  mon  arrêt! 
Oui..  ■  pour  qu'ici  je  meure  avec  moins  de  regret, 
Dis-moi  tout...  je  le  veux  ! 

irène. 
Henri  !...  Henri...  je  t'aime! 
DE  CLERMONT,  hors  de  lui  et  écoutant  encore. 
N'est-ce  point  une  erreur  ? 

IRÈNE. 

Henri  !...  Henri...  je  t'aime  ! 
DE  CLERMONT. 

Malgré  mes  torts...  malgré  l'aveu  de  mon  crime? 

IRÈNE. 

Malgré  moi-même!... 

DE  CLERMONT. 

El  tout  à  l'heure  cependant...  parle,  réponds-moi?  quand  lu 
jurais  de  me  fuir... 

IRÈNE. 

J'écoutais  si  tu  ne  venais  pas!...  si  malgré  ma  défense...  tu  ne 
l'offrirais  pas  à  mes  yeux...  ah!  je  l'espérais! 

de  clermont,  cherchant  à  calmer  son  émotion. 
Et  moi...  avant  de  vous  quitter...  j'ai  voulu  vous  remettre  ce 
\otre  aiiioiir...  ces  fleurs  que  vous  m'aviez  données... 
les  reconnaissez-vous?... 

IRÈNE,  s'en  saisissant. 
Oui...  teintes  de  ton  sang...  tu  les  portais  ..  là...  sur  ton  sein... 
quand  l'épée  de  mon  frère...  ah!  je  voudrais  bien  les  garder... 

DE  CLERMONT. 

Les  garder!... 

IRÈNE. 

Tais-toi...  tais-toi...  je  ne  le  puis  pas...  je  suis  mariée...  ils 
m'ont  mariée...  (Regardant  autour  d'elle.)  Et  ces  fleurs,  il  faut 
les  quitter...  (Elle  les  porte  rapidement  àson  cœur  et  uses  lèvres, 
puis  les  donne  à  Clermont.)  Tiens...  je  le  les  rends...  cache-les 
bien....  ainsi  que  mon  secrei  ! 

DE  clermont,  arec  désespoir. 

Ah  !  je  n'y  résisterai  pas!  (On  entend  sonner  une  horloge.) 
Dix  heures!...  adieu!  adieu  ! 


;o 
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IRÈNE. 

Où  vas-tu? 

DB  CLEE5IOST. 

Te  délivrer,  ou  mourir!... 

IRÈNE. 

Mourir!... 

DE  CLERMONT. 

Ne  sais-tu  pas,  toi  qui  vois  tout...  que  je  dois  attendre  quel- 
qu'un ce  soir...  dans  lejardin. 

IRÈNE,  avec  effroi. 

N'vvapasl...  n'y  va  pas...  car  dans  ce  combat...  tu  serais 
tué!... 

DE  CLERMONT. 

Moi!...  qu'importe?...  Je  ne  puis  manquer  à  ce  rendez- 
vous! 

IRÈNE. 

Tu  n'iras  pas...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  veux  pas  que  tu 
meures!  Reste!...  reste  près  de  moi...  je  t'en  supplie...  attends 
encore...  un  jour...  un  seul  jour,  car  je  crois  voir...  il  me  sem- 
ble... là...  {Portant  la  main  à  son  front.)  non...  (La  portant  à 
son  cœur.)  là...  plutôt,  que  bientôt  tu  chériras  la  vie...  que 
bientôt  nous  serons  heureux  ! 

DE  CLERMONT. 

Heureux...  nous  !  c'est  impossible  ! 

irène,  souriant  avec  impatience. 
Eh!  non...  puisque  je  te  le  dis.! 

DE  CLEU3IONT. 

Et  comment? 

IRÈNE. 

Je  ce  sais!...  il  y  a  devant  mes  yeux...  comme  des  ténèbres 
épaisses,  un  nuage  obscur...  Attends...  il  commence  à  se  dissi- 
per... mais  pas  assez  encore...  pour  que  je  puisse  voir  et  lire 
distinctement...  Ah!  j'en  ai  bien  envie  pointant. 
de  CLERMOsr.  avec  chaleur. 

Essaye...  essaye... 

IRÈNE,  ayant  i'at'r  de  rire. 

Je  suis  près  de  toi...  dans  notre  hôtel..-  chez  nous...  tu  me 
dis  :  Mou  amie...  ma  femme  !...  oui,  ma  femme...  c'est  bien  ce 
raot-là... 

DE  CLERMONT. 

Ah  !  pour  cela,  il  faudrait  un  miracle  ! 

irène,  regardant  toujours. 

Non...  non...  le  nuage  s'éelaircit...  ce  que  je  ne  distinguais 
pas  d'abord  s'approche  et  m'apparaît...  C'est  une  femme..,  je  la 
vois  très-bien...  elle  est  jolie!  elle  est  vive  et  coquette... 

DE  CLERMONT,  VlVCtnetlt. 

Qui  donc? 

irène,  d'un  ton  de  reproche. 
Ah  !  vous  la  connaissez  très-bien,  monsieur...  (Le  repoussant.) 
Laissez-moi  !...  laissez-moi  !  (Se  niellant  à  rire.)  Ah  !  ah  !...  c'est 
singulier...  c'est  bizarre... 

de  clermont,  laregardanl  avec  surprise. 
Le  sourire  sur  ses  lèvres!  le  sourire!...  en  un  pareil  mo- 
ment!... 

irène,  souriant. 
Oui...  oui...  Je  comprends  bien!...  Quoi  donc?...  son  mari 
avait  déjà  anéanti  deux  successions...  Alors  elle  a  voulu  dis- 
siper elle-même...  et  à  elle  toute  seule...  la  troisième  qui  lui 
appartenait... 

DE  CLERMONT. 

De  qui  parles-tu?  Réponds? 

irène,  avec  crapule. 
Tais-toi!...  tais-loi!...  cela, pourrait  l'exposer..  (A  voix  basse.) 


Car  ses  parents...  et  son  mari...  lui-même,  croient  tous  qu'elle 
est  morte...  et  moi  je  la  vois...  tiens...  tiens...  ne  la  reconnais- 
tu  pas...  en  grande  parure.  (Avec  effroi.)  Ah!  mon  Dieu!... 

DE  CLERMONT. 

Qu'as-tu  donc? 

IRÈNE. 

Elle  est  perdue  si  le  comte  Annibal  l'aperçoit...  et  elle  vient  à 
ce  bal...  Entends-tu?  c'est  dans  la  cour  de  l'hôtel  que  sa  voi- 
ture est  entrée...  elle  en  descend...  elle  monte  le  grand  esca- 
lier... la  voilà!...  la  voilà! 

DE  CLERMONT. 

Mais  qui  donc...  grand  Dieu  !... 

SCÈSTE  XV. 


IRÈNE,  CLEr.MONT,  au  milieu  du  théâtre.  LA  BARONNE  et 
LE  CHEVALIER,  entrant  par  une  porte  à  droite  du  salon  au 
moment  où  ANNIBAL  entre  par  une  porte  à  gauche  et  le 
COMTE  DE  BRIENNE  par  le  fond. 

annibal,  entrant  vivement. 
Une  voiture!  Encore  des  dames  qui  nous  arrivent...  Ne  vous 
dérangez  pas,  beau-père...  c'est  à  moi  de  leur  offrir  la  main...  0 
ciel!  qu'ai-je  vu? 

LA  BARONNE,  poussant  un  cri. 
Ah! 

ANNIBAL. 

Ma  femme! 

TOCS. 

Sa  femme  ! 

ANNIBAL. 

Ma  première  ! 

LA  BARONNE. 

Chevalier,  soutenez-moi  • 

ANNIBAL. 

Et  c'est  toi,  chevalier,  qui  nie  rends  à  mes  premiers  noeuds  !... 
toi  !  un  ami  ! 

LE  CnEVAUER. 

C'est  elle  qui  partait  pour  l'Amérique...  Un  immense  héritage' 

ANNIBAL. 

Celui  de  son  oncle.  (Prenant  la  baronne  évanouie  des  mains  du 
chevalier  cl  la  soutenant  dans  les  siens.)  Nisida  !  chère  Nisida  ! 
que  tout  soit  oublié! 

clermont.  qui,  pendant  ce  temps,  tournant  le  dos  au  spectateur  et 
debout  devant  le  fauteuil  d'Irène,  est  censé  avoir  rappelé  celle- 
ci  àelle-méme. 

Elle  revient.  (De  Clermont  s'est  éloigné  de  quelques  pas  d'I- 
rène, qui  vient  de  s'éveiller.  Irène  porte  la  main  à  son  front 
comme  pour  rappeler  ses  souvenirs.  Elle  aperçoit  son  père,  se 
lève,  se  jette  avec  crainte  dans  ses  bras.  Le  comte  lui  montre  de 
Clermont,  qui  en  ce  moment  met  un  genou  en  terre.  Irène jelle  un 
cri,  regarde  alternativement  son  amant  et  son  père.) 

IRÈNE. 

Encore  mon  rêve  ! 

clermont,  lui  présentant  le  bouquet. 
Non  !  la  réalité. 

IRÈNE. 

Et  ces  fleurs? 

LE  COMTE. 

Ton  bouf|uct  de  noces.  (  Irène  prend  le  bouquet  et  le  pose  sai- 
son cœur.  La  toile  lom'e.) 


FIN. 


Pari  .  -Tjp.  le  Mm«  V"  Dondoy-Din 


CHAQUE     PIÈCE,     20    CENTIMES.  THEATRE     Ï.OXTEMPOR  AI\     ILLUSTRÉ  «'CHEL    LÉVY     FRÈRES,     éditeurs 

40'     LIVRAISON.  BUE  VIYIENNE,   2  BIS 


fj       23TUA3VU0M 


LE  BOURGEOIS  DE  PARIS 


LES  LEÇONS  Ali  POUVOIR 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EX  TROIS  ACTES  ET  SIX  TABLEAUX 

PAR 

MM.  DUMÀNOIR,  CLAIRVILLE  et  J.  ÇORDIER 

représentée  pour  i.a  première  fois,  a  paris,  sur  le  théâtre  du  gymnase-dramatique,  LE  13  JUIN  18Ï0. 


DISTRIBUTION  DE  Î.A  PIECE. 


MORIN,  marchand  de  nouveautés M.  Geoffrot. 

M-  MORIN M'"  Melanie. 

CASIMIR,  leur  fils M.  Cb.  Lixgcet. 

CLOTILDE,  leur  fille M'"  Arnande. 

LEONCE,  marquis  de  Bernv MM.  A.  Landrol. 

UOURDONNET,  amidaM'orin,  laretier-emballeur.     .    .  Villsrs. 

ROSINE,  employée  chez  Moriu M""  Rival. 


ACTE  I. 


PREMIER  TABLEAU. 

Le  migasin  de  Morin,  au  rez-de-chaussée.  —  Porte  au  fond,  portes  laté- 
rales donnant  sur  des  salles  dépendantes  du  magasin  et  daus  lesquelles 
circulent  des  chalands,  —  A  gauche,  1er  plan,  un  petit  comptoir  où  est 
assise  Rosine. — Au  fond,  du  même  côté,  un  petit  comptoir, — A  gauche, 
au  1er  plan,  bureau  de  Clolilde,  qui  tient  les  livres.  -.-Au  fond,  la  caisse 
et  un  petit  comptoir  y  attenant. 

SCÈNE  I. 

M""  MORIN,  CLOTILDE,  ROSINE,  CLIQUOT, 

Commis  et  Acheteurs. 
Au  lever  du,  rideau,  Clotilde  est  au  comptoir,  où  elle  écrit  des 
factures;  Rosine,  debout,  s'occupe  à  vendre  des  objets  de  toi- 
lette pour  dames;  les  commis  plient,  déplient  et  vendent  des 
marchandises  de  toutes  sortes  ;  le  magasin  est  rempli  d'a- 
cheteurs allant  et  venant.  Le  caissier,  au  fond,  donne  et  reço-; 
de  l'argent.  Activité  générale. 


CLIQUOT,  petit  commis  chez  Morin.    .    . 

MONTORGUEIL.  négociant 

LE  PRESIDENT  du  bureau  des  élections. 
UN  GEOLIER 


MM.  Priston. 

MONVAL. 
LANDROLpèrâ. 


Un  Caissier,  deux  Commis  de  bureau,  plusieurs  Commis-marchands,  Acheteurs 
des  deux  sexes,  des  Gendarmes,  deux  Garçons  de  bureau  de  la  Mairie. 


CHOEUR. 

Air  des  Marraines  de  l'an  III  (Polka  d'Etllingj. 

Servez     ...  , 

c  toutle  monde, 

Servons  ' 

«        .      mettons-nous      ,    ■ 
Commis,  en  train  : 

mettez-vous 

Car  la  foule  abonde 

Dans  ce  riche  magasin. 

UNE  PAME. 

Montrez-moi  de  la  dentelle. 

UNE  AUTRE. 

Donnez-moi  du  jaconas. 

UN  MONSIEUR. 

Quatre  gillcts  de  flanelle 
Et  douze  paires  de  bas. 

UNE  DAUE. 

Faites-moi  voir  vos  ombrelle», 

UK  VIEUX    MONSIEUR. 

Un  glllet  de  molleton, 
Une  paire  de  bretelles, 
Quatre  bonnets  de  coton. 

CHOUR. 
Servez   tout  le  monde,  eU^ 


UN  GARÇON  DE  RECETTE. 

Une  traite  de  2,500  fr.  sur  la  maison  Morin. 

m""  morin,  au  garçon. 
A  la  caisse,  monsieur.  [Elle  lui  indique  le  caissier  qui  est  au 
fond.) 

un  commis,  qui  accompagne  une  dame,  à  Clotilde. 
Un  cachemire  de  1,800  f. 

Mmc   morin,  à  elle-même. 
Qnatre  cents  francs  de  bénéfice  !  (  A  Clotilde.  )  Vite,  la  fac- 
ture, ma  fille. 

CLOTILDB. 

Je  la  fais,  maman. 

Mme    MORIN. 

N'oublie  pas  la  date.  (A  la  dame.)  Pardon,  madame,  c'est  que 
notre  maison  est  renommée  pour  son  exactitude  dans  les  plus 
petits  détails.  (Prenant  la  facture  que  Clotilde  vientde  compléter.) 
«22  février  1848...  Cachemire  vert  myrte,  1,800  f...»  Il  n'y 
a  rien  à  dire...  (  Au  commis,  qu'elle  charge  delà  facture  et  du 
châle.  )  Accompagnez  madame  jusqu'à  son  hôtel. 

UN  garçon  de  la  maison  Morin,  au  caissier. 

M.Benoît,  voici  la  recette:  cinq  mille  francs  en  billets  et 
1,175  en  écus. 

cliqtot,  à  un  acheteur. 

Des  foulards  des  Indes?...  la  galerie  au  fond...  [A  un  autre.) 
Du  quinze-seize  pour  rideaux?.,  par  ici,  monsieur.  (A  une  dame.) 
Oui,  madame,  tout  de  suite.  (ARosine.  )  Mademoiselle  nosine, 
on  demaude  du  point  d'Angleterre.  {Il  indique,  du  geste,  Rosine 
à  la  dame  qui  va  la  trouver.  A  lui-même.  )  En  voilà  une  maison, 
où  les  commis  ont  du  mal  t 

Mme  MORIN. 

Eh  bien!  Cliquot,  vous  ne  faites  donc  rien? 

CLIQUOT. 

Rien  !..  Ah  1  patronne,  pouvez-vous  dire  ça  J...  moi,  qui  me 
remue!.. 

Hme  MORIN. 

Oui,  vous  vous  remuez  comme  lesgirouettes...  sans  bouger  de 
place.  Allez  à  vos  rayons... 

CLIQUOT. 

J'ai  vendu  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans. 

Mmo  MORIN. 

Eh  bien  !  aidez  aux  autres  commis. 

CLIQUOT. 

Oui,  patronne.  (A  lui-même.)  Ah!  si  je  pouvais  donc  être- 
patronne  aussi,  moi  1 

SCÈNE  II-  _ 

Les  Mêmes,  CASIMIR. 
Casimir,  entrant,  à  lui-même. 
Je  ne  vois  pas  mon  père. 

rosine,  à  part,  avec  joie. 
M.Casimir! 

Casimir,  à  sa  sœur. 
Dis  donc,  Clotilde,  papa  est-il  rentré  ? 

CLOTILDE. 

Non...  depuis  ce  matin,  il  est  retenu  au  conseil  des  prud'- 
hommes... 

CASIMIR. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

CLOTILDE. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  donc  ?  (  Casimir  lui  fait  signe  de  se  taire, 
en  lui  désignant  Rosine.  ) 

rosine  ,  à  part. 
Il  m'a  regardée  ! 

clotildb,  souriant,  à  Casimir. 
Prends  garde  que  jo  ne  le  dise  à  ma  mère  l 

Casimir,  lui  montrant  Léonce  qui  entre. 
Et  toi,  à  mon  pèro  ! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LÉONCE. 
clotilde,  émue,  à  part. 
M.  Léonce  !..  (Léonce  et  Casimir  se  serrent  la  mot».) 

cliquot,  à  Léonce. 
Je  reconnais  monsieur  ,  c'est    une  pratique...  Quo  désira 
monsieur  ? 

LfiOHCB. 
Un  crûpo  de  Cliino. 


LE  BOURGEOIS  DE  PARIS. 

cliquet,  à  part. 
Diable  !  ça  me  regarde...  (Haut.  )  Ce  n'est  donc  pas  du  Flo- 
rence, comme  hier,  de  la  dentelle  comme  avant-hier,  et  du... 
Léonce,  souriant  et  l'interrompant. 
Non,  c'est  un  crêpe  de  Chine,  comme  aujourd'hui. 

CASIMIR. 

Mais  allez  donc  le  chercher,  Cliquot,  c'est  votre  affaire 

CLIQUOT. 

J'y  vole,  jeune  bourgeois,  j'y  vole, 

Casimir,  à  Léonce. 
Sans  être  trop  curieux,  toutes  ces  emplettes,  quine  conviennent 
qu'à  une  famme... 


clotilde,  a  part. 
En  effet,  c'est  étrange. 

LÉONCE. 

e  fe         marie,  (il  regarde  Clotilde)  cela  peut  servir. 

CASiMin,  riant  et  regardant  sa  sœur. 
Ah  !  bien,  bien  1 

clotilde,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  disent-ils?  (Léonce  s'est  approché  de  Clo- 
tilde, Casimir  de  Rosine.) 

LÉONCE. 

Votre  santé  est  bonne,  mademoiselle? 

CASIMIR. 

Ça  va  bien,  Rosine? 

clotildb,  les  yeux  baissés  et  additionnant  un  compte. 
Merci,  monsieur. 

rosine  ,  qui  mesure  des  dentelles. 
Comme  vous  voyez,  monsieur. 

clotilde,  troublée. 
Neuf  et  huit,  dix-huit...  et  je  retiens... 
rosine,  de  même. 
Quatre-vingt-cinq  mètres...  (se reprenant)  non, centimètres... 

Léonce,  à  demi-voix. 
Air  :  De  sommeiller  encor. 
Mademoiselle,  je  vous  aime  ! 

CLOt:lde,  troublée. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  je  retenais. 

Casimir,  à  Rosine. 
Pour  vous  ma  tendresse  est  extrême! 

ROSINE. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  mesurais. 

LÉONCE. 

C'est  bien  mal  accueillir  ses  hôtes... 

CASIMIR. 

Mon  amour  doit  être  écouté,.. 

ROSINE. 

L'amour  fait  faire  trop  de  fautes... 

CLOTILDE. 

Surtout  en  comptabilité! 
LÉONCE. 


CASIMIR. 


Ecoutez-moi. 
Regardez-moi. 

CLOTILDE. 

A  quoi  bon?  vous  êtes  noble. 

ROSINE. 

Pourquoi  faire?  vous  êtes  riche. 

LÉONCE  et  CASIMIR. 

Eh  !  qu'importe  ! 

CLOTILDB. 

Et  moi,  la  fille  d'un  marchand... 

ROSINE. 

Et  moi,  la  fille  d'un  ouvrier... 

LÉONCE. 

Mais  jo  vous  aime  ! 

CASIMIR. 

Mais  jo  vous  adore  ! 

CLOTILDB. 

Taisoz-vous!...  si  maman  entendaitl... 

ROSINE. 

Finissez  t...  si  votro  papa  rentrait!... 
morin,  en  dehors. 


LE  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


Qui  est-ce  qui  a  donc  fait  l'étalage,  ce  matin V 

ROSINE. 

C'est  lui  ! 

CLOT1LDE  et  CASIMIR. 

Mon  père  ! 

Léonce,  o  part. 
Diable  ! 

TOUS  LES  COMMIS. 

Le  patron  !  (  Il  se  fait  un  grand  mouvement  parmi  tous  les 
commis,  qui  redoublent  d'activité.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  MOR1N. 
MoniN,  entrant. 
Des  bas  de  coton  avec  des  parapluies,  des  foulards  avec  des 
torchons  I...  Mais  c'est  l'arche  de  Noé,  que  cet  étalage-là  ! 

CASIMIR. 

Bonjour,  père. 

MORIN. 

Bonjour,  bonjour...  Tout  a  bien  marché  ici,  en  mon  ab- 
sence?... 

Mme  morin,  qui  rient  de  rentrer. 
Très-bien,  je  t'assure, 

MORIN. 

C'est  étonnant...  car,  quand  je  n'y  suispas...  (A  un  commis  qui 
mesure,  de  la  soie.)  Comme  vous  êtes  gauche,  monsieur  Julien  !... 
(A  la  pratique.'*  Pardon,  madame,  si  je  donne  devant  vous  une 
leçon  de  convenance  à  ce  jeune  homme,  qui  débute  dans  la  soie... 
vous  n'en  serez  que  mieux  servie...  Combien  de  mètres,  ma- 
dame?... 

LE  COMMIS. 

Un  mètre  cinquante  centimètres,  patron. 

MORIN. 

Un  mètre  cinquante  centimètres..-  très-bien  !  (Au  commis.) 
Tenez,  on  prend  son  étoffe  comme  ça,  on  l'étend  sur  le  mètre... 
comme  ça...  deux  fois;  puis,  on  la  déchire...  comme  ça. 
le  commis,  o  Morin,  qui  a  exécuté  lui-même  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire. 

Mais,  patron,  vous  coupez  deux  mètres,  et  madame  n'en 
voulait... 

MORIN. 

Qu'un  mètre  et  demi?...  Eh  bien  I  ma  foi,  c'est  coupé...  et 
madame  prendra  bien  les  deux  mèlres...  Pas  vrai,  madame?... 
(  La  dame  fait  un  geste  d'assentiment.  )  Je  vous  ai  fait  si  bonne 
mesure'  (Bas,  au  commis.)  Vous  voyez  comment  au  lieu  d'un 
mètre  et  demi,  on  peut  en  vendre  deux, imbécile  !  (A  Casimir.) 
Et  toi,  paresseux,  qui  t'amuses  à  m'écouter  1...  (Indiquant  Clo- 
tilde.)  Et  elle,  qui  ne  fait  rien!... 

CLOTILDE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  papa  j'attends  qu'on  ait  apporté  h 
monsieur  Léonce... 

MORIN  et  Mme  MORIN. 

Monsieur  Léonce  !  (Léonce  salue  Morin.  ) 

morin,  à  lui-même. 
Oui,  un  de  nos  clients...  (Avec  un  léger  dédain.)  Un  noble,  un 
aristocrate.,   ça  nous  méprise. 

Mme  MORIN. 

Ahl  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  aperçu  plus  tôt,  monsieur 
le  marquis...  (Elle  lui  fait  une  profonde  révérence.) 
morin,  bas  à  sa  femme. 

Veux-tu  finir...  et  ne  pas  l'appeler  marquis  ! 
Mœe  morin,  surprise. 

Monsieur  n'est  pas  noble  ? 

morin. 

Si  fait,  monsieur  est  noble,  monsieur  est  marquis.. .  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  tu  lui  jrites  ça  à  la  tète...  c'est  impoli, 
c'est  grossier...  cane  se  fait  jamais...  D'ailleurs,  est-ce  que  depuis 
quatre-vingt-neuf  et  dix-huit  cent  trente,  il  existe  encore  des 
différences  ou  des  privilèges  de  castes?...  (A  Léonce.)  Vous  me 
trouvez  trop  radical,  n'est-ce  pas  ?...  mais  je  suis  de  mon  siècle... 
je  prends  toujours  le  parti  du  faible  contre  le  fort,  des  ouvriers 
contrôles  maîtres...  Les  maîtres  sont  souvent  si  injustes!... 
(Apercevant  les  commis  qui  déjeunent  avec  des  petits  pains.)  Mais 
travaillez  donc,  messieurs!...  que  diable  faites-vous  là?...  Est-ce 
que  vous  croyez  par  hasard  que  ]v  vous  payo  pour  que  vous 
passiez  mon  temps  à  engloutir  des  flûtes  !... 

Mme  MORIN. 

Mais,  mon  ami,  c'est  l'heure  où  ces  messieurs  déjeunent... 

MOIUN. 


Eh  !  qu'ils  aillent  déjeuner  autre  part  !...  s'ils  se  croient  ici  à 
la  Maison  dorée  ou  au  café  Anglais  I...  (A  Cliquot,  qui  vient  de 
rentrer.)  Qu'est-ce  que  tu  veux,  toi  ? 

CLIQUOT. 

J'apporte  le  crêpe  de  Chine  que  monsieur  a  demandé. 

clotilde,  faisant  la  facture. 
Combien? 

CLIQUOT. 

Trois  cents  francs,  mademoiselle. 

morin,  examinant  le  crêpe  de  Chine,  à  Cliquot. 
Trois  cents  francs,  un  crêpe  de  Chine...  qui  vient  de  Chine  1 

CLIQUOT. 

Oui,  patron,  c'est  votre  chiffre  de  marque, 
tf™*  MORIN. 

En  effet,  mon  ami,  c'est  marqué. 

MORIN. 

Marqué,  ça!  marqué!  (A  Léonce.)  C'est  cinq  cents  francs, 
monsieur...  à  prendre  ou  à  laisser...  (A part.)  Il  ne  le  prendra 
pas... 

LÉONCE. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  le  prends.  (Payant  à  Clotilde.)  Voici, 
mademoiselle...  (Bas  à  Clotilde.)  Il  parait  de  mauvaise  humeur, 
je  reviendrai...  (  11  salue  et  sort,  reconduit  par  Casimir  et  salué 
comiquemenl par  Cliquot.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  motus  LÉONCE  et  CLIQUOT. 

morin,  à  lui'même  et  interdit. 
11  a  pris  ! 

m™6  morin,  avec  reproche. 

Oh!  vraiment,  je  ne  te  comprends  pas. 

MORIN. 

Bah!...  des  orgueilleux,  qui  ne  vous  salueraient  même  pas 
dans  la  rue,  et  qui  ne  viennent  nous  voir  que  parce  que  nous 
avons  des  marchandises  à  vendre  I 

CASIMIR,  à  Clotilde. 

Comme  il  se  trompe  ! 

MORIN. 

Et  sais-tu  pourquoi  ils  nous  les  achètent  ? 

Mme  morin, sonnant. 
Pour  nous  enrichir. 

mohin. 
Pour  nous  humilier. 

Mme  morin. 
Par  exemple  ! 

morin. 
Us  se  disent  en  eux-mêmes  :  «  Tiens  1  voilà  un  marchand,  un 
boutiquier....  comme  ils  nous  appellent...   «  Boutiquier,  don- 
nez-moi du  calicot...  Ah!  il  est  bien  laid,  votre  calicot...  Quel 
affreux  calicot!....  Où  diable  achetez-vous  de  pareil  calicot?... 
Non,  apportez-moi  plutôt  un  crêpe  de  chine...  qui  vienne  de 
Chine...  Dépêchez- vous  de  me  servir,  boutiquier  !...  »  Et  quand 
on  les  a  servis,  ils  tirent  leur  bourse,  et  vous  payent  en  ayant 
l'air  de  vous  dire  :  «  Tiens,  boutiquier,  voila  pour  ta  peine.  » 
clotilde,  à  elle-même. 
Quelle  injustice  ! 

MORIN. 

Tiens!  ne  me  parle  pas  de  tous  ces  gens  de  l'aristocratie... 
du  côté  droit  de  la  chambre...  Ils  font  de  belles  choses  en  ce  mo- 
ment ! 

Hme  MORIN. 

Ils  font  hausser  les  calicots. 

MORIN. 

Tu  me  fais  hausser  les  épaules...  J'ai  la  bêtise  de  te  parler  po- 
litique... 

Mm0  MORIN. 

Oui,  et  je  n'y  entends  rien. 

MOHIN. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  le  dire,  pauvre  chère  femme,  val...  Ah! 
à  propos  de  politique...  Bourdonnct  est-il  venu? 

Mme  MORIN. 

Le  layetier-emballeur,  ton  ami?...  Non. 

MORIN. 


LE  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


Je  suis  passé  chez  lui  ce  matin,  et  chez  une  foule  d'autres  de 
mes  amis...  pour...  affaire  politique. 

CASIMIR. 

Bah!...  Quoi  donc? 

morin. 

De  quoi  te  mêles-tu?  est-ce  que  ça  te  regarde?  est-ce  que 
tu  es  électeur?  est-ce  que  tu  as  le  cens?  Occupe- toi  donc 
de  mon  commerce  1  Voyons,  ma  bonne,  et  vous  tous,  allez 
travailler,  faites  des  ch'ffres,  vendez,  gagnez  de  l'argent... 

Mme  MORIN. 

C'est  l'heure  où  les  chalands  nous  laissent  quelque  repos...  Je 
vais  m'occuper  du  déjeuner. 

morin,  continuant. 

Pendant  que  moi,  malheureux,  je  ne  suis  occupé  que  du  bon- 
heur de  la  Fiance. 

Aiii  :  Calife  de  Bagdad. 
Si  j'en  croyais  mainte  pratique, 
Je  ne  m'occuperais  de  rien  ; 
Si  j'en  jugeais  par  ma  boutique. 
Je  trouverais  que  tout  va  bien. 
Tout  me  dit  d'avoir  confiance, 
Que  tout  va  pourle  mieux  en  France... 
Mais  je  no  crois  que  mon  journal 
Qui    me  prouve  que  tout  va  mal. 

Eh!  voici  ce  cher  Bourdonnetl 

EOEME  VI. 

Les  Mèm&s,   BOURDONNET. 

BOURDONNBT. 

Ma  foi.  oui,  mon  cher...  c'est  moi-même...  je  ne  te  déraDge 
pas  ?... 

MORIN. 

Au  contraire. 

BOURDONNET. 

C'est  que  tu  es  si  occupé,  si  affaire  1  tu  es  bien  heureux....  Co 
n'est  pas  comme  moi,  qui  ne  fais  rien,  qui  no  vends  rien... 
pas  une  malle,  pas  seulement  un  sac  de  nuit!...  Personne  ne 
voyage. 

MORIN. 

Oui,  mais,  en  revanche,  il  parait  que  lu  le  promènes  beaucoup, 
toi. 

BOURDONNET. 

C'est  vrai,  c'est  vrai ..  Je  flànotte  toute  la  journée. 

MORIN. 

Je  suis  passé  ce  matin  à  ta  boutique... 

BOURDONNET. 

Bah  !  Est-ce  quo  lu  avais  à  me  parler?...  [Lui  prenant  la 
main.)  S'agirait-il  d'un  service?... 

MORIN. 

Justement...  d'un  service  patriotique. 

BOURDONNET. 

Patriotique!...  (//  lui  lâche  la  main.)  Tu  me  commandes  de 
garde? 

morin,  riant. 

Mi  !  ah  !  ah  !...  parce  que  je  suis  le  sergent  major  de  la  com- 
pagnie?...  Non...  [Prenant  une  plume,  qu'il  lui  présente,  avec  un 
papit  i  écrit.)  Fais-moi  seulement  le  plaisir  de  nie  signer  ça. 

BOURDONNET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MORIN. 

La  liste  de  tous  les  négociants  du  quartier,  qui  demandent 
la  réforme  électorale...  Mon  nomesten  léte. 

UUllil'ONNEI. 

Jo  ne  signe  pas  ça.     ' 

morin. 
Pourquoi  donc? 

BOURDON  M. T. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  je  ne  signe  pas  ça. 

JIOR1N. 

Au  moins,  prends  la  peine  de  lire. 

BOUaOONNBT. 

Je  ne  lis  pis  ça. 

Malheureux!...  Mais  lu  manque:   i  I  m  les  devoirs  de  citoyen  I 


Ca  m'étonne. 


BOUIlDONNEr. 


MORIN. 

Tu  ne  sais  donc  pas  ce  qui  se  passe  en  ce  moment-ci,  politique- 
ment parlant?...  Veux-tu  que  je  te  l'apprenne? 

BOURDONNET. 

Inutile...  je  le  sais  mieux  que  toi. 

morin,  achevant  sa  pensée. 
ça  va  très-mal. 

BOURDONNET. 

Ça  va  très-bien. 

MORIN. 

Mais  lis  donc  le  Siècle! 

BOURDONNET. 

Je  le  sais  mieux  quo  le  Siècle  ! 

MORIN. 

Et  que  le  National  aussi?...  Têtu,  va  !...  Tu  n'es  qu'un  gros 
têtu. 

BOURDONNET. 

Ecoute...  Je  suis  marchand  de  malles  et  de  sacs  de  nuit, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

MORIN. 

Cette  raison  !...  Eh  bien  ? 

BOURDONNET. 

Eh  bien!...  d'après  ce  que  je  vends  ou  ne  vends  pas  de  malles  ou 
de  sacs  de  nuit,  je  sais  mieux  que  toi,  mieux  que  les  journaux, 
mieux  que  tout  le  monde,  tout  ce  qui  se  fait  en  politique...  Mes 
marchandises  sont  mon  baromètre...  La  politique  est-elle  au 
beau  lixe?  personne  ne  quitte  Paris,  personne  ne  se  sauve  :  je 
ne  vends  pas  un  sac  de  nuit  par  mois...  La  politique,  au  con- 
traire, raarque-t-elle  giboulée  ou  tempête?  tout  le  monde  se 
sauve  et  je  vends  200  sacs  de  nuits  par  jour...  Enfin,  quand  ça 
va  mal,  mon  commerce  va  bien,  et  quand  ça  va  bien,  mon  com- 
merce va  mal...  Or,  comme  je  ne  vends  depuis  longtemps 
ni  sacs  de  nuit  ni  malles,  j'en  conclus  que  ça  va  bien  et  que  la 
politique  du  gouvernement  est  irréprochable." 

MORIN. 

Mais  voilà  justement  ton  erreur  !...  Le  gouvernement,  appuyé 
sur  la  droite...  sur  la  droite,  entends-tu?  s'oppose  h  la  marcho 
des  idées...  s'oppose  au  progrès,  s'oppose  aux  réformes,  enfin 
s'oppose... 

BOURDONNET. 

Et  tu  t'opposes  à  ce  qu'il  s'eppose  ? 

MORIN. 

Ah!  tu  sais  que  j'ai  toujours  été  de  l'opposition. 

BOURDONNET. 

Oui,  "et  ca  t'a  fait  faire  de  belles  choses  !...  Rappelle-toi 
1830. 

MORIN. 

Eh  bien!  quoi?  j'étais  libéral. 

BOURDONNET. 

Tu  t'es  amusé,  toi,  et  une  foule  d'autres...  à  renverser  lo 
gouvernement. 

morin  ,  se  récriant. 

Est-ce  que  nous  y  songions,  h  le  renverser!...  est-ce  que  nous 
voulions  le  faire  tomber,  nous  ! 

BOURDONNET. 

Parbleu!  vous  le  poussez,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  tombe  ! 

MORIN. 

Vue  diable  !  il  faisait  de  l'arbitraire,  et  le  gouvernement  avait 
besoin  d'une  leçon. 

BOURDONNET. 

Que  vous  avez  reçue...  et  toi,  plus  rude  que  personne...  Ton 
commerce  ruiné.,. "le  mien  très-florissant...  On  parlait  beau- 
coup... 

MOIUN. 

Même  qu'on  m'a  emporté  de  l'argent... 

BOURDONNET. 

Et  dans  mes  malles,  sans  doute...  Morin!...  prends  garde  à  la 
politique,  elle  t'a  déjà  porté  malheur...  tu  vas  faire  des  sot- 
tises. 

MORIN. 

Mais  pas  du  tout...  Puisque  c'esl  pour  empêcher  le  gouv.er- 
t  neinent  d'en  fairel...  Comprends  bien...  tune  ne  comprends 
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pas...  mais  comprends  bien,  mon  bon  ami...  Si  les  bourgeois  do 
Paris,  les  commerçants,  les  propriétaires,  ceux  qui  sont  lo  plus 
intéressés  à  l'ordre,  a  la  tranquillité,  h  la  prospérité  publique, 
laissent  faire  le  gouvernement,  si  nous  ne  l'éclairons  pas,  le 
gouvernement,  il  va  droit  à  l'abîme,  où  il  nous  entraîne  avec 
lui...  car,  je  le  vois,  l'abîme...  il  est  là,  béant,  devant  nous,  prêt 
à  nous  engloutir... 

MmeMoniM,  revenant  en  scène. 
Mon  ami,  est-ce  que  tu  ne  viens  pas  déjeuner?... 

bourdonnet,  à  Marin  absorbé. 
Dis  donc ,  est-ce  que  ton  abîme  n'a  pas  faim  ? 
morin,  comme  s'il  se  réveillait. 
Faim,  dis-tu  ?...  Ah!  oui!...  le  banquet!...  (Gaimcnt.)   Bien 
sûr,  et  que  je  vais  joliment  y  faire  honneur,  encore  1 

Mme  MORIN. 

Quel  banquet? 

BOURDONNET. 

On  t'a  invité  à  un  banquet? 

morin. 

Au  banquet  de  la  réforme  !...  Ce  sera  magnifique...  Toute  la 
gauche  mangera...  Dis  donc,  chère  amie,  je  vais  voir  manger 
la  gauche... 

BOURDONNET. 

Y  aura-t-il  des  truffes  ? 

MORIN. 

Des  truffes!...  allons  donc  !...  C'est  bon  pour  des  députés  mi- 
nistériels... pour  des  ventrus...  Non,  du  veau...  une  nourriture 
saine...  et  démocratique...  Vite,  femme,  mon  uniforme  de  garde 
national  !  (Me  Morin  quille  la  scène.) 

bourdonnet,  inquiet. 

Vous  y  allez  en  uniforme.  ? 

MORIN. 

Sans  armes!...  La  manifestation  doit  être  pacifique. 

bourdonnet,  de  même. 
Une  manifestation?... 

MORIN. 

Dont  le  rendez-vous  général  est  place  de  la  Madeleine 

bourdonnet,  vivement. 
Je  cours  chez  moi. 

MORIN. 

Chez  toi  ?...  Et  pourquoi  donc? 

bourdonnet. 
J'ai  idée  que  c'est  pour  y  vendre  des  malles. 

Air  :  Contredanse  de  Slusard. 
H  faut  nous  séparer; 
Mon  ami,  je  prévois  l'orage  : 
J'ai,  pour  plus  d'un  voyage, 
Des  malles  à  préparer. 
mokin,  lui  présentant  un  papier. 
Mets  ton  nom  sur  la  liste. 

bourdonnlt. 
Tu  me  fais  trop  d'honneur. 

MORIN. 

Tu  n'es  qu'un  égoÏ5tc. 

BOURDONNET. 

Non  pas,  ruais  je  suis  emballeur. 

[il  t'JTt,  —  Léonce  rentre,  et,  sans  être  vu  de  Murin,  cause  vivement  à 

part  arec  Casimir. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  moins  BOURDONNET,  plus  LÉONCE. 

morin,  parlant  de  Bourdonnet. 
Le  poltron! 

U  c  KOMH,  qui  reparaît,  portant  un  habit  de  garde  national  et 
tout  le  fourniment. 
Voila  ton  uniforme,  mon  ami. 

MORIN. 

Bien  !  aide-moi  à  passer  tout  ca. 

Mme  morin,  qui  lui  aide  à  s'habiller. 
Le  domestique  est  en  train  de  nettoyer  son  sabre... 
morin,  gaimenl. 

Mon  sabre  ?...  pour  dîner?...  Sois  tranquille,  il  y  aura  des  cou- 
teaux de  table. 


m""1  morin,  àpart,  voyant  Léonce. 
Encoro  ce  jeune  homme  qui  aime  Clo tilde!...  Si  M.  Morin  le 
voyait  ! 

morin,   que  sa  femme  coiffe. 
Mais  prends  donc  garde  !..  tu  m'enfonces  mon  bonnet  à  poil 
sur  les  yeux...  et  ça  me  donne  l'air  trop  terrible...  Je  ne  dois 
pas  avoir  l'air  terrible,  puisque  c'est  une  manifestation  pacifique. 
Mme  morin,  à  part,  parlant  de  Léonce. 
C'est  qu'il  n'achète  rien  ! 

morin,  avisant  sa  giberne. 
Ah  !  femme,  ma  giberne  ! 

Mme  moiun,  la  lui  donnant. 
Tu  veux  la  mettre? 

morin. 
Au  contraire  !..  il  y  a  des  carlouches...  Ote-les,  ma  bonne, 
et  fourre-les  dans  mes  poche. 

Mme  moiun. 
Des  cartouches?.. 

morin. 
N'aie  donc  pas  peur...  puisque  je  te  dis  que  c'est  tout  pacifi- 
que... et  que  c'est  du  chocolat...  Déchirons  la  cartouche.  [Il 
mord  dans  un  rouleau  de  chocolat.)  La  manifestation  peut  durer 
longtemps!..  (Parlant  du  chocolat.)  Cest du marçruis...  du 
vrai  marquis,  que  j'aime...  Ce  n'est  pas  comme...  (Apercevant 
Léonce  qui  vient  à  lui,  excilèpar  Casimir.  )  Hein  ?..  l'autre  à 
présent  !..  (  A  Léonce.  )  C'est  encore  vous,  monsieur  !..  il  vous 
faut  encore  un  crêpe  de  Chine  ! 

LÉONCE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  M.  Morin... 

m""  morin,   à  part. 
Ah!  mon  Dieu  ! 

LÉONCE. 

Et  soyez  assez  bon  pour  daigner  m'entendre...  J'ai  une  de- 
mande h  vous  faire. 

MORIN. 

Dites-vous  une  demande,  ou  une  commande? 

Mme  morin,    le  contenant  dugesle. 
Mon  ami!.. 

LÉONCE. 

Une  demande...  et  il  y  va  de  mon  bonheur. 
morin,  surpris. 

Si  je  peux  vous  obliger...  mou  dieu,  moi...  Vous  sentez 
bien...  il  ne  faut  pas  croire...  parco  que  j'ai  l'air  comme  ça... 
Mais,  voyons,  parlez  vite...  on  m'attend  pour  une  grande  af- 
faire politique... 

LÉONCE. 

M.  Morin...  je  suis  noble... 

morin,  ù  lui-même,  avec  iirilation. 
Noble  !..  (A  Léonce.)  Eh  bien  !  oui,  l'a,  c'est  convenu,  vous 
êtes  marquis... 

LÉONCB. 

C'est  un  crime  à  vos  yeux...  et  ce  serait  un  grand  malheur 
aux  miens,  si  ce  titre,  que  je  tiens  du  hasard... 

MORIN. 

ça,  c'est  vrai...  le  hasard... 

LÉONCE. 

Si  ce  titre,   dis-je,  vous  faisait  rejeter  la  demande  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire,  ainsi  qu'à  madame...  de  la  main  de 
mademoiselle  Clotilde,  votre  fille. 
morin,  stupéfait  et  essayant  de  maîtriser  sa  surprise  cl  sa  joie. 

Allons  donc!.,  ma  femme...  as-tu  entendu?.,  est-ce  possible!.. 

M™'  morin. 
Oui,  mon  ami...  je  savais  que  M.  aimo  noire  fille...  elle  m'en 
avait  fait  la  confidence... 

clotilde,  suppliante. 
Mon  père!.. 

Mm*  MORIN. 

Ne  la  gronde  pas...  je  l'ai  assez  grondée,  moi...  Car  un  mar- 
quis... certainement  qu'avec  ta  haino  contre  la  noblesse,  tu  no 
consentiras  jamais... 

morin,  très-embarrassé. 

Bien  sur  que...  cetlo  diable  de  noblesse...  elle  nous  a  causé 
tant  de...  elle  nous  en  a  tant  causé,  que  je  ne  sais  plus  seule- 
ment tout  ce  qu'elle  m'a  causé...  on  s'y  perd. 
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léoncp,  tristement. 
Ainsi,  monsieur,  vous  me  refusez... 

MORIN. 

Mais...  mais...  mais  non!...  Je  vous  accepte!  (A  lui-même.  ) 
Mou  gendre,  un  marquis!..  (A  Clolilde.  )  Embrasse-moi,  ma 
fille...  (  A  part.  )  La  marquise  I 

CLOTILDE. 

Ah  !  mon  bon  père  !.. 

LÉONCB. 

Ah  1  monsieur  !... 

MORIN. 

Ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes  marquis,  non  !..  pas  parce 
que  marquis,  mais  quoique  marquis!...  Ne  confondons  pas. 

Air  :  Du  château  perdu. 

Oui,  j'aurais  pu  refuser,  et  pour  cause  : 

Mais  je  n'ai  pas  cette  faiblesse-là. 

Je  ne  suis  rien,  vous  êtes  quelque  chose. 

Et  je  marie  ensemble  tout  cela. 

Ilonle  à  celui  qui  nous  chercherait  noise  ! 

Sans  déroger,  l'homme  de  qualité 

Peut  épouser  une  simple  bourgeoise: 

Voilà  comment  j'entends  l'égalité. 

Oui,  qu'un  marquis  épouse  une  bourgeoise, 

Voila  comment  j'entends  l'égalité. 

D'ailleurs,  je  vous  le  disais  encore  ce  matin,  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

Casimir,  vivement. 
En  ce  cas,  mon  père,  moi,  qui  aime  Rosine... 

MORIN. 

Hein?..  Rosine?.,  la  comtesse  Rosine  ?la  marquise  Rosine?. 
Je  ne  connais  pas...  Qu'est-ce-que  c'est  que  ça,  Rosine? 

CASIMIR. 

C'est  Rosine  qui  est  ici,  à  la  dentelle. 

morin,  avec  explosion, 
Une  ouvrière!.,  unegrisette!.. 

CASIMIR. 

Mais... 

MORIX. 

Quand  ta  sœur  va  épouser  !..  Mais  ta  sœur  la  marquise  rou- 
girait... 

CLOTILDE. 

Oh!  non,  mon  père... 

borin,  sans  l'écouter, 
Mais  le  marquis,  mon  gendre,  rougirait... 

LÉONCE. 

Oh  !  non,  monsieur... 

mori.n,  sans  Vccouler. 

Mais  la  marquise,  ma  femme,  rougirait...  (  A  lui-même.  ) 
Allons,  voilà  que  je  m'embrouille  !...  (  Haut  à  Casimir.  )  Une 
ouvrière! 

CASIMIR. 

Vous  disiez  que  tous  les  hommes  sont  égaux. 

MORIN. 

Les  hommes,  oui  !  mais  pas  les  femmes  !...  La  charte  ne  dit 
pas:  «  Les  femmes  sont  égaux  devant  la...  »  Ce  serait  une  faute. 

Air  précédent. 
Certes,  monsieur,  je  refuse,  et  pour  cause. 
Je  n'aurai  pas  cette  faiblesse- là  : 
Elle  n'a  rien,  vous  avez  quelque  chose, 
Puis-je  songer  à  marier  cela! 
Une  grisette  I ...  on  me  chercherait  noise  : 
Il  faut  qu'un  homme  ait  de  la  dignité. 
Et  qu'un  bourgeois  épouse  une  bourgeoiso  : 
Voila  comment  j'enends  l'égalité. 
Ilm"  MOHIN. 

Mon  ami... 

MORIN. 

Laisse-moi...  laissez-moi  tous!...  Et  dire  qu'au  moment  le  plus 
beau  de  ma  vio...  au  moment  où  jo  crois  être  heureux...  co 
malheureux-là... 

CASIMIR. 

Mon  père  ! 

M0IIIN. 

Va-t'en  !..  [A  Léonce.)  A  bientôt,  mon  noble  gendre-  (A  Casi- 
mir.) Renonce  à  cette  petite  ouvrièro,  vois-tu...  je  le  veux...  c'est 


ton  père  qui  est  le  maître  ici,  qui  est  le  gouvernement. . .  et  si  tu 
ne  respectes  pas  l'autorité  du  chef,  prends  garde  à  toi  !  (  A  lui- 
même.  )  Maintenant,  allons  un  peu  taquiner  le  pouvoir...  11  le  faut 
une  petite  leçon,  mon  gaillard...  ne  crie  pas,  mon  bon  ami,  tu  vas 
l'avoir.  (Il  sort;  chacun  reprend  sa  place;  le  magasin  se  remplit 
de  chalands;  le  mouvement  est  le  même  qu'au  lever  du  rideau.) 

REPRISE  DU  CHOEUR  du  commencement. 
Ain  des  Marraines  de  l'an  III. 
Servez 
Servons 


tout  le  monde  etc. 


DEUXIEME  TABLEAU. 

Même  décor. 
SCÈNE  I. 

(M.  MORIN  ,  M-  MORIN ,  CLOTILDE ,  ROSINE  ,  CLIQIJOT. 

Mm°  Morin  est  assise  près  du  bureau  de  Clolilde,  à  droite. 
Cliquât,  qui  est  assis  à  ce  bureau,  dort.  Clolilde  est  près  du 
comptoir  de  Rosine,  à  gauche,  toutes  les  deux  brodent.  Morin 
debout,  à  la  porte  du  fond,  semble  attendre  les  pratiques.  ) 

MORIN. 

Je  ne  sais  vraiment  plus  pourquoi  nous  ouvrons  le  magasin... 
autant  vaudrait  laisser  les  volets  fermés. 

Mme  MORIN. 

Quel  changement,  mon  Dieu  ! 

MORIN. 

J'ai  ouï  parler  des  ruines  de  Babylone....  je  ne  les  ai  jamais 
vues...  mais  ce  devait  être  ça. 

Mme  MOP.1N. 

Et  dire  que  c'est  toi,  et  ta  politique,  qui  êtes  cause... 

MORIN. 

Mais  non...  voilà  l'erreur...  c'est  un  mal-entendu...  on  ne 
m'a  pas  compris...  Je  ne  demandais  pas  la  république,  je  criais: 
Vive  la  reforme!...  on  m'a  donné  la  république,  parce  qu'on  a 
cru...  mais  on  ne  m'a  pas  compris. 

Mme  MORIN. 

Qu'allons-nous  faire  de  tous  nos  calicots  ? 

MORIN. 

Nous  en  ferons  des  chemises...  Eh  !  mon  Dieu  !  va,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  voudraient  en  avoir,  du  calicot. 

clotilde,  qui  regardait  au  fond,  jetant  un  cri. 
Ah!... 

Hme  MORIN. 

Qu'as-tu? 

clotilde,  confuse. 
Non...  je  croyais... 

MORIN. 

Tu  croyais  voir  M.  Léonce...  M. le  marquis  de  Rerny...  Pauvre 
niaise!...  Ah!  tu  es  bien  la  digne  fille  de  ton  père,  va,  toi.... 

Am  :  Connaisses  mieux  le  grand  Eugène. 
Quand  nous  étions  dans  l'opulence, 
Chacun  vantait  tes  vertus,  les  appas  ; 
Ta  dot  eût  remplacé,  je  pense, 
Les  titres  que  tu  n'avais  pas  : 
Tu  devenais  marquise...  mais  hélas  ! 
Tous  les  chalands  ont  fui  cette  boutique, 
Notre  embarras  chaque  jour  s'est  accru... 
Bref,  nous  sommes  en  république. 
Et  les  marquis  ont  dispatu. 

IlOSINE,  à  part. 

Pauvre  Clotilde  !...  Ah  !  c'est  affreux!...  ce  M.  Léonce  ! 

Mmo  morin,  à  sa  fille. 
Voyons,  Clolilde,  sois  raisonnable. 

clotilde,  essuyant  ses  yeux. 
Oh  !  ma  mère,  j'ai  du  courage;  et,  à  défaut  de  courage,  j'aurai 
do  la  fierté. 

Moc  MORIN. 

A  la  bonne  heure... 

morin,  gui  est  remonté. 
La  ruo  est  un  désert...  ma  boutique  est  comme  la  rue...  Si 
j'allais  faire  un  tour  à  ma  maison  do  la  ruo  Meslay... 

Blmo  MORIN. 

Encore  t'absenterl... 

MORIN. 


LE  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


Dame!  écoute  donc... le  terme  d'avril  approche,  et  l'on  dit 
que  les  locataires  ont  pour  cette  époque...  des  idées  phalansté- 
riennes. 

Mmo  MORIN. 

Une  maison,  que  nous  avonsachetée  quatre-vingt  mille  francsl 

MORIN. 

Et  mes  rentes,  que  j'ai  achetées  à  119,  50  ! 

Mme  MORIN. 

Et  qui  sont  aujourd'hui  à  50  ! 

MOR1N. 

Oui,  il  y  a  toujours  les  50...  mais  pas  les  119  ! 
rosine,  se  levant  et  courant  au  fond. 
Ah!  cette  fois,  c'est  lui  ! 

TOUS. 

Lui? 

ROSINE. 

M.  Léonce  ! 

clotilde,  presque  évanouie. 
Léonce!... 

Mme  MOIUN. 

Clotilde !...  mon  enfant!... 

Monm,  vivement. 
Pas  de  faiblesse  !...  Il  vient  se  dégager  sans  doute....  pas  de 
faiblesse,  entendez-vous  I 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LÉONCE. 
léonce,  accourant. 
Enfin,  j  e  vous  revois  ! . . . 

MOWN,  sèchement. 
En  effet,  monsieur,  voilà  longtemps... 

LÉONCE. 

Oh  !  ne  me  grondez  pas...  dites-moi  bien  vite  qu'il  ne  vous  est 
rien  arrivé..  Si  vous  saviez  comme  j'étais  inquiet!...  Mais,  grand 
Dieu  !  qu'elle  solitude  !...  quel  changement  !... 

MOIUN. 

Oh!  oui,  tout  est  bien  changé...  les  choses  et  les  hommes... 
Et  ce  matin  encore,  je  disais,  en  pailant  de  vous  :  monsieur  de 
Berny  aura  été  prudent...  il  aura  émigré. 

LÉONCE. 

Emigré  I... 

Ain  :  Il  faut  bientôt  quitter  l'Empire. 
Quand  on  vit  les  flolspopulaires 
Tout  envahir,  tout  submerger  ; 
Quand  la  toudre  tra;>pa  nos  pères. 
Plus  d'un  courut  chercher  à  l'étraDger 
Un  abri  contre  le  danger. 
Qu'arrivera-t-il  ?...  je  l'ignore  ; 
Mais,  des  Iribuns  que  l'on  nous  a  rendus, 
Nous  craignons  peu  les  coups  i-nattendus  : 
Ils  pourront  nous  frapper  encore, 
Mais,  croyez-moi,  nous  ne  les  fuirons  plus. 

MORIN'. 

Pardon  d'avoir  douté  de  vous...  Votre  absence...  le  silence 
que  vous  avez  gardé... 

LÉONCE. 

Je  sors  de  prison. 

TOUS. 

Vous  t 

LÉONCE. 

Oh!  ne  vous  effrayez  pas...  Celait  le  lendemain  de  la  grande 
victoire...  je  passais  devant  Tortoni,  lorsque  plusieurs  de  mes 
amis,  qui  en  sortaient  un  peu  échauffés,  s'écrièrent  en  m'aperce- 
vant:  «  L'h  !  c'est  de  Berny...  bonjour,  marquis...  eh  bien!  mon 
bon,  nous  sommes  donc  en  république...  »  Une  pairouille  passait 
alors... —  «  Tiens!  médit,  en  me  la  montrant,  le  baron  de  Saint- 
Brieux,  les  voilà,  ce3  bons  bourgeois  qui  ont  crie  :  Vive  la  ré- 
forme...Eh  bien!  mes  braves,  comment  trouvons-nous  ça?...  est- 
ce  bien  joué?...  »  et  mille  autres  propos  fort  déplaces,  je  l'aifouo, 
et  qui  eurent  pour  résultat  de  nous  faire  arrêter. 
clotilde,  à  part. 

Et  je  l'accusais!... 

LÉONCE. 

Mais  me  voilà  libre,  et  lo  premier  usage  que  je  fais  do  ma 
liberté  est  d'accourir  vers  vous...  Ah!  que  le  temps  m'a  paru 


long!... 

Mm«  MORIN. 

Et  nous,  qui  n'espérions  plus... 

LÉONCB. 

Comment  ? 

MORIN. 

Pardon,  monsieur  Léonce,  pardon!.,  le  malheur  rend  injuste; 
mais  il  ne  doit  pas  rendre  malhonnête  homme...  Vous  voyez  lo 
résultat  des  événements...  le  vendrais  tout  ce  que  je  possède  , 
boutique,  rente  et  maison,  qu'il  me  serait  impossible  de  l'aire 
une  dot  à  ma  tille...  et,  plus  je  suis  reconnaissant  de  l'honneur 
que  vous  vouliez  bien  nous  tairs,  plus  je  comprends  que  dans 
ma  position... 

LÉONCE. 

Mais,  mon  cher  monsieur  Morin,  les  événements  ne  m'ont  pas 
épargné...  toute  ma  fortune  est  au  trésor...  je  ne  sais  s'il  plaira 
jamais  à  la  république  de  me  la  rendre...  peut-être  ne  me  reste* 
t-il  plus  qu'un  titre...  mais  je  l'offre  à  votre  fille,  en  échange  de 
sa  main...  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

Mme    MORIN. 

Ah!  c'est  bien,  c'est  bien!... 

rosine,  pleurant. 
Oh  !  oui,  c'est  bien  ! 

clotilde,  à  part. 
Oh!  oui! 

morin,  irès-ému. 
Certainement,  c'est  bien...  c'est  noble...  je  pleure...  je  pleure 
parce  que  c'est  noble  et  que...   A  Ciiquol  qu'il  réveille,  en  frap- 
pant sur  le  comptoir.)  Pourquoi  dors-tu,  toi? 
cliquot. 
Hein  !  patron...  Voilà,  voilà  !...  que  faut-il  servir  ? 

MOIUN. 

Rien...  laisse-nous  tranquille,  dois  ! 
cliqi;ot,  à  part. 
Alors,  c'était  pas  la  peine  de  me  réveiller. 

morin,  à  Léonce,  avec  énergie. 
Tenez,  vous  avez  bien  fait  de  venir  !...  j'étais  lâche,  je  me 
laissais  abattre...  (Boutonnvnt  son  habit.)  Mais,   que  diable! 
tout  n'est  pas  désespéré! 

Mme  morin,  l'embrassant. 
Ah  I  mon  cher  Morin  1 

MORIN. 

Allons,  allons,  que  tout  ici  reprenne  un  air  de  prospérité... 
Réveillant  Cliquot.)  Debout,  paresseux  t 

CLIQUOT. 

Voilà  !  voilà  !  que  faut-il  servir  ? 

MOK1N. 

Rien... 

cliquot. 
Ah  !  mais... 

MORIN. 

Quoi,  mais  ? 

CLIQUOT. 

C'est  que... 

MOIUN. 

Sur  pied  !...  Je  veux  qu'on  travaille  ici  romme  si  le  magasin 
faisait  encore  quatre  cent  mille  francs  d'affaires! 

CLIQUOT. 

Mais,  patron,  qu'est-ce  que  je  ferai  ? 

MORIN. 

Tu  déferas  ce  que  tu  auras  fait,  pour  refaire  ce  que  lu  auras 
défait,  et  toujours  comme  ça... 

CLIQUOT. 

Oui,  patron... 

SCÈNE  III. 

LesMèmks.  CASIMIR. 
Casimir,  accourant,  un  journal  à  la  main. 
Mon  père!  mon  père  !...  grande  nouvelle  ! 

MORIN. 

Encore  delà  politique?...  va  te  promener  1 

CASIMIR. 

Mais  c'est  un  bonheur  pour  nous  ! 

TOUS. 

Pour  nous  l 

CASIMIR. 
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Le  père  de  Rosine  est  nommé  commissaire  extraordinaire  do 
la  république  ! 

MORIN. 

Bah! 

ROSINE. 

Won  pèrel... 

TOUS. 

Est-ce  possible  ? 

Casimir,  avec  joie. 

Ses  anciennes  relations  le  font  aujourd'hui  le  protégé  de  tous 
nos  gouvernants,  et,  dans  un  temps  de  révolution,  il  fait  bon 
d'avoir  des  amis  haut  placés. 

MORIN. 

Oh  1  certainement...  car  on  oublie  vite  les  services  rendus... 
Croirait-on  que  moi,  moi,  qui  ai  crié:  vive  la  reforme  !  moi,  qui 
suis  un  républicain  de  la  veille...  (s'interrompait!)  je  ne  voulais 
p^s  la  république,  c'est  vrai;  mais  j'ai  contribué,  sans  le  vouloir, 
j'en  conviens,  j'ai  contribué  h  son  triomphe...  Eh  bien  !  croi- 
rais-tu qu'hier,  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai  été  appelé  aristo!...  Oui, 
dans  la  rue,  un  gamin  qui  passait  et  à  qui  j'ai  donné  une  calotte 
parce  qu'il  marchait  dans  le  ruisseau...  co  gamin  a  osé... 
Arislo!...  11  ne  faut  pourtant  qu'un  mot  comme  celui-là  pour 
compromettre  un  homme... 

Casimir,  avec  intention. 

Sans  doute...  mais,  si  tu  avais  pu  répondre  à  ce  gamin  :  Celui 
que  tu  appelles  aristo  est  le  beau-père  do  la  fille  du  citoyen 
Èerthaud,  commissaire  extraordinaire  do  la  république... 

MORIN. 

Ah!  bon,  bon;  je  te  vois  venir...  mais  réfléchis  donc  qu'il 
m'est  impossible  d'appeler  ma  bru  citoyenne,  et  ma  fille  mar- 
quise... (Répondant  à  un  geste  du  marquis.  )  Oh!  je  sais  que 
vous  n'êtes  pas  fier...  mais  on  doit  respecter  un  titre...  les  titres 
sont  sacrés  I 

UN  crieur,  dans  la  rue. 

«  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître  à  l'instant  même...  nouveau 
décret  du  gouvernement  provisoire  !  » 

CASIMIR. 

Encore  ! 

MORIN. 

Ils  ne  font  donc  que  ça  ? 

LE  CRIEUR. 

«  Abolition  de  tous  les  titres  do  noblesse  !  » 

TOUS. 

Qu'entends-je  I 

léonce,  étonné. 
Je  ne  suis  plus  marquis  ?... 

morin,  consterné. 
Comment!  abolis!...  nous  serions  demarquisés! 

Air  :  Aux  braves  hussards  du  5e. 
Le  sort  y  met  de  la  persévérance  !.., 
Quoi  I  le  jour  même  où  mon  gendre...  un  marquis  !,.. 

Me  fait  noble  par  alliance, 

Les  titres  seraient  abolis! 
Mais  suis-je  donc  le  jouet  des  partis  ? 
Ah!  quand  on  est  d'une  noblesse  ancienne, 
On  doit  maudire  un  tel  gouvernement  : 
Car,  d'un  seul  jour,  allait  dater  la  mienne. 

Et  j'y  tenais  déjà  terriblement! 
CASIMIR. 

Et  no  vaut-il  pas  mieux  que  l'égalité... 

MORIN. 

Va  au  diable,  avec  ton  égalité!...  Ma  dernière,  mon  unique 
consolation...  (A  pari.)  Pauvre  Clotildo!...un  mari  qui  n'est  plus 
noble  et  qui  a  toute  sa  fortune  en  bons  du  trésor...  c'est  af- 
freux !... 

LÉONCE. 

Vous  voyez  que  j'avais  raison  de  ne  pas  mettre  un  trop  grand 
prix  à  ma  noblesse...  Eh  !  mon  Dieu  !  si  l'on  supprime  les  an- 
ciens marquis,  c'est  sans  doute  pour  en  créer  de  nouveaux,  et  le 
pèro  de  mademoiselle  Rosine  a  des  chances... 

MORIN. 

Vous  croyez? 

CASIMIR. 

Certainement,  mon  pèro! 

MORIN. 

Mou  Dieu  !  mcii,  je  n'ai  jamais  ou  do  sols  préjugés...  Si  Clo- 

tildc  n'est  plus  marquise,  et  que  Rosine  soit  tille  extraordinaire 


de  commissaire...  non  !  je  veux  dire  fille  de  commissaire  extraor- 
dinaire... jo  ne  verrais  pas  pourquoi,  moi,  un  républicain  de  la 
veille... 


Ah  !  ah  !  ah  ! 


bourdonnet,  en  dehors,  riant. 


MORIN. 

Bourdonnet!...  Mes  amis,  pas  un  mot  de  tout  cela  devant 
lui!... 

scÈriE  iv. 
Les  Mêmes,  BOURDONNET. 
bourdonnet,  riant. 
Ah  !  ah  l  ah  !  c'est  pour  en  mourir  ! 

MORIN. 

Eh  !  mon  Dieut  quelle  gaîté!...  Nous  diras-tu?.., 

BOURDONNET. 

Ah!  mon  ami, je  n'en  puis  plus...  quel  métier!...  ma  boutique 
est  au  pillage,  mes  sacs  de  voyage,  mes  malles,  mes  étuis  ,  mes 
coffres,  tout  ça  disparaît  comme  par  enchantement...  Je  m'étonne, 
quand  je  suis  dans  la  rue,  d'y  voir  encore  quelqu'un,.,  chez 
moi,  c'est  un  sauve  qui-peut  général  ! 

MORIN. 

Ah  !  l'ouvrage... 

BOURDONNET. 

Donne...  c'est  bien  naturel...  vous  faites  dos  révolutions,  et 
moi,  j'en  profite. 

MORIN. 

Ah  !  tu  vas  recommencer!...  Combien  de  fois  faut-il  te  dire 
que  je  n'ai  pas  été  compris!...  Ce  que  je  demandais... 

i    ii  UDOISAI  r. 

De  quoi  te  plains-tu?...  on  t'accordo  plus  que  tu  ne  demandes. 

MORIN. 

Va  te  promener... 

CASIMIR. 

Mais,  monsieur  Bourdonnet,  vous  ne  nous  avez  pas  dit  ce 
qui  vous  faisait  rire... 

BOURDONNET. 

Ah  !  c'est  vrai...  Pauvre  monsieur  Truchard,  si  vous  l'aviez 
vu!...  (Riant.)  Ah!  ah  !  ah! 

Mme  MORIN. 

Truchard,  l'épicier? 

BOURDONNET. 

11  no  se  contient  plus...  il  veut  aller,  à  lui  seul,  renverser  le 
gouvernement  provisoire!... 

TOUS. 

Et  pourquoi  ? 

BOURDONNET. 

Pourquoi?...  parce  qu'on  a  supprimé  les  bonnets  à  poil  ! 

MORIN. 

Les  bonnets  à  poil  !...  on  supprime?... 

BOURDONNET. 

Toutes  les  compagnies  d'élite...  Plus  do  grenadiers,  plus  de 
voltigeurs...  tous  les  Français  sont  égaux  etchasseurs! 

MORIN. 

Mais  c'est  affreux  !...  mais  c'est  révoltant!...  mais  je  me  révolte 
aussi,  moi  !... 

BOURDONNET. 

Comme  Truchard.  .  (Riant.)  Ah  !  ah!  ah  ! 

MORIN. 

Oh  !  quel  temps  que  le  nôtre  ! 

BOURDONNET. 

N'est-ce  pas,  mon  pauvre  ami  ?  Convenons  que  c'est  un  fichu 
temps,  saperlotte  !...  Pas  pour  moi  !...  je  serais  trop  ingrat,  si  je 
m'en  plaignais  pour  mon  compte...  Mais  le  commerce,  les  af- 
faires... 

MORIN. 

Ah  !  dame  !  je  suis  obligé  do  convenir  que  ça  été  mieux...  Je 
te  dirais  le  contraire,  que  tu  ne  me  croirais  pas...  ça  été  beau- 
coup mieux...  niais  dame  !  ça  boulotte...  qu'est-ce  quo  tu  veux? 
bourdonnet,  d'un  air  défiant. 

Ça  boulotte?...  mais  vrai,  là,  ça  boulolte-t-il  ? 

MORIN. 

Je  n'ai  pas  autrement  à  me  plaindre...  Ma  rente  et  mon 
commerce  sont  un  peu  tombés... 

BOURDONNET. 

Un  peu?...  mais,  s'il  faut  juger  du  commerce  par  la  rento... 
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noms. 
Oh  !  non,  pas  tout  à  fait...  D'ailleurs,  j'ai  ma  maison,  qui  me 
rapporte... 

BOURDONNET. 

Ah!  tes  locataires... 

MORIN. 

Excellents...  Pas  tous...  il  y  a  do  mauvaises  payes  dans  les 
étages  supérieurs...  mais  le  premier  et  le  second,  délicieux... 

BOURDONNET. 

Ah  !  le  premier  et  le  second... 

MÛRIS. 

Oh  1  ça,  c'est  sûr. 

BOURDONNE!. 

Vraiment  ? 

MORIN. 

Comment  !  vraiment?  j'aime  beaucoup  tou  vraiment...  Est-co 
que  j'ai  l'habitude  de  mentir? 

BOURDONNET. 

Mais  non...  quel  homme  I 

MORIN. 

Non,  c'est  que  tu  dis  :  vraiment... 

bourdonnet,  s' emportant. 
Je  dis  vraiment,  je  dis  vraiment,  comme  je  dirais  :  c'est  bien, 
tant  mieux  1  va  te  promener  !... 

LÉONCE. 

Eh  bien!...  une  querelle,  entre  amis!... 

SCÈKE  V. 

Les  Mêmes,  UN  GARÇON  EMBALLEUR. 
le  garçon,  entrant précipitamment. 
Monsieur  Bourdonnet!  monsieur  Bouidonnetl 

bourdonnet. 
Eh  bien  !  quoi  ?  qu'y  a-t-il  ? 

LE  GARÇON. 

Il  y  a  que  nous  perdons  tous  la  lête  au  magasin...  On  est  venu 
pour  ces  deux  malles  qu'il  faut  porter  rue  Meslay,  103. 
morin,  vivement. 
Ma  maison  ! 

BOURDONNET. 

Eh  bien  !  puisque  vous  avez  l'adresse... 

LE  GARÇON. 


Mais  les  noms  ? 
Duvivier,  au  premier. 
Mon  premier  ! 
Et  Martin,  au  second. 
Mon  second  ! 
Duvivier  et  Martin. 


BOURDONNET. 

MORIN. 
BOURDONNET. 

MORIN. 


LE  GARÇON. 

.  je  cours... 
morin,  hors  de  lui. 
Ah!  mais  je  sorsde  mon  caractère!.  ..àruon  tour,  je  m'insurge!... 
Comment  !  mes  pratiques,ma  rente,  ma  maison,  le  titre  de  mon 
gendre,  mes  locataires  et  mon  bonnet  à  poil  !...  On  m  enlèvera 
tout,  on  me  prendra  tout!...  Mais,  pendant  qu'on  est  en  train, 
qu'on  me  prenne  ma  boutique  !...  qu'on  me  prenne  mes  marchan- 
dises!... qu'on  méprenne  ma  femme!... 

Air  :  De  la  Savonnette. 
J'étouffe  de  colère  ! 

BOURDONNET. 
C'est  ta  punition  : 
Il  ne  fallait  pas  faire 
De  révolution. 

TOUS. 

Comme  il  est  en  colère  I 

C'est  sa  punition. 

Il  ne  fallait  pas  faire 

De  révolution. 

MORIN. 
Quand  je  criais,  en  uniforme: 
Vive  la  réforme  à  tout  prix  ! 
Je  ne  voulais  qu'une  réforme. 
Mais  je  n'ai  pas  été  compris  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE 

J'étouffe  de  colère,  etc. 


ACTE  IL 


TROISIÈME  TABIMU. 

Un  salon  ;  porte  au  fond,  portes  latérales. 
SC22J3  I. 

ROSINE,  CLOTILDE,  en  toilettes  déjeunes  mariées  et  se  succédant 
devant  une  psyché,  au  premier  plan,  àgwche.  Ensuite.  MOU1N, 
en  costume  denoce  et  lisant  un  journal,  puis  Mmc  M01UN. 

CLOTILDB. 

Eh  bien  !  Rosine,  il  n'y  a  plus  h  s'en  dédire...  c'est  aujour- 
d'hui... 

ROSINE. 

C'est  tout  à  l'heure  que  nous  allons  nous  marier. 

clotilde,  sattiant  Bosine. 
Madame  Casimir  Morin... 

rosine,  saluant  Clotilde. 
Madame  la  marquise... 

morin,  entrant  de  la  droite,  un  journal  à  la  main. 
Oh  !  les  insensés  !  les  insensés  ! 

ROSINE. 

Une  seule  chose  m'inquiète...  Nous  marier  un  treize!...  rar  c'est 
aujourd'hui  la  treize  juin...  Si  cela  allait  nous  porter  malheur! 

CLOTILDE. 

Préjugé  populaire  ! 

ROSINE. 

Et  depuis  quand  es-tu  si  brave? 

CLOTILDE. 

Depuis  que  je  vais  être  marquise. 

morin,  à  lui-même. 
Après  cela,  est-elle  violée,  ou  ne  l'est-elle  pas  ?...  Le  National 
dit  oui,  mais  le  Constitutionnel  dit  non. 

CLOTILDE. 

Comme  c'est  malheureux  pourtant,  que  ton  père  soit  retenu 
dans  les  Pyrénées! 

ROSINE. 

Nous  l'avons  attendu  deux  mois... 

CLOTILDE. 

Dame!  en  voila  bientôt  quinze  que  la  révolution  l'a  porté  roi 
honneurs,  et  c'est  h  peine  si,  en  quinze  mois,  il  est  venu  trois  fois 
à  Paris. 

MORIN. 

Encore,  si  cet  article  était  suivi  de  quelques  réflexions...  Mais 
non...  mon  journal  écrit  toujours  sans  réflexions. 

ROSINE. 

Dites  donc,  madame  la  marquise,  vous  ne  faites  pas  attention 
que,  depuis  un  quart  d'heure,  vous  occupez  la  psyché. 

CLOTILDE. 

Moi! 

ROSINE. 

A  mon  tour,  je  serais  bien  aise  de  savoir... 

CLOTILDE. 

Si  tu  es  jolie?...  Eh  !  mon  Dieu!  ton  mari  te  le  dira. 

ROSINE. 

Deux  avis  valent  mieux  qu'un. 

CLOTILDE. 

Air  :  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Tu  vois  qu'il  ne  te  manque  rien  : 
Ce  miroir,  plein  de  courtoisie, 
Te  dit  qu'il  te  trouve  très  bien... 

ROSINE. 

Et  qu'il  te  trouve  fort  jolie. 

CLOTILDE. 

Fort  jolie  !...  oh!  c'est  un  menteur, 
Qui  i  hercho  à  nous  tromper,  sans  doute  : 
Il  ne  faut  pas  croire  un  flatteur  : 

ROSINE. 

Mais  on  a  beau  faire,  on  l'écoute. 

ENSEMBLE. 
Mais  >  -.  d  beau  faire,  on  l'écoute. 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes,  Mme  MORIN,  en  grande  toilette. 
Mme  morin,  entrant  de  la  gauche. 
M.  Morin!  M.  Morin  !  voulez-vous  m'altacher  ma  robe?...  J'ai 
une  agrafe... 

MORIN. 

Fh  !  madame,  faites-vous  agrafer  par  voire  fille...  Vous  voyez 
bien  que  je  suis  sérieusement  occupé. 

CLOTILDE. 

Voici,  voici,  maman. 

Mme  MORIN. 

C'est  co  journal  qui  t'occupe  sérieusement?... 

MORIN. 

Heureuse  femme,  qui,  lorsqu'un  grand  danger  menace  la  so- 
ciété, ne  l'apprend  que  par  sa  laitière  ou  par  son  porteur  d'eau, 
quand  il  n'y  a  plus  de  remède  ! 

Mme   MORIN. 

Comment!  est-ce  qu'un  grand  danger... 

MORIN. 

Non...  Je  ne  dis  pas...  Mais  cela  serait... 

M"B  MORIN. 

Que  pourrais-je  y  faire  ? 

MORIN. 

Mon  Dieu  !  ma  pauvre  femme,  je  ne  te  dis  pas  de  faire  des 
barricades,  et  encore  moins  daller  les  enlever...  Maison  fait 
comme  moi,  on  se  tourmente,  on  s'agite,  on  s'inquiète,  on 
veille... 

ROSINE. 

Oui,  et  quand  on  veille... 

MORIN. 

On  a  les  yeux  rouges,  mais  on  est  bon  citoyen. 

CLOTILDE. 

Ah  ça,  mais,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

MORIN. 

Il  y  a,  que  depuis  un  an,  je  voyais  petit  à  petit  mes  affaires 
s'améliorer...  Dame  I  ça  n'allait  pas  encore  comme  sous  L'ex- 
tyran...  mais  enfin,  laTe'ntë,  qui  n  osition  que  lors- 

qu'elle a  peur,  était  renontée  de  50  n  84...  ma  maison,  louée 
du  haut  en  bas,  m'avait  permis  dé  faire  lace  a  tous  1  sévi  pe- 
menis.  .Bref,  notre  commerce  avait  repris  toute  sa  prospérité, 

et  j'allais  mari  r  sentants...  lorsque  le  pouvoir,  qui  trouve 

sans  dout-3  que  cela  va  trop  bien,  s'avise,  à  ce  que  dit  mon  jour- 
nal, de  vouloir  violer  la  Constitution  1 

CLOTILDE  et  ROSINE 

Se  peut-il  1.. 

Mmo  MORIN. 

Violer  la  Constitution  ! 

MORIN. 

Eh  1  mon  Dieu!  je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  parfaite...  Ghaouri  a 
ses  défauts...  les  constitutions  surtout...  mais  enfin,  laaôtre,  c'est 

notre  bouclier,  notre  palladium,  noire  ancrede  salut...  et  les  bons 
citoyens  doivent  la  défendre. 

Mme  MORIN. 

Contre  le  gouvernement  ? 

MORIN. 

Sans  doute;  nous  devons  arrêter  le  pouvoir  sur  les  bords  de 
l'abîme. 

M™0  MORIN. 

Tu  as  déjà  voulu  l'arrêter  une  fois... 

clotilde,  à  f  on  père. 
Et  par  quel  moyen  l'arrêter  ? 

MORIN. 

Par  une  manifestation. 

Mmc  MORIN. 

Mais  tu  en  as  déjà  fait  une... 

MORIN 

Ohl  celle-ci  sera  pacifique... 

Mmc  MORIN. 

Mais  la  première  l'était  aussi. 

MORIN. 

Simple  conseil  au  gouvcrnctiv  ut...  Tu  prépareras  mon  uni- 
forme. 

llu«  MORIN. 


Encore!...  Mais  c'est  donc  toujours  la  même  chose? 

MORIN. 

Oui,  le  pouvoir  est  incorrigible. 

Mme  MORIN. 

Je  ne  sais  si  c'est  lui  ou  toi. 

MORIN. 

C'est  lui  !...  Nous  nous  rassemblons  à  midi,  au  Château  d'eau. 

ROSINE. 

A  midi!...  Ah!  mon  Dieu!  et  notre  mariage? 

MOIUN. 

Votre  mariage  est  pour  onze  heures...  A  onze  heures,  je  vous 
marie;  a  midi,  je  manifeste,  et  à  quatre  heures,  le  repas  do 
noces...  Il  y  a  temps  pour  tout,  n'est-ce  pas,  ma  femme? 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  BOUltDONXET. 
bourdonnet,  entrant  du  fond,  en  toilette. 
Ah!  me  voilà,  moi. 

MORIN. 

Le  premier  ! 

CLOTILDE. 

Ah!  c'est  bien  aimable... 

BOURDONNBT. 

Ne  me  remerciez  pas...  Je  ne  fais  rien...  Ma  boutique  est  un 
vaste  désert,  habité  par  des  malles  qui  n'attendent  que  les  révo- 
lutions pour  s'animer. 

MORIN. 

Et  elles  attendront  longtemps...  Nous  sommes  là  pour  y 
mettre  ordre. 

BOURDONNET. 

Oh  !  du  moment  que  tu  es  là  '...  Mais  que  jo  complimente 
donc  ces  demoiselles!...  Oh!  pardon!  ces  dames,  veux-jedire... 
En  vérité,  on  n'est  pas  plus  charmantes! 

ROSINE. 

Bien  vrai  ? 

bourdonnet,  montrant  la  psyché. 
Regardez... 

MORIN. 

Dis  donc,  Bourdonnet,  tu  sais  la  nouvelle? 

BOURDONNET. 

Non... 

MORIN. 

La  Constitution  est  violée,  mon  ami. 

BOURDONNET. 

Bah  !.. 

MORIN. 

Certainement,  je  ne  crois  pas  que  lo  gouvernement  ait  eu  de 
mauvaises  intentions...  il  a  cru  bien  faire,  il  a  agi  île  confiance... 
Mais  il  est  évident  qu'en  allant  à  Rome,  il  a  été  trop  loin... 

BOURDONNET. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  méfait  ?... 

MORIN. 

Ce  que  ça  te  fait?...  Il  me  demande  ce  que  ça  lui  fait?... 
Mais,  malheureux!  si  l'on  ne  prévient  pas  le  pouvoir,  si  on  ne 
l'avertit  pas,  si,  par  do  sages  conseils,  des  avis  salutaires,.. 

Mme  MORIN. 

Ah  !  mon  Dieu! 

MORIN. 

Quoi  donc? 

M™"  MORIN. 

J'y  pense,  à  présent!...  Ces  mousselines  de  laine  que  tu  as 
achetées.. . 

MORIN. 

Eh  bien? 

Km    MORIN. 

Tu  sais  que  j'étais  contre  cette  acquisition...  Et,  si  maintenant 
nous  avons  des  troubles...  Mais  tu  ne  veux  jamais  écouter  mes 
conseils!... 

MORIN. 

Voyez- vous  ça  !... 

Mmo  MORIN. 

Sans  doute,  tuas  cru  bien  faire  ;  mais  si,  avant  de  couclure,  tu 
avais  daigné  prendre  mon  avis... 

morin,  ironiquement. 
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Comment  donc!...  maïs,  à  chaque  marché  dorénavant  io 
Tiendrai  le  demander  tes  avis,  les  avis  de  ma  fille,  de  Rosine'  do 
Cliquot...  Du  moment  que  c'est  moi  qui  me  trompe...  ' 

'M""  MOR1N. 

Je  ne  dis  pas  que  tu  te  trompes  souvent...  mais  il  me  semblo 
qu'une  fois  par  hasard,  un  bon  conseil... 

MORIN. 

Des  conseils!...  Et  comment  veux-tu  qu'un  chef  do  mai=on 
puisse  faire  ses  affaires,  lorsqu'on  lui  dit  de  tous  eûtes  :  — 
«  Achetez  beaucoup  de  calicots...  n'en  achetez  qu'un  peu... 
n'en  achetez  pas  du  tout...  »  Comment  veux-tu  qu'il  puisse 
marcher  vers  son  but,  si  tous  ses  actes  sont  contrôlés,  s'il  est 
sans  cesse  tiraillé  à  gauche,  à  droite,  en  avant,  en  arrière!... 
Faites  donc  quelque  chose  de  bon,  d'utile,  avec  des  taquineries' 
des  obsessions,  des  mauvais  vouloirs  et  des  conseils  sauTejiusl' 

Mme  MORIN. 

Mais,  mon  ami... 

■SUR. 

Air  :  Aux  vacances. 
Je  ne  venx  pas  qu'on  m'interrompe  : 
Retenez  qu'un  chef  de  maison 
Qui  croit  bien  faire  et  qui  se  Irompe, 
Doit  alors  même  avoir  toujours  raison. 
Obéissance  au  cbef,  c'est  mon  système. 

BOURDONNET. 

Tu  n'en  es  pas  un  très-bon  avocat: 

Car  ce  pouvoir,  que  tu  veux  pour  toi-même 

Tu  n'en  veux  pas  pour  le  cij«i"  de  l'état. 

MORIN. 

Ta,  ta,  ta,  ta...  Le  chef  de  l'Etat  ne  vend  pas  de  calicot. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  CLIQUOT,  entrant  du  fond. 

CLIQUOT. 

Pardon,  patron...  je  viens  vous  demander  si ,  vu  la  double 
noce  de  vos  eulants,  je  ne  pourrais  pas  aller  voir  ma  tante  ? 

MORIN. 

Oui,  oui,  monsieur  Cliquot,  oui,  je  vous  donne  congé  pour 
toute  la  journée. 

cliquot,  à  part. 

Ma  tante,  c'est  la  manifestation...  {Haut,)  Merci ,  patron... 
(Fausse  sortie.) 

MORIN. 

Eh  bien  1  où  allez-vous  doDcî 

CLIQUOT. 

Chez  ma  pauvre  tante... 

MORIN. 

Ah  !  oui,  très-bien...  mais  avant,  vous  passerez  chez  le  gla- 
cier, chez  le  pâtissier. 

cliquot,  à  part. 

Oh  !  les  patrons  t  les  patrons  !...  {Haut.)  Nous  disons  :  chez  le 
glacier... 

MORIN. 

Un  instant!...  il  est  dix  heures  et  demie...  voyez  si  le  maire 
est  à  la  mairie...  et  venez  nous  prévenir... 

CLIQUOT. 

J'y  coûts...  Oh  I  les  patrons  !...  {S'arrêtant  au  fond.)  Ah! 
messieurs  Casimir,  Léonce  et  toute  la  noce... 

CLOT1LDB. 

Nos  maris  ! 

ROSINE. 

Enfla  ! 

SCENE  V. 

Lbs  Même?,  moins  CLIQUOT,  plus  LÉONCE,  CASIMIR,  en 
tenu*  de  mariés,  et  toute  la  noce  entrant  du  fond. 

CUOEUR. 

Al»:  YaUed'Euling. 

Oonr  eux    quel  beaujour! 
nous  ^  * 

Quelle  charmante  destinée! 

Enfin  l'hymënée 

_    .  leur 

Va  donc  couronner        ,  .  amour. 

MOR1S. 

lies  enfants,  allons,  dans  bras! 


Puis,  vous  embrasserez  vos  femmes. 

ROSINE  et  ciotii.de. 
Nous  embrasser,  quel  embarras  I 

CASIMIR    et   LEONCE. 

Permettez-nous,  mesdames. 

REPRISE. 
Pour  eux,  etc. 

Casimir,  à  Rosine. 
Vous  êtes  ravissante... 

léonce,  à  Clotilde. 
Adorable!... 

MORIN. 

Toutes  les  mariées  sont  comme  cela  le  premier  jour, 

BOURDONNET. 

Oh!  ce  premier  jour  est  un  beau  jour  !...  Ça  me  rappello 
Mme  Bourdonnet...  comme  elle  était  belle...  comme  elle  était 
bonne...  ce  jour-là!... 

MORIN. 

Et  par  la  suite?... 

BOURDONNET. 

Ah  !  par  la  suite...  ello  faisait  comme  toi,  elle  voulait  donner 
des  leçons  au  Pouvoir. 

CASIMIR. 

Ne  partons-nous  pas? 

MORIN. 

Cliquot  est  allé  voir  si  le  maire  est  arrivé... 

LÉONCE. 

Nous  ferons  bien  de  nous  dépêcher...  car  les  rues  sont  pleines 
de  monde.  .  on  parle  d'un  mouvement,  d'une  manifestation... 

MORIN. 

Oh!  ce  n'est  que  pour  midi  ;  nous  avons  le  temps. 

BOURDONNET. 

Diable  !  mais,  si  l'horizon  politique  se  rembrunit,  je  ferai  peut- 
être  bien  d'aller  faire  un  tour  à  ma  boutique...  Je  vous  rejonulroi 
à  la  mairie... 

Air  :  Mon  caur  à  l'espoir  s  abandonne. 
11  faut  que  je  m'informe  vite 
De  ces  nouveaux  événements: 
Car  par  état,  moi,  je  profite 
De  tous  les  bouleversements. 

MORIN. 

Quoi!  toujours  le  même?. ..  oh!  quel  homme  !... 
Crois-tu  donc,  parce  qu'il  s'agit 
De  protester  contre  le  sac  de  Rome, 
Que  tu  vendras  des  sacs  de  nuit  1 

BOURDONNT. 

Mais  oui.  je  crois  vendre  des  sacs  de  nuit. 

TOUS. 

11  court  pour  s'informer  bien  vite 
De  ces  nouveaux  événements  : 
Toujours  par  état,  il  profite 
De  tous  les  bouleversements. 

BOURDONNET. 

n  faut  que  je  m'informe,  etc. 

U  sort. 
M0U1N. 

Impossible  de  le  retenir. 

Mm"  MORIN. 

Et  Cliquot  qui  ne  revient  pas  1... 

LÉONCE. 

Mais  je  crois  que  nous  ferons  bien  do  ne  pas  l'attendre... 

CLOTILDE. 

Le  voici... 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes,  CLIQUOT. 
cliquot,  très-agilé. 
Oufl  quelle  foule!.,  je  n'en  puis  plus!... 

MORIN. 

Eh  bien  I  le  maire?.. 

CLIQUOT. 

Le  maire!.,  ah  !  bien  oui...  la  mairie  est  fermée. 

TOUS. 

Fermée!.. 

CI.IQUOT. 

Le  maire  est  à  la  Madeleine  ;  l'adjoint  à  la  Bastille,  et  le  por- 
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lier  h  la  manifestation.  I 

morin. 

Je  vais  rejoindre  la  poi  lier...    Ma  femme,  mon  uniforme!... 

CASIMIR. 

Comment!  pas  de  maire?... 

CLOTILDB  et  ROSINE. 

Et  notre  mariage  i 

Léonce,  qui  est  à  la  fenêtre. 
Ah!  quelle  foule!.. 

cliquot,  à  part. 
C'est  ma  tante...  elle  est  très-agitée,  ma  tante... 

m""  morin,  apportant  l'uniforme  et  lest  armes. 
Voilà,  mon  ami... 

morin,  vivement. 
Tas  de  sabre!...  pas  même  de  giberne  !...  rien!...   que  la 
tunique  1... 

CLOTILDB. 

Ah  1  maudite  politique  !.. 

morin,  à  sa  femmt. 
Air  de  Madame  Favart. 
Allons, passe-moi  ma  t unique. 

ROSINE. 

Un  jour  de  noce  I... 

MORIN. 
C'est  charmant. 

LÉONCE. 

Quoi!  vous  partez?... 

MORIN. 

Cela  s'eiplique  : 
Autrefois  le  gouvernement. 
Quand  le  péril  était  imm-nso, 
Sauvait  la  France,  et  maintenant 
Vous  voyez  que  c'est  à  la  France 
A  sauver  le  gouvernement. 

Ah  !  je  n'ai  pas  de  mouchoir.  (  Il  sort  un  instant  à  gauche.  ) 

SCENE  VII. 

Lus  Mêmes,  BOURUONNET. 
bourdonnet,  accourant. 
Mes  amis...  je  viens  vous  dire  de  ne  pas  compter  sur  moi  ce 
matin...  ma  boutique  est  pleine...   je   tâcherai  d'être   libre  à 
quatre  heures... 

morin,  rentrant. 
là,  me  voila  prêt... 

Que  vois-je!. . 
Ah!  c'est  toi  ! 
Où  vas-tu  ? 
A  la  manifestation. 
Es-tu  fou  ? 

MORIN. 

C'est  toi  qui  n'es  qu'un  é?oï?te. 

BOURDONNET. 

Tu  ne  sortiras  pas  !.. 

MOBIN. 

Laisse-moi!.. 

cris  au  dehors. 
Vive  la  Constitution  ! 

morin,  courant  à  la  fenêtre 
Oui,  mes  amis,  oui...  Vive  la  Constitution  ' 

BOURDONNET. 

Morin,  souviens-toi  de  vivo  la  réforme». 

MORIN. 

Est-il  bête!..  Est-ce  que  c'est  la  même  chose!.,  est-co  qu'on 
peut  nous  mettre  on  république,  puisque  nous  y  sommes!... 

BOURDONNET. 

Ah  !  c'est  ronimo  ça...  Eh  bien  !  va  te  promener! 

MORIN. 

Je  ne  veux  pas  faire  autre  chose...  uno  promonado  pacifique, 
voilà  tout. 


BOURDONNET. 

MORIN. 
BOURDONNET. 

MOh'.N. 
BOURDONNET. 


Air  de  la  Retraite. 
Tout  bon  bourgeois,  tout  citoyen. 
S'il  est  animé  de  l'amour  du  bien, 
Quand  vient  le  moment,  doit  savoir 
Donner  des  leçons  au  pouvoir. 

BOURDONNET. 

Ah!  la  politique 
Trouble  aujourd'hui  chaque  cerveau 
Vile  !  à  ma  boutique  I 

MORIN. 

Au  Château  d'eau  t 
Tont  bon  bourgeois  ,  etc. 

LES  AUTRES. 

Tout  bon  bourgeois,  tout  citoyen, 
S'il  est  animé  de  l'amour  du  bien, 
En  aucun  cas,  ne  doit  vouloir 
Donner  des  leçons  au  pouvoir 


Une  chambre  de  la  Pistole  à  la  Préfecture. 

SCENE    I. 

MORIN,  seul,  en  habit  de  garde  national,  coiffé  d'un  madras  et 
frappant  contre  laporte  de  sa  chambre  en  criant  : 

Geôlier!.,  geôlier!..  Et  l'on  dit  qu'à  la  Préfecture  de  police  les 
murs  ont  des  oreilles!...  possible ,  mais  les  geôliers  n'en  ont 
guère.  (Frappant  et  criant.)  Geôlier!  Geôlier  !....  que  diable! 
dites-moi  donc  l'heure  !  (A  lui-même.)  C'est  que  je  ne  sais  seule- 
ment pas  s'il  est  midi  ou  minuit...  M.  le  préfet  de  police  fait  si 
mal  éclairer  ses  cachots!..  Un  cachot!.,  moi,  Morin,  un  homme 
établi,  dans  un  cul  de  basse-fosse!.,  et  ils  ont  encore  l'effronterie 
de  me  faire  payer  ça  vingt  sous  par  jour!..  Ingrat  pouvoir!... 
voilà  donc  comme  il  récompense  ses  amis,  ses  protecteurs,  ceux 
qui  veulent  l'empêcherde  faire  des  sottises  !...  Il  dit  à  ça  qu'il  ne 
violait  pas  la  constitution,  que,  quand  même  il  l'aurait  violée, 
ça  ne  me  regardait  pas  et  que  je  n'avais  qu'à  rester  chez  moi... 
Je  t'en  souhaite  ! 

Air  :  Une  fille  et  un  oiseau. 

Il  s'agissait  d'affermir, 

Auprès  de  la  Madeleine, 

La  république  romaine 

Qu'on  voulait  anéantir. 

A  la  suite  de  la  bande, 

Faisant  de  la  propagande. 

Honnêtement  je  demande 

Pour  tout  le  peuple  romain 

Liberté  la  plus  complète, 

Et  crac  I  moi-même  on  me  jette 

A  la  salle  Saint-Martin. 

C'est  même  là  qu'un  de  mes  compagnons  d'infortune  m'a 
emprunté  ma  montre,  sans  me  prévenir...  et,  comme  il  meres- 
tait  quelques  sous,  j'ai  demandé  un  cachot...  pour  moi  tout  seul, 
Le  Pouvoir  me  l'a  accordé...  Il  croit  peut-être  me  fléchir  par 
cette  bosse  complaisance  !...  Non,  non,  jo  serai  grand  comme 
mon  malheur...  (Bruit  d'un  fort  verrou  qu'on  tire.)  Le  geôlier  ! 
(//  se  croise  les  bras  sur  la  poitrine.)  Soyons  digne...  Sans  d auto 
il  m'apporte  mon  pain  noir  et  ma  cruche  d'eau...  ne  faisons  pas 
entendre  un  murmure. 

SCENE  II. 

MORIN,  LE  GEOLIER  (Le  geôlier  parcourt  la  chambre  sans 

mot  dire,  regardant  sous  le  lit,  sous  la  table,  etc. 

morin,  à  lui-même. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  faitdonc?  il  examine  la  table,  le  lit... 

est-ce  qu'il  a  peur  que  je  n'omporto  ses  meubles?  (Appelant.) 

Geôlier  ...  (A  lui-même.)  Il  ne  me  répond  pas!  (L'appelant  plus 

fort.)  Geôlier!...  (A  lui  même.)  M'aurait-on  mis  au  secret?.... 

(Criant.) Geôlier, maiB j'ai  très-faim,  moi!...  Vous  ne  m'entendez 

di  ne  pas?  Je  vous  demande  uno  cruche  d'eau,  je  vous  demande 

du  pain...  (Le  geôlier,  sans  répondre  et  sans  s'émouvoir,  sort  et 

referme  la  porte  sur  Morin.) 

SCÈNE  III. 
MORIN,  seul  et  épouvanté. 
Ah!  mais,  ça  commenco  à  devenir  (rès-inquiétant  !...  Est-ce 
qu'on  voudrait  sedéfairo  de  moi?  est-ce  qu'on  voudrait  me  faire 
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mourir  de  faim,  comme  le  fameux  Ugolinl...  [Avec  sensibilité.) 
Et  je  n'ai  pas  mes  enfants  !....  Oh  !....  oh!....  qu'est-ce  que  ie 
dis  la!  H      ' 

SCENE  IV. 

MORIN,  Mme  MORIN. 
Mme  morin,  an  geôlier  qui  lui  a  ouierl  la  porte. 
Merci,  monsieur,  merci...  vous  êtes  bien  aimable. 

morin,  l'apercevant. 
Ma  femme!... 

Mme    MORIN. 

Mon  bon  Morin!  (Ils  s'embrassent  avec  effusion.) 

MORIN. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Haine  d'une  femme. 
Te  voilà  donc!...  bonheur  extrême  I 

Mme  MORIN. 

Prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit, 
Hier  je  t'attendais,  et   même 
Je  t'ai  cherché  toute  la  nuit. 

MORIN. 

Oui,  ça  dut  te  paraître  louche, 

Et  je  comprends  ton  désespoir; 

Mais,  je  médisais,  sur  ma  couche  : 

Consolons-nous,  si  je  découche, 

Ma  femme  ne  peut  m'en  vouloir, 

Car  c'est  la  f.iute  du  Pouvoir  :  *■ 

Ma  femme  ne  peut  m'en  vouloir, 

Car  je  couche  chez  le  Pouvoir. 

M"10  MORIN. 

J'ai  été  d'une  inquiétude  i 

MORIN. 

Pauvre  chérie,  va!...  il  n'y  a  que  deux  jouis  que  je  t'ai  vue , 
et  il  me  semble  qu'il  y  a  Ircnto  ans....  Tu  ne  me  trouves  pas 
changé? 

Mme  MORIN. 

Sil  un  peu  maigri... 

MORIN. 

Encore  la  faute  du  Pouvoir...  Mais,  j'y  pense,  pour  pénétrer 
jusqu'à  moi,  qui  suis  au  secret,  tu  as  donc  corrompu  mes 
geôliers  à  prix  d'or? 

Mme  MORIN. 

Du  tout...  Je  suis  allée  à  la  Préfecture  et  on  m'a  accordé  tout 
de  suite  la  permission... 

MORIN. 

De  mourir  avec  moi!... 

Mme  MORIN. 

Non,  de  te  voir,  de  fembrasser.  .  c'est  une  si  bonno  chose!.. 

MORIN. 

Une  meilleure  chose  encore,  ce  serait  quelque  chose  à  man- 
ger... et  si  tu  pouvais  me  faire  passer  en  fraude  une  carafe  d'eau 
filtrée  et  du  pain  blanc... 

Mm°  MORIN. 

Oh!  j'ai  mieux  que  cela  à  l'offrir... 

cliquot,  en  dehors, 
Mais  laissez-moi  donc  passer  ! 

M™8  MORIN. 

Tiens  1  entends-tu  V 

S  SÉNÉ  V. 

Les  Mêmes,  CLIQUOT,  portant  sur  sa  tête  une  manne  pleine  di 
comestibles. 
cliquot,  à  la  cantonade. 
Puisqu'on  vous  dit  qu'on  a  son  laissez-passer  pour  soi  et 
pour  sa  manne. 

morin,  à  lui-même. 
Cliquot!...  mon  commis!...  qui  mo  voit  prisonnier  !...  Quelle 
humiliation  !. . 

cliquot,  que  madame  Morin  vient  de  débarrasser  de  sa  manne. 
Ah  5  vous  voilà,  bourgeois...  Ce   n'est   pas  trop  beau  chez 
vous...  vous  ne  devez  pas  en  avoir  pour  cher  de  logement. 
morin,  avec  humeur. 
Parbleu!.,  quand  on  est  une  victime  politique  ! 

CLIQUOT. 

Aussi,  écoutez  donc,  bourgeois...  c'est  un  peu  notre  faute... 
nous  n'avons  pas  élé  bien  sage...  Allons,  allons,  convenez  que 
nous  n'avons  pas  été  bien  sage. 

Morin,  se  contenant. 
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Cliquot!..  M.  Cliquot,  prenez  garde!  je  vous  mettrai  dehors! 

cliquot. 
Et    moi,  bourgeois,  je  no  forme  qu'un  vœu,  c'est  qu'on  en 
fasse  autant  pour  vous.  (  //  a  aidé  madame  Morin  à  disposer  la 
table  çiu  est  presque  servie.  )  Mais,  avant  de  vous  mettre  en  co- 
lero  contre  moi... 

Ain  de  Prévitle  et  Taconnct. 
Regardez  donc,  et  reprenez  courage; 
Je  vous  apporte  un  déjeuner  complet  : 
Voici  d'abord  un    pâté  de  Lcsage, 
Puis,  un  homard  acheté  chez  Chevet; 

Désignant  une  bouteille  de  Champagne. 
Puis,  ce  flacon. 

morin,  à  table  et  repoussant  la  bouteille. 

Halle-là,  s'il  vous  plaît  ! 
Je  ne  veux  pas  de  Champagne. 

CLIQUOT. 

Ah  1  j'espère 
Oue  ce  bon  vin  par  vous  sera  goiUé. 
C'est  un  captif  :  or,  par  humanité, 
Déboucla  z-le,  monsieur...  c'est  un  confrère... 
Que  vous  allez  rendre  à  la  liberté. 
MORIN, 

Du  lotît,  du  tout,  je  veux  garder  mon  sang-froid.  D'ailleurs, 
on  ne  boit  pas  de  Champagne  quand  on  est  dans  les  fers. 
cliquot,  débouchant  la  bouteille. 
C'est  différent...  Alors,  moi,  qui  n'y  suis  pas,  dans  les  fers... 
MORisr,  à  sa  femme  qui  lui  offre  différents  mets.  —Lui  désignant 
un  objet  enveloppé  dans  un  journal. 
Qu'est-ce  que  c'est  quo  çaV 

Mmc  MOM\". 

Une  langue,  que  ton  ami  Bourdonnet  m'a  apportée  ce  matin, 
pour  toi...  Il  sait  que  tu  l'aimes... 

morin,  vivement. 
Un  journal!.,  celui  d'aujourd'hui  !...  donne  donc  !...  Ah  !  je 
vais  donc  savoir  ce  qui  s'est  pnssé  sur  le  boulevard,  après  que 
nous  avons  été  coupes  en  deux  ! 

Mrao  MORIN. 

Tu  dois  le  savoir,  toi,  qui  étais  à  la  tête  de  la  manifestation. 

MOMN. 

Du  tout...  j'étais  à  la  têle  de  la  queue,  (  Il  a  déplié  le  jour- 
val  et  ht.  )  «  Nouvelles  diverses.  —  L'élat  de  l'atmosphère...  » 
Ça  m'est  b;cn  égal...  «  L'élat  des  e-priis...  »  Ca  ne  me  regarde 
pas.  «  L'élat  de  siège,  qui  vient  d'èirc  décrété...»  Tiens  !  Paris 
est  en  état  de  siège!.. 

CLIQUOT. 

Ah  !  dame  !  maintenant   faut  mettre  do  l'eau  dans  son  vin... 
{Se  servant  à  boire.  )  Politiquement  pulan». 
morin,  qui  lisait. 
Qucvois-jo!...monnom!...  le  journal  qui  parle  de  moi! 

Mm°  MORIN. 

Pas  possible  ! 

morin,  avec  joie. 
Oui,  oui,  ma  femme!...  dès  aujourd'hui,  mon  nom  appartiens 
à  l'histoire!  " 

cliquot,  à  lui-même. 
Quelle  histoire  ! 

morin,  lisant. 
«  Un  sieur  Morin,  marchand  de  nouveautés,  rue  Saint-Mar- 
tin, numéro  104,  se  trouve  au  nombre  des  personnes  arrêtées...» 
[S' interrompant.)  Oui,  oui,  et  j'en  suis  fier...  (Lisant.)  «C'est  un 
imbécile  politique...  » 

cliquot,  lui  offrant  un  verre. 
Avalez  ça,  bourgeois... 

morin,  lisant. 
«  Une  espèce  de  fou,  qui  n'est  pas  dangereux,  et  que  le  Pou- 
voir s'empressera  do  lâcher  immédiatement.  » 
cliquot,  arec  enthousiasme. 
Vive  la  république  ! 

morin,  accable. 
Oh  !...  les  infâmes  !  dire  que  je  ne  suis  pas  dangereux!...  dire 
que  je  suis  un  fou,  un  imbécile  !... 

CLIQUOT 

Tiens!  voilà  du  monde  ! 

MORIN. 
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Des  gendarmes?...  tant  mieux. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  BOURDON  NET,  CASIMIR. 

CHOEUR. 
Air  :  Vivent  les  amours  qui  toujourt. 

DOCRDOXNET. 

C'est  Bourdonnet,  ton  vieil  ami. 
Qui  peut  enfin  te  revoir,  Dieu  merci  ! 
Ah!  qu'il  est  bou,  ah!  qu'il  est  dotn 
De  s'embrasser,  même  sous  les  verroux  ! 

CASIMIR,  M1"6  Mnl.lN. 

C'est  Bourdonnet,  c'est  ton  ami. 
Qui  peut  enfin,  etc. 

MOR1X. 

Eh  quoi!  le  pouvoir  a  permis  ?. . . 

TOUS. 

Que  nous  fussions  avec  >0.us  réunis, 
toi 

MURIS. 

Quelle  douce  réunion  ! 

BOURDONNET. 

Du  cœur,  c'  st  la  manifestation, 
REPRISE. 
C'est  Bourdonnet.  etc. 

morin,  ému. 
Bourdonnet!...   (  A  sa  femme  et  à  Casimir.  )   Mes  amis!... 
Oh  !  je  pleure  !    (Se  retournant  tout  à  coup  avec  inquiétude.  )  Le 
geôlier  ne  m'a  pas  vu  pleurer? 

BOURDONNET. 

Non,  non,  nous  sommes  en  famille... 

NOR1N. 

Ah  !  mon  ami,  que  je  te  remercie  d'être  venu  voir  une 
pauvre  victime  ! 

BOURDONNET. 

Victime  ?...  tu  te  fais  trop  d'honneur...  Je  suis  venu  voir  un 
pauvre  fou... 

HOIIIN. 

Ah  !  te  voilà  I...  tu  parles  comme  cet  odieux  journal  !... 

BOURDONNET. 

Ce  journal  ?... 

MOKIN. 

Oh  !  si  je  connaissais  le  perfide  ennemi  qui  a  osé  faire  im- 
primer... 

BOURDONNET. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi,  c'est  un  ami...  c'est  moi. 

MOR1N. 

Toi! 

BOURDONNET. 

Eh  !  sans  doute;  il  faillit  bien  obtenir  ta  grâco  et  faire  lever 
ton  écrou...  Il  est  levé...  Viens,  partons. 

MJRIN. 

Comment  !  parlons  ! 

BOURDONNET. 

Eh  !  oui,  tu  es  libre. 

MORIN. 

Libre  !...  Ah!  l'on  croit  qu'on  se  débarrassera  d'un  adversaire 
politique  en  le  ridiculisant,  en  le  calomniant!...  Lu  Lien  !  non! 
ils  m'ont  mis  en  prison,  et  j'y  reste  ! 

nm°  MORIN. 

Mais,  mon  ami... 

CASIMIR.. 

Mais,  mon  père... 

HORIV. 

Des  juges!...  Il  mo  faut  des  juges! 

BOUIIUjNNET. 

Mais  veux-tu  bien  sortir!... 

MORIN. 

Non  !  Je  demande  des  jn 

cliquot,  ("i  lui-même. 
Vieille  mule  de  patron  ! 

bourdonnet, 
Ah!  tu  no  veux  pas  t'en  aller! 

«ioiun. 
Non!  non!  non!  non!  non!... 


bourdonnet. 
C'est  ceque  nous  allons  voir!  (Ilsort.) 

Mme  MORIN. 

Voyons,  mon  ami,  sois  raisonnable... 

MORIN. 

Mais  comprends  donc  qu'on  ma  traité  de  fouet  que  je  ne  dois 
pas  sortir  d'ici  sans  jugement...  Tu  verras  comme  je  serai  beau... 
Je  foudroierai  mes  juges...  Je  ferai  trembler  l'auditoire...  Va  me 
chercher  un  juge  d'instruction. ..  des  gendarmes...  Qu'on  m'em- 
mène! 

CLIQUOT. 

Des  gendarmes?...  Ah!  patron,  vous  êtes  servi  à  souhait... 
Voici  la  garde. 

MORIN. 

La  garde  !  Ah  1  enfin  ! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  BOURDONNET,  la  garde. 
bourdonnet,  à  la  garde. 
Emparez-vous  de  cet  homme  ! 

MORIN. 

Merci,  Bourdonnet,  merci!  (A  la  garde.)  Messieurs,  mar- 
chonsl...  au  palais  de  Justice  ! 

BOURDONNET. 

Non  pas!...  rue  Saint-Martin,  n°  104! 

MORIN. 

Au  magasin!...  C'est  à  mon  magasin  qu'on  me  conduit!... 
(Criant  et  se  demenant.)ie  proteste  !...  Des  juges!...  Prenez  ma 
tête"!... 

ENSEMBLE. 
Air  de  Couder. 

HORIN. 

Gendarmes,  écoutez,  de  grâce  I 
Je  suis  un  républicain. 
Ici,  je  suis    à  ma  place. 
Que  m'importe  mon  magasin  ! 

C'est  en  vain  (4  fois.) 
Qu'on  me  parle  de  magasin  I 

LES    vi  TRES. 

Ne  l'écoutez  pas,  de  grâce  I 
On  l'attend  au  magasin, 
Et  quo:,  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse, 
Menez-le  quartier  Saint- .Martin. 

C'est  en  vain.  (4  fois.) 
Qu'il  tranche  du  Républicain. 

On  emmène  Marin.  .Vme  llorin  et  Bourdonnet  suivent  le»  Gendarmes 
avec  Casimir;  Cliquot  court  s'emparer  du  vin  et  des  vivres  oubliés  sur 
la  table;  mais  au  moment  où  il  va  sortir  le  dernier,  la  porte  se  ferme. 

CMQUOT,  effraye  et  criant. 
Cordon,  s'il  vous  plaît!...   (La  toile  tombe.) 


ACTE  III. 


CIXQIIEME  TABLEAU, 

Une  salle  d'élections. 
SCÈNE  I 

DEUX  GARÇONS  DE  BURE  \l',  disposant  une  table  longue. 

1er  Garçon. 
Bon...  voilà  déjà  la  table  disposée...  Là,  au  milieu,  le  fau- 
teuil du  président. 

2°"  garçon,  posant  sur  la  table  une  botte  en  sapin. 
A  c't'heure,  l'accessoire  indispensable...  En  v'ia-t-il  une  boîte 
qui  a  reçu  des  bulletins,  depuis  deux  ans!...  On  peut  dire  qu'elle 
en  a  vu  de  toutes  les  couleurs. 

1er  garçon,  plaçant  des  chaises  autour  de  la  table. 
Un  lieutenant  de  la  garda  nationale,  qui  est  Ires-spirituel,  di- 
sait que  c'était  la  boîie  do  Pandore...  C'est  un  bien  joli  mot... 
Je  n'ai  pas  compris,  mais  c'est  un  bien  joli  mot...  Sis-moi,  tu 
as  posé  l'affiche? 

2°">  GARÇON. 
Oui!  oui  !...  La  voici  !  (H  indique  une  affiche  posée  contre  le 
mur.) 

1er  garçon,  lisant. 
Ah  !  bien...  «  Préfecture  de  la  Seine...  10  mars  1850...  Elec- 
tions de  trois  représent  mis  du  peuplo.  >< 
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2°"  GARÇON. 

Là!...  On  peut  commencer  la  chose...  [Regardant  le  cadran.) 
Huit  heures  moins  un  quart... 

1er  GARÇON. 

Ohl  nous  allons  voir  arriver  les  chauds,  les  enragés... 

2mo  GARÇON. 

Ceux  qui  restent  ici  toute  la  journée,  pour  surveiller  l'opéra- 
tion. 

1"  GARÇON. 

Et  qui  passent  encore  la  nuit  en  faction  près  de  la  boîte... 
Ah!  ah!  ah!... 

SCÊ5TE  IL 

Les  Mêmes,  MORIN,  MONTORGUEIL. 
MoniN,  en  dehors. 
Eh  bien  !  personne  encore? 

1er  GARÇON. 

Ah!  déjà! 

morin,  entrant  et  parlant  à  la  cantonade. 
Attendez-nous  là,  vous  autres...  vous  entrerez,  quand  je  vous 
ferai  signe. 

MONTORGUEIL. 

Je  vous  disais  bien  que  nous  arriverions  les  premiers. 

MORIN. 

Tant  mieux,  c'est  toujours  ainsi  que  j'arrive...  est-ce  qu'il  ne 
faut  pas  surveiller  la  composition  du  bureau!...  (Prenant  la 
belle  et  la  secouant.)  11  n'y  a  rien  là  dedans?...  11  n'en  est  pas  resté 
de  la  dernière  fois? 

1"  GARÇON. 

Ah!  non,  monsieur! 

MORIN. 

C'est  que  jemedéQede  la  gabegie,  moi...  D'abord,  règle  géné- 
rale, chaque  fois  que  le  gouvernement  l'emporte  dans  les  élec- 
tions, il  y  a  de  la  gabegie. 

MONTORGUEIL. 

Oh!  ça,  toujours. 

2m8  GARÇON. 

Et  quand  c'est  l'opposition  qui  remporte? 

M0R1M. 

Alors,  c'est  différent,  il  n'y  a  pas  de  gabegie. 

MONTORGUEIL. 

Jamais  ! 

MORIN. 

N'est-ce  pas  ?...  Avouez,  Montorgueil,  que  c'est  une  belle 
chose  que  de  voir  deux  bourgeois  comme  nous,  riches  tous  les 
deux...  Vous  êtes  plus  riche  que  moi,  mais  enfin,  je  suis  à  mon 
aise  aussi...  Et  pourtant,  nous  voilà  les  premiers  au  rendez- 
vous  général. ..\ous  venons  surveiller  les  agents  du  pouvoir,  nous 
venons  défendre  les  intérêts  du  peuple! 

MONTORGUEIL. 

Dites  plus  encore  !...  Nous  venons  fonder  l'alliance  de  la  bour- 
geoisie et  du  prolétariat  ! 

morin,  avec  force. 
Ouil 

MONTORGUEIL. 

Pour  voir  sortir  de  l'urne  la  liste  do  l'opposition,  je  donnerais 
ma  fortune! 

MORIN. 

Qu'on  dise  encore  que  les  bourgeois  sont  deségoïstes!...  Enfin, 
moi,  j'ai  marié  mes  enfants,  ma  fille  est  marquise,  mon  fils  est 
le  gendre  d'un  ex-commissai'o  extraordinaire,  maintenant  sous- 
prefet.  Je  pourrais  me  retirer  des  affaires...  vivre  tranquille... 
eh  bien,  non,  je  sens  que  je  me  dois  aux  opinions  pour  lesquelles 
je  fus  persécuté...  Car,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  un  ancien 
détenu  politique...  J'ai  pourri  dans  les  cachots...  J'ai  été  au 
secret  comme  Sylvio  Pellico. 

MONTORGUEIL. 

Air  :  Du  luth  galant. 
A  cet  énergique  discours, 
Je  reconnais  un  bourgeois  de  nos  jours. 

MORIN. 

Quel  que  soit  le  pouvoir,  vainement  il  m'implore. 
C'est  l'opposition  que  le  bourgeois  adore; 
Nous  en  faisions  jadis,  nous  eu  faisons  encore, 
Nous  en  ferons  toujours. 

ENSEMBLE. 

Nous  en  ferons  toujours. 


1er    GARÇON. 

Ah  !  voilà  M.  le  président  du  bureau. 

MORIN. 

Tiens  !  c'est  mon  voisin  Bei  tant  qui  est  président. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  LE  PRÉSIDENT,  et  les  autres  membres  du  bureau. 

BERTAUT. 

Que  vois-jel...  Déjà  ici,  messieurs?...  même  avant  nous! 
mori.n,  sévèrement. 

Pardon,  M.  Bertaut...  Partout  ailleurs,  jo  vous  dirais  :  Bon- 
jour, mon  cher  voisin,  comment  ça  va-t-il?...  Mais  ici,  je  dois 
vous  dire  :  Citoyen  président,  qui  est-ce  qui  compose  le  bureau? 

BERTAUT. 

Eh!  mais...  ces  messieurs  et  moi. 

MORIN. 

Très-bien. 
montorgueil,  bas  à  Morin,  pendant  que  les  membres  da  bureau 
vont  se  mettre  à  leur  place. 
Quels  sont  ces  messieurs? 

MORIN. 

De  très-honnêtes  gens...  honnêtes...  mais  modérés. 

MONTORGUEIL. 

Il  faut  se  méfier. 

MORIN. 

Si  je  me  méfie!...  Vous  allez  voir  comme  je  me  méfie...  [An- 
bureau.)  Messieurs,  la  loi  donne  le  droit  d'être  scrutateurs  à 
l'électeur  le  plus  jeune  et  à  l'électeur  le  plus  vieux  de  l'arron- 
dissement... Or,  dans  l'intérêt  des  opinions  démocratiques  que  jo 
représente... 

MONTORGUEIL. 

Que  nous  représentons... 

MORIN. 

Que  nous  représentons,  Monsieur  et  moi...  je  me  suis  procuré 
les  deux  échelons  exttènies  de  l'échelle  électorale,  et  je  réclame 
l'exécution  de  la  loi. 

BERTAUT. 

Rien  de  plus  juste,  Monsieur  Morin. 

morin,  allant  au  fond. 
Approche,  Cliquot. 

sc±i:e  iv. 
Les  Mêmes,  CLIQUOT. 

CLIQUOT. 

Vous  m'appelez,  patron? 

MORIN. 

Ici,  je  ne  suis  plus  patron...  Nous  sommes  tous  égaux...  et  je 
t'ordonne  de  montrer  à  ces  messieurs  ton  petit  passeport...  (Se 
reprenant  vivement.)  Non,  je  veux  dire,  ton  acte  de  naissance... 
Vous  voyez,  messieurs,  21  ans  et  un  mois...  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  de  plus  jeune  dans  ce  genre-là... 

montorgueil,  lui  serrant  la  main. 

Je  vous  comprends,  mon  ami,  c'est  très-bien. 

MORIN. 

Pas  de  gabegie  !...  Allons,  Cliquot,  prends  place  au  bureau  et 
scrute...  Scrute,  mon  garçon,  scrute. 

BERTAUT. 

Pardon. ..  Faites  entrer  M.  Pastoureau...  (Hnlre  un  tout  jeune 
homme,  un  papier  à  la  main.)  Voyez,  M.  Morin,  21  ans  et  un 
jour...  Si  vous  pouvez  en  fournir  un,  ayant  vingt  et  un  au  et 
une  heure... 

morin,  furieux,  à  Cliquot. 

Ah  ça,  tu  n'es  donc  bon  à  rien!... 

CLIQUOT. 

Mais,  permettez... 

MORIN. 

Allons,  va-l'en,  puisque  tu  n'es  bon  à  rien!  à  c'te  boutique... 
cliquot,  n'approchant  de  Vautre  jeune  homme  et  avec  mépris. 
Moutard,  va  ! 

LE  JEUNE  HOMME. 

Plaît-il? 

cliquot,   tris -respectueux. 
Citoyen,  jo  vous  salue.  (Il  sort.) 

MONfORGUElL,  bas. 
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Ils  avaient  pris  leurs  précautions...  L'inirigue,  toujours  l'in- 
trigue!... 

morin. 

Minute!...  J'aurai  ma  revanche  (Aux  garçons.)  Mes  amis, 
veuillez  amener  ici  la  personne  qui  attend  au  dehors... 

MONTORGL'EIL. 

Vous  en  avez  un  plus  jeune? 

HORIN. 

Vous  allez  voir,  vous  allez  voir.  (Ici,  parait  au  fond  un  vieil- 
lard soitenu  par  les  deux  garçons.)  [Musique.) 

MONTORGUEIL. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MORIN. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  Narcisse  Lc- 
jeune...  (Les  deux  garçons  l'introduisent.)  Oh!  pas  si  vite!...  des 
précautions,  fichtre  !..  Regardez-moi  ça,  messieurs...  99  ans,  cinq 
mois  et  huit  jours...  (Retirant  de  la  poche  du  vieillard  son  acte  de 
naissance.)  Ancien  mousquetaire  rouge...  Il  n'est  plus  mousque- 
taire, mais  il  est  toujours  rouge. 

MONTORGL'EIL. 

Ah  !  monsieur  est  un  ancien  militaire? 

MORIN. 

Complètement  retiré  du  service...  Ancien  galant  de  la  Sophie 
Aruould...  encore  plus  complètement  retiré  du  service...  (Aux 
qarçons.)  Prenez-le,  et  posez-le  avec  soin  au  bureau. 

BERTAI1T. 

Un  instant!...  (Musique.)  (Montrant  vn  autre  vieillard,  qu'on 
apporte  sur  un  fauteuil,  et  prenant  laliste  des  électeurs.)  Un  ins- 
tant, M.  Moiin!...  M.  le  baron  de  Roquencourt,  ancien  page  de 
Louis  XV,  né  h  Paris  le  10  mars  1750. 
morin,  furieux. 

Je  proteste I...  C'est  un  faux  vieillard!...  C'est  le  gouverne- 
ment qui  l'a  grimé  !...  (Au  vieillard.  )  Fil...  vous  devriez  être 
honteux,  jeune  homme,  de  jouer  un  pareil  rôle! 
BEhTAfT,  riant. 

A  une  autro  occasion!...  M.  Alorin...  Huit  heures,  nies- 
sieurs,  en  place  1... 

MORIN. 

Eh  bien  1  puisqu'il  doit  y  avoir  de  la  gabegio,  je  no  sors  pas 
d'ici!.. 

MONTORGL'EIL. 

Et  j'y  reste  avec  vous. 

SCÈNE  17. 
Les  Mêmes,  plusieurs  électeurs,  ensuite  MORIN,  CLIQUOT. 
CHOEUR. 
Am  de  Couder. 
Dépêchons-nous,  pas  do  paresse; 
Car  voici  l'heure  do  serolin: 
Qu'entre  leurs  mains  chacun  s'empresse 
De  déposer  son  bulletin. 

MONTORGL'EIL,  t'i.  p  Ift. 

Travaillons  l'électeur.  (Haut,  ù  Morin.)  A  propos,  M.  Alorin, 
vous  ne  savez  pas  ce  qui  so  passe? 

MORiN. 

Quoi  donc? 

iv.~  Électeurs,  se  rapprochant.  . 
Quoi  donc,  messieurs î 

MONTORGL'EIL. 

C'est  déridé. 

UN  ELECTEUR. 

Mais  quoi? 

M0NT0irUF.IL. 

Le  coup  d'état,  parbleu  ! 

HORIN. 

Le  coup  d'état,  dont  on  parlait  dans  mon  journal  ?.., 

CLIQUOT. 

Le  coup  d'état,  dont  on  parlait  dans  mon  estaminet? 

TOUS. 

Eh  bi(  d  ? 

UOHTOnCOBIL. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  par  le  gouvernement...  Si  la 
liste  bl  m  he  sorl  de  l'unir,  toute  la  Franco  esl  mise  on  étal  do 
uii    li    boutiques  sont  fermées,  on  no  sort  plus  do  chez 
soi  suis  un  passe-port  et  sans  un  gendarme. 


CL1QU0T. 

Quel  machiavélisme  ! 

LES  ÉLECTEURS. 

C'est  horrible  ! 

MONTORGL'EIL. 

Ce  n'est  .rien  encore. 

Am  de  Julie. 
Pour  nous  réduire  à  l'esclavage. 
Mille  moyens  sont  innovés; 
Bientôt  le  mocadamisage 
Remplacera  tous  les  anciens  pavés. 

CLIQUOT. 

Mais,  ces  pavés  enl'vés  à  nos  prom'nades 
Qu'en  fera-t-on  ? 

MONTOr.GUEIL. 

En  cas  d'événemeDt, 
On  dit  que  le  gouvernement 
Veut  en  faire  des  barricades. 
CLIQUOT. 

Desbarricades  contre  nous  !...  est-ce  croyable? 

MORIN. 

Si  c'est  croyable  ?...  Biais,  jeune  sourd  quetu  e3,  tu  n'as  donc 
pas  entendu  toute  la  nuit  de  grosses  voitures  rasser  rue  Saint- 
Martin  ? 

CLIQUOT. 

De  grosses  voitures?...  oui...  eh  bien? 

MONTORGUEIL. 

C'était  do  la  pou:!re. 

TOUS  LES  ÉLECTEURS. 

De  la  poudre  ! 

CLIQUOT. 

Vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

MONTORGL'EIL. 

Parbleu  ! 

UN  ÉLECTEUR. 

Mais  pourquoi  cette  poudre? 

CLIQUOT. 

Oui,  quelle  est  l'intention  du  Pouvoir  ? 

MONTORGUEIL. 

Je  vous  l'ai  dit,  de  faire  un  coup  d'état...  de  déplacer  le  siège 
du  gouvernement  et  de  transférer  Paris  à  Pontoise. 

MORIN. 

A  Pontoise  ? 

CLIQUOT. 

Avec  les  veaux  1 

MORIN. 

A  présent,  je  comprends,  je  devine  tout...  on  veut  so  venger 
des  bourgeois,  ruiner  la  bourgeoisie! 

tous  les  électeurs,  qui  se  sont  groupés. 
Mais  c'est  abominable  I 

SCÈBïE  VI. 

Les  Mêmes,  BOURDONNIiT,  qui  s'arrête  au  fond. 

MORIN. 

Aussi,  mes  amis,  il  faut  encore  donner  une  leçon  an  Pouvoir, 
et  je  commence...  (Allant  au  bureau.)  Je  veux  que  le  premier 
bulletin  de  l'opposition... 

bourdonnet,  lui  arrêtant  le  bras. 
Ah  I  ah  !  déjà  ici...  tu  votes  ? 

morin,  fièrement. 
Je  règne  et  gouverne  ! 

BOURDONNET. 

Toi,  tu  gouvernes? 

morin,  fièrement. 
Aujourd'hui, l'Etat  c'est  nousl...  le  vrai  Louis  XIV,  lo  voilà  1 

Am  thi  l'iége. 
Le  pouvoir  doit  être  à  présent 
Aux  mains  do  ceux  qui  le  font  vivre  : 
L'opinion  doit  marcher  en  avant, 
Et  le  gouvernement  doit  suivre. 

doi'udonnet. 
Ali!  je  comprends  tes  voeux  et  tes  projets: 
Du  rhar  de  l'élit  tu  veux  te  faire 
l'n  il'  ces  nouveaux  cahriolets 
Dout  le  cocher  est  par  derrière. 
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morin  ,  aux  autres. 
Ne  faites  pas  attention,  messieurs,  c'est  un  layetier,  qui  n'en- 
tend rien  aux  affaires  publiques... 

BOURDONNET. 

Ah  ça,  tu  es  donc  incorrigible!....  Comment,  messieurs, 
voilà  un  homme  qui  a  une  famille,  un  bel  établissement,  du 
crédit!...  quia  peur  des  révolutions,  qui  les  déteste,  qui  n'en 
veut  pas  I...  et  qui  s'en  va  comme  un  niais... 
morin,  haussant  les  épaules. 

Comme  ça  raisonne  1...  Enfin,  que  voulez-vous,  c'est  un  laye- 
tier... il  fait  ce  qu'il  peut...  (Saisissant  le  bras  de  Bourdonnct.) 
Mais,  insensé  I  c'est  justement  parce  que  je  me  dis  ce  que  tu  mé- 
dis, que  je  fais  ce  que  je  fais...  Tiens,  regarde,  voilà  monsieur, 
qui  est  établi  comme  moi,  qui  est  plus  riche  quo  moi...  et  qui 
vote  comme  moi!... 

BOURDONNET. 

Dam!  c'est  possible...  ça  ne  me  regarde  pas...  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître... 

MORIN. 

Monsieur  Montorgueil,  un  de  nos  premiers  fabricants  de... 

BOURDONNET. 

Montorgueil  î...  rue  de... 

MORIN. 

Parbleu  !...  Eh  bien,  il  vote  contre  le  pouvoir  1 

BOURDONNET. 

Ah!  mais,  monsieur,  c'est  différent...  monsieur-  a  raison, 
monsieur  fait  bien... 

TOCS. 

Comment? 

BOURDONNET. 

Monsieur  doit  aimer  les  révolutions...  ou  il  serait  bien  in- 
grat... 

MONTORGUEIL. 

Plaît-il  ? 

bourdonnet,  à  Montorgueil. 
Si  j'ai  bonne  mémoire...  et  au  besoin,  je  pourrais  consulter 
certains  papiers...  la  révolution  de  dix-huit  cent  trente  es*  ar- 
rivée à  propos  pour  vous... 

montorgueil. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

BOURDONNET. 

Il  y  a  deux  ans,  si  je  ne  me  trompe,  le  vingt-deux  février, 
tous  vos  bagages  étaient  prêts,  une  chaise  de  poste  avait  été 
achetée  par  vous...  Trois  jours  encore,  et  l'on  appreiiaii  qu'une 
riche  maison  venait  défaire  faillite... 

MONTORGUEIL. 

Monsieur  !  \ 

BOURDONNET. 

Mais  la  révolution  éclata  et  la  chaise  de  poste  fut  remisée... 

MONTORGUEIL. 

Oseriez-vousdire... 

BOURDONNET. 

Je  veux  diro  que,  si  les  élections  nouvelles  ne  justifient  pas  la 
ruine  qui  vous  menace  de  nouveau,  dans  un  mois  la  chaise  de 
poste  reparaîtra... 

MONTORGUEIL. 

C'est  une  calomnie  ! 

UN  ÉLECTEUR. 

Non,  c'est  vrai  ! 

TOUS. 

C'est  vrai  ! 

bourdonnet,  à  Murin. 
Air  :  Un  jeune  Grec. 
Tu  vois  un  de  ces  commerçants 
Aux  prospérités  mensongères, 
Qui  veulent  noyer  en  tout  temps. 
Leur  embarras  dans  nos  misères. 
Pour  eux,  le  calme  est  un  malheur, 
Mais,  quand  la  révolte  commence, 
S'ils  s'y  jettent  avec  ardeur, 
C'est  pour  cacher  leur  déshonneur 
Sous  les  ruines  de  la  France  I 

montorgueuil,  à  Bourdonnet. 
Monsieur,  vous  me  rendrez  raison  t 

TOUS. 

A  la  porte  ! 

BERTAUT. 

Silence,  messieurs  1 


MONTORGUEIL. 

Je  sors,  mais... 

cliquot,  le  poursuivant. 
Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  d'aller  voler  à  Bruxelles! 

SCEBJE  VII. 

Les  Mêmes,  moins  MONTORGUEIL. 

BOURDONNET. 

Eh  bien,  Morin,  qu'en  dis-tu  ? 

MORIN. 


,  c'e>i  du  gredin... 

BOURDONNET. 


Eh  bien  !...  eh  bien  !.. 
Ah! 

MORIN. 

Mais  qu'est-ce  que  ça  prouve  V. . .  Ça  empèchc-t-il  le  coup  d'état? 

BOURDONNET.  ' 

Encore? 

MORIN. 

Ça  empèrhe-t'il  le  gouvernement  d'aller  à  Pontoise?...  ça 
empèchc-t-il  les  voitures  de  poudre  de  se  promener  la  nuit?... 
Ça  empêche-t-il  le  macadamisage?...  ça  etnpèche-t-il  le  pou- 
voir d'aller  à  l'abîme?... 

BOUUDONNET. 

Encore  l'abîme!...  Tout  à  l'heure  c'était  Pontoise, et  mainte- 
nant c'est  l'abîme...  Ah  ca,  est-ce  l'abîme  ou  Pontoise  ? 
morin,  criant. 
Messieurs!...  Je  suis  un  ancien  détenu  politique  t 

eouudonnet,  riant. 
Ha!  ha!  ha!  détenu  d'une  heure! 

MORIN. 

Messieurs,  j'ai  pourri  dans  les  cachots!..,  J'ai  le  droit  do 
voler  contre  le  gouvernement  ! 

Air  de  llaydée. 

MORIN  Cl  LES  AUTRES. 

ITonle  au  ministèrel 
Je  veux  hardiment 
Déclarer  la  guerre 
Au  gouvernement  1 

La  guerre  I 

La  guerre  I  etc. 

LE  BUREAU. 

Pauvre  ministère  ! 
Mais  pourquoi,  vraiment. 
Faire  ainsi  la  guerre 
Au  gouvernement? 

SIXIEME  TABLEAU. 

Ln  boutique  de  Bourdonnet. 
SCÈHE  I. 

BOURDONNET,  Ses  GARÇONS.  CHALANDS,  en  costume  de 
voyage. 

(Au  lever  du  rideau,  le  plus  grand  mouvement  règne  dans  la 
boutique.  Les  chalands  s'arrachent  les  malles,  Us  sac?,  rtc. 
Bourdonnet  va  de  l'un  à  Vautre  et  ne  sait  auquel  entendre,  lie- 
production  du  tableau  animé  du  magasinde  Mann,  au  1er  acte.) 

CHOEUR. 
Am  :  Son  de  la  trompette  :  les  Marraines  de  l'an  lit. 
Vite!  le  temps  passe  1 
Il  nous  larde  de  partir  I 
Hâtez-vous,  de  grâce, 
Hâtez-vous  de  nous  servir  ! 

PREMIER  CHALAND. 

Donnez-moi  celte  valise  1 

UNE   DAME. 

Vite,  une  caisse  à  chapeau  I 

DEUXIÈME  CHALAND. 

Cette  malle  m'est  promise  I 

TROISIÈME  CHALAND. 

A  moi  ce  porte-manlcoii  1 

BOURDONNET,    llOTS  iC      llli. 

Prenez  I  payez!...  Quelle  fête  I 
'  Je  n'sais  où  j'en  suis  vraiment  ! 
Faut-il  que  j' perde  la  tête, 
j        Quaud  je  gagne  tant  d'argent)... 
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choeur.. 

Vite,  le  temps  passe,  etc. 

1er  CHALAND. 

Mais,  monsieur,  vous  allez  me  faire  manquer  le  chemin  de 
fer  I...  je  veux  être  ce  soir  en  Belgique  ! 

2e  CHALAND. 

Et  moi,  demain,  à  Londres!...  J'arriverai  trop  tard  pour  le 

paquebotl 

LA  DA11B. 

Commissionnaire  !...  portez  vite  cela  chez  moi! 

1"  CHALAND. 

Commissionnaire  !...  deux  francs  à  gagner  I 

2e   CHALAND. 

Cocher!..,  enlevez  cette  malle  ! 

BOURDONNET. 

Messieurs!...  mesdames!...  votre  monnaie  ! 

1er  CHALAND. 

Je  n'ai  pas  le  temps  I 

2°  CHALAND. 

C'est  pour  le  garçon  ! 

bourdonnet,  jetant  l'argent  dans  un  carton  à  chapeau. 
Encaissé  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Vite  !  le  temps  pa*sel 
Il  nous  tarde  de  partir! 
Pays   qu'on  menace,     • 
A  jamais  il  faut  te  fuir! 

SCÈNE  IX. 

BOURDONNET,  Ses  GARÇONS. 
bourdonnet,  tombant  épuisé  sur  une  malle. 
Ah!...  j'ai  la  tête  brisée !...  Fermez  la  boutique  (...  Je  de- 
mande une  demi-heure  de  repos!  ...  (Seul.)  Voilà  l'effet  des 
élections!...  L'opposition  triomphe,  sa  liste  a  passé  tout  en- 
tière... Résultat  pour  la  maison  Bourdonnet:  36  malles,  60 
sacs  de  nuit,  200  valises,  un  nombre  illimité  de  cartons  à  cha- 
peau, fourreaux  de  parapluies  et  autres  ustensiles  de  la  frayeur.. 
Total...  (Secouant  le  carton  plein  d'argent.)  Ceci! 

SCÈNE  III. 

BOURDONNET,  MORIN. 
morin,  entr'ourrant  une  porte  décote. 
Tu  es  seul  ? 

bourdonnet,  courant  à  lui  et  se  jetant  dans  ses  bras. 
Morin  !  Ahl  te  voila  donc!...  généreux  ami...  qui  as  voté  pour 
moi! 

morin,  avec  humeur. 
Oh!  Bourdonnais,  je  te  prie  en  grâce  de  ne  pas  me  parler 
d'élection,  de  politique...  Si  tu  as  quelque  amitié  pour  moi,  je 
te  supplie... 

bourdonnet. 
Comment!  tu  n'espas  content?...  Tu  triomphes...  puisque  tu 
as  volé  pour... 

MORIN. 

Tu  veux  que  ic  m'en  aille?...  Adieu. 
bourdonnet. 
Mais  non,  reste! 

MORIN. 

A  !  i  honno  heure  !...  'Lui  tendant  tristement  la  main.)  Ça  va 
bii  ii  ?  (//  regarde  autour  de  lui.) 

BOUDONNET,  à  part. 

Ah  ça,  mais,  il  est  lugubre  ce  malin! 
MORIN,  distrait. 
Ça  va  bien? 

BOURDONNET, 

Enormément  bien!..   Depuis«que  tu  as  vo... 
horin,  s'en  allant. 

Bonjour! 

BOUncoNNBT,  le  ramenant. 
Ileste  donc!...  Co  '  je  ne  peux  pas  te  dire  que  j'ai  beau- 

coup vendu  aujourd'hui? 

MOItIN. 

Après?...  Qu'est-ce  qu'il  y  ;■>  d'étonnant?...  Est-ce  que  tu  n'es 
pas  le  premier  layetierde  Paris? 

BOl  RDONSET. 

Je  le  veux  bien...  mais,  avant-hier  j'étais  déjà... 


MORIN. 

Je  te  dis  que  tu  es  le  premier  layetier  de  Paris  !...  (Frappant 
sur  une  malle.)  Dans  quelle  maison  as-tu  vu  établir  des  malles 
comme  celle-ci?...  (La  retournant  dans  tous  les  sens.)  C'est  bien 
fait,  ça...  c'est  solide...  c'est  bon...  (D'un  air  indifférent.)  Com- 
bien vends-tu  ça? 

BOURDONNET. 

Avant-hier,  vingt-cinq  francs....  aujourd'hui,  quarante...  La 
malle  est  eu  hausse. 

morin,  qui  s'est  agenouillé  et  a  ouvert  la  malle,  dont  il  examine 
l'intérieur. 
Ah!  ah!  il  y  a  un  double  fond...  oui,  ma  foi...  On  peut  fourrer 
là  dedans  des  valeurs...  des  rouleaux... 
bourdonnet,  étonné. 
Est-ce  que,  par  hasard,  tu  voudrais  acheter... 

MORIN. 

Bien!..  Voilà  que  tu  vas  supposer  tout  de  suite  des  choses... 
Je  ne  peux  donc  pas  te  demander,  en  ami  :  Combien  vends-tu 
ça,  sans  que  tu  me  cries  aussitôt... 

BOURDONNET. 

Je  ne  crie  pas  I 

MORIN. 

On  pourrait  t'enlendre,  et  croire...  (  Revenant  à  son  idée.  ) 
Eh  bien  !  quarante  francs,  ce  n'est  pas  trop  cher.. 

BOURDONNET. 

Dame!  c'est  le  taux...  depuis  que... 

MORIN. 

Juand  je  dis  que  ce  n'est  pas  trop  cher...  Eh!  eh  !..  l'hommo 
qui  achète  cette  malle   est  forcé  de  prendre  aussi... 

BOURDONNET. 

Un  sac  de  nuit...  c'est  indispensable. 

MORIN. 

Tu  vois  bien...  ce  malheureux  homme  est  dans  la  nécessité 
de 'rendre  un...  Sont-ils  bien,  tes  sacs  de  nuit?.. 

,  BOURDONNET. 

Viilà  un  échantillon;  examine. 

morin,  examinant  le  sac. 
Oui,  ma  foi,  très-bien...  (Montrant  Bourdonnet.  )  Il  n'y  a 
que  ce  gaillard-là  en  Europe  pour  vous  coudre  un  sac  de  nuit 
te  distinction...  Tiens!  une  poche!.,  c'est  très-com- 
mode... on  peut  encore  fourrer  là  dedans  bien  des  petites  af- 
faires... des  rasoirs...  des  petits  bâtons  de  chocolat...  des... 
Combien,  ce  sac? 

BOURDONNET. 

Pour  'oi? 

MORIN. 

Ah  ça$  qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc?... 

BOURDONNET. 

Dame  !  c'est  tout  simple...  dans  la  situation  politique,  qui 
est  le  résultat  de  ton... 

MORIN. 

Est-ce  que  je  te  parle  politique,  moi?.,  je  te  parle  sac  de 
nuit  !..  Combien  ce  sac,  Bourdonnet,  combien  ce  sac? 

BOURDONNET. 

Avant  hier,  douze  francs...  Aujourd'hui,  dix-huit. 

MORIN. 

Dix-huit  irancs!  dix-huit  francs!..  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  supposer...  Tiens  ,  c'est  comme  si  je  te  demandais  si  tu 
as  do  ces...  ti  sais  bien...  de  ces  grandes  bottes  fourrées... 

BOURDONNET. 

Certainement. 

MORIN. 

Très-bien...  (S'ovbliant.)  .l'en  prendrai  aussi  une  paire. 

bourdonnet,  avec  exclamation. 
Ah!.,  je  t'y  prends  !.. 

MORIN. 

Hein?.. 

bourdonnet. 
Tuas  dit:  je  prendrai!.. 

morin,  éclatant. 
Eh  bien  !  oui!.,  cuit  millions  do   fois,  oui!..  Je  pars,   je 
l'émigi  i!..  je  fuis  celte  patrie  du  désordre,  de l'anar- 
ehie,  du  gâchis  !  j'abandonne  cette  nation  ingouvernable  !..  ce 
imbéciles,    qui  onl  le  plus  besoin  d'ordre,  de  tran- 
quillité, sont  les  premiers  à  tout  bouleverser  !.. 
bourdonnet. 
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Ah  !  bravo  !..  ah  I  pour  le  coup,  bravo  !..  Mais  où  vas-tu? 

morin. 
Je  ne  sais  pas  t 

A  Bruxelles? 


BOURDONNET. 


Pas  assez  loin  1 


A  Londres  ? 


BOURDONNET. 


MORIN. 

Pas  eneore  assez  loin  !..  Je  veux  aller  au  Kamchatka,  àTom 
bouctou,  en  Océanie!..  Donne-moi  des  boites  fourrées! 

BOURDONNET. 

Mais  pourquoi  ? 

morin,  criant. 
Parce  qu'ils  sont  nommés  ! 

BOURDONNET. 

Pourquoi  les  as-tu  nommés  ? 

MORIN. 

Je  les  ai  nommées,  je  les  ai  nommés...  pas  pour  qu'ils  fussent 
nommés!..  Entendons-nous  bien  ! 

BOURDONNET. 

Comment  ? 

MORIN. 

Je  me  disais:  mon  vote  sera  un  avertissement,  une  leçon  au 
pouvoir...  Quand  il  lira  mon  bulletin,  le  gouvernement  se  dira: 
Eh!  eh!  il  faut  faire  attention  à  ça,  il  faut  prendre  garde... 
Mais  est-ce  que  jo  pouvais  me  douter  que  les  autres  allaient 
faire  ce  que  j'ai  fait? 

BOURDONNET. 

Ah  !  ah  t  ah  !  Mais  puis  qu'ils  ont... 

MORIN. 

Ce  sont  des  imbéciles  ! 

BOURDONNET. 

Mais  puisqu'ils  ont  fait  comme  toi... 

MORIN. 

Ce  sont  des  crétins  1 

BOURDONNET. 

Mais  puis  que  tu  as  fait  comme  eux,  c'est  toi  qui  es... 

MORIN. 

Oui  1  je  suis  un  crétin  1  oui,  je  suis  une  huître!...  Appelle- 
moi  melon  !  ..  et  donne-moi  des  bottes  fourrées  pour  m'en  aller 
au  Kamchatka...  Je  veux  des  bottes  fourrées  1 

BOURDONNET. 

Ah!  ma  foi!  comme  tu  voudras...  Tiens,  là,  dans  l'arrière-; 
boutique... 

MORIN. 

Adieu  t 

Am  :  Yaui.  des  Frères  de  lait. 
Va,  je  te  livre  à  tes  destins  contraires, 
Triste  pays,  aujourd'hui  détesté  1 

BOORDONSET. 

Tu  veux,  tu  peux,  abandonner  tes  frères  1... 

noms. 
Mes  frères  1...  Quoi  !  n'avez-vous  pas  doté 
Tout  l'univers  de  la  fraternité? 
Si  vos  chansons  sont  franches  et  sincères, 
Du  Kamchatka  je  franchis  les  confins  : 
Puisque... 

{Changeant  l'air.) 

Pour  nous  les  peuples  sont  des  frères, 
(Reprenant le  premier  air.) 
J'y  trouverai  pour  le  moins  des  cousins  1 
Puisque  pour  nous  les  peuples  sont  des  frères. 
Au  Kamchatka  je  vais  voir  mes  cousins! 
Je  vais,  là  bas,  retrouver  mes  cousins  1 
Jl  se  précipite  dans   l'arrière   boutique  en  emportant  la  malle  et  le  sac. 
SCÈNE  IV. 

BOURDONNET,  puis  Mm8  MORIN,  LÉONCE,  CLOTILDE,  CA- 
SIMIR et  ROSINE. 

BOURDONNET. 

Les  voilà  tous  !  taquins  d'abord,  vexés  ensuite...  (  On  frappa) 
à  la  porte  à  coups  redoublés.)  Ah!  mon  Dieu  1  qu'est-ce  que 
c'est?  {Il  ouvre,  toute  la  famille  Morin  entre.) 

Mmo  MORIN. 

Il  n'y  est  pas  1 


ROSINE. 

Mon  Dieu  !  qu'est-il  devenu  ? 

BOURDONNET. 

Qui? 

CASIMIR. 

Eh  !  parbleu  !  mon  père  !... 

LÉONCE. 

Qui  est  parti  comme  un  fou  !... 

CLOTILDE. 

En  prononçant  des  paroles,  qui  nous  ont  effrayés!... 

LÉONCE. 

Dès  qu'il  a  connu  le  résultat  des  élections!... 

BOURDONNET. 

Rien  que  pour  ça  ? 

Mme  MORIN. 

Hélas  !  non...  il  venait  de  lire  ce  journal  qui  donne  une  listo 

de  commerçants  ayant  voté  avec  l'opposition... 

BOURDONNET. 

Ah!  je  comprends  maintenant...  Eh  bien,  rassurez-vous,  je 
sais  où  il  est... 

ROSINE. 

Où  donc? 

BOURDONNET. 

Au  Kamchatka. 

TOUS. 

Au  Kamchatka! 

BOURDONNET. 

Ou  peu  s'en  faut...  Tenez,  voyez... 

soène  v. 

Les  Mêmes,  MORIN. 
[Morin  entre,  couvert  d'un  paletot  en  peau  cVours,  chaussé  de 
bolles  fourrées,  coiffé  d'un  de  i-es  bonnels  de  voyage   qui  enca- 
drent le  visage,  portant  son  sac  d'une  main,  et  de  l'autre  traî- 
nant sa  malle.) 

tous. 
Que  vois-je  ! 

CLOTILDE. 

Mon  père  ! 

MORIN. 

Ma  fille!...  ma  femme!...   mon   gendre!  ah  !  vous  venez  do 
n'ôter  tout  mon  couiugo  !...  (/(  s'assied  sur  samalle. 
Air  de  Marianne. 
Quel  fut  donc  ton  projet,  mon  père? 

LÉUXCE. 

Pourquoi  cet  accoutrem<Mit-là? 

M"1"   MORIN. 

Malheureux!  qu'allais-tu  donc  faire? 

morin,  piteusememt. 
Je  m'en  allais  an  Kamchatka. 
J'allais,  infâme, 
Quitter  ma  femme, 
Tous  mes  enfants...  mon  pays...  mes  amours  !... 
{A  sa  femme.) 

Mais  tu  sanglottcs!... 
(A  Bourdonne!.) 

Reprends  tes  bolles, 
Reprends  ton  sac...  ta  malle...  et  ta  peau  d'ours... 

Mm°   MORIN. 

Ah  1  que  c'est  bien  !...  mais,  je  t'en  prie, 
Que  nos  vœux  ne  soient  plus  trahis! 
HOR1N. 
Oh!  non  1  je  reste  en  mon  pays... 
[Les  montrant  tous.) 

Car  voilà  ma  patrie! 

{A  Bourdonnet.  )  Mais  je  ne  poux  plus  tenir  ma  maison,  mou 
pauvre  Bourdonnet...  je  vais  p'-rdre  ma  clientèle... 

BOURDONNET. 

C'est  vrai...  Et  puis,  tu  as  un  commerce  qui  a  besoin  du 
calme,  de  la  tranquillité...  Ecoute-moi  :  liquide  ta  Ellison...  ou 
fais  mieux,  cède-la  à  Casimir... 

morin,  plus  gai. 

Au  fait,  c'est  une  idée  !.  -  Mais  moi? 

BOURDONNET. 

Autre  idée  ! 
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MORIN. 

Bourdonnet  a  une  autre  idée,  mes  enfants...  elle  doit  être 
encore  bonne  ! 

BOURDONNE!. 

II  te  taui  une  industrie  qui  va  bien  quand  tout  Ta  mal...  Asso- 
cions-nous, et  ouvrons  un  grand  magasin  de  layeterie  sur  le 
boulevard... 

JioniN. 

llravo  !.. .  ah  !  mais,  bravo  !. ..  un  immense  magasin,  comme  aux 
Villes  de  France...  trois  arpents  de  marchandises...  avec  cMe  en-   . 
seigne  :Au  Triomphe  de  l'opposition!...  Layeterie  politique,  Sics  ! 
de  voyage  anti-socialistes!... 

boi'rdunnet,  vivement. 

Mais,  surtout,  ne  va  pas  changer  ta  manière  de  voter! 

MORIN. 

Jamais!...  Plus  je  ferai  do  mal,  plus  nous  en   vendrons. 
plus  je  vendrai  de  malles,  cl  plus  nous  aurons  de  bien  1 
CHOEUR  FINAL. 
An:  d'EMing. 
Monix. 
A  ma  profession 
Rien  ne  pourra  porter  atteinte; 


Et  je  pourrai  saus  crainte 
Faire  de  l'opposition. 

LÉONCE. 

A  sa  profession 
Rien  ne  pourra  porter  atteinte, 
Il  pourra  donc  sans  crainte, 

Faire  de  l'opposition. 

LES    AtTRES. 

A  ta  profession 
Rien  ne  pourra  porter  atteinte, 
Et  tu  pourras  sans  crainte, 

Faire  de  l'opposition. 

moi. in,  au  public. 
Air  :  Simple  soldat,  né  d'obscurs  laboureurs. 
Quand  j'appelais  la  réforme  à  grands  cris, 
C'était,  Messieurs,  mou  seul  vœu  politique, 
Etcependaut  je  se  fus  pas  compris, 
On  m'a  donné  la  République. 
Ce  soir,  c'est  commo  un  fait  exprès, 
Aux  quipropos  je  suis  encore  en  butte  I 
Ah  !  cette  fois  ne  soyez  pas  distraits, 
Et,  quand  je  demande  un  succès, 
Ne  me  donnez  pas  une  chute  I 


FIN". 
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